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•  DALMAT1E  (  Congrégation  db).  Voyez 
Augustin». 

DALMAT1E  (Religieux  pénitents  de  la 
congrégation  de).  Voyex  Sicile. 

DAMES  PAUVRES.  Voyex  Clarisse». 

DANNEBROCH.  Voyez  Eléphant. 

DÉCHAUSSÉS  (  Frères  Mineurs  de  l'É- 
troite Observance  bn  Espagne,  dits). 
Des  Frères  Mineurs  de  l'Etroite  Observance 

en  Espagne  ,  appelés  les  Déchaussés,  et 

dans  leur  origine  les  Frères  du  Capuce  ou 

du  Saint-Evangile. 

Entre,  les  disciples  de  Jean  de  la  Puebla, 
le  bienheureux  Jean  de  Guadaloupe  fut  un 
des  plus  télés,  non-seulement  pour  mainte- 
nir l'Etroite  Observance  qu'il  avait  établie, 
mais  encore  pour  l'étendre  dans  les  autres 
provinces,  souhaitant  avoir  pour  cet  effet 
quelque  établissement  au  royaume  de  Gre- 
*    nade,  afin  de  l'introduire  chez  les  Pères  de 
l'Observance  de  la  province  de  Saint-Jac- 
ques; et,  pour  mieux  réussir  dans  son  des- 
sein, il  en  obtint  la  permission  de  François 
Samson,  général  de  l'ordre.  Il  ne  se  contenta 
pas  des  austérités  que  le  bienheureux  Jean 
de  la  Puebla  avait  introduites,  il  en  ajouta 
encore  de  nouvelles,  et  fit  quelque  change» 
ment  dans  l'habit  :  car,  outre  qu'il  en  prit 
un  fort  étroit  et  rapiécé ,  il  accommoda  le 
capuce  à  la  façon  de  celui  que  saint  Fran- 
çois avait  porté,  lui  donnant  une  forme  car- 
rée, et  le  rendant  pointu,  ce  qui  fil  donner 
aux  religieux  de  sa  réforme  le  nom  de  Frè- 
res du  Capuce  ;  il  quitta  les  socques  ou  san- 
dales pour  marcher  nu-pieds ,  sans  avoir 
rien  aux  pieds,  ce  qui  les  fil  aussi  appeler 
les  Frères  Déchaussés;  et  comme  les  pre- 
miers couvents  de  celte  réforme  furent  éri- 
gés en  coslodie  sous  le  nom  de  la  Cuslodie 
du  Saint-Evangile,  on  leur  donna  encore  le 
nom  de  Frères  du  Saint-Evangile  ;  mais  ils 
quittèrent  ceux  du  Capuce  et  du  Saint-Evan- 
gile lorsque  le  pape  Léon  X.  eut  réuni  toutes 
les  différentes  réformes  de  l'ordre  de  Saint- 
François  sous  le  nom  d'Observance  et  de 
Réformés,  et  conservèrent  celui  de  Déchaus- 
sés, pour  se  distinguer  des  religieux  de  l'E- 
troite Observance  d'Italie,  qui  avaient  pris 
celui  de  Réformés. 

Jean  de  Guadaloupe,  ayant  pris  un  habit 
tel  que  nous  avons  marqué,  alla  à  Rome 
pour  remontrer  au  pape  Alexandre  VI  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'ordre  et 
dans  l'Observance  contre  la  pureté  de  la  rè- 
gle; et,  ayant  renoncé  entre  les  mains  de  ce 
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pontife  à  tons  les  privilèges  et  à  toutes  les 
dispenses  qui  avaient  donné  lieu  au  relâ- 
chement, il  en  obtint  une  bulle  le  25  sep- 
tembre 1UM>,  par  laquelle  Sa  Sainteté  lui 
donnait  permission  de  bâtir  un  couvent  an 
royaume  de  Grenade,  el  de  prendre  avec  lui 
six  religieux  de  l'Observance  ,  de  quelque 
province  qu'ils  fussent,  auxquels  le  pape 
accordail  la  permission  de  le  suivre  ,  même 
contre  la  volonté  de  leurs  supérieurs,  pourvu 
qu'ils  la  leur  eussent  demandée,  les  mettant 
sous  l'obéissance  du  général  de  l'ordre,  et 
les  exemptant  de  la  juridiction  des  Obser- 
vants, qui  n'avaient  pour  lors,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs ,  que  des  vicaires  géné- 
raux, le  général  étant  Conventuel. 

Jean  de  Guadaloupe  étant  retourné  en  Es- 
pagne présenta  son  bref  à  l'évéque  de  Gre- 
nade et  au  prieur  de  Notre-Dame  de  Guada- 
loupe ,  que  le  pape  avait  nommé  pour  le 
faire  exécuter.  Plusieurs  religieux  zélés  en 
ayant  eu  connaissance  se  joignirent  à  ce  ré- 
formateur, qui  leur  donna  un  habit  paruil  à 
celui  qu'il  portait,  en  envoya  quelques-uns 
dans  un  ermitage  proche  Oropeza,  el  d'au- 
tres en  un  autre  ermitage  proche  Placenza, 
en  attendant  qu'il  plût  à  Dieu  leur  procurer 
quelques  pauvres  couvents. 

Comme  dans  le  même  temps  plusieurs  re- 
ligieux quittaient  l'ordre  sous  divers  prétex- 
tes ,  et  que  quelques-uns  même  prenaient 
des  babils  d  ermites ,  avec  permission  de 
Rome,  les  Pères  de  l'Observance,  qui  voyaient 
avec  peine  leurs  meilleurs  sujets  passer  dans 
la  réforme  de  Jean  de  Guadaloupe  ,  voulant 
se  servir  du  prétexte  de  ces  abus  pour  en 
empêcher  le  progrès ,  obtinrent  du  même 
Alexandre  VI  un  bref  qui  révoquait  tous 
ceux  qu'il  pouvait  avoir  accordés,  de  quel- 
que nalure  qu'ils  fussent ,  pour  permettre 
aux  religieux  de  vivre  hors  de  l'ordre.  En 
verln  de  ce  bref,  les  Pères  de  l'Observance 
inquiétèrent  Jean  de  Guadaloupe  et  ses  com- 
pagnons pour  les  obliger  de  retourner  à  leur 
obéissance  el  de  rentrer  dans  les  couvents 
de  l'Observance  ;  mais  le  saint  réformateur 
fit  un  second  voyage  à  Rome,  et  obtint  un 
autre  bref,  du  26  juillet  1499,  par  lequel  ce 
pontife  déclarait  que  son  iulenlion  n'avait 
point  été  de  comprendre  dans  celui  qu'il 
avait  accordé  aux  Observants,  Jean  de  Gua- 
daloupe ni  ses  compagnons.  Cette  tentative 
des  Observants  contre  ces  saints  religieux, 
bien  loin  de  leur  être  préjudiciable,  l'  ur  fui 
avantageuse  :  car  non-seulement  le  pape 
confirma  son  premier  bref  du  25  seplem- 
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bre  1496,  mais  il  accorda  encore  à  Jean  de 
Guadaloupe  la  permission  de  recevoir  dans 
sa  réforme  tons  les  religieux  qui  se  préseh-' 
teraient  à  lui  pour  y  entrer,  défendant  sous, 
de  grosses  peines  à  qui  que  ce  fût  de  les  in- 
quiéter en  aucune  raeon.;  Outre_  ce  bref,  il 
obtint  aussi ,  avant  que  dé  partir  de  Rome, 
du  procureur, et  du  commissaire,  dn  Père 
François  Samson  ,  général ,  auquel  le  bref 
du  pape  le  soumettait  lui  et  les  siens,  un  am- 
ple pouvoir  de  recevoir  toutes  les  maisons 
qui  lui  seraient  offertes.  Les  Pères  de  l'Ob-' 
&crvance,  ayant  eu  communication  de  ces 
brefs  ei  de  ces  permissions  n'inquiétèrent 
plus  les  réformés,  sur  lesquels  ils  n'avaient 
plus  aucune  autorité  ni  juridiction. 

Jean  de  Guadaloupe  jouissant  de  la  paix 
et  de  la  tranquillité,  et  ne  songeant  plus  qu'à 
se  procurer  un  couvent  pour  y  jeter  les  fon- 
dements de  sa  réforme,  Dieu  suscita  un  gen- 
tilhomme de  Truxillo  qui  lui  en  offrit  un 
proche  cette  ville.  Ce  zélé  réformateur  en 
prit  possession  l'an  1500 ,  et  le  dédia  à  la 
sainte  Vierge  sous  le  nom  de  Notre-Dame- 
dc-Lumièré.  Ce  fut  là  qu'il  dressa  ses  pre- 
mières constitutions,  et  où,  après  avoir  ob- 
tenu trois  ou  quatre  autres  petits  couvents, 
il  se  forma  une  custodie,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  du  Saint-Evangile,  et  qui  fut  depuis 
érigée  en  province  sous  le  titre  de  Saint-Ga- 
briel. 

De  si  heureux  commencements  encoura- 
gèrent le  l'ère  Jean  de  Guadaloupe  à  éten- 
dre sa  réforme  jusqu'en  Portugal,  où  il  alla 
à  cet  effet,  et  y  bâtit  quelques  couvents, 
dont  le  premier  lui  fut  donné  par  le  duc  de 
Hragance,  près  de  la  ville  de  Vitiosa.  L'é- 
glise de  ce  premier  établissement,  qui  fut 
dédiée  en  l'honneur  de  Notrc-Dame-de- 
Pitic,  donna  dans  la  suite  le  nom  à  une 
province  de  la  même  réforme;  le  second 
couvent  qu'il  obtint  en  ce  royaume  fut  pro- 
che la  ville  de  Chauves  ;  le  troisième  proche 
Barcclos,  et  un  ermitage  dans  un  village 
nommé  Mérida. 

Les  Pères  do  l'Observance,  voyant  les  pro- 
grès de  cette  réforme,  que  les  plus  zélés 
d'entre  eux  embrassaient  pour  y  travailler  à 
la  perfection  en  observant  la  règle  avec  plus 
de  rigueur  dans  sa  pureté,  voulurent  l'em- 
pêcher, et  formèrent  leurs  plaintes  au  P. 
Martial  Bourlicr,  Français  de  nation  et  vi- 
caire général  de  l'Observance  de  la  Famille 
Ultramontaine,  qui  à  leurs  sollicitations  as- 
sembla un  chapitre  général  en  Casliile  l'an 
150:2,  où  il  fut  ordonné  que  dans  toutes  les 
provinces  d'Espagne  on  assignerait  certains 
couvents  à  ceux  qui  voudraient  observer  la 
règle  avec  plus  de  rigueur  et  embrasser  les 
mêmes  pratiques  et  les  mêmes  austérités 
que  les  Frères  du  Saint-Evangile,  à  condi- 
tion qu'ils  seraient  toujours  sous  l'obéis- 
sance des  provinciaux  de  l'Observance. 
Toile  fut  la  résolution  du  chapitre  général, 
par  laquelle  ou  prétendait  arrêter  le  progrès 
de  la  réforme  de.  Jean  du  Guadaloupe,  et  em- 
pêcher que  les  religieux  des  provinces  do 
l'Observance  en  sortissent  pour  y  embrasser 
cette  reforme.  Mais  ce  dessein  ne  réussit 
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pas  :  ce  qui  fil  prendre  anx  Observants  d'au- 
tres moyen/  pour  la  détruire.  Pour  cet  effet 
ils  curent  recours  aux  rois  catholiques  Fer- 
dinand et  Isabelle,  qui  étaient  affectionnés  à 
l'Observance,  à  laquelle  ils  avaient  fait  bâtir 
un  couvent  à  Tolède  et  accordé  plusieurs 
privilèges,  lia  leur  replongèrent,  la  division 
quvs  la  réforme  du^  Saint-Evangile  causait 
dans  les  différentes *prbvinVes,  elles  priè- 
rent d'interposer  leur  autorité  pour  faire  re- 
venir les  réformés  sous  l'obéissance  des  Ob- 
servants, qui  leur  promettaient  toute  assis- 
tance, leur  offrant  des  couvents  de  récollec- 
tion pour  y  vivre  si  ausièrcmenl  qu'ils  vou- 
draient. Ces  princes,  se  laissant  persuader 
par  des  raisons  si  justes  en  apparence,  en 
écrivirent  au  pape  Alé\andrc  VI,  qui  à  leur 
prière  accorda  un  bref,  la  même  année  1502, 
par  lequel  il  révoquait  ceux  qu'il  avait  don- 
nés eu  faveur  de  Jeau  de  Guadaloupe  cl  du 
sa  réforme,  et  les  remettait  sous  l'obéissance 
des  Observants.  Ce  bref  leur  fut  signifie,  et 
ils  furent  chassés  par  force  des  couvents 
qu'ils  avaient  en  Casiillc,  d'où  ils  se  retirè- 
rent dans  ceux  de  Portugal. 

Jean  de  Guadaloupe,  surpris  d>*  ce  chan- 
gement, entreprit  un  troisième  voyage  à 
Home,  où  il  représenta  au  pape  l'injustice 
de  la  persécution  qu'on  leur  avait  suscitée,  et 
ce  pontife  donna  un  nouveau  bref  par  lequel 
il  déclarait  que  celui  qu'il  avait  accordé  à  la 
sollicitation  des  rois  catholiques  était  seule- 
ment contro  ceux  qui  étaient  sortis  de  l'or- 
dre pour  vivre  à  leur  volonté  et  avec  sem- 
dale,  cl  "non  pas  contre  le  P.  Jean  de  Gua- 
daloupe et  les  autres  de  la  custodie  du  Saint- 
Evangile,  qu'il  regardait  comme  véritables 
religieux  de  Saint  François  cl  observateurs 
de  sa  règle  sous  l'obéissance  du  général,  et 
confirma  les  deux  premiers  brefs  qu'il  avait 
accordés  en  leur  faveur.  Jean  de  Guadaloupe, 
muni  de  ce  bref,  arriva  cri  Portugal,  où  il 
trouva  ses  religieux  sans  couvent,  aussi 
bien  qu'en  Casliile,  et  dispersés  dans  des 
montagnes  et  dans  des  solitudes,  en  atten- 
dant qu'il  plût  a  Dieu  de  dissiper  cet  orage. 
11  publia  son  bref,  mais  il  trouva  tant  d'op- 
positions de  la  part  des  Observants,  que  non- 
seulement  il  ne  put  réussir,  mais  que  même 
il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  une  solitude, 
n'ayant  pu  avoir  une  retraite  dans  leurs 
couvents. 

Après  la  mort  du  pape  Pie  lil,  qui  ne  gou- 
verna l'Eglise  que  vingt-sept  jours,  et  qui 
avait  succédé  à  Alexandre  VI,  Gilles  Del- 
phino,  qui  avait  été  élu  général  en  1500, 
ayant  sollicité  le  pape  Jules  H  de  réunir  en- 
semble les  Conventuels  et  les  Observants,  et 
co  pontife  ayant  fait  assembler  le  chapitre 
généralissime  à  Home  l'an  1506,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs,  Jean  de  Guadaloupe 
se  résolut  d'y  aller  avec  le  P.  Pierre  Melgaro 
et  quelques  autres  de  ses  religieux,  afin  d'y 
faire  lever  les  oppositions  qui  s'étaient  trou- 
vées dans  l'exécution  de  son  bref;  mais,  ac- 
cablé de  vieillesse,  il  mourut  en  chemin,  i^cs 
compagnons  étant  arrives  à  Rome,  le  géné- 
ral leur  donna  pour  custode  et  supérieur  à 
la  place  de  leur  réformateur,  le  même  Pierre 
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-de  Melgaro,  qui  n'oublia  rien  pour  main- 
leair  li  réforme,  nonobstant  les  traverse» 
que  les  Observants,  appuyés  par  les  puis- 
sances, leur  suscitaient,  mais  sans  aucun  effet  : 
car,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  des 
Frères  Mineurs  do  J'Observancc ,  le  pape, 
■voyant  que  l'union  qui  avait  été  projetée 
n'avait  pu  se  faire,  et  ayant  ordonné  que  les 
4liûérentes  réformes  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  quelque  nom  qu'elles  eussent  , 
se  mettraient  dans  un  certain  temps  sous 
l'obéissance  des  Conventuels  ou  des  Obser- 
vants, les  Frères  du  Capuce  ou  du  Saint- 
tvvangilc  se  mirent  derechef  sous  l'obéis- 
sance «tas  Conventuels,  dont  le  général  les 
prit  sous  sa  protection,  et  leur  continua 
Pierre  de  Melgaro  pour  leur  custode,  auto- 
risa leur  congrégation  sous  le  nom  <Ju  Ca- 
puce ou  du  Saint-Evangile,  leur  permit  de 
vivre  selon  leur  manière,  et  de  pratiquer  a 
la  lettre  la  règle  de  Saint-François,  et  con- 
firma tontes  les  grâces  que  ses  prédécesseurs 
leur  avaient  accordées.  Le  cardinal  protecteur 
ratifia  ce  que  le  général  avait  fait,  et  ces  ré- 
formés obtinrent  uu  bref  du  pape,  au  mois 
de  juiHel  de  ta  même  année  1506,  qui  leur 
permettait  de  bâtir  de  nouveaux  couvents 
unis  en  custodie  sous  l'obéissance  du  gé- 
néral. 

Ces  religieux  étant  retournés  en  Espagne, 
et  y  ayant  trouvé  leur  couvent  de  Truxillo 
et  de  Salva-Léon  ruinés,  se  retirèrent  dans 
quelques  autres  qu'ils  avaient  en  ce  royau- 
me j  mais  ces  couvents  n'étant  pas  suffisants 
pour  contenir  tous  ceux  qui  se  joignaient  à 
eux  pour  embrasser  la  réforme,  ils  en  bâ- 
tirent d'autres  qui  furent  unis  à  la  custodie 
du  Saint-Evangile ,  avec  l'agrément  du  pro- 
vincial de  la  province  de  Saint-Jacques,  qu'ils 
trouvèrent  favorable  à  leurs  desseins.  Mais 
ils  ne  jouirent  pas  longtemps  du  fruit  de  leurs 
travaux,  car  les  Observants,  envieux  de 
leurs  progrès,  eurent  encore  recours  aux 
rois  d  Espagne  et  de  Portugal,  et  obtinrent  à 
leur  sollicitation  un  bref  du  pape  qui  ordon- 
nait aux  Frères  du  Capuce  ou  du  Saint- 
Evangile  de  retourner  sons  l'obéissance  des 
Observants,  ou  de  surlir  des  royaumes  d'Es- 
pagne et  de  Portugal. 

Ces  saints  religieux  aimèrent  mieux  aban- 
donner leur  couvent  quô  do  retourner  sous 
l'obéissance  des  Observants,  et  se  retirèrent 
dans  des  solitudes  et  des  déserts  où  ils  ne 
vécurent  que  d'herbes  et  de  racines,  jusqu'à 
ce  que  ce  nouvel  orage  eût  été  apaisé.  A 
cet  effet  ils  envoyèrent  à  Rome  le  P.  Ange 
de  Valladolid  pour  représenter  à  Sa  Sainteté 
le  fâcheux  étal  où  ils  étaient  réduits,  et  les 
injustes  motifs  des  persécutions  qu'on  leur 
avait  suscitées  au  sujet  de  la  réforme,  qu'ils 
n'avaient  embrassée  que  de  son  consente- 
ment et  do  celui  d'Alexandre  VI,  son  prédé- 
cesseur. Jules  II,  touché  4e  leurs  misères, 
réroqua  son  dernier  bref  par  un  autre  du  10 
mars  1508,  où,  rapportant  tous  les  privilèges 
que  lui  et  sou  prédécesseur  avaient  accordés 
au  P.  Jean  de  Guadaloupe  et  au  P.  Pierre 
de  Melgaro ,  non-seuletnfljil  il  les  con- 
firma de   nouveau  ,  mais   il  les  aug- 
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menta,  érigeant  leur  custodie  du  Saint-Evan- 
gile en  province,  leur  duunaat  pouvoir  d'é- 
lire un  provincial  ;«t  en  attendant  l'élection, 
il  confirma  Pierre  de  Melgaro  dans  son  of- 
fice de  custode,  révoquant  tous  les  brefs  qui 
pouvaient  avoir  élé  accordés  contraires  à  ce 
dernier. 

Le  P.  Ange  de  Valladolid  étant  retourné  en 
Espagne,  on  rendit  aussitôt  à  ces  réformés 
tous  les  couvents  qu'ils  avaient  en  ce  royau- 
me, et  ils  en  bâtirent  de  nouveaux  en  Por- 
tugal, où  ils  tinrent  leur  premier  chapitre, 
dans  lequel  ils  élurent  pour  provincial  le  P. 
Pierre  de  Melgaro  ;  ce  qui  aigrit  tellement 
l'esprit  des  Observants  d'Espagne,  qu'ayant 
formé  opposition  â  J'éreetion  de  cette  pro- 
vince, ils  obtinrent  des  lettres  du  roi  d'Es- 
pagne en  leur  faveur  adressées  au  roi  de 
Portugal,  qu'il  priait  de  protéger  les  Obser- 
vants. Le  roi  de  Portugal,  ayant  fait  venir  les 
uns  et  les  autres  eu  sa  présenee,  et  après 
avoir  écouté  leurs  raisons ,  les  fit  eonve- 
n  r  que  tous  les  couvents  que  les  Pères  du 
Saint-Evangile  avaient  en  Portugal  seraient 
érigés  en  custodie,  sujette  seulement  au  vi« 
caire  général  de  l'Observance  de  la  Famille 
Uliramofttasswe  ;  que  ceux  de  Castille  ren- 
draient obéissance  au  provincial  de  la  pro- 
vince 4e  Saint-Jaoques,  aussi  de  l'Obser- 
vance, et  que  les  réformés  quitteraient  leurs 
capuces  pointus  pour  en  porter  à  l'avenir  de 
ronds,  afin  de  se  conformer  on  quelque  fa- 
çon aux  Pères  de  l'Observance  t  ee  qui  fut 
accordé  et  aussitôt  exécuté.  Le  P.  Pierre  de 
Melgaro  renonça  au  titre  de  provincial,  et 
demeura  custode  comme  il  était  auparavant 
de  la  custodie  de  la  Piété,  et  le  P.  Ange  de 
Valladolid  alla  en  Castille,  ou  il  fut  custode 
de  la  custodie  du  Saint-Evangile  de  ce 
royaume. 

Les  réformés  de  Castille,  ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé  en  Portugal,  n'approuvè- 
rent point  les  résolutions  que  l'on  avait  pri- 
ses dans  la  conférence  qui  s'y  était  tenue  : 
c'est  pourquoi,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
quitter  le  capuce  pointu  et  A  se  soumettre 
à  l'obéissance  du  provincial  de  la  province 
de  Saint-Jacques,  ils  curent  recours  au  gé- 
néral Renaud  de  Catignola,  auquel  ils  s'é- 
taient soumis  dans  le  chapitre  généralissime 
de  l'an  1506,  le  priant  de  leur  accorder  sa 
protection,  et  de  ne  pas  permettre  qu'ils 
fussent  soustraits  de  son  obéissance.  Le  gé- 
nérai les  écouta  favorablement,  et  remit  la 
décision  de  cette  affaire  a  la  congrégation 
générale  qui  devait  se  tenir  A  Valladolid  au 
mois  d'avril  de  l'an  1509,  où  il  fut  ordonné 
que  les  Pères  du  Capuce  auraient  terme  do 
six  semaines, pendant  lequel  temps  ils  seraient 
tenusdedéclarerde  nouveau  sous  quelleobéis* 
sance  ils  voulaient  vivre,  ou  sous  celle  du 
général  de  l'ordre,  ou  sous  celle  du  vicaire 
général  de  l'Observance  ;  et  qu'en  cas  qu'ils 
choisissent  celle  du  général,  il  leur  serait 
libre  de  retourner  dans  les  couvents  qu'ils 
avaient  auparavant  occupés  par  autorité 
apostolique. 

Il  y  eot  par  ce  moyen  division  entre  les 
réformés  d'Espagne  et  ceux  de  Portugal  ; 
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car  ceux-ci  reconnurent  le  vicaire  général 
de  l'Observance  pour  leur  supérieur,  sui- 
vant l'accord  qu'ils  avaient  fait  en  présence 
do  roi  de  Portugal,  et  ceux  d'Espagne  re- 
connurent le  général,  comme  ils  avaient 
fait  jusqu'alors.  Mais  on  ne  garda  pas  les 
conditions  qu'on  leur  avait  promises  dans  la 
congrégation  générale;  car  on  ne  leur  voulut 
pas  rendre  leurs  couvents  ;  et  tout  ce  que  put 
faire  le  général  de  son  autorité  fut  de  leur 
donner  (rois  pauvres  couvents  dn  ns  l'Est  rama- 
dure,  où  ils  furent  même  si  inquiétés  que, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  les  en  chassât,  le 
P.  Ange  de  Valiadolid  fut  obligé  d'aller  à 
Home  pour  s'en  assurer  la  possession.  11  se 
trouva  pour  cet  effet  au  chapitre  général  de 
l'an  1510,  dans  lequel  on  élut  pour  général 
Philippe  Bagnacavallo,  auquel  il  (Il  si  bien 
connaître  la  justice  de  sa  cause  et  la  mau- 
vaise intention  de  ses  adversaires,  qu'il  l'en- 
gagea à  leur  confirmer  les  trois  couvents 
que  son  prédécesseur  leur  avait  donnés;  ce 
que  fil  pareillement  son  successeur,  le  P. 
Bernardin  de  Pralo,  l'an  1512,  qui  y  ajouta 
même  trois  autres  couvents,  qu'il  érigea, 
avec  les  trois  premiers,  en  custodie,  sous  le 
titre  du  Saint-Evangile;  ce  qui  fut  ratifié  et 
approuvé  par  le  pape  Léon  X,  qui  avait  suc- 
cédé à  Jules  11. 

Ce  pontife  ayant  convoqué  à  Rome  un 
chapitre  généralissime,  l'an  1517,  comme 
nous  avons  dil  ailleurs,  et  ordonné  que  dans 
ce  chapitre  il  n'y  aurait  que  les  réformés 
qui  y  auraient  voix  pour  élire  un  ministre 
général  de  tout  l'ordre  de  Saint-François, 
comprenant  sous  le  nom  de  réformés  les 
Observants,  Amédéistes  ,  Coletans,  Clare- 
nins,  du  Saint-Evangile  ou  du  Capuce,  et 
Déchaussés,  qui  devaient  à  l'avenir  quitter 
tous  ces  noms  pour  prendre  celui  de  Frères 
Mineurs  de  la  Régulière  Observance,  les 
Frères  du  Capuce  ou  du  Saint-Evangile  fu- 
rent par  ce  moyen  incorporés  dans  I  Obser- 
vance, prirent  le  nom  de  Reformés,  et  quit- 
tèrent celui  de  Frères  du  Capuce  ou  du 
Saint-Evangile,  sans  préjudice  pourtant  à 
leur  réforme  particulière,  daus  laquelle  ils 
continuèrent.  Leur  custodie  fut  ensuite  éri- 
gée en  province  sous  le  nom  de  Saint-Ga- 
briel, aussi  bien  que  celle  de  la  Pitié,  qui  re- 
tint toujours  son  nom.  Celle  des  Anges,  dont 
Jean  de  la  Fuebla  avait  été  fondateur,  fut 
aus.-i  érigée  rn  province,  et  ces  provinces  en 
ont  produit  plusieurs  autres,  tant  en  Espa- 
gne qu'en  Portugal,  et  dans  les  Indes,  où  ils 
ont  présentement  douze  provinces,  dont  les 
PP.  François  des  Anges  et  Martin  de  Valence 
•ont  les  fondateurs*  Ces  saints  religieux 
étant  passés  dans  ce  pays  en  1521,  en  vertu 
d'un  bref  de  Léon  X,  et  ayant  mené  avec 
eux  neuf  prêtres  et  deux  frères  laïques, 
tous  religieux  de  la  province  de  Saint-Ga- 
briel, non-seulement  ils  s'y  établirent,  mais 
encore  ils  y  tirent  de  si  grandes  conversions, 
qu'ils  furent  obligés  de  multiplier  leurs  cou- 
vents à  proportion  qu'ils  soumettaient  de 
pays  à  la  loi  de  l'Evangile.  Le  P.  Jean  de 
Zumarraga  fut  premier  archevêque  de  Mexi- 
que, et  un  grand  nombre  de  religieux  ont  re- 
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çu  en  ces  quarliers-là  la  couronne  du  mar- 
tyre. Le  P.  François  des  Anges  fut  dans  la 
suite  général  de  Tordre  de  Saint-François, 
et  le  pape  Clément  VII  l'élcva  à  la  dignité  de 
cardinal.  Les  religieux  de  celte  réforme  ont 
toujours  observé  la  règle  de  Saint-François 
daus  sa  pureté,  à  l'édification  de  toute  l'Es- 
pagne, où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
Déchaussés,  à  cause  que  dans  le  commence- 
ment de  leur  origine  ils  allaient  nu-pieds, 
sans  socques  ni  sandales.  Mais  présentement 
ils  portent  des  socques  ;  il  n'y  a  que  eeux  de 
la  provincede  la  Pitié  en  Portugal,  qui  dans  la 
maison  sonttoujours  nu-pieds,  neporlantdes 
socques  quequand  ils  sortent.  Ilest  difficile  de 
rapporter  leurs  observances,  puisque  presque 
toutes  les  provinces  oui  des  constitutions 
particulières;  mais  elles  conviennent  toutes 
dans  l'exacte  pauvreté  dont  elles  font  pro- 
fession et  dans  le  renoncement  à  toutes  les 
grâ«es  cl  privilèges  qui  pourraient  donner 
atteinte  à  l'Etroite  Observance. Grégoire XV 
permit  à  ces  religieux  d'Espagne  d'avoir  un 
procureurgénéralencourdeRome;  mais  Ur- 
bain VIII  révoqua  celte  permission.  Quant  à 
rhabillemenl.il  est  d'étoffes  rudes  et  grossie- 
res,el  ne  diffère  de  celui  des  Césarins.  que  nous 
avons  donné  à  l'article  Césiums,  qu'en  ce 
que  le  capuce  est  un  plus  pointu  ;  c'est  pour- 
quoi nous  n'en  donnons  point  d'estampe 
particulière. 

Francise.  Gonzag.,  De  Orig.  Straph.  Re- 
lig,  Luc  Wading, ^nnaf.Jtftnorum.  Dominic. 
de  Gubernalis,  Orb.  Seraphie.  Barezzo  Ba- 
rezii,  Continuation  de  la  Chronique  des  Frè- 
res Mineure.  Maria».  abOrsccll  .r,  Francise. 
iXedinvi,  sive  Chron.  Obterv.  Strictions. 
Juan  desanta  Maria,  C hronic.  de  la  Prwin- 
cia  de  San  Joseph  de  los  Descalxos  de  la  or- 
den  de  los Menons.  Antonio  Panes,  Chro- 
nica  de  la  Pr ovine,  de  San  Juan  Bautista  de 
rtligiosos  Menorts  Descalxos  de  la  Regular. 
Obxcrtantia.  Andr.  de  Guadeloupe,  Hislor. 
de  la  Provinc.  de  los  Angelos.  Charles  Rapi- 
ne, H  ut.  générale  de  V  origine  et  progrès  des 
Frères  Mineurs,  Récollets,  Réformés  ou  Dé- 
chaussés. 

DECLAN  (Saint-  .  Voyez  Iulasde. 

DENLN.  Voyez  Nivklle. 

DENIS  EN  FRANCE  (Ancienne  congréga- 
tion db  Saint-). 
Si  l'on  a  donné  le  titre  de  chefs  d'ordres  et 
de  congrégations  aux  abbayes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  dans  quelques  articles,  l'on 
ne  peut  sans  injustice  refuser  le  même  titre 
à  celle  de  Saint-Denis  en  France,  puisque, 
ouire  qu'elle  est  la  plus  célèbre  du  royaume, 
et  même  de  l'Europe ,  elle  a  non-seulement 
été  chef  d'une  véritable  congrégation  ,  qui  a 
été  érigée  sur  la  fin  du  seizième  siècle  ;  mais 
elle  a  encore  eu  de  tout  temps  un  grand 
nombre  de  monastères  et  d'églises  de  sa  dé- 
pendance. Quoiqu'on  attribue  la  fondation 
de  celte  illustre  abbaye  au  roi  Dagoberl  I" 
il  y  avait  déjà  néanmoins  un  abbé  et  des  re- 
ligieux dans  celle  église  de  Saint-Denis  avant 
que  ce  prince  eût  fait  jeter  les  fondements 
des  nouveaux  édifices,  comme  il  parait  par 
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une  charle  datée  de  la  quarante-troisième 
année  du  règne  de  Clotaire  11,  c'est-à-dire 
l'an  627,  d'une  donation  faite  par  une  dame 
nommée  Théodetrudc ,  auquel  temps  Dodon 
en  était  abbé.  Cependant,  quoique  Dagobert 
n'en  ait  pas  été  le  premier  fondateur,  nul 
autre  que  lui  n'a  mieux  mérité  ce  litre ,  par 
les  grands  biens  dont  il  a  enrichi  cette  ab- 
baye. L'on  ne  peut  dire  certainement  en 
quelle  année  elle  fut  fondée  pour  la  première 
fois ,  ni  en  quel  temps  Dagobert  entreprit  de 
rebâtir  avec  une  magnificence  royale  l'église 
de  d' monastère ,  où  il  employa  un  grand 
nombre  de  colonnes  de  marbre  et  d'autres  or- 
nements de  mémo  matière.  Elle  était  méme> 
selon  quelques  historiens ,  tout'-  pavée  de 
marbre,  et  brillait  au  dedans  de  l'éclat  de  ri- 
ches tapisseries ,  toute  rehaussée  d'or ,  de 
perles  et  de  pierres  précieuses.  Au  milieu 
de  toutes  ces  richesses  ,  il  fit  construire  sur 
la  sépulture  de  saint  Denis, apôtre  des  Gau- 
les, dont  le  corps  se  conserve  dans  celte 
église  avec  ceux  de  ses  compagnons  Rusti- 
que et  Eleuthère,  un  magnifique  tombeau  , 
dont  il  donna  la  conduite  à  saint  Eloi. 
Comme  son  dessein  était  d'établir  la  psalmo- 
die continuelle  dans  cette  église,  à  l'exem- 
ple des  abbayes  de  Saint-Maurice  d'Agaune 
et  de  Saint-Martin  de  Tours,  il  fil  faire  des 
bâtiments  sufiisanls  pour  loger  les  religieux 
qui  devaient  vaquer  à  ce  saint  exercice, 
auxquels  il  fit  de  grands  biens;  et  tant 
qu'il  vécut,  il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion de  favoriser  ce  monastère  et  de  le 
combler  de  nouveaux  bienfaits.  Enfin ,  ce 
prince  étant  mort  l'an  638 ,  dix  ans  ou  en- 
viron après  la  fondation  de  cette  abbaye , 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  il  voulut  y 
être  enterré  :  ce  qui  servit  d'exemple  à  nos 
rois,  qui  ont  toujours  depuis  élu  leur  sé- 
pulture dans  ce  lieu,  à  la  réserve  de  quel- 
ques-uns, qui  ont  été  enterrés  en  quelques 
autres  lieux.  Clovis  II.  fils  de  Dagobert ,  re- 
gardant l'abbaye  de  Saint-Denis  comme  l'ou- 
vrage de  la  piété  et  de  la  magnificence  de 
son  père  ,  ne  manqua  pas  de  lui  donner  sa 
protection,  et  confirma  toutes  les  donations 
que  ce  prince  y  avait  faites.  Il  lui  procura 
aussi  l'affranchissement  de  la  juridiction  de 
l'évéque  de  Paris ,  par  le  privilège  d  exemp- 
tion qu'il  demanda  à  saint  Landry  ,  et  qu  il 
fit  confirmer,  l'an  6)3,  dans  un  synode  ou  as- 
semblée de  plusieurs  évéques  et  des  grands 
du  royaume.  Charderic  en  étant  abbé  en  67fc, 
lit  bâtir  sur  son  propre  fonds  le  monastère  de 
Toussainval  dans  le  Chambli.  Il  en  fil  dédier 
l'église  sous  les  noms  de  saint  Denis  et  de 
saint  Marcel ,  et  y  mit  des  religieuxde  Saint* 
Denis,  qui  furent  comme  le  premier  essaim 
qui  sortit  de  celle  maison.  Le  roi  Tbierri  1" 
autorisa  ce  nouvel  établissement,  el  lui  donna 
même  avec  beaucoup  de  privilèges  la  terre 
de  Noisi,  pour  l'entretien  des  religieux  ;  mais 
ce  monastère  n'esl  plus  connu,  et  le  P.  dom 
Félibien  dans  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  dont  nous  avons  tiré  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  nous  dirons  dans  cet  article, 
croit  que  c'est  peut-être  l'abbaye  du  Val 
près  Pontoise,  possédée  parles  Feuillants. 
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La  psalmodie  continuelle  qui  avait  été 
établie  dans  cette  église  par  le  roi  Dagobert 
avait  été  interrompue;  mais,  l'an  723, 
Thierri  11  ordonna  qu'elle  serait  rétablie;  et, 
pour  y  engager  les  religieux,  il  confirma 
leurs  anciens  privilèges  accordés  par  les 
évéques  de  Paris  et  les  rois  ses  prédéces- 
seurs. Une  chose  digne  de  remarque  qui  se 
trouve  dans  les  lettres  que  ce  prince  en  fil  ex- 
pédier, c'est  que  l'on  y  lit  que  saint  Denis  et 
ses  deux  compagnons,  saint  Rustique  et 
saint  Eleuthère,  furent  les  premier*  apôtres 
des  Gaules  et  qu'ils  vinrent  à  Paris  par  or- 
dre du  pape  saint  Clément,  pour  y  prêcher 
l'Evangile.  Déjà  les  biens  de  ce  monastère 
avaient  été  usurpés  en  partie,  lorsque  Ful- 
rad  en  fut  abbé  I  an  750.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  les  recouvrer:  ce  qu'il  fit  aisé- 
ment avec  le  crédit  de  Pépin,  qui  n'était  en- 
core que  maire  du  palais,  mais  qui  avait  déjà 
la  souveraine  autorité,  et  qui,  étant  parvenu 
à  la  couronne,  protégea  cette  abbaye  comme 
auparavant:  il  honora  même  l'abbé  Folrad 
de  la  dignité  de  maître  de  sa  chapelle. 

En  cette  qualité,  cet  abbé  fut  obligé  de 
suivre  le  roi  en  Italie  lorsqu'il  y  porta  la 
guerre  pour  remettre  le  pape  Etienne  III  en 
possession  des  terres  de  l'Eglise,  dont  AI- 
tophe,  roi  des  Lombards,  s'était  emparé.  Ce 
pontife,  qui  était  venu  en  France  implorer 
le  secours  du  roi,  avait  sacré  de  nouveau  ce 
prince  et  ses  deux  fils  Charles  et  Carloman 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il  avait  sé- 
journé quelque  temps;  et,  comme  il  avait 
besoin  du  crédit  de  l'abbé  Fulrad  auprès  de 
ce  prince,  il  lui  accorda  beaucoup  de  privi- 
lèges. Entre  autres,  il  lui  donna  permission 
et  à  ses  successeurs  de  fonder  autant  de  mo- 
nastères qu'il  leur  plairait,  sous  la  protec- 
tion du  saint-siége.  Il  accorda  de  plus  à  cet 
abbé  de  ne  pouvoir  être  fait  évéque  contre 
son  gré  et  sans  la  volonté  du  roi  Pépin,  d'u- 
ser de  certaines  chaussures,  et  de  parer  son 
cheval  d'un  ornement  particulier  qui  ne  con- 
venait, selon  les  apparences,  qu'aux  grands 
scigueurs  ou  à  quelques  cérémonies.  Celte 
grâce  fut  accordée  par  ce  pontife  au  seul 
Fulrad,  à  la  prière  du  roi.  Il  ordonna  même 
qu'après  la  mort  de  cet  abbé,  ces  orneuieuts 
seraient  mis  avec  son  corps  dans  le  tom- 
beau. Il  lui  donna  encore  le  pouvoir  d'élire 
un  évéque  qui  fit  les  fonctions  épiscopales 
dans  ce  monastère  et  dans  les  autres  qui  en 
dépendaient,  et  beaucoup  d'autres  grâcrs, 
qu'on  peutliredans  l'histoire  de  cette  abbaye. 

11  y  avait  de  ces  sortes  d'évéques  à  Saint- 
Martin  de  Tours  et  en  d'autres  célèbres  mo- 
nastères. M.  l'abbé  Fleury  dit,  à  la  vérité 
{Ilitt.  eccléi.  t.  IX,  ii».  xuv  ),  que  ce  n'é- 
taient point  des  évéques  titulaires,  comme 
si  ces  monastères  et  ceux  de  leur  dépen- 
dance eussent  été  des  diocèses;  mais  qu'ils 
étaient  de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés 
sans  aucun  litre,  ou  qui,  après  l'avoir  quitté, 
se  reliraient  dans  ces  monastères  et  y  fai- 
saient les  fonctions,  comme  en  des  lieux 
exempts  de  la  juridiction  des  ordinaires. 
Quelquefois  c'étaient  des  chorévôques,  qui 
avaient  leur  siège  fixe  dans  les  monastères, 
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ou  l'abbé,  qui  élait  en  même  temps  évéquc 
de  son  monastère;  et  d'autres  fois  oï'taient 
de  simples  prêtres,  à  qui  on  donnait  le  litre 
,  d'évêques  parce  qu'ils  avaient  mission  pour 
;  prêcher  l'Evangile  en  certain  territoire. 

Pépin,  ayant"  voulu  rendre  la  basilique  do 
Saint-Denis  plus  aupusle,  avait  fait  commen- 
cer un  nouveau  bâtiment  dont  la  construc- 
tion lut  interrompue  par  sa  mort,  qui  ar- 
riva Pan  768;  mais  Charlema^ne,  sou  fils, 
l'ayant  fait  continuer,  il  Tut  achevé  Tau  775. 
Ce  prinee  vint  à  Saint-Denis  cl  lit  faire  la  cé- 
rémonie de  la  dédicace  avec  toute  la  pompe 
imaginable.  Le  monastère  se  sentit  aussi  de 
ses  libéralités,  car  il  lui  fit  don  de  ses  mé- 
tairies die  Luzarches  avec  L'église  du  lieu, 
bâtie  sous  l'invocation  de  saint  Conte  et  de 
saint  Damien,  cl  d'une  autre  métairie  située 
à  Messi,  au  diocèse  de  Mea-ux.  L'année  pré- 
cédente, il  avait  confirmé  la  donation  nue 
so.t  père  y  avait  faite  des  terres  de  Faverole* 
et  de  Nom n,  avec  une  partie  de  la  furet  Jue- 
liuc,  des  cerfs  et  des  ehevreuilsqui  y  étaient, 
dont  les  cuirs  devaient  servir  pour  couvrir 
les  livre»  des  religieux,  et  la  chair  pour  la 
nourriture  des*  malades  :  d'où  le  P.  Mabillon 
tire  une  conséquence,  qu'eu  ce  temps-là  l'ans- 
tinenco  de  la  viande  était  en  usage  dans 
cette  abbaye. 

On  différend  que  l'abbé  Fulrad  eut  avec 
l'évéque  de  Paris  au  sujet  d'un  monastùro 
bâli  au  village  de  Plaisir  près  de  Sainl-tter- 
maiu-eu-Layo  fournit  un  exemple  dtane- 
épreuve  qui.  se  faisait  dans  ce  temps-lù  pour 
juger  des  procès.  L'évéque  alléguait  que  ce 
monastère  avait  été  donné  à>son  Eglise  ;  Ful- 
rad soutenait  que  c'était  un  don  l'ail  à  son* 
abbaye.  Les  juges, ne  sachant  lequel  des  deux 
avait  droit,  eurent  recours  !i  l'épreuve  qu'on 
appelait  le  jugement  <U  Dieu  iUv<m(  la  rroùr. 
Deux  hommes  dont  l'nn  soutenait  les  droits 
de  l'Eglise,  de  Paris,  l'autre  ceux  de  l'abbayo 
de  Saint-Denis,  allèrent  dans  la  chapelle  Hn 
roi,  et,  pendant  qu'un  urètre  récitait  des 
prières,  ils  commencèrent'  tous  deux  en 
môme  temps  à- étendre  les  bras>«n  forme  de 
croix.  Celui  de  Saint-Denis  étant  demeuré 
ferme  dan»  cet  étal,  cl  Pau  Ire  ayant  chancelé 
un  peu,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  perdre»  le  procès  à  l'évéque,  qui  avoua 
lui-même  que  Dieu  s:éleil  déclaré  en  faveur 
de  l'abbaye  do  Saint- Denis;  Sur  quoi  le  roi, 
assisté  des  comtes  et  di  s  antre*  offkricrs  de 
justice,  prononça  en  faveur  de  l'abbé  Fulrad, 
qu  il  maintint  m  possession  du  monastère 
de  Plaisir,  par  un  arrêt  dn  28  juillet  77". 
Mais  crlio  sorte  d'épreuve  fat  inlerdite  quel- 
ques années  après  par  Louis  le  Débonnaire. 

L'abbé  Fulrad,  par  son  testament  fait  à 
Héristal,  sept  ans  avant  sa  mort,  donna  à 
son  abbaye- tous  les  biens  qui  lui  étaient 
échus  en  héritage,  dont  quelques-uns  étaient 
situés  en  Alsace  et  en  Drisgan,  avec  ceux 
qu'il  avait  eus  par  présents,  soit  de  nos  rois, 
soit  de  si  s  parents  ou  de  quelques-uns  de 
ses  amis,  et  les  terres  qu'il  avait  acquises  a 
titre  d'échange  ou  autrement.  Il  assujettit  à 
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la  même  abbaye  tous  le»  monastères  qu'il 
avait  fondés  o»  rebâtis  au  diocèse  de  Metz  et 
ailleurs,  comme  ceux  de  Salonc,  de  Saiut- 
Hippolyte  ou  Sainl-liisl,  de  Sainl-Cucuphas, 
d'Arberling,  d'Adalogne,  sans  compter  ceux 
de  Lebraha  <i  de  Saint-Alexandre,  qu'il  y 
avait  déjà  soini-.  Outre  ces  monastères  cl 
ceux  dont  nous  avons  ci-devant  parlé,  il  y 
av.ut  encore  celui  de  Saint-Michel,  qui  est 
présentement  une  fameuse  abbaye  proche 
Verdun,  qui  était  aussi  des»  dépeodance. 

Quant  au  testament  de  l'abbé  Fulrad,  il 
faut  remarquer  que  les  abbés  réguliers  n'a- 
vaient pas  plus  de  pouvoir  que  les  autres 
religieux  de  donner  par  testament  à  leurs 
parents  ou  à  d'autres,  et  que,  s'il  se  trouve 
plusieurs  testaments  de  celte  nature  en  fa- 
veur des  monastères,  c'est  qu'ils  ne  faisaient 
que  cou Gr mer  lus  donations  qu'ils  y  avaient 
faites  avant  que  d'y  faire  profession,  ou 
celles  qui  avaient  été  faites  en  leur  considé- 
ration depuis  qu'ils  avaient  <  m  brassé  l'état 
religieux,. ne  pouvant  point  disposer  de  leurs 
propres,  puisqu'ils  n'en  avaient  point,  et  ne 
pouvant  pas  non  plus  d'ailleurs  disposer  des 
biens  du  monastère,  dont  ils  n'avaient  que 
l'économat.  Nous  donnons  ici  l'habillement 
des  religieux  qui  étaient  à  Saint-Denis  du 
temps  de  l'abbé  Fulrad  (1),  que  nous  avons 
tiré  sur  les  figures  quo  le  P.  Mabillon  en 
a  données  dans  le  deuxième  tome  de  ses  An. 
nales  Bénédictines. 

Fulrad  étant  mort  l'an  784-,  Maginairc,  l'un 
de  ses  disciples,  lui  succéda.  Il  obtint,  entre 
autres  privilèges  du  pape  Adrien  I",  l'an  7SG, 
la  confirmation  de  celui  qui  avait  été  accor- 
dé à  Fulrad  par  Etienne  III,  d'avoir  un 
évéque  à  Saint-Denis  pour  y  faire,  selon  les 
besoins,  les  fonctions  épiscopaios,  et  dans 
les  autres  monastères  qui  eu  dépendaient 
Il  fut  envoyé  en  ambassade  en  Italie,  cl  à  son 
retour  il  obtint  d'Ofla,  roi  des  Merciens  en- 
Angleterre,  la  confirmation  des  biens  situés 
au  port  de  Landowic,  qui  avaient  été  donnés 
par  quelques-uns  de  ses  sujets  â  l'abbaye  de 
saint-Denis,  à  laquelle  ce  prince  donna  aussi 
ce  qui  lui  appartenait  au  même  lieu,  en  or, 
en  argent  et  autres  revenus,  et  ratifia  en 
même  temps  le  don  que  le  duc  BcrlWal  avait 
amsi  fait  à  celle  abbaye  d'une  autre  part. 
Ce  ne  lut  pas  le  seul  endroit  hors  du  royaume 
on  ce  monastère  avait  des  bie  ns.  Gharle- 
magne  lui  en  donna  aussi  daus  la  Valteline; 
elle  en  eut  dans  la  suite  en  Allemagne,  en 
Espagne  et  eu  d'autre»  provinces.  Outre  les 
monastères  de  sa  dépendance  qu'elle  avait  en 
France,  elle  en  avait  encore  dans  les  pays 
étrangers,  comme  en  Angleterre  et  en  Es- 
pagne. 

Knlre  les  donations  qui  furent  faites  à  celle 
abbaye  sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Far— 
dulfe.  successeur  de  Maginaire.nn  remarque 
que  le  comte  <  Theudald  ,  qui  fut  accusé  >'« 
crime  de  lèse-majesté  ,  après  s'être  justifié 
parla  voie  du  jugement  de  Dieu  devant  la 
croix,  donna  une  partie  de  ses  biens  à  ce  imw 
l  naslère  et  plusieurs  familles  de  serfvou  d'es- 
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dâtes.  Ces  serfs  étaient  destinés  à  la  culture 
de  la  terre,  cl  faisaient  l'une  Ui  s  principales 
richesses  de  ce  temps-là.  Dagoberl  1",  dans 
la  10*  année  de  son  règne ,  qui  était  l'an  631 
■  dp  Jésus-Christ,  ordonna  que  les  enfants  des 
|  serfs  do  celle  abbaye,  soit  qu'ils  fussent  nés 
de  légitime  m  àriageou  non,  appartiendraient 
au  monastère,  soUs  peine  d'amende  ou  de 
punition  corporelle  cnnlrelcs  contrevenants. 
Comme  ils  étalKnt  ën  grand  nombre,  ils,  vou- 
lurent se  réYoltér  èt  secouer  le  joug  de  la 
servitude, "s 6U s' le  gouvernement  d]Kudes  de 
Deuil,  qui  obtint  on  bref  <!u  pape  Adrien' TV, 
adressé  aux  é vêtues  de  France,  pour  ron- 
traindre  parlés  voies  canoniques  les  serfs  de 
cet'e  abbaye  A  rendre  les  services  auxquels 
ils  étaient  obligés;  et  environ  cent  ans  après, 
Clément  IV,  l'an  12CG,  donna  pouvoir  aux 
nbhés  de  Sàînt-1)  'nis  de  conférer  la  tonsure 
cléricale  aux  serfs  de  celle  abbaye,  après 
qu'ils  ai  raient  été  affranchis ,  du  consente- 
ment de  la  communauté. 

Il  y  avait  au-si  dans  cette  abbaye  des  pau- 
vres  malricûticrs,  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
étaient  instruits  dans  la  matricule  ou  catalo- 
gue de  l'église.  Ils  avaient  souvent  part  aux 
largesses  des  bienfaiteurs.  Us  faisaient  les 
plus  gros  ouvrages  de  la  sacristie,  comme  de 
tendre  les  tapisseries,  garder  les  portes,  cm- 
péclièr  !e  tumulte  du  peuple,  tenir  l'église 
propre,1  cl' veiller  à  la  garde  des  saintes  re- 
tiques. I.a  plupart  étaient  des  personnes  qui, 
on  ret dnnaisSànce  de  ce  qu'ils  avaient  été 
guéris  par  l'assistance  des  saints  martyrs, 
consacraient  le  reste  de  leurs  jours  au  ser- 
vi» e  de1  l'abbaye,  portant  l'habit  monastique 
et  la  tonsure  connue  les  moines. 

Quoique  cette  abbaye  dût  selon  les  appa- 
rences servir  de  modèle  aux  maisons  reli- 
gieuses qui  étaient  de  sa  juridiction,  elle  eut 
cependant  besoin  elle-même  d'être  réformée 
sur  la  fin  du  septième  siècle.  Le  relâchement 
s')  étaittntroduil  insensiblement,  ilavailaug- 
menté  de  jour  en  jour,  on  n'y  reconnaissait 
plus  ni  régularité  ni  discipline  :  les  religieux 
avaient  même  quitté  l'habit  monastique  et 
s'étaient  transformé')  en  chanoines  pour  vi- 
vre avec  plus  de  licence.  Ililduiu,  qui  cm 
était  abbé  en  815,  ayant  tâché  inutilement 
de  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir,  eut 
recours  à  l'autorité  de  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire ,  qui  Tan  828  y  envoya  deux 
saints  abbés,  Benoit  d'Aniane  et  Àrnoul  de 
flcrnidulier  ;  mais  leurs  remontrances  ne 
servirent  qu'à  irrilcr  davantage  ces  préten- 
dus chanoines ,  qui  envoyèrent  dans  un  pe- 
tit monastère  de  léur  dépendance  ceux  de  la 
rommunaùléqui  n'avaient  pas  encore  quitté 
l'habit  monastique.  Les  évéques  assemblés 
l'an  829  dans  le  concile  de  Paris  résolurent 
d'employer  leur  autorité  pour  rétablir  la  dis- 
cipline régulière  dans  celte  abbaye,  mais  les 
troubles  excités  l'année  suivante  furent  un 
olsiacle  aux  ordonnances  qui  furent  faites 
pour  cela  dans  le  concile. ïliiduin,  songeaat 
toujours  aux  moyens  de  réussir  dans  son 
dessein,  gagna  en  831  Hincmar,  l'un  de  ces 
prétendus  chanoines ,  qui  fut  le  premier  à 
s'offrir  de  prendre  l'habit  monastique  et  à 
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suivre  les  autre*  pratiques  du  cloître  ;  quoi- 
qu'une fût  pas  du  nombre  de  reirx  qui  les 
avaient  abandonnées, 'avant  tonjoûrs  porté 
l'habit  de  chanoine  depois  son  entrée  en  re- 
ligion. Us  travaillèrent  ensenvble  si  efficace- 
ment poar  la  réforme  de  ecmonaslêre,  qu'é- 
tant aidés  par  les  archevêques  de  Sens  et  «le 
Reims,  etnppuyésde  l'autorité  de  l'empereur, 
la  discipline  monastique  Tut  enfin  par  léur 
moyen  rétablie  à  Saint-Denis.  rîrnrmar  en  fut 
tiré  quelques  années  après  pour  être  élevé  à 
la  dignité  d'arche véqne  de  Reims. 

liiUmu.  pour  affermir  la  règle  mOnaslrque 
qu'il  avait  rétablie  dans  ce  monastère  avec 
tant  de  peine,  voyant  qu'une  des  frincrpàlcs 
causes  do  sa  déeàdencc  venait  de  ce  que  les 
abbés  ne  fonruisSaient  pas  aux  religion*  les 
choses  nécessaires  à  la  subsistance,  partagea 
les  biens  de  l'abbaye  et  eu  assigna  une  par- 
tie pour  l'entretien  et  la  nourriture 'des  reli- 
gieux. Lo  grand  nombre  de  terres  et  de  Mai- 
sons, qui  sont  marqué- s  dans  Taclc  de  ce 
partage,  font  connaître  qu'elle  était  dès  lors, 
comme  elle  est  encore  aujourd'hui ,  la  plus 
riche  du  royaume.  Chaque  terre  et  chaque 
ferme  avait  sa  désignation  particulière.  Le 
revenu  de  quelques-unes  devaifélrc  employé 
pour  vêtir  les  rchgicox  ;  celui  des  autres,  ou 
pour  assister  les-  malade» ,  ou  pour  la*  nour- 
riture de  la  cnramunanlé  ,  ou  pour  les  répa- 
rations, ou  poêr  lesdépenses  extraordinaires, 
tant  de  l'église  que  du  monastère.  11  y  en 
avait  que  l'abbé  cédait  entièrement  aux  reli- 
gieux, d'abtres  sur  lesquelles  il  donnait  sim- 
I  leuie:  i  a  prendre  en  espèces  certaine  quan- 
tité de  blé,  de  vin,  de  fruits,  de  légumes,  de 
miel,  de  volaille,  de  poisson  et  autres  sem- 
blables choses. 

Le  P.  Mabrllon-  rapporte  dans  ses  Diploma- 
.  tiques  la  charte  do  ce  partage  ,  rtftr  laquelle 
il  parait  que  l'abbé  Hildnin  ordonria  que  l'on 
donnerait  tous  les  ans  anx  religieux  ,  tant 
.  pour  euxque  pour  les  hôtes  qti  mangeaient 
au  réfectoire,  deux  mille  ccht*  nttilds  de  blé 
froment,  neuf  cents  molds  de  seigle  pour  s(  s 
domestiques,  deux  mille  cirtq  cents  muids  de 
vin  pour  les  religieux  ,  oûlrc  la  'bière  pour 
les  serviteurs  ;  trois  cents  muids  de  légumes, 
:  trente-cinq  muids  dé  graisse,  trente-Cinq  ses- 
terces de  beurre,  de  la  volaille ,  du  boïs  'èt 
autres  choses  dont  il  est  Inutile  de  faire  ici 
le  détail.  Il  y  eut  un  autre  partage  qui  'fut 
'  .fait  par  l'abbé  Louis  en  8G"2 , "et  cdnfirmé  par 
le  roi  Charles  le  Chauve.  Il  parait  par  ce 
!  partage  que  l'abbé  était  Obligé  'de*  fournir 

1  treize  Cents  muids  de  Seigle  pour  les  servi- 
!  teurs,  et  que  poar  eu  demelirerquilte,  aussi 

bien  qhc  des  trois  cents  tnOids  de  légumes  , 
|  -de  vingt  muids  do  graisse  sur  les  i renie-cinq 
|  qu'il  donnait,  de  deux  cents  mdids  de  sel, 
;  outre  un  moid'que  l'on  recevait  aux  s"alincs, 
V  de  cinquante  muids  de  savon  et  au  très  drin- 

2  rées,  de  cent  masses  de  fer  pour  les  taux, 'de 
I  cent  autres  masses  de  fer  pour  les  fourches 

et  autres  choses  qui  étaient  nécessaires  pour 
les  ouvriers,  il  a  va  il  abandonné  aux  feli- 
/  gieux  quelques  terres  et  seigneuries  .  niais 
|  qu'il  était  toujours  obligé  de  fournir  deux 
i,  mille  cent  muids  de  blé  froment  pour  faire 
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leur  pain,  et  qu'il  consentait  que  pour  leur 
boisson  ils  jouiraient ,  comme  ils  faisaient 
depuis  longtemps,  de  certaines  vignes,  A  con- 
dition que  si  elles  rendaient  moins  de  deux 
mille  cinq  cents  moids,  l'abbé  serait  teno  de 
suppléer  au  reste.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  muid  de  vin  fût  aussi  grand  en  ce 
temps- là  qu'il  l'est  aujourd'hui,  non  plus 
que  le  muid  de  blé  ;  car  par  les  statuts  qu'Ad- 
3.i lard,  abbé  de  Corbie,  fit  pour  son  monas- 
tère, l'an  822  (1),  il  parait  que  le  muid  de 
▼in  n'était  que  de  seize  seliers  et  chaque  se- 
tter de  six  tasses  ,  par  conséquent  l'hémine 
qui  contenait  demi-setier  était  de  trois  tasses. 
A  l'égard  du  muid  de  blé,  Ton  n'en  devait 
faire  que  trente  pains.  Ces  statuts  ne  mar- 
quent point  combien  chaque  pain  pesait  ; 
mais  par  la  lettre  que  Théodemare,  abbé  du 
Mont-Cassin,  écrivit  à  l'empereur  Charle- 
magoe ,  lorsqu'il  lui  envoya  l'hémine  et  le 
poids  du  pain,  il  est  constant  que  chaque 
pain  pesait  quatre  livres  et  servait  à  quatre 
religieux  :  d'où  il  s'ensuit  que  le  muid  de  blé 
ne  devait  pas  peser  plus  de  six  vingts  livres, 
et  qu'ainsi  il  était  bien  moins  qu'un  setier  de 
Paris,  qui  en  pèse  deux  cent  quarante. 

Ces  partages  font  connaître  qu'après  celte 
réforme  les  religieux  de  Saint-Denis  gar- 
daient l'abstinence  de  la  chair  prescrite  par 
ia  règle  de  Saint- Benoit  ;  toutefois  ,  avec  les 
adoucissements  que  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle y  avait  apportés,  puisqu'ils  usaient 
d'huile  de  graisse  dans  leurs  mets  ordinaires 
au  défaut  d'huile  d'olive,  et  qu'ils  pouvaient 
manger  de  la  volaille  à  certaines  fêtes  de 
l'a  nuée. 

Quelques  années  avant  ce  partage ,  l'abbé 
Louis  ayant  été  pris  par  les  Normands  ,  les 
religieux  donnèrent  pour  sa  rançon  six  cent 
quatre-vingts  livres  d'or  et  trois  mille  deux 
cent  cinquante  livres  d'argent,  oui  reviennent 
à  plus  de  six  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
naie, sans  compter  plusieurs  vassaux  et  leurs 
enfants  qu'on  fut  aussi  obligé  de  leur  livrer. 
Ces  barbares  s'emparèrent,  pour  la  première 
fois,  de  celte  abbaye  l'an  865;  et,  comme  il 
n'y  avait  rien  qui  s'opposât  à  eux,  ils  la  dé- 
pouillèrent entièrement  de  tous  les  dons  pré- 
cieux que  nos  rois  y  avaient  faits,  ayant  été 
pendant  trois  semaines  maîtres  de  ce  mona- 
stère, d'où  les  religieux,  en  se  retirant, 
avaient  emporté  heureusement  avec  eux  les 
saintes  reliques.  Charles  le  Chauve,  ayant 
pris ,  l'an  8tî7 ,  l'administration  de  cette  ab- 
baye, après  la  mort  de  l'abbé  Louis,  qui  était 
son  chancelier  et  son  parent ,  fit  gloire  de 

Korler  le  nom  et  la  qualité  d'abbé  de  Saint- 
>enis,  et  Gt  faire  autour  du  monastère  une 
enceinte  de  bois  et  de  pierres  en  manière  de 
fortification ,  pour  empêcher  que  les  Nor- 
mands ne  vinssent  la  piller  une  seconde  fois; 
mais  les  religieux  ne  crurent  pas  ces  fortifi- 
cations assez  fortes  pour  leur  résister,  puis- 
que, dans  le  temps  que  ces  iufidèles  assié- 
geaient Paris,  Tan  887,  ces  religieux  se  réfu- 
gièrent à  Reims  avec  les  corps  de  leurs  saints 
patrons  et  plusieurs  autres  reliques.  L'an 


912,  le  monastèrede  Saint-Denis  se  voyait  en- 
core à  la  vcilled'élreen  proieaux  Normands, 
si  le  roi  Charles  le  Simple  n'eût  pris  le  parti  de 
s'accommoder  avec  Rollon ,  leur  doc ,  qui  se 
fit  baptiser  à  Rouen,  comme  nous  avons  déjà 
dit  ailleurs.  Robert,  comte  de  Paris,  qui  était 
pour  lors  abbé  de  Saint-Denis  et  qui  fut  roi 
de  France  dans  la  suite,  le  tint  sur  les  fonts  ] 
de  baptême  et  lui  donna  son  nom.  Avant  le  \ 
comte  Robert,  le  roi  Eudes  en  avait  aussi  été 
abbé;  Hugues  le  Grand,  fils  de  Robert,  le  fut 
après  loi  ;  et  enfin  Hugues  Capet.qui  par  un 
motif  de  conscience  rendit  à  ce  monastère 
ses  abbés  réguliers  ,  élanl  persuadé  que  la 
cause  du  relâchement  des  religieux  ne  ve- 
nait que  de  ce  qu'ils  n  avaient  que  des  laï- 
ques pour  abbés.  Ce  prince,  après  avoir  re- 
mis en  règle  celle  abbaye,  jugea  nécessaire 
d'y  rétablir  le  bon  ordre.  Il  en  fit  parler  à 
saint  Mayeul,  qu'il  croyait  plus  capable  que 
personne  d'une  telle  entreprise.  Ce  saint 
avait  quitté  la  charge  d'abbé  de  Cluny  et  vi- 
vait fort  retiré,  ne  pensant  plus  qu'à  se  pré- 
parer à  la  mort.  Il  crut  néanmoins  devoir 
faire  un  effort  pour  satisfaire  son  prince  : 
c'est  pourquoi  il  se  mit  en  chemin;  mais 
étant  tombé  malade  à  Souvigny,  il  y  mourut. 
Ainsi  ce  fut  l'abbé  Odilon,  qui  lui  avait  suc- 
cédé dans  le  gouvernement  de  l'ordre  de 
Cluny,  qui  fut  chargé  de  celte  commission  , 
qui,  quoique  difficile,  fut  exécutée  avec  tout 
le  succès  que  l'on  pouvait  attendre  de  son 
zèle. 

L'ancienne  discipline  y  était  encore  fort 
relâchée  lorsque  Suger,  en  étant  abbé, 
entreprit  l'an  1123  de  réformer  les  abus  qui 
s'y  étaient  glissés ,  et  auxquels  il  n'avait  pas 
peu  contribué  lui-même  :  car,  n'étant  que 
simple  religieux  de  Saint-Denis  ,  il  avait 
gagné  les  bonnes  grâces  du  roi  Louis  VI  et 
s'était  abandonné  à  sa  propre  fortune,  se 
laissant  introduire  bien  avant  dans  les  af- 

\  faires  du  siècle.  11  suivait  ce  prince  partout, 
même  à  l'armée,  et  vivait  plutôt  en  courtisan 
qu'en  religieux.  Après  qu'il  eut  été  fait  abbé, 
il  continua  de  vivre  comme  auparavant,  et 

i  même  avec  plus  de  pompe  et  de  magniGccncc; 
l'on  a  même  cru  que  saint  Bernard  l'a  voulu 
marquer  lorsqu'il  se  plaint  dans  son  Apologie, 
d'un  abbé  qui  avait  pour  l'ordinaire  soixante 

'  chevaux  à  sa  suite*.  Ce  saint  l'en  reprit  avec 
une  liberté  chrétienne,  et  Suger,  touché  do 
ses  remontrances,  renonça  à  sa  vanité  passée, 
travailla  à  se  corriger  lui-même  et  à  réfor- 
mer  les  abus  qui  s 'étaient  glissés  dans  son 

■  monastère,  commençant  par  retrancher  tout 

;  ce  qui  ressentait  eu  sa  personne  la  pompe 
et  les  manières  du  siècle,  il  eût  bien  souhaité 

'quitter  entièrement  la  cour;  mais  le  roi,  qui 
-avait  besoin  de  ses  conseils,  n'y  put  jamais 
consentir.  Obligé  de  rester  malgré  lui  dans  . 
le  ministère ,  il  parut  à  la  cour  avec  une  [ 
modestie  qui  édifiait  toute  la  France.  Del 
cette  manière  il  persuada  aisément  la  ré^ 
forme  à  ses  religieux.  La  ferveur  et  l'exac- 
titude avec  laquelle  ils  s'acquittaient  de 
tous  leurs  devoirs  les  mirent  bientôt  eu  , 


(1)  Mabillon,  Amwl.  Btntdicl.,  lom.  Il,  pag.  466  et  Î82. 
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grande  réputation  ;  et  cette  -renommée  fut 
»  suivie  d'une  si  grande  prospérité,  qu'il  sem- 
blait que  toutes  sortes  de  biens  vinssent 
fondre  en  abondance  sur  ce  monastère  :  il  ne 
fut  jamais  plus  florissant  que  sous  le  gou- 
vernement de  l'abbé  Suger,  qui  en  soutint 
tous  les  intérêts  avec  une  fermeté  tout  à  fait 
noble.  Il  lui  fit  restituer  le  prieuré  d'Argen- 
leuil,  qui  lui  avait  appartenu  originairement. 
Il  rentra  dans  plusieurs  biens  qui  avaient 
été  aliénés.  Il  rédima  de  la  vexation  diffé- 
rentes terres  opprimées  depuis  longtemps  ; 
et  l'on  compte  vingt-deux  terres  et  seigneu- 
ries qui  furent  beaucoup  augmentées  par  les 
soins  de  cet  abbé.  Pour  conserver  les  droits 
de  sonabbaye,  et  non  par  ostentation,  comme 
quelques-uns  l'ont  avancé  mal  à  propos,  il 
fil  faire  une  chasse  aux  cerfs  dans  la  forêt 
Iveline,  où  il  passa  une  semaine  entière  sous 
des  tentes,  avec  Amauri  de  Monlfort,  Simon 
deNeaophle,  Evrard  de  Villepreux,  plusieurs 
autres  seigneurs  de  ses  amis  et  quantité  de 
vassaux.  Le  gibier  fut  porté  à  Saint-Denis  : 
on  le  servit  aux  religieux  convalescents  et 
aux  étrangers,  qui  mangeaient  au  logis  des 
Hôtes,  et  le  reste  fut  distribué  aux  soldats 
de  la  ville.  Il  fonda  aussi  le  prieuré  d'Essone. 
où  il  mit  une  communauté  de  religieux;  et 
celui  de  Chaumont  en  Vexin  fut  à  sa  consi- 
dération soumis  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Le  crédit  qu'il  avait  en  France  augmenta 
encore  davantage  lorsque  le  roi  Louis  VII, 
étant  prêt  de  partir  pour  la  croisade  l'an 
1147,  le  nomma  pour  régent  du  royaume 
pendant  son  absence.  Ce  prince  avait  résolu 
avec  le  pape  Eugène  III  de  réformer  l'abbayo 
de  Sainte-Geneviève;  mais,  n'en  ayant  pas 
eu  le  temps .  l'exéculion  en  fut  réservée  à 
Suger,  qui  s'en  acquitta  de  la  manière  que 
nous  le  rapporterons  en  parlant  de  cette 
abbaye.  Le  roi  étant  de  retour,  cet  abbé  fut 
chargé  d'une  nouvelle  commission  par  le 
pape  :  c'était  de  mettre  des  moines  dans 
l'église  de  Saint-Corneille  de  Compiègne  , 
desservie  alors  par  des  chanoines  d'une  vie 
peu  réglée  :  ce  qu'il  exécuta  en  y  établissant 
une  communauté  de  religieux  tirés  de  Saint- 
Denis.  Eufin  ,  après  avoir  rendu  de  grands 
services  à  l'Etat ,  qui  lui  firent  donner  le 
tiire  de  Pire  de  /«  pairie,  et  avoir  gouverné 
son  abbaye  pendant  vingt-neuf  ans,  il  mou- 
rut l'an  1151.  Il  n'est  pas  le  seul  abbé  de 
Saint-Denis  qui  ait  été  régent  du  royaume. 
L'abbé  Matthieu  de  Vendôme  le  fut  aussi 
lorsque  saint  Louis  alla  pour  la  seconde  fois 
en  Orient  l'an  1269.  Ce  prince  étant  mort 
dans  ce  voyage,  son  fils  Philippe  111 ,  qui 
l'avait  accompagné,  non-seulement  continua 
la  régence  à  l'abbé  Matthieu ,  mais  le  fit  à 
son  retour  son  ministre  d'Etat. 

Quoique  Suger  eût  assez  de  crédit  pour 
obtenir  du  pape  Eugène  III  d'user  d'orne- 
ments pontificaux,  cependant,  soit  par  mo- 
destie ,  ou  pour  quelque  autre  raison,  il  ne 
s'en  servit  pas  :  ce  ne  fut  que  l'abbé 
Guillaume  II  qui  l'an  1176  obtint  cet  hon- 
neur du  pape  Alexandre  111.  Du  temps 
d'Eudes  II ,  qui  succéda  immédiatement  à 
Suger,  l'abbaye  de  Saint-Denis  acquit  plu- 
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sieurs  églises  el  prieurés ,  entre  autres  lu 
prieuré  de  Fornalos,  qui  lui  fut  donné  l'an 
1156  par  le  roi  d'Espagne  Alphonse  VII,  et 
sous  le  gouvernement  d'Henri  V.  On  lui  sou- 
mil  enrore  le  prieuré  de  Grand-Puits.  Le 
P.  Félibien  rapporte  un  pouillé  de  celle 
abbaye .  tiré  d'un  ancien  carlulaire  de  l'an 
1411 ,  où  il  y  a  dix-huit  prieurés  et  environ 
quatre-vingts  cures  à  la  nomination  de 
l'abbé  ,  sans  les  canonicats  el  les  petits  bé- 
néfices; et  il  parait  par  ce  même  pouillé  que 
dès  ce  temps-là  celte  abbaye  avait  déjà 
perdu  plusieurs  monastères  de  sa  dépen- 
dance ;  comme  ceux  de  Toussenval ,  de  Plai- 
sir, celui  de  Saint-Michel,  changé  depuis  en 
abbaye,  et  plusieurs  autres,  dont  il  est  fait 
menlion  dans  l'Histoire  de  Sainl-Denis,  quoi- 
qu'ils no  se  trouvent  point  dans  ce  pouillé. 
Ces  monastères  ,  qui  étaient  de  sa  dépen- 
dance, et  dont  les  prieurs  étaient  obligés  de 
se  trouver  aux  chapitres  généraux  qui  se 
tenaient  dans  cette  abbaye,  n'étaient  que 
trop  suffisants  pour  lui  faire  donner  le  nom 
de  chef  d'ordre  el  de  congrégation  ;  mais  elle 
a  mérité  ce  litre  avec  plus  de  fondement  par 
ce  que  nous  allons  dire. 

Dès  l'an  1580,  quelques  monastères  de  Bé- 
nédictins, pour  satisfaire  au  décret  du  concile 
de  Trente  qui  obligeait  les  monastères  im- 
médiatement soumis  au  saint- siège  de  s'unir 
en  congrégation  ,  s'ils  n'aimaient  mieux  se 
résoudre  à  la  visite  de  l'ordinaire,  s'étant  as- 
sociés ensemble  sous  le  titre  de  Congrégation 
des  Exempts ,  les  religieux  de  Saint-Denis , 
qui  n'avaient  point  encore  obéi  sur  ce  point 
au  concile  de  Trente ,  et  se  voyaient  pressés 
d'entrer  en  congrégation  ,  aimèrent  mieux , 
sans  s'assujettir  à  une  autre  congrégation , 
chercher  eux-mêmes  à  en  composer  une  dont 
leur  monastère  pût  être  le  chef,  et  faire  en 
sorte  par  ce  moyen  de  ne  changer  à  leurs 
usages  (quelque  abusifs  qu'ils  fussent)  que 
ce  qu'ils  voudraient.  La  chose  conclue ,  la 
communauté  députa  plusieurs  religieux  pour 
aller  solliciter  divers  monastères  de  s'unir  à 
celui  de  Saint-Denis  pour  faire  un  mémo 
corps  do  congrégation,  lis  en  trouvèrent 
jusqu'à  neuf,  qui  fuient  ceux  de  Sainl-Pierro 
de  Corbie ,  de  Saint-Ma gloire  de  Paris ,  du 
Saint-Père  de  Chartres ,  de  Bonneval ,  de 
Coulombs, de  Josaphat.deNeaophle-le-Vieux, 
de  Saint-Lomer  de  Blois,  et  de  Monstieren- 
der.  On  dressa  des  statuts ,  qui ,  n'étant  la 
plupart  que  des  règles  ou  maximes  assez 
généralement  reçues  dans  les  cloîtres ,  sans 
déroger  aux  coutumes  de  chaque  monastère, 
furent  aisément  admis  par  les  procureurs 
de  toutes  ces  abbayes ,  assemblés  à  Paris  lu 
6  mars  1607  au  prieuré  de  Saint-Lazare,  au 
faubourg  de  Sainl-Denis ,  où  se  conclut  le 
traité  d'association. 

On  en  poursuivit  ensuite  les  lettres  paten- 
tes ,  et  le  roi  HeuH  IV  les  accorda  dans  le 
même  mois.  Elles  furent  enregistrées  et  ho- 
mologuées au  parlement  le  5  septembre  de 
la  même  année,  nonobstant  l'opposition  de 
l'abbé  de  Saint-Corueille  de  Compiègne,  dont 
les  religieux  demandaient  d'être  associés  à 
la  même  congrégation,  à  laquelle  ils  furent 
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aas's'i  abrégés.  La  cour  trouva  seulement  à  Ces  offices  cl  ctH  fiefs  ont  été  depuis  réunfe 
propos  d'avancer  le  temps  des  chapitres  au  domaine  de  l'abbaye,  aus-i  bit  u  que  l'of- 
généraux;  'et,  au  lieu  que  les  statuts  n'en  Oce  de  boutil!ier  de  l'abbé,  qui  était  p.ireil- 
meitaicnt  que  de  six  en  six  ans ,  elle  déler-  lement  un  office  érigé  en  fief  cl  possédé  par 
mina  qu'ils  Se  tiendraient  tous  les  quatre  un  séculier  domestique  de  ce  même  abbé, 
ans.  Le  premier  êhapitre  général  avait  été  qui  avait  loûtc  juridic  tion  spirituelle  el  tem- 
indiqoé  à  Sairit-Denis  le  2Ï8  juillet;  mais  porelle  dans  la  ville  de  Saint-Denis  ;  el  plu  - 
quelque  incident  survenu  obligea  de  le  dif-  sieurs.de  nos  rois  lui  avaient  attribué  la  con- 
férer jusqu'au  21  octobre  suivant ,  comme  il  naissance  et  la  punition  de  tous  les  criminels 
parait  par  les  actes  capitulaires  de  cette  qui  seraient  pris  dans  le  château  et  la  vil  c 
année-là- Nicolas  Hesselin,  qui  était  prieur  de  Saint-Denis,  cl  djns  toute  l'étendue  de 
de  Saint-Denis,  fut  élu  général  de  la  nouvelle  leur  juri  tiction,  suit  qu'ils  fu^seul  usuriers, 
congrégation.  Le  pape  Paul  Via  confirma  faux  monnayeufs  et  même  crimirals  de  lèse- 
l'an  1614  soùs  le  titre  de  Congrégation  de  majesté.  A  certainrs  fêles  de  l'aunée  on 
Saint-Denis,  et  donna  à  tous  les  monastères  chante  dans  l'église  de  celle  abbay  e  fa  mi  sse 
immédiatement  soumis  au  saint-siége  la  li-  tout  entière  en  langue  grecque,  et  eu  d'au- 
berlé  de  s'y  associer,  dans  l'espérance  do  très  seulement  l'Epure  et  l'Evangile.  Elle  a 
rétablir  par  ce  moyen  la  discipline  mona-  aussi  toujours  conservé  jusqu'à  présent  la 
stique  en  France.  *  communion  sous  les  deux  espèces  a  l'a 
L'année  précédente  le  général  Nicolas  messe  solennelle  des  dimanches  el  dos  prin- 
Hesselin  étant  mort,  Denis  de  Rubentcl  fut  cij  aies  fêles  dé  l'année,  où  les  religieux  non 
élu  en  sa  place.  Il  remplit  aussi  celle  de  encore  prêtres  communient  de  celte  sorte, 

Îrand  prieur  de  celte  abbaye,  et  mourut  en  non  par  un  privilège  spécial,  connue  plù- 

tSâO,  après  s'être  dérais  quelque  temps  avant  sieurs  se  l'imaginent  (selon  ce  que  dit  le 

sa  mort  du  grand  prieuré  entre  les  mains  'P.  Félibién),  mais  par  un  usage  non  inler- 

de  Firmin  Piugré.  Comme  par  sa  morl  la  rompu  dans  cette  église  aussi  bien  que  dans 

congrégation  de  Saint-Denis  se  vit  sans  gc-  celle  de  Cluny. 

néral,  et  que  dans  le  même  temps  Claude  Après  toutes  les  pertes  qiic  cette  abbaye 
Louvet,  prieur  deCorbie,qui  en  était  ticalre  a  faites,  il  est  étonnant  qu'elle  soit  encore 
général,  vint  à  mourir,  aussi  bien  que  le  aujourd'hui  la  plus  riche  et  la  plus  floris- 
syndic  nommé  François  Wast,  religieux  et  santé  du  royaume,  tant  parla  beauté  de  son 
chambrier  deSainl-Magloire,  Firmin  Piugré  trésor,  qui  est  d'un  prix  Inestimable,  que 
convoqua  Tannée  suivante  le  chapitre  ce  né-  'par  ses  revenus,  qui, quoique  très-grands,  le 
ral  dans  l'abbaye  de  Saint-Corneille  de  Corn-  seraient  encore  davantage  sans  les  disgrâces 
niègne  ,  où  l'on  fil  de  nouveaux  officiers,  qu'elle  a  éprouvées  en  différents  feu  p* , 
Mais  cette  congrégation  né  subsista  pas  dont  les  principales  ont  été  celles  du  pillage 
longtemps.  Le  monastère  de  Salnt-Magloirc,  qu'elle  souffrit  en  1411,  pendant  la  guerre 
qui  était  un  de  ses  membres,  fut  donné  aux  civile  qui  fut  éausée  par  les  différends  qu'il 
Pères  de  l'Oratoire  Pan  16*28.  Elle  en  perdit  y  eut  au  commencement  du  xv*  siècle  entre 
encore  d'autres  dans  la  suite,  et  les  liéné-  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne:  ce  qui 
dictins  réformés  de  la  congrégation  de  Saint-  ayant  donné  occasion  aUx  Anglais  de  ro- 
Miuf  enlrèrentdans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  tourner  en  France,  dont  ils  avaient  été 
chef  de  celte  compagnie,  l'an  1633.  Us  eu-  chassés,  elle  fui  encore  pillée  en  1419  par 
rent  aussi  dans  la  suite  celle  de  Saint-Cor-  ces  peuples  fiers  et  barbares.  Ils  s'eu  ren- 
neille  de  Compagne,  de  Monstiérender,  de  dirent  maîtres  de  nouveau  en  1435,  après 
Saint-Père  de  Chartres  el  quelques  autres.  que  la  Ville  de  Saint-Denis,  qu'ils  assié- 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  dans  le  nom-  paient,  leur  eut  élé  rendue  par  capitn la- 
bre des  abbés  réguliers,  celte  abbaye  a  pa  tion.  Les  calvinistes  n'eurent  pas  plus  de 
compter  des  régents  du  royaume,  des  chan-  respect  pour  ce  monastère:  car,  en  1)62 
ecliers  et  des  ministres  d'Etal.  Lorsqu'elle  a  étant  entrés  dans  la  même  ville  de  Saint- 
eté entre  les  mains  des  laïques,  elle  a  eu  des  Denis,  où  ils  profanèrent  plusieurs  églises, 
rois  mémés  pour  abbés;  et,  avant  qu'elle  fût  ils  endommagèrent  la  plupart  do  sês  hâti- 
lombée  eu  commendc,  plusieurs  de  ces  abbés  ments,  prirent  presque  tous  les  ornements 
réguliers  ont  élé  élevés  à  la  dignité  d'évô-  d'église,  dépouillèrent  lés  châsses  des  stints 
-que,  d'archevêque  cl  de  cardinal.  Le  pre-  de  l'or,  de  l'argent  cl  des  pierreries  dont 
micr  abbé  commendalaire  fut  te  cardinal  elles  étaient  eduvertés,  emportèrent  et  dis- 
Lodîs  de  Bour'bon,  l'an  1528.  Le  titre  d'abbé  persèrént  les  livres  de  sa  riche  bibliothèque, 
fut  supprimé,  el  la  mense  abbatiale  nnie  à  la  ,  qui  était  remplie  dé  quantité  d'anciens  ma- 
maisoo  rdyale  de  Saint-Louis  à  Saint-Cyr  noscrils  ;  et  ils1  n'en  seraient  pas  restés  là  si 
l'an  1691,  comme  nous  avons  dit  en  parlant  le  prince  de  Onde,  l'un  de  leurs  chefs,  qui 
de  celte  maison  dans  l'article  Cia.  aimait  cette  abbaye  parce  qu'il  y  avait  élé 

Ses  abbés,  quoique  réguliers,  avaiènt  ,  élevé,  n'eût  arrêté  leur  fureur  en  faisant  pu- 
séance  au  parlement  de  Paris,  et  avaient  nir  u  e  douzaine  des  principaux  auteurs  de 
grand  nombre  d'officiers  religieux  el  laïques,  s  cet  attentat.  Mais  ce  ne  fui  pas  lâ  la  dernière 
Lorsque  l'abbé  de  Saint-Dems  allait  en  cani-  ;  de  ses  disgrâces:  car  (saus  parler  de  celle 
pagne,  il  était  ordinairement  accompagné  \  qu'elle  'reçut  de  la  HgUc  eu  159J  par  l'irjso- 
d'uu  chambellan  cl  d'un  maréchal,  dout  les  :  lence  des  soldats,  qui,  non  contents  d'y 
ofGces  étaient  érigés  en  fiefs,  comme  il  pa-/  avoir  commis  plusieurs  indignités,  dcrdbè- 
rallpar  des  actes  des  années  1189  cl  1231.  .'  Tcnl  jusqu'au  plomb  de  l'église)  le  doc  de 
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Nemours,  qui  manquai!  d'argent  pour  défen- 
dre Paris,  résolu  d'ért  faire  dox  dépens  du 
trésor  de  celle  aMurye*,  qtti  était  gardé  chez 
les  religieux  de  Salnlc-Crolx  de  la  Brelon- 
nerie,  en  tira,  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
rendu  le  28  ruai  1590,  un  rnbrs  estimé  vingt 
mille  écus  et  on  crucifix  d'or  pesant  plus  de 
dix-neuf  marcs,  que  l'abbé  Sùger  y  avait 
mis.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au1  prévôt  des  mar- 
chands, conjointement  avec  les  échevins  de 
Paris,  qui,  voulant  en  enlever  toute  l'argen- 
terie, firent  rompre  les  serrures,  et  empor- 
tèrent six  lampes  d'argent ,  dont  la  plus 
grosse,  qui  venait  tf'Espajinc,  pesait  plus  de 
quatre-vingt-treize  marcs  ,  quatre  figures 
d'anges  et  un  bénitier  d'argent,  le  tout  pe- 
fflol  deux  cent  quinze  marcs.  Sïiis  présen- 
tement cel(e  fameuse  abbaye  s'est  remise  de 
toutes  ces  pertes  avec  tant  d'avantage,  qu'il 
serait  difficile  de  les  croire,  i\  l'histoire  ne 
nous  en  assurait. 

Voyez  Doublet  et  le  P.  Félibien  .  Histoire 
de  ï abbaye  de  Saint-Denis;  Sainte-Marthe, 
Gall.  Christ.;  Mabillon ,  Annal.  Beucdict., 

DÉVIDOIR  (Cnsv aubes  m).  V oyezCtioi»- 
DIJON  ET  DE  LANGUES  (Hoswta- 

L1ÈBES  DE). 

Des  Hospitalières  de  Diftm  et  de  baiitfres', 
avec  la  vie  de  M.  Joly,  prêtre,  docteàr  eri 
théoloqitf  H  chanoine  de  l'églisr  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon,  leur  fondateur. 
M.  Joly,  instituteur  des  Hospitalières  de. 
Dijon  et  de  Langrcs*.  naquit  à  Dijon  le  2à 
septembre  de  l'an  16V4,  et  eut  pour  père 
Jacques  Joly ,  secrétaire  du  parlement  do 
Bourgogne.  Le  nom  de  Bénigne  lui  fut  donné 
sur  feïfonfs  de  baptême,  et  il  eut  (ouïe  sa 
vie  ut*  grand  soin  d'honorer  ce  saint  martyr 
et  apôtre  de  Dijon,  par  l'imitation  de  ses 
vertus.  Se*  patents,  qui  par  on  principe  de 
piété  elde  devoir  «"'étaient  appliqués  a  éle- 
ver tous  leurs  enfants  ,  dont  le  nombre  était 
assez  grand,  dans  les  pratiques  d<>  la  vérita- 
ble dévotion,  remarquèrent  dans  le  jeune 
Bénigne  de  si  heureuses  disposilious  pour  lu 
vertu,  qu'ils  redoublèrent  leurs  soins  pour 
l'y  former  de  bonne  heure  ;  mais  surtout  à 
celle  de  hr  charité  envers  les  pauvres,  dont 
sa  mère  fui  donnait  l'exemple  en  allant  de 
maison  en  maison  chercher  les  pauvres"  les 
plus  abandonnés,  auxquels  elle  donnait  elle- 
même  tous  les  secours  dont  ils  avaient  be- 
soin, jusqu'à  exposer  sa  propre  vie  pour 
conserver"  la  leur,  comme  il' parut  assez  en 
1652,  que  la  Ville»  de  Dijon  fut  affligée  d'une 
fièvre  puùrpl'duste  qui  emporta  plus  de  qua- 
tre mille  personnes.  Car  cette  charitable 
dame  s'employa'  avec  tant  de  charité  et  de 
zèle  pour  le  service  des  pauvres  qui  étaient 
attaqués  de  cétte  maladie,  et  avec  si  peu  de , 
ménagement  potir*  sa  sauté,  qu'elle  en  fut  \ 
elle-même  attaquée  cl  eu  mourut  le  2  octobre 
de  fa  même  ahnéè.  Pour  accoutumer  do 
bonne  heure  ses  enfants  à  faire  l'aumône 
aux  pauvres,  elle  leur  donnait  souvent  do 
quoi  la  faire  cUJi-uiCuies  j  et  jamais  elle  u'u- 


DIJ  &> 

•*  vait  plus  de  plaisir  que  quand,  nprè<  atoïr 
fait  leurs  petites  libéralités,  ils  retournaient 

telle  pour  avoir  de  quoi  en  faire  d'attirés.' 
e  petit  Bénigne  sur  tout  les  autres  se  si- 
gnala si  bien  dans  ces  pratiques  de  charité, 
que,  dès  l'âge  de  cinq  à  six  ans,  ayant  un 
jour  rencontré  dans  les  rues  quelques  riau- , 
vres  qui  languissaient  de  faim,  et  n'ayant 
rien  à  leur  donner,  il  Ifes  pressa  Si  vivement 
'  de  découdre  tous  les  rubans  qui  drnaïeiit 
une  robe  neuve  que  sa  mère  lui  venait  de 
faire  faire  h  la  mode  de  ee  temps-là.  que  la 
nécessité  jointe  à  ses  sollicitations  les  ayant 
obligés  de  le  faire,  il»  eurent  de  quoi  ache- 
ter du  pain  en  abondante  :  ce  qui  parut  a"  «ta 
mère  une  action  si  héroïque  de  charité,  qNfe, 
bien  loin  de  lui  en  faire  des  reprochés,  eljé 
augmenta  pour  lui  sa  tendresse,  louant  cl 
bénissant  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  enfant 
qui  donnait  de  si  belles  espérance*. 

Après  la  morl  de  cette  damé  le  jeotïe  Bé- 
nigne fut  euvoyé  à  Beaune  par  son  père; 
qui  confia  son  é  luealim  aux  Pères  de  l'Ora- 
toire. Il  Gt  des  progrès  dans  les  léttfes,  qui 
•  urprirent  ses  maîtres,  et  il  avança  s)  bien* 
lans  la  piété,  qu'on  jugea  dès  lot*  qu'il  se 
consacrerait  au  service  de  l'Kglisé.  On  ne 
voyait  point  en  lui  ces  empressements  Sf  or- 
dinaires aux  jeunes  gens  pour  le  jetf  ét  lé 
divertissement.  11  avait  une  grande  solidité 
esprii,J>eaucoup  de  discernement,  trrfégra'ir- 
eur  d'urne  qui  n'était  pas  commune,  et  sort 
intimation  était  d'obliger  ses  compagnons* 
et  leur  faire  plaisir  autant  que  son  attache- 
ment à  sou  devoir  le  loi  notivdft  p>rnrc(?ré. 

11  employa  six  années  à  faire  ses  huma-' 
liîéiS;  mais  son  pèro  étant  mort  au  mois  de 
mai  de  l'année  1659,  son  frère  aîné,  qui  se 
trouva  chargé  de  la  famille,  le  fft  revenir  k 
Dijon.  Un  an  après  il  l'envoya  àf  Rénnes,  où 
il  le  mil  en  pension  chez  les  Pères  Jésuites, 
sous  lesquels  il  fit  sa  rhétorique  ét  com- 
mença sa  première  année  de  philosophie  ; 
mais  quelques-uns  de  ses  amis"  lof  dYatVt 
onsqillé  d'aller  à  Pari»  ét  d'y  récômrftcnérr 
sa  philosophie  pour  se  mettre  en  éïrtt  riV 
prendre  les  grades,  il  les  crut,  et  sort  frVrc 
y  ayant  donné  les  mains,  il  se  rendit  d' Pdris 
au  commencement  du  mois  de  sèptemnre'  de 
l'année  1662.  Après  avoir  fait  ses  cours  de' 
philosophie  et  de  théologie,  il  fut  reçu  Ba- 
chelier en  1667,  et  reçut  le  bonnef  de  doc- 
teur en  1672,  après  avoir  été  tfrdcmnê  prêtre 
la  même  année  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 

Il  avait  été  pourvu  d'un  canonicat  dès  l'âge 
di!  quatorze  ans  dans  l'église1  ahbatiàlë  de 
Saint-Etienne  de  Dijon;  mais  sés'  étude's 
l'ayant  empêché  légitimement  de  satisfaire 
aux  devoirs  d'un  chanoine,  elles  ne  furent 
pas  plutôt  finies,  qu'il  songea  de  retourner 
dans  sa  patrie  pour  remplir  ses  ôbligations. 
A  peine  fut-ii  arrivé  à  Dijon ,'  que  Dieu 
éprouva  sa  patience  par  une  maladie  dtî  tr  fs 
muis,  pondant  laquelle  il  résolut  dé  se  dé- 
faite de  son  canonicat  afin  d'avoir  la  liberté' 
d'aller  de  village  en  village  |  our  instruire 
les  paysans  et  passer  toute  sa  vit  dans  uiie 
mission  continuelle;  niais  le  P.  Charles1 
.  Guulcroi,  provincial  des  Pères  de  la  Docinud 
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Chrétienne,  qui  avait  été  son  directeur  pen- 
dant qu'il  était  à  Paris  et  sans  Ta  vis  duquel 
-  il  n'entreprenait  rien,  prévoyant  le  fruit  qu'il 
pouvait  faire  à  Dijon  sa  patrie,  l'empêcha 
d'exécuter  ce  dessein,  et  lui  conseilla  de  de- 
meurer dans  l'état  où  Dieu  l'avait  mis. 

M.  Joly  suivit  donc  cet  avis,  et,  à  peine 
eut-il  recouvré  sea  forces,  qu'il  se  rendit  si 
assidu  à  toutes  les  heures  de  l'office  divin 
de  l'église  de  Saint-Etienne,  qu'il  en  préféra 
l'assistance  à  toutes  les  œuvres  de  piété 
auxquelles  il  se  sentait  porté  de  lui-même  el 
auxquelles  d'autres  personnes  voulaient  l'en- 
gager. M.  Fiot,  pour  lors  abbé  de  cette  collé- 

Siale.qui  était  autrefois  un  célèbre  monastère 
e  l'ordre  de  Saint-Augustin,  conçu!  lant  d'es- 
time de  sa  vertu,  que,  sans  avoir  égard  à  son 
âge,  qui  n'était  encore  que  de  vingl-neuf  ans, 
il  l'honora  de  la  qualité  de  son  grand  vicaire 
pour  toutes  les  dépendances  de  l'abbaye,  et  il 
fit  la  visite  de  toute-,  les  églisrs  qui  étaient  de 
•a  juridiction,  avec  le  succès  qu'on  en  pou- 
vait espérer. 

N'ayant  pu  exécuter  le  dessein  qu'il  avait 
formé  d'aller  dans  les  missions  pour  instruire 
les  pauvres  de  la  campagne,  il  trouva  les 
moyens  de  se  dédommager  d'une  si  sainte 
eutreprise  sans  sortir  de  Dijon.  11  y  avait 
dans  cette  ville  quantité  de  pauvres  men- 
diants élevés  dans  l'oisiveté  et  dans  une  pi- 
toyable ignorance,  qui  ne  se  trouvaient  dans 
les  églises  que  pour  interrompre  par  leurs 
importunités  la  dévotion  de  ceux  dont  ils 
imploraient  la  charité.  Pour  empêcher  cet 
abus  et  procurer  en  même  temps  aux  pau- 
vres les  secours  spirituels  et  temporels  dont 
ils  avaient  besoin,  il  flt  publier  par  toutes 
les  paroisses  de  Dijon  que  l'on  ferait  une 
bonne  aumône  à  tous  les  pauvres  de  quel- 
que âge  qu'ils  fussent,  qui  se  trouveraient 
les  fêtes  el  les  dimanches  aux  catéchismes  et 
aux  exhortations  qu'il  ferait  dans  la  chapelle 
de  Saint-Vincent,  el  cette  libéralité  étant  se- 
condée par  celle  dcplusi<  urs  personnes  cha- 
ritables, attira  un  si  grand  nombre  de  pau- 
vres, que  la  chapelle  se  trouva  trop  petite 
dans  la  suite. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  pauvres 
qui  vinrent  écouler  ses  instructions,  il  y  eut 
aussi  un  grand  nombre  de  personnes  de  tout 
sexe  el  de  toutes  sortes  d'étals  qui  s'y  trou- 
vèrent. Les  personnes  les  plus  accommodées 
de  la  villecrurentqu'elles devaient  profiler  de 
l'occasion  pour  faire  mieux  instruire  leurs 
domestiques  qu'elles  ne  l'auraient  pu  faire 
chez  elles.  11  y  eut  même  des  ecclésiastiques 
'  d'un  mérite  el  d'une  piété  distinguée  qui, 
animés  par  son  exemple,  s'offrirent  de  par- 
tager avec  lui  le  travail.  Plusieurs  prélats 
que  les  affaires  de  leurs  églises  obligèrent 
de  passer  à  Dijon,  ayant  ouï  parler  avanta- 
geusement do  grand  fruit  que  produisaient 
ces  instructions,  voulurent  bien  eux-mêmes 
en  être  les  témoins,  el  entre  les  autres  M.  le 
tioux  de  la  Berchère,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  qui  se  faisait  un  plaisir  particulier 
de  venir  eu  cette  chapelle  pour  y  autoriser 
par  sa  présence  ces  exhortations. 
Le  xèle  que  M.  Joly  avait  pour  le  aervice 


de  l'Eglise  lui  fit  aussi  entreprendre  de 
donner  de  pareilles  instructions  aux  clercs 
qu'on  élevait  dans  le  séminaire  de  la  Made- 
leine, où  il  vint  faire  sa  demeure  à  la  prière 
du  supérieur;  ce  qui  n'empêchait  pas  que, 
nonobstant  l'éloignement  de  l'église  do  Saint- 
Etienne  et  ses  grandes  occupations,  il  n'as- 
sistât à  matines  et  aux  autres  offices,  aux- 
quels il  se  rendait  exactement  dans  les  temps 
même  les  plus  fâcheux,  aussi  bien  qu'aux 
assemblées  capitulaires  et  aux  autres  obli- 
gations de  son  bénéfice;  mais  toutes  ces  fa- 
tigues jointes  aux  grandes  austérités  qu'il 
pratiquait  épuisèrent  tellement  ses  forces, 
qu'il  tomba  dangereusement  malade  et  fut 
obligé  d'interrompre  ses  offices  de  charité 
et  de  retourner  à  sa  maison  canoniale, 
après  qu'on  eut  employé  l'autorité  de  son 
directeur  pour  l'y  faire,  consentir.  A  peine 
cul-il  recouvré  sa  santé,  qu'il  recommença 
avec  plus  de  ferveur  ses  instructions  dans  ia 
chapelle  de  Saint-Vincenl,  où,  comme  elles 
attiraient  un  grand  nombre  de  pauvres,  il 
crut  que  pour  les  y  engager  davantage  il 
était  à  propos  d'y  établir  une  confrérie  dont 
les  bons  règlements  les  pussent  soutenir 
dans  les  sentiments  de  piélé  qu'il  leur  inspi- 
rait, el  leur  faire  supporter  avec  patience 
l'état  de  pauvreté  où  Dieu  les  avait  mis. 
Mais  plusieurs  personnes  riches  et  de  piété, 
ayant  voulu  être  de  celte  confrérie,  elle  s'est 
trouvée  dans  la  suite  composée  des  plus 
considérables  de  la  ville,  sans  que  pour  cela 
elle  ail  perdu  le  nom  de  confrérie  des  pau- 
vres, puisque  c'est  à  eux  que  tout  ce  que 
l'on  y  fait  de  bon  se  rapporte. 

Ce  saint  homme  ne  9e  contenta  pas  seule- 
ment d'exhortt-r  les  pécheurs  â  la  pénitence 
et  à  changer  de  vie,  il  voulut  encore  leur 
ôter  les  occasions  du  péché;  c'est  ce  qui  lui 
fit  entreprendre  l'établissement  de  la  com- 
munauté du  Bou-Pasteur,  qui  non-seulement 
sert  de  refuge  et  d'asile  aux  filles  débauchées 
qui  ont  dessein  de  quitter  leur  vie  déréglée, 
mais  encore  de  retraite  et  de  lieu  de  correc- 
tion â  celles  que  leurs  parents,  pour  prévenir 
le  déshonneur  de  leur  famille,  jugent  â  pro- 
pos d'y  renfermer,  el  à  celles  qui  sont  cou- 
damnées  à  y  être  renfermées  pour  punition 
de  leur  vie  scandaleuse,  comme  il  esl  porté 
par  les  lettres  patentes  que  le  roi  donna  l'an 
1687  pour  rétablissement  de  cette  commu- 
nauté. Il  établit  aussi  une  société  qu'on 
nomme  la  Chambre  de  la  Divine  Providence, 
en  faveur  des  pauvres  servantes  qui  se  trou- 
vent sans  condition.  Sa  charité  n'était  pas 
moins  grande  pour  les  pauvres  malades, 
qu'il  visitait  et  consolait  par  sea  exhorta- 
tions, par  les  aumônes  qu  il  leur  faisait,  et 
les  services  qu'il  leur  rendait,  avec  tant  du 
douceur  et  d'assiduité,  que  l'évêiue  de  Lau- 
gres  lui  confia  la  direction  spirituelle  du 
grand  hôpital  de  Dijon,  ce  qui  donna  lieu  à 
rétablissement  des  Filles  Hospitalières,  dont 
il  a  été  l'instituteur,  de  la  manière  suivante. 

Il  y  avait  dans  la  ville  de  Dijon  un  hôpital 
fort  ancien,  sous  le  nom  du  Saint-Esprit, 
qui  était  desservi  parles  religieuses  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  de  Moutpellier,  sou*  la  di- 
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rcelion  d'an  commandeur  et  de  quelques 
autres  religieux  du  mémo  ordre.  Mais  cet 
hôpital  ne  «'étant  pas  trouvé  suffisant  pour 
le  nombre  des  pauvres  malades  ou  autres 
qui  avaient  besoin  d'assistance,  on  y  joignit 
dans  la  suite  du  temps  l'hôpital  de  Notre- 
Dame  de  la  Charité,  qui,  par  la  quantité  des 
pauvres  qui  y  ont  été  reçus,  est  devenu  l'hô- 
pital général.  Ces  deux  hôpitaux  furent  assez 
longtemps  administrés  par  les  religieuses  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Mais  celle  union 
ayant  changé  l'état  des  choses,  et  les  ma- 
gistrats qui  en  avaient  l'inspection  s'étaut 
aperçus  qu'il  y  avait  quelque  chose  dans 
l'administration  qui  n'était  pas  favorable  au 
public,  s'y  opposèrent  pendant  plusieurs 
années,  jusqu'à  ce  que,  voyant  toutes  leurs 
remontrances  et  leurs  oppositions  ne  servir 
à  rien,  ils  jugèrent  que  le  moyen  le  plus 
convenable  pour  remédier  aux  abus  était  de 
renvoyer  les  religieuses  à  l'ancien  hôpital 
du  Saint-Esprit  pour  y  prendre  soin  des  pau- 
vres qu'on  y  recevait,  et  de  confier  ceux  de 
l'hôpital  de  Notre-Dame  de  Charité  à  des 
filles  qui  dépendraient,  pour  le  temporel,  des 
administrateurs,  et,  pour  le  spirituel,  des 
supérieurs  ecclésiastiques  qu'il  plairait  à 
l'évéque  de  Laogres  de  leur  donner.  Cette 
résolution  prise,  on  l'exécuta,  nonobstant 
les  oppositions  qu'on  y  fit,  et  qui  furent  le- 
vées trois  ans  après  par  un  arrêt  du  conseil 
d'Etal  du  22  septembre  1688.  L'évéque  de 
Langres,  informé  du  bon  ordre  qu'on  gar- 
dait dans  cette  maison  depuis  qu'il  en  avait 
confié  la  conduite  spirituelle  à  M.  Joly , 
donna  volontiers  son  consentement  à  réta- 
blissement d'une  nouvelle  communauté  de 
filles  séculières  pour  le  serrice  des  pauvres, 
auquel  elles  seraient  attachées  par  des  vœux 
sous  l'obéissance  d'une  supérieure  autant  de 
temps  qu  Viles  demeureraientdanscet  hôpital. 

La  nouvelle  de  cet  établissement  ne  se  fut 
pas  plutôt  répandue  ,  que  l'on  fut  surpris 
de  voir  a  Dijon  une  troupe  de  filles  pieuses 
qui  y  tenaient  des  provinces  même  les  plus 
éloignées  pour  s'y  consacrer  au  service  des 
pauvres.  Il  en  vint  de  Paris,  de  Champagne  et 
de  Flandre,  qui,  s'élanl  unies  a  celles  de  la 
ville,  lurent  logées  dans  une  maison  qui  leur 
avait  été  préparée,  en  attendant  qu'on  les  fit 
entrer  dans  l'hôpital  de  Notre-Dame  de  la 
Charité,  où  après  quelques  mois  elles  pri- 
rent enfin  la  place  des  religieuses  du  Saint- 
Esprit  ,  et  y  demeurèrent  en  habit  séculier 
jusqu'à  ce  que,  du  consentement  de  l'évéque 
de  Langres,  M.  Joly  donna  l'habit  de  novice 
à  quinze  d'entre  elles  le  6  janvier  168S.  Cet 
habillement  est  semblable  a  celui  des  filles 
de  Sainte- Agnès  d'Arras  et  de  la  Sainle-Fa- 
snille  de  Douai,  dont  quelques-unes  vinrent 
à  Dijon  pour  instruire  ces  nouvelles  Hospi- 
talières des  observances  légulières.  Trois 
ans  après,  c'est-à-dire  en  1688,  le  roi  accor- 
da ses  lettres  patentes  pour  l'établissement 
de  ces  filles  en  corps  de  communauté  sécu- 
•  lière,  et  en  1689  elles  furent  enregistrées  au 
parlement  le  23  mars. 

Quoique  M.  Joly  eût  été  établi  supérieur 
de  cet  hôpital  pour  le  spirituel  par  l'autorité 
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de  l'évéque,  son  humilité  néanmoins  l'empê- 
cha d'en  accepter  et  la  qualité,  et  les  fonc- 
tions; il  pria  un  autre  ecclésiastique  de  ses 
amis  d'un  mérite  distingué  et  d'une  grande 
piété  de  vouloir  bien  s'en  charger.  Mais,  s'y 
étant  trouvé  dos  difficultés,  on  conseilla  à 
ces  bonnes  filles  de  choisir  elles-mêmes  un 
supérieur  sous  le  bon  plaisir  de  l'évéque  de 
Langres.  Elles  suivirent  ce  conseil  comme  le 
moyen  le  plus  s&r  pour  en  avoir  un  qui  leur 
fût  convenable;  et,  s'étant  assemblées  pour 
cet  effet,  elles  élurent  M.  Joly,  dont  elles 
avaient  déjà  expérimenté  le  zèle.  Lorsque  ce 
saint  prêtre  en  fut  averti,  il  témoigna  beau- 
coup de  répugnance  pour  cet  emploi;  mais 
il  se  soumit  enfin  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence en  acceptant  la  conduite  de  ces  Hospi- 
talières, dont  la  fidélité  à  remplir  tous  leurs 
devoirs  l'encouragea  à  leur  dresser  des  rè- 
glements, afin  qu'il  y  eût  entre  elles  une 
uniformité  d'actions  et  de  pratiques. 

11  passa  plusieurs  années  à  cet  ouvrage  , 
auquel  il  s'était  disposé  par  le  jeûne  et  la 
prière,  afin  d'implorer  le  secours  et  les  lu- 
mières du  ciel  ;  et,  après  avoir  consulté  les 
personnes  les  plus  éclairées  dans  ces  matiè- 
res, il  les  fit  pratiquer  pendant  quelques  an- 
nées, afin  que,  l'expérience  lui  en  ayant  f.iit 
connaître  les  défauts  et  les  inconvénients,  il 
pût  les  retoucher,  comme  il  fit  effectivement 
en  y  retranchant  plusieurs  choses  superflues 
ou  difficiles  à  observer,  et  y  en  ajoutant  d'au* 
très  qui  lui  semblèrent  plus  conformes  à  l'es- 

Eril  de  cet  inslitut  et  plus  proportionnées  à  la 
ti blesse  de  ces  filles  ,  auxquelles  il  les  fit 
observer  jusqu'à  la  veille  de  sa  dernière  ma* 
ladie.  que,  lui  paraissant  sans  défaut,  il  prit 
la  résolution  de  les  faire  approuver  et  les 
présenta  pour  cet  effet  à  I  évéque  de  Lan- 
gres, qui  les  fit  examiner  par  son  conseil  et 
par  des  personnes  spirituelles  expérimentées 
en  ces  sortes  d'affaires,  et  les  lut  aussi  avec 
beaucoup  d'attention.  Mais  M.  Joly  n'eut  pas 
la  consolation  de  les  voir  approuvés  de  son 
vivant,  ne  l'ayant  été  que  quelques  jours 
après  sa  mort,  qui  fut  causée  par  une  espèce 
de  maladie  contagieuse  qui  suivit  immédia- 
tement la  disette  des  grains  dont  la  France 
fut  alfligée  en  1693  et  1694.  Car  ce  saint  hom- 
me s'employa  au  secours  spirituel  et  tem- 
porel de  ceux  qui  en  étaient  attaqués  avec 
tant  d'ardeur  et  si  peu  de  ménagement  \tour 
sa  santé,  qui  u 'était  pas  encore  bien  rétablie 
d'une  maladie  qu'il  avait  eue,  qu'il  ne.pnl 
résister  à  la  malignité  de  ce  mal,  dont  il  re- 
garda les  premières  attaques  comme  un  aver- 
tissement qu'il  devait  achever  son  sacrifice  ; 
c'est  pourquoi  il  s'y  prépara  par  une  con- 
fession générale,  et  reçut  le  .«ainl  viatique 
dans  des  transports  d'humilité,  de  reconnais 
sance  et  d'amour,  qui  tirèrent  les  larmes  des 
yeux  de  tous  les  assistants.  Enfin,  après 
avoir  souffert  pendant  dix  jours  des  douleurs 
excessives  sans  qu'il  lui  échappât  aucune 
plainte,  sentant  approcher  le  moment  auquel 
il  devait  quitter  le  monde  pour  aller  jouir  de 
la  présence  de  son  Créateur  et  du  son  souve- 
rain bien  ,  il  demanda  l'extréme-onclion , 
répondit  lui-même  à  toutes  les  prières  mar- 
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quées  dans  lo  Rituel  poar  la  recommanda- 
tion (le  l'âme,  et  mourut  sur  les  neuf  heures 
du  soir  le  9  septembre  1694,  étant  âgé  de 
Cinquante  ans.  Peu  de  jours  avant  sa  mala- 
die, ayant  donné  son  propre  Ht  à  des  pau- 
vres, il  oui  la  congélation  de  mourir  sur  un 
lit  d'emprunt  après  avoir  prodigué  sa  vie 
pour  le  soulagement  des  misérables  :  aussi 
les  pauvres  le  regardant  comme  leur  père  , 
te  litre  lui  eu  est  resté  après  sa  mort.  Il  y 
eut  contestation  entre  les  chanoines  de  Saint- 
Etienne  elles  ûllei  Hospitalières  à  qui  aurait 
son  corps,  sur  uue  clause  du  son  testament; 
mais  il  fut  adjugé  aux  Hospitalières  comme 
étant  leur  fondateur.  Il  fut  euierré  dans  le 
cimetière,  de  l'iièpital,  et  son  cœur  fui  donné 
aux  çbauoiues  de  Saiut-Ëlicnne. 

Uuuje  jours  après  sa  mort,  le  22  septem- 
bre, l'évoque  de  Langres  approuva  avec 
éloge  le*  règlements  qu  il  avait  faits  pour  les 
Hospitajièros,  auxquels  il  ajouta  quelques 
luodiucalious  qui  étaient  plutôt  des  marques 
de  l'exactitude  avec  laquelle  il  les  avait  lus 
que  des  corrections  qu'il  y  cûl  faites.  Ces 
lûtes  étqnl  demeurées  en  habit  de  novices 
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pelées  Dimesses  ou  MpJcstes  dan*  VKlat 

Vénitien. 

La  congrégation  des  Filles  et  Veuves  ap- 
pelées Dimesses  ou  Modestts ,  dans  l'Etat 
Vénitien,  a  eu  pour  fondatrice  Oejanara  Val 
marana,  fille  d'Alaise  Valmarana  et  d'Isa- 
belle Nogarnli!  de  Vérone.  Elle  naquit  à  Vi- 
ccncc  l'un         Kiapt  eu  âge  d'être  m, 


l'espace  de  près  da  douze  ans,  lirenl  I  ui s 
premier*  vœux  le  2o  février  1696,  dix-huit 
«dois  «près  la  uiorl  de  II.  J  uli,  qu  elles  re- 
CtmnaiMont  pour  leur  seul  et  véritable  insti- 
tuteur» dout  elle*  imitai  l  encore  à  présent 
la  i  hante  pour  lis  pauvres  malades,  aux- 
quels elle»  donnent  toutes  les  assistances 
dout  ils  ont  besoin  :  ce  qu'elles  fout  avec 
tant  d'édiliculion,  que  la  bonne  odeur  de  leur 
pieté  et  «V:  leur  charité  a  donné  lieu  à  l'éta- 
blissement de  leur  iaslitut  dans  trois  autres 
maisons,  dont  il  y  en  a  une  à  Langres.  Quoi- 
que récrivam  de  la  Vie  de  M.  Jo.y  donne  à 
ces  Hospitalières  le  litre  de  religieuses,  elles 
ne  tout  pas  néanmoins  de  vœux  solennels. 
Elles  font  cinq  an»  de  noviciat,  après  les- 
quels elles  lonl  seulement  trois  vœux  simples 
de  chasteté,  d'obéissance  el  de  cbat  ité  envers 
les  malades.  Elles  soul  sous  la  conduite  de 
l'évéquo  pour  le  spirituel,  et  des  administra- 
teurs de  leurs  hôpitaux  pour  le  temporel. 
Les  supérieures  sont  élues  tous  les  six  ans. 
Leur  habillement  ,  qui  est  noir  el  tel  que 
nuus  l'avons  fait  graver  (I  j,  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  semblable  à  celui  des  tilles 
de  Sainte-Agnès  d'Arras,  el  de  la  ^-ainte- 
Fuiiiiile  de  Douai,  dont  l'institut  esl  d'élever 
de  petites  filles  orphelines  et  abandonnées  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  âge  d'être  ma- 
riées ou  d'entrer  en  service,  bries  foui  aussi 
trois  voeux  simples,  ot  ont  eu  pour  fonda- 
trice mademoiselle  Jeanne  Btecol,  née  à  Ar- 
ras  l'an  1601,  et  qui  mourut  le  27  juin  166fc, 
âgée  de  63  ans. 

Le  Père  beaugendre  Bénédictin,  Vit  de 
M.  Joly,  imprimé*  à  Pari*  l'an  1700,  et  JWY- 
titoires  envoyés  par  ces  fillt$  Hospitalières , 
et  par  les  fuies  dt  la  Société  de  HamteAgnès 
d'.ura*. 

DIMESSES  oc  MODESTES 

(CoNGKfcGATlOIf  DES). 

Dt  la  congrégation  des  Filles  et  Veuves  ap- 
(I)  V^.,à  UUuduvol.,n-3 


âge  il  être  mariée, 
elle  épousa  Agrippa  l'xjstrato .  jurisconsulte 
Le  la  même  ville,  dont  clic  cul  un  fils.  La 
raorl  de  celui-ci,  suivie  quelque  temps  après 
de  celle  d  un  mari,  qui  mourut  en  157s,  la 
déliant  de  tout  ce  qui  puuv.u  l'attacher  au 
monde,  cljc  prit  l'habit  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-François  d'Assise  et  se  relira  avec 
quatre  pauvres  fcuimesdaus  une  maison  qui 
lui  appartenait,  où  elles  vécurent  ensemble 
dans  la  pratique  de  touies  les  venus  chré- 
tiennes sous  la  conduite  du  P.  Antoine 
Pagani,  religieux  dp  l'ordre  de  Saint-Frau- 
ç  is  de  l'Observance.  A  son  exemple,  Angèle 
Valmarana,  sa  cousine,  se  voyant  au>si 
veuve,  acheta  uue  maison  joignant  celle  de 
Dejauara  Valmarana,  où  elle  alla  demeurer 
avec  quelques  feutmes  dévoles,  ely  pratiqua 
loulceque  sa  piété  lui  inspirait  de  plus  par- 
fait, jusqu'à  ce  que  le  P.  Pagaqi  eût  dressé 
par  écrit  des  règlements  communs  pour  ces 
deu*  maisons,  qui  furent  approuvés  par 
l'évéquo  de  Viccitcc  et  par  le  cardinal  Au- 
gustin Valierio,  cvêque  de  Vérone  el  visiteur 
•nos  olique  daijs  le  diocèse  de  Vicence  l'an 
ioSk.  Quelques  autres  maisons  du  même 
institut  ayant  élé  fondées  en  d'autres  lieux, 
Dejauara  Valmarana  les  gouverna  en  qua- 
lilé  i :e  supérieure  géuérale  pendaul  viugt- 
qualre  ans,  jusqu'à  te  que,  pleine  de  mérites 
el  de  vertus ,  Dieu  la  relira  de  ce  monde 
pour  lu-  faire  pari  de  sa  gloire,  le  3  février 
de  l'an  1603,  étant  âgée  de  cinquante-trois 
ans.  Elle  fui  enterrée  à  Vicence  daus  l'église 
de  Notre-Damc-la-Neuve,  el  misa  dans  la 
sépulture  commune  des  Dtmcsscs, 

L'on  ne  recuit  dans  cctlp  congrégation  que 
des  filles  et  des  veuves  libres  de  tous  enga- 
gements, qui  ne  soieut  point  obligées  à  la 
tutelle  de  Leurs  enfants,  ou  dont  les  enfants 
pourraient  avoir  besoin  poor  leurs  établis- 
sement». Elles  soul  éprouvées  pendant  trois 
ans  avant  que  d'être  reçues,  et  après  leur 
réception,  elles  ont  encore,  deux  autres  au- 
ne, s  d'épreuve,  pendant  lesquelles  on  peut 
les  renvoyer.  11  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de 
huit  ov  neuf  Dimesses  dans  une  même 
maison,  uon  comprises  les  servantes,  el  il 
dOll  y  avoir  loujoqri  deux  maisons  voisines 
1  uue  de  l'autre,  afin  que  1  on  puisse  plus 
commodément  avoir  des  vieilles  pour  accom- 
paguer  les  jeuues  lorsqu'elles  sortent.  Tous 
les  ans  ces  duux  maiswte,  ou  quatre  au 
plus,  élisent  ensemble  une  supérieure,  âgée 
au  moius  de  trente  ans,  el  qui  doit  en  avoir 
passé  Cinq  dans  la  coqgrégaiion.  Elles  élisent 
aussi  d  u*  ajutaules  ou  majeures  pour  cha- 
que maison,  qui  doivent  avoir  demeuré  au 
moins  trois  aus  dans  la  congrégation  et  qu'on 
appelle  aussi  consuilrices.  Il  leur  est  dé- 
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fondn  de  laisser  entrer  les  hommes  dans  leurs 
maisons.  Leurs  obliquions  principales  sont 
d'enseigner  le  catéchisme  aux  personnes  de 
leor  sexe,  d'assister  aux  sermons  et  aux. 
dévotions  particulières  des  églises,  de  fré- 
quenter souvent  les  sacrements,  de  visiter 
et   d'assister    corporellemcnt  les,  pauvres 
Femmes  dans  les  hôpitaux.  Files  ne  s'obligent 
par  aucun  vœu  envers  la  congrégation,  et 
elles  en  peut  eut  sortir  quand  bon  leur  sem- 
ble, même  pour  se  marier.  Comme  elles  Tout 
une  profession  particulière  d'humilité,  elles 
ne  se  donnent  point  h  s  unes  au*  autres  le 
titre  de  Signora  on  Madame,  mais  seulement 
celui  de  Madonna  ou  Dame.  Leur,  habille- 
ment tel  qu'on  le  peut  voir  dan»  la  figure 
que  nous  avons  fait  graver  (1),  doit  être  de 
laine  noire  ou  brune,  à  leur  volonté.  Celui 
des  servantes  est  plus  court,  ei  elles  portent 
un  voile  blanc,  au  lieu  que  les  Dimesses, 
lorsqu'elles  sortent,  ont  une  grande  cape  ou 
mante  de  taffetas  noir.  Il  >  a  des  maisons  do 
cet  institut  A  Vicence,  où  il  a  pris  nais- 
sance; à  Venise,  à  Pad.»uc,  à  Udinc  et  en 
d  autres  lieux  de  l'Étal  Vénitien. 

Philippe  Bonàaof,  Catalog,  Ord.  religios. 
par.  ii,  png.  1CG,  et  Mémoires  envoyés  de 
Venise  en  1711. 

DISCIPLINES  (CuEv^iens  des).  Vouez 
Dragon  kkn\  snsi, 

DIVINE  PROVIDENCE  ET  DM  SAINT-BER- 
NARD  (Congrégation  de  la). 

Des  religieuses  Bernardines.  B/ farinées  d>$ 
congrégations  de  In  DL\inç  P/ovUencc  et 
di  Saint-Bernard  en  France  et  en  Savoie, 
aeec  l<i  vie  de  la  vénérable,  Àfère  I+ouise- 
Blanchc-TJun'se  deMullon»  leur  fondatrice. 

Ce  n'dait  pas  seulement  dans  les  mo- 
nastères d'hommes  dé   l'ordre  de  (liteaux 
que  le  relâchement  et  le  dérèglement  s'étaient 
introduits;  une  pareille  licence  régnait  a  ns  si 
dans  la  plupart  des  monastères  de  filles  du 
même  ordre.  Mais,  comme  Dieu  av:u't  suscité 
de  saints  religieux  pour  faire  revivre  le  pre- 
mier esprit  de  Clleaux  dans  plusieurs  mo- 
nastères et  i  lablir  dans  d'autres  des  obser- 
vances moins  austères  que  les  premières 
afin  que  ceux  qui  vivaient' dans  le  dérègle- 
ment, attirés  par  leur  douceur  et  par  leur 
facilité,  eussent  moins  de  peine  à  embrasser 
une  vie  uniforme  et  réglée,  il  suscita  pareil- 
lement de  saintes  filles  pour  remettre  dans 
le*  observances  régulières  celles  qui  s'en 
étalent  écartées,  qui  embrassèrent  toutes  les 
austérités  de  l'ordre.  Les  autres,  effrayées 
do  cette  grande  austérité,  se  contentèrent 
d'embrasser  lies  observances  qui,  remplies 
de  sagesse  et  d«  modération,  les  mettaient  à 
couverldu  dérèglement  et  du  rolâr  hement  qui 
s'elaieut  introduits  dans  plusieurs  mona- 
stères, et  leur  prescrivaient  un  genre  de  vie 
qui  les  rendait  des  sujet-,  d'édification  à  tout 
le  monde.  Les  religieuses  Bernardines  Ré- 
formées des  congrégations  de  France  et  de 
Savoie  furent  du  nombre  de  ces  dernières,  et 

(1)  Voy.,àla  fin  du  vol.,  n*  4. 
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.<lè,1|h|t|on°Ur  in5lilu,rico  ,a  véncrable  Mère 
Elle  était  fîUc  de  Charles-Emruauuel  de 
"-''lion.  «enl.lhomme  de  la  cliambre  du  duc 
<  e  5a*Q|£  Charles-Emmanuel  I  \  et  oui  fut 
•  dan,  la  su, te  ambassadeur  de  ce  prince  en 

I  an  Lyjl  dans  le  , ■|iaie.;U  de  Vanchi,  séjour 
ordinaire  de  iw  parais,  comme  le  plus 
agréable  ...  |c  pjaj  COlIHaûd4î  de  leur  do- 
ma.ue  ét  :iu. s  tué  au  mMeq  do  la  baronie 
'  «  Ballon,  -,  cinq  l.cuo  d  <;(..„èv.e,  et  aulant 
'  \nnecv.  h  le  reçut  le  nom  «le  Loujse  au 
baptôme,  çoluj  de  Bl.ncbo  lui  lut  douné  à  la 
confirmation,  cl  elle  prit  eUc-méme  celui  de 
K'resc,  «]U elle  ajouta  aux  deux  autres 
quand  elle  commença  sa  reforme. 

A  lâgedc.scnlau.s  ses  parents  la  mirent 
dans  I  abbaye  do  Sainte-Catherine  de  l'ordre 

îsuua.  t  la  pratique  de  ce  iponastère,  elle  y 

rSS i  l M  Ul  001        el  f^aJ«»"e  au  „o- 
2'  ^'f  il!      s'  grand  progrès  dan,  la, 
vertu  et  Uni  en  peu  de  temps  si  éclairée 
dans  les  choses  spirituelles,  que  sainèj-o,  se 
preval.  ni  de  la  liberté  que  les  novices  et  les 
professes  de  ce  monastère  avair.nl  «l'en  sor- 
tir pour  aller  yo;r,  leurs  parent*,  la  faisa.t 
venir  souvent  a  \  anchi  pour  l'entendre  par- 
ler de  sujets  de  p.cle,  et  pour  .échoir  u'o.le 
des  avis  sur,  e  qui  regardait  son  propre 
salut.  Comme,  les  visites  ,|u'elle  rendait  à  -,  s 
parents  ne  venaient  ni  de  léger* lé.  ni  d'oisi- 
vi  le,  que  ce  n'était  ni  par  ennui  de  la  soli- 
tu  le  ni  par,  recherche  des  divertissement, 
quelle  pouva  l  trouver  au  dehors  quelle 
venait  a  fane  lu,  mais  seulement  par  conde- 
scendance cl  même  par  obéissance  à  la  vo- 
lonté de  sou  abbesse  et  de  ses  parents,  il  n'v 
ajajt  point  de  temps  plus  sauilemeut  em- 
ployé que  celui  qu'elle  passait  chez  eux, 
étant  dans  le  monde  comme  si  elle  n  r  était 
pas.  Ayant  atteint  l'âge  .le  seize  ans,  et  lo 
temps  clan!  arrivé  quelle  devait  s'enKaKer 
plus  élroitrinent  par  la. profession  religieuse, 
ses  parenté,  soub„itèrenl  que  ce  fût  dans 
leur  château  im  me  qu'elle  fit  ce  prand  sa- 
crifice. Ils  n  eurent  pas  de  peine  à  obtenir 
celte  consolation  des  supérieurs  de  l'ordre  • 
car,  comme  en  ce  terups-là  on  ne  ea.daii 
point  de  clôture  dans  le  monastère  do  Saiule- 
Lalherioe,  non  plus  que  dans  les  autre,,  ils 
ne  se  rendaient  pas  difficiles  a  permettre 
que  les  novices  allasscn!  faire  leur  profes- 
sion chez  curs  pir  nts  quand  ils  le  deman- 
daient. Le'»  mars  1007  avant  été  destiné  puni 
le  jour  dç  cette  cérémonie,  (loin  Nicola,  d„ 
RhWes,  abbeiégulicrdo/Tbamiers  e  ucairo 
gênerai  de  celui  de  Clleaux,  s'y  irouva  pour 
recevoir  les  vœux  do  cette  nouvelle  épouso 
de  Jesus-i.l.r.,1,  qui  eul  la  consoLtion  de 
les   prononcer  en  présente  d  une  de  ses 
sœurs,  ttOvfeb  du  monastère  de  Bonlieu,  du 
même  ordre  ,  qui  s'était  aussi  rendue  au 
château  de  son  père  pour  le  roépie  sujet, 
avec  une  aulro  novice  du  même  monastère. 
La  sœur  Louise  de  Ballon  u'eul  pas  plutôt 
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fait  sa  profession,  qu'elle  voulut  se  rendre  à  ' 
son  monastère,  comme  au  séjour  où  clic 
venait  de  s'attacher  plus  étroitement.  Ce  fut 
en  vain  que  ses  parents  la  sollicitèrent  de 
rester  quelque  temps  avec  eux  :  insensible  à 
leurs  larmes  et  inexorable  à  leurs  prières, 
elle  leur  déclara  que  c'était  inutilement  qu'ils 
tâchaient  de  l'attendrir  par  les  unes  et  de  la 
fléchir  par  les  autre»;  qu'elle  était  résolue 
de  s'aller  enfermer  dans  son  monastère, 
pour  y  jouir  de  la  conversation  de  son  divin 
époux  et  pour  satisfaire  à  son  devoir.  Quoi- 
que la  clôture  n'y  fût  pas  observée,  comme 
nous  avons  dit,  c  était  néanmoins  la  coutume 
que  chaque  religieuse  l'observait  la  pre- 
mière «innée  de  sa  profession  avec  tant 
d'exactitude,  qu'elle  ne  sortait  pas  une  seule 
fois,  non  pas  même  pour  prendre  l'air  à  la 
campagne  autour  du  monastère,  comme  fai- 
saient les  autres  professes  quand  elles  le 
voulaient,  outre  que  la  nouvelle  professe 
était  obligée  d'assister  au  chœur  si  fidèle- 
ment à  toutes  les  heures  canoniales  pendant 
cette  année,  que  la  maladie  même  ne  suffi- 
sait pas  pour  s'en  excuser,  car  si  elle  tom- 
bait malade  dans  cette  même  année,  il  fallait 
qu'elle  la  recommençât  après  comme  si  elle 
n'eût  rien  fait,  et  on  ne  la  tenait  quitte  de 
celle  obligation  qu'après  avoir  assisté  régu- 
lièrement an  chœur  pendant  toute  une  année 
sans  interruption.  Mais  la  mère  de  ballon 
ajouta  encore  quelque  chose  de  plus;  car 
elle  fut  pendant  ce  temps-là  si  recueillie  et 
si  retirée  dans  sa  chambre,  qu'on  ne  la 
voyait  qu'au  chœur  et  au  réfectoire. 

Ce  fut  dans  une  retraite  qu'elle  fit  sous  la 
conduite  de  saint  François  de  Sales,  son 
proche  parent,  que  Dieu  lui  inspira  les  pre- 
miers désirs  d'une  réforme,  qu'elle  eut  le 
bonheur  de  voir  accomplir  quelques  années 
après,  lorsque  ce  saint  prélat  fut  prié  par 
l'abbé  de  Clleaux  de  réformer  le  monastère 
de  Sainte-Catherine,  qui  était  de  son  diocèse. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  gardait  aucune 
clôture  dans  ce  monastère,  ce  qui  faisait  que 
l'entrée  était  autant  permise  aux  séculiers 
que  la  sortie  en  était  libre  aux  religieuses. 
Les  visites  fréquentes  et  le  séjour  qu'elles 
allaient  faire  chez  leurs  parents  et  leurs 
amis  les  faisaient  rentrer  dans  l'esprit  du 
monde  arec  tant  d'excès,  qu'elles  revenaient 
presque  toutes  séculières  à  leur  monastère. 
L'ameublement  de  leurs  chamhres  était  tout 
mondain.  C'était  une  émulation  entre  elles  à 
qui  aurait  son  appartement  plus  richement 
paré.  Les  étoffes  les  plus  fines  et  les  plus 
apparentes  étaient  celles  qu'elles  recher- 
chaient pour  s'habiller,  quelques-unes  y 
ajoutaient  des  parures  et  des  ajustements 
qui  donnaient  lieu  de  croire  qu'elles  avaient 
honte  de  laisser  sur  elles  les  moindres  mar- 
ques de  leur  étal.  Les  séculiers  avaient  même 
leur  demeure  dans  l'enceinte  du  monastère  ; 
car,  outre  les  servantes  que  chaque  religieuse 
avait,  il  y  avait  aussi  des  valets  qui  y  de- 
meuraient, tant  pour  la  culture  des  terres 
que  pour  la  garde  des  troupeaux  qui  appar- 
tenaient à  des  religieuses  particulières,  en 
aorte  que  celte  maison  ressemblai!  eu  quel- 


que façon  à  une  ferme  plutôt  qu'à  un  mo- 
nastère, ce  qui  fut  un  des  principaux  motifs 
qui  engagèrent  celles  qui  commencèrent  la 
réforme  d»nt  nous  allons  parler. 

Tel  était  l'état  de  celte  abbaye  lorsque  saint 
François  de  Sales  fut  prié,  l'an  1608,  par 
l'abbè  de  Clleaux,  dom  Nicolas  Boucherai, 
d'employer  son  autorité  et  ses  soins  pour  la 
réformer.  Mais  ceux  qu'il  apporta  furent 
inutiles,  de  manière  qu'il  avait  perdu  toute 
espérance  d'y  réussir,  croyant  même  qu'il 
serait  inutile  d'y  travailler;  mais  Dieu,  qui 
est  admirable  dans  ses  saints,  voulant  con- 
soler son  serviteur  et  mettre  fin  à  l'accom- 

[>lissemenl  des  désirs  de  la  mère  de  Ballon, 
ni  en  fil  nattre  l'occasion  quelques  années 
après;  car  cinq  religieuses  de  ce  monastère, 
unies  ensemble,  ayant  formé  le  dessein  de 
commencer  une  nouvelle  réforme  dans  un 
autre  lieu,  prévoyant  que  les  autres  reli- 
gieuses ne  voudraient  jamais  consentir  à  la 
clôture,  en  parlèrent  à  saint  François  de 
Sales,  qui,  bénissant  le  Père  des  miséri- 
cordes des  grâces  qu'il  faisait  à  ces  saintes 
filles,  les  fortifia  dans  leurs  résolutions.  11  fit 
de  nouveaux  efforts  pour  obliger  les  autres 
religieuses  de  ce  monastère  a  recevoir  la 
clôture  et  embrasser  la  réforme  ;  mais , 
voyant  que  c'était  inutilement,  il  consentit 
que  ces  cinq  religieuses  commençassent  la 
réforme  hors  le  monastère.  Elles  en  obtin- 
rent les  permissions  nécessaires  de  l'abbé  de 
Clleaux,  à  la  recommandation  du  prince 
Thomas  de  Savoie  et  de  l'abbé  de  Thamiers. 
M.  de  Leaz,  frère  de  la  mère  de  Ballon,  alla 
lui-même  à  Clleaux  pour  ce  sujet;  el  Ru- 
milli,  petite  ville  de  Savoie,  fui  le  lieu  où 
elles  jetèrent  les  premiers  fondements  de  leur 
réforme  l'an  1622. 

Ces  cinq  religieuses  furent  les  Mères  Ber- 
narde  de  Vignol,  Louise-Blanchc-Thérèse  de 
Ballon,  Emmanuelle  de  Monlboux r  Péroné 
de  Bocliette,  et  Gasparde  de  Ballon,  propre 
sœur  de  la  Mère  de  Ballon,  et  la  troisième  de 
ses  mêmes  sœurs  qui  avait  embrassé  l'ordre 
de  Clleaux.  Ce  fut  le  8  septembre,  fêle  de  la 
Nativité  de  Notre-Dame,  qu'elles  prireul  pos- 
session de  leur  chapelle,  el  le  21  du  même 
mois  qu'elles  y  prirent  l'habit  de  la  réforme, 
à  la  réserve  de  la  Mère  Gasparde  de  Ballon, 
qui  n'était  pas  encore  sortie  de  l'abbaye  de 
Sainie-Catherine  par  les  oppositions  des  reli- 
gieuses et  de  ses  parents. 

Elles  commencèrent  dès  lors  à  dire  l'office 
au  chœur,  mais  sans  le  chanter  ,  à  cause  de 
leur  petit  nombre.  Elles  gardaient  un  étroit 
silence,  à  l'exception  de  deux  heures  par 
jour,  l'uue  après  le  diner,  l'autre  après  le 
souper.  Elles  disaient  tout  haut  leurs  coul- 
pes  au  réfectoire,  balayaient  la  maison,  la- 
vaient ia  vaisselle,  faisaient  la  cuisine,  ser- 
vaient tour  à  lour  au  réfectoire,  et  le  plaisir 
qu'elles  prenaient  dans  ces  bas  exercices 
était  si  grand,  qu'il  y  avait  une  sainte  émula- 
tion entre  elles  pour  être  la  première  à  les 
exercer  et  la  deruière  à  les  quitter. 

Elles  furent  visitées  peu  de  temps  après  par 
saint  François  de  Sales,  qui  leur  avait  permis 
de  conserver  le  saint  sacrement  dans  leur 
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chapelle.  Il  ril  leur  nouvelle  maison  et  la 
trouva  suffisante  pour  une  communauté; 
mais  le  pressent  ment  qu'il  Avait  do  ce  qua 
leur  pauvreté  leur  ferait  souffrir  le  porta  par 
un  esprit  de  charité  à  les  encourager  et  à  les 
exhorer  à  lu  patience,  et  à  se  tenir  eu  garde 
contre  l'ennemi  de  leur  salut,  leur  représen- 
tant souvent  que  Dieu,  qui  par  ta  provi- 
dence a  soin  des  plus  pelils  animaux ,  n'a- 
bandonne jamais  ses  serviteurs  qui  ont  con- 
fiance en  lui,  leur  apportant  pour  exemple 
dom  Jean  de  la  Barrière,  fondateur  des  Feuil- 
lants ,  qui  pendant  quelques  année*  ne  se 
nourrit  que  de  fleurs  de  genêt  et  d|herbes 
sauvages,  et  ne  ce  servait  point  la  nuit  d'au- 
tre lumière  que  do  celle  de  la  lampe  qui 
brûlait  devant  le  saint  sacremeut.  Jusque-là 
elles  avaient  obëi  à  la  Mère  de  Vignot , 
comme  la  plus  ancicune;  mais  celle  Mère 
ayant  proposé  au  saint  prélat  léleclion  d'une 
*upérieure,  tous  les  suffrages  se  trouvèrent 
pour  la  Mère  Louise- Blanche-Thérèse  de 
ballon,  qui,  considérant  avec  ses  religieuses 
les  obligations  singulières  qu'elles  avaient  à 
la  divine  providence,  proposa  à  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qui  était  de  retour  à  Annecy, 
d'agréer  qu'elles  prissent  le  nom  de  Filles  de 
la  Divine  l'rovidcucc.  La  réponse  qu'il  fit  à 
la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  au  nom  de  sa  pe- 
tite comtnuuauié  fut  qu'elles  devaient  eucore 
attendre  un  un,  pour  voir  si  elles  se  ren- 
draient dignes  d'un  nom  si  beau  et  si  glo- 
rieux. Elles  obéirent  à  ses  ordres,  et  l'an 
étant  expiré,  elles  prirent  ce  nom,  qui  leur 
fut  confirmé  par  M.  Jean-François  de  Sales, 
frère  et  successeur  de  saint  François  de  Sa- 
les, dans  l'approbation  qu'il  fil  de  leurs  con- 
stitutions; mais  le  peuple  les  a  toujours 
appelées  les  religieuses  Bernardines  Ké- 
lormées. 

La  Mère  Gasparde  de  Ballon  ,  après  avoir 
surwon  é  toutes  les  difficultés  qui  s'oppo- 
saient à  sa  sortie  de  l'abbaye  de  Sainte-Ca- 
therine, tant  de  l.i  part  des  religieuses  que 
de  ses  parents  ,  arriva  enfin  au  mois  de  n  >- 
yercbreâ  Kumilli.  Ainsi  les  cinq  religieuses 
qui  avaient  projeté  la  réforme  so  trouvèreul 
pour  lors  réunies.  Quoique  leur  pauvreté  fût 
grande ,  elle  leur  faisait  néanmoins  si  peu 
de  peine,  et  eHcs  cherchaient  si  peu  les 
moyens  de  s'en  délivrer ,  qu'elles  continuè- 
rent d'un  commun  accord  de  ne  s'en  plain- 
dre jamais  à  personne.  Mais  la  divine  provi- 
dence, dont  elles  avaient  pris  le  nom,  ne  les 
abandonna  pas  :  elles  se  trouvèrent  même 
en  étal  de  faire  des  charités,  et  elles  donnè- 
rent retraite  à  quatre  religieuses  de  l'abbaye 
des  Hayes  proche  Grenoble,  qui  dans  le  des- 
sein d'une  même  réforme  avaieut  quitté  celle 
abbaye,  où  l'on  ne  gardait  aucune  forme  de 
règle,  où  la  clôture  n'était  point  en  usage,  et 
où  les  religieuses,  qui  vivaient  à  la  façon  des 
séculières,  en  avaient  presque  pris  l'habille- 
ment. 

Ces  quatre  religieuses  furent  la  Mère  de 
Paquier,  coadjulrice  de  l'abbaye  des  Hayes  ; 
les  Mères  de  Fotiçonas  cl  de  Buissorood ,  cl 
la  sœur  de  Monlenard,  eucore  novice.  Elles 
sollicitaient  depuis  uu  au  uu  établissement 
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dans  Grenoble:  elles  y  avaient  même  loué 
une  maison,  et,  à  la  sollicitation  du  vicomte 
de  Paquier,  père  de  la  Mère  de  Paquier, et  de 
leurs  amis,  elles  avaient  obtenu  verbalement 
le  consentement  de  l'évéque  de  Grenoble. 
Mais  plusieurs  difficultés  qui  se  rencontrè- 
rent dans  cet  établissement  en  ayant  empê- 
ché l'exécution,  et  ayant  appris  pendant  r« 
lemps-là  que  cinq  religieuses  de  l'abbaye  de 
Sainte-Catherine  en  étaient  sorties  pour  al- 
ler à  Kumilli  jeter  les  fondements  d'une  nou- 
velle réforme,  elles  résolurent  de  se  joindre 
à  elles.  Le  vicomte  de  Paquier  alla  lui-même 
trouver  saint  François  de  Sales  pour  lai  com- 
muniquer le  dessein  des  religieuses  de  l'ab- 
b  iyc  des  Hayes ,  et  ce  prélat  porta  celles  de 
Kumilli  à  les  recevoir. 

Ces  quatre  religieuses  de  l'abbaye  des 
Hayes  arrivèrent  donc  à  Rumilli  le  premier 
janvier  1623.  Elles  reconnurent  pour  supé- 
rieure la  Mère  Louise  de  Ballon,  qui,  peu  de 
Jours  après ,  ayant  fait  la  distribution  des 
emplois  de  son  monastère,  douna  la  charge 
de  maîtresse  des  novices  à  la  MèrePonçonas. 
Quelques  esprits  malintentionnés  leur  ayant 
persuadé  que  l'abbé  de  Citeaux  dans  le  cha- 
pitre géuéral  de  cet  ordre  avait  résolu  de 
supprimer  leur  réforme,  elles  en  furent  fort 
alarmées.  Elles  redoublèrent  leurs  vœux  et 
leurs  prières,  cl  reconnurent  bientôt  après 
que  ce  n'était  qu'une  fausse  alarme  qu'on 
leur  avait  donnée,  puisqu'elles  reçurent  une 
lettre  de  cet  abbé  dans  laquelle,  bien  loiu  de 
désapprouver  leur  entreprise ,  il  les  exhor- 
tait au  contraire  fortement  à  la  continuer  ; 
ce  qui  les  détermina  à  tenir  le  premier  cha- 
pitre de  leur  congrégation  pour  la  réception 
des  novices.  11  y  en  avait  déjà  cinq  qui  se 
préseulaieul  ;  mais  elles  ne  pouvaient  leur 
donner  l'habit  sans  la  permission  de  l'abbé 
de  Thamiers,  qui  s'y  opposa,  sur  ce  que  la 
maison  où  elles  demeuraient  ne  leur  appar- 
tenait pas,  ei  qu'elles  n'avaient  aucun  re- 
venu fixe.  Mais  l'abbé  de  Cbeseri ,  oncle  de 
la  Mère  de  Ballon ,  ayant  eu  recours  à  l'au- 
torité du  prince  Thomas  de  Savoie,  l'abbé 
de  Thamiers  ne  put  résister  aux  ordres  de  ce 
prince,  et  cousenlit  que  l'on  donnât  l'habit 
aux  novices.  Cependant  ces  religieuses, 
avant  acheté  une  maison  à  Kumilli,  elles  y 
allèrent  demeurer  le  2%  mai  1G2'*. 

La  même  année  tous  les  obstacles  qui  s'é- 
taient trouvés  jusqu'alors  à  l'établissement 
de  ces  religieuses  à  Grenoble  ayaut  été  levés, 
la  Mère  de  Ballon  y  alla  accompagnée  des 
religieuses  de  Dauphiné,  qui  s'étaient  mises 
sous  sa  conduite  et  l'avaient  reconnue  pour 
supérieure  à  Kumilli.  Elles  arrivèrent  dans 
cette  ville  le  22  novembre  162i.  La  Mère  de 
Ballon  fut  eucore  reconnue  supérieure  de  ce 
nouveau  monastère,  où  l'on  dressa  les  con- 
stitutions de  cette  reforme,  qui  furent  con- 
formes aux  avis  qu'en  avait  donnés  saint 
François  de  Sales,  qui  étaient  que,  sans  em- 
brasser les  grandes  austérités  de  l'ordre  de 
Citeaux,  ces  filles  devaient  s'attacher  uni- 
quement à  l'essentiel  de  la  règle  et  des  voeux, 
s'appliquant  de  toutes  leurs  forces  à  la  mor« 
lilicutiou  de  l'esprit,  au  recueillement  inlé- 
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rieur  et  à  l'union  avec  Dieu.  Ces  constitu- 
tions étaient  néanmoins  peu  ronronnes  aux 
usages  communs  do  Clteaux.  C'était  propre- 
ment un  traité  ou  conduite  spirituelle  con- 
venable à  toutes  sortes  de  personnes,  et, 
pour,  les  usages  particuliers,  ils  étaient  entiè- 
rement conformes  à  ceux  des  religieuses  de 
la  Visitation  instituées  par  le  même  saint,  à 
la  réserve  de  la  couleur  de  l'habit.  Os  con- 
stitutions portaient  qu'elles  se  serviraient  du 
bréviaire  romain,  qu'elles  diraient  matines 
le  soir ,  afin  d'avoir  la  matinée  plus  libre 
pour  employer  une  heure  entière  à  l'orai- 
son mentale;  qu'elles  se  coucheraient  à  dit 
heures,  se  lèveraient  à  c.nq.  Elles  devaient 
«lier  sept  fois  le  jour  au  chœur  pour  y  diro 
l'office  divin. Elles  devaient  faire  l'après-dlnéc 
une  demi-heure  de  lecture  spirituelle,  une 
nuire  demi-heure  d'oraison  mentale,  cl  l'exa- 
men de  conscience  deux  fois  le  jour.  L'u- 
sage de  la  viande  leur  fut  permis  trois  fois 
la  semaine;  elles  portaient  du  linge  et  so 
servaient  de  matelas  cl  de  tours  de  Lt.  Quant 
a  l'habillement,  elles  se  conforment  pour  la 
couleur  à  l'ordre  de  Clleaux  ,  et  pour  la 
forme  à  celui  des  religieuses  de  la  Visitation, 
exccp'é  le  bandeau,  qui  est  blanc  (1).  Pour 
ce  qui  regarde  les  autres  usages ,  ils  s:>ot 
aussi  conformes  à  ceux  des  religieuses  de  la 
Visitation.  La  sous -prieure  était  nommée 
sœur  assistante  ,  la  maîtresse  des  novices 
sœur  directrice.  Les  religieuses  ne  s'appel- 
lent que  soeurs,  et  elles  ne  chantent  point  de 
messes  hautes.  EU*  s  travaillèrent  ensuite 
à  se  soustraire  de  la  juridiction  des  Pères  do 
l'ordre,  qui  s'y  opposèrent,  mais  en  vain, 
car  ces  religieuses  obtinrent  un  bref  du  pape 
Urbain  Vlll,  l'an  1G28,  qui  les  exemptait  de 
la  juridiction  des  Pères  de  Cilcaux  ,  et  les 
mettait  sous  celle  îles  ordinaires  des  lieux  où 
elles  s'établiraient. 

La  Mère  de  Ballon  ayant  séjourné  à  Gre- 
noble jusqu'au  moi»  de  décembre  10*23,  re- 
tourna eu  son  premier  monaslèrede  Kumilli, 
d'où  quelque  temps  après  elle  fut  obligée  du 
sortir  pour  aller  faire  un  nouvel  établisse- 
ment à  Mauricnne.  Elle  en  fil  encore  un 
quatrième  à  La  Roche,  petite  ville  de  Savoie, 
et  un  cinquième  à  Scysscl.  Elle  repassa  en 
France  en  1631,  pour  y  faire  deux  autres 
établissements,  l'un  à  Vienne  en  Dauphiné  , 
et  l'autre  à  Lyon,  qui  furent  suivis  peu  de 
temps  après  doccuxdeToulonctde  Marseille. 

Ce  fut  la  même  année  1631  que  les  consti- 
tutions furent  imprimées  à  Paris  pour  la 
première  fois,  avec  toutes  les  approbations 
nécessaires,  à  l'exception  de  celle  de  Rome, 

2ue  ces  religieuses  n'obtinrent  que  l'an  16.%. 
a  Mère  de  Ponçonas  étant  venuo  à  Paris 
en  1634  pour  y  faire  un  nouvel  établissement, 
fit  imprimer  pour  la  seconde  fois  ces  consti- 
tutions, co  qui  fut  la  source  de  beaucoup  de 
troubles  el  de  divisions  daus  cette  congréga- 
tion ;  car,  soit  qu'il  y  eût  déjà  eu  quelque 
bruit  entre  la  Mère  de  Ballon  et  la  Mèro  de 
Ponçonas,  soit  que  celte  dernière  fit  quelque 
changement  dans  ces  constitutions,  afin  de 
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sa  donner  le  litre  d'institutrice  d'une  nou- 
velle réforme.,  il  est  certain  qu'à  peine  cette 
seconde  impression  fut  achevée,  que  la  di- 
vision commune  i  à  éclater.  L'n  ciïcl,  la  Mère 
de  iiallon,  voulant  soutenir  sa  qualité  do 
réformatrice  fâchée  du  changement  que  la 
Mère  de  Ponçonas  avait  fait  clans  ces  consti- 
tutions, en  fit  imprimer  d'autres  à  Aix  qui 
étaient  conformes  à  celles  de  la  première 
impression,  à  la  réserve  de  quelques  petits 
changements  qu'elle  crut  avoir  droit  de  faire, 
comme  institutrice  :  ce  qui  fut  si  >ensiblo  à 
la  Mère  Ponçonas,  tant  par  l'affront  qu'elle 
crut  recevoir  en  cela  que  par  le  chagrin 
qu'elle  eut  de  se  voir  contrarier  dans  se* 
desseins,  qu'elle  engagea  les  religieuses  du 
monastère  de  Paris  à  se  révolter  contre  leur 
Mère  et  fondatrice,  et  à  la  persécuter.  Ellu 
roussit  selon  son  désir  :  car  elles  commencè- 
rent par  solliciter  la  suppression  des  consti- 
tutions de  la  Mère  de  Ballon,  qu'elles  accusè- 
rent de  vouloir  usurper  l'autori'é  de  géné- 
rale cl  d'en  prendre  le  nom.  (  C'est  néan- 
moins à  quoi  ?:e!lc  fon  tatricc  ne  songea  ja- 
mais, comme  elle  le  proteste  daus  s -s  écrits, 
qui  »nt  été  imprimés  à  Lyon  en  1100.  )  Non 
contentes  de  cela,  sachant  qu'elle  était  dans 
son  monastère  de  Toulon  occupée  à  y  établir 
sa  réforme,  elles  envoyèrent  un  homme 
exprès  à  l'évoque  de  Marseille  pour  lui  don- 
ner avis  de  prendre  bien  garde  à  la  Mère  de 
Ballon,  qui  était  allée  fonder  un  couvent 
dans  son  diocèse;  que  c'était  un  esprit  léger, 
inquiet,  ambitieux,  qui  voulait  toujours  ré- 
gner et  dominer;  qu'elle  n'élait  allée  en  Pro- 
vence que  pour  y  f  iire  la  générale  de  sa 
congrégation,  et  qu'il  y  allait  de  son  honneur 
do  no  pas  souffrir  que  celle  étrangère  s'é'a- 
blildans  son  diocèse,  si  elle  ne  voulait  pas 
renoncer  à  ses  constitutions.  Mais  la  Mère 
de  Ballon,  soit  qu'elle  reçût  sur  cela  quelque 
avis  de  l'évoque,  soit  que  d'autres  personnes 
lui  en  parlassent,  ne  voulut  jamais  consentir 
àcech -ingénient, qui  ne  pouvaitpas  manquer 
d'introduire  le  schisme  daus  ses  monastères. 
Cette  première  démarcho  n'ayant  pas  eu  le 
succès  qu'on  en  attendait,  on  porta  la  com- 
munauté de  Rumilli,  dont  elle  était  encore 
supérieure,  à  la  déposer,  et  à  en  élire  une 
auire  en  sa  place,  afin  que  n'ayant  plus 
d'autorité,  elle  ne  pût  s'opposer  au  change- 
ment. Cette  entreprise  leur  ayant  réussi  , 
elle  supporta  celle  mortification  avec  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu.  Mais  les  reli- 
gieuses du  nouveau  monaslèrede  Marseille 
réparèrent  l'outrage  qu'un  lui  faisait  en  la 
choisissant  pour  leur  supérieure.  Son  élec- 
tion ayant  élé  sue  dans  la  ville,  chacun  s'cui- 
pivssa  de  lui  en  témoigner  sa  joie  ;  personne 
ne  le  (il  avec  plus  de  marques  de  satisfaction 
cl  d'estime  que  le»  Filles Congrégées  de  Sain- 
te-Ursule, qui  formaient  une  communauté 
fort  nombreuse  ;  car,  non  contentes  de  lui 
en  faire  les  compliments  ordiuaires  daus  d« 
pareilles  rencontres,  elles  lui  en  donnèrent 
des  marques  plus  sensibles  en  se  soumettant 
à  sa  conduite  cl  en  embrassant  sa  réforme  , 
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qui  par  ce  moyen  eut  un  second  monastère 
très-considérable  dans  celle  même  ville. 
Mais,  pendant  que  la  Mère  de  Ballon  était 
dans  celte  nouvelle  maison  pour  recevoir 
<  cs  Ursulines  à  sa  congrégation  et  les  former 
à  la  vie  religieuse,  elle  y  eut  un  sujet  d'exer- 
cer sa  patience.  Celles  qui  s'étaient  déclarées 
les  adversaires  de  ses  constitutions ,  étant 
averties  qu'elle  était  sortie  de  son  premier 
monastère,  employèrent  le  crédit  de  quel- 
ques prélats  auprès  des  supérieurs  de  ce  mo- 
nastère pour  y  fairo  recevoir  les  constitu- 
tions de  la  Mère  Ponçonas,  qui  avaient  été 
imprimées  à  Paris,  ei  obliger  les  religieuses 
de  ce  monastère  de  brûler  celles  de  la  Mère 
de  Ballon.  L'autorité  de  ces  supérieurs  l'em- 
porta snr  la  justice  et  lu  reconnaissance  : 
ainsi  ces  religieuses  timides  et  ingrates,  se 
laissant  persuader,  brûlèrent  les  constitu- 
tions de  leur  Mère,  qui,  l'ayant  su,  supporta 
cet  affront  avec  tant  de  vertu  et  de  modéra- 
tion, qu'elle  n'en  fil  pas  paraître  le  moindre 
ressentiment;  au  contraire,  après  avoir  éta- 
bli l'observance  régulière  dans  le  second  mo- 
nastère, elle  retourna  dans  le  premier  pour 
y  achever  le  temps  de  sa  supériorité.  Les 
religieuses  quillèrent  quelque  temps  après 
celte  maison  pour  aller  demeurer  dans  une 
autre  plus  grande  qu'elles  achetèrent,  et  la 
Mère  de  Ballon  sortit  de  Marseille  l'an  16V1. 
Elle  eut  encore  le  déplaisir  en  sortant  de 
voir  que  ces  religieuses  qu'elle  quittait,  et 
pour  qui  elle  avait  pris  tant  de  peine,  la 
laissèrent  partir  comme  une  personne  indif- 
férente et  inconnue,  sans  aucun  témoignage 
de  reconnaissance  et  sans  lui  rien  présenter 
pour  son  voyage.  Le  supérieur  même  lui  dit 
que  s'il  voulait  suivre  t'avis  de  quelques- 
unes,  il  visiterait  ses  bardes,  parce  qu'on 
l'accusait  d'emporter  trois  mille  écus  de  la 
maison.  Elle  alla  de  Marseilio  à  Cavaillon 
pour  y  voir  un  nouveau  monastère  de  sa  ré- 
forme, qui  venait  d'y  être  fondé  par  les  reli- 
gieuses du  monastère  de  Seyssel.  Elle  y  fut 
d'abord  supérieure;  mais  elle  se  démit  quel- 
que temps  après  de  cet  emploi  et  retourna 
en  Savoie.  Six  ans  après,  dans  un  voyage 
qu'elle  fit  en  Provence,  en  passant  par  Ca- 
vaillon, elle  fut  de  nouveau  élue  pour  supé- 
rieure. Le  temps  de  sa  supériorité  élanl 
expiré,  elle  fut  encore  rappelée  en  Savoie 
par  l'evéquc  de  Genève.^Elle  y  Ut  encore  plu- 
sieurs fondations,  et  étant  au  monastère  de 
Seyssel,  elle  y  mourut  le  H  décembre  1668, 
dans  sa  soixanle-dix-seplième  année. 

Quant  à  la  Mère  de  Ponçonas,  après  avoir 
établi  ce  monastère  de  Paris  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  elle  retourna  à  Grenoble, 
où  elle  était  supérieure,  et  d'où  elle  sortit 
encore  une  autre  fois  sur  la  tin  de  l'année 
1U37  pour  aller  à  Aix,  où  elle  était  appelée 
pour  faire  un  autre  établissement  ;  elle  de- 
meura toujours  dans  ce  monastère  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  7  février  16o7.  Les 
mémoires  qui  m'unl  élé  communiqués  por- 
tent que  le»  supérieures  des  autres  maisons 
de  Bernardines  Réformées  qui  sont  en  Pro- 
vence lui  demandèrent  avec  instance  ses  rè- 
glements! l'assurant  qu'elles  \oulaiout  vivre 
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avec  elle  dans  une  union  parfaite  et  une  en- 
tière conformité  de  ses  saintes  pratiques  ; 
que  les  évéques  de  Marseille  et  de  Grasse 
lui  témoignèrent  d'une  manière  particulière 
la  vénération  dont  ils  étaient  prévenus  pour 
elle,  et  le  désir  qu'ils  avaient  que  les  monas- 
tères de  leurs  diocèses  eussent  communica- 
tion avec  elle  et  vécussent  sous  les  mêmes 
observances.  Mais  s'il  y  en  eut  quelques-uns 
en  Provence  qui  suivirent  sos  règlements,  il 
y  en  eut  d'autres  aussi  qui  ne  quittèrent 
point  ceux  de  la  Mère  de  ltallon,  qu'ils  re- 
connurent toujours  pour  fondatrice  de  la 
réforme.  Comme  en  effet  celte  qualité  lui 
appartient  plutôt  qu'à  la  Mère  de  Ponçonas, 
et  ce  n'est  mémo  qu'à  la  sollicitation  des  re- 
ligieuses du  monastère  de  Marseille  au  de- 
là du  port  que  la  vie  de  cette  réformatrice 
a  élé  écrite  et  donnée  au  public  en  169j>. 
Ces  mêmes  mémoires  ajoutent  que  le  monas- 
tère de  Lyon  qu'elle  avait  fondé  dans  le 
temps  du  démêlé  qu'elle  eut  avec  la  Mère  de 
Ponçonas  au  sujet  des  constitutions  ,  reçu! 
dans  la  suite  du  temps  celles  do  cette  der- 
nière, et  obtint  un  bref  de  Rome  qui  l'exemp- 
tait de  la  dépendance  du  monastère  de  Ru- 
milli  et  l'unissait  à  celui  de  Grenoble  :  ainsi 
la  division  qui  est  survenue  eutre  ces  reli- 
gieuses Bernardines  Réformées  en  a  formé 
deux  congrégations  différentes,  dont  l'une 
porte  le  nom  de  la  Divine  Providence,  qui 
est  celle  de  Savoie,  qui  comprend  quelques 
maisons  en  France  qui  en  dépendent,  et  l'au- 
tre est  sous  le  titre  de  Saint-Bernard,  qui  no 
sort  point  de  France. 

Mémoires  communiqué»  par  les  religieuses 
Bernardines  du  Sang-Précieux.  Jean  Grossi, 
Vie  de  la  Mère  de  Ballon  ;  et  celle  de  la  Mère 
de  Ponçonas  par  un  autre  auteur. 

DOCTRINAIRES.  Voyex  Docteinb  Cbre- 

TIBNSB. 

Nota.  Quoique  Hélyot  n'ait  point  em- 

Stoyé  les  mots  Doctrinaires^  Y  isitandines, 
'rappistes,  etc.,  et  qu'on  ne  soit  pas  tenu  par 
conséquent  à  les  employer,  je  crois  qu  il 
vaut  mieux,  vu  leur  popularité,  les  indiquer 
à  leur  rang,  sauf  à  faire  le  renvoi  oé- 
cessaiie.  B-d-b. 

DIX  VERTUS.  Voyex  Annonciades. 

DOCTRINE   CHRÉTIENNE   en  Franck 
(  Prêtres  de  la  ). 

Des  prêtres  de  la  Doctrine  Chrétienne  en 
France,  uvec  la  vie  du  vénérable  Père  César 
de  Bus,  leur  fondateur. 

La  congrégation  des  Prêtres  de  la  Doctri- 
ne Chrétienne  en  France  a  d'abord  élé  éta- 
blie en  qualité  de  congrégation  séculière, 
elle  devint  dans  la  suite  régulière  par  l'u- 
nion qu'ello  fit  avec  celle  des  Somasques, 
dont  nous  parlerons  à  cet  article  ;  mais,  après 
avoir  demeuré  dans  cet  état  régulier  pendant 
près  de  quarante  ans,  elle  est  retournée 
dans  son  premier  étal  par  autorité  du  saiut- 
siége,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 
Aiusi  l'union  qu'elle  Gt  avec  les  Somasques 
et  l'étal  régulier  où  elle  est  demeurée  pen- 
dant un  temps  considérable  uous  obligent  do 
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la  mettre  nu  nombre  dos  congrégations  qui 
oui  suivi  lu  règle  do  Saint-Augustin. 

Le  bienheureux  César  dV  Rus,  fondateur 
île  cette  congrégation ,  naquit  à  Cavaillon, 
ville  épiscopaledu  comté  Venaissin,  le  3  fé- 
vrier de  l'an  15Wk  Son  père,  Jean-Raptistc 
de  Bus,  et  sa  mère,  Anne  de  la  Marc,  étaient 
recommandantes  par  leur  piété  et  par  leur 
noblesse  ;  surtout  Jean-Raplistc.  qui  descen- 
dait d'une  f.imillc  illustre  de  Cômo  dans  le 
Milanais,  laquelle  compte  au  ooint>re  de  ses 
ancêtres  sainte  Françoise  Romaine  veuve, 
dont  nous  aurons  sujet  de  parler  dans  la 
suite  comme  fond  -trice  des  Oblaies  qui  por- 
tent son  nom.  Dieu,  qui  destinait  César  de 
Bus  à  de  grandes  choses,  le  prévint  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Dès  lors  il  s'appliquait 
à  l'oraison,  mortifiait  sa  chair  par  des  ab- 
stinences ,  jeûnait  des  carêmes  entiers  et 
tous  les  vendredis  de  l'année,  et  était  ravi 
lorsqu'il  trouvait  occasion  de  faire  du  l  ien 
aux  pauvres,  se  privant  de  son  déjeuner 
pour  le  leur  donner  secrètement.  11  était 
surtout  si  jaloux  de  la  pureté,  qu'il  fuyait 
comme  un  grand  mal  tout  ce  qui  était  capa- 
ble d'y  donner  quelque  atteinte. 

Après  ses  éludes  ,  il  s'entretint  encore 
quelque  temps  dans  ces  saintes  dispositions. 
Son  occupation  la  plus  agréable  était  do 
parer  les  autels,  et,  étant  entré  dans  la  com- 
pagnie des  l'énilcnts-Noirs,  il  prit  le  soin  de 
la  chapelle  où  les  confrères  s  assemblaient, 
afin  de  pouvoir  l'embellir  cl  l'orner.  Son 
humeur  douce,  complaisante  et  agréable,  le 
faisait  aimer  et  respecter  de  tout  le  monde  ; 
on  était  ravi  de  l'avoir  dans  la  conversa- 
tion, où  sa  modestie  retenait  les  plus  licen- 
cieux, qui  en  sa  présence  n'osaient  rien 
faire  ni  dire  qui  fût  hors  de  propos.  A  l'â^e' 
de  dix-huit  ans,  s 'étant  engagé  dans  le  paiti 
des  armes  à  l'exemple  de  deux  de  ses  frè- 
res, qui  avaient  des  emplois  considérables, 
l'un  dans  l'armée  du  pape,  l'auirc-  dans  celle 
du  roi,  il  servit  comme  volontaire  dans  les 
troupes  du  comte  de  Tende,  lieutenant  pour 
le  roi  en  Provence,  qui,  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté, levait  quelques  compagnies  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  pour  s'opposer  aux  hé- 
rétiques ;  et  ce  fut  par  une  espèce  de  mira- 
cle que  César  do  Bus,  nonobstant  la  licence 
de  la  guerre,  sot  conserver  la  même  inno- 
cence el  la  même  modestie  qu'il  avait  gar- 
dées dans  la  maison  de  ses  parents. 

L'édil  de  pacification  lui  ayant  fait  mettre 
bas  les  armes,  il  retourna  chez  lui,  où  pour 
éviter  l'oisiveté  il  s'appliqua  à  la  poésie  et  à 
la  peinture;  mais,  ne  trouvant  pas  ces  oc- 
cupations dignes  de  son  courage,  il  en  alla 
chercher  de  plus  nobles  à  bordeaux,  où  son 
frère  Alexandre  de  Bus  était  arrivé  pour 
commander  un  vaisseau  de  l'armée  navale 
qui  se  disposait  pour  le  siège  de  La  Ro- 
chelle. La  maladie  qui  lui  survint  l'empê- 
cha d'exécuter  son  dessein,  et,  après  que  sa 
.  sanlé  fut  rétablie,  il  alla  à  Paris.  Mais  ce 
voyage  lui  fut  fatal  :  car  la  fréquentation  de 
quelques  libertins  lui  fil  perdre  le  trésor 
qu'il  avait  conservé  jusque  là  avec  tant  do 


soin,  et  il  se  laissa  entraîner  aisément  a  la 
débauche. 

Après  trois  ans  de  séjour  en  cet'e  ville,  il 
retourna  à  Cavaillon,  ou  a  peine  fut-il  ;n- 
rivé.que  son  père  mourut,  ^t  peu  de  temps 
après,  l'un  de  ses  frères,  qui  éiait  chanoine 
de  Salon.  Comme  celui-ci  laissa  par  sa  mort 
quelques  bénéfices  à  simple  tonsure,  César 
de  Rus  s'en  chargea  selon  la  cou'ume  ou 
plu'ôt  selon  l'abus  de  ce  temps-là,  suis 
avoir  eu  dessein  de  s'engager  dans  l'état 
ecclésiastique,  pensant  au  contraire  à  se 
marier;  mais  Dieu,  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  se  servit  de  ce  moyen  pour  le  détacher 
insensiblement  des  emplois  séculiers  et  fairo 
revivre  en  lui  l'inclination  qu'il  avait  eue 
dans  son  jeune  âge  pour  les  fonctions  et  les 
ministères  ecclésiastiques.  Il  susci'a  aussi 
deux  personnes  peu  considérables  aux  yeux 
des  hommes,  mais  très-cousidérées  de  sa  di- 
vine majesté,  pour  travailler  à  sa  conver- 
sion :  l'une  fut  une  bonne  veuve  de  la  cam- 
pagne, et  l'autre  un  simple  clerc  de  Cavail- 
lon qui  servait  do  sacristain  dans  une  église 
de  cette  ville.  Tous  les  deux,  d'intel  i^cucu 
pour  ramener  cette  brebis  égarée  au  bercail, 
ne  cessaient  d'offrir  a  Dieu  leurs  vœux  et 
leurs  prières  pour  qu'il  amollit  la  dureté  du 
cœur  de  César  de  Rus. 

Insensible  à  toutes  leurs  remonlran  es,  il 
en  faisait  peu  de  cas  et  s'en  moquait;  mais, 
un  jour  qu'ils  lui  présentèrent  la  Vie  des 
Saints,  il  ouvrit  ce  livre  par  complaisance, 
et,  en  ayant  lu  quelque  chose,  il  fut  si  tou- 
ché en  lisant  les  actions  des  saints,  où  il 
trouva  la  condamnation  de  ses  débauches, 
qu'il  résolut  de  changer  de  vie  et  de  quilier 
entièrement  le  désordre.  Il  eut  encore  beau- 
coup à  combattre  avant  que  do  remporter 
la  victoire  sur  ses  passions;  mais  enfin  il 
triompha  ;  il  fit  une  confession  générale  et 
s'exerça  dans  les  pratiques  d'humilité,  de 
mortification,  et  de  tn  séricorde  envers  les 
affligés,  visitant  souvent  les  malades  de  l'hô- 
pital, les  assistant  spirituellement  et  corpo- 
rellement,  et  faisant  de  grandes  aumônes 
aux  pauvres. 

Comme  ses  voyages  cl  ses  divertissements 
lui  avaient  fait  oublier  ce  qu'il  avait  appris 
de  latin  dans  ses  classes,  sachant  que  la 
science  lui  était  nécessaire  pour  rendre  à 
Dieu  les  services  qu'il  attendait  de  son  zèle, 
il  se  remit  aux  éludes,  et  réussit  si  bien, 
qu'en  peu  de  temps  il  fut  capable  de  la  phi- 
losophie. 11  y  étudia  quelques  mois  cl  y  fil 
de  grands  progrès,  après  quoi  il  se  donna 
entièrement  au  service  du  prochain.  Son 
évéque,  persuadé  de  sa  vertu  cl  de  sa  capa- 
cité, le  pourvut  d'uu  canonicat  de  sa  cathé- 
drale. D'abord  il  gagna  six  personnes  du 
chapitre,  avec  lesquelles  il  s'assemblait  ton» 
les  dimanches  dans  la  chapelle  de  l'évéque 
pour  vaquera  plusieurs  exercices  spirituels. 
Après  avoir  reçu  la  prêtrise  et  dit  sa  pre- 
mière messe,  il  s'appliqua  à  la  prédication, 
aux  confessions  el  à  tous  les  autres  exerci- 
ces qui  peuvent  servir  à  sauver  les  âmes. 
On  ne  peut  assez  admirer  l'assi  luité,  la  pa- 
tience, la  ferveur  et  la  générosité  avec  h-s- 


Digitized  by  Google 


O  DOC 

quelles  il  s'acquittait  de  tons  ces  ministères. 
Rien  n'était  capable  de  le  rebuter;  il  passait 
quelquefois  les  jours  entiers  et  une  partie 
de  la  nuit  dansjcs  hôpitaux  à  consoler  les 
malades,  sans  que  ni  la  pourriture  de  leurs 
plaies  ni  la  puanteur  et  finfcction.de  leurs 
corps  l'empêchassent  de  s'a;  procher  d'eus 
et  de  recevoir  leurs  derniers  soupirs. 

Sa  charité,  toujours  «clive  pour  la  gloire 
de  Dieu,  le  porla  à  travailler  à  la  réforme 
des  religieuses  Bénédictines  de  Cavaillnn, 
qui  vivaient  sans  clôture,  sans  régularité 
et  avec  beaucoup  de  licence.  Il  en  fil  les 
premières  propositions  à  la  Mère  Catherine 
île  la  Croix,  que  l'on  reconnaît  pour  la  ré- 
formatrice de  ce  monastère.  Klle  avait  des- 
sein d'cnlrer  chez  les  religieuses  de  Sainlc- 
Clairc  d'Avignon,  où  l'observance  régulière 
était  mieux  gardée;  mais  il  lui  persuada  de 
prendre  l'habit  chez  les  Bénédictines  de  Ca- 
vaillon,  cl  d'y  faire  profession  selon  la  ri- 
gueur de  la  règle  de  Saint-Benoit.  Elle  eut 
en  peu  de  temps  des  compagnes  qui  suivirent 
son  exemple  :  les  anciennes  religieuses  qui 
s'étaient  le  plus  opposées  à  la  clôture,  tou- 
chées de  l'Esprit  divin,  embrassèrent  aussi 
Ja  réforme,  et  celle  maison  s'est  toujours 
maintenue  depuis  ce  lumps-là  dans  une 
grande  régularité. 

La  lecture  qu'il  Ht  du  Catéchisme  du  Con- 
cile de  Trente  lui  Gt  concevoir  le  dessein  d'é- 
tablir une  congrégation  de  prêtres  cl  de 
clercs  dont  la  fonction  fût  d'enseigner  la 
doctrine  chrétienne.  Ce  Catéchisme  du  Con- 
cile de  Trente  étant  divisé  en  qualrc  par- 
ties, qui  sont  le  Symbole,  l'Oraison  domi- 
nicale, le  Décaio<rue  et  les  Sacrements,  le 
Père  de  Bus  réduisit  ces  quatre  parties  à 
trois  différentes  instructions,  qu'il  appelait, 
petite,  moyenne  et  grande  d  >rlriue.  Cinq 
ou  six  jeunes  <  eclésiastiques  de  famille  so 
joignirent  à  lui,  et,  après  les  avoir  instruits 
de  la  manière  de  faire  la  pelile  doctrine,  il 
les  envoyait  dans  les  carrefours  de  la  ville 
et  à  la  campagne,  pour  catéchiser  tous  ceux 
qu'ils  rencontreraient.  Pour  lui  il  enseignait 
dans  les  églises,  et  eu  particulier  dans  les 
maisons,  la  moyenne  doctrine,  et  ensuite  la 
grande,  afin  d'attirer  les  savants  qui  se  glo- 
rifient dans  la  science,  et  ignorent  celle  du 
salut.  Cette  façon  d'enseigner  la  doctrine 
chrétienne  étant  nouvelle,  souffrit  au  com- 
mencement de  la  contradiction,  et  on  s'en 
moqua  d'abord;  mais  elle  fui  a  la  fin  ap- 
prouvée de  tout  le  monde. 

£>ieu  envoya,  peu  de  temps  après,  au  Père 
de  Busdes  compagnons,  afin  qu'ils  s  employas- 
sent â  ce  saint  exercie  'ylicliel  Pinclli,  cha- 
noine de  l'église  de  iffiïnt-  Agricole  d'A- 
vignon; Jean-Ba;>tistc  Bomillon,  chanoine 
de  l'église  collégiale  qcJ'IsIc;  Jacqoes  Tho- 
mas et  GabriefMicherWfureul  les  premiers 
qui  vinrent  se  joindre*au  nouveau  corps 
que  le  Père  de  Bus  formait.  Il  les  assem- 
bla tous  à  l'isle  dans  le  comté  Vcnaissin, 
l'an  1592,1e  29  septembre,  féte  do  l'ar- 
change saint  M  chel.  Le  sujel  de  leur  as- 
semblée fut  pour  délibérer  des  moyens  qu'il 
fallait  prendre  pour  établir  l'o\crcicc  de  la 
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Poclrine  Chrétienne  dans  le  co  nté  Venais- 
sin.  Ils  conclurent  qu'il  fallait  jeter  les 
premiers  fondements  de  cet  institut  dans 
Avignon,  comme  dans  la  ville  capitalo,  et 
demander  au  pape  permission  d'établir  cet 
ex  rcice  de  la  Docirine  Chrétienne  dans 
l'église  de  Sainle-Praxède,  où  il  n'y  avait 
point  encore  de  religieuses.  Ils  envoyèrent 
à  Borne  pour  cet  effet ,  et  le  pane  Clé- 
ment V|||,  qui  gouvernail  pour  lors  l'Eglise, 
répondit  à  leur  supplique  que  le  nouvel  ar- 
chevêque d'Avignon  qui  venait  d'être  nommé 
par  S  i  Sainteté  el  qui  élail  Marie  Tauru- 
mus,  satisferait  à  leur  demande  lorsqu'il 
serait  arrivé  à  Avignon. 

Ce  prélat  y  étant  venu  l'an  1593,  envoya 
quérir  le  P.  de  Bus,  el,  après  avoir  con- 
féré avec  lui  de  l'établissement  de  la  Doctrine 
Chrétienne,  il  lui  donna  permission  de  l'en- 
seigner dans  l'église  de  Sainle-Praxède.  C'est 
ainsi  que  fat  érigée  cette  congrégation,  qui 
fut  confirmée  quatre  ans  après  ,  l'an  1597, 
par  le  même  pape  Clément  VIII.  Le  P.  de 
Bus  entra  le  21  septembre  de  la  même  an- 
née 1593  dans  Sainle-Praxède,  et  commença 
dès  le  lendemain  ses  instructions  H  y  ensei- 
gna premièrement  la  petite  docirine  ,  et  le 
dimanche  suivant  la  grande.  Celle  manière 
d'enseigner  fut  reçue  avec  applaudissement, 
et  l'exemple  de  l'archevêque  d'Avignon  atti- 
rait beaucoup  de  personnes  à  ces  instruc- 
tions familières.  Dans  le  commencement , 
cette  congrégation  ne  fut  composée  que  de 
douze  personnes,  savoir,  de  quatre  prêtres, 
de  quatre  clercs  el  de  quatre  coadjutcirs  ;  et 
le  P.  de  But  fut  élu  supérieur  de  cette 
nouvelle  congrégation.  Ils  qu  Itèrent  peu  de 
temps  après  la  maison  do  Saintc-Praxèdo 

fiour  aller  â  Sainl-Jean-le- Vieux,  et  les  re- 
igieuscs  de  Saint-Dominique,  qui  y  demeu- 
raient, laissèrent  aux  Pères  Doctrinaires  la 
maison  de  Saint-Jean,  qu'ils  ont  toujours 
conservée  depuis. 

Le  P.  de  Bus  ayant  proposé  à  ses  con- 
frères dans  la  suilo  de  se  lier  par  un  vœu 
simple  d'obéissance,  pour  attacher  en  quel- 
que façon  ceux  qui  entreraient  dans  la  con- 
grégation, le  Père  Bomillon  ne  fut  pas  de  cet 
avis,  prétendant  que  le  lien  de  la  charité 
suffisait.  Le  P.  de  Bus  persistant  à  vou- 
loir que  l'on  fit  ce  vœu  d'obéissance,  le  P. 
Bomillon,  avec  quelques  autres  qu'il  avait 
attirés  de  son  côté,  quitta  le  fondateur  et 
fit  un  corps  à  part  qui  depuis  fut  uni  à  ce- 
lui de  l'Oratoire  de  France,  perdant  le  nom 
de  la  Docirine  Chrétienne,  qui  est  demeuré 
par  un  bref  do  Paul  V  à  ceux  qui  sont  des» 
rendus  du  P.  César  de  Bus,  et  qui  ont  fait 
avec  lui  le  vœu  d'obéissance;  et  lui-même 
déclara  par  un  acte  public  que  tous  les  bicus 
de  ses  maisons  devaient  appartenir  à  ceux 
qui  avaient  fait  vœu  avec  lui.  Celte  sépara- 
tion lui  fut  sensible;  néanmoins  il  la  souffrit 
avec  beaucoup  de  résignation  aux  ordres  do 
la  divine  providence.  Il  fit  pour  la  conduite 
de  sa  congrégation  quelques  règlements 
qu'il  gardait  exactement,  étant  le  premier  à 
tous  lus  exercices.  Il  avait  beaucoup  de  dou- 
ceur pour  les  autres  et  beaucoup  de  séve- 
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rilé  pour  lui-même,  mortifiant  sud  corps  par 
des  jeûnes  et  des  austérités  continuels. 

Dieu,  voulant  encore  éprouver  sa  patien- 
ce, permit  qu'il  Tût  privé  de  la  vue  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans.  11  souffrit  celle  affliction 
avec  nno  constance  admirable;  il  refusa  mê- 
me tous  les  remèdes  que  l'on  voulut  appli- 
quer sur  ses  yeux ,  étant  très-content  de 
1  état  où  Dieu  l'avait  réduit.  II  lui  eu  ren- 
dait continuellement  des  actions  de  grâces, 
se  réjouissant  d'être  délivré  (à  ce  qu'il  di- 
rait) de  deux  de  ses  plus  grands  ennemis, 
qui  l'avaient  si  souvent  engagé  dans  le  pé- 
ché, qui  étaient  ses  deux  yeux.  Ce  qui  lui 
pouvait  faire  de  la  peine  dans  cet  état ,  c'é- 
tait d'être  privé  de  la  consolation  de  pouvoir 
célébrer  la  sainte  messe,  ce  qu'il  tâchait  de 
récompenser  en  communiant  tous  les  jours. 

Cette  affliction  ne  l'empêchait  pas  de  va- 
quer continuellement  aux  exercices  do  la 
Doctrine  Chrétienne.  Il  n'y  eut  que  les  grands 
maux  qui  le  rendirent  comme  un  homme  de 
douleur,  à  l'imitation  de  son  divin  Maître,  et 
qui  arrivèrent  dix-huit  mois  avant  s.i  mort, 
qui  furent  capables  d'interrompre  ses  exer- 
cices. Enfin,  après  avoir  été  éprouvé  par  les 
souffrances  pendant  plusieurs  années  ,  il 
mourut  le  15  avril  de  l'an  1607,  étant  âgé  de 
63  ans.  On  l'enterra  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-le-  Vieux  en  présence  d'une  infinité  de 
monde,  qui  l'honorait  comme  un  saint.  Les 
miracles  qui  se  firent  à  son  tombeau  obligè- 
rent les  Doctrinaires  ,  quatorze  mois  après 
sa  mort,  de  le  lever  déterre,  arec  la  permis- 
sion de  l'archevêque  d'Avignon  ,  pour  le 
transporter  dans  la  sacristie,  ce  qui  so  fit 
avec  beaucoup  de  solennité;  et  son  corps  fut 
trouvé  tout  entier  et  sans  aucune  corrup- 
tion. On  l'a  mis  depuis  dans  une  chapelle  , 
où  il  est  exposé  â  la  vénération  des  fidèles; 
ce  qui  a  sans  doute  obligé  M.  du  Saussay  a 
insérer  son  nom  dans  le  martyrologe  des 
•aiots  de  France. 

Avant  que  de  recevoir  l'cxlrêruc-onciion, 
le  .P.  de  Bus  voulut  être  déchargé  de  la 
supériorité,  et  fil  de  fortes  instances  aux 
Pères  pour  s'assembler,  afin  de  procéder  à 
l'élection  d'un  nouveau  supérieur,  ce  qu'ils 
ne  firent  qu'avec  peine,  et  le  sort  tomba  sur 
le  P.  Sisoine  ,  qui  fut  élu  supérieur  en  la 
place  du  saint  fondateur.  Mais  il  ne  se  passa 
rien  de  considérable  de  son  temps  daus  la 
congrégation.  Le  P.  Vigier  lui  ayant  suc- 
cédé, et  la  congrégation  ayant  déjà  trois 
maisons,  une  à  Avignon,  une  à  Toulouse,  et 
l'autre  à  Brivc  dans  le  Limousin  ,  il  obtint 
des  lettres  patentes  du  roi  le  29  septembre 
1610,  qui  en  permettaient  l'établissement  en 
France,  lesquelles  lettres  furent  vérifiées  aux 
parlements  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  d'Aix 
et  de  Grenoble. 

Le  P.  Vigier,  pour  affermir  davantage 
la  congrégation  et  engager  ceux  qui  y  en- 
treraient par  des  vœux  solennels,  conçut  le 
dessein  de  la  faire  ériger  en  vraie  religion  : 
il  le  communiqua  aux  Pères  Doctrinaires, 
qui,  après  plusieurs  délibérations  ,  résolu- 
rent d'embrasser  l'état  régulier,  et  à  cet  effet 
passèreut  dans  toutes  leurs  maisons  des  pro- 


curations spéciales  au  I*.  Vigier,  l'an  ltlH. 
pour  demander  cet  état  au  saint-siége,  soit 
par  union,  soit  par  une  nouvelle  érection, 
ou  par  telle  autre  voie  qu'il  plairait  au  pape. 

En  1615,  Sa  Sainteté  ayarA  fait  dire  au 
P.  Vigier  qu'il  convint  avec  quelque  con- 
grégation régulière  déjà  établie,  il  eut  sur 
cela  quclqucsconférences  avec  les  Pères Bar- 
nabites  ;  on  donna  une  seconde  procuration 
à  ce  Père  par  abondance  de  pouvoir,  faisant 
mention  de  celle  de  1614  et  la  confirmant  de 
nouveau,  s'il  était  besoin  de  celte  confirma- 
tion pour  s'unir  avec  les  Barnabites.  Le 
P.  Vigier  n'ayant  pu  néanmoins  s'accor- 
der avec  eus,  traita  l'an  1616  avec  les  Pères 
Somasqucs  en  venu  des  procurations  de 
1614,  qui  subsistaient  toujours.  Le  pape 
Paul  V,  par  un  bref  de  la  même  année  1616, 
confirma  ce  traité ,  qui  avait  été  approuvé 
par  ta  congrégation  des  Itéguliers,  cl  unit  la 
congrégation  des  Pères  de  la  Doclrine  Chré- 
tienne avec  celle  des  Pères  Somasqucs,  réglant 
le  noviciat  du  P.  Vigier  par  dispeuse  à  qua- 
tre mois  seulement. 

Il  était  entre  autres  choses  stipulé  par  ce 
traité  que  les  Pères  de  France  garderaient 
toujours  leur  institut  d'enseigner  la  doctrine 
chrétienne  ,  et  reconnaîtraient  pour  leur 
fondateur  le  P.  César  de  Bus;  qu'ils  s'appel- 
leraient en  France  les  Pères  de  la  Doctrine 
Chrétienne  de  la  congrégation  des  Somas  - 
qucs; qu'ils  vivraient  sous  l'obéissance  du 
supérieur  général  des  Somasqucs,  qui  les 
visiterait,  ou  par  lui ,  ou  par  d'autres,  une 
lois  tous  les  trois  ans.  Le  P.  Vigier,  après  ce 
traité,  fut  reçu  au  noviciat  en  la  maison  de 
Sainl-Blaisc  des  Pères  Somasqucs  à  Rome. 
Le  bref  d'union  fut  reçu  dans  un  chapitre 
général  de  cet  ordre  qui  se  tint  la  même  an- 
néo,  et  le  P.  Vigier  étant  de  retour  à  Avi- 
gnon le  25  juillet,  fil  sa  profession  entre  les 
mains  du  P.  Bonct,  S  «masque,  député  à  ecl 
effet  par  le  P.  Boscoii,  pour  lors  géuéral  de 
cet  ordre.  Le  P.  Vigier  étaut  profès,  le  traité 
qu'il  avait  fait  avec  les  Somasques  ,  et  qui 
avait  été  autorisé  par  'le  bref  de  1616,  fui 
ratifié  premièrement  à  Avignon  ,  ensuite  â 
Toulouse  et  à  Brive  ,  par  tous  les  Pères  et 
les  Frères  de  la  congrégaliou  delà  Doitriue 
Chrétienne;  et,  en  vertu  du  bref  du  pape 
Paul  V,  après  être  entrés  au  noviciat ,  ils 
firent  tous  profession  au  bout  de  l'an  entre 
les  mains  du  P.  Vigier,  qui  avait  le  titre  de 
provincial ,  ou  en  celles  d'autres  supérieurs 
qu'il  avait  députés.  Les  Pères  de  la  maison 
do  Toulouse  firent  d'abord  difficulté  de  re- 
cevoir la  ceinture  de  novice;  mais  ils  firent 
l'année  de  probatioiTfoinuie  les  autres,  après 
laquelle  ils  firent  auslr  profession  soleunelle. 
Le  roi  accorda  des  lettres  patentes  en  1017, 

tiar  lesquelles  il  confirmait  leur  union  avec 
es  Somasques,  et  lesVccevait  comme  reli- 
gieux en  France,  et  tes  lettres  furent  véri- 
fiées en  quatre  différents  parlements.  Les 
Doctrinaires  firent  ensuite  plusieurs  établis- 
scmcnls,  et  ils  furent  reçus  à  Paris  en  1025, 
du  consentement  de  Jean-François  de  Gon- 
dy,  pour  lors  archevêque,  oui,  après  avoir 
pris  cummunicaliou  du  bref  et  des  lettres 
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patentes  tlu  roi,  les  reçut  comme  religieux 
uans  son  diocèse  cl  leur  permit  de  s'établir 
dans  leur  maison  do  Saint-Charles,  au  fau- 
bourg Saint-Marcel,  dans  laquelle  depuis  i  s 
reçurent  plusieurs  novices  à  la  profession 
religieuse. 

Les  Doctrinaires  ne  furent  jamais  bien 
d'accord  avec  les  Somasqucs;  ceux-ci  ayant 
voulu  contraindre  les  Doctrinaires  de  rece- 
voir leurs  nouvelles  constitutions  ,  qui 
avaient  été  approuvées  par  le  saint-siège  en 
1G2G,  le  chapitre  provincial  des  Doctrinales 
tjui  se  tint  à  Gimonl  Tan  1627  refusa  de  les 
accepter  :  il  résolut  qu'on  observerait  tou- 
jours les  anciennes,  quoiqu'elles  ne  fussent 
pas  approuvées  par  le  pape,  cl  entre  autre» 
règlements  qui  y  furent  faits,  il  fut  ordonné 
que  Ton  ferait  un  vœu  particulier  d'ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne.  Mais  le  chapi- 
tre général  des  Somasqucs  tenu  l'an  1028 
refusa  la  permission  que  les  Doctrinaires 
avaient  demandée  de  faire  imprimer  do  nou- 
veau les  constitutions  anciennes,  au  nom 
de  la  province  de  France  .  et  leur  défendit 
de  faire  aucun  vœu  dVitseigncr  la  doctrine 
chrétienne.  Il  n'y  eut  guère  de  chapitre  en 
France  où  il  ne  survînt  quelques  contesta- 
tions touchant  celte  union  entre  les  Doctri- 
naires et  les  Somasqucs  ,  ce  qui  fit  prendre 
la  résolution  aux  Doctrinaires  de  s'en  sépa- 
rer entièrement;  et  le  P.  Vigier,  qui  le  pre- 
mier avait  fortement  sollicité  l'union  avec 
les  Somasqucs  ,  fut  aussi  le  premier  à  de- 
mander la  séparation.  Et  il  se  forma  trois 
partis  parmi  les  Doctrinaires  :  les  uns  ne 
voulaient  point  de  séparation,  les  autres  la 
démail  laient,  mais  prétendaient  toujours  vi- 
vre dans  l'étal  régulier,  comme  clercs,  sous 
la  règle  deSainl-Augustin  ;  et  il  s  en  avait  d'au- 
tres qui,  prétendant  qu'il  y  avait  plusieurs 
causcsdcnallitédansl'actcd'union,  voulaient 
que  la  congrégation  ne  fût  point  sortie  de 
l'état  séculier  où  elle  avait  d'abord  été,  et 
que  par  conséquent  les  vœux  qu'ils  avaient 
faits  dans  la  congrégation  de  la  Doctrine 
Chrétienne  ne  les  engageaient  à  rien.  De  ce 
nombre  était  un  gentilhomme  de  Urclagnc 
allié  aux  meilleures  maisons  de  la  province  , 
qui ,  étant  entré  parmi  les  Doctrinaires  en 
1630,  et  y  ayant  fait  un  an  de  noviciat  dans 
la  maison  de  Saint-Charles  à  Paris,  avait  en- 
suite fait  profession  solennelle  entre  les 
mains  du  P.  Vigier  comme  député  du  pro- 
vincial. L'an  li.40,  ce  gentilhomme,  dégoûté 
de  son  état ,  sortit  do  la  congrégation  et  se 
m  iria  en  1043  avec  une  demoiselle  do  Bre- 
tagne. La  cause  fut  portée  au  parlement  de 
Par.s  en  IGii,  et  il  y  cul  en  1045  un  célèbre 
arrêt  rendu  entre  les  parents  de  ce  gentil- 
homme breton  ,  appelant  comme  d'abus  de 
son  prétendu  mariage  ;  ce  religieux  qui  s'é- 
tait marié,  intimé;  les  religieux  clercs  de  la 
Doctrine  Chrétienne,  ordre  de  Saint-Augus- 
tin (c'est  ainsi  que  porte  l'arrêt),  défendeurs, 
et  cotre  les  mêmes  religieux  do  la  Doclriuc 
Chrétienne  demandeurs  en  requête  par  eux 
présentée  à  la  cour,  pour  être  reçus  parties 
intervenantes  auxdiles  appellations  avec  les 
parents  de  ce  religieux  marié,  pour  soutenir 
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qu'il  était  leur  religieux  profès  <  t  qu'il  leur 
devait  être  reudu  :  le  même  religieux  défen- 
deur d'autre  pan,  et  encore  le  même,  appe- 
lant comme  d'abus  du  bref  portant  érection 
de  la  congrégation  de  la  Doctrine  Chrétienne 
en  rcligiou,  et  son  union  avec  les  Somas- 
qucs, etc.;  cl  encore  entre  les  Pères  clercs 
et  frères  de  la  congrégation  de  la  Doctrine 
Chrétienne  des  maisons  de  Paris  ,  deman- 
deurs en  requête  par  eux  présentée  a  <a  cour, 
tendante  à  lin  d'élro  reçus  parties  interve- 
nantes auxdiles  appellations  et  demander 
qu'il  leur  fût  donné  acte  de  ce  qu'ils  désa- 
vouaient la  poursuite  faite  au  nom  de  toute 
la  congrégation  par  le  provincial  do  cet  or- 
dre, de  l'enregistrement  des  lettres  patentes 
obtenues  au  nom  de  leur  ordre,  en  ce  qu'el- 
les portaient  conGrmation  de  l'union  et  dé- 
pendance des  Pères  Somasques  d'Italie;  et, 
faisant  droit  sur  le  tout,  ordonner  qu'ils  se 
pourvoiraient  par-devant  N.  S.  P.  le  pape 
pour  obtenir  un  bref,  pour  vivre  suivant  la 
règle  des  Clercs  de  Saint-Augustin,  de  la- 
quelle ils  faisaient  profession  ,  sous  un  gé- 
néral français,  et  pour  àvoir  des  commis, 
sa  ires  en  France  pour  l'exécution  dndit  bref. 
Et  encore  Gabriel  deTregouin,  Claude  Bou- 
cairau  ,  François  Vuidol  et  Laurent  Lespe- 
rières,  ci-devant  religieux  de  ladite  congré- 
gation des  Pères  et  clercs  de  la  Doctrine 
Chrétienne,  demandeurs  en  requête  tendante 
à  fin  d'être  reçus  parties  intervenantes  et 
opposantes  à  l'entérinement  des  lettres  pa- 
tentes du  roi  portant  établissement  de  la 
maison  de  la  Doctrine  Chrétienne  à  Paris,  cl 
à  faire  exercice  de  religion  en  France,  en 
vertu  du  bref  de  l'union  avec  les  Somas- 
ques, etc.  Après  plusieurs  audiences,  la  cour 
déclara  le  mariage  de  ce  gentilhomme  bre- 
ton non  valablement  contracté ,  ordonna 
qu'il  rentrerait  dans  le  monastère  des  reli- 
gieux de  la  Doctrine  Chrétienne  pour  y  vi- 
vre suivant  la  règle,  et.  faisant  droit  sur  les 
conclusions  du  procureur-général  du  roi, 
qu'il  serait  incessamment  procédé  à  la  véri- 
fication des  lettres  obtenues  par  les  Doctri- 
naires, si  faire  se  devait,  et  cependant  leur 
fit  défense  d'admettre  aucun  à  profession  et 
d'envoyer  leurs  religieux  hors  le  royaume, 
ni  de  recevoir  en  leurs  maisons  des  supé- 
rieurs étrangers  sans  permission  du  roi. 

Peu  avant  cet  arrêt,  qui  est  du  18  mai 
1045,  l'archevêque  de  Paris,  Jean-François 
de  Gondy,  avait  déjà  ordonné  dès  le  10  du 
même  mois  que  les  Doctrinaires  se  pourvoi- 
raient à  Rome  dans  un  an,  et  leur  avait  fait 
défense  d'admettre  aucuu,  ni  au  noviciat 
ni  à  la  profession.  Après  l'arrêt  rendu,  le 
roi,  par  un  arrêt  du  conseil  du  22  mai  1616, 
leur  donna  des  commissaires  qui  furent  les 
archevêques  de  Toulouse  et  d'Arles,  le  chan- 
celier de  l'université  de  Paris,  le  curé  de 
Sainl-Nicolas-du-Chardonet,  le  grand  péni- 
tencier de  Notre-Dame,  et  le  sieur  du  Val, 
docteur  du  Sorbonue,  pour  aviser  aux 
moyens  propres  et  conveuables  pour  termi- 
ner leurs  différends.  Ces  commissaires,  après 
avoir  vu  les  actes  capitulaircs  des  maisons 
de  Paris,  de  Toulouse,  de  Narbonue,  de 
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Viftefranche,  de  Brive,  de  Beaucaire,  de  Lec- 
lonre,  de  Nérac,  de  Tudet,  de  Cadillnc,  mémo 
celui  du  chapitre  provincial  assemblé  à 
Toulouse  le  6  septembre  16fc3,  par  lesquels 
les  Pères  Doctrinaires  avaient  résolu  de  de* 
mander  cl  procurer  par  toutes  les  voies  lé- 
gitimes et  raisonnables  leur  séparation  d'a- 
vec les  Somasques  ;  après  avoir  aussi  vu 
l'ordonnance  de  l'archevêque  de  Paris  el 
l'arrêt  du  parlement  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  et  en  avoir  fait  le  rapport  au  roi, 
Sa  Majesté  étant  en  son  conseil  révoqua 
toutes  les  lettres  patentes  qu'il  avait  ci-de- 
vant accordées  pour  l'union  des  Doctrinaires 
avec  les  Somasques,  comme  faite  avec  des 
étrangers  sans  permission  de  Sa  Majesté  ; 
leur  fil  défense  de  reconnaître  le  général  des 
Somasques  ni  recevoir  aucun  supérieur  de 
sa  part,  communiquer  ni  avoir  aucune  par- 
ticipation avec  eux;  el  ordonna  qu'ils  se 
pourvoiraient  vers  le  pape  pour  obtenir  la 
décision  de  leur  appel  cl  des  autres  différends 
concernant  la  validité  de  l'érection  de  leur 
congrégation  en  religion,  et  des  professions 
qui  avaient  été  faites;  leur  enjoignant  de  vi- 
vre chacun  sous  l'obéissance  des  supérieurs 
de  chaque  maison,  selon  leurs  anciennes 
conslilulions;  et,  s'il  arrivait  quelques  diffi- 
cultés extraordinaires,  d'avoir  recours  aux 
évéques  dans  les  diocèses  desquels  leurs 
maisons  sont  établies,  pour  recevoir  d'eux 
par  provision  les  règlements  qui  leur  se- 
raient nécessaires;  leur  permit  l'assemblée 
el  tenue  de  leur  chapitre  provincial  assigné 
a  Narbonne  au  mois  de  septembre,  pour  y 
élire  un  provincial  et  des  supérieurs  qui 
exerceraient  leurs  charges  par  provision , 

Iusqu'à  ce  que  Sa  Saintrté  y  eût  pourvu,  à 
a  charge  que  l'archevêque  de  Narbonne  et 
l'évêquc  d'Alet  y  présideraient;  et  Sa  Majesté 
leur  défendit  do  recevoir  au  noviciat  ni  à  la 
profession,  ni  même  d'envoyer  aucun  aux 
ordres  sacrés  pour  être  promu  sous  le  litre 
de  pauvreté.  ■ 

Les  Doctrinaires  s'étant  donc  pourvus  à 
Rome,  le  pape  Innocent  X,  après  avoir  pris 
l'avis  d'une  congrégation  de  cardinaux  et 
de  prélats  qu'il  avait  aussi  commis  pour  la 
connaissance  de  celle  affaire,  cassa  par  un 
bref  du  30  juillet  1647  1e  bref  d'union  des 
Doctrinaires  avec  les  Somasques,  soumit  lea 
Doctrinaires  aux  ordinaires  des  lieux  où  sont 
situées  leurs  maisons,  et  rétablit  la  congré- 
gation de  la  Doctrine  Chrétienne  en  son  pre- 
mier état ,  tel  qu'il  avait  été  établi  par  le 
pape  Clément  VIII,  lequel  était  purement 
séculier;  et,  pour  accommoder  les  parties  sur 
leurs  différends ,  Sa  Sainteté  valida  l'union 
pour  le  passé  el  les  professions  qui  avaient 
été  faites  pendant  ce  temps-là ,  et  obligea 
ceux  qui  les  avaient  faites  ci-devant  de  per- 
sévérer toute  leur  vie  dans  la  congrégation , 
sans  pouvoir  en  sortir  d'eux-mêmes  ni  être 
renvoyés  par  les  supérieurs. 

Le  P.  Hercule  Haudifret ,  qui  prenait  le 
titre  de  général  de  la  congrégation,  surprit 
des  lettres  patentes  du  roi  sur  le  bref  d'Inno- 
ceut  X,  prétendant  qu'il  donnail  le  titre  et  la 
qualité  de  religion  à  leur  congrégation  pour 
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le  pissé  et  pour  l'avenir;  et,  voyant  qu'on 
avait  formé  opposition  à  l'enregistrement  de 
ces  lettres,  snr  ce  que  les  opposants  préten- 
daient au  contraire  que  le  bref  ne  lui  don* 
nail  le  tilr*  de  régulière  que  pour  le  passé  et 
non  pas  pour  l'avenir,  ce  général,  sur  sa  sim- 
ple supplique,  et  s'étant  adressé  à  la  Datcrie, 
au  lieu  d'avoir  recours  à  la  congrégation  des 
cardinaux  qui  avait  été  commise  par  le  pape 
pour  connaître  des  différends  de  cette  con- 
grégation, obtint  une  bulle  le  27  janvier  1651 
qui  déclarait  la  congrégation  de  la  Doctrine 
Chrétienne  régulière  tant  pour  le  passé  que 
pour  l'avenir.  Elle  fut  examinée  à  Paris  par 
ordre  de  l'archevêque  le  17  avril  de  la  mê- 
me année  dans  une  assemblée  de  docteurs 
qui  l  i  déclarèrent  nulle;  et  le  pape,  sur  l'a- 
vis de  ta  congrégation  des  cardinaux  qu'il 
avait  commise,  déclara  par  un  nouveau  bref 
du  39  août  1652  que  cette  bulle  du  27  jan- 
vier 1651  était  nulle,  comme  étant  contraire 
à  son  précédent  bref  de  1647  et  ayant  été  ob- 
tenue par  fraude  ;  déclarant  que  son  inten- 
tion était  de  rétablir  la  congrégation  de  la 
Doctrine  Chrétienne  en  son  premier  étal  sé- 
culier, conformément  à  son  institution ,  et 
d'obliger  à  y  demeurer  pendant  leur  vie, 
comme  véritables  religieux  cl  sous  l'obéis- 
sance des  ordinaires,  ceux  qui  avaient  fait 
profession  pendant  l'union  avec  les  Somas- 
ques; et  déclara  séculiers  tous  ceux  qui  y 
entreraient  à  l'avenir,  cassant  et  annulant 
en  conséquence  toutes  les  professions  qui 
avaient  été  faites  dans  celle  congrégation  de- 
puis l'expédition  du  bref  du  30  juillet  1647, 
et  toutes  les  choses  qui  avaient  été  faites  de- 
puis contre  sa  forme  el  teneur. 

Il  y  eut  de  nouvelles  contestations  sur  ce 
dernier  bref.  Il  y  avait  des  Pères  dans  la  con  - 
grégation  qui  no  pouvaient  la  voir  réduite  à 
I  état  séculier  pour  l'avenir,  et  d'autres  qui 
ne  pouvaient  souffrir  qu'elle  fût  déclarée  ré- 
gulière pour  le  passé.  Ainsi,  il  fallut  encore 
retourner  à  Rome,  dont  l'on  n'obtint  autre 
chose  par  un  bref  de  1654 que  ce  qui  avait 
été  déclaré  par  le  bref  précédent  de  1652,  que 
le  pape  voulait  que  l'on  exécutât. 

En  1657,  les  Pères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne curent  encore  recours  À  Rome,  en 
conséquence  d'un  arrêt  de  renvoi  du  parle- 
ment de  Paris  de  1653  tut  l'enregistrement 
des  lettres  patentes  qu'ils  avaient  obtenues 
pour  le  bref  de  1647.  Le  pape  Alexandre  Vil 
députa  le  cardinal  Grimaldi ,  archevêque. 
d'Aix,  pour  présider  au  chapitre  général  do 
toute  la  congrégation  à  Avignon,  et  confirma 
le  bref  de  lb47.  Ce  chapitre  général  fut  célé- 
bré ;  toutes  les  contestations  y  furent  réglées 
el  assoupies ,  et  les  brefs  des  années  1647  , 
1652  et  1654  y  furent  de  nouveau  reçus  dans 
toute  leur  teneur.  Ils  s'adressèrent  encore  au 
pape  pour  l'affermissement  de  leur  congré- 
gation, cl  Sa  Sainteté  ,  par  un  bref  de  l'an 
1659,  confirmatif  de  celui  do  1647,  pour  l'exé- 
cution duquel  l'archevêque  de  Paris  était 
commissaire  aposloliquo,  leur  donna  permis- 
sion de  faire  faire  après  une  année  de  novi- 
ciat les  trois  vœux  simples  de  chasteté,  d« 
pauvreté  et  d'obéissance,  el  un  quatrième  de 
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perpétuelle  stabilité,  dispensâmes  seulement 
par  le  souverain  pontife,  ou  par  le  chapitre, 
ou  parle  diffinitoire jïénéraUlltlâ, cg"p^^ 
galion.  — 

',TTolî8fcomnie  la  congrégation  des  Père»  de 
'la  Doctrine  Chrétienne ,  de  séculière  est  dé- 
noue régulière,  et,  de  régulière,  séculière. 
F  Elle  est  présentement  divisée  en  trois  pro- 
vinces, savoir  :  d'Avignon ,  de  Paris  cl  de  . 
Toulouse.jpi  première  a  sept  maisons  et  dix  / 
collèges;  fa  province  de  Pans  a  quatre  mai- 
sons, dont  deux  à  Paris  et  trois  collèges.  cl 
celle  de  Toulouse  a  quatre  maispj»4_et  treize/ 
collèges  ,-Cer  Père»  sont  h«trnTescomine"tes 
séculiers  et  ont  seulement  uu  petit 
collet  large  de  deux  doigts;  ils  ont  pour 
armes  une  croix  avec  la  lance ,  l'éponge  et 
des  fouets  (1). 

Voyez  les  PP.  deBeauvaisetdu  Mas,  Ft>  du 
P.  César  de  Bus.  G.  de  Trégouin,  Recueil  des 
nullités  survenues  dans  l'institution  prétendue 
régulière  delà  Doctrine  Chrétienne  en  France. 
Constitut.  Clericor.  Contjreg.  Doctrinœ  Chri- 
stiancr,  Mémoires,  Fnctums,  Arrêts  et  pièces 
concernant  cette  congrégation. 

La  vie  du  P.  César  de  Bus  est  peu  connue 
en  France,  et  il  serait  à  propos  qu'on  eu 
donnât  une  nouvelle  édition,  ou  plutôt  qu'on 
en  publiât  une  sur  un  plan  nouveau,  suivie 
d'un  précis  historique  sur  sa  congrégation, 
qui  a  probablement  disparu  pour  toujours 
dans  ce  pays.  On  ignore  presque  générale- 
ment que  lors  du  voyage  que  fit  A  Rome  le 
P.  Jeaume,  général,  voyage  dont  nous  allons 
parler,  on  lui  fit  la  proposition  ou  la  pro- 
messe de  canoniser  (  et  même  sans  frais  de 
procès,  dit-on)  le  pieux  fondateur  de  son  in- 
stitut. Il  y  a  eu  peu  de  congrégations  qui 
aient  subt  autant  de  révolutions  et  éprouvé 
aotant  de  guerres  intestines  que  la  société 
de  la  Doctrine  Chrétienne.  Aux  renseigne- 
ments si  riches  que  la  sagacité  du  P.  Hélyot 
a  recueillis  et  consignés  ci-dessus,  nous  en 
joindrons  ici  quelques  autres  sur  celte  con- 
grégation, contre  laquelle  était  répandue  et 
reste  encore  une  prévention  presque  géné- 
rale, qui  l'accuse  de  jansénisme.  Nous  justi- 
fierons ce  soupçon;  nous  ferons  voir  qu'il 
demande  cependant  des  exceptions  plus  nom- 
breuses que  nous  ne  l'avions  cru  nous-mô- 
me,  soit  sur  le  fait  du  jansénisme,  soit  sur 
l'adhésion  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
à  l'époque  de  la  révolution  française.  Aux 
deux  maisons  que  compte  à  Paris  le  P.  Hé- 
lyot, il  faut  en  ajouter  une  troisième,  celle 
de  Bercy,  qu'habitait  un  Doctrinaire  fameux, 
dont  nous  parlerons  dans  cet  article. 

Il  y  avait  en  effet  trois  provinces  de  Doc- 
trinaires  en  France ,  comme  le  dit  Hélyot, 
celles  d'Avignon,  de  Toulouse  et  de  Paris. 
Chaque  province  élisait  tous  les  trois  ans  ses 
supérieurs,  et  le  général  était  élu  tous  les  six 
ans  par  les  trois  provinces  réunies.  Ce  su- 
périeur général  avait  un  conseil  ou  défini- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,n*C. 

(2)  Une  noie  manuscrite,  jointe  à  l'exemplaire 
que  non»  possédons  dit  que  te  P.  Valette,  Doctri- 
naire, fort  ttrti  dans  la  langue  latine,  eu  celui  qui  a 

:  cette  vremière  édition  des  contlitu- 


loin-  composé  de  six  officiers,  deux  de  cha- 
que province,  lesquels,  avec  le  général  lui- 
même,  trois  provinciaux,  six  députés,  et  le 
supérieur  de  la  maison  où  l'on  s'assemblait, 
composaient  le  chapitre  général,  qui  se  te- 
nait orciina  rem  nt  dans  la  maison  de  Saint- 
Charles,  faubourg  Saint-Marceau,  à  Paris. 

En  1733,  au  chapitre  général  tenu  à  Pari.*, 
on  revit  les  constitutions,  qui,  l'année  sni- 
vanle,  furent  traduites  en  latin  par  le  P.  Va- 
lette (2)  et  publiées.  Après  un  chapitre  et  d>  s 
observations  préliminaires ,  elles  forment 
deux  parties ,  dont  l'une,  composée  de  33 
chapitres,  traite  du  régime  de  la  congréga- 
tion; l'autre  contient  quinze  chapitres  con- 
sacrés à  traiter  de  la  vie  spirituelle.  Nous 
venons  de  dire  comment  la  congrégation 
était  gouvernée.  Ajoutons  :  Les  bénéficier» 
ne  pouvaient  jouir  de  leurs  bénéfices  que 
conformément  aux  dispositions  de  la  con- 
grégation .  qui  voulait  avant  tout  que  lcs 
bénéfices  fussent  unis  au  corps.  Deux  pa- 
rents au  premier  ou  second  degré  ne  pou- 
vaient, dans  les  élections,  se  donner  leurs 
voix.  Si  trois  parents  à  ce  degré  s'y  trou- 
vaient, le  plus  jeune  ne  volait  pas  du  tout. 
Pour  être  élu  général,  il  fall.nl  avoir  au 
moins  40  ans  d  âge  et  vingt  années  de  pro- 
fession ;  il  fallait  en  outre  avoir  rempli  pen- 
dant six  ans  un  emploi  important  dans  la 
congrégation.  Les  provinciaux  et  recteurs 
(supérieurs  de  maison)  faisaient  serment  de 
bien  conduire  leur  administration.  Le  chapi- 
tre provincial  se  tenait  tous  les  trois  ans,  au 
mois  de  septembre  ou  octobre.  11  y  a  un 
chapitre  fort  sagement  conçu  concernant  la 
garde  des  archives.  Pour  être  admis  au  no- 
viciat, il  fallait  avoir  fait  sa  rhétorique,  n'a- 
voir pas  fait  vœu  d'entrer  en  religion,  n'avoir 
aucun  défaut  canonique  qui  empécliât  la 
promotion  aux  ordres.  On  ne  recevait  pas 
dans  l'institut  sans  une  dispense  du  provin- 
cial ceux  qui  avaient  plus  de  M)  ans  ou 
moins  de  la;  ni  sans  une  permission  spé- 
ciale du  général  ceux  qui  avaient  porté, 
même  pour  peu  de  temps ,  l'habit  d'un  autre 
institut.  Avant  d'entrer,  le  prétendant  devait 
postuler  un  ou  deux  mois.  Les  frères  con- 
vers  devaient  postuler  pendant  six  mois,  et 
ne  prenaient  l'habit  qu'après  un  an  de  sé- 
jour dans  la  maison.  On  n'en  recevait  point 
qui  ne  possédât  ou  ne  fût  apte  à  apprendre, 
un  métier  utile  à  la  maison,  cl,  autant  que 
possible,  qui  ne  sût  lire  et  écrire.  Le  coovers 
ne  pouvait  recevoir  la  tonsure  sans  une  au- 
torisation du  chapitre  général.  On  voulut  dé- 
sormais, sauf  exception  en  faveur  des  sujets 
de  riche  espérance,  que  chacun  fournit  un 
titre  patrimonial  aux  ordres.  La  congréga- 
tion encourageait  ses  membres  à  publier 
L-urs  compositions  ,  mais  après  examen  de 
deux  réviseurs  et  avec  permission  du  géné- 
ral. L'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne, 
premier  but  de  la  congrégation,  y  était  aussi 

lion*  de  sa  congrégation.  Cela  ne  peul  s'enlendre,  du 
moins,  que  des  consiiiuiions  revues  en  1733,  puisons 
nous  voyons  ci-de»sus  les  constitutions  latines  citées 
par  le  P*.  Hélyot. 
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l'exercice  préféré,  cl  on  le  faisait  im'mcrfans 
les  classes.  Entre  les  règles  pour  l'instruc- 
tion et  l'éducation  des  écoliers  dans  les  col- 
lèges, un  doit  distinguer  celles  qui  prescri- 
vent de  donner  des  sujets  religieux  et  mo- 
raux pour  matières  de  thèmes,  d««  former  les 
jeunes  gens  à  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge, 
de  les  faire  se  confesser  tous  les  mois,  clc. 
On  admettait  aussi  des  pensionnaires  adultes, 
'mais  des  mesures  étaient  prescrites  pour  no 
'  les  laisser  pas  influencer  l'esprit  ou  les  per- 
sonnes de  la  communauté.  Des  mesures  mm 
moins  sages  regardaient  aussi  ceux  qui  de- 
vaient être  employés  à  la  prédication  ou  aux 
missions.  La  soutane  des  clercs  éiail  cousue 
a  la  hauteur  de  deux  pieds,  cl  le  reste  se  bou- 
tonnait jusqu'en  haut.  Le  manteau  était  <!c 
même  longueur.  A  dater  de  1733  l'habit  des 
convers  devint  une  tunicclle  et  un  manteau 
de  drap  noir  descendant  un  peu  au-dessous 
du  genou,  mais  il  pouvait  être  plus  court 
pour  les  voyages.  Comme  la  plupart  des  usa- 
ges monastiques  ne  sont  plus  connus  que 
par  une  tradition  qui  s'affaiblit  de  plus  en 
plus ,  nous  affecterons  d'en  consigner  ici 
quelques-uns  de  la  Doctrine  Chrétienne.  Les 
lettres  adressées  au  général  portaient  pour 
suscriplion  :  A  mon  tris-révérend  Père  (Admo- 
dum  reicrendo  Patri  mco};  aux  supérieurs 
majeurs  :  A  mon  révérend  Père  ;  à  un  con- 
frère prêtre  :  Au  révérend  Père   Ecrivant 

a  un  simple  clerc  ou  à  un  frèro  laïque,  ils 
disnient  :  Mon  cher,  ou  tres-honoré  confrère, 
ou  frère,  selon  la  personne.  On  se  disait  fils 
en  Jésus-Christ  en  finissant  une  lettre  adres- 
sée au  supérieur  propre,  et  seulement  servi- 
teur en  écrivant  à  un  autre.  Ainsi  les  termes 
de  confrère  en  Jésut-Christ  ou  de  serviteur 
terminaient  les  lettres  écrites  entre  simples 
Doctrinaires,  selon  qu'elles  s'adressaient  aux 
prêtres  ou  à  d'autres,  lin  tête  de  chaque  let- 
tre étaient  ces  mots  :  Bwcdictus  Deus;  le  gé- 
néral seul  mettait  :  Pax  Christi.Oa  portait  te 
bonnet  carré  à  tous  les  exercices,  etc.  La  pu- 
nition des  fautes  se  faisait  à  peu  près  connue 
dans  les  monastères.  Aux  trois  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  les 
Doctrinaires  ajoutaient  le  vœu  de  stabilité. 
Ces  vœux  étaient  simples,  et,  comme  l'a  dit 
Hélyot,  l'état  de  la  congrégation  était  sim- 
plement séculier.  Elle  prit  Ta  mesure  de  lier 
ainsi  ses  membres  par  des  engagements  , 
parce  que  l'ingrate  défection  de  ceux  qui, 
après  avoir  élé  nourris  par  elle  ,  usant  do 
leur  liberté,  la  quittaient,  lui  faisait  souffrir 
trop  de  pertes  et  d'inconvénients...  Ex  mul- 
torumquos  educaverat  ingrata  defectione  mu<- 
tum  detrimtnti  paliebatur...  Clément  X  avait 
déclaré  que  la  dispense  de  ce  vœu  de  stabi- 
lité renfermait  aussi  celle  des  trois  autres 
vœux.  Les  Doctrinaires  se  levaient  à  quatre 
heures,  faisaient  leur  lit  et  leur  chambre,  et 
à  la  seconde  cloche  se  rendaient  à  l'exercice 
de  l'oraison,  à  laquelle  ils  vaquaient  une  de- 
mi-heure. Le  soir  avant  le  souper,  ils  ré- 
pétaient le  même  exercice  pendant  le  même 
espace  de  temps.  Les  confrères  engagés  dans 
les  ordres  sacrés  récitaient  l'office  romain, 
en  particulier,  si  ce  n'est  les  vêpres  des  di- 
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manches  et  fêtes,  les  matines  de  Noël  et  des 
ténèbres,  auxquelles  tous  les  clercs  étaieut 
tenus  d'assister  en  surplis.  Les  clercs  qui  n'é- 
taient point  dans  les  ordres  sacrés  étaient 
exhortés  à  réciter  tous  les  jours,  et  surtout 
les  dimanches  et  fêtes,  le  bréviaire  romain; 
les  laïques  étaient  obligés  à  dire  chaque  jour 
ou  l'office  de  la  sainte  Vierge,  ou  le  chapelet. 
Les  prêtres  devaient  tous  les  jours  célébrer, 
et  les  autres  entendre  la  messe^La  table 
était  de  forme  oblongue  et  tous  mangeaient 
du  même  côté,  comme  dans  les  communautés 
régulières.  On  servait  à  chacun  séparément 
sa  portion.  Ou  ne  faisait  pas  abstinence  do 
viande;  un  permettait  difficilement  de  man- 
ger en  ville.  Le  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  César  de  Bus  se  faisait  la  rénovation  des 
vœux.  Les  clercs  et  les  frères  devaient  com- 
munier tous  les  dimanches  cl  fêtes,  à  moins 
que  le  confesseur  n'en  jugeât  autrement.  Hot  s 
le  temps  de  Pâques  et  deux  semaines  avant 
l'Avcnt  et  le  Carême,  on  faisait  abstinence  de 
viande  le  mercredi  et  jeûne  le  vendredi;  on 
jeûnait  aussi  la  veille  de  la  mort  du  vénéra- 
ble César  de  Bus,  si  elle  ne  tombait  pas  dans 
l'octave  de  Pâques,  et  trois  fois  la  semaine 
pendant  l'Avent.  Les  exercices  religieux 
étaient  lous,  en  un  mot,  marqués  au  coin  de 
l'esprit  de  prudence  et  de  sagesse  ;  l'esprit 
janséniste  n'y  parait  en  rien. 

Néanmoins,  à  l'époque  où  les  constitutions 
furent  de  nouveau  publiées ,  le  jansénisme 
dominait  une  graude  partie  de  la  congréga- 
tion. Son  histoire  serait  mal  connue  si  nous 
n'en  donnions  ici  des  preuves  frappantes  par 
des  détails  curieux  et  intéressants.  L'esprit 
de  nouveauté  dominait  surtout  dans  les  pro- 
vinces de  Toulouse  et  de  Paris.  Grâce  à  Dieu, 
la  province  d'Avignon  était  moins  infectée, 
et  devait  sans  doute  cet  état  meilleur  à  des 
sujets  italiens  qu'elle  renfermait  dans  son 
sein,  et  qui  faisaient  partager  leurs  bons  sen- 
timents à  leurs  confrères. 

Le  chapitre  général  se  tenait  ordinaire- 
ment dans  la  maison  de  Saint-Charles,  â  Pa- 
ris. Un  chapitre  devait  se  tenir  en  1743,  et 
l'autorité,  comme  tous  les  hommes  judi- 
cieux, craignant  que  le  jansénisme  n'influât 
trop  malheureusement  sur  les  opérations  de 
la  congrégation  s'il  se  tenait  au  lieu  ordi- 
naire ,  le  fit  transférer  à  Beaucaire.  Le  P. 
Jeaunic,  général,  obtint,  d'accord  avec  le  dé- 
finitoirc,  un  bref  du  pape,  et  le  chapitre  qui 
devait  se  tenir  au  mois  de  septembre  1743  fut 
remis  au  mois  de  mai  1744,  non  sans  la  mé- 
diation de  la  cour  de  France,  qui  intervint 
par  le  crédit  de  Boyer,  ancien  évéque  de  Mi- 
repoix,  que  réclamèrent  les  Doctrinaires  bien 
pensants.  On  fil  venir  le  P.  Valentin,  procu- 
reur général  en  cour  de  Borne,  qui  s'enten- 
dit avec  le  nonce,  le  cardinal  de  Tcncin  et 
Boyer,  pour  éloigner  du  chapitre  et  des  em- 
plois les  hommes  opposés  aux  décisions  de 
l'Eglise,  cl  pour  soustraire  l'assemblée  à 
l'influence  qu'elle  eût  subie  â  Paris.  11  y  eut 
donc  des  lettres  de  cachet  expédiées  â  ce  su- 
jet. La  première,  du  17  janvier  17M,  portait  : 
«....  Informés  que  le  chapitre  générai  de  vo- 
tre congrégation  doit  être  tenu  au  mois  de 
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mai  procbaio,  nous  vous  faisons  celle  lettre 
pour  vous  dire  que  notre  intention  est  qu'il 
ne  soit  pas  assemblé  à  Paris;  et  noua  vous 
permettons  seulement  de  le  tenir  dans  quel- 
qu'une des  maisons  de  votre  ordre  des  pro- 
vinces d'Avignon  ou  de  Toulouse.  Notre  in- 
tention est  aussi  qu'il  ne  soit  élu  ou  nommé 
aux  charges  de  supérieurs  et  autres  de  votre 
congrégation,  que  des  religieux  qui  aient 
donné  des  preuves  suffisantes  de  leur  sou- 
mission aux  décisions  de  l'Eglise  et  aux  bul- 
les apostoliques,  et  qui  justifient  de  leur  si- 
gnature du  formulaire  ;  et  nous  vous  man- 
dons et  ordonnons  de  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution de  ce  que  nous  jugeons  à  propos  do 
vous  prescrire  à  ce  sujet.  Si  n'y  fuites  faute, 
car  tel  est  notre  plaisir.  » 

Une  seconde  Iett  re  fut  adressée  au  P.  Jcaume, 
général,  en  ces  termes  :  «  Cher  et  bien-amé, 
le  chapitre  général  de  votre  ordre  devant  se 
tenir,  à  la  Onde  ce  mois,  dans  la  ville  de 
Beaucaire ,  notre  intention  est  que  tous  les 
religieux  vocaux  qui  doivent  y  assister  dé- 
clarent avant  les  élections  leur  soumission 
aux  bulles  apostoliques  et  au  formulaire,  et 
que  ceux  qui  n'auront  pas  fait  ladite  soumis- 
sion ne  puissent  être  élus  dans  aucune  charge 
et  dignité  de  l'ordre.  Si  n'y  faites  faute,  etc.- 
Donné  à  Versailles  le  deuxième  jour  du  mois 
de  mai  \T*k.  »  Le  même  jour,  lettre  à  M.  l'ar- 
chevêque d'Arles,  nommé  commissaire  royal 
au  chapitre,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Mon- 
sieur l'archevêque  d'Arles,  Ayant  donné  mes 
ordres  pour  que  le  chapitre  général  de  la 
Doctrine  Chrétienne  se  tienne  dans  la  fille 
de  Bancaire,  et  étant  informé  qu'il  doit  s'y 
ouvrir  incessamment,  mon  intention  est  que 
vous  y  assistiez  de  ma  part  en  qualité  de 
commissaire,  et  que  vous  déclariez  que  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  aux  bulles  apo- 
stoliques et  au  formulaire  ne  pourront  être 
élus  dans  aucune  charge  et  dignité  de  l'ordre. 
Mon  intention  est  au  surplus  que  ceux  qui 
composeront  ledit  chapitre  général  nient  à 
■e  conformer  sans  aucune  difficulté  à  ce  que 
fous  leur  ordonnerez  de  ma  part.  Sur  ce  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Monsieur  l'arche^ 
Téque  d'Arles  ,  eo  sa  sainte  garde.  A  Ver- 
sailles, etc.  »M.  de  Saint-Florentin,  ministre, 
écrivait  en  outre  au  P.  Jeaume:  «  Mon  révé-, 
rend  Père,  Je  vous  adresse  les  ordres  du  roi 

Çour  la  tenue  de  votre  chapitre  général. 
rous  ne  manquerez  pas  de  vous  y  confor-< 
mer.  S.  M.  a  chargé  M.  l'archevêque  d'Arles 
d'y  assister  en  qualité  de  son  commissaire. 
Votre  premier  soin  en  arrivant  à  Beaucaire 
sera  de  voir  ce  prélat  et  de  tous  concerter 
avec  lui,  tant  pour  l'ouverture  que  sur  les; 
autres  opérations  à  faire  pendant  la  tenue' 
de  votre  chapitre.  Je  suis  ,  etc.  » 

Il  est  évident  que  des  mesures  de  cette* 
sorte,  prises  par  l'autorité  civile ,  ne  lais- 
saient guère  de  liberté  aux  opérations  du 
chapitre,  et  elles  ne  peuvent  se  justifier  ici 
que  par  le  concours  qui  régnait  dans  ces  me-, 
sures  entre  l'autorité  civile  et  l'autorité  ec- 
clésiastique,  dont  celle-là  ne  faisait  que 
maintenir  les  prescriptions.  Co  n'est  qu  en 
rocédaul  ainsi  que  le  prince  peut  se  uiou 


trer  Vévé'/u«  du  dehori  ;  il  doit  se  borner  A 
être  le  bras  droit  et  agissant  de  Vévfqut  d-* 
dedans,  de  l'autorité  des  chefs  des  diocèses 
et  surtout  du  souverain  pontife.  Ces  mesures 
rigoureuses  montrent  aussi  à  quel  point  en 
était  venue  une  congrégation  contre  laquelle 
il  fallait  les  prendre.  Nous  avons  affecté  d'en 
parler  avec  une  certaine  étendue ,  et  nous 
aurons  encore  a  venir  sur  des  faits  analo- 
gues, par  exemple  en  parlant  de  VOraioire , 
et  nous  voulons  par  la  donner  une  idée  de 
l'esprit  qui  s'était  glissé  dans  un  grand  nom- 
bre de  congrégations  religieuses  au  dernier 
siècle. 

A  Beaucaire  d'autres  mesures  furent  prises 
en  outre  au  chapitre  général.  Nous  dirons , 
par  exemple,  que  le  P.  Laffonl,  recteur  de 
Moiss  ic ,  l'un  des  capilulaires ,  eut  ordre  do 
se  retirer  sans  délai  en  sa  maison  de  Moissac. 
Il  en  demanda  la  raison  ;  le  secrétaire  de  M. 
Bojer  la  lui  donna  et  disait  dans  sa  réponse: 
«   Ceux  d'entre  vos  confrères  qui  gémis- 
sent de  voir  que  votre  congrégation  ne  se 
distingue  presque  plus  aujourd'hui  que  par 
son  opposition  aux  décisions  du  chef  et  du 
corps  des  premiers  pasteurs,  ont  pris  les  me- 
sures les  plus  efficaces  pour  empêcher  que  le 
gouvernement  n'en  fût  conGé  à  des  personnes 
portées  à  entretenir  parmi  vous  un  esprit 

d'indépendance  et  de  rébellion        D.  Héiiot, 

secrétaire  de  M.  l'ancien  évéque  de  Mire- 
poix.  A  Paris,  ce  1"  juin  17V4.  »  Pareil  ordre 
donné  au  P.  Dclfour,  déûniteur  de  la  pro- 
vince de  Toulouse  ,  secrétaire  de  la  congré- 
gation et  du  chapitre  général ,  pour  qu'il  se 
retirât  à  Gunon  ;  pareil  ordre  au  P.  Préjcan, 
député  de  la  province  de  Paris,  pour  qu'il  se 
retirât  à  la  maison  de  Noyers,  en  Bourgogne. 

Dans  l'indiction  du  chapitre ,  les  récalci- 
trants avaient  vu  ,  sinon  avec  surprise  ,  du 
moins  avec  peine  ,  qu'un  vicaire  général  se 
trouvât  compris  au  nombre  des  vocaux.  C'é- 
tait le  député  d'une  province  italienne  dont 
nous  allons  parler.  La  plupart  des  maisons 
des  provinces  de  Paris  et  de  Toulouse  signè- 
rent des  actes  d'opposition  et  de  protestation, 
dont  elles  chargèrent  leurs  députés  au  cha- 
pitre général.  Ces  protestations  étaient  contre 
l'admission  au  chapitre  du  vicaire  général  de 
Home  en  qualité  de  vocal,  et  contre  l'admis- 
sion de  la  bulle  Unigenitut.  Elles  portaient 
treute-six  signatures  de  la  province  de  Paris, 
la  moins  nombreuse  des  trois;  cinquante  et 
une  de  la  province  de  Toulouse ,  prêtres, 
sous-diacres  et  clercs  ;  cinq  même  de  la  pro- 
vince d'Avignon.  La  cour  avait  fourni  la 
somme  de  mille  écus  pour  les  frais  du  cha- 
pitre, qui  s'ouvrit  le  30  mai.  On  lut  le  bref 
du  pape  qui  avait  prorogé  le  chapitre ,-  et  à 
l'occasion  de  cette  pièce  le  P.  de  la  Mothe, 
provincial  d'Avignon,  présenta  une  requête 
(qui  fut  admise,  et  ce  nous  semble  avec  rai- 
son) tendante  à  ce  qu'il  fût  statué  que  le  gé- 
néral et  son  déGnitoirc  ne  pourraient  sollici- 
ter aucun  bref  sans  la  participation  de*  trois 
provinces.  Dans  le  discours  de  Mgr  d'Arles, 
commissaire,  on  doit  remarquer  ces  paroles  : 
«  Uélas!  mes  Pères,  vous  le  savez  encore 
mieux  que  moi,  et  je  me  flatte  que  vous  eu 
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gémissez  autant  que  moi-même: hélas!  il  ne 
rcsle  plus  dans  voire  congrégation  que  quel- 
ques étincelles  de  ce  feu  primitif,  seul  capa- 
ble de  l  i  perpétuer.  » 

Los  Pères  de  la  province  d'Avignon  ,  ber- 
ceau de  l'institut,  et  eons  rvaut  mieux  que 
les  autres  Ips  sentiments  de  soumission  à 
l'Eglise  et  ht  étincelles  de  ce  feu  primitif,  fi- 
rent tout  leur  possible  pour  que  le  résultat 
du  chapitre  fui  à  l'avantage  de  leur  congré- 
gation, cl  ils  y  réussirent.  Tout  se  pas«a  as- 
sez tranquillement  ,  bien  qu'on  y  eut  laissé 
quelques-uns  des  opposants  pour  l.i  canoni- 
cité  des  élections.  Les  Pores  qui  ne  voulu- 
rent pas  siener  et  se  soumettre  furent  dé- 
clarés inhabiles  à  posséder  les  charges.  La 
procuration  du  P.  Pcilloni,  vicaire  géuéral  de 
la  province  romaine,  du  10  mai  174.'» ,  au  P. 
de  la  Mothe,  prot  inci.il  d'Avignon,  pour  agir 
en  son  nom  dans  le  chapitre,  cette  procura- 
lion,  disons-nous,  fut  picsentée  et  admise  à 
la  pluralité  des  voix,  après  une  longue  dis- 
cussion. A  la  place  du  P.  Jcaume  ,  dont  le 
temps  était  expiré,  on'élut  pour  général  le 
P.  Mazenc,  supérieur  du  séminaire  de  Tar- 
tes, province  de  Toulouse  ,  homme  recom- 
mandable  par  ses  bons  sentiments  et  son  op- 
position su  jansénisme,  et  qui  jouissait  d'une 
pension  de  400  livres  sur  î'cvOcîié  de  Corn- 
minge.  Le  P.  Muleti  fut  nommé  assistant  de 
la  province  d'Avignon  ;  le  P.  Valette  fut  conti- 
nué assistant  de  la  province  de  Toulouse,  et 
le  P.  Moreau,  recteur  de  la  maison  de  Saint- 
Cbarlcs,  assistant  de  la  province  de  I\iris. 
Le  P.  Valcntin  fut  continué  dans  sa  place 
de  procureur  général  en  cour  de  Rome;  le 
P.  Vauveray,  procureur  général  en  France  , 
et  le  P.  R.k  olis,  secrétaire  général.  Tous  ces 
hommes  étaient  actuellement  soumis  à  la 
bulle,  et  plusieurs  avaient  toujours  monlré 
de  bons  sentiments.  Dans  le  chapitre  on 
porta  plusieurs  décrets  pour  remédier  aux 
dangers  du  temps.  Leurs  dispositions  géné- 
rales étaient  de  s'assurer,  avant  les  chapi- 
tres, les  nominations  aux  emplois,  l'émis- 
sion des  voix  ,  etc. ,  des  sentiments  de  sou- 
mission au  formulaire  d'Alexandre  VII  et  à 
la  bulle.  Le  chapitre  fut  clos  par  un  discours 
que  prononça  l'archevêque  d'Arles,  Al.  Ci- 
gault  de  liellefont. 

Aux  chapitres  généraux  qui  élurent  suc- 
cessivement les  prédécesseurs  du  P.  Mazenc, 
c'est-à-dire  le  I'.  Griffon,  qui  |fut  maintenu 
pendant  douze  ans;  le  P.  Cbaussac  ,  le  P. 
JJaccarèrc  et  le  P.  Jcaume,  tous  soumis  aux 
décisions  de  l'Eglise,  il  y  avait  eu  aussi  des 
orages  qui,  sans  être  aussi  violents  qu'à 
Bcaucaire  ,  étaient  bien  loin  de  l'édifiante 
union  qui  doit  régner  dans  de  telles  assem- 
blées. Dans  quelques  maisons  la  soumission 
à  la  bulle  ne  trouvait  aucune  résistance;  en 
plusieurs  autres  il  y  cul  des  interdits  nom- 
breux lancés  par  des  chèques.  Des  supé- 
rieurs ou  professeurs  furent  éloignés  ,  des 
collèges  de  jeunes  gens  évacués,  etc. 

Deux  ans  avant  le  chapitre  du  Iteaucairc, 
le  'P.  Jeaumc  ,  général ,  se  rendit  à  Homo 
pour  travailler  à  la  béatification  do  César  de 
dus  et  à  l'union  des  Doctrinaires  italiens 


avec  les  Doctrinaires  de  France.  Celle  union 
fut ,  à  ce  qu'il  paraît ,  effectuée  ,  et  c'est  en 
conséquence  de  ce  résultat  que  sera  venu  au 
chapitre  général  le  fondé  de  pouvoirs  du  vi- 
caire général  de  la  province  de  Rome  ;  en 
nui  ferait  compter  dans  la  congrégaiion 
quatre  provinces  au  lieu  de  trois.  On  les  y 
comptait  en  effet ,  cl  môme  on  eût  dû  peut- 
être  en  compter  cinq,  puisqu'il  y  avait  aussi 
une  province  de  la  Doctrine  Chrétienne  d'Ha- 
lte au  royaume  de  Naplcs;  mais  nous  no  pou- 
vons dire  si  ces  mesures  furent  reconnues 
par  toute  la  congrégation.  Nous  allons  eu 
outre  en  nommer  bientôt  une  autre. 

Les  Doctrinaires  n'accordaient  la  voilure 
pour  les  voyages  qu'aux  prêtres  scu'ement; 
il' est  vraisemblable  que  l'on  aura  modifié 
cet  usage  dans  les  derniers  temps.  Ces  Pères 
dirigeaient  aussi ,  comme  les  Oratoriens  et 
surtout  les  Jésuites,  des  congrégations  d'hom- 
mes, si  propres  à  maintenir  les  habitudes  et 
le  goût  de  la  piété. 

Celte  contagion  du  jansénisme  qui  avait 
fait  tant  de  ravages  dans  la  société  de  la 
Doctrine  Chrétienne ,  n'y  dominait  plus  sur 
la  fin,  et,  dans  sa  visite  au  collège  de  La  Flè- 
che ,  le  général  ,  ayant  entendu  un  ancien 
parler  dans  le  sens  de  l'opposition  à  la  bulle, 
le  reprit  fortement  de  tenir  ainsi  devant  les 
jeunes  gens  un  langage  conforme  à  des  sen- 
timents qui  n'étaient  pas  ceux  de  la  corpo- 
ration. [Néanmoins  il  y  eut  jusqu'au  dernier 
moment  des  jansénistes  déclarés  ;  nous  en  ci- 
terons un  exemple  frappant. 

La  destruction  des  Jésuites  avait  porté  on 
coup  funeste  aux  Doctrinaires  comme  aux 
autres  congrégations  enseignantes,  non-seu- 
lement sous  le  rapport  chrétien  ,  puisque 
toute  l'Eglise  s'en  r<  sscniil,  mais  sous  le  rap- 
port de  l'intérêt  d'existence  et  de  force  mo- 
rale. Ils  voulurent  prendre  et  prirent  en 
effet  plusieurs  des  collèges  abandonnés  par 
la  célèbre  compagnie,  et  la  disette  de  bous 
sujets  et  même  de  sujets  quelconques  aurait 
dû  leur  faire  envisager  celle  nouvelle  lâche 
avec  effroi.  Ils  curent  l'honneur  d'être  char- 
gés du  fameux  collège  de  La  Flèche.  Nous 
u 'avons  rien  à  dire  contre  leur  administra- 
lion  dans  celle  maison,  ni  sur  leur  enseigne- 
ment. Ils  auront  lâché  sans  doute  de  se  tenir 
au  niveau  de  leurs  illustres  devanciers.  Los 
supérieurs  mirent  à  la  této  du  collège  le  P. 
Corbiu  ,  homme  d'un  grand  mérite,  qui  fut 
ensuite  nommé  précepteur  du  dernier  dau-  . 
phin  et  mourut  à  Meudon.  Le  P.  Corhin  fut  / 
remplacé,  en  qualité  de  principal  à  Li  Flè- 
che, par  Noèl-iïabricl-Lucc  Villar,  qui  prêta 
le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
fui  sacré  à  Paris,  le  22  mai  1791,  pour  l'év 
ché  de  la  Mayenne,  dont  le  siège  factice  élai 
à  Laval  ;  fui  conventionnel ,  déclara  Louii 
XVI  coupable  cl  vota  sa  détention  ;  deviqt 
membre  du  corps  législatif,  renonça  à  si 
évéebé  ,  abdiqua  ses  fonctions  et  mourut  U 
26  août  18*26.  C'est,  croyons-nous  ,  le  seul 
évéque  de  cette  sorte  qu'ail  donné  la  congré- 
gation de  la  Doctrine  Chrétienne,  qui  se  se- 
rait volontiers  passée  d'une  semblable  dis- 
tinction. 
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L'ordonnance  de  Louis  XV  (1708)  et  la 
création  de  la  commission  pour  les  réguliers 
produisirent,  comme  on  sait,  un  effet  affreux 
sur  toutes  les  congrégations  religieuses;  la 
Doctrine  Chrétienne  fut  une  de  celles  qui  en 
furent  le  plus  largement  atleinies.  Comme 
un  grand  nombre  d'inslilu's  ,  clic  réédita  et 
refondit  ses  constitutions.  Cette  opération 
fondamentale  se  fit  <>u  chapitre  fîéuér.il  qui 
eut  lieu  à  Paris  en  1782,  cl  elles  furent  pu- 
bliées l'année  suivante.  Nous  ne  répéterons 
point  ce  que  nuus  avons  dit  ci-dessus  en 
l'analyse  des  règles,  qui  testèrent  les  mêmes 
au  fond  ;  mais  nous  ferons  connaître  ici  les 
principales  ni  odi  tira  (ion  s  qu'elle»  subirent  et 
qui  peignent  bien  l'esprit  de  l'époque  et  de  la 
malheureuse  congrégation.  Les  frères  col- 
vers  ne  sont  plus  obligés  à  la  récitation  île 
l'oificc  de  la  sainte  Vierge  ou  du  chapelet  ; 
il  reste  un  chapitre  consacré  à  traiter  de  la 
vertu  d'obéissance  ;  ceux  qui  traitaient  de  la 
chasteté  et  de  la  pauvreté  ont  disparu.  On 
ne  fait  plus  de  vœux,  pas  même  celui  do  sta- 
bilité. Dans  le  chapitre  de  1770,  tenu  a  Paris, 
il  fut  décidé  qu'on  en  demanderait  l'abolition 
à  Pie  Ml,  qui  l'accorda  en  effet  par  un  bref 
du  li  mars  1783.  Après  deux  années  de  no- 
viciat ,  passées  à  la  maison  même  du  no- 
viciat ou  dans  une  autre  de  l'institut,  celui 
qu'on  jugeait  propre  à  être  admis  prenait, 
chaque  année  ,  l'engagement  de  ne  point 
abandonner  la  charge  qu'un  lui  confiait, 
avant  les  grandes  vacances  suivantes ,  et 
sans  en  prévenir  la  congrégation  ;  et  s'il  ve- 
nait à  sortir  avec  ces  formalités,  il  était  tou- 
jours regardé  comme  membre  de  l'institut, 
qui  lui  indiquait  mémo  une  maison  comme 
maison  d'affiliation,  sM  le  désirait,  et  lui  ac- 
cordait certains  privilèges  ,  comme  le  droit 
de  voler,  de  rentrer  un  jour;  mais  il  fallait 
pour  cela  que  le  confrère  sorti  renouvelât  sa 
demande  tous  les  ans.  Les  bénéfices  ne  sont 
plus  unis  nécessairement  à  la  congrégation  ; 
les  membres  peuvent  en  jouir  sans  cela.  Par 
\  lettres  païen  les  du  28  juin  1778  ,  Louis  XVI 
déclarait  les  membres  de  la  congrégation  de 
la  Doctnne  Chrétienne  propies  à  recueillir 
les  successions,  etc.,  et  aux  autres  bénelices 
dcscffclscitils.il  paraît  qu'outre  les  pro- 
vinces que  nous  avons  ci-dessus  indiquées, 
la  congrégation  avait  sur  la  fin  créé  celle 
dite  de  La  Flèche,  car  nous  la  trouvons  dé- 
signée avec  les  autres  dans  les  nouvelles 
-constitutions. 

La  Doctrine  Chrétienne  avait,  dans  les 
derniers  temps,  accepté  la  direcliou  des  col- 
lèges de  Bourges  et  de  Moulins.  File  possé- 
da. I  au<si  le  collège  d'Avallon,  où  elle  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres  Koyer-Co:- 
lard,  publiciste  ou  politique  fort  renommé 
dans  ces  derniers  temps,  cl  qui  a  été  fort  nui- 
sible à  la  monarchie  des  Bourbons.  C'est  de 
Koyer-Collard,  qui  fut  réellement,  non  ec- 
clésiastique ,  mais  membre  de  la  congréga- 
tion des  Doctrinaires ,  qu'est  venue  celle 
nuance  de  parti  politique  qu'on  appelait  des 
Z)o  c /ri  im  ire  j,  sa  us  savoir  ni  pourquoi  ni  à  quoi; 
car  on  nommait,  sans  aucun  bon  sens,  des 
Doctrinaires  certains  hommes  que  l'amour- 
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propre,  la  modération  naturelle,  le  dépit  ou 
l'impuissance  ,  retenaient  dans  une  sorte  de 
réserve  constitutionnelle. 

Nous  devons  citer  ici  l'exemple  fameux  de 
l'esprit  janséniste  maintenu  dans  la  congré- 
gation, que  nous  avons  promis  ,  c'est  celui 
du  P.  Minard,  l'un  des  oracles  du  parti  et  de  1 
l'Eglise  constitutionnelle.  Né  à  Paris  en  1735,  / 
Louis-Guillaume  Minard,  après  sa  philoso-  / 
phie,  entra  au  noviciat  de  la  Doctrine  Chré-  j 
tienne,  qui  comptait  alors  des  jansénistes  zé- 
lés, tels  que  le  P.  Jard,  le  P.  de  Saint-Geuis,  { 
le  P.  de  Convenance ,  etc. ,  et  donna  ardem-  1 
ment  lui-même  dans  leurs  opinions.  Quoique  1 
interdit  par  M.  de  Juigné,  il  fut  sur  les  rangs  / 
de  ceux  que  ses  confrères  voulaient  choisir! 
pour  leur  général  en  1778.  Il  vécut  retiré^ 
dans  la  maison  du  Petit-Bercy,  au  faubourg 
Saint-Antoine,  où,  toujours  interdit,  il  con- 
tinua de  diriger  un  grand  nombre  de  ses  ad- 
hérents. Il  embrassa  avec  chaleur  le  parti 
de  la  constitution  civile  du  clergé  cl  fut  le 
premier  curé  constitutionnel  de  Rercy,  qui 
n'était  pas  alors  paroisse,  mais  qui  l'est  de- 
venu depuis.  Etant  aussi  une  des  colonnes/ 
de  la  nouvelle  Eglise  de  Paris,  il  se  trouva' 
encore  au  nombre  des  candidats  entre  les- 
quels ou  devait  choisir  un  successeur  à  l'évê« 
que  Gobet.  Minard  mourut  le  22  avril  1798. 
Il  n'a  laissé  que  deux  volumes,  l'un  intitulé: 
Avis  aux  Fidèles,  1790;  l'autre,  Supplé- 
ment, etc.  Il  y  prêche  un  jansénisme  presque 
aussi  cru  que  celui  du  P.  Gcrberon  dans  sou 
Miroir  de  la  Piété,  et  engage  à  se  coufesser 
aux  prêtres  jansénistes,  quoique  inlcrdits. 

Tous  les  Doctrinaires  n'avaient  pas, comme 
nous  l'avions  cru  ,  prêté  le  serment  civique, 
et  il  parait  que  le  jansénisme  ne  dominait 
plus  dans  leur  corps,  où  il  avait  seulement 
laissé  les  traces  et  les  effets  de  son  action 
corrosive.  A  côlé  du  P.  Minard  nous  avons  à 
nommer  le  P.  Kaoulx,  qui  a  vécu  dans  lu 
mémo  temps  que  lui.  Prédicateur  célèbre  à 
Paris,  le  F.  Kaoulx,  Doctrinaire,  vivait  à  la 
maison  de  Saint-Charles  ,  dans  celle  ville. 
Les  Pères  de  la  congrégation  étaient  restés 
dans  cette  maison  et  ne  la  quittèrent  qu'au 
mois  d'août  1792,  quand  on  fit  la  recherche 
des  prélres  qui  avaient  refusé  leur  adhésion 
à  la  constitution  civile  du  clergé  ;  le  F 
Kaoulx  était  de  ce  nombre  ;  il  se  cacha  chez 
deux  personnes  ,  et  faisait  une  course  pour 
l'exercice  du  saint  ministère,  quand  il  fut 
reconnu  et  trahi  par  un  habitant  de  l'Ile 
Saint-Louis.  Dénoncé, arrêté,  incarcéré,  puis 
interrogé  ctalisous,  il  était  rendu  a  la  li- 
berté, quand  son  dénonciateur,  irrité  de  cet 
acquittement  ,  imagina  d'aller  débiter  des 
blasphèmes  contre  Jesus-Christ  et  la  religion 
en  présence  du  P.  Kaoulx,  qui  allait  sortir  de 
la  salle,  mais  qui  crul  l'occasion  toute  natu- 
relle de  défendre  la  vérité,  en  parlant  et 
prêchant  là  sans  crainte.  Il  fut  arrêté  do 
nouveau  et  conduit  à  Saint-Lazare,  où  tant 
d'ecclésiasliqucs  étaient  renfermés.  Il  fut 
condamné  à  mort;  mais  Dieu  lui  réservait 
une  épreuve  terrible:  il  reconnut  dans  la 
charrette  qui  le  conduisait  à  la  mort  son 
propre  frère,  qui,  la  veille,  avait  été  cou- 
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damné  dans  une  autre  chambre.  Tous  deux 
furent  exécutes  à  la  barrière  du  Trône,  où 
périrent  tant  du  victimes.  Unis  par  les  lieu» 
de  la  nature  cl  de  l'amitié  pendant  la  vie,  t'i 
morte  qnoqne  non  sunt  diusi. 

Le  dernier  général  des  Doctrinaires,  le  P.  de 
Bonncfous,  homme  estimable  et  qui  n'avait 
embrassé  ni  les  erreurs  du  jansénisme,  ni 
celles  de  la  révolution,  mourut  en  1800,  dans 
l'établissement  de  l'abbé  Sicard,  à  Paris. 

Nous  ne  connaissons  plus  aujourd'hui 
qu'un  membre  de  la  congrégation  delà  Doc- 
trine Chrétienne ,  c'est  M.  l'abbé  Souquet  de 
lu  Tour,  curé  de  Saint-Thomas  d'Aquio,  à 
Paris,  qui  a  peut-être  survécu  à  tous  ses  con- 
frères, et  qui  est  comme  le  testament  laissé 
par  celte  corporation  savante,  pour  nous 
donner  une  idée  de  ses  richesses  littéraires. 
On  en  jugera  par  ce  que  nous  allons  dire  des 
travaux  de  M.  l'abbé  de  la  Tour.  Cepièire 
laborieux  était  entré  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation delà  Doctrine  Chrétienne, qui  l'a- 
vait employé  à  renseignement  au  collège  de 
La  Flèche.  Il  y  résidait  et  était  déjà  prêtre, 
quand  In  révolution  viut  l'arracher  à  sa  so- 
ciété cl  sa  vie  paisible.  11  n'embrassa  point 
les  erreurs  du  temps  et  ne  quitta  poinl  ses 
habitudes  studieuses.  Son  atlrail  particulier 
l'a  porté  vers  les  poètes  latins,  et  il  a  publié 
les  traductions  suivantes  :  1*  La  Christiado 
de  Vida  ;  -2*  l'Enfantement  delà  Vierge,  de 
Scnnazard  ;  3*  l'Enfant  Jésus,  poème  du  P. 
Seva,  jésuite  ;  k°  Saint  Hyacinthe,  poëine  de 
Guillaume  le  Blanc,  évéque  nommé  de  Grasse, 
mais  qui  ne  prit  point  possession.  M.  de  la 
Tour  publia  ce  poème  en  l'honneur  de  suint 
Hyacinthe,  par  adulation  pour  M.  Quélen, 
archevêque  de  Paris,  qui  s'appelait  Hyacin- 
the, frl  la  tdien.  C'est  la  première  traduction 
de  ce  poète  qui  ait  été  publiée  ;  M.  de  la 
Tour  la  fit  étant  encore  à  La  Flèche*  6U  L'E- 
tablissement du  christianisme  au  Japon,  poè- 
me, par  Simon  Franck,  écolier  du  collège 
des  Jésuites,  à  Liège,  cl  élève  de  Feller.  7* 
Les  Silves,  de  Stace.  8'  La  guerre  de  Tripoli, 
poème,  parCuzdosa,  Portugais.  Cet  ouvrage 
est  peu  connu  en  F rance.  M.  do  lu  Tour  l'en- 
tendit vanter  et  le  chercha  aussitôt  à  la  Bi- 
hliothèquedu  roi,  où  il  ne  le  trouva  point,  et 
il  le  lit  venir  de  Lisbonne,  pour  le  traduire. 
!)•  Poètes  latins:  c'esl  le  nom  que  M.  de  la 
J  our  donne  à  uu  recueil  de  traductions  de 
poèmes  moins  volumineux,  cl  qui  sont  au 
nombre  de  six  ou  scpl  :  Oratius-Fallacius, 
Kémésien,  Castor,  Les  Travaux  d'Hercule, 
Anonyme,  Cornélius  Severus  :  la  traduction 
de  ce  dernier  a  été  faite  par  M.  l'abbé  de 

L  ,  grand  vicaire  à  Bourges,  que 

M.  de  la  Tour  a  préparé  à  sa  première  com- 
munion. Nous  ne  connaissons  pas  de  truduc- 
teurqui  ail  plus  ni  même  autant  publié  eu  ce 
genre,  que  M.  l'abbe  de  la  Tour.  Octogé- 
naire aojourd'hui,  il  se  souvient  qu'il  a  jadis 
passé  des  nuits  à  ces  éludes  chéries,  cl  quoi- 
que placé  à  la  tète  d'une  paroisse  et  arrivé 
au  delà  de  l'àgo  du  repos .  il  ne  les  quille 
jamais  avant  minuit. Oh!  qui  rendra  àl'Egiise 
le»  congrégalions  religieuses, lesquelles lour- 
uissaicut  -Je  tels  hommes  1  Au  tome  second 
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de  son  Histoire  des  Ordres  religieux, M.  Hcn- 
rion,  parlant  de  la  DuctrineChré  tienne, donne 
quelques  lumières  sur  l'établissement  eu  Ita- 
lie que  nous  avons  mentionné  ci-dessus,  et 
dit  qu'ils  avaient,  jointe  aux  trois  françai- 
ses, une  province  de  Rome,  formée  dans  le 
dernier  siècle  de  huit  maisous  que  la  congré- 
gation avait  en  Italie,  et  de  sept  autres  qui 
lui  furent  données  par  Benoit  XIII.  Ces  mai- 
sons étaient  des  collèges ,  séminaires  ou  pa- 
roisses. Nous  ignorons  toujours  ce  qu'était 
cette  province  de  Naples,  dont  nous  avons 
parlé,  et  si  ces  maisons  étaient  celles  de  Doc- 
trinaires italiens  qui  s'étaient,  nous  a-l-on 
dit,  unies  à  celles  de  France,  et  possédaient 
le  corps  de  César  de  Bus. 
|La  maison  de  Saint-Charles  à  Paris  était 
située  à  l'extrémité  supérieure  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Victor,  et  était  habitée  par  lu 
général,  18  ou  20  prêtres  environ,  et  un  cer- 
tain nombre  de  novices,  qui  payaient  500 
livres  pour  l'année  de  probationjCcs  con- 
ditions el  le  nombre  des  Pères  avaient  sans 
doutcété  modifiés  vers  la  findu  dernier  siècle. 
On  remarque  comme  une  chose  singulière 
que  dans  la  chapelle  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne, il  y  avait  tous  les  ans  sermon  el  sa- 
lui  en  l'honneur  du  bon  Larron.  En  1705, 
M.  Miron,  docteur  en  théologie,  de  la  mai- 
son de  Navarre,  légua  sa  bibliothèque  aux 
Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  à  coudition 
qu'elle  serait  publique.  Elle  élail  composée 
de  plus  de  20,000  volumes,  parmi  lesquels 
il  y  a  vail  des  éditions  rares  et  les  manuscrits 
du  savant  abbé  Le  Beuf,  auteur  de  l'Histoire 
du  Diocèse  de  Paris.  L'établissement  de  Bercy 
avait  d'abord  été  rail  à  Auloni  auxvu*  siècle. 
M.  de  Gondi,  qui  avait  attiré  les  Doctrinaires 
dans  son  diocèse,  estimait  ces  Pères  et  se 
relirait  quelquefois  chez  eux  ;  l'autre  éta- 
blissement, à  Paris,  élail  à  Suint-Julii  u-des- 
Ménèlriers.  Le  célèbre  Fléchicr,  évêquo  do 
Mines,  était  membre  de  la  congrégation  de 
la  Doctrine  Chrétienne. 

Nouvelles  ecclésiastiques,  passim.  Tableau 
historique  et  pittoresque  de  Paris...  par  J.-B. 
De  Saint-Victor.  8  vol.  in-8.  Etat  ou  tableau 
de  la  tille  de  Paris  ;  par...  in-8.  Constitutio- 
ns Conyretjnlionis  Uocti  inœ  Christi,  173V  ; 
eœdem  1783.  Histoire  des  Ordres,  par  M.  Hen- 
rion,  2  vol.  in-12.  —  Description  de  Paris; 
parPigauiol  de  la  Force.  —  Renseignements 
fournis  par  M.  l'abbé  de  la  Tour  ;  —  notes 
prises  passim,  etc.  Bd-e. 

DOCTRINE  CHRETIENNE,  ex  Italie 
(Congrégation  de  la}. 

L'uniou  qu'il  y  a  eu  entre  les  Somasques 
cl  les  Pères  de  lu  Doctrine  Chrétienne  en 
France  nous  a  obligé  de  parler  de  ces  der- 
niers avanl  1»  s  Pères  de  ia  Doctrine  Chré- 
tienne en  Italie,  dont  l'institution  est  plus 
ancienne  et  que  l'on  peut  mettre  au  nombre 
des  réguliers,  quoiqu'ils  ne  fassent  pas  de 
vœux  solennels  ;  mais  la  stabilité  à  laquelle 
ils  s'engageut  dans  celle  congrégation  les  y 
lie  de  telle  manière,  que  le  p.ipe" Urbain  \  lit 
a  ordonné  que  ceux  qui  on  sortiraient  se- 
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raient  traités  comme  apostat»  et  encourraient 
les  mimes  peines  que  celles  qui  sont  portées 
par  sa  constitution  du  20  septembre  1627 
contre  les  fugitifs  et  apostats  des  ordres  ré- 
guliers. Quoique  nous  les  rangions  sous  la 
règle  de  Sainl-Augusin,  ils  ne  la  suivent  pas 
néanmoins;  mais  nous  ne  parlons  d'eux  ici 
qu'à  cause  que  nous  avons  parie  dans  l'arti- 
cle précédent  de  la  congrégation  qui  porte 
le  même  nom  en  France,  et  qui  a  véritable- 
ment suivi  la  règle  de  Saint-Augustin  pen- 
dant un  temps  assez  considérable. 

Celte  congrégation  des  Pères  de  In  Doctrine 
Chrétienne  en  Italie  commença  d'abord  par 
une  espèce  de  confrérie,  dans  laquelle  quel- 
ques prêtres  et  laïques  entrèrent  sous  le  pou- 
tilical  de  Pie  IV,  et  qui  s'unirent  ensemble 
pour  enseigner  le  catéchisme  aux  enfants  et 
aux  ignorants,  non-seulement  les  jours  ou- 
vrables dans  les  maisons  particulières,  mais 
encore  les  létes  cl  dimanches ,  aGn  que  les 
gens  de  métier  qui  ne  pouvaient  quitter  leur 
travail  les  autres  jours  pussent,  les  fêles , 
profiler  de  leurs  instructions.  Le  premier  à 
qui  Dieu  inspira  une  si  saint.1  œuvre  fut  un 
gentilhomme  milanais  nommé  Marc  de  Sadis 
t!us  i ni ,  qui ,  avant  abandonné  ses  biens  et 
sa  patrie,  vint  a  Home  l'an  1500  et  s'asso- 
cia un  nombre  de  personnes  charilablt-s 
pour  travailler  avec  lui  à  ces  sortes  d'ius- 
tru<  lions. 

L'église  de  Saint-Apollinaire  à  Rome  fut 
le  lieu  où  ils  commencèrent  d'enseigner  pu  - 
bliquement la  doctrine  chrétienne,  et  un  des 
premiers  ouvriers  qui  s'employa  à  ce  saint 
exercice  fui  le  célèbre  César  Baronius,  qui 
fut  depuis  cardinal.  Celte  confrérie  s'augmen- 
tanl  de  jour  en  jour,  le  pape  Pic  V  accorda 
l'an  1567  des  indulgences  à  ceux  qui  y  en- 
treraient, cl  l'année  suivante  le  cardinal  Sa- 
vclli  nomma  pour  supérieur  de  toutes  les 
écoles  de  Rome  le  P.  Henry  Pétra  de  Plai- 
sance ,  l'un  des  premiers  compagnons  de 
samt  Philippe  de  Néry.  Ceux  qui  s'enga- 
geaient à  celle  œuvre  charilaMc  se  divisaient 
par  bandes  pour  aller  faire  les  mêmes  fonc- 
tions dans  les  \illages  qui  soutaux  environs 
de  Home.  (Juciques-uiis  abandonnèrent  en- 
suite leurs  propres  maisons  pour  aller  de- 
meurer ensemble  dans  une  maison  ,  vers  le 
Pont-Sixte,  sous  la  conduite  du  P.  Marc  Cu- 
sani,  qui  l'an  1586  fut  ordonné  prêtre  en 
vertu  d'un  bref  du  pape  Sixte  V  et  à  la  per- 
suasion du  P.  Henri  Pélra.  qui  lui  commanda 
d'obéir. 

Le  pape  Pie  V,  voyant  le  grand  fruit  que 
ces  personnes  charitables  faisaient,  et  vou- 
lant faire  observer  le  décret  du  concile  de 
Trente  touchant  ces  sortes  d'instructions,  or- 
donna par  une  bulle  du  6  octobre  1571  que 
dans  tous  les  diocèses,  les  curés  de  chaque 
paroisse  établiraient  de  pareilles  confréries 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  accorda  beau- 
coup d'indulgences  à  ceux  qui  y  entreraient. 
Crégoire  Xlll  augmenta  encore  ces  indul- 
gences et  donna  aux  Pères  de  la  Doctrine 
Chrétienne  l'église  de  Sainte-Agathe  â  Rome, 
au  delà  du  l  ibre,  où  la  confrérie  fut  aussi 
transférée.  Comme  les  uns  et  les  autres  n'a- 


vaient qu'un  même  esprit  et  ne  tendaient 
qu'à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  des  igno- 
rants, et  qu'ils  faisaient  d'abord  leurs  assem- 
blées en  commun,  ils  jugèrent  à  propos  d'é- 
liroenlre  eux  quelques  personnes  quicussent 
non-seulement  l'intendance  des  écoles,  mais 
encore  le  soin  de  maintenir  l'union  et  la  paix 
entre  eux.  C'est  pourquoi  ils  en  choisirent 
quatre,  auxquels  ils  donnèrent  le  nom  de 
déliniteurs,  donl  il  y  en  eut  deux  qui  furent 
choisis  entre  les  Pères,  et  deux  enlre  les  con- 
fères. 

Les  écoles  se  mullipli  inl  aussi  bien  que  le 
nombre  des  ouvriers,  ils  demandèrent  un 
prolecteur  au  pape  Clément  VIII,  qui  leur 
donna  le  cardinal  Alexandre  de  Médicis,  qui 
fut  ensuite  pape  sous  le  nom  do  Léon  XI;  et 
peu  de  temps  après  le  P.  Marc  Cusani,  fon- 
dateur do  celte  soc  été,  mourut  le  17  sep- 
tembre 1595.  Les  déliniteurs  gouvernèrent  la 
congrégation  et  la  confrérie  pendant  un 
temps  assez  considérable,  et  ils  faisaient 
leurs  assemblées  dans  l'oratoire  de  l'église 
Saint-Jérôme-de-la-Charilé;  mais  les  Pérès 
de  la  Doctrine  Chrétienne  et  les  confrères,  se 
voyant  en  grand  nombre,  élurent  chacun  un 
chef  pour  leur  corps.  Les  Pères  donnèrent  à 
leur  chef  le  litre  de  prévôt,  et  les  confrères  à 
leur  chef  celui  de  président,  rt  ils  élurent 
aussi  d'autres  olQciers  auxquels  ils  donnè- 
rent différentes  qualités,  comme  de  conseil- 
lers, visiteurs,  etc.  C«  qui  se  lit  l'an  15%  du 
consentement  du  cardinal  Delmonle,  pour 
lors  vice-prolccleur  en  l'absence  du  cardinal 
Médicis,  qui  était  légat  en  France. 

Le  pape,  afin  d'exciter  les  uns  et  les  au- 
tres à  se  comporter  avec  encore  plus  de  zèle 
dans  les  fonctions  de  l'institut  qu'ils  avaient 
embrassé,  et  voyant  que  l'église  de  Sainte- 
Agathe,  <;ui  avait  été  accordée  aux  Pères  de 
la  Doctrino  Chrétienne,  élail  trop  petite  pour 
y  faire  leurs  fondions  et  pour  assembler 
leurs  confrères,  leur  donna  encore  celle  de 
Sainl-Martin-du-Monl-de-Piélé,  au  quartier 
de  lu  Uegola,  où  ils  ont  toujours  tenu  depuis 
ce  temps-là  leurs  assemblées  générales  et 
particulières;  et  le  pape  supprima  le  li'.rc  de 
paroisse,  que  celte  église  avait,  nlin  qu'elle 
fût  plus  libre.  Ce  pontife,  souhaitant  de  plus 
que  Instruction  tde  la  doctrine  fûl  partout 
uniforme,  donna  ordr«  au  Père  Kellarmin  de 
la  Compagnie  do  Jésus,  qui  fut  ensuite  cardi- 
nal, de  composer  un  petit  catéchisme  que  l'on 
devait  enseigner  dans  toutes  les  écoles. 

Léon  XI  ayant  succédé  à  Clément  V1JI, 
Antoine  Cisoni,  qui  était  pour  lors  président 
de  la  confraternité  et  qui  fut  ensuite  évéque 
d'Oppido,  cl  le  prévôl  des  Pères  de  la  Doc- 
trine Chrétienne,  allèrent  trouver  ce  nou- 
veau pontife  pour  le  prier  de  leur  accorder 
un  protecteur;  mais  il  leur  déclara  qu'il  vou- 
lait être  lui-même  leur  protecteur,  ce  qui  ne 
dura  pas  longtemps,  puisque  ce  pontife  mou- 
rut vingt-sept  jours  après  son  élection.  Les 
Pères  et  les  confrères  se  rassemblèrent  après 
sa  mort  pour  faire  élection  d'un  autre  pro- 
tecteur, et  choisirent  le  cardinal  Borghèse, 
alors  vicaire  de  Rome,  qui,  ayant  été  fait 
pape  quelques  jours  après  sous  le  uoni  do 
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Paul  V,  cl  désirant  favoriser  celte  confrater- 
nité ,  l 'érigea  en  archiconlralernitc  dans 
l'église  de  hainl-Pierro,  voûtant  que  les  égli- 
ses de  Sainte-Agathe  et  de  Saint-M  irtiu-du- 
Monl-dc-l'iété  restassent  toujours  aux  Pères 
de  la  Doctrine  Chrétienne  et  aux  confrères, 
et  qu'à  l'avenir  les  cardinaux  vicaires  fus- 
sent leurs  prolecleurs.  11  accorda  encore  à 
cette  archiconfraleruilé  la  permission  de 
pouvoir  agréger  telles  autres  confraternités 
dans  le  monde  qu'ils  voudraient, et,  par  grâce 
spéciale,  de  pouvoir  délivrer  tous  les  ans 
deux  prisonniers  pour  crimes,  voulant  de 
plus  qu'un  pauvre  confrère  de  cette  archi- 
confraleruilé fût  toujours  du  nombre  des 
douzo  pauvres  auxquels  Sa  Sainteté  lave  les 
pieds  le  jeudi  saint. 

Les  papes  Urbain  VIII,  Innocent  X  et  Clé- 
ment X  ont  encore  accordé  beaucoup  d'in- 
dulgent es  à  ces  confrères,  et  Innocent  XI, 
au  commencement  de  son  pontificat,  Gl  pa- 
raître son  zèle  pour  l'avancement  de  cet  in- 
stitut, le  regardant  comme  très-nécessaire 
pour  maintenir  et  étendre  la  foi  catholique. 
Pour  ce  sujet  il  renouvela  les  élections  de 
douze  députes  de  la  même  congrégation  et 
archiconfraleruilé  :  savoir ,  six  gentils- 
hommes et  six  ecclésiastiques  d'une  vertu 
et  d'une  piété  exemplaires,  auxquels  il  donna 
pour  président  M.  Ange  de  la  Noce,  arche- 
vêque de  llossune.  Il  ut  réimprimer  les  con- 
stitutions et  les  statuts  de  cette  archiconfra- 
leruilé qui  avaient  été  autrefois  dressés  par 
les  cardinaux  Baronius,  Taurugi  et  Uellar- 
min,  par  ordre  de  Clément  VIII  ;  il  voulut 
que  la  congrégation  se  tint  tous  les  huit 
jours,  et  accorda  de  nouvel  es  indulgences 
et  de  nouveaux  privi'éges  aux  confrères. 

Quoique  les  Pères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne fassent  une  congrégation  .séparée  de 
celle  archiconfraleruilé,  et  qu'ils  aient  neuf 
maisons  en  différentes  provinces,  ils  sont 
toujours  néanmoins  unis  ensemble  en  ce  qui 
regarde  l'instruction  de  la  jeunesse  et  jouis- 
sent des  mêmes  grâces  et  des  mêmes  privilè- 
ges. Le  Père  Jeau-IlaplisteSéraiini  d'Or  vicie, 
étant  général  de  celte  congrégation,  dressa 
l'an  1003  des  constitutions  pour  y  maintenir 
l'observance  régulière,  lilles  furcul  approu- 
vées par  le  cardinal  vicaire,  par  ordre  du 
pape  Grégoire  Xlll,  et  impr.mées  à  Home 
l'au  1G04..  Elles  sont  divisées  en  deux  par- 
ties :  la  première,  qui  conlieul  22  chapitres, 
regar.ïe  les  ofûciers  cl  supérieurs  de  la  con- 
grégation, et  traite  de  leurs  élections;  la 
secoude,  de  W  chapitres,  traiie  des  obser- 
vances et  regarde  la  congrégation  eu  par- 
ticulier. 

Les  officiers  généraux  cl  supérieurs  qui 
gouvernent  toute  la  congrégation  sont  :  le 
prévôt  général,  qui  en  est  le  chef  ;  le  vice- 
prévôt,  trois  dcûnileurs,  un  chancelier,  deux 
visiteurs  cl  un  compoliste.  Les  subalternes 
sont  ;  les  recteurs  des  maisons,  sacristaius, 
infirmiers,  maîtres  des  novices,  dépositaires, 
communie» ,  provéditeurs  et  dépensiers. 
Tous  les  ans  l'on  tient  la  congrégaliou  géné- 
rale; tous  les  mois  il  s'en  lient  aussi  une 
i.r  aiculière  daus  la  maison  de  Rome,  en 


présence  du  général,  ou,  en  son  absence,  du 
vice-prévôt,  ou  au  moins  de  deux  déûui- 
leurs;  toutes  les  semaines  dans  chaque  mai- 
son il  y  a  une  autre  congrégation  en  pré- 
sence du  recteur. 

Dans  la  congrégation  générale,  tous  les 
recteurs  des  maisons  doivent  s'y  trouver 
avec  un  député  de  chaque  maison,  lorsqu'on 
doit  faire  élection  d'un  général;  et,  lorsque 
l'on  n'en  doit  point  faire,  la  congrégation  est 
seulement  composée  des  ofûciers  généraux 
qui  élisent  les  subalternes  :  le  recteur  de  - 
Home  envoie  les  fêtes  et  dimanches  les  frères 
dans  les  écoles  pour  enseigner  le  catéchisme, 
qui  est  la  première  lin  de  cet  institut. 

Toutes  choses  sont  communes  dans  la  con- 
gréyial  on,  personne  n  ayant  rien  en  propre, 
cl  les  chambres  ne  doivent  point  fermer  à 
clef.  Lorsque  quelqu'un  doit  élre  promu  aux 
or-lres  sacrés,  les  supérieurs  obtiennent  un 
bref  du  pape  pour  faire  recevoir  sous  le  titre 
de  la  congrégation  ceux  qui  eu  sont  jugés 
capables.  Afin  que  la  vie  commune  puisse  se 
maintenir  dans  celte  congrégation,  elle  pos- 
sède des  reulcs  cl  des  fonds  pour  l'entretien 
des  frères  :  c'est  pourquoi  ils  ne  reçoivent 
aucun  établissement  qu'il  n'y  ait  eu  même 
temps  des  fonds  suffisants  pour  le  pouvoir 
entretenir,  afin  qu'ils  ne  soient  point  détour- 
nés des  fonctions  de  leur  institut,  qui  est 
d'enseigner  la  doctrine  chrétienne;  ce  <iui 
pourrait  arriver  s'ils  étaient  obligés  d'aller 
mendier  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le 
fonds  nécessaire  pour  commencer  uu  éta- 
blissement doit  être  au  moins  suffisant  pour 
entretenir  six  personnes.  L'uniformité  de- 
vaut  être  dans  toutes  leurs  maisons,  elles 
doivent  être  partout,  aussi  bien  que  leurs 
églises,  de  même  structure  cl  de  même  gran- 
deur, autant  que  taire  se  peut. 

Ils  ne  disent  point  l'oflice  en  commun,  si 
ce  n'est  aux  fêtes  principales  de  l'année  et 
des  patrons  de  leurs  églises;  les  autres  jours, 
ceux  qui  sont  prêtres  récitent  en  particulier 
l'oflice  du  bréviaire  romain;  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  les  ordres  sacrés  cl  les  laïques 
sont  seulement  exhonés  à  réciter  le  petit 
olfice  de  la  Vierge,  et  ceux  qui  ne  savent 
point  lire  doivent  dire  le  chapelet.  Ils  oui 
deux  heures  d'oraisou  par  jour,  l'une  le  ma- 
tin et  l'autre  le  soir  ;  ils  prennent  la  disci- 
pline tous  les  mercredis  et  vendredis  de 
l'année,  el  encore  tous  les  lundis  de  l'Avenl 
el.du  Carême,  cl  tous  les  jours  de  la  semaine 
sainte;  ils  jeûnent  pendant  l'Avenl  el  tous 
les  vendredis  de  l'année.  Une  fois  la  semaioo 
ils  reconnaissent  leurs  fautes  devant  le  rec- 
teur, ils  font  tous  les  jours  une  conférence 
de  cas  de  conscience,  et  il  y  a  un  maître  qui 
enseigne  la  manière  d'enseigner  le  caté- 
chisme. Ils  ne  peuvent  écrire  ni  recevoir  au- 
cune lettre  saus  l'avoir  montrée  auparavant 
au  supérieur,  qui  ne  leur  doit  jamais  per- 
mettre de  parler  ni  d'écrire  à  aucune  reli- 
gieuse, et  ils  ne  peuvent  sortir  sans  sa  per- 
mission el  saus  un  compaguon  qu'il  leur 
doit  donner. 

Quaul  à  l'habillement ,  les  prêtres  et  les 
clercs  portent  l'habit  ecclésiastique  arec  ue 
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petit  rabat  large  d'un  doigt  autour  du  col- 
let (1),  et  tes  clercs  ne  peuvent  porter  le 
bonnet  carré  que  lorsqu'ils  sont  dans  les  or- 
dres sacrés,  les  laïques  ont  un  habit  plus 
court  et  portent  dans  la  maison  one  calotte 
au  lieu  de  bonnet  carré. 

Il  leur  était  autrefois  permis  de  sortir  de  la 
congrégation  quand  bon  leur  semblait.  Après 
l'année  de  noviciat ,  le  général,  a  qui  il  ap- 
partient de  recevoir  avec  sesdéflnitenrs  ceux 
qui  se  présentent  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation ,  demandait  à  celui  qui  voulait 
s'engager  s'il  avait  connaissance  des  consti- 
tutions, de  lenr  manière  de  vivre,  de  leurs 
observances,  des  fatigues  qu'il  fallait  sup- 
porter, et  s'il  avait  des  forces  suffisantes 
pour  cela;  qu'il  lui  était  permis  de  sortir, 
mais  que  s'il  voulait  rester  il  fallait  qu'il  ob- 
servât la  vie  commune  et  enseignât  la  doc- 
trine chétienne  avec  un  ferme  propos  de 
persévérer  toute  sa  vie  dans  la  congrégation, 
et  qu'après  cette  résolution  il  ne  lui  serait 
plus  permis  d'en  sortir.  Si  le  novice  consen- 
tait â  rester,  le  général  l'avertissait  que  passé 
cinq  ans  il  aurait  voix  active  et  passive 
dans  le  chapitre  et  même  plus  tôt  s'il  se  com- 
portait bien  ,  s'il  vivait  régulièrement  et  s'il 
donnait  des  marques  d'une  plus  grande  sta- 
bilité, comme  si  volontairement  il  jurait  et 
faisait  vœu  de  cette  stabilité  et  de  vouloir 
persévérer  dans  celle  congrégation.  Voilà  de 
quelle  manière  se  faisait  leur  engagement; 
cependant  il  y  avait  des  raisons  peur  les- 
quelles on  pouvait  les  renvoyer  après  s'être 
engagés  à  la  congrégation  ,  qui  sont  mar- 
quées dans  le  chapitre  septième  des  consti- 
tutions. Si  ceux  qui  étaient  sortis  de  la  con- 
grégation ,  soit  qu'ils  eussent  été  renvoyés  , 
ou  qu'ils  fussent  sortis  volontairement ,  y 
rentraient,  ils  devaient  recommencer  l'an- 
née de  noviciat  ;  mais  l'an  1609  il  fut  ordonné 
dans  leur  chapitre  général  qu'après  l'année 
de  noviciat  l'on  ferait  vœu  de  demeurer  dans 
la  congrégation.  Le  pape  Grégoire  XV,  par 
an  bref  de  l'an  1621,  réserva  aux  souverains 
pontifes  le  poovoir  de  dispenser  de  ce  vœu , 
et  Urbain  VIII,  comme  nous  avons  dit,  or- 
donna que  ceux  qui  sortiraient  de  la  congré- 
gation seraient  traités  comme  apostats  et  en- 
courraient les  mêmes  peinesqoe  les  apostats 
et  les  fugitifs  des  ordres  religieux ,  confor- 
mément au  concile  do  Trente  el  à  la  consti- 
tution de  ce  pape  du  20  septembre  1627.  Le 
pape  Clément  VIII ,  dès  l'an  1596,  avait 
exempté  de  la  juridiction  des  curés,  tant 
pour  les  sacrements  que  pour  la  sépulture, 
les  Pères  de  celte  congrégation,  et  les  avait 
pis  sous  celle  du  cardinal  vicaire.  Ils  ont 
pourarmes  trois  montagnes  surmontées  d'une 
croix ,  avec  la  lance,  l'éponge  el  des  fouels 
qui  pendent  de  chaque  côté  de  la  croix. 

M «moires  envoyés  de  Rome  en  1707.  Cari. 
Barlhol.  Piaxza  ,  Eusevolog.  Rom.  t.  V,  e. 
SI,  et  t.  VI,  c.  19.  L'on  peut  consulter  aussi 
les  Constitutions  de  celte  congrégation,  celles 
de  l'archiconfraternité,  le  Mullaire  romain, 
et  Philipp.  Bonanni,  Catalog.  ord.  relig., 
part,  m. 
(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*7. 
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Le  P.  Hélyot  ne  dit  point  assez  clairement 
quelle  a  été  l'origine  réelle  de  la  congréga- 
tion de  la  Doctrine  Chrétienne ,  en  Italie,  et  ne 
fait  point  assez  voir  quand  et  comment  elle 
a  été  séparée  de l'archiconfraterniié  du  même 
nom  et  qni  a  eu  aussi  les  mêmes  fondateurs. 
Nous  avons  entendu  dire  que  cette  société 
s'était  réunie ,  au  dernier  siècle  ,  à  la  con- 
grégation des  Doctrinaires  de  France  et  avait 
embrassé  ses  règles,  et  que  c'était  pour 
cela  qu'elle  s'était  procuré  le  corps  de  César 
de  Bus. 

Il  est  vraisemblable,  sinon  certain,  qu'elle 
formait  celte  province  de  Rome  qui  députa 
un  vicaire  général ,  en  1744,  au  chapitre  gé- 
néral de  France ,  tenu  par  les  Doctrinaires  à 
Beaucaire ,  el  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'article  additionnel  précédent ,  et  qu'elle 
était  composée  des  maisons  dont  les  Doctri  • 
naires  formèrent  leur  province  italienne.  Il 
paraîtrait  en  outre  qu'elle  avait  aussi  une 
province  au  royaume  de  Naples.  Voir  ce  qtte 
nous  avons  dit  sur  cette  union  aux  Doctri- 
naires français. 

Les  Doctrinaires  italiens  avaient  autrefois 
dans  la  ville  de  Rome  les  maisons  de  Sainte- 
Agathe  in  Transletere,  Samte-Marie  a  To>re 
di  buon  Viaggio,  et  Sainte-Marie  in  Monti- 
celli.  Aujourd'hui  leur  supéi  ieur  général  est 
le  K.  P.  Pierre-Sylvestre  Glauda  ,  appelé  vi- 
caire général.  Le  R.  P.  Victor  Bevilacqua 
Valletti  est  leur  procureur  général. 

B-D-E. 

DOGE,  a  Vbnisb.  Yoyex  Chausse. 
DOMINICAINES. 

De  V origine  du  second  ordre  de  Saint- Domi- 
nique, ou  des  religieuses  Dominicaines  ,  ap- 
pelées en  quelques  lieux  Précheresses. 
Si  l'on  avait  égard  au  temps  del'inslitution 
des  premières  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  elles  devraient  tenir  le  premier 
rang  entre  les  trois  ordres  qui  .portent  le 
nom  de  ce  saint ,  puisqu'il  avait  déjà  fondé 
des  religieuses  à  Prouille  quelques  années, 
avant  que  d'avoir  institué  son  ordre  t  our  les 
hommes  ,  mais  il  est  juste  que  les  filles  don- 
nent la  préséance  à  leur  Père  saint  Domini- 
que, qui ,  dans  le  temps  qu'il  travaillait 
pour  la  conversion  des  Albigeois,  fut  si 
touché  de  voir  que  quelques  gentilshommes, 
de  Guyenne ,  contraints  par  la  nécessité  et 
n'ayant  pas  de  quoi  nourrir  el  entretenir 
leurs  filles ,  les  vendaient  ou  les  donnaient  à 
élever  aux  hérétiques,  qui  les  pervertis- 
saient, qu'il  pril  la  résolution  de  fonder  cl  dit 
bâtir  un  lieu  où  ces  pauvres  demoiselles 
pourraient  être  élevées  et  entretenues  <îc 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  leur  sub- 
sistance. Il  communiqua  son  dessein  à  Ber- 
nard, archevêque  de  Narbonne,  et  à  Foul- 
ques, évéque  de  Toulouse,  qui  non-seule- 
ment l'approuvèrent,  mais  y  voulurent  con- 
tribuer par  leurs  libéralités  ;  et  saint  Domi- 
nique ,  ayant  encore  reçu  quelques  aumônes, 
de  plusieurs  personnes  de  piété  ,  jeta  les  fon- 
dements du  monastère  de  Prouille  entre  Car- 
cassonoeet  Toulouse,  à  un  quart  de  lieu» 
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de  Fanjaox.  H  fol  bâti  en  peu  de  temps  l'an    life  avait  donné  de  renfermer  ces  religieuses 


J206,  et  Tannée  suivante  l'archevêque  de 
Narbonne  donna  A  ce  monastère  l'église  de 
Saint-Martin  de  Limoux  avec  tous  les  droits 
et  dîmes  qui  loi  appartenaient  dans  ce  bourg 
et  dans  celui  de  Tax. 

Il  y  eut  d'abord  onze  demoiselles  qui  se 
consacrèrent  à  Dieu  dans  cette  maison  le 
lourde  saint  Jean  lEvangélisle,  dont  il  y  en 
avait  neuf  hérétiques  albigeoises  qui  avaient 
été  converties  par  les  miracles  de  saint  Do- 
minique, savoir  :  Aladaicie ,  Baymonde ,  Pas- 
aarine  ,  Bérengère  ,  Richarde  ,  Barbeyranc , 
Jordanne ,  GuillcmcUe  de  Baupuis,  Ray- 
monde  Clarelle  et  Gantienne  ,  qui  reçurent 
les  premières  l'habit  des  mains  de  saint  Do- 
minique, et  les  deux  autres  se  nommaient 
Mrssane  et  Guilemcltc  de  Fanjaux.  Leur 
liabil  dans  ce  temps-là  consistait  en  une  robe 
blanche,  une  chape  tannée  et  un  voile 
noir  (1).  Ce  saint  fondateur  les  obligea  à  Ira» 
railler  à  certaines  heures  du  jour  pour  fuir 
l'oisiveté,  principalement  à  filer  de  la  laine 
et  du  lin  pour  faire  leurs  h  bits  cl  le  linge 
qui  leur  était  nécessaire.  Il  leur  prescrivit 
aussi  quelques  règlements  pour  leur  con- 
duite ,  et  leur  donna  pour  supérieure  Guille- 


dans  un  même  monastère,  il  le  fut  trouver 
pour  la  prier  de  commettre  d<  s  personnes 
d'autorité  pour  le  seconder.  Eu  effet,  le  pape 
donna  celte  commission  à  trois  cardinaux , 

3 ni  furent  Hugolin  ,  évéque  d'Oslie,  Etienne 
e  Fosse-Neuve ,  du  litre  des  Dou je- Apô- 
tres, el  Nicolas,  évéque  de  Frascali. 

Les  plus  opiniâtres  étaient  les  religieuses 
de  Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre,  et  entre 
autres  raisons  qu'elles  donnaient  pour  ne 
point  se  soumettre  aux  ordres  du  pape,  elles 
dis&ieul  qu'elles  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
abandonner  une  image  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge  oui  était  dans  leur  église,  et 

Îue  l'on  prétend  avoir  été  peinte  par  saint 
uc,  laquelle  était  en  grande  vénération 
parmi  lo  peuple.  Mais  le  pape  leva  cette  dif- 
ficulté en  leur  permettant  delà  transporter 
dans  le  lieu  où  l'on  voulait  les  mettre.  On  vit 
tout  d'un  coup  uu  changement  merveilleux 
dans  ces  religieuses,  que  l'en  attribua  aux 
prières  de  saint  Dominique.  Elles  se  soumirent 
au  joug  de  l'obéissance ,  embrassèrent  la 
clôiuro,  s'engagèrent  à  ne  plus  sortir  de  leur 
monastère,  et  de  n'y  faire  entrer  personne. 


>-    Dès  ce  moment  saint  Dominique  se  chargea 
mette  de  Fanjaux  ,  quoiqu'elle  eût  reçu  l'ha-    de  leur  conduite,  et  leur  prescrivit  des  rè- 
bit  la  dernière.  Elle  gouverna  jusqu  en  l'an 
1225  cette  communauté ,  qui  s  augmenta  si 


notablement  dans  la  suite,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  moins  de  cent  religieuses  dans  ce  mo- 
nastère, où  l'on  ne  recevait  autrefois  que  des 
filles  nobles.  La  supérieure  est  présente- 


glements  pour  maintenir  l'observance  régu- 
lière. Le  pape  ,  ayant  appris  ce  que  ce  saint 
fondateur  avait  fait,  voulut  que  le  couvent 
de  Sa i ut-Sixte,  qu'il  avait  accordé  aux  reli- 
gieux ,  lût  douué  aux  religieuses;  il  traoe- 
fera  les  religieux  à  Sainte-Sabine,  et  leur 


ment  à  la  nomination  du  roi;  et  la  première  donna  la  moitié  de  son  propre  palais  pour 

qui  fut  nommée  fut  Jeanne  d'Amboise,  à  la-  leur  demeure.  Le  bâtiment  du  couvent  de 

quelle  succéda  Madeleine  de  Bourbon,  à  qui  Saiut-Sixie  fut  achevé  l'an  1219,  et  toutes 

deux  autres  princesses  de  la  même  famille  les  religieuses  qui  étaient  dispersées  dana 

royale  ont  aussi  succédé  dans  la  suite.  Il  est  Rome  y  furent  renfermées  le  21  février  de 

sorti  de  ce  monastère  des  religieuses  pour  celte  année. 


en  fonder  dix  ou  douzeautres,  tant  eu  France 
qu'en  Espagne ,  et  il  porte  pour  armes  de 
gueules  au  chevron  d'or ,  au  chef  d'azur  se- 
mé de  fleurs  de  lis  d'or,  l'écu  surmonte  d'une 
croix  pommelée,  et  environné  d'une  palme 
et  d'un  lis. 

Depuis  que  le  monastère  de  Prouille  fut 
fondé,  jusqu'en  l'an  1218,  saint  Dominique 
ne  fit  point  de  nouveaux  établissements  pour 
des  filles ,  et  peut-étro  qu'il  n'aurait  point 
songé  à  en  faire  ,  si ,  étant  à  Rome  occupé  à 
la  nouvelle  fabrique  du  couvent  de  Saiot- 
Sixic ,  que  le  pape  Honorius  111  lui  avait 
donné  pour  ses  religieux,  il  n'eût  pas  reçu 
commission  de  ce.  pontife  de  rassembler  en 

un  seul  monastère  plusieurs  religieuses  qui    des  Césarinî,  qui  était  supérieure  de  ce  mo- 


Autant  nue  ces  religieuses  avaient  mal 
édilié  par  leur  conduite  pen  religieuse,  au- 
tant devinrent-elles  des  exemples  de  vertu 
par  leur  modestie,  leur  retenue,  leurs  austé- 
rités ,  leurs  mortifications  et  lenr  grande 
pauvreté  ,  à  laquelle  elles  s'engagèrent  vo- 
lontairement. C'était  une  règle  parmi  elles, 
que,  le  quatrième  jour  après  qu'une  fille  était 
reçue  dans  ce  monastère ,  elle  était  obligée 
de  renoncer  à  tous  les  biens  qu'elle  possé- 
dait et  qu'elle  pouvait  prétendre.  La  première 
qui  reçut  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que tel  que  les  religieux  le  portèrent  après 
la  vision  du  bienheureux  Renaud  ,  fut  la 
bienheureuse  Cétilo  Romaine,  de  la  famille 


étaient  dispersées  à  Rome  dans  plusieurs  pe- 
tites communautés,  où  elles  ne  vivaient  pas 
avec  assez  de  régularité.  Saint  Dominique 
exécuta  d'abord  les  ordres  du  pape;  mais, 
voyant  que  ses  discours  étaient  inutiles  et 
u'il  ne  pouvait  réussir,  s'il  n'était  secondé 
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nastère,  et  qui,  l'an  12ii3,  en  sertit  par  ordie 
du  pape  Grégoire  IX  pour  aller  Caire  un  non  • 
vel  établissement  à  Bologne,  oùellemouril 
saintement,  l'an  1280,  Agée  de  80  ans.  Ainsi, 
si  les  religieuses  de  Home  n'ont  pas  été  fou 
dées  avant  celles  do  Prouille ,  elles  ont  eu 


de  l'autorité  du  saint-père,  puisqu  il  ne  trou-  l'avantage  de  recevoir  les  premières  l'habit 
vait  pas  seulement  de  l'opposition  de  la  part    de  l'ordre,  que  celles  de  Prouille  n'ont  reçu 


dos  religieuses,  uiais  encore  de  leurs  parents    qu'après  elies. 


et  de  leurs  amis,  et  que  le  peuple  criait  hau-  "  Ca  monastère  de  8aint-Sîxle  élant  mal  st- 
temenl  contre  l'ordre  que  le  souverain  pon-    tué,  et  les  religieuses  y  étant  toujours  ma- 

(1)  Vog.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  8  et  9. 
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uides  à  cause  du  navrais  air ,  ellei  forent 
transférées ,  par  ordre  do  pape  Pie  V,  au 
mont  Maguanopoli,  qui  fait  une  partie  du 
ûoirioal,  où,  l'an  1611,  sous  le  pontifical 
d'Urbain  VIII,  elles  uni  fait  faire  une  magni- 
fique église  el  un  beau  monastère  ,  où  l'un 
ne  reçoit  que  des  filles  Je  la  première  no- 
blesse de  Kome,  qui  apportent  avec  elles  de 
grosses  pensions  oulre^  leur  dot  (  et  j'en  ai 
vu,  du  temps  que  j'étais  à  Rome,  qui  avaient 
plus  de  deux  mille  écus  romains  de  pension, 
c'est-à-dire  plus  de  sept  mille  livres  de  uotre 
monnaie,  et  d'autres  qui  avaient  cinq  cents 
écus  :  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ce 
monastère  est  un  des  plus  riches  de  Home. 

Les  religie  uses  de  cet  ordre  se  sont  Tort 
multipliées  en  Italie,  où  elles  ont  plus  de 
cent  trente  maUons.  Klli  s  en  ont  aussi  en- 
viron quarante-cinq  en  Franco ,  cinquante 
en  Espague,  quinze  en  Portugal  ,  quarante 
en  Allemagne  ,  où  les  hérétiques  en  ont  dé- 
truit un  plus  grand  uorabre.  Elles  en  uni 
cossi  en  Pologne,  en  Russie  et  dans  plusieurs 
autres  lieux,  el  même  dans  les  Indes.  La 
plupart  de  ces  monastères  sont  soumis  aux 
supérieurs  de  l'ordre  ;  mais  il  y  en  a  plu- 
sieurs qoi  dépendent  des  ordinaires  des  lieux 
où  ils  sont  situés.  Parmi  le  nombre  de  ces 
monastères ,  il  y  en  a  aussi  du  tiers  ordre 
de  Saint-Dominique.  Les  religieuses  de  cet 
ordre,  lant  du  second  que  du  troisième,  sont 
habillées  de  blanc  quant  d  la  robe  et  au  sca- 
pulaire,  mais  le  manteau  est  noir.  Celles  du 
tiers  ordre  ne  devraient  point  porter  de 
voile  noir,  cependant  elles  en  portent  en 
plusieurs  endroits,  coin  nue  à  Mets,  à  Toul,  etc. 
Les  religieuses  du  second  ordre,  conformé- 
ment à  leurs  constitutions,  ne  doivent  man- 
ger de  La  viande  que  dans  les  maladies.  Outre 
les  jeûnes  prescrits  par  I  Eglise,  elles  doivent 
jeûner  tous  les  vendredis ,  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  léte  de  I  Exaltation  de  la  sainte 
croix,  et  tous  tes  jours,  depuis  celte  (été  jus- 
qu'à Pâques.  Elles  ne  doivent  avoir  que  des 
chemises  de  serge ,  ne  doivent  dormir  que 
sur  des  paillasses.  Mais  il  y  a  plusieurs  mo- 
nastères qui  se  sont  relâchés  de  ces  austéri- 
tés. Outre  lo  grand  office,  elles  doivent  en- 
core réciter  au  chœur  le  petit  office  de  la 
Vierge. 

Voyez  Gio  Hicfaiele  Pio ,  Progen.  di  S. 
Domenic;  Vincent  Mar.  Font.,  Monument. 
Dominic;  Jean  de  Réchac ,  Fis  de  S.  Dom. 
et  de  tes  (  omp. 

Outre  le  monastère  de  Prouille,dont  nous 
avons  parlé,  il  y  a  encore  eu  France  plu- 
sieurs célèbres  monastères  de  cet  ordre,  où 
l'on  ne  recevait  autrefois  que  des  filles  no- 
bles ,  comme  ceux  de  Poissy,  d'Aiv  el  de 
Monlllenry.  Le  mouastère  de  Poissy  fut  fondé 
par  Constance,  femme  du  roi  Robert.  Elle  y 
mit  d'abord  des  religieux  de  Saint- Augustin; 
mais  Philippe  le  Bel  ayant  laU  refaire  l'église, 
augmenta  le  monastère  et  y  mit  des  religieu- 
ses de  Tordre  de  Saint-Dominique. 

<f)  Dis  Meurys.  Hitt.  des  r*t$  de  Siette  et  de  Iff 
pies,  liv.  vin,  n*  6. 
(90  F«ji.,*.lannduvol.,nMO. 
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Charles  II,  roi  de  Sicile  et  de  Nantes,  et 
comte  de  Provence ,  fut  fondateur  de  celui 
d'Aix.  D'abord  il  fit  bâtir  le  monastère,  sous 
le  litre  de  Noire-Dame  de  Nazareth,  dans  le 
territoire  d'Aix,  au  lieu  nommé  la  Durante, 
el  y  donna  des  fonds  suffisants  pour  l'eut re- 
tieu  de  ceni  religieuses  ,  qui  devaient  élro 
toutes  distraction  noble.  Réalrix  ,  la  plus 
jeune  de  ses  filles,  y  prit  l'habit,  cl  depuis 
il  l'en  tira  pour  la  marier  (i).  Ce  monastère 
a  été  transféré  dans  la  suite  dans  la  ville 
d'Aix  et  a  pris  le  nom  de  Saiul-Barihélcni). 
Les  religieuses,  étant  tombées  dans  le  relâ- 
chement ,  n'abandonnèrent  pas  seulement 
les  observances  régulières ,  mais  quittèrent 
encore  leur  habit  religieux  pour  se  confor- 
mer entièrement  aux  dames  du  monde,  à 
l'imitation  de  tant  de  collèges  de  rhauoines- 
ses  séculières  ;  «  t  peut-être  qu'elles  auraient 
pris  encore  ce  titre  et  renoncé  aux  vœux 
solennels,  à  l'exemple  des  chanoiuesscs,  si 
l'on  n'y  avait  remédié  en  introduisant  la  ré- 
forme daus  ce  monastère  sur  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Comme  il  y  en  eut  |  lu  ieurs  qui 
ne  voulurent  pas  s'y  soutueDre  ,  on  sépara 
le  monastère  en  deux,  afin  que  les  réfo.  niées 
ne  pussent  point  avoir  de  communication 
avec  celles  qui  voulaient  persister  dans  le 
relâchement ,  el  on  appela  le  quartier  de 
celles-ci  le  Vicariat,  à  cause  que  celle  à  qui 
elles  obéissaient  n'avait  que  le  litre  de  vi- 
caire, comme  dépendante  de  la  prieure  des 
réformées.  On  leur  defeudit  de  recevoir  des 
novices,  cl  on  les  laissa  vivre  dans  leur  an- 
cienne observance ,  en  conservant  toujours 
leur  habillement  séculier,  qu'elles  ont  néan- 
moins un  peu  change  de  temps  en  temps,  se- 
lon que  les  modes  du  monde ,  auxquelles 
elles  se  conforment ,  ont  changé  ;  el  il  était 
Fan  1708  tel  qu'il  est  représenté  dans  la  fi- 
gure que  nous  avons  fait  graver  d'une  de  ces 
religieuses  non  réformées  (2j.  Cet  habit  est 
blanc  entièrement  :  elles  ont  une  espèce  de 
scapulaire  qui  pourrait  passer  pour  uu  ta- 
blier, ne  se  mettant  que  par  devant  ;  el  der- 
rière leur  coiiiure ,  elles  niellent  un  petit 
morceau  de  gaze  noire  eu  guise  de  voile, 
mais  qui  néanmoins  ne  couvre  que  leur  bon- 
net et  leur  coiffure,  et  descend  jusqu'au  ini* 
lieu  du  dos. 

Les  religieuses  de  alontfleury  furent  fon- 
dées par  Ilumbert  II,  dauphin  de  Viennois, 
l'an  13*2.  Ce  prince,  ayant  fait  vœu  d'assu- 
rer u  h  fonds  à  perpétuité  pour  l'eulrelii  n  de 
trois  cents  religieuses,  commença,  pour  sa- 
tisfaire a  celte  obligation  ,  par  la  fondation 
d'un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  auquel  il  destina  son  châ- 
teau et  sa  terr.  de  Montfleury,  éloignes  de 
Grenoble  de  deux  lieues  (3).  Le  nombre  de 
ces  religieuses  devail  éUv  d'abord  de  quatre- 
vingts,  outre  six  religieux  pour  leur  admi- 
nistrer les  sacrements.  Deux  ans  après,  il 
l'augmenta  de  quarante,  et  en  1348  il  le  ré- 
duisit à  soixante-dix.  Ces  religieuses  ont 

(5)  Mémoires  pour  thhteirt  du  Dauphné,  p.  474, 
el  451. 
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toujoars  fuit  paraître  une  grande  régularité 
de  mœurs  et  de  conduite ,  accompagnée  d'une 
honnête  liberté,  n'étant  pas  obligées  aux  lois 
étroites  de  la  clôture,  comme  dans  les  autres 
monastères.  On  voit  Ira  noms  des  plus  con- 
sidérables familles  de  la  province  parmi 
ceux  des  filles  dont  le  monastère  de  Mont- 
fleury  a  rte  rempli  depuis  .son  instiiulion. 
Clément  VI  approuva  ce  tir  fondation,  et  ac- 
corda aux  religieuses  de  celte  maison  tous 
les  privilèges  dont  jouissaient  celles  «ic 
Prouille,  qui  entre  autres  avaient  obtenu  de 
Grégoire  \  relui  d'élire  entre  elles  leurs 
prieures  à  perpétuité,  et  avant  ce  pontife, 
Alexandre  IV  leuratait  permis  de  posséder 
les  biens  qui  leur  écherraient  des  successions 
de  leurs  pères  et  mères,  et  tout  ce  qui  pro- 
viendrait de  la  libéralité  de  leurs  parents. 
Ces  religieuses  sont  distinguées  des  autres 
pour  l'habillement,  en  ce  que  l'hiver  elles 
portent  une  robe  noire  ouverte  par  devant 
sur  leur  habit  blanc;  cette  robe  noire  no 
descend  que  jusqu'à  mi-jambe,  et  est  dou- 
blée d'hermine,  et  elles  ont  sur  le  front  une 
pointe  noire  comme  les  veuves  en  portaient 
autrefois  (1). 

L'ordre  de  Saint-Dominique  a,  comme  tous 
les  anciens  corps  religieux,  subi  sa  part  des 
épreuves  amenées  par  le  dix-huitième  siècle. 
Il  avait  continué  de  servir  et  d'édifier  l'E- 
glise; il  avait  vu  aussi  en  plusieurs  contrées 
quelques-uns  de  ses  établissements  dispa- 
raître. La  persécution  la  plus  sensible  que 
reçurent  les  religieuses  Dominicaines  fut 
pcût-éLre  celle  que  leur  fil  éprouver  le  trop 
fameux    Kicci  ,  évéque   de    Pisloie,  en 
Toscaue.  Dans  les  mémoires  de  ce  prélat,  on 
voit  que  des  désordres  régnaient  dans  les 
couvents  de  Sainte-Catherine  et  de  Sainte- 
Lucie  de  Pistoie ,  et  que  1rs  deux  évéques 
qui  l'avaient  précédé  sur  le  siège  de  celle 
ville  avaient  essayé,  presque  sans  succès, 
d'y  apporter  remède.  Ces  deux  évéques 
étaient  Alamanni  et  Ippoliti  ;  tous  deux 
avaient  demandé  à  Rome  que  les  Domini- 
caines des  monastères  dont  il  est  ici  question 
fussent  soustraites  à  la  direction  des  Domi- 
nicains, et  soumises  à  leur  entière  juridic- 
tion. Ippoliti  reçut  en  janvier  1777  une  let- 
tre du  pape  qui  non-seulement  refusait 
formellement  tout  ce  que  le  prélat  lui  avait 
demandé,  mais  encore  l'accablait  de  repro- 
ches et  le  réprimandait  aigrement  de  ce  qu'il 
avait  osé  rappeler  à  la  mémoire  une  affaire 
que  Sa  Sainteté  croyait  entièrement  oubliée 
depuis  la  mort  de  l'évéque  Alamanni.  On 
trouvait  surtout  fort  mauvais  dans  cette  let- 
tre qu'Ippolili  eût  contribué  de  celte  ma- 
nière à  l'exécution  du  plan  du  grand-duc 
Léopold,  lequel  plan  était  de  priver  tous  les 
couvents  de  femmes  de  la  direction  spiri- 
tuelle des  réguliers;  «plan,  y  était-il  dit, 
«  opposé  aux  saints  canons,  cl  nuisible  à 
«  I  Eglise,  à  la  religion  et  à  la  réputation  des 
«  ordres  monastiques.  »  Ippoliti  ent  seule- 
ment la  permission  de  transférer  les  dissi- 
dentes (c'est-à-dire  les  opposées  à  son  en- 

(t)  Vcf.,àlaûïiduvol.,n'  11. 


treprise  ),  do  couvent  de  Sainte-Catherine 
de  Pisloie  à  celui  de  Saint-Clément  de  Pratot 
alors  dirigé  par  les  Dominicains  et  où  elles 
furent  reçues,  disent  les  Mémoires  de  Ricci, 
comme  en  triomphe.  Sous  l'administration 
de  l'évéqne  Ricci,  vil  instrument  et  peut-être 
en  partie  instigateur  des  mesures  odieuses 
prises  par  le  grand-duc  Léopold  contre  la 
liberté  de  l'Eglise,  l'affaire  des  Dominicaines 
prit  une  nouvelle  activité.  S'il  fallait  en 
croire  ce  prélat,  il  y  aurait  eu  chez  les  reli- 
gieuses des  monastères  que  nous  avons 
nommés ,  et  cela  depuis  des  siècles,  des 
scandales  affreux,  fomentés  et  amenés  par 
les  Dominicains,  sous  le  rapport  de  la  foi  et 
des  mœurs.  Des  révélations  avaient  été  fai- 
tes par  quelques  religieuses,  et  il  parait  que 
les  accusations  avaient  quelques  fondements. 
Mais  il  faut  savoir  que  nous  n'avons  pour 
renseignements  que  les  Mémoires  de  l^vê- 
que  Ricci ,  puises  dans  les  archives  de  sa 
famille  et  publiés  en  1826  par  le  sieur  De 
Potier,  si  connu  par  son  opposition  à  l'Eglise 
catholique,  cl  aujourd'hui  si  complètement 
oublié,  nonobstant  la  fraternité  qui  s'était 
établie  entre  lui  et  le  parti  Lamennaisien, 
après  la  révolution  de  1830.  Un  grand  pré- 
jugé contre  ce  qu'il  est  dit  de  fort  sur  les 
Dominicaines  et  les  Dominicains  dans  ces 
Mémoires  plus  ou  moins  véridiques  ,  c'est 
qu'on  y  voit  que  les  Dominicains,  les  Jé- 
suites, la  cour  de  Rome  et  le  pape,  étaient 
opposes  aux  entreprises  de  Ricci,  et  favori- 
saient les  religieuses.  Tant  de  personnes  de 
ce  poids  n'auraient  guère  soutenu  des  fem- 
mes coupables  au  point  que  prétendent 
monseigneur  l'évéque  janséniste  et  monsieur 
l'éditeur  athée  et  révolutionnaire.  Nous 
croyons  savoir  que  le  monastère  de  Dijon, 
en  France,  avait  été  supprimé  avant  la  révo- 
lution. 

Lors  des  innovations  amenées  par  cette 
révolution,  si  funeste  à  l'Eglise  et  surtout  à 
l'étal  religieux  ,  les  Dominicaines ,  comme 
tous  les  ordres  de  femmes ,  montrèrent  un 
grand  exemple  de  fidélité.  Nous  citerons  en- 
tre autres  le  monastère  des  Dominicaines  de 
Calais,  iry  avait  alors  dans  ce  monastère  une 
religieuse  fort  remarquable,  dont  M.  l'abbé 
Tiron  parle  dans  son  Histoire  abrégée  des  or- 
dres religieux.  Cette  religieuse  était  madame 
Grey,  dont  le  véritable  nom  était  très-proba- 
blement, Dorwfn  Water.  Son  grand-père  était 
mort  sur  i'échafaud  en  1740,  pour  I  honora- 
ble cause  du  prétendant  Edouard  Sluart. 
Celle  religieuse  et  les  autres  Dominicaines 
expulsées  s'ét.iienl  toutes  retirées  à  Calais. 
Elles  rendirent  de  grands  services  aux  émi- 
grés par  l'intermédiaire  de  l'une  d'elles,  qui 
était  une  française  nommée  Dancl.  Les  let- 
tres qu'elle  recevait  pour  les  familles  mal- 
heureuses étaient  adressées  à  la  sœur  Grey  ; 
mais  c'était  la  sœur  Danel  qui  les  recevait 
et  allait  les  prendre  des  mains  des  commis- 
sionnaires obligeants.  Ces  lettres  étaient  ap- 
portées dans  une  vessie  attachée  à  la  partie 
fi o us -manne  du  bâtiment.  Un  jour  la  rose 
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fut  découverte,  les  religieuse*  compromises 
et  accusées.  Une  rivalité  édifiante  s'établît 
enlre  les  sœurs  Grey  et  Danel,  à  qui  prou- 
verait le  mieux  sa  culpabilité  et  riunucence 
de  sa  compagne.  La  Mère  Grey  fut  poursui- 
vie et  condamnée;  mais  comme  elle  avait 
atteint  l'âge  de  soixantc-quinze  ans.au  lieu 
de  la  conduire  à  l'ccbafaud ,  on  l'envoya  à 
l  lle  de  Hé. 

Il  est  surprenant  que  le  P.  Hélyot  n'ait  pas 
dit  un  mol  du  monastère  des  Dominicaines 
de  Paris ,  qui  méritait  pourtant  quelque 
mention,  et  était  situé  presque  à  la  porte  de 
son  propre  monastère.  Nous  allons  réparer 
celte  omission,  d'autant  plus  que  ce  couvent 
est  le  seul  aujourd'hui  à  Paris,  et  le  plus  re- 
marquable du  petit  nombre  des  couvents 
de  cet  ordre  <»ui  se  voient  aujourd'hui  en 
France. 

Les  religieuses  dominicaines  avaient  au- 
trefois deux,  monastères  à  Paris,  l'un  situé 
dans  la  rue  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 
nom  des  Fiiles-Sainl-Thomas,  ou  plutôt  rue 
Neuve-Saint-Augustin,  en  face  de  la  rue  Vi- 
vienne.  Celte  partie  de  la  rue  Neuve-Saint- 
Augustin  prit  depuis  le  nom  de  rue  de» 
Filles-Saint-Tbonias.  Ces  religieuses  de- 
vaient leur  établissement  à  Pans  à  Anne  de 
Caumont,  femme  de  François  d'Orléans  de 
Longoeville,  comte  de  Longueville  et  de 
Saint-Paul,  et  duc  de  Fronsac.  Celle  dame, 
ayant  obtenu  du  cardinal  Barberin  ,  légat 
d'Urbain  V  III,  par  une  bulle  datée  du  5  oc- 
lubre  1G25  ,  la  permission  de  fonder  à  Paris 
un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  réformés,  sous  l'invocation 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  fit  venir  de  Tou- 
louse la  Mère  Marguerite  de  Jésus,  dont  la  vie 
se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  L  Année  Do- 
minicaine, et  six  autres  religieuses  du  même 
ordre.  Arrivées  à  Paris,  le  27  novembre  1626, 
elles  furent,  Ie2  mars  suivant,  avec  la  permis- 
sion de  l'archevêque  de  Paris,  installées  dans 
J'hôtcl  du  Bon-Air%  rue  Ncuve-Sainte-Gene- 
viève, faubourg  Sl-Marceau,  et  y  restèrent  jus- 
qu'en 1632.  Alors  elles  allèrent  se  loger  rue 
Vicille-du-Temple,  au  Marais;  et  enfin,  le  7 
mars  16i2  (Le  Bœuf,  Labane,  La  Caille,  Pign- 
niol,  disent  1652),  elles  s'établirent  dans  la  rue 
Neuve-S.iint-Auguslin,  où  elles  sont  demeu- 
rées jusqu'à  la  suppression.  L<*  7  mars  étant 
le  jour  de  la  fêle  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
les  religieuses  dominicaines  pr  renl  ce  nom 
illustre  pour  leur  maison.  Une  partie  des  re- 
ligieuses de  la  maison  du  faubourg  Saint- 
Marceau ,  alors  trop  nombreuse  à  Saint- 
Thomas,  s'établit  au  Marais,  rue  d'Orléans. 
Le  6  mars  1627,  la  Mère  Marguerite,  prieure, 
accompagna  la  petite  colonie  qu'on  taisait 
sortir  d  i  premier  établissement,  et  en  lt>36, 
elle  les  conduisit  dans  l.i  rue  Platrière,  où 
elles  restèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  même  an- 
née. De  là  elles  allèrent  rue  Matignon  ,  où 
elles  demeurèrent  jusqu'en  1641.  Alors  elles 
allèrent  s'établir  rue  Charonne,  dans  la  mai- 
bon  qu'elles  occupent  encore  par  leurs  suc- 
cesseurs, et  qu'elles  durent  à  la  générosité 
de  mademoiselle  Ruzé  d'Effiat,  fille  du  maré- 
chal de  ce  uom  ,  qui  donna  tout  son  bien  à 
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cette  maison  ,  et  s'y  fit  religieuse»  eu  1636, 
dans  la  maison  do  Saint-Thomas. 

La  première  pierre  du  bâtiment  fut  poséo 
le  3  août  1639,  et  on  donna  au  monastère  le 
nom  de  la  Croix,  sous  lequel  il  est  encore 
connu  aujourd'hui.  Les  religieuses  y  entrè- 
rent le  16  janvier  1641.  Celte  date  s'accorde 
avec  celle  que  nous  avons  donnée  pour  épo- 
que de  l'entrée  des  religieuses  au  couvent  de 
Saint-Thomas  ,  d'après  M.  de  Saint-Victor; 
mais  nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que 
les  Mémoires  qui  nous  sont  fournis  par 
les  religieuses  dominicaines  elles-mêmes 
portent  que  leurs  Mères ,  en  arrivant  de 
Toulouse,  logèrent  d'abord  à  l'abbaye  do 
Jouarre ,  d'où  elles  passèrent  dans  lour  mo- 
nastère de  la  rue  Vivienne,  le  6  mars  1627, 
et  y  chantèrent  les  premières  vêpres  de 
saint  Thomas  d'Aquin  ;  que  ce  fut  do  cette 
maison  que  sortit  la  Mère  Marguerite  pour 
la  seconde  fondation  ,  conduisant  d'abord  la 
nouvelle  colonie  rue  Vieille-dii-Tempie  ,  et 
de  là  rue  Plàtrièrc  dans  l'hôtel  de  madame 
de  Castille,  où  mademoiselle  d'Effiat  fil  pro- 
fession. 

Le  monastère  de  la  Croix  avait  une  vaste 
clôture,  qui  lui  a  été  enlevée  par  la  révolu- 
lion  et  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
car  une  partie  de  son  enclos  n'a  été  définiti- 
vement aliénée  que  depuis  la  révolution  de 
juillet  1830;  mais  il  n'était  point  entièrement 
bâti,  et  forme  un  carré  non  fermé.  L'église 
esl  prise  sur  le  rez-de-chaussée ,  du  côté 
nord  ,  et  sur  la  partie  du  cloître  qui  y  est 
jointe. 

Quand  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
vinrent  s'établir  à  Paris,  conduits  par  M.  De 
la  Salle,  le  monastère,  de  la  Croix,  «lors  dans 

I  aisance,  subvint  à  leurs  besoins  par  des  se- 
cours généreux  et  abondants. 

Vers  l'année  1731  ou  1732,  le  roi  envoya 
aux  religieuses  de  la  Croix  une  lettre  de  ca- 
chet qui  leur  défendait  de  recevoir  des  sujets 
elde  faire  faire  profession  aux  novices.  Celle 
interdiction  dura  jusqu'au  mois  de  juin  1736. 

II  nous  a  paru,  par  la  lettre  de  l'archevêque 
de  Paris,  qui  annonce  à  la  prieure  la  ces- 
sation ite  cette  défense,  que  le  j msénisme  ou 
le  défaut  de  régularité  avaient  pu  donner 
occasion  à  celle  rigueur. 

En  17S2,  la  communauté  obtint  de  Pic  VI 
des  indulgences  en  faveur  de  la  dévotion  nu 
sacré  cœur  de  Jésus,  établie  dans  son  église. 
JEn  1790,  il  fut  signifié  à  la  communauté,  par 
l'assemblée  nationale,  d'euvoyer  à  la  mon- 
naie toute  l'argenterie,  et  même  les  vases 
sacrés  dont  on  pouvait  se  passer,  pour  être 
fondus,  et  pour  qu'elles  se  rendissent  ainsi 
utiles  à  la  patrie.  La  communauté  déclara, 
en  envoyant  l'argenterie,  qu'elle  n'avait  de 
vases  sacré*  que  ceux  qui  étaient  nécessai- 
res. La  même  année,  la  municipalité  de  Pa- 
ris fil  faire  une  visite  dans  le  monastère,  in- 
terroger toutes  les  religieuses  séparément, 
et  demander  leur  volonté  sur  leur  séjour 
personnel  dans  la  maison  ,  et  enfin  faire  l'é- 
lection d'une  prieure.  Toutes  déclarèrent 
qu'elles  nommaient  et  voulaient  la  prieure 
.en  charge,  révérende  Mère  Sainte-Thérèse 
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Char  ton.  Le  proeès-verbal  de  la  visita  mina- 
lieuse  qu'on  fit  alors,  est  tout  à  la  louange 
de  la  communauté. 

En  1702 ,  la  contenu  n  au  lé  eut  ordre  d'éva- 
cuer le  monastère  pour  le  20  août,  et  défenae 
en  même  temps  de  former  corporation,  dans 
aucune  maison,  au  nombre  4e  plus  de  huit. 
La  Mère  prieure  laisaa  aux  jeunes  religieuses 
qui  avaient  leur  famille,  le  <  hoix  de  s'y  retirer 
ou  de  rester  avec  quelques- un  es  d'elles  ,  et 
de  se  résoudre  à  une  rigoureuse  pauvreté. 
Plusieurs  furent  forcées  par  leurs  parents  à 
se  retirer  chez  eux  ;  nne  des  anciennes  fut 
demandée  pour  faire  une  éducation  particu- 
lière; les  autres  s'abandonnèrcol  à  la  con- 
duite de  la  Mère  prieure,  à  qui  elles  avaient 
roué  obéissance. 

Elles  se  divisèrent  en  trois  groupes  :  la 
Mère  prieure  et  sept  de  ses  Ailes  allèrent  de- 
meurer rue  de  la  Cerisaie;  la  Mère  sous- 
prieure  alla,  avec  sept  autres,  derrenrer  rue 
de  la  Roquette;  la  majeure  partie  des  sœurs 
converses  se  retira  dans  une  maison  de  la 
rue  de  Charonne,  où  il  y  avait  un  four  et  un 
jardin.  Là  elles  cultivèrent  la  terre  et  conti- 
nuèrent leur  commerce  de  bonbons  jusqu'en 
l'année  1819,  époque  à  laquelle  elles  se  réu- 
nirent à  leurs  anciennes  Mères.  Malgré  leur 
séparation,  les  religieuses  restèrent  tontes 
sous  l'obéissance  de  la  Mère  prieure  ,  qui 
confiait  son  autorité  à  une  des  anciennes 
dans  les  maisons  qu'elle  n'habitait  pas  ,  et 
recevant  en  audience  celles  qui  voulaient 
lui  parler.  Lors  de  la  séparation,  il  y  avait 
vingt-cinq  religieuses  de  chœur  et  treize  con- 
verses; quelques-unes  de  celles-ci  vivaient 
encore  quand  nous  fûmes  nommé  confes- 
seur extraordinaire  de  cette  communauté, 
en  1831. 

La  prieure  et  celles  qui  s'étaient  réunies 
à  elle  firent  un  petit  commerce  de  fleurs, 
éventails,  jarretières  et  autres  petits  ouvra- 
ges de  cette  sorto  ,  qui  leur  permettaient  de 
•uivre  leur  règle  et  de  faire  même  des  éco- 
nomies pour  les  temps  où  elles  pourraient 
se  réunir. 

Dès  l'année  1807,  elles  Turent  reconnues 
par  l'empereur  Napoléon  ,  qui  leur  pro- 
mettait l'ancien  couvent  de  Saint-Thomas, 
rue  Vi vienne.  Par  la  protection  de  M.  Porta- 
lis,  ministre  des  cultes  ,  qui  s'intéressait  à 
elles,  elles  étaient  sur  le  point  d'en  prendre 
possession  lorsque  la  mort  de  ce  protecteur 
Vint  retarder  leur  bonheur.  Les  choses 
restèrent  en  suspens  jusqu'en  1816. 

Leur  monastère  de  la  Croix  n'avait  point 
été  vendu  par  la  nation;  un  décret  de  1  Em- 
pereur l'avait  concédé  aux  filles  de  la  Cha- 
rité de  Sainl-Vincenl-de-Paul,  pour  leur  ser- 
vir de  noviciat  et  de  maison-mère.  Grâce 
à  Wcu,  cette  maison  ne  put  convenir  à  ces 
saintes  filles  ,  qu'on  établit  rue  du  Bac,  au 
heu  où  elles  sont  actuellement,  et  l'injuste 
spoliation  de  la  maison  de  la  Croix  ne  fut 
point  consommée.  En  1816,  MM.  le  comte 
de  Wilmauzy  et  le  marquis  de  Groshois, 
pairs  de  France,  obtinrent  de  Louis  XVIII  la 
Concession  du  monastère  de  la  Croix  à  ses 
anciennes  religieuses.  Cette  concession  fut 


faite  par  une  ordonnance  datée  dn  26  septem- 
bre. La  sénatorerie  mit  aussitôt  opposition  à 
la  concession  des  terrains  on  marais  qui  lui 
avaient  été  concédés,  et  il  ne  resta  anx  reli- 
gieuses que  le  jardin,  d'un  arpent  d'étendue, 
qu'elles  possèdent  actuellement.  Elles  ne 
purent  eulrer  en  jouissance  qu'à  la  fin  dn 
bail  de  M.  Richard  Lenoir,  qoi  avait  loué 
les  bâtiments.  Ce  bail  ne  devait  expirer  quo 
le  31  décembre  182i. 

Dès  l'année  181b,  lors  des  espérances  si 
belles  et  malheureusement  ai  trompeuses 
que  donna  la  Restauration,  les  Dominicaines 
pensèrent  à  vivre  toutes  ensemble;  mais  leurs 
bails  respectifs  ne  finissaient  qu'en  1816,  et 
chaque  maison  était  trop  petite  pour  les  con- 
tenir toutes. Un  autre  obstacle  venait  de  leur 
pauvreté,  qui  ne  leur  permettait  pas  de  payer 
un  aumônier.  Le  P.  Monteinard,  ancien  Mi« 
nime,  directeur  d'un  grand  nombre  d'entre 
elle<,  trouva  moyen  de  lever  celte  difficulté 
de  fa  manière  édifiante  q^ae  nous  allons  dire  : 
madame  de  Alazard  était  une  ancienne  reli- 

În'ense  de  Montmartre  qui  vivait  retirée  dans 
e  Marais,  à  Paris,  avec  un<>  sœur  converse 
qui  l'avait  suivie  a  la  sortie  de  son  abbaye. 
KJIe  avait  un  oratoire  particulier,  où  â  l'épo- 
que dont  nous  parlons  neuf  ecclésiastiques 
ou  religieux  disaient  la  messe.  Le  P.  Mon- 
teinard en  était  un.  et  il  se  concerta  avec 
madame  de  Alazard,  qui  entra  dans  ses  vues, 
et  l'un  des  ecclésiasiiques  de  sa  maison, 
M.  l'abbé  Leelerc,  se  dévoua  gratuitement  à 
l'œuvre  des  Dominicaines,  dont  il  fut  l'aumô» 
nier  dès  1814-,  dans  la  maison  de  celles  qui 
habitaient  alors  la  rue  Saint-Denis,  les  sui- 
vit dans  leurs  diverses  hahitalions  et  desser- 
vit la  communauté  pendant  trente  ans.  Nous 
avons  eu  le  bonheur  de  nous  lier  arec  ce 
saint  ecclésiastique,  ancien  professeur,  qui, 
non  content  d'être  gratuitement  au  service 
de  la  communauté  des  Dominicaines,  lui  a 
même  fait  part  de  ses  bienfaits. 

Les  religieuses  prirent  d'abord  une  maison 
a  loyer,  rue  des  Arnandiers-Popinc>urt,  y 
entrèrent  an  mois  de  juillet  1816  et  y  repri- 
rent l'habit  religieux  le  h  août  de  cette  an- 
née; jusqu'alors  elles  avaient  gardé  l'habit 
séculier.  Elles  étaient  au  nombre  de  12  cho- 
ristes et  de  4 converses.  Les  autres  converses 
de  la  rue  de  Cbaronne  ne  s'y  réunirent,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  qu'eu  l'année  1819. 

Nous  *l>rons  ici  que  les  Dominicaines  de  la 
Croix  offrirent  aux  religieuses  de  leur  ordre, 

Îui  n'avaient  pas  eu  comme  elles  le  bonheur 
e  recouvrer  leurs  maisons,  de  venir  se 
réunir  à  elles.  Cinq  se  rendirent  â  cette  in- 
vitation ;  l'une  était  madame  de  la  Prade,  du 
couvent  de  Saint-Etienne  ;  Ir,  deuxième,  du 
couvent  de  Dinan;  la  troisième,  madame  le 
Normand  de  Villers,  de  l'ancienne  maison  de 
Poissy,  et  qui  exerça  depuis  la  charge  do 
prieure,  pendant  onze  ans  ;  la  quatrième 
était  une  religieuse  de  la  maison  de  Rosaye, 
du  second  ordre,  en  Brie;  la  cinquième  était 
du  couvent  de  Montpellier.  Nous  voyons  avec 
surprise  que  celte  liste  ne  contient  aucuuc 
religieuse  de  l'ancienne  maison  do  Saint- 
Thomas. 
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De  la  roc  des  Amandiers,  les  Dominicaines 
allèrent  demeurer  rue  de  Montreuil,  n*  37, 
an  faubourg  Saint-Antoine,  dans  an  local 
plus  vaste.  Mesdames  de  (îrosbols  et  de  Wil- 
mauiy  furent  très-utiles  par  leurs  dons  cha- 
ritables au  çétablbsemciil  de  l'intérieur  de 
la  maison  de  la  rue  Churonne  ;  mais  un  liera 
des  bâtiments  arait  été  abattu,  par  suite  de 
vétusté. 

La  pauvreté  de  la  maison  n'a  point  encore 
permis  d'y  rétablir  la  clôture  rigoureuse, 
que  les  religieuses  gardent  néanmoins  au- 
tant que  possible.  Nous  avons  donné  ces  dé- 
tails sur  celle'  maison  des  Dominicaines, 

fcirce  qu'ils  feront  voir  par  analogie  ce  qui 
ut  fait  dans  les  autres  mon  islèrcs  à  cette 
époque,  et  aussi  parce  qu'ils  sont  édiGanis  ci 
intéressants  pour  cet  ordre  célèbre  et  pour 
les  lecteurs. 

Depuis  la  mort  de  M.  Lcclerc,  les  Pères 
de  la  maison  de  Pi<  pus  font  à  La  Croix  les 
fonctions  d'aumônier.  Les  religieuses  ne  se 
lèvent  pas  actuellement  à  minuit  pour  ma- 
tines, mais  elles  font  promettre  à  toutes 
celles  qui  font  profession  de  ne  pas  meitra 
d'obstacle  au  rétablissement  de  ce  point  de 
la  règle,  quand  on  pourra  le  rétablir.  Lors- 
qu'elles habitaient  la  rue  de  Montreuil,  lu 
prieure  et  M.  l'abbé  Lcclerc,  sans  tenir  rha- 
pitre  et  «ans  consulter  l'autoriié,  se  déter- 
minèrent à  faire  prendre  aux  religieuses  le 
bréviaire  de  Paris.  Cette  mesure  singulière 
fut  prise  pendant  le  carême.  Peu  de  temps 
après  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quélcn, 
vint  voir  la  maison.  La  prieure  lui  dit  qu'elle 
avait  pris  le  brév  aire  du  diocèse.  L'arche- 
vêque témoigna  sa  surprise  et  son  mécon-. 
tentement.  «  Je  n'ai  qu'une  maison  de  Domi- 
nicaines  dans  mon  diocèse,  dit-il,  je  désire 
qu'elle  garde  son  nie  et  que  sou  bre»  iaire  n'y 
s>>it  pas  supprimé.»  La  prieure  fit  reprendre 
le  bréviaire  de  l'ordre,  la  veille  de  s  inl 
Dominique,  au  mois  d'aoûl  suivant  ;  ainsi 
le  bréviaire  de  Paris  ne  fut  récité  que  pen- 
dant quelques  mois.  Ceci  *c  passa  ea  18:14 
ou  1825.  Les  religieuses  ne  rentrèrent  dans 
la  maison  de  la  Croix  qu'au  mois  d'octobre 
1825.  Lorsque  nous  étions  confesseur  extra- 
ordinaire de  cette  maison,  alors  peu  nom- 
breuse, nous  fîmes,  de  la  part  d'un  supérieur 
ecclésiastique,  la  trisle  commission  Je  pro- 
poser la  récitation  de  l'office  de  la  sainte 
Vierge  au  lieu  du  bréviaire  de  l'ordre.  Nous 
vîmes  avec  plaisir  et  édification  la  mère 
prieure  rejeter  avec  empressement  notre  pro- 
position et  tenir  à  sou  bréviabe,  qu'elle  avait 
pourtant  abandonné,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  quelques  années  auparavant.  Les  re- 
ligieuses ont  eu  la  consolation  de  voir  les 
Dominicains  rétablis  venir  plusieurs  fois  of- 
ficier dans  leur  monastère.  Elles  ont  eu  suc- 
cessivement deux  religieuses,  venues  d'un 
monastère  de  Suisse,  pour  gouverner  la  mai- 
son en  qualité  de  prieures. 

11  reste  peu  de  maisous  de  cet  ordre  en 
France.  La  célèbre  maison  de  Prouille  est 
tout  à  fait  détruite.  Celle  de  Poissy,  non 
moins  illustre,  sert  aujourd'hui  de  prison 
centrale  :  ce  célèbre  monastère  avait  gardé 
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jusqu'à  la  fin  une  partie  de  son  ancienue 

splendeur.  Les  religieuses  y  étaient  nom- 
breuses; dix  religieux  Dominicains  la  des- 
sert aient;  la  prieure  était  perpétuelle;  la 
dernière  fut  madame  de  Quélcn,  de  la  famille 
de  l'archevêque  de  Paris  du  même  nom. 

Les  religieuses  Dominicaines  appellent  re- 
ligieuses du  second  ordre  celles  qui  ne  sont 
pas  réformées  comme  elles,  mais  en  réalité 
elles  sont  tontes  du  second  ordre  #e  Saint- 
Dominique,  hors  celles  qui,  réellement  sui- 
vant la  troisième  règle,  sont  du  tiers  ordre 
et  appelées  Calberiuelles  eu  quelque*  lieux. 

La  maison  de  Mauriac,  diocèse  de  Saint- 
Flour,  a  été  détruite  au  mois  de  mai  18V7. 
L'csprilde  l'ordre  ne  régnait  pas  autant  qu'il 
eût  fallu  dans  ce  monastère,  et  peut-être 
pourrions-nous  ajouter  que  l'autorité  ecclé- 
siastique n'a  pas  pris  les  moyens  de  l'y  ré- 
tablir. D'autres  religieuses  occupent  la  mai- 
son. 

Reste  donc  encore  la  maison  de  Langeac, 
qui  est  connue  par  la  célébrité  que  lui  donne 
la  vénérable  mère  Agnô*.  amie  de  M.  Olier, 
el  qui  esl,  dil-ou,  actuellement  très-pauvre. 
Celle  ci  est,  comme  celle  de  Paris,  du  grand 
ordre  de  Saint-Dominique.  Le  tiers  ordre 
compte  les  maisons  de  Langres,  d'où  est 
sortie  celle  de  Bar-le-Duc  et  de  Châlous- 
sur-Sa6ne. 

L'ordre  de  Sainl-Dominiquo  possède  au- 
jourd'hui des  monastères  de  femmes  dans  la 
plupart  des  pays  catholiques  eu  Europe;  il 
y  eu  a  aussi  en  Amérique  et  même,  croyons- 
nous,  en  Asie  el  en  quelques  pays  prole- 
stants. 11  y  a,  dans  les  Etals  soumis  à  l'em- 
pereur d'Autriche,  huit  maisons,  contenant 
cent  cinquante  religieuses.  La  maison  de 
Borne  est  sous  la  direction  immédiate  de* 
Dominicains,  comme  l'élaieiil  autrefois  celle 
de  Poissy  et  autres.  Dans  la  plupait  des  au- 
tres pajs,  les  Dominicaines  sont,  comme  à 
Paris,  sous  la  juridiction  de  l'ordinaire. 

Mémoires  de  Scipiun  Ricci,  loin.  1".  — 
'Tableau  historique  et  pittoresque  de  Paris, 
par  M.  de  Sainl-Vicor.  —  Mémoires  manu- 
scrits, fournis  pur  la  révérend:  Mère  Saint» 
lia  nard,-  Dominicaine  de  Paris,  etc.,  etc. 

B— D— E. 

DOMINICAINS  (Otidre  des). 

De  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  ou  Do*nini~ 
cains  appelés  en  France  Jacobins,  avec  la 
vie  de  saint  Dominique,  leur  fondateur. 

§  I";  Institution  de  l'ordre, 

Guillaume  de  Puys  Laurens,  dans  son  His- 
toire des  Albigeois,  parlant  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  fondé  par  saint  Domi- 
nique, dit  que  rétablissement  de  cet  ordre 
esl  une  preuve  manifeste  de  ce  qu'a  dit  l'apô- 
tre suint  Paul,  qu'il  fallait  qu'il  y  eût  des 
hérésies  (/  Cor.  xi,  10).  i  n  effet,  s  écrie  an 
auteur  moderne  dans  une  histoire  qu'il  nous 
a  donnée  aussi  de  ces  mêmes  Albigeois,  que 
de  saints,  que  de  martyrs,  que  de  docteurs, 
que  de  lumières  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique qui  n'auraient  pjeut-étre  jamais  éclairé 
l'Eglise  sans  les  erreurs  de  ces  hérétiques  1 
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Saini  Dominique  naqnil  l'an  1170  à  Calarue- 
f  a  on  Calaroge,  bonrg  du  diocèse  d'Osma 
dans  la  Vieille-Castille.  Son  père  se  nommait 
Félix  Gnzman  de  l'ancienne  et  noble  famille 
des  Guzman  ,  qui  tient  encore  un  rang  con- 
sidérable en  Espagne  ;  et  sa  mère,  Jeanne 
d'Aza,  laquelle,  étant  grosse  de  saint  Domi- 
nique, eui  un  songe  mystérieux  où  elle  s'ima- 
gina mettre  au  monde  un  petit  chien  qui 
d'un  (lambeau  allumé  qu'il  tenait  à  sa  gueule 
éclairait  tout  le  monde  :  présage  évident  de 
ce  qui  est  arrivé  dans  la  suite,  lorsque  par 
l'ardeur  de  son  zèle  et  le  feu  de  sa  charité 
il  a  éclairé  un  nombre  infini  d'hérétiques 
qu'il  a  tirés  des  ténèbres  de  l'erreur  pour 
leur  faire  connaître  les  lumières  de  la  vé- 
rité. 

On  lui  donna  au  baptême  le  nom  de  Domi- 
nique, à  cause  de  la  dévotion  que  sa  mère 
portait  à  saint  Dominique  de  Silos,  qui  lui 
apparut  un  jour  qu'elle  priait  à  son  tombeau 
dans  un  monastère  proche  de  Calaroge.  et 
lui  prédit  ce  que  Dieu  devait  faire  par  le 
moyen  de  son  ûls.  Ce  fut  ce  motif  qui  porta 
ses  parents  à  chercher  de  bonne  heure  les 
moyens  les  plus  propres  pour  lui  procurer 
une  éducation  qui  le  rendit  digne  de  devenir 
le  ministre  des  desseins  de  Dieu.  Dominique 
répondit  aux  intentions  et  aux  soins  de  ses 
parents.  A  peine  comraença-t-il  A  parler  qu'il 
demandait  d'aller  dans  les  églises  pour  y 
prier  Dieu,  cl  qu'il  se  levait  secrètement  la 
nuit  pour  donner  à  cette  sainte  occupation 
le  temps  qu'il  était  à  son  repos.  A  l'âge  de 
six  ans  on  le  mit  sons  la  conduite  d'un  de 
ses  oncles  arcliiprétre  de  l'église  de  Gumyel 
d'Yssan,  pour  y  apprendre  les  lettres  hu- 
maines. Le  temps  qui  lai  restait  de  ses  études 
n'était  point  employé  à  des  amusements  in- 
utiles; l'assistance  aux  divins  offices,  léchant 
de  l'Eglise,  les  exercices  de  dévotion,  la  dé- 
coration des  autels,  satisfaisaient  sa  piété  et 
lui  tenaient  lieu  de  divertissement. 

Ayant  passé  sept  années  dans  l'étude  des 
lettres  humaines  et  dans  ces  sortes  d'occu- 
pations, on  le  relira  de  la  maison  de  son  on- 
cle pour  l'envoyer  à  Palencia,  ville  episco- 
pale  du  royaume  de  Léon,  où  il  y  avait  pour 
lors  une  université  qui  fut  transférée  dans 
la  suite,  Tan  1217,  par  le  roi  Ferdinand  III 
dans  la  ville  de  Salamanque.  Il  y  employa 
jSix  ans  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  joignant  toujours  à  l'élude  l'orai- 
son et  la  prière.  Il  jeûnait  dès  lors  très-fré- 
quemment, dormait  peu,  et  ne  se  reposait 
souvent  que  sur  le  plancher  de  sa  chambre. 
11  faisait  paraître  un  amour  tout  particulier 
pour  la  retraite.  Il  ne  sortait  que  pour  aller 
aux  églises  et  aux  écoles  publiques.  Il  était 
le  père  des  orphelins,  le  protecteur  dos  veu- 
ves, le  refuge  des  pauvres,  pour  le  soulage- 
meut  desquels,  dans  une  croelle  fa  mi  no 
qui  désola  toute  l'Espagne  ,  il  rendit  tous 
ses  livres  et  ses  meubles;  et  même  dans  une 
autre  rencontre  il  se  voolul  vendre  lui- 
même,  s'élant  offert  pour  être  la  rançon  d'un 
jeu  ne  homme  qui  avait  été  pris  par  les 

Sa  charité  ne  se  borna  pas  à  soulager  son 
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firochain  dans  les  nécessités  du  corps,  il  rou- 
ut  lui  procurer  des  biens  spirituels,  et  le 
lèle  qu'il  avait  pour  le  salul  de  ses  frères 
lui  fit  entreprendre  de  rudes  pénitences  pour 
*  la  conversion  de  ceux  qui  étaient  endurcis 
dans  leur  péché.  Toujours  prêt  à  donner  sa 
vie  pour  empêcher  que  Dieu  ne  fût  offensé, 
il  sentait  au  dedans  de  lui-même  une  si  forte 
douleur  des  péchés  d'auiroi,  qu'il  les  pleurait 
amèrement,  comme  s'ils  avaient  été  les  siens 
propres.  Ce  fut  ce  zèle  du  salut  du  prochain 
qui  le  fit  résoudre  à  travailler  à  la  conver- 
sion des  pécheurs  par  ses  discours  ;  il  com- 
mença pour  lors  à  faire  paraître  les  grands 
talents  que  Dieu  lui  avait  donnés.  Il  les  em- 
idoya  avec  tant  de  sucré',  que  les  premiers 
fruits  qu'il  en  relira  furent  la  conversion 
d'un  seigneur  nommé  Conrard  qui  avait  été 
compagnon  de  ses  éludes,  et  qui,  s'élant  fait 
dans  la  suite  religieux  de  l'ordre  de  Cilcaux, 
fui  élevé  à  la  dignité  de  c  irdinal.  Ses  dis- 
ïours  épouvantaient  les  pécheurs,  conver- 
tissaient les  hérétiques,  servaient  de  guides 
aux  pénitents,  et  de  consolation  aux  affligés. 
De  si  saints  exercices  et  tant  d'exemples  de 
vertu  augmentèrent  la  réputation  de  Domi- 
nique, qui,  n'ayant  pas  encore  vingt-quatro 
ans,  était  déjà  consulté  comme  le  directeur  le 
plus  expérimenté  sur  les  affaires  du  salut. 
Dom  Diègue  de  Azebez,  évéque  d'Osma, 
voulant  réformer  les  chanoines  de  son  Egli- 
se, cl  leur  faire  embrasser  la  vie  régulière 
sous  la  règle  de  Saint-Augustin,  jeta  les  yeux 
sur  Dominique  pour  le  faire  entrer  dans  son 
chapitre,  le  regardant  comme  celui  qui  se- 
rait le  plus  capable  de  soutenir  par  son 
exemple  l'établissement  de  la  réforme  qu'il 
projetait.  Il  lui  en  fit  la  proposition ,  et  Do- 
minique, ne  doutant  point  que  Dieu  ne  lui 
parlât  par  la  bouche  de  son  évéque,  quitta 
Palencia  pour  venir  prendre  l'habit  de  cha- 
noine et  faire  profession  de  la  vie  religieuse 
dam  l'Eglise  d'Osma.  Quoiqu'il  n'y  changeât 
q  ue  son  extérieur,  il  ue  laissa  pas  de  paraître 
un  homme  tout  nouveau  parla  ferveur  avec 
laquelle  il  se  porta  à  la  perfection  de  son 
élat  ;  et,  croyant  que  jusque-là  il  n'avait  en- 
core rien  fait  pour  son  salut,  il  augmenta 
ses  jeûnes,  ses  veilles,  ses  pénitences  et  ses 
mortifications.  Les  chanoines  d'Osma,  sur- 
pris el  édifiés  de  ses  vertus,  croyaient  voir 
leur  cathédrale  changée  en  un  désert  sem- 
blable à  ceux  de  la  Tncbaïde  et  de  l'Egypte, 
taul  était  grande  l'humilité,  la  mortification, 
l'abstinence  el  la  retraite  de  Dominique  ; 
aussi  faisait-il  son  étude  particulière  des 
Conférences  de  Cassien,  afin  d'imiter  ces  an- 
ciens Pères  des  déserts. 

Son  évéque,  qui  connaissait  son  talent,  ne 
voulut  pas  renfermer  dans  son  Eglise  le  tré- 
sor qu'il  possédait;  il  lui  permit  d'aller  por-  - 
ter  la  parole  de  Dieu  aux  nations,  et  de  prê- 
cher la  pénitence  aux  pécheurs.  Aussilêl  il 
parcourut  plusieurs  provinces,  travaillant  à 
détruire  en  même  temps  les  vices  et  les  er- 
reurs dont  les  mahométans  et  les  hérétiques 
les  avaient  infectées.  La  première  couver» 
sion  qu'il  fit,  et  la  plus  éclatante,  fui  celle  de 
Heinier,  qui,  ayant  renoncé  à  l'hérésie  dont 
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il  était  l'auteur,  rot  employé  bientôt  après 
par  le  pape  lunocenl  111  contre  d'autres  hé- 
rétiques qui  avaient  autant  de  noms  dif- 
férents qu  ils  occupaient  de  différentes  pro- 
vinces, et  qui  entra  depuis  dans  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs. 

Quelque  temps  après,  Dominique  fut  or- 
donné prêtre  par  l'évéque  d'Osma,  qui  le  fit 
sous-prieur  de  son  chapitre,  qui  était  la  pre- 
mière dignité  après  la  sienne,  puisque,  après 
avoir  embrassé  la  régularité  qu'il  avait  pre- 
scrite aux  autres,  il  en  était  devenu  prieur. 
Ce  piéiat  ayant  encore  scrupule  de  retenir 
Dominique,  dont  la  vocation  était  d'instruire 
et  de  convenir  les  peuples,  l'en vo va  dere- 
chef pour  remplir  le  ministère  de  prédicateur 
évangèlique.  Il  parcourut  plusieurs  provin- 
ces, la  Galice,  la  Castille  et  l'Aragon,  où 
il  fil  plusieurs  conversions,  jusqu'en  l'an 
1204,  qu'Alphonse,  roi  de  Castille,  ayant  en- 
>  oyé  l'étéque  d'Osma  ambassadeur  eu  France 
pour  y  négocier  le  mariage  de  son  fils  Fer- 
dinand, qui  fut  son  successeur,  avec  la  prin- 
cesse de  Lusignan,  fille  de  Hugues,  comte  de 
la  Marche,  ce  prélat  prit  Dominique  en  sa 
compagnie. 

Ils  passèrent  parle  Languedoc,  où  ils  fu- 
rent témoins  des  ravages  que  faisaient  les 
hérétiques  albigeois.  Ils  ne  purent  eutendro 
le  récit  qu'on  leur  fit  des  erreurs  et  des  abo- 
minations qu'on  leur  attribuait  sans  en  être 
vivemeul  touchés.  L'évéque  cependant  re- 
tourna en  Espagne  pour  rendre  compte  au 
roi  Alphonse  de  sa  négociation;  mais  ce 
prince,  l'ayant  renvoyé  en  France  avec  un 
magnifique  équipage  pour  amener  la  prin- 
cesse promise  au  prince  Ferdinand,  il  prit 
derechef  Dominique  avec  lui,  et,  étant  arri- 
vés au  château  de  Gace,  Heu  de  la  résidence 
du  comte  de  la  Marche,  ils  trouvèrent  toute 
la  cour  en  pleurs  pour  la  morl  de  cette  prin- 
cesse, qui  venait  d'expirer,  et  assistèrent 
eux-mêmes  à  ses  funérailles.  Frappés  de  cet 
objet  qui  leur  donnait  une  si  vive  idée  de  la 
fragilité  cl  de  l'inconstance  des  choses  de  la 
terre,  ils  résolurent  du  ne  plus  retourner  en 
leur  pays.  Ils  y  renvoyèrent  leur  équipage, 
et,  ayant  pris  le  chemin  de  Rome,  ils  obtin- 
rent permission  du  pape  Innocent  III  de  de- 
meurer dans  le  Languedoc  pour  y  travailler 
à  la  conversion  des  Albigeois;  mais  le  saint 
pontife  limita  le  séjour  de  Dièguodans  celto 
province  à  deux  ans,  après  lesquels  il  lui 
ordonnait  de  retourner  dans  son  Eglise. 

Avec  ce  pouvoir  ils  revinrent  en  Franco 
pour  travailler  à  leur  nouvelle  mission.  Ils 
y  trouvèrent  les  légats  du  pape,  qui,  rebutés 
du  peu  de  profil  qu'ils  faisaient  parmi  ces 
hérétiques,  étaient  sur  le  point  de  s'en  retour- 
ner cl  de  secouer  la  poussière  de  leurs  sou- 
liers, selon  le  conseil  de  l'Evangile.  Mais  lo 
saint  évéque  d'Osma  les  arrêta  en  leur  per- 
suadant qu'ils  feraient  plus  de  fruit  si ,  en 
luittanl  leur»  grands  équipages,  et  le  faste 
qu'ils  avaient  cru  nécessaire  pour  relever 
leur  dignité,  ils  embrassaient  la  vie  aposto- 
lique. Ce  qui  réussit  effectivement  ;  car,  ayant 
quitté  leur  train  el  leur  équipage,  et  mar- 
chant sans  argenl.  sans  vale(.s,  sans  provi- 
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sions,  afin  de  prêcher  encore  mienx  par 
leur  exemple  que  par  leurs  discours,  Ils  de- 
vinrent respectables  par  leur  nouveau  genre 
de  vie,  au  lieu  qu'on  les  avait  méprisés  dans 
leurs  richesses^  L'évéque  d'Osma,  qui  avait 
donné  ce  conseil,  l'avait  mis  le  premier  en 
pratique  avec  .Dominique.  11  avait  été  établi 
chef  de  la  mission,  dont  le  nombre  des  ou- 
vriers s'était  augmenté  par  l'arrivée  de  l'abbé 
de  Clteaux  et  de  douze  abbés  de  son  ordre  ; 
mais  ces  religieux  étant  retournés  dans 
leurs  monastères  quelque  temps  après,  aussi 
bien  que  l'évéque  d'Osma  dans  son  diocèse, 
où  il  mourut  dans  le  temps  qu'il  se  disposait 
à  retourner  dans  le  Languedoc,  le  légal 
Raoul  ayant  aussi  quitté  cette  province,  et 
Pierre  de  Castelnau  ayant  été  assassiné  par 
les  émissaires  de  Raymond ,  comte  de  Tou- 
louse, Dominique  se  trouva  seul  chargé  de 
tout  le  poids  de  la  mission.  Bien  loin  de  so 
laisser  intimider  à  la  vue  des  fatigues,  des 
tourments  et  des  périls  dont  elle  était  accom- 
pagnée, il  se  sentit  animé  plus  que  jamais  à 
poursuivre  son  entreprise.  Un  reuforldesept 
ou  huit  ouvriers  qu'il  reçut  redoubla  son 
courage,  cl  il  les  distribua  dans  les  endroits 
qui  avaient  plus  de  besoin  de  secours.  Lo 
nombre  se  multiplia  encore  dans  la  suite; 
mais,  comme  il  diminuait  aussi  par  inter- 
valle, parce  que  la  plupart  ne  se  joignaient 
à  lui  que  pour  un  temps,  que  souvent  après 
le  terme  de  quelque  mission  limilée,  ils  s'en 
retournaient  à  leurs  premiers  emplois,  et 
que  plusieurs  même  ne  faisaient  point  do 
scrupule  de  l'abandonner  dans  ses  plus 
grands  besoins,  il  songea  à  exécuter  la  réso- 
lution qu'il  avait  déjà  formée  avant  la  mort 
de  l'évéque  d'Osma  cl  celle  de  l'ierre  de 
Castelnau,  louchant  l'institution  d'un  ordro 
religieux  qui  eût  pour  fin  la  prédication  de 
l'Evangile,  la  conversion  des  hérétiques,  la 
défense  de  la  foi  et  la  propagation  du  chri- 
stianisme. Il  assembla  peu  a  peu  des  per- 
sonnes touchées  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
étaient  animées  du  même  zèle  de  sa  gloire 
et  du  salul  des  âmes.  Les  premiers  furent 
Guillaume  du  Clairet,  et  Dominique  surnom- 
mé l'Espagnol,  à  cause  qu'il  était  natif  d'Es- 
pagne. Cette  compagnie  s'augmenta  jusqu'au 
nombre  de  seize,  dont  il  y  avaii  huit  Fran- 
çais, six  Espagnols,  un  Anglais  el  un  Por- 
tugais. Les  Français  étaient  Guillaume  du 
Clairet ,  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
quitta  l'ordre  dans  la  suite  pour  entrer  dans 
celui  de  Clteaux  ;  Bertraud  de  Cariga,  Etienne 
de  Metz,  Odier  de  Bretagne,  Matthieu  de 
Paris,  Jean  de  Navarre,  et  deux  frères  de 
Toulouse,  Pierre  et  Thomas  de  Sjllan,  qui, 
non-seulement  se  donnèrent  eux-mêmes  à 
saiut  Dominique,  mais  encore  leur  maison 
située  à  Toulouse  proche  la  porte  de  Nar- 
bonne,  où  saint  Dominique  el  ses  compa- 
gnons firent  leur  première  demeure.  Entre 
les  Espaguois  élail  Dominique  l'Espagnol  el 
le  frère  de  notre  saint  fondateur ,  nommé 
Menez  de  Guzman. 

Ayant  ainsi  réuni  celle  sainte  troupe  l'an 
121b,  il  résolut,  pour  assurer  les  fondements 
de  son  institut,  d'en  aller  demander  la  coofir- 
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rot  lion  à  Rome,  où  le  pape  Innocent  III  pas  de  continuer  son  voyage  h  Rome,  où  if 
devait  faire  l'ouverture  du  concile  général  fut  écoulé  du  nouveau  pontife  plus  tôt  qu'il 
de  Lalran.  11  se  mit  à  la  compagnie  de  Foui-  ne  l'aurait  espéré;  il  obtint  dès  le  22  déco  ni- 
ques, évéque  de  Toulouse,  l'un  des  approba-  bre  de  In  même  année  une  bulle  qui  approa- 
leurs  de  son  dissein,  qui  allait  au  concile,  vait  et  confirmait  son  institut  sous  le  titre 
F.  Jean  de  Navarre  fut  son  compagnon  on  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs. Comme  Ion 


ce  voyage,  et  il  laissa  pour  gouverner  sa 
petite  communauté  Bertrand  de  Cariga. 
Comme  ce  concile  venait  d'ordonner  qu'on 
travaillerai!  plutôt  à  la  réforme  des  ordres 
déjà  établis  qu'à  leur  multiplication,  le  pape 
ne  voulut  pas  approuver  cr  iai  du  saint  Do- 
minique, qui  venait  d'être  nouvellement 
institué,  quoique  l'évéque  de  Toulouse  et 
plusieurs  prélats  eussent  parlé  en  sa  faveur. 
Il  fut  lui-même  rebuté  plusieurs  fois  par  ce 
pontife;  mais  une  vision  semblable  à  celle 

Îu'il  avait  déjà  eue  lorsque  saint  François, 
es  l'an  1-209,  lui  avait  demandé  la  confirma- 
lion  de  son  ordre,  le  détermina  à  accorder  à 
Dominique  ce  qu'il  demandait.  Il  le  fil  venir, 
approuva  seulement  de  vive  voix  son  insti- 
tut, et  promit  de  lui  donner  cette  coiiflrma- 
lion  par  une  bulle  lorsque,  de  concert  avec 
ses  compagnon?,  il  aurait  choisi  une  des 
règles  déjà  approuvées  par  l'Eglise,  et  qu'il 
aurait  vu  les  constitutions  et  les  statuts  de 
ton  institut. 

Il  retourna  en  Languedoc,  où  il  assembla 
ses  frères  daus  le  monastère  des  r»  ligien-es 
de  Prouille,  qu'il  avait  établies;  et,  s'étanl 
mis  tous  en  prières  afin  que  Dieu  leur  inspi- 
rât le  choix  d'une  règle,  ils  lurent  d'avis  de 
prendre  celle  de  saint  Augustin,  à  laquelle 
ils  ajoutèrent  des  statuts  et  des  constitutions 


dateur  il  voulut  y  être  le  premier  agrégé,  ce 
qui  ne  se  pouvait  foire  sans  une  rénovation 
de  ses  vœux  qu'il  avait  faits  autrefois  entro 
les  mains  ds  l'évéque  d'Os  ma,  et  une  nou- 
velle profession.  Il  la  réitéra  et  s'obligea  de 
nouveau  de  vivre  selon  les  st  iluls  particu- 
liers qu'il  avait  choisis  avec  ses  frères  pour 
être  à  l'avenir  les  constitutions  de  son  ordre. 
Ce  fut  entre  les  mains  du  pape  qu'il  Ot  cette 
profession  solennelle,  et  Sa  Sainteté  l'établit 
supérieur  et  maître  général  de  son  nouvel 
ordre,  lui  donnant  pouvoir  de  recevoir  à 
l'habit  cl  à  )a  profession  ses  compagnons, 
et  d'instituer  l<-s  supérieurs  et  les  officiers. 

Etant  retourné  à  Toulouse,  il  eut  la  con- 
solation d'y  voir  déjà  le  premier  couvent  do 
son  ordre  achevé  par  la  diligence  de  ses  frè- 
res, et  plus  encore  par  les  libéralités  de 
lévéque  de  Toulouse  et  de  Simon ,  comte 
de  Montforl.  Il  y  établit  aussitôt  l'écono- 
mie et  la  discipline,  et  rernt  arec  les  solen- 
nités prescrites  les  vœux  de  ses  religieux, 
dont  le  nombre  s'était  augmenté  pen- 
dant son  absence.  L'habit  dont  il  se  revêtit 
fut  celui  des  chanoines  réguliers,  tel  qu'il 
l'avait  porté  jusqu'à  ce  temps-là,  et  qu'il 
l'avait  reçu  des  mains  de  l'évéque  d'Osma, 
c'e-t-à-dirc,  une  soutane  noire  et  un  rochet 
par-dessus, comme  il  paraît  parles  anciennes 


t'ont  l'usage  était  en  pratiqua  dans  un  an-  peintures  où  ce  saint  et  ses  premiers  disci- 
rien  or  re.  Quelques  auteur.,  veulent  que  ce    pies  sont  représentés  de  cette  manière  (1), 

selon  ce  que  dit  Michel  Pio,  historien  de  cet 
ordre.  11  envoya  ensuite  de  ses  religieux  en 
différents  endroits  pour  y  travailler  nu  salut 
des  Ames  par  la  prédication,  qui  faisait  l'es- 
sentiel de  son  institut.  Le  Père  Matthieu  de 
Paris  et  Manez  de  Gnzman,  frère  de  notre 
saint,  forent  destinés  pour  Paris.  Il  en  en- 
voya d'autres  en  Espagne,  il  en  laissa  à 
Toulouse,  et  se  réserva  pour  lui  la  ville  do 


fuit  Tordre  des  Chartreux,  mais  le  B.  H u tu- 
be rt,  dans  un  manuscrit  qui  est  encore  con- 
servé à  Toulouse,  au  rapport  du  Père  Jean 
de  Rechac,  historien  de  Tordre  des  Domini- 
cains, dit  que  saint  Dominique  les  tin  des 
constitutions  de  Tordre  «le  l'r.  inontré.  Les 
principaux  articles  ordonnaient  le  silence 
perpétuel,  n'y  ajanl  aucun  temps  où  il  fût 
permis  de  pnrler  ensemble  sans  la  permis- 


sion du  supérieur;  les  jeûnes  presque  con-  Rome  (2) 

tinuels,  au  moins  depuis  le  il  septembre  Comme  son  dessein,  après  avoir  séjourné 

jusqu'à  Pâques;  l'abstinence  de  la  viande  en  quelque  temps  en  Italie,  était  de  passer  ru 

tout  temps,  excepté  dans  les  grandes  mali-  Afrique  pour  y  annoncer  la  parole  de  Dieu 

dies;  Tusasc  de  la  laine  au  lieu  de  linge;  aux  infidèles,  et  que  pendant  son  ahscnce  il 

une  pauvreté  rigoureuse  «t  plusieurs  autres  ne  pouvait  pas  gouverner  son  ordre,  il  tn 

austérités.  Quelqurs-uns  ajoutent,  le  renon-  donna  le  soin  à  Matthieu  de  Paris,  qui,  selon 


cernent  aux  rentes  et  à  toutes  possessions; 
mais  ce  renoncement  ne  fut  ordonné  que 
dans  le  premier  chapitre  général,  Tan  12-20. 

Les  résolutions  ainsi  prises  sur  le  genre 
de  vie,  saint  Dominique  partit  pour  retour- 
ner à  Rome  a  lin  d'en  obtenir  la  confirmali-n 
du  saint-siége,  pendant  que  dans  Toulouse 
on  jetterait  les  fondements  de  la  première 
maison  de  Tordre.  Il  apprit  en  chemin  la 
mort  du  pape  Innocent  III,  arrivée  le  17 
juillet  1216,  à  Pérouse,  et  qu'Honoiius  III 
lui  avait  succédé.  Quoiqu'il  prévit  les  diffi- 
cultés que  les  affaires  du  nouveau  pontificat 
devaient  apporter  à  ses  desseins,  il  ne  laissa 


les  historiens  de  cet  ordre,  eut  le  titre  d'abbé 
généra),  ayant  été  te  seul  qui  ail  eu  eetto 
qualité,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps,  car 
saint  Dominique  ne  passa  point  en  Afrique, 
et  gouverna  toujours  *on  ordre.  Matthieu 
de  Paris  n'exerça  aucune  juridiction  que 
dans  la  province  de  France  ,  dont  il  fut 
provincial.  Co  fut  lui  qui,  avec  son  compa- 
gnon, fit  In  fondation  du  couvent  de  Paris 
Tan  1218,  un  an  aprèe  leur  arrivée  en  cette 
Tille,  où  ils  logèrent  d'abord  dans  une  mai- 
son qu'ils  louèrent  auprès  de  Tévéché;  mats, 
en  ayant  obtenu  une  autredans  la  rue  Saint- 
Jacques,  on  les  appela  dès  lors  Jacobins, 
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loutc  la  France. 

Quelque  temps  après  que  saint  Domini- 
que eut  ainsi  dispersé  ses  disciples,  il  quitta 
Toulouse  pour  aller  en  llalie,  et  choisit  pour 
compagnon  le  bienheureux  Etienne  de  Meiz. 
I]  prit  sa  roule  par  Paris,  et  de  là  par  la  Lor- 
raine, pour  aller  à  Venise  par  les  frontières 
d'Ail'  magne.  En  passant  à  Meta  il  y  bâtit 
un  couveul  de  son  ordre,  dont  il  donna  la 
conduite  à  >on  comp  gnon  le  bienheureux 
Etienne,  qui  fol  peuplé  en  peu  de  temps  d'un 
grand  nombre  de  religieux  à  qui  il  donna 
lui-même  l'habit  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
en  celte  ville.  Il  prit  six  de  ces  religieux, 
qu'il  mena  arec  lui  eu  lia  io.  H  fonda  encore 
un  autre  couvent  à  Venise,  où  ayant  encore 
laissé  quelques-uns  de  ses  compagnons,  il 
s'en  alla  à  ltome  pour  essayer  d'y  mettre  le 
centre  de  son  ordre,  qui  de  là  pourrait  plus 
facilement  s'étendre  dans  les  autres  villes 
ju  qu'aux  extrémités  du  monde. 

Le  pape  tiouonus  111  lui  donna  d'abord 
l'église  de  Saint-Sixte  et  ses  dépendances 
pour  en  faire  un  couvent;  mais  à  quelque 
temps  de  la  ayant  fait  donner  celte  maison 
aux  ici  gicuses  deson  ordre,  comme  nous  l'a- 
vons dit  à  I  article  Douinicaikks,  il  obtint  du 
même  pape  l'église  do  Sainte-Sabine  avec  une 
partie  de  son  propre  palais,  pour  servir  de 
îl  eut  cure  à  se.s  religieux,  qui  se  trouvaient 
déjà  en  grand  nombre.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
nastère que  l'an  1219  il  quitia  son  habit  et 
celui  de  ses  frères,  qui  avaient  été  jusque-là 
des  chanoines  réguliers,  pour  prendre  relui 
quo  l'on  prétend  que  la  sainte  Vierge  montra 
au  bienheureux  Renaud  d'Orléans,  qui  con- 
sistait en  une  robe  blanche,  un  scipulaire 
de  même  couleur,  auquel  était  attache  le 
chaperon  de  la  même  façon  que  le  portent 
encore  aujourd'hui  les  Chartreux,  les  reli- 
gieux de  Seini-Dominique  de  Portugal  et 
ceux  de  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement 
eu  I  rancC;  dool  nous  parlerons  aussi  daus 
la  suite,  lis  prirent  aussi  la  chape  cl  le  cha- 
peron noir  aboutissant  eu  pointe  comme 
celui  des  Chartreux  (1). 

Il  avait  envoyé  l'année  précédente  de  nou- 
veaux missionnaires  à  Bologne  qui  y  avaient 
fondé  un  couvent,  l'église  de  Notre-D  nie  de 
la  Mascarella  leur  ayaul  été  accordée  pour 
ce  sujet.  Mais  cette  même  année  12iU  ils  en 
obtinrent  un  second  daus  la  même  ville,  qui 
est  devenu  si  recommandable  dans  la  suite 
des  temps,  qu'il  est  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  fameux  d'Italie,  tant  par  la  magni- 
ficence de  ses  bâtiments,  de  ses  cloîtres  et 
par  le  nombre  des  religieux,  qui  c»l  ordi- 
nairement de  cent  cinquante,  que  pour  l'a- 
va  otage  qu'il  a  de  posséder  les  sacrées  reli- 
ques de  ce  saiot  fondateur,  qui  tint  deux 
chapitres  généraux  dans  ce  couvent  en  1220 
et  1221.  Dans  le  premier  on  fit  plusieurs 
règlements  pour  maintenir  dans  l'ordre  la 
discipline  régulière  et  la  pauvreté,  à  laquelle 
ils  s'engagèrent  en  renonçant  dans  ce  chapi- 
tre à  toutes  les  rentes  et  possessions.  Ce  qui 
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porta  saint  Dominique  à  ee  renoncement 
furent  les  effets  admirables  de  la  divine  pro- 
vidence, dont  il  avait  vu  les  preuves  dam 
le  chapitre  général  de  l'ordre  des  Frères 
Mineurs  que  saint  François  avait  tenu  l'an- 
née précédente  à  Assise,  où  se  trouvèrent 
plus  de  cinq  mille  religieux  qui  ne  manquè- 
rent de  rien,  quoiqu'ils  ne  possédassent  au- 
cun revenu  :  ce  qui  toucha  si  vivement  saint 
Dominique,  qui  s'était  trouvé  pour  lors  à 
Assise  pour  admirer  ces  hommes  apostoli- 
ques, qu'il  résolut  de  fairo  embrasser  la 
même  pauvreté  à  ses  religieux,  et  que,  au 
rapport  de  saint  Antonin,  il  donna  en  mou- 
rant sa  malédiction  à  ceux  qui  introdui- 
raient dans  son  ordre  les  rentes  et  les  pos- 
sessions. 

J'avoue  que  la  plupart  des  historiens  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  soutiennent  que 
leur  fondateur  ne  se  trouva  point  à  ce 
chapitre  des  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
François,  sur  ce  qu'ils  prétendent  que  saint 
Dominique  était  pour  lors  en  Espagne;  et  à 
cause  que  ce  fait  est  rapporté  par  Wadding 
et  quelques  autres  historiens  de  l'ordre  des 
Mineurs,  le  P.  Kechac,  Dominicain,  par  une 
fade  raillerie  ,  dit  que  c'est  une  tradition 
grise;  mais,  sans  examiner  si  elle  est  grise 
ou  blanche  et  noire,  il  est  certain  qu'aucun 
des  écrivains  de  l'ordre  Je  Saint-Dominique 
ne  s'accorde  sur  le  temps  que  demeura  ce 
saint  en  Ex  pas  ne  ,  ni  dans  quelle  année  il  y 
fut  et  qu'il  en  revint,  le  nombre  de  ceux 
qui  la  mettent  en  1218  étant  plus  grand  que 
de  ceux  qui  prétendent  que  ee  fut  l'an  1219. 
puni  qu'il  en  soit ,  c'est  une  question  peu 
importante  de  «-avoir  si  ce  fut  à  l'exemple  de 
saint  Frauçois,  ou  de  son  propre  mouvement 
que  saint  Dominique  renonça  à  toutes  les 
rentes  et  les  possessions  dans  le  premier 
chapitre  général  qu'il  tint  à  Bologne  l'an 
12*0.  L'année  suivante  1221  il  y  tint  encore 
on  second  chapitre  général ,  où  Ton  divisa 
l'ordre,  qui  avait  déjà  soldante  couvents,  en 
huit  piovinces,  qui  forent  celles  d'Espagne, 
de  Toulouse  ,  de  France ,  de  Lombardie ,  de 
Rome,  de  l'rovence,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre, et  on  élut  pour  chaque  province  un 
provincial.  Le  chapitre  étant  Uni  ,  saiot 
Dominique  envoya  des  religieux  en  Ecosse, 
en  Irl.  ndc  et  dans  les  pays  du  Nord  jus- 
qu'en Norwége,  et  8"us  le  pèle,  et  dan«  le 
Levant,  jusque  dans  la  Palestine.  Il  alla 
ensuite  à  Mantoue,  à  ferrare,  à  Venise, 
d'où  il  retourna  à  Bologne,  où,  après  avoir 
travaillé  si  utilement  pour  le  bien  de  l'Eglise 
et  pour  l'établissement  de  son  ordre  ,  il 
termina  heureusement  ses  jours  dans  son 
second  couvent,  qu'on  appelait  pour  lors 
Saint-Nicolas  des  Vignes,  et  rendit  son  âme 
à  son  créateur  le  sixième  jour  d'août  l'an 
1221.  Le  cardinal  Hugolin,  légat  du  salnl- 
siége ,  fit  la  cérémonie  de  sa  sépulture ,  ac- 
compagné du  patriarche  d'Aquilée  ;  et  ee 
cardinal  ayant  été  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Grégoire  IX  le  canonisa  le  13  juillet 
123'+. 
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Voy.  Hcrnando  de  Castiglio,  Juan  Lopez, 
et  Anton,  «le  Kemesel,  H\$t.  de  San  Domingo, 
y  de  su  or  dm  de  Predieadorrs.  Ludov.Cabecas, 
Hist.  de  San  Domingo  s.  Thom.  Maluenda  , 
Annal,  ord.  Prœd.  Leand.  Albert,  de  Viris 
illustnb.  ord.  PrœdAïio.  Michel  Pio,  Vit.  de 
gli  Huomini  iUustri  diS.  Domenico.  et  Hi$t. 
delta  nobil.  progen.  de  S.  Domenicn.  Anton. 
Seneuo.  Chronic.  FF.  Pradicatorum.  et  Vit'. 
SS.  PP.  ord.  Prœd.  Vincent.  Maria  Fonlana, 
Monumcnta  Domini&ina,  Theatrum  Domini- 
canum,  et  Constitution.,  déclaration,  et  ordi- 
nation. Capitnlomm  Geneml.  ord.  Prœdicat. 
Scrapii.  Kazzi,  Vil.  de  primi  suncti  et  brati 
del  ord.  di  Predic.  et  Istoria  de  gli  Huomini 
HI  us  tri  del  ord.  de  Prédicat.  Je.in  de  Rcchac, 
Vies  de  suint  Dominique  et  de  ses  premiers 
compagn.  Jacob  Percin,  Monumenta  Conven- 
lus  Tolosani  ord.  Prœdicat.  Jean-Baptiste 
Feuillet  et  Thomas  Souéges  ,  Année  Domi- 
nicaine. Silvesir.  Maruli.  Mar.  Océan,  di  lutl. 
gli  H'ligion.  Pietro  Crecenz ,  Presidio  Ro- 
vmno.  Pauolo  Morigia  ,  Hist.  dell'origin.  di 
lutte  le  Religioni.el  Hermanl,  Hist.  des  Ordr. 
religieur,  tom.  il.  Giry  el  Baillet,  Vies  des 
saints,  k  août. 

§  II.  Du  grand  progrès  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  et  des  dignités  et  offices  atta- 
chés à  cet  ordre. 

Après  la  mort  de  saint  Dominique,  les 
religieux  de  son  ordre  s'assemblèrent  à 
Paris  l'an  1222  dans  un  chapitre  général, 
pour  lui  donner  un  successeur,  et  élurent  le 
bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  plus  do  deux  ans  et  trois  mois 
qu'il  fût  dans  cet  ordre;  mais  son  insigne 
piété  et  son  grand  mérite ,  qui  l'avaient  déjà 
élevé  è  la  charge  de  provincial  de  Lombar- 
die,  le  firent  encore  choisir  do  tous  les  frères 
pour  les  gouverner  en  qualité  de  général.  Il 
envoya  après  sou  élection  des  religieux  en 
Allemagne  ,  où  ils  fondèrent  de  nouveau 
quatre  couvents.  Il  en  envoya  d'autres  dans 
la  terre  sainte  ,  où  ils  fondèrent  en  peu  de 
temps  cinq  autres  couvents;  et,  le  nombre 
s'augmentant  d«  jour  en  jour,  on  érigea 
quatre  nouvelles  provinces  dans  le  chapitre 
général  qui  fut  tenu  à  Paiis  l'an  1228  : 
savoir,  les  provinces  de  Grèce,  de  Pologne, 
de  Danemark,  et  de  terre  sainte.  Il  défendit 
très-élroitemenl  à  tous  les  religieux  de  man- 
ger do  la  viande ,  ni  rien  de  cuit  avec  la 
viande,  même  dans  les  maladies,  sans  per- 
mission de  leurs  supérieurs  ;  mais  cette 
grande  rigueur  a  été  modérée  dans  la  suite 
dans  le  chapitre  qui  se  tint  aussi  à  Paris 
l'an  1236.  Il  déclara  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  passer  en  terre  sainte.  En  effet ,  il 
s'embarqua  pour  ce  voyage  ;  mais,  à  la  vue 
du  port  d'Acre,  comme  le  vaisseau  <  lait  près 
d'y  entrer,  une  grande  tempête  s'éleva  qui 
le  fit  submerger,  et  le  bienheureux  Jourdain 
avec  ses  compagnons  y  périt  après  avoir 

Îrouverué  Tordre  pendant  quinze  ans.  Ce  fut 
ai  qui  poursuivit  la  canonisation  de  saint 
Dominique,  dont  il  transféra  les  précieuses 
reliques  dans  un  tombeau  de  marbre. 
■  Saint  llaymond  de  Peguaforl  lui  succéda 


dans  le  gouvernement  de  l'ordre ,  ayant  été 
élu  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  aussi 
à  Paris  l'an  1237.  11  rédigea  par  écrit  les 
constitutions  ;  il  leur  donna  une  meilleure 
forme,  et  les  divisa  en  deux  parties.  Dans  le 
premier  chapitre  général  qu'il  tint ,  il  (il  re- 
cevoir une  ordonnance  qui  portait  qu'il  serait 
permis  aux  généraux  do  se  démettre  de  leur 
office  quand  bon  leur  semblerait ,  et  qu'on 
serait  tenu  d'accepter  leur  démission  :  c'est 
pourquoi,  profilant  de  cette  ordonnance,  il 
renonça  au  gcncralat  dans  un  autre  chapitre 
qu  il  tint  Tannée  suivante.  Onlui  donna  pour 
successeur  Jean  de  Waldesusen  en  Wesl- 
phalie,sous  le  gouvernement  duquel  Tordre 
fit  de  nouveaux  progrès,  ayant  fondé  trente- 
quatre  couvents.  Il  y  eut  cinquante-quatre 
établissements  sous  le  généralat  du  bien- 
heureux Humbert,  cent  vingt-cinq  sous  celui 
du  bienheureux  Jean  de  Verceil ,  et  le  nom- 
bre des  couvents  s'est  tellement  multiplié 
sous  les  autres  généraux,  que  Tordre  est 
présentement  divisé  en  quarante-cinq  pro- 
vinces ,  dont  il  y  en  a  une  sou*  le  titre  de 
Sainte-Croix  des  Indes  occidentales  ,  une 
sous  celui  de  Saint-Jacques  de  Mexique  dans 
l'Amérique,  une  de  Saint-Jean-Baptiste  dn 
Pérou ,  une  de  Saint-Vincent  de  Chiapa 
dans  l'Amérique  ,  une  de  Saint-Antonin  du 
nouveau  royaume  de  Grenade,  une  de  Nak- 
siran  dans  l'Arménie ,  une  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  martyre  de  Quito,  dans  l'Amérique; 
une  de  Saint-Laurent  de  Chili  au  royaume 
d  -  Chili,  aussi  dans  l'Amérique;  une  du 
Saint -Bosairc  des  Philippines  aux  Indes 
orientales ,  une  de  Saint-Hippolyte,  martyr 
d'Oxaca  ,  dans  l'Amérique  ,  et  une  des  lies 
Canaries;  ce  qui  fait  voir  combien  cet  ordre 
s'est  répandu  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Outre  ces  quarante-cinq  provinces , 
il  y  a  encore  douze  congrégations  ou  réfor- 
mesparliculièresgouvernéespar  des  vicaires 
généraux,  desquelles  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

Je  crois  bien  que  les  religieux  de  cet  ordre 
ont  aussi  passé  en  Ethiopie  dè<  l'an  1253  et 
qu'ils  y  ont  travaillé  à  la  conversion  des 
peuples  de  ce  pays-la,  comme  quelques  au- 
teurs du  même  ordre  le  prétendent,  alléguant 
pour  cet  effet  une  bulle  du  pape  Innocent  IV 
adressée  aux  religieux  qui  étaient  en  Elhio- 

fiie  et  en  d'autres  pays.  Mais  ce  que  dit  le 
\  Louis  d'Urrct  i  dans  l'Histoire  de  Tordre 
de  Saint-Dominique  en  Ethiopie  qu'il  a  com- 
posée en  espagnol  et  publiée  l'an  1611, 
n'est  pas  souienable.  11  prétend  que  ces 
religieux  y  ont  plusieurs  couvents,  dont  les 
principaux  sont  ceux  de  Plurimanos  el  d'Al- 
leluya  ;  que  dans  le  premier  il  y  a  toujours 
neuf  mille  religieux  et  plus  de  trois  mille 
ouvriers  et  serviteurs,  et  dans  celui  d'Aile» 
luya  sept  mille  religieux  ;  que  le  auuvenl  de 
Plurimanos  a  quatre  lieues  de  circuit;  qu'il 
contient  quatre-vingts  dortoirs,  que  chaque 
durtoir  a  une  grande  cour,  un  cloilre,  une 
bildioihèque,  une  sacristie  et  une  église  par- 
ticulière, où  tons  les  religieux  de  ce  dortoir 
disent  l'office  divin  pendant  la  semaine  ;  mais 
que  tous  les  dortoirs  sont  disposés  de  telle 
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sorte ,  qu'on  des  bouts  répond  de  plain-pied 
i  la  grande  église  où  tous  les  religieux  se 
trouvent  le  dimanche  pour  chanter  l'office  en 
commun,  et  que  l'autre  bout  répond  au  ré- 
fectoire, qui  a  deux  milles  de  longueur,  c'est- 
à-dire  une  lieue,  où  tous  les  religieux  man- 
gent ensemble  tous  les  jours  ;  que  dans  ce 
réfectoire  il  y  a  on  serviteur  pour  trois  tables, 
au  bout  desquelles  il  y  a  un  passoir  qui  ré- 
pond à  la  cuisine,  qui  est  aussi  commune 
poor  tous  les  religieux  ;  et  qu'il  y  a  un  grand 
et  tasie  cloître  proche  la  grande  église,  qui 
sert  à  faire  les  processions  ;  que  le  sacristain 
de  la  grande  église  donne  le  signal  pour  aller 
à  l'oflice,  et  qu  en  même  temps  les  sacristains 
des  églises  particulières  de  chaque  dortoir 
sonnent  aussi ,  afin  que  les  religieux  se 
rendent  dans  leurs  églises. 

Noos  croirions  ennuyer  le  lecteur  si  nous 
Toulions  rapporter  touies  les  fables  que  le 
P.  d'Urreta  débile  touchant  ce  couvent, 
•on  fondateur  saint  Thèclc-Aymanot ,  S. 
Thècle-Avaret,  sainte  Imale,  sainte  Claire, 
et  autres  saints  de  son  ordre,  à  ce  qu'il  pré- 
tend, et  toucha r.:  les  couvents  d'AUeluja  et 
de  Beningali.  Nous  en  avons  suffisamment 
parlé  dans  la  préface  qui  est  à  la  télé  du 

Eremier  volume  de  cette  Histoire;  de  telles 
ibles  ne  méritent  pas  d'être  réfutées,  mais 
nous  ferons  seulement  remaïquer  que  ce 
Thècle-Aymunot  que  les  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  s'attribuent,  et  dont  ils 
mettent  la  mort  l'an  1360,  vivait  l'an  «20, 
c'estr-à-dire  près  de  cinq  cent  cinquante  ans 
avant  la  naissance  de  leur  fondateur.  C'est 
ce  même  Thècle-Avmanol  qui  fut  le  restau- 
rateur do  la  vie  monastique  rn  Ethiopie, 
suivant  le  témoignage  de  M.  Lodolphe,  très- 
versé  dans  l'histoire  de  ce  pa vs  ;  et  le  cou- 
vent de  Plurimanos  est  sans  doute  celui  de 
Debra  Libanos,qui  fut  transféré  à  Bagendra, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs. 

Le  P.  Séraphim  Razzi,  qui  avant  le  P. 
Louis  d'Urreta  avait  donné  les  Vies  de  ce 
Thècle-Aymanol  et  de  quelques  autres  saints 
d'Ethiopie,  avoue  que  ce  qu'il  en  dit  n'est 
que  sur  le  rapport  de  deux  Ethiopiens  ou 
Abyssins,  qui  se  disaient  de  l'ordro  de  Saint- 
Dominique,  et  qui  furent  reçus  en  cette 
qualité  l'an  1513  dans  le  couvent  de  cet  or- 
dre à  Pisc,  d'où  ils  allèrent  à  Home,  où  l'un 
d'eux,  ayant  demeuré  près  de  trois  ans,  et 
ayant  appris  la  langue  italienne,  laissa  par 
écrit  la  description  de  ce  prétendu  couvent 
de  Plurimanos  et  de  celui  de  l'Alleluva*  avec 
les  vies  de  quelques  saints  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  qui  sont  morts  en  Ethio- 
pie, comme  des  saints  Thècle-Aymanot , 
fondateur  de  ce  beau  et  spacieux  monastère 
de  Plurimanos;  Tbècle-Avaret ,  Philippe, 
André,  Samuel,  et  des  s  linlcs  Imate,  Claire, 
et  quelques  autres.  Michel  Pio  dit  aussi  la 
même  chose,  et  le  P.  Louis  d'Urreta  recon- 
naît que  l'an  1515  il  y  en  eut  huit  qui  furent 
reçus  dans  le  couvent  de  Valence,  et  qui  ve- 
naient de  Rome.  Apparemment  que  de  ce 
nombre  était  cet  Abyssin  qui  avait  laissé  à 
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Rome  la  description  do  couvent  de  Plurima- 
nos, et  qui  avait  composé  les  Vies  de  cet 
saints  d'Ethiopie,  dont  il  laissa  aussi  des 
mémoires  en  Espagne  qui  ont  servi  au  P. 
Louis  d'Urreta  à  composer  son  Histoire. 
Ainsi  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  sur 
la  bonne  foi  de  quelques  Abyssins  inconnus, 
sans  crédit  et  sans  autorité,  les  PP.  Razzi, 
d'Urreta,  Pio  et  les  autres  historiens  de  cet 
ojdre  aient  débité  de  telles  fables. 

Mais  quoique  nous  n'accordions  pas  à 
l'ordre  de  Saint-Domi-iique  Thècle-Ayma- 
nol, Thècle-Avaret,  et  les  mitres  saints  d'E- 
thiopie dont  parlent  les  liisi  >r  f»ns  de  cet  or- 
dre, ce  ne  sera  lui  rien  diminuer  de  la  gloire 
qu'il  a  acquise  d'avoir  donné  un  nombre  in» 
Uni  de  martyrs,  de  saints  pontifes,  de  con- 
fesseurs It  de  saintes  vierges.  Outre  les 
grands  personnages  qoe  leur  science,  leur 
mérite  et  leur  vertu  ont  élevés  aux  premiè- 
res dignités  de  l'Eglise,  on  y  compte  trois 
papes,  qui  sont  Innocent  V.  Benoit  IX  et 
saint  Pie  V,  canonisé  l'an  1712  par  le  pape 
Clément  XI;  plus  de  soixante  card  naux, 
plusieurs  patriarches,  près  de  cenlcinquante 
archevêques,  et  environ  huit  cents  évéques, 
outre  les  maîtres  du  sacré  palais,  dont  l'of- 
fice a  toujours  été  exercé  par  un  religieux 
de  cet  ordre,  depuis  que  saint  Dominique  en 
fut  revêtu  le  premier  par  le  pape  Hono- 
rius  III  l'an  1218. 

Ce  qui  donna  lieu  a  l'érection  de  cet  of- 
fice fol  que  saint  Dominique  ayant  obtenu 
du  pape  Hororius  le  couvent  de  Sainte-Sa- 
bine avec  une  part  e  du  palais  de  ce  pontife 
pour  servir  de  demeure  à  ses  religieux  (1), 
comme  nous  avons  dit  dans  le  paragraphe 
précédent,  il  fut  sensiblement  louche  de  ce 
que,  pendant  que  les  cardinaux  et  les  minis- 
tres de  la  cour  étaient  avec  le  pape,  leurs 
domestiques  s'amusaient  à  jouer  et  à  perdre 
leur  temps  ;  c'est  pourquoi  il  conseilla  au 
pape  de  préposer  quelqu'un  pour  leur  faire 
des  instructions.  Le  pape  approuva  ce  con- 
seil et  chargea  saint  Dominique  de  cet  em- 
ploi. Ce  ."-aint  leur  expliqua  les  Epilres  de 
saint  Paul;  et  ses  instructions  eurent  un 
succès  si  heureux,  que  le  pape  voulut  que 
l'on  continuât  à  l'avenir  ces  instructions,  et 
que  cet  emploi  fût  donné  à  un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  prendrait 
la  qualité  de  maître  du  sacré  palais,  ce  qui  a 
été  pratiqué  jusqu'à  présent;  mais  le  maître 
du  sacré  palais  ne  fait  plus  ces  instructions 
aux  domestiques  des  cardinaux,  il  ne  les 
fait  qu'aux  domestiques  du  pape,  qu'il  est 
obligé  d'instruire  dans  les  choses  de  la  foi, 
le  carême,  l'avenl  et  les  fêtes  principales  ; 
ou  bieu  il  le  fait  faire  par  ses  compagnons. 

Les  papes  ont  dans  la  suite  accordé  beau- 
coup d  honneurs  et  de  prééminences  aux 
maîtres  du  sacré  palais.  Eugène  IV,  ayant 
pourvu  de  cet  office  Jean  de  Turrecremala, 
qui  fut  ensuite  cardinal,  ordonna  par  une 
bulle  de  l'an  H36  que  les  maîtres  du  sacré 
palais  auraient  place  dans  la  chapelle  du 
pape  immédiatement  après  le  doyen  des  au- 


(1)  VuiMIM  Mar.  Fontana,  Sallabu$  Uagitt.  S.  Paiatii. 
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ditours  de  Rôle,  que  lui  «eul  examinerait  les 
ferra  ns  que  l'on  devait  faire  dans  cette  cha- 
pelle; que  personne  n'y  pourrait  prêcher,  à 
moins  qu'il  n'eût  été  uuramé  par  le  maître 
du  sacré  palais  ;  qu'au  cas  qu'il  fût  obligé 
de  s'absenter  de  Rome,  il  pourrait  arec  la 
permission  du  pape  substitnerquelque  aulre 
a  sa  place,  qui  jouirait  des  mômes  honneurs, 
et  que  personne  ne  pourrait  être  reçu  dons 
Rome  docleur  eu  théologie  sans  sa  permis  - 
•ion.  Calixte  III  confirma  l'an  !4o6  non-seu- 
lement le  droit  que  le  pipe  Butène  avait 
accordé  au  maître  du  sacré  palais  de  nom- 
mer ceux  qui  devaient  prêcher  dans  la  cha- 

felle  du  pape,  mais  il  lui  accorda  encore  co- 
ui  de  reprendre  publiquement  ces  prédica- 
teurs, même  en  présence  du  pape,  s'il  y 
avait  quelque  chose  de  réprébentible  dans 
leurs  discours. 

Léon  X  ordonna  que  l'on  ne  pourrait  rien 
imprimer  dans  la  ville  de  Rome  ni  dans  son 
district  sans  l'approbation  et  la  permission 
du  cardinal  vicaire  et  du  maître  du  sacré 
palais,  ce  qui  fut  confirmé  l'an  1620  par  le 
pape  l'aul  V,  et  Tau  162i  Urbain  VIII  défen- 
dit à  tous  eux  qui  auraient  composé  dans 
l'Etat  ecclésiastique  quelques  ouvrages  sur 
quelque  matière  que  ce  pût  être,  de  les  faire 
imprimer  en  pays  étranger  sans  la  même 
permission.  Mais  présentement  le  uiailre  du 
sacré  palais  ou  ses  compagnons  donnent 
scuU  la  permission  d'imprimer  les  livres.  11 
est  juge  dans  Rome  de  tous  les  imprimeurs, 
libraires  et  graveurs,  pour  ce  qui  regarde 
l'impression,  la  vente,  l'achat,  l'entrée  et  la 
sortie  des  livres  et  des  estampes.  Il  est  con- 
sulleur-nc  des  congrégations  du  Saint-Of- 
fice et  des  Rites.  Il  assiste  aussi  comme  pré- 
lat à  celle  de  l'Index  et  à  celle  qui  se  tient 
chez  le  cardinal  vicaire  pour  le  concours  des 
curés  de  Rome.  Il  nomme  des  compagnons 
qui  sont  aussi  religieux  de  son  ordre,  qui 
signent  les  permissions  pour  l'impression 
des  livres,  et  fout  la  visite  chez  les  libraires, 
et  il  a  lo  titre  de  rôvcreiidissime,  que  les 
cardinaux  mêmes  lui  donnent.  Le  pape 
Pic  V  fonda  pour  son  entretien  un  cauonicat 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  avec  le 
titre  de  théologal,  par  une  bulle  de  l'an  1570, 
et  il  eu  pourvut  Thomas  Menrique,  pour 
lors  maître  du  sacré  palais;  ma: s  après  la 
mort  de  Menrique,  Sixte  V,  par  uno  aulre 
bulle  de  l'an  lî>86,  révoqua  celle  de  Pic  V, 
voulant  que  cette  prébende  fût  possédée  par 
un  ecclésias  ique  ;  ei  par  la  même  bulle  il 
donna  au  maître,  du  sacré  palais  une  pen- 
sion de  trois  cents  écus  romains  sur  l'ab- 
baye de  Sainte-Marie  de  Terrelo  de  l'ordre 
de  Saint-Rasile,  au  royaume  de  Naples,  que 
le  cardinal  Ruslicucci  possédait  en  com- 
mende  ;  voulaut  que  celte  pension,  dont  les 
maîtres  du  sacré  palais  oui  toujours  joui, 
fût  exemple  de  toutes  charges  et  imposi- 
tions, sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Le 
pape  lui  eulrelieni  aussi  un  carrosse. 

Nous  avous  dit  ci-devant  que  le  pape  Eu- 
gène IV  avait  ordonné  l'an  1V3J  que  le  maî- 
tre du  sacré  palais  aurait  place  dans  la  cha- 
pelle papale  immédiatement  après  le  doyen 
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des  auditeurs  de  Roi*  ;  mais  l'as  16SS  Alexan- 
dre VII  m  donna  qu'il  aurait  séance,  tant 
dan*  la  chapelle  du  pape  qu«  dans  les  céré- 
monies, après  les  auditeurs  de  Rote,  «t  qu'il 
aurait  le  pas  devant  loua  les  clercs  de  la 
chambre  apostolique,  <t ui  sont  eoesine  les 
conseillers  du  eoo»eil  de*  finances  du  pape; 
et,  afin  que  l'on  voie  l'autorité  que  le  maître 
du  sacré  palais  exerce  dans  Rome,  nous  rap- 
porterons ici  l'ordonnance  que  chaque  maî- 
tre du  sacré  palais  publia  lorsqu'il  est  nou- 
vellement pourvu  de  cet  office. 

Ordonnance  du  maitre  du  sacré  palais.  — 
1.  L'expérience  ayant  fait  connaître  la  gran- 
deur du  préjudice  et  du  danger  que  cause 
la  lecture  des  livre*  défendus,  A  la  pureté  de 
la  foi  et  aux  bonnes  moeurs,  noe  sans  of- 
fenser la  divine  majesté,  cl  au  détriment  de 
l'âme  ;  par  ordre  exprès  et  commission  de 
notre  très-saint  père  le  pape  N.  le  irère  N., 
maitre  du  sacré  palais,  juge  ordinaire,  etc., 
commande  et  défend  par  la  présente  ordon- 
nance, sous  peine  de  la  périodes  livres,  do 
trois  cents  écus  d'amende  el  aulre  peine 
corporelle,  à  imposer  à  sj  volonté  (outre  les 
censures  et  peines  contenues  dans  los  saints 
canons,  l'Index  des  livres  défendus;  la  bulle 
In  Cœna  Dominé  ,  et  autres  constitutions 
apostoliques),  que  personne  n'ait  la  har- 
diesse de  porter  dans  Rome  et  hors  de  Rome, 
de  retenir,  acheter,  vendre,  doaaer  et  prê- 
ter aucun  livre  défendu  el  suspect,  sous 
quoique  titre  que  ce  soit,  sans  sa  permission 
expresse  et  par  écrit.  Et,  au  cas  que  quel- 
qu'un porte  a  un  libraire  un  livre  défendu, 
Sa  Révereadissime  Paternité  ordonne  que  lé 
libraire  le  retiendra  en  présence  d  un  autre 
libraire  son  voisin  el  de  deux  témoins,  et 
que  dans  le  terme  de  huit  jours  il  le  portera 
à  Sa  Révéreadissime  Paternité  ou  à  ses  com- 
pagnons, ce  qui  s'entend  aussi  des  mômes 
libraires,  en  quelque  autre  manière  que  ce 
puisse  être,  sous  la  même  peine. 

IL  De  plus,  par  la  présente  ordonnance, 
6a  Révércndissime  Paternité  révoque  toutes 
les  permissions  qui  ont  été  ci-devant  don- 
nées par  les  maîtres  du  sacré  pelais,  tant  de 
vive  voix  que  par  écrit,  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  déclarant  que  ceux  qui  vou- 
draient s'en  servir  encourront  les  mêmes 
peines  que  ceux  qui  retiennent  des  livres 
défendus  sans  permission. 

III.  Que  toutes  sortes  de  livres,  histoires, 
oraisons,  alraanachs,  images,  ou  figures  et 
quelque  aulre  chose  imprimée,  si  petite 
qu'elle  puisse  être,  que  l'on  apportera  à 
Rome,  seront  consignés  4  la  douane  ou  pré- 
sentés à  Sa  Révérendissime  Paternité  ou  à 
ses  compagnons  pour  en  avoir  la  permis- 
sion, el  que  les  catalogues  des  livres  qui 
sortiront  de  Rome  seront  faits  avec  fidélité, 
en  mettant  le  litre  de  chaque  livre,  le  nom 
de  l'auteur,  le  lieu  et  Tannée  de  l'impres- 
sion, cl  qui  eu  a  été  l'imprimeur,  sons  peine 
de  confiscation  des  livres,  et  de  cinquante 
ecus  d'amende,  plus  ou  moins,  selon  la  qua- 
lité des  livres  et  du  délinquant. 

IV.  Qu'aucun  charlatan  n'ait  la  hardiisse 
de  porter  cl  vendre  à  Rome  aucune  chose 
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avec  recettes,  si  auparavant  il  n'a  montré 
lesdites  recolles  à  6a  Révérendissime  Pater» 
nilé  on  à  ses  compagnons,  qui  les  approu- 
veront ou  les  feront  approuver  par  d'autres, 
sous  peine  de  confiscation  de  tout  ce  qu'il 
nur  i  à  vendre,  et  de  vingt-cinq  écus  d'a- 
mende. 

V.  Que  les  courriers  et  postillons  qui  se» 
ront  chargés  de  livres,  si  petits  qu'ils  soient, 
et  pour  toute  sorte  de  personnes  de  quoique 
état,  qualité,  condition  cl  prééminence  qu  el- 
les puissent  être,  »  oit  dedans  no  hors  de 
home,  soient  tenus  de  les  montrer  premiè- 
rement au  maître  du  sacré  palais  ou  à  ses 
compagnons,  ou  de  les  laisser  à  la  douane, 
sous  peine  de  cinquante  écus  d'amende  et  de 
Irois  traits  de  corde  (1). 

VI.  Qu'aucun  douanier  de  Rome,  soit  de 
terre,  soit  de  rivière,  ne  soit  assez  hardi 
pour  délivrer  les  livres  qui  sont  consignés  à 
la  douane  sans  ladite  permission,  ce  qui 
doit  être  aussi  observé  par  les  commis  des 
portes  sous  les  mêmes  peines. 

VII.  Qu'aucun  batelier,  marinier,  voilu- 
rier,  courrier  etroulier,  ne  rende  aux  librai- 
res cl  autres  personnes  les  livres  dont  ils 
auront  été  chargés,  avant  que  d'avoir  dé- 
claré à  la  douane  ce  qu'ils  portent,  sous 
peine  de  cinquante  écus  d'amende  ;  s'il  se 
trouve  que  l  on  ait  délivré  quelque  chose 

Î|ui  concerne  l'office  du  maître  du  sacré  pa- 
ais,  et  autres  cinquante  rcus  d'amende  et 
confiscation  de  la  marchandise  pour  celui 
qui  l'aura  reçue. 

VIII.  Que  personne  ne  paisse  venJrc  par 
la  ville,  livrets,  histoires,  oraisons,  alma- 
nachs,  lettres,  images  ou  ligures,  ou  quel- 
que autre  chose  imprimée,  si  petite  qu'elle 
soit,  même  de  la  musique,  ou  les  exposer  en 
Tente  sur  les  boutiques  ou  dans  les  places 
publiques,  ou  dans  quelque  autre  lieu  de  la 
ville,  s'il  n'est  libraire  de  profession,  on  s'il 
n'a  permission  du  maître  du  sacré  palais  ou 
de  ses  compagnons.  Déclarant  que  les  re- 
lieurs et  papetiers  sont  compris  sous  le  nom 
de  libraire,  et  pour  ce  sujet  ils  ne  pourront 
vendre  aucun  livre,  soit  vieux  ou  nouveau, 
et  l<  s  relieurs  reler  aucun  livre  imprimé, 
s'ils  n'en  ont  permission,  et  s'ils  n'ont  tait 
le  serment  ordinaire  et  la  profession  de  foi, 
conformément  au  décret  de  f Index  des  livres 
défendus  ;  et  personne  ne  pourra  ouvrir 
boutique  d'imprimeur  et  de  libraire,  ou  exer- 
cer celte  profession,  s'il  n'est  approuvé  et 
reçu,  et  s  il  n'a  des  patentes  signées  de  Sa 
Révérendissime  Paternité  ou  de  ses  compa- 
gnons, sous  peine  de  confiscation  des  livres 
et  de  cinquante  écus  d'amende,  plus  ou 
moins,  selon  la  qualité  des  livres  et  du  dé- 
linquant, lesquelles  patentes  doivent  être 
renouvelées  à  chaque  changement  de  mat- 
tre  du  sacré  palais. 

IX.  Qae  les  héritiers  et  exécuteurs  testa- 
mentaires des  libraires  décédés,  ceux  qui 
voudront  vendre  leurs  propres  livres,  et  au- 
tres, ne  puissent  vendre  aucun  livre  de 
quelque  sorte  et  en  tel  nombre  que  ce  puisse 

(l)  Espèce  d'estrapade. 
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être,  les  montrer,  les  estimer,  ou  en  traiter 
avec  d'autres  pour  les  vendre,  on  en  dispo- 
ser en  quelque  autre  manière,  s'ils  n'en  ont 
obtenu  auparavant  ta  permission  du  maître 
du  sacré  palais  ou  de  ses  compagnons,  sous 
peine  de  confiscation  des  livres  et  de  200 
écus  d'amende. 

X.  Que  les  juifs,  regra  tiers,  et  autres  ar- 
tisans ne  puissent  vendre,  emprunter  et 
prendre  en  nantissement  aucune  espèce  de 
livres,  tels  qu'ils  puissent  être,  sans  la  per- 
mission du  maître  du  sacré  palais  ou  de  ses 
compagnons  ;  et  s'ils  en  ont  À  présent,  qu'ils 
aient,  dans  le  terme  de  hnit  jours,  à  en  don- 
ner un  catalogue  fidèle,  sous  peine  de  con- 
fiscation desdils  livres,  de  cinquante  écus 
d'amende,  et  aulre  peine,  même  corporelle, 
à  la  volonté  de  Sa  Révérendissime  Paternité. 
Que  s'il  arrive  que  dans  l'encan  des  juifs  et 
de  la  dépositairerie  de  la  chambre,  l'on  y 
vende  des  livres,  Sa  Révérendissime  Pater- 
nité ordonne  que  ceux  qui  les  vendront, 
après  en  avoir  obtenu  la  permission,  en 
donneront  avis  à  ta  communauté  des  librai- 
res, afin  qu'ils  puissent  se  trouver  a  ladite 
vent'»,  Si  Révérendissime  Paternité  ordou» 
nant  très-expressément  que  hors  de  l'encan 
l'on  ne  puisse  vendre  aucun  livre  mis  en 
séquestre  ou  en  nantissement,  sans  uno 
nouvelle  permission,  sous  la  même  peine 
ci-dessus  imposée. 

XI.  Que  tous  les  libraires  et  vendeurs  de 
livres  aient,  dans  le  terme  de  (rente  jours,  à. 
donner  au  maître  du  sacré  palais  ou  à  ses 
compagnons  un  inventaire  fidèle  par  ordre 
alphabétique  de  tous  les  livres,  tant  vieux 
que  nouveaux,  qu'ils  ont,  en  y  marquant  le 
nom  de  l'auteur,  le  titre,  l'imprimeur,  l'an- 
née et  le  lieu  de  l'impression,  et  le  nombre 
des  volumes  de  chaque  sorte,  lequel  inven- 
taire soit  signé  de  leur  main,  cl  qu'ils  en 
retiennent  un  double  de  leur  côté;  et  quo 
dans  ledit  terme  chaque  libraire  ait  à  se 
présenter  en  personne  pour  se  faire  écrire 
sur  le  livre  que  l'on  retiendra  pour  cet  effet 
dans  l'office  du  maître  du  sacré  palais,  où 
seront  marqué ^  tous  les  noms  des  libraires 
et  vendeurs  de  livres  qui  auront  la  permis- 
sion d'exercer  ceite  profession.  Passé  ce 
temps,  l'on  procédera  contre  ceux  qui  ne  se 
seront  pas  présentés,  comme  vendant  sans 
permission ,  et  ils  encourront  les  peines 
portées  dans  l'article  VIII. 

XII.  Pareillement,  Sa  Révérendissime  Pa- 
ternité ordonne  aux  graveurs,  imprimeurs 
et  marchands  d'est, irapes  en  taille  douce  ou 
en  bois,  de  se  présenter  dans  le  même  temps 
cl  de  donner  on  catalogue  de  toutes  les  es- 
tampes qu'ils  ont  dans  leurs  boutiques,  avec 
le  nom  de  l'auteur,  de  l'imprimeur  et  du  lieu 
où  elles  ont  été  imprimées,  et  de  se  faire 
écrire  dans  le  même  livre,  sous  les  mêmes 
peines. 

XIII.  Qu'aucun  médailliste,  fondeur,  gra- 
veur de  cachets,  tant  en  acier  qu'en  fer, 
bronze  ou  autre  matière,  ne  soit  assez  hardi 
de  graver,  fondre  et  jeter  en  moule  aucune 
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figure,  soit  sacrée  ou  profane,  avec  des  let- 
tres ou  sans  lettres,  s'il  n'en  a  la  permission 
do  maitre  da  sacré  palais  ou  de  ses.compa- 
gnons,  ce  qui  se  doit  entendre  aussi  de  tous 
ceux  qui  fout  des  coins,  poinçons  et  autres 
instruments  pour  frapper  et  marquer  lcsdiles 
figures  ou  lettres,  sous  peine  de  deux  cents 
écus  d'amende,  de  trois  (rails  de  corde,  de 
suspension  de  l'exercice  de  sa  profession,  et 
autres  peines  arbitraires,  selon  la  faute  du 
coupable;  et  que  dans  le  terme  d'un  mois  ils 
se  présentent  tous  devant  le  maître  du  sacré 
palais  ou  ses  compagnons,  avec  la  liste  des 
figures  cl  lettres  qui  sont  gravées  dans  leurs 
coins,  afin  que  l'on  mette  au  bas  la  permis- 
sion de  pouvoir  s'eu  servir  dans  leur  profes- 
sion. 

XIV.  Que  tous  les  libraires  aient  à  porter 
au  maître  du  sacré  palais  un  exemplaire 
relié  ou  broché  de  tous  les  livres  nouvelle- 
ment imprimés  ou  réimprimés  qui  viendront 
dans  Rome,  de  manière  qu'on  les  puisse  lire 
aisément,  afin  qu'ayant  été  examinés  et  ap- 
prouvés pour  bons,  ou  les  puisse  rendre  aus- 
sitôt au  libraire  qui  les  aura  donnés,  et  qu'il 
puisse  retirer  les  autres  de  la  même  sorte 
qui  resteront  pendant  ce  temps- là  à  la 
douane,  et  qui  ne  pourront  être  délivrés 
qu'avec  la  permission  de  Sa  Révérendissime 
Paternité  ou  de  ses  compagnons  déclarant 
que  tous  les  ordres  qui  seront  donnés  par 
son  compagnon,  en  pareil  cas,  aux  garçons 
des  libraires  en  l'absence  de  leurs  maîtres, 
obligeront  les  maîtres  comme  s'ils  leur 
avaient  été  signifiés  à  eux-mêmes. 

XV.  Que,  dans  le  même  terme  d'un  mois, 
tous  les  imprimeurs  aient  à  se  préseuter 
aussi  en  personne  pour  se  faire  inscrire 
dans  le  mémo  livre  des  libraires  et  graveurs, 
et  qu'aucun  ne  puisse  de  nouveau  ouvrir 
une  imprimerie,  s'il  n'a  fait  auparavant  le 
même  serment  que  les  libraires,  sous  les 
mêmes  peines. 

XVI.  Qu'aucun  imprimeur  public  ou  par- 
ticulier n'ait  la  témérité  d'imprimer  ou  réim- 
primer aucun  livre,  manuscrit,  ou  quelque 
amre  chose,  si  petite  qu'elle  soit,  sans  la 
permission  par  écrit  de  Sa  Révércndissimo 
Paternité  ou  de  ses  compagnons,  ni  qu'il  soit 
assez  hardi  de  changer,  ajouter  ou  diminuer 
une  seule  parole,  ni  de  metire  que  l'impres- 
sion soit  faite  en  un  autre  lieu  qu'à  Rome. 
Sa  Révérendissime  Paternité  veut  que  l'im- 
pression soit  conforme  à  la  copie  qui  lui 
aura  été  donnée  signée,  et  qu'il  ne  rende 
point  publique  l'impression  jusqu'à  ce  que 
le  maitre  du  sacré  palais  ou  ses  compagnons 
ail  collationné  ladite  impression  sur  la  copie 
signée  de  l'un  d'eux,  laquelle  copie  restera 
toujours  dans  l'office  du  sacré  palais,  et  doit 
être  signée  do  la  propre  main  de  l'auteur, 
avec  la  permission  de  débiter  le  livre.  Ël  en 
cas  que  ce  qui  aura  été  signé  par  le  maître 
du  sacré  palais  et  qui  aura  été  donné  à  l'im- 
primeur ne  fût  pas  imprimé,  l'imprimeur 
devra,  avant  de  rendre  la  copie  à  l'auteur, 
la  redonner  au  maître  du  sacré  palais,  afin 
d'effacer  la  permission  qu'il  avait  donnée, 
de  peur  que  quand  on  le  voudra  imprimer 


on  n'ajoute  quelque  chose ,  et  afin  qu'il 
puisse  être  examiné  de  nouveau  avec  une 
nouvelle  approbation,  sous  peine  de  confis- 
cation des  exemplaires  et  de  cinquante  écus 
d'or  d'amende. 

XVII.  Que  tons  les  imprimeurs,  libraires, 
graveurs,  marchands  de  livres  ou  d'estam- 
pes, douaniers,  médaillistes,  courriers,  pos- 
tillons, gardes  et  portiers  des  portes  de  la 
ville,  afin  qu'ils  ne  puissent  ignorer  ce  qui 
est  contenu  dans  la  présente  ordonnance  et 
qu'ils  obéissent  ponctuellement  à  ce  qui  leur 
est  commandé,  aient  à  afficher  dans  leurs 
boutiques,  imprimeries,  douanes  et  autres 
lieux  où  ils  exercent  leurs  offices  publique- 
ment, une  copie  de  la  présente  ordonnance, 
sous  peine  de  cinq  écus  d'amende  pour  cha- 
que fois  qu'ils  seront  trouvés  sans  ladite 
ordonnance;  et  de  plus  les  libraires  sont 
obligés  sous  la  même  peine  d'avoir  l'Index 
des  livresUéfendus. 

XVIII.  Toutes  lesquelles  choses  sont  or- 
données et  commandées  sous  lesdites  amen- 
des, applicables  partie  en  œuvres  pieuses, 
partie  aux  dénonciateurs,  qui  ne  seront  point 
nommés,  Sa  Révérendissime  Paternité  se 
réservant  de  diminuer  ou  d'augmenter  les- 
dites peines,  et  de  les  étendre  mé  ne  jusqu'à 
punition  corporelle,  suspension  et  privation 
de  la  profession,  et  de  bannissement,  selon 
la  qualité  du  crime  et  des  personne-*,  les- 
quelles peines  seront  encore  augmentées  à 
l'égard  de  ceux  qui  feront  récidive,  et  l'on 
procédera  contre  les  transgresseurs  avec  la 
dernière  rigueur. 

Voulant  que  la  présente  ordonnance,  qui 
sera  affichée  et  publiée  à  Rome  aux  lieux 
accoutumés,  oblige  un  chacun  comme  si  elle 
lui  avait  été  signifiée  personnellement.  Don- 
né  au  palais  apostolique,  etc. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Français  qui  ont  été 
pourvus  de  cet  office.  Le  premier  fui  Hugues 
Seguin  de  Billiom  en  Auvergne,  qui  le  fut 
par  Marlin  IV  l'an  1281.  Le  pape  Nicolas  IV, 
l'an  1288,  le  fit  cardinal,  et  il  fut  ensuite  ar- 
chevêque de  Lyon.  Guillaume  de  Bayonne 
succéda  à  Hugues  Séguin  dans  cet  office, 
qu'il  exerça  sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV 
et  sous  celui  de  Clément  V,  qui  le  lit  aussi 
cardinal  Tan  1312.  Guillaume  Gavant  de 
Laon  l'exerça  sous  le  pontificat  du  même 
Clément  V;  il  fui  archevêque  de  Vienne,  en- 
suite archevêque  de  Toulouse.  Raimond  Re- 
quin de  Toulouse  fut  pourvu  de  cet  office 
par  le  pape  Jean  XXII;  il  fut  ensuite  évéque 
de  Nimcs  et  patriarche  de  Jérusalem.  Jean 
de  Lemoy,  confesseur  de  Philippe  IV,  roi 
de  France,  fut  aussi  pourvu  de  cet  office  par 
le  même  Jean  XXII,  l'an  1323;  mais  il  mou- 
rot  la  même  année,  et  eut  pour  successeur 
Durand  de  Saint-Portien,  qui  fut  évéque  du 
Puy  et  de  Me~iux.  Jean  XXU  conféra  encore 
cet' office  à  Dominique  Grenier  de  Toulouse, 
qui  fut  ensuite  évéque  de  Pamiers.  Le  même 
pape  pourvut  encore  de  cet  office  Pierre  de 
Pirelo,  que  Benoit  XII  fit  dans  la  suite  évé- 
que de  Mirepoix.  Raymond  Durand  l'exerça 
sous  le  pontificat  du  même  pape.  Jean  Mor- 
laud  fut  maître  du  sacré  palais  sous  le  non- 
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tiflcat  de  Clément  VI;  il  fut  ensuite  général 
se  son  ordre,  et  mourut  cardinal  l'an  1358. 
Guillaume  Sudre,  son  successeur,  exerça 
•usai  cet  office  sous  le  pontifical  du  même 
Ciémenl  VI.  Urbain  V  le  fit  cardinal  l'an 
1363,  et  évéque  de  Marseille  l'an  1369.  Ni- 
colas de  Saint-Saturnin  de  Clermonl  fut  le 
dernier  Français  qui  exerça  cet  office,  dout 
il  fut  pourvu  par  le  pape  Grégoire  XI  l'an 
1370,  et  il  mourut  l'an  1382.  Outre  ces  car- 
dinaux dont  nous  venons  de  parler,  qui  ont 
été  maîtres  du  saeré  palais,  il  y  a  eu  encore 
les  cardinaux  Annibaldi,  Slatius  de  Dalis, 
de  Caseneuve,  de  Turrecremala,  de  Badia, 
Galamini,  Michel  Mazarin,arclicvéqucd'Aix  ; 
Capisucci  et  Ferrari,  qui  ont  aussi  exercé  cet 
office. 

L*n  office  qui  est  encore  exercé  par  un  re- 
ligieux de  cet  ordre  en  plusieurs  provinces, 
et  qui  lai  donne  beaucoup  d'autorité,  est  ce- 
loi  d'inquisiteur.  Cet  emploi  était  demeuré 
attaché  a  l'épiscopat  jusqu'à  la  fin  du  dou- 
zième siècle;  mais,  comme  tout  était  en 
tronble  dans  l'Eglise,  où  les  hérésies  se  mul- 
tipliaient; que  les  hérétiques  devenaient  trop 
poissants,  et  que  les  discours  des  prédica- 
teurs et  des  missionnaires  qu'on  envoyait 
pour  les  convertir  étaient  inutiles,  le  pape 
Innocent  III  établit  (selon  quelques-uns)  un 
nouveau  tribunal  qui  regardait  les  matières 
de  la  foi,  pour  punir  sévèrement  les  béréti- 

3ues,  et  qui  fut  appelé  l'Office  de  l'inquisi- 
oo  ;  et  comme  les  hérétiques  albigeois  fai- 
saient de  grands  désordres  dans  le  Langue- 
doc, le  pape  nomma  pour  inquisiteur  saint 
Dominique,  qui  y  travaillait  pour  lors  à  la 
conversion  de  ces  hérétiques.  Hais  les  bis- 
toriens  de  son  ordre  ne  sont  point  d'accord 
touchant  l'année  que  ce  tribunal  fut  établi; 
plusieurs  auteurs  prétendent  que  saint  Do- 
minique n'exerça  point  cet  emploi,  et  que  ce 
ne  fut  que  l'an  1233  que  le  pape  Grégoire  IX. 
attribua  le  tribunal  de  l'inquisition  de  Tou- 
louse aux  religieux  de  son  ordre,  qui  est  le 
premier  qui  ait  été  établi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inquisition  passa  en 
Pologne,  en  Italie  et  en  plusieurs  autres 
provinces,  où  les  Dominicains  exercèrent 
l'office  d'inquisiteurs.  Mais  ces  offices  étant 
passés  en  d'autres  mains  dans  la  plupart  de 
ces  provinces,  ils  ne  leur  sont  restés  qu'en 
quetques  lieux  d'Italie ,  où  ils  l'exercent 
avec  autorité  dans  trente-deux  tribunaux, 
en  autant  de  villes,  aussi  bien  que  dans  celle 
d'Avignon  et  de  Cologne,  mais  seulement  en 

Îualilé  d'inquisiteurs  provinciaux,  et  comme 
èlégués  des  cardinaux  qui  composent  la 
congrégation  du  Saint-Office  à  Rome,  et  qui 
sont  inquisiteurs  généraux.  Autrefois  le  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saint-Dominique  nom- 
mait ces  inquisiteurs  ;  mais  présentement 
fis  sont  institués  par  le  pape  ou  par  la  con- 
grégation du  Saint-Office.  Celte  congréga- 
tion, par  on  privilège  accordé  à  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  se  lient  an  couvent  de  la 
Minerve,  tous  les  mercredis,  daus  l'apparte- 
ment du  général  de  cet  ordre,  qui  y  assiste 
avec  le  maître  du  sacré  palais  et  le  commis- 
saire du  Saint-Office,  qui  est  aussi  religieux 
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du  même  ordre ,  et  qui  rail  sa  demeure  or- 
dinaire dans  le  palais  do  Saint-Office.  Le 
secrétaire  de  la  congrégation  de  Vlndex  des 
livres  défendus  ,  composée  de  plusieurs  car- 
dinaux ,  est  toujours  aussi  de  l'ordre,  de 
Saint-Dominique. 

Il  y  a  encore  à  présent  deux  inquisitions 
en  France,  l'nne  à  Toulouse  et  l'autre  à 
Carcassonne,  mais  sans  autorité.  Les  Domi- 
nicains ne  laissent  pas  toujours  de  se  faire 
pourvoir  par  le  roi  des  offices  d'inquisiteurs. 
Ils  ont  même  quelques  appointements,  mais 
ce  sont  des  titres  seulement  sans  aucune 
fonction.  L'inquisition  de  Toulouse  est  la 
première  qui  ail  été  établie,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus.  Les  inquisiteurs,  après 
avoir  perdu  leur  autorité)  et  que  ce  tribunal 
fut  tomlié  en  décadence,  ont  néanmoins  re- 
tenu assez  longtemps  le  droit  qui  leur  avait 
été  donné  à  leur  établissement,  qui  était  de 
se  faire  apporter  tous  les  ans  le  scrutin  de 
l'élection  des  capitouls  de  Toulouse  pour 
l'examiner  et  pour  voir  si  parmi  ceux  qui 
avaient  été  élus  il  n'y  en  avait  point  quel- 
ques-uns suspects  d'hérésie  ;  mais  c>:  droit 
leur  fut  été  vers  l'an  16M>  par  un  arrêt  du 
conseil,  et  fut  attribué  à  l'archevêque  de 
Toulouse  Charles  de  Monchal  et  à  ses  suc- 
cesseurs. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  parler  de  toutes 
les  personnes  illustres  de  cel  ordre,  puisque 
Michel  Pio,  Léaudre  Albert  et  plusieurs 
historiens  du  même  ordre  nous  en  ont  donné 
des  volumes  entiers.  Personne  n'ignore  que 
saint  Thomas  d'Aqnin,  saint  Anlonin,  saint 
Vincent  Ferrier,  Albert  le  Grand,  Vincent 
de  iieauvais,  Louis  de  Grenade,  ont  été  des 
plus  beaux  ornements  de  cet  ordre,  qui  jus- 
qu'à présent  a  eu  soixante  généraux  qui 
sont  à  vie,  et  que  leur  grand  mérite  el  leur 
capacité  ont  élevés  à  celle  dignité.  Cependant 
il  y  en  a  eu  deux  qui  ont  élé  déposés  par 
autorité  du  sainl-siéte,  savoir,  Munio  de  Za- 
morra  par  le  pape  Nicolas  IV,  l'an  1292,  et 
Martial  Auribel,  Provençal,  par  le  pape 
Pie  II,  l'an  1462.  L'un  ne  sait  point  les  rai- 
sons que  ces  souverains  pontifes  eurent  de 
déposer  ces  généraux,  qui  étaient  d'une 
éminenle  vertu.  On  leur  rendit  néanmoins 
justice  dans  la  suite.  Munio  de  Zamorra, 
après  avoir  refusé  l'évéché  de  Galice,  fut 
contraint  par  le  pape  Célestiu  V  d'accepter 
celui  de  Palenza,  et  Martial  de  Provence  fut 
élu  une  seconde  fois  général  dans  le  chapitre 
qui  se  tint  à  Novarre  l'an  1&65. 

Le  schisme  qui  partagea  l'Eglise  en  1378, 
après  la  mort  du  pape  Grégoire  XI,  et  qui 
dura  quarante  ans,  divisa  aussi  cet  ordre. 
On  vit  dans  le  chapitre  général  tenn  à  Bo- 
logne en  1380  deux  généraux.  Les  provinces 
qni  reconnurent  pour  pape  Urbain  VI  élu- 
rent le  bienheureux  Raymond  de  Capoue 
pour  général,  et  déposèrent  Elie  de  Toulouse, 
qui  gouvernait  actuellement  Tordre,  à  qui 
les  provinces  de  France,  d'Espagne,  d'Ara- 
gon, de  Provence,  de  Sicile  et  de  delà  la 
Phare,  qui  reconnaissaient  pour  pape  dém- 
inent Vil,  prêtèrent  toujours  obéissance. 
Celles  qui  élurent  le  bienheureux  Raymond 
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de  Capoue  furent  les  provinces  d'Italie,  d'Al- 
lemagne, de  Hongrie,  d'Angleterre,  de  Po- 
logne, de  Grèce,  de  Dalmalie,  de  la  terne 
sainte,  de  Bohême  et  de  Saxe.  Après  la  mort 
de  ces  généraux,  chaque  parti  en  élisait  un, 
ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  14-18,  que  le  pape 
Martin  V'  réunit  tout  l'ordre  sous  le  P.  Léo» 
nard  de  Florence,  qui  avait  été  élu  par  les 
provinces  d'Italie  et  Us  autres  du  même 
parti,  avant  donné  l'évécbé  de  Gatane  A  Jean 
de  Poggio,  qui  était  reconnu  par  les  Fran- 
çais, par  les   autres  provinces  qui  leur 
étaient  unies,  et  même  par  saint  Vincent 
Ferrier.  Ce  fut  sous  le  généralat  du  P.  Bar- 
thélémy Tetier,  qui  succéda  au  P.  Léonard, 
que  l'ordre  commença  à  posséder  des  rentes 
et  des  biens  immeubles,  par  un  privilège  du 
mémo  Martin  V.  Les  généraux  font  présen- 
tement leur  séjour  ordinaire  à  Rome  dans  e 
couvent  de  la  Minerve,  qui  est  double,  l'un 
pour  les  religieux  de  la  province  de  Rome, 
et  l'autre  pour  les  étrangers  qui  se  trouvent 
à  Rome  chargés  des  affaires  de  leurs  provin- 
ces. C'est  da<is  ce  lieu  qu'est  l'appartement 
du  général,  qui  est  fort  spacieux.  Il  y  a  dans 
ce  couvent  une  riche  bibliothèque  qui  a  élé 
rendue  publique  l'an  1700  par  la  magnifi- 
cence et  la  libéralité  du  cardinal  Casanalte, 
qui  pour  l'augmenter  a  donné  la  sienne, 
composée  de  cinquante  mille  volumes  sans 
les  manuscrits,  aveo   un  fonds  de  quatre 
mille  écus  romains  de  revenu ,  voulant 
qu'une  partie  do  ce  revenu  s'employât  tous 
les  ans  à  l'achat  des  livres  nouveaux,  et 
l'autre  partie  à  l'entretien  de  deux  Pères  bi- 
bliothécaires et  do  deux  eonvers  pour  le  ser- 
vice de  la  bibliothèque,  de  deux  lecteurs  qni 
doivent  enseigner  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, et  de  six  théologiens  de  différentes  na- 
tions et  du  même  ordre,  pour  s'opposer  par 
leurs  écrits  aux  nouveautés  des  dogmes  qui 
pourraient  naître  au  préjudice  de  l'unité  et 
de  la  vérité  de  la  fol  de  l'Eglise  catholique; 
il  a  fait  encore  d'autres  fondations  qui  ren- 
dront sa  mémoire  immortelle.  Outre  ce  cou- 
vent de  la  Minerve  et  celui  de  Sainte-Sabine, 
ils  en  ont  eneoie  un  sous  le  'nom  de  Sainl- 
Niiolas  de  Perfetli,  et  deux  monastères  de 
filles;  mats  il  n'y  a  point  de  villes  où  ils  en 
aient  davantage  qu'à  Naples,  puisqu'on  y 
compte  vingt-huit  couvents  de  cet  ordre,  sa- 
voir, dix-huit  d'hommes  et  dix  de  filles. 

Nous  avons  parlé  dans  le  §  précédent  do 
l'habillement  de  ces  religieux.  Les  frères 
laïques  sont  distingués  des  prêtres  en  ce 
qu'ils  portent  un  scapulaire  cl  un  capuce 
ne  rs,  et  que  les  prêtres  ont  un  scapulaire 
blanc,  ne  mettant  le  capuchon  noir  par-des- 
sus la  chape  que  lorsqu'ils  sortent  ou  qu'ils 
sont  en  habit  de  chœur.  Les  religieux  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  avaient  toujours  porté 
des  chapes  grises,  jusque  sous  le  généralat 
du  P.  Martial  Auribe  le,  qui,  ayant  été  élu 
l'an  ti>3,  les  obligea  de  prendre  des  chapes 
noires.  Le*  armes  de  l'ordre  sont  chapé  d  ar- 
geul  cl  de  sable  à  un  lis  tigé,  et  une  palme 
d'or  passée  en  sautoir,  brochant  sur  le  tout, 
et  une  étoile  d'or  en  chef,  l'argent  cbarg.é 
d'un  livre,  sur  lequel  est  un  chien  posant  sa 


patte  sur  un  monde,  et  tenant  A  sa  gueule  un 
flambeau  allumé  \  l'écu  timbré  d  une  cou- 
ronne  ducale,  ayant  pour  cimior  une  liarre, 
une  mitre,  un  chapeau  «le  ordinal,  une 
crosse  et  une  croix  patriarcale.  Favin  pré- 
tend que  cet  ordre  portail  anciennement  pour 
armes,  gironé  d'argent  et  de  sable  à  une 
croix  fleurdelisée,  partie  de  l'un  en  l'autre, 
A  la  bordure  componée  de  huit  pièces  aussi 
d'argent,  et  de  »able  à  huit  étoiles  de  l'un 
en  l'autre,  et  huit  besaus  de  même.  Cet  or- 
dre illustre  a  présentement  pour  cher  le  ré- 
vérend P.  Aotonin  Cloche,  Français,  qui  fut 
élu  l'an  1686,  du  cousentemenl  unanime  de 
tous  les  vocaux,  pour  ses  excellentes  quali- 
tés, dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Rome  après  la  mort  du  R.  P.  de  Monroy. 

Nous  avons  dit  dans  le  §  précédent  que 
l'on  nomme  en  France  ces  religieux  Jaco- 
bins à  cause  que  leur  première  maison  A 
Paris  est  située  dans  la  rue  Saint-Jacques. 
M.  Hermant,  curé  de  Mallot,  dit  qu'on  les 
appela  aussi  en  Italie  Jacobiles  parce  qu'ils 
imitaient  la  vie  apostolique,  et  que  quelques 
auteurs  les  appellent  les  Prédicateurs  de 
Saint-Jacques  ;mais  M.  Uermaut  ne  nomme 
point  ces  auieurs.  Cependant  s'il  était  vrai 
qu'ils  eussent  eu  le  nom  de  Jacobiles  à 
cause  qu'ils  imitaient  la  vie  apostolique,  ou 
celui  de  Prédicateurs  de  haiut-Jacques, 
pourquoi  leur  aurait-on  donné  plutôt  le  nom 
de  Prédicateurs  de  Saint-Jacques  ou  de  Ja- 
cobiles, que  celui  de  quelque  autre  apôtre? 
Ils  peuvent  néanmoins  avoir  été  appelés  a 
Paris  Jacobiles;  car  j'ai  des  épltres  canoni- 

Siues  écrites  à  la  main  l'an  1505  par  un  proc- 
esseur en  théologie  de  l'université  de  Paris, 
qui  les  appelle  ainsi  ;  mais  il  y  a  de  l'appa- 
rence qu'il  ne  le  faisait  que  par  dérision,  et 
pour  se  venger  d'en  avoir  été  maltraité  dans 
une  dispute  qu'il  avait  eue  sans  doule  avec 
eux  au  sujet  de  l'immaculée  conception  de 
la  sainte  Vierge,  comme  il  parait  par  ce  qui 
est  A  la  6n  de  ce  manuscrit:  Ego  Pet  rus  Ri- 
chardi  anno»  ugens  k$,  in  aima  theologormn 
Facultate  Parittensi  prof  essor  indignut,  née 
non  in  Ecclesia  Treeonsi  ennonicus,  has  epi- 
ttoias  manu  mea  propria  descripsi,  auxilianle 
Domino  N.  J.  C.  et  immaculata  ejm  Matre 
Maria  omni  iaude  dignissima,  anno  salutis 
1&1&.  fsrto  8  post  Invoeavit.  Eodein  anno 
fratrtt  Jaeobite  sœpe  expugnivervnt  mr,  std 
laut  Deo  et  conceptions  Maria  intemeratœ  * 
non  potuerunt  mihi.  Parcat  rit  Altissimut. 

Voyez  les  auteurs  cités  dans  le  S  précé- 
dent, et,  pour  les  provinces  particulières  de 
cet  ordre  :  Louis  de  Urreta,  Hist.  rf;  la  $a~ 
grada  orden  de  Predicadores  en  Etiopi**  An- 
tonio de  Remasal,  Uist.  de  la  Provimia  de  < 
Santo-Vinccnte  de  Chyupa  g  (iuutemnka.  Au-  . 
gust.  d'Avila,  Hist.  de  la  Protincia  de  S. 
Jaqo.  Dom  Uonzalès,  ffist.  de  la  Provincia 
det  Rotario  de  Filipinas  Japon  y  China. 

En  parlant  des  missions  auxquelles,  eu 
diverses  conlr.es,  les  Dominicains  s'em- 
ploient avec  zèle  et  avec  fruit,  le  P.  Hé I vol 
n'a  point  mentionné  leur  opposition  aux  Jé- 
suites dans  l'affaire  des  rils  chinois,  proscrits 
par  le  cardinal  de  Tournon,  envoyé  dans  les 
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missions  d'Orient  pour  informer  de  cette  im- 
portante affaire,  et  condamnés  ensuite  par 
K  salnl-siége.  On  sait  que  les  Jésuites,  qui 
connaissaient  mieux  que  personne,  il  est 
vrai,  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  supersti- 
tieux dans  cet  cérémonies,  ne  montrèrent 
pas  une  obéissance  aussi  ponctuelle  et  aussi 
prompte  qu'il  le  fallait,  et  on  les  en  a  géné- 
ralement blâmes.  Néanmoins,  il  faut  bien 
ru  battre  des  blâmes  qu'on  leur  a  donnés, 
quand  on  Toit  les  mesures  de  prudence  pro- 
visoire que  Home  prescrivit  nox  mission- 
naires qui  ta  consultaient  après  la  suppres- 
sion de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  Domini- 
cains ont  vu  aussi  quelques-uns  des  leurs 
donner  dans  ta  jansénisme,  et  le  fameux 
P.  Lambert,  mort  dans  les  commencements 
du  dix-neuvième  siècle,  a  poussé  son  Affe- 
ction à  cette  erreur  jusqu'à  un  fanatisme  ri- 
dicule. Ils  ont  eu  des  membres  de  leur  ordre 
qui  ont  embrassé  les  erreurs  de  la  constitu- 
tion ciùle  du  clergé,  mail  en  même  temps 
ils  ont  eu  également  des  religieux  qui  ont 
donné  l'exemple  de  la  «oomtsaion  i  rKglise 
et  d'une  fidélité  héroïque  aux  bons  princi- 
pes. Cet  ordre  rrtperlnble  continue  Aujour- 
d'hui aea  bonnes  œuvre*  dans  les  missions 
lointaines  ;  nous  en  donnerons  pour  exem- 
ple celles  de  l'Amérique  du  Nord,  auxquelles 
nous  nous  bornerons,  tans  parler  de  ses 
établissements  dans  ses  missions  d'Orient  et 
ailleurs  actuellement  en  activité.  Le  premier 
évéquo  de  New-York  a  été  le  P.  Richard- 
Luc  Concnnen,  assistant  général  de  l'ordre 
des  Frère»  Prêcheurs  ;  et  c'est  d'une  lettre  du 
P.  £.  D.  Fenwick,  son  confrère,  qui»  nous 
tirons  ces  détails  sur  rétablissement  des  Do- 
minicains aux  Biais-Uni*.  La  P.  Fenwick 
avait  d'abord  conduit  les  catholiques  de 
Mataonroen  dans  l'Etat  du  Maryland.  Il  alla 
depuis  se  fixer  dans  le  Kentucky  dès  les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
car  il  était  déjà  depuis  quoique  temps  à  Pis- 
catawey  en  août  1806.  Il  était  venu  d'Angle- 
terre s'établir  en  ce* contrée*,  adressant,  en 
parlant,  aux  catholique*  es  a  la  noblesse  de 
la  Grande-Bretagne  une  circulaire  pour  se 
procurer  le«r  intérêt  et  leurs  secourt.  Né 
dans  le  Maryland,  Fenwich  était  allé  se 
faire  Dominicain  à  Bornkem,  en  Flandre,, 
dans  le  dessein  d'établir  plus  tard  un  sémi- 
naire de  religieux  de  sou  ordre  dans  sa  pa- 
trie, et  d'y  propager  la  religion  par  ce  moyen 
puissant.  Les  révolutions  arrivées  en  Ûu- 
rope  retardèrent  longtemps  l'exécution  de 
sou  projet,  pour  lequel  il  lut  autorisé  par 
tes  supérieurs  de  Home  et  d'Angleterre  ;  et 
M.  Car  roi,  évèque  de  Baltimore  (siège  qui  no 
fut  que  plus  tard  érigé  en  archevêché),  loi 

I>romit  la  plus  ferme  assistance.  Sa  cirrtt- 
airo  loi  procura  une  somme  importante,  et 
il  arriva  au  Maryland  vert  le  milieu  du  mois 
de  mai,  accompagné  du  P.  Antoine  Angier. 
L 'évèque  de  Baltimore  lui  conseilla  de  tixer 
son  établissement  dans  la  province  él« ignée 
du  Kentucky,  où  les  catholiques  le  désiraient, 
et  il  y  projetait  i'érec'ion  o un  collège.  Il  ne 
trouva  dans  ie  Kentucky  que  l'abbé  Badin, 
prêtre  aocawier,  qui  te»  reçut  à  bras  ouverts, 
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et  qui  dans  les  commencements  éprouva 
quelques  peines  causées  par  le  peu  tfe  fer- 
meté det  Dominicains  pour  le  soutien  de  la 
morale  dant  l'exercice  du  saint  ministère. 
Le  P.  Fenwick  s'établit  enfin  dans  le  comté 
de  Washington  ,  près  de  Spring-Fteld ,  et 
acheta  une  propriété  de  250  mbi  d'étendue, 
contenant  déjà  une  maison  asiez  bien  bâtie,  '. 
etc.,  et  cela  do  produit  de  tes  biens  pater- 
nels ,  dont  il  relira  5000  piastres.  Ce  trait 
loi  méritait  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes, de  toute  la  religion  même  et  surtout 
des  Dominicains,  dans  l'histoire  desquels  il 
méritait  nu  moins  cette  mention.  11  était  ac- 
compagné, quand  il  commença  enfin  cette 
fondation. des  PP.  M'**,  Thomas  Wilson,  An- 
toine Angier,  Haimond  Tuile,  qui  ont  donc 
été  les  premiers  missionnaires  Dominicains 
de  celle  contrée,  alors  exploitée  par  les  hé- 
rétiques, comptant  déjà  neuf  ou  dix  impri- 
meries à  leur  service,  et  qui  trente-cinq  ans 
auparavant  n'était  qu'une  forêt  inculte,  ha- 
bitée seulement  par  les  sauvages,  vivant  rie 
chasse  et  de  pèche.  Le  P.  Fenwick  fut  de- 
puis élevé  à  I  épiscopat. 

L'ordre  possédait  à  Borne,  au  demi*  r  siè- 
cle, les  maisons  suivantes:  1' Sainte-Marie 
d<*  la  Minerve  ,  f*  Sainte-Sabine,  9*  Saint- 
Sixte  le  Vienx,  k*  *nini-Clémenl ,  5*  Saint- 
Nicolas  d>  Perfetti,  é>  Notre» Darne  du  Ro- 
saire au  Monle-Mario,  7*Saint-Cyr  et  Sainte 
Julitte,  8*  fa  Pénitencerio  de  Satute-Maric- 
Maj-ure.  La  maison  de  1a  Minerve  est  en- 
core aujourd'hui  la  cheMieu  de  l'ordre  et  la 
résidence  du  générât. 

L'institut  possédait  autrefois  à  Paris  trois 
maisons,  celle  do  Saint-Jacques,  rue  Saint- 
Jacques,  d'oè  leur  est  venu,  comme  on  tait, 
le  nom  de  Jacobin»,  qui  était  fa  première 
maieon  de  l'ordre  en  France,  et  le  cot.ége  de 
cet  institut.  On  y  comptait,  il  y  a  un  siècle, 
quatre-vingts  religieux.  Il  n'y  avait  pas  de 
noviciat,  il  se  faisait  en  province.  La  brblio- 
tbèqne  de  celte  maison  était  de  quinze  à 
seize  mille  volumes.  C'était  beaucoup,  mais 
peu  néanmoins  comparativement  aux  biblio- 
thèques des  deux  autres  maisons  dont  nous 
attuns  parler,  et  qui  n'avaient  pas  un  si  haut 
rani;  dans  la  nomenclature  des  monastères 
de  I  ordre ^  celte  bibliothèque  contenait  plu- 
sieurs manuscrits  d'ouvrages  de  piété,  lé- 
gués par  saint  Louis  à  cet  religieux,  qu'il  aï- 
nuit  beaucoup.  L'église  du  couvent,  qui 
depuis  longtemps  menaçait  ruine,  avait  été 
.litandounée  par  les  religieux  avant  fa  Béro- 
I  ut  ion,  et  l'office  divin  se  célébrait  dans  la 
tille  des  exercice^,  connue  sous  le  nom 
à'Hcolei  de  Saint-Thomas.  On  remarquait 
dius  ces  écoles,  situées  à  côté  de  l'église  et 
bâties  au  seizième  siècle,  aux  frais  du  P. 
Jean  Binet,  une  chaire  revêtue  de  marbre, 
dans  Inquelle  était,  dit-on,  renfermée  celle 
qui  avait  servi  à  saint  Thomas  d'Aquin.  Ce- 
pendant la  vieille  église,  vaste  rt  partagée 
en  deux  dans  toute  sa  longueur,  comme 
celle  de*  Dominicains  de  Toulouse,  a  sub- 
sit-é encore  après  la  Bévolution  et  a  servi  de 
nia* » »in.  On  voit  encore  les  restes  de  ce 
monastère  dans  ta  rue  des  Grès. 
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Le  couvent  des  Dominicains  de  In  rue 
Saint -Honoré  était  situé  entre  l'église  Saint- 
Koch  et  la  place  Vendôme.  C'est  dans  la 
salle  de  la  bibliothèque  de  cette  maison  que 
se  réunit  c -lie  horde  d'êtres  gâtés  par  le  gé- 
nie du  mal  et  des  passions  humiliantes,  qui 
prirent  ou  reçurent  du  lieu  de  leurs  séances 
et  garderont  dans  l'histoire  le  nom  hideux 
de  Jacobins.  L'église  des  religieux ,  les  bâti- 
ments fort  simples  et  les  jardins,  qui  occu- 
paient presque  tout  l'espace  qui  est  entre  la 
rueSaint-Honoré  et  la  rue  Neuve-des-Pôlits- 
Champs,  ont  disparu,  et  l'on  a  transporté 
sur  ce  vaste  terrain  le  marché  qui  s'v  voit 
actuellement.  Cette  maison,  où  les  études 
étaient  cultivées,  possédait  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  très-curieux,  formé  par  les 
soins  du  P.  Labat,  connu  par  ses  relations 
d'Afrique  et  d'Amérique.  Peu  de  couvents  de 
l'ordre  avaient,  croyons-nous,  une  biblio- 
thèque aussi  nombreuse,  car  on  y  comptait 
environ  trente-deux  mille  volumes,  le  dou- 
ble de  celle  du  célèbre  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Celle  riche  bibliothèque  pos- 
sédait des  éditions  rare*  et  des  manuscrits 
précieux.  On  y  conservait  soigneusement 
une  chaise  qui  avait  servi,  disait-on,  à  saiut 
Thomas  d'Aquin.  11  y  avait  un  noviciat  dans 
cette  maison,  et  les  aspirants  payaient  deux 
cents  livres  pour  le  noviciat  et  deux  cents 
livres  pour  l'habillement.  Elle  renfermait  il 
y  a  un  siècle  soixante  prêtres  et  cent  novi- 
ces. Cette  maison  faisait  partie  de  la  congré- 
gation Occitaingy  dont  nous  parlerons  en 
traitant  des  réformes  dans  l'ordre  des  Frè- 
res Prêcheurs  (Voyez  Lohbardib)  ;  mais  celle 
congrégation  fut  érijrée  en  province  sous 
l'invocation  de  Saint-Louis. 

Outre  ces  deux  mouaslères  mentionnés  par 
Hélyot,  les  Dominicains  en  possédaient  à 
Pjris  un  troisième,  dont  il  ne  parle  point,  et 
qui  était  situé  au  faubourg  Saint-Germain. 
Aûn  d'assurer  lo  succès  de  la  réforme  du 
P.  Sébastien  Alichaelis,  mort  dans  le  couvent 
de  la  rue  Samt-Honoré,  le  P.  Nicolas  Ro- 
dolpbi,  général  de  t  ordre,  résolut  d'établir 
eu  France  un  noviciat  général  pour  ceux 
qui  voudraient  embrasser  cette  réforme.  11 
y  fut  autorisé  par  un  bref  d'Urbain  Vlll , 
aonné  eu  1629,  par  des  lettres  patentes  de 
Louis  XIII,  et  trouva  en  même  temps  dans 
le  cardinal  Richelieu  un  protecteur  puis- 
sant qui,  par  ses  bienfaits,  mérita  d'être 
considéré  comme  le  fondateur  du  nouvel 
établissement.  Dès  1631 ,  quatre  religieux 
tirés  de  la  maison  de  la  rue  Sainl-Honoré 
avaient  été  placés  dans  celle-ci,  située  rue 
Saiul-Dominique-Saint-Germain  et  qui  n'é- 
tait alors  qu'un  bâtiment  très-simple,  avec 
un  jardiu  et  un  clos  contenant  sept  arpents 
et  demi.  Ils  s'y  firent  construire  aussitôt  une 
petite  chapelle,  qui  fut  béuito  en  1632.  Le 
nombre  des  sujets  qui  se  présentaient  pour 
obtenir  leur  admission  dans  l'ordre,  aug- 
mentant chaque  jour,  il  fallut  penser  a  bâtir 
des  lie,  x  plus  réguliers.  Ils  commencèrent 
par  l'église,  qui  fut  élevée  sur  les  dessins  de 
l'architecte  Pierre  Bullet.  La  première  pierre 
m  fut  posée  eu  1682,  par  Hyacinthe  Serroni, 
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archevêque  d'AIbi,  el  par  madame  Anne 
Monibazon,  duchesse  de  Luynes.  Elle  fut 
achevée  l'année  suivante.  Le  bâiiraeul,  dé- 
coré intérieurement  d'un  ordre  do  pilastres 
corinthiens,  offre  tous  les  caractères  de  l'ar- 
chitecture employée  â  celte  époque  dans  les 
édiûces  sacrés,  el  du  reste  u'a  rien  de  remar- 
quable. Le  portail,  rebâli  quelques  années 
avant  la  révolution  par  le  frère  Claude,  reli- 
gieux de  cette  maison,  se  compose  de  deux 
ordres  élevés  l'un  sur  l'auire,  dans  la  forme 
pyramidale  adoptée  pour  le  plus  grand 
nombre  des  églises  de  Paris  et  de  quelques 
autres  villes,  et  même  dans  la  boiserie  de 
quelques  autels.  Ces  deux  ordres,  dont  l'en- 
semble a  quelque  apparence,  sont  d'une  pro- 
portion et  surtout  d'une  maigreur  qui  peut 
choquer  l'œil  le  moins  exercé.  Nous  sommes 
entré  dans  ces  détails  sur  cette  église  parce 

3u'elle  existe  encore  aujourd'hui  el  est  celle 
e  la  paroisse  Saint-Thomas-d'Aquin.  Le 
couveut,  qui  est  habité  en  partie  p  ir  des 
particuliers  et  en  partie  occupé  par  le  musée 
d'Artillerie,  a  élé  le  séjour  de  plusieurs  reli- 
gieux célèbres,  entre  autres  du  P.  Vincent 
Baron,  docteur  de  l'université  de  Toulouse 
et  théologien  distingué  du  dix-seplième  siè- 
cle ;  du  frère  Jean-André,  peintre  habile,  et 
dont  les  tableaux  faisaient  le  principal  orne- 
ment de  1  église  el  du  monastère;  du  frère 
François  Romain ,  ingénieur  et  architecte 
Irès-estimé.  On  lui  doit  le  plan  du  pont  de 
Maëslrirht  et  une  partie  de  sa  construclion. 
Louis  XIV,  qui  l'avait  chargé  de  la  conduite 
du  Poul-Royal,  fut  si  content  de  ses  travaux, 
qu'il  lui  confia  l'inspection  des  ouvrages  des 
ponts  et  chaussées,  el  la  réparation  des  bâ- 
timents dépendants  de  son  domaine.  C'est 
ainsi  que  les  monastères  renfermaient  une 
réunion  d'hommes  ignorauts  el  inutiles. 

Celte  maison  des  Dominicains  du  faubourg 
Saint-Germain  était  sous  la  seule  direction 
du  général  de  l'ordre,  et  depuis  un  temps 
immémorial  les  supérieurs  étaient  tirés  de  la 
province  de  Toulouse.  La  province  occitaine, 
a  laquelle  elle  appartenait  d'abord,  ayant 
été  érigée  en  province,  elle  avait  un  noviciat 
qui  n'avait  aucun  rapport  avec  celui  de  la 
rue  Sainl-Honoré.  Ce  noviciat  était  d'un  an, 
el  on  n'y  payait  point  de  pensioo.  La  biblio- 
thèque de  la  maison,  composée  de  plus  de 
ving-quatre  mille  volumes,  était  ornée  de 
deux  globes  de  Coronelli. 

Pour  résumer  ce  que  Hélyot  a  dît  de  l'il- 
lustration de  cet  ordre  célèbre,  nous  rap- 
pellerons qu'il  a  eu  plusieurs  saints  cano- 
nisés, des  savants  illustres,  et  surtout  saint 
Thomas  d'Aquin,  quatre  papes  (Innocent  V, 
Benoit  XI,  saint  Pie  Vct,  depuis  la  mortd'Hé- 
lyot,  Benoit  XIII),  un  grand  nombre  de  cardi- 
naux, de  patriarches ,  d'archevêques ,  d'é- 
véques,  de  docteurs  el  d'écrivains  célèbres. 
Le  P.  Jacques  Echard  et  le  P.  Touron,  tous 
deux  Français,  ont  écrit  l'histoire  des  hom- 
mes célèbres  de  leur  ordre.  On  a  vu  dans  le 
premier  article  d'Hélyot  que  l'habit  des  Do- 
minicains avait  élé  différent  à  l'origine  de 
l'ordre.  Comme  ils  mettaient  sur  leur  habit 
blanc  uu  manteau  et  un  capuchon  noirs,  on 
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les  appela  jadis  en  Angleterre  les  Frères 
noirs,  tandis  qu'on  appelait  les  Carmes 
t  frirês  blancs. 

Les  Dominicains  ont  des  maisons  en  di- 
verses contrées,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
[  Irlande,  à  Gand  el  autres  lieux  de  la  Belgi- 
*  que.  En  l'année  1832,  l'empereur  de  Russie 
a  supprimé  dans  la  seule  province  de  Mohi- 
low  cinquante-cinq  monastères  de  Domini- 
cains;  vingt-neuf  restent  encore  ou  du 
moins  restèrent  alors.  La  révolution  d'Es- 
pagne a  détruit  tous  les  couvents  de  Domi- 
nicains; il  en  reste,  dans  les  Etais  soumis  à 
l'empereur  d'Autriche,  trente-sept  contenant 
deux  ceut  deux  religieux.  Les  Dominicains 
ont  actuellement  pour  supérieur  ou  maître 
général  le  R.  P.  Ange  Ancarani,  et  pour  pro- 
cureur général  le  P.  Joseph  Alberli ,  tous 
deux  résidant  à  Rome.  Quelques  tentatives 
avaient  été  faites  sans  succès  aux  diocèses 
de  Rodez  et  d'Evreux  el  peut-être  ailleurs, 
pour  rétablir  en  France  1  institut  de  Saint- 
Dominique.  M.  l'abbé  Lacordaire  ayant  em- 
brassé l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  sous  le 
-  nom  de  F.  Dominique,  après  avoir  fait  son  no- 
viciat à  Uomc,  a  été  autorisé  par  le  général  à 
rétablir  cet  ordre  dans  sa  patrie.  Après  plu- 
Heurs  projets  d 'établissement  en  divers  dio- 
cèses, il  a  pu  enfin  se  fixer  à  la  maison  de 
Cbolais,  appartenant  autrefois  aux  Char- 
treux <>l  originairement  à  une  congrégation 
spéciale  de  bénédictins  que  nous  ferons  con- 
naître dans  le  Supplément.  C'est  donc  à  Chu- 
tais, au  diocèse  de  Grenoble,  qu'il  a  établi  le 
cheMieu  de  cette  future  el  prochaine  pro- 
vince de  France,  el  qu'il  a  donné  l'habit  aux 
premiers  novices,  le  4  août  1845.  Commo 
cette  province,  sans  faire  une  réforme  parti- 
culière, sera  pourtant  une  sorte  de  congré- 
gation spéciale  dans  l'ordre,  nous  consacre- 
rons un  article  exprès  à  celle  palingénésie 
des  Dominicains  en  France.  Vcy.  Domini- 
cains, au  Supplément.  B-d-h. 

DOMINIQUE  (Congrégations  diverses  de 
l'ordre  de  Saint-).  Voyez  Lombardik,  etc. 

DOMINIQUE  (Ordre  db  Saint-).  Voyez 
Dominicains. 

DONAT  (Saint-)  Voyez  Césaire  (Saint-). 

DOKDRECHT.  Voyez  Augustins. 

DORÉS  (Chevaliers).  Voyez  Constantin 
(Chevaliers  de). 

DRAGON  RENVERSÉ,  des  Disciplines,  de 

L'AiGLE-BlANCHB,  DU  TUSIS  ,  DB  NOTRB- 

Seignecr  et  db  sa  Passion,  de  la  Fidé- 
lité, et  de  Saint-Ropert,  en  Allemagne 
(Ciievalikrs  du). 

Presque  tous  les  écrivains  conviennent  que 
lYnipereur  Sigismond  a  institué  un  ordre 
utilitaire  sous  le  nom  du  Dragon  renversé 
ou  vaincu,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  le 
t<  mps  auquel  se  fit  celle  institution  :  les  uns, 
après  Michieli,  la  mettant  l'an  1400,  el  les 
autres,  après  Favin,  prétendant  que  ce  fut 
l'an  1418.  Michieli  ajoute  que  lo  motif  qui 
porta  ce  prince  à  instituer  cet  ordre  fut  afin 

(l)F«f..ftla  fin  du  vol.,  n'  16. 
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que  les  chevaliers  qui  le  recevraient  pussent 
combattre  les  hérésies  qui  infectaient  la  Bo- 
hême et  la  Hongrie,  et  que,  pour  cet  effet,  il 
sollicita  la  convocation  des  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Râle,  où  ces  hérésies  furent  con- 
damnées. Sur  ce  fondement  il  n'y  a  point  de 
douleque  Michieli  ne  se  soit  trompé  en  met- 
tant l'institution  de  cet  ordre  en  1400,  puis- 
que les  conciles  de  Constance  el  de  Baie  no 
furent  tenus,  le  premier  qu'en  1414,  et  le  se-  t 
cond  l'an  1431,  et  que  Jean  Hus  ne  com- 
mença à  semer  ses  erreurs  en  Bohême  qu'en 
li07. 

L'abbé  Giustiniani  fait  voir  que  ceux  qui 
ont  cru  que  cet  ordre  n'avait  été  institué 
qu'en  1418,  après  la  tenue  du  concile  de 
Constance,  se  sont  pareillement  trompés, 
prétendant  qu'il  était  établi  avant  l'an  1397  : 
ce  qu'il  prouve  parle  testament  de  François 
del-Pozzo,  de  Vérone,  de  la  même  année,  où 
il  est  parlé  de  son  lils  Viclorio  del-Pozzo, 
chevalier  de  l'ordre  du  Dragon,  qui  élail 
pour  lors  auprès  de  l'empereur  Venceslas, 
oùGaleas  Visconli,  prince  de  Vérone,  l'a- 
vait envoyé  pour  quelques  affaires.  Voici  ce 
que  porte  ce  testament,  dont  l'original  est 
conservé  dans  la  maison  des  seigneurs  Pox- 
zo  de  San-Vilale,  et  dont  il  est  fait  aussi  men- 
tion dans  la  généalogie  de  cette  maison, 
écrite  par  Jean-Baptiste  Merlo  el  imprimée 
à  Vérone.  In  omnibus,  et  inslituit  et  esse 
voluit  sp.  et  egreg.  virum  D.  Victorium  a  Pu- 
tet>mUiletn  Draconis  ejus  dilectissimum  fi- 
lium,  qui  tnodo .  pracepto  magn.  et  potentiss. 
D.  Jo.  Galeatii,  rtperitur  apud  sertnissimum 
Venceslaum  imper  al  or  em  nostrum,  pro  ejus 
negotiis  pertractandis.  Ce  qui  fait  croire  à 
l'abbé  Giustiniani  que  l'empereur  Sigistnoml 
avait  fondé  cet  ordre  lorsqu'il  épousa,  en 
1385,  Marie,  reine  de  Hongrie,  ou  le  jour 
qu'il  fui  couronné  roi  de  Hongrie  l'an  1387, 
parce  que  ce  jour-là  il  fil  chevalier  Pauta- 
léon  Barbu,  ambassadeur  de  Venise.  Le  mê- 
me auteur  ajoute  que  ce  prince  étant  devenu, 
dans  la  suite,  empereur  et  roi  de  Bohême,  et 
ayant  reçu  la  couronne  impériale  à  Rome, 
l'au  1493,  il  ûl,  en  passant  à  Vérone,  plu- 
sieurs chevaliers,  aussi  bien  qu'à  Mantoue, 
où  il  alla  ensuite;  et  que  les  armes  de  ces 
chevaliers  se  voient  encore  dans  plusieurs 
églises  et  sur  les  portes  de  plusieurs  palais 
de  Vérone,  avec  deux  dragons  au-dessous 
de  ces  armes,  dont  l'un  regarde  l'ecu,  leurs 
queues  passées  sous  le  corps,  tortillées  au- 
tour du  cou  par  le  bout,  et  ayant  chacun  une 
croix  sur  le  dos.  Favin  a  donné  la  représen- 
tation du  collier  de  cet  ordre,  composé  de 
deux  chaînes  d'or,  sur  lesquelles  sont  des 
croix  à  double  traverse,  avec  un  dragon 
renversé  au  bout  du  collier  (1). 

Mennénius,  sur  l'autorité  de  Jéréme  Ro- 
man, historien  espagnol,  dit  que  sous  les 
empereurs  Sigismood  et  Albert  11  il  y  a  eu  en 
Allemagne  trois  ordres  militaires  fort  célè- 
bres, et  qu'un  certain  Moïse  Didace  de  Vê- 
lera, espagnol,  reçut  de  l'empereur  Albert 
ces  trois  ordres,  savoir  :  celui  du  Dragon, 
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dont  nous  venons  de  parier,  qne  co  prince 
lui  donna  comme  roi  de  Hongrie-;  celui  du 
Tusin,  comme  roi  de  Bohême,  el  celui  des 
Disciplines  ou  de  l'Aigle-Blaaebe,  comme 
Archiduc  d'Autriche.  Hais  comme  l'Autriche 
n'a  été  érigée  en  archiduclie  q  :c  par  1  empe- 
reur Max imiliea  I",  l'an  1495,  Albert,  qui 
mourut  Tan  1440,  n'aurait  pu  donner  l'ordre 
de  l'Aigle-Blanche  à  ce  Moïse  Didace  de 
Valera  en  qualité  d'archiduc  d'Autriche. 
Aussi  les  historiens  sont-ils  partagés  au  su» 
jet  de  l'institution  de  cet  ordre,  que  quel- 
ques-uns attribuent  à  Uladislas  V,  roi  de  Po- 
logne» surnommé  Lokter,  qui,  selon  eux, 
l'institua  au  mariage  de  Bon  Ois  Casimir  le 
Grand  avec  une  fllle  du  duc  de  Lithuanie,  en 
1395,  ajoutant  qu'un  nid  d'aiglons  qui  fut 
trouvé  par  Lerhus,  premier  prince  de  Polo- 

Jne,  lorsqu'il  disait  creuaer  les  fondements 
e  la  ville  d«  Gncsne,  donna  occasion  à  Ula- 
dislas de  prendre  pour  marque  de  cet  ordre 
une  aigle  blanche  couronuée.  pendante  à  un 
collier  composé  de  chalnesd'or  (1).  Il  se  peut 
faire  qu'il  7  ait  eu  aussi  en  Autriche  un  ordre 
sous  ce  nom  et  sous  celui  des  Disciplines, 
dont  le  collier ,  selon  quelques  écrivains, 
était  en  forme  de  baudrier,  où  étaient  atta- 
chées des  aigles  blanches.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'an  1705,  Frédéric-Auguste,  roi  de  Pologne  et 
duc  de  Saxe,  renouvela  dans  ce  royaume 
l'ordre  de  l'Aigle-Blam  he,  el  donna  a  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  suivi  son  parti 
une  aigle  blanche  javec  cette  de  v  ise,  pro  fide, 
Itge  et  rege, 

S'il  est  vrai  que  l'empereur  Albert  II  don- 
na à  ce  Moïse  Didace  de  Valera  les  trois  or- 
dres du  Dragon,  de  l'Aigle-Blancbe  et  du 
Tosin.ce  dernier  aurait  été  institué  avant 
l'an  1562,  quoique  l'abbé  t>iustiniani  dise 
que  dans  l'incertitude  où  on  est  de  son  ins- 
titution on  doit  conjecturer  qu'elle  ne  peut 
•voir  été  faite  que  dans  cette  année,  puisque 
selon  lui  les  archiducs  d'Autriche  en  ont  été 
les  fondateurs,  et  que  ce  ne  fut  que  dans  ce 
temps -lé  que  l'on  donna  le  litre  d'archiducs 
à  Ferdinand  et  à  Charles,  neveux  de  l'em- 
pereur Charles  V.  Mais  cet  auteur  n'a  pas 
fait  réflexion  que  ce  Ferdinand  n'eut  que  Is 
titre  d'archiduc d'lnspruck,el  son  frère  n'eut 
que  celui  d'archiduc  de  Gratx;  que  leur 
père  Ferdinand,  frère  de  l'empereur  Charles 
V,  avait  été  archiduo  d'Autriche  dès  l'an 
1520,  et  qne  l'Autriche  avait  été  érigée  en 
archiduche  par  l'empereur  Maximilien  1  *, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  Schoonebeck, 
qni  ne  parle  qu'après  l'abbé  Giusliniani  et 
oui  souvent  traduit  mal  cet  auteur,  dit  quo 
1  ordre  du  Tusin  dépendait  des  archi  lues 
d'Autriche,  et  que  Ferdinand  et  Charles  qui 
étaient  frères,  furent  les  premiers  qui  reçu- 
rent cet  ordre,  l'an  1562.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  ne  sait  point  quelle  a  été  l'origi- 
ne de  cet  ordre  ni  pourquoi  on  lui  donna  le 
nom  de  Tusin.  L'abbé  Giusliniani  dit  encore 
que  ces  chevaliers  portaient  un  manteau 
rouge  sur  lequel  il  j  avait  une  croix  verte 
f»),  qu'ils  faisaient  vœu  de  chasteté  el  d'o- 

(I)  Voy.,  àla  fin  du  vol.,  n*  17. 


béissance  au  saint -siège  et  a  leur  sooveraiiit 
et  qu'ils  suivaient  la  règle  de  Saint-Basile; 
mais  cet  auteur  a  soumis  à  la  même  règle  et 
à  d'antres  tant  d'ordres  de  chevalerie  qui 
n'en  ont  eu  aucune,  que  nous  n'ajoutons  pas 
beaucoup  de  foi  à  ce  qu'il  dit  de  ces  cheva- 
liers, qu'il  confond  peut-être  avec  les  che- 
valiers d'un  autre  ordre  qui  subsistait  en 
Hongrie,  et  qui  étaient  habillés  de  cette 
sorte,  desquels  Mcnnénlus  fait  mention  sur 
le  rapport  de  Jérôme  Mégiser,  historiogra- 
phe de  l'archiduc  d'Autriche,  et  dont  Josse 
Annnnus  et  quelques  autres  ont  donné  l'ha- 
billement sans  parler  de  leur  origine,  ne 
leur  donnant  seulement  que  le  uora  de  che- 
valiers hongrois.  Quoi  qu'il  co  soit,  nous  don- 
nerons l'habillement  de  ces  chevaliers  sous 
le  nom  du  Tusin. 

Fa  vin,  Théâtre  d'honneur  et  de  ehetaltrie. 
Le  P.  Anselme,  Palais  de  l'Honneur.  Ber- 
nard Giustiniani,  Hist.  di  tut  t.  gti  ordini 
militari.  Mennénius,  Deliciœ  equrst.  ordin. 
Herman  et  Schoonebeck,  dans  leurs  Histoi- 
re» des  Ordres  religieux. 

A  ces  anciens  ordres  d'Allemagne  nous 
joindront  encore  trois  autres  ordres  militai- 
res qui  ont  été  établis  de  nos  jours  par  des 
princes  allemands.  Le  premi  r  est  celui  de 
Jésus-Christ  elde  sa  Passion,  que  le  prince 
Charles,  neveu  de  l'électeur  de  Saxe  Jean- 
Georges  IV,  institua  ;  dont  les  chevaliers 
devaient  porter  sur  leurs  manteaux  une  croix 
de  satin  blanc  ou  en  broderie  d'argent,  au 
milieu  de  laquelle  était  l'image  de  Nolrc- 
Seigncor,  et  au  col  un  ruban  bleu  tahisé, 
ayant  au  bout  une  grande  médaille  d'or  où 
la  même  image  était  gravée;  et  étaient  obli- 
gés d'assister  avec  dévotion  au  service  qui 
se  fait  le  vendredi  el  le  samedi  de  la  semai- 
ne sainte.  Le  7  février  fut  choisi  pour  la  cé- 
rémonie de  l'in  lilulion  de  cet  ordre.  L'ar- 
chevêque de  Lèrambert  célébra  pnnliGca- 
lement  la  messe  en  l'église  des  Récollcls  do 
la  ville  de  l.elbc,  avec  la  musique  de  Son 
Altesse  el  l'harmonie  des  timbale»  et  trom- 
pettes; après  quoi  ce  prince  donna  te  collier 
de  l'ordre  à  ce  prélat,  et  ensuite  au  prince 
Adelphe,  au  {.rince  Frédérl  ,  son  frère,  à 
celui  de  Nuremberg  et  à  plusieurs  autres 
personnes  de  la  p  us  haute  qualité. 

Frédéric  111,  marquis  et  électeur  de  Bran- 
debourg, ayant  pris  le  litre  de  roi  de  Prusse, 
institua  le  ih  janvier  1701  un  ordre  militaire 
sous  le  nom  de  la  Fidélité t  et  donna  aux 
chevaliers  pour  marque  de  1  et  ordre  une 
croix  d'or  émaillée  de  bleu  ayant  au  milieu 
les  chiffres  de  ce  prince  F.  R.,  et  aux  angles 
l'aigle  de  Prusse  émaillée  de  noir.  Celle  croix 
est  attachée  â  un  ruban  de  couleur  d'orange 
que  les  chevaliers  portent  en  f  raie  d'écbarpe 
depuis  l'épaule  gauche  jusqu'à  la  hanche 
droite  ,  dessus  I  justaucorps  ,  la  couleur 
d'orange  a  ant  été  choisie  apparemment  eu 
mém  ire  de  la  mère  du  roi,  princesse  d'O- 
rauge.  Ce*  chevaliers  portent  encore  sur  le 
côte  gauche  de  leurs  habits  une  croix  brodée 
d'argent,  en  forme  d'étoile,  au  milieu  de  la- 

(2)  Vof/.,àlalinduvo].,n*  18. 
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quelle  est  une  aigle  en  broderie  d'or  sur  an 
rond  d'orange,  raigle  tenant  dans  l'une  de 
•et  serres  ono  couronne  de  laurier,  el  dans 
l'autre  un  foudre  avee  cette  inscription  au- 
dessus  de  sa  téle  ,  Suum  cuique,  en  broderie 
d'argent.  Cet  ordre  ne  se  donne  qu'à  ceux  de 
la  maison  royale  et  aux  personnes  les  plus 
considérables  de  l'Etat,  en  roconnais-anc  •  de 
leur  mérite.  Oux  qui  reçurent <  el  ordre  les 
premiers  furent  le  prince  royal,  les  trois 
margraves  frères  du  roi,  le  margrave  d'Ans- 
pac,  les  ducs  de  Curlande  et  d'Bulstein  ,  les 
comtes  de  Wartemberg,  de  Barfons,  de  Dona 
el  Loltom  ;  les  quatre  conseillers  régents  «le 
Prusse,  MM.  de  Bcrbant,  Brans»  hke,  Creutz, 
et  Vallenrond  ;  le  grand  maître  de  l'artillerie 
et  le  général  major  ,  le  commissaire  général 
comte  d'Onhoff ,  le  chambellan  comte  de- 
Dona  et  M.  Billau  ,  grand  maître  d'hôtel  de 
la  reine. 

Il  y  a  encore  eu  un  ordre  militaire  institué 
La  mime  année  1701  par  l'archevêque  de 
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Salzbourg  Jean-Ernest  de  Thun,  sons  le  nom 
de  Saint-Rupert,  premier  évéque  de  ce' te 
ville.  Le  prélat ,  après  en  avoir  obtenu  la 
confirmation  de  l'empereurLéopold  l«r,  créa, 
le  15  novembre,  féie  de  saint  Léopold,  douze 
chevaliers  de  cet  ordre,  qu'il  choisit  entre  la 
plus  illustre  noblesse  de  ses  Etats  i  la  céré- 
monie se  fit  dans  l'église  de  la  Trinité ,  uou- 
vellemcaLconstruile ,  el  il  donna  à  chacun 
de  ces  chevaliers  une  médaille  d'or*  avec 
l'image  de  saint  Hupert  d'un  côté,  et  de  l'autre 
une  croix  rouge.  La  cérémonie  fut  suivie  d'un 
magnifique  festin,  auquel  les  chanoines  de  la 
cathédrale  et  plusieurs  personnes  de  qualité 
assistèrent,  el  deux  fontaines  de  vin  coulè- 
rent pendant  le  repas  dans  la  place  qui  esC 
devant  le  palais.  Le  lendemain,  le  ceinte  Er- 
nest de  Thun  ,  neveu  de  l'archevêque ,  qui 
l'avait  fait  commandeur  de  l'ordre,  donna 
aux  clievali  rs  un  autre  repas  magnifique, 
qui  fut  suivi  d'un  combat  d'ours  et  de  tau- 
reaux 
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ÊCAILLK.  Voy.  Bandk  (Obdrb  nn  la). 
ÉCHARPE.  Voy.  Hachb. 
ÉCHELLE    (Rki.k.if.ci    hospitaliers  bb 

NoTRR-DaMB  DELL*  S~ALA  OU  DE  l'). 

Des  religieux  hospitaliers  de  Notre-Dame 
delta  S rala  ou  d>-  l'Echelle,  à  Sienne,  avec 
la  vie  du  bienheureux  Soror,  leur  fonda- 
teur. 

Voici  des  hospitaliers  à  qui  Barbosa,  Tarn- 
burin,  Cruscnius  el  quelques  autres  auteurs 
donnent  pour  fon  iaieur  le  bienheureux  Au- 
gustin Novelli,  qui,  après  avoir  été  chance- 
lier de  Mainfroi,  roi  do  Sicile.se  fil  religicox 
de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin , 
do«it  il  fut  ensuite  général  ,  étant  pour  lors 

fiénitcnci'T  <  t  confesseur  du  pape  Boni- 
ace  VIII;  et  ils  prétendent  que  ce  fut  vers 
Tan  1300  qu'il  fonda  celte  congrégation.  Os 
auteurs  se  sont  peut-être  fondés  sur  ce  que 
dans  la  vie  do  en  saint  il  est  dit  qu'il  per- 
suada à  un  homme  riche  de  la  ville  do  Sienne, 
nommé  lies iaurus.de  donner  loul  son  bien  a 
l'hôpital  de  cette  ville,  et  que,  comme  le  bien- 
heureux Augustin  avait  beaucoup  de  crédit  à 
Rome,ilobtinldes  privilèges  el  des  exemptions 
pour  cet  hôpital  et  pour  ceux  qui  le  desser- 
vaient, qui  prirent  le  nom  de  religieux,  et 
auxquels  il  prescrivit  une  manière  de  vivre 
et  quel  devait  être  l'habillement  du  recteur. 

Selon  l'auteur  de  cette  vie ,  qui  (à  ce  que 
dit  le  Père  Papebroch)  était  contemporain  de 
ce  bienheureux  Augustin,  il  n'aurait  pres- 
crit ces  règlem<*nls  pour  les  religieux  de  cet 
hôpital  de  Sienne  que  vers  l'an  1900,  puis- 
qu'il ne  les  fit  qu'après  avoir  renoncé  au 
généralal,  qu'il  exerça  pendant  deux  ans,  oi 
auquel  il  avait  été  élevé  le  25  mai  1298, 
comme  remarque  le  même  Papebroch  dans 
ses  annotations  sur  cette  vie.  Par  conséquent 
ces  hospitaliers  n'auraient  été  religieux  que 
dans  le  oiéine  temps,  puisque l'aul  Dr  do  la 
tie  du  bienheureux  Augustin  dit  qu'il  leur 


en  obtint  la  permission  ,  ce  qn'il  a  entendu 
par  ces  paroles  :  Insuper  et  omvia  boni» 
privilégia  awahobet  éictwn  hospitale,  et  quod 
postent  vocari  fratrie,  et  deeorttmexemplime 
a  fonda  maire  Eeclesia,  ipse  eum  esert  ma- 
gna repntationis  in  caria  ,  arqithivit.  Ce- 
pendant il  y  avait  des  religieux  dans  cet  hô- 
pital dès  l'an  1292,  selon  Glugurta  Tomma«i 
dans  son  Histoire  de  Sienne  ;  et,  si  le  recteur 
et  <  eux  qui  desservaient  cet  hôpital  n'eus- 
sent pas  été  religieux  ,  la  république  de 
Sienne,  A  qui  le  pape  Célestin  III  avait  remis 
le  gouvernement  do  cet  hôpital  l'an  1194, 
en  l'étant  des  mains  des  chanoines  de  la 
cathédrale,  aurait  pu  les  cbiinger  et  en 
mettre  d'autres  en  leur  place,  l'an  1802, 
voyant  que  par  leurs  malversations  les  re- 
venus se  dissipaient,  et  que  les  piuvres 
étaient  privés  de  secours.  Mais  comme  c'é- 
tait dans  ce  temps-là  de  véritables  religieux 
quVIle  ne  pouvait  pas  renvoyer,  elle  em- 
ploya seulement  «on  autorité  pour  que  l'hô- 
pital fût  mieux  gouverné  à  l'avenir  qu'il 
n'avait  été  jusqu'alors.  Le  sénat  (dit  Tom- 
masi)  envoya  pour  ce  sujet  six  députés  à 
Orlando,  qui  en  élart  recteur,  et  qui  les 
rebuta  d'abord  sans  les  vouloir  entendre  ; 
mais  il*  furent  derechef  envoyés  avec  ordre 
exprès  à  ce  recteur  de  réformer  avec  eux 
les  abus  qui  étaient  dans  cette  maison  ,  afin 
que  les  pauvr<  s  fussent  mieux  soulagés  4 
l'avenir.  Le  sénat  lui  défendit  en  mémo  temps 
de  soumettre  cet  hôpital  à  aucune  église  ni 
à  aucun  ecclésiastique,  et  fit  des  règlements 
pour  le  bon  gouvernement  qu'il  prétendit 
qu'on  observerait.  Ainsi  cela  détruit  ce  qne 
l'auteur  de  la  vie  du  bienheureux  Augustin 
Novelli  a  avancé  ;  et  n'y  ayant  en  que  huit 
ans  d'intervalle  entre  les  années  129i  et 
1300,  il  semble  que  Tommast  aurait  dA  faire 
mention  des  règlements  qui  avaient  *1é  faits 
par  le  bienheureux  Augustin  Novelli ,  s'il 
est  vrai  qu'il  eu  ait  fait;  mais  au  contraire  il 
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ne  parle  aucunement  délai,  non  plusqu'Or- 
lando  Malavolti,  dans  l'Histoire  de  Sienne, 
qu'il  a  faite  aussi.  Au  reste,  il  se  peut  faire 
«lue  le  Bienheureux  Novelli  leor  ait  seule- 
ment procuré  la  règle  de  saint  Augustin. 

11  se  trouve  une  peinture  dnns  cet  hôpital, 
de  l'an  ikk2,  laquelle  représente  le  bienheu- 
reux Augustin  Novelli  donnant  l'habit  au 
recteur  avec  cette  inscription  au  bas,  Corne 
S.  Agostino  Novelo  die  Vabito  a  rettore  de  lo 
tpedole;  mais  on  ne  peut  pas  tirer  de  là  une 
conséquence  qu'il  a  été  le  fondateur  de  ces 
hospitaliers.  Peut-être  en  avait-il  commis- 
sion, ou  bien  ce  recteur  était  bien  aise  de  le 
recevoir  de  sa  main  par  dévotion.  D'ailleurs, 
il  en  était  de  ces  recteurs  comme  de  l'admi- 
nistrateur de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  en 
Saxe,  à  Rome,  qui  est  toujours  une  personne 
distinguée,  qui  n'est  pas  tirée  du  corps  de  la 
religion,  quoiqu'il  en  soit  général;  et  il 
se  pourrait  faire  que  le  bienheureux  Augus- 
tin ayant  persuadé  à  ce  flestaurus,  dont  nous 
avons  parlé,  de  donner  tous  ses  biens,  qui 
étaient  considérables,  à  cet  hôpital,  et  cet 
homme  ajant  voulu  se  consacrer  au  service 
des  pauvres,  on  l'aurait  par  reconnaissance 
fait  recteur  de  cet  hôpital,  et  qu'il  aurait 
voulu  recevoir  l'habit  des  hospitaliers  des 
mains  du  bienheureux  Augustin  Novelli. 

Lombardelli,  dans  la  vie  du  bienheureux 
Soror,  qui  est  le  véritable  fondateur  de  ces 
hospitaliers,  après  avoir  dit  qu'il  reçut  l'ha- 
bit des  mains  de  l'archevêque  de  Sienne,  de- 
manda grâce  au  lecteur,  cl  le  prie  de  ne  le 

Eoint  faire  passer  pour  un  menteur,  si  par 
asard  il  lui  tombe  entre  les  mains  une  vie 
du  bienheureux  Soror  écrite  par  un  auteur 
anonyme,  qui  dit  que  ce  fut  le  bienheureux 
Augustin  Novelli  qui  lui  donna  l'habit.  Il  fait 
en  même  temps  remarquer  que  ces  deux 
bienheureux  n'étaient  point  contemporains, 
que  le  bienheureux  Soror  mourut  l'an  898, 
et  que  le  bienheureux  Augustin  Novelli  vi- 
vait en  1306.  Il  ajoute  qu'il  est  vrai  que  le 
bienheureux  Augustin  donna  l'habit  et  le 
voile  à  une  sainte  femme,  nommée  Diéla,  oui 
demeurait  dans  cet  hôpital  au  service  des 
femmes  malades.  Ainsi,  selon  cet  auteur,  ce 
serait  peut-être  le  bienheureux  Soror  qu'on 
aurait  voulu  représenter  dans  ce  tableau  re- 
cevant l'habit  des  mains  du  bienheureux 
Augustin  Novelli,  et  qui  aurait  donné  occa- 
sion à  cet  anonyme  auteur  de  la  vie  du  bien- 
heureux  Soror  de  dire  qu'il  avait  reçu  l'ha- 
bit des  mains  du  bienheureux  Augustin  No- 
velli, ce  qui  ne  peut  pas  être,  et  il  n'y  a 
nulle  apparence  que  ce  dernier  ait  institué 
les  hospitaliers  de  Sienne,  à  qui  nous  don- 
nons à  plus  juste  titre  pour  fondateur  lo 
bienheureux  Soror. 

11  naquit  à  Sienne  le  25  mars  de  l'an  832, 
de  parents  qui  subsistaient  plutôt  du  travail 
de  leurs  mains  que  des  biens  de  leur  patri- 
moine, dont  ils  étaient  médiocrement  pour- 
vus. Ils  ne  laissèrent  pas  de  donner  de  si 
bonnes  instructions  à  leor  fils,  et  de  l'élever 
dans  des  sentiments  d'une  piété  si  solide, 
qu'après  leur  mort, se  voyant  libre  des  soins 
qu'il  leur  rendait,  et  des  secours  qu'il  leur 
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procurait ,  il  se  dévoua  entièrement  au  ser- 
vice de  Dieu  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence. Pour  cet  effet  il  se  prescrivit  un  genre 
de  vie  qu.'il  ne  changea  que  par  raison  de 
conformité  lorsqu'il  eut  établi  la  congréga- 
tion dont  nous  allons  parler.  Il  portait  con- 
tinuellement le  ciliée,  jeûnait  trois  fois  la 
semaine  au  p.tin  et  à  l'eau,  et  les  autres 
jours  il  ne  prenait  que  des  viandes  commu- 
nes et  en  très-pelite  quantité.  Je  ne  sais  si 
l'auteur  de  l'Histoire  des  Flagellants  ne  s'é- 
lèvera point  contre  moi  si  je  dis  que  le  bien- 
heureux Soror,  pendant  une  heure  du  jour 
et  autant  de  la  nuit,  déchirait  son  corps  avec 
des  disciplines  armées  de  pointes  de  fer, 
puisque  c'est  aller  contre  son  sentiment,  ei 
donner  un  exemple  de  cette  sorte  de  mar- 
tyre dans  le  neuvième  siècle.  Mais  comme 
je  ne  parle  qu'aprÔ9  Lombardelli,  qui  rap- 
porte ce  fait  dans  la  vie  du  bienheureux  So- 
ror, l'auteur  de  l'Histoire  des  Flagellants 
pourra  le  lui  contester  s'il  le  veut,  et  je  passe 
aux  autres  mortifications  de  ce  bienheureux, 
qui  à  peine  donnait  à  son  corps  quelque  re- 
pos la  nuit,  cHc  peu  qu'il  lui  accordait  n'é- 
tait qne  sur  une  planche,  employant  le 
reste  de  la  nuit  à  la  prière  et  à  la  méditation. 
Il  se  levait  à  minuit  pour  aller  à  quelque 
porte  d'église  dans  laquelle  on  disait  mati- 
nes à  cette  heure-là.  Le  jour  il  assistait  à 
tous  les  offices,  et  visitait  presque  toutes 
les  églises  de  la  ville  et  les  autres  lieux  de 
piété. 

Mais,  comme  Dieu  le  destinait  à  secourir 
les  pauvres,  il  lui  inspira  d'ahord  la  pensée 
de  donner  un  asile  aux  pauvres  pèlerins, 
qui^  passant  à  Sienne  pour  aller  à  Rome,  et 
n'y  ayant  point  de  retraite  assurée,  étaient 
obligés  de  coucher  le  plus  souvent  dans  les 
rues.  Il  avait  une  petite  maison  joignant  l'é- 
glise cathédrale,  qu'il  destina  pour  celte  œu- 
vre de  charité,  en  la  faisant  servir  d'hospice 
pour  ces  pauvres  pèlerins.  11  les  invitait  à  y 
venir  loger,  il  leur  lavait  les  pieds,  leur  don- 
nait à  manger,  et  raccommodait  leurs  habits. 
Ses  soins  ne  se  terminaient  pas  à  des  assis- 
tances simplement  corporelles;  il  s'appliquait 
à  leur  procurer  le  salut  éternel,  en  leur  fai- 
sant des  instructions,  les  entretenant  de  cho- 
ses spirituelles,  et  les  consolant  dans  leurs 
misères. 

Son  exemple,  joint  à  ses  exhortations, 
anima  tellement  les  personnes  charitables 
de  Sienne,  qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui  vou- 
lurent contribuer  à  son  pieux  dessein.  Les 
uns  l'assistèrent  d'argent,  d'autres  lui  en- 
voyèrent des  vivres  en  abondance;  de  sorte 
que  par  cette  assistance  il  se  vit  en  état  d'aug- 
menter sa  chambre  et  d'y  mettre  un  plus 
grand  nombre  de  lits.  Le/  étrangers  qui 
avaient  ressenti  les  effets  de  sa  charité  en 
passant  à  Sienne,  étant  de  retour  chez  eux, 
firent  connaître  ce  saint  homme,  auquel  on 
envoya  de  différents  endroits  de  grosses  som- 
mes, par  le  moyen  desquelles  il  se  vit  en 
état  d'entreprendre  de  grands  bâtiments 
afin  de  pouvoir  recevoir  un  plus  grand  nom- 
bre de  pauvres.  Pour  cet  effet  il  jeta  les  fon- 
dements de  l'hôpital  do  Notre-Dame  dçlla 
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Seala  on  de  l'Echelle,  qui  fut  ainsi  nommé  à 
cause  qu'en  creusant  la  terre  pour  faire  les 
fondements,  on  y  trouva  trois  degrés  de  mar- 
bre qne  l'on  crut  être  des  restes  d'un  temple 
qui  était  dédié  A  Minerve.  Son  hôpital  étant 
achevé,  et  étant  ainsi  beaucoup  augmenté, 
sa  charité  augmenta  aussi  en  même  temps. 
Non  content  d'y  loger  les  pèlerins,  il  y  reçut 
encore  les  malades  de  la  ville  et  les  étran- 
gers; et  voulant  que  les  pauvres  prisonniers 
se  ressentissent  aussi  des  aumônes  qu'on  lui 
faisait,  il  leur  envoyait  à  manger  trois  fois 
la  semaine.  Sa  charité,  qui  n'avait  point  de 
bornes,  le  porta  encore  à  recevoir  les  en- 
fants exposés,  et.  par  le  moyen  des  grands 
legs  quo  l'on  fil  à  son  hôpital,  il  se  trouva 
pu  état  de  faire  apprendre  des  métiers  à  ces 
enfants,  afin  qu'ils  pussent  gagner  leur  vie: 
et  il  mariait  même  les  filles.  Enfin  cet  hôpi- 
tal est  devenu  si  fameux  dans  la  suite,  qu'il 
a  présentement  plus  de  deux  cent  mille  li- 
vres de  revenu,  sans  les  aumônes,  qui  sont 
considérables. 

Le  bienheureux  Soror,  voyant  son  hôpital 
solidement  établi,  et  que  plusieurs  personnes 
qui  s'élaient  jointes  à  lui  pour  servir  les 
pauvres  voulaient  persévérer  le  reste  de  leur 
vie  dans  ce  saint  exercice  de  charité,  il  leur 
prescrivit  une  forme  d'habillement  pour  les 
distinguer  des  séculiers,  et  des  règlements 
tant  pour  leur  manière  de  vivre  que  pour 
l'ordre  du  service  des  malades,  la  réception 
des  pèlerins  et  l'élection  des  officiers.  Il  y 
avait  des  règles  qui  regardaient  le  recteur  en 
particulier,  et  d'autres  qui  ne  regardaient 
que  les  frères.  Il  y  en  avait  aussi  pour  les 
sœurs;  car,  comme  il  y  avait  dans  l'hôpital 
des  appartements  séparés  pour  les  femmes, 
elles  étaient  servies  par  des  personnes  de 
leur  sexe,  qui  étaient  habillées  de  même  que 
les  frères.  Ces  règles  furent  d'abord  approu- 
vées par  Tévéque  de  Sienne,  et  confirmées 
dans  la  suite,  longtemps  après  la  mort  du  fon- 
dateur, par  le  pape  Célestin  111,  l'an  1194,  et 
par  plusieurs  de  ses  successeurs.  On  y  fit 
néanmoins  des  changements  en  différents 
temps,  selon  qu'on  le  jugea  à  propos  pour  lo 
plus  grand  bien  de  l'hôpital.  Plusieurs  hôpi- 
taux d'Italie,  voyant  le  bon  ordre  qu'on  ob- 
servait dans  celui  de  Sienne,  y  voulurent 
être  soumis  et  le  reconnaître  pour  leur  chef. 
Le  recteur  de  Sienne  envoyait  des  hospita- 
liers dans  ces  hôpitaux,  qu'il  retirait  quand 
Il  le  jugeait  à  propos;  et  il  y  faisait  la  visite 
comme  général  et  nommait  les  recteurs.  Il 
av.iit  aussi  voix  à  l'élection  de  l'évéque,  et 
le  droit  de  patronage  dans  plusieurs  églises. 
Les  principaux  hôpitaux  qui  dépendaient  de 
celui  de  Sienne  étaient  ceux  de  Florence, 
de  Sainl-Geminien ,  d'Aquapcndcnte ,  de 
Kieii, deTodi,  de  San-Miniata,  de  Poggibonzi, 
de  Sainl-Savino,  de  Barberino,  et  de  Caslel 
►délia  Pieve;  mais  dans  la  suite  ils  se  sont 
soustraits  de  l'obéissance  du  recteur  de 
Sienne,  et  même  tous  ces  hospitaliers,  qui 
eurent  dtns  la  suite  grand  besoin  de  réforme, 
à  laquelle  ils  ne  voulurent  point  entendre, 
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ont  été  entièrement  supprimés  vers  le  milieu 
du  xvi*  siècle.  Quant  au  bienheureux  Soror, 
voyant  que  l'hôpital  de  Sienne  augmentait  en 
revenus,  il  ne  voulut  faire  aucune  dépense 
sans  l'avis  de  deux  gentilshommes  de  la  ville, 
auxquels  il  fit  donner  le  nom  de  5a^et  de 
Notre-Dame  délia  Scala  ;  mais  dans  la  suite 
le  nombre  de  ces  gentilshommes  a  été  aug- 
menté, et  on  en  élit  tous  les  ans  huit  le  pre- 
mier jour  de  janvier,  qui  doivent  prendre 
connaissance  de  toutes  le  recettes  et  de  tou- 
tes les  dépenses  de  cet  hôpital.  Le  bienheu- 
reux Soror  y  mourut  le  la  août  de  l'an  898. 
L'on  fut  quatre  jours  sans  le  pouvoir  mettre 
en  terre,  à  cause  de  la  grande  foule  du  peu- 
ple qui  ne  le  voulait  point  quitter.  On  le  leva 
de  terre  l'an  1192  pour  le  mettre  dans  la  sa- 
cristie, et  son  corps  fut  trouvé  tout  entier  et 
sans  corruption. 

L'habillement  de  ces  hospitaliers  consis- 
tait en  une  soutane  noire  comme  celle  des 
ecclésiastiques,  sur  laquelle  ils  mettaient  une 
chape  ou  manteau,  et  par-dessus  cette  chape 
une  espèce  decamail,sur  lequel  il  y  avait  du 
côté  gauche  une  petite  échelle  à  trois  éche- 
lons surmontée  d  une  croix  en  broderie  de 
soie  jaune,  et  pour  couvrir  leur  tête  ils 
avaient  un  béguin  de  toile  noire  qu'ils  atta- 
chaient avec  des  cordons  sous  le  menton-,  et 
sur  ce  béguin  ils  portaient  un  bonnet  rond 
large  d'un  palme  et  demi  replié  de  la  lar- 
geur de  quatre  doigts  (1),  et  ils  n'ôtaicnt  ja- 
mais le  béguin  qu'en  présence  du  pape. 
L'habit  du  recteur  n'était  pas  différent  de 
celui  des  hospitaliers,  sinon  que  dans  certai- 
nes fêtes  et  cérémonies,  sa  chnpc  et  son  bon- 
net étaient  de  velours,  et  l'échelle  en  brode- 
rie d'or;  mais  je  crois  que  la  vanité  y  avait 
fait  ajuuler  quelque  chose  de  plus  que  ce  que 
le  bienheureux  Soror  avait  ordonné. 

Voyez  Bolland.  tom.  IV  Maii.  Lombardelli, 
Vit.  dell.  H.  Soror.  Tommisi  et  Orlando  Ma- 
lavolli.  Mit.  de  Sienna.  Barbosa,  de  Jur. 
eccl'tiastico  lib.  i,  cap.  kl.  Ascag.  Tambur. 
de  Jur.  Abbat.  tom.  II,  di$p.  2<k  Crusen,  J/o- 
nastic.  Augutt.  Luigi  Tortlli,  Seeoli  Aqotti- 
niani  tom.  V  ;  el  Philip.  Bonanni,  Catalog. 
Ord.  Relig.  tom.  I,  p.  111. 

ECOLES  CHRÉTIENNES  rr  de  l'ENFANT 
JÉSUS  (Freiies  et  Soeurs  des). 

Le  défaut  d'éducation  et  d'instruction  des 
enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ayant  tou- 
jours été  la  source  de  plusieurs  dérèglements 
qu'on  voit  régner  au  milieu  du  christianisme, 
Dieu  a  suscité  de  temps  en  temps  de  saints 
fondateurs  el  autres  personnes  pieuses,  qui, 
poussés  d'un  saint  zèle  pour  la  gloire  de  sa 
divine  majesté,  ont  lâché  de  remédier  à  ces 
dérèglements  en  établissant  des  congrégations 
de  l'un  el  de  l'autre  sexe,  qui,  sous  différents 
noms  et  des  règles  particulières,  ont  pour  fin 
principale  l'instruction  de  la  jeunesse.  Telle 
est  celle  des  Ecoles  Chrétiennes  et  charita- 
bles de  l'Enfant  Jésus,  qui  ne  diffère  des 
précédentes  qu'en  ce  qu'elle  renferme  ions 
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On  même  nom  et  sous  une  même  règle  des 
personnes  de  l'un  el  de  l'autre  sexe,  dont 
les  uns  sont  destines  pour  enseigner  les  gar- 
çous,  el  les  autres  pour  enseigner  les  filles. 
Le  P.  Nicolas  Barré,  religieux  de  l'ordro  des 
Minimes,  qu'ils  reconnaissent  pour  leur  in* 
stitulcur.tiaquità  Amiens  vers  l'.m  lG2t.de  pa- 
rents hnunëlesel  fort  vertueux,  qui  n'omirent 
rien  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
Lorsqu'il  fut  eu  âge  de  choisir  un  état  de  vie 
dans  lequel  il  pût  servir  Dieu  comme  il  sou- 
haitait, il  entra  dans  Tordre  des  Minime*,  et 
y  fit  ses  vœux  l'an  1G42,  âgé  do  21  ans.  Son 
principal  caractère  était  de  retirer  les  plus 
grands  pécheurs  des  abîmes  du  désordre ,  et 
de  porter  les  âmes  déjà  gagnées  à  Dieu  et 
avancées  dans  la  piété  à  de  plus  hauts  de- 
grés de  perfection.  Ce  fut  ce  zète  qu'il  avait 
de  gagner  «le*  âmes  à  Dieu  qui  le  porta  à 
unir  ensemble  plusieurs  filles  vertueuses 
qui  s'employassent  à  l'instruction  des  per- 
sonnes de  leur  sexe.  Le  premier  élablisso- 
ineuls'cn  fil  à  Par  U  l'an  lG78,el  le  P.  Barré, 
voyant  le  succès  de  cet  établissement ,  enga- 
gea aussi  des  maîtres  d'école  à  faire  une 
pareille  société,  qui  fut  commencée  l'an  168t. 

Les  uns  cl  les  autres  vivent  en  commu- 
nauté, sans  faire  de  vœux,  sous  la  conduite 
d'unsupericur  ou  d'une  supérieure,  auxquels 
ils  sont  obligés  d'obéir.  Selon  l'esprit  de  lour 
inslitul,  ils  doivent  travailler  sans  relâche  à 
leur  propre  .sanctification,  par  l'acquisition 
de  toutes  les  vertus.  Leur  emploi  principal 
est  de  tenir  les  écoles  pour  des  enfouis  paut 
vresel  indigents,  cl  d'instruire  des  princi- 
paux mystères  de  la  foi  les  grandes  person- 
nes auxquelles  Dieu  inspirera  d'avoir  re- 
cours à  eux ,  et  cela  saus  aucune  distinction 
ni  acception  de  personnes.  Il  n'est  pas  néan- 
moins permis  aux  Frères  de  recevoir  m  leurs 
écwlcsdcsfilles9dequelqueâgft  qu'elles  soient, 
ni  aux  Sœurs  des  garçons,  si  jeunes  qu'ils 
puissent  être.  Les  uns  el  les  autres  ne  peu- 
vent pas  non  plus  aller  dans  les  maisons  pour 
enseigner  à  lire,  écrire  nu  travailler,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Ils  doivent  être 
toujours  disposés  au  premier  ordre  de  chan* 
ger  de  demeure  pour  aller  faire  l'instruction 
aux  lieux  et  aux  personnes  que  les  supé- 
rieurs jugeront  à  propos,  imitant  en  cela 
l'exemple  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  étant  sur  la  terre  enseignait  dans  les 
bourgs  et  villages  aussi  bien  que  dans  les 
villes,  allant  pour  cet  effel  partout  où  la 
gloire  de  son  l'ère  l'appelai!. 

Ces  instructions  se  douent  faire  gratuite- 
ment, en  sorte  que  lant  les  Frères  que  les 
Sœurs  ne  doivenl  rien  recevoir  de  ce  q  i  leur 
sera  offert  par  les  parents  des  enfants  qu'ils 
instruisent, soit  riches  soit  pauvres;  cl  à  plus 
forte  raison  leur  rien  demander,  ni  directe- 
ment ni  indirectement.  Les  dimanches  el  fê- 
tes les  Frères  fonldes  instructions  publiques 
et  des  conférences  chrétiennes  pour  les  hom- 
mes el  les  garçons  âgés  qui  y  veulent  venir, 
et  les  Sœurs  en  font  aussi  po  ir  les  tilles  et 
les  femmes.  Quoiqu'ils  ne  fassent  point  v.eu 
d'obéissaocc  ni  de  pauvreté,  ils  sont  néan- 
inoios  dans  une  si  grande  dépendance  de 
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leurs  supérieurs,  qu'ils  ne  peuvent  rien  avoir 
a  leur  insu  ni  disposer  de  rien  sans  leur  vo- 
lonté ni  leur  permission.  S'il  y  a  des  écoles 
dans  la  ville  autres  que  celles  qui  sont  dans 
la  maison,  et  qui  dépendent  de  l'institut,  b» 
supérieur  des  Frères  doit  visiter  celles  de» 
garçons,  el  la  supérieure  des  Sœurs  celles 
des  filles,  lous  les  quinte  jours  i  el,  s'il  y  en 
a  auprès  des  villes,  ils  sont  obligés  d'y  aller 
au  moins  une  fois  tous  les  trois  mois,  et  j 
demeurer  tout  le  temps  qui  sera  nécessaire 
pour  examiner  de  quelle  manière  tes  maîtres 
et  n  adresses  se  comportent,  el  l'édification 
que  le  peuple  en  retire.  Pour  ce  qui  est  des 
écoles  les  plus  éloignées  ,  ils  ne  sont  obligés 
d'y  aller  qu'une  fois  l'année.  Ces  maisons 
des  Ecoles  charitables  sont  sous  la  protec- 
tion du  saint  Enfant  Jésus  el  de  la  sainte 
Vierge  sa  mère  :  c'est  pourquoi  leurs  fêles 
principales  sont  celles  de  la  Nativité  da 
Noire-Seigneur,  la  Pentecôte  et  celle  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge,  auxquels 
jours  les  Frères  et  Sœurs  doivent  faire  une 
protestation  nouvelle  de  servir  Dieu  sincère- 
ment, de  se  rendre  dignes  de  lui  appartenir, 
et  de  suivre  sa  ronduite  en  telle  manière 
qu'il  voudra,  et  qu'il  leur  sera  signifié  par 
leurs  supérieurs.  Ils  doivent  réciter  en  coiu* 
muo  tous  les dimanch'-s  les  litanies  des  saints» 
les  jeudis  celles  du  saint  Nom  de  Jésus,  et  le 
samedi  celles  de  la  Vierge, dont  ils  doivent 
réciter  aussi  l'office  lous  les  jours.  Tous  les 
ans  ils  font  une  retraite  de  dix  jours.  Ils 
prennent  chacun  à  l'alternative  un  jour  de 
retraite,  depuis  'e  premier  dimanrhe  de  l'A- 
veal,  jusqu'à  Noël,  el  depuis  le  dimanche  de 
la  Passion  jusqu'à  Pâques,  et  en  quelques 
autres  jours  de  l'année.  Ils  ne  peuvent  taire 
aucune  mortification  ni  austérité  do  corps, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans  le 
consentement  exprès  du  directeur  général  t 
mais  au  jour  de  leur  association,  il  leur  est 
permis  de  faire  quelque  dévotion  extraordi- 
naire, afiu  de  renouveler  l'esprit  avec  lequel 
ils  se  sont  consacrés  ce  jour-là  aux  emplois 
qui  regardent  uniquement  la  gloire  de  Dieu 
ci  le  service  du  prochain  ;  et  deux  fois  la  se- 
maine ils  reconnaissent  leurs  fautes  en  pré- 
sence de  loulo  la  communauté  assemblée. 
Tels  sont  les  principaux  règlements  que  leur 
a  prescrits  le  P.  Barré,  leer  instituteur, 
qui  mourut  à  Paris  le  31  mai  1686,  âgé  de 
65  ans. 

Il  y  a  déjà  en  France  plusieurs  maisons 
tant  d'hommes  que  de  filles  de  ces  Frôles 
chrétiennes  cl  cUarilabLs.  La  principale  du 
celles  des  Frères  est  à  Paris  au  faubourg 
Saiul  Germain,  cl  ils  en  ont  eu  plusieurs  pro- 
vinces, comme  le  Poitou,  l'Auvergne,  la  Lor- 
raine, la  Champagne,  la  Picardie,  l.i  Bour- 
gogne, le  Boutonnais  <  I  le  Berri.  Ce  qui  est 
honorable  pour  les  Sœurs, c'-  si  que  madame 
de  Mainleuon  eu  choisit  quelques-unes  pour 
avoir  soin  de  l'éducation  des  jeunes  demoi- 
selles qu'on  élève  à  Saint-Cvr,  lorsque  le  roi 
Louis  XIV  fit  cel  établissement,  I  au  168G, 
Les  Frères  ont  pour  habillement  une  sou- 
tane el  une  huuppelanoi',  avec  des  uittiches 
pcudaules,  le  to-t  d'étoffe  noire  et  grossiè- 
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te  (1).  Les  Sœurs  sont  Têtues  plus  propre- 
ment, mais  modestement,  à  peu  près  comme 
les  Filles  de  ITnion  Chrétienne. 

Herraml.  Hitt.  des  Ordre*  religieux,  tom. 
IV  ;  et  les  Statuts  et  Règlements  des  Ecoles 
Chrétiennes  et  charitables  ,  imprimés  à  Paris 
Van  1C85. 

ÉCOLES  PIEUSES  ou  ÉCOLES  PIES  (Cleucs 

RÉSILIRB5  PAIVRKS  DE  LA  MÈBK  DE  DlEU, 
DITS  DES). 

Pe  h  congrégation  des  Cleret  Réguliers  Pau- 
vres  de  la  Mire  de  Dieu  des  Ecoles  pieuses, 
avec  la  vio  du  vénérable  P.  Joseph  Casa- 
lanx,  leur  fondateur. 

Entre  le*  éloges  que  les  souvi  rains  pon- 
tifes uni  donnés  à  la  congrégation  des  Clercs 
Réguliers  Pauvres  de  la  Mère  de  Dieu,  ils 
l'uni  appelée  un  institut  pieux  et  r«  cimman- 
dable,  un  institut  digne  de  louanges,  un 
institut  fort  uli  e  à  la  république  <  lncîi-  nnc. 
et  uu  ouvrage  d'une  ch  ri:é  éprouvée  et 
d'une  éducation  parfaite.  Et  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  |  our  montrer  l'estime  qu'il  fai- 
sait aussi  de  cet  e  congrégation,  ordonna, 

Îar  un  décret  du  ch;  pitre  général  de  l'an 
l>86,à  tous  lcsprovinc  aux  'elorlr  •,  d'avoir 
beaucoup  de  rc-pccl  et  de  véncralinn  pour 
les  Cl  ris  Réguliers  de  celle  congrégation,  et 
d'en  procurer  autant  qu'il-,  pourraient  |u 

{irogrés  et  l'avancement,  ce  que  firent  aussi 
es  religieux  conventuels  de  l'ordre  de  Saint* 
François ,  dans  leur  chapitre  général  de 
Tau  1095. 

Joseph  Cas  ilanz,  fondateur  de  ces  Clercs 
Réguliers  des  Ecolos  pieuses,  naquit  à  i'é- 
ralie  de  la  Sal  au  royaume  d'Aragon,  le  11 
septembre  153G,  de  d  >m  Pierre  CasjSunz  et 
de  Marie  Gaston,  tous  deux  également  no- 
bles ,  alliés  aux  premières  maisons  du 
royaume,  et  qui  joignaient  encore  à  b  ur 
noblesse  beaucoup  de  piélé.  Il  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Joseph,  et  fil  paraître 
dès  ses  plus  faibles  années  les  fruits  do  1 1 
boune  éducation  qu'il  avait  reçue  de  .ses  pa- 
rents. Etant  parvenu  à  un  âge  pLs  avancé, 
il  fui  envoyé  aux  écoles  nour  y  apprendre 
les  lettres  humaines,  et  après  avoir  fini  ses 
bumauités  il  fît  ses  études  de  philosophie  et 
de  droit  dans  l'université  de  Lérida,  comme 
la  plus  proche  de  Péralle,  et  qui  n'en  était 
éloignée  que  de  six  lieues.  Il  alla  ensuite  à 
VaUucc  pour  y  fiire  son  cours  de  théologie  ; 
mais  il  ae  demeura  pas  longtemps  dans  celle 
uuiversité,  car  une  dame  de  considération 
chez  laquelle  il  allait,  ayant  conçu  pour  loi 
un  a  aour  dé  >uo  nu  été,  et  ayant  voulu  donuer 
atteinte  a  sa  chasteté,  il  abandonna  Valeurs 
-,  pour  éviter  ses  poursuites,  et  alla  continuer 
sa  théologie  dans  l'uiiivcrsité  d'Ab  alad'Hca- 
narés,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur. 

Dans  le  temps  qu'il  étudiait  dans  celle 
taiverstlé.aou  frère  aiué  mourut,  après  avoir 
vécu  trois  ans  dans  le  mariage  saus  laisser 
d'enfant»,  ce  qui  avait  porté  son  père  à  le 
solliciter  de  revenir*  Péralle,  afin  de  l'eaga- 
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ger  dans  le  mariage,  le  regardant  comme  le 
soutien  de  sa  famille,  étant  le  sent  enfant 
mâle  qui  lui  restât.  Mais  Joseph  Casalanx, 
qui  avail  bien  d'autres  pensées  et  qui  ae 
songeait  qu'à  se  donner  à  Dieu,  appréhen- 
dant que  son  père  ne  le  violentât  à  suivre 
ses  volontés,  auxquelles  il  avait  toujours  été 
soumis,  ne  revint  poinl  À  Péralle.  Après 
avoir  pris  ses  degrés  dans  l'université  d'Al- 
cala,  il  alla  A  Jacca,  où  il  demeura  pendant 
deux  ans  avec  l'évéque  de  celle  ville,  dom 
Gaspard  Jean  de  la  Figuera,  en  qualité  de 
son  aide  d'éludé.  Comme  ce  prélat,  qui  avait 
enseigné  dans  /université  de  Salamanque, 
était  un  des  [  lus  savants  de  l'Espagne,  Ca- 
salanz  profita  beaucoup  de  sa  conversation; 
il  aurait  même  souhai'é  demeurer  plus  long- 
temps avec  lui,  mais  il  ne  put  enfin  résister 
aux  sollicitations  de  son  père,  qui  le  voulait 
avoir  auprès  de  lui. 

Il  revint  donc  à  Péralle;  mais  il  demeura 
toujours  constant  dans  la  résolution  qu'il 
avail  prise  de  ne  point  s'engager  dans  le 
mariage.  Son  père  lui  en  faisait  tous  les 
jours  de  nouvelles  propositions;  mais  il  les 
éludait  par  les  difficultés  qu'il  faisait  naître 
sur  les  partis  qui  se  présentaient,  espérant 
qu'à  la  fin  il  pourrait  obtenir  le  consente- 
ment de  son  père  pour  prendre  l'état  ecclé- 
siastique. Pour  cet  effet  il  se  recommandait 
jour  et  nuit  à  la  sainte  Vierge,  qu'il  avait 
prise  pour  son  avocate  auprès  de  Dieu,  afin 
qu'il  lui  plût  de  toucher  le  cœur  de  son 
père  :  il  ajouta  à  ses  prières  et  à  ses  oraisons 
les  jeûnes,  le*  veilles  et  les  austérités,  afin  de 
pouvoir  plus  facilement  obtenir  de  Dieu  cette 
grâce,  qui  lui  fut  enfin  accordée  ;  car  il 
tomba  dangereusement  malade,  et  se  voyant 
abandonné  des  médecins,  il  pria  son  père  de 
lui  permettre  de  recourir  aux  remèdes  di- 
vins, puisque  les  remèdes  humains  étaient 
inutiles.  Son  père,  les  larmes  aux  yeux,  y 
consentit,  cl  dans  le  même  temps  Casalani 
fit  vceu  à  Dieu  de  se  faire  prêtre  s'il  lui  ren- 
dait la  santé.  Comme  Dieu  le  destinait  pour 
é:re  le  fondateur  d'une  congrégation  reli- 
gieuse, il  lui  accorda  la  s  inle  qu'il  deman- 
dait ;  car  à  peine  eut-il  fait  son  vœu,  qu'il 
commença  à  se  mieux  porter,  cl,  ayant  en- 
tièrement recouvré  ses  forces,  il  so  mit  en 
état  d'exécuter  ce  vœu.  Il  reçut  les  quatre 
mineurs  et  le  sous-diaconat  au  mois  de  dé- 
cembre 1582.  Il  prit  le  diaconat  le  jour  du 
samedi  saint  de  1  année  suivante,  et  au  mois 
de  décembre  de  la  mémo  année  il  fut  Tait 
prêtre. 

11  ne  se  vit  pas  plutôt  revêtu  de  la  qualité 
de  ministre  du  Seigneur,  qu'il  redoubla  son 
zcieel  sa  ferveur  pour  son  service,  et,  fai- 
sant reflexion  que  la  dignité  du  sacerdoce 
demandait  en  lui  une  plus  grande  perfection, 
il  s'étudiait  de  joindre  une  vie  sainte  à  la 
sainteté  de  son  oiinis'ère,  et  il  célébrait  tous 
les  jours  la  sainte  messe  avec  beaucoup  de 
dévotion.  La  réputation  de  sa  vertu  s'étant 
bientôt  répandue,  l'évéque  de  Lérida  le  vou- 
lut avoir  auprès  de  lui  ;  il  le  prit  pour  sou 
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confesseur,  et  lo  Gl  son  théologien  el  son 
examinateur  synodal.  Peu  de  temps  après,  ce 
prélnt  ayant  été  commis  par  le  roi  d'Espagne 
pour  visiter  le  monastère  de  Notre-Dame  de 
Monl-Serrat  en  vertu  d'un  bref  du  pape, 
prit  arec  lui  Casalanz  pour  secrétaire  de  la 
visite.  L'évèque  de  Lérida  étant  mort  dans 
In  cours  de  cotte  visite,  on  lui  substitua 
l'évèque  de  Vit  b,  qui  pria  Casalanz  de  con- 
tinuer la  même  fonction  de  secrétaire;  mais 
il  s'en  excusa  et  retourna  à  Pérnllc,  où  il  ne 
fil  pas  grand  séjour;  car  dom  André  Capri- 
glia  ,  évéque  d'Urgel,  non-seulem.-nl  lui 
donna  la  cure  d'Orloncda,  mais  il  lui  donna 
encore  la  charge  d'ofïicial  dans  réteudue  de 
Tremp,  qui  comprenait  environ  trois  cents 
bourps  ou  villages.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi 
pendant  l'espace  de  huit  ans;  mais  se  sen- 
tant inspiré  d'aller  à  Rome,  il  remit  son  bé- 
néfice entre  les  mains  de  son  évéque  avec 
l'emploi  qu'il  lui  avait  confié,  et  partit  pour 
■'1er  à  Rome,  où  il  arriva  au  commencement 
du, mois  de  mai  1502.  Il  y  visita  avec  une 
dévotion  extraordinaire  les  sépulcres  des 
saints  martyrs.  Pendant  quinze  ans  il  alla 
tous  les  jours  aux  stations  des  sept  églises; 
et  lorsque  quelques  affaires  le  détournaient 
de  cet  exercice  de  dévotion  pendant  le  jour, 
il  s'en  acquittait  pendant  la  nuit. 

A  peine  fut-il  arrivé  a  Rome,  qu'il  entra 
chez  le  cardinal  Marc-Antoine  Colomne,  en 
qualité  de  son  théologien.  Ce  prélat  avait 
une  si  gronde  vénération  pour  sa  pieté  et  sa 
vertu,  qu'il  le  donna  pour  directeur  A  ses 
neveux,  fils  du  connétable  Colomne,  qui  ne 
sortaient  jamais  du  palais  sans  avoir  baisé 
la  main  de  ce  saint  homme.  Tous  les  same- 
dis il  faisait  une  exhortation  aux  domesti- 
ques de  ce  cardinal.  Il  avait  ses  heures  ré- 
glées pour  tous  ses  exercices  spirituels,  il 

fjortait  presque  continuellement  un  rude  ci- 
icc,  et  il  jeûnait  plusieurs  jours  de  la  se- 
maine au  pain  et  a  l'eau.  On  pouvait  même 
dire  que  ses  jeûnes  étaient  continuels,  car 
les  jours  qu'il  ne  jeûnait  pas  au  pain  et  A 
l'eau,  il  ne  faisait  qu'un  repas  le  malin,  et 
il  ne  prenait  rien  le  soir,  ce  qu'il  a  continué 
de  faire  pendant  quarante  ans,  et  ce  ne  fut 
que  sur  la  fin  de  ses  jours  qu'étant  fort  in- 
firme el  caduc,  les  religieux  de  sa  congré- 
gation le  prièrent  de  modérer  ses  grandes 
austérités. 

Deux  ans  après  son  arrivée  à  Rome,  l'an 
159V,  on  lui  conféra  un  canonical  dans  l'église 
cathédrale  de  Rarbast  au  royaume  d'Ara- 

Son,  qui  était  la  ville  la  plus  voisine  du  lieu 
c  sa  naissance  ;  mais,  charmé  des  exercices 
de  piété  qui  se  pratiquaient  à  Rome,  il  ne 
voulut  point  quitter  cette  ville,  el  il  résigna 
son  bénéfice  au  docteur  Pierre  Navarre.  11  so 
fit  inscrire  dans  plusieurs  confraternités, 
comme  dans  celles  d<  s  Douze-Apôtres,  des 
Stigmates  de  saint  François,  du  Suffrage  et 
de  la  Sainte-Trinité,  observant  exactement 
les  exercices  prescrits  par  les  statuts  de  ces 
compagnies. 

Il  entra  aussi  parmi  les  Confrères  de  la 
Doctrine  Chrétienne,  et,  conformément  aux 
constitutions  de  cette  compagnie,  il  allait 
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avec  beaucoup  de  charité  dans  toules  les 
places  de  la  ville  pour  enseigner  la  doctrine 
chrétienne  aux  gens  de  la  campagne  qui  s'y 
trouvaient,  et  il  faisait  assembler  les  enfants 
dans  les  égli  es  pour  leur  faire  les  mêmes 
instructions.  Ce  fut  dans  ce  saint  e\ercice 
qu'il  connut  par  expérience  la  nécessité 
qu'il  y  avait  d'apprendre  de  bonne  heure  aux 
jeunes  enfants  les  principes  du  christia- 
nisme. 11  pensa  dès  lors  aux  moyens  de  le 
faire  avec  plus  de  fruit,  et  ce  oui  le  fit  ré- 
soudre A  s'y  employer  entièrement  fut 
qu'ayant  trouvé  parles  rues  plusieurs  en- 
fants qui  ne  s'amusaient  qu'à  jouer  et  di- 
saient beaucoup  de  paroles  malhonnêtes,  il 
s'arrêta  à  les  considérer.  11  fut  vivement 
touché  de  voir  le  peu  d'éducation  qu'on  leur 
donnait,  et  pour  lors  ces  paroles  du  prophète- 
roi  lui  vinrent  tout  d'un  coup  dans  la  pen- 
sée :  Cest  à  vous  que  te  soin  du  pauvre  est 
réservé,  et  vous  serez  le  protecteur  de  l'orphe- 
lin. Il  y  fit  réflexion,  il  crut  que  Dieu  les  lui 
avait  suggérées  afin  qu'il  prit  le  soin  d'in- 
struirc  ces  enfants,  et  il  chercha  dès  lors  les 
moyens  de  leur  donner  une  bonne  éducation, 
afin  qu'étant  élevés  dès  leurs  plus  tendres 
années  dans  la  crainte  de  Dieu  el  les  maximes 
du  christianisme,  ils  ne  pussent  pas  dans  la 
suite  ignorer  les  choses  de  leur  salut.  Il  en 
fit  la  proposition  à  plusieurs  personnes  ; 
mais  tous  les  moyens  qu'il  prit  n'ayant  pas 
réussi,  et  ces  personnes  ne  l'ayant  pas  voulu 
seconder,  il  entreprit  de  le  faire  seul.  Il  loua 
pour  cet  effet,  d'Antoine  Daudini,  curé  do 
Sainte-Dorothée  in  Transtevere  proche  la  porte 
Settimania,  quelques  chambres  où  il  com- 
mença à  rassembler  tous  les  enfants  do  ce 
quartier, et  par  charité  il  leur  apprenait  à  lire 
et  A  écrire,  l'arithmétique,  et  leur  fournissait 
aussi  gratuitement  des  livres,  de  l'encre  et 
du  papier.  Tous  les  jours  il  leur  enseignait  la 
doctrine  chrétienne,  leur  faisait  des  exhor- 
tations spirituelles,  et  quoiqu'il  demeurât 
encore  au  palais  du  connétable  Colomne, 
qui  est  fort  éloigné  de  Saintc-Dorolbéc,  il  nu 
laissait  pas  d'aller  deux  fois  par  jour  A  ses 
écoles,  où  le  nombre  des  enfants  s 'augmen- 
tant, et  ne  pouvant  suffire  seul  à  leur  in- 
struction, il  s'associa  quelques  prêtres  qui 
étaient  aussi  Confrères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne, qui  l'aidèrent  dans  son  entreprise.  , 
L'ordre  qu'il  avait  établi  dans  ses  écoles 
lui  donna  une  si  grande  réputation ,  que 
plusieurs  familles  de  la  ville  y  envoyèrent 
aussi  leurs  enfants,  ce  qui  fit  résoudre  Ca- 
salanz de  les  transférer  dans  la  ville  pour  la 
plus  grande  commodité  de  ceux  qui  y  vou- 
draient venir,  ce  qu'il  fit  au  commencement 
de  l'année  sainte  1600,  ayant  loué  pour  cet 
effet  une  grande  maison  proche  le  lieu  qu'on  • 
appelait  le  Paradis.  Il  quitta  pour  lors  le  pa- 
lais Colomne  pour  venir  demeurer  dans  cette 
nouvelle  maison  avec  lesmaîtresqui  s'étaient 
joints  à  lui.  Deux  ans  après  ils  la  quittèrent 
pour  en  prendre  une  autre  à  louage,  proche 
de  Saint-André  délia  Y  aile  :  là  il  commença 
à  vivre  on  commun  avec  ceux  qni  s'étaient 
joints  à  lui,  et  il  partagea  cette  école  de 
piété  en  plusieurs  classes. 
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Il  arriva  à  Casalanz  un  accident  dans  celle 
maison  :  car  voulant  allacher  une  cloche 
dans  un  lieu  assez  élevé  de  la  cour,  il  tomba 
de  l'échelle  où  il  était  monté,  et  se  rompit 
une  jambe.  Il  fut  en  danger  de  perdre  la  vie, 
à  laquelle  il  n'avait  aucune  attache,  et  qu'il 
aurait  quittée  sans  beaucoup  de  peine.  Il  n'y 
avait  que  l'appréhension  que  son  ouvrage 
ne  vint  à  manquer  s'il  mourait,  qui  lui  cau- 
sait de  l'inquiétude.  Mais  Dieu  pour  le  con- 
soler lui  envoya  de  nouveaux  ouvriers,  dont 
l'un  Tut  le  P.  Gaspard  Dragonctti,  qui  avait 
déjà  tenu  des  écoles  pendant  quarante  ans, 
cl  qui  persévéra  dans  la  congrégation  jus- 
qu'en 1  an  1628,  qu'il  mourut  a  l'âge  de  cent 
vingt  ans,  dans  une  grande  réputation  de 
sainteté  ;  et  l'autre  fut  le  P.  Gellius  Ghellini, 
noble  Vicentin. 

Casalanz  ayant  recouvré  la  santé  au  bout 
de  quelques  mois,  Dieu  le  voulut  consoler 
de  nouveau.  M.  Vestrio,  prélat  de  la  cour 
romaine,  qui  lui  avait  loué  sa  maison  pour 
servir  d'écoles,  assistait  souvent  aux  exer- 
cices qui  s'y  faisaient,  et  fut  si  content  du 
bon  ordre  qu'on  y  observait,  qu'il  en  parla 
au  pape  Clément  VIII,  qui  ût  venir  le  P.  Ca- 
salanz pour  être  instruit  par  lui-mémo  de 
quelle  manière  les  maîtres  se  comportaient 
dans  tes  instructions  qu'ils  faisaient  aux  en- 
fants. Ce  pontife,  content  des  réponses  du 
fondateur,  l'exhorta  à  persévérer;  et,  aBn 
de  l'animer  à  poursuivre  son  entreprise,  il 
promit  d'aller  lui-même  visiter  ces  écoles 
pieuses,  et  ordonna  que  l'on  donnât  tous  les 
ans  deux  cents  écus  pour  le  louage  de  cette 
maison. 

Celle  libéralité  do  pape,  jointe  au  bon  ac- 
cueil qu'il  avait  fait  à  notre  saint  fondateur, 
donna  de  la  jalousie  aux  maîtres  d'école  de 
la  ville.  Ils  décrièrent  Casalanz  auprès  de 
ce  pontife,  et  ils  lui  firent  entendre  que  les 
choses  n'étaient  pas  comme  on  les  avait  ex- 
posées à  Sa  Sainteté,  eu  qui  porta  le  pape  à 
nommer  les  cardinaux  Antoniani  el  Baro- 
nias  pour  faire  la  visite  des  écoles  de  piété. 
Ces  cardinaux  n'y  ayant  trouvé  que  des  su- 
jets d'édification,  lu  pape  de  vive  voix  ap- 
prouva ces  écoles  et  les  prit  sous  sa  protec- 
tion. Après  la  mort  de  Clément  VIII,  Paul  V 
leur  donna  pour  protecteur  le  cardinal  de 
Torrcs,  et  ce  prélal  étant  mort,  il  lui  substi- 
tua le  cardinal  Giusliniani. 

Les  écoles  pieuses  augmentant  de  jour  en' 
jour  en  écoliers,  el  la  maison  que  Casalanz 
avait  prise  à  louage  étant  trop  petite,  il 
acheta,  l'an  1612,  le  palais  Torres,  qui  était 
eontigu  à  l'église  de  Saint-Pan  talcon ,  située 
dans  la  place  qu'on  appelait  anciennement 
de  Materazsari.  Le  cardinal  Giustiniani  con- 
tribua à  cet  achat,  ayant  donné  deux  mille 
écus,  et  l'abbé  Landriani,  noble  Milanais, 
non-seulement  donna  une  somme  plus  con- 
sidérable ,  mais  entra  dans  la  suite  dans  la 
congrégation  ,  et  y  mourut  dans  une  si 
grande  réputation  de  sainteté,  qu'on  a  même 
travaillé  au  procès  de  sa  canonisation.  Enfin 
le  palais  fut  entièrement  payé  par  un  legs 
de  six  mille  écus  que  le  cardinal  Lancelloiti 
fil  aux  écoles  pieuses.  Casalanz  obtint  en* 
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core  l'église  de  Saint-Panlaléon,  et  le  pape 
Paul  V,  considérant  combien  cet  institut 
était  utile  à  l'Eglise,  l'approuva  par  un  bref 
du  6  mars  1617,  l'érigeant  en  congrégation  , 
à  laquelle  il  donna  le  titre  de  Congrégation 
Pauline,  permettant  à  ceux  qui  y  entre- 
raient de  faire  les  vœux  simples  d'obéis- 
sance ,  de  chasteté  et  de  pauvreté.  Le  pape 
nomma  pour  chef  ou  supérieur  de  celle  cou- 
grégation,  sous  le  nom  de  préfet,  Joseph 
Casalanz  ,  pour  gouverner  tant  les  maisons 
qui  étaient  déjà  établies  que  celles  qui  s'éta- 
bliraieul  dans  la  suite,  avec  pouvoir  de 
dresser  des  constitutions. 

Casalanz  consulta  ses  compagnons,  qui 
étaient  au  nombre  de  quinze,  sur  la  ma- 
nière de  vie  qu'ils  devaient  pratiquer,  et 
l'habillement  qu'ils  devaient  prendre;  et, 
après  être  convenus  ensemble  de  la  forme 
de  l'habillement,  le  cardinal  Giustiniani  lit 
faire  les  habits  à  ses  dépens,  et  le  jour  de 
l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge  de  la 
même  année,  le  fondateur  fui  revêtu  de  cet 
habit  par  les  mains  de  ce  cardinal,  dans  la 
chapelle  de  son  palais,  lui  ayant  donné  cet 
habit  au  nom  du  pape,  avec  le  pouvoir  de  le 
donner  à  ses  compagnons,  ce  que  Casalanz 
(il  le  même  jour  lorsqu'il  fut  retourné  aux 
Ecoles  pieuses.  Il  voulut  encore  renoncer  à 
son  nom  du  monde,  et  il  prit  celui  de  la 
Mère  de  Dieu,  ce  que  firent  aussi  ses  com- 
pagnons, qui  changèrent  de  nom,  et  cela  se 
pratique  encore  dans  celle  congrégation. 
Elle  fui  mise  au  nombre  des  ordres  reli- 
gieux, l'an  1621,  par  le  pape  Grégoire  XV, 
qui  lui  donna  le  nom  de  Congrégation  des 
Clercs  Réguliers  Pauvres  de  la  Mire  de  Dieu 
des  Ecolts  pieuses.  Par  un  autre  bref  do 
l'an  1622,  il  approuva  les  constitutions  qui 
avaient  clé  faites  par  le  fondateur,  qu'il  dé- 
clara général  de  celte  nouvelle  congréga- 
tion, à  laquelle  il  accorda,  la  même  année, 
tous  les  privilèges  dont  jouissent  les  ordres 
mendiants,  et  Urbain  VIU  dispensa  ces  reli- 
gieux d'aller  aux  processions  publiques,  par 
uu  bref  de  l'an  1629. 

On  ne  peut  exprimer  le  progrès  que  le  Père 
Joseph  de  la  Mère  de  Dieu  ût  dans  toutes 
sortes  de  vertus,  se  voyant  engagé  dans 
l'état  religieux.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors, tant  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse que  pour  son  avancement  spirituel , 
.lui  semblait  peu  de  chose.  Il  augmenta  ses 
mortifications,  ses  veilles  et  ses  abstinences. 
11  faisait  tous  ses  exercices  avec  plus  de  fer- 
veur que  par  le  passé;  et  l'instruction  de  la 
jeunesse  étant  la  principale  Gn  de  son  insti- 
tut, il  s'y  appliqua  encore  avec  plus  de  zèle 
qu'il  n'avait  fait.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
donner  tous  ses  soins  à  ce  que  les  maîtres 
s'acquittassent  de  leur  devoir,  il  enseignait 
encore  lui-même  les  enfants,  et  il  continua 
cet  exercice  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Sa  cha- 
rité le  portait  à  secourir  son  prochain  dans 
toutes  les  occasions.  Il  était  encore  le  plus 
souvent  au  confessionnal  ou  dans  les  hôpi- 
taux, il  visitait  les  prisonniers,  il  secourait 
les  pauvres  el  les  indigents,  el  souvent  il  leur 
donnait  jusqu'aux  cho.es  nécessaires  pour 
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l'entretien  de  ses  religieux,  auxquels  il  re- 
commandait de  se  confier  en  la  Providence, 
qui  en  eilet  ne  leur  manqua  jamais.  Il  n'en- 
seiçnait  rien  à  ses  religieux  qu'il  ne  prati- 
quât lui-même.  Il  leur  recommandait  sur- 
tout l'humilité  ;  il  leur  en  donnait  l'exempte, 
s'emplovanl  aux  ofiiees  les  plus  bas  de  la 
mabon,  quoique  général  de  l'ordre.  Il  allait 
par  la  ville,  la  besace  sur  les  épaules,  pour 
recevoir  les  aumônes  des  fidèles,  et  ce  fut 
celte  même  humil  te  qui  lui  lit  refuser  l'ar- 
chevêché de  Brindisi,  qui  lui  Tut  offert. 

L'opinion  que  l'on  avait  de  sa  sainteté  fit 
que.  de  son  vivant,  on  ofTrit  à  sa  congréga- 
tion plusieurs  établissements  qu'il  accepta, 
dans  l'état  ecclésiastique,  dans  la  république 
de  tiénes,  en  Toscane,  au  royaume  de  Na- 

flcs  en  Sicile  et  en  Sardaigne.  Le  cardinal 
rançois  de  Dictrîchzan,  évéque  d'Olmus 
loi  demanda,  l'an  1631,  de  ses  religieux  pour 
les  établir  A  Nicolspurg,  et  il  leur  dmna 
aussi  an  autre  établissement  à  Lj  pniek,  d'où 
ils  se  sont  répandus  par  toute  l'Allemagne 
et  en  Hongrie.  Le  roi  de  Pologne,  Ladi-- 
las  IV,  voyant  les  grands  fruits  qu'ils  Tai- 
saient dans  les  lieux  où  ils  étal- ni  établis, 
en  fit  venir  dans  son  royaume  l'an  1641,  et 
ils  y  ont  fait  aussi  plusieurs  établissements  ; 
ils  en  ont  aussi  quelques-uns  en  Espagne  : 
de  sorte  que  le  Père  Joseph  de  la  Mère  de 
Dieu  eut  la  consolation  du  voir  sa  congréga- 
tion étendue  en  plusieurs  provinces.  11  avait 
quatre-vingt-douze  ans  lorsqu'il  fut  attaqué, 
à  Rome,  de  sa  dernière  maladie;  ce  fut  le 
deuxième  d'août  de  l'an  1(348.  Il  voulut  eu» 
core  dire  la  messe  ce  jour  là,  après  quoi  il 
se  mit  au  lii  el  vécut  encore  jusqu'au  25  du 
tnfme  mois,  qu'il  rendit  son  Ame  à  Dieu. 
Il  fut  enicrré  au  milieu  de  l'église  de  Saint- 
P&nlaléun,  où  il  est  resté  jusqu'en  l'an  108  », 
qu'on  le  transféra  dans  la  nouvt  lh*  église 
que  ses  religieux  ont  fait  bât  r.  L'on  travaille 
actuellement  à  sa  canonisation. 

La  fin  de  cet  institut,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  est  de  procurer  aux  enfants  une 
bonne  éducation,  principalement  aux  pau- 
vres, à  quoi  les  religieux  n'obligent  par  un 
quatrième  vœu ,  eu  leur  enseignant  (par 
charité)  à  lire  el  à  écrire,  en  commençant 
par  l'A,  B,  C,  à  jeter,  compter,  calculer,  et 
même  tenir  les  livres  chez  les  marchands 
el  dans  les  bureaux.  Ils  enseignent  encore 
■on-seulcment  les  humanités,  la  rhétorique 
et  les  langues  latine  el  grecque,  mais  dans 
les  villes  ils  tiennent  aussi  des  écoles  de 
philosophie ,  de  Iheologiu  scolastique  et 
morale,  de  mathématiques  ,  de  fortifications 
cl  de  géométrie.  Les  classes  durent  deux 
heures  et  demie  le  matin  et  autant  le  oir, 
et  tous  les  jours,  pendant  le  dernier  quart 
d'heure,  chaque  régent  est  obligé  de  donner 
aux  écoliers  quelques  leçons  spirituelles. 
Tous  les  samedis  un  religieux  leur  fait  aussi 
on  sermon  d'une  demi-heure  dans  l'église 
en  dans  l'oratoire,  et  lorsqu'ils  sortent  de 
classe  ils  vont  par  bande  chez  leurs  parents, 
où  ils  sont  conduits  par  un  religieux,  de 
p*ur  qu'ils  ne  s'amusenl  par  l  s  rues  à  jouer 
*t  à  perdre  le  temps. 


Nous  avons  dil  ci-dessus  que  ce»  CL  rci 
Réguliers  avaient  été  mis  au  nombre  des 
ordres  religieux  par  le  pape  Grégoire  XV, 
l'an  1621,  et  qu'il  leur  permit  de  faire  des 
vœux  solennels;  mais  Alexandre  VII,  l'an 
1C56,  les  remit  dans  leur  premier  état  sécu- 
lier, voulant  qu'à  l'avenir  ils  ne  fissent  plus 
qno  des  vœux  s  mples  avec  un  serment  de 
persévérer  dans  la  congrégation ,  ce  qui  ne 
dura  que  jusqu'en  l'an  1661),  que  le  pape 
Clément  IX  les  rétablit  dans  leur  étal  régu- 
lier. Il  y  en  eut  néanmoins  quelques-uns  qui 
ne  voulurent  point  s'engager  à  des  vœux 
solennels  et  qui  eurent  recours  au  pape 
pour  en  obtenir  la  dispense  des  vœux  sim- 
ples qu'ils  .iraient  faits ,  et  du  serment  de 
persévérer daus  la  congrégation;  c'est  pour- 
quoi Clément  X,  par  un  bref  du  18  octobre 
1670,  accorda  du  temps  à  ceux  qui  n'avaient 
fait  que  des  vœux  simples,  pour  se  détermi- 
ner ou  a  sortir  de  la  congrégation,  ou  à  y 
demeurer  eo  faisant  les  vœux  solennels , 
donnant  pouvoir  au  général  d'absoudre  du 
serment  et  de  dispenser  des  vœux  simples 
ceux  qui  les  auraient  fai;s  el  qui  vou- 
draieut  sortir  de  la  congrégation ,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  que  laïques  ou  dans  les 
ordres  mineurs  ;  que  s'ils  étaient  dans  les 
ordres  sacrés,  el  eussent  du  bien  de  pat;i- 
moinc  sufiisammeiit  pour  vivre,  ou  quel- 
ques bénéfices,  ils  seraient  renvoyés  sous 
1  obéissance  de  leur  évéque;  que  si,  au 
contraire,  ils  étaient  dans  les  ordres  sacres, 
et  s'ils  n'avaient  p.jint  de  bien  de  patrimoine 
ou  de  bénéfice.^  il  leur  serait  libre  de  rester 
dans  quelque  couvent  de  la  congrégation  et 
de  vivre  avec  les  religieux  profèa  de  cet 
ordre,  sans  pouvoir  prétendre  aucune  voix 
active  el  passive,  auquel  cas  ils  pourraient 
exercer  leurs  ordres  ;  mais  que  si  absolu- 
ment ili  voulaient  sortir  de  la  congrégation, 
n'ayant  point  de  bien  de  patrimoine  ni  de 
bénéfices,  ils  seraient  renvoyés  pour  vivre 
sous  l'obéissance  des  évéque* ,  mais  qu'ils 
seraient  suspendus  de  !•  ur»  ordres.  Le  même 
pontife  approuva  derechef  leurs  constitu- 
tions. 

Par  un  bref  du  28  avril  1660,  Alexandre 
Vil  ordonna  qu'ils  n'auraieul  point  d'autres 
protecteurs  que  le  cardinal  vicaire  de  Rome; 
que  le  général  de  celte  congrégation  serait 
élu  tous  les  six  ans  ,  el  quM  aurait  quatre 
assistants.  Il  approuva  par  le  même  bref  la 
coutume  introduite  dans  celte  congrégation 
d'y  associer  du  pauvres  jeuues  gens,  fa  nu- 
dité des  pieds  el  la  grande  pauvreté  dont  ces 
Clercs  faisaieut  profession  ,  principalement 
daus  les  voyages  qu'ils  faisaient  à  pied  et  à 
l'Apostolique;  ma  s  Alexandre  VIII,  par  un 
bref  du  ±2  fe»rier  1690  ,  les  obligea  de  se 
chausser.  S.  n  prédécesseur,  Innocent  XI, 
les  avait  exemptés,  l'an  1680,  de  la  juridic- 
tion des  ordinaires,  el  les  avait  soumis  iw- 
médialctncul  au  suini-siégc,  en  confirmant 
tous  leurs  privilèges. 

Leur  babil  est  semblable  à  celui  des  Jésui- 
tes, excepté  que  leur  robe  s'attache  par  de- 
vant avec  (rois  boutous  de  cuir,  el  que  leur 
manteau  ne  descend  que  jusqu'aux  ge~ 
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doux  (I).  Ils  sont  au  nombre  tics  mendiants, 
et  font  ta  quête  parla  ville  comme  les  reli- 
gieux des  autres  ordres  mendiante.  Il  y  • 
pea  de  bonnes  tilles  en  Italie  où  ils  ne  se 
m»  (Mil  établis;  il  ;  en  a  même  où  ils  ont 
plusieurs  maisons  et  c  lièges,  comme  à  Na- 
j .les,  où  ils  en  ont  qua  re,  et  à  Kome,  où  ils 
en  onl  cinq. 

Alexis  de  la  Conception,  Vie  du  Père  Jo- 
seph de  Casalanz.  Cari.  Bartholom.  Piazza, 
huserolog.  Rom»,  tract.  3  ,  cap.  13  et  14. 
Ascag.  Tambur.  de  Jur.  Abbat.  tom.  Il, 
ditput.  2V,  qiitrsl.  8,  n.  b\  Hull.  Rom.  tom. 
111,  iV  et  V;  tt  Phihpp.  Donanni,  Catalog. 
Ord.  Reliij.  part.  i. 

Depuis  que  le  P.  Rélynt  a  écrit  le  chapi- 
tre consacré  à  l'histoire  des  Ecoles  pies,  le 
fondateur  de  celle  cougrégalion  a  été  cano- 
nisé, et  la  fêle  de  saint  Joseph  Casalanz  a 
été  fixée  au  27  août.  Il  y  a  dans  le  bréviaire 
romain  un  olficc  en  son  honneur  approuvé 
en  1709.  L'institut  des  Ecoles  pies  n'a  jamais 
eu  d'établissements  en  France ,  mais  il  a 
été  et  est  encore  répandu  en  plusieurs  Etats 
de  l'Europe.  Sa  consiituti  n  populaire  le 
rendait  infiniment  utile  et  a  contribué  à  sa 
piopagaiion.  La  fidélité  duc  à  l'histoire  nous 
oblige  à  dire  ici  avec  une  certaine  franchise 
que  celte  congrégation  n'a  pas ,  croyons- 
nous,  gardé  l'esprit  primitif  de  son  élab  is- 
semenl  ni  celui  de  son  pieux  fondateur.  Une 
certaine  émulation  avec  les  Jésuites  a  peut- 
être  pris  un  Caractère  qui  ne  convient  point 
à  des  religieux,  et  même  celui  de  la  jalou- 
sie. Il  règne  dans  cette  société  un  attache- 
ment ou  une  sorte  de  prédilection  pour  les 
idées  nouvelles  qui  onl  mis  le  trouble  dans 
l'Eglise  depuis  prés  de  deux  siècles.  Nous  ci- 
terons l'exemple  du  P.  Jean-Baptiste  Moli- 
nelli,  prêtre  des  Ecoles  pies  au  dernier  siè- 
cle, qui  a  professe  la  philosophie  dans  leur 
collège  d'Oncille,  puis  la  thé  logie  dans  ce- 
lui de  Gênes,  sa  patrie  En  1769,  il  remplaça, 
pour  professer  la  même  seienec  à  Rome,  le 
P.  N^ilali,  qui  venait  d'être  nommé  profes- 
seur à  Pavie,  et  se  montra  favorable  aux 
idées  jansénistes.  Il  joignit  dis  remarques  et 
des  notes  à  l'édition  de  la  Théologie  de  Lyon, 
faite  à  Cènes,  par  Oizati,  en  17bU  Molinelii 
eut  sur  ses  opinions  d<  s  démêlés  arec  le  sa- 
Taut  et  pi  u\  L  imliruschini ,  a  ors  profes- 
seur au  séminaire  de  Gênes,  et  depuis  ar- 
chevêque de  celle  ville.  Il  était  retourné  et 
professait  de  nouveau  la  théologie  à  Gênes. 
11  se  montra  favorable  à  la  révolution  de  son 
pays,  cl  il  faisait  partie  d'une  espèce  d'aca- 
démie ecclésiastique  formée  en  ce  sens  à 
Gènes.  Les  principaux  membres  étaient  l'é- 
véque  Solari,  Palm  eri,  Degola  et  autres  pa- 
triotes; ils  donnaient  dis  ouvrages  en  fa- 
veur du  système  démocr.itique.  Mulinelli  pu- 
blia pour  sa  part ,  en  tangue  italienne,  le 
Préservatif  contre  la  séduction,  et  Du  droit 
des  propriété*  des  Eglises  sur  Us  biens  ecclé- 
siastiques. Le  sénat  de  Gènes  l'avait  nommé 
vu  de  ses  trois  théologiens,  et  il  rédigea,  eo 
celle  qualité ,  des  mémoires  et  des  consulta- 
is Fo».,  à  la  fia  du  vol.,  a' 4L 
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lions  sur  différentes  matières.  Il  mourut  à 
Gênes  au  commencement  de  1799.  liolinelli 
n'était  pas  h;  seul  de  son  corps  à  être  dans 
de  tels  sentiments,  qui  pourraient  peut-être 
expliquer  la  popularité  dont  jouit  la  con- 
grégation des  PiarisUs ,  car  on  lui  donne 
aussi  cette  dénomination.  Il  faut  croire  que 
la  recommandation  faite  par  les  Dominicains 
et  les  Franciscains  à  leurs  religieux  en  fa- 
veur de  la  congrégation  des  Ecoles  pies  h'a- 
yait  pour  motif  que  les  services  qu'elle  rend, 
et  nullement ,  dès  re  temps-là  ,  une  sorte 
d'antagonisme  contre  les  Jésuites.  Cet  anla-* 
gonisme  règne  malheureusement  depuis  lon- 
gues années,  et  passe  des  maîtres  aux  élè- 
ves, qui  n'aiment  pas  les  Jésuites,  et  qui  ont 
quelquefois  affecté  de  répéter  cette  épigram- 
me,  faite  par  leurs  professeurs  :  //  tombera, 
ce  grand  arbre,  etc.  Les  Jésuites  répondaient 
par  d'autres  vers  qui  disaient  qu'il  tomberait, 
mais  qu'il  entraînerait  les  autres  dans  sa 
chute,  etc.  Ils  avaient  raison,  et  nous  ose- 
rions soupçonner  que  les  Pères  des  Ecoles 
pies  n'ont  pas  ru  sans  peine  ce  grand  arbre 
relevé.  En  parlant  ainsi  d'une  société  esti- 
mable eu  elle-même ,  mais  gâtée  en  quel- 
ques-ans, peut-être  en  le  grand  nombre  de 
ses  membres,  dont  ou  accuse  le  mauvais  es- 
prit, nous  ne  prétendons  point  exprimer  le 
désir  de  sa  suppression,  ni  méconnaître  les 
exceptions  honorables  qu'elle  renferme.  On 
dit  qu'en  Allemagne  les  Piarislcs  sont  éga- 
lement animés  de  l'esprit  janséniste  ,  et 
pent-élre  est-ce  à  cet  esprit  favorable  au 
pouvoir  séculier  que  l'institut  des  Eco- 
les pies  doit  d'avoir  été  l'objet  des  excep- 
tions et  même  des  affections  des  gouverne- 
ments révolutionnaires.  Quand  Rome  déso- 
lée voyait  avec  horreur  et  indignation  les 
Français  el  leurs  opérations  à  Rome ,  sous 
Pie  VII ,  le  P.  Isnïe  ,  supérieur  des  Ecoles 
pies,  était  l'objet  de  l'estime  ou  de  l'affec- 
tion du  général  Miollis  ,  et  mangeait  fré- 
quemment à  sa  table.  Tandis  que  l'Espagne, 
révolutionnée  par  les  intrigues  d'une  reine 
coupable,  expulsait  tous  les  religieux  en  gé- 
néral ,  elle  faisait  une  exception  en  faveur 
des  Ecoles  pies,  qui  même  cette  année (1847) 
ont  reçu  une  nourelle  preuve  d'attachement 
et  de  protection  du  gouvernement  de  la 
reine  Isabell  e  Si  cette  préférence  est  due  à 
l'utilité  réelle  d'un  institut  qui  s'orcape  ac- 
tivement de  l'instruction  de  la  jeunesse  ,  à 
qui  elle  apprend  l'A,  B,  C,  el  qu'elle  conduit 
jusqu'aux  sciences  élevées,  tant  mieux,  nous 
en  bénissons  la  Providence.  Nous  ser  ons 

fieiné  si  «elle  prédilection  était  molivée  par 
es  idées  qu'on  supposerait  dominer  chez  les 
Piaristes,  qui  sans  doute  n'ignorent  pas  ce- 
pendant que  l'Eglise  et  son  gouvernement 
doivent  trouver  des  raisons  el  des  armes 
pour  sooteuir  la  justice  de  leur  cause,  dans 
le  talent  et  le  zèle  des  religieux.  Au  dernier 
siècle,  les  Pères  des  Ecoles  pies  possédaient 
à  Rome  :  1*  l'établissement  de  Saint-Panta- 
léon,  qui  était  leur  maison  professe  ;2*  Saint- 
Laurent  in  Borgof  qui  était  le  noviciat;  3* le 
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collège  dit  Naxarena;  k'  lo  collège  dit,  en 
l'honneur  da  fondateur,  Ca/assauxio,  ou  Col- 
lège-Neuf; 5*  le  collège  ecclésiastique  ou  in- 
firmerie des  prêtres  a  Ponte-Sislo:  G*  l'hos- 
pice apostolique  de  Saint-Michel.  Aujour- 
d'hui ils  ont  encore  deux  maisons  dans  celle 
ville  et  de  nombreux  établissements  en 
Italie.  On  nous  a  dit  que  les  Jésuites  n'ont 

fiu  être  admis  dans  les  lieux  où  professent 
es  Piaristes,  si  ce  n'est  dans  une  seule  ville  ; 
nous  ne  pouvons  attester  ce  fuit.  Le  même 
institut  a  donc  reçu,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  la  faveur  exceptionnelle  de  survivre 
en  Espagne  au  renversement  de  tous  les 
couvents  de  religieux,  et  il  y  est  seul  subsis- 
tant aujourd'hui,  avec  le  célèbre  monastère 
de  Monl-Serrat,a  qui  on  a  aussi  permis  de  se 
relever.  Oans  le*  Etals  autrichiens,  ils  ont 
actuellement  soixante-sept  établissements, 
contenant  trois-cent  quarante  religieux.  Le 
préposé  général  est  aujourd'hui  le  R.  P. 
Jean-Baptiste  Kosani,  et  le  procureur  géné- 
ral est  le  R.  P.  Janvier  Fucile.  Tous  deux 
résident  à  Home. 

Extrait  de  recherches  faite*  passim,  et  de 
renseignement»  fournis  par  M.  R.,  ancien 
{lève  des  Piaristes.  B-d-b. 

ÉCOLIERS  DE  BOLOGNE,  db  Sainï^Pierrb 
db  monte-cohdulo  en  italie  ,  bt  db 
Saint-Côhe-lez-Tours  en  Francs  (Cha- 
noines RÉGULIERS  DES  CONGRÉGATIONS  DES). 

Le  cardinal  Jacques  de  Vitry ,  dans  son 
Histoire  d'Occident,  fait  mention  d'une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers  proche 
Bologne ,  établie  par  quelques  écoliers  de 
celte  ville.  11  parle  d'eux  avec  éloge,  mais  il 
ne  marque  ni  le  monastère  où  celte  congré- 

Salion  a  commencé,  ni  ceux  qui  en  dépen- 
aient.  Penol  dit  que  s'il  est  permis  de  devi- 
ner ,  c'était  peut-être  dans  le  monastère  de 
Saint-Victor,  proche  Bologne  ,  parce  qu'il 
parait  par  plusieurs  bulles  de  Martin  V  que 
ce  monastère  élait  le  chef  de  plusieurs  au- 
tres. Mais  ce  monastère  ayant  été  ruiné  en- 
tièrement, il  fut  uni  à  celui  de  Saint-Jean  de 
la  même  ville,  qui  fut  aussi  uni  dans  la  suite 
é  la  congrégation  des  chanoines  de  Saint- 
Sauveur  de  Latran  Tan  1415.  Falconius,  qui 
était  chauoiue  régulier  de  Latran  aussi  bien 
que  Penol,  dil,  dans  ses  Mémoires  histori- 
ques de  la  ville  de  Bologne,  pag.  201,  que, 
quelque  recherche  qu'il  ait  pu  faire,  il  n'a  pu 
découvrir  ni  le  lieu  où  demeuraient  ces  éco- 
liers, ni  le  pape  qui  avait  approuvé  leur 
congrégation,  ni  à  quelle  On  elle  avait  été 
instituée.  Mais  le  P.  Papebroch  a  cru  avoir 
trouvé  K'  nœud  de  la  difficulté  en  disant  que 
c'étaie  nt  des  Frère»  Prêcheurs  fondés  par  saint 
Dominique,  dont  le  cardinal  de  Vitry  avait 
voulu  parler,  l'habit  des  religieux  de  cet  or- 
dre ayant  beaucoup  de  rapport  à  celui  que 
les  Prémontrés  portent  encore  à  présent  en 
Allemagne,  et  qui  ne  diffère  qu'en  couleur 
de  celui  des  Prêcheurs. 

Si  l'on  considère  néanmoius  les  paroles  du 
cardinal  de  Vitry,  on  connaîtra  qu'il  a  sans 
doute  distiugue  ces  Ecoliers  de  Bologne  d'a- 
vec les  Prêcheurs  ;  car,  après  avoir  dit  qu'il 
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ir  a  une  autre  congrégation  de  chanoines 
tors  la  ville  de  Bologne,  etc.  :  Est  alia  regu~ 
larium  eanonicorum  Deo  grain  et  ho  minibus 
graliosa  congregatio  extra  ctvitatem  Bono- 
m'ep,  il  ajoute  plus  bas  qu'ils  unissent  en- 
semble l'ordre  des  Prêcheurs  et  celui  des 
Chanoines  :  Prxdicniorum  ordinem  Canoni- 
corum  ordini  conjungentes.  Mais  ce  qui  mon- 
tre plus  évidemment  que  ce  cardinal  n'a 
point  entendu  parler  des  Frères  Prêcheurs, 
c'est  que,  parlant  de  la  manière  de  vivre  aus- 
tère de  ces  chanoines ,  il  dit  encore  qu'ils 
mangeaient  de  la  viande  trois  fois  la  se- 
maine :  Tribus  in  hebdomade  diebut ,  carnes 
si  eis  apponantur  non  récusant ,  tu  refectorio 
manducantes  :  cependant  les  Frères  Prê- 
cheurs n'en  mangeaieut  point.  Enfin,  ce  qui 
me  persuade  davantage  quo  cet  ordre  des 
Kcohers  élait  différent  de  celui  des  Frères 
Prêcheurs,  c'est  que  saint  Dominique  n'ob- 
tint une  maison  à  Bologne  pour  ses  reli- 
gieux que  l'an  1218.  et  que  selon  plusieurs 
auteurs  celle  congrégation  des  Ecoliers  élait 
déjà  établie  avant  l'an  1200;  mais  on  ne  sait 
point  quel  élait  l'habillement  de  ces  chanoi- 
nes, et  combien  de  temps  ils  ont  subsisté. 

Voyez  Jacob  de  Vilr.  H  ht.  Occid.,  c.  27. 
Penol,  tiist.  tiipart.  lib.  u,  cap.  5'*,  n.  1. 
Tamb.  deJur.Abb.  di*p.-2't,qinest.  U,  «.21. 
Le  Paige,  Biblioth.  Prumonst.;  el  Papibrocu 
Resp.  ad  P.  Sebast.  a  S.  Paulo  t.  U  ,  art.  10, 
n.  170,  et  an.  22,  n.  32. 

A  ces  chanoines  de  Bologne  nous  join- 
drons une  aulre  congrégation  de  chanoines 
réguliers  qui  ont  été  institué*  en  Italie  et 
qui  prirent  le  nom  de  Moiite-Corbulo  ,  à 
cause  que  leur  premier  monastère  élait  si- 
tué sur  la  montagne  de  Coibulo,  éloignée  de 
la  ville  de  Sienne  de  douze  milles.  Us  eurent 
pour  instituteur  Pierre,  surnommé  de  Reg- 
gio  parce  qu'il  avait  pris  naissance  dans 
cette  ville.  Quelques-uns  néanmoins  diseut 
qu'il  élait  de  Milan,  qu'il  avait  passé  de  l'or- 
dre des  Chartreux  dans  celui  des  Ch  a  noi  nés 
Réguliers,  cl  qu'il  avait  même  pris  l'habit 
dans  le  couvent  de  Saint-Sauveur  de  Bolo- 
guc.  Ce  Pierre  de  Reggio  était  ami  de  Fran- 
çois Soderini  ,  évéque  de  Vollcrre  et  réfé- 
rendaire de  l'une  cl  de  l'autre  signature  sous 
le  pape  Alexandre  VI.  U  obtint  par  le  crédit 
de  ce  prélat  la  permissiou  de  fonder  une 
congrégation  sous  le  nom  de  Sainl-Pierrc 
dans  l'église  de  Saint-Michel  sur  le  Mont- 
Corbulo,  laquelle  fut  confirmée  par  Jules  II, 
selon  Baphaël  de  Voltcrre  ,  ou  par  le  pape 
Léon  X,  comme  assure  Renoll  de  Saint  Ge- 
minien,  chanoine  de  la  même  congrégation, 
cité  par  Penot  et  le  P.  fi  nannL  Mozzagru- 
nus  ajoute  que  ce  ne  fut  point  sur  le  Mont- 
Corbulo  que  les  fondements  furent  jelés  , 
mais  au  monastère  de  Sainte-Marie  de  Bi- 
bona,  à  quelques  milles  de  Pisc,  du  côté  de 
la  mer  et  du  diocèse  de  Volterre.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  néanmoins  que  ce  fut  au 
Mont-Corbulo,  puisque  la  congrégation  eu  a 
pris  le  nom.  Leur  habillement  consistait  en 
uuc  tunique  grise,  sur  laquelle  ils  mettaient 
un  rochet ,  et  sur  le  rochot  une  aumusse  ou 
capuce.  Le  P.  Bonaoai  dit  que  l'an  1521  ils 
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changèrent  la  couleur  grise  en  noire,  pour  «c 
conformer  a  l'habillement  de»  chanoines  ré- 
guliers de  Sainl-Frigdien  de  Lucqucs,  ce  qui 
ne  peut  être,  puisque  dès  l'an  1507  ceux-ci 
nvaienl  été  unis,  arec  dix  monastères  qui  dé- 
pendaient de  leur  congrégation,  aux  chanoi- 
nes réguliers  de  Latran,  qui  ont  toujours 
été  habillés  de  blanc  ,  et  qu'ils  convinrent 
seulement  que  dans  le  monastère  de  Lucques 
ils  retiendraient  la  chape  noire  au  chœur.  Il 
semble  que,  selon  le  même  auicur,la  congré- 
gation de  Monte-Corbulo  subsiste  encore  , 
car  il  dit  que  ces  chanoines  vivent  dans  une 
grande  pauvreté  et  du  travail  de  leurs  mains, 
étant  beaucoup  solitaires. 

Voyez  Mozzagruous  Narrât,  rerum  gest. 
Cnn.  Regul.  Penot,  Hitt.  tripart.  Raphaël 
Voilai,  lib.  xxi  ;  et  Bonanni,  Catalog.  Ord. 
relig. 

Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Come- 
lez-Tours  sont  du  nombre  de  ceux  qui,  ayant 
trouvé  la  règle  de  Saint-Benoit  trop  austère, 
ont  secoué  le  joug  de  cette  sainte  règle  pour 
en  suivre  une  plus  douce,  qui  est  relie  de 
Saint-Augustin,  et  ont  pris  le  tiirc  do  Cha- 
noines Réguliers.  Ils  ne  sont  pas  au  moins 
si  blâmables  que  les  chanoines  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  dont  ils  dépendent,  et  qui 
ont  quitté  entièrement  la  règle  do  Saint-Be- 
noit pour  se  séculariser.  Hervé,  qui  était 
trésorier  de  celte  dernière  église  au  commen- 
cement du  onzième  siècle,  se  retira  dans  une 
Ile  de  la  Loire  proche  de  Tours.,  et  y  bâtit 
une  petite  église  sous  le  nom  de  Sainl-Côrae, 
avec  un  petit  monastère,  où  il  mena  une  vie 
solitaire  et  retirée.  Les  chanoines  de  Tours 
l'ayant  obligé  de  retourner  cbez  eux,  il  les 
pria  de  donner  cette  lie,  avec  le  monastère 
qu'il  y  avait  bâti,  aux  moines  de  Marmou- 
tiers,  ce  que  ces  chanoines  accordèrent  ;  ett 
comme  celte  lie  appartenait  à  Hugues,  cellé- 
rier  de  Saint-Martin,  il  y  consentit  aussi. 
Ainsi  celte  Ile,  qui  prit  le  nom  de  Sainl-Cô- 
me,  à  cause  de  l'église  dédiée  à  ce  saint,  qui 
y  avait  été  bâtie  par  Hervé,  trésorier  de 
Saint-Martin,  fut  donnée  aux  religieux  de 
Marmoutiers,  à  condition  qu'il  y  en  aurait 
an  moins  douze  qui  y  demeureraient  et  y  fe- 
raient l'ofiice  divin.  Nous  ne  savons  poiul  en 
quelle  année  les  religieux  qui  y  étaient  quit- 
tèrent la  règle  de  Saint-Benoît  pour  prendre 
celle  de  Saint-Augustin  et  vivre  en  chanoi- 
nes réguliers  ;  mais  ils  ont  toujours  dépen- 
du de  ceux  de  Saint-Martin,  et  n'ont  point 
reconnu  la  juridiction  des  archevêques  de 
Tours  ;  et  ce  n'est  que  depuis  Tan  1708  que 
les  chanoines  de  Saint-Martin,  qui  avaient 
une  juridiction  presque  épiscopaie  dans  une 
partie  de  la  ville  de  Tours,  l'ayant  perdue  et 
ayant  été  soumis  à  celle  de  l'archevêque  de 
lours,  ce  prélat  a  aussi  droit  de  visite  chez 
W  s  Chanoines  de  Saiiit-Côme.  C'est  dans  leur 
église  qne  I  on  prétend  que  Bérenger,  archi- 
diacre d'Angers  et  écolâire  de  Saint-Martin 
de  Tours,  fut  enterré.  Il  fut  le  premier  qui 
osa  dire  que  le  sacrement  de  l'autel  n'était 
que  la  figure  du  corps  de  Notre-Sfig<<eur, 
et  il  attaqua  les  mariages  légitimes  cl  le  ba;>- 

(I)  Voy.,k\a  fin  du  vol.,  »'  22. 
DiCTiovuinc  m-s  Oppni:s  r.i:n  uw.  ||. 


ECU  m 

* 

lémc  des  enfant*.  Le  pape  Léon  IX,  à  qoi 
l'hérésie  de  Bérenger  avait  été  déférée,  Qt 
tenir  on  concile  à  Rome  l'an  1050,  où  elle 
fut  condamnée  pour  la  première  fois  ;  elle  le 
fut  ensuite  dans  ceux  de  Brione,  de  Verceil, 
de  Plaisance,  de  Tours  et  de  Rome,  sou*  Ni- 
colas IL  Dans  celui  de  Tours,  tenu  l'an  105b, 
il  avait  abjuré  ses  erreurs,  et  les  légats  du 
pape  l'avaient  reçu  à  la  communion  de  l'E- 
glise. Il  fit  aus.si  la  même  chose  dans  celoi 
de  Rome,  l'an  1059,  et  le  cardinal  Humhert 
ayant  dressé  une  formule  de  foi,  il  la  signa 
et  jeta  au  feu  les  livres  qui  contenaient  son 
erreur  ;  mais  à  peine  le  concile  fdt-il  termi- 
né, qu'il  écrivit  contre  cette  profession  de 
foi,  et  chargea  d'injures  le  cardinal  qui  l'a- 
vait dressée.  Au  concile  qui  se  tint  encore  à 
Home,  l'an  1079,  sous  lei  pape  Grégoire  VU, 
Bérenger  reconnut  encore  sa  faute  et  de- 
manda pardon.  Un  lui  (il  signer  une  profes- 
sion de  foi  :  mais  à  peine  fut-il  arrivé  en 
Fram  e,  qu'il  publia  un  autre  écrit  contre 
cette  dernière  profession  de  foi.  L'année  sui- 
vante, 1080,  l'on  Util  un  concile  à  Bordeaux, 
où  assistèrent  deux  légats  du  saint-siège. 
Bérenger,  amené  apparemment  par  l'arche- 
vêque de  Tours,  y  rendit  raison  de  sa  foi, 
soit  pour  confirmer  la  profession  qu'il  avait 
faite  à  Rome,  soit  pour  rétracter  son  der- 
nier écrit,  el  depuis  co  concile  il  n'est  p'us 
parlé  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  oui  arriva  le  5 
janvier  1088.  Il  mourut  dans  la  communion 
de  l'église,  el  l'on  croit  qu'il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-  Côme-lez -Tours,  où  il  s'é- 
tait retiré,  et  y  avait  mené  une  vie  pénitente. 
Ce  prieuré  appartenait  pour  lors  aux  moines 
de  Marmouliers,  selon  le  témoignage  du  sa- 
vant Père  Mabillon  ;  et  ainsi  il  n  y  a  pas 
d'apparence  que  la  retraite  de  Bérenger  dans 
ce  prieuré  ait  donné  lieu  â  quelques  cha- 
noines de  Saint-Martin  de  suivre  son  exem- 
pe,  cl  qu'ils  aient  par  ce  moyen  formé  la 
com  nuuauté  des  Chanoines  Réguliers  de 
S  lint-Côme,  l'an  10t)5,  comme  a  avancé  le 
Père  dom  Etienne  Radier  dans  l'Histoire  de 
l'Abbaye  de  Marmoutiers  el  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours,  qu'il  donna  en  1700. 
Ronsard,  le  prince  des  poètes  du  seizième 
siècle,  qui  avait  été  prieur  commendalaire 
de  Saiol-Côme,  y  est  aussi  enterré  dan»  un 
inaguifique  tombeau.  Il  mourut  le  27  décem- 
bre 1585.  Ces  chanoines  sont  habillés  com- 
me les  ecclésiastiques,  el  mettent  seulement 
sur  leurs  manches  une  bande  de  toilo  de  la 
largeur  de  quatre  doigts,  qu'ils  tâchent  de 
cacher  le  plus  qu'ils  peuvent  en  retroussant 
leurs  manches  (1).  Au  chœur  ils  portent  un 
surplis  avec  uçe  aumussc  sur  le  bras,  et  un. 
bonnet  carré. 

Joan.  Mabill.  Annal.  liened.  Tom.  lV,pag. 
i'Soet  tequent.  Fleury.  Histoire  ecclés.  l\m. 
XII  et  XIII. 

ECU  D'OR  OU  VERT  (Oborb  de  i.*). 

Dis  Chevaliers  de»  Ordres  de  VEcu  d'Or  ou 
Vert,  et  de  Notre-Dame  du  Chardon  en 
France. 

Louis  II,  duc  de  Bourbon,  comli?  (k-  C'rcr- 
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mont  en  Forez,  seigneur  do  Reaujcu  et  do 
Hombes,  pair  cl  grand  chambrier  de  France, 
surnommé  le  Bon, A  son  retour  d'Angleterre, 
où  il  avait  demeuré  prisonnier  arec  le  roi 
Jean  lr*,  assembla  les  plus  grands  seigneurs 
de  ses  terres  en  sa  ville  de  Moulins  en  Bour- 
bonnais, le  premier  jour  de  janvier  de  l'an 
1309,  auquel  jour,  de  temps  immémorial,  on 
donne  les  élrennes.  Il  leur  dit  qu'il  avait 
dessein  de  prendre  pour  devise  une  ceinture 
dans  laquelle  il  y  aurait  en  écrit  le  joyeux 
mot  Espérance,  cl  qu'il  voulait  les  étrenner 
d'un  ordre  qu'il  avait  fait,  et  qui  s'appelle- 
rail  VEcu  d'or,  dont  la  marque  était  un  écu 
d'or  dans  lequel  il  y  avait  une  bande  de  per- 
les, avec  ce  mot  Allen.  Les  premiers  qui  re- 
çurent cet  ordre  furent  Henri  de  Monlagu, 
seigneur  do  la  Tour;  Guichard,  dauphin 
d'Auvergne;  Griffon  de  Montagu,  Hugues 
de  Chustellus,  l'aîné  de  Châlclmorant,  le  sire 
de  Chastelde  Montagne,  l'alné  de  la  Palissa, 
Guillaume  de  Vichy  et  quelques  autres.  Le 
duc  de  Bourbon  dit  k  ces  nouveaux  cheva- 
liers qu'il  désirait  que  tous  ceux  qui  rece- 
vraient cet  ordre  à  l'avenir  et  ceux  qui  l'a- 
vaient reçu,  vécussent  comme  frères,  se 
donnassent  secours  les  uns  aux  autres,  Tis- 
sent toutes  les  actions  d'honneur  qui  con- 
viennent à  des  chevaliers  et  gentilshommes, 
et  qu'ils  s'abstinssent  de  jurer  et  de  blasphé- 
mer le  nom  de  Dieu.  Il  leur  commanda  sur- 
tout de  porter  honneur  aux  dames  et  aux 
demoiselles,  de  ne  pas  souffrir  que  l'on  par- 
iât d'elles  en  mauvaise  part,  cl  de  ne  point 
mal  parler  les  uns  des  au  1res.  Il  les  exhorta 
aussi  à  se  garder  réciproquement  foi  et 
loyau'é,  et  à  se  porter  respect,  comme  il  ap- 
par.ii  ni  à  chevaliers  de  louanges  et  de  vertu; 
et  pour  les  exciter  à  remplir  leur  devoir  il 
leur  dit  que  te  mot  Allen,  qu'il  avait  fait  met- 
tre sur  l'éeu,  voulait  dire  :  Allons  tous  en- 
semble au  service  de  Dieu,  et  demeurons  unis 
pour  la  défense  de  notre  pays,  et  cherchons  à 
acquérir  de  l'honneur  par  nos  action»  glorieu- 
ses. Il  promit  de  sa  part  d'exécuter  tout 
cela,  et  les  chevaliers  prêtèrent  ensuito  ser- 
ment entre  ses  mains  de  le  servir  fldèlement. 
Nous  donnons  l'habillement  de  ces  cheva- 
liers tel  que  nous  l'avons  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi  (1).  Il  y  en  a  qui  préten- 
ddut  que  ce  n'était  point  un  ordre  do  che- 
valerie qu'il  leur  donna,  mais  seulement  uno 
devi  e  qu'il  prit  pour  lui,  et  qu'il  permit 
aussi  de  prendre  aux  seigneurs  de  sa  cour  ; 
cl  que  le  véritable  ordre  de  chevalerie  de  ce 
prince  fut  celui  du  Chardon  ou  de  l'Espéran- 
to,» qu'il  institua  l'an  1370,  en  l'honneur  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Vierge  immaculée,  sous 
lo  nom  d'ordre  des  chevaliers  de  Motre-Da- 
uie,  dit  autrement  du  Chardon,  lorsqu'il 
épousa  Anne,  lille  de  fiéraud,  deuxième  du 
nom,  comte  de  Clermont  et  dauphin  d'Au- 
vergne ;  mais  il  est  plus  probable  que  c'é- 
taient deux  ordres  difféteuls. 

Cet  ordre  du  Cbardou  était  composé  de 
vingt-six  chevaliers,  y  compris  lo  duc  de 
Bourbon,  qui  en  était  le  chef.  Il  voulut  que 
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ses  successeurs  ducs  de  Bourbonnais  en  fus- 
sent aussi  cheis  ci  souverains,  et  que  l'on  ne 
reçût  pour  chevaliers  que  des  personnes  no- 
bl<  s  et  sans  reproche.  Ils  portaient  tous  les 
jours  une  ceinture  de  velours  bleu  doublée 
de  satin  rouge  bordée  d'or,  avec  le  mot  Es- 
pérance en  broderie  aussi  d'or.  Elle  ferma  l 
à  boucles  et  ardillons  de  fin  or  ébarbillon- 
nés  et  échiquelés  avec  l'émail  vert,  comme 
la  téle  d'un  chardon.  Aux  grandes  fêtes,  et 
principalement  à  celle  de  la  Conception  de 
la  sainte  Vierge,  ce  prince  tenait  table  ou- 
verte aux  chevaliers,  qui  étaient  couverts 
de  soutanes  de  damas  incarnat  avec  les  man* 
ches  Marges,  ceintes  de  leur  ceintures  bleues. 
Leur  grand  manteau  était  de  bleu  céleste 
doublé  de  satin  rouge,  et  le  grand  collier  de 
l'ordre  de  fin  or,  du  poids  do  dix  marcs,  fer- 
mant à  boucles  et  ardillons  d'or  par  derrière. 
Il  était  composé  de  losanges  entières  et  do 
demies  à  double  orle,  émaillées  de  vert,  per- 
cées à  jour,  remplies  de  (leurs  de  lis  d'or,  et 
du  mol  Espérance  écrit  en  lettres  capitales  à 
l'antique.  Au  bout  du  collier  pendait  sur  l'es- 
tomac une  ovalo,  dans  laquelle  était  l'imago 
de  la  sainte  Viergo  entourée  d'un  soleil  d'or 
et  couronnée  de  douze  étoiles  avec  un  crois- 
sant sous  ses  pieds,  et  au  bout  une  tête  do 
chardon  émaillée  do  vert.  Leur  bonnet  était 
de  velours  vert  rebrassé  de  panne  cramoisie, 
sur  lequel  était  l'écu  d'or  à  la  devise  Allen, 
dont  nous  avons  parlé.  Cet  ordre  fut  recher- 
ché par  plusieurs  grands  seigneurs,  et  même 
par  des  étrangers,  qui  se  faisaient  honneur 
de  porter  l'ordre  du  duc  de  Bourbon,  qui 
passait  pour  le  plus  grand  capitaine  de  son 
temps. 

M.  Hcrman,  dans  son  Histoire  des  Ordres 
militaires,  parlant  de  celui  du  Chardon,  dit 
que  l'abbé  Giustiniani  s'est  trompé  lorsque, 
voulant  corriger  quelques  auteurs  qui  ont 
fait  Louis  II,  duc  de  Bourgogne,  instituteur 
de  cet  ordre,  vers  l'an  1403,  il  en  attribue 
rétablissement  à  Philippe  H,  duc  de  Bourgo- 
gne  l'an  1430,  et  que  la  raison  que  l'abbé 
Giustiniani  en  donne,  c'est  qu'il  n'a  point 
trouvé  de  Louis  II  duc  de  Bourgogne  en  1 403. 
Apparemment  que  M.  Hcrman  n'a  pas  lu 
l'Histoire  des  Ordres  militaires  de  cet  auteur, 
el  qu'il  s'en  est  rapporté  à  d'autres  qui  lui 
ont  fait  un  faux  rapport;  car,  bion  loin  que 
l'abbé  Giustiniani  mette  l'établissement  do 
cet  ordre  en  1430,  il  dit  positivement  que 
l'on  en  doit  mettre  l'institution  en  1370,  se- 
lon l'Histoire  des  Ordres  militaires  impri- 
mée à  Paris  en  1071,  à  laquelle  il  faut  ajou- 
ter foi,  puisqu'elle  a  été  composée  en  France, 
où  cet  ordre  a  pris  son  origine  :  Per  que  s  la 
autoritn  historica,  che  per  essere  oriyinata 
nella  Francia  doue  quest  ordine  Trasseti  #rin< 
ci/m,  mérita  fede,  pare  doversi  dare  l'anno  a 
taie  institutione  1370.  Comme  l'auteur  de 
cette  description  des  ordres  militaires  eu  a 
attribué  la  fondation  à  un  Charles  11  duc  de 
Bourbon,  l'abbé  Giustiniani  fait  voir  quo  en 
Charles  de  Bourbon  no  peut  pas  en  avoir  été 
le  fondateur;  et,  bien  loin  d'en  attribuer  la 
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fondation  à  Philippe  11  doc  de  Bourgogne, 
comme  prétend  M.  Herman,  il  dit  que  c'est 
Louis  H,  et  non  pas  Charles  de  Bourbon  qui 
en  a  été  l'instituteur  :  Da  taie  essnme  ben  si 
vede  che  Lodovico  II,  non  Carlo  duca  di  Bor- 
bon  fu  l'institutore  di  questo  ordine.  Et  dans 
un  autre  endroit,  où  il  corrige  aussi  Micliieli, 
qui  avait  avancé  que  Louis  de  Bourgogne 
était  le  fondateur  de  cet  ordre,  il  dit:  Fu  Lu- 
dovieo  duca  di  Borbone  l'institutore,  et  non 
di  Borgogna,  corne  serive  Michieli.W  y  a  long- 
temps que  cet  ordre  ne  subsiste  plus,  quoi- 
que l'abbé  Giustiniani  ail  donné  une  chrono- 
logie de  ses  grands  maîtres  depuis  Louis  II, 
duc  de  Bourbon, jusqu'à  Louis  le  Grand,  roi 
de  France.  Si  M.  Herman  avait  seulement 
jeté  les  jeux  sur  cette  chronologie,  il  n'au- 
rait pas  accusé  l'abbé  Giustiniani  d'avoir 
fait  Philippe  11,  duc  de  Bourgogne,  institu- 
teur de  cet  ordre,  puisqu'il  a  mis  à  la  tête 
de  ses  grands  maîtres  ou  chois  de  l'ordre 
Louis  11,  duc  de  Bourbon,  enl370. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
Josef  Michieii,  Tesoro  militar  de  cavaleria. 
Mennénius,  Delieiœ  Equest.  Ord.  Bernard 
Giustiniani,  Hist.  di  tutt.  gli  ord.  militar.  Le 
P.  Anselme,  Le  Palais  d'honneur.  Herman  et 
Schoonebeck,  dans  leurs  Histoires  des  ordres 
militaires. 

ECUYERS  AD  FER  D'ARGENT.  Vovet 
Fkr  d'or. 
EGYPTIENS  (Moires).  Voytx  Coptes. 

ÉLÉPHANT 

Dtê  chevaliers  des  ordres  de  l'Eléphant  et  de 
Vanebroch  en  Danemark. 

L'ordre  de  l'Eléphant  en  Danemark  est  du 
nombre  de  ceux  dont  on  ne  connaît  point 
l'origine.  Les  uns  la  font  remonter  jusqu'au 
temps  de  Chrisliern  1",  d'autres  prétendent 
qu'on  ne  la  doit  mettre  que  sous  le  règne  do 
Chrisliern  IV,  et  d'autres  enfin  ne  la  fixent 
que  sous  celui  de  Frédéric  11.  Mais  l'opinion 
la  plus  commune  est  que  Chrisliern  1"  a  été 
l'instituteur  de  cet  ordre,  l'an  1478,  selon 
quelques-uns,  ou  Tan  1474,  selon  d'autres. 
M.  Asbmole  dit  avoir  vu  une  lettre  écrite  l'an 
1Ï37  par  Avoleide,  évéque  d'Arhusen,  chan- 
celier de  Jean,  roi  de  Danemark,  à  Jean  Fris, 
aussi  chancelier  de  Chrisliern  III,  dans  la- 
quelle ce  prélat  marque  que  Chrisliern  I<r, 
étant  à  Rome,  demanda  au  pape  Sine  IV  la 
permission  de  pouvoir  instituer  cet  ordre  en 
l'honneur  de  la  passion  de  Notre-Seigneur 
J  ésuo-Christ,  et  que  les  rois  de  Danemark 
en  fussent  toujours  chefs  ;  et  il  ajoute  que 
ce  prince  fonda  une  chapelle  magnifique 
dans  la  grande  église  de  Roschild,  lieu  de  la 
sépulture  des  rois  de  Danemark  et  éloigné  de 
quatre  lieues  de  Copenhague,  où  tous  les 
chevaliers  devaient  s'assembler.  Le  même 
auteur,  décrivant  le  collier  de  cet  ordre,  dit 
que  ce  n'était  d'abord  qu'une  chaîne  d'or  au 
bas  de  laquelle  pendait  un  éléphant  qui  avait 
sur  le  côté  une  couronne  d'épines  dans  la- 
quelle il  v  avait  (rois  clous  ensanglantés  en 
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mémoire  de  la  passion  de  Noire-Seigneur, 
que  dans  la  suile  ce  collier  fui  coin:  osé  de 
croix  entrelacées  d'éléphants,  et  qu'au  bus 
de  ce  collier  il  y  avait  encore  un  éléphant 
qui  tenait  sous  ses  pieds  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  en  l'honneur  de  laquelle  il  y  a 
aussi  des  auteurs  qui  prétendent  que  cet 
ordre  fut  institué.  Favin  et  le  P.  Anselme, 
qui  sont  du  nombre  de  ces  auteurs,  disent 
que  les  chevaliers  de  cet  ordre  portent  au 
cou  une  chaîne  d'or  au  bout  de  laquelle  pend 
sur  l'estomac  un  éléphant  d'or  émaitlé  de 
blanc,  le  dos  chargé  d'un  château  d'argent 
maçonné  de  sable  ;  et  cet  éléphant  est  porté 
sur  une  terrasse  de  sinople  éroailléc  de  fleurs. 
J'ai  une  ancienne  estampe  où  le  collier  do 
cet  ordre  est  ainsi  représenté,  à  l'exception 
que  le  collier  est  de  trois  chaînes  d'or.  .Mais, 
quoique  Favin  et  le  P.  Anselme  décrivent  de 
cette  manière  le  collier  de  l'ordre  de  l'Elé- 
phant, néanmoins  celui  qu'ils  onl  fait  gra- 
ver e«t  composé  de  plusieurs  croix  entrela- 
cées d'éléphants  qui  portent  chacun  sur  leur  - 
dos  une  tour,  et  au  bout  de  ce  collier  il  y  a 
une  médaiilo  entourée  de  rayons,  au  milieu 
de  laquello  est  l'image  de  la  sainte  Vierge.  . 
J'ai  encore  une  ancienne  estampe  où  ce  col- 
lier n'est  que  d'une  chaîne  d'or  composée  de 
plusieurs  os  qui  paraissent  des  vertèbres,  au 
bas  duquel  pend  un  éléphant  ayant  sur  le 
dos  une  tour,  et  au-dessus  de  la  tour  un  I, 
qui  pourrait  signifier  le  roi  Jean  ;  de  même 
que  le  C  que  les  chevaliers  qui  furent  faits 
par  Chrisliern  IV  mirent  sur  le  collier,  mar- 
quait le  nom  de  ce  prince.  Celui  que  Men- 
nénius a  fait  graver  est  semblable  k  celui 
que  Favin  et  le  P.  Anselme  onl  donné,  avec 
cette  diiïércnco  que  la  médaille  de  la  sainte 
Vierge  est  attachée  à  trois  petites  boules,  et 
qu'au  bas  de  cette  médaille  il  y  en  a  encore 
une  autre  représentant  trois  clous  de  la  pas- 
sion. Enfin  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
parlé  de  cet  ordre  en  ont  donné  le  collier  de 
différentes  manières.  Celui  que  les  cheva- 
liers portent  présentement  esl  composé  de 
plusieurs  éléphants  entrelacés  de  tours,  cfta* 
que  éléphant  ayant  sur  le  dos  une  housse 
bleue,  et  au  bas  du  collier  il  y  a  un  éléphant 
d'or  chargé  sur  le  dos  de  cinq  gros  diamants, 
en  mémoire  des  cinq  plaies  de  Noire-Sei- 
gneur ;  cet  éléphant  est  émaillé  de  blanc  et 
a  sur  le  dos  un  petit  Maure  assis. 

Quant  à  leur  habillement,  ils  portent  dans 
les  jours  de  cérémonie  un  grand  manteau  de 
velours  cramoisi  doublé  de  salin  blanc,  dont 
la  queue  traîne  de  deux  aunes,  avec  un  cha- 
peron par  derrière  attaché  au  manteau  :  les 
cordons  qui  lient  le  manteau  sont  d'argent 
et  de  soie  rouge,  le  haut-de-chausses  et  la 
pourpoint*  de  satin  blanc,  et  les  bas  de  cou- 
leur de  perle.  Ils  portent  sur  le  côté  gauche 
du  manteau  une  croix  en  broderie,  entourée 
de  rayons  ;  leur  chapeau  est  de  velours  noir 
avec  un  bouquet  de  plumes  rouges  et  blan- 
ches (1).  Ce  qui  distingue  le  roi,  c'est  que 
les  plumes  de  son  chapeau  sont  blanches 
avec  une  aigrette  noire,  et  que  sen  manteau 
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est  doublé  d'hermine.  L  habillement  de  ce» 
chevaliers,  qucl'ab'é  (luistininiii  a  fait  gra- 
ver, a  élé  dessiné,  à  ce  qu'il  dit,  sur  on  por- 
trait du  roi  Cbrisliern  V,  mort  l'an  1699.  Ce 
prince  y  est  représenté  avec  une  cuirasse, 
ayant  un  cordon  bleu  passé  en  ce  harpe  de- 
puis l'épaule  gauche  jusqu'à  la  hanche 
droite,  et  un  éléphant  <i'ur  au  bout,  avec  un 
manteau  bleu,  semé  de  couronnes  d'or  cl  de 
cœurs  en  broderie  ;  ce  manteau  csl  douhlé 
de  peaux  de  Inups-ci'rvicrs  et  a  sur  le  coté 
gauche  une  croix  eulo  née  tic  rayons.  Ai  isi 
i"  y  a  eu  souvent  du  changement  dans  l'ha- 
billement ,  nus^i  bien  que  dans  le  collier. 
Favin  ,  qui  a  élé  suit  i  par  d'autres ,  s'est 
trompé  lorsqu'il  dit  que  les  rois  de  Dane- 
mark ne  confèrent  cet  ordre  que  le  jour  de 
leur  couronnement  ;  car,  sans  parler  des  rois 
de  Danemark  <|ui  ont  régné  depuis  l'insti- 
tution de  cet  ordre,  Cbrisliern  V,  qui,  à  sou 
avènement  A  la  couronne,  avait  Tait  des  che- 
valiers de  l'Eléphant,  fil  encore  chevalier  do 
cel  ordre,  l'an  1672,  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre qui  résidait  auprès  de  sa  personne.  11 
y  cul  une  promotion  de  plusieurs  aulres  che- 
valiers l'an  1679.  Le  marquis  de  Bade  Dour- 
lach,  et  Chrisliern.  prince  d'Osifrise,  le  lu- 
rent aussi  l'an  1682.  L'année  suivante,  Fré- 
déric Charles  de  Roye  de  la  Rochelbucault, 
comte  de  Roye,  Tut  fait  pareillement  cheva- 
lier de  I  Eléphant.  Il  y  cul  une  autre  promo- 
tion le  15  juillet  1694 ,  et  le  collier  de  cet 
ordre  fut  donné  à  Evrard  Louis  ,  piincc  de 
Wirlcmberg  ;  Stuttgard  Georges,  landgrave 
de  Hesse-Darmsladl;  Philippe,  landgrave  de 
Hcsse  Casscl ;  Albert,  duc  do  Saxe-Gotha; 
Léopold  Evrard,  duc  de  Wirtembcrg-Monl- 
bclliard,  et  à  d'autres  ;  et  l'an  1697  le  duc 
Jean  Adolphe  de  Saxe-Wcinsenfeli  le  reçut 
.  aussi. 

Elîe  A'hmolc,  dans  son  Traité  de  la  Jar- 
retière ;  Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  che- 
valerie ;  Bernard  Giusliniani ,  Hist.  di  tutti 
yli  Ordini  mitituri  ;  Mennénius  ,  Herman  et 
Schoooebeck,  dans  leurs  Histoires  de»  Ordre» 
militaires;  cl  le  P.  Anselme.  Le  Palais  de 
l'honneur. 

Outre  l'ordre  de  l'Eléphant  en  Danemark , 
il  y  a  encore  un  autre  ordre  sous  le  nom  de 
Pane  broc h  ,  dont  quelques  écrivains  ,  ama- 
teurs des  fables,  font  remonter  l'origine  jus- 
qu'au temps  de  Dan,  fils  du  patriarche  Jacob, 
qui,  selon  eux,  fui  le  premier  roi  de  Dane- 
mark et  donna  son  nom  à  ce  royaume.  Ils 
disent  que  ce  roi  prétendu  étant  sur  le  point 
de  livrer  une  bataille,  l'an  du  monde  2898, 
vit  descendre  en  l'air  une  grande  croix  blan- 
che qui  fut  le  signe  de  la  victoire  qu'il  rem- 
porta :  ce  qui  fut  cause  qu'il  institua  un  or- 
dre auquel  il  donna  son  nom  el  celui  do 
Brogc,  qui,  en  danois,  veut  dire  peinture. 
D'autres,  plus  raisonnables,  croient  que 
"Waldemar  11  en  a  été  l'instituteur  vers  I  an 
1219.  M.  Bartholin  ,  qui  est  de  ce.  sentiment 
el  qui  a  fait  une  dissertation  sur  l'origine  de 
cet  ordre,  ajoute  que  ce  prince  donna  aux 
chevaliers  une  croix  blanche.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  en  attribuent  aussi  l'institution  à 
Waldeuiar,  cl  qui  prétendent  que  celte  croix 
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blanche  élail  bordée  do  ron^c,  cl  que  le  mo- 
tif qui  porta  ce  roi  a  instituer  cel  ordre  fut 
qu'étant  près  de  donner  combat  à  ses  enne- 
mis, il  avait  vu  une  croix  pareille  qui  des- 
cendait du  ciel.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
s'il  est  vrai  que  Waldemar  ail  institué  cet 
ordre,  il  n'était  plus  connu  en  Danemark 
lorsque  Chrisliern  V  le  rétablit  Fan  1672; 
nuis  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  en  a  élé 
plutôt  l'instituteur  que  le  restaurateur,  et  ce 
tut  à  l'occasion  de  la  naissance  du  primo 
royal  de  Danemark  Chrisliern  Guillaume  , 
son  fils,  qu'il  célébra  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence. Les  chevaliers  de  cet  ordre  por- 
tèrent alors  en  éebarpe  depuis  l'épaule  gau- 
che jusqu'à  la  hanche  droite  un  ruban  blanc, 
bordé  de  vert ,  auquel  pendait  une  croix  de 
diamants  ,  et  sur  leurs  manteaux  ces  deux 
mots  en  broderie ,  Pietate  et  Justifia ,  dans 
une  couronne  de  laurier.  Ce  princo  retran- 
cha dans  la  suite  ces  paroles,  et  ayant  ré- 
formé l'ordre,  il  ordonna  que  les  chevaliers 
porteraient  un  manteau  de  couleur  aurore, 
doublé  do  salin  blanc.  Ce  manteau  est  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  celui  des  che- 
valiers de  l'Eléphant  ;  mais  le  haul-dc- 
chausscs  est  plus  large  ,  semblable  à  celui 
des  Suisses.  Us  doivent  paraître  devant  le 
roi  avec  cet  habit  de  cérémonie  trois  fois 
l'an,  le  jour  de  la  naissance  de  ce  prince  , 
celui  de  son  couronnement  et  celui  de  son 
mariage.  Leur  nombre  n'est  que  de  dix-neuf, 
le  roi  en  csl  le  chef  et  ne  confère  cel  ordre 
qu'à  des  officiers  d'armée. 

Thom.  Barthol.,  De  equest.  Ord.  Dancbro* 
gici  Dissertât,  hiitor.;  et  Schoonebeck,  His- 
toire des  Ordre»  militaire»,  tom,  II. 

ELISABETH  (Religieuses  de  Sainte-). 

De  l'origine  des  religieuses  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François ,  avec  la  v,e  de  sainte  Eli- 
sabeth de  Hongrie  ,  veuve  du  landtjruve  de 
Thuringe  t  première  religieuse  de  cet  ordre. 

C'est  avec  raison  que  les  religieuses  du 
Tiers  Ordre  de  Saint- François  regardent 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  comme  leur 
mère,  puisqu'elle  a  été  la  première  Tierliaire 
qui  ait  fait  des  vœux  solennels.  Elle  était  fille 
d'André  II,  roi  de  Hongrie,  et  de  Gerlrude  , 
fille  du  duc  de  Carinlhie.  Elle  vint  au  monde 
l'an  1207.  Ses  vertus  commencèrent  à  écla» 
1er  presque  dans  le  berceau,  particulière- 
ment sa  compassion  envers  les  pauvres,  qui, 
dès  l'Age  de  trois  ans,  lui  mérita  un  miracle 
signalé  do  la  puissance  de  Dieu  ;  car  ayant 
éle  surprise  par  le  roi,  son  père,  lorsqu'elle 
leur  portail  quelque  chose  qu'elle  ne  voulait 
pas  que  l'on  vit,  el  lui  ayant  dit  que  c'étaient 
des  roses,  cela  se  trouva  véritable.  Le  land- 
grave de  Thuringe  l'ayant  demandée  en  ma- 
riage pour  son  fils  aioé ,  cl  ayant  envoyé 
pour  ce  sujet  une  célèbre  ambassade  au  toi 
de  Hongrie  ,  elle  fut  conduite  en  Thuringe 
dès  l'âge  de  quatre  ans  avec  loule  la  magni- 
ficence possible. 

La  cour  du  landgrave  la  vit  encore  plus 
fervente  et  plus  vertueuse  que  ne  l'ava  l  vue 
celle  du  roi  de  Ho'igric  Sa  gouycruaulc  s'ef- 
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força  de  diminuer  la  longueur  de  ses  prières 
et  de  ses  autres  pratiques  de  dévotion  ;  mais 
ce  fut  toujours  inutilement.  Son  oraison  était 
presque  continuelle,  l'exercice  de  ses  vertus 
n'avait  point  d'intervalle,  même  dans  ses  ré- 
créations, qu'elle  passait  dans  des  divertisse- 
ments saints  et  pieux.  Sa  dévotion  et  sa  ten- 
dresse étaient  si  grandes  pour  les  mystères 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  qu'elle  répan- 
dait une  grande  abondance  de  larmes  lors- 
■  qu'elle  entendait  la  messe,  qui  en  est  la  re- 
\  présentation.  Le  roi  de  Hongrie,  allant  à  ia 
'  conquête  de  la  terre  sainte ,  établit  un  sei- 
gneur de  sa  cour,  nommé  Branchant ,  pour 
gouverner  le  royaume  pendant  son  ab  ence; 
mais  à  peine  eu  prince  fut-il  parti ,  que  Ger- 
trude  sou  épouse  fut  tuée  par  ce  Br.inebant. 
Les  larmes  que  ce  meurtre  fit  répandre  a 
sainte  Elisabeth  furent  les  fidèles  témoins  de 
sa  douleur  et  do  sa  tendresse  pour  celle  prin- 
cesse; mais  s  i  constauce  n'eu  fut  point  ébran- 
lée ;  elle  tâcha  mémo  de  porter  son  père  cl 
ses  frères  à  n'en  point  tirer  vengeance. 

A  près  la  mort  de  la  reine  sa  mère,  elle  com- 
mença à  vivre  d'une  manière  d'autant  plus 
agréable  à  Dieu,  qu'elleétait  désagréable  à  la 
cour.  Sophie,  duchesse  de  Thuringe,  et  les 
gens  de  cette  cour  la  méprisaient  ;  mais  ces 
mépris  la  consolaient ,  dans  l'espérance  de 
celte  récompense  que  Dieu  promet  à  ceux 
qui  souffriront  la  ncrsécuiion  pour  la  justic  e 
Le  landgrave  la  défendait  contre  la  malice 
des  envieux  ou  des  censeurs  do  sa  vertu  ; 
mais  Dieu,  qui  éprouve  ses  élus  comme  l'or 
dans  la  fournaise,  la  priva  de  celte  protec- 
tion par  la  mort  de  ce  princo  ,  qui  arriva 
lorsqu'elle  n'avait  encore  que  neuf  ans. 
Quoique  les  pratiques  de  la  pénitence  ue 
soient  pas  ordinaires  aux  personnes  de  cet 
âge,  celle  jeune  princesse  les  embrassait  déjà 
atec  tant  d'ardeur,  que  la  liaire  et  la  disci- 
pline lui  étaient  ordinaires,  et  elle  invcnlait 
tous  les  jours  de  nouvelles  mortifications. 
La  couronne  qu'elle  portail  sur  sa  léle  les 
jours  de  fêles  et  de  dimanche,  pendant  qu'elle 
assistait  au  saint  sacriGcc  de  la  messe,  selon 
ia  coutume  des  princesses  de  Thuringe,  lui 
pa>  aissait  si  peu  convenable  au  mystère  d'hu- 
milité qui  y  est  représenté  ,  qu'un  jour  cite 
la  quitta;  mais  celte  action  ,  qui  aurait  dû 
faire  l'admiration  de  toute  la  cour,  déplut 
fort  à  la  duchesse  Sophie,  et  procura  de 
nouvelles  humiliations  à  notre  sainte  ,  qui , 
malgré  les  oppositions  de  cette  princesse  1 l 
de  ses  courtisans,  à  qui  ses  vertus  donnaient 
de  la  jalousie,  épousa  enfin,  l'an  1221,  à  l'âge 
de  quulorze  ans,  Louis  V,  landgrave  de  Tliu- 
riuge,  qui  en  avait  vingt  el  un.  Elle  eut  de 
ce  mariage  trois  enfant*,  un  lils  nommé  fier* 
inan,  qui  posséda  la  souveraineté  de  Thu- 
ringe après  la  mort  du  landgrave  sou  père  ; 
une  princesse  qui  porta  le  nom  do  Sophie, 
vt  fui  mariée  au  duc  de  Bradant;  el  une  au- 
tre fille  qui  fut  abbesse  d'un  célèbre  monus- 
lère  de  Franconie. 

Comme  le  landgrave  son  époux  avait  beau- 
coup de  piété,  il  lui  laissait  une  entière  li- 
berté de  vaquer  à  ses  exercices  de  dévoliou. 
U  l'encourageait  môme  à  la  persévérance,  et 
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approuvait  loules  les  aumônes  qu'elle  distri- 
buait aux  pauvres.  Sitôt  que  celle  princesse, 

3ui  cherchait  toutes  les  occasions  d'avancer 
e  plus  en  plus  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion, eut  nouvelle  de  l'établissement  du  troi- 
sième ordre  de  Saint-François,  elle  demanda 
d'y  être  associée,  cl  elle  fut  la  première  en 
Allemagne  qui  le  reçut  des  mains  d'un  reli- 
gieux du  premier  ordre,  avec  la  permission 
du  prince  son  époux,  qui  l'eût  pareillement 
embrassé,  s'il  eût  eu  assez  de  santé  pour  eu 
pratiquer  les  règles.  Saint  François,  qui  vi- 
vait encore  pour  lors,  ayant  appris  cette  nou- 
velle, aurait  bien  souhaité  lui  faire  un  pré- 
sent digne  de  sa  qualité,  pour  lui  témoigner 
la  joie  qu'il  en  avait;  mais  sa  grande  pau- 
vreté lui  en  ôtanl  les  moyens,  il  lui  envoya 
le  pauvre  manteau  qu'il  portait,  comme  lo 
ga^e  le  plus  assuré  de  son  amour  paternel 
pour  une  si  sainte  fille  :  aussi  sainte  Elisa- 
beth le  reçut  comme  un  riche  présent ,  et 
avec  le  respect  d'une  véritable  fille  pour  un 
père  si  saint  et  si  ami  de  Dieu.  Le  Saint-Es- 
prit, qui  avait  toujours  été  son  guide  avant 
son  mariage,  ne  le  fut  pas  moins  lorsqu'elle 
fui  engagée  dans  cet  état  :  elle  choisit  pour 
son  confesseur  le  Père  Itodingerius  ,  dont  se 
voyant  privéo  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  elle 
prit  Conrad  de  Masburg ,  à  qui  clic  i  en  lit 
une  parfaite  obéissance,  après  en  avoir  fait 
le  vœu  entre  ses  mains  en  1225,  y  joignant 
en  même  temps  celui  de  chasteté,  si  elle  sur-, 
vivait  au  prince  son  époux. 

Les  pauvres  et  les  malades  étaient  les 
principaux  objets  de  ses  soins  et  de  «on  af- 
fection, leur  ayant  fait  bâtir  un  Ii6|>ilnl  à 
Maspurg,  afin  qu'on  leur  y  administrât 
tous  leurs  besoins  ,  tant  spirituels  que  tem- 
porels. Dans  un  temps  lie  famine  elle  nnurr.t 
pendant  deux  années  de  suite  neuf  cents 
pauvres.  Ses  greniers  étant  épuisés,  elle  eut 
soin  de  faire  venir  du  blé  de  toutes  parts ,  et  • 
employa  A  cette  œuvre  de  cliirilé  non-seu- 
lement tonte  sa  dot ,  que  son  mari  lui  avait 
accordée  ,  mais  encore  sa  vaisselle  d'argent, 
ses  perles,  ses  diamants  ,  et  tout  ce  qu'cllo 
avait  de  plus  précieux. 

Le  lanJgravc,ayanl  entrepris  le  voyage  de 
la  terre  sainte,  laissa  celte  princesse  pour 
régente  de  ses  Etats;  mais  ayant  été  saisi 
d'une  violente  fièvre  dans  la  ville  de  Troïno. 
en  Sicile,  il  ne  laissa  pas  d'aller  â  Trente, 
où,  sa  maladie  augmentant  ,  il  mourol  en 
1227.  On  annonça  à  la  sainte  ia  mort  de  son 
mari ,  dont  elle  rcçul  la  nouvelle  avec  une 
parfaite  conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  En 
même  temps  on  la  dépouilla  de  ses  Etat», 
comme  indigne  de  la  régence.  Etant  sortie  la 
nuit  hors  de  son  palais  par  la  violence  do 
ses  ennemis,  qui  l'en  chassèrent  avec  mépris, 
non-seulement  elle  ne  trouva  aucune  mai- 
son qui  la  voulût  recevoir,  mais  encore,  pour 
surcroît  dedisgrâce, une  malheureuse  femme 
qui  eu  avait  reçu  de  grands  secours  la  jeta 
dans  la  boue  au  milieu  de  la  rue,  et  elle  fol 
obligée  de  se  retirer  dans  une  pauvre  établi» 
avec  ses  demoiselles  ,  jusqu'à  ce  qu'avant 
cnli  nJu  souucràmiuuil  la  cloche  des  Frères 
Mineurs  pour  les  imlincs ,  elle  se  fit  ouvrir 
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la  porte  de  •  église,  et  les  pria  de  chanter  le 
Te  Deum  en  action  de  grâces  des  humiliations 
oà  Dico  Pavait  réduite. 

Un  si  grand  changement  de  fortune,  capa- 
ble d'abattre  tout  autre  courage  que  le  sien, 
ne  fitqu'augmentersaconslancectson  amour 
pour  Dieu  ,  comme  il  parut  assez  par  la  pa- 
tience avec  laquelle  elle  souffrit  ce  que  la 
pauvreté  a  de  plus  rude  et  de  plus  humiliant, 
puisqu'elle  fut  réduite  à  demander  du  pain 
de  porte  en  porte  pour  sa  subsistance.  Lab; 
be*se  de  Kizingen  ,  sa  tnnte  ,  en  ayant  eu 
avis ,  la  fit  venir  chez  elle ,  et  l'envoya  en- 
suite à  l'évéque  de  Bamberg ,  qui  était  aussi 
son  oncle,  et  qui  lui  proposa  de  se  remarier, 
étant  encore  dans  la  fleur  de  son  âge  ;  mais 
elle  ne  voulut  point  entendre  parler  de  se- 
condes noces ,  ayant  choisi  Jésus-Christ 
pour  époux. 

Comme  ou  portait  le  corps  du  prince  son 
mari  en  Thuringe,  il  passa  par  Bamberg, 
accompagné  des  seigneursqui  l'avaient  suivi 
en  Sicile.  La  sainte  veuve  le  toulut  voir,  pour 
lui  donner  les  dernières  marques  de  sa  ten- 
dresse en  l'arrosant  de  ses  larmes.  Ces  sei- 
gneurs, ayant  appris  le  mauvais  traitemeut 
que  l'on  avait  fait  à  celte  princesse ,  la  vou- 
lurent rétablir  dans  la  régence ,  mais  elle  dé- 
clara qu'elle  y  renonçait,  et  ne  prétendait 
aucune  part  au  gouvernement.  Elle  demanda 
•culement  que  1  on  conservât  les  droits  de 
ses  enfants,  et  qu'on  lui  donnât  son  douaire 
en  argent ,  afin  de  le  pouvoir  distribuer  aux 
pauvres.  Rodolphe  ,  qui  tenait  le  premier 
rang  parmi  ces  seigneurs,  la  ramenaeo Thu- 
ringe ,  et  la  remit  en  possession  de  son  pa- 
lais, où  elle  fut  traitée  selon  sa  dignité; 
mais  celte  pieuse  princesse,  appréhendant 
que  les  houneurs  qu'on  lui  rendait  et  l'abon- 
dance où  elle  se  trouvait  ne  fussent  contrai-» 
res  au  vœu  de  pauvreté  auquel  elle  s'était 
engagée,  renonça  à  tous  ces  honneurs  et  re- 
tourna d'elle  même  à  cet  état  d'humiliation 
où  ses  ennemis  l'avaient  d'abord  réduite 
après  la  mort  de  son  mari.  Rodolphe  cl  les 
autres  seigneurs  de  la  cour,  peu  accoutu- 
més aux  humiliations  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  qui  leur  semblait  plutôt  une  folie 
qu'une  sagesse  ,  ne  sachant  à  quoi  attribuer 
un  si  grand  mépris  de  soi-même  et  si  con- 
traire aux  maximes  du  monde ,  ne  la  regar- 
dèrent plus  que  comme  une  folle,  et  n'eurent 
plus  pour  elle  que  du  mépris  :  ce  que  la 
.  sainte  souffrit  avec  une  joie  qu'il  n'est  pas 
facile  d'exprimer,  se  reconu.iiss.ini  à  ces 
marques  servante  de  Jésus-Christ,  qualité 
qu'elle  préférait  à  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre. 

Le  pape  Grégoire  IX  la  prit  sous  sa  pro- 
tection, et  la  recommanda  à  Conrad  de  Mas- 
purg,  sou  coufesseur,  enlre  les  mains  du- 
quel elle  avait  fait  ,  comme  nous  avons  dit , 
vœu  d'obéissance  et  do  chasteté  dès  l'an  I22;i. 
Ce  sage  directeur  voulut  modérer  sou  zèle 
pour  Ta  pauvreté  ,  qu'elic  voulait  pratiquer 
dans  un  si  haut  degré  de  perfection,  que,  non 
contente  de  renoncer  ù  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait prétendre  dans  le  monde,  elle  ne  vou- 
lait vivre  que  des  aumônes  qu'elle  oourra:t 


trouver;  et  sur  le  refus  qu'il  lui  Gtde  la 
permission  qu'elle  loi  en  demandait,  elle  lut 
répondit  :  Je  le  ferai ,  je  le  ferui,  et  tout  ne 
pouvez  pae  m'en  empêcher;  et  effectivement , 
étant  entrée  le  jour  du  vendredi  saint  dans 
l'église  des  Frères  Mineurs,  elle  mil  les 
mains  sur  l'autel ,  et  là ,  en  présence  des  re- 
ligieux et  de  son  confesseur,  elle  fît  une 
profession  solennelle  par  laquelle  elle  re- 
nonça à  toutes  les  vanités  du  monde ,  à  ses 
parents  ,  à  ses  enfants,  à  sa  propre  volonté 
et  à  tout  ce  que  le  Sauveur  du  monde  con- 
seille d'abandonner  pour  être  parfait. 

Plusieurs  auteurs  disent  qu'elle  se  retira 
ensuite  dans  un  monastère,  où  elle  s'em- 
ploya à  filer  la  laine  et  à  exercer  les  plus 
vils  ministères  :  ce  qui  n'empêchait  point 
que,  comme  elle  ne  s'était  pas  obligée  à  In 
clôture  ,  elle  n'eût  soin  des  pauvres  de  l'hô- 
pital qu'elle  avait  fait  bâtir.  Il  y  eut  aussi 
trois  ou  quatre  de  ses  demoiselles  qui  l'imi- 
tèrent ,  et  se  revêtirent  de  l'habit  du  Tiers 
Ordre  ;  mais  la  pauvreté  de  celui  de  la  sainte 
la  faisait  distinguer  des  autres.  Enfin  ses  aus- 
térités et  ses  mortifications  ayant  abrégé  ses 
jours  ,  elle  mourut  à  Maspurg  le  19  novem- 
bre 1231,  D'étant  encore  que  dans  sa  vingt- 
quatrième  année. 

Quelques-uns  doutent  néanmoinsque  celle 
sainte  ait  élé  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Fran- 
çois et  véritablement  religieuse;  mais  c'est  à 
tort,  puisque  saint  Bonaventurc  assure 
qu'elle  en  a  élé,  el  qu'il  l'a  appris  de  son 
confesseur;  et  que  Vincent  de  Bcanvais  et 
saint  Antonin,  qui  ont  été  suivis  par  plusieurs 
autres  écrivains,  disent  qu'elle  se  revêtit 
d'un  habit  gris,  et  qu'elle  fil  une  profession 
solennelle  :  Grisœum  habit um  induit ,  et  ha- 
bitat susceptiontm  voti  emissione  solemniza- 
vit  .  Wading  ,  qui  dispute  à  celle  sainte  la 
qualité  de  religieuse  ,  dit  néanmoins  que  sa 
profession  fut  solennelle  :  Positii  super  al- 
tare  manibut ,  solemni  ac  magnanitna  profes- 
sione  renuntiat  par  en  ti  bus  ,  etc.;  et  dans  un 
autre  endroit,  en  rapportant  la  bulle  de  ca- 
nonisation ,  où  le  pape  Grégoire  IX  marque 
qu'elle  se  revêtit  de  l'habit  de  religion ,  il 
n'a  pas  manqué  de  m.irquer  à  la  marge 
qu'elle  avait  élé  religieuse,  fuit  relitjiosa. 
Ainsi  c'est  à  tort  qu'il  lui  dispulecellcqualilé. 
lionfinius,  dans  son  HUioirc  de  Hongrie,  ait 
qn  après  avoir  pris  I  babil  rieSiint-François, 
elle  se  retira  dans  un  monastère,  où  elle  s'oc- 
cupait à  Gler  et  aux  offices  les  plus  vils.  Noua 
I  ourrions  rapporter  aussi  le  témoignage 
d'un  grand  nombre  d'auteurs, qui  n'ont  point 
fait  difficulté  de  la  reconnaître  pour  reli- 
gieuse du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  ; 
mais  ce  que  nous  en  avons  dil  suffira  pour 
faire  connaître  que  les  religieuses  de  cet  or- 
dre ont  eu  raison  de  la  reconnaître  pour  leur 
mère  et  pour  leur  patronne,  yen  ayant  même 
t'iielques-unes  qui  pnmncnl  le  titre  de  reli- 
gieuses de  Sainte-Elisabeth.  Il  esl  vrai  qu'elle 
ne  gardait  pas  la  clôture  et  qu'elle  sortait 
souvent  de  son  monastère  pour  aller  servir 
les  pauvres  a  l'hôpital;  mais  la  clôture  n'est 
pas  essentielle  à  la  profession  religieuse  ;  et 
il  y  a  encore  aujourd'hui  plusieurs  couimu- 
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naulés  de  religieuses  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François  qui  ne  s'y  engagent  pas,  et 
qui,  à  l'exemple  de  leur  Mère  sainlc  Elisa- 
beth ,  sortent  de  leurs  monastères  pour  aller 
essister  les  malades,  consoler  les  mourants, 
ensevelir  les  morts  ,  et  qui  prennent  la  qua- 
lité de  religieuses  hospitalières.  11  y  en  a 
d'autres  qui  exercent  l'hospitalité  sans  sor- 
tir de  leur  clôture,  d'autres  qui  gardent  seu- 
lement la  clôture  saus  exercer  f hospitalité; 
et  parmi  celles  qui  ne  sont  point  hospitaliè- 
res, il  y  en  a  de  reformées  qui  prennent  le 
nom  de  religieuses  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François  de  l'Etroite  Observance,  d'autres 
.  de  religieuses  Récollcctincs.  L^s  unes  suivent 
la  règle  de  Nicolas  IV,  d'autres  celle  de 
Léon  X.  La  plupart  sont  habillées  de  gris. 
Les  unes  ont  des  scapulaires  ,  d'autres  n'en 
portent  point.  Il  y  en  a  aussi  qui  sont  habil- 
lées de  blanc,  d'autres  de  noir  et  d'autres  de 
bleu.  Nous  avons  parlé  cl  parlerons  encore 
de  quelques-unes  de  ces  religieuses  plus  par- 
ticulièrement dans  d'autres  articles ,  et  nous 
donnons  la  figure  d'une  des  anciennes  reli- 
gieuses hospitalières  de  cet  ordre  qu'on  nom- 
mait delà  Celle,  qui  étaient  habillées  de  gris, 
et  portaient  des  manteaux  noirs  lorsqu'elles 
sortaient  (1).  Comme  la  règle  défend  de  por- 
ter des  habits  tout  à  fait  blancs  ou  tout  à  fait 
noirs ,  ces  hospitalières  de  la  Celle  des  mo- 
nastères de  Sainl-Omer,  Hesdin,  Abbevillc 
al  Montreuil ,  eurent  du  scrupule  de  porter 
des  manteaux  noirs, quoiqu'elles  en  eussent 
eu  permission  du  pape  Sixte  IV.  Elles  s'a- 
dressèrent, l'an  1489,  au  pape  Innocent  VIII, 
qui  leva  leur  scrupule  cl  confirma  la  permis- 
sion que  son  prédeci  sscur  leur  avait  donnée 
de  porter  ces  manteaux  murs  qui  les  cou- 
vraient depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds ,  élue 
portaient  point  de  scapulairc,  non  plus  que 
certaines  hospitalières  dont  nous  avons  fait 
aussi  graver  1  habillement ,  et  qu'on  appe- 
lait les  Sœur»  de  la  Faille,  à  cause  des  grands 
manteaux  qu'elles  portaient  aussi,  au  haut 
desquels  il  y  avait  un  rond  de  chaperon  qui 
couvrait  leur  visage  pour  n'être  point  vues 
du  peuple  (2)  ;  elles  allaient  servir  les  ma- 
lades dans  leurs  maisons,  et  avaient  soin  des 
pestiférés  ;  leur  habillement  était  gris. 

Vincent.  Bellovacensis,  lib.  xxx  Speculi, 
Mit.  c.  136.  S.  Anton.,  ni  part,  llist..  litul. 
19.  c.  2;  Wading,  Annal.  Minoram,  t.  I, 
nnn.  1228,  n.  8i.  S.  Bonavenl.  5crm.  de  S. 
Elisab.  Conrad  de  Maspurg,  Epist.  ad  Pa- 
pnm.  Greijor.  IX  de  Vita  S.  Elisabeth.  Joan. 
Mar.  Vcrnon,  .4nna/.  Jet  t.  Ord.  S.  Fran- 
cisci.  Franc.  Bordon,  (hronolog.  FF.  et  So- 
ror.  Tert.  Ord.  S.  Francisci. 

Nous  ne  partageons  point  le  sentiment 
d'Hélyot  sur  la  profession  de  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  qu  il  dit  avoir  été  solennelle  ,  si 
le  mot  solennelle  doit  être  pris  à  la  rigueur. 
Néanmoins  nous  ne  décidons  pas  absolument 
que  sa  profession  ne  fut  point  solennelle, 
puisqu'elle  la  faisait  dans  le  Tiers  Ordre  , 
qui  est  un  ordre  véritablement  approuve 
comme  ordre  religieux  ;  mais  quelle  comimi- 

(I)  VoJ(.,àlaÛuduvul.,n-i5. 


nauté  habitail-elie,  quelles  constitutions  y 
suivait-on  ?  Ce  seraient  des  points  à  éclaircir , 
puisque  Wading  est  allé  jusqu'à  contester 
l'étal  religieux  de  la  sainte,  qu'il  reconnaît 
pourtant  a  la  fin  par  l'expression  religiosa. 
Quoique  les  religieuses  Tiertiaires  de  Paris 
soient  connues  aujourd'hui  sous  (e  seul  non* 
de  Religieuses  de  Sainte- Elisabeth  ,  elles  no 
sont  point  néanmoins  à  placer  au  rang  do 
celles  qui  sont  mentionnées  dans  ce  chapitre. 
Elles  appartiennent  à  celles  qu'on  appclln 
de  l'Etroite  Observance  ;nous  renvoyons  les 
additions  que  nous  fournirons  à  leur  his- 
toire au  chapitre  où  leur  établissement  est 
raconté  par  Hélyot  ;  c'est  là  leur  place  natu- 
relle ,  c'est-à-dire  à  l'arliclo  de  I  ordre  de  la 
Pénitence,  ou  Tiers  Ordre  régulier  de  Saint- 
François  d'Assise.  Nous  parlerons  en  même 
temps  de  deux  autres  maisons  que  les  Fran- 
ciscainsdu  Tiers  Ordre  avaient  aussi  à  Paris, 
et  sur  lesquelles  Hélyot  a  gardé  un  silence 
d'autant  plus  surprenant,  que  ces  deux  mo- 
nastères étaient  du  même  ordre  que  lui. 

Au  dernier  siècle  les  Franciscains  du  Tiers 
Ordre, ainsi  iu'onlesappelailàRome,avaient, 
dans  celte  dernière  ville,  les  quatre  établis- 
sements suivants ,  tous  quatre  gardant  la  clô- 
ture et  dirigés  par  des  prêtres  séculiers  : 
Saint-Bernardin  de  Sienne  ,  Sainte-Claire,  la 
Purification ,  Sainte-Apolline.  Aujourd'hui 
les  Franciscaines  du  Tiers  Ordre,  à  Rome, 
sont  encore  sous  la  direction  des  prêtres  sé- 
culiers; nous  ignorons  si  elles  y  ont  plus 
d'une  maison  ,  mais  tous  les  monastères  dont 
nous  parlons  ici  sont  plutôt  à  mentionner 
dans  le  chapitre  consacré  aux  religieuses  du 
Tiers  Ordre  vivant  eu  clôture.  Dans  les  Etals 
autrichiens  on  compte  aujourd'hui  dix  mo- 
nastères de  religieuses  de  Sainte-Elisabeth, 
dites  Elisabélhines,  renfermant,  en  totalité, 
319  religieuses.  B-d-k. 

ENFANCE  DE  NOTRE-SEIGNEUR  'Filles 

DB  L'). 

De  la  congrégation  des  Filles  de  l'Enfance  dé 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Dans  le  temps  que  les  Filles  de  l'Enfant 
Jésus  à  Rome  commençaient  à  former  leur 
congrégation,  comme  nous  le  dirons  à  l'ar- 
ticle Enfant  Jfcstis,  l'on  en  établit  en  France 
une  autre  que  l'on  nomma  de  l'Enfance  de 
Noire-Seigneur  Jésus  Christ ,  qui  eut  pour 
fondatrice  madame  de  Mondonville  Jeanne 
Julliard,  veuve  de  Claude  de  Turle,  seigneur 
de  Mondonville  ,  conseiller  au  parlement  du 
Toulouse.  Celte  pieuse  dame  avait  déjà  éta- 
bli, conjointement  avec  M.  l'abbé  de  Ciron, 
chanoine  de  la  cathédrale  cl  chancelier  de 
l'université  de  Toulouse,  quelques  maltres- 
ses pour  l'éducation  et  l'instruction  des  nou- 
velles caiholiques  ei  des  pauvres  filles  de  la 
paroisse  de  Saint-Etienne  de  ta  même  ville; 
mais,  voulant  changer  cet  établissement  en 
une  congrégation  de  vierges  chrétiennes  qui, 
sans  porter  l'habit  Je  religieuses,  pratiquas- 
sent les  vertus  de  religion  cl  se  donnassent 

(ï)  Voy.,  à  la  fui  du  vol.,  n*  i6. 
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tout  à  Dieu  et  ao  service  du  prochain,  elU* 
se  retira  en  1657  dans  la  maison  qu'elle  avait 
achetée  pour  l'instruction  des  nouvelles  ca- 
tholiques. Elle  y  assembla,  par  les  avis  de 
M.  de  Ciron,  un  si  grand  nombre  de  filles,  que 
cette  maison  n'étant  pas  suffisante  pour  les 
loger  toutes ,  elle  en  acheta   une  autre 
l'an  1601,  où,  sitôt  qu'elle  fut  logée  avec 
toutes  celles  qui  s'élaieut  mises  sous  sa  con- 
duite, elle  demanda  pour  sa  congrégation 
naissante  des  règlements  et  des  constitutions 
à  l'archevêque  de  Toulouse,  Pierre  de  Marca, 
qui ,  ne  pouvant  refuser  une  demande  si 
sainte  et  si  juste,  commit,  par  une  ordon- 
nance du  25  mai  1661,  M.  de  Cirou  pour  tra- 
vailler à  ces  mêmes  constitutions.  Elles  ne 
furent  pas  plutôt  finies ,  que  madame  de 
Mondonville  et  quatre  de  ses  filles  présentè- 
rent une  requête  à  ce  même  prélat  au  mois 
de  janvier  de  l'année  suivante,  pour  le  prier 
de  les  approuver  et  d'ériger  leur  congréga- 
tion sous  le  litre  de  VKnfance  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  le  vœu  simple  de  sta- 
bilité auquel  elles  voulaient  s'engager.  Le 
grand  vicaire  de  l'archevêque  répondit  à  la 
requête,  et  érigea  les  suppliantes  et  celles 
qui  se  joindraient  à  elles  en  société  et  con- 
grégation, sous  le  litre  et  de  la  manière 
qu'elles  souhaitaient,  pour  vaquer  à  l'édu- 
cation chrétienne  des  jeunes  filles,  à  l'in- 
ahuclion  de  celles  qui  étaient  nouvellement 
converties  à  la  foi  catholique,  au  secours  et 
à  l'assistance  des  pauvres  malades  honteux 
cl  autres,  avec  le  vœu  simple  de  stabilité, 
sous  la  conduite  de  leur  fondatrice  et  insti- 
tutrice. Il  approuva  les  constitutions  qui 
avaient  été  dressées  par  M.  de  Ciron  ,  à 
condition   néanmoins   qu'aucune  fille  ne 
pourrait  être  reçue  a  faire  le  vœu  de  stabi- 
lité d.ins  la  congrégation  avant  qu'il  y  eût 
un  acte  public  ul»  la  donation  que  la  fonda- 
trice avait  promis  (te  faire  pour  l'entretien 
de  huit  filles  :  ce  qu'elle  exécuta  la  même 
année,  et  fil  la  première  ce  vœu  de  slabililé 
le  4  mars.  Elle  envoya  ensuite  à  Rome  les 
mêmes  constitutions,  pour  en  avoir  la  con- 
firmation du  saial-siégc,  que  le  pape  Alexan- 
dre VII  accorda  par  un  brer  du  6  novem- 
bre 1662.  Le  roi  donna  aussi  ses  lettres 
atentes  pour  cet  établissement  le  21  octo- 
re  1663,  et  elles  furent  enregistrées  au  par* 
lement  de  Toulouse  le  17  novembre  suivant. 
Tels  fureut  les  commencements  de  la  con- 
grégation des  Filles  de  l'Enfance,  qui  ne 
subsistèrent  pas  longtemps,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite. 

Les  constitutions  qui  furent  dressées  par 
M.  de  Ciron  contenaient  cinquante -trois 
chapitres.  Le  premier  traitait  du  la  fin  de 
l'institut,  qui  était  d'honorer  tous  les  états 
de  l'Enfance  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
mais  particulièrement  celui  dans  lequel  il 
eoinmença  d'instruire  les  hommes  et  de  se 
séparer  de  ses  parents  pour  s'appliquer  plus 
particulièrement  aux  affaires  de  son  Père  :  ce 
que  les  filles  qui  embrassaient  cet  institut 
devaient  imiter,  en  procurant  au  dedans  et  au 
dehors  de  leurs  maisons  l'instruction  el  le 
recours  spirituel  el  temporel  du  prochain, 
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autant  que  la  modestie  de  leur  étal  le  pou- 
vait permettre.  Le  second  chapitre  détermi- 
nait les  emplois  des  filles  de  celte  congréga- 
tion ,  dont  le  principal  était  d'élever  les 
jeunes  filles  dès  leur  enfance  dans  la  con- 
naissance des  obligations  de  leur  baptême, 
dans  l'estime  et  la  pratique  des  promesses 
qu'elles  y  ont  faites  à  Dieu,  dans  la  haine  du  , 
monde  el  de  ses  pompes,  auxquelles  elles  ont , 
renoncé,  et  dans  l'amour  de  Jésus-Christ  et 1 
des  maximes  de  sou  Evangile.  Le  troisièmo 
traitait  de  la  manière  que  les  filles  de  l'En- 
fance devaient  s'appliquer  à  celte  éducation, 
en  prenant  des  pensionnaires  dans  leurs 
maisons  et  en  tenant  des  écoles  publiques. 
Le  quatrième  et  le  cinquième  regardaient  le 
gouvernement  des  pensionnaires  et  des  éco- 
les. Le  sixième  enseignait  la  manière  avec 
laquelle  ces  filles  devaient  se  comporter  dans 
la  visite  des  malades  et  la  distribution  des 
bouillons.  Le  septième,  ce  qu'elles  devaient 
faire  à  l'égard  des  nouvelles  catholiques.  Le 
huitième  et  le  neuvième,  le  soin  qu'elles  de- 
vaient avoir  des  hôpitaux  el  des  pauvres  en 
temps  de  peste.  Le  dixième  parlait  des  re- 
traites qu  elles  devaient  faire  pendant  huit 
jours  tous  les  ans.  Les  onzième,  douzième, 
treizième  et  quatorzième  regardaient  la  ré- 
ception des  filles.  Il  devait  y  en  avoir  de 
(rois  sortes  :  les  premières  élaienl  des  demoi- 
selles de  noblesse  d'épee  ou  de  robe,  qui 
pouvaient  seules  avoir  voix  délibcralive  dans 
toutes  les  choses  qui  demandaient  les  suf- 
frages de  la  communauté,  comme  aussi  voix 
active  cl  passive  dans  les  élections  aux  char- 

ffes  de  supérieure,  intendante  et  économe  de 
a  maison.  Dans  le  second  rang  étaient  les 
filles  d'une  coudition  inférieure,  qui  pou- 
vaient avoir  part  a  tous  les  emplois  de  la 
congrégation  aussi  bien  que  les  premières, 
comme  de  maltresses  des  écoles,  du  gouver- 
nement des  pensionnaires,  de  la  visite  des 
pauvres,  distribution  des  bouillons,  et  au- 
tres choses  semblables  :  elles  étaient  seule- 
ment exclues  des  charges  de  supérieure,  iu- 
lendanleei  économe.  Enfin  dans  le  troisième 
rang  étaient  les  suivantes,  femmes  de  cham- 
bre et  servantes  du  gios  emploi,  qui  de- 
vaient toujours  demeurer  dans  la  condition 
que  la  naissance  lenr  avait  donnée,  sans 
qu'elles  pussent  en  être  tirées  pour  quclquo 
cause  que  ce  fût.  Avant  que  ces  filles  lissent 
le  vœu  de  stabilité,  elles  devaient  être  éprou- 
vées pendant  deux  ans,  lesquels  expirés,  la 
fondatrice  avait  droit  de  les  recevoir  elle 
seule,  cl  après  sa  mort  ce  droit  appartenait 
à  la  communauté.  Celles  qui  étaient  admises 
devaient  faire  vœu  de  stabilité  en  cetto  ma- 
nière :  Je  promets  sincèrement  et  librement,  et 
je  voue  à  l'honneur  de  la  sainte  et  sacrée  En- 
fonce de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  stabi- 
lité perpétuelle  dans  la  congrégation  des 
Filles  de  l'Enfance,  pour  y  vivre  le  reste  de 
mes  jours  conformément  à  ses  statuts  et  rè- 
glements, sans  clôture  et  sans  aucune  liaison 
de  vœu  solennel,  et  sans  aucune  affectation 
d'habit  singulier.  Dieu  me  fasse  la  grâce  d'y 
être  fidèle.  L'épreuve  de  deux  aunées  se 
nommait  l'essai,  et  la  profession  la  liaison, 
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afin  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  au- 
tres congrégations  régulières  et  séculières. 
C'est  pour  celte  raison  que  le  dix-neuvième 
chapitre  ordonnait  que  les  maisons  de  celle 
congrégation  de  l'Enfance  seraient  à  la  ma- 
nière des  maisons  des  bons  bourgeois,  et 
qu'on  ne  bâtirait  point  surtout  ni  dortoirs, 
ni  réfectoires,  ni  chauffoirs,  et  que  les  lieux 
destinés  à  ces  usages  n'en  devaient  avoir  ni 
la  forme  ni  le  nom.  Le  quinzième  défendait 
de  recevoir  de*  veuves.  La  fondatrice  devait 
être  en  cela  seule  privilégiée;  et  si  quelque 
autre  veuve  voulait  faire  quelque  nouvel 
établissement,  on  devait  lui  permettre  seu- 
lement de  passer  buil  jours  dans  la  maison 
de  six  mois  en  six  mois.  Le  seizième  exclut 
toute  singularité.  Les  maisons  ne  pouvaient 
avoir  de  chapelles  extérieures,  de  clocher, 
ni  de  cloche,  que  de  la  grosseur  nécessaire 

Ctiur  être  entendue  dans  toute  la  maison, 
es  Allés  ne  devaient  point  changer  le  nom 
de  baptême  ni  celui  de  leur  famille,  et  ne 
devaient  point  s'a.'  peler  soeurs.  Conformé- 
ment au  dix-septième ,  {-Iles  ne  devaient 
point  affecter  d'étoffe  particulière,  mais  de- 
vaient se  servir  indifféremment,  suivant  les 
saisons,  de  celles  qui  sont  au-dessous  de  la 
pure  soie,  simples  et  unies,  sans  passements 
d'or  et  d'argent,  ou  de  soie.  Il  ne  devait 
point  non  plus  y  avoir  de  couleur  affectée; 
mais  elles  pouvaient  choisir  indifféremment 
le  noir,  le  gris,  le  blanc,  le  feuille-morte,  ou 
autre  couleur.  Les  habits  des  demoiselles 
suivantes  et  des  femmes  de  chambre  ne  de- 
vaient être  que  de  laine  avec  quelque  diffé- 
rence, soit  dans  la  nature  des  étoffes,  soit 
dans  la  forme  d.s  habits.  Le  dix-buitièine 
prescrivait  quels  devaient  élro  les  ameuble- 
ments des  filles.  Les  chapitres  dix-neuf  el 
vingt  concernent  les  laquais,  les  carrosses, 
les  chevaux  el  les  chaises  à  porteurs.  11 
était  dit  dans  le  vingtième  chapitre  que  les 
laquais  ne  pouvaient  pas  élro  reçus  s'ils 
avaicut  servi  des  filles  dans  le  monde  ;  el 
que  les  cochers  devaient  être  mariés.  H  de- 
vait y  avoir  beaucoup  d'union  entre  les  ûlles 
d'une  même  maison,  el  celte  union  deva  l 
éire  réciproque  entre  toutes  les  maisons  de 
l'institut,  comme  elle  est  recommandée  dans 
les  chapitres  vingt-sept  cl  vingt-huit.  La 
maison  de  Toulouse  devait  être  le  centre  de 
l'union  des  autres,  a  cause  qu'elle  avait  reçu 
les  prémices  de  l'esprit  de.  l'institut  :  c'est 
pourquoi  elles  devaient  avoir  une  communi- 
cation particulière  avec  elle,  la  consulter 
dans  toutes  les  difficultés  considérables  qui 
pouvaient  survenir,  el  suivre  ses  décisions 
après  la  mort  de  la  fondatrice,  qui  étail  l'o- 
racle de  toute  la  congrégation,  el  qui  seule 
avec  l'économe  et  une  autre  fille  nommée 
par  la  communauté,  pouvait  recevoir  l'ar- 
gent, non-seulement  de  la  maison  de  Tou- 
louse, mais  encore  des  autres,  comme  il  esi 
inarqué  daus  le  chapitre  quarante-six.  Les 
trente-trois  et  trente-cinq,  où  il  éUil  parlé 
de  la  nourriture,  des  pénitences  et  mortifi- 
cations des  ûlles,  no  les  obligeaient  qu'à 
celles  que  l'Eglise  impose  à  tous  les  chré- 
tiens. Elles  no  soupaieul  pas  néaumoius  lu 
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vendredi  ni  le  samedi,  excepté  celles  qui  vi- 
sitaient les  malades,  qui  ne  pouvaient  s'en 
abstenir  qu'avec  la  permission  de  la  supé- 
rieure. Leur  nourriture  ne  pouvait  être  que 
de  viandes  ordinaires,  comme  boeuf,  veau, 
mouton,  pigeons  et  volailles,  la  venaison 
leur  étant  défendue,  hors  les  cas  auxquels 
les  médecins  la  jugeraient  absolument  né- 
cessaire; et  les  filles  de  service  devaient  être 
traitées  comme  elles  l'auraient  été  dans  les 
maisons  particulières.  Elles  ne  pouvaient 
sortir  qu'avec  une  compagne.  II  ne  leur, 
était  pas  permis  de  manger  dehors.  Elles  de- 
vaient ordinairement  aller  les  dimanches  et 
les  fêtes  à  la  paroisse  pour  assister  à  la 
messe,  au  prône  et  aux  vêpres.  On  ne  pou- 
vait dire  ta  messe  dans  leur  chapelle  domes- 
tique que  dans  des  cas  extraordinaires; 
mais  madame  de  Mondonville  s'était  réservé 
la  liberté  de  la  faire  dire  quand  elle  voulait. 
Elles  se  confessaient  toutes  dans  l'église  de 
ta  paroisse,  où  leur  confesseur  devait  avoir 
un  confessionnal,  avec  la  permission  du 
curé  donnée  par  écrit  ;  et  ce  confesseur  ne 
pouvait  être  jamais  qu'un  prêtre  séculier, 
libre  de  tout  engagement  el  liaison  à  toute 
compagnie,  congrégation  ou  communauté. 
C'est  ce  qui  est  marqué  dans  les  chapitres 
trente-six,  trente-huit  et  quarante  et  un. 
Nous  omettons  les  autres,  qui  ne  regardent 

Sue  les  pratiques  des  vertus,  les  élections 
es  supérieures  et  officières,  et  l'économie 
des  maisons. 

Ces  constitutions  trouvèrent  des  censeurs, 
on  écrivit  contre,  el  on  voulut  persuader  à 
M.  de  Ciron  d'en  changer  plusieurs  articles  ; 
mais  il  ne  put  s'y  résoudre.  On  y  Ct  néan- 
moins quelques  changements,  l'an  1684,  par 
ordre  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse;  mais 
ces  changements  ne  furent  point  considéra- 
bles, on  retrancha  seulement  quelques  mois 
de  peu  de  conséquence  ct  quelques  pensées 
pieuses  :  en  sorte  que  ces  secondes  constitu- 
lions  ne  di.ïéraienl  en  rien  des  premières 
dans  l'essentiel :ce  qui,  selon  les  apparences, 
ne  fut  pas  agréable  au  roi,  qui,  peu  salis- 
lait  de  c-'s  filles,  ayant  roulu  voir  ces  con- 
stitutions tant  nouvelles  qu'anciennes,  pour 
être  informé  de  leurs  coutumes  ct  usages,  fit 
d«  fense,  le  7  novembre  1685, 4c  recevoir  des 
filles  dans  celte  congrégation  sans  nouvel 
ordre,  et  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etal  du 
12  mai  1686  il  annula  la  fondation  de  celle 
congrégation, cassa  l'institut,  el  ordonna  aux 
lilies  de  se  retirer  chez  leurs  parents  ou  ail- 
leurs. Elles  en  appelèrent  au  saiul-siége  la 
même  année  ;  mais  les  poursuites  qu'elles 
firent  furent  inutiles,  et  ne  servirent  qu'à 
faire  donner  une  lettre  de  cachet  à  madame 
■le  Mondonville  leur  fondatrice  pour  se  re- 
tirer à  Coulances,  où  elle  a  fini  ses  jours. 
Ainsi  la  congrégation  de  l'Enfance  fut  enliè- 
renient  supprimée.  Elle  s'était  déjà  multi- 
p  iée  et  avait  des  établissement»  à  Toulouse, 
a  Saint-Félix,  à  Montcsquiou,  à  Pézénas,  à 
Carmang  el  à  Aix  en  Provence. 

Constitutions  des  Filles  de  VEnfance  im- 
primées en  16  4,  e!  Mémoires  du  lemns. 
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ENFANT  JÉSUS  (Fili.bs  ou  Sœuns  dr  l'). 
Voyez  Ecoles  Chretiehiies. 

ENFANT  JÉSUS  (Filles  de  l'). 

Des  Filles  de  l'Enfant  Jésus  à  Rome. 

Les  Filles  de  l'Enfant  Jésus  à  Rome  recon- 
naissent pour  ondatrice  une  sainte  fille, 
nommée  Anne  Moroni,  qni  prit  naissance 
dans  la  ville  de  Lucques.  Se  voyant  orpheline 
et  sans  biens,  elle  vint  à  Rome,  où  elle  entra 
an  service  de  quelques  dames  de  qualité. 
Etant  Agée  de  quarante  ans,  elle  voulut  se 
retirer  de  l'embarras  du  monde,  dont  elle 
connaissait  la  vanité  et  l'inconstance  par  la 
pratique  qu'elle  avait  eue  avec  lui  pendant 
le  temps  de  son  service  ;  et  Dieu  lui  inspira 
d'assembler  quelques  filles,  avec  lesquelles 
clic  commença  à  vivre  en  commun, l'an  1061, 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  des  su- 
périeurs. D'abord  elle  les  entretenait  de  ce 
qu'elle  avait  pu  amasser  étant  en  service  ; 
mais,  comme  cela  n'était  pas  suffisant  pour 
les  maintenir,  elle  leur  demanda  une  légère 
nension  pour  aider  à  leur  subsistance.  Le 
P.  CdmeBerlintani,  Clerc  Régulier  de  la  con- 
grégation de  la  Mère  de  Dieu  et  curé  de 
Sainle-Marie  in  Campitelli,  qui  était  son  di- 
recteur, voyant  la  ferveur  de  ces  saintes 
filles,  en  prit  nn  soin  particulier;  et,  afin 
d'affermir  ce  pieux  établissement,  non-seu- 
lement il  le  Gt  approuver  par  le  saint-siége, 
mais  il  dressa  des  règlements  que  ces  filles 
suivirent.  Il  persuada  à  la  fondatrice  de  se 
consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  et 
du  prochain  avec  ces  filles,  et  de  vingt-qua- 
tre qu'elles  étaient  pour  lors,  il  en  choisit 
douze  des  plus  ferventes  qui,  ayant  rais  en 
commun  tout  ce  qu'elles  avaient,  sans  aucun 
égard  à  leur  intérêt  particulier,  se  proposè- 
rent de  garder  inviolablement  la  chasteté,  la 
pauvreté  et  l'obéissance.  Néanmoins  elles  ne 
s'y  engagèrent  par  aucun  vœu ,  se  conten- 
tant de  celui  de  persévérance  jusqu'à  la 
mort  dans  la  congrégation.  Elles  le  firent  le 
'2  juillet  de  l'an  lt>73,  jour  consacré  par  l'E- 
glise à  honorer  la  visite  que  la  sainte  Vierge 
rendit  à  sa  cousine  Elisabeth. 

Ces  filles  ne  doivent  pas  être  plus  de  tren- 
te-trois, en  l'honneur  des  trente-trois  années 
que  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  a  vécu  sur 
la  terre.  Après  trois  années  de  probation, 
et  étant  âgées  de  vingt  et  un  ans,  elles  font 
publiquement  vœu,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  con- 
grégation, et  un  ferme  propos  de  garder  la 
pauvreté,  la  chasteté  et  l'obéissance.  Si  pour 
de  justes  raisons  elles  veulent  être  relevées 
de  ce  vœu  de  persévérance,  soit  pour  se  ma- 
rier ou  entrer  dans  quelque  religion,  elles 
euvent  redemander  ce  qu'elles  ont  apporté 
la  communauté  sous  le  litre  de  dot  ou 
d'aumône.  Tout  y  est  en  commun,  personne 
n'ayant  rien  en  propre.  Leur  habillement  est 
de  serge  de  couleur  tannée,  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  du  mont  Carmcl,  et  consiste  en 
une  robe  ceinte  d'une  ceinture  de  laine. 
Elles  n'ont  ni  guimpes,  ni  voiles,  ni  coiffes 
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lorsqu'elles  sont  dans  la  maison  ;  mais  quand 
elles  sortent,  elles  mettent  un  grand  voilo 
noir  qui  descend  depuis  la  tête  jusqu'aux  ta- 
lons (1).  Ces  sorties  sont  fort  rares,  menant 
une  vie  fort  retirée;  il  n'y  a  que  certains 
jours  de  l'année  qu'elles  vont  toutes  ensem- 
ble visiter  quelques  églises.  Les  jours  de 
jeûne,  tous  les  vendredis,  les  dimanches  et 
fêtes,  et  pendant  tout  le  temps  de  carême , 
elles  ne  parlent  à  aucune  personne  de  de- 
hors, non  pas  même  à  leurs  parents  au  pre- 
mier degré.  Elles  ont  tous  les  Jours  nne  heure 
d'oraison  mentale;  et,  outre  les  prières  vo- 
cales et  plusieurs  exercices  de  piété  qu'elles 
font  en  commun,  elles  disent  toutes  les  fél«s 
le  grand  office  de  l'Eglise.  Tous  les  ans  elles 
font  les  exercices  spirituels  pendant  huit 
jours,  et  tous  les  mois  elles  ont  un  jour  de 
recueillement.  Le  jour  qu'elles  communient 
elles  portent  le  cilice  pendant  la  matinée. 
Trois  foi»  la  semaine  elles  prennent  la  disci- 
pline. Outre  les  jeûnes  de  l'Kglise,  elles  jeû- 
nent encore  tous  les  vendredis,  les  samedis 
et  toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge.  A  certains  jours  elles  fout  publique- 
ment des  mortifications.  Elles  soccupeul 
beaucoup  au  travail  manuel,  comme  à  faire 
toutes  sortes  d'ouvrages  à  l'aiguille,  à  dessi- 
ner, à  peindre,  et  plusieurs  autres.  Elles  ap- 
prennent le  plain-chant,  à  jouer  des  orgues, 
du  clavecin,  de  la  basse  de  viole,  et  autres 
instruments  de  musique,  qu'elles  enseignent 
aussi  à  d'autres  filles  qui  demeurent  chez 
elles  en  qualité  de  pensionnaires,  dont  le 
nombre  ne  doit  pas  excéder  celui  de  trente. 

Outre  cela  elles  doivent  recevoir  gratuite» 
ment  pendant  huit  ou  dix  jours  les  filles  qui, 
voulant  faire  leur  première  communion,  leur 
demandent  à  se  retirer  chez  elles  pour  s'y 
préparer  et  se  faire  instruire  de  ce  qu'elles 
doivent  savoir  pour  recevoir  avec  fruit  cet 
auguste  sacrement.  Elles  reçoivent  de  la 
même  manière  les  filles  qui  veulent  embras- 
ser l'étal  religieux,  afin  de  les  exercer  dans 
les  pratiques  de  la  vie  religieuse  ;  et  font 
faire  pendant  huit  ou  dix  jours  les  exercice» 
spirituels  aux  filles  et  aux  femmes,  veuves 
ou  mariées,  qui,  avec  la  permission  du  car- 
dinal vicaire  et  le  consentement  de  leurs  ma- 
ris ou  de  leurs  parents,  se  veulent  retirer 
chez  elles.  Cette  communauté  fut  d'abord 
établie  dans  une  maison  qui  était  à  la  place 
Murgana,  proche  Sainte-Marie  in  Campitelli  ; 
elle  fut  ensuite  transférée  à  Sainte-Praxèdo 
et  enfin  proche  Saint- Laurent  inpanis  spei  - 
na,  où  elle  subsiste  à  présent  avec  beaucoup 
d'édification. 

Carlo.  Bartholom.  Piazxa  Eusevotog.  /?o- 
mano.  part,  i,  tract,  k,  cap.  7;  et  Pliilipp. 
Bonanni,  Calai.  Ord.  religios.,  part.  il. 

ÉPÉE  (Ordre  de  Saiht- Jacques  de  l). 

§  1«\  D  s  chanoines  et  des  ekanoinesses  de 
l'ordre  de  Saint- J 'aeques  de  l'Eoc'e  en  Es- 
pagne. 

la  qualité  de  chanoines  réguliers,  que 
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les  souverains  «penlifes  ont  donnée  aux  ena- 
pclains  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Jacques 
de  l'Epée  eu  Espagne,  nous  oblige  de  parler 
ici  de  cet  ordre.  Mais,  comme  nous  ne  trai- 
tons particulièrement  que  des  chanoines  ré- 
guliers, nous  ne  parlerons  des  chevaliers 
de  Saint-Jacques  de  l'Epée  qu'après  avoir 
rapporté  ce  qui  concerne  leurs  chapelains, 
puisqu'ils  sont  chanoines  réguliers;  et  nous 
joindrons  aussi  dans  ce  chapitre  les  reli- 
gieuses du  même  ordre,  qu'on  peut  aussi  re- 
garder comme  ebanoinesses.  11  y  en  a  qui 
prétendent  que  Ramire  I",  roi  de  Galice, 
a  fondé  l'ordre  militaire  de  Saint-Jacques 
l'an  846,  après  avoir  remporté  une  célèbre 
victoire  sur  les  Maures,  où  il  en  demeura 
soixante-dix  mille  sur  le  champ  de  bataille; 
parce  que  l'on  en  attribua  le  succès  au  se- 
cours de  ce  saint  apôtre,  qu'on  avait  vu 
combattre  dans  la  mêlée,  tenant  à  la  main  un 
étendard  blanc  sur  lequel  il  y  avait  uue  épée 
rouge  en  forme  de  croix  ;  ce  qui  Gt  que  ce 
prince  institua, en  laveur  des  gentilshommes 
qui  avaient  combattu  en  celle  acliou,  une 
confrérie  sous  le  titre  de  Saint-Jacques,  à  la- 
quelle il  donna  pour  armes  uue  épée  de 
gueules  en  champ  d'or  avec  celte  devise  : 
Jiubtt  entis  sanguine  Arabum;  et  ils  ajoutent 
que  dans  la  suile  cette  confrérie  fut  érigée 
en  ordre  militaire  par  les  souverains  ponti- 
fes. Mais  pour  détruire  cette  opinion  il  ne 
faut  que  faire  attention  à  ces  armes,  qu'on 
donne  à  cet  ordre  dès  le  commencement  de 
son  institution,  ce  qui  en  marque  évidem- 
ment la  fausseté,  puisque  les  armoiries  n'ont 
été  en  usage  qu'après  le  dix  ou  le  onzième 
siècle. 

Ce  ne  fut  que  l'an  1170  que  cet  ordre  com- 
mença, sous  le  règne  de  Ferdinand  II,  roi  de 
Léon  et  de  Galice.  Et  ce  qui  y  donna  occa- 
sion furent  les  courses  des  mêmes  Maures, 
qui  troublaient  la  dévotion  des  pèlerins  qui 
allaient  à  Composlelle  visiter  le  sépulcre  de 
sainl  Jacques.  Les  chanoines  de  Saint- Eloi, 
qui  avaient  un  monastère  au  royaume  de 
Galice,  bâtirent  des  hôpitaux  de  leurs  reve- 
nus, qui  étaient  fort  considérables,  sur  le 
chemin  qu'on  appelle  communément  Voie 
Française,  pour  y  loger  les  pèlerins.  Le  pre- 
mier fut  celui  de  Saint-Marc  l'evaugélisle , 
hors  les  murs  de  la  ville  de  Léon  ;  et  le  se- 
cond au  détroit  deCasiille  appelé  De  las  Tien- 
das.  Peu  de  temps  après,  treize  gentilshom- 
mes, à  leur  imitation,  prenant  le  même  apô- 
tre pour  leur  protecteur,  s'obligèrent  par 
vœu  de  garder  et  assurer  les  chemins  contre 
les  incursions  des  infidèles.  Ils  communi- 
quèrent leur  dessein  à  ces  chanoines  de 
Sainl-Eloi,  leur  proposant  de  ne  faire  qu'un 
corps  enlre  eux,  de  mettre  en  commun  le  re- 
venu du  monastère  et  ce  qu'ils  pouvaieut 
avoir  et  pourraient  acquérir  dans  la  suile 
par  le  moyen  de  ceux  qui  se  joindraient  à 
eux.  Comme  ces  chevaliers  possédaient  déjà 
plus  de  vingt  châteaux,  les  ebauoines  furent 
plus  faciles  à  accorder  celte  union,  et  devin- 
rent par  ce  moyen  dans  la  huile  dépendants 
du  ces  chevaliers,  dont  ils  ne  sont  que  les 
chapelains. 
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Cette  union  se  lit  l'an  1170,  et  l'accord  fut 
fait  entre  don  Pierre  Ferdinand  de  Fucntes 
Encalada  ,  de  la  part  des  chevaliers  ;  et,  de 
la  part  des  chanoines,  enlre  don  Ferdinand, 
qui  fut  ensuite  évôque,  comme  il  parait  par 
son  épilaphe  qui  est  dans  l'église  du  couvent 
d'Uclès  :  Obiit  Ferdinandus  episcopusB.  Ma- 
riât primus  prior  ordinù  mUiiiœ  S.  Jacoki, 
era  CCXI  :  ce  qui  répond  à  l'année  1113, 
deux  ans  avant  la  confirmation  de  l'ordre, 
qui  ne  fut  accordée  que  l'an  1175,  auquel 
temps  don  André  était  prieur.  Le  cardinal 
Hyacinthe  Bubo,  qui  a  été  pape  sous  le  nom 
de  Célestin  III,  et  qui  était  pour  lors  légat  en 
Espagne  du  pape  Alexandre  111  pour  termi- 
ner les  différends  qui  étaient  entre  les  rois  de 
Léon  et  de  Caslille,  allant  au  diocèse  d'Osma, 
reçut  le  maître  don  Pierre  Ferdinand  avec 
quelques-uns  de  ces  chevaliers  qui  le  furent 
visiter  ;  et  il  approuva  ce  nouvel  ordre.  Tou- 
tes choses  y  furent  réglées  par  son  conseil, 
et  l'an  11751e  même  Pierre  Ferdinand  alla 
trouver  In  pape  Alexandre  III  à  Rome,  ac- 
compagné de  quelques  chevaliers  dont  le 
nombre  était  augmenté,  et  obtint  la  confir- 
mation de  cet  ordre,  conformément  à  ce  que 
le  cardinal  Hyacinthe  avait  ordonnéparune 
bulle  qui  fut  expédiée  la  même  année.  Elle 
enjoint,  entre  autres  choses, aux  clercs  de  cet 
ordre  do  vivre  en  communauté  sous  l'obéis- 
sance des  supérieurs,  d'administrer  les  sa- 
crements anx  chevaliers ,  qui  leur  doivent 
fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur 
entretien  ;  et  elle  contient  en  substance  tout 
ce  que  les  uns  et  les  autres  doivent  faire. 
Mais  le  cardinal  Albert,  do  titre  de  Saint-Lau- 
rent in  Lucina,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
cl  qui  fut  aussi  pape  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  Grégoire  VIII,  leur  écrivit,  par  or- 
dre d'Alexandre  III,  une  règle  plus  ample, 
qui  contient  soixante  et  onze  chapitres,  qu'il 
approuva  et  qui  fut  confirmée  par  Jules  II 
l'an  1507.  Il  est  vrai  que  par  la  bulle  d'A- 
lexandre, les  chanoines  de  Saint-Jacques  ne 
sont  appelés  que  clercs  ;  mais  par  deux  au- 
tres bulles  des  papes  Adrien  VI  de  l'an  3522, 
et  de  Clément  Vil  de  l'an  1531  ,  il  est  parlé 
d'eux  sous  le  nom  de  chanoines  réguliers, 
soumis  à  la  règle  de  Saint-Augustin. 

Une  des  premières  dignités  qui  est  tou- 
jours occupée  par  un  de  ces  chanoines  est 
celle  de  prieur,  auquel  était  confiée  la  con- 
duite de  tout  l'ordre  après  la  mort  du  grand 
maître,  avant  que  la  grande  maîtrise  eût  été 
réunie  à  la  couronne  d'Espagne  ;  et  il  avait 
le  soin  de  convoquer  ceux  qui  devaient  pro- 
céder à  une  nouvelle  électiou.  Cette  dignité, 
qui  fut  d'abord  unique ,  a  été  dépuis  divisée 
en  deux,  pour  les  raisons  que  nous  dirons 
au  §  suivant  ;  et  il  y  a  présentement  deux 
prieurs,  savoir,  le  prieur  d'Uclès,  et  le  prieur 
de  Saint-Marc  de  Léon,  qui,  par  concession 
des  souverains  pontifes,  porteul  tous  deux  fa 
mitre  et  les  autres  ornements  pontificaux, 
Le  prieur  d'Uclès  a  néanmoins  retenu  quel- 
ques prérogatives,  comme  d'euseignerlâ  rè- 
gle à  ceux  qui  veulent  être  reçus  dans  l'or- 
dre, qui  sont  obliges  de  faire  leur  année  do 
probulioo  dans  ce  couveut,  mi  il  y  a  des  rcu- 
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tes  affectées  pour  ce  sujet,  el  c'est  aussi  dans 
ce  lieu  qu'ils  doivent  faire  profession. 

Ces  chanoines  sont  têtus  de  noir,  comme 
les  ecclésiastiques,  et  metteut  sor  lenr  sou- 
tane un  surplis  sans  manches ,  appelé  giral- 
dête,  et  sur  le  côté  gauche  de  leur  manteau 
une  croix  rouge  en  forme  d'épée  qui  est  celle 
de  l'ordre  (1).  Au  chœur  ils  mettent  par  des- 
sus leur  surplis  on  giraldèle ,  une  chape  et 
un  camail  noir  avec  la  croix  de  l'ordre  snr 
la  poitrine  (2)  ;  et  dans  le  collège  de  Sala- 
manque  ils  se  serrent  de  la  chape  et  camail 
de  violet  brun.  Les  prieurs  portent  les  sur- 
plis avec  des  manches  étroites ,  c'est-à-dire 
des  rochets ,  comme  les  prélats.  11  y  a  eu 
parmi  eux  plusieurs  personnes  illustres,  et 
qni  sont  sorties  de  cet  ordre  pour  remplir  des 
dignités  ecclésiastiques  :  comme  Julien  Ra- 
mirez,  le  docteur  Durand  cl  Nicolas  de  Car- 
riazu,  qui  ont  été  évéques  de  Cadix  ;  Martin 
Peirez  de  Aïala,  archevêque  de  Valence,  Fer- 
dinand de  Azevedo ,  évéque  d'Osma  et  en- 
euite archevêque  de  Bruges,  JéromedeLeyna, 
archer  êque  do  Montréal  en  Sicile,  Barthélémy 
de  Percz,  évéque  de  Tunis  ,  et  plusieurs  au- 
tres. Quelques-uns  se  sont  aussi  distingués 
par  leur  sainteté ,  comme  Alphonse,  prienr 
d'Uclès,  dout  Martin  Peirez ,  archevêque  de 
Valence,  a  donné  la  Vie  ;  d'autres  par  leurs 
écrits,  comme  Benoit ,  Arias  Mootanns  ,  du 
monastère  de  Saint-Marc  de  Léon  et  prieur 
de  Saint-Jacques  de  Séville,  mort  en  1598, 

Îni  a  travaillé  à  la  Bible  polyglotte  d'Anvers. 
1  possédait  parfaitement  treize  langues,  et 
entre  autres  l'hébraïquê,  la  chaldéenne,  la 
grecque  et  la  syriaque.  Il  fut  ebéri  du  roi 
Philippe  II,  et  a  été  regardé  comme  un  des 
plus  grands  hommes  que  l'Espagne  ait  pro- 
duits. Le  Maître  Isla,  Didacc  de  la  Mole  ou 
Mota,  Jean  Ramirez,  ont  été  aussi  écrivains 
de  cet  ordre,  qui  a  produit  plusieurs  autres 
personnes  illustres  par  leur  piété  et  par  leur 
doctrine. 

Autrefois  le  prieur  de  Saint-Jacques  de 
Séville  n'était  point  soumis  aux  supérieurs 
de  l'ordre,  parce  que  ce  couvent  fut  fondé 
l'an  1400  par  don  Laurent  Suarez  de  Figuc- 
roa,  grand  maître  de  l'ordre,  qui  obtint  du 
pape  des  bulles  pour  exempter  ce  couvent 
de  toute  juridiction  de  l'ordre  ;  mais  l'an 
1429  don  Henri  d'Aragon ,  ueuviètue  grand 
matlre  et  son  successeur ,  les  lit  révoquer 
par  le  pape  Martin  V,  qui  soumit  ce  couvent 
au  grand  maître  de  l'ordre  el  au  prieur  d'U- 
elès  ;  et  don  Alphonse  de  Cardenas  l'incor- 
pora à  l'ordre  dans  un  chapitre  général,  l'an 
1480.  Les  prieurs  d'Uclès  étaient  perpétuels 
mais  don  Ferdinand  de  Santojo,  ayant  été 
élu  en  1436,  renonça  volontairement  à  celle 
dignilé,  comme  il  parait  par  la  bulle  d'A- 
lexandre VI  de  l'an  1501,  qui  ordonna  qu'a 
l'avenir  ils  seraient  élus  tous  les  (rois  ans. 
AÛnde  lever  lesdispotes  qui  pourraient  sur- 
venir au  sujet  do  l'élection  de  ce  prieur,  les 
religieux  firent  un  concordat  en  lCi-8,  par  le- 
quel ils  consentirent  qu'alternativement  on 
eu  prit  un  de  la  province  do  la  Mancbe  ou 

M)  Voy.,  à  la  fi  t  du  vol.,  i>°  2H. 
(t)  r.-îf.,àlaliii  du  vol.,  n"  Î9. 


Maneha,  et  un  de  cellede  la  Jtibera  elCampo 
de  Uoniiel,  et  que  de  quarante  religieux  dont 
il  y  en  avait  huit  dans  le  collège  de  Salaman- 
que,  il  y  en  aurait  la  moitié  d'une  province 
el  la  moitié  de  l'autre,  en  sorte  néanmoins 
qu'il  y  en  aurait  toujours  quatre  de  Campo 
de  Moniiel,  ce  qui  fut  approuvé  par  le  rot 
PhilippelVetconfirmé  par  le  pape  Urbain  VIII. 
Ceux  du  monastère  de  Saint-Marc  de  Léon 
ont  consenti  aussi  par  un  concordat  que 
leurs  prieurs  seraient  alternativement  des 
provinces  de  Léon  el  d'Eslramadure. 

Pour  les  peines  que  les  chanoines  ont  d'ad- 
ministrer les  sacrements  aux  chevaliers , 
ceux-ci  sont  obligés  de  leur  payer  les  dîmes 
de  tous  leurs  troupeaux  et  animaux,  comme 
veaux,  agneaux,  poulets,  roebons,  poulains, 
vaches,  etc.  ;  et,  comme  il -y  a  beaucoup  de 
chevaliers  au  service  du  roi,  il  y  a  toujours 
quatre  chanoin.  s  qui  suivent  la  cour,  pour 
confesser  et  administrer  les  sacrements  aux 
chevaliers  qui  s'y  trouvent.  Le  chevalier  qui 
est  éloigné,  et  qui  ne  peut  se  confesser  à  l'un 
de  ces  chanoines,  doit  prendre  la  permission 
du  prieur  de  sa  province  pour  aller  à  un 
autre  confesseur  tel  que  bon  lui  semblera,  le- 
quel a  pouvoir  de  l'absoudre  de  tous  péchés, 
excepté  celui  de  n'avoir  pas  payé  les  dîmes 
à  l'ordre,  qui  est  un  cas  léservé  parmi  lès 
chevaliers.  Les  chanoines  ont  des  couvents 
à  Tolède,  à  Séville,  à  Cucnça,  à  Barcelone, 
à  Grenade,  à  Salamanquc,  et  en  plusieurs 
autres  endroits  de  la  domination  d'Espagne. 
Pour  être  reçus  dans  l'ordre,  il  faut  qu'ils 
fassent  preuve  de  quatre  races  tant  du  cote, 
paternel  que  du  coté  maternel,  non  pas  do 
noblesse,  qui  n'es)  que  pour  les  chevaliers, 
mais  seulement  comme  icui  s  ancêtres  n'ont 
point  été  facteurs,  commissionnaires  ,  cour- 
tiers, changeurs,  ni  exercé  aucun  art  mé- 
canique ou  vil,  et  que  les  mêmes  ancêtres 
n'ont  point  été  juifs,  hérétiques,  et  comme 
tels  punis  par  le  tribunal  de  l'inquisition.  11 
y  a  aussi  quatre  autres  couvents  de  ces  cha- 
noines en  Portugal,  dont  un  ù  Lisbonne, qui 
est  le  chef  de  cet  ordro  en  ce  royaume.  Lo 
roi  Jean  III  voulut  le  réunir  à  la  congréga- 
tion de  Sainlc-CroU  de  Conimbre  avec  un 
autre  de  religieuses  chevalières  ou  rhanoi- 
nesse  do  même  ordre,  qui  est  aus*i  à  Lis- 
bonne ;  mais  la  mort  de  ce  prince,  qui  ar- 
riva peu  de  temps  après  qu'il  eut  pris  celte 
résolution,  l'empêcha  de  l'exécuter. 

L'on  prétend  que  le  premier  monastère  de 
ces  chevalières  fut  fondé  à  Salamanque,  l'an 
1312,  par  le  chevalier  Pelay  Perez  et  Marie 
Mendez,  sa  femme-  Le  principal  exercice  de 
ces  chanoinesses  chevalières  est  de  loger  et 
de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  des  pèle- 
rins qui  vont  visiter  les  reliques  de  saint 
Jacquos.  Elles  sont ,  aussi  bien  que  les  cha- 
noines, habillées  de  noir,  tant  celles  qui  sont 
destinées  pour  le  chœur  que  celles  qu'on  ap- 
pelle converses  ou  sœurs  laïques,  les  premiè- 
res portant  une  croix  rouge  en  forme  d'é- 
pée (3j  semblable  à  celles  des  chevaliers,  el 
les  converses  la  porlant  avec  quelque  dtfX6— 

(3)  Vvy.  à  !a  lin  d,i  vol.,  n"»  00  et  "1. 
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rence.  Elles  ont  sept  monastères  en  Espagne, 
qui  sont  K*  S.tinl-Esprit  de  Salamanque  , 
Sainte-Foi  de  Tolède,  Noire- Daine  de  Jun- 
queras  à  Barcelone ,  Sainte-Croix  de  Vnlla- 
lolid,  Sainto-Eulalie  à  Mérida,  Notre-Dame 
de  Grenade,  et  un  à  Madrid,  fondé  vers  le  mi- 
lieu  du  dernier  siècle.  Celles  de  Barcelone  ne 
sont  pas  religieuses  ;  niais  les  autres  font  les 
vœux  solennels  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance .  et  dans  ce  monastère  elles 
gardent  différemment  la  clôture,  car  à  Val- 
ladolid,  a  Mérida  et  à  Grenade,  elles  obser- 
vent une  clôture  très-exacte,  ne  permettant 
i  qui  que  ce  soit  d'entrer  dans  leurs  monas- 
tères, et  elles  n'en  sortent  point  pareille- 
ment. A  Sainte-Foi  de  Tolède  elles  reçoivent 
tes  visites  des  femmes  dans  une  salle,  et  n'y 
admettent  point  d'hommes.  Dans  celui  de  Sa- 
lamanque les  hommes  et  les  femmes  entrent 
indifféremment  dans  le  monastère  avec  la 
permission  de  la  commandalrîce.  Les  reli- 
gieuses mêmes  sortent  à  certains  jours  dans 
leur  église,  et  vont  jusque  sur  le  porche; 
m. lis  elles  ne  peuvent  aller  plus  avant  s  <ns 
la  permission  du  conseil  des  ordres.  Cell.-s 
de  Madrid,  avant  été  fondées  sur  le  modèle 
de  celles  de  Salamanque,  ont  voulu  jouir  de 
ce  même  privilège;  à  quoi  le  conseil  des  or- 
dres s'est  opposé,  prétendant  qu'elles  n'en 
doivent  pas  jouir  sur  ce  qu'elles  n'avaient 
été  fondées  que  depuis  le  concile  de  Trente, 
qui  ordonna  la  clôture  à  toutes  les  religieu- 
ses, ce  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  écrits  tic 
part  et  d'autre  en  Espagne.  M  lis  à  l'égard  de 
celles  de  Barcelone,  comme  elles  ne  sont 
point  religieuses,  elles  peuvent  se  marier  et 
ne  sont  point  tenues  à  une  clôture  si  exacte. 
Elles  font  seulement  vœu,  comme  les  cheva- 
lier», de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chas- 
teté conjugale*  Elles  sont  gouvernées  par  une 
prieure  ou  commanJatrice  ,  et  ne  diffèrent 
en  ren  des  véritables  religieuses ,  soit  pour 
l'habillement,  soit  pour  les  exercices  du 
chauir  et  de  communauté;  et  é;anl  mariées 
ou  veuves  elles  peuvent  toujours  porter  la 
croix  de  l'ordre.  Celles  du  monastère  de 
Sanctos  en  Portugal  sont  de  même  que  celles 
de  Barcelone,  cl  peuvent  aussi  se  marier. 

Les  religieuses  des  autres  monastères  ne 
faisaient  aussi  qne  des  vœux  pareils  à  ceux 
que  font  celles  de  Barcelone  et  de  Sanctos, 
ce  qui  a  duré  jusqu'en  l'an  1480,  que,  sous 
le  grand  maître  don  Alphonse  de  Cardenas, 
le  chapitre  général  de  l'ordre  ordonna  qu'à 
l'avenir  elles  ne  pourraicnl  se  marier  et  se- 
raient obligés  de  faire  des  vœux  solennels. 
Les  anciens  statuts  obligeaient  les  femmes  et 
les  Biles  des  commandeurs  de  se  retirer  dans 
ces  monastères  pendant  qu'ils  étaient  à  la 
guerre,  et,  s'ils  y  mouraient,  le  grand  maître 
fixait  le  temps  pour  qu'elles  pussent  se  dé- 
terminer ou  à  prendre  l'habit  de  l'ordre  ou 
à  sortir  des  monastères;  mais  celte  pratique 
a  été  abolie,  à  cause  que,  le  nombre  des  che- 
valiers augmentant ,  plusieurs  monastères 
n'auraient  pas  suffi  pour  recevoir  les  fem- 
mes", les  veuves  et  les  filles  des  chevaliers. 

(i)  Voy.,  à  U  un  do  v,»l  .  u*  ^i. 
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Les  religieuses  ne  peuvent  être  reçues  sans 
le  consentement  de  toute  la  communauté,  et 
les  supérieures  en  donnent  avis  au  conseil  des 
ordres  pour  avoir  aussi  son  consentement, 
et  afin  qu'il  commette  quelqu'un  pour  fairo 
les  informations  nécessaires ,  qui  sont  les 
mêmes  que  l'on  fait  à  la  réception  des  che- 
valiers, non  pas  touchant  la  noblesse ,  mais 
seulement  touchant  la  religion  des  pères  et 
mères,  et  des  aïeux,  qui  ne  doivent  point 
être  soupçonnés  d'hérésie ,  le  président  nom- 
me on  chanoine  de  l'ordre  pour  faire  les  in- 
formations, qui  sont  ensuite  présentées  au 
conseil,  qui  donne  son  consentement  si  elles 
sont  approuvées.  Les  monastères  élisent  les 
supérieurs,  qui  sont  aussi  confirmées  parle 
conseil  des  ordres,  et  le  roi  leur  accorde  des 
li-ltres  qui  ordonnent  aux  autres  religieuse» 
de  lui  obéir.  Les  religieuses  de  Salamanque 
prétendent  faire  remonter  l'antiquité  de  cet 
ordre  jusqu'en  l'an  1030,  par  le  moyen  d'un 
privilège  qu'elles  conservent  dans  leur  mo- 
nastère, qui  est  daté  de  celte  année;  mais 
nous  en  avons  fait  connaître  la  fausseté  vu 
parlant  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  do 
Montpellier,  qui  ont  voulu  aussi  se  prévaloir 
de  ce  privilège. 

Voyez  Francisco  Caro  de  Torres,  Hist.  de 
los  Ordines  tnilitares  de  Santiago  Culatravay 
Alcantara.  Francisco  de  Itadez ,  Cnronic  de 
la$  Ordenes  y  C'avait,  de  Santiago.  Diego  délia 
Mota,  de  la  Orden.  de  la  L'avait,  de  S.  Tiago. 
Andr.  Mendo,  de  Ordinibus  militaribus  Dis- 
oui*.  6'anon.c.  Joann.  Mariana ,  de  Rébus 
Hispanicis  lib.  xi,  cap.  13  et  14.  Turquet, 
Jlist.  d'Espagne,  tom.  1,  liv.  x.  Favin,  Hist. 
de  Navarre,  lit.  ir.  Tambur.  de  Jur.  Abbat. 
disp.  24,  quœst.  4.  Philipp.  Bonanni ,  Cata- 
log.  omn.  Ord.  relig.  part,  i  et  u.  L'abbé 
Giustiniani,  Mennénius,  Hermant  et  Schoo- 
nebeck,  dans  leurs  Histoires  des  Ordres  mi- 
litaires. 

§  2.  Des  chevaliers  de  Saint -Jacques  dé 
l'Epie  en  Espagne. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  de  l'ori- 
gine des  chevaliers  de  Saint-Jacques  de  l'E- 
pée  dans  le  paragraphe  précédent ,  il  nous 
reste  seulement  à  parler  des  principaux  évé- 
nements arrivés  dans  cet  ordre.  Ces  cheva- 
liers, s'élant  joints  d'abord  aux  chanoiues  de 
Saint-Eloi,  comme  nous  avons  dit,  embras- 
sèrent la  régie  de  Saiut-Au^usliu  et  firent 
les  vœux  ordinaires  de  religion.  Leur  habit 
consistait  en  une  robe  blanche  et  un  chape- 
ron de  même  couleur  ;  et,  pour  marque  de 
leur  ordre,  ils  portaient  sur  la  poitrine  une 
épéc  r»uge,  cl  ils  avaient  la  têlo  rasée  en 
forme  de  couronne  (1)  comme  les  chanoines, 
et  vivaient  en  commun. 

Cet  ordre  commençant  à  se  multiplier, 
leur  premier  grand  maître,  don  Ferdinand 
de  Fucnles  Eucalada,  entreprit  le  voyage  do 
Rome  pour  en  avoir  l'approbation  du  saint- 
siéjïc.  Alexandre  III,  en  le  confirmant  par 
sa  bulle  de  l'an  1175,  dont  nous  avons  fait 
tnemi'ju,  Gl  quelques  règlements  qui  concer- 
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liaient  ces  chevaliers,  et  entre  autres  il  leur 
permit  do  se  marier.  II  régla  les  dignités  de 
cet  ordre,  dont  la  plus  considérable,  après 
celle  de  grand  maflre,  est  celle  des  treize, 
qui  ont  le  pas  devant  tous  les  autres  com- 
mandeurs. Avant  que  la  grande  maîtrise  eût 
été  réunie  a.  la  couronne ,  ils  élisaient  le 
grand  maître,  le  pouvaient  déposer  s'il  était 
tombé  en  quelque  faute,  et  en  élire  un  antre. 
Ils  donnaient  leur*  conseils  dans  toutes  les 
affaires,  terminaient  les  différends  qui  pou- 
vaient arriver  entre  le  grand  maître  et  les 
chevaliers  ;  mais  leur  pouvoir  est  bien  dimi- 
nué présentement,  que  le  conseil  des  ordres, 
dont  nous  parlerons  ci-après, est  juge  de  tous 
les  différends  qui  arrivent  dans  Tordre.  La 
seconde  dignité  est  celle  de  prieur,  qui  est 
annexée  aux  chanoines  ;  et  la  troisième  celle 
de  grand  commandeur. 

La  première  place  qu'ils  conquirent  sur 
les  Maures  fut  Cacerès  dans  l'Estramadure. 
Ils  la  prirent  l'an  1171 ,  et  le  roi  don  Ferdi- 
nand la  donna  à  ces  chevaliers,  qui  aidèrent 
ce  prince  à  conquérir  Hadajoz ,  Bucxa,  Lu- 
chena  et  Monte-Major,  dont  il  leur  fit  aussi 
présent.  Mais  Ferdinand  étant  entré  en 
guerre  avec  son  neveu  Alphonse  IX ,  roi  de 
Caslille,  surnomme  le  Noble,  sur  lequel  il 
avait  usurpé  plusieurs  places  pendant  la  mi- 
norité de  ce  prince,  et  soupçonnant  les  che- 
valiers de  Saint-Jacques  de  favoriser  son  ne- 
veu, il  les  Qt  sortir  de  ses  Etats,  et  reprit  les 
biens  qu'il  leur  avait  donnés.  Ces  chevaliers 
se  réfugièrent  en  Castille,où  le  roi  Alphonse 
leur  donna,  l'an  117*,  le  château  d'Uclès,  au- 
près duquel  ils  bâtirent  un  couvent,  qu'Hs 
établirent  pour  cbef  de  leur  ordre,  cl  l'année 
suivante  1175  le  grand  maître  alla  à  Homo, 
pour  obtenir  du  pape  Alcxaudre  III  la 
confirmation  de  son  ordre,  comme  nous 
avons  dit. 

L'an  1176,  ce  grand  maître  et  les  cheva- 
liers prirent  les  armes,  pour  le  service  du 
même  Alphonse,  contre  le  roi  de  Navarre, 
hanche  VI,  dit  le  Sage,  qui,  profitant  pareil- 
lement de  la  minorité  de  ce  prince,  qui  était 
aussi  son  neveu,  prit  des  places  du  royaume 
de  Castille,  qu'Alphonse  recouvra  par  le  se- 
cours des  chevaliers  de  Saint-Jacques.  La 
même  année,  les  Maures  étant  eulrés  sur  les 
terres  de  la  dépendance  d'Uclès  qui  apparte- 
naient aux  chevaliers,  ils  y  firent  de  grands 
ravages;  mais  ils  ne  purent  s'emparer  du 
château  d'Uclès,  ni  de  celui  d'AIlliarilla,  que 
les  chevaliers  défendirent  vigoureusement. 
Le  roi  de  Caslille,  ayant  su  le  dégât  que  les 
infidèles  avaient  fait  sur  les  terres  des  cho- 
va'iera,  mit  des  troupes  sur  pied,  à  la  prière 
du  grand  maître.  Il  lit  venir  aussi  les  cheva- 
liers du  Temple  et  de  Calalrava,  et  mil  le 
siège  devant  Cuença,  dont  il  s'empara,  et 
donna  aux  chevaliers  de  Saint-Jacques  uue 
maison  dans  celte  ville  avec  de  gros  reve- 
nus. Ce  prince,  continuant  la  guerre  contre 
les  Maures,  prit  sur  eux  les  châteaux  d'A- 
larcon  et  quelques  autres,  et,  pour  récom- 
penser ces  chevaliers  du  secours  qu'ils  lui 
avaient  donué,  il  leur  fit  don  encore  de  quel- 
ques héritages  à  Alarcon. 
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Le  grand  maître  Pierre  Ferdinand  de  Fuen- 
tes,  après  avoir  gouverné  l'ordre  pendant 
treize  ans ,  mourut  l'an  1184.  11  eut  pour 
succesoeur  Ferdinand  Diaz,  et  dès  lors  il  y 
eut  schisme  dans  l'ordre,  parce  que  les  che- 
valiers qui  étaient  retournés  dans  le  royaume 
de  Léon,  et  qui  étaient  rentrés  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Ferdinand,  élurent,  parles  or- 
dres de  ce  prince  don  Sanche  Fcrnandez,  et 
ceux  de  Castille,  par  ordre  du  roi  Alphonse, 
don  Ferdinand  Diaz  ;  et,  comme  ces  cheva- 
liers avaient  déjà  acquis  beaucoup  de  biens 
dans  ces  deux  royaumes,  que  le  couvent  de 
Saint-Marc  était  dans  celui  de  Léon ,  et  le 
couvent  d'Uclès  dans  celui  de  Castille,  ces 
deux  princes  prétendirent  avoir  chacun  dans 
leur  royaume  le  chef  de  l'ordre.  Sous  lo  gou- 
vernement du  grand  maître  Ferdinand  Diaz 
en  Castille,  qui  était  le  légitime  grand  maî- 
tre, les  chevaliers  de  Saint-Jacques  conqui- 
rent sur  les  Maures  plusieurs  placos,  et  ceux 
de  Léon  firent  aussi  la  guerre  à  ces  infidèles 
dans  l'Estramadure.  Mais  l'an  1186,  le  grand 
maître  de  Castille  ayant  renoncé  à  celte  di- 
gnité, celui  de  Léon  fut  reconnu  par  les  che- 
valiers de  Castille.  La  même  année  le  roi 
Alpbonso  donna  à  Tordre  le  monastère  de 
Saintc-Euphémie  de  Cocollos  dans  la  vieille 
Castille ,  pour  y  mettre  des  religieuses  du 
môme  ordre,  qui  furent  transférées  dans  la 
suite  à  Sainte-Foi  de  Tolède. 

Ce  fut  du  tomps  de  ce  grand  matlre  don 
Sanche  Fernandcz ,  que  se  donna  la  batailla 
d'Alarcos,  Tan  1195,  où  la  victoire  s'élant 
déclarée  pour  les  infidèles,  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  y  périrent,  parmi 
lesquels  il  y  avait  plusieurs  chevaliers  des 
truis  ordres  de  Saint-Jacques  ,  de  Calalrava 
et  d'Alcanlara.  Ce  grand  uiallre  y  fut  blessé, 
et  mourut  peu  de  jours  après.  Gonzalve  Ro- 
drigue* lui  succéda  la  même  année.  A  peine 
fut-il  élu,  qu'Alphonse,  roi  do  Léon,  déclara 
la  guerre  au  roi  de  Caslille.  Alphonse  IX,  e| 
se  ligua  avec  le  roi  de  Cordoue,  qui  lui  en- 
voya un  grand  nombre  de  Maures,  avoc  les- 
quels il  entra  sur  les  terres  du  roi  de  Castille. 
11  avait  aussi  avec  lui  plusieurs  chevaliers 
do  Saint-Jacques ,  de  ses  royaumes  de  Léon 


et  de  Galice,  et  il  les  obligea  d'éli 


re  un  grand 


maître,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  soumis  à 
celui  de  Castille  :  ainsi  Ton  vit  encore  deux 
grands  maîtres  dans  Tordre.  Mais  un  autre 
roi  maure  des  Almoades,  voyant  que  le  roi 
de  Caslille  était  occupé  â  la  guerre  contre 
le  roi  de  Léon,  vint  du  côlé  de  la  Manche  el 
ravagea  les  terres  des  environs  de  Tolède , 
de  Madrid  ,  d'Alcala ,  d'Uclès  ,  d'Huète  et  de 
Cuença,  jusqu'à  Alcarax,  et  emmena  captifs 
un  grand  nombre  de  personnes  avec  un  riche 
butin.  Les  deux  rois  de  Léon  et  de  Castille 
firent  ensuite  la  paix,  à  condition  que  celui 
de  Léon  épouserait  la  fille  du  roi  de  Castille; 
el  le  roi  de  Léon  voyant  que  quelques  che- 
valiers de  Saint-Jacques  de  ses  sujets  avaient 
suivi  le  parti  du  roi  de  Caslille,  s'empara 
d'une  partie  des  biens  de  Tordre. 

Le  grand  maître  GonzalveRodriguez,  étant 
mort  Tan  12U3,  Gonzalve  Ordonnez,  qui 
avait  été  élu  par  les  chevaliers  de  Léon,  fut 
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reconnu  par  ceux  do  Casiillc,  et  par  ce 
moyen  le  schisme  cessa  dans  l'ordre.  Suero 
Hodrigue/,  sixième  grand  mallre,  voyant  les 
rois  de  Léon  et  de  Caslille  en  paix ,  porta  ses 
armes  contre  les  Maures  ;  il  entra  sur  leurs 
terres  du  côté  de  Campo-de-Montiel,  et  prit 
sur  eux  quelques  places,  entre  autres  le  châ- 
teau de  Caslil-Segura  et  celui  de  Villa-Nucva. 
Sous  le  gouvernement  de  Ferdinand  Gon- 
zalve  de  Maragnon,  huitième  grand  maître , 
le  roi  de  Caslille  ayant  guerre  avec  celui  du 
Navarre  l'an  1206,  les  chevaliers  de  Saint- 
Jacques  servirent  utilement  le  roi  de  Caslille, 
et  le  roi  d'Aragon  étant  entré  sur  les  terres 
des  Maures  par  le  royaume  do  Valence,  lo 
grand  maître  sortit  d'Uclès  avec  les  cheva- 
liers et  les  attaqua  de  l'autre  côté.  Il  prit  sur 
eux  les  châteaux,  de  Javaloyas  ,  Yilla-Qucda 
et  Soutancr.  Ayant  joint  ensuite  le  roi  d'A- 
ragon, ils  (iront  ensemble  le  siège  de  Moula- 
luan,  qui  Tut  pris  d'assaut  el  dont  ce  roi  Ut 
don  à  l'ordre.  On  y  fonda  la  grande  com- 
manderie  d'Aragon,  dont  l'ordre  a  toujours 
jjiii  jusqu'à  présent. 

Le  grand  mallre  don  Pierre  Arias,  qui 
succéda  à  Ferdinand  Gonzalvc  de  Maragnon, 
lit  aussi  la  guerre  aux  Maures,  sur  lesquels 
il  fil  ltcaucoup  de  prisonniers  et  emporta  de 
riches  dépouilles.  Ces  mômes  chevaliers  fi- 
rent paraître  encore  leur  courage  l'an  1212, 
dans  la  fameuse  bataille  appelée  de  Mcura- 
dat  ou  des  Naves  de  Toulouse,  où  les  rois  de 
Caslille,  de  Navarre,  d'Aragon  et  plusieurs 
primes  de  France,  de  Provence  et  d'Italie, 
qui  étaient  joints  ensemble,  remportèrent 
la  victoire  sur  ces  infidèles,  qui  y  perdirent 
plus  de  150  mille  hommes  d'infanterie  el  30 
mille  chevaux.  Le  grand  maître  don  Pierre 
Arias  reçut  quelques  blessures  dans  ce  com- 
bat, dont  il  mourut.  Son  successeur,  don 
Pierre  Gonzalve  d'Aragon,  eut  le  même  sort 
au  siège  d'Alcarez.  Après  lui  don  Garcias 
Gonzalvc  de  Candanio  fut  élu  devant  la 
môme  place  pour  grand  maître,  l'an  1213,  et 
peu  de  temps  après  la  ville  fut  prise. 

Après  celle  conquête,  le  roi  de  Caslille, 
ayant  encore  fait  ligue  avec  celui  d'Aragon 
pour  combattre  contre  les  Maures,  les  che- 
valiers de  Saini-Jacques  furent  obligés  de 
soutenir  les  intérêts  de  leur  prince  eu  lui 
donnant  du  secours,  el  le  servirent  utilement 
dans  cette  guerre.  Mais  ce  prince  élanl  mort 
l'année  suivante,  1214,  el  Ferdinand  111,  sur- 
nommé le  Saint,  et  qui  en  effet  a  été  mis  au 
catalogue  des  saints  l'an  1661,  ayant  hérité 
du  royaume  de  Casiillc,  par  la  renonciation 
que  la  reine  Bcrcngère  sa  mère,  femme  d'Al- 
phonse, roi  de  Léon,  en  avait  faite,  le  même 
Alphonse  déclara  la  guerre  à  la  Casiillc,  pré- 
tendant avoir  la  tutelle  de  son  fils  Ferdi- 
nand et  le  gouvernement  du  royaume.  Les 
chevaliers  de  Léon  suivirent  son  parti,  et  ne 
voulurent  point  reconnaître  le  grand  maître 
de  Caslille;  ils  élurent  môme  un  grand 
mallre  dans  le  royaume  de  Léon,  qui  fut  don 
Martin  Pélacz,  ce  qui  causa  un  tort  considé- 
rable a  l'ordre  pendant  les  trois  aus  que  dura 
le  schisme.  La  chevaliers,  bieu  loin  de  faire 
la  guerre  aux  Maures,  en  yinreul  souvent 
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aux  mains  les  nns  contre  les  antres.  Mais  le 
roi  de  Léon  fil  cesser  le  schisme,  ordonnant 
à  Martin  Pélacz  do  renoncer  à  la  grande 
m  iltrisc,  et  aux  chevaliers  do  reconnaître  le 
grand  maître  de  Caslille. 

Alphonse,  roi  de  Léou,  étant  mort  eu  1230 
et  ayant  laissé  ses  royaumes  de  Léon  et  de 
Galice  à  ses  deux  filles  les  infantes  Sanche 
et  Uouce,  au  préjudice  do  son  fils,  saint  Fer- 
dinand, roi  de  Casiillc,  ce  prince  voulut  sou- 
tenir ses  droits,  et  vint  avec  une  puissante 
armée  pour  prendre  possession  de  ces  royau- 
mes. Les  grands  so  partagèrent,  les  uns  pre- 
nant le  parti  du  roi  de  Casiillc,  que  la  reine 
Bérengère  sa  mère,  veuve  du  roi  do  Léon,  fa- 
vorisai!, et  les  autres,  celui  des  infantes,  et 
du  nombre  de  ceux-ci  furent  les  chevaliers 
de  Saint-Jacques  avec  leur  grand  maître.  Le 
roi  de  Caslille  s'accorda  avoc  les  infantes 
ses  sœurs,  elles  renoncèrent  aux  prétentions 
u'clles  pouvaient  avoir  sur  les  royaumes 
e  Léon  et  de  Galice,  et  consentirent  que 
saint  Ferdinand  leur  frère  prit  possession 
de  toutes  les  places  de  ces  deux  royaumes, 
à  la  réserve  du  château  de  Castroras,  que  ce 
prince  leur  donna  leur  vie  durant,  avec 
trente  mille  maravédis  d'or  tous  les  ans,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fussent  mariées  ou  religieu- 
ses. Ce  château  appartenait  aux  chevaliers 
de  Saint-Jacques.  Saint  Ferdinand  l'avait 
donné  lui-même  auparavant  au  cardinal  Hia- 
cyulhe  pour  l'Eglise  romaine, el  ce  cardinal 
l'avait  donné  à  l'ordre  de  Saint- Jacques  en 
fief  :  c'est  pourquoi  le  pape  Grégoire  IX 
ayant  su  que  lo  grand  maître  avait  consenti 
que  ce  château  fui  donné  aux  infantes,  il 
1  excommunia  pour  avoir  consenti  â  l'alié- 
nation d'un  bien  qui  appartenait  â  l'Eglise, 
et  il  ne  lui  donna  l'absolution  qu'après  avoir 
déclaré  que  les  infantes  n'avaient  ni  la  pro- 
priété, ni  l'usufruit  de  ce  château,  ni  de  ses 
revenus,  mais  qu'elles  y  pouvaient  seule- 
ment demeurer.  Ce  grand  maître  fit  encore 
la  guerre  aux  Maures;  et  il  y  eut  de  son 
temps  de  grands  différends  entre  les  cheva- 
liers et  les  chanoines  de  cet  ordre,  qui  fu- 
rent terminés  par  les  évêques  de  Burgos  et 
de  Placencia,  commissaires  du  pape,  et  le 
grand  maître  renonça  â  cette  dignité  l'an 
1224.  Ses  successeurs  firent  aussi  de  temps 
en  temps  de  nouvelles  conquêtes,  et  rempor- 
tèrent des  victoires  sur  les  infidèles,  n'y 
ayant  quelquefois  que  les  chevaliers  seuls 
qui  les  combattissent,  et  d'aulrcs  fois  étant 
joints  aux  troupes  des  rois  de  Caslille, 
comme  il  arriva  dans  la  bataille  de  Bellaina- 
rin,  l'an  1840,  sous  le  roi  Alphonse  XI,  ou 
il  y  eut  plus  de  deux  cent  mille  de  ces  infi- 
dèles qui  y  périrent.  On  y  lit  un  si  grand 
nombre  de  prisonniers,  el  le  butin  y  fut  si 
grand,  que  le  prix  de  l'or  en  baissa  d'une 
sixième  partie.  Don  Alphonse  Mendez  de 
Gusman  élait  pour  lors  grand  maître,  el, 
étant  mort  en  1342,  le  roi  Alphonse  fil  élire 
en  sa  place  don  Frédéric,  l'uu  de  ses  enfauts 
naturels,  frère  du  comte  de  Trisletnare,  qui 
succéda  â  la  couronne  de  Caslille  après  la 
mort  de  Pierre  lo  Cruel.  Comme  ce  nouveau 
graud  mallre  n'avait  que  dix  aus  cl  était  bà- 
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tard,  on  obtint  une  dispense  du  pape,  cl  Fer- 
dinand Rodriguez  de  Vilialobos,  grand  com- 
mandeur de  Léon,  gouverna  l'ordre  pendant 
sa  minorité.  Alphonse,  mi  de  Castille,  étant 
mort  l'an  1350,  don  Pierre,  son  fils,  auquel 
on  donna  avec  justice  le  nom  de  Cruel,  mon- 
ta sur  le  trône,  et  une  de  ses  premières  ac- 
tions de  cruauté  fut  de  faire  trancher  la  téic 
à  Eléonore  de  Gusmau,  mère  du  grand 
maître.  Ce  roi  avait  épousé  Blanche  de  Bour- 
bon, princesse  qui  avait  autant  d'esprit  que 
de  vertu  et  de  beauté,  et  qui  n'était  alors 
que  dans  la  quatorzième  année  de  son  âge. 
11  la  traita  de  la  manière  du  monde  la  plus 
cruelle;  trois  jours  après  son  mariage  il  l  i 
quitta,  la  relégua  à  Valladolid,  et  l'avant 
longtemps  retenue  en  prison,  la  fil  enfin  em- 
poisonner à  Medina-Sidouia,  l'an  13G1.  Toute 
l'autorité  du  royaume  était  cependant  entre 
les  mains  des  oncles  de  Marie  do  Palilla, 
maîtresse  de  ce  prince;  ce  que  les  grands 
du  royaume  ne  pouvant  supporter,  ils  se  li- 
guèrent contre  lui;  et  le  grand  maître  se 
joignit  à  eux.  C  est  pourquoi  le  roi  en  fil 
élire  un  autre,  qui  fut  don  Jean  Garcias  de 
Villagcra,  frère  de  sa  maîtresse,  ce  qui  cau- 
sa un  nouveau  schisme  dans  l'ordre.  Mais 
les  choses  se  pacifièrent  dans  ta  suite,  et  le 
grand  maître  Frédéric  servit  le  roi  son  frère 
dans  la  guerre  qu'il  eut  arec  le  mi  d'Aragon 
l'an  1157;  néanmoins,  sur  un  faux  rapport 
que  l'on  fit  à  ce  prince  que  le  grand  maître 
avait  agi  contre  ses  intérêts,  il  le  fit  venir 
l'année  1358.  Frédéric,  se  fiant  trop  à  la 
bonne  fol  de  son  frère,  et  n'ayant  pas  voulu 
croire  les  avis  qu'on  loi  donnait,  que  l'on 
ne  le  faisait  venir  que  pour  le  faire  mourir, 
viol  trouver  le  roi  à  Séville,  et  ce  prince  le 
fit  assassiner  en  sa  présence  par  ses  arbalé- 
triers. Ils  l'assommèrent  à  coups  de  massue, 
et  le  roi,  voyant  qu'il  respirait  encore,  donna 
son  poignard  pour  l'achever. 

Frédéric  étant  mort  n'ayant  encore  que 
vingt-six  ans,  après  avoir  été  grand  maître 
pendant  seize  ans,  l'on  vil  encoro  deux 
grands  maîtres  dans  l'ordre  de  Saint-Jacques, 
l'on  ayant  été  élu  par  les  chevaliers  qui  te- 
naient le  parti  du  roi  de  Castille,  et  1  autre 
par  ceux  qui  s'étaient  joints  au  comte  de 
f  risieuiare,  frère  de  Frédéric,  qui  voulait  se 
mettre  la  couronne  de  Castille  sur  la  téle. 
La  grande  maîtrise  fut  aussi  contestée  en 
1380  entre  don  Pierre  Roy  s  de  Sandoval,  et 
Ruys  Gonzalve  Mexia,  qui  avaient  été  tous 
deux  élus.  Mais  la  division  cessa  peu  de 
temps  après  par  la  mort  de  Ruys  de  Sando- 
val. 

Le  gouvernement  de  l'infant  d'Aragon  don 
Henry,  trente-sixième  grand  maître,  ne  fut 
pas  tranquille.  Il  épousa  l'infante  Catherine, 
sœ;; r  du  roi  de  Castille  Jean  11,  à  laquelle  ce 
prince  donna  en  dot  le  duché  de  Viilena; 
mais  le  grand  maître  et  sa  femme  en  ayant 
voulu  prendre  possession,  ils  y  trouvèrent 
des  oppositions  do  la  part  du  roi,  ce  qui  fit 
que  le  grand  maître  s'en  empara  par  force 
au  nom  de  sa  femme.  Le  roi  le  fil  arrêter  et 
enfermer  dans  une  prison  à  Madrid,  d'où  il 
fut  transféré  peu  de  jours  aprè*  au  château 
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de  Mora.  Il  en  sortildcux  ans  cl  dem.  après, 

{>ar  l'entremise  de  Jean,  roi  de  Navarre,  son 
tère,  qui  le  demanda  au  roi  de  Castille,  lui 
promettant  de  s'assurer  de  sa  personne.  Le 
roi  de  Navarre  le  réconcilia  quelque  temps 
après  avec  le  roi  de  Castille,  qui  lui  donna 
les  villes  de  Truxillo  et  d'Alcaraz,avcc  d'au- 
tres terres,  pour  le  dédommager  du  duché  de 
Viilena.  Les  infants  d'Aragon  s  étant  brouillés 
dans  la  suite  avec  le  roi  de  Castille,  et  lu 
grand  maître  les  favorisant,  ce  prince  le  pri- 
va une  seconde  fois  de  tous  ses  biens,  qu'il 
distribua  à  plusieurs  seigneurs.  Le  grand 
maître  se  retira  vers  le  roi  d'Aragon,  qui 
était  son  frère,  avec  lequel  il  se  trouva  dans 
le  combat  naval  que  le  roi  de  Navarre  donna 
contre  les  Génois,  dans  lequel  les  trois  frères 
furent  faits  prisonniers  et  envoyés  à  Savone, 
et  de  là  transférés  à  Milan,  où  le  duc  leur 
donna  la  liberté.  Peu  de  temps  après,  le 
grand  maître  et  le  roi  de  Navarre  entrèrent 
avec  des  troupes  dans  le  royaumede  Castille, 
pour  contraindre  le  roi  Jean  1(1  à  rétablir 
le  grand  maître  dans  sa  dignité,  dont  il  avait 
donné  l'administration  à  don  Alvarez  do 
Luna,  connétable  de  ce  royaume.  Ces  priucca 
en  vinrent  aux  mains,  cl  dans  la  bataille  qui 
se  donna  l'an  1U5,  proche  de  la  ville  d'Ol- 
medo,  le  grand  maître  y  fut  blessé;  et,  étant 
mort  quelque  temps  après,  il  eut  pour  suc- 
cesseur le  connétable  de  Castille,  qui  fut  élu 
par  une  partie  des  chevaliers,  et  les  autres 
élurent  aussi  don  Rodrigue  Menriquez,  com- 
mandeur de  Ségura,  qui  prit  aussi  le  litre 
de  grand  maître.  II  y  eut  une  guerre  san- 
glante entre  les  chevaliers  au  sujet  de  ces 
deux  grands .  maîtres,  qui  avaient  chacun 
leur  faction.  Le  roi  de  Castille  appuyait  le 
connétable,  son  favori,  et  le  prince  d'Aragon, 
don  Rodrigue;  mais  le  connétable,  abusant 
de  son  pouvoir,  alluma  la  guerre  dans  le 
royaume,  persécuta  les  grands,  s'enrichit  du 
bien  d'auirui,  et  reçut  même  de  l'argent  des 
Maures  pour  empêcher  la  prise  delà  ville  de 
Greuadc.  Ayant  été  convaincu  de  ces  cri- 
mes, le  roi  le  fit  mettre  en  prison,  enleva  ses 
trésors,  et  lui  fit  trancher  la  téle  à  Yallado- 
lid, l'an  1453.  bille  fut  exposée  plusieurs 
jours  avec  un  bassin  pour  trouver  de  quoi 
enterrer 'son  corps,  ce  qui  parut  d'autant 
plus  étonnant,  que  cel  homme  avait  acquis, 
par  une  faveur  de  plus  de  trente  années,  de» 
biens  qui  égalaient  presque  les  richesses 
d'un  roi. 

Après  sa  mort,  le  roi  fut  administrateur 
de  l'ordre  par  autorité  dn  pape  Nicolas  V,  à 
cause  du  bas  âge  de  l'infant  don  Alphonse, 
son  (ils,  auquel  il  avait  fait  conférer  la 
grande  maîtrise;  et  Jean  III  étant  mort  l'an- 
née suivante,  1454,  le  roi  Henri  IV,  son  suc- 
cesseur ,  en  eut  aussi  l'administration.  11 
avait  épousé  Blanche,  fille  de  Jean  11,  roi  do 
Navarre,  et  ce  mariage  ayant  été  dissous 
l'an  li"33 ,  il  épousa  en  secondes  noces 
Jeanne,  fille  d'hdouard ,  roi  de  Portugal. 
Comme  il  n'avait  point  d'enfants,  et  qu'il 
était  incapable  d'en  avoir,  l'on  dit  qu'il  pria 
sa  femme  do  permettre  que  Bertrand  de  la 
Cueva ,  son  favori,  s  ippleât  à  son  défaut. 
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La  reine  devint  grosse  el  mit  au  monde  une 
Allé  qui  fut  mariée  à  Alphonse  V,  roi  de 

i!ir-  -f  '  f1  quc  ,e  roi  dc  Caslillc  déclara 
liéniière  de  ses  Etats,  ce  qui  catisa  une 
guerre  entre  elle  et  Isabelle,  sœur  d'Henri 
Hianeeà  Ferdinand  d'Aragon,  laquelle  fut 
terminée  à  l  avantage  d'Isabelle.  Bertrand 
«e  la  Cueva  eut  pour  récompense,  rnfre  au- 
tres choses,  la  grande  maîtrise  dc  l'ordre  do 
Saint-Jacques,  dont  l'infant  don  Alphonse, 
livre  du  roi  Henri,  se  démit  on  sa  faveur,  ce 
qui  fut  confirmé  par  le  pape  Pic  II  l'an  1402; 
mais  les  chevaliers  «'étant  plaints  de  ce 
qu  on  leur  olait  le  droit  d'élection,  et  qu'il 
ii  était  pas  raisonnable  que  l'infant  quittât 
la  grande  maîtrise  pour  lu  donner  de  lui- 
même  à  un  autre,  le  roi,  voyant  leurs  oppo- 
sitions, porta  Bertrand  à  y  renoncer  en  le 
récompensant  de*  plusieurs  belles  terres,  et 
don  Alphonse  y  fut  rétabli,  en  venu  d'une 
bulle  de  Paul  II.  Après  sa  mort,  don  Jean 
J'acheco,  marquis  de  Villena,  fut  élu  grand 
maure  l'an  1469,  et,  ayant  gouverné  l'ordre 
pendant  quelques  années,  il  se  démit  de  la 
grande  maîtrise,  en  faveur  de  son  flls,  don 
Didace  Lopcz  Pacheco.  Le  roi  Henri  IV  flt 
solliciter  le  pape  pour  en  avoir  la  confirma- 
tion ;  mais,  n'ayant  pu  l'obtenir,  ce  prince 
mit  Didace  de  Pacheco  en  possession  de  la 
grande  maîtrise,  en  vertu  de  la  renonciation 
du  marquis  de  Villena,  qui  s'était  faite  du 
consentement  de  la  plus  grande  partie  des 
treize.  Mais,  après  la  mort  de  ce  marquis, 
qui  arriva  l'an  1474,  don  Jean  de  Velasco, 
prieur  d'Uclès,  convoqua  le  chapitre  et  les 
ireize  électeurs,  ce  que  fit  aussi  celui  de 
Saint-Marc  do  Léon  :  de  sorte  qu'il  y  eut 
trois  grands  maîtres  dans  le  même  temps  : 
don  Bodrigue  Manriquez,  comte  de  Parèdc 
élu  par  ceux  d'Uclès  ;  don  Alphonse  de  Car- 
donas  par  ceux  de  Saint-Marc,  el  le  mar- 
quis de  Villena,  don  Didas  Lopez  dc  Pa- 
checo, en  faveur  duquel  D.  Jean  Pacheco 
marquis  de  Villena,  son  père,  s'était  démis 
de  celle  dignité,  el  qui  en  était  en  posses- 
sion. Ce  dernier  prétendit  se  maintenir  par 
la  voie  des  armes,  cl  chasser  ses  deux  com- 
pétiteurs qui  avaient  été  élusàUclès  et  à 
Sainl-Marc.  Il  s'empara  du  château  d'Uclès 
étant  protégé  parle  roi,  mais  il  ne  put  s'y 
maintenir,  ni  être  reconnu  comme  grand 
maître,  car,  après  la  mort  du  comte  de  Pa- 
rède,  qui  arriva  l'an  1476,  les  chevaliers  qui 
dépenda  enl  du  prieuré  d'Uclès  élurent  aussi 
pour  grand  malire  don  Alphonse  de  Cardc- 
nas  :  aiusi  le  st  hisme  cessa  après  que  les 
chevaliers  se  furent  réunis.  Mais  ces  uivi- 
sious  ayant  déplu  à  Ferdinand  et  Isabelle, 
rois  de  Caslille,  qui  craignaient  qu'elles  ne 
causassent  quelque  guerre  dans  le  royaume 
a  cause  de  la  puissance  de  ces  chevaliers 
ils  demandèrent  pour  eux  el  pour  leurs  suc- 
cesseurs l'administration  de  cet  ordre,  qui 
leur  fut  accordée  par  le  pape  Alexandre  VI, 
I  an  1403,  après  la  mort  du  grand  maître 
d  on  Alphonse  de  Cardenas,  et  pour  lors  la 
grande  autorité  des  chevaliers  commença  à 
diminuer.  L'empereur  Charles  Veut  au3si 
l'administration  de  l'ordre,  qui  lui  fut  ac- 
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toujours  a  la  couronne  d'Espagne  les  gran- 
des maîtrises  des  trois  ordres  de  Saint-Jac- 
ques, de  Cal airava  et  d'Alcanlara. 

L  ordre  de  Saint- Jacques  s'était  aussi 

grands  biens  par  Fa  libéralité  des  soudains 
de  ce  royaume.  Les  chevaliers  dépendaient 
du  couvent  d'Uclès  ;  mais  le  roi  don  S 
voulut  avoir  en  son  royaume  un  grand  maî- 
tre indépendant  de  celui  d'Espagne;  il  éta- 
blit le  chef  do  cet  ordre  a  Alcizar  d'OzaI,  et 
depuis  .1   ut  iran,ft,é  à  Palmella.  Les  roi. 
(Je  Portugal  ont  été  les  premiers  qui  obtin- 
rent I  administration  dc  cet  ordre.  Elle  fut 
accordée  au  roi  Jean  II  après  la  mort  du 
prince  Georges,  duc  de  Conimbro,  sun  fils 
qui  en  a  é:é  le  demi,  r  grand  maître  en  Por-' 
tugal,  et  lo  pape  Jules  II  l'annexa  à  la  cou- 
ronne en  la  personne  du  roi  Jean  III. 
Comme  nous  avons  déjà  parlé  du  conseil 

d?n °ntCS,î 1  qU,e  noV8  auron»  encore  lieu 
d  en  parler  dans  la  suite  de  celte  histoire,  il 
est  à  propos  dc  rapporter  l'origine  de  ce 
conseil,  qui  est  maintenant  comme  le  snoé- 
rieur  général  non-seulement  de  l'ordre  de 
sainl-Jacques,  mais  encore  de  ceux  de  Cala- 

JinnVÎ  A,cai},ara-  L"  P«Pe  Adrien  VI  ne 
léunit  les  grandes  maîtrises  de  ces  ordres 

tJL  Couroono  ^'Espagne  qu'à  condition 
que?  ce  qui  regardait  le  spirituel,  le  roi 
n  agirait  point  par  lui-même,  mais  commet- 
trait pour  cela  des  personnes  des  mêmes 
ordres  :  c  est  pourquoi  l'empereur  Charles  V. 
roi  d  Espagne,  établit  un  conseil,  qu'il  ap- 
pela le  conseil  des  ordres,  lequel  doit  être 
composé  d  un  président  cl  de  six  chevaliers 
(  donl  deux  de  chacun  de  ces  trois  ordres), 
qui  ont  le  même  pouvoir  et  la  même  auto- 
nié  que  le  roi  peut  avoir  sur  ces  ordres  en 
qualité  d  administrateur  perpétuel,  tant  en 
ce  qui  concerne  la  juridiction  temporelle  ou 
séculière  que  la  juridiction  ecclésiastique 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  purement  spiri- 
luelle,  comme  de  conférer  les  ordres,  ad- 
ministrer les  sacrements,  fulminer  des  cen. 
sures  et  autres  choses  semblables,  donl  les 
fonctions  sont  exercées  par  des  personnes 
ecclésiastiques  de  l'ordre,  et  qui  sont  dépu- 
tées par  le  conseil,  qui  connaît  des  causes 
civiles  et  criminelles  des  chevaliers  et  de 
leurs  vassaux,  et  qui  fait  exécuter  les  or- 
donnances faites  aux  chapitres  généraux, 
il  donne  avis  au  roi  des  commanderies  , 
dignités,   prieurés,  bénéfices,  gouverne- 
ments et  charges  qui  vaquent,  afin  qu'il  y 
pourvoie.  Celte  juridiction,  qui  ne  forme 
qu  un  tribunal  avec  le  roi,  est  ecclésiastique 
et  régulière,  quoique  exercée  par  des  per- 
sonnes laïques.  Elle  est  souveraiuc,  juge  en 
dernier  ressort,  et  on  n'en  peut  appeler 
qu  au  saint-siége.  Clément  Vil  l'approuva 
par  des  bulles  des  années  1524  et  1525,  et 


ajouta  à  son  pouvoir  celui  do  connaître  des 
décimes,  des  bénéfices,  des  mariages  et  au- 
tres choses  semblables  dont  la  connaissance 
appartenait  aux  évêques  comme  ordinaires. 
Elle  fut  aussi  approuvée  par  le  pape  Paul  111, 
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en  1542,  et  dans  la  suite  par  le  pape  Pie  V. 

Le  pouvoir  do  ce  tribunal  s'étend  sur  deux 
villes,  deux  cent  vingt  bourgs  et  soixante- 
quinze  villages,  dont  il  y  a  deux  villes  et 
crut  soixante-dix-huit   tant   bourgs  que 
villages  qui  appartiennent  à  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  soixante-quatre  a  celui  de  Cala- 
(rava,  et  cinquante-trois  à  celui  d'Alcan- 
tara.  Non-seulement  les  chevaliers,  les  cha- 
noines, les  chapelains  et  les  religieuses  de 
ces  ordres,  sont  soumis  à  l'obéissance  et 
correction  du  conseil  des  ordres-,  mais  la 
juridiction  de  ce  conseil,  tant  pour  le  tem- 
porel que  pour  le  spirituel,  s'étend  aussi 
sur  tous  les  prêtres  séculiers  qui  ont  des 
bénéfices,  et  les  religieuses  des  autres  or- 
dres qui  ont  des  monastères  situés  dans  les 
lieux  qui  appartiennent  à  ceux  de  Saint- 
Jacques,  de  Calatrava  et  d'Alcantara.  Le 
président  de  ce  conseil  est  ordinairement  un 
des  plus  grands  seigneurs  d'Espagne.  Il  y  a 
encore  plusieurs  offices  qui  dépendent  de  ce 
conseil,  dont  les  plus  considérables  sont  ce- 
lui  de  secrétaire  des  ordres,  le  conîador 
mayor,  ou  grand  trésorier  des  ordres,  le 
grand  huissier  des  ordres,  trois  procureurs 
généraux  ,  trois  chevaliers  fiscaux  et  un 
grand  trésorier  du  conseil,  qui  dans  les  ac- 
tes publics  ont  tous  séance  dans  ce  tribunal. 
Les  aulresoffices,  qui  sont  en  grand  nombre, 
sont  moins  considérables,  comme  l'agent,  le 
fiscal,  l'avocat  cl  le  procureur  des  pauvres, 
les  trésoriers  de  chacun  de  ces  ordres  en 
particulier,  leurs  chanceliers,  les  huissiers 
et  quelques  autres. 

Nous  avons  vu,  par  le  nombre  des  villes, 
bourgs  et  villages  qui  appartiennent  à  l'or- 
dre de  Sainl-acqncs,  qu  il  possède  lui  seul 
pins  de  biens  que  les  deux  autres.  A  l'égard 
des  commanderics,  il  y  en  a  quatre-vingt- 
quatre,  dont  il  y  en  a  trois  grandes,  qui  sont 
les  grandes  commanderies  de  Castil!e,dcLéon 
et  de  Monlaluan  en  Aragon.  Ces  quatre- 
vingt-quatre  commanderies  ont  230,000  du- 
cats de  revenu,  outre  deux  cents  prieurés, 
cures  et  autres  bénétices  simples  qu'on  peut 
donner  avec  dispense  du  pape  à  des  person- 
nes qui  no  sont  pas  de  I  ordre.  11  y  a  treize 
bourgs  qui  sont  des  vicariats  avec  des  juri- 
dictions spirituelles,  savoir:  Villa-Nueva  de 
los  Infantes,  Villa-Kodriguo,  Villalua,  Es- 
triana,  Xérès,  Emerita,  Tudia,  Jestc.  Cara- 
vacca,  Vcas,  Scgura  de  la  Sierra,  Aledo  et 
Totana.  11  a  encore  quaire  ermitages, 
cinq  hôpitaux  et  un  collège  à  Salamanque. 
Cet  ordre  est  divisé  en  quatre  provinces, 
qui  sont  Casiille,  Léon,  la  Vicille-Caslille  et 
1  Aragon,  où  le  roi,  comme  administrateur, 
et  le  chapitre  général  envoient  des  visiteurs. 
Celui  de  la  province  de  Léon  est  élu  parle 

B rieur  et  le  chapitre  du  couvent  de  Sainl- 
[arc  de  Léon,  et  doit  être  confirmé  par  le 
conseil  des  ordres.  Outre  ces  visiteurs  géné- 
raux, le  roi  en  députe  encore  d'autres  pour 
s'informer  si  les  chevaliers,  les  chapelains 
et  les  autres  observent  leur  règle  et  les  sta- 
tuts de  l'ordre.  Ces  visiteurs  sont  toujours 
chevaliers  et  sont  accompagnés  de  quelques 
chapelains  ;  leur  pouvoir  ne  s'étend  p  is  seu- 


lement sur  les  chevaliers,  mais  aussi  sur 
(  eux  qui  possèdent  des  liénéfkcs  dans  1er) 
lieux  qui  appartiennent  à  l'ordre.  Les  che=» 
valicrs  doivent  obéir  au  conseil  des  ordres 
et  aux  supérieursdes  monastères  lorsqu'ils  y 
demeurent,  ou  qu'ils  y  font  leur  noviciat,  on 
lorsqu'on  les  a  obligés  de  s'y  renfermer  pour 
quelques  fautes. 

Pour  être  reçu  chevalier ,  il  faut  faire 
preuve  de  noblesse  de  quatre  races,  tant  du 
coté  paternel  que  du  côté  maternel  ;  et  quoi- 
que anciennement  la  noblesse  maternelle  ne 
fût  pas  requise,  clic  est  néanmoins  présen- 
tement nécessaire  depuis  qu'elle  a  été  or- 
donnée dans  te  chapitre  général  de  l'an  1C33. 
11  faut  encore  faire  preuve  que  les  mêmes 
ancêtres  n'ont  point  été  juifs,  Sarrasins,  hé* 
rétiques,  et  qu'ils  n'ont  point  été  punis 
comme  tels  par  le  tribunal  de  l'inquisition. 
Ces  preuves  se  doivent  faire  devant  un  che- 
valier et  un  chanoine  de  cet  ordre  ;  et  si  el- 
les sont  approuvées  par  le  conseil  des  or- 
dres, le  roi  commet  quelqu'un  pour  donner 
l'habit  à  celui  qui  doit  être  reçu.  Les  novi- 
ces sont  obligés  de  servir  sur  les  galères 
pendant  six  mois,  cl  de  demeurer  peudant 
un  mois  dans  un  monastère  pour  y  appren- 
dre la  règle  ;  mais  on  les  dispense  aisément 
de  ces  obligations  moyennant  une  somme 
d'argent;  le  roi  et  le  conseil  des  ordres  ac- 
cordent ces  dispenses. 

Ils  étaient  autrefois  véritablement  reli- 
gieux et  faisaient  vœu  de  chasteté;  mais  le 
pape  Alexandre  III  leur  ayant  permis  de  se 
marier,  ils  ne  le  peuvent  faire  sans  la  per- 
mission du  roi,  qu'ils  doivent  avoir  par  écrit. 
On  leur  impose  un  an  de  pénitence  s'ils  sa 
marient  sans  cette  permission  ;  et  si  c'est  un 
des  treize,  il  est  privé  de  celle  dignité.  La 
raison  de  celle  défense,  c'csl  que  les  femmes 
des  chevaliers  doivent  faire  les  mômes  preu- 
ves que  leurs  maris,  et  que  le  conseil  des  or- 
dres doit  nommer  des  commissaires  pour  en 
faire  les  informations.  Ils  étaient  obligés  de 
s'abstenir  de  leurs  femmes  à  certaines"  fêles 
de  l'année,  comme  a  celles  de  la  Vierge,  de 
saint  Jcan-ltaplistc ,  des  saints  apôtres  et 
quelques  autres,  cl  les  veilles  de  ces  fétes, 
comme  aussi  les  jours  de  jeûne  prescrits  par 
In  règle,  qui  étaient,  outre  le  carême  de  I  E- 
glisc  universelle,  depuis  le  huit  novembre 
jusqu'à  la  Nativité  de  Noire-Seigneur ,  et 
tous  les  vendredis  depuis  le  premier  septem- 
bre jusqn'à  la  Pentecôte.  Le  pape  Inno- 
cent IV  dispensa  du  jeûne,  depuis  le  huit  no- 
vembre jusqu'au  premier  dimanche  de  l'a- 
vent,  [es  chevaliers  qui  étaient  à  la  guerre. 
Martin  V  les  dispensa  entièrement  de  la 
règle  et  de  l'obligation  de  se  retirer  dans  des 
monastères  aux  jours  qu'ils  devaient  se  sé- 
parer de  leurs  femmes,  laissant  cela  à  leur 
volonté.  Innocent  VIII,  ayant  été  consulté 
pour  savoir  si  les  chevaliers  qui  n'étaient 
pas  à  la  guerre  étaient  obligés  aux  jeûnes 
de  la  règle,  déclara,  l'au  i486,  que  les  uns  et 
les  autres  n'y  étaient  pas  obliges;  et,  sur  ce 
que  l'ordre  représenta  encore  à  ce  pontife 
qu'il  y  avait  plusieurs  points  de  la  règle  qui 
obligeaient  a  péché  mortel,  comme  de  s'abs- 
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tenir  de»  femmes  à  certains  lemp9,  de  réci- 
ter certaines  prières,  et  autres  choses  sem- 
blables ,  ce  pape  déclara  encore  la  mémo 
année  que  la  transgression  de  la  règle  n'o- 
bligeait point  à  péché  mortel. 

Ces  chevaliers  tu1  font  plus  présentement 
que  les  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
de  chasteté  conjugale,  auxquels  ils  en  ajou- 
tent un  quatrième,  de  défendre  et  de  soute- 
nir l'immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge.  Les  trois  ordres  de  Saint-Jacques, 
de  Calatrava  et  d'Alcantara  prirent  celte  ré- 
solution dans  leurs  chapitres  généraux, 
qu'ils  tinreut  l'an  1652.  Ils  consultèrent  à  ce 
sujet  le  roi  Philippe  IV,  comme  administra- 
teur perpétuel  de  leurs  ordres  ;  et  ce  prince, 
qui  avait  une  grande  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  approuva  la  résolution  que  ces  or- 
dres avaient  prise.  Ils  voulurent  s'engager 
à  ce  dernier  vœu  publiquement  et  par  une 
cérémonie  éclatante.  Ils  indiquèrent  des  ncu- 
vaines  qui  se  firent  à  Madrid,  dans  trois 
églises  différentes,  qui  étaient  magnifique- 
ment purées,  et  dans  lesquelles  il  y  éu.1  tous 
les  jours  prédication  sur  le  mystère  de  la 
conception,  et  une  messe  célébrée  ponliGca- 
lcmcnt  par  les  prieurs  de  ces  ordres  et  par 
des  abbés  de  ceux  de  Saint-Benoit  cl  de  Cl- 
tèaux  ;  ce  qui  se  Gt  dans  différents  temps, 
afln  qu'une  cérémonie  n'empêchât  pas  l'au- 
tre. L'ordre  de  Saint-Jacques  commença  le 
premier  dans  l'église  du  collège  de  Saint- Au- 

Euslin  appelée  de  Dona  Maria  de  Aragon. 
'ordre  de  Calatrava  ût  la  sienne  dans  l'é- 
glise de  Saint-Martin  de  l'ordre  de  Sainl-Bc- 
noll  ;  et  celui  d'Alcantara  dans  l'église  de 
Saint-Bernard  de  l'ordre  de  Citcaux.  Dans 
chacune  de  ces  églises,  les  chevaliers  de 
chaque  ordre  assistèrent  en  habit  de  céré- 
monie. Après  l'évangile  de  la  messe,  un  che- 
valier prononça,  au  nom  de  tout  l'ordre  à. 
haute  voix,  la  formule  du  vœu,  et  ensuite 
chacun,  en  présence  du  célébrant,  fit  la 
même  chose  en  mettant  la  main  sur  la  croix 
cl  sur  les  Evangiles,  et  l'on  fit  un  règlement 
daus  les  chapitres  généraux,  que  tous  ceux 
que  l'on  recevrait  A  la  profession  feraient  le 
même  vœu.  C'est  pourquoi,  dans  la  formule 
de  In  profession  de  ces  ordres,  après  les  trois 
vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chas- 
teté conjugale ,  celui  qui  fait  profession 
ajoute  :  y  asimesmo  hago  voto  de  tener,  de- 
fender,  y  guardar  en  publico  y  en  secreto  que 
ta  Yirgen  Maria  madré  de  Dios,  y  Senora 
nuettra,  fue  concebida  sin  muncha  de  pecado 
original. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  commanderics  de 
cet  ordre  en  Portugal,  cl  il  y  en  avait  aussi 
une  en  France  dans  la  ville  d'Etampcs.  L'ha- 
bit de  cérémonie  des  chevaliers,  tant  d'Es- 
pagne que  de  Portugal,  consiste  en  un  man- 
teau blanc  avec  une  croix  rouge  sur  la  poi- 
trine, avec  cette  différence  que  les  chevaliers 
l'Espagne  la  portent  en  forme  d'épée,  fleur- 
Jclisée  par  le  pommeau  et  les  croisons,  cl 
I  ue  celle  des  Portugais  n'est  pas  en  forme 
l'épée ,  mais  est  aussi  fleurdelisée  par  le 

(I)  Voy.,  a  la  fin  du  vol.,  n'  33. 
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bas  (1).  Lorsqu'un  chevalier  do  cet  ordre 
meurt,  le  commandeur  de  la  commanderie 
la  plus  proche  de  la  demeure  du  chevalier 
est  obligé,  outre  les  prières  ordinaires,  de 
nourrir  un  pauvre  pendant  quarante  jours. 

Voyez  les  auteurs  cités  au  paragraphe 
précédent. 

ÉPÉES  (Ordre  des).  Voyez  Séraphins. 

EPERNÀY  (Saint-Martin  d').  Voyez  Jkan 
de  Chartres  (Saint-). 

ÉPERON  D'OR  (Chevaliers  de  l'). 

Anciennement  c'était  la  coutume  de  créer 
des  chevaliers  avant  le  combat,  afin  qu'ils  y 
allassent  avec  plus  d'ardeur,  ou  après  le 
combat  pour  récompenser  sur-le-champ 
ceux  qui  avaient  eu  plus  do  part  à  la  vic- 
toire. Les  cérémonies  que  l'on  a  pratiquées 

Sour  fii ire  ces  sortes  de  chevaliers  ont  été 
ifïérentca  selon  les  temps  ;  car  d'abord  on 
se  contenta  de  les  frapper  légèrement  d'une 
épéc  nue  sur  le  dos,  et  de  leur  mettre  l'épée 
dans  le  baudrier;  on  y  ajouta  ensuite  l'acco- 
lade, et  enfin  on  leur  permit  do  porter  des 
éperons  dorés ,  qu'on  leur  attachait  aux 
pieds,  ce  qui  leur  fit  prendre  le  nom  de 
Chevaliers  Dorés.  C'est  encore  aujourd'hui 
une  coutume  pratiquée  par  plusieurs  prin- 
ces d'honorer  ainsi,  le  jour  de  leur  couron- 
nement, quelques  soigneurs  de  leur  cour  en 
les  faisant  chevaliers  avec  les  mêmes  céré- 
monies. L'empereur  Ferdinand  I",fit  le  jour 
de  sou  couronnement,  des  chevaliers  de  l'E- 
peron, qui  furent  ainsi  nommés  apparem- 
ment à  cause  des  éperons  d'or  qu  on  leur 
attacha  aux  pieds.  Mais  ce  qui  n'était  autre- 
fois que  la  récompense  de  la  valeur  est  au- 
jourd'hui forl  commun  en  Angleterre,  et  se 
donne  indifféremment  aux  gens  d  épée  et  de 
robe,  et  même  à  des  marchands,  qui  sont 
ainsi  reçus  en  ce  royaume  :  ils  se  mettent  à 
genoux  devant  le  roi,  qui  les  touche  avec 
une  épéc  nue  sur  l'épaule,  en  disant  ces  pa- 
roles :  Sois  chevalier  au  nom  de  Dieu ,  et  à 
cause  des  éperons  dorés  qu'ils  portent  le 
jour  de  leur  réception,  on  les  appelle  Che- 
valiers Dorés,  équités  aurait  ;  mais,  comme 
ces  chevaliers  ne  forment  point  de  société 
particulière,  ils  ne  portent  aucune  marque 
qui  les  distingue,  et  sont  compris  dans  ce 
qu'on  appelle  en  général  l'ordre  de  cheva- 
lerie. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  chevaliers  do 
l'Eperon  d'Or,  dont  nous  allons  parler  et  qui 
portent  pour  marque  de  leur  ordre  une 
croix  d'or  à  huit  pointes  émaillée  de  rouge, 
au  bas  de  laquelle  pend  un  éperon  d'or  (2)  ; 
on  les  doit  regarder  comme  formant  un  or- 
dre militaire  distinct  et  séparé  de  cet  ordre 
général  de  chevalerie  et  de  tous  ces  cheva- 
liers qui  prennent  le  litre  de  Chevaliers  Do- 
rés et  de  1  Eperon,  dont  nous  venons  de  par- 
1er.  L'on  prétend  que  ce  fut  le  pape  Pie  IV 
qui  institua  cet  ordre  à  Rome,  l'an  1569. 
Mais  il  ne  parait  pas  que  ce  pontife  ait  donné 
a  celui  qu'il  institua  le  nom  de  l'Eperon 
d'or,  au  contraire  il  lui  donna  son  nom;  et 

(2)  Koy.,  à  la  On  du  vol.,  n"  3*. 
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Toit  trouve  dans  le  Bullaire  romain  une  bulle 
de  Pic  V,  de  l'an  1569,  où  le»  chevaliers  de 
cet  ordre  sont  appelés  chevaliers  Pics.  Il  est 
vrai  que  Pierrette  Bclloy,  dans  son  Traité  de 
l'Orijîino  de  chevalerie,  dit  que  ces  cheva- 
liers Pics  sont  faits  par  même  moyen  cheva- 
liers de  l'Eperon  d'or.  Favin  dit  aussi  qu'ils 
sont  appelés  Chevaliers  Dorés  à  cause  des 
éperons  dorés  qu'ils  ont  permission  de  por- 
ter; et  dans  les  lettres  que  l'on  donne  aux 
chevaliers  de  l'Eperon,  ils  sont  appelés  Che- 
valiers Dorés  cl  comtes  du  sacré  palais  de 
Latran  ,  sacri  palutii  et  auhe  Lateranensii 
comités,  milites ,  ri  équités  Aureati.  Mais 
celle  croix  avec  cet  éperon  qu'ils  portent 
pour  marque  de  leur  ordre  n'est  point  la 
marque  que  le  pape\Pie  IV  donna  aux  che- 
valiers qu'il  Gt,  puisque  ce  fut  une  mé- 
daille d'or,  où  d'un  coté  il  y  avait  l'image  de 
saint  Ambroise,  et  de  l'autre  ses  armes, 
qu'ils  pouvaient  changer  sous  chaque  pon- 
tificat .t pour  mettre  les  armes  du  pape  qui 
-gouvernail  pour  lors  l'Eglise.  L'abbé  Giusli- 
niani  rapporte  à  ce  sujet  les  paroles  de  ce 
pontife  dans  la  bulle  de  l'institution  de  l'or- 
dre de  ces  chevaliers  Pics  :  Insigniaque  col' 
1* y ii  dictorum  militum  Piorum  esse  volumus 
imaginem  beati  Ambrosii  episconi  ab  unn 
parte  aliciijits  pendentis  aurei  et  ah  altéra  in- 
signia  vosira,  vtl  pro  ttmpore  existrntis  pon- 
tificis,  cum  clacibu*  desuper  et  tiara  pontifi- 
cia.  Ainsi  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le 
pape  Pie  IV  n'a  point  été  l'instituteur  tles 
chevaliers  de  l'Eperon,  et  que  ceux  aux- 
quels il  donna  son  nom  ont  eu  le  même  sort 
que  ceux  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  du 
Lis,  et  de  Notre-Dame  de  Lorctle,  qui  ont 
été  supprimés,  et  sont  devenus  simples  of.i- 
ciers  de  la  Chancellerie  ;  car  parmi  ces  offi- 
ciers il  se  trouve  aussi  cinq  cent  trente-cinq 
chevaliers  Pies ,  dont  les  charges  coûtent 
-chacune  mille  écus. 

L'abbé  Giusliniani  dit  que  Pie  IV  créa  d'a- 
bord trois  cent  soixante-quinze  chevaliers, 
auxquels  il  assigna  un  revenu  de  soixante- 
treize  mille  écus,  et  que  l'année  suivante, 
ayant  augmenté  le  nombre  de  ces  cheva- 
liers jusqu'à  quinzi-  ;enl  trente-cinq,  il  aug- 
menta aussi  leurs  revenus  jusqu'à  la  somme 
de  cent  quatre  mille  écus.  Ma^s  il  peut  y 
avoir  de  l'erreur  dans  le  calcul  de  cet  au- 
teur, ou  bien  il  se  peut  Taire  que,  comme  il 
amis  le  nombre  de  ces  chevaliers  en  chif- 
fres, l'imprimeur  aurait  mis  un  mille  de 
trop,  et  qu'en  le  retranchant  il  ne  se  trou- 
verait plus  que  cinq  cent  trente-cinq  etiev  - 
liers,  qui  est  justement  le  nombre  de  ces  of- 
ficiers de  chancellerie  qui  prennent  encore  à 
présent  le  litre  de  chevaliers  Pies-  Ce  qui 
prouve  que  c'est  une  faute  qui  s'est  glissée 
dans  l'impression,  c'est  que,  si  le  pape  avait 
affecté  un  revenu  de  soixante-treize  mille 
écus  pour  trois  cent  soixante-quinze  cheva- 
liers, il  n'y  aurait  pas  eu  de  proportion  gar- 
dée, si  en  augmentant  le  nombre  des  cheva- 
liers jusqu'à  quinze  cent  trente-cinq,  il  n'a- 
vait augmenté  leurs  revenus  que  jusqu'à  la 
•umme  de  cent  quatre  mille  écus. 

Le  même  auteur  ajoute  que  ce  pontife 
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accorda  à  ces  chevaliers  beaucoup  de  privi- 
lèges, et  qu'entre  autres  il  voulut  que  tous 
ceux  qui  seraient  agrégés  à  cet  ordre  fussent 
réputés  nobles  et  leurs  descendants.  Il  leur 
donna  le  litre  de  comtes  de  Latran,  avec 
pouvoir  do  déléguer  des  juges  ecclésiastiques 
cl  séculiers,  créer  des  docteurs  et  des  notai- 
res, de  légitimer  des  bâtards  et  les  élèvera 
des  dignités.  Il  ordonna  de  plus  que  les  che- 
valiers clercs  seraient  notaires  aposloliqu  s, 
que  les  laïques  seraient  chevaliers  dorés,  et 
que,  cessant  d'être  participants,  c'est-à-dire 
de  jouir  du  revenu  affecté  à  l'ordre,  ils  au- 
raient toujours  le  titre  de  comtes  de  Latran, 
de  notaires  apostoliques  et  de  Chevaliers  Do» 
rés.  Il  leur  permit  aussi  de  posséder  plu- 
sieurs bénéfices,  quoique  mariés,  et  d'exercer 
en  même  temps  plusieurs  offices  de  cinquante 
écus  d'or  de  revenu,  les  dispensant  de  ce  qui 
serait  dû  à  la  componende  ponr  les  pensions 
ou  pour  les  bénéfices  qui  leor  seraient  don- 
nés. Il  leur  était  permis,  deux  ans  après  leur 
réception  dans  l'ordre,  de  céder  à  qui  bon 
leur  semblait  la  pension  qu'ils  en  recevaient, 
et  de  lester  de  ce  qu'ils  avaient  acquis  de 
biens  ecclésiastiques,  jusqu'à  la  somme  de 
mille  ducats  pour  chaque  office  qu'ils  au- 
raient exercé.  Ils  furent  déclarés  commen- 
saux du  pape,  scripteurs  et  camériers  apos- 
toliques. Le  pape  leur  accorda  encore  la 
préséance  sur  les  autres  chevaliers,  et  les 
exempta  de  la  juridiction  des  ordinaires,  les 
mettant  sous  la  protection  immédiate  du 
saint-siége.  Leur  obligation  était  d'exécuter 
les  ordres  du  pape  dans  les  croisades  et  dans 
les  conciles  généraux  sans  aucun  émolu- 
ment, eu  égard  aux  pensions  qu'ils  rece- 
vaient de  l'ordre;  et  ils  devaient  aussi  veiller 
à  la  défense  des  côtes  de  la  Marche  d'Ancône, 
et  principalement  de  la  ville  de  Lorette. 

Mais,  soit  que  l'on  veuille  attribuer  ces 
privilèges  aux  chevaliers  Pies  ou  aux  che- 
valiers de  l'Eperon,  les  chevaliers  Pies  n'en 
jouissent  plus,  ayant  été  supprimés,  comme 
nous  avons  dit;  et  tout  ce  que  les  chevaliers 
ile  l'Eperon  en  ont  conserve  sont  les  litres 
de  comtes  du  sacré  palais  de  Latran  et  de 
Chevaliers  Dorés,  qui  leur  sont  donnés  dans 
leurs  lettres  de  réception.  Cet  ordre  mémo 
s'avilit  tous  les  jours  ;  car,  quoique  les  pa- 
I  es  le  confèrent  quelquefois  à  des  ambassa- 
deurs, comme  fil  le  pape  Innocent  XI,  l'an 
1677,  à  un  ambassadeur  de  Venise,  l'on 
donne  aisément  à  Rome  la  croix  de  cet  ordre 
à  tous  ceux  qui  ont  cinquante  ou  soixante 
livres  pour  payer  leurs  lettres  de  réception. 
Le  pape  Paul  III,  par  une  bulle  de  l'an  lo  i), 
accorda  à  Charles,  Mario,  Alexandre,  et  P.iul 
Sforze  des  comtes  de  Sainte-Flore,  ses  ne- 
veux, pour  eux  et  leurs  descendants  de  légi- 
time mariage  en  ligue  masculine,  le  droit  de 
créer  des  chevaliers  de  l'Epson  ,  comme 
aussi  de  faire  des  docteurs  en  théologie,  en 
l'un  cl  l'autre  droit  et  en  médecine,  et  des 
abbés  titulaires  :  ce  qui  fut  confirmé  par  ses 
successeurs  Jules  111  ,  Grégoire  XIII  et 
Sixte  V.  Le  duc.  de  Sforze  jouit  présentement 
de  ce  droit,  et  accorde  aisément  des  lettres 
de  chevalerie  de  l'Eneron.  dont  l'exoédilion 
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ne  coûte  qu'une  pislolc  :  ce  qui  lait  que  l'on 
regarde  avec  mépris  ces  sortes  de  chevaliers. 
Le»  nonces,  les  auditeurs  de  rôle  et  quelques 
autres  prélats  de  la  cour  romaine  ont  aussi 
le  privilège  de  créer  chacun  deux  chevaliers 
«le  l'Eperon  d'or;  c'est  pourquoi  l'on  voit  on 
France  quelqaes-nns  de  ces  chevaliers  qui 
ont  été  reçus  en  cet  ordre  par  des  nonces,  et 

i'ai  eu  en  main  les  lettres  d'un  de  ces  chev.i- 
iers,  de  l'an  1702,  que  M.  Fieschi,  pour  lors 
nonce  en  ce  royaume,  accorda,  el  que  nous 
rapporterons  ici. 

Laurentius  Fliscus,  Dei  et  sanctee  sedis 
apostolica  gratta  archiépiscopal  Accnionm- 
sanethsimi  D.  N.  papa  pralatus  dome- 
siieus  el  assistens,  ejusdem  et  sancta  sedis 
apud  regem  Christianissimum  nuntius  apo- 
êtolicus  extraordinarius.  Dilecto  nobis  in 
Christo  domino  Ludovico  filio  domini  Yincen- 
tiidc  Marlenne,  domini  de  Puvigné,  oc  sacri 
paiatii  el  aula  Lateranensis  comitis,  militis, 
et  equestris  Aureati,  salutem  in  Domino.  Sin- 
gulares  animi  lui  dotes  eximiaque  devotionis 
affectas,  quem  ad  setnetissimum  dominum  no- 
êlrum  pnpam  sanclamque  apostolicam  sedem 
et  nos  gerere  comprobaris,  vitaque  ac  mo- 
rum  honestas,  aliaque  laudabilia  probitalis  el 
virtutum  mérita,  quœ  illarum  targitor  altis- 
simus  in  persona  tua  exubérante  gratia  cutnu- 
lavit,  merito  nos  tu  duc  uni  ut  pcrsonim  cam- 
ion dignioris  nominis  tilulo  extollamus  el 
singulari  prorogative  decoremus.  llinc  e<t 
quod  nos  volentes  te,  pratmssorum  tuorum 
intuitu,  specialis  excellentiœ  dignitate  subli- 
mare  et  cum  dignis  prosequi  fatoribus,  te  Lu- 
dovicumàc  iMartenne,  dominum  de  Puvigué, 
lustrali  adoptione  filium  altissimi  potentissi- 
mique  principis  Ludovici  Delphim  Francia, 
simul  et  altissima  ac  polentissimœ  principis 
Maria  Theresia  Austriaca  Galtiarum  regina, 
sacri  paiatii  et  aula  Lateranensis  comttem, 
militem  et  equitem  Awealum ,  auctoritate 
apostolica  nolis  uii  prasuli  assistenti  a  san- 
cta  sede  apostolica  concessa,  qua  fungimur  in 
hac  parte,  tenore  prasentium,  facimus,  crea- 
mus,  tnstiluimus,  depulamus,  ac  aliorum  co- 
mitum,  miliium  et  equilum  Aurentorum  sacri 
polatii  et  aula  Lateranensis  hujusmodi,  nu- 
méro, vrdini  et  consorlio  favorubiliter  aggre- 
gamus  .-  decernenles  quod  lu  ex  nunc  deinceps 
veslibus.  eingulo,  ense  et  catcaribus  aurentis, 
(orque  et  alits  insignibus  militaribus,  neenon  et 
omnibus  et  singulis  privilegiis,  immunitali- 
bus,  exen-ptionibu»,  honoribus,  pneeminentiis 
et  antelationibus,  qui'ous  alii  sacri  paiatii  et 
aula  Lateranensis  comités,  milites  et  équités 
Aureati  ab  eadem  sancta  sede  apostolica  creali, 
de  jure,  usu,  co»suctudine,  privilegio,  aut 
alias,  quomodolibet  utuntur,  potiuntur  et 
gaudent,  uti,  potiri  et  gnudere  possis  et  vo- 
iras, non  obstantibus  constitutionibus  et  or- 
dinationibus  apostolicis  caterisaue  contrariis 
uuibttscunque.  Jn  quorum  omnium  et  sittgu- 
lorum  fidem  et  lestimonium,  hoc  nostrum 
prititegium,  manu  propria  firmalum  el  per 
infra  scriptum  secretarium  nostrum  subteribi, 
sigillique  noslri  quo  in  talibus  utimur,jussi- 
mus  impressione  muniri.  Datum  Parisiis  in 
palatio  nosiro,  dit  23  mentis  Xovcmbiïs  anno 
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1702.  L.  archiep.  Avenioiten.;  et  plus  lu  -  :  Jo- 
seph, llnym.  Alcorambonus  secret,  et  scellé. 

Voyez,  pour  cet  ordre,  Favin ,  Thédtre 
d'honneur  et  de  thevnirte;  Uernard  Giusti- 
ni  ini,  llist.  di  tutti  gli  Ord.  militari;  de 
Bellay,  Mcnnénius,  Hermnnet  Schoonebeck, 
dans  leurs  llist.  des  ordres  militaires. 

Il  y  a  eu  aussi  à  Naples  un  ordre  de  l'Eperon 
institué  par  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples 
et  de  Sicile.  Ce  prince,  ayant  été  couronné  à 
Rome  l'an  12tîG,  en  partit  pour  aller  prendre 
possession  du  r  jaunie  de  Naples.  Mainfroy, 
qui  le  lui  disputait,  ayant  succombé  dans 
une  bataille,  tout  le  royaume  se  soumit  au 
comte  d'Anjou,  qui,  pour  avoir  plus  du 
moyen  de  récompenser  la  noblesse  qui  s'était 
déclarée  pour  lui,  établit  l'ordre  de  l'Eperon. 
Voici  de  quelle  manière  on  y  était  reçu.  Le 
chevalier  se  présentait  au  jour  marqué  dans 
l'église  cathédrale  de  Naples,  et  la,  sur  un 
théalreélevé  où  étaient  le  roi,  la  reine  et  toute 
la  cour,  il  prenait  place  dans  une  chaise 
couverte  de  drap  de  soie  verte.  L'archevêque, 
en  hahit  de  diacre,  accompagné  de  ses  luf- 
frajiants,  ie  Taisait  jurer  sur  les  saints  Evan- 
giles qu'il  ne  porterait  jamais  les  aimes  con- 
tre le  roi,  s'il  n'y  était  obligé  par  son  légitime 
seigneur,  el  qu'en  ce  cas  il  rendrait  au  roi 
la  marque  de  l'ordre,  sous  peine  d'être  ré- 
puté infilme  el  mis  à  mort,  s'il  était  pri  on- 
nier  de  guerre;  qu'il  défendrait  de  toutes  ses 
forces,  quand  il  serait  requis,  les  dames  tant 
veuves  que  mariées  cl  les  orphelins  aban- 
donnés, si  leur  cause  était  juste.  Deux  che- 
valiers des  plus  anciens  le  présentaient  en- 
suite au  roi,  qui  de  son  épée  lui  touchait 
l'épaule  en  lui  disant  :  Dieu  le  fasse  bon  che- 
valier; puis  sept  demoiselles  de  la  reine,  vê- 
tues do  blauc,  venaient  lui  ceindre  l'épée; 
quatre  chevaliers  des  plus  considérables  lui 
attachaient  les  éperons  dorés,  et  la  reine  lo 
prenai  t  par  la  main  droite  et  une  autre 
dame  la  plus  considérable  pir  la  gauche, 
elles  le  conduisaient  sur  un  autre  siège  ri- 
chement paré.  Alors  le  roi,  se  plaçant  à  sa 
droile,  la  reine  à  sa  gauche,  toute  leur  cour 
dans  des  sièges  au-dessous,  on  servait  une 
collation  de  sucreries,  par  où  finissait  la 
cérémonie.  On  ne  sait  point  quelle  était  la 
marque  de  cet  ordre. 

Des  Nouli*,  Histoire  des  rois  de  Sicile  et 
de  Suples,  des  maisons  d'Anjou,  pag.  138. 

DOMINIQUE  (Congrégations  diverses  dr 
Saint-).  Yoy.  Lombaruib. 

EP1NAL,  DE  POUSSAY  ET  DE  RoixifenR  E\ 
I  i  mi  ".  i  ISE,  DE  SaINT-PiEIIRB  ET  DE  SaI.NTE- 

Mabib  a  Metz  (Chanoinesses  d  ). 

Les  chanoinesses  d'Epinal  n'ont  pas  été 
moins  religieuses  dans  leur  origine  que  cel- 
les de  Hcmiremont  leurs  voisiues,  qu'elles 
ont  imitées  en  secouant  le  joug  de  la  règle 
de  Saint-Benoit;  et  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  donl  nous  parlerons  dam  la 
suite.  Elles  eurent  pour  fondateur  Thierri  I", 
évéque  de  Metz.  Mûrisse,  évéque  do  Ma- 
daure,  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  saint 
Goërie,  trentième  évéque  de  Metz,  qui  uiour 
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rut  l'an  654,  fonda  un  monastère  à  Kpinal 
en  l'honneur  de  saint  Maurice  et  en  faveur 
de  ses  deux  filles,  dont  l'aînée,  nommée  Pré- 
cie,  fut  la  première  supérieure  ;  et  que  celle 
abbaye,  située  sur  le  bord  de  la  Moselle, 
s'est  rendue  rccommandable  par  la  multitude 
des  dames  ou  des  religieuses  qui  s'y  sont 
retirées,  par  sa  grandeur,  son  étendue  et  les 
grands  biens  qu'elle  possédait  :  ce  qui  y  a 
attiré  tant  de  monde,  qu'on  y  a  bâti  une  ville 
à  l'cntour  qui  se  nomme  Epinal,  cl  que 
qoelques  historiens  tiennent  que  c'est  de  là 
que  celte  ville  appartenait  autrefois  aux  évê- 
ques  de  Metz.  Il  donne  assez  à  connaître 
qu'il  reconnaît  aussi  ce  saint  pour  le  fonda- 
teur de  celte  ville,  puisque  dans  la  table  des 
matières,  parlant  d'Epinal,  il  dit  positive- 
ment que  celte  ville  fut  bâtie  par  saint  Goc- 
ric.  Cependant  il  est  certain  que  non-seule-* 
ment  la  ville  d'Epinal,  mais  même  l'abbaye 
qni  porte  présentement  le  nom  de  ce  saint, 
n'ont  été  fondées  que  plus  de  trois  cents  ans 
après.  Ce  fut  Déoderic  ou  Thierri  I",  évêquo 
de  Metz,  qui  fonda  l'une  et  l'autre  vers  l'an  983. 
Ceqne  l'évéqucdeMadaure  reconnaît  en  quel- 
que façon  :  car,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  des 
mémoires  qui  porleut  que  Thierri ,  outre 
l'abbaye  de  Saint-Vincent,  qu'il  avait  fondée 
a  Metz,  en  fonda  encore  une  autre  à  Chau- 
monl,  ectto  fondation  ne  peut  être  autre 
chose  que  celle  de  l'abbaye  d'Epinal,  puis- 
qu'elle fut  bâtie  au  territoire  de  Chaumont 
dans  le  diocèse  de  Toul.  Ce  qui  prouve  que 
saint  Goëric  n'a  point  été  le  fondateur  ni  de 
la  ville  ni  de  l'abbaye  d'Epinal,  c'csl  que, 
lorsque  les  bourgeois  d'Epinal,  las  de  la  do- 
mination des  évéques  de  Metz,  se  donnèrent; 
l'an  1444,  à  Charles  Vil,  roi  de  France,  et 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  Conrard 
Bayer  de  Poppart,  évéque  de  Melz,  ayant 
demandé  au  roi  la  restitution  d'Epinal,  cl 
voulant  prouver  qu'elle  avait  toujours  ap- 
partenu aux  evêques  de  Melz,  qui  en  avaient 
clé  les  fondateurs ,  ne  remonta  point  au 
temps  de  saint  Goé'ric  pour  prouver  son  an- 
tiquité, mais  bien  au  temps  de  Thierri  I", 
qui  en  était  le  premier  fondateur,  aussi  bien 
quo  de  l'abbaye. 

Thierri  1"  .ayant  donc  fondé  la  ville  et 
l'abbaye  d'Epinal  vers  l'an  983,  comme  nous 
l'avons  dit,  fit  transporter  de  Metz  le  corps 
de  saint  Gocrîc,  qui  avait  toujours  reposé 
dans  l'église  de  Saint-Symphorien,  et  le  mit 
dans  le  nouveau  monastère  d'Epinal,  auquel 
il  donna  le  nom  de  ce  saint.  Ce  prélat  élan! 
mort  avant  d'avoir  mis  dans  ce  monastère 
des  personnes  qui  y  chantassent  les  louanges 
du  Seigneur,  saint  Adalbéron  II  y  assembla 
d'abord  des  clercs,  et  donna  ensuite  ce  mo- 
nastère â  des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  C'est  ce  qui  parait  par  la  Vie  de  ce 
saint,  écrite  par  Nicher,  abbé  de  Sainl-Sym- 

{ihorien  de  Melz,  auteur  contemporain,  dont 
'original  est  chez  les  Père*  Carmes  Dé- 
chaussés do  Clermout  en  Auvergne,  et  dont 

(1)  Manuscrits  de  do  Cbcnc,  à  la  bibliothèque  du 
Roi,  vol.  XII. 
(î)  liminaire  dtt  ittrot  de  Lvr>ain>  ou  Trésor  des 


il  y  a  une  copie  à  la  bibliothèque  du  Roi  (1). 

Primo  quidam  clericorum  conventum  ad  om- 
nipotentis  Dei  honorent  coadunavit;  post, 
glorinm  Divinitatis ,  quantum  in  homine  têt 
totis  viribus  omnique  conamine  gestiens,  an- 
cillus  Christi  sub  regulari  vita  et  sub  institu- 
tione  Patrit  nostri,  beati  sciticet  Benedicti, 
bene  edoclas,  Deo  et  sancto  Goerico  pontifici 
servire  deslinavit ,  dans  pnrdia  et  possessio- 
ns, qnibus  sine  inopia  et  sine  indigenlia  vi- 
vere  passent.  Les  papes  Alexandre  111,  Ho- 
norius  III,  Lucius  III,  et  plusieurs  autres 
ponlifcs  ,  prirent  ce  monastère  sous  leur 
protection. 

Charles  VII,  roi  de  France  ayant  pris  pos- 
session de  la  ville  d'Epinal,  en  1444,  con- 
firma à  ces  religieuses  tous  leurs  privilèges, 
franchises,  libertés,  droits  et  prérogatives, 
dont  elles  jouissaient,  par  ses  lettres  don- 
nées à  Epinal  la  même  année  ;  et  par  d'au- 
tres lettres  il  les  prit  sous  sa  protection  et 
sauvegarde,  aussi  bien  que  leurs  chanoines, 
chapelains ,  et  autres  personnes  de  leur 
église,  et  tous  leurs  officiers,  serviteurs  et 
vassaux,  leur  départant  pour  gardiens  spé- 
ciaux les  baillis  et  prévois  de  Sens,  de  Chau- 
mont et  d'Epinal. 

Leur  église  avait  le  titre  de  collégiale. 
C'est  ce  qui  se  prouve  par  un  acto  (2)  de  la 
prise  de  possession  de  la  ville  d'Epinal  et  do 
ses  dépendances,  par  Nicolas,  marquis  do 
Pont-à-Mousson,  au  nom  de  Jean,  duc  de 
Calabre  cl  de  Lorraine,  son  père,  et  du  ser- 
ment de  fidélité  et  d'obéissance  prêté  entro 
ses  mains  par  les  bourgeois  d'Epinal  (3), 
qui  s'étaient  donnes  au  duc  de  Lorraine, 
après  que  lo  roi  de  France  Louis  XI  eut 
cédé  leur  ville  à  Thibaut,  seigneur  de  Neuf- 
châtel,  deChâlel-sur-Moselle,  et  maréchal  de 
Hourgogne,  qu'ils  ne  voulurent  point  re- 
connaître pour  souverain;  lequel  aclc  est 
passé  par-devant  quatre  notaires,  qui  pren- 
nent la  qualité  de  notaires  apostoliques  et 
impériaux  en  l  églUc  collégiale  de  Sainl- 
Goëric  d'Kpinal.  Mais  quoique  leur  église  eût 
le  liirc  de  collégiale,  ces  chanoinesses  se  di- 
saient toujours  religieuses,  car  l'an  1474, 
René,  duc  de  Lorraine,  suivant  le  droit  qu'il 
avait  à  son  joyeux  avènement  à  son  duché  (4), 
de  pouvoir  placer  en  chaque  monastère  de 
ses  Etats  une  religieuse,  présenta  a  l'abbesse 
d'Epinal,  Alix,  fille  de  Louis,  seigneur  do 
Dommartin  et  d'Isabelle  du  Châlclet  son 
épouse,  pour  être  reçue  dame  et  religieuse 
en  co  monastère,  en  faisant  par  elle  les  droits 
appartenant  à  cette  église,  et  lui  donner  et 
délivrer  tous  les  bims,  profits,  honneurs  et 
émoluments  que  les  dames  présentées  par  ses 
prédécesseurs  y  avaient  pris  et  reçus.  Mais 
dans  la  suite  elles  «ni  pris  le  nom  de  cha- 
noinesses. Elles  sont  au  nombre  de  vingt. 
Leur  habillement  de  chœur  est  semblable  à 
celui  des  chanoinesses  de  Remir.  mont;  l'ab- 
besse, la  doyenne,  et  la  secrelle,  au  lieu  do 
couvre-chef,  ont  une  espèce  de  guimpe,  et 

cbaries  du  roi.  Layette,  Kpinal,  n.  147. 
(31  Ibid.,  n.  113. 
<ij  lbid.,  n.  loi 
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l'abbesse,  aussi  bien  que  les  autres  chanoi- 
nesses, portent  en  tout  temps  et  en  tout  lieu 
un  ruban  bleo  de  la  largeur  de  quatre  doigts, 
par-dessus  t'épaule  droite  jusqu'à  la  hanche 
gauche,  avec  un  nœud  au  bout. 

Joan.  Mabill.,  Annal.  Ord.  S.  Bened.  tom. 
IV,  pay.  21.  Mûrisse,  Histoire  des  évêques  de 
Metz;  et  Inventaire  des  titres  de  Lorraine, 
au  Trésor  des  chartes  du  roi. 

Il  y  a  encore  en  Lorraine  deux  autres 
chapitres  de  chanoinesses  séculières,  l'un 
à  Poussay,  proche  la  ville  de  Mirecourt, 
l'autre  à  Bonxièrcs,  à  une  lieue  de  Nancy. 
Ferma n,  évéque  de  Toul,  avait  jeté  les  Ton- 
déments  du  monastère  de  Poussay  dans 
un  l  eu  nppelé  Port  Suave,  qu'on  a  depuis 
nommé  Poussay;  mais  en  prélat  étant  mort 
en  102G,  son  successeur,  saint  Brunon,  qui 
fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  Léon  IX, 
le  flt  achever,  et  y  mit  des  religieuses,  qui 
dans  la  suite  ont  vécu  en  séculières,  sous  le 
nom  de  chanoinesses.  Celles  de  Bouxières 
furent  aussi  fondées  par  un  évéque  de  Toul, 
nommé  Gozelin,  au  commencement  du  dou- 
zième siècle.  Elles  étaient  autrefois  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Saint-Benoit  ;  mais  elles 
ont  secoué  le  joug  de  celle  règle  pour  se  sé- 
culariser sous  le  nom  de  chanoinesses. 

Les  chanoinesses  de  Saint- Pierre  et  de 
Sainte-Marie  à  Metz  ne  peuvent  pas  nier 
qu'elles  n'aient  élé  filles  de  Saint-Benoit, 
puisque  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'elles 
ont  pris  le  nom  de  chanoinesses,  et  qu'elles 
•  ont  renoncé  aux  vœux  solennels.  L'abbaye 
de  Saint- Pierre  est  très-ancienne;  l'on  pré- 
tend qu'elle  fut  fondée  par  Ëleuthère,  duc  du 
palais  des  Français  ,  sous  les  règnes  de 
Thierry  et  de  Thcodcbert,  enfants  de  Childe- 
berl,  cl  qu'il  assigna  à  ce  monastère  des 
fonds  sulûsants  pour  l'entretien  de  (rois 
cents  religieuses,  auxquelles  il  donna  sainte 
Waldrée  pour  abbesse.  Ce  monastère  fut 
d'abord  appelé  Haut- AI  oui  ter  ou  Marmou- 
tiert  et  les  religieuses  y  vécurent  avec  beau- 
coup de  régularité;  mais  elles  avaient  déjà 
quitté  la  règle  de  Saint -Benoit  dans  le 
dixième  siècle,  lorsqu'Adalbéron  Irr,  évéque 
de  Metz,  employa, Tan  MO,  l'autorité  de  l'em- 
pereur Olbon  pour  obliger  ces  religieuses  à 
reprendre  leur  règle.  Elles  tombèrent  en- 
core dans  le  relâchement  quelques  années 
après  :  ce  qui  obligea  Tévéquc  Adalbéron  II, 
vers  Tau  1000,  d  y  apporter  la  reforme.  Et 
comme  le  grand  nombre  de  religieuses  qui 
étaient  dans  ce  monastère  pouvait  causer  de 
la  confusion,  il  fil  bâtir  un  autre  monastère 
à  côté  de  celui  de  Saint-Pierre  pour  y  mettre 
une  partie  de  ces  religieuses,  et  servir  de 
noviciat  à  celles  qui  y  voudraient  faire  pro- 
fession de  la  vie  monaftique.  Il  ht  bâtir  d'a- 
bord un  oratoire,  qu'il  dédia  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  el  y  fit  mettre  un  cru- 
cifix, devant  lequel  les  novices  taisaient  leurs 
vœux  solennels  :  ce  qui  lit  donner  le  nom 
de  Bénit-Vœu  à  la  rue  où  ce  monastère  était 
situé;  et  les  gens  simples  appelèrent  ce  cru- 

(I)  Franc.  WoA.deOrd.  Ecctes.  Orig. 
(X)  Voy.,  à  la  fin  du  val.,  u"  55. 
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ciûx  saint  Bénit-Van,  ce  nom  lai  étant  resté 
jusqu'à  présent.  Lorsque  Ton  bâtit  la  cita- 
delle de  Metz,  en  15G0,  ce  monastère  fut 
ruiné,  et  les  religieuses  furent  transférées  en 
une  maison  qui  appartenait  aux  chevaliers 
de  Malte,  appelée  le  Petit-Saint-Jean.  Jus- 
que-là elles  avaient  été  soumises  au  monas- 
tère de  Saint-Pierre,  qui  fut  aussi  transféré 
dans  la  ville;  mais  elles  se  sont  soustraites 
de  son  obéissance.  Plusieurs  .évéques  ont 
tâché  inutilement  de  rétablir  la  discipline  ré- 
gulière dans  ces  deux  abbayes;  mais  les  re- 
ligieuses, bien  loin  d'observer  la  clôture,  et 
de  reprendre  les  observances  régulières,  ont 
voulu  vivre  en  séculières  et  en  porter  l'habit. 
Elles  ont  au  chœur,  comme  les  chanoinesses 
de  Hcmiremont,  de  Poussay  et  de  ll^uxiè- 
rcs,  un  grand  manteau  doublé  d'hermine  : 
celles  de  Saint-Pierre  vont  à  certains  jours 
eu  procession  avec  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale. 

Joan.  Mabillon,  Annal.  Bened.  t.  III  et  IV. 
Antoine  Yepez,  Citron,  génér.  de  l'Ord.  de 
Saint-Benoit,  t.  Il  et  V.  Mûrisse,  Histoire 
des  étêques  de  Metz. 

ERMITES.  Voyez  leurs  noms  spéciaux, 
par  exemple:  Aigistin  (Ehmites  de  Saint-); 
Jean-Bapiistk  (Ermites  db  Saint-)  ,  etc. 
Voyez  aussi  la  Dissertation  préliminaire,  et 
le  Supplément. 

ERMITES  SERVITES.  Voyez  Servîtes. 
ESCLAVES  DE  LA  VERTU.  Voyez  Hache. 

ESCLAVONS  (Moines). 

Quelques  auteurs,  comme  Modius  et  Dam- 
man  (1),  ont  parlé  d'un  ordre  do  moines 
Esclavons  dont  l'habillement,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, était  rouge,  mais  ils  n'ont  rien  dit 
de  son  origine;  et  Abraham  Bruin,  Josse 
Ammanus,  Michel  Colyn  el  Schoonebeck,  ont 
donné  l'habillement  d'un  de  ces  moines  lel 
que  nous  l'avons  fait  aussi  graver  (2).  Co 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  avait  en  Bohême 
et  en  Pologne  des  moines  qui  célébraient 
l'office  divin  en  langue  csclavonc.  Leur 
monastère  de  Pologne  était  situé  hors  les 
murs  de  Cracovic,  au  faubourg  de  Cléparz, 
el  fut  fondé,  sous  le  litre  de  Sainte-Croix,  par 
Ladislas  IV,  roi  de  Pologne,  Tan  1389  ou 
1390.  Ces  moines  furent  tirés  d'un  monastère 
qu'ils  avaient  à  Prague,  et  par  leur  fonda- 
lion  ils  étaient  abligés  de  célébrer  les  divins 
offices  en  langue  esclavone.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  Dugloz,  de  Miechoviia  el 
deCromerius,  historiens  polonais. 

Dugloz,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  et  qui  met  la  fondation  de  ce 
monastère  de  Cléparz  en  l'an  1289,  dit  (3)  que 
de  son  temps  les  moines  qui  y  demeuraient 
faisaient  encore  l'office  divin  en  langue  escla- 
vone: Wlndislaus  secundus  Polonùtrex  cum 
consorte  sua  Hedu>igi  excitali  ex'mplari  si- 
mili quod  in  civitate  Pragensi  hahetur  mona- 
sterium  Slavorum  ordinis  S.  Benedicti,  et  tub 
ejus  regulari  observantia  duraturwn,  sub  ho- 
nore et  titulo  Sanctœ  Crucis  ixtra  muros 

(Z)  Dugloz,  Bitt.  Poion. ,  lib.  i,  pag.  127. 
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Cracovienscs  m  oppido  CUparz,  non  longe  a 
flumine  Ruiatca  tub  ponlificalu  Pétri  Yilz 
epiicopi  Cracoviettsis,  fundanl  et  condunt  et 
dotant,  et  pulcherrimo  muro  latericio,  circui- 

tum  Fratresquc  ex  monasterio  Pragensi 

sumptos  ad  illam  inlroducunt  a  quibus  us- 

que  ad  mea  tempora  et  sub  oculis  mets  ecclcsia 
tlla  Sanctœ  Crucis,  et  in  re  divina,  et  in  ma- 
tutinis,  horisque  canonici*,  cœlerisque  eccle- 
siasticii  cœremoniis,  $onoro  cantu  et  lectione 
idiomate  slatonico  per  monachos  fratresquc 
S.  Benedicli  officiabatur  et  administrabatur. 

Micchovila,  qui  écrivait  plusieurs  années 
après  Dugloz,  dit  (1)  aussi  que  ces  religieux 
suivaicolla  règle  de  Saint-Benoît,  qu'il  furent 
fondés  Tan  1390,  et  que  dans  sa  jeunesse  il 
n'y  avait  plus  qu'un  prêtre  qui  célébrait  dans 
ce  monastère  la  messe  en  langue  csdavone  : 
iinno  Do  mini  1390,  feria  quinta  post  festum 
sancti  Jacobi  apustoli,  rex  Wladisluus  cum 
tua  eonsorte  fledteigi  monasterium  Slavorum 
ord.  S.  Benedicli  ex  Praga  tumptorum  tituli 
S.  Crucis  extra  muros  Cracovienses  in  oppido 

Cteparz  fundaverunt  Ut  voce  sonora  tam 

horas  canonicas  quant  missas  in  idiomate  Sla- 

vonico  celebrarmt  et  expièrent        ter  uni  in 

diebus  pueritiœ  tneœ,  presbyler  Slavus  idio- 
mate Slaionico  continuabat. 

J'ai  écrit  en  Pologne  pour  savoir  s'il  ne 
serait  point  resté  dans  celte  église  de  Sainte- 
Croix  du  faubourg  de  Cléparz à  Cracovie, 
quelques  anciens  monuments  qui  pussent 
donner  une  plus  ample  connaissance  de  ces 
moines  Esclavons  ;  et  les  mémoires  qui  m'ont 
4lé  envoyés  de  ce  pays  en  1712  marquent 
que  celle  église  ayant  été  rebâtie  nouvelle- 
ment, il  ne  s'y  trouve  plus  aucun  tableau  ni 
écrit  esclavon  qui  fasse  mention  des  moines 
qui  l'ont  possédée.  11  est  encore  marqué  dans 
ces  mémoires  qu'il  y  a  à  Cracovie  des  per- 
sonnes âgées  qui  dirent  que  devant  la  pre- 
mière guerre  des  Suédois  ou  faisait  dans 
celte  église  des  prédications  en  langue  escla- 
vone, et  qu'il  y  a  des  actes  qui  portent 
qu'elle  a  été  desservie  par  des  moines  de 
Saint-Basile  qui  suivaient  le  rite  grec.  Il  se 
peut  faire  que  quelques  moines  Moscovites, 
qui  sont  tous  de  l'ordre  de  Saint-Basile, 
ayant  embrassé  la  religion  calholiqre,  aient 
quitté  leur  pays  pour  s'établir  en  Bohême  , 
où  ils  ont  eu  la  permission  do  suivre  le  rite 
grec  et  de  célébrer  l'office  divin  en  langue 
esclavone  selon  l'usage  de  Moscovie ,  et 
qu'il  aient  passé  ensuite  en  Pologne,  où  ils 
ont  été  appelés  cl  établis  à  Cracovie  par  le 
roi  Ladislas  IV.  que  quelques-uns  diseul 
n'avoir  été  que  le.  deuxième  du  nom. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  ces  moine»  Escla- 
vons, ainsi  appelés  apparemment  à  cause 
qu'ils  célébraient  leur  office  et  messe  en  lan- 
gue esclavone ,  pouvaient  être  sortis  do 
Moscovie,  est  la  couleur  de  leur  habillement, 
qui  était  rouge  ;  car  les  moines  Moscovites 
étaient  ainsi  habillés  anciennement;  c'est 
pourquoi  j'ai  mis  ces  moines  lisclavons  au 
rang  des  religieux  de  Saint-Basile,  quoique 
Dugloz,  Miechovilael  quelques  autres  hislo- 

(l)Uatli.  dé  Micilmiia,  Chron.  Volon.,  lib.  x,  < 
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rions  polonais  disent  qu'ils  suivaient  la  règle 
de  S.iint-Bcnoil.  Le  motif  qui  peut  avoir  porté 
le  roi  Ladistas  à  établir  ces  moines  en  Polo- 
gne, et  à  les  obliger  à  célébrer  leur  ofûce  en 
langue  esclavone,  est  peut-être  à  cause  que 
la  langue  polonaise,  de  même  que  la  bohé- 
mienne et  la  moscovite,  tire  son  origine  de 
('esclavone.  Nous  avons  dit  ci-devant  à  l'ar- 
ticle Basile  que  les  moines  de  Saint-Basile 
dans  la  Russie-Blanche  ou  petite  Russie, 
province  de  Pologne  qui  appartenait  autre- 
fois aux  Moscovites,  disent  encore  leur  office 
en  langue  esclavone,  en  suivant  toujours 
le  rite  grec,  et  qu'ils  ne  renoncèrent  à  leura 
erreurs  que  l'an  159V.  C'est  ce  qui  nous  con- 
firme dans  l'opinion  que  nous  avons  que  ces 
moines  Esclavons  qui  s'établirent  en  Bohême 
et  en  Pologne  pouvaient  avoir  été  des  moi- 
nes Moscovites  ou  Russicns  qui  avaient  aussi 
renoncé  à  leurs  erreurs. 

ESPRIT  (Chanoines  régulihrs  Associés  de 
l'ordre  du  Saint-) 

On  sait  qu'il  y  a  eu  des  chanoines  régo.- 
liers  sous  lo  nom  d'Associés  do  l'ordre  du 
Saint-Esprit  ;  mais  on  ignore,  et  l'année  et 
le  lieu  de  leur  établissement,  et  ce  qu'ils  sont 
devenus.  Il  y  a  néanmoins  bien  de  l'appa- 
rence qu'ils  ont  subsisté,  puisque  l'on  trouve 
plusieurs  éditions  de  leurs  constitutions , 
dont  deux  se  trouvent  à  la  bibliolhèquedu  Roi, 
l'une  de  Paris,  ïn-12*,  de  l'année  1588, et  l'au- 
tre aussi  de  Paris,  de  l'année  1G30.  Ces 
constitutions  furent  approuvées  par  l'arche- 
vêque de  Rouen,  les  évéques  de  Bayeux  et 
de  Coutance,  et  par  plusieurs  docteurs, 
comme  il  parait  par  l'épi  Ire  dédicatoire  de 
ces  constitutions. 

C'f  st  dans  celle  éptlre  dédicatoire,  adres- 
sée le  4  novembre  1588  au  pape  Sixte  Vt 
que  le  fondateur  de  ces  chanoines  se  fait 
connaître.  11  se  nommait  Jean  Herbet  et  était 
Lorrain  ;  il  dit  au  pape  que  sa  mère,  étant  en- 
ceinte de  lui,  le  consacra  à  Dieu;  que  dans 
sa  jeunesse  Dieu  lui  inspira  un  grand  zèle 
pour  son  service,  et  qu'il  eut  toujours  beau- 
coup d'aversion  pour  tout  ce  qui  était  con- 
traire à  ses  commandements  cl  à  ceux  de 
l'Eglise  ;  que  depuis  vingt -six  ans,  ou  envi- 
rou,  il  avait  fait  serment  de  s'opposer  forte- 
ment jusqu'à  la  mort  aux  hérétiques,  anx 
méchants  catholiques,  aux  ecclésiastiques 
impudiques,  ivrognes,  avares,  et  qui  négli- 
geaient le  service  divin;  que  depuis  vingt- 
deux  ans  il  avait  tous  les  jours  célébré  la 
sainte  messe,  excepté  seulement  trois  jours 
qu'il  en  avait  été  empêché  par  des  personnes 
qui  s'opposaient  à  son  institut,  et  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  d'être  privé  pendant  un 
seul  jour  d'offrir  le  sacrifice  adorable  de  nos 
autels  ;  qu'enfin  il  avait  été  inspiré  de  Dieu 
d'instituer  sa  congrégation,  qui  est  divisée 
en  une  confraternité  et  en  un  ordre  de  cha- 
noines du  Satnt-Espril  ;  que  la  confraternité 
est  pour  tous  les  catholiques  de  l'un  et  do 
l'aulro  sexe;  qu'elle  était  déjà  fort  étendue 
en  Normandie,  principalement  daus  le  dio- 

n.49. 
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cèie  de  Coutance,  et  que  les  statuts  en 
avaient  été  approurés  par  le  cardinal  de 
Bonrbon,  archevêque  de  Rouen,  par  le*  évo- 
ques de  Coulance  et  de  Bayeux  et  par  plu- 
sieurs docteurs  en  théologie  des  uni?ersilés 
de  Paris  et  de  Caen  ;  et  il  présente  ces  sta- 
tuts au  pape,  arec  cens:  qu'il  avait  dressés 
pour  les  chanoines,  pour  en  avoir  la  confir- 
mation de  ce  pontife;  mais  nous  ne  savons 
pas  s'il  la  loi  donna. 

Conformément  à  ces  constitutions,  ces 
chanoines,  s'ils  étaient  prêtres,  devaient  cé- 
lébrer la  messe  tous  les  jours  ;  et  s'ils  ne 
l'étaient  pas,  ils  devaient  en  entendre  une 
tous  les  jours,  et  plutôt  deux  les  fêles  et  les 
dimanches.  Ils  s'employaient  à  l'instruction 
de  la  jeunesse;  c'est  pourquoi  ils  avaient  des 
collèges,  et  dans  ceux  où  ils  n'avaient  pas 
beaucoup  d'écoliers,  ils  pouvaient  chanter 
tous  les  jours  l'office  divin  i  l'église,  si  quel- 
que fondateur  le  demandait,  et  seulement  les 
fêtes  et  dimanches  dans  les  collèges  où  ils 
avaient  beaucoup  d'occupation.  Les  reli- 
gieux de  la  communauté,  et  même  les  do- 
mestiques, devaient  faire  abstinence  tous  les 
mercredis  de  l'année.  Si  l'on  ne  trouvait  pas 
de  poisson,  ils  devaient  se  contenter  de  lé- 
gumes. En  mémoire  de  la  passion  de  Noire- 
Seigneur,  ils  jeûnaient  tous  les  vendredis,  à 
moins  qu'il  no  se  rencontrât  unjeûned'Eglise 
dans  la  semaine,  et  il  était  libre  à  un  chacun 
de  s'abstenir  de  vin  le  vendredi,  par  mortifica- 
tion, et  de  jeûner  pendant  Tarent  :  personne 
n'était  aussi  obligé  au  jeûne  depuis  Pâques 
*  jusqu'à  la  Pentecôte;  et  si,  étant  en  voyage 
ou  pour  quelque  autre  raison,  ils  ne  pou- 
vaient satisfaire  au  jeûne  du  vendredi  et  à 
l'abstinence  du  mercredi,  ils  devaient  dire 
ou  les  sept  psaumes  avec  les  litanies,  ou 
trois  fois  le  chapelet,  ou  donner  cinq  sols 
aux  pauvres  de  re  qu'on  leur  accordait  pour 
leur  usage,  et  dans  ce  nombre  étaient  com- 
pris les  curés  et  les  vicaires  qui  étaient  oc- 
cupés è  administrer  les  sacrements  aux  fi- 
dèles. Tous  les  dimanches  ils  se  confessaient 
à  un  prêtre  de  la  congrégation,  et,  hors  le 
collège,  à  un  autre  prêtre  approuvé  par  l'é- 
voque, et  au  moins  tous  les  ans  ils  devaient 
faire  une  confession  générale  à  leur  provin- 
cial ou  à  son  vicaire.  Ceux  qui  n'étaient  pas 
dans  les  ordres  sacrés  communiaient  seule- 
ment une  fois  le  mois;  ceux  qui  étaient  dans 
les  ordres  sacrés,  toutes  les  semaines,  prin- 
cipalement les  dimanches  et  les  fétës,  afin  de 
s'accoutumer  à  s'approcher  de  la  sainte  ta- 
ble, où  ils  devaient,  étant  prêtres,  tous  les 
jours  célébrer  la  messe.  Tous  les  prêtres , 
diacres,  sous-diacres  et  bénéficiers,  étaient 
obligés  de  réciter  ou  chanter  les  heures  ca- 
noniales; et  ceux  qui  n'avaient  pas  les  or- 
dres sacrés  ,  seulement  l'office  du  Saint- 
Esprit,  ou  de  la  sainte  Vierge,  ou  les  sept 

Ssaumés  de  la  pénitence.  Il  y  avait  des 
eures  destinées  pour  l'oraison  mentale,  et 
l'examen  de  conscience  se  faisait  soir  et 
matin.  Leur  habillement  devait  être  honnête, 
semblable  à  celui  des  chanoines ,  des  doc- 
teurs, ou  des  régents  des  universités,  sans 
aucune  superfluité;  ils  avaient  toujours  le 
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bonnet  carré  dans  la  maison,  et  ne  portaient 
le  chapeau  que  quand  ils  sortaient,  et  ils 
mettaient  à  leur  cou  une  croix  d'or  ou  d'ar- 

f;ent,  selon  la  qualité  des  personnes,  et  ils 
â  pouvaient  attacher  sur  leur  habit  exté- 
rieur, avec  la  figure  du  Saint-Ksprit  en  forme 
de  colombe  descendant  sur  les  apôtres.  Voilà 
tout  ce  que  nous  savons  de  ces  chanoines  ; 
nous  donnons  seulement  encore  ici  la  for- 
mule de  leurs  vœux. 

Ego  JV.,  licet  non  *im  dignu»  conspectu  Dei 
optimi  maximi,  tamen  infini  ta  ejus  bonitat» 
et  clementia,  ho  die  professxonem  faeio  in  or- 
Aine  Spiritus  Sancti,  tique  in  eo  votum  facio 
soltmne  ac  perpetuum  obedientiœ  et  castitatis 
et  abdicationis  proprielatit  bonorum  tempo- 
ral ium  coram  coetrsti  curia  etmilitanti  Eccle- 
*ia  inter  manus  tua»  (R.  domine)  tique  et  tibi 
et  toti  astociationi  Spiritu»  Sancti,  tanete 
promilto  et  juro  et  voveo  me  perpétua  in  ea 
victurum,  ter  viens  Deo  et  Ecclesia  Chritlianœ 
et  catholicœ,  apostolicœ  et  Romance,  usque  ad 
mortem,  omnia  intetligendo,  ftdrmtjue,  etpie- 
tatem,  et  morte,  et  studio  mea  dirigendo  juxta 
ejus  assoeialionis  constitutions  a  M.  Joonne 
herbetio  per  gratiam  Dei  institutoreprœscri- 
ptas,  et  a  summo  pontifice  probatas  out  per- 
minas.  A  tua  ergo  immensa  bonitale  et  de— 
tnentia  ttumiliter  peto  {opiime  et  cLsmtntis- 
sime  Deus)  ut  qut  mihi  dedisti  hoc  sanction 
desiderium,  tic  eliam  ad  id  melius  et  salula* 
rius,  integrius  et  promplius  adimplendum, 
gratta  Spiritus  sancti,  ub  riorrs  mihi  bénigne 
targiaris  ad  major  tm,  sancti  or  em  et  r  tari  or  t  m 
Dri  Patris,et  Filii,  et  Spiritus  sancti  gloriam, 
et  populi  Chrisdani ,  potissimum  associations 
Spiritus  Sancti,  sanctaminstiiutionem,  incre- 
mentum  aedignitatem  et  meam  plurimorumque 
salutem.  Amen.  On  peut  consulter  les  Constitu- 
tions de  celte  congrégation,  qui  sont  sous  le 
titre  de  Libri  très  de  Legibus  Cdltgiorum 
Ordinis  Canonicorutn  S.  Spiritus,  tnstitU' 
tore  Joanne  Herbetio. 

ESPRIT  (Chevaliers  de  l'ordre  du  Saut-), 

en  France. 

Henri  III,  roi  <le  France  et  de  Pologne,  pas- 
sant par  Venise  à  son  retour  de  Pologne 
pour  venir  prendre  possession  de  la  cou- 
ronne de  France,  la  république  de  Venise 
lui  fit  présent  de  l'original  des  statuts  du 
l'ordre  du  Sainl-Espril-au-Droit-Désir,  ap- 
pelé aussi  du  Nœud,  dont  Louis  de  Tarenle, 
roi  de  Jérusalem  et  deSicile,  époux  de  Jeanne 
1'*,  reine  de  Naples,  avait  été  l'instituteur, 
cl  lui  avait  donné  le  nom  du  Saint-Esprit,  à 
cause  que  le  jour  de  la  Pentecôte  il  avait  été 
couronné  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  C'est 
ce  qui  fit  naître  la  pensée  à  Henri  111  d'insti- 
tuer aussi  un  ordre  militaire  sous  le  nom  du 
Saint-Ksprit,  à  cause  que  le  jour  de  la  Pente- 
côte de  l'année  1573  il  avait  été  élu  roi  de  Po< 
logne,  et  qu'il  avait  succédé  au  royaume  de 
France  à  pareil  jour  de  l'année  suivanto 
1574,  après  la  mort  de  Charles  IX,  son  frère. 
Le  Laboureur,  dans  ses  Additions  aux  Mé- 
moires de  Caslelnau,  dit  que  ce  prince, avant 
reçu  do  la  république  de  Venise  les  statuts 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  au-Droit  Désir,  ius- 
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tilué  par  Louis  de  Tarenle,  résolut  de  s'ap- 
proprier cel  ordre,  comme  s'il  avait  été  de 
6011  invention,  et  qu'après  avoir  copié  e* 
commenté  les  statuts,  il  donna  ordre  au 
chancelier  de  Chiverny  do  les  brûler;  mais 
que  ce  ministre  se  Gt  une  conscience  de  faire 
périr  un  si  rare  manuscrit,  lequel,  outre  le 
mérite  de  son  sujet  et  de  son  antiquité,  était 
encore  fort  estimable  pour  les  belles  minia- 
tures en  vélin  où  l'on  voit  ce  qui  est  contenu 
en  chaque  chapitre  de  ces  statuts;  que  ce  li- 
vre échut  ensuite  en  partage  à  Philippe  Hu 
raut,  évoque  de  Chartres,  fils  du  sieur  de 
Chiverny,  ctqu'il  tomba  enfin  entre  les  mains 
de  M.  le  président  de  Maisons.  Ainsi,  selon 
cet  auteur,  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  France 
n'est  autre  chose  que  celui  de  Naples;  ce- 
qui  ne  parait  pas  vraisemblable  :  car  si  l'on 
compare  les  statuts  de  l'un  avec  ceux  de 
l'autre,  il  est  facile  de  juger,  par  la  diffé- 
rence qui  s'y  trouve,  que  ces  deux  ordres 
ont  été  faits  indépendamment  l'un  de  l'autre, 
la  conformité  qui  s'y  rencontre  ne  consis- 
tant uniquement  qu'en  ce  que  Louis  de  Ta- 
rante et  fleuri  111  eurent  le  même  motif  en 
les  instituant,  le  premier  ne  l'ayant  fait  qu'à 
cause  qu'il  avait  été  couronné  roi  de  Jérusa- 
lem et  de  Sicile  le  jour  de  la  Pentecôte,  et 
que  Henri  III  à  pareil  jour  avait  été  élu  roi 
de  Pologne,  cl  qu'il  avaitsuccédé  au  royaume 
de  France,  ce  qui  n'était  pas  une  raison  assez 
forte  pour  l'obliger  a  supprimer  les  statuts 
de  l'ordre  du  Sainl-Esprit-au-Droit-Uésir , 
afin  d'en  abolir  la  mémoire,  qui  d'ailleurs 
se  serait  conservée  par  les  monuments  qui 
sont  encore  aujourd'hui  dans  Naples,  et  par 
le  témoignage  de  plusieurs  écrivains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  que  plus  de 
quatre  ans  après  que  Henri  III  eut  reçu  l'o- 
riginal des  statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit- 
au-Droit-Désir  qu'il  institua,  au  mois  de 
décembro  de  l'an  1578,  un  ordre  militaire  en 
l'honneur  et  sous  le  nom  du  Saint-Esprit. 
Son  intention  ne  fut  point  d'abolir  tacite- 
ment celui  de  Saint-Michel,  comme  quelques 
auteurs  ont  avancé,  puisque,  par  ses  lettres 
patentes  pour  l'institution  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  il  déclare  qu'il  veut  et  entend  que 
celui  de  Saint-Michel  demeure  en  sa  force  et 
vigueur  et  soit  observé  de  la  même  manière 
qu'il  l'a  été  depuis  son  institution.  Nous 
avons  avisé,  dit  ce  prince,  avec  notre  très- 
honorée  dame  et  mère,  à  laquelle  nous  recon- 
naissons avoir,  après  Dieu,  notre  principale  et 
entière  obligation,  les  princes  de  notre  sang, 
et  autres  princes  et  officiers  de  notre  cou- 
ronne, et  seigneurs  de  noire  conseil,  étant 
près  de  nous ,  d'ériger  un  ordre  mililaire .  en 
cettuy  notre  dit  royaume,  outre  celui  de  Mon- 
sieur saint  Michel,  lequel  nous  voulons  et  en- 
tendons demeurer  en  sa  force  et  vigueur  et 
être  observé  tout  ainsi  qu'il  a  été  pratiqué  de- 
puis sa  première  institution  jusques  à  présent. 
Et  il  ajoute  ensuite  :  Lequel  ordre  nous  créons 
et  instituons  en  l'honneur  et  sous  le  nom  et  ti- 
tre du  benoît  Saint-Esprit,  par  l'inspiration 
duquel,  comme  il  a  plu  à  Dieu  ci-devant  di- 
riger nos  meilleures  et  plus  heureuses  actions, 
nous  le  supplions  aussi  qu'il  nous  fasse  la 


grâce  que  nout  voyions  bientôt  tous  nos  su- 
jets réunis  en  la  foi  et  religion  catholique  et 
vivre  à  l'avenir  en  bonne  amitié  et  concorde 
les  uns  avec  les  aulrrs,  sous  l'observation  en- 
tière de  nos  loix  et  l'obéissance  de  nous  et  de 
nos  successeurs  rois,  à  son  honneur  et  gloire, 
à  la  louange  des  bons  et  confusion  des  mau- 
vais, qui  est  le  but  auquel  tendent  nos  pensées 
et  actions,  comme  au  comble  de  notre  plus 
grand  heur  et  félicité. 

Cette  prière  et  les  désirs  de  ce  prince  té- 
moignent assez  quelle  était  sa  piété,  et  qu'il 
n'y  a  rien  eu  que  do  saint  dans  l'institmioa 
de  son  ordre,  ce  qu'il  avait  plus  expressé- 
ment déclaré  un  peu  auparavant  dans  ses 
mêmes  lettres  patentes,  où  il  dit  cucoro 
qu'ayant  adressé  ses  vœux  et  mis  toute  sa 
confiance  dans  la  bonté  de  Dieu,  dont  il  re- 
connaît avoir  et  tenir  tout  le  bonheur  de 
celle  vie,  il  est  raisonnable  qu'il  s'en  res- 
souvienne, qu'il  s'efforce  de  lui  en  rendre 
des  grâces  immortelles,  et  qu'il  témoigne  à 
toute  la  postérité  le*  grands  bienfaits  qu'il 
en  a  reçus,  particulièrement  en  ce  qu'au 
milieu  de  tant  de  différentes  opinions  au 
sujet  de  la  religion,  qui  avaient  partagé  la 
France,  il  l'a  conservée  en  la  connaissance 
de  son  saint  nom  dans  la  profession  d'une 
seule  foi  catholique  et  en  l'union  d'une  seule 
Eglise,  apostolique,  et  romaine.  De  ce  qu'il 
lui  a  plu  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit  le 
jour  de  la  Pentecôte,  réunir  tous  les  cœurs 
et  les  volontés  de  la  noblesse  polonaise,  et 
porter  tous  les  Etats  de  ce  royaume  et  du 
duché  de  Liihuanie  à  l'élire  pour  roi,  el  de- 
puis à  pareil  jour  l'appeler  au  gouvernement 
du  royaume  de  France;  an  moyen  de  quoi, 
ajoute-t-il,  tant  pour  conserver  la  mémoire  de 
toutes  ces  choses  que  pour  fortifier  cl  main- 
tenir davantage  la  foi  et  la  religion  catholi- 
que, et  pour  décorer  et  honorer  de  plus  en 

{dus  la  noblesse  de.  son  royaume,  il  institue 
'ordre  militaire  du  Saint-Esprit. 

Des  expressions  si  pieuses  ne  sont  que 
trop  suffisantes  pour  faire  voir  les  bonnes 
intentions  de  ce  prince.  Cependant,  comme  il 
y  a  certains  caractères  d'esprit  qui  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  donner  un  mauvais  sens 
aux  actions  les  plus  saintes  et  les  plus  jus- 
tes, l'institution  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
n'a  pas  manqué  d'interprétations  autant  in- 
justes que  chimériques,  puisqu'on  l'a  plutôt 
attribuée  à  des  mystères  d'amourettes  que 
de  religion.  Le  vert  naissant,  dit  le  Labou- 
reur, lejaunedoré,  lebleuet  leblanc,  étaientles 
couleurs,  de  la  maîtresse  d'Henri  III;  les  dou- 
bles MM  qu'il  fit  mettre  au  collier  de  l'ordre 
désignaient  son  nom,  et  les  deux  lettres  grec* 
ques  qu'on  appelle  delta  entrelacées  ensemble, 
qui  dans  la  rencontre  du  cercle  formaient  un 
phi  grec  pour  signifier  fidella,  devaient  ser- 
vir d'assurance  de  cette  fidélité  qu'il  lui  avait 
jurée,  et  qu'il  ne  continua  pas  longtemps.  Les 
JJ  qui  furent  ajoutées  aux  chiffres  des  doubles 
MM,  marquaient  le  nom  du  roi,  et  les  fleurs 
de  lis  dans  les  flammes  représentaient  le  feu 
de  son  amour.  Ce  qui  est  donner  ainsi  une 
mauvaise  interprétation  aux  intentions  de  ce 
prince.  A  la  vérité  il  ne  s'est  point  expliqué 
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snr  la  signification  des  chiffres  qu'il  fit  met- 
tre au  collier  ;  mais  ne  peut-on  pas  croire 
que  les  doubles  delta  entrelacés  ensemble 
qui,  par  la  rencontre  du  centre,  comme  dit 
le  Laboureur,  formaient  on  phi  crée  pour 
signiGer  fidetta,  marquaient  la  fidélité  que 
les  sujets  doivent  à  leur  prince?  Les  doubles 
lambda,  qui,  selon  Favin,  désignaient  le  nom 
de  la  reine,  qui  s'appelait  Louise,  ne  pou- 
vaient-ils pas  plutôt  signifier  la  loyauté  et 
l'hommage  que  les  chevaliers  doivent  à  leur 
souverain?  Les  doubles  MM,  la  magnanimité, 

3ui  est  la  vertu  des  héros  dont  un  chevalier 
oit  faire  profession?  El  les  flammes,  ces 
langues  de  feu  sous  la  figure  desquelles  lo 
Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres  dans 
le  saint  cénacle  le  jour  de  la  Pentecôte?  Ce 
qui  semble  une  interprétation  beaucoup  plus 
naturelle  que  celle  des  mystères  d'amouret- 
tes, et  qui  est  entièrement  conforme  aux 
termes  de  ces  lettres  patentes,  par  lesquelles 
les  chevaliers  sont  excités  à  demeurer  fer- 
mes daus  la  religion  catholique,  dans  l'a- 
mour de  Dieu,  dans  la  fidélité  a  leur  roi  et 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  dont 
les  lettres  et  les  flammes  qui  composaient  le 
collier  de  l'ordre  étaient  le  symbole. 

11  se  trouve  plusieurs  exemplaires  des  sta- 
tuts de  cet  ordre,  différents  les  uns  des  au- 
tres, cl  qui  ont  été  tous  suiu's  chacun  dans 
leur  temps.  Les  derniers  qui  ont  été  impri- 
més en  1703  et  qui  sont  les  plus  corrects, 
contiennent  quatre-vingt-quinze  articles,  qui 

Sortent,  entre  autres  choses,  qu'il  y  aura 
ans  cet  ordre  un  souverain  chef  et  grand 
matlre  qui  aura  toute  autorité  sur  tous  les 
confrères,  commandeurs  et  officiers,  et  à  qui 
seul  il  appartiendra  de  recevoir  ceux  qui  en- 
treront dans  cet  ordre.  Henri  III  s'en  déclara 
chef  et  souverain  grand  maître,  et  unit  la 
grande  maîtrise  à  la  couronne  do  France, 
sans  qu'elle  puisse  en  être  séparée.  Les  rois 
ses  successeurs  ne  peuvent  disposer  en  façon 
quelconque  de  cet  ordre,  des  deniers  qui  y 
sont  affectés,  ni  disposer  d'aucune  commen- 
ce, quoiqu'elle  soit  vacante,  qu'après  avoir 
été  sacrés  et  couronnés  ;  et  lo  jour  de  leur 
sacre  cl  couronnement,  ils  doivent  être  re- 
quis par  l'archevêque  de  Reims,  ou  celui  qui 
fait  la  cérémonie  du  sacre,  en  présence  des 
douze  pairs  et  <  ("liciers  de  la  couronne,  de 
jurer  l'observation  des  statuts  de  l'ordre,  se- 
lon la  forme  prescrite  par  les  mêmes  sta- 
tuts, ce  qu'ils  sont  tenus  de  faire  sans  en 
pouvoir  être  dispensés  pour  quelque  cause 
que  ce  soit;  ot  le  lendemain  du  sacre,  le  roi 
reçoit  l'habil  et  le  collier  de  l'ordre  par  les 
mains  de  celui  qui  le  sacre,  en  présence  des 
cardinaux,  prélats,  commandeurs  et  ofticiers 
de  l'ordre.  C'est  pourquoi  Henri  III  ordonna 
que  la  forme  du  serment  serait  insérée  et 
transcrite  au  livre  du  sacre,  avec  les  autres 
serments  que  les  rois  sont  tenus  de  faire 
avant  que  d'être  couronnés;  et  comme  ce 
prince  avait  déjà  été  sacré  et  couronné,  il  se 
réserva  la  liberté  de  prêter  serment  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Reims  ou  d'un  au- 
tre évéque  qu'il  lui  plairait  en  la  première 
assemblée  de  l'ordre  qu'il  tiendrait 
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Des  mémoires  portent  que  cette  assem- 
pléc  se  tint  pour  la  première  fois  le  dernier 
décembre  de  l'an  1578,  dans  l'église  des  Au- 
guslins  de  Paris.  Sa  Majesté  s'y  rendit  sur 
les  deux  heures,  tous  les  évéques  et  abbés 
qui  avaient  été  mandés  s'y  trouvèrent,  et  pa- 
reillement les  princes  et  seigneurs  qui  de- 
vaient être  reçus  dans  l'ordre,  tous  revêtus 
de  chausses  et  pourpoints  de  toile  d'argeut 
sous  leurs  habits  ordinaires.  Dans  le  chœur 
de  l'église,  à  main  droite,  on  avait  dressé  un 
trône  pour  le  roi,  couvert  de  drap  d'or  et 
d'argent,  semé  de  fleurs  de  lis,  avec  un  dais 
au-dessus  de  pareille  étoffe;  au  bas  du  trône 
il  y  avait  des  bancs  pour  les  officiers,  en  la 
manière  que  l'on  avait  accoutumé  d'obser- 
ver aux  cérémonies  des  fêtes  de  l'ordre  do 
Saint-M  icbel.  A  l'entrée  du  chœur,  à  main  gau- 
che de  Sa  Majesté,  étaient  placés  les  prin- 
ces et  seigneurs  qui  devaient  être  faits  che- 
valiers, selon  leur  rang;  et  il  y  avait  d'antres 
bancs  pour  les  ambassadeurs  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour.  Après  que  les  vêpres  eu- 
rent été  chantées  par  la  musique  du  roi,  ce 
prince  se  leva,  descendit  de  son  trône,  et,  ac- 
compagné des  officiers  de  l'ordre,  alla  de- 
vant le  grand  autel,  où  s'étant  mis  à  genoux, 
le  grand  aumônier,  assisté  de  cinq  évêques 
et  abbés  en  habits  pontificaux,  l'un  tenant  la 
vraie  croix,  et  un  autre  le  livre  des  Evangi- 
les, présentèrent  a  Sa  Majesté  son  vœu  et 
serment  do  chef  et  grand  maître  souverain 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qu'il  prononça 
en  celle  manière  :  Nous  Henri,  par  ta  grâce 
de  Dieu  roi  de  France  et  de  Pologne,  jurons 
et  vouons  soletnntltcment  en  vos  mains  à  Dieu 
le  Créateur,  de  vivre  et  mourir  en  la  sainte 
foy  et  religion  catholique  apostolique  et  ro- 
m  ine,  comme  à  un  roi  très  chrtstien  appar- 
tient, et  plustost  mourir  que  d'y  faillir  :  de 
maintenir  à  jamais  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
fondé  et  institué  par  nous,  sans  jamais  le  lais* 
ser  dechcoir,  amoindrir,  ne  diminuer,  tant 
qu'il  sera  en  nostre  pouvoir  :  observer  les  sta- 
tuts et  ordonnances  dudit  ordre,  entièrement 
selon  leur  forme  et  teneur,  et  les  faire  exac- 
tement observer  par  tous  ceux  qui  sont  et  se- 
ront cy -après  receus  audit  ordre,  et  par  exprés 
ne  contrevenir  jamais  ni  dispenser,  ou  essayer 
de  changer,  ou  innover  les  statuts  irrévoca- 
bles d'iceluy.  Sçavoir  est  le  statut  parlant  de 
l'union  de  ta  grandc-maistrise  à  la  couronne 
de  France  :  celuy  contenant  le  nombre  des  car- 
dinaux ,  prélats  ,  commandeurs  et  officiers  : 
celuy  de  ne  pouvoir  transférer  la  provision 
des  commandes ,  en  tout  ou  en  partie,  à  au- 
cun autre  sous  couleur  d'appanaije  ou  con- 
cession, qui  puisse  estre.  Item  celuy  par  le- 
quel nous  nous  obligeons  en  tant  qu'à  nous  est, 
de  ne  pouvoir  dispenser  jamais  les  comman- 
deurs et  officiers  receus  en  l'ordre,  de  com- 
munier et  recevoir  le  précieux  corps  de  Nos- 
tre-Seigneur  Jesus-Christ,  aux  jours  ordon- 
nez, qui  sont  le  premier  jour  de  l'an,  et  It 
jour  de  la  Pentecoste.  Comme  semblablement 
celuy  pur  lequel  il  est  dit,  que  nous  et  tous 
commandeur  s  et  officiers  ne  pourront  estre  au* 
très  que  catholiques  et  gentilshommes  de  trois 
races  paternelles,  ceux  gui  le  doivent  estre. 
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Item  celuy  par  lequel  nous  osions  tout  pou- 
voir d'employer,  ailleurs  les  deniers  affectez 
au  revenu  et  entretenement  detdits  comman- 
deurs et  officiers,  pour  quelque  cause  et  occa- 
sion que  ce  soit,  ni  admettre  audit  ordre  au- 
cuns étrangers,  s'ils  ne  sont  naturalisez  et  re- 
gnicoles  ;  et  pareillement  celuy  auquel  est  con- 
tenu la  forme  des  vœux,  et  l'obligation  de  por- 
ter toujours  la  croix  aux  habits  ordinaires, 
avec  celle  d'or  au  cou,  pendante  à  un  ruban 
de  soye  couleur  bleue  céleste,  et  l'habit  aux 
jours  destinez.  Ainsi  le  jurons,  vouons,  et  pro- 
mettons sur  la  sainte  vraye  croix,  et  les  saints 
Evangiles  touchez.  Le  roi,  après  avoir  pro- 
nonce ce  vœu,  cl  l'avoir  signé  de  sa  main, 
fui  revélu  du  maniciu,  qui  lui  fui  donné 

Sar  celui  qui  servait  de  premier  gentilhomme 
e  sa  chambre,  et  le  grand  aumônier  lui  mit 
le  collier  au  cou,  et  récila  quelques  prières, 
après  lesquelles  le  roi  se  leva  et  descendit 
un  peu  plus  bas  où  était  un  siège,  sur  lequel 
il  s'assit.  Le  chancelier  de  Chivcrny  se  pré- 
senta devant  Sa  Majesté  pour  être  fait  che- 
valier de  cet  ordre;  il  se  mil  à  genoux,  cl 
ayant  les  mains  sur  les  saints  Evangi'es,  il 
fil  le  serment,  et  après  avoir  été  revêtu  du 
grand  manteau,  le  roi  lui  mit  au  cou  le  collier, 
et  ainsi  des  autres  officiers  et  des  cardinaux  ; 
le  chancelier  de  Chivcrny  reçut  aussi  les 
sceaux  de  l'ordre,  qui  lui  furent  donnés  par 
Sa  Majesté.  Les  officiers  étant  créés,  le  pré- 
vôt maître  des  cérémonies,  le  héraut  cl 
l'huissier,  allèrent  quérir  le  plus  ancien  des 
princes  et  seigneurs  qui  devaient  être  faits 
chevaliers,  et  après  qu  il  eut  reçu  l'ordre,  ils 
allèrent  prendre  les  autres  de  même  à  leur 
rang.  Il  y  eut  dans  celte  première  promotion 
vingt-huit  chevaliers  de  reçus. 

Les  rois  de  France  successeurs  d'Henri  III 
ont  fait  après  leur  sacre  le  même  serment  q  ue 
ce  prince  ût  lorsqu'il  reçulle  premier  le  collier 
de  l'ordre  qu'il  avait  institué,  ou  à  peu  près 
semblable,  et  ont  lâchéde  donner  un  nouveau 
lustre  à  cet  ordre,  dans  lequel  il  doit  y  avoir 
quatre  cardinaux  et  quatre  archevêques , 
évéques  ou  prélats,  outre  le  grand  aumônier 
de  France,  qui  est  commandeur  de  cet  ordre 
aussitôt  qu'il  est  pourvu  de  la  charge  de 
grand  aumônier,  sans  être  obligé  de  faire 
preuves  de  noblesse  comme  les  autres.  Tous 
ces  prélats  portent  la  croix  pendante  à  leur 
cou,  avec  un  ruban  bleu.  Ils  sont  obligés 
d'assister  aux  fêtes  et  cérémonies  de  l'ordre, 
les  cardinaux  avec  leurs  grandes  chapes  rou- 
ges, et  les  évéques  et  prélats  vêtus  de  sou- 
tanes de  couleur  violette,  avec  un  maulelct 
de  même  couleur,  un  rochel  et  un  camail,  et 
sur  le  mantelet  il  y  a  aussi  une  croix  de 
l'ordre  en  broderie.  Au  jour  que  l'office  se 
fait  pour  les  chevaliers  décédés,  les  cardi- 
naux portent  les  chapes  violettes,  et  les  pré- 
lats soot  vêtus  de  noir.  Chacun  de  ces  cardi- 
naux et  prélats  est  obligé,  le  jour  de  sa  ré- 
ception, de  faire  entre  les  mains  du  roi  ce 
termeni:  Je  jure  à  Dieu  et  vous  promets,  Sire, 
que  je  vous  seray  loyal  et  fidèle  toute  ma  vie , 
vous  reconnoitray,  honoreray  et  serviray  , 

(I)  Voy.,  *  la  lin  du  vol.,  n*  ô(>. 


comme  souverain  de  l'ordre  des  commandeurs 
dit  Saint-Esprit,  duquel  il  vous  plait  pre- 
bentement  m'honorer  :  garderoy  et  observeray 
lesloix,  statuts  et  ordonnances  dudit  ordre, 
sans  en  rien  contrevenir:  en  porteray  les 
marques,  et  en  diray  tous  les  jours  le  service, 
autant  qu'un  homme  ecclésiastique  de  ma  qua- 
lité peut  et  doit  faire  :  que  je  camparoiiruy 
personnellement  aux  jours  des  solemnitez,  s'il 
n  y  a  empeschement  légitime  qM  m'en  garde  ; 
comme  je  donnerai}  avis  à  Vostre  Majesté",  et 
ne  reveteray  jamais  chose  qui  soit  traitée  ni 
conclue  a  ix  chapitres  d'iceluy  ;  que  je  feray  , 
conseilleray,  et  procureray  tout  ce  qui  me 
semblera  en  mu  conscience  appartenir  à  la  ma- 
nutention, grandeur  et  augmentation  dudit 
ordre  ,  prieray  toujours  Dieu  pour  le  salut, 
tant  de  Vostre  Majesté  que  des  commandeur*  et 
supports  d'iceluy,  vivans  et  trépassez.  Ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints  Evangiles. 

Quant  aux  autres  chevaliers  et  comman- 
deurs, nul  ne  peut  être  admis  dans  l'ordre , 
s'il  ne  fuit  profession  de  la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  s'il  n'est  gentil- 
homme de  nom  et  d'armes  de  trois  races  pa- 
ternelles pour  le  moins,  et  n'ait  pour  le  re- 
gard des  princes  vingt-cinq  ans  accomplis» 
et  trente-cinq  pour  les  autres.  D'abord  il 
suffisait  que  tous  les  chevaliers  eussenl  vingt 
ans,  et  c'est  un  des  changements  qui  ont  été 
faits  aux  statuts.  Le  roi,  ayant  fait  choix  des 
sujets  qu'il  veut  honorer  de  cet  ordre,  les 
propose  dans  I»  chapitre  aux  prélats,  com- 
mandeurs et  officiers,  afin  que  chacun  donne 
son  avis  sur  leur  réception,  el  dise  en  con- 
science à  Sa  Majesté  les  raisons  qui  pour- 
raient empêcher  que  quelqu'un  des  préten- 
dants ne  fût  reçu.  S'ils  sont  trouvés  dignes 
d'entrer  dans  l'ordre,  on  les  fait  avertir  qu'ils 
sont  reçus,  et  on  leur  envoie  les  commis- 
sions nécessaires,  tint  pour  faire  faire  les 
preuves  de  leur  religion,  de  leur  vie  et  de 
leurs  mœurs,  que  de  leur  noblesse  et  extrac- 
tion ;  et  les  procès-verbaux  en  ayant  été 
remis  entre  les  mains  du  chancelier,  ils 
doivent  faire  faire  à  leurs  dépens  les  habits 
de  l'ordre,  sans  être  obligés  d'en  emprunter 
pour  assister  aux  cérémonies.  Le  dernier 
jour  de  décembre  est  marqué  dans  les  sta- 
tuts pour  donner  l'habit  el  le  collier  de  l'or- 
dre, et  la  cérémonie  s'en  doit  faire  après  vé- 

fires  dans  l'église  des  Augu»lins  de  Paris, 
orsque  le  rui  est  dans  cette  ville.  Aucun 
chevalier  commandeur  n'est  admis  à  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  qu'il  ne  soit  aussi  chevalier 
de  celui  de  saint  Michel  :  c'est  pourquoi,  la 
veille  qu'il  doit  recevoir  l'habit  el  le  collier 
du  Saint-Esprit,  il  est  fait  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saini-Michcl.  Il  se  mi  t  à  genoux  de- 
vant le  roi,  qui  le  frappe  légèrement  sur  les 
épaules  avec  une  épée  nue,  en  lui  disant  :  De 
par  saint  Georges  et  de  par  saint  Michel  je 
vous  fais  chevalier.  Le  lendemain  il  se  trouto 
à  l'église  avec  les  autres  chevaliers,  ayant 
l'habit  de  novice,  qui  est  un  habit  blanc  de 
toile  d'argent,  avec  la  cape  cl  la  toque  noi- 
re flï.  Il  se  met  encore  à  genoux  devant  le 
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rut,  à  qui  le  chancelier  présente  le  livre  des 
Evangiles,  sur  lesquels  le  novice  tenant  lea 
mains  fait  son  vœu  cl  serment  en  celle  ma- 
nière :  Je  jureet  voué  à  Dieu  en  la  face  de  son 
Eglise,  et  vous  promets,  Sire,  sur  ma  foi  et 
honneur,  que  je  vivrai  et  mourrai  en  la  foi 
tt  religion  catholique,  sans  jamais  m'en  dépar- 
tir, ni  de  l'union  de  notre  mere  sainte  Eglise 
apostolique  et  romaine  ;  que  je  vous  porterai 
entière  et  parfaite  obéissance,  sans  jamais  y 
manquer,  comme  un  bon  et  loyal  sujet  doit 
faire  :  je  garderai,  dépendrai  et  soutiendrai 
de  tout  mon  pouvoir  l  honneur,  les  querelles, 
tt  droits  de  Votre  Majesté  royal',  envers  tt 
contre  tous:  qu'en  temps  de  guerre  je  me  ren- 
drai à  votre  suite  enï  équipa  je  tel  qu'il  appar- 
tient à  personne  de  ma  qualité,  et  m  paix, 
quand  U  se  présentera  quelque  occasion  d'im- 
portance, toutes  et  quant  es  fois  qu'il  vous  plai- 
ra me  mander  pour  vous  servir  contre  quelque 
personne  qui  puisse  vivre  et  mourir,  sans  nul 
excepter,  et  ce  jusqu'à  la  mort  :  qu'en  telles 
occasions  je  n'aib  indonnerai  jamais  votre  per- 
sonne, ou  lelieu  où  vous  m'aurez  ordonné  de  ser- 
vir, sans  votre  exprés  congé  et  commandement, 
signé  de  votre  propre  main,  ou  de  celui  auprès 
duquel  vous  m'aurez  ordonné  d'estre  ,  sinon 
auandje  luii.urai  fait  apparoir  d'une  juste  et 
légitime  occasion:  que  je  ne  sortirai  jamais  de 
votre  royaume  spécialement  pour  aller  au  ser- 
vice d'aucun  prince  étranger  sans  votre  dit 
commandement,  et  ne  p- endrai  pension,  ga- 
ges, vu  estât  d'autre  roi,  prince,  ou  potentat 
et  seigneur  que  ce  soit,  ni  m'obligeiai  au  ser- 
vice d'autre  personne  vivante  que  de  Votre 
Majesté  seule,  sans  votre  expresse  permission: 
que  je  vous  révélerai  fidtllement  tout  ce  que  je 
saurai  ci-après  importer  à  votre  service,  à  l'é- 
tal tt  conservation  du  présent  ordre  du  Saint- 
Esprit,  duquel  il  vous  plait  m' honorer,  et  ne 
consentirai  ni  permettrai  jamais,  entant  qu'à 
moi  sera,  qu'tl  soit  rien  innové  ouaitenté  con- 
tre le  service  de  Dieu,  ni  contre  votre  autorité 
royale,  et  au  préjudice  dudit  ordre,  lequel  je 
mettrai  peine  d'entre  tenir  et  augmenter  de  tout 
mon  pouvoir.  Je  garderai  et  observerai  très 
religieusement  tous  les  statuts  et  ordonnances 
d'icelui  :  je  porterai  à  jamais  la  croix  cousue: 
et  celle  d'or  au  cou,  comme  il  m'est  ordonné 
par  lesdits  statuts  ;  et  me  trouverai  à  toutes 
les  assemblées  des  chapitres  généraux,  toutes 
les  fois  qu'il  vous  plaira  me  le  commander,  ou 
bien  vous  ferai  présenter  mes  excuses,  lesquel- 
les je  ne  tiendrai  pour  bonnes  ,  si  elles  ne 
sont  approuvées  et  autorisées  de  Vosire  Ma- 
jesté, avec  l'avis  de  la  plus  grande  part  des 
comjnandeurs  qui  seront  prés  d'elle,  signé  de 
votre  main»  et  scellé  du  scel  de  l'ordre,  dont  je 
serai  tenu  de  retirer  acte. 

Après  que  le  chevalier  a  prononce  re  vœu 
et  serment»  le  prévôt  cl  maître  des  cérémo- 
nie! présente  au  roi  le  manlelel  de  l'ordre, 
qui  en  le  donnant  au  chevalier  lui  dil  :  L'or- 
dre vous  revêt  et  couvre  du  manteau  de  son 
amiable  compagnie  et  union  fraternelle  ,  à 
l'exaltation  de  notre  foi  et  religion  catholique: 
au  nom  du  Père, du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Lo 
gra«d  trésorier  présente  ensuite  à  Sa  Majes- 
té le  collier,  qu'elle  met  au  cou  du  chevalier, 
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en  lui  disant  :  Recevez  de  noire  main  le  co%- 
lier  de  notre  ordre  du  benoist  Saint-Espritt 
auquel  nous,  comme  souverain  grand  muiire, 
vous  recevons,  et  ayez  en  perpétuelle  souve- 
nance la  mort  et  passion  de  .Yo  Ire-Seigneur 
et  Rédempteur  Jésus-Christ.  En  signe  de  quoi 
nous  vous  ordonnons  déporter  à  jamais  cousuè 
en  vos  habits  extérieurs  la  croix  d'icelui,  et  la 
croix  d'or  au  cou,  avec  un  ruban  de  couleur 
bleue  céleste,  et  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  ne 
contrevenir  jamais  aux  vœux  et  serment  que 
tous  venez  de  faire,  lesquels  ayez  perpétuelle- 
ment en  votre  cœur,  étant  certain  que  si  vous 
y  contrev  nez  en  aucune  sorte,  vous  serez  pri- 
vé de  celte  compagnie,  et  encourrez  tes  peines 
portées  par  les  statuts  de  l'ordre.  Au  nom  du 
Pere,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  A  quoi  lo 
chevalier  répond  :  Sire,  Dieu  m'en  donne  la 
grâce,  et  plutôt  la  mort  que  Jamais  y  faillir , 
remerciant  1res  humblement  i  ostre  Majesté  de 
l'honneur  et  bien  qu'il  vous  a  plu  me  faire  ;  et 
en  achevant  il  baise  la  main  du  roi. 

Comme  par  le  serment  il  est  expressément 
porté  que  le»  chevaliers  commandeurs  ne 
s'obligeront  au  service  d'aucun  prince  étran- 
ger, ce  qui  ne  pouvait  élre  observé  par  ceux 
qui  n'étaient  pas  sujets  du  roi  de  France , 
c'est  ce  qui  fit  qu'Henri  III  déclara  par  le 
37*  article  des  statuts  qu'aucun  étranger, 
s'il  n'elaii  regnicole  el  naturalisé  dans  le 
royaume,  ne  pourrait  être  reçu  dans  l'ordre, 
ni  pareillement  les  Français  qui  auraient 
déjà  quelque  autre  ordre,  excepté  celui  de 
Saint-Michel.  Il  excepta  aussi  les  cardinaux, 
archevêques  elévéqu6»,  et  pareillement  tous 
ses  sujets  qui  avec  sa  permission,  ou  des 
rois  ses  prédécesseurs,  auraient  été  ou  pour» 
raient  élre  dans  la  suite  reçus  aux  ordres  de 
la  Toison  d'Or  et  de  la  Jarretière. 

Mais  Henri  IV,  considérant  combien  il 
était  avantageux  pour  la  réputation  *de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  et  pour  le  bien  du 
royaume  de  France,  que  les  rois ,  les  princes 
souverains  cl  lc<  seigneurs  étrangers,  non 
regnicoles  ,  fussent  agrégés  à  cet  ordre  , 
ordonna,  par  une  déclaration  du  dernier  dé- 
cembre 1607,  dans  l'assemblée  générale  de 
l'ordre  qui  se  tinta  Paris,  que  les  rois,  les 
princes  souverains  et  les  seigneurs  étrangers 
non  regnicoles,  étant  de  la  qualité  présenta 
par  les  statut* ,  pourraient  être  à  l'avenir 
chevaliers  de  cet  ordre;  qu'à  cet  effet  ou 
cuverrail  un  commandeur  el  chevalier  vers 
le  roi  ou  priuce  souverain  qui  serait  élu  et 
associé  a  l'ordre,  pour  lui  donner  le  collier 
el  la  croix  el  le  revélir  du  manteau  en  la 
manière  qui  serait  prescrite  par  les  mé- 
moires et  instructions  qui  lui  seraient  don- 
nés; que  le  roi  ou  prince  souverain  ayant 
accepte  Tordre,  serait  tenu  d'en  remercier  le 
souverain  el  grand  mailre  par  une  personne 
qu'il  enverrait  exprès  dans  l'année  de  sa  ré- 
ception, et  qu'à  l'égard  des  seigneurs  étran- 
gers non  souverains,  ils  seraient  obligés  de 
venir  trouver  en  personne  Su  Majesté  dans 
l'année  de  leur  élection  pour  recevoir  de  sa 
main  le  collier  et  la  croix  de  l'ordre  et  prêter 
lo  serment  ordonné  par  les  statuts,  à  moi  us 
qu'ils  n'en  fussent  dispensés.  L'an  1C0S,  ce 
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prince  fit  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
don  Jean-Antoine  Drsin ,  duc  de  Sanso-Ge- 
mini,  prince  de  Scandriglia  eteomte  d'Ercole, 
et  don  Alexandre  Sforze-Conti,  duc  de  Segui, 
prince  de  Valmontane.  Louis  XtV  a  honoré 
de  cet  ordre  plusieurs  seigneurs  espagnols 
et  italiens  ;  il  renvoya  aussi  en  1676  à  Jean 
Sobieski,  roi  de  Pologne,  et  depuis  aux  deux 
princes  Alexandre  et  Constantin,  ses  01s. 

Pour  entretenir  cet  ordre  et  donner  moyen 
aux  cardinaux,  prélats  et  commandeurs  de 
se  maintenir  honorablement  selon  leur  élat, 
Henri  III  voulut  qu'il  y  eût  un  fonds  de  six 
vingt  mille  écus  pour  être  partagés  et  payés 
tous  les  ans  en  plein  chapitre,  selon  l'état 
qu'il  en  ferait.  Il  voulut  aussi  que  cet  ordre 
ne  fût  composé  que  de  cent  personnes  outre 
le  souverain ,  auquel  nombre  seraient  com- 

tiris  les  quatre  cardinaux  cl  les  cinq  prélats, 
e  chancelier,  le  prévôt  maître  des  cérémo- 
nies ,  le  grand  trésorier  et  le  greffier,  sans 
que  ce  nombre  pût  être  augmenté ,  ni  qu'à 
la  mort  de  quelques-uns  des  prélats  ou 
officiers  l'on  pût  remplir  leurs  places  que 
par  d'autres  de  la  même  qualité.  Outre  ces 
quatre  officiers,  qui  sont  chevaliers  ou  com- 
mandeurs, et  qui  portent  la  croix  cousue  sur 
leurs  habits  et  une  autre  d'or  attachée  a  un 
ruban  bleu  comme  les  autres  chevaliers ,  il 
y  en  a  encore  quatre  autres,  qui  sont  un 
intendant,  un  généalogiste,  un  héraut  et  un 
huissier  ,  qui  portent  seulement  la  croix 
attachée  à  un  ruban  bleu  à  la  boutonnière 
•  de  leur  justaucorps.  Ces  offices  d'intendant, 

de  héraut  et  d'huissier  sont  du  temps  do 
l'institution  dé  l'ordre,  et  il  en  est  fait  men- 
tion dans  les  statuts;  mais  l'office  de  généa- 
logiste pour  dresser  toutes  les  preuves  et  les 
généalogies  des  chevaliers  fut  créé  l'an  1595. 
Clairambaut,  qui  fut  pourvu  de  celte  charge, 
q  fait  un  recueil  de  plus  de  cent  cinquante 
volumes  in  -  folio  manuscrits  concernant 
l'Histoire  de  l'ordre  et  les  généalogies  de 
tons  les  chevaliers ,  depuis  leur  institution 
jusqu'à  présent,  et  plusieurs  autres  volumes 
concernant  les  autres  ordres  militaires. 

Outre  ces  officiers,  il  y  a  les  trésoriers  et 
contrôleurs  généraux  du  marc  d'or,  créés  à 
l'instar  du  héraut;  ils  en  portent  la  croix  et 
jouissent  des  mêmes  privilèges.  Le  droit  du 
marc  d'or  est  une  espèce  d'hommage  et  de 
reconnaissance  que  les  officiers  du  royaume 
rendent  au  roi  lorsqu'ils  sont  pourvus  do 
leurs  offices.  Henri  111  fut  le  premier  qui, 
par  une  déclaration  du  7  décembre  1582 , 
ordonna  que  les  deniers  qui  proviendraient 
de  ce  droit  seraient  affectés  et  hypothéqués 
au  payement  des  frais  de  l'ordre,  auquel,  par 
une  autre  déclaration  du  7  décembre  de 
l'année  précédente ,  il  avait  encore  accordé 
le  cinquième  des  dons  et  aubaines ,  confisca- 
tions, amendes,  lots  et  ventes,  rachats  et 
autres  droits  seigneuriaux.  Ce  prince  avait 
affecté  ces  deniers  à  l'ordre  pour  remplir  en 
partie  les  six  vingt  mille  écus  par  an  qu'il 
lut  avait  assignés  d'abord.  Les  trésoriers  des 
parties  casuelles  mettaient  entre  les  mains 
du  grand  trésorier  de  l'ordre  ce  qui  pouvait 
revenir  do  cinquième  des  dons  et  aubaines, 


amendes  et  autres  droits  seigneuriaux,  et  le 
commis  du  même  trésorier  de  l'ordre  fut 
chargé  de  la  recette  du  droit  du  marc  d'or. 
Mais  Louis  XIII ,  l'an  1628,  créa  trois  rece- 
veurs généraux  du  marc  d'or,  qui  devaient 
jouir  des  mêmes  honneurs ,  prééminences  , 
privilèges,  franchises  et  immunités,  que  le 
héraut  et  l'huissier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Ce  prince,  par  un  arrêt  du  conseil  du  mois 
d'octobre  de  la  même  année ,  augmenta  en 
faveur  de  l'ordre  le  droit  du  marc  d'or,  et 
ordonna  que  tous  ceux  qui  obtiendraient 
des  dons  de  Sa  Majesté  à  l'avenir,  seraient 
tenus  d'en  payer  le  dixième  denier  entre  les 
mains  des  receveurs  du  marc  d'or.  Par  une 
déclaration  du  h  décembre  163V,  il  ordonna 
que,  suHa  recette  du  mare  d'or,  les  cardinaux, 
prélats,  chevaliers  et  officiers  de  l'ordre  se- 
raient payés  de  la  somme  de  trois  mille  livres 
de  pension  par  chacun  an  sur  leurs  simples 
quittances  à  ta  fin  de  l'année,  nonobstant 
que,  par  lu  38*  article  des  statuts  ,  il  fût  dit 
qu'ils  devaient  ê:re  payés  tous  les  ans  en 
plein  chapitre,  auquel  article  Sa  Majesté 
dérogeait ,  attendu  qoe  les  chapitres  ne  se 
tenaient  pas  régulièrement  sur  la  fin  du  mois 
de  décembre,  comme  il  est  porté  par  le  17« 
article  desdits  statuts,  et  même  qu'il  ne  s'en 
élait  point  tenu  depuis  plusieurs  années  tant 
sous  le  règne  d'Henri  IV,  son  prédécesseur, 
que  sous  le  sien,  sinon  pour  les  promotions 
qu'on  avait  faites  pour  remplir  les  places 
des  chevaliers  décodés.  Louis  XIV  augmenta 
du  double  le  droit  du  marc  d'or  l'an  1656,  et 
le  céda  pour  toujours  et  à  perpétuité  à 
l'ordre  du  Saint-Esprit  pour  lui  tenir  lieu  du 
fonds  qui  lui  avait  été  promis  dès  le  temps  de 
sa  fondation.  Il  supprima  les  offices  de  rece- 
veurs généraux  du  marc  d'or ,  permit  à 
l'ordre  d'établir  pour  la  recette  de  ce  droit 
tels  receveurs ,  contrôleurs  et  officiers  qu'il 
jugerait  à  propos,  et  ordonna  que  le  mémo 
ordre  toucherait  par  an,  sur  la  recette  de  la 
généralité  do  Paris,  vingt  mille  livres,  pour 
les  intérêts  de  deux  cent  mille  livres  d'une 
part  qu'il  avait  prêtées  à  Sa  Majesté,  et  deux 
ceni  mille  livres  d'autre  qu'il  avait  fournies 
à  Louis  XIII  pour  les  besoins  de  l'Etat.  Par 
un  autre  édit  de  la  même  année,  le  roi,  sui- 
vant ce  qui  avait  été  résolu  au  chapitre  tenu 
au  Louvre,  ordonna  l'aliénation  de  la  moitié 
du  droit  du  marc  d'or,  avec  faculté  à  l'ordre 
de  racheter  cette  moitié  aliénée  en  rendant 
le  prix  de  l'aliénation,  et  qu'après  le  rachat 
elle  demeurerait  réunie  a  l'ordre  sans  en 
pouvoir  être  démembrée  ni  employée  ailleurs 
qu'à  l'entretien  de  l'ordre;  et  par  le  même 
édit  Sa  Majesté  créa  deux  trésoriers  généraux 
et  deux  contrôleurs  généraux  du  marc  d'or, 
auxquels  il  accorda  les  mêmes  honneurs , 
privilèges,  franchise*  et  immunités,  dont 
jouissait  le  héraut,  et  jusqu'à  présent  ils  ont 
été  mainteuus  dans  leurs  droits  par  plusieurs 
arrêts  du  conseil.  Ils  prêtent  serment  entre 
les  mains  du  chancelier  de  l'ordre  et  rendent 
compte  au  grand  trésorier. 

Quant  aux  privilèges  dont  jouissent  les 
cardinaux,  prélats,  chevaliers  et  officiers  de 
cet  ordre ,  Henri  111 ,  par  les  statuts ,  les 
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exempta  de  contribuer  au  ban  el  arrière-ban 
du  royaume,  de  payer  aucun  rachat,  lot, 
vente,  qnint  et  requint,  tant  des  terres  qu'ils 
vendraient  que  de  celles  qu'ils  pourraient 
acheter,  cl  voulut  qu'ils  eussent  leurs  causes 
commises  aux  requêtes  du  palais  à  Paris;  et, 
par  un  édil  du  mois  de  décembre  1580,  il 
ordonna  qu'ils  seraient  francs  et  exempts  de 
tous  emprunts, subsides, impositions,  péages» 
travers,  passages,  furlifications,  gardes  et 
guets  de  villes,  châteaux  et  forteresses  :  ce 
qui  a  été  continué  dans  la  suite  par  les  décla- 
ration* d  Henri  IV  l'an  1599.  el  de  Louis  XIV 
l'an  1658,  en  vertu  desquelles  les  chevaliers 
ont  été  maintenus  et  conservés  dans  les 
mêmes  privilèges,  dont  leurs  veuves  jouis- 
sent pareillement.  Un  <les  privilèges  doul  les 
prélats,  chevaliers  et  commandeurs  jouissent 
aussi ,  est  d'avoir  l'honneur  do  manger  avec 
le  roi  à  la  même  table  aux  jours  de  cérémo- 
nies de  l'ordre.  Henri  III,  par  l'article  Tf 
des  statuts,  avait  ordonné  que  ces  jours-là  le 
prévôt,  le  grand  trésorier  et  le  greffier  dîne- 
raient à  une  table  à  part;  mais  Henri  IV, 
considérant  que  ces  trois  officiers  sont  aussi 
chevaliers  et  qu'ils  ont  les  mômes  marques 
d'honneur  que  les  autres,  ordonna  l'an  1603 
qu'ils  mangeraient  aussi  à  sa  table  et  se- 
raient assis  immédiatement  après  le  chance- 
lier, ce  qui  fut  exéculé  à  toules  lc<  promo- 
tions; mais  à  celle  qui  se  lit  l'an  1601  il  y 
eut  de  la  contestation  sur  ce  sujet.  Les  che- 
valiers se  plaignirent  au  roi  do  ce  que  les 
officiers  prèteud aient  manger  à  sa  table  con- 
tre les  statuts,  qui  le  défendent  cl  qui  ordon- 
nent qu'ils  mangeront  en  un  lieu  à  part  avec 
le  héraut  cl  l'huissier.  Les  officiers  en  de- 
meuraient d'accord  ,  mais  ils  prétendaient 
manger  à  la  table  du  roi  en  conséquence  de 
la  déclaration  d'Henri  IV.  Le  roi  ordonna 
qu'avant  la  prochaine  cérémonie  les  officiers 
lui  représenteraient  l'original  de  la  déclara- 
tion d'Henri  IV,  faute  de  quoi  il  voulait  que  le 
statut  fût  observé.  Et  cet  original  n'ayant  pu 
être  représenté,  il  n'y  eut  que  le  chancelier 
qui  dîna  à  la  table  du  roi  avec  les  chevaliers. 

Henri  III  ne  se  contenta  pas  de  distinguer 
ainsi  par  ces  marques  d'honneur  et  ces  pri- 
vilèges les  chevaliers  de  lîordre  du  Saint 
Esprit,  il  voulut  aussi  qu'ils  se  distinguas- 
sent par  la  piété.  C'est  pourquoi  il  les  exhorta 
d'assister  tous  les  jours  à  la  messe  et  les 
jours  de  féle  à  la  célébration  de  l'office 
divin.  Il  les  obligea  à  dire  chaque  jour  un 
chapelet  d'un  dixain,  qu'ils  doivent  porter 
sur  eux  ;  l'office  du  Saint-Esprit  avec  les 
hymnes  et  oraisons  comme  il  est  marqué 
dans  le  livre  qu'on  leur  donne  à  leur  récep- 
tion ,  ou  bien  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, avec  les  oraisons  qui  sont  dans  le 
même  livre;  et,  n'y  satisfaisant  pas,  de  don- 
ner une  aumône  aux  pauvres.  Il  leur  or- 
donna de  plus  de  se  confesser  au  moins  deux 
fois  l'an  el  de  recevoir  le  précieux  corps  de 
Notre-Seigncur  Jésus-Christ  le  premier  jour 
de  janvier  et  à  la  fête  de  la  Pentecôte,  vou- 
lant que  les  jours  qu'ils  communieraient,  eu 

(I)  Voir.,  a  la  On  du  vol.,  n'  57. 
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quelque  lieu  qu'ils  se  trouvassent,  ils  por- 
tassent le  collier  de  l'ordre  pendant  la  messe 
et  la  communion  :  ce  qu'ils  doivent  faire 
aussi  aux  quatre  fêles  annuelles,  quand  Sa 
Majesté  va  à  la  messe,  aux  processions  gé- 
nérales, cl  .îux  actes  publics  qui  se  fout  aux 
églises. 

Celle  des  Augustins  de  Paris  fut  choisie 
par  ce  prince  pour  y  célébrer  le  premier  jour 
du  janvier  la  lêle  de  l'ordre,  à  moins  que  le 
roi  ne  soit  absent  de  cette  ville.  Celte  céré- 
monie commence  la  veille  de  ce  jour-là  à 
vêpres,  où  les  cardinaux,  prélats,  chevaliers 
et  officiers  de  l'ordre  doivent  accompagner  le 
souverain  depuis  son  palais  jusqu'à  l'église. 
L'huissier  marche  devant,  le  héraut  après; 
ensuite  le  prévôt,  ayant  à  sa  droite  le  grand 
trésorier,  et  à  sa  gauche  le  greffier,  et  le 
chancelier  seul  après  eux.  Puis  marchent 
les  chevaliers,  deux  à  deux,  selon  le  rang  de 
leur  réception,  et  ensuite  le  souverain  et 
grand  maître,  qui  est  suivi  par  les  cardinaux 
et  prélats  de  l'ordre.  Les  chevaliers  sont 
vélus  de  longs  manteaux  de  velours  noir 
semés  de  flammes  d'or  et  bordés  tout  autour 
du  collier  de  l'ordre.  Co  manteau  est  garni 
d'un  mautcletde  lojle  d'argent  verte,  entouré 
aussi  du  collier  de  l'ordre  en  broderie.  Le 
m  .'in!  eau  et  le  mantelet  sont  doublés  de  satin 
jaune  orangé.  Les  manteaux  se  portent  re- 
troussés du  côté  gauche,  et  l'ouverture  est 
du  côté  droit.  Sous  ces  manteaux  ils  ont  des 
chausses  el  pourpoints  de  salin  blanc,  et 
pi>ur  couvrir  leur  léte  une  loque  de  velours 
noir  avec  une  plume  blanche  (1)  ;  à  l'égard 
des  officiers,  le  chancelier  est  vétu  comme 
les  chevaliers.  Le  prévôt,  le  grand  trésorier 
et  le  greffier  ont  aussi  des  manteaux  de 
velours  noir  et  le  tnanteict  de  toile  d'argent 
verte;  mais  ils  sont  seulement  bordés  de 
flammes  el  d'une  petite  frange  d'or,  el  por- 
tent la  croix  cousue  sur  leurs  manteaux  et 
une  aulre  croix  d'or  pendue  au  cou.  Le  hé- 
raut et  l'huissier  ont  des  manteaux  de  salin 
noir  et  le  mauiclet  de  velours  vert.  Ils  ont 
la  croix  do  l'ordre  pendue  au  cou;  mais 
celle  de  l'huissier  est  olus  petite  que  celle  du 
héraut. 

Le  lendemain  de  leur  réception  ils  vont 
entendre  la  messe  revêtus  des  mêmes  habits, 
et  le  roi  à  l'offertoire  offre  un  cierge  où  il  y 
a  autant  d'écus  d'or  qu'il  a  d'années.  Après 
la  messe  les  chevaliers  accompagnent  Sa 
Majesté  dans  le  lien  où  il  doit  diner  et  man- 
gent avec  lui.  Ils  retournent  l'après-dtnée  à 
l'église  pour  assister  aux  vêpres  des  morts, 
el  pour  lors  ils  ont  des  manteaux  elmunte- 
Icts  de  drap  noir,  et  le  roi  un  manteau  violet. 
Le  troisième  jour  ils  vont  encore  à  l'église 
pour  y  assister  au  service  que  l'on  y  f<iil 
pour  les  chevaliers  décédés.  A  l'offertoire  de 
ta  messe  le  roi  et  les  chevaliers  offrent  cha- 
cun uu  cierge  d'une  livre.  Mais  on  n'a  pas 
vu  de  cérémonie  complète  depuis  l'an  1602. 
11  se  fait  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Purifica- 
tion el  le  jour  de  la  Pentecôte,  une  procession 
où  le  roi  assiste  avec  tous  ks  prélats  el 
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chevaliers*  et  la  messe  est  ensuite  célébrée 

Ciar  an  prélat  de  l'ordre.  Henri  III  destina 
es  offrandes  qui  se  font  dans  les  grandes 
cérémonies  pour  les  religieux  du  couvent 
des  Augustins,  et  obligea  chaque  chevalier,  à 
sa  réception ,  de  donner  dix  écus  d'or  pour 
eux  au  grand  trésorier  de  l'ordre.  Ce  prince 
leur  donna  aussi  mille  livres  de  rente  pour 
dire  tous  les  jours  deui  messes,  l'une  pour 
la  prospérité  et  santé  du  souverain  et  des 
prélats,  chevaliers  et  officiers  de  l'ordre,  et 
l'autre  pour  les  défunts;  et.  dans  te  chapi- 
tre qui  se  tint  à  Paris  l'an  1580,  il  Tut  arrêté 
que  chaque  chevalier  qui  serait  trouvé  sans 
sa  croix  payerait  pour  chaque  fuis  dix  écus, 
et,  si  c'était  un  jour  de  chapitre,  cinquante 
écus,  qui  seraient  aussi  donnés  par  aumône 
aux  Augustins. 

Cette  cérémonie  de  l'ordre,  qui,  selon  les 
statuts,  séduit  faire  dans  l'église  des  Augus- 
tins, est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à 
L'abbé  Giustiniani  de  dire  que  cet  ordre  avait 
été  soumis  à  la  règle  de  S  tint-Augustin  par 
le  pape  Grégoire  XIII,  qui,  selon  lui ,  l'ap- 
prouva :  en  quoi  il  a  été  suivi  par  Schoone- 
beck,  qui  ajoute  qu'Henri  IV  obtint  du  pape 
que  toutes  les  rentes  et  les  revenus  de  l'ordre 
seraient  convertis  en  commanderies,  et  qu'il 
envoya  même  un  ambassadeur  a  Rome  pour 
remontrer  à  Sa  Sainteté  que  cet  ordre  avait 
été  institué  pour  la  propagation  de  la  foi 
catholique  et  pour  l'extirpation  des  hérésies, 
et  que  les  chevaliers  s'y  engageaient  par 
serment.  Il  est  vrai  que  ce  prince  fu  repré- 
senter au  pape  Paul  V,  l'an  1608,  que  les 
chevaliers  et  officiers  do  l'ordre  s'engageant 
par  vœu  et  serment  d'en  observer  les  statuts, 
et  que  ces  statuts  défendant  d'y  admettre  les 
étrangers  non  rcgnicoles  et  ordonnant  é 
tous  les  chevaliers  de  communier  aux  jours 
de  cérémonies  et  à  la  réception  des  cheva- 
liers, il  priait  Sa  Sainteté  de  dispenser  en  ces 
deux  points  de  ce  vœu  et  serment,  en  ce  que 
l'ordre  étant  établi  pour  l'exaltation  et  la 
propagation  de  la  foi  catholique,  il  était 
avantageux  de  l'étendre  dans  les  pays  étran- 
gers; et  qu'à  l'égard  de  la  communion  que 
les  chevaliers  doivent  faire  les  jours  de  cé- 
rémonies et  à  la  réception  des  autres  che- 
valiers, il  était  plus  convenable  de  la  remet- 
tre à  un  autre  jour,  à  cause  que  dans  ces 
jours  de  fêle  et  de  cérémonies  l'embarras 
et  le  tumulte  leur  pouvait  cuuser  plus  de 
distraction  que  de  dévotion  :  c'est  pourquoi 
ce  pontife,  par  un  bref  du  16  février  1(308, 
dispensa  les  chevaliers  de  leur  vœu  et  ser- 
ment, pour  ces  deux  articles  seulement,  en 
permettant  de  recevoir  des  étrangers  non 
regnicoles,  et  en  déclarant  que  les  chevaliers 
satisferaient  aux  statuts,  pourvu  qu'ils  com- 
muniassent un  des  jours  de  l'ocl  ivc  qui  pré- 
céderait les  cérémonies  de  l'ordre  ou  la 
réception  des  chevaliers;  et,  par  un  antre 
bref,  du  17  avril  de  la  même  année,  il  per- 
mit à  Henri  IV  de  faire  tel  changement  aux 
statuts  qu'il  trouverait  à  propos  pour  le  bien 
et  l'avantage  de  l'ordre  :  ce  qui  autorisa  ce 
prince  dans  quelques  changement'»  qu'il  y 
avait  déjà  faits  :  car  dès  l'année  précédente 
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il  avait  donné  la  déclaration  dont  nous  avons 
parlé,  pour  admettre  les  rois,  princes  et  sei- 
gneurs étrangers,  avait  fait  ôier,  l'an  1507,  les 
chiffres  qui  étaient  sur  les  grands  colliers,  et 
y  avait  fait  mettre  à  la  place  des  trophées 
d'armes;  avait  déclaré  qu'aucun  bâtard  no 
pourrait  être  reçu  dans  l'ordre,  sinon  ceux 
des  rois  reconnus  et  légitimés.  L'an  1001,  à 
la  naissance  du  dauphin  de  France,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Louis  XIII,  il  lui 
avait  donné  la  croix  de  l'ordre,  et  le  cordon 
bien;  et  l'an  1607  il  avait  fait  assembler  les 
prélats,  chevaliers  et  officiers  de  l'ordre, 
pour  leur  déclarer  qu'il  voulait  donner  la 
croix  et  le  cordon  bieu  à  son  fils  le  doc 
d'Orléans,  comme  il  avait  fait  au  dauphin, 
et  à  l'avenir  à  tous  ses  enfants  mâles  qui 
naîtraient  en  légitime  mariage,  étant  eu  bas 
âge,  pour  les  faire  connaître  à  tout  le  monde 
par  celte  inarque  d'honneur  :  ce  qui  a  été 
pratique  jnsqu'à  présent  par  ses  successeurs. 

Quant  à  ce  que  Schoooebeck  dit  encore, 
qu'Henri  IV  obtint  du  pape  que  toutes  les 
rentes  et  les  revenus  de  l'ordre  seraient 
convertis  en  commanderies,  il  y  a  plusieurs 
écrivains  qui  disent  au  contraire  que  ce  fut 
Henri  111  qui  voulut  attribuer  aux  prélats, 
chevaliers  elofticiers,  des  commanderies  sur 
les  bénéfices;  mais  que  le  pape  et  le  clergé 
n'y  ayant  pas  voulu  consentir,  ce  prince  leur 
assigna  à  chacun  une  pension,  qui  a  été  ré- 
duite à  mille  écus,  comme  nous  avons  dit, 
et  le  roi  reçoit  sa  distribution  sur  l'évalua- 
tion des  anciens  écus  d'or,  qui  monte  à  six 
mille  livres. 

On  peut  excuser  le  même  Schoonebeck, 
comme  él ranger,  d'avoir  avancé  qu'au  lieu 
des  H  qu'Henri  III  fit  mettre  au  collier, 
l'on  voit  aujourd'hui  des  L,  qui  signifient 
Louis  :  mais  Herman,  qui  dit  la  même  chose, 
ne  pouvait  pas  ignorer  qu'il  n'y  a  point  d'L 
au  collier,  et  que  les  H  n'en  ont  point  été 
ôlées  :  au  contraire,  dans  le  chapitre  qui  se 
tint  le  31  décembre  1619,  où  Louis  XIII  était 
présent,  il  fut  arrêté  que  les  H  demeure- 
raient à  perpétuité  sur  les  broderies  des 
manteaux  et  manlclots.ctsur  les  colliers  d'or 
des  chevaliers,  en  mémoire  d'Henri  III,  fon- 
dateur de  l'ordre,  et  du  roi  Henri  IV,  second 
chef  et  souverain  graud  maître  du  même  or" 
dre.  Ce  collier  doit  être  du  poids  de  deux  cents 
écus  ou  environ,  et  ne  peut  être  jamais  orné 
de  pierreries.  Lorsqu'un  chevalier  meurt, 
ses  héritiers  le  doivent  renvoyer  au  roi.  Il  n'y 
a  présentement  que  les  cardinaux,  les  pré- 
lats et  les  officiers  qui  sont  de  robe,  qui 
portent  la  croix  pendue  au  cou,  attachée  à 
un  ruban  bleu  large  do  quatre  doigts;  tous 
les  chevaliers  la  portent  aussi  attachée  à  un 
ruban  bleu  en  écharpo,  depuis  l'épaule  droite 
jusqu'à  la  garde  de  l'épée.  Celte  croix  est 
d'or  éraailléedeblanc,  chaque  rayon  pommelé 
d'or  ;  une  (leur  de  lis  d'or  dans  chacun  des 
angles  de  la  croix,  et  dans  le  milieu  d'un 
côté  une  colombe,  et  de  l'autre  un  saint  Mi- 
chel. Les  cardinaux  et  prélats  portent  la 
colombe  des  deux  côtés  du  la  croix,  n'étant 
seulement  que  commandeurs  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  Toutes  les  expéditions  et  pro- 
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visions  concernant  cet  ordre  sont  scellées  par 
te  chancelier  en  cire  blanche. 

Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires  de 
Cnsltlnau.  F avin,  Théâtre  d'honneur  tt  de 
chevalerie.  Bernard  Giusliniani ,  Hist.  di 
ru//,  gli  Ord.  milit.  Schooncbeck,  Hist.  des 
Ordres  Militaires.  Herman,  Hist.  d'S  Ordres 
de  Chevalerie.  Du  Chénc  et  Haudicquer,  Re- 
cherches historiques  de  l'Ordre  du  St<int-Es~ 
prit.  Les  Statuts  de  cet  ordre  imprimés  en 
1703,  et  Manuscrits  de  Brienne  à  la  biblio- 
thèque du  roi,  roi.  27fc. 

En  1768,  le  roi  Louis  XV  fit  réviser  par  nn 
des  prêtais  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  l'office 
à  l'usage  des' chevaliers,  et  soumit  le  travail 
à  tous  les  prélat*  dudil  ordre,  qui  l'approu- 
vèrent, et  cet  office  fut  réimprimé  avec  luxe. 
Les  chevaliers  du  Suint-Esprit  le  récitent 
tous  les  jours,  ou  bien  les  sept  psaumes  de 
la  pénitence.  Nous  supposons,  en  parlant 
ainsi ,  que  les  membres  vivant  encore  rem- 
plissent une  obligation  qu'ils  ont  contractée 
devant  Dieu  et  leur  roi,  en  recevant  les  insi- 
gnes de  cet  ordr<-  aujourd'hui  supprimé  par 
le  fait.  A  la  restauration  des  Bourbons  , 
Louis  XVIII  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  aurait 
du  prudemment  faire  pour  ramener  les  usa- 
ges des  temps  d'honneur  et  de  loyauté.  Sous 
ce  rapport,  les  choses  prirent  une  face  exté- 
rieure plus  consolante  ou  plus  animée  sous 
Charles  X. 

Le  lundi  30  mai  1823,  lendemain  du  sa- 
cre de  ce  monarque,  il  y  eut  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  une  réception  solennelle  des 
chevaliers  et  commandeurs  des  ordres  du 
roi,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  plus  de 
trente-cinq  ans.  Deux  trôues  étaient  élevés, 
l'un  dans  le  sanctuaire ,  l'autre  dans  le 
clurnr.  Avant  la  cérémonie,  M.  le  dauphin 
reçut  d'abord  chevaliers  de  l'ordre  de  S.iinl- 
Michel ,  conformément  aux  statuts,  tous  les 
chevaliers  qui  allaient  être  reçus  membres 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Celte  récepiiou 
faite,  le  roi  Charles  X  arriva  processionucl- 
lemcnt  à  la  cathédrale  pour  tenir  chapitre 
des  ordres.  S.  M.  portait  la  dalmatique ,  le 
manteau  et  le  grand  collier  de  l'ordre  du 
Sainl-bspril.  Les  chevaliers  qui  devaient 
être  reçus. marchaient  sur  deux  rangs,  pui; 
les  chevaliers  reçus,  les  princes  ,  le  roi  en- 
touré des  grands  officiers  do  sa  maison  et 
des  romrltaudeurs  ecclésiastiques,  MM.  Ici 
cardinaux  de  la  Fare,  de  Croï  et  de  Clcr- 
nionl-Tonnerre  ,  l'archevêque  de  Iteims  et 
l'ai'bé  de  Motitesquiou  (l'archevêque  de  Bor- 
deaux était  absent,  mais  il  était  néanmoins 
commandeur  de  l'ordre).  Le  roi  assista  aux 
vêpres  assis  sur  son  trône  du  chœur.  Après 
le»  vêpres  il  se  rendit  à  son  trône  du  sanc- 
tuaire. Un  fauteuil  y  avait  été  aussi  préparé 
pour  l'archevêque  de  Reims  officiant,  qui 
cnLinna  le  Vent,  Creator.  Les  commandeurs 
ecclésiastiques  furent  reçus  les  premiers; 
ils  prêtèrent  le  serment,  à  genoux  devant  le 
roi ,  furent  revêtu*  par  lui  du  cordon  bleu, 
reçurent  de  ses  mains  le  livre  d'office  et  le 
Jixain;  ils  baisèrent  ensuite  la  main  île  Sa  Ma- 
jesté. Les  chevaliers  laïques  furent  reçus  en- 
iuileavcc  le  même  cérémonial. Ils  étaient  au 
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nombre  de  trente-six,  dont  deux  étrangers, 
le  prince  de  Gasiel-Cicala  et  le  duc  de  San- 
Carlos;  ces  deux-ci  prêtèrent  un  serment 
particulier.  On  chanta  alors  Complies,  pen- 
dant lesquelles  le  roi  et  tous  les  membres  de 
l'ordre  restèrent  assis  et  couverts.  Il  n'y 
avait  eu  jusqu'alors  de  reçus  dans  l'ordre  du 
Saint-Esprit  que  les  trois  princes  existant  è 
celle  époque,  savoir  :  M.  le  dauphin,  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Bourbon;  et 
encore  le  duc  de  la  Kochefouraull  et  le  duc 
de  la  Vauguyon.  Le  dimanche  de  la  Pentecôte 
de  l'année  suivante  (1826),  le  roi  lit  une  nou- 
velle réception  de  serment*  et  de  chevaliers 
dans  la  chapelle  des  Tuileries.  Le  duc  de 
Chartres  (mort  depuis  si  misérablement  dans 
la  rue  de  la  Hévolle)  était  le  premier.  Ce 
jour-là  il  prêta  solennellement  le  serment  do 
fidélité  à  Charles  X,  comme  l'avait  lait  pré- 
cédemment le  duc  d'Orléans,  son  père,  à 
Louis  XVIII.  En  18*27,  à  pareil  jour,  il  y  eut 
aussi  chapitre  de  l'ordre  et  réceptions  nou- 
velles. Le  roi,  dans  le  cours  de  l'année,  nom- 
mail  quelquefois  aux  dignités  de  Tordre,  et 
les  réceptions  se  faisaient  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Ainsi  eurent-elles  lieu  le  dimanche 
de  la  Pentecôte ,  30  mai  1830.  Comme  cette 
cérémonie  a  été  la  dernière,  nous  en  parle- 
rons ici  avec  quelques  détails.  Le  roi  Char- 
les X  ,  comme  grand  maître  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  tint ,  à  11  heures  du  in;.lio, 
dans  son  cabinet,  un  chapitre  dudil  ord«c. 
M.  de  Quélen  ,  archevêque  de  Paris,  qui,  a 
I  occasion  du  sacre,  n'avait  reçu  aucune  la- 
vmr,  et  M.  l'archevêque  de  Bordeaux  y  fu- 
rent nommés  commandeurs  ecclésiastiques. 
S.  M.  sortit  ensuite  de  ses  appartements,  et 
la  procession  qui  se  fait  ce  jour-là  eut  lieu. 
Le  roi  était  précédé  des  chevaliers  de  ses 
ordres  et  des  chevaliers  non  reçus  qui  de» 
vaient  recevoir  les  insignes;  ceux-ci  étaient 
MM.  les  princes  de  Polignac  et  de  Broglio 
(M.  de  Polignac  est  resté  fidèle  a  son  souve- 
rain), les  marquis  d'Ecquevilly,  de  Vérac  et 
de  Conflans,  et  les  comtes  de  Durfort,  Roy, 
Reille,  Bordcsoulle  et  de  Cossé.  Tous  accom- 
pagnèrent le  roi  jusqu'au  trône  qui  avait 
été-éngé  dans  la  chapelle.  M.  Tévéque  île 
Metz  officia.  Après  la  messe,  le  roi  se  plaça 
sur  un  trône,  à  gauche  de  Tautcl.  Le  chan- 
celier de  l'nrdro  lut  la  formule  du  serment. 
Leduc  de  Nemours,  fils  du  duc  d'Orléans, 
que  la  bonté  de  Charles  X  avait  élevé  an 
rang  d'altesse  rojalc,  et  qui ,  quelques  se- 
maines plus  tard,  prenait,  avec  le  litre  de 
roi  des  Français,  la  couronne  des  mains  des 
députés,  le  duc  de  Nemours,  après  s'être  mis 
à  genoux-nu  pied  du  trône,  prêta  le  serment 
entre  les  mains  du  roi,  qui  le  revêtit  des  in- 
signes do  Tordre.  Le  même  cérémonial  fut 
observé  pour  les  chevaliers  non  reçus,  et  le 
roi  fut  ensuite  reconduit  à  ses  appartements 
avec  le  même  cortège.  On  avait  fait  pour 
cette  solennité,  au  château  des  Tuileries, 
des  préparatifs  que  nous  avons  vus  nous- 
merne.  B-d-b 

ESPRIT  (Obobb  nu  Saist-). 
§  1".  De  V ordre  du  Saint-Esprit,  appelé  dé 
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Monipe,*ur  en  France,  et  in  Sassia  en 
Italie. 

La  plupart  des  anciens  historiens  qui  nous 
ont  donné  la  vie  de  sainle  Marthe  l'ont  ac- 
compagnée de  lant  de  faits  apocryphes  et 
contraires  à  la  vér-lé  de  l'histoire,  qu'ils  se 
sont  rendus  suspects  et  n'ont  mérité  aucune 
créauce.  On  peut  dire  la  môme  chose  d'Oli- 
vier do  la  Trau,  sieur  de  la  Terrade,  qui  se 
qualifie  archihospilalier  général  et  grand 
maître  de  l'ordre,  milice  et  religion  du  Saint- 
Esprit,  qu'il  prétend  avoir  été  fondé  par 
cette  sainte,  et  qui ,  dans  un  discours  tou- 
chant la  fondation  de  cet  ordre,  qu'il  adressa 
en  1629  à  la  reine  de  France  Marie  de  Médi- 
cis,  qu'il  appelle  la  restauratrice  de  cet  or- 
dre, y  a  inséré  un  abrégé  de  la  vie  de  sainte 
Marthe,  où  il  a  enchéri  sur  tout  ce  que  l'on 
en  avait  avancé  de  fabuleux,  en  y  ajoutant 
«les  circonstances  qui  le  sont  encore  davan- 
tage. 

Il  a  cru  que  ce  n'é'ail  pas  assez  d'avoir 
'fait  remonter  l'antiquité  de  cet  ordre  jusqu'à 
sainle  Marthe,  mais  qu'il  fallait  encore  mon- 
trer comme  il  avait  toujours  subsisté  depuis 
ce  temps-là.  11  cite  pour  cet  effet  une  bulle 
de  Léon  X  du  10  janvier  1519,  par  laquelle 
ce  '  ape  reconnaît  qu'il  subsistait  du  temps 
de  Jean  111 ,  l'un  de  ses  prédécesseurs.  Il 
suppose  qu'un  cerlain  Guillaume  de  Fon- 
taine-Claire, général  et  grand  maître  de  cet 
ordre,  étant  allé  de  Montpellier  en  Espagne 
pour  y  faire  sa  visite,  s'attira  l'estime  de 
Ferdinand  1",  roi  de  Castille,  qui,  ayant  ob- 
tenu par  ses  prières  et  par  celles  des  reli- 
gieuses du  Saint-Esprit  de  Salamanque,  une 
victoire  complète  sur  les  Maures,  donna  à 
ces  religieu>cs  la  commanderie  d'Alalaïa  et 
de  Palomera,  appartenant  à  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  suivant  le  vœu  qu'il  en  avait  fait, 
et  il  rai  porto  tout  au  long  en  langue  cas- 
tillane la  donation  qui  en  fui  faite  par  ce 
prince  en  d  -te  du  15  novembre  1030. 

Il  fait  ensuite  tenir  un  chapitre  général  à 
Montpellier  au  mois  d'août  1032 ,  indiqué 
parce  Guillaume  de  Fontaine-Claire,  a  la 
sollicitation  d'Antoine  Pcrez,  son  vicaire  gé- 
néral cl  officiai,  cl  de  Jean  de  Rocheforl, 
grand  prieur  d  *  la  province  d'Aquitaine,  où 
l'on  cita  personnellement  don  Ferdinand  de 
Cordouc  ,  grand  prieur  de  la  province  do 
Galice,  pour  y  venir  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé  au  chapitre  provincial  de  cet 
ordre  (cou  à  Salamanque  au  mois  d'août 
1031.  Enfin  il  cite  des  lettres  patentes  accor- 
dées par  lleuri  II,  roi  de  France,  à  l'hôpital 
de  Montpellier,  par  lesquelles  il  parait  que 
cet  hôpital  est  le  premier  de  la  chrétienté; 
qu'il  a  été  fondé  par  un  de  no»  rois  qui  alla 
à  Rome,  où, à  la  sollicitation  du  pape  qui  gou- 
vernail pour  iors  l'Eglise  ,  il  fonda  en  <  ette 
ville  un  autre  hôpilal  sous  le  nom  du  Saint- 
Esprit. 

Voilà  les  principales  preuves  que  la  Trau 
de  i.t  Terrade  apporte  pour  prouver  l'anti 
quilc  et  la  continuation  de  son  ordre.  Mais 
Marhna  et  Turquel .  dans  leurs  11  isiuircs 
u'Espagnc ,  prétendent  que  le  privilège  .c- 


cordé  aux  religieuses  du  mona  1ère  du  Saint- 
Esprit  de  Salamanque,  l'an  103i,  par  le  roi 
Ferdinand  ,  et  non  pas  Tan  1030,  comme  le 
dit  la  Terrade,  e>t  faux  et  contrefait,  parce 
qu'il  est  écrit  en  langue  castillane  moderne, 
et  que  l'on  y  compte  l'année  depuis  la  nais- 
sance de  Notre-Seigneur ,  ce  qui  ne  peut 
être  puisque  tous  les  actes,  tous  les  titres  et 
les  lettres  se  faisaient  en  latin  ,  et  que  l'on 
comptait  depuis  l'ère  de  César  ;  outre  qu'on 
y  donne  à  don  Ferdinand  le  litre  de  grand 
seigneur  de  Biscaye  et  de  roi  de  Léon,  ce  qui 
en  montre  plus  évidemment  la  fausseté, 
parce  qu'il  n'a  jamais  été  roi  de  Léon,  et 
par  conséquent  ne  pouvait  accorder  aucun 
privilège  à  ce  monastère  de  Salamanque,  qui 
a  été  sous  la  juridiction  de  Léon,  où  en  l'an 
1034,  qui  est  la  véritable  date  do  ce  pré- 
tendu privilège  ,  régnait  don  Bermond  111. 

Les  autres  preuves  que  ceux  qui  prenaient 
la  qualité  de  chevaliers  de  cet  ordre  ont  ap- 
portées pour  en  faire  voir  l'antiquité,  et  que 
dans  son  origine  il  était  militaire  (lorsqu'on 
leur  a  disputé  cite  qualité)  ,  ne  sont  pas 
meilleures;  car  ils  onl  prétendu  que  saint 
Lazare,  frère  de  sainle  Marthe  cl  de  sainle 
Marie-Madeleine  ,  en  avait  été  le  premier 
général  ou  grand  maître.  Ils  se  sont  imagi- 
né que  sainle  Marie-.Madcleine  avait  aussi 
fondé  plusieurs  m  lisons  de  cet  ordre  ;  de 
sorte  que  Lazare  et  ses  sœurs,  occupés  aux 
saints  exercices  de  l'hospitalité,  recevaient 
gratuitement  les  pèlerins  qui  venaient  à  Jé- 
rusalem pour  y  adorer  les  sacrés  vestiges 
du  Sauveur  du  mon  le  ,  et  que  celte  société, 
s'étant  augmentée  par  un  grand  noiuhiede 
personnes  qui  en  y  entrant  consacraient 
leurs  biens  au  service  des  hôpitaux  .  il 
s'en  forma  un  ordre  militaire  pour  assurer 
h  s  chemins  aux  pèlerins  qui  venaient  à  Jé- 
rusalem. 

Mais  sur  quc'lo  autorité  appuyaient-ils 
leuis  prétentions?  Sur  celle  d'un  ancien 
bréviaire  de  Tan  1553,  où,  dans  l'une  de*  le- 
çons de  la  féle  de  sainte  Marne,  il  est  dit 
que  pendant  que  Madeleine  s'appliquait  eu  - 
lièremciil  à  la  dévotion  cl  à  la  contempla- 
tion, Lazare  s'adonnait  davantage  à  l'exer- 
cice de  la  guerre,  et  que  Marthe, qui  élai l fort 
prudente,  prenait  le  soin  des  affaires  de  son 
frère  et  fournissait  aux  soldats  et  aux  do- 
mestiques ce  qu'ils  avaient  besoin  :  l)um 
autem  Magdalena  devotioni  et  contemplatiovi 
se  tutam  exportent,  Laxarus  quoque  pin»  mi- 
tititx  racnret ,  Martha  prudena  et  sororis  et 
fratris  parles  strenuc  guberntibnt  et  inilittbu* 
ac  famulis  sedule  miuistrabat.  Ainsi  ils 
avaient  cru  trouver  dans  les  mots  de  mi/itiœ 
et  militibus  l'origine  de  leur  milice.  M  .is  les 
histoires  qui  se  trouvent  dans  les  brcviaii  es 
principalement  dans  l.;s  anciens  ,  oul-clles 
toutes  de  la  certitude?  et  le*  changements 
qui  ont  été  laits  tant  de  fois  dans  li  s  légen- 
des contenues  dans  les  bréviaires,  ne  sont- 
ce  pas  des  preuves  que  l'on  y  recevait  an- 
ciennement le  vrai  cornue  le  faux,  et  que 
ces  légendes  était  ut  pleines  de  quantité  de 
i  .nie:.  v|ui  av.  icnt  comme  étouffé  la  sincérité 
de  l'hisio  re? 
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H.  de  Blégny,  qui  prend  ia  qualité  de 
commandeur  el  d'administrateur  général  de 
cet  ordre,  dans  un  projet  d'Histoire  des  re- 
ligions militaires  qu'il  donna  en  10  >4  et  qui 
n  est  proprement  que  pour  faire  voir  l'anti- 
quité de  l'ordre  militaire  du  Saint-Esprit, 
cite  aussi  pour  preuve  de  son  antiquité  un 
de  ces  anciens  bréviaires  de  l'an  1514  où  il 
est  parlé  de  Lazare  comme  chef  d'une  milice; 
et,  après  avoir  Gxé  la  première  époque  de 
l'établissement  de  cet  ordre  sur  l'autorité  de 
ce  bréviaire  :  Lazare,  dit-il,  étant  arrivé  en 
France  ,  se  proposa  de  remettre  sur  pied  le 
corps  de  milice  qu'il  avait  commandé  A  Jéru- 
salem, et  fit  prendre  les  armes  A  ceux  de  sa 
congrégation  qui  portaient  sur  leurs  habits 
une  croix  blanche  de  trois  parties,  dont  la 
principale,  qui  était  l'arbre  ou  le  tronc,  re- 
présentait Lazare  comme  chef  de  leur  compa- 
gnie, et  les  deux  autres  ,  qui  étaient  les  tra- 
verses ou  croisons,  désignaient  les  deux  sœurs 
comme  personnes  subordonnées.  Les  pèlerins 
exposés  par  de  longs  voyages  dévoient  A  leur 
vigilance  la  sûreté  qu'ils  trouvaient  sur  les 
chemins  et  le  secours  qu'ils  trouvaient  dans 
les  hôpitaux.  Cet  ordre  devint  si  célèbre,  qu'il 
s'étendit  bientôt  dans  tes  pays  étrangers.  Il 
vassa  premièrement  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  où  ces  hospitaliers  s'établirent  A  Pouz- 
toles,  et  ensuite  A  Home. 

Les  litre*  de  l'ordre  n'ont  pas  apparem- 
ment conservé  à  M.  de  Blégny  tous  les  noms 
des  premiers  généraux  successeurs  de  La- 
zare, car  il  passe  tout  d'un  coup  a  l'année 
493,  en  laquelle  il  dit  que  Luc  de  Brisquel 
était  général;  qu'il  eut  pour  successeur  en 
hOS  Cécile  de  Mondragon;  qu'à  celui-ci  suc- 
céda Lurale  Peirat,  et  q tierce  fut  â  Jérôme  de 
Trécis,  qui  fut  établi  général  en  573,  que  le 
pape  Jean  (Il  adressa  une  bulle.  L'on  est 
déjà  ass<  z  convaincu  que  toute  l'antiquité 
que  prétendaient  les  chevaliers  était  imagi- 
naire; mais  celte  bulle,  adressée  par  Jean  III 
a  ce  prétendu  grand  maître  en  573,  en  csl 
une  preuve  ,  puisque  ce  ^ape  était  mort  en 
572.  Nous  ne  suivrons  pas  les  chevaliers 
dans  toutes  leurs  autres  prétentions  sur  cette 
antiquité,  qui  nous  conduiraient  trop  loin. 
Elles  élaieut  si  peu  raisonnables  et  les  titres 
dont  ils  se  prévalaient  étaient  si  manifeste- 
ment faux,  qu'il  ;  a  lieu  de  s'étonner  qu'ils 
lésaient  même  produits,  lorsqu'on  Ni93  les 
Chanoines  Réguliers  de  cet  ordre  leur  dispu- 
tèrent celte  qualité  de  chevaliers,  comme 
nous  dirons  d.ins  la  suite. 

En  effet  ces  Chanoines  Réguliers  ont  tou- 
jours considéré  celte  antiquité  de  leur  ordre 
comme  imaginaire,  et  n'ont  jamais  reconnu 
d'autre  fondateur  que  Guy  de  Montpellier. 
Il  était  Gis  de  Guillaume,  seigneur  de  Mont- 
pellier et  de  Sibylle, ci  il  bâtit  dans  cette  ville, 
i»ur  la  ûn  du  douzième  siècle,  un  célèbre  hô- 
pital pour  y  recevoir  les  pauvres  malades, 
bon  insigne  charité  le  rendit  très-recom  - 
inandable:  il  procura  de  grands  biens  à  son 
nouvel  établissement;  il  associa  avec  lui 
d'autres  personnes  pour  en  avoir  soin  et 
assister  les  pauvres  de  leurs  biens.  S  >n 
ordre  s'éleudit  en  peu  de  temps  en  plusieurs 


endroits,  comme  il  parait  par  la  bulle  <Ju 
pape  Innocent  111  du  23  avril  1198,  qui,  en 
confirmant  cet  ordre,  fait  le  dénombrement 
des  maisons  qu'il  avait  déjà,  dont  il  y  en 
avait  deux  à  Home,  l'une  au  delà  du  Tibre, 
et  l'autre  à  l'entrée  de  la  ville  sous  le  nom 
de  Sainte-Agathe;  une  autre  à  Bergerac, 
une  à  Troyes,  et  d'autres  en  différents  lieux. 
Comme  ils  étaient  tous  laïques,  et  qu'il  n'y 
avait  aucun  ecclésiastique  parmi  eux,  lo 
même  pontife  avait  le  jour  précédent  écrit  n 
tous  les  archevêques,  évéques  el  prélats  de 
l'église,  pour  les  prier  que  s'il  se  trouvait 
quelques  personnes  pieuses  de  leurs  diocèses 
qui  voulussent  faire  quelques  donations  à 
ces  Hospitaliers,  ils  ne  les  empêchasse. t 
pas.  Il  exhortait  aussi  ces  prélats  d'accorder 
à  «  es  Hospitaliers  la  permission  de  bâtir  des 
églises  cl  des  cimetières,  de  faire  la  dédi- 
cace de  ces  églises,  de  bénir  les  cimetières 
lorsqu'ils  seraient  bâtis,  et  de  souffrir  que 
le  fondateur  et  les  autres  frères  de  col  ordre 
choisissent  des  prêtres  séculiers  pour  leur 
administrer  les  sacrements  et  aux  pauvres 
dans  leurs  églises.  Six  ans  après,  l'an  120V, 
ce  pape  fit  venir  à  Rome  le  fondateur  pour 
lui  donner  le  soin  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie  in  Sassia,  ou  en  Saxe,  qui  s'appelle 
présentement  le  Saint-Esprit  ;  et,  comme  il 
est  le  chef  de  cet  ordre  et  l'un  des  plus  cé- 
lèbres de  l'Italie,  nous  rapporterons  son  ori- 
gine et  sa  fondation. 

L'église  fut  fondée  par  Ina,  roi  des  Saxons 
Orientaux,  l'an  715,  sous  le  titre  do  Sainte- 
Marie  in  Sassia,  ou  de  Saxe,  et  le  même  roi 
étant  venu  à  Rome  l'an  718,  ajouta  à  cette 
église  un  hôpital  pour  les  pèlerins  de  sa  na- 
tion, qu'il  donna  à  gouverner  à  quelques 
personnes  séculières,  ayant  assigné  sur  son 
domaine  un  revenu  annuel  pour  la  sub- 
sistance des  pauvres  et  l'entretien  de  l'hô- 
pital. 

Offa,  roi  des  Merciens,  À  son  imitation, 
amplifia  le  même  hôpital  el  eu  augmenta  les 
revenus  ;  mais  il  fut  brûlé  en  817  par  un  in 
cendie  qui  ne  put  être  arrêté  que  par  duo 
Image  de  la  sainte  Vierge,  que  le  papo 
Pascal  I  y  porta  en  procession.  Un  pare  l 
incendie  acheva  de  le  désoler  pn  8V7,  auquel 
le  pape  Léon  IV  romédia  aussitôt  le  miei.x 
qu  il  put,  ayant  été  aidé  par  les  libéralités 
des  successeurs  des  rois  fondateurs.  M  us 
les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  du- 
rant les  onze  el  douzième  siècles,  ruinèrent 
tellemonl  le  quartier  do  la  ville  où  l'hôpital 
est  situé,  qu'ils  en  abolirent  même  jusqu'à  la 
mémoire.  Enfin  Innocent  111,  étant  monte 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  fit  bâtir  de  fon  i 
en  comble  cet  hôpital  à  ses  dépens  l'an  1IU8. 
pour  y  recevoir  les  malades  el  les  pauvret 
de  Rome,  el  en  augmenta  de  beaucoup  l<  s 
bâtiments,  les  possessions,  les  revenus  el  le» 
privilèges  ,  en  l'année  120i,  après  que  des 
pécheurs  eurent  tiré  du  Tibre  dans  leur» 
filets  une  grande  quantité  d'enfants  nouvel- 
lement nés  qu'on  y  avait  jeiés  ;  car  ce  pape 
en  fut  tellement  touché,  qu'il  destina  princi- 
palement cet  hôpital  p.»ur  recevoir  les  en- 
tants exposés  el  abandonnes  par  leurs  pa- 
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rcnti.  A  la  vérilé  il  n'en  csl  point  fail  men- 
tion dans  sa  bulle,  mais  bien  dans  celles  de 
plusieurs  de  s  os  successeurs,  comme  de  Ni- 
colas IV,  de  Sixle  IV  et  de  quelques  autres  ; 
rt  Ton  voit  encore  dans  cet  hôpital  une  pein- 
tureà  fresque, qui  représente  des  pécheurs  qui 
portent  à  InnocenlIIl  cesenfanls  qu'ils  avaient 
trouvés,  et  une  inscription  au  bas,  qui  fait  foi 
que  ce  pontife  fut  averti  par  un  ange  d'y  re- 
médier; c'est  pourquoi  l'on  prétend  qu'il  fit 
en  même  temps  bâtir  celle  église,  qu'il  dédia 
eu  l'honneur  du  Saint-Esprit,  tant  à  cause 
qu'il  lui  avait  inspiré  une  si  bonne  œuvre, 
qu'à  cause  des  religieux  du  Saint-Esprit  de 
Montpellier,  auxquels  il  donna  le  soin  de  cet 
hôpital  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  regar- 
dent celte  histoire  comme  une  fable. 

Ce  qui  csl  vrai,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas 
longtemps  que  le  comte  Guy  avait  fondé  son 
ordre,  dont  le  principal  soin  des  Hospitaliers 
était  d'exercer  l'hospitalité  envers  les  ma- 
lades, comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Ce 
saint  pape,  étant  bien  informé  de  leur  cha- 
rité qui  les  rendait  alors  fort  célèbres,  en  (il 
venir  six  à  Rome  avec  leur  fondateur  pour 
leur  donner  la  direction  de  cet  hôpital,  que 
les  papes  successeurs  d'Innocent  III  ont  en- 
richi dans  la  suilc  par  plusieurs  donations 
qu'ils  lui  onl  faites,  en  quoi  ils  ont  élé  imités 
par  plusieurs  pei sonnes  pieuses  et  chari- 
tables. 

L'an  1471,  Sixle  IV,  voyant  quo  les  bâti- 
ments de  cet  hôpital  tombaient  en  ruine,  le 
fil  rebâtir  avec  la  magnificence  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui.  Il  contient  plusieurs 
corps  de  logis  avec  une  salle  fort  longue  et 
élevée  à  proportion,  capable  de  tenir  mille 
lits,  et  un  grand  corridor  à  côlé  de  cette  salle 
qui  en  contient  bien  encore  deux  cents,  les- 
quels sont  tout  remplis  en  élé.  On  est  même 
souvent  contraint  d'en  dresser  d'autres  dans 
les  greuiers  de  cet  hôpital,  qui  sont  au  bas 
de  Saiut-Onuphre,  ouirc  une  grande  salle 
de  traverse  où  Ton  met  les  blessés.  Les  pré- 
ires et  les  nobles  sont  dans  des  chambres 
particulières,  où  il  y  a  quatre  lits  dans  cha- 
cune, et  sont  servis  en  vaisselle  d'argent.  11 
y  a  encore  d'autres  chambres  pour  les  fré- 
nétiques et  pour  ceux  qui  ont  des  maux  con- 
tagieux. 

Dans  un  appartement  qui  est  derrière 
l'hôpital,  on  y  entretient  grand  nombre  de 
nourrices  pour  allaiter  les  enfants  exposés, 
outre  plus  de  deux  mille  de  la  ville  et  des 
villages  circonvoisins  à  qui  on  les  donne  à 
nourrir.  Tout  proche  est  l'appartement  des 
garçons  qu'où  y  met  à  l'âge  de  trois  ou 
quatre  ans,  après  qu'on  les  a  retirés  des 
nourrices.  Ils  sont  toujours  au  nombre  de 
cinq  cent.*,  cl  ils  y  demeurent  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  en  état  de  gagner  leur  vie  à 
quelque  métier  ou  autre  exercice  qu'où  leur 
apprend. 

Les  tilles,  qui  sont  en  pareil  nombre,  sont 
élevées  dans  un  autre  appartement  fermé 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  eu  étal  d'être  ma- 
riées ou  religieuses;  et  quand  elles  sont 
pourvues,  elles  reçoivent  de  l'hôpital  cin- 
quante écus  roux.ins  de  dot.  Elles  sont  sous 


la  direction  des  religieuses  ûccel  ordre,  dont 
le  monastère  est  renfermé  dans  l'hôpital.  Il 
fut  bâti  l'an  1600  par  le  pape  Clément  VIII, 
qui  dédia  leur  églisu  sous  le  nom  de  Sainte- 
Thècle. 

Enfin  il  y  a  le  palais  du  précepteur  ou  com- 
mandeur et  chef  de  cel  ordre,  qui  est  très- 
beau,  entre  lequel  et  cet  hôpital  il  y  a  un 
grand  cloître  où  logent  les  médecins,  les 
chirurgiens  et  les  serviteurs  de  l'hôpital,  qui 
sont  toujours  plus  de  cent,  et  à  côlé  est  l'ap- 
partement des  religieux.  C'esl  toujours  un 
prélat  distingué  qui  remplit  cette  charge  de 
commandeur,  qui  est  présentement  à  la  no- 
mination du  pape. 

La  dépense  tant  pour  les  enfants  que  pour 
les  malades  monte  par  année,  l'une  portant 
l'autre,  à  près  de  cinq  cent  mille  livres,  et 
le  revenu  serait  une  fois  aussi  considérable 
sans  la  fainéantise  des  Italiens,  qui  laistfc.nl 
ta  plupart  des  terres  sans  être  culti.vée*, 
principalement  dans  la  campagne  de  Rome, 
oùcelhôpitalcsl  seigneurde  plusieurs  bourgs 
ei  villages,  comme  la  Tolfa,  Sau-Severo,  Pu- 
lidoro,  Castelguido  et  plusieurs  autres  sur  le 
chemin  de  Civita-Vccchia,  dont  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  sont  principautés.  Au  de- 
hors de  cet  hôpital,  il  y  a  un  tour  avec  un 
petit  matelas  dedans  pour  recevoir  les  en- 
fants exposés.  L'on  peut  hardiment  les  mettre 
en  plein  jour,  car  il  est  défendu  sous  de 
très-grosses  peines,  et  même  de  punition 
corporelle,  de  s'informer  qui  sont  ceux  qui 
les  apportent,  ni  de  les  suivre. 

Voilà  quel  est  ce  fameux  hôpital  du  Saint- 
Esprit  de  Rome,  dont  le  pape  Innocent  III 
donna  la  direction,  comme  nous  avons  dit, 
au  comte  Guy  et  à  ses  Hospitaliers.  Les  prê- 
tres qui  administraient  les  sacrements  dans 
les  hôpitaux  n'étaient  pas  du  corps  de  l'or- 
dre, puisqu'ils  étaient  amovibles  ;  ils  n'étaient 
p  is  sujets  à  la  correction  du  maître,  et  dé- 
pendaient seulement  des  évêques  dans  les 
diocèses  desquels  les  hôpitaux  étaient  situés. 
Mais  Innocent  III,  par  sa  bulle  de  l'an  1204, 
voulut  que  dans  l'hôpital  de  Rome  il  y  eût  au 
moins  quatre  clercs  qui  en  y  entrant  feraient 
profession  de  la  règle  que  suivaient  les 
Hospitaliers  ;  el,  afin  d'être  moins  à  charge 
à  l'hôpital,  ils  devaient  se  contenter  de  la 
simple  nourriture  et  du  vêlement.  Il  leur 
étail  défendu  de  se  mêler  des  affaires  tempo- 
relles, el  ils  élaient  soumis  à  la  correction 
du  pape  :  ainsi  il  commença  à  y  avoir  parmi 
les  Hospitaliers  du  Saint-Esprit  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  et  de>  laïques,  avec 
cette  différence  que  les  ecclésiastiques  s'en- 
gageaient à  une  étroite  pauvreté  et  au  ser- 
vice des  malades  par  des  vœux  solennels,  et 
que  les  laïques  n'étaient  engagés  seulement 
que  par  des  vœux  simples.  Car,  q-uoique  le 
pape  obligeât  ceux-ci  à  faire  profession  ré- 
gulière, après  avoir  élé  éprouvés  pendant  un 
an,  et  à  ne  point  quitter  l'ordre  que  pour 
passer  dans  un  autre  plus  austère,  on  ne 
doit  pas  conclure  de  là  qu'ils  -fussent  pour 
c  la  religieux,  puisqu'on  appelait  en  ce 
temps-là  religion  cl  ordre  toute  sociélé  dans 
laquelle  on  s'engageait  plus  élroitcmcul  à 
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servir  Dieu  sous  l'obéissance  d'un  supérieur. 
EnGn,  par  la  même  bulle,  le  pape  unit  le* 
lieux  hôpitaux  du  Saint-Esprit  de  Montpel- 
lier et  de  Rome,  voulant  qu'ils  fussent  gou- 
vernés par  un  même  maître,  et  que  celle 
union  ne  pût  préjudicier  aux  droits  de  l'évè- 
que  de  Maguelooe,  à  la  juridiction  duquel 
l'hôpital  de  Montpellier  était  soumis.  Il  or-, 
donna  aussi  entre  autres  choses  que  ceux  < 
q>j|  seraient  commis  pour  chercher  Ica  au- 
mônes pour  ces  hôpitaux  auraient  chacun 
leur  déparlement,  que  les  quêteurs  de  celui 
de  Rome  se  coulenteraienldesaumônesqu'ils 
recevraient  en  Italie,  en  Sicile,  en  Angle- 
terre et  en  Hongrie,  et  que  ceux  de  l'hôpital 
de  Montpellier  pourraient  aller  dans  toutes 
les  autres  provinces  de  la  chrétienté. 

Plusieurs  hôpitaux  s'unirent  ensuite  à 
celui  de  Montpellier,  auquel  l'on  ûl  du 
grandes  donations.  Celui  de  Rome  se  mit 
dans  la  même  réputation,  et  plusieurs  hôpi- 
taux s'unirent  à  lui;  c'est  pourquoi,  la» 
1217,  Honorius  111  voyant  que  I  union  de 
ces  deux  hôpitaux  de  Rome  et  de  Montpel- 
lier pouvait  préjudicier  à  celui  de  Rome  en 
particulier,  les  démembra,  ordonnant  qu'ils 
n'auraient  rien  de  commun  ensemble  ;  que 
les  aumônes  qui  seraient  reçues  en  Italie  et 
dans  les  royaumes  de  Sicile,  de  Hongrie  et 
d'Angleterre,  seraient  portées  à  l'hôpital  de 
Rome,  et  que  celles  qui  seraient  reçues 
dans  toutes  les  autrrs  provinces  de  la  chré- 
tienté appartiendraient  à  celui  de  Mont- 
pellier. 

L'ordre  du  Saint-Esprit  a  donc  d'abord  été 
mixte,  composé  de  personnes  ecclésiasti- 
ques faisant  profession  de  la  vie  religieuse, 
engagées  par  des  vœux  solennels,  et  de  per- 
sonnes laïques  qui  ne  faisaient  que  des  vœux 
simples.  On  regarda  dans  la  suite  cet  ordro 
comme  militaire  ;  le  nom  de  maître  que  pre- 
naient cenxi  qui  gouvernaient  les  hôpitaux 
cl  qui  en  étaient  supérieurs,  fut  changé  en 
celui  de  précepteur  ou  commandeur,  et  l'on 
ae  servit  du  terme  de  responsioo  pour  mar- 
quer les  charges  que  les  commanderics  de- 
vaient  au  grand  maître  ou  générul,  ce  terme 
de  responsion  n'étant  en  usage  que  dans  les 
ordres  militaires.  Il  n'y  a  néanmoins  aucune 
preuve  que  ces  Hospitaliers  aient  porté  les 
armes  et  aient  été  employés  dans  les  croi- 
sades comme  les  autres  hospitaliers,  mais 
l'on  trouve  que  le  nom  de  commandeur  leur 
est  donné  dans  une  bulle  d'Alexandre  IV  de 
l'an  1*256  :  G'um  igitur  magiitri  commenda- 
tore*  et  omnes  ulii  fratres  nostri  hospitalis. 
On  trouve  aussi  la  même  chose  dans  d'au- 
tres bulles  do  différents  pontifes.  Le  même 
Alexandre  IV,  dans  celle  dont  nous  venons 
de  parler,  et  lo  pape  Nicolas  IV,  par  une 
autre  bulle  de  l'an  1291,  après  avoir  dit  que 
le  commandeur  de  Montpellier  et  les  mai- 
sons do  sa  dépendance  se  sont  soumis  à 
iV.ôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome,  ajoute 
que  c'est  afin  que  l'hôpital  de  .Montpellier 
soit  soumis  et  sujet  à  celui  de  Rome  de  la. 
même  manière  que  les  maisons  qui  dépen- 
dent de  l'hôpital  de  Jérusalem,  qui  est  une 
milice  temporelle,  sont  soumises  cl  sujettes. 
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à  cet  hôpital  de  Jérusalem.  C'est  apparem- 
ment pourquoi  Rzovius,  le  P.  Mendo,  Crcs- 
cenze,  l'abbé  Oiustiniani  et  quelques  autres 
auteurs,  parlant  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
l'ont  qualifie  ordre  militaire. 

§  2.  Continuation  de  l'histoire  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  de  Montpellier,  et  tuppreê- 
$ion  de  la  milice  de  cet  ordre. 

La  première  atteinte  qui  fut  faite  à  l'au- 
torité du  grand  maître  ou  commandeur  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  qui, 
en  celte  qualité,  était  général  de  tout  l'or- 
dre, fut  quand  le  pape  Honorius  III  sépara 
cet  hôpital  de  celui  de  Rome.  Il  lui  laissa 
néanmoins  toute  juridiction  sur  les  hôpitaux 
qui  se  trouvaient  dans  toutes  les  provinces 
de  la  chrétienté,  excepté  en  Italie  et  dans 
les  royauiiK  s  de  Sicile,  de  Hongrie  et  d'An- 
gleterre. Grégoire  X  lui  ôta  encore  cette  ju- 
ridiction, qu'il  donna  au  maître  de  l'Hôpital 
de  Rome,  voulant  que  celui  de  Montpellier 
lui  obéit  comme  à  son  supérieur.  Nicolas  IV 
dit  néanmoins,  dans  une  bulle  do  l'an  1291. 
que  ce  fut  du  consentement  du  maître  de 
l'hôpital  de  Montpellier  et  de  ses  hospita- 
lier*, qui  s'y  soumirent  volontairement  ;  et 
il  ordonna  que  le  maître  de  Montpellier 
payerait  tous  les  ans  à  celui  de  Rome  trois 
florins  d'or.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le 
pape  Grégoire  XI  remit  les  choses  en  l'état 
qu'elles  étaient  du  temps  d'Honorius  111,  en 
séparant  de  nouveau  ces  hôpitaux  ;  mais 
le  Saunier,  religieux  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  et  sous-prieur  de  l'hôpital  de  Rome, 
fait  voir  que  la  bulle  de  ce  pape,  de  l'an 
1372,  qui  se  trouve  dans  le  Bullaire  de  cet 
ordre,  est  fausse  et  supposée,  en  ce  qu  elle 
est  adressée  à  Bérenger  Giron ,  général  et 
grand  maître  de  l'archihôpital  et  milice  do 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  que  ce  Bérenger 
mourut  l'an  1487  ou  1488,  oulre  que  cette 
bulle,  qui  est  datée  du  trois  des  calendes  do 
septembre  1372,  et  de  la  troisième  année  du 
pontificat  do  Grégoire  XI,  ne  peut  pas  être' 
de  cette  année,  puisqu'il  ne  fut  élu  que  le 
30  décembre  1370.  C'était  peut-être  au  sujet 
de  ce  Bérenger  Giron  que  Sixte  IV  se  plai- 
gnit de  ce  qu'il  y  en  avait  au  delà  des  monts 
qui  prenaient  la  qualité  de  généraux,  et  il 
les  soumit  à  celui  de  Rome,  comme  au  seul 
général  de  l'ordre.  Le  généralat  fut  néan- 
moins restitué  au  commandeur  de  Montpel- 
lier par  les  papes  Paul  V  et  Grégoire  XV. 
mais  à  condition  qu'il  dépendrait  encore  de 
celui  de  Rome.  Cette  dignité  lui  fut  enOn  ac- 
cordée sans  aucune  dépendance  par  le  pape 
Urbain  VIII,  et  encore  contestée,  comme 
nous  dirons  dans  la  suite. 

Mais  la  milice  de  cet  ordre  reçut  un  plus 
grand  échec  en  1459,  car  le  pape  Pie  II  la 
supprima  entièrement.  On  découvrait  quel- 
ques traces  de  chevaliers  depuis  la  bulle 
d'Alexandre  IV  de  l'an  1250,  dont  nous  avons 
parlé  ,  jusqu'à  ce  temps-là.  L'ordre  était 
composé  de  personnes  ecclésiastiques  véri- 
tablement religieuses,  et  de  laïques  qui 
n'étaient  point  ougagés  à  la  profession  reli- 
gieuse, et  on  était  eu  peine  de  co  qu'étaient 
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devenus  ces  laïques  depuis  le  milieu  du 
quinzième  siècle  jusqu'au  coinmcncemcnl 
du  dix-septième ,  qu'on  ne  voil  dans  cet 
ordre  que  de  véritables  religieux  ;  et  ce 
n'es!  que  vers  ce  temps-là  qu'on  y  voit  re- 
naître des  laïques  ou  séculiers  qui  sont 
même  engagés  dans  le  mariage.  Mais  M.  de 
L<  ibnitz  nous  a  appris  quel  avait  été  leur 
sort,  en  nous  conservant  dans  son  Codex 
iuris  ijentium  la  bulle  de  Pie  II  de  l'an  H5f), 
par  laquelle  il  érige  Tordre  militaire  do 
Notre-Dame  de  Bethléem  ,  et  en  supprime 
quelques  autres,  du  nombre  desquels  est  la 
milice  du  Saint-Esprit  in  Sassia  à  Rome, 
dont  il  applique  les  revenus  à  son  nouvel 
ordre  de  Notre-Dame  de  Bethléem  :  Pro  fttn- 
damenlo  autem  ac  substantia  die  tue  religionis 
nome,  alias  religiones  sive  militias  ac  hotpi- 
talia  infra  scripta,  videlicet  S.  Lazari,  ubili- 
bet  consistent^,  S.  M.  de  Castello  Britonum 
de  Bulogna,  ac  S.  Seputeri,  nec  non  S.  Spi- 
ritus  in  Saxiu  de  Urbe,  et  omnia  ab  eo  depen- 
dent  ta  aut  illius  habitum  $eu  crucem  duplicem 
deferentia,  et  B.  M.  Cruciferorum,  etc.  On 
pourrait  dire  que  c'est  tout  Tordre  du  Saint» 
Ivsprit  in  Sassia  que  ce  pape  avait  supprimé, 
mais  il  n'a  seulement  entendu  parler  que  de 
la  milice,  religiones  seu  militias.  Et,  bien 
loin  d'avoir  supprimé  l'hôpital  du  Saiul- 
Espril  de  Rome,  c'est  qu'il  lui  accorda  beau- 
coup de  privilèges  aussi  bieu  que  son  suc- 
cesseur Paul  II,  comme  il  est  marqué  dans 
une  bulle  de  Sixte  IV  du  21  mars  1478. 

Après  la  suppression  de  celte  milice,  il 
n'y  eut  plus  dans  Tordre  du  Saint-Esprit  de 
mélange  de  religieux  cl  de  laïques.  Cet  or- 
dre fui  purement  régulier,  et,  s'il  y  eut  des 
laïques  qui  possédèrent  encore  des  comman» 
di-ries  sous  le  litre  de  chevaliers  de  cet  or- 
dre, ce  litre  n'était  point  légitime.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  d'une  autre  bulle  de 
Sixte  IV  de  Tan  1476,  qui  ordonne  que  les 
hôpitaux  de  cet  ordre  et  les  commanderiez, 
aussi  bien  que  leurs  dépendances,  ne  pour- 
ront élrc  données,  soit  en  litre,  soit  en  com- 
mende ,  qu'à  des  religieux  prolès  de  cet 
ordre,  qui  seront  obligés  de  retourner  dans 
Aurs  cloîtres  toutes  lois  et  quand  il  plaira  au 
grand  maître  de  l'hôpital  de  Home  de  les  faire 
revenir  :  Slatuentes  ac  etiam  decernentes , 
quod  ipsius  ordinis  hospilalia,  prœceplorvr, 
membra  et  loca,  nu//»  cujuscunque  dignitatis, 
status,  gradus,  vel  conditionis  fuerit,  prœ- 
tiraunm  ijjsius  nostri  hospitalis  fratribus,  rt 
ordinem  ipsum  expresse  professis,  eis  tamen 
pro  solo  nulu  dicti  prœceptoris  existentis  et 
pro  tempore  ad  claustrum  quoties  expedierit 
revocandis,  in  titulum  vel  commendam  con- 
ferri  taleanl  site  possint.  Voilà  qui  est  bien 
fort  contre  les  chevaliers  qui  ont  paru  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  qui, 
bien  loin  de  vivre  en  commun  dans  un  cloî- 
tre sous  l'obéissance  d'un  supérieur,  ou  du 
moins  d'y  pouvoir  être  rappelés  à  la  volonté 
des  supérieurs,  lorsqu'ils  auraient  des  com- 
uiamlcrics ,  étaient  au  contraire  la  plupart 
maries.  Peut-être  dira-l-on  que  les  hôpitaux 
do  Rome  et  de  Montpellier  ayant  été  désunis 
par  le  pape  Grégoire  XJ,  Tan  1372,  lo  pape 


ne  parlait  qu'à  ceux  qui  étaient  soumis  à 
1  hôpital  de  Rnme  ;  mais,  outre  que  la  huile 
de  Grégoire  XI  est  fausse  et  supposée,  c'est 
que  Sixte  IV  s'adresse  plus  particulièrement 
aux  Français  qui  avaient  usurpé  des  coin- 
manderies  et  qui  prenaient  la  qualité  de  gé- 
néraux de  Tordre  :  Cum  itaque,  sicut  acte- 
pimus  displicenter,  nonnulti  in  ipsius  hospi* 
talis  fratres  etiam  prœceptorias ,  liospitatia, 
membra,  et  loca  pia  ab  ipso  hospitali  in  Saxia 
d'pendentia,  obtinentes,  amhitione  et  cupidi- 
tale  cœcainducti,  et  sub  terminis  non  contenu , 
temeritate  propria  se  générales  prœceptores 
dicti  ordinis  prœcipue  in  partibus  uliramon- 
tanitt  nominare,  elc.  Il  déclare  ensuite  que 
tous  les  hôpitaux,  les  commanderies  et  les 
lieux  pieux  de  Tordre  et  qui  portent  le  nom 
du  Saint-Esprit,  dépendront  de  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  en  Saxe,  ftiamsi  longœva  con- 
suetudo  aut  submissio  aliqua  repugnarint;  et 
il  défend  à  aucun  religieux  possédant  une 
commanderie  de  Tordre  de  prendre  la  qua- 
lité de  général  en  deçà  ou  eu  delà  les  monts, 
ni  de  prétendre  aucune  autorité  sur  les  au- 
tres religieux,  qui  doivent  être  tous  soumis 
au  précepteur  de  l'hôpital  de  Rome  :  Quin- 
imo ,  omnes  et  singuli  dicti  ordinis  prœcep- 
tores,  hospitatarii  et  religiosi  quos  eidem  prit* 
ceptori  nostri  hospitalis  in  Saxia  pleno  jure 
subesse  volumus  et  tanquam  suo  superiori 
obedientiam  et  reverenttam  congruam  exhi- 
ber e,  ac  salva  hujus  sedis  auctoritatc,  in  om- 
nibus sicuti  unico  eorum  prœceptori  obtem- 
perare  teneantur  et  debeant. 

En  effet  il  n'y  eut  point  de  généraux  en 
France  depuis  ce  temps-là  jusqu'en  Tan  1619, 
que  Paul  V  rendit  celle  qualité  pour  la  F  rame 
et  toutes  les  autres  provinces  de  la  chrétienté* 
excepté  l'Italie,  la  Sicile,  la  Hongrie  et  l'An- 
gleterre, au  commandeur  de  Montpellier  :  ce 
que  Ûl  aussi  Grégoire  XV  Tan  1G2I  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  condition  qu'ils  dépi  ndraieul 
encore  de  celui  de  l'hôpital  de  Rome;  et  La 
Tcrrade,  qui  fut  pourvu  de  cette  comman- 
derie, avait  été  fait  par  le  grand  maître  de 
Rome  le  k  septembre  1617  vicaire  et  visiteur 
général  dans  les  royaumes  de  France  cl  de 
Navarre,  à  la  charge  de  se  Taire  religieux 
prolès  de  Tordre  dans  Tannée.  Ce  fut  lui  qui 
fut  fait  premier  général  en  France  dépendant 
de  celui  de  Rome,  et  ce  ne  fui  qu'à  la  prière 
de  Louis  XIII  que  le  pape  Urbain  Mil  ren- 
dit ce  général  de  France  indépendant  de  ce- 
lui de  Rome,  Tan  1025.  Ce  fut  donc  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  que  Ton 
commença  à  songer  au  rétablissement  de  cet 
ordre  en  France,  qui  y  était  presque  anéanti  ; 
mais,  au  lieu  de  le  remettre  dans  son  ancien 
lustre  et  dans  sa  splendeur,  ce  ne  fut  au  con 
traire  qu'une  confusion  et  qu'un  chaos  de- 
puis Tan  1602  jusqu'en  1700,  que  le  roi  dé» 
brouilla  ce  chaos  en  déclarant  cet  ordre  pu- 
rement régulier  et  nullement  militaire. 

Antoine  Pons,  qui  prenait  la  qualité  de 
commandeur  de  (  hôpital  de  Saini-Germain 
et  de  procureur  général  de  Tordre  ,  voulut 
commette  rec  rétablissement  en  1602,  mais 
ce  fut  en  f  ilsifiant  des  bulles  et  des  indulgen- 
ces à  ceux  qui  voulaient  contribuer  à  la  r^s- 
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Liu  m  lion  des  commandt-rics  ;  et,  son  impos- 
ture ayant  été  découverte,  il  fut  condamné 
par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  du  21 
janvier  1603  à  faire  amende  honorable  ,  nu 
en  chemise,  et  banni  à  perpétuité  hors  du 
royaume.  Il  ne  laissa  pas  de  surprendre  en 
la  même  qualité  des  lettres  patentes  d'Hen- 
ri IV  et  de  Louis  XIII,  des  années  1G08,  1609 
et  1610,  qui  lui  permettaient  de  faire  ses  di- 
ligences pour  rétablir  cet  ordre  ;  mais  en  1612 
on  lui  Ut  défense  de  faire  négoce  d'indulgen- 
res  à  peine  d'amende  arbitraire;  le  sénéchal 
de  Moissac  décréta  prise  de  corps  contre  lui, 
rt  le  parlement  de  Toulouse  ordonna  que  ce 
décret  serait  exécuté. 

Olivier  de  la  Trau, sieur  de  la  Terrade,  pa- 
rut ensuite  sur  les  rangs.  Il  obtint  des  papes 
Paul  V  et  Crégoire  XV  la  qualité  de  général 
;iux  conditions  que  nous  avons  dit,  et  fut  in- 
dépendant de  celui  de  Rome,  par  une  bulle 
d'Urbain  VI El  l'an  1625.  En  celte  qualité  il 
créa  des  cbeva  iers  purement  laïques  et 
môme  engagés  dans  le  mariage.  On  ne  laissa 
pas  i'éannnmi»de  voir  dans  le  même  temps 
un  prétendant  à  la  commanderie  générale 
de  Montpellier,  qui  de  son  côté  faisait  des 
chevalier».  C'était  un  apostat  de  Tordre  des 
Capucins,  que  la  Terrade  fit  enfermer  dans 
le»  prisons  de  Toflicialilé.  La  Terrade  y  fut  à 
S  'il  lour,  et,  après  sa  mort,  M.  Désécurcs, 
l'un  des  comtes  de  Lyon,  qui  prit  la  qualité 
de  vicaire  général,  fit  aussi  des  chevaliers, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  qui  se  di- 
>aient  officiers  de  l'ordre.  Le  roi ,  par  un 
arréi  du  conseil  d'Etat  de  l'an  1655,  ordonna 
que  les  pouvoirs,  privilèges,  possessions  et 
translations  des  prétendus  officiers  de  l'ordre 
du  ^ami-Esprit,  seraient  examinés  par  Tof- 
lii  ial  de  Paris  assisté  de  quatre  docteurs 
nommés  par  l'arrêt.  Par  un  autre  delà  même 
aimée,  Sa  Majesté  fil  défense  à  qui  que  ce 
fût  de  prendre  la  qualité  de  général  de  Tor- 
dre du  Saint-Esprit  ;  et  au  mois  de  janvier 
1056,  Désécurcs  oblint  un  brevet  de  la  com- 
manderie ou  préceptoretie  de  Montpellier. 
Au  mois  de  mai,  le  roi  nomma  des  commis- 
saires pour  examiner  les  titres,  bulles  et  pro- 
visions du  ceux  qui  se  prétendaient  généraux, 
commandeurs ,  officiers  et  religieux  de  cet 
ordre.  L'official  de  Paris,  par  une  sentence 
de  la  même  année,  fait  défense  à  Désécures 
de  prendre  la  qualité  de  vicaire  général, 
coadjuleur,  supérieur,  commandeur  ou  reli- 
gieux de  Tordre  du  Saint-Esprit,  d'en  porter 
les  marques  ni  d'en  faire  aucune  fonction  à 
peine  d'excommunication  ipso  facto.  Nonob- 
stant celle  sentence,  il  lui  est  permis  par  un 
arrêt  du  grand  conseil  du  3  septembre  1658 
de  prendre  possession  de  la  commanderie  de 
Montpellier,  à  condition  d'obtenir  des  bulles 
dans  six  mois.  Il  les  obtint  du  pape  Alexan- 
dre Vil  cl  prit  possession  de  cette  comman- 
derie en  1659  avec  la  qualité  de  grand  mai- 
ire  de  Tordre.  Par  sentence  du  16  octobre  de 
l.i  même  anoée,  l'official  le  déclara  excom- 
munié pour  avoir  pris  la  qualité  de  supérieur 
tic  cet  ordre,  et  lui  fit  itératives  défenses  de 
s»;  qualifiera  l'avenir  grand  vicaire  ou  reli- 
gieux de  cet  crdre;  déclara  les  professions 
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fuite*  entre  ses  mains  ,  nulles;  le  condamna 
à  100  livres  d'ameintt* ,  à  tenir  prison  pen- 
dant six  mois, et  à  dire  les  sept  psaumes  téle 
nue  ei  à  genoux.  Par  une  autre  sentence  du 
Châlelel  de  Paris  du  29  août  1667,  il  fut  con- 
damné d'être  mandé,  blâmé  nu-tétc  et  à  ge- 
noux, et  défenses  lui  furent  faites  de  prendra 
la  qualité  de  général  ;  et,  par  arrêt  du  parle- 
ment du  20  mai  1668, il  fui  banni  pour  neuf  an*. 

Le  roi,  par  son  brevet  du  21  septembre  de 
la  même  année,  donna  la  commanderie  do 
Montpellier  à  M-  Rousseau  de  Oazoche,  évé- 
que  tic  Césarée  ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Un  nommé Compan  se  prélendit  pourvu 
de  cette  commanderie;  Désécures  eut  aussi 
toujours  les  mêmes  prétentions,  mais,  par 
arrêt  du  conseil  d'Etal  du  9  septembre  1069, 
Tévêque  de  Césarée  fut  maintenu  dans  la 
possession  de  celte  commanderie  contre  Com- 
pan et  Désécurcs.  Par  arrêt  du  grand  conseil 
du  27  avril  1671,  il  fut  ordonné  qu'on  tien- 
drait le  chapitre  général  de  cet  ordre.  Le  roi, 
par  un  autre  arrêt  de  son  conseil  d'Etat  du 
mois  de  mai  de  la  même  année,  confirma  ce- 
lui du  grand  conseil ,  el  ordonna  que,  no- 
nobstant le  refus  qu'on  avait  fait  à  Rome  de 
donner  des  bulles  a  Tévêque  de  Césarée,  ce 
prélat  serait  reconnu  pour  général  de  l'ordre 
par  tous  les  religieux  et  religieuses,  cheva- 
liers, commandeurs  et  autres  personnes  de. 
Tordre,  et  qu'on  assemblerait  le  chapitre  gé- 
néral. L'évéque  de  Césarée  mourut  la  même 
année  sans  avoir  obtenu  de  bulles,  et  après 
sa  mort  M.  Morin  du  Colombier,  aumônier 
du  roi,  se  fil  pourvoir  par  bref  du  pape  Clé- 
tneul  X  du  mois  de  février  1672,  de  la  com- 
manderie de  Montpellier  (vacante  depuis 
quarante  ans,  à  ce  qu'il  avait  exposé),  à  la 
charge  de  prendre  l'habit  el  de  faire  profes- 
sion dans  Tordre  régulier  du  Saint-E»prit. 

Cette  commanderie  lui  fut  contestée,  el  il  y 
a  de  l'apparence  que  toutes  ces  divisions  ar- 
rivées parmi  ceux  qui  se  prétendaient  supé- 
rieurs, commandeurs  et  officiers  de  cet  or- 
dre, qui  la  plupart  n'avaient  aucun  titre  légi- 
time, et  qui,  bien  loin  de  rétablir  cet  ordre 
en  France  dans  sou  ancien  lustre,  le  flétris- 
saient au  contraire  par  leur  conduite  cl  les 
abus  qu'ils  commettaient  dans  la  réception 
des  prétendus  chevaliers,  admettant  indiffé- 
remment tous  ceux  qui  leur  donnaient  le 
plus  d'argent,  portèrent  le  roi  à  mettre  Tor- 
dre du  Saint-Esprit  de  Montpellier  au  nom- 
bre de  ceux  que  Sa  Majesté  déclara  éteints 
do  fait  et  supprimes  de  droit  par  son  édit  du 
mois  de  décembre  du  Tan  1672,  et  qu'il  unit 
a  celui  de  Saint-Lazare.  Nonobstant  cet  édit, 
M.  du  Colombier  obtint  au  mois  de  janvier 
1673  des  lettres  de  François-Marie  Pluvbus  , 
archevêque  de  Tarse,  commandeur  de  l'hô- 
pital de  Rome  et  général  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit,  par  lesquelles  il  l'établissait  son  vi- 
caire général  et  visiteur  en  France  et  dans 
les  provinces  adjacentes  ,  ce  qui  lui  procura 
un  séjour  de  huit  années  à  la  Haslille. 

Les  autres  chevaliers  du  Sami-Esprit  for- 
mèrent opposition  au  grand  conseil  à  l'enre- 
gistrement do  cet  édit.  Ils  continuèrent  à 
s'assembler  et  même  à  recevoir  des  chera- 
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liers.  Le  sieur  de  la  Cusle  se  disait  grand 
maître  de  cet  ordre  comme  ay.inl  été  canoni- 
q arment  élu  par  les  chevaliers.  Mais  Sa  Ma- 
jesté, par  deux  arrêts  du  conseil  d'Etat  des 
années  168!)  et  1600,  fit  défense  à  ce  grand 
maître  de  prendre  celte  qualité  à  l'avenir,  ni 
de  porter  la  croix  et  Tépée  lui  et  les  siens  ;  et 
déclara  toutes  les  réceptions  et  prétendues 
lettres  de  provisions  par  eux  expédiées  de- 
puis redit  de  1072,  nulles  cl  de  nul  effet  ;  el, 
sans  avoir  égard  à  leurs  oppositions ,  or- 
donna que  son  édit  serait  exécuté. 

Les  chevaliers  du  Saint-Lazare,  qni  jus- 
qu'alors avaient  trouvé  beaucoup  de  faci- 
lité à  obtenir  ce  qu'ils  avaient  souhaité, 
trouvèrent  néanmoins  dans  la  suite  de  gran- 
des difficultés  pour  l'exécution  de  cet  édit; 
car  les  religieux  profès  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  se  joignirent  aux  chevaliers  de  cet  or- 
dre pour  interrompre  le  cours  des  entrepri- 
ses de  ceux  de  Saint-Lazare.  Les  chevaliers 
du  Saint-Esprit  offrirent  â  Sa  Majesté  de  le- 
ver et  d'enlrclcnir  à  leurs  dépens  un  régi- 
menl  pour  agir  contre  les  ennemis  de  l'Etat  ; 
et  les  religieux  profès,  qui  étaient  en  pos- 
session de  plusieurs  maisons  conTentuellcs 
dans  le  royaume,  où  ils  n'avaient  point  dis- 
continué de  recevoir  les  enfants  exposés, 
prétendirent  que  Tétai  de  leur  établissement 
suffisait  pour  détruire  ce  qui  avait  été  sup- 
posé pour  l'obtention  de  cet  édit,  alléguant 
au  surplus  qu'ils  n'avaient  jamais  dépendu 
de  l'hôpital  de  Montpellier ,  mais  qu'ils 
avaient  élé  toujours  soumis  à  la  juridiction 
du  précepteur  de  celui  de  Rome,  et  qu'ainsi 
le  roi  n'avait  pas  eu  dessein  de  donner  at- 
teinte à  leurs  droits,  Sa  Majesté  n'ayant  pro- 
noncé par  son  édit  que  la  suppression  d'un 
ordre  qu'elle  avait  cru  éteint  de  fait  el  qui 
était  sous  le  titre  de  Montpellier. 

Ils  furent  fa  vorahlcraent  écoutés.  Le  roi 
leur  donna  des  commissaires  en  1691  pour 
l'examen  de  son  édit,  et  accepta  en  1692  le 
régiment  offert  par  les  chevaliers.  M.  du 
lioulay,  vicaire  général  de  cet  ordre  au  spi- 
riluel,  et  M.  Grandvoynet.  commandeur  do 
la  maison  conventuelle  deStéphanfeld  en  Al- 
sace, furent  députés  pour  solliciter  conjoin- 
tement le  rétablissement  de  cet  ordre,  le  pre- 
mier par  le  clergé  séculier,  le  second  par  les 
religieux  profès,  et  M.  de  Blégny  comman- 
deur et  administrateur  général,  par  les  che- 
valiers. Leurs  sollicitations  eurent  un  heu- 
reux succès ,  car  le  roi  en  1C93  révoqua  son 
édit  de  1072,  rétablit  cet  ordre,  lui  rendit 
tous  les  biens  qui  avaient  é  é  un>s  à  celui  de 
Saint-i.azare.  et  nomma  pour  gr  nd  maître 
M.  Tabbé  de  Luxembourg,  Pierre- Henri-Thi- 
bault do  Montmorency  ,  abbé  commenda- 
taire  des  abbaves  d'Or  camp  et  de  Haiul- 
Michel. 

1)  semblait  qu'après  cria  les  chevaliers  ne 
devaient  plus  craindre  qu'on  1rs  inquiétât 
louchant  leur  établissement  ;  déjà  leur  nom- 
bre grossissait  tous  les  jours  ;  des  personnes 
qui  n'avaient  aucun  dro;t  légitime,  sous  pré- 
texte des  titres  de  vicaire  général,  de  chan- 
celier, de  vice-chancelier  et  même  de  vicaire 
généralissime,  qu'ils  s'altribuaient,  créaient 


de  nouveaux  du valiers.  Ils  étaient  divisés 
en  plusieurs  bandes.  11  y  en  avail  qui  pre- 
naient le  titre  d'anciens  chevaliers,  et  qui  ne 
regardaient  les  autres  que  comme  des  intrus 
dans  Tordre.  Parmi  ces  chevaliers  anciens  il 
y  en  avait  qui  se  disaient  premiers  officiers 
d'épée.  On  y  voyait  des  chevaliers  de  grâce, 
des  chevaliers  d'obédience,  des  chevaliers 
servants  et  de  petits  officiers. 

Dès  le  15  février  1692  ils  avaient  tenu  un 
chapitre  aux  Grands-Augustins  à  Paris,  où 
*  entre  autres  choses  ils  avaient  délibéré  qu'on 
ncrecevraitaucunschcvalicrsqu'ils  ne  payas- 
sent chacun  à  l'ordre  pour  le  moins  la  somme 
de  600  livres,  les  chevaliers  de  grâce  celle  de 
1200 livres,  les  chevaliers  d'obédience,  ser- 
vants rt  autres  petits  officiers  kOO  livres. 
Mais  les  religieux  rompirent  toutes  leurs  me- 
sures ;  car,  à  peine  le  roi  eut-il  prononcé  le 
rétablissement  de  Tordre  en  1693,  qu'ils  ré- 
clamèrent la  maison  magistrale  de  Montpel- 
lier, qu'ils  avaient  auparavant  désavouée. 
Ils  soutinrent  que  Tordre  du  Saint-Esprit 
était  purement  régulier,  et  que  la  milice  était 
une  nouveauté  du  siècle  qui  ne  s'était  ingé- 
rée que  par  usurpation  dans  l'administration 
des  biens  de  Tordre.  C'est  pourquoi  le  roi 
nomma  encore  des  commissaires  pour  l'exé- 
cution de  son  dernier  édit.  Les  chevaliers  ne 
manquèrent  pas  de  faire  valoir  leur  antiquité 
prétendue,  qu'ils  faisaient  remonter  jusqu'au 
temps  de  sainte  Marthe,  et  de  rapporter  le 
prétendu  chapitre  général  tenu  à  Montpellier 
Tan  1032.  Le  roi,  le  10  mai  1700,  décida  en 
faveur  des  religieux.  L'ordre  du  Saint-Esprit 
fut  déclaré  purement  régulier  et  hospitalier 
par  un  arrêt  du  conseil  o'Elat  ;  el  Sa  Majesté 
fit  défense  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  des 
qualités  de  supérieurs,  officiers  et  chevaliers 
du  prétendu  ordre  militaire  du  Saint-Esprit 
de  Montpellier,  de  prendre  à  l'avenir  ces 
qualités  ,  ni  de  porter  aucune  marque  de 
cette  prétendue  chevalerie,  et  de  donner  des 
lettres  ou  provisions  de  commandeurs,  che- 
valiers ou  officiers  de  cet  ordre.  Sa  Majesté 
ordonna  de  plus  que  le  brevet  de  grand  maî- 
tre accordé  à  M.  Tabbé  de  Luxembourg  se- 
rait rapporté  comme  nul  et  de  nul  effet,  et 
qu'il  serait  sursis  à  Taire  droit  sur  les  deman- 
des des  religieux  pour  être  remis  en  posses- 
sion des  maisons  de  cet  ordre  et  des  biens 
qui  avaient  élé  unis  à  celui  de  Saint-Lazare, 
jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  eût  pourvu  an  ré- 
tablissement de  cet  ordre  et  de  là  grande 
maîtrise  régulière  du  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier. 

Après  la  mort  de  M.  Tabbé  de  Luxem- 
bourg, qui,  conformément  à  cet  arrêt  du  cou- 
seil  d'Etat,  avait  remis  entre  les  mains  du 
roi  son  brevet  do  grand  maître  de  Tordre  du 
Saint-Esprit  de  Montpellier,  on  fit  de  nou- 
velles tentalives  auprès  du  mi  pour  le  réta- 
blissement de  cet  ordre ,  cl  Sa  Majeslé,  par 
un  arrêt  du  conseil  d'Etal  du  16  janvier  1701, 
nomma  Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris  ;  Mgr  Rossuot ,  évéque  de 
Meaux  ;  le  révérend  Père  de  la  Chaise,  Mes- 
sieurs Tabbé  Dignon ,  do  Pommcreu  de  la 
R.ynie,  de  Marillac  cl  d'Aguosscau,  pour 
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examiner  le»  bulles,  lettres  patentes,  décla- 
rations, arrêts  et  antres  titres  concernant 
cet  ordre  ;  et  voir  sur  leurs  avis  s'il  conve- 
nait et  s'il  élait  possible  de  rétablir  la  corn- 
tnanderie  générale  du  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier et  ses  dépendances,  et  quelles  pré- 
cautions l'on  pourrait  prendre  en  ce  cas  pour 
le  règlement  tant  du  spirituel  que  du  tem- 
porel de  cet  ordre,  ou  s'il  ne  serait  pas  pli  s 
a  propos  d'en  employer  les  biens  et  les  reve- 
nus à  quelque  autre  usage  pieux  ;  et ,  par 
deux  autres  arrêts  des  24  novembre  170»  et 
1"  juin  1707,  Sa  Majesté  nomma  pour  rap- 
porteur M.  Laugeois  d'imbercourt,  niallre 
des  requêtes. 

En  1707,  M.  le  duc  de  Châtilloo,  Paul  Si- 
gismond  de  Montmorency,  ayant  demandé 
au  roi  la  grande  maîtrise  de  cet  ordre,  et  Sa 
Majesté  lui  ayant  permis  d'en  faire  connaî- 
tre le  véritable  caractère  et  la  milice,  il  con- 
sulta plusieurs  docteurs  de  Sorbonne,  neuf 
célèbres  avocats  et  quelques  autres  person- 
nes, qui  furent  tous  d'avis  que  l'ordre  daos 
son  origine  avait  été  laïque  et  séculier,  et 
que  ce  n'a  été  que  dans  la  suite  qu'il  a  été 
mixte,  composé  de  personnes  laïques  pour 
l'administration  du  temporel,  et  de  clercs 
réguliers  pour  l'administration  spirituelle; 
et  on  ne  trouvait  point  d'inconvénieut  qu'un 
laïque  fût  grand  maître  de  cet  ordre  ,  à 
l'exemple  de  plusieurs  ordres  militaires, 
qui,  quoique  composés  de  chevaliers  laïques 
et  de  religieux,  ne  laissaient  pas  d'être  gou- 
vernés par  des  grands  maîtres  laïques. 

Les  religieux  de  l'ordre  du  haint-Esprit, 
qui  semblaient  avoir  intérêt  que  cette  milice 
ne  se  rétablit  point,  puisqu'ils  l'avaient  dispu- 
tée en  1693,  et  que  ce  ne  fut  que  sur  leurs 
remontrances  que  le  roi  par  son  arrêt  du 
10  mai  1700  avait  déclaré  leur  ordre  pure- 
ment n  gulieret  nullement  militaire,  se  joi- 
gnirent néanmoins  à  M.  le  duc  de  Chàtillon, 
et,  dans  une  requête  qu'ils  présentèrent  au 
roi,  ils  demandèrent  acte  à  Sa  Majesté  de  ce 
qu'ils  n'entendaient  point  se  prévaloir  ni  se 
servir  de  l'arrêt  du  10  mai  1700,  au  chef  qui 
avait  réputé  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  Mont, 
peltier  purement  régulier,  mais  seulement 
en  ce  qu'il  avait  exclu  de  cet  ordre  les  pré- 
tendus commandeurs,  ofDciers  et  chevaliers, 
qui  paraissaient  pour  lors  sans  caractère  et 
sans  litres  légitimes  ,  et  dont  la  plupart 
étaient  plus  propres  à  le  déshonorer  qu'à  le 
rétablir;  et  de  ce  qu'ils  consentaient  que  cet 
ordre  fût,  comme  il  avait  été  dans  son  insti- 
tution, composé  de  religieux  de  deux  sortes 
de  conditions,  les  uns  laïques  pour  l'admi- 
nistration du  lempotel  seulement,  engagés 
à  l'ordre  par  les  vœux  d'obéissance  et  d'hos- 
pitalité à  un  chef  ou  grand  maître  de  l'or- 
dre laïque,  et  les  autres,  clercs,  pour  l'admi- 
nistration du  spirituel,  engagés  a  l'ordre  par 
les  vœux  de  pauvreté,  de  chasieté,  d'obéis- 
sance et  du  service  des  pauvres  ;  et  priaient 
aussi  Sa  Majesté  de  conserver  les  comman- 
deurs profès  de  cet  ordre  dans  l'exercice  de 
la  juridiction  spirituelle  sur  les  religieux 
hospitaliers  et  les  religieuses  hospitalières 
de  l'ordre  ;  et  qu'à  cet  effet  le  grand  inaitre 
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serait  chargé  par  le  brevet  de  Sa  Majesté 
d'établir  on  grand  prieur  d'église  et  visiteur 
général,  qui  ne  pourrait  être  qu'un  prêtre 
religieux  de  l'ordre,  qui  serait  confirmé  par 
le  pape. 

Il  semblait  qu'après  ce  consentement  des 
religieux  qui  demandaient  le  rétablissement 
de  la  milice  et  d'un  grand  maître  laïque,  le 
roi  allait  révoquer  son  arrêt  du  10  mai  1700, 
qui  déclarait  l'ordre  purement  régulier,  et 
qu'il  allait  aussi  reconnaître  la  milice  de  cet  . 
ordre-,  cependant,  par  un  autre  arrêt  du 
conseil  d'Etal  du  4  janvier  1708,  Sa  Majesté 
confirma  celui  du  10  mai  17C0  et  ordonna 
qu'il  serait  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur, 
et  en  conséquence  que  l'hospitalité  serait 
rétablie  et  observée  dans  la  commanderie 
pénérale,  grande  maîtrise  régulière  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  par  le 
commandeur  général,  grand  maître  régu- 
lier, qui  y  serait  incessamment  établi.  On  ne 
saurait  en  ce  jugement  trop  admirer  la  jus- 
lice  et  l'équité  du  roi,  qui  prononce  et  dé- 
cide que  l'ordre  est  régulier  ;  parce  que 
c'est  le  dernier  état  où  l'on  le  trouve,  et  que 
c'est  un  principe  de  l'un  et  l'autre  droit,  que 
d  ms  ces  matières  le  dernier  étal  décide, 
ultimus  status  atlenditur. 

L'ordre  à  la  vérité  avait  été  dans  son  ori- 
gine laïque  et  séculier.  Il  était  devenu  en- 
suite mixte,  c'est-à-dire  composé  do  clercs 
ou  prêtres  religieux  et  de  laïques.  Les  ter- 
mes de  commandeurs,  de  responaion  et  au- 
tres dont  on  se  servait  dans  cet  ordre,  el  qui 
ne  sont  en  usage  que  dans  les  ordres  mili- 
taires, prouvent  assez  qu'on  le  reconnais- 
sait comme  une  milice;  mais  cette  milice 
avait  été  supprimée  par  Pie  II  l'an  1459,  et 
l'ordre  était  deveuu  purement  régulier, 
comme  il  parait  par  les  termes  de  la  bulle  do 
Sixte  IV  de  l'an  1476,  que  nous  avons  ci-de- 
vant rapportés,  et  par  la  règle  de  cet  ordre 
imprimée  en  1564  par  ordre  du  général  Her- 
nardin  Cyrilli,  qui,  en  l'adressant  à  tous  les 
frères  de  l'ordre,  fait  assez  connaître  qu'ils 
sont  tous  véritablement  religieux,  par  ces 
paroles  :  Sponte  nos  ipso»  oblulimus  et  *an- 
cto  Dei  Spiritui,  btaiœ  Virgini  et  dominis 
infirmis,  ut  perpetui  essemus  eorum  servi, 
caititatem,  paupertatem,  obedientam  rt  hu~ 
milem  palienliam,  aclu  libero  nemine  cogente, 
jurejurando,  solemni  voto,  sumus  polliciti. 
Il  est  néanmoins  parlé  dans  cette  règle  de 
religieux  lais,  c'est-à-dire  de  personnes  vé- 
ritablement religieuses,  et  qui  ne  sont  pas 
destinées  aux  fendions  ecclésiastiques  :  le 
terme  de  lai  étant  en  usage  dans  presque 
tous  les  ordres  pour  désigner  ces  soi  tes  de 
personnes  ;  et  même  ils  peuvent  être  com- 
mandeurs dans  celui  du  Saint-Esprit,  car  il 
est  dit  [Cap.  26  Heg.i  que  lorsque  le  com- 
mandeur sera  lai,  il  ne  pourra  pas  faire  la 
correction  à  un  clerc  ;  mais  qu'elle  appar- 
tiendra aux  cardinaux  qui  seront  nommés 
pour  cet  effet  par  le  pape  :  Currcclio  vero 
ilericorum  et  spetiuliutn  aliorum  <id  pr<c* 
ceptorem  laicum  non  pertinent,  std  ad  cardi- 
nales quibus  a  domino  papa  ipsa  domus  fuerit 
commendala.  Que  si  dans  le  commencement 
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ilii  dii->cpticme  siècle  les  souverains  pon- 
hfes  ont  rendu  à  la  maison  de  Montpellier  le 
pncral.it  qu'on  lui  avait  ôté,  ils  n'ont  pas 
prétendu  que  ces  généraux  rétablissent  la 
milice  de  cet  ordre  en  créant  des  chevaliers 
purement  laïques  et  même  engagés  dans  le 
mariage.  Ils  ont  toujours  au  contraire  re- 
gardé cet  ordre  comme  régulier,  puisqu'ils 
ont  obligé  les  commandeurs  de  Montpellier, 
•luxquels  ils  ont  accordé  des  bulles,  de  pren- 
dre l'habit  religieux  de  cet  ordre,  et  d'y  faire 
profession  ;  et  de  tous  les  commandeurs  du 
Sainl-Ksprit  de  Montpellier  qui  ont  été  de- 
puis l'an  1019,  que  la  Tcrrade  prit  le  pre- 
mier la  qualité  de  général  de  cet  ordre  en 
France,  ni  lui,  ni  aucun  autre  n'ont  exécuté 
en  cela  l'intention  des  papes,  qui  ont  même 
refusé  des  bulles  à  quelques-uns.  Ainsi  tout 
ce  que  ces  commandeurs  ont  fait  en  qualité 
de  généraux  était  nul,  n'étant  pas  revêtus 
de  pouvoirs  légitimes,  et  ayant  même  été 
contre  la  volonté  des  papes,  en  rétablissant 
la  milice  qui  avait  été  supprimée  par  Pie  II. 
C'est  pourquoi,  quoiqu'il  y  eût  en  170!)  des 
chevaliers  laïques  et  des  prêtres  religieux, 
ce  n'était  point  son  véritable  état,  cl  le  der- 
nier auquel  on  devait  avoir  égard.  Il  avait 
toujours  été  purement  religieux  depuis  la 
suppression  de  la  milice,  c'était  là  son  der- 
nier étal  et  auquel  le  roi  eut  égard  :  Ulli- 
mtu  status  atlenditur. 

Les  prêtres  de  cet  ordre  sont  qualifiés 
chanoines  réguliers  dans  plusieurs  bulles 
des  souverains  pontifes.  Le  Saunier  prétend 
que  ce  fut  le  pape  Eugène  IV  qui  les  soumit 
à  la  règle  de  Saint-Augustin,  outre  celle  de 
Gui ,  leur  fondateur.  Le  cardinal  Pierre 
Barbo,  neveu  de  ce  pape,  fut  le  premier  qui 
n'étant  point  de  I  ordre  Tut  fait  commandeur 
ou  précepicur  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit 
d  -  Rome,  et  en  celle  qualité  général  de  tout 
l'ordre,  ce  qui  a  continué  jusqu'à  présent, 
que  les  commandeurs  de  cet  hôpital  ont  été 
des  personnes  distinguées  par  leur  nais- 
sance, à  qui  les  papes  ont  accordé  cette  di- 
gnité pour  récompenser  leur  mérite.  L'ordre 
de  Saint-Benoit  en  a  fourni  un,  celui  de 
Saint-Augustin  un,  celui  des  Servites  aussi 
un,  celui  du  Mont-Olivct  deux,  et  celui  des 
Chartreux  un.  Il  y  en  a  eu  jusqu'à  présent 
environ  soixante-dix,  depuis  lecomto  Gui  de 
Montpellier,  fondateur  de  l'ordre,  parmi  les- 
quels il  y  a  eu  un  pape,  sept  ou  huit  cardi- 
naux, deux  archevêques  et  douze  évéques. 
Alexandre  Néron i ,  qui  était  commandeur 
général  en  1515,  fut  le  premier  à  qui  le  pape 
accorda  l'habit  violet  avec  la  mosetle  et  le 
.  mantclet  à  la  manière  des  prélats  de  Home, 
ce  qu'ils  ont  toujours  porté,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  tirés  de  quelques  autres  ordres, 
auquel  cas  ils  retiennent  aussi,  comme  les 
I» relais  religieux,  la  couleur  de  l'habit  de 
l'ordre  dont  ils  sont  sortis.  Ces  comman- 
deurs ne  font  ordinairement  profession  de 
cet  ordre  qu'au  bout  de  l'an,  a  moins  qu'ils 
uc  diffèrent  à  la  faire  pour  quelques  raî- 

(I)  l'oy.,  à  l.«  (in  du  vol.,  u""  58  ol  5!). 
(i)  Voy.tixU  Un  du  vol.,  u8»  iu  cl  il 
(3)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  u«  4i. 
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sons,  ou  que  les  papes  ne  les  en  dispensent. 
Ils  portent  néanmoins  sur  leurs  habits  la 
croix  de  l'ordre.  Le  prieur  de  la  maison  et 
hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome  tient  la  se- 
conde place  dans  l'ordre,  et  en  est  vicaire 
général. 

Les  religieux  de  cet  ordre  sont  habillés 
comme  les  ecclésiastiques,  ils  portent  seu- 
lement une  croix  de  toile  blanche  à  douze 
pointes  sur  le  côté  gauche  de  leur  soutane 
et  de  leur  manteau,  et  lorsqu'ils  sont  au 
chœur,  ils  ont  l'été  un  surplis  avec  une  au- 
musse  de  drap  noir  doublée  de  drap  bleu ,  et 
sur  le  bleu  une  croix  de  l'ordre.  L'hiver  ils 
ont  un  grand  camail  avec  la  chape  noire 
doublée  d'une  étoffe  bleue,  et  les  boutons 
du  grand  camail  sont  aussi  bleus  (1).  Eu 
France  il  mettent  toujours  l'aumusse  sur  le 
bras.  Cette  nu  musse  est  de  drap  noir  dou- 
blée cl  bordée  d'une  fourrure  noire  (2).  En 
Italie  ils  la  portent  quelquefois  sur  les 
épaules,  et  eu  Pologne  (3)  ils  ne  se  servent 
point  d'aumussc,  mais  ils  mettent  sur  leurs 
surplis  une  espèce  de  mosclle  de  couleur 
violette,  qui  n'a  point  de  capucc  et  n'est 
point  ronde  comme  les  autres,  mai*  descend 
en  pointe  par  derrière.  Les  commandeurs 
ont  à  la  boutonnière  de  leur  soutane  une 
croix  d'or  émaillée  de  blanc,  et  au  chœur 
une  aumusse  de  moire  violette, si  c'est  l'été, 
ou  un  camail  de  mémo  couleur  l'hiver. 

11  n'y  a  que  les  religieuses  de  Rome  qui 
gardent  la  clôture  ;  la  plupart  demeurent 
dans  les  mêmes  hôpitaux  que  les  religieux, 
comme  à  Besançon  et  en  d'autres  endroit.. 
Elles  sont  aussi  quelquefois  seules  dans 
d'autres  maisons,  comme  à  Bar-sur-Aube. 
Neufchâteau  et  autres  lieux.  Elles  disent  le 
grand  office  selon  l'usage  de  l'Eglise  ro- 
maine. La  plupart  ont  au  chœur  un  grand 
manteau  noir  où  il  y  a  une  croix  blanche 
aussi  bien  que  sur  leur  robe,  avec  un  voiie 
noir  ou  espèce  de  cape;  et  dans  la  maison 
elles  ont  un  voile  blanc  (%).  Celles  de  Bar- 
sur-Aube  ont  dans  les  cérémonies  et  au 
chœur  un  voile  noir  d'étamine,  sur  lequel  il 
y  a  aussi  la  croix  de  l'ordre.  Il  y  a  drs  mai- 
sons de  cet  ordre  à  Rome,  à  Tivoli,  For- 
melli,  Tolentin,  Vilcrbe,  Ancone,  Eugubio, 
Florence,  Ferrare,  Alexandrie,  Nunie  cl 
plusieurs  autres  villes  d'Italie.  Les  princi- 
pales de  Frauce  sont  à  Montpellier,  à  Di- 
jon (5),  Besançon,  Poligny,  Bar-sur-Aube, 
et  Sléphanfcld  en  Alsace.  Il  n'y  en  a  que 
trois  en  Pologne,  dont  la  primipale  est  à 
Cracovie,  qui  fui  fondée  d'abord  à  Pradnik 
par  Yves,  évéque  de  Cracovie,  l'an  1221 
(Duglosz,  Htst.  Polon.  lib.  vi,  pag.  62U); 
mais,  comme  cette  maison,  qui  était  aussi 
un  hôpital,  ne  pouvait  être  souvent  visitée 
des  personnes  pieuses,  que  la  compassion 
pouvait  porter  à  soulager  les  pauvres,  à 
cause  qu'elle  était  trop  éloignée  de  Cracovie, 
il  la  transféra  dans  celle  ville  l'an  12V4.  Il  y 
a  aussi  un  monastère  ûe  religieuses  à  rô:é 
de  cet  hôpital,  cl  il  s'en  trouve  quelqucs- 

(I)  Voh.,  à  la  fin  du  vol.,  n°»  iZ  el  »5. 
(5)  Voy.,àla  uuduvol.,  u»»  io  cl  itt. 
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unes  en  Allemagne,  en  Espagne  et  même 
dans  les  Indes.  Quoique  la  Tille  de  Memmin- 
genen  Souabe  ait  reçu  la  confession  d'Augs- 
hourg,  et  que  la  plus  grande  partie  de  ses 
habitants  soient-  hérétiques,  il  y  a  néan- 
moins un  hôpital  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
<*ù  les  religieux  ont  une  église  ouverte;  et 
ils  portent  publiquement  le  saint  sacrement 
aux  malades,  même  dans  les  maisons  des 
hérétiques,  ou  il  y  a  des  catholiques.  L'ad- 
ministra* ion  des  biens  de  cet  hôpital  est  en- 
tre les  mains  des  magistrats  de  la  ville,  et 
les  religieux  ont  seulement  soin  des  mala- 
des. Cet  hôpital  fournit  à  l'entretien  de  ce- 
lui de  Wimpffen  du  même  ordre,  qui  est 
aussi  dans  la  Souabe,  et  au  milieu  de  l'hé- 
résie. 

Celle  croix  à  douze  pointes,  que  ces  cha- 
noines hospitaliers  portent  sur  leurs  habits, 
n'est  qu'une  nouveauté;  ils  la  portaient  an- 
ciennement toute  simple  à  peu  près  comme 
la  croix  de  Lorraine,  et  comme  la  portent 
les  religieux  hospitaliers  de  l'Hôlel-Dieu  de 
Coutances,  qui,  à  cause  de  cette  croix,  qui 
est  aussi  de  toile  blanche,  et  que  cet  Hotet- 
Dieu  est  dédié  au  Saint-Esprit,  ont  fait  des 
tentatives  pour  être  incorporés  dans  l'ordro 
do  Saint-Esprit  de  Montpellier,  et  par  ce 
moyen  se  soustraire  de  la  juridiction  de  l'é- 
voque de  Coutances,  auquel  ils  sont  sou- 
mis; mais  il  y  a  eu  plusieurs  arrêts  du  con- 
seil du  roi  et  du  parlement  de  Normandie 
qui  leur  ont  fait  défense  de  prendre  la  qua- 
lité de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  et  de  porter  des  aumusses.  Ces 
hospitaliers  de  Coutances  furent  institués 
tous  le  titre  de  clercs  réguliers  de  l'ordre  de 
Saiut- Augustin  par  Hugues  de  Morville, 
évèquo  de  Coutances,  l'an  1209,  pour  des- 
servir l'Hôtel-Dieu  de  celle  ville,  et  ce  pré- 
lat leur  donna  l'an  1224  des  règlements  qui 
ont  toujours  été  observés  jusqu'à  présent  ; 
ces  religieux  sont  toujours  au  nombre  de 
douze,  dont  il  y  eu  a  six  qui  demeurent  dans 
l'bôpilal  ;  les  autre*  desservent  des  cures  qui 
en  dépendent.  L'ordre  du  Saiul-Esprit  a 
pour  armes  de  sable  à  une  croit  d'argent  à 
douze  pointes,  et  en  cbef  un  Saint-Esprit 
d'argent  en  champ  d'or  dans  une  nuée 
d'azur. 

Pierre  le  Saunier,  de  Cap.  ord.  S.  Spirit. 
Visser  t.  Barbosa,  de  Jur.  Ecoles,  cap.  hi, 
num.  113.  Tambur.  de  Jur.  Abbat.  tom.  Il, 
disp.  2V,  num.  35.  La  Tcrrade,  Discours  sur 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  De  Blégny,  Projet  de 
l'Histoire  des  Religions  militaires.  Sylvest. 
Marul,  Mar.  Océan  di  tut.  gl.  Relig.  Pielr. 
Crescenze,  Presid.  Rom.  Bernard  Giusl. 
Chron.  de  gl.  ord.  milit.  Uermant,  Hist.  des 
Ord.  de  chevalerie,  et  plusieurs  faclums  et 
mémoires  concernant  ecl  ordre. 

Ces  religieux ,  chanoines  el  hospitaliers, 
n'existaient  peut-être  plus  qu'à  Rome,  où 
ils  étaient  comptés  les  premiers  dans  le  dé- 
nombrement des  réguliers.  Us  avaient,  il  y 
a  peu,  pour  commandeur,Mgr  Antoine  Cioja, 
et  pour  vicaire  général,  le  H.  P.  doni  Pierre 

(lj  Socrat.,  UiK.  ecct.t  l  u.  i.  c.  20;  Theodorel, 
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Zcochini.  Le  pape  Pie  IX  a  supprime  celte 
corporation  à  Rome,  en  1847. 

B-D-E. 

ÉTH IOPIENS  oo  ABYSSINS  (  Religieux). 

§  1".  Des  religieux  et  religieuses  Ethio- 
piens. 

Comme  l'Ethiopie  est  divisée  en  haute  et 
basse,  nous  entendons  parler  de  la  haute, 
qui  nous  est  connue  sous  le  nom  d'empire 
des  Abyssins,  et  gouvernée  par  un  princ» 
que  la  plupart  des  historiens  nomment  com- 
munément Prète-Jean,  qui  se  qualifie  quel- 
quefois de  Colonne  de  la  foi.  de  la  lignée  de. 
Juda,  dis  de  David,  fils  de  Salomon,  fils  do 
la  Colonne  de  Sion,  fils  de  la  Colonne  de  Ja- 
cob, (ils  de  Marie,  fils  de  Nahod  selon  la 
chair,  fils  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  se- 
lon la  grâce,  empereur  de  la  haute  et  basso 
Ethiopie,  etc.,  qui  sont  les  titres  qne  prit 
l'empereur  David  écrivant  au  pape  Clément 
VII  en  1533.  Mais  la  foi  et  la  créance  des 
peuples  de  ce  vaste  empire  ne  correspon- 
dent guère  à  ces  beaux  litres,  puisqu'elles 
sont  corrompues  par  plusieurs  erreurs;  et  si 
les  Abyssins  ont  quelquefois  écouté  les  mis- 
sionnaires qui  leur  ont  été  envoyés  pour  lea 
faire  rentrer  dans  le  sein  do  l'Eglise  catholi- 
que, et  qu'ils  en  aient  reconnu  le  souverain 
chef  et  pasteur,  ce  n'a  été  que  pour  un 
temps,  car  ils  n'ont  pas  persévéré  dans  lu 
foi  orthodoxe. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  chris- 
tianisme avait  été  introduit  en  Ethiopie  par 
l'eunuque  de  la  reine  de  Candace  ;  ce  que 
d'autres  révoquent  en  doute,  parce  que  celle 
reine  ne  régnait  pas  dans  l'Abyssinic,  mais 
seulement  dans  l'Ile  deMéroé.  D'autres  aussi 
rapportent  la  conversion  de  l'Ethiopie  A 
saint  Barlhélemi  ou  à  saint  Matthieu  ;  mais 
les  Ethiopiens  le  nient  et  reconnaissent 
qu'ils  ont  été  convertis  à  la  foi  chrétienne 
du  temps  de  saint  Albanasc,  évéque  d'A- 
lexandrie, environ  l'an  320.  En  effet  nous 
apprenons  de  l'Histoire  ecclésiastique  (1), 
que  Frumentius  ayant  été  emmené  aux  Indes 
par  un  marchand  de  Tyr,  fut  conduit  à  la 
cour  du  roi  d'Ethiopie,  qu'il  y  annonça  la 
foi  de  Jésus-Christ;  el  qu'ayant  eu  permis- 
sion do  retourner  à  Alexandrie  pour  rendre 
compte  de  l'état  de  ces  nouveaux  chrétiens,  il 
y  arriva  peu  de  lems  après  l'ordination  de 
saint  Athanase,  qui  l'ordonna  évéque  du 
pays  et  l'y  renvoya. 

.  Le  christianisme  y  Gl  un  très-grand  pro- 
grès ;  et,  comme  les  Ethiopiens  ou  Abyssin© 
ont  toujours  eu  un  métropolitain,  que  l'on 
nomme  communément  patriarche,  qui  est 
envoyé  par  celui  d'Alexandrie,  les  Egyp- 
tiens étant  tombés  dans  les  erreurs  de  Dios- 
core  et  d'autres  hérésiarques,  ils  les  ont  com- 
muniquées aux  Abyssins  parle  moyeu  de  ce 
patriarche,  aussi  bien  que  quelques  obser- 
valinns  judaïques  que  l'Eglise  d'Alexandrie 
avait  retenues.  Les  Abyssins  ont  même  ajouté 
a  leurs  rites  d'autres  superstitions  judal- 
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qucs,  et  ainsi  ont  Tait  un  mélange  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  se  servant 
delà  circoncision  au  huitième  jour  envers 
les  filles  aussi  bien  qu'envers  les  garçons,  ob- 
servant le  jour  du  sabbat  et  le  dimanche, 
s'abstenant  aussi  de  viandes  immondes  et 
défendues  dans  l'ancienne  loi.  Je  passe  sous 
silence  leurs  autres  abus  comme  n'étant 
point  de  mon  sujet ,  n'ayant  touché  en  pas- 
sant la  religion  des  peuples  d'Ethiopie  que 
par  rapport  aux  religieux,  qui  y  sont  en 
très-grand  nombre  et  qui  entretiennent  ces 
peuples  dans  leurs  erreurs. 

La  vie  monastique  y  fut  introduite  presque 
en  même  temps  que  le  christianisme,  et, 
sous  le  règne  du  roi  Amiatnidas,  fils  de  Sa- 
ladohas,  elle  y  fut  portée  par  un  grand  nom- 
bre de  moines  de  l'Egypte  et  des  autres  pro- 
vinces voisines  de  l'empire  romain,  entre 
lesquels  les  plus  célèbres  furent  ceux  qui 
choisirent  leur  demeure  dans  le  royaume  de 
Tigré,  et  qui  y  bâtirent. des  cellules.  Mais 
les  Abyssins  ont  changé  les  noms  de  ces  ins- 
lilulcursde  la  vie  monastique  dans  cet  empire, 
à  la  réserve  de  celui  de  Panlaléon.  Les  neuf 
principaux  furent,  selon  eux,  abba  Arogavi, 
abba  Pantaléon,  abba  Garima,  abba  Alef, 
abba  Saham,  abba  Afe,  abba  Likanos,  abba 
Adimata,  <  t  abba  Oi,  appelé  aussi  abba 
Guba,  qu'ils  reconnaissent  pour  saint», ayant 
même  bâti  des  églises  en  l'honneur  de  quel- 
ques-uns de  ces  premiers  solitaires  de  .l'E- 
thiopie. 

Abba  Arogavi,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Pacdme,  fut  le  premier  supérieur  de 
ces  moines.  Il  eut  pour  successeur  abba 
Christos-Besana ,  abba  Meskel-Moa,  abba 
Joanni,  etc.  Leur  austérité  était  si  grande, 
qu'il  s'en  est  trouvé  qui  se  contentaient 
pour  un  repas  de  trois  dattes  seulement, 
d'autres  d'un  petit  morceau  de  pain.  Les 
Abyssins  leur  attribuent  beaucoup  de  mira- 
cles, aussi  bien  qu'aux  autres  saints  qu'ils 
ont  en  vénération  :  leur  poètes,  dans  les  vers 
qu'ils  ont  faits  à  leur  louange,  leur  font  trans* 
,  porter  des  montagnes  d'un  lieu;  à  un  autre, 
passer  les  rivières  et  les  torrents  sur  leurs 
habits,  qui  leur  servaient  de  barques.  Mais, 
entre  ces  premiers  solitaires  de  l'Iilhiopic, 
celui  qui,  selon  eux,  a  plus  excellé  eu  sain- 
teté, est  Gabra-Menfes-Kcd,  dont  ils  font  la 
fêle  tous  les  mois. 

Tous  les  religieux  d'Ethiopie  se  disent  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine  ;  mais  ils  n'ont  pas 
tous  les  mêmes  observances,  étant  divisés  en 
deux  ou  trois  congrégations  ou  instituts  par- 
ticuliers. Le  premier  est  celui  de  Técla-Haï- 
manoi,  qui  vers  l'an  620  fut  le  restaurateur 
de  la  vie  monastique  en  Ethiopie  :  il  pres- 
crhit  des  lois  particulières  aux  moines  qui 
se  rangèrent  sous  sa  conduite,  et  voulut  en- 
tre autres  choses  qu'ils  fussent  soumis  à  un 
supérieur  général,  appelé  Icègue,  qui,  après 
l'abuna  ou  patriarche  d'Ethiopie,  a  toujours 
clé  celui  de  tout  l'empire  qui  a  été  le  plus 
cousideré  par  rapport  à  sa  dignité  et  a  son 
autorité.  Il  fait  la  visite  do  tous  les  religieux 


qui  lui  sont  soumis,  ou  bien  il  envoie  des 
commissaires  qui  les  visitent  pour  les  cor» 
riger  et  pour  punir  ceux  qui  ont  commis 
quelques  fautes.  Avant  que  les  Galles  se  fus- 
sent emparés  du  royaume  de  Sbowa,que 
quelques-uns  appellent  Xoa  ou  Xana,  ce  su- 
périeur ou  abbé  général  des  moine*  de  l'Ins- 
lilut  de  Técla-Haïmanot  faisait  sa  résidence 
au  monastère  de  Oebra-Libanos ,  ou  Mont- 
Liban,  qu'il  a  transférée  ensuite  à  Ûagendrn  ; 
ce  qui  faii,dilM.  Ludolf, qu'un  certain  moine 
nommé  Tesfa-Tfion,  qui  a  impr'mé  en  lan- 
sue  éthiopienne  le  Nouveau  Testament,  par- 
lant de  lui  ot  des  autres  moines,  à  la  fin 
d'un  discours  qu'il  a  fait  sur  saint  Matthieu, 
dit  qu'ils  sont  tous  enfants  du  P.  Técla-Haï- 
manot du  monastère  appelé  le  Mont-Liban  ; 
c'est  pourquoi,  continue  M.  Ludolf,  quel- 
ques savants  ont  mal  à  propos  nommé  ces 
moines  Maronites.  Ce  Técla-Haïmanot  est 
en  très-grande  vénération  chez  les  Ethio- 
piens, qui  en  font  la  fête  le  2it  décembre.  Ils 
en  font  aussi  mention  dans  leurs  diptyques, 
eu  disant  :  Souoenez-vous,  Seigneur, de  l'âme 
de  votre  serviteur  et  notre  Père  Técla-Haïma- 
not et  de  tous  tes  diteiples. 

Le  second  institut  des  moines  d'Rlhiopie 
est  celui  de  l'abbé  Euslase,  qui  n'est  pas 
moins  recommandante  dans  tout  l'empire 
que  Técla-Haïmanot  ;  les  Abyssins  en  font 
aussi  mention  dans  leurs  diptyques  en  ces 
termes  :  Souvenex-rous,  Seiyneur,  de  notre 
Père  Eustase  et  de  tous  ses  enfants.  S;i  fête  se 
célèbre  le 21  juillet.  Il  a  eu  beaucoup  de  dis- 
ciples, à  qui  il  a  aussi  prescrit  des  lois  ;  mais 
il  ne  leur  a  pas  donné  de  supérieur  général 
dont  ils  dépendent,  et  ils  ne  se  mettent  pas 
beaucoup  eu  peine  d'en  avoir  un  ,  sous  pré- 
texte, à  ce  qu'ils  disent,  qu'Euslase  étant 
allé  en  Arménie  sans  avoir  nommé  un  suc- 
cesseur, il  ne  leur  est  pas  permis  d'en  éta- 
blir un  :  c'est  pourquoi  l'abbé  de  chaque 
monastère  de  cet  institut  est  le  maître  absolu 
chez  lui,  et  peut  corriger  ses  inférieurs,  sans 
qu'ils  puissent  en  appeler;  et  lorsqu'il  meurt, 
les  religieux  du  mémo  monastère  en  élisent 
un  autre. 

L'on  trouve  parmi  les  Lettres  édifiantes 
et  curieuses  écrites  des  missions  étrangères, 
par  les  missionnaires  de  la  Compagnie  du 
Jésus  (1),  la  relation  d'un  vo\age  lait  en 
Eth  opieenl698, 1099et  1700,  par  M.Poncet, 
médecin  français,  qui  parait  avoir  été  mai  in- 
formé de  ce  qui  concerne  le  clergé  séculier 
et  régulier  de  cet  empire  ;  car  il  «lit  qu'il  n'y 
a  point  de  prêtre  en  Ethiopie  qui  no  soit  re- 
ligieux; que  l'empereur  Ati-Basili,  aïeul  du 
prince  qui  régnait  pour  lors,  en  fil  précipi- 
ter sept  mille  du  haut  de  la  montagne  de 
Balbau,  pour  s'être  révoltés  contre  lui  ;  et 
que  l'on  peut  juger  de  la  multitude  qu'il  y 
en  a  par  ce  que  lui  dit  le  patriarche  prédé- 
cesseur de  celui  qui  gouverne  présentement 
l'Eglise  d'Ethiopie,  qu'en  une  seule  ordina- 
tion il  avait  fait  dix  mille  prêtres  et  six  mille 
diacres. 

François  Alvarez,  aumônier  de  don  Eut* 


(I)  Le  Gobieu,  Lettres  édifiantes,  4*  recueil,  pag.  231. 
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manuel,  roi  de  Portugal,  qui  accompagna 
l'ambassadeur  que  ce  prince  envoya  l'un 
1520  à  l'empereur  des  Abyssins,  et  qui  a 
donné  la  relation  de  celte  ambassade,  nous 
assure  néanmoins  qu'il  y  a  des  prêtres  sé- 
culiers en  Ethiopie;  que  depuis  qu'ils  ont 
été  ordonnés  diacres  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
prêtres,  ils  peuvent  se  marier  une  fois  seu- 
lement ;  qa'ils  ne  peuvent  pns  entrer  dans  la 
cléricalure  s'ils  ont  été  mariés  ;  et  que  si 
étant  prêtres  ils  se  remarient,  ils  sonl  dégra- 
dés cl  rédoits  à  l'état  laïcal,  ne  pouvant  plus 
entrer  dans  l'église,  ce  qui  n'est  permis 
qu'aux  prêtres  cl  aux  clercs.  Sous  la  qua- 
lité de  clerc  est  renfermé  aussi  l'ordre  de 
tous-diacre  aussi  bien  que  celui  de  diacre, 
que  ceux  que  l'on  fait  clercs  reçoivent  en 
même  temps  et  sans  aucun  examen  ;  car  il 
y  a  un  grand  nombre  de  ces  ordinands  q-ii 
ne  pourraient  répondre  aux  demandes  qu'on 
leur  ferait,  puisque  la  plupart  sont  encore  à 
la  mamelle.  L'on  peut  ajouter  foi  à  cet  au- 
teur, qui  s'était  trouvé  à  plusieurs  de  ces 
ordinations.  Dans  la  première  qu'il  vit,  le 
patriarche  ordonna  deux  mille  trois  cent 
cinquante-six  prêtres  ,  parmi  lesquels  il  y 
avait  d-s  religieux  aveugles,  d'autres  qui 
n'avaient  qu'un  bras,  et  d'autres  qui  ii la- 
vaient qu'une  jambe;  et  le  patriarche,  lui  dit 
qu'il  y  avait  eu  peu  de  prêtres  dans  cette  or- 
dination, parce  que  tous  ces  prêtres  n'é- 
taient que  des  environs  du  lieu  où  il  était 
p-.iur  lors,  qu'ordinairement  il  n'en  ordon- 
nait pas  moins  de  cinq  à  six  mille  à  la  fois, 
et  que  l'on  ne  faisait  pas  l'ordination  des 
clercs  dans  le  même  temps.  En  effet  le  lende- 
main celle  des  clercs  se  fit  et  dura  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  non  pas  à  cause  de  la 
longueur  des  cérémonies  qui  se  pratiquent 
à  I  égard  de  chaque  ordinand  ,  mais  à  cause 
du  grand  nombre  des  personnes  qui  reçurent 
la  clericature. 

Comme  il  n'y  a  point  d'autres  évéques  en 
Ethiopie  que  le  patriarche,  il  fait  souvent  do 
ces  sortes  d'ordinations  ;  et  jamais  abus  n'a 
été  porté  plus  loin  que  celui-là,  recevant  in- 
différemment toutes  sortes  de  personnes, 
sans  aucune  attention  aux  qualités  requi- 
ses. Ainsi  M.  Poucet  n'a  peut-être  point  trop 
uvancé  en  disant  qu'il  avait  appris  du  pa- 
I  riarchc  que  son  prédécesseur  avait  fait  dans 
une  seule  ordination  dix  mille  prêtres  et 
si*  mille  diacres,  ce  qui  a  pu  se  faire  en  deux 
il  fièrent  s  jours ,  car  toute  la  cérémonie  que 
l'on  observe  dans  l'ordination  des.  prêtres 
consiste  en  ce  que  le  patriarche  met  la  main 
sur  la  tête  de  chaque  prêtre  en  disant  quel- 
ques prières,  cl  en»uite,  après  avoir  lu  quel- 
que temps  dans  un  livre,  il  leur  donne  à 
tous  plusieurs  bénédictions  avec  une  croix 
de  fer. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai  qu'il  n'y  ait 
point  d  autres  prêtres  en  Ethiopie  que  les 
religieux,  cela  n'empêche  pas  qu  i!  n'y  ait 
un  si  grand  nombre  de  ces  derniers  dans  cet 
empire,  qu'Alvarez  assure  encore  que  tout 
en  est  rempli  ;  qu'on  ne  voit  que  moines 
dausles  monastères,  dans  les  églises,  dans  les 
rues,  daus  le»  marchés;  qu'il  c'a  vu  aucune 
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église  desservie  par  des  prêtres  séculiers  où' 
il  n'y  eût  aussi  des  religieux;  et  qu'il  n'a 
trouvé  aucun  monastère  où  il  y  eût  des  prê- 
tres séculiers. 

M.  Ludolf  confirme  celle  multitude  de 
moines  en  Ethiopie;  mais  il  ne  semble  pas 
être  d'accord  avec  les  relations  de  quelques 
voyageurs  touchant  les  monastères  de  ces 
religieui,  car  il  prétend  qu'ils  demeurent 
ordinairement  auprès  des  églises  dans  de 
pauvres  cabanes  dispersées  çà  et  là  dans  un 
enclos;  qu'ils  no  portent  point  l'habit  mona- 
cal; qu'un  ne  les  dislingue  des  séculiers  que 
par  une  croix  qu'ils  portent  toujours  à  la 
main;  que  leurs  demeures  ne  peuvent  pas 
être  appelées  des  cloîtres  ;  qu'ils  ne  méritent 
paslenomde  moines, et  qu'on  ne  les  doilregar- 
der  que  comme  des  colonies  de  gens  qui  ne 
sont  point  mariés. 

Cependant  Alvarez  doit  être  cru,  puisqu'il 
a  demeuré  six  ans  en  Ethiopie,  qu'il  allait 
presque  tous  les  jours  au  monastère  de  la 
Vision  de  Jésus,  dont  il  ne  demeurait  pas 
loin,  cl  qu'il  assistait  avec  les  moines  à  tou- 
tes leurs  principales  fêles  et  cérémonies,  aux- 
quelles il  était  souvent  invité.  Cet  auteur,  fai- 
sant la  description  de  ce  monastère,  situé 
dans  la  province  de  Tigré,  sur  une  haute, 
montagne  au  milieu  d'une  forêt  et  dans  uno 
affreuse  solitude,  dit  qu'ordinairement  il  y  a 
cent  religieux  qui  y  demeurent  et  qui  man- 
gent ensemble  dans  un  même  réfectoire,  ex- 
cepté les  vieillards,  qui  en  sont  dispensés,  à 
qui  l'on  porte  à  manger  en  particulier;  que 
les  revenus  de  ce  monastère  sont  très-consi- 
dérables; que  la  montagne  où  il  est  situé  lui 
appartient  entièrement ,  et  qu'elle  a  plus  de 
dix  lieues  d'étendue  ;  qu'au  bas  de  celte 
montagne  il  y  a  plusieurs  fermes  qui  dépen» 
dcnl  du  monastère,  ouirc  plusieurs  autres 
que  l'on  trouve  jusqu'à  trois  journées  au  delà, 
qui  s'appellent  Gultus,  c'est-à-dire  les  fran- 
chises de  la  Vision;  qu'il  y  a  encore  plus  de 
cent  villages  qui  lui  payent  tous  les  trois 
ans  chacun  un  cheval,  mais  quclc  procureur 
du  monastère  prend  des  vaches  à  raison  de  , 
cinquante  pour  chaque  cheval  ;  de  sorte  qu'il 
reçoit  bien  par  an  dix  sept  cents  vaches, 
dont  les  religieux  tirent  du  beurre  pour  ré- 
galer les  étrangers  qui  les  viennent  voir,  et 
pour  en  mettre  dans  leurs  lampes  au  lieu 
d'huile. 

Comme  il  y  a  des  auleurs  qui  ont  écrit  que 
dans  ce  monastère  il  y  avait  ordinairement 
trois  mille  religieux,  et  qu«  l'on  avait  dit  la 
même  chose  à  Alvarez,  il  y  alla  le  jour  de 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  auquel 
jour  les  religieux  font  une  procession  géné- 
rale ;  il  n'y  vit  néanmoins  que  trois  cents  re- 
ligieux ou  environ  ;  et  en  ayant  demandé  la 
raison,  on  lui  dit  que  les  autres  étaient  dis- 
persés dans  d'autres  monastères  ou  églises 
particulières  et  aux  foires  et  marchés,  pour 
gagner  leur  vie  pendant  qu'ils  étaient  jeunes  j 
à  cause  que  le  monastère  de  la  Vision  n'élait 
pas  en  élat  d'en  nourrir  un  si  grand  nombre, 
et  que  quand  ils  étaient  hors  d'état  de  ga- 
gner leur  vie,  ils  venaient  passer  le  reste  de 
leurs  jours  au  couvent.  Eu  effet  le  même  au- 
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/teur  assure  encore  que  dans  toutes  les  foires 
et  dans  tous  les  marchés  l'on  ne  voit  que  re- 
ligieux et  religieuses  qui  y  trafiquent. 

M.  Poncel  confirme  ce  que  dit  Alvarez  do 
l'austérité  de  ces  religieux  et  de  la  beauté 
de  quelques  monastères  en  ce  pays,  et  dit 
aussi  qu'il  y  a  plusieurs  autres  monastères 
qui  dépendent  de  celui  de  la  Vision,  nom- 
mant entre  autres  celui  d'Héléni,  qui  est 
très-beau  ,  et  où  il  y  a  une  maguiGque 
église.  11  ajoute  que  les  cellules  de  ces  reli- 
gieux sont  si  étroites,  qu'un  homme  a  de  la 
peine  à  s'y  étendre,  qu'ils  ne  mangent  point 
de  viande  non  plus  que  les  autres  religieux 
d'Ethiopie,  qu'ils  sont  toujours  appliqués  à 
Dieu  et  à  la  méditation  des  choses  saintes, 
et  que  c'est  là  toute  leur  occupation. 

L'abbé  du  monastère  de  la  Vision  le  reçut 
avec  beaucoup  de  charité  aussi  bien  que 
ceux  de  sa  suite.  11  leur  lava  les  pieds  et  les 
baisa  pendant  que  les  religieux  récitaient 
des  prières.  Après  cette  cérémonie,  ils  fu- 
rent conduits  processionnellemenl  à  l'église, 
les  religieux  chantant  toujours.  Us  allèrent 
ensuite  dans  une  chambre  où  on  leur  ap- 
porta à  manger.  Tout  le  régal  consista  en  du 
pain  trempé  dans  du  beurre  ;  et  pour  leur 
boisson  ou  leur  donna  de  la  bière,  car  l'on 
ne  boit  ni  vin  ni  hydromel  dans  ce  monas- 
tère; et  1  abbé  leur  tint  toujours  compagnie, 
mais  il  ne  mangea  point  avec  eux. 

Le  même  voyageur  a  cru  apparemment 
embellir  la  relation  de  son  voyage  par  le 
récit  d'un  prodige  qu'il  a  vu,  à  ce  qu'il  dît, 
dans  l'église  de  ce  monastère  de  la  Vision. 
On  l'avait  assuré  que  dans  l'église,  du  côté 
de  l'Epîtrc,  on  voyait  en  l'air,  sans  aucun 
appui  ni  soutien,  une  baguette  d'or,  ronde, 
longue  de  quatre  pieds,  cl  aussi  grosse  qu'un 
bâton.  Croyant  qu'il  y  avait  quelque  arli- 
Oce,  il  pria  l'abbé  de  vouloir  bien  lui  per- 
mettre d'examiner  s'il  n'y  avait  point  quel- 
que appui  qu'on  ne  vit  point.  Pour  s'en 
assurer  d'une  manière  à  n'en  pouvoir  pas 
douter,  il  passa  un  bâton  par-dessus,  par- 
dessous  cl  de  tous  les  côtés,  et  il  trouva  que 
la  baguelie  était  véritablement  snspendue  en 
l'air.  Les  religieux  lui  dirent  qu'il  y  avait 
environ  336  ans  qu'un  solitaire  nommé  Abba 
Philippos  se  relira  dans  ce  désert,  où  il  ne 
se  nourrissait  que  d'herbes  cl  ne  buvait  que 
de  l'eau  ;  cl  qu'un  jour  Jésus-Christ  se  fit 
voir  à  lui,  et  lui  ordonna  de  bâtir  un  mo- 
nastère dans  l'endroit  du  bois  où  il  trouve- 
rait une  baguette  d'or  suspendue  en  l'air;  et 
que  l'ayant  trouvée  et  vu  ce  prodige,  il  obéit, 
et  bâtit  ce  mon  istère  qui  se  nomme  Bihem 
Jesui,  Visiou  de  Jésus.  Cependant  Alvarez, 
qui  a  demeuré  six  ans  en  Ethiopie  cl  qui 
allait  presque  tous  les  jours  à  ce  monastère, 
comme  il  le  dit  lui-même,  ue  parle  point  de 
ce  prétendu  prodige,  quoiqu'il  ait  eu  soin  de 
marquer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  parti- 
culier dans  ce  monastère.  11  n'ignorait  pas 
que  cet  abbe  Philippe  était  non-seulemeut 
révéré  comme  sainl  par  les  religieux  de  ce 
monastère,  mais  encore  par  les  habitants 
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des  environs,  qui  célèbrent  tous  les  ans  une 
féte  en  son  honneur;  et  il  rapporte  mémo  le 
sujet  pour  lequel  ils  l'ont  toujours  rcgnrdé 
comme  saint.  Ce  fut,  dit  cet  auteur,  â  l'oc- 
casion de  ce  qu'un  roi  d'Ethiopie  ayant  dé- 
fendu qu'on  observât  le  jour  du  sabbat  dans 
tous  les  lieux  de  (.on  obéissance,  l'abbé  Phi- 
lippe et  ses  religieux  vinrent  trouver  ce 
prince,  et  lui  firent  voir  que  Dieu  avait  or- 
donné que  l'on  garderait  le  jour  du  sabbat, 
et  que  ceux  qui  ne  le  garderaient  pas  se- 
raient lapidés.  Il  ajoute  que  les  religieux  de 
ce  monastère  et  les  peuples  des  environs 
sont  les  plus  attachés  à  cette  superstition 
judaïque;  que  lui-même  a  vu  plusieurs  fois 
que  les  religieux  cuisaient  le  pain  et  prépa- 
raient leur  manger  le  vendredi  pour  le  sa- 
medi; qu'ils  n'allumaient  pas  même  du  feu 
le  samedi  ;  et  qu'ils  n'étaient  pas  si  scrupu- 
leux le  dimanche,  puisqu'ils  préparaient  à 
manger  ce  jour-là.  Sur  quoi  il  y  a  lieu  do 
s'étonner  de  ce  que  quelques  personnes  , 
principalement  M.  Ludolf,  aient  regardé 
comme  une  chose  innocente  l'observation  du 
sabbat  parmi  les  Ethiopiens,  après  que  le 
cuncile  de  Laodicée  a  prononcé  anathômo 
contre  ceux  qui  s'abstiennent  par  supersti- 
tion des  viandes  que  Dieu  a  créées,  et  con- 
tre ceux  qui  observent  le  sabbat  à  la  manière 
des  Juifs. 

Ce  que  disent  plusieurs  écrivains,  que  les 
religieux  d'Ethiopie  sont  habillés  de  peaux 
jauues,  se  confirme  par  la  relation  d'Alva- 
rez, qui  dit  la  même  chose  ;  il  ajoute  qu'il  y 
a  quelques  monastères  où  ils  sont  aussi  ha- 
billés de  toile  de  coton  jaune,  el  que  ces  re- 
ligieux habillés  de  jaune  ont  tous  des 
chapes  de  la  même  couleur,  faites  comme 
celles  des  Dominicains.  Ainsi  cela  ne  s'ac- 
corde pas  encore  avec  ce  que  dit  M.  Ludolf, 
que  tous  les  religieux  d'Ethiopie  sont  ha- 
billés comme  les  séculiers,  et  ne  sont  distin- 
gués que  par  uue  croix  qu'ils  portent  tou- 
jours à  la  main  (1).  A  la  vérité  M.  Poucet, 
qui  demeure  aussi  d'accord  avec  Alvarez 
que  les  religieux  des  monastères  de  la  Vi- 
sion et  d'Héléni  sont  habillés  de  peaux  jau- 
nes, parlant  aussi  de  quelques  autres  reli- 
gieux qui  sont  en  grand  nombre  dans  la 
ville  de  (îondar  (séjour  ordinaire  des  empe- 
reurs), puisque,  outre  quatre  chapelles  im- 
périales qui  sont  dans  l'enceinte  du  palais 
de  l'empereur,  cl  qui  sont  desservies  par 
cent  religieux  qui  oui  aussi  soin  du  collège, 
où  l'on  enseigne  à  lire  l'Ecriture  sainte  aux 
officiers  do  ce  prince,  il  y  a  environ  cent 
églises  dans  cette  ville  ;  il  dit  que  ces  reli- 
gieux sont  habillés  de  même  que  les  sécu- 
liers, el  n'en  sont  distingués  que  par  une 
calotte  jaune  ou  violette,  et  que  tes  diver- 
ses couleurs  distinguent  leur  ordre.  Mais  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  ceux  qui  ont 
une  calotte  jaune,  et  qui  pour  habillement 
portent,  comme  les  séculiers,  une  veste  ou 
soutane  noire,  sont  de  l'institut  de  l'abbé 
Kustase  (2),  el  les  autres  qui  ont  une  calotte 
violette  pourraient  bien  être  ceux  qu'Alvu- 
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i-cz,  Marmol,  M.  Ludolf  et  quelques  autres 
appellent  des  chanoines.  Ceux-ci  peuvent 
fitre  mariés  ;  leurs  enfant*  leur  succèdent 
dans  leurs  prébendes  ;  et  quoique  la  plupart 
vjvent  en  leur  particulier,  Alvarez  dil  néan- 
moins qu'il  a  vu  quelques  communautés  de 
ce'  sortes  de  chanoines.  Os  moines,  qui, 
nelon  M.  Ludolf,  sont  dispersés  »;à  et  la  dans 
de  pauvres  cabanes,  cl  dont  il  dil  que  la  de- 
meure nu  peut  pas  être  appelée  monastère, 
non»  sans  doute  ceux  que  les  couvents  où  ils 
ont  pris  l'habit,  envoient  pour  gagner  leur 
vie  :  e'  am"'  M.  Ludolf  ne  s'est  peut-être  pas 
trompe  lorsqu'il  a  dil  que  chacun  de  ces 
moines  cultive  son  héritage,  qu'il  vit  de  ce 
qu'il  produit,  en  pouvant  disposer  à  sa  vo- 
lonté, ayant  pouvoir  d'aller  où  bon  lui  sem- 
ble et  de  revenir  quand  il  le  juge  à  propos. 
Il  pouvait  même  ajouter  que  ces  moines  tra- 
fiquaient, et  que  les  marchés  en  étaient  rem- 
plis,comme  nous  avons  dit.  Cependant  quai  d 
ils  sont  retournés  dans  leurs  coiucnls,  ils  y 
vivent  en  commun  et  très-austèremenl,  sous 
la  conduite  d'un  supérieur  dont  ils  dépen- 
dent entièrement. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  mon  islère  de 
I  l  Vision  et  les  autres  qui  y  sont  unis  sont 
do  l'institut,  de  Tccla-Haïmanot ,  puisque 
l'abbé  de  ce  monastère  en  est  non-seulement 
le  supérieur,  mais  qu'il  a  aussi  une  juridic- 
tion .sur  les  autres  qui  en  dépendent,  dans 
lesquels  il  n'y  a  point  d'abbés,  mais  seule- 
ment des  supérieurs  qu'il  nomme;  et  cil 
abbé  de  la  Vision  pourrait  bien  être  le  même 
qui  a  eu  autrefois  sa  résidence  au  monastère 
de  Debra-Libauos,  et  ensuite  à  Bagendra, 
qu'il  aurait  encore  transférée  au  monastère 
de  la  Vision.  A  l'égard  des  monastères  de 
l'Ile  de  Saint-Claude,  de  Sainte-Anne,  de 
Tzemba  et  des  autres  dont  parle  M.  Poncet, 
qui  uni  chacun  un  abbé,  ils  sont  sans  doute 
de  l'institut  de  l'abbé  Euslasc,  pour  les  rai- 
sons que  nous  avons  dites  ci-dessus  en  par- 
lant de  ces  deux  restaurateurs  de  la  vie  mo- 
nastique en  Ethiopie. 

Tous  ces  moines,  selon  M.  Ludolf,  peu- 
vent exercer  des  otïiccs  civils,  et  même  avoir 
des  gouvernements  de  province,  mais  il  n'est 
permis  à  qui  que  ce  soit  d'entre  eux  de  re- 
noncer à  la  vie  monastique;  et,  s'ils  se  ma- 
rient, ils  sont  regardes  comme  des  infâmes, 
et  leurs  eufuits  ne  peuvent  jamais  parvenir 
à  la  cléricature,  n'y  ayant  rien  lanl  que  les 
Ethiopiens  souhaitent  avec  plus  de  passion 
que  d'être  prêtres,  «fin  d'avoir  la  vie  assu- 
rée, ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  un  si  grand 
nombre;  en  cflet,  Alvarez  s'étonnant  de  l  a- 
bus  que  le  patriarche  d'Ethiopie  commentait 
en  ordonnant  un  si  grand  nombre  de  prê- 
tres, quoique  parmi  ces  prêtres  il  s'en  trou- 
vât plusieurs  qui  étaient  aveugles,  d'autres 
«lui  n'avaient  qu'un  bras,  el  d'autres  qui 
n'avaient  qu'une  jambe;  ce  grand  nombre 
de  prélrcs  paraissant  d'ailleurs  inutile,  puis- 
que l'on  ne  dil  qu'une  messe  par  jour  dans 
chaque  église,  il  en  témoigna  sa  surprise  a 
celui  qui  faisait  la  l'onction  de  grand  vicaire 
du  patriarche.  Cet  homme  lui  répondit  que 
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l'on  ne  les  ordonnait  prêtres  qu  atin  qu'ils 
pussi  ni  vivre  des  aumônes  de  l'Eglise,  sans 
quoi  ils  ne  pourraient  subsister. 

On  peut  juger  par  la  multitude  des  moines 
de  ce  pays  qu'il  doit  y  avoir  aussi  beaucoup 
de  monastères,  n'y  ayant  guère  de  ville  où 
il  n'y  en  ait  plusieurs,  outre  ceux  qui  «.ont  a 
la  campagne  et  dans  les  bois.  Les  plus  fa- 
meux sont  premièrement  celui  de  la  Vision 
de  Jésus,  celui  de  Sainte-Anne,  situe  sur  une 
montagne  entre  Gondar  et  Emfras,  qui  est 
un  lieu  do  dévotion  où  il  vient  de  bien  loin 
ungrand  nombre  de  personnes  en  pèlerinage; 
celui  de  Tzcmba,  sur  la  rivière  de  Heb.  à 
une  demi-lieue  d  •  Gondar,  qui  est  très- 
beau  cl  très-grand,  aussi  bien  que  celui 
d  Uéléni  et  celui  <\' Alléluia.  Ce  dernier  fut 
ainsi  nommé,  à  ce  que  disent  ces  moines, 
par  celui  qui  en  fut  le  premier  abbé,  sur  le 
rapport  d'un  ermite  qui,  étant  en  oraison, 
vit  en  extase  et  entendit  des  anges  qui  chan- 
taient Alléluia  dans  ce  lieu. 

Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  rclig'cu- 
ses  en  Ethiopie,  qui  sont  pareillement  ha- 
billées de  toile  de  colon  ou  de  peaux  jaunes, 
et  ne  portent  ni  manteau  ni  capucc.  Elle» 
ont  la  tête  rasée,  autour  de  laquello  elles 
ont  un  bandeau  de  cuir  large  de  deux  doigts, 
qui,  passant  par-dessous  le  menton,  se  lie 
sur  le  front,  et  dont  les  deux  bouts  pendent 
sur  les  épaules  (1).  Il  y  en  a  qui  croient  que 
ce  n'est  que  l'habillement  des  novices,  et 
que  les  professes  peuvont  mettre  un  voile 
el  un  manteau.  D'autres  disent  que  cela  n'est 
permis  qu'aux  vieilles.  Elles  ne  sont  point 
renfermées  dans  des  monastères,  mais  elles 
demeurent  dans  les  fermes  et  les  villages  qui 
dépendent  et  obéissent  au  monastère  où 
elles  ont  pris  l'habit.  Alvarez  dit  avoir  vu 
quelques  communautés  de  religieuses  qui 
ont  néanmoins  la  liberté  de  sortir  de  leurs 
maisons  pour  aller  où  bon  leur  semble.  Il  y 
a  de  ces  religieuses  qui  mènent  une  vie  as- 
sez réglée,  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
croient  pas  que  ce  soit  un  déshonneur  pour 
elles  d'avoir  des  enfants.  Schounebcck  met 
leur  institution  vers  l'an  1325,  par  la  véné- 
rable mère  Imata  ;  mais  c'est  apparemment  . 
sur  la  relation  du  V.  Louis  d'IJrcla  de  l'orJre 
de  Saint- Dominique,  qui  ,  dans  l'histoire 
qu'il  a  dounée  d'une  province  supposée  de 
son  ordre  en  Ethiopie,  a  prétendu  que  pres- 
que tous  les  religieux  de  ce  pays  étaient  de 
l'-ordre  de  Saint-Dominique,  et  que  la  mère 
Imata  fonda  un  monastère  du  même  ordre 
pour  de  s  religieuses  à  Bedenagli,  où  il  n'y 
en  eut  d'abord  que  cinquante,  mais  dont  le 
nombre  augmenta  jusqu'à  cinq  mille  après 
la  mort  de  cette  prétendue  fondatrice  :  ce  q  ui 
n'est  pas  moins  fabuleux  que  ce  qu'il  rap- 
porte des  couvents  (te  Pmrimanos  el  de  l'A I- 
leluia,où  il  met  neuf  mille  religieux  de  son 
ordre  dans  le  premier,  et  sept  mille  dans 
l'autre,  sans  compter  les  domestiques  qui 
sont  au  nombre  de  plus  do  tro.s  mille  dans 
celui  de  Plurimanos,  comme  nous  l'avons  dit 
au  long  à  l'article  Dominicains. 

Voyez  Job  Ludolf,  liist.  Elhiop.  cl  st>n 
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{Commentaire  sur  la  même  Histoire;  Franc. 
Alvarez,  son  Voyage  en  Ethiopie;  Marmol, 
Description  de  l'Afrique;  Louis  d'Urela,  llist. 
de  lu  sagrada  oraen  de  Predic  en  Ethiopia; 
el  le  P.  le  Uobicn,  k'  Recueil  des  Lettres  Edi- 
fiantes des  missions  étrangères. 

§  2.  Dis  jeûnes  et  abstinences  des  moines  et 
des  religieuses  en  Ethiopie. 

Les  jeûnes  ol  abstinences  des  moines  ma- 
ronites, arméniens,  jacobites  et  coptes,  sont 
peu  de  chose  en  comparaison  des  jeûnes  et 
mortifications  des  moines  éthiopiens,  qui 
commencent  avec  les  séculiers  le  carême  de 
l'Eglise  universelle  à  la  Sexagésime,  el  qu'ils 
observent  très-rigoureusement ,  ne  man- 
geant, pendant  tout  le  temps  qo'il  dure,  que 
du  pain  et  ne  buvant  que  de  l'eau.  11  est 
vrai  qu'ils  trempent  leur  pain  dans  une  es- 
pèce de  sauce  qu'ils  font  avec  de  la  graine 
de  eau  fia,  qui  est  fort  cuisante  à  la  bouche. 
Ils  se  servent  encore  d'une  autre  graine 
qu'ils  nomment  tebba,  qu'ils  accommodent 
en  manière  de  moutarde.  Il  se  trouve  beau- 
coup de  ces  religieux  qui  par  dévotion  ne 
mangent  point  de  pain  pendant  tout  le  ca- 
rême ;  quelques-uns  même  s'abstiennent 
d'en  manger  toute  leur  vie,  et  mangent  seu- 
lement de  l'agrinos,  qui  est  une  herbe  qu'ils 
font  cuire  dans  de  l'eau,  sans  sel  ni  beurre, 
et  sans  autre  assaisonnement.  Quand  ils 
n'en  peuvent  pas  trouver,  ils  usent  de  quel- 
ques légumes,  comme  fèves,  lentilles  et  au- 
tres semblables,  qu'ils  font  seulement  amol- 
lir dans  de  l'eau.  .Quelques-uns  portent  un 
babil  de  cuir  sans  manches,  avant  les  bras 
tout  nus  ;  plusieurs  ont  sur  leur  chair  une 
rcinlure  de  fer  large  de  quatre  doigts,  avec 
des  pointes  qui  entrent  bien  avani  dans  la 
«hair;  d'autres  ne  s'asseyent  point  pendant 
tout  le  temps  du  carême,  mais  demeurent 
toujours  debout.  Il  y  en  a  aussi  qui  pendant 
ce  temps-là  se  vont  renfermer  dans  des  ca- 
vernes, où  ils  vivent  d'herbes  et  de  lentilles 
seulement.  II  y  a  encore  beaucoup  de  reli- 
gieux et  de  religieuses  qui  tous  les  mercre- 
dis et  vendredis  du  carême  passent  la  nuit 
dans  l'eau.  François  Alvarez  dit  qu'il  avait 
de  la  peine  à  le  croire;  mais  qu'ayant  été 
avec  plusieurs  personnes  sur  le  bord  d'un 
lac,  ils  virent  qu'il  y  en  avait  une  infinité 
d.ins  ce  lac,  et  que  quelques-uns  élaienl 
dans  de  petites  loges  de  pierres  bâties  ex- 
près. 11  y  a  de  l'apparence  quo  les  nuits  sont 
bien  froides  en  ce  pays-la  ;  autrement  ce  ne 
serait  pas  une  mortification  de  rester  dans 
ïeau  pendant  la  nuit  dans  le  temps  du  ca- 
rême, dans  un  pays  où  le  soleil  est  très-ar- 
deut  en  ce  temps-là,  et  où  même  les  fruits 
d'automne  de  nos  quartiers  sont  en  matu- 
ri  lé.  Enfin  il  y  en  a  qui  se  retirent  dans  d  s 
solitudes  les  plus  affreuses  el  des  foréis  les 
plus  épaisses,  où  ils  ne  voient  aucun  homme, 
faisant  pénilence  dans  ces  lieux  écartés. 

Quoiqu'il  y  ail  près  de  deux  cents  ans 
qu'Alvarez  ait  écrit  sa  relation  où  il  fait  un 
détail  de  ces  pénitences  el  de  ces  mortifica- 
tions des  religieux  d'Ethiopie,  il  semble 
néanmoins  qu  ih  n'en  aient  rien  diminué 


jusqu'à  présent;  car  M.  Poncet,  qui  y  était 
en  1700,  dit  avoir  vu  dans  le  monastère  «de 
la  Vision  de  Jésus  un  vieillard  âgé  d'environ 
soixante-six  ans,  frère  du  gouverneur  de 
Tigré,  qui  n'avait  vécu  pendant  sept  ans  que 
de  feuilles  d'olivier  sauvage,  et  que  cette 
mortification  lui  avait  causé  un  crachement 
de  sang  qui  l'incommodait  beaucoup  ;  c'est 
pourquoi  il  lui  ordonna  quelques  remèdes 
el  lui  prescrivit  un  régime  de  vie. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  jeûner 

fiartni  ces  religieux  est  de  ne  manger  seu- 
ement  que  de  deux  jours  en  deux  jours,  et 
toujours  le  soir  quand  le  soleil  est  couché  ; 
mais  le  samedi  ni  le  dimanche  ils  ne  jeûnent 
point  ;  et  comme  dans  chaque  église  il  ne  s'y 
dit  qu'une  messe  par  jour,  ils  ne  la  célè- 
brent que  le  soir  les  jours  qu'ils  jeûnent,  et 
tous  y  communient,  après  quoi  ils  vont  man- 
ger. La  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  qu'ils 
disent  que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  Gt  la 
cène  le  soir  un  jour  de  j>  ûne.  Aux  autres 
jours  qu'on  ne  jeûne  poiot,  ils  la  disent  le 
malin. 

Ces  religieux  se  lèvent  deux  heures  avant 
le  jour  pour  dire  leurs  matines  et  ne  man- 
gent jamais  de  viande  dans  le  couvent.  Mais 
Alvarez  remarque  que  lorsqu'ils  se  trou- 
vaient avec  les  Portugais ,  ils  ne  laissaient 
pas  d'en  mangen  t  de  boire  du  vin,  pourvu 
qu'ils  n'eussent  point  de  compagnon,  de  peur 
qu'il  n'en  avertit  le  supérieur,  qui  les  au- 
rait châtiés  sévèrement  pour  cette  transgres- 
sion. M.  Poncet  dit  qu'il  en  a  vu  qui  se  le- 
vaient deux  fois  la  nuit  pour  chanter  des 
psaumes  ;  peut-être  que  c'est  selon  les  diffé- 
rents instituts  qu'il  y  a  en  ce  pays,  soit  de 
l'abbé  Técla«Haymanot,soildcl  abbéEuslase. 

Outre  le  carême  donl  nous  avons  parlé, 
qui  dure  cinquante  jours,  M.  Poncet  dit  qu'i  s 
en  ont  encore  trois  autres,  de  même  que  le 
reste  du  peuple  :  savoir,  celui  de  saint  Pierre 
et  de  sainl  Paul,  qui  dure  quelquefois  qua- 
rante jours  et  quelquefois  moins,  selun  que 
la  fête  de  Pâques  est  plus  ou  moins  avancée  ; 
celui  de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  qui 
est  de  quinze  jours  ;  et  celui  de  l'Avent,  qui 
csl  de  trois  semaines.  François  Alvarez  mar- 
que néanmoins  ces  carêmes  d'une  autre  ma- 
nière que  M.  Poncet.  Outre  le  carême  de  la 
Résurrection  de  Notrc-Seigneur ,  qui  com- 
mence à  la  Sexagésime,  il  dit  qu'ils  jeûnent 
depuis  le  lundi  de  la  Trinité  jusqu'au  jour 
de  la  Nativité  de  Notre-Seigncur  ;  que  de- 
puis ce  jour-là  jusqu'à  la  Purification  de 
Notre-Dame,  ils  ne  jeûnent  point,  m  lis  que, 
les  trois  jours  qui  suivent  celte  féte,  ils  ne 
mangent  qu'une  f>  is  en  ces  trois  jours,  ce 
qu'ils  appellent  la  pénitencede  Ninive.  Mous 
aimons  mieux  ajouter  foi  à  Alvarez,  qui  était 
plus  instruit  que  M.  Poncel  de  co  qui  regar- 
dai! la  religion  et  tes  mœurs  des  Ethiopiens. 
Danslouscescarémesonnese  sert  ni  d'œufs, 
ni  de  beurre,  ni  de  fromage  ;  on  jeûne  avec 
la  même  rigueur  tous  les  vendredis  de  l'au-r 
née.  On  ne  dispense  personne  du  jeûne,  les 
jeunes  gens,  les  vieillards  el  même  les  ma- 
lades y  sont  obligés. 

Mais,  avec  tant  d'austérités  et  de  mortiÛ- 
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calions,  ces  religieux  «ont  si  attachés  à  leurs 
erreurs,  du*ils  n'écoutent  point  les  mission- 
naires qui  vont  chef  eux  pour  les  faire  ren- 
trer au  sein  de  l'Eglise.  Ils  se  sont  toujours 
opposés  à  leurs  bons  desseins  en  empêchant 
que  les  peuples  ne  se  convertissent.  Ils  leur 
inspirent  tant  d'aversion  pour  les  Europé- 
ens, qui  sont  blancs  par  rapport  à  eox,  qu'ils 
leur  font  mépriser  et  même  haïr  tout  ce  qui 
est  blanc  ;  c'est  pourquoi,  s'ils  représentent 
saint  Michel  terrassant  le  diable,  saint  Mi- 
chel est  de  couleur  olivâtre,  qui  est  celle  des 
Abyssins,  et  le  diable  est  blanc. 

Le  pape  Clément  VU,  aOn  d'attirer  ces 
peuples  à  la  foi  orthodoxe  et  les  ramener  au 
sein  de  l'Eglise ,  leur  accorda  en  1523  l'é- 

Slise  de  Saint-Etienne  qu'on  nomme  des  In- 
iens  ou  des  Maures  (1),  à  côté  de  laquelle 
il  y  a  un  hôpital  où  ceux  qui  viennent  à  Rome 
sont  logés  et  entretenus  aux  dépens  du  pape. 
Grégoire  XIU  ordonna  que  lorsqu'il  y  aurait 
des  Abyssins  à  Rome,  on  leur  fournirait  du 
palais  (out  ce  qui  leur  serait  nécessaire  (2). 
Innocent  XII,  imitant  la  piété  de  ses  prédé- 
cesseurs, a  établi  un  fonds  decinqujnie  mille 
écus  romains  de  revenu  pour  envoyer  des 
missionnaires  en  Ethiopie  et  dans  les  autres 
provinces  de  l'Afrique.1 

Us  ont  une  chapelle  à  Jérusalem  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  où  ils  font  l'office 
suivant  leur  rite; et ,  selon  les  relations  de 
plusieurs  voyageurs,  ils  le  font  avec  tant 
d'indévolion  et  d'irrévérence, qu'ils  s'attirent 
le  mépris  de  tons  les  étrangers.  Mais,  comme 
il  y  a  peu  de  voyageurs  qui  s'accordent  en- 
semble, M.  Poncel,  parlant  de  leurs  céré- 
monies de  la  messe,  dit  qu'elles  sont  majes- 
tueuses. Il  y  avait  autrefois  plusieurs  moi- 
nes Ethiopiens  qui  allaient  tous  les  ans  en 
grand  nombre  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  et 
taisaient  en  sorte  de  s'y  trouver  la  semaine 
sainte.  Alvarei  dit  qu'étant  i  Barua  dans  le 
gouvernement  du  Bernagas ,  il  y  eut  une  ca- 
ravane composée  de  trois  cent  trente-six 
moines  et  ôe- quinze  religieuses,  qui  partit 
pour  ce  voyage,  mais  qu  ils  furent  pris  par 
les  Arabes  ;  que  les  vieux  furent  tués,  les 
jeunes  vendus  pour  esclaves,  et  qu'il  n'y  en 
eut  pas  plus  do  quinze  qui  se  sauvèrent.  De- 

(>uis  ce  temps-là  ils  n'ont  point  été  à  Jérusa- 
em  en  caravane  ;  il  y  en  a  seulement  quel- 

3ues-uns  qui  y  vont  comme  passagers.  Nous 
onnonsl'ii.ibiltementdc  ces  religieux  et  reli- 
gieuses tel  que  le  décrivent  Alvarez  elM.  Pou- 
cet. 

Voy.  Fran.  Alvarez ,  Voyage  d'Ethiopie. 
Le  Gobien,  Lettres  édifiantes  des  missions 
IV*  vol.  Le  Monde  de  Davity  ;  et  Morigia, 
Hitt.  de  toutes  les  religions,  e.  70. 

ET1ENNB  PAPE  ET  MARTYR  (Obobb  mi- 
litaire db  Saint-),  en  Toscane. 

Pendant  qoe  l'on  travaillait  en  Espagne  et 
en  Portugal  à  la  réforme  des  monastères  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  ce  même  ordre  ac- 
quit un  nouveau  lustre  en  Italie  par  l'insti- 
tution de  celui  de  Saiiil-Elienne,  qui  com- 

(1)  Abb.  Piaxza.  Oper.  pie  di.Roma,  irait.  8, cap.  S. 
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prend  des  chevaliers  et  des  chapelains,  des 
religieux  et  religieuses  ,  qui  sont  tous  sou- 
mis à  la  règle  de  Saint- Benoît.  Ce  qui  donna 
lieu  à  l'insiitulion  de  cet  ordre  militaire ,  fut 
la  victoire  que  Corne  de  Médicis,  qui  fut  pre- 
mier grand-duc  de  Toscane,  remporta  pro- 
che Marciano,  l'an  1W4,  lu  deuxième  jottr 
d'août,  fête  de  saint  Etienne  pape  et  martyr, 
sur  le  m  tréclinl  dé  Strozzi,  qui  commandait 
les  troupes  de  France.  Ce  prince,  pour  con- 
server la  mt-m  tire  de  cette  victoire,  qui  lui 
assurait  la  souveraineté  do  la  Toscane,  ob- 
tint du  pape  Pie  IV,  l'an  1561,  une  bulle  qui 
lui  permettait  de  fonder  cet  ordre  militaire 
Sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  dont  la  princi- 

S aie  fin  serait  de  défendre  la  foi  catholiquee» 
e  faire  la  guerre  auxeorsairesqui  parleurs 
pirateries  empêchaient  le  commerce  de  la 
Méditerranée.  Côme  de  Médicis  ayant  ins- 
titué cet  ordre  et  dressé  des  statuts ,  que  les 
cdevaliers  devaient  observer,  le  même  pon- 
tife l'approuva  par  une  autre  bulle  de  l'an 
1562,  et  déclara  ce  duc  de  Toscane  et  ses 
successeurs  grands  maîtres  et  chefs  de  cet  or* 
dre,  auquel  il  accorda  plusieurs  privilèges, 
affranchissant  de  la  juridiction  des  ordinaires 
non-seulement  la  personne  des  chevaliers, 
mais  même  leurs  biens  ,  en  ce  qui  regardait 
leï  commanderies  et  bénéfice»),  les  exemptant 
de  toutes  sortes  de  décimes,  leur  permettant 
de  se  marier  et  de  pouvoir  posséder  des  pen- 
sions sur  des  bénéfices  jusqu'à  In  somme  de 
deux  cents  éens  (même  ceux  qui  auraient  été 
mariés  deux  fois),  ce  qui  fut  augmenté  jus- 
qu'à la  somme  de  quatre  cents  écus  d'or  par 
les  papes  Sixte  et  Paul  V. 

Comme  le  duc  de  Toscane  fonda  cet  ordre 
à  Pise,  il  voulut  que  la  résidence  ordinaire 
des  chevaliers  se  fit  en  cette  ville,  où  il  leur 
fit  bâtir  deux  maisons  conventuelles,  aux- 
quelles il  joignit  une  magnifique  église,  que 
ses  successeurs  ont  eu  soin  d'embellir.  Ces 
deux  maisons  sont  les  principales  de  l'or- 
dre; il  y  a  toujours  un  grand  nombre  de 
chevaliers  qui  y  demeurent,  avec  des  cha- 
pelains pour  faire  l'office  divin,  lesquels 
chapelains  sont  aussi  chevaliers  et  religieux 
de  cet  ordre,  et  vivent  en  commun  sous  l'o- 
béissance d'un  grand  prieur,  qui  est  grand- 
croix  de  l'ordre,  et  qui  se  sert  d'ornements 
pontificau x  da ns  les  fonctions ecclésiasliq ues. 

A  peine  cet  ordre  eut-il  été  établi,  que  les 
chevaliers  se  mirent  en  mer  l'an  1563  et  con- 
tinuèrent pendant  plus  d'un  siècle  à  donner 
des  preuves  d'une  valeur  peu  commune; 
car  cette  même  année  1563  ils  s'emparèrent, 
avec  leurs  galères,  de  quelques  vaisseaux 
turcs,  et  donnèrent  la  chasse  aux  galères  de 
Rhodes.  Ils  se  joignirent,  l'an  1564-,  aux  ga- 
lères d'Espagne,  qu'i's  aidèrent  à  prendre  la 
forteresse  de  Pignon.  Us  donnèrent  seconra 
l'an  1565  aux  chevaliers  de  Malte,  lors- 
que les  Turcs  assiégèrent  lenr  lie.  Ils  atta- 
quèrent en  1568  deux  vaisseaux  d'un  fa- 
meux corsaire  nommé  Carasceli,  et  s'en  ren- 
dirent maîtres.  Us  armèrent  en  1571  douze 
galères,  avec  lesquelles  ils  se  joignirent  à 

-   (î)  lbid.,  Ira».  5,  «p.  3. 
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l'armée  des  chrétiens  qui  remporta  la  fa- 
meuse victoire  de  Lépante.  Le  corsaire  Bar- 
berousse  éprouva  leur  valeur  eu  1572  lors- 
qu'ils lui  prirent  sa  capitaino;  et,  après 
avoir  remporté  plusieurs  avantages  sur  les 
infidèles,  ils  obligèrent  le  Grand  Seigneur  a 
demander  la  paix.  Les  article»  furent  dres- 
sés do  part  et  d'autre  ;  mais  le  chevalier 
Buongianni  Gianfiliazzi  ayant  été  envoyé  à 
Constantinop!e  pour  la  faire  ratifier,  il  trou- 
va que  les  Turcs  avaient  changé  de  senti- 
ment ,  et  retourna  en  Italie  sans  avoir  exé- 
cuté sa  commission.  Ainsi  la  guerre  recom- 
mença entre  les  infidèles  et  Cdme  de  Mcd  cis, 
qui  avait  été  fait  grand-duc  par  le  pape  Pie 
V,  l'an  1569,  malgré  les  oppositions  de  l'em- 
pereur Maximilien  et  de  Philippe  11 ,  roi 
d  Espagne. 

François  de  Médicis  ayant  succédé  à  son 
pèreCôme  I",  Alarmer  les  galères,  qui  rem- 
portèrent de  nouveaux  avantages.  Les  rhe- 
valicrs  de  Saint-Etienne  s'emparèrent  do 
Colo  en  Barbarie,  en  1582,  de  Monastcro  et 
de  quelques  autres  places  en  1585,  de  Chio 
en  1590,  de  Preveza.sur  les  frontières  d'Al- 
banie, en  160V.  Ferdinand  I",  qui  hérita  des 
Etats  de  son  frère  François,  renforça  l'esca- 
dre des  chevaliers  de  Saint-Etienne  de  huit 
galères  et  six  gallions.  En  1607  ils  saccagè- 
rent la  forteresse  de  Hone  en  Barbarie,  et 
voulurent  s'emparer  de  Famagosle  en  Chy- 
pre ;  mais  ils  furent  repoussés  par  les  Turcs, 
qui,  croyant  vaincre  encore  ces  chevaliers, 
mirent  en  mer  l'an  1608  une  armée  de  qua- 
rante-cinq galères.  Les  chevaliers  ne  lais- 
rèrent  pas  de  les  attaquer,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent que  six  galères  et  onzo  gallions,  et  l<-s 
obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Côme  II  ayant 
rejeté  les  propositions  de  paix  que  la  Porte 
lui  avait  faites,  arma  de  nouveau  ses  cheva- 
liers, qui  prirent  l'an  1610  Bischierien  Bar- 
barie, Disto  en  Négrepont,  l'an  1611,  Chier- 
mon  l'année  suivante,  et  la  forteresse  d'Ëli- 
mnn,  dans  la  Caramanie,  l'an  1613,  d'où  Us 
remportèrent  de  riches  butins* 

Après  la  mort  de  Côme  II  ,  Ferdinand  II 
lui  ajaul  succédé,  il  ne  lémoigua  pas  moin» 
d'ardeur  à  faire  agir  les  chevaliers  de  Saint- 
Etienne,  qui,  après  s'être  encore  emparés  de 
Bischieri,  prirent  en  162i  vingt-cinq  galères 
turque»  et  un  grand  nombre  de  petits  bâti- 
ment», doot  on  voit  encore  les  dépouilles 
dans  les  couvents  de  cet  ordre  à  ftse  et  à 
Livourne.  Le  long  siège  de  Candie  fut  en- 
core une  occasion  à  ces  chevaliers  pour  fairo 
preuve  de  leur  valeur,  et,  quoique  la  paix  se 
lit  l'an  1670  entre  les  Vénitiens  et  le  Grand 
Seigneur,  ils  ne  laissèrent  pas  de  poursui- 
vre leurs  avantages  sur  les  troupes  ottoma- 
nes. On  compte  plus  de  cinq  mille  six  cents 
chrétiens  qu'ils  ont  délivrés  des  fers,  et  qua- 
torze mille  huit  cont-soixanle  et  onze  escla- 
ves qu'ils  ont  faits  jusqu'en  1678.  Depuis  ce 
temps-là  on  n'a  guère  parlé  de  leurs  expé- 
ditions, si  ce  n'est  qu'en  168V,  la  république 
de  Yenise  étant  entrée  encore  en  guerre  avec 
le»  Turc»,  les  galères  du  grand -duc  se  joi  - 
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gniront  à  l'armée  des  Vénitiens  commo  trou- 
pes auxiliaires.  Les  Qgures  de  bronze  dcCômo 
l*r  ctde  son  fils  Ferdinand  1",  qui  sont  à  Flo- 
rence dans  la  place  Ducale  et  dans  celle  de 
l'Annonciade,  ont  été  faites  des  canons  pris 
sur  les  infidèles,  comme  il  parait  par  l'ins- 
cription qui  est  sur  le  piédestal  de  la  pre- 
mière, où  on  lit  ces  paroles  :  Di  métallo 
rapito  al  fiero  Trace. 

Il  y  a  dans  cet  ordre  des  chevaliers  de 
justice,  des  chapelains  et  des  frères  ser- 
vants. Parmi  les  chevaliers  de  justice,  qui 
sont  obligés  de  faire  preuves  de  uoblesse  de 
quatre  races,  il  y  a  aussi  des  ecclésiastiques 
obligés  aux  même*  preuves,  et  les  uns  et  les 
antres  portent  la  croix  rouge  à  huit  angles 
orlée  d'or,  tant  sur  le  côté  gauche  de  leur 
habit  que  sur  le  manteau.  Le*  chapelains  ou 
prêtres  d'obédience  sont  véritablement  reli- 
gieuxet  portent  du  côté  gauche  la  croix  rou- 
georlée  seulement  de  soie  jaune,  et  les  frô- 
resservantsla  portent  de  même,  au  cô^é  droit. 
1 1  y  a  aussi,  comme  dans  l'ordre  de  Malle,  des 
demi-croix.  L'habit  de  cérémonie  des  che- 
valiers consiste  en  un  grand  manteau  de  ca- 
melot blanc  doublé  de  taffetas  incarnat ,  avee 
des  cordons  de  même  couleur  pendant  jus- 
qu'à terre  (1).  Celui  des  chapelains  consiste 
en  une  soutane  blanche  doubléo  de  roug**,  un 
cornai!  aussi  de  camelot,  sur  lequel  est  la 
croixdel'ordreetun  roebet  (2).  Leur  habit  or- 
dinaire pour  le  choeur  consisleenunesoutane 
noire,  un  surplis  et  une  anmusse  noire  sur 
le  bras,  sur  laquelle  aumusse  est  la  croix  de 
l'ordre  (8).  Et  l'habit  des  frères  servants  n'est 
que  de  serge  ou  rase  blanche  avec  dos  man« 
cheséiroilcs, doublées  de  taffetas  rouge  et  la 
croix  du  côte  droit. 

Le  conseil  do  l'ordre  est  composé  de  douze 
chevaliers,  qui  s'assembli  nt  à  Pise  dans 
l'un  des  deux  palais  où  sont  la  cbancellorie 
et  les  archives,  pour  y  traiter  de  toutes  les 
affaires  qui  concernent  l'ordre,  tant  pour  le 
soirituel  que  pour  lo  temporel.  Les  cheva- 
liers grau  /croix  et  ceux  qui  sont  obligés  d% 
servir  sur  les  galères  pour  faire  leurs  car  a-» 
fanes,  doivent  résider  dans  l'un  des  deux 
balais,  où  ils  sont  nourris  et  entretenus  aux 
dépens  de  l'ordre,  et  les  novices  y  sont  ins- 
truits de  tous  les  exercices  quiconviennent  à 
la  noblesse. 

Les  principales  dignités  de  l'ordre  sont 
les  grands  commandeurs,  dont  l'ofticeduro 
pendant  la  vie  du  grand  maître;  le  grand 
connétable ,  l'amiral,  le  grand  prieur  du 
vouvent,  le  grand  chancelier,  le  trésorier  gé- 
néral, le  conservateur  général  et  le  prieur 
de  l'église,  qui  s'élisent  tous  les  trois  ans 
ilans  le  chapitre  général,  où  se  trouve  lo 
grand-duc  comme  grand  maître,  et  où  on 
élit  aus>i  les  chevaliers  à  la  grand'eroix  et 
les  douze  qui  doivent  composer  le  conseil. 
Ce  chapitre  se  lient  le  dimanche  in  Albi$  : 
ious  les  chevaliers  qui  sont  en  Toscane 
sont  obligés  de  s'y  trouver.  Il  y  eu  a  tou- 
iours  plus  de  trois  cents.  Les  frais  de  .leur 
voyage  leur  sont  payés,  et  ils  s->ul  nourris 
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et  logés  avec  leurs  serviteurs  pendant  lé 
vempsdu  chapitre.  L'ordre  possède  vingt- 
'.rois  prieurés,  trente -cinq  bailliages,  et  un 
très-grand  nombre  de  commanderies.  Lors- 
que les  chevaliers  font  profession,  ils  font 
vœu  de  pauvreté,  de  charité  et  d'obéissance; 
et  les  chapelains,  comme  religieux,  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance.  Le  grand 
maître  donne  l'habit  aux  chevaliers,  et  leur 
fait  faire  poffssion  ;  et  les  chapelains  ne  la 
font  qu'entre  les  mains  du  grand  prieur,  qui 
leur  donne  aussi  l'habit. 

Bernard  (iiusliniani,  Hitt.  Chronol.  de  gli 
Ord.  nnti(.  et  retiy.  caval.,  tom.  II.  Fran- 
cise. Mennenios,  de  Ord.  milil.  Silvestr. 
Maur  >l.  Mar.  Ocian.  di  tut  t.  gl.  Religion. 
Ascag.  Tamburin.,  de  Jur.  Abbat.  tom.  II, 
disp.  24.  quœtt.  5,  n.  85.  Butlorium  Roma- 
ftuM,  et  Statuti  et  Constitutioni  dcll'  Ordine 
di  S.  Stefano. 

Après  que  Côme  I",  duc  de  Toscane,  eut 
institué  l'ordre  militaire  de  Saint-Etienne, 
l'an  15t»î,  pour  des  chevaliers,  des  chape- 
lains et  des  frères  servants,  comme  nous 
avons  dit,  il  voulut  encore  y  joindre  des  re- 
ligieuses, pour  imiter  davantage  Tordre  de 
Malte,  qui  lui  avait  servi  de  modèle  pour 
former  celai  de  Saint-Etienne.  C'est  pourquoi 
les  religieuses  Bénédictines  qui  desservaient 
l'abbaye  de  Saint-Benoit  de  Pise,  qui  avait 
été  donnée  à  l'ordre  de  Saint-Etienne  par  le 
pape  Pie  IV  l'an  1565,  furent  incorporées  à 
cet  ordre,  et  en  prirent  l'hub  t.  Le  second 
monastère  de  ces  religieuses  fut  fondé  à  Flo- 
rence l'an  1588  sous  le  litre  de  l'Immaculée 
Conception, et  le  pape  Clément  VIII  approuva 
cet  établissement  l'an  1593.  Le  P.  Bonanni, 
Jésuite,  dit  que  ce  fui  Etéonore  de  Tolède, 
femme  de  Côme  Ier,  qui  fonda  ce  monastère; 
mais  celte  princesse  ne  peut  pas  en  avoir  élé 
la  fondatrice,  puisque  Côme  1"  mourut  en 
1574  el  qu'il  n'avait  épousé  Eléonorede  To- 
lède qu'en  premières  noces. 

Les  religieuses  de  cet  ordre  doivent  faire 
preuve  de  noblesse;  elles  ont  pour  habille- 
ment une  tunique  ou  robe  de  laine  blanche, 
avec  un  scapulaire  de  mémo  étoffe,  cl  sur  le 
côté  gauche  une  croix  rouge  comme  celle 
des  chevaliers  (1)  :  celles  de  Florence  y  ajou- 
tent une  tresse  de  soie  jaune  à  l'eotour.  Au 
chœur  et  dans  les  cérémonies  elles  ont  une 
coule  blanche  avec  de  grandes  manches  dou- 
blées de  taffetas  incarnai  (2).  Les  abbesses 
portent  la  croix  plus  grande.de  velours  rou- 
ge ;  les  sœurs  servauics  ou  converses  la 
portent  de  serge  rouge,  mais  plus  petite  que 
celle  des  sœurs  du  chœur. 

Philippe  Bonanni,  Catalogua  Ordinum  re- 
ligion, in  Eccltê.  mitit.,  part.  u. 

ETIENNE  DE  STRASBOURG  (Saisi*}.  Voyez 
Cologne. 

ETOILE  DE  MESSINE.  Voyez  Ampoule 
(Saimk-). 

ÉTOILE   DE  NOTRE-DAME  (Chevalier* 
de  l').  Voyes  Ampoule  (Sainte-). 

(I)  V(w.,àla  fin  du  vol..  n*  53. 
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ETO  Î3J 
ÉTOILE  en  France  (Oborb  de  l*). 
Des  chevaliers  de  l'ordre  de  Notre-Dam»  de 
la  Noble  Maieon,  communément  appelé 
l'Ordre  de  l'Etoile,  ert  France. 

Favin  attribue  l'institution  de  l'ordre  de 
l'Etoile  à  Robert,  roi  de  France,  et  prétend 
que  ce  prince  ayant  pris  la  sainte  Vierge 

fiour  la  protectrice  de  cet  ordre,  lui  donna 
enom  de  l'Etoile,  parce  qu'il  regardait  celle- 
reine  des  anges  comme  l'étoile  de  la  mer  et 
la  guide  de  son  royaume.  Il  ajoute  que  cet 
ordre  était  composé  de  trente  chevaliers,  y 
compris  le  roi,  qui  était  le  chef  et  le  souve- 
rain grand  maître;  que  les  cérémonies  de 
l'institution  en  furent  faites  le  jour  de  la  na- 
tivité de  la  sainte  Vierge  au  mois  de  septem- 
bre de  l'an  1022,  dans  la  chapelle  du  Palais, 
dite  Notre-Dame  de  l'Etoile,  qui  est  la  basse 
Sainte-Chapelle,  el  que  les  premiers  qui  fu- 
rent honorés  de  cet  ordre  «près  le  roi  furent 
ses  trois  (ils,  Hupues  le  Grand,  Henri  l*r  et 
Robert,  duc  de  Bourgogne;  Richard  II,  duc 
de  Normandie  cl  de  Bretagne,  Guillaume  III 
dit  Téle  d'Etoupes,  duc  d'Aquitaine,  comte 
d'Auvergne  el  de  Poitou;  Guillaume  III, 
comte  de  Toulouse;  Baudouin  à  la  Belle- 
Barbe,  comte  de  Flandre;  Hébert  le  Vieux, 
comte  de  Troyes  ;  Odom,  comte  de  Beauvais  ; 
Geoffroy  Grise-Gonelle ,  comte  d'Angers  ; 
Amaury,  comtedeNoyon,  et  Baudouin  de  l'I'e, 
comte  de  Hainaut,  Gis  de  Baudouin  à  la  Belle- 
Barbe.  11  fait  même  la  description  de  l'habil- 
lement que  portaient  ces  chevaliers.  Leur 
manteau,  à  ce  qu'il  dit,  était  de  damas  blanc, 
le  manlelel  et  les  doublures  de  damas  incar- 
nat, et  la  cotte  on  gonelle  de  même,  sur 
laquelle  était  une  étoile  d'or  en  broderie;  le 
grand  collier  était  aussi  d'or  à  trois  chaînes, 
entrelacées  de  roses  de  même  émaillées  al- 
ternativement de  blanc  el  de  rouge  (3).  H 
ajoute  que  ces  chevaliers  étaient  obligés  de 
dire  tous  les  jours  en  l'honneur  de  la  Vierge 
lu  couronne  ou  chapelet  de  cinq  dizaines, 
avec  quelques  autres  prières  pour  le  roi  et 
l'Eut,  et  il  rapporte  une  oraison  qu'il  pré- 
tend que  ce  prince  avait  composée  lui- 
même. 

Si  nous  voulions  encore  ajouter  foi  a  cet  au- 
teur, Philippc-Augusteavait  reçu  de  Louis  VII, 
son  père,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
France,  le  collier  de  cet  ordre  l'an  1180,  le 
jour  de  sou  couronnement.  Le  même  Phi- 
lippe le  donna  en  la  ville  de  Gournay  en 
Normandie,  à  Artur,  en  lui  donnant  l'inve- 
stiture des  comtés  de  Bretagne,  d'Anjou  et 
de  Poitou.  Louis  VIU  fui  fait  aussi  chevalier 
de  cet  ordre  le  jour  de  son  sacre,  l'an  122V, 
dans  l'église  de  Reims.  Saint  Louis,  son  Qls, 
le  Tut  aussi  l'an  12243.  Le  même  saint  Louis 
donna  cet  ordre  à  Robert  de  France  l'an 
1227,  à  Corbeil,  el  l'an  1246  à  d'autres;  mais 
tout  ce  discours  de  Favin  n'e»l  que  fable  et 
Gction.  Oulre  que  nous  sommes  persuadés 
qu'il  n'y  a  point  eu  d'ordres  militaires  et  de 
chevalerie  avant  le  douzième  siècle,  et  par 
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conséquent  que  le  roi  Robert  n'a  pas  pu 
avoir  institué  l'ordre  «le  l'Etoile ,  il  est  très- 
constant  que  ret  ordre  a  éic  institué  par  le 
roi  Jean  1*»  l'ait  13j1  :  Ci*  qui  est  fatilc  a 
prouver  par  la  lettre  circulaire  que  ce  prince 


ensemble  se  ils  peuvent  bonnement.  Et  pour- 
ront lesd.  cher  aï.  ers  te  il  leur  pi  ait  lever  ban- 
nière t  erme»!  s.mé  d'étoilles  ordonnées  et  une 
image  île  Notre  Dame  blanche,  especialement 
sur  les  cnnrmys  de  la  foi  ou  pour  la  guerre 


écrivit  aux  seigneurs  qu'il  voulut  honorer  de    de  leur  droituritr  seigneur,  et  au  jour  de  leur 


cet  ordre,  qui  se  trouve  dan*  la  chambre 
des  Comptes  à  Paris,  Mémorial  l\  et  que 
dous  rapporterons  ici. 

Biau  cousin,  nous  à  l'honneur  de  Dieu  et 
en  astaucement  de  chvalerie  et  accroissement 
d'honneur,  avons  ordonné  de  faire  une  compa- 
gnie de  chevaliers,  qui  seront  appeliez  Che- 
valiers de  Notre-Dame  de  la  Noble  Maison, 


tic  passement,  i's  entoiront  à  la  Noble  Maison 
te  tls  peuvent  bonnement  leur  an  net  et  leur 
fermait  les  meilleurs  qu'ils  auront  faits  pour 
ladite  rompagnie,  po  tr  tn  ordonner  au  profit 
de  leurs  ames  et  en  l'honneur  de  l'église  de  tt 
Noble  Maison  en  laquelle  sera  fait  leur  ter- 
vice  solemnellement.  Et  sera  tenu  chacun  de 
faire  dire  unt  messe  pour  le  trépassé  au  plus- 


qui  porteront  la  robe  cy  après  divitiée  ;  c'est    tosl  //u«  i/.<  pourront  bonnement  depuis  qu'ils 


attavoir  unt  cotte  blanche ,  un  terrel  et  un 
chaperon  vermeil  quand  ils  seront  sans  man- 
tel  ;  et  quand  ils  vestiront  mantel,  qui  sera 
fait  à  guise  de  chevalier  nouvel  à  entrer  et 
demeurer  en  l'église  de  la  Noble  Maison,  il 
sera  vermeil  et  fourré  de  vert  non  pas  d'her- 
mines, de  cendail  ou  sa  mis  t  blanc,  et  faudra 


l'auront  sceu.  Et  est  ordonné  que  les  armes  et 
timbres  de  tous  les  seigneurs  chtvaliers  tie  la 
Noble  Maison  seront  peints  en  la  salle  d'icelle 
au  dessous  d'un  chacun  la  ou  il  sera.  Et  se  il 
y  a  aucun  que  honteusement  que  (  Diex  nt 
Notre  Dame  ne  veullenl)  se  panent  de  la  ba- 
taille ou  besogne  a  donnée,  il  sera  suspendu 


qu'ils  aient  tous  le  dit  mantel  serrel  blanc  ou    de  la  compagnie,  et  ne  pourra  porter  tel  habit 


cotte  hardie  blanche,  chausses  noires  et  soû- 
liez dorez,  et  porteront  continuellement  un 
annel  en  tour  la  verge  duquel  sera  escriptleur 
nom  et  turnom,  auquel  annel  aura  an  esmail 
plus  vermeil,  en  V esmail  une  étoile  blanche, 
au  milieu  de  l'étoile  une  rondeur  d'azur,  un 
petit  soleil  d'or,  et  au  muntelu  sur  l'épaule  au 
devant  en  leur  chaperon  un  fermait  auquel 
aura  une  étoile  toute  belle  comme  en  l'annel, 
est  divisée,  et  tous  les  sali  médit  quelque  part 
ils  teront  Ht  porteront  vermeil  tt  blanc  en 
cotte  et  ttrret  et  choperont  comme  dessus,  se 
faire  se  peut  bonnement,  H  se  Ut  veulent  por- 
ter mantel,  il  sera  vermeil  et  fendu  à  l'un  des 
cottés  et  toujours  blnnc  dessous  ;  et  si  tous  les 
jourt  de  la  temaine  Ut  veullenl  porter  fermait 


et  li  tournera  en  la  Noble  Maison  ses  armes  et 
son  timbre  sans  dessus  dessous,  jans  effacier 
j'us/uM  à  temps  qu'il  fut  restitué  pur  le  prince 
ou  son  conseil  et  tenus  pour  relevez  par  son 
bienfait.  Et  est  encore  ordonné  qu'en  la  No- 
ble Maison  aura  une  table  rppellée  la  table 
d'honneur  en  laquelle  seront  assis  la  veille  et 
le  jour  de  ta  feste  les  trois  plus  suffisions  ba- 
cheliers qui  seront  de  Iwlite  feste,  de  ceux  qui 
ter  ont  receus  enladile  compagnie  et  en  chacune 
t  eille  de  feste  de  la  mye  aoust  chacun  an  après 
en  suivant  seront  atsis  à  ladite  table  d'hon- 
neur les  trois  princes,  troit  baronnets  et  trois 
bacheliers  qui  l'année  auraient  plus  fait  en 
armes  de  guerre;  car  nuls  faits  d'armes  du 
pays  ne  sera  mis  en  compte.  Et  est  encore  or-" 


faire  le  pourront  et  tur  quel  robe  il  leur  ptai-    donné  que  nul  d'iceux  de  ladite  compagnie  ne 


ra.  En  l'or  meure  pour  guerre  ils  porteront 
le  dit  fermait  en  leur  camail  ou  en  leur  cotte 
à  armes,  ou  la  ou  leur  plaira  apparemment. 
Et  seront  tenus  de  jeûner  tous  Os  sabmedis 
s'ils  peuvent  bonnement,  et  se  bonnement  ne 
peuvent  xceux  ou  ne  reultent,  ils  donront  ce 
jour  quinze  deniers  pour  Dieu  en  l'honneur 


pourra  entreprendre  et  aller  en  aucun  volage 
loingtain  tant  le  dire  ou  faire  scavo  r  au 
prince.  Lesjuiex  chevaliers  seront  au  nombre 
de  cinq  cent,  et  detquiex  nout  comme  inven- 
teur et  fondateur  d'icelle  compagnie  seront 
prince,  ainsi  l'en  devront  estre  nos  succes- 
seurs roys,  et  nous  avons  élu  êt  re  du  nombre 


des  quinze  jnyet  de  Notre  Dame.  Jureront  qu'à    de  ladite  compagnie  et  pensons  à  faire  se  Dieu 


Itur  pouvoir  Ut  donront  loyal  conteil  au  plait  la  première  feste  et  entrée  de  ladite  com- 
pnnee  de  ce  qu'il  leur  demandera  soit  d'armes  pagnie  à  S.  Ouyn  te  jour  et  la  veille  l'appa- 
el  d'autres  choses.  Et  te  il  y  a  aucun  que  avant  rition  prochaine.  Si  soyez  aux  d.  jours  et 
cette  compagnie  aient  emprise  aucun  ordre,  lieux  te  le  pouvez  bonnement  à  tout  vottre 
Us  le  devront  laisser,  se  ils  peuvent  bonne-  habit  annel  tt  fermait,  et  udoneques  sera  vous 
ment,  et  se  bonnement  ne  le  peuvent  laitser  ti  et  aux  autres  plat  à  plain  parlé  sur  cette  ma- 
tera cette  compagnie  devant.  Et  si  en  avant  lierre.  Et  est  encore  ordonné  que  chacun  ap- 
nen  pourront  aucune  autre  entreprendre  sans  portera  ses  armes  et  son  timbre  pins  en  un 
te  congé  du  prince.  El  teront  tenut  venir  tous  feuillet  de  papier  ou  de  parchemin  afin  que 
les  ans  en  la  Noble  Maison  attise  entre  Paris  les  p  intre*  les  puissent  mettre  plustol  et  plus 
et  Saint-Denis  en  France  à  la  veille  de  la  feste  proprement  la  ou  ils  devront  estre  mis  à  la 
de  Notre  Dame  de  la  my  aoust  dedans  primes  Noble  Maison.  Donné  à  sain*  Christhuphle  en 
et  y  demeurer  tout  le  jour  et  le  lendemain  ,  Unlntle  le  6.  jour  de  novembre  l'an  de  grâce 
jour  de  la  feste  jasques  api  ès  vetpret.  Et  se  M51. 

bonnement  ils  n'y  peuvent  venir  ils  en  seront       II  y  a  dos  auteurs  qui  prétendent  que 

crut  par  leur  propre  parole.  Et  en  tout  let  Charles  VII,  voyant  ses  finance»  épuisées, 

lieux  ou  ils  se  treverons,  tenir  ensemble,  au  ne  trouva  point  d'autres  moyens  pour  ré" 

plus,  à  la  veille  et  au  jour  de  ladite  mye  aoust,  compenser  les  capitaines  de  son  armée  que 

et  que  bonnement  ils  n'auront  pû  venir  à  ce  de  leur  donner  le  collier  de  cet  ordre,  qui  ne 

jour  au  lieu  de  la  Noble  Maison;  Us  porteront  se  donnait  auparavant  qu'aux  princes  et  aux 

letdites  robbes  et  orront  vespres  et  la  messe  grands  seigneurs  de  France;  que  pour  ce 
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sujet  ceux-ci  firent  leur  remontrance  au  roi, 
que  c'était  avilir  l'ordre  que  de  le  donner 
indifféremment  à  toutes  sortes  de  personnes, 
sans  avoir  égard  à  la  noblesse;  et  que  cé 
prince,  ayant  assemblé  le  chapitre  au  palais 
de  Clichy,  l'an  1584,  ôta  le  collier  qu'il  por- 
tait et  lê  mil  au  cou  du  capitaine  du  guet  de 
nuit,  et  l'appela  chevalier  du  guet,  ordon- 
nant qu'à  l'avenir  il  porterait  cette  marque 
de  l'ordre  de  l'Etoile,  et  que  sur  les  hoque- 
tons des  archers  du  guet  il  y  aurait  devant 
et  derrière  une  éldile  blanche  en  broder e  : 
ce  qui  donna  lieu  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs de  quitter  aussi  le  collier  de  l'ordre. 
Mais  les  chevaliers  ne  portaient  point  de 
collier,  comme  on  a  pu  voir  dans  les  lettres 
de  Jean  1er,  fondateur  de  cet  ordre.  Ainsi  le 
roi  Charles  VU  ne  pouvait  pas  avoir  olé  son 
collier  pour  le  mettre  au  cou  du  chevalier 
du  guet.  Du  temps  de  saint  Louis,  cet  officier 
avait  déjà  la  qualité  de  chevalier  du  guet,  cl, 
s'il  était  vrai  que  Charles  VII  lui  eut  donné 
l'ordre  de  l'Etoile,  il  n'aurait  pas  pour  cela 
avili  cet  ordre,  puisque  le  chevalier  du  guet 
était  toujours  gentilhomme  et  avait  même  le 
liire  de  chevdher,  comme  il  parait  p.ir  plu- 
sieurs titres;  nous  nous  contenterons  seule- 
ment de  rapporter  des  lettres  de  Louis  XI 
données  a  Bey nés  on  Uainnut  le  3  août  H6I , 
par  lesquelles  il  ôie  l'office  de  chevalier  du 
guet  à  Philippe  de  la  Tour,  chev.  lier,  pour 
en  revêtir  Jean  de  Harlay,  qui,  était  aussi 
chevalier.  Loys  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de 
France,  à  tous  ceux  qui  ce»  présentes  lettres 
verront,  salut.  Comme  par  lr  trépas  de  mtre 
très  cher  seigneur  et  pere  <)  cui  D  eu  pardoint, 
la  couronne  et  seigneurie  de  notre  dit  royau- 
me nous  soient  par  la  dite  grâce  de  Die  t  ad- 
venus et  escheuz,  et  par  ce  nous  apparliengne 
pourvoir  aux  offices  d'icelai  nostre  royaume, 
tfe  personnes  ydoines  et  suffisantes  à  notre 
bon  plaisir,  sçaroir  faisons  que  par  la  bonne 
relation  qui  faite  nous  a  esté  de  notre  bien 
amé  Jehan  de  Harlay  escuyer  et  de  sa  vail- 
lances, pro  esses,  preudomie,  et  bonnes  dili- 
qences,  à  icelui  pour  ces  causes  et  antres  à  ce 
nous  moucans,  avons  donné  et  octroyé,  don- 
nons et  octroyons  de  grâce  esj/ecicle  par  ces 
présentes  l'office  de  chevalier  du  guet  de  nuit 
de  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  pour 
icelui  office  avoir  et  tenir,  et  dorennavant 
exercer  aux  droits,  gaiges,  honneurs,  prero- 
galites,  pr  ouf  fit  s  et  émoluments  accoutumes, 
et  qui  y  appartiennent,  tant  comme  il  nous 
plaira,  s'il  est  à  ce  suffisant.  Si  donnons  en 
mandement  au  pretost  de  Paris  qui  pour  nous 
$ero  ou  à  son  lieutenant,  que  prins  et  receu 
dudit  Jean  de  Harlay  le  serment  en  tel  cos 
accoutumé,  icelui  mette  et  institué  ou  face 
mettre  et  instituer  de  par  nous  en  possession 
et  saisine  dudit  office,  et  d'iceluy  ensemble  des 
droits,  gaiges,  honneurs,  prérogatives,  prouf- 
fitz  et  emolumtns  dessusdits,  le  face,  souffre 
et  laisse  jouir  et  user  plainanent  et  paisible- 
ment, et  à  luy  obéir  et  entendre  de  fou»  ceux 
et  ainsi  qu'il  appartiendra,  es  choses  touchant 
et  regardant  ledit  office,  osté  et  débouté  d'i- 
celuy nostre  amé  et  féal  Philippe»  de  la  Tour 
chevalier,  et  tout  autre  iUicite  détenteur,  non 
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aynnt  sur  ce  nos  lettres  de  don  pecedent  en 
date  de  ces  présentes,  etc.  Pour  preuve  qno 
ce  Jean  de  Harlay  était  chevalier  avant  que 
d'être  pourvu  de  l'office  de  chevalier  du 
guet,  nous  rapporterons  encore  les  lettres 
suivantes  du  comte  de  Clermont,  fils  du  duc 
de  Bourbon.  Nous  Jehan,  ainsné  fils  du  duc 
de  Bnurbonnois  et  d' Auvergne,  comte  de  Cler- 
mont, lieutenant  gênerai  et  gouverneur  pour 
monseigneur  le  roy  de  ses  pays  et  duché  de 
Guyenne,  certifions  à  tous  qu'il  appartiendra 
mie  au  voyage  dernièrement  fait  au  pays  de 
Normandie  pour  ta  réduction  d'iceluy  a  J'o- 
beistance  de  mondit  seigneur  le  roy  et  au  com- 
mencement d'iceluy  voyage,  preismes  et  meis- 
tnes  en  nostre  charge,  retenue  et  compagnie 
nostre  amé  et  féal  chevalier  messire  Jehan  de 
Harlay,  lequel  bien  et  honnorablement  monté 
et  armé,  servit  mondit  seigneur  durant  ledit 
voyage  en  nosiredite  compagnie  sans  départir, 
tant  en  sièges,  rencontres  et  courses,  qu'en 
autres  affaires  de  guerre,  esquelles  il  s'est 
trouvé  comme  bon.  vaillant  et  comme  doit 
faire.  Et  nous  tenant  siège  devant  la  ville  de  ■ 
Vire,  audit  pays  de  Normandie,  durant  iceluy 
voi/age,  luy  donnâmes  l'ordre  de  chevalerie 
o:«c  tout*  solemnild  deiies,  et  ce  certifions 
eslre  vray  par  ces  nos  lettres,  lesquelles  en 
témoin  g  de  ce  avons  signé  de  nostre  main,  et 
fait  sceller  du  petit  signet  à  nos  armes  en 
l'absence  de  nostre  grand  scel.  Donné  au  Ho- 
chet en  Bourbonnais  le  22.  jour  de  janvier 
1455.  Il  y  a  encore  d'autres   lettres  de 
Louis  XI,  données  a  Bordeaux  le  20  mars 
1462,  par  lesquelles  il  parait  que  ce  Jean  de 
Harlay  avait  une  compagnie  d'ordonnance 
sous  le  titre  de  Crussol,  chevalier  et  sénéchal 
de  Poitou  :  ce  qui  l'empêchant  d'exercer  son 
office  de  chevalier  du  guet,  le  roi  lui  permit 
de  le  faire  exercer  pendant  un  an.  Ces  let- 
tres sont  des  preuves  suffisantes  que  le  che- 
valier du  guet  était  assez  distingué  pour  ne 

{>as  faire  déshonneur  à  l'ordre  de  l'Etoile  en 
c  portant;  et  c'est  une  erreur  de  dire  qu'il 
ne  se  donnait  qu'aux  princes  et-aux  grands 
seigneurs,  puisque  lo  roi  Jean  1",  qui  l'in- 
stitua, voulut  qu'il  y  eût  cinq  cents  cheva- 
liers, et  que,  l'an  1358,  il  le  donna  à  Jac- 
ques Bozzut,  qui  n'était  que  collatéral  ou 
conseiller  de  Louis,  duc  de  Duras,  comme  il 
parait  par  l'épi taphe  de  ce  Bozzut  que  l'on 
voit  dans  l'église  cathédrale  de  Naples.  S'il 
était  vrai  aussi  que  Charles  VII  l'eût  donné 
par  mépris  au  chevalier  du  guet,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  Louis  XI  l'eût  donné,  l'an 
1458,  à  son  gendre  Gaston  de  Foix,  prince 
de  Navarre;  et  il  n'aurait  pas  mandé,  en 
1V70,  aux  prévôt  des  marchands  et  échevins 
de  Paris  qu'il  voulait  veniren  celte  ville  pour 
célébrer  la  fête  de  l'ordre  de  l'Etoile,  et  qu'il 
entendait  que  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs qu  il  mènerait  av<  c  lui  fusseut  logés 
par  fourrière.  Cet  ordre  subsista  jusque  sous 
le  règne  de  Charles  VIII,  qui  l'abolit  à  cause 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  que  Louis  XI,  son 
père,  avait  institué. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  ch  ralerit. 
Gitistiniani,  ll'ist.  di  tutti  gti  ordini  militari. 
Archives  (le  la  chambre  des  comptes  de  Pans, 
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Mémorial  C.  fol.  108 ,  cl  manuscrits  de  Du 
Chêne,  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

ETOLE.  Voyez  Hanoe  (Ordre  or  la). 

ETOLE  D'OR  A  Venise.  Voyez  Chausse. 

ETKOITE  OBSERVANCE.  Voyez  les  divers 
lilrcs  spéciaux  des  observances  strictes  et 

ETROITE  OBSERVANCE  DE  CITEACX 
{Religieux  de  l  ).  Voyez  CItbaux,  §  3*. 

EUDISTES. 

Des  prêtres  missionnnirrs  communément  ap- 
pelés les  Eudistes,  avec  la  vie  de  M.  Eud>$, 
leur  instituttur. 

Les  Eudistes  forment  une  rompngnic  de 
préires  séculiers  établie  en  France  sous  le 
nom  et  litre  de  Jésus  et  Marie;  ils  sont 
employés  à  la  direction  des  séminaires,  cl  à 
f. lire  (1rs  missions.  On  les  appelle  Eudistes, 
pnrec  nue  M.  Eu  les  a  été  leur  instituteur. 

M.  Eudes  ,  connu  sous  te  nom  de  Père 
Jiu'es,  vint  au  monde  le  ik  déecmhre  de 
l'année  KOU  dans  la  paroisse  de  Rie  proche 
Argentan  ,_dîocèse  deSéez,  en  Normandie. 
Son  père  et  sa  mère  furent  trois  ans  sans 
avoir  de  fruits  de  leur  mariage;  mai»,  ayant 
f.iit  un  vœu  à  Dieu  sous  l'invocation  de  la 
famlc  Vierge ,  ils  obtinrent  un  fits  qui  fut 
nommé  Jean  sur  les  fonls  de  baptême ,  et 
plusieurs  autres,  parmi  lesquels  se  distingua 
je  célèbre  M.  de  Mézcray,  historiographe  de 
France.  Comme  Jean  Eudes  ,  dont  nous 
parlons  ici,  était  destiné  a  devenir  l'inslru- 
ment  des  grands  desseins  que  Dieu  aiait  sur 
lui,  il  fut  prévenu  de  tant  de  bénédictions  du 
ciel,  qu'il  ne  fil  rien  paraître  de  puéril  dans 
son  enfance.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  recevoir 
des  instructions,  il  les  rechercha  avec  em- 
pressement; el,  comme  elles  étaient  négli- 
gées dans  sa  paroisse,  il  fit  tant  auprès  de 
son  pèr<r  et  de  sa  mère,  qu'ils  lui  permirent 
de  les  aller  chercher  chez  les  curés  et  les 
préires  du  voisinage.  Ce  fut  par  ce  moyen 
qu'il  apporta  de  grandes  dispositions  â  faire 
sa  première  communion.  Il  en  relira  de  si 
grands  fruits,  el  des  instructions  qu'il  rece- 
vait de  ses  maîtres,  que  sa  piété  croissait  à 
proportion  qu'il  avançait  en  âge.  Le  Saint- 
Esprit  alluma  dès  lors  dans  son  cœur  un  si 
grand  amour  pour  Dieu  el  lui  donna  une 
connaissance  si  parfaite  des  faux  plaisirs  du 
monde,  que  pour  y  mieux  renoncer  il  fil  vœu 
de  rnasteté  à  l'âge  de  14  ans. 

Dès  qu'il  se  fut  ainsi  consacré  à  Dieu,  il 
alla  faire  ses  éludes  â  Caen,  où,  craignant 
la  contagion  du  libertinage  ordinaire  aux 
écoliers,  il  n'y  eut  poiui  de  précautions  qu'il 
ne  prit  pour  conserver  son  innocence;  et, 
comme  les  Pères  Jésuites  n'élèvent  pas  moins 
la  jeunesse  dans  la  piété  que  dans  les  sciences 
humaines,  il  se  fit  recevoir  à  la  congrégation 
établie  dans  leur  collège,  où  il  faisait  ses 
études,  pour  être  sous  la  protection  spéciale 
de  la  sainte  Vierge.  Ayant  été  admis  dans 
cette  congrégation,  il  devint  le  modèle  des 
autres  écoliers  ;  non-seulement  par  son  as- 
siduité aux  assemblées  et  à  fréquenter  les 
sacrements,  mais  encore  par  son  application 
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à  I  élude,  dans  laquelle  il  fil  un  progrès  mer- 
veilleux. 

Sur  la  fin  de  son  cours  rte  philosophie, 
étant  âgé  de  18  ans,  il  pensa  à  choisir  un 
état.  Ses  parents,  qui  le  regardaient  comme 
l'appui  de  leur  famille,  ne  manquèrent  pas 
de  lui  proposer  un  parti  avantageux;  mais 
M.  Eudes  leur  répondit  qu'il  les  suppliait  de 
ne  point  penser  a  lui  pour  aocun  établisse- 
ment dans  le  monde,  et  qu'il  avait  fait  un 
choix  plus  noble.  Il  balança  quelque  temps 
s'il  se  ferait  religieux;  mais,  après  de  fer- 
ventes prières  et  des  jeûnes  réitérés ,  il  so 
détermina  au  sacerdoce,  seulement  par  In 
conseil  d'un  sage  directeur  :  et  Dieu  voulant 
en  faire  un  saint  prêtre  et  un  digne  ministre 
de  l'Evangile,  il  lui  donna  dans  la  cérémonie 
de  la  tonsure,  qu'il  reçul  alors,  tout  le  dégoût 
du  monde  qui  dispose  à  la  vie.  apostolique, 
dont  il  devait  faire  profession.  Etant  persuadé 
qu'on  ne  consulte  et  qu'on  n'écoute  Dieu 
parfaitement  que  dans  la  retraite,  il  regarda 
la  maison  des  prêires  de  l'Oratoire  comme 
un  lieu  propre  pour  se  préparer  au  sacerdoce, 
auquel  il  aspirait.  Néanmoins  il  ne  voulut  y 
en'rer  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission 
de  son  père  ,  qu'il  ne  lui  accorda  qu'au  bout 
de  trois  ans  ,  qu'il  employa  à  l'étude  de  la 
théologie  scolaslique,  à  laquelle  il  se  donna 
tout  entier.  Si  l'humble  serviteur  de  Dieu 
avait  suivi  le  conseil  do  ses  amis,  il  aurait 
pris  ses  degrés;  mais  son  père  lui  avant  enfin 
laissé  la  liberté  d'exécuter  sou  dessein,  il 
aima  mieux  entrer  dans  l'Oratoire.  Ce  fut  le 
25  mars  de  l'an  1623  qu'il  y  fui  reçu,  à  l'âge 
de  23  ans.  Les  instructions  qu'il  y  reçut  et 
les  pieux  exercices  auxquels  il  s'appliqua 
augmentèrent  encore  son  zélé  cl  sa  ferveur 
pour  son  propre  salut  et  celui  du  prochain. 

M.  le  cardinal  de  Itérolle  remarqua  en  lui 
de  grands  talents  pour  la  prédication  :  c'est 
pourquoi  il  lui  fil  faire  quelques  discours  , 
avant  même  qu'il  fût  dans  les  ordres  sa:  rés  : 
en  quoi  il  réussit  si  avantageusement  au 
goût  de  ce  digne  supérieur,  que  pour  en 
tirer  tout  le  fruil  qu'on  en  devait  attendre, 
ayant  dessein  de  IVngag  r  au  ministère  de  la 
paro'c,  il  lui  fil  recevoir  les  saints  ordres; 
et  enfin  le  P.  Eudes  célébra  sa  première  messe 
le  jour  de  Noël  de  l'année  1626. 

Dès  qu'il  fut  revêtu  du  caractère  auguste 
du  sacerdoce  ,  il  n'épargna  rien  pour  s'ac- 
quitter dignement  du  ministère  de  la  prédi- 
cation; mais  Dieu  arrêta  pendant  quelque 
temps  1rs  effels  de  son  zèle,  en  lui  envoyant 
une  maladie  qui  dura  deux  ans  entiers,  e| 
qui  lui  interdit  l'exercice  de  ce  ministère- 
pendant  ce  temps-là,  qui  ne  laissa  pas  de  lui 
être  utile  pour  l'élude  de  l'Ecriture  sainte  , 
dont  il  faisait  le  sujet  de  ses  méditations  ,  cl 
dans  laquelle  it  trouva  des  sources  inépui- 
sables de  science  et  de  sainteté. 

11  ne  fut  pas  plutôt  rétabli  de  cette  maladie, 
qu'il  commença  ses  travaux  apostoliques  par 
une  action  héroïque  de  charité  :  car  étant 
louché  dos  ravages  que  la  peste  faisait  dans 
le  diocèse  de  Sécz  ,  plein  de  confiance  en 
Dieu,  il  y  courut  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  afin  de  secourir  ces  pauvres  af- 
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fligés,  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'il»  étaient 
abandonnés  de  leurs  propres  pasleurs. Quand 
il  y  fui  arrivé,  il  se  relira  chez  un  bon  prêtre, 
qui  touIuI  être  le  compagnon  de  ses  peines 
et  de  ses  fatigues,  lesquelles  étaient  très- 
grandes  et  trè«-dangereuses  pour  leurs  pro- 
pres personnes,  puisque,  durant  quatre  mois 
que  dura  la  peste,  après  avoir  célébré  la 
*ainte  messe  de  grand  malin,  et  consacré 
plusieurs  hosties  qu'ils  portaient  dans  une 
boite  d'argent ,  ils  alaieni  de  maison  en 
maison  pour  inst  uirc,  exhorter,  confesser, 
donner  le  saint  viatique  ,  et  administrer 
L'extréme-onclion  à  ceux  que  la  contagion 
avait  fait  abandonner  par  les  personnes 
mêmes  auxquelles  ils  devaient  être  le  plus 
chers.  Les  plus  infectes  étaient  ceux  que  le 
P.  Eudes  recherchait  avec  plus  d'empresse- 
ment el  soulageait  avec  p!us  de  tendresse. 

La  peste  avant  cessé  au  diocèse  de  Séez,  il 
retourna  à  Taris,  d'où  il  fut  envoyé  à  Caen. 
Il  y  trouva  encore  une  autre  occasion  de 
s'immoler  pour  ses  frères  :  car  le  supérieur 
de  l  i  maison  deTOraloire  de  cette  ville  ayant 
élé  frappé  de  peste  avec  deux  autres  prêtres 
de  fa  même  maison,  il  les  assista  tous  trois 
jusqu'au  dernier  soupir;  mais  avec  tant  do 
charité,  que  ses  vertus  jointes  aux  autres 
talents  dont  il  était  doué  ne  permirent  pas 
qu'on  jetât  ta  vue  sur  d'autres  que  sur  lui 
pour  remplir  la  place  de  ce  supérieur.  Ce  fut 
alors  que  se  voyant  chargé  de  ce  nouvel 
emploi ,  il  redoubla  son  zèle  pour  s'en  ac- 
quitter dignement;  cl,  s'appliquant  à  la  pré* 
dicalion,  non  par  le  désir  de  plaire,  mais  de 
convertir  les  pécheurs,  il  se  mit  peu  en  peine 
de  flatter  les  oreilles,  pourvu  qu'il  louchât 
leurs  cœurs.  Il  reprenait  hardiment  le  vice, 
el  persuadait  la  vertu  avec  tant  de  force  et 
d'onction,  que  sa  réputation  se  répandit  dans 
les  plus  grandes  villes  du  royaume,  el  même 
jusqu'à  la  cour,  où  la  reine  régente,  Anne 
d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  l'entendit 
plusieurs  fois  avec  beaucoup  de  satisfaction; 
mais  il  n'était  jamais  plus  content  que  quand 
il  annonçait  la  parole  de  Dieu  aux  pauvres 
et  aux  gens  de  la  campagne,  comme  il  arriva 
en  plusieurs  missions  qu'il  fit,  étant  encore 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Dieu  ré- 
pandit de  si  grandes  bénédictions  sur  celles 
qu'il  entreprit,  que  les  plus  grands  pécheurs, 
touchés  par  la  force  de  ses  discours,  se  con- 
vertissaient et  entreprenaient  les  plus  au> 
stères  pratiques  de  la  pénitence.  Do  si  heu- 
reux succès  attiraient  on  si  grand  nombre 
de  personnes  à  l'entendre ,  que  dans  une 
mission  qu'il  fit  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Sainl'Elienncde  Caen,  elle  se  trouva  trop  pe- 
tite pour  contenir  l'affluence  extraordinaire 
do  peuple  qui  y  accourait  de  toutes  paris, 
quoique  ce  temple  soit  un  des  plus  grandi 
vaisseaux  du  royaume. 

Ce  (ut  alors  que  le  P.  Eudes  connut  dansles 
missions  le  grand  besoin  qu'on  avait  de  bons 
pasteurs  et  de  prêtres  zélés  pour  en  conser- 
ver les  fruits  et  soutenir  les  peuples  dans  les 
bons  sentiments  qu'ils  y  avaient  conçus. 
Dans  cette  vue  il  médita  rétablissement  des 
léminaires  oour  en  former  ;  nais  comme  il 
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se  défiait  de  ses  propres  lumières,  il  ne  crut 
pas  devoir  se  déterminer  de  toi-même  à  une 
telle  entreprise.  Il  en  consulta  donc  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  par  leur  science 
el  leur  piété,  qui  approuvèrent  le  projet 
qu'il  en  avait  fait,  et  crurent  qu'il  devait  se 
priver  des  douceurs  qu'on  trouve  dans  des 
communautés  formées,  pour  se  livrer  avec 
confiance  à  toutes  les  peines  qui  sont  insé- 
parables des  nouveaux  établissements.  Le 
P.  Rudes,  qui  n'en visngeail  que  la  gloire  de 
Dieu,  déféra  donc  à  leurs  sentiments.  _ ~ 

Après  être  sorti  de  l'Oratoire,  il  travailla  à  I 
l'érection  d'un  séminaire  dans  la  ville  dej 
Caen.  Les  premières  lettres  patentes  ayant 
élé  obtenues  du  roi  le  26  mars  de  l'année 
1643,  et  s'élant  associé  huit  prêtres,  tons 
remplis  de  l'esprit  ecclésiastique,  il  jeta  les 
fondements  de  la  première  maison  de  sa 
compagnie.  Un  de  ses  associés  fut  M.  Blouel 
do  Than,  connu  par  sa  grande  piété  et  par 
le  rang  que  sa  famille  occupe  dans  la  ville, 
et  qui  fut  le  fondateur  de  cette  maison.  Ca 
ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  contradictions 
que  se  fit  cet  établissement  ;  mais  M.  Eudes 
et  ses  associés  les  surmontèrent  par  le  si- 
lence, la  douceur  et  la  patience.  PiusieuM 
évéques,  instruits  des  grands  fruits  que  fai- 
saient ces  hommes  de  Dieu  dans  le  séminaire 
de  Caen,  en  voulurent  avoir  chacun  dans 
leur  diocèse  ;  et  leur  compagnie  augmentant 
tous  les  jours  en  sujets  distingués  par  leur 
vertu  et  leur  mr>ritc,  M.  Eudes  en  envoyais  | 
Coulances,  à  Lisieux,  a  Rouen  et  à  Evreux ;  1 
et  les  communautés  qu'on  érigea  dans  ces  I 
quatre  villes,  avec  celle  de  Caen,  pour  éle~  / 
ver  les  jeunes  clercs  et  faire  aux  peuples  des 
missions,  forent  autorisées  sous  le  nom  et  le 
titre  de  Jésus  el  Marie,  par  les  lettres  des 
prélats,  les  patentes  du  roi  elles  arrêts  d'en- 
regislremenl  du  parlement,  pour  être  unies  \ 
el  agrégées  ensemble,  ne  faire  qu'un  mémo  l 
corps  et  une  même  congrégation,  qui  était,) 
gouvernée  par  M.  Eudes.  — > 

On  vit  en  peu  de  temps  un  si  grand  chan-  i 
gement  dans  le  clergé  de  ÏNormandic,  que  I 
plusieurs  prélats  l'ayant  fait  connaître  à  1 
l'assemblée  générale  du  clergé  tenue  rn  \ 
l'année  1646,  elle  approuva  le  zèle  de  M.  Eu^J 
des,  l'exhorta  à  continuer  ses  travaux  apo- 
stoliques, el  à  se  tenir  prêt  d'aller  dans  les 
autres  diocèses  où  il  pourrait  être  appelé 
par  les  évôque*. 

Quoique  ce  zélé  instituteur  et  ses  associés 
s'employassent  avec  beaucoup  de  ferveur  à 
l'éducation  des  clercs,  ils  ne  négligeaient 
pas  pour  cela  l'autre  fin  de  leur  institut,  qui 
est  de  faire  des  missions.  L'on  en  compte 

I'usqu'a  cent  dix  où  M.  Eudes' a  travaillé 
ui-méme,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
qu'on  fit  sons  ses  ordres  dans  les  principales 
villes  do  royaume.  Cet  abrégé  ne  permet  pas 
d'en  faire  le  détail,  ni  de  rapporter  le  nom- 
bre infini  de  conversions,  de  restitutions  et 
de  réconciliations  que  ces  missions  produisi- 
rent, principalement  à  Paris ,  où  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  fit  eu  différents  temps  des 
missions  à  Saint-Sulpice.auxQuinze-Vingts, 
à  Saint  Gcrmain-dcs  Prés,  à  Versailles  el  à 
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Saiiil-Germain-en-Laye.  Souvent  ces  heureux 
«accès  forent  traversés  par  des  contradic- 
tions ;  mais  c'était  pour  lors  que  le  zèle  et 
le  courage  «Je  ces  dignes  ouvriers  s'augmen- 
tait et  s'affermissait  davantage,  n'espérant 
jamais  plus  de  fruit  d'une  mission,  d'une  re- 
traite, d'un  avent  ou  d'un  carême,  que  quand 
Dieu  permettait  qu'ils  fussent  rebutés. 

M.  Eudes,  croyant  devoir  laisser  par  écrit 
ce  que  lui  et  ses  compagnons  avaient  long- 
temps pratiqué  dans  les  missions,  composa 
deux  livres  ;  l'un,  auquel  il  a  donné  le  nom 
«le  Bon  Confesseur,  instruit  les  missionnaires 
de  tout  ce  qui  concerne  le  ministère  de  la 
;  confession  ;  l'autre,  qui  est  intitulé  le  Prédi- 
cateur apostolique ,  marque  à  tous  ceux  qui 
ont  l'honneur  d'annoncer  la  parole  de  Dieu 
les  règles  et  les  moyens  de  le  faire  utilement 
pour  le  prochain,  et  d'éviter  ce  qui  faisait  le 
sujet  de  la  crainte  de  saint  Paul,  c'est-à-dire, 
qu  après  avoir  prêché  les  autres,  ils  ne  soient 
eux-mêmes  réprouvés.  Ces  deux  livres  sont 
très-utiles  pour  former  des  confesseurs  fiJè- 
les,  exacts  et  prudents,  et  des  prédicateurs 
évangéliques,  qui  doivent  autant  instruire 
d'exemple  que  de  paroles  ;  mais  principale» 
ment  le  premier,  qui  a  été  si  universellement 
estimé,  qu'avant  la  mort  de  son  auteur  on  en 
avait  fait  plus  de  neuf  éditions,  et  qu'un  des 
plus  illustres  archevêques  de  France  en  or- 
donna la  lecture  à  tous  les  prêtres  de  son 
diocèse  par  uu  statut  particulier.  On  passe 
sous  silence  plusieurs  au'res  libres  que  le 
même  auteur  a  composés  pour  apprendre  au 
peuple  à  bien  prier,  à  s'approcher  des  sacre- 
ments, etc.,  et  ceux  qu'il  a  faits  en  l'honneur 
da  coeur  de  Jésus  et  de  celui  de  Marie,  aux- 
auels  il  avait  une  singulière  dévotion,  qu'il 
a  si  vivement  exprimée  dans  les  offices  qu'il 
a  composés  et  qu'on  chante  le  jour  de  leurs 
fêtes,  dont  il  a  obtenu  rétablissement  dans 
quelques  diocèses. 

Non  content  «l'édifier  l'Eglise  et  les  (Mêles 
m  toutes  ces  manières,  M.  Eudes  entreprit 
encore  un  établissement  dont  le  succès  fut 
une  preuve  d'une  charité  sans  bornes  et  d'un 
xèle  qui  Tarait  rendu  capable  de  poursuivre 
les  plus  hautes  entreprises.  C'est  l'ordre  des 
Filles  de  Notre-Dame  de  Charité,  qu'il  com- 
mença en  l'an  16Jk>  et  qui  fut  approuvé  du 
saint-siège  Tannée  1686.  Après  ce  grand  ou- 
vrage, ce  digne  fondateur  n'attendait  plus 
que  la  mort  précieuse  qui  devait  terminer  le 
cours  de  sa  vie,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  un  sermon  qu'il  fit  à  ses  religieuses.  Il 
élaii  pour  lors  âgé  de  soiiante*dix-neof  ans 
et  usé  de  travaux.  Ayant  été  obligé  de  se  ser- 
vird'une  voiture  incommode  dans  un  voyage, 
et  en  ayant  été  blessé  dangereusement,  Tes 
remèdes  qu'il  Gt  ne  servirent  qu'à  aigrir  son 
mal  :  en  sorte  que  sa  mort  en  fut  accélérée. 
11  vécut  néanmoins  encore  cinq  à  six  mois 
dans  des  douleurs  aiguës  et  continuelles, 
qu'il  supporta  avec  une  patience  admirable, 
en  ranimant  sa  foi,  sa  constance,  son  espé- 
rance et  son  amour  pour  Dieu.  Il  avait  eu  la 
prévoyance  de  convoquer  une  assemblée 
dans  laquelle  on  établit  en  sa  place  au  gou- 
vernement de  si  congrégation,  M.  Blouet  de 
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Camilly,  recommandable  à  tout  le  monde  par 
sa  douceur,  et  cher  aux  siens  par  le  grand 
amour  qu'il  a  toujours  eu  pour  eux,  et  par 
les  services  qu'il  a  rendus  à  sa  congrégation. 
11  était  oncle  de  M.  de  Camilly,  évéque  de 
Toul. 

Enfin  If.  Eudes  moorut  à  Caen,  où  il  futA 
regretté  généralement  de  tout  le  monde.  Ce  \ 
fut  le  19  août  1690.  Dès  qu'on  en  eut  appris  \ 
la  nouvelle  dans  la  ville,  le  concours  du 
peuple  à  venir  voir  ce  fidèle  serviteur  de 
Dieu  fui  si  grand,  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  d'avoir  la  liberté  de  l'enterrer.  L'em- 
pressement de  tout  le  monde  à  lui  rendre  les 
derniers  devoirs,  les  louanges  qu'on  lui  don- 
nait et  qui  retentissaient  de  toutes  parts,  fi- 
rent asscx  voir  que  Dieu  honore  dans  le 
ciel  celui  à  qui  tant  de  monde  rendait  par 
avance  tant  d'honneur  sur  la  terre. 

C'était  un  humme  doué  de  toutes,  les  ver- 
tus chrétiennes  et  ecclésiastiques.  Sa  foi 
était  si  pure,  si  vive  et  si  ferme,  qu'il  de- 
mandait souvent  à  Dieu  la  grâce  de  la  scel- 
ler de  son  smg.  Il  avait  une  telle  exp«>rience 
de  la  providence  de  Dieu  sur  lui,  qu'il  espé- 
rait dans  les  choses  mêmes  où  il  semblait 
qu'il  y  eût  moins  à  espérer.  Son  amour  pour 
Dieu  était  si  ardent  que  son  coeur  poussait 
des  aspirations  continuelles  vers  le  ciel. 
Deux  vertus  qui  lui  furent  singulières  le  fai- 
saient aimer  de  Dieu  et  des  hommes,  son  hu- 
milité et  sa  simplicité.  Tout  prêchait  en  lui  ; 
sa  modestie  dans  le  public,  son  recucille- 
rrient  à  la  prière  et  à  Tau  toi  lui  attiraient  une 
vénération  profonde  do  ceux  qui  le  voyaient. 
Quoiqu'il  prêchât  avec  tant  de  force  que  les 
plus  grands  libertins  se  sentaient  portés  à 
quitter  leurs  vices  par  la  crainte  qu'il  impri- 
mait dans  leurs  c<eurs  ,  néanmoins,  au  tri- 
bunal, il  avail  beaucoup  ds  douceur,  surtout 
envers  ceux  qu'il  trouvait  disposés  à  profi- 
ter des  grandes  vérités  qu'il  leur  avail  an- 
noncées. Il  se  conduisait  en  cela  selon  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  sait  mortifier  et  vivifier  à 
propos.  Personne  ne  lui  a  jamais  reproché 
une  douceur  mondaine  et  complaisante.  Il 
conservait  en  toutes  occasions  la  fermeté 
évangélique  ;  et  souvent,  plein  de  charité 
pour  les  pauvres  pécheurs  qui  s'adressaient 
a  lui,  il  se  punissait  lui-même  pour  obtenir 
de  Dieu  les  grâces  dont  ils  avai  ni  besoin. 
Tous  ceux  qui  Toul  connu  ont  été  les  témoins 
de  sa  mortification  et  de  ses  austérités.  En- 
fin comme  son  principal  soin  avait  été  de 
former  les  prêtres  qui  étaient  de  sa  compa- 
gnie, il  y  avail  employé  tous  las  moyens  que 
son  zèle  lui  avait  suggérés,  et  il  y  réussit  si 
bien,  qu'il  les  laissa  remplis  de  son  esprit  et 
héritiers  de  ses  vertus. 

Voilà  eu  peu  de  mots  le  caractère  de  M. 
Eudes,  instituteur  des  prêtres  qui  portent  son 
nom  et  qu'oo  appelle  communément  Eudules.  _ 
M.  Blouet  de  Camilly,  grand  vicaire  de  Cou-  |  4^ 
tances,  son  successeur,  a  suivi  son  dessein  | 
et  ses  exemples,  jusqu'à  ce  que  son  grand 
âge  et  ses  infirmités  l'obligèrent  à  convo- 
quer une  assemblée  en  Tannée  1711,  en  la- 
quelle fut  élu  en  sa  place,  un  peu  avant  sa 
mort,  M.  de  Fontaines  de  Neuilly,  grand 
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ficaire  de  Baveux,  qui  est  présentement  sa» 
perieur  de  celle  congrégation. 
—"  'tes  Eudistes  ne  font  aucun  vœu.  La  cha- 
rité1 est  le  seul  lien  qui  les  unit  ensemble;  et 

f presque  tous  ceux  qui  sont  incorporés  dans 
a  congrégation  y  restent  toute  leur  rie, 
quoique  chacun  ait  toujours  la  liberté  d'en 
sortir,  et  qu'on  puisse  aussi  les  renvoyer 
s'ils  tombaient  dans  quelque  dérèglement. 
Leur  habit  n'est  point  distingué  de  celui  des 
autres  prêtres,  et,  comme  ils  sont  membres 
du  clergé,  ils  font  profession  de  suivre  les 
régies  qui  sont  prescrites  par  les  saints  ca- 
nons. Ils  ont  pour  maxime  d'employer  le  re- 
venu de  leurs  patrimoines  et  des  bénéûces 
gu'ils  peuvent  avoir  en  œuvres  pieuses,  et 
plusieurs  ont  beaucoup  contribué  à  fonder 
et  bâtir  leurs  maisons  et  à  y  fournir  les 
choses  nécessaires.  Ils  ont  pour  principe 
que,  lorsqu'ils  demeurent  dans  la  congréga- 
lion,  ils  sont  obligés  d'obéir  au  supérieur, 
et  ils  s'acquittent  de  ce  devoir  avec  la  même 
fidélité  que  s'ils  en  avaient  fit  vœu.  Ils  en- 
seignent ordinairement  la  théologie  dans 
chacune  de  leurs  maisons  et  la  philosophie 
en  plusieurs;  et  on  fait  prendre  à  grand 
nombre  d'entre  eux  les  degrés  de  docteurs 
et  de  bacheliers.  Les  fins  de  leur  institut 
sont  de  former  les  clercs  aux  fonctions  de 
la  cléricature,  et  de  travailler  à  faire  des 
missions  dans  les  villes  et  à  la  campagne.  I  s 
en  font  partout  où  ils  sont  appelés,  et  Dieu 
répand  de  si  grandes  bénédictions  sur  leurs 
travaux,  qu'if  est  aisé  de  juger  combien  ils 
•ont  agréables  à  sa  divine  majesté. 

Le  supérieur  de  cette  congrégation  est 
chargé  de  mellre  de  temps  en  temps  un  nou- 
veau supérieur  particulier  dans  chaque  mai- 
son, qui  soit  agréé  par  l'évéque  diocésain, 
et  ils  regardent  ce  changement  comme  une 
règle  fondamentale  de  leur  société.  Ils  font 
des  assemblées  pour  y  traiter  des  moyens  de 
perfectionner  leur  institut  et  retrancher  tous 
les  abus  qui  pourraient  s'y  glisser. 

M.  Eudes  avait  encore  établi  sa  congréga- 
tion à  Rennes  avant  sa  mort,  et  depuis, 
M.  Blouet  a  aussi  envoyé  de  -  es  associés  en 
d'autres  diocèses,  et  toutes  ces  maisons  et 
communautés  ont  été  unies  et  agrégées  aux 
premières  sous  le  même  nom  <  t  le  même 
titre  de  Jésus  el  Marie  par  les  lettres  d'éta- 
blissements des  évêques  des  lieux,  les  pa- 
tentes du  roi  et  les  arrêts  d'enregistrement 
des  parlements  de  leur  ressort:  en  sorte  que 
toutes  ces  maisons  el  communautés  forment 
une  espèce  de  congrégalion,  par  rapport  à 
l'Eglise  et  à  l'Etat.  Elle  a  un  supérieur  qui 
la  gouverne:  il  est  élu  dans  une  assemblée 
générale  à  la  pluralité  des  voix.  Le  gouver- 
nement canonique  en  est  fondé  sur  les  pou- 
voirs accordés  par  chaque  évéque  des  dio- 
cèses où  elle  est  établie,  qui  ont  été  autori- 
sés et  confirmés  par  les  patentes  du  roi.  C'est 
pourquoi  les  évêques  sont  les  protecteurs 
de  celte  congrégation;  el  on  s'y  fait  un  de- 
voir essentiel  d'être  entièrement  sous  leur 
juridiction. 

L'Histoire  des  Ordres  religieux  de  M.  Her- 
luaut  parle  des  Eudistes. 
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En  1810,  lors  de  la  démolition  du  sémi- 
naire de  Caen,  les  corps  du  P.  Eudes  el  de 
ses  successeurs  dans  le  gouvernement  de  sa 
congrégation  furent  transférés  dans  l'église 
paroissiale  de  Notre-Dame,  et  le  tombeau 
du  P.  Eudes  fut  alors  couvert  d'une  table  de 
marbre  blanc.  Les  religieuses  de  la  Charité 
de  Notre-Dame,  de  la  même  ville,  obtinrent 
alors  le  chef  et  on  ossement  du  serviteur  de 
Dieu.  Elles  ont  fait  embaumer  ce  précieux 
dépôt,  l'onl  placé  sous  la  grille  de  leur  chœur 
et  v  ont  mi*  une  inscription.  _ 

Une  autre  œuvre  liée  à  rétablissement  des 
Eudisles,  que  le  P.  Hélyol  passe  sous  silence, 
mais  à  laquelle  nous  consacrerons  un  ar- 
ticle dans  le  Supplément,  est  celle  de  la  con-/ 
grégation  séculière  du  Sacré-Cœur  de  Martel 
connue  surtout  en  quelques  cantons  de  la 
Bretagne.  L'opposition  que  témoigna  la  con* 
grégation  de  l'Oratoire  à  celle  des  Kudiste» 
n'a  point  été  non  plus  mentionnée  par  Hé- 
lyol, mais  elle  n'en  fut  pas  moins  réelle,  et 
cette  opposition,  qu'on  peut  concevoir  s  ins 
peine,  était  basée  sur  le  regret  d'avoir  perdu 
le  P.Eudes,  et  un  peu  aussi  sur  une  pelito 
jalousie  de  corps.  La  société  de  Jésus  et  Ma- 
rie eut  le  bonheur,  quand  tant  d'autres  in- 
stituts, et  nommément  l'Oratoire,  se  lais 
saienl  prendre  à  l'esprit  d'innovation  qui  a1 
tant  cau^é  de  r  ivages  en  l'Eglise  depuis  deux 
siècles,  de  se  garantir  du  jansénisme.  Après  \Q 
M.  Cuy  de  Fontaines  de  NeuiMy,  supérieur  \  j 
général,  lorsque  le  P.  Hélyot  composait 
l'Histoire  des  Ordres  monastiques,  la  con- 
grégation des  Eudisles  fui  gouvernée  par  M. 
Pierre  Cousin,  prêtre  du  diocèse  de  Cou- 
tances,  qui  mourut  i  Caen  le  ik  mars  1751, 
à  l'âge  de  96  ans.  Les  successeurs  de  celui-ci 
dans  le  généralal  furent  M.  Jean-Prosper  Au- 
vray  de  Saint-André,  du  diocèse  de  Baycux,' 
mort  â  Caen  le  20  janvier  1770;  Michel  Lo- 
fèvre,  mort  â  Bennes,  dans  le  cours  de  ses 
visites,  le  6  décembre  1775;  Pierre  Lecoq, 
mort  à  Caen  le  1"  septembre  1777;  Pierre 
Dumont,  supérieur  du  séminaire  de  Cou- 
lances  et  vicaire  général  de  ce  diocèse,  mort 
en  1793  ou  1794,  dans  la  ville  de  Caen,  où  il 
avait  trouvé  un  asile  après  la  dispersion  do 
son  séminaire  et  dorant  les  cruelles  persé- 
cutions de  cette  époque  malheureuse.  Une 
paralysie  l'avait  mis  depuis  plusieurs  années 
dans  la  nécessité  d'avoir  un  coadjuteur.  On 
avait  choiji,  pour  celle  fonction  nouvelle  de 
coadjuteur  du  général,  M.  Hébert,  supérieur 
de  la  maison  de  Paris,  où  il  continua  de  ré- 
sider, et  qui  s'acquitta  dignement  de  la  nou- 
velle fonction  qui  lui  était  confiée.  Ce  saint 
prêtre  était  né  dans  la  paroisse  de  la  Croupie, 
diocèse  de  Lisieux,  vers  l'an  1738,  et  fut 
massacré  aux  Carmes  de  Paris,  le  2  sep- 
tembre 1792. 

Les  Eudisles  ont  donné  à  l'Eglise  et  aux 
fidèles  plusieurs  modèles  de  vertus,  entre 
lesquels  nous  devons  signaler  M.  Bcuricr, 
prédicateur  et  missionnaire  célèbre,  vers  la 
Un  du  dernier  siècle,  et  dont  M.  l'abbé  Car- 
ron  a  publié  la  vie  dans  le  recueil  intitulé, 
Modèles  du  clergé.  Nous  devons  aussi  eu  in- 
diquer quelques  autres,  tels  que  M.  Michel 
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Lefèvre,  mort  à  Renne» 
▼ods  dit  ci-dessus,  en  1775.  11  fol  enterré 
dans  l'église  du  grand  séminaire  de  celle 
ville,  et  son  corps  y  fui  retrouvé  en  entier 
en  1799:  ses  babils  sacerdotaux  n'étaient 
pas  même  endommagés.  Le  médecin  qui  l'a* 
▼ait  traité  dans  sa  dernière  maladie  fut  ap- 
pelé pour  examiner  le  cadavre  et  le  recon- 
nut. Nous  ajouterons  néanmoins  ici  que  M. 
Lefèvre  avait  cru  devoir,  pendant  son  ad- 
ministration, écrire  en  faveur  du  prêt  à  in- 
térêt. La  congrégation,  indignée  de  ce  qu'il 
eût  publié  un  ouvrage  si  opposé  aux  prin- 
cipes qu'elle  avait  toujours  professés,  lui  fil 
les  plus  vives  remontrances  dans  une  assem- 
blée générale,  et  voulait  mémo  le  déposer, 
s'il  ne  se  fût  rétracté.  Ceux  que  nous  vou- 
lons encore  nommer,  sont  MM.  Lefranc, 
Beaulicu,  Iilamin,  Dardan,  Duperron,  Durvé, 
Grasset  de  Saint-Sauveur  et  Le  Bis,  qui  tous 
furent  massacrés  aux  Carmes;  M.  Potier, 
qui  avait  si  généreusement  rétracté  son  ser- 
roeut,  et  fui  immolé  aux  Carmes  le  3  sep- 
tembre 1792.  La  congrégation  de  Jésus-Ma- 
rie a  produit  aussi  plusieurs  écrivains  utiles, 
tels  que  le  P.  Eudes  lui-même,  dont  une 
partie  des  ouvrages  ont  été  mentionnés  ci- 
dessus  par  le  P.  Ilélyol;  M.  Beurier,  dont  un 
volume  de  Conférences  jouit  d'une  certaine 
vogue  quand  il  parut  ;  M.  Le  Coq,  général 
après  M.  Lefèvre,  dont  il  réfuta  le  livre  dans 
une  dissertation  remarquable  par  la  netteté 
et  la  précision  qui  y  règuent;il  est  égale- 
ment auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit 
qui  ont  été  fort  estimes,  surtout  relui  qui  a 
pour  litre:  De  l'état  de$ personnes  et  des  biens. 
Al.  Sevoy,  mort  à  Rennes  en  1765,  et  auteur 
des  Devoirs  ecclésiastiques,  ouvrage  estimé 
du  clergé;  M.  Daon,  auteur  de  la  Conduite 
des  confesseurs  et  de  la  Conduite  des  Ames. 
Un  des  plus  célèbres  et  des  plus  remarqua- 
bles de  tous  ces  hommes  modestes  fut  sans 
contredit  M.  Hébert,  sur  lequel  nous  vou- 
lons revenir  en  terminant  celle  nomencla- 
ture. Il  habitait  Paris  lorsque  la  révolution 
éclata.  M.  Poupart,  curé  de  Sainl-Kuslache, 
ayant,  par  sa  prestation  du  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  en  1791,  perdu 
la  confiance  de  Louis  XVI,  dont  il  était  le 
confesseur,  M.  Iléherl  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer. Le  sage  supérieur  prévit  tout  ce 
qu'avait  de  périlleux  pour  lui  celte  charge 
honorable,  et  il  s'en  expliqua  devant  des 
personnes  qui  lui  étaient  chères;  cependant 
il  ne  balança  pas  à  l'accepter.  On  dit  qu'à 
sa  sollicitation,  l'infortuné  monarque  fil  un 
vœu  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix,  mais  ce  fait  ne  parait 
pas  bien  prouvé.  Néanmoins  la  formule  de 
ce  vœu  réel  ou  prétendu  a  été  rendue  pu- 
blique, et  nous  la  possédons  nous-méme. 

La  fureur  des  impies  contre  les  prêtres 
fidèles  augmentant  chaque  jour  davantage, 
M.  Hébert  Tut  arrêté  à  l'époque  du  10  août 
1792  et  renfermé  avec  quelques-uns  de  ses 
coufrères  dans  le  couvent  des  Carmes  Dé- 
chaussés, rue  de  Vaugîrard ;  celle  maison, 
comme  on  sait,  avait  été,  ainsi  que  quelques 
autres ,  transformée  en  prison.  C'est  dans  ce 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX.  *»2 
,  ainsi  que  nous  Ta-    lieu  que  ce  digne  ministre  de  Jésus-Christ 


finit  sa  vie,  dans  les  massacres  qui  y  eurent 
lien  le  2  septembre  suivant.  11  fut  frappé 
l'un  des  premiers  dans  l'oratoire  du  jardin, 
et  renversé  sur  le  marchepied  de  l'autel, 
devant  une  statue  de  la  sainte  Vierge.  «  Prêle 
le  serment,  »  lui  dit  un  des  assassins,  en 
levant  sur  lui  son  sabre.  «  Non,  lui  répondit 
le  généreux  confesseur;  je  ne  veux  pas  renier 
la  foi.  »  Cette  noble  réponse  lui  valut  la 
mort,  et  le  meurtrier  lui  donna  quatorze 
coups  de  sabre.  , 
Aux  villes  cilées  par  le  P.  Hélyot,  il  faut  ( 
ajouter  les  suivantes,  où  les  Eudistes  avaient 
aussi  un  séminaire  ou  une  communauté  : 
Avranches,  où  les  Eudistes  furent  appelés  en. 
1G93  par  le  célèbre  Huet  ;  Dlois,  où  ilsalièrent 
en  1G99,  époque  de  l'érection  du  siège  épi- 
scopal  de  cette  ville;  Dol,  où  leur  séminaire 
fut  établi  en  1701;  Sentis,  où  ils  occupèrent 
le  séminaire  en  1706;  Domfront ,  au  diocèse 
de  Séez  actuellement,  mais  alors  du  diocèse 
du  Mans ,  où  la  congrégation  de  Jésus- 
Marie  entra  en  possession  du  séminaire  en 
1727,  en  s'associanl  les  directeurs  qui  y 
élaicnl  alors  et  qui  embrassèrent  son  régime; 
enfin  la  ville  de  Séez ,  où  ils  furent  chargés 
du  séminaire  en  1762,  à  la  dispersion  des 
Jésuites  ,  qui  le  dirigeaient  auparavant. 
Ajoutons  aussi  qu'à  Rouen,  à  Lisieox  et  à 
Rennes,  ils  avaient  un  second  établissement, 
car  ils  y  dirigeaient  le  petit  séminaire. 

La  maison  de  Paris  n'était  point  nn  sémi- 
naire ,  mais  un  hospice  destiné  surtout  aux 
jeunes  sujets  de  la  congrégation  qui  faisaient 
leurs  éludes  à  Paris.  On  y  recevait  aussi 
d'autres  ecclésiastiques  en  qualité  de  pen- 
sionnaires. Cette  maison,  établie  en  1703,  ne 
put  voir  enregistrer  ses  lettres  patentes  du 
roi  qu'en  1776,  par  le  crédit  de  M.  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris  ,  qui  protégeait 
les  Eudistes.  Elle  était  située  rue  des  Postes, 
et  formait  une  partie  de  l'établissement  ac- 
tuel des  Jésuites.  La  maison  de  la  Garlière, 
diocèse d'Avranches,  était  occupée  seulement 
par  des  missionnaires  de  l'institut 

Nous  croyons  pouvoir  insinuer  que  les 
Eudistes  avaient  commencé  et  même  formé 
nn  troisième  établissement  au  diocèse  de 
Rennes,  sur  la  route  de  celte  ville  à  Fougères 
et  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Koma- 
gné.  Ils  y  occupèrent  une  petite  maison  at- 
tenante à  une  chapelle  sous  l'invocation  do 
sainte  Anne,  pèlerinage  célèbre  dans  ces 
quartiers,  et  bâtie  au  village  de  la  Rosserie. 
Le  supérieur  s'appelait  Fontaines,  selon  une 
noie  qui  nous  nomme  ainsi  le  supérieur  des 
Eudistes  de  la  maison  de  Sainte- Anne.  Ne 
serait-ce  pas  le  même  que  M.  de  Fontaines 
de  Neuilly ,  troisième  supérieur  général  , 
mentionné  ci-dessus  ?  L'établissement  de 
Sainte-Anne  s'élail  fait  précisément  à  l'é- 
poque où  celui-ci  pouvait  le  diriger  cl  fut 
dissous,  nous  a  dil  le  directeur  de  Romagné 
(M.  Dclaunay),  par  M.  de  Breleuil,  évéque 
de  Rennes,  au  commencement  du  dernier 
siècle.  Ce  même  prélat,  qui  n'était  pas  ac- 
commodant, à  ce  qu'M  parait,  et  était  peut- 
être  de  ces  hommes  qui  ne  connaiss  lit  pas 
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en  quoi  consiste  le  véritable  avantage  de 
leurs  diocèse»,  supprima  aussi  les  formes  de 
collégiale  qu'avaient  prises  les  obi!' ers  de 
'  l'eu  lise  paroissiale  Saint-Léonard  à  Fou- 
gères. La  tradition  des  aoci  ns  parle  encore 
des  séminaristes  de  Normandie  ,  établis  à 
%  Sainte-Anne;  néanmoins  cet  établissement, 
*  situé  à  une  demi-lieue  de  Fougères,  n'a  pas 
dû  avoir  une  longue  durée  ;  car  la  maison 
provisoire,  qui  se  voit  encore ,  était  trop  pe- 
titepourunecommunauié,etcelle qu'on  vou- 
lait bâtir  n'avait  été  conduite  que  jusqu'aux 
Fenêtres  du  rez-de-chaussée.  Ces  murs  ainsi 
élevés  n'ont  été  démolis  que  vers  l'année  182.'). 

Nous  tenions  à  sauver  par  celte  note  les 
souvenirs  de  cet  établissement  qui,  vraisem- 
blablement n'est  point  mentionné  dans  les 
mémoires  des  Eudistes.  Hélyot  dit  que  los 
membres  de  la  congrégation  de  Jésus-Marie, 
ne  portent  pas  de  costume  particulier  et  sont 
^^•habillés  comme  les  ecclésiastiques  séculiers. 
Cel  i  n'est  pas  rigoureusement  exact.  Les 
Eudistes  ne  portaient  point  le  rabat  noir 
qu'ont  aujourd'hui  les  prêtre*  en  France; 
le  leur  était  tout  b  anc,  comme  celui  que 
prennent  Us  ecclésiastiques  en  deuil ,  <lans 
quelques  pays,  par  exemple,  au  diocèse  de 
Hennés.  Ils  avaient ,  en  outre,  une  sorte  de 
manchette  en  toile  qui  se  rclev  lit  sur  les 
inanches  de  leurs  soutanes  ,  à  peu  près  ou 
rut1  me  absolument  comme  ces  poignets  ana- 
logues que  portent  tes  femmes  dans  le  deuil, 
lesquels  poignets  ou  manchettes  étaient 
autrefois  appelés  dans  le  monde  des  pieu* 
reuses. 

Plus  heureuse  que  bien  d'autres,  dont  les 
membres,  contents  peut-être  d'une  liberté 
jadis  foicée,  n'ont  pas  eu  le  courage  de  se 
réunir,  la  congrégation  de  Jésus-Marie  a  été 
rétablie  en  1820,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Blanchard,  ancien  supérieur  du  petit  sémi- 
naire de  Hennés ,  et  proviseur  du  collège  royal 
de  cette  ville.  Elle  est  aujourd'hui  gouver- 
née par  M.  l'abbé  Louis,  et  sa  maison  mère 
est  à  Rennes.  Cette  résurrection  ou  organi- 
sation nouvelle  des  Eudistes,  mérite  un  ar- 
ticle spécial  que  nous  lui  consacrerons. 
Voyez  Ludistes,  au  Supplément. 

I Noies  recueillies  passim.  Vie  du  P.  Jean 
Eudes,  missionnaire  apostolique,  instituteur 
de  la  congrégation  de  Jésus-Marie  et  de  Tor- 
dre de  î\itre  Dame  de  la  Charité,  ouvrage 
posthume  du  P.  de  Montigny,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  revu  et  publié  par  un  prêtre  du 
cl  rij(  de  Paris.  (Ce  prêtre  est  M.  l'abbé 
Très  vaux,  chanoine  de  la  métropole.) 

B-D-B. 

EUGIPPK  (Saint-).  Voy.  Cksaire  (Saint-). 
EVANGILE  (Frères  du  Saint-).  Voy.  Dé- 
chaussés. 

EXEMPTS  (Bknéoictiws). 

Des  Bénédictins  Exempts,  tant  en  Flandre 
qu'en  France,  où  il  est  parlé  en  particulier 
de  l'abbaye  de  Saint-V aast  d'Arras. 

Après  qoo  le  concile  de  Trente  eut  été 
heureusement  terminé,  en  1503, à  l'avanlago 
de  la  religion  catholique  cl  de  la  discipline 


ecclésiastique,  tant  pour  l'état  régulier  que 

séculier  ;  après  qu'il  cul  été  publié  et  accepté 
dans  tes  provinces  de  Flandre  et  d'Artois  en 
1564,  par  les  ordres  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  en  était  pour  lors  souverain ,  il 
se  forma  plusieurs  congrégations  en  consé- 
quence du  décret  de  ce  même  concile  qui 
obligeait  les  monastères  indépendants  à  s'u- 
nir en  congrégation,  ou  à.  subir  la  visite  des 
évéques.  La  première  de  ces  congrégations 
fut  composée  des  monastères  de  Saint-Vaast 
d'Arras,  de  Saint-Picrre-les-Gands;  de  Saint- 
Berlin,  à  Saint-Omer;  de  Saint-Pierre  de 
Lobbès,  au  pays  de  Liège,  diocèse  de  Cam- 
brai ,  et  de  celle  du  Saint-Sépulcre  de  Cam- 
brai; mais  cette  dernière  abbaye  ayant  été 
obligée  de  se  soumettre  à  l'archevêque  de 
Cambrai ,  cette  congrégation  se  trouva  ré- 
duite aux  quatre  premières  abbayes  jusqu'en 
l'année  1627,  que  celle  de  Saint-Amand  au 
diocèse  de  Tournai,  et  de  Saint-Sauveur  Dce- 
name  près  d'Oudenarde,  y  furent  agrégées 
par  ordre  d'Albert ,  archiduc  d'Autriche  ,  et 
d'Isabelle,  princes  des  Pays-Bas. 

Quoique  les  supérieurs  des  premiers  mo- 
nastères qui  composèrent  d'abord  cette  con- 
grégation se  fussent  mis  en  devoir  de  se  sou- 
mettre au  décret  du  concile  aussitôt  après  sa 
publication,  cependant  ils  ne  purent  exécu- 
ter la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  faire 
à  ce  sujet  une  assemblée  générale ,  que  l'an 
1569,  qu'elle  fut  tenue  dans  l'abbaye  royale 
de  Saint-  Vaast  d'Arras  avec  toute  la  solcn 
nité  possible.  Celte  fameuse  abbaye,  qui  est 
comme  le  chef  de  celle  congrégation,  doit 
son  élablissement  à  saint  Vaast ,  dont  elle 
porte  le  nom.  et  eile  est  redevable  de  son  ac- 
croissement à  saint  Aubcrt,  un  do  ses  suc- 
cesseurs. Elle  eut  pour  fondateur,  en  680, 
Thierri,  roi  de  France,  qui  la  dota  pour  cent 
vingt-deux  religieux  de  l'ordre  do  Saint-Be- 
noit, qui  devaient  être  de  famille  noble  et  re- 
commandablc  dans  le  royaume,  personne  u'y 
étant  r<çu  qu'il  n'eu  ail  fait  les  preuves. 

Celte  abbaye  est  exempte  de  la  juridiction 
de  Pévéque  et  jouit  de  plusieurs  droits  spiri- 
tuels et  temporels;  ce  qui  lui  fut  accordé  par 
une  assemblée  d'archevêques  et  d'évéques, 
qui  se  tint  dans  la  ville  de  Compiègne,  la 
septième  année  du  règne  du  même  roi  Thierri, 
comme  il  se  voil  dans  son  épitaplie,  qui  est 
dans  l'église  do  ectto  abbaye,  où  on  lit  ces 
deux  vers  : 

Régi»  larga  nianus  et  prœsolVindieiaiius 
Nubis  regale  dant  jus  cl  ponliflcale. 

Les  principaux  de  ces  droits  consistent, 
1*  en  plusieurs  cures  de  la  ville  d'Arras, 
dont  les  curés,  les  vicaires  et  les  autres  prê- 
tres ne  reconnaissent  point  i'évêque,  et  sont 
soumis  immédiatement  à  l'abbé  et  à  son  of- 
ficiai. 2"  En  ce  qu'elle  jouit  de  tous  les  droits 
royaux,  conformément  au  litre  de  sa  fonda- 
tion ,  entre  lesquels  droits  il  y  a  celui  de 
main-morte,  qui  défend  les  mariages  cl  la  fa- 
brique des  églises,  chapelles  ou  oratoires, 
sans  la  permission  de  l'abbé,  et  sans  payer 
certains  droits  qui  sont  présentement  éva- 
lués. Ce  droit  pour  la  construction  des  égli- 
ses ,  chapelles  et  oratoires  ,  se  voil  par  une 
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inscription  qui  est  mr  une  pyramide  élevée 
dans  le  Petit-Marché  d'Arras;  on  y  lit  ces 
paroles  :  Anno  Dominicœ  Incarnations  1200, 
kare  pyremis  erecta  est  in  fundo  Sancti  Vt~ 
datti  per  consensum  abbatit  et  capituti,  sine 
f «o  assensu  nec  altare  hic  potest  erig>,  nrg 
divina  ceiebrari,  ntc  atiud  fieri.  3°  Les  douze 
échevins  de  la  Tille  sont  obliges  de  jurer, 
tons  les  ans  ,  qu'ils  garderont  les  droits  du 
roi  et  de  l'abbaye,  venant  pour  cet  effet  dans 
l'église  de  la  Madeleine,  qui  est  une  de  celles 
qui  dépendent  absolument  de  l'abbaye  ,  tant 
pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel.  4* 
Celte  abbaye  jouit  du  droit  de  ton-lieu  ,  qui 
est  ce  qu'on  appelle  à  Paris  droit  de  grand 
voyer.  5*  L'abbé  de  Saint- Yaasl  et  ses  reli- 
gieux ont  droit  d'occuper  toutes  les  hautes 
stalles  du  côté  gauche  de  la  cathédrale,  lorsr 
qu'ils  y  vont  pour  les  processions  et  les  as- 
semblées, conformément  au  concordat  passé 
entre  les  parties  en  l'année  1508,  par  lequel 
il  est  dit  que  les  religieux  de  l'abbaye  do 
Saint-Vaasl  marcheront  avec  les  chanoines, 
en  telle  sorte  qu'un  chanoine  aura  la  droite 
et  un  religieux  la^gauche,  et  cela  dans  les 
processions  générales. 

Cette  abbaye  était  anciennement  d'une 
congrégation  qui  comprenait  généralement 
tous  les  monastères  du  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit, qui  se  trouvaient  dans  les  provinces  de 
Flandre ,  Sens  et  Reims,  exempts  et  non 
exempts,  qui  faisaient  pour  lors  leurs  assem- 
blées, sans  préjudice  au  droit  des  évéques, 
comme  il  est  facile  de  le  voir  dans  le  12'  cha- 
pitre du  concile  de  Latran  sous  Innocent  III, 
cap.  In  singulisde  Statu  monachorum,  où  on 
lit  ces  paroles  :  Salvo  jure  diœcesanorum  pon- 
tificum.  Mais  les  guerres  qui  sont  arrivées 
entre  les  rois  de  France,  les  comtes  de  Flan- 
dre et  les  ducs  de  Bourgogne,  divisèrent  tel- 
lement ce  grand  corps,  que  chaque  abbaye, 
étant  devenue  indépendante  ,  tomba  dans  le 
relâchement  :  ce  qui  dura  jusqu'à  la  conclu- 
sion du  concile  de  Trente ,  que  ces  monas- 
tères, étant  obligés  à  se  remettre  en  congré- 
gations, reprirent  en  même  temps  les  obser- 
vances régulières,  mais  particulièrement  ce- 
lui d'Arras,  où  la  discipline  monastique  com- 
mença à  revivre  par  la  piété  et  la  vigilance 
de  dom  Sarrasio,  qui  fut  chargé  du  soin  do 
remédier  aux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
les  monastères  de  celte  nouvelle  congréga- 
tion, où  il  est  regardé  comme  le  restaura- 
teur de  l'observance  régulière  et  comme  un 
sujet  qui  lui  a  fait  plus  d'honneur  par  sou 
grand  génie,  sa  piété  solide,  son  zèle  pour 
la  religion  catholique  ,  les  emplois  dont  il  a 
été  honoré,  les  charges  et  dignités  auxquelles 
il  a  été  élevé  par  son  grand  mérite. 

11  naquit  à  Arras  le  20  juillet  1539.  Ses  pa- 
rents, qui  étaient  rccommandablcs  dans  la 
bourgeoisie  de  cette  ville, lui  firent  apprendre 
la  langue  latine,  l'ayant  mis  pour  cet  effet 
entre  les  mains  d'un  bon  maître  qui,  con- 
naissant les  grandes  dispositions  de  son  éco- 
lier, le  présenta  à  l'abbé  de  Saint- Vaast,  qui 
était  pour  lors  Jérôme  Kuffaut.  L'esprit  et  les 
manières  solides  de  Sarrasin  lui  attirèrent 
l'estime  de  cet  abbé,  qui  lui  donna  l'habit  de 


son  ordre  à  I  âge  de  dix-sept  ans.  Après  son 
année  de  probation,  pendant  laquelle  il  ga- 
gna le  cœur  et  l'estime  de  toute  la  commu- 
nauté, dans  laquelle  il  fut  reçu  avec  tout 
l'applaudissement  possible,  il  fut  envoyé  à 
l'Université  de  Paris  pour  y  étudier  la  rhéto- 
rique. Il  y  Ot  de  si  grands  progrès,  qu'eu 
l'absence  de  ses  maîtres  il  donnait  les  leçons 
aux  écoliers.  Ensuite  il  fut  rappelé  à  son  mo- 
nastère, où  il  fit  ses  vœux,  et  peu  de  temps 
après  il  y  reçut  les  ordres  mineurs  et  les  or- 
dres sacrés  de  sous-diaconat  et  de  diaconat  ; 
après  quoi  il  fut  envoyé  à  Louvain  pour  y 
étudier  en  théologie.  Il  y  fut  ordonné  prêtre 
et  il  se  fit  recevoir  bachelier  dans  celte  Uni- 
versité à  la  sollicitation  de  ses  maîtres  cl 
avec  la  permission  de  Roger  de  Momoranci , 
qui  avait  succédé  à  Jérôme  Ruffaul  à  l'atn 
baye  de  Saint-Vaast. 

A  peine  eut-il  fini  ses  études  que  ce  même 
abbé,  connaissant  son  mérite,  le  fit  son  cha- 
pelain, lui  donna  le  soin  d'une  partie  des  af- 
faires de  son  monastère,  et  le  ut  enfin  dans 
la  suite  grand  prévôt  de  son  abbaye,  dignité 
vacante  par  la  mort  de  dom  Jacques  TalTe. 
Cet  emploi,  qui  semble  si  opposé  à  la  piété  et 
à  l'observance  régulière  par  l'obligation 
presque  continuelle  où  il  met  celui  qui  en 
est  pourvu  de  songer  aux  procès  et  de  s'ap- 
pliquer à  la  conservation  des  droits,  des  pri- 
vilèges et  immunités  du  monastère,  ne  l'em- 
pêcha point  de  pratiquer  ces  deux  vertus  qui 
sont  le  fondement  de  la  vie  religieuse.  Aussi 
cela  parut  si  extraordinaire  aux  Pères  qui 
étaient  dans  celle  première  assemblée  qui  se 
tint  au  sujet  de  l'établissement  de  la  congré- 
gation, que,  dans  le  dessein  qu'ils  avaient  de 
réformer  en  même  temps  les  mœurs  et  de  ré- 
tablir la  discipline  régulière  ,  ils  lo  deman- 
dèrent à  son  abbé  pour  remplir  la  charge  de 
grand  prieur, dont  il  fut  revêtu  parce  mémo 
abbé  qui,  ne  pouvant  assez  lui  témoigner 
l'estime  qu'il  faisait  de  sou  méritr,  le  fit , 
quelque  temps  après ,  son  vicaire  générai 
dans  le  spirituel,  avec  pouvoir  de  disposer 
des  bcnéliccs. 

La  supériorité  de  son  génie  lui  rendait 
toutes  choses  si  faciles,  que,  plus  on  lui 
donnait  d'emplois,  plus  il  donnait  de  preuves 
de  son  étendue  par  la  manière  dont  il  s'en 
acquittait.  Cela  parut  principalement  dans  le 
soulèvement  de  la  ville  d'Arras,  qui  était  du 
nombre  de  celles  qui  par  la  faction  des  héré* 
tiques  qui  avaient  à  leur  tête  le  prince  d'O- 
range, s'était  révoltée  contre  son  souverain* 
et  dans  laquelle  la  religion  catholique  était 
en  si  grand  danger  par  le  nombre  des  héré- 
tiques, qui  surpassait  de  beaucoup  celui  des 
catholiques,  que  l'évêque  do  celte  même 
ville  fut  obligé  d'abandonner  ses  ouailles  et 
d'en  sortir  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hou- 
nétes  gens,  afin  d'éviter  la  persécution,  lais- 
sant ainsi  le  soin  de  son  troupeau  à  dom 
Sarrasin,  qui,  se  trouvant  en  même  temps 
chargé  de  tout  le  gouvernement  de  son  mo- 
nastère par  la  mort  de  Thomas  Parensi,  qui 
en  était  abbé,  remplit  parfaitement  les  de- 
voirs d'un  supérieur  vigilant  et  d'un  zMé 
pasteur,  animant  j  ar  son  cxcmjle  <c«  n  l  - 
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gicux  à  l'observance  régulière,  et  exhortant 
les  peuples  par  ses  fréquentes  prédications 
è  défendre  la  véritable  fui  de  Jésus-Christ  au 
prix  de  leursangel  à  élrc  Termes  dans  la  fi- 
délité à  leur  roi  ;  ce  qui  lui  réussit  heureuse- 
ment. Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans 
beaucoup  de  souffrances  :  car  les  hérétiques 
et  leurs  adhérents,  enragés  de  ce  qu'il  soute- 
nait les  intérêts  de  Dieu  et  de  la  religion 
avec  tant  de  zèle,  le  jetèrent  dans  une  obs- 
cure prison,  où  il  souffril  la  faim  et  la  soif 
pendant  quinze  jours,  n'attendjnt  que  le 
moment  d'une  morl  ignominieuse  selon  lo 
monde,  mais  précieuse  aux  jeux  de  Dieu, 
qui,  en  ayant  déterminé  autrement,  suscita 
des  gens  de  probité  qui  les  détournèrent  de 
li>urmauvaisdessein,d»nlilsne  sedésistèrent 
qu'à  condition  qo'on  leur  donnerait  l'argen- 
terie du  monastère  pour  l'envoyer  au  prince 
d'Orange. 

Daus  le  temps  que  ce  grand  homme  était 
dans  la  persécution,  les  Ktats  généraux  d'Ar- 
tois, qui  gouvernaient  pour  le  roi,  voulant 
récompenser  son  mérite  et  les  travaux  qu'il 
avait  endurés  pour  le  soutien  de  la  foi  catho- 
lique et  le  service  de  son  roi,  le  nommèrent 
à  l'abbaye  de  Sainl-Vaast ,  dont  il  obtint  la 
confirmation  de  Philippe  11.  Il  serait  difficile 
d'exprimer  les  grands  talents  elles  vertus 
héroïques  qu'il  lit  paraître  dans  sa  nouvelle 
dignité  :  son  zèle  pour  le  bien  de  son  monas- 
tère tant  pour  l'observance  régulière  que 
pour  la  défense  de  ses  privilèges;  son  ap- 
plication et  ses  travaux  pour  la  paix,  qu'il 
procura  enfin  aux  Pays-Bas  au  grand  con- 
teiilenunt  de  tous  les  bons  catholiques;  sa 
charité  envers  les  pauvres,  auxquels  il  servit 
de  père  dans  une  lamine  qui  fut  presque  gé- 
nérale dans  toute  l'Europe  en  1587, ayant  fait 
ouvrir  pour  cet  effet  les  gieuiers  de  son  ab- 
baye; son  amour  pour  les  gens  savants,  aux- 
quels il  taisait  tous  les  biens  qui  étaient  en 
fton  pouvoir,  fondant  plusieurs  collèges  où 
le»  étudiants  pauvres  étaient  reçus,  donnant 
des  pensions  aux  couvents  des  religieux 
mendiants  afin  qu'ils  pussent  plus  commo- 
dément avancer  leurs  religieux  dans  les 
sciences,  et  faisant  de  grandes  aumônes  aux 
écoliers  pauvres  à  proportion  des  disposi- 
tions qu'ils  avaient  pour  les  sciences;  sa 
piété  envers  le  prochain  en  faisant  cons- 
truire un  hôpital  pour  les  pauvres  et  en  fai- 
sant bâtir  un  couvent  aux  capucins  nouvel- 
lement arrivés  d'Italie  dan*  la  ville  d'Arras; 
enfin  sonadressedans  les  négociationsles  pins 
épineuses,  desquelles  il  sortait  toujours  avec 
honneur  à  l'avantage  de  ceux  dont  il  prenait 
les  intérêts  et  avec  la  satisfaction  des  parties 
intéressées,  qui  ne  pouvaient  assez  louer  ses 
belles  qualités  et  son  bel  esprit,  tant  dans 
le  maniement  des  affaires  que  dans  les  con- 
versation» particulières,  qui  lui  firent  aussi 
mériter  l'estime  de  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne,  qui  pour  récompenser  son  mérite  le  dé- 
clara conseiller  d'Etat  avec  tous  les  honneurs 
et  prérogatives  appartenant  à  cette  charge, 
et  quelque  temps  après  lui  donna  l'archevê- 
ché de  Cambrai,  vacant  par  le  décès  de  M. 
de  Burlemout,  qui  tuourul  le  15  février  1590, 


EXE  S58 

et  dont  il  obtint  les  bulles  et  prit  possession 
le  14  septembre  de  la  même  année. 

Lorsqu'il  se  vit  revêtu  de  celte  nouvelle 
dignité,  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  do 
travailler  à  ramener  au  bercail  de  Jésus- 
Christ  les  âmes  qui  s'en  étaient  écartées. 
C'est  pourquoi  il  s'appliqua  à  l'extirpation  de 
l'hérésie  et  a  l'augmentation  de  la  religion  ca- 
tholique. Sa  vigilance  et  son  zèle  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  prendre  aucun  repos,  récon- 
ciliant lui-même  à  l'Eglise  les  hérétiques,  ré- 
parant les  églises  ruinées  par  les  guerres,  et 
s'appliquant  continuellement  au  soulage- 
ment du  public;  ce  qu'il  continua  jusqu'à  la 
mort  :  car,  sentant  diminuer  ses  forces  cl 
prévoyant  que  sa  fin  approchait,  il  ne  laissa 
pas  paur  le  bien  du  prochain,  d'entrepren- 
dre contre  l'avis  des  médecins  le  voyago  do 
Bruxelles,  où,  étant  arrivé  il  mourut  lo 
troisième  jour  do  mars  de  l'année  1598, 
après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  l'E- 
glise. 

Le  bon  ordre  et  la  tranquillité  que  ce 
grand  homme  avait  établie  dans  son  monas- 
tère ne  dura  que  pendant  la  vie  de  son  suc- 
cesseur, qui  fut  dom  Philippe  de  Caverel, 
oui,  pendant  trente-six  ans  qu'il  fut  abbé 
de  Sainl-Vaast,  fut  presque  toujours  prési- 
dent de  la  congrégation  et  y  maintint  l'ob- 
servance régulière;  mais  depuis  sa  mort, 
Oui  arriva  le  premier  décembre  1636,  elle 
éprouva  toutes  sortes  de  disgrâces  par  la 
uerre  qui  commença  en  1635,  entre  la 
rance  et  l'Espagne.  L'abbaye  de  Sainl- 
Vaast  fut  celle  qui  en  souffrit  le  plus,  puis- 
qu'elle resta  jusqu'en  1641  sans  gouverne- 
ment ni  spirituel  ni  temporel.  Car  les  Fran- 
çais s'élant  emparés  d'Arras,  tout  l'Artois 
se  trouva  tellement  divisé  entre  la  France  et 
l'Espagne  etsi  ruiné  par  les  deux  armées,  que 
les  religieux  de  ce  monastère  ne  pouvaient 
recevoir  le  revenu  de  leurs  biens,  et  furent 
réduits  à  u 'avoir  pas  même  de  pain  pour  so 
nourrir. 

Louis  XIII,  voulant  se  servir  de  son  droit, 
donna  celte  abbaye  en  1641  à  dom  Maximi- 
lien  de  Bourgogne,  qui  nomma  dom  Jean  de 
Nizar  pour  gouverner  ce  monastère  quant 
au  spirituel.  Mais  ce  fut  une  autre  source 
de  désordres  :  car,  Claude  Haccart  ayant 
été  élu  pour  supérieur  de  la  congrégation 
par  les  autres  monastères  qui  étaient  en- 
core sous  la  domination  d'Espagne,  et  ayant 
été  nommé  ensuite  à  cette  abbaye  par  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  l'an  1651,  aucun  de 
ces  deux  abbés  n'ayant  pu  obtenir  ses  .bulles 
du  pape,  cela  causa  un  schisme  si  grand, 
que  le  monastère  de  Saint-Vaasl  étant  di- 
visé, les  revenus  partagés,  et  les  moines 
désunis  et  dispersés,  tout  tut  renversé  tant 
pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel  jus- 
qu'en l'aimée  1660,  que  la  paix  fut  conclue 
entre  les  deux  couronnes  |>ar  laquelle  paix 
la  nomination  appartenant  au  roi,  et  dom 
Maximilien  de  Bourgogne  étant  mort ,  ce 
prince  la  donna  au  cardinal  Jules  Mazarin, 
qui,  étant  morl  avant  que  d'en  recevoir  les 
bu. les  ,  eut  pour  successeur  le  cardinal 
René  d'Est,  qui  ne  se  lit  jamais  connaître  à 
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celle  abbaye  que  par  io  soin  qu'il  eut  d'en 
recevoir  les  revenus.  11  eut  pour  successeur 
le  cardinal  Emmanuel-Théodose  du  Bouillon 
de  la  Tour  d'Auvergne,  qui  en  obtint  les 
bulles  de  Clément  X.  au  mois  de  février 
1G73.  Ce  cardinal  étant  mort  à  Rome  le  3 
mars  1715,  le  cardinal  de  Kohan  fut  pourvu 
de  celte  abbaye. 

Il  y  a  dans  ce  monastère  quatre  supé- 
rieurs pour  le  spirituel,  qui  sont  le  grand 
prieur, le  sous-prieur,  le  tiers-prieur  et  le 
quart-prieur.  Le  grand  prieur,  qui  passe 
pour  le  premier  officier  de  la  maison,  n'est 
poiul  sujet  à  la  clôture  du  dortoir,  ayant  un 
quartier  à  pari,  d'où  il  peut  veiller  à  la  con- 
duite des  officiers,  et  en  même  temps  au  bon 
ordre  du  monastère.  11  se  fait  par  scrutin,  el 
il  est  perpétuel  ;  il  est  aussi  oflicial  de  l'abbé 
dans  la  paroisse  de  la  Madeleine,  et  d'au- 
tres qui  en  dépendent,  et  il  a  un  cbapelaic 
religieux. 

Le  premier  officier  pour  le  temporel  est 
le  grand  prévôt,  qui  est  chef  de  la  justice, 
et  préside  au  siège  de  la  cour  abbatiale  pour 
le  civil,  et  est  gardien  des  litres  et  autres  pa- 
piers de  l'abbaye.  Cet  emploi  est  aussi  an- 
cien que  l'abbaye.  Le  grand  bailli,  avec  les 
barons  et  hommes  de  fief,  servent  pour  lo 
criminel. 

Le  grènetier  reçoit  les  grains,  et  a  soin 
du  bots  et  du  charbon  ;  il  est  aussi  chape- 
lain de  l'abbé. 

Le  cellérier  a  soin  de  la  cuisine  conven- 
tuelle el  du  réfectoire. 

Le  receveur  général  tient  la  caisse  et  re- 
çoit la  finance  de  l'abbaye  des  mains  des  fer- 
miers et  des  autres  receveurs  particuliers  ; 
son  bureau  s'appelle  communément  le  buf- 
fet. 

Le  trésorier  a  soin  de  la  cire,  du  linge, 
des  ornements  de  l'église  el  de  la  sonnerie. 

Le  rentier  est  juge  du  ton-lieu,  et  reçoit 
les  rentes  foncières  de  la  ville  et  de  la  ban- 
lieue. 

L'hôtelier  avait  autrefois  la  direction  de 
l'hôpital;  mais  depuis  l'érection  d«;  l'hôpital 
général  d'Arras,  el  même  peut-être  avant 
ce  temps-là,  ce  n'est  plus  qu'un  office  sans 
c  <t  c  rc  i  ce  • 

Le  théologal  fait  sa  leçon  certains  jours  de 
la  semaine. 

Le  vinicr  a  soin  de  la  cave  au  vin  et  de 
celle  de  la  bière. 

Le  réfeclorier  a  l'inspection  sur  la  bou- 
langerie, et  fait  cuire  le  pain. 

Le  commis  aux  ouvrages  est  chargé  de  la 
fabrique,  tant  uu  dedans  qu'au  dehors  du 
monastère. 

Le  bibliothécaire  a  la  clef  de  la  biblio- 
thèque, qui  est  très -vaste  el  très -nom- 
breuse. 

L'aumônier  distribue  aux  pauvres  les  au- 
mônes accoutumées,  el  entre  autres  tout  ce 
qui  vient  du  réfectoire  commun. 

Le  sacristain  a  soin  des  reliques  et  de  l'ar- 
genterie de  l'église. 

Le  maître  de  l'ordre  est  directeur  des  no- 
tices, et  il  y  en  a  uu  autre  pour  les  jeunes 
profès. 


Pour  le  chœur  il  y  a  chantre  el  sous- 
chantre. 

Le  sous-prieur  préside  à  l'infirmerie,  cl  a 
sous  lui  des  infirmiers. 

Il  y  a  deux  ou  trois  receveurs  forains, 
qui  reçoivent  les  rentes  à  la  campagne. 

Il  y  a  dans  le  monastère  des  professeurs 
de  la  théologie  morale,  et  des  langues 
orientale  ,  grecque,  hébraïque,  syria- 
que, etc. 

Outre  le  sacristain,  il  y  a  deux  prêtres 
séculiers,  qu'on  appelle  sénéchaux  ou  tar- 
des d'égliso,  qui  éveillent  les  religieux 
pour  aller  à  matines,  préparent  les  autels  et 
les  ornemeuts,  el  servent  de  massiers  les 
jours  solennels,  auxquels  jours,  les  prêtres 
habitués  des  paroisses  de  la  Madeleine,  de 
Sainte-Croix,  de  la  Chapclle-au-Jardin,  et 
de  la  Ba&ècle,  el  tous  les  officiers  do  justice 
sont  obligés  d'assister  à  l'office. 

11  y  a  Quatre  principales  prévôtés  forai- 
nes, qui  dépendent  de  celte  abbaye;  la  plus 
considérable  est  celle  de  Haspres,  entre  Cam- 
brai et  Valeocicnnes,  où  il  y  a  ordinaire- 
ment dix  ou  douze  religieux,  dont  il  y  en  a 
un  qui  est  prieur,  el  un  autre  trésorier.  Le 
prévôt  est  membre  des  Etais  de  Hainaut.  La 
seconde  est  celle  de  Berclau  près  la  Bassée, 
où  il  y  a  ordinairement  trois  religieux  »ous 
le  prévôt.  La  troisième,  de  Gorres  près  de 
Bélhune,  qui  est  semblable  à  la  seconde.  La 
quatrième,  de  Bœurières,  do  l'autre  côté  de 
Béthunc,  qui  est  aussi  de  même.  Il  y  en  a 
encore  d'autres  moins  considérables  que  ces 
quatre  premières.  La  première  esl  celle  de 
Saint-Michel  près  d'Arras,  où  il  n'y  a  ordi- 
nairement qu'un  religieux.  Cet  endroit  sert 
pour  les  religieux  convaloscents.  La  prévôté 
d'Angicourt  dans  le  d:ocèse  do  Beauvais, 
près  de  Chantilly  ,  celle  de  Sailli  sur  la  Lis, 
dans  le  pays  de  Lalloëne,  qui  e»l  entièrement 
du  domaine  de  l'abbaye,  avec  quatre  gros 
bourgs  ou  villages  ;  et  enfin  celle  du  Maisine- 
les-Artoises,  eutre  Bapaume  el  Péronnc.  Les 
prévôts  de  ces  deux  dernières  sont  ordinai- 
rement seuls,  et  ne  sont  là  que  pour  veiller 
aux  intérêts  de  l'abbaye  dans  les  terres 
qu'elle  y  possède. 

Le  grand  collège  de  Saint-Vaast  à  Douai, 
fondé  par  D.  Philippe  de  Caverel,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  contient  trois  grand, 
quartiers  savoir  :  celui  des  bénédictins  an- 
glais, qui  sont  gouvernés  par  un  prieur,  ei 
qui  fonl  l'office  dans  l'église,  comme  on  fail 
à  Arras  dans  le  monastère;  celui  de  la  par- 
lie  conventuelle  des  religieux  de  Samt- 
Vaasl,  où  il  y  a  un  président  et  un  vicc-p ré- 
sident pour  veili.r  >ur  les  religieux,  tant 
enseignants  qu'étudiants;  et  en:iu  le  quar- 
tier des  pensionnaires  séculiers,  qui  sont 
sous  la  couduite  d'un  principal  ou  régeni, 
d'un  sous-régent  et  d'un  préfet.  Dans  le 
même  quartier  sont  la  grande  salle  des  dis* 
putes,  et  les  classes  de  théologie,  de  philoso- 
phie et  de  rhétorique.  L'abbaye  a  aussi  un 
collège  à  Paris  nommé  le  collège  d'Amis, 
proche  Saint-Victor. 

Ces  emplois,  o.fices,  prévôté,  el  principa- 
utés, sont  des  administration*  régulières, 
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pures  et  simples,  co.nptablcs  el  révocables, 
à  la  Toloolé  des  supérieurs  réguliers,  et  cela 
de  tout  temps,  n'ayant  jamais  passé  pour 
des  trais  titres  de  bénéfices,  comme  il  pa- 
rait par  plusieurs  arrêts  du  parlement. 

Cette  abbaye  a  toujours  été ,  comme  les 
autres  de  Flandre,  régulière  el  élective, 
comme  il  parait  par  les  titres  de  sa  fonda- 
tion e*  par  une  infinité  de  bulles  des  papes, 
aussi  bien  que  par  la  lettre  de  nomination  de 
Louis  XIII  en  1641.  L'abbé  est  comte  de 
Lalloevc,  porte  mitre  et  crosse  ,  et,  outre  la 
seigneurie  qu'il  a  dans  la  ville  et  banlieue 
d'Arras,  il  est  haut  justicier  dans  toutes  les 
terres  dépendantes  de  son  abbaye ,  qui  sont 
de  fondation  el  amortissement  royal. 

Les  principaux  exercices  de  cette  abbaye 
consistent  à  se  lever  à  onze  heures  du  soir 
pour  aller  à  matines.  On  leur  porte  pour  cet 
effet  de  la  lumière  dans  leurs  chambres, 
d'où  ils  ne  sortent  qu'après  en  avoir  reçu 
ordre  du  supérieur,  qui  leur  ouvre  la  porte 
du  dortoir ,  dont  il  garde  la  clef.  Ils  disent 
tous  les  jours  l'office  de  la  Vierge  avant  que 
de  dire  le  grand  office,  et  souvent  ils  disent 
au^si  l'office  des  morts  ;  ce  qui  étant  6ni  ils 
retournent  à  leurs  chambres  en  disant  le 

Csaume  De  profundit.  Ils  se  lèvent  à  six 
eures  el  demie  pour  chanter  uuo  messe  de 
la  Vierge  aux  jours  qu'on  doit  selon  les  ru- 
briques en  chanter  deux  ,  ou  bien  du  saint 
sacrement  ou  des  morts.  Ils  chaulent  prime 
à  sept  heures,  puis  l'office  de  la  Vierge,  en- 
suite le  martyrologe  .  lequel  étant  fini,  ils 
vont  au  chapitre  reconnaître  leurs  fautes  et 
retournent  au  chœur  pour  dire  tierce,  sexte 
etnone,  cl  l'olhce  delà  Vierge.  Quand  on 
ne  doit  pas  dire  deux  grandes  messes  ,  ils 
disent  prime  a  huit  heures  et  demie.  Après 
prime,  ils  vont  à  leurs  chambres,  où  ils  de- 
meurent jusqu'à  dix  heures,  que  l'on  dit 
tierce,  après  quoi  on  chante  la  grand'mcs- 
se  ,  qui  est  suivie  de  sexte  et  de  noue,  ex- 
cepté depuis  l'Exaltai. on  de  lu  sainte  Croix 
jusqu'à  Pâques ,  et  tous  les  jours  de  jeûne 
d'r  glise;  mai*  aux  autres  temps,  noue  ne  se 
dit  qu'après  les  grâces,  que  l'on  dit  après  le 
diner,  qui  -uil  immédiatement  l'office.  Après 
le  diner  ils  prenneut  une  heure  de  récréa* 
rion  ,  el  ils  se  retirent  ensuite  à  leurs  cham- 
bres jusqu'à  trois  heures  ,  que  l'on  chante 
vêpres.  Avant  le  souper,  on  fait  une  demi- 
heure  d'oraison  mentale,  et  après  le  souper, 
qui  se  fait  à  sept  heures  el  demie,  ou  après 
la  collation  pour  les  jours  de  jeûne,  qui  se 
fait  à  six  heures ,  on  chante  les  compiles, 
qui  sont  suivies  d'une  action  de  grâce  qui 
se  fait  devant  le  grand  autel  pour  tous  les 
bienfaits  qu'on  a  reçus  de  Dieu,  et  pour 
lors  chacun  se  retire  à  sa  chambre  en  si» 
lence. 

Personne  ne  peut  se  dispenser  des  offices 
divins  ;  ceux  même  qui  oui  des  offices  ou 
des  bénéfices  claustraux  sont  obligés  de  se 
trouver  à  vêpres,  à  matines  et  aux  messes 
que  l'on  chante.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de 
manger  en  particulier,  el  ils  doivent  servir  à 
lai)  e  les  uns  après  les  autres  sans  aucune 

(1)  Voy-i  à  la  fui  du  vol.,  ri"*  86  et  57. 
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distinction.  Ils  observent  l'avenl  de  l'Eglise, 
pendant  lequel  on  ne  mange  point  de  vian- 
de, non  plus  que  tous  les  mercredis  de  l'an- 
née ,'  non  pas  même  à  la  table  de  l'abbé.  Ils 
jeûnent  en  tous  temps  le  vendredi,  excepté 
pendant  le  temps  pascal ,  aussi  bien  que  le 
mercredi,  depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  Croix  jusqu'au  carême.  Ils  sont  obli- 
gés de  rendre  compte  une  fois  l'an  de  tous 
les  meubles  qu'ils  possèdent,  el  toutes  et 
quanles  fois  que  le  supérieur  le  requiert.  Il 
leur  est  défendu  d'avoir  rien  hors  du  cou- 
vent. Ils  doivent  se  servir  de  chemises  de 
serge  ,  et  ils  ne  doivent  rien  avoir  d'affecté 
ni  d'immodeste  dans  leurs  habits ,  qui  con- 
sistent, dans  la  maison  et  au  chœur,  en  une 
grande  coule  noire,  eten  un  fort  grand  capuce 
ou  froc  qui  leur  tombe  presque  jusqu  aux 
talons;  uoe  aumusse  noire  qu'ils  portent  en 
forme  d'élole,  et  un  bonnet  carré  à  trois  cor- 
nes, avec  un  petit  rabat  ou  collet  large  de 
trois  doigts,  et  qui  est  fendu  par  derrière, 
comme  on  le  voit  dans  la  seconde  figure. 
Afin  qu'on  puisse  voir  la  forrr  t  de  l'habit  , 
nous  donnons  deux  estampes  du  mémo  ha- 
billement :  l'une  le  représente  par  devant  cl 
l'autre  par  derrière  (1).  Hors  du  monastère 
ils  sont  habillés  comme  les  préires  séculiers, 
à  l'exception  d'un  scapulaire  large  d'uu  bon 
demi-pied,  qu'ils  portent  par-dessus  leur  ha- 
bit. Les  habillements  des  autres  monastères 
de  celle  congrégation  ,  aus»i  bien  que  les 
pratiques,  sont  peu  différents.  Les  rel  gieux 
des  monastères  de  Saint-Berlin  ,  de  Sainl- 
Pierre-les-Gands  etd'Ename  ont  des  auinus- 
ses  de  drap  el  ont  des  bonnets  à  quatre  cor- 
nes, el  ceux  de  Lobbes  et  de  Saint-Arnaud 
n'ont  point  d'aumusses.Cetle  congrégation  a 
été  coufirmée  par  Grégoire  XIII  en  1575,  et 
Innocent  XI  accorda  à  l'abbaye  de  S.iiut- 
Vaasl,  par  une  bulle  de  lo76,  la  jouissance 
de  t'tus  les  privilège»  dont  jouit  le  Mont- 
Cassiu.  Cette  abbaye  parle  pour  armes  un 
château  d'or  à  fond  de  gueuh  s,  avec  ces  pa- 
roles :  Castrum  nubiliacum ,  ce  qui  lui  lui 
donné  par  son  fondateur. 

Il  se  lorma  aussi  en  France  l'an  1580  une 
congrégation  de  fiénédiclius  sous  le  nom 
d'Euempls ,  el  cela  en  conséquence  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente  el  de  l'ordonnance 
de  Mois,  sous  Nenn  III.  Les  principaux  mo- 
nastères qui  formèrent  d'abord  celle  con- 
grégation furent  les  abbayes  de  Mai  moulier, 
de  Vendôme,  de  Khédoo,  Salnl-Bcnoil-sur- 
Loirc,  le  Bourg-Dieu  el  quelques  autres.  C<  s 
monastères  dressèrent  des  statuts,  le  k  sep- 
tembre 1581,  qui  furent  confirmés  au  mois 
de  lévrier  1588  par  le  pape  Sixle  V,  et  au 
mois  de  décembre  1590  par  le  pape  Grégoire 
XIV.  Plusieurs  autres  abbayes  tirent  union 
dans  la  suite  avec  ces  premières  et  observè- 
rent les  mêmes  statut-,  entre  autres  celle  de 
Saint  -  Maur-sur-Loire  y  fut  unie  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Marmoulicr 
l'an  16*23,  el  Claude  de  Sainl-Offange,  qui  en 
ét  .il  abbé,  y  fut  élu  géuéral  de  la  congréga- 
tion. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  n'avail  pas  eu- 
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cote  obéi  sur  ce  point  au  concile  ni  à  l'or- 
donnance de  Blois  ;  les  religieux  qui  ;  de- 
meuraient ne  pouvant  se  résoudre  à  entrer 
dans  une  des  congrégations  déjà  établies,  et 
à  se  soumettre  à  leur  chef,  se  déterminèrent 
enfin,  après  beaucoup  de  délibérations,  à 
donner  commencement  à  une  nouvelle  con- 
grégation, afin  de  pouvoir  s'exempter  de  la 
visite  des  évéques  d'une  manière  qui  fût 
honorable  à  celte  fameuse  abbaye  ;  ils  for- 
mèrent celle  de  Saint-Denis,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  Denvs  (Saint-),  et  l'abbaye 
dont  elle  prit  le  nom  fut  reconnue  pour  chef 
de  toute  la  congrégation.  Le  pape  Paul  V 
l'approuva  et  permit  aux  monastères  immé- 
diatement soumis  au  sainl-siége  de  s'unir  à 
elle;  mais  la  réforme  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  ayant  été  introduite  dans  celte 
célèbre  abbaye  en  1633,  les  maisons  qui 
formaient  la  congrégation  de  Saint-Denis 
ayaut  perdu  leur  chef  en  choisirent  un  au- 
tre, qui  fut  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen, 
et  prirent  le  nom  des  Exempts,  qu'ils  étaient 
bien  aises  de  faire  revivre,  et  qu'ils  choisi- 
rent préférablement  à  celui  de  Saint-Denis  et 
à  celui  do  l'abbaye  de  Saint-Ouen  ,  quoi- 
qu'elle fût  leur  chef.  Ils  y  firent  leurs  diètes 
et  chapitres  généraux  ,  ut  dans  celui  qui  so 
célébra  en  1643,  où  se  trouvèrent  les  prieurs 
et  députés  de  chaque  monastère,  et  où  pré- 
sida dom  Claude  de  Baudri  de  Piencourl, 
abbé  de  la  Croix  de  Saiot-Leufroi,  général 
de  cette  congrégation  ,  on  revit  les  statuts, 
qui  y  furent  augmentés  de  nouveau,  et  im- 
primés ensuite  à  Rouen  en  16*5. 

La  réforme  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  faisant  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
rogrès,  et  ayant  été  introduite  dans  les  ab- 
ayes  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  de  Corbic  et 
en  quelques  autres  qui  dépendaient  de  la 
congrégation  des  Exempts,  celle-ci  diminua 
de  jour  en  jour  au  lieu  d'augmenter,  et  de- 
vint ppu  de  chose,  principalement  après  la 
mort  du  général  dom  Baudri»  La  plupart  des 
monastères  reconnurent  les  évéques  pour 
supérieurs  et  se  soumirent  à  leur  visite. 
D'autres  qui  étaient  immédiatement  soumis 


toi 

au  saint-siège  tâchèrent  à  secouer  le  joug  de 
toute  supériorité,  cl  un  petit  nombre  resta 
toujours  uni  et  élut  un  chef  ou  supérieur 
général,  des  deffiniteurs,  des  visiteurs,  qui 
tinrent  des  assemblées  triennales  et  conser- 
vèrent le  titre  de  congrégation  des  Exempts 
en  France  sous  l'obéissance  d'un  général» 
qui,  en  1707,  était  le  R.  P.  dom  Jean -Bap- 
tiste du  Verdier  ,  religieux  du  Sauveur  do 
Blaye. 

L'abbaye  de  Cerisi  dans  le  diocèse  de 
Baji-ux  ,  qui  avait  toujours  été  soumise  au 
saiul-siége  ,  ne  voulant  point  reconnaître 

{tour  supérieur  l'évéque,  qui  y  voulait  faire 
a  visite ,  s'unit  à  la  congrégation  des  Béné- 
dictins Exempts,  mais  elle  n'en  est  que  plus 
indépendante  :  car  elle  n'a  jamais  vu  depuis 
ce  temps-là  de  supérieur  général ,  qui  se 
contente  d'y  envoyer  tous  les  trois  ans  une 
commission  en  blanc  pour  y  faire  la  visite, 
et  les  religieux  la  remplissent  du  nom  de  tel 
visiteur  que  bon  leur  semble.  Le  prieur  de 
celle  abbaye  reçoit  aussi  les  lettres  d'indic- 
tion  pour  assister  aux  chapitres  généraux  : 
mais  il  s'en  excuse  toujours,  el  l'on  se  con- 
tente de  mettre  la  lettre  d'indiclion  dans  les 
archives.  Il  y  a  de  l'apparence  que  la  même 
chose  se  pratique  dans  d'autres  maisons  de 
celle  congrégation ,  où  le  général  n'a  pas 
grande  autorité  sur  ses  religieux  ,  qui  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  religieux  sortis 
des  ordres  reformés  qui  ont  secoué  le  joug 
de  l'obéissance  pour  vivre  avec  plus  de  li- 
berté, si  on  excepte  néanmoins  le  prieuré  du 
Perreci  en  Bourgogne  ,  qui  est  membre  de 
celte  congrégation,  el  où  on  a  introduit  une 
étroite  observance,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite. 

Le  Pelletier,  Histoire  et  description  de» 
ordres  religieux.  Lettre  écrite  de  Cerisi  en 
1707,  par  le  B..  P.  de  Metz,  ancien  prieur  de 
celte  abbaye.  Dom  Michel  Félibien,  Uist.  de 
l  abbaye  de  Saini-Denys,  et  Mémoires  com- 
muniqué* par  le  grand  prévôt  de  Vabba*e  de 
Saint'  Yaast. 

EXEMPTS.  Voyez  Molqk. 


i: 
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FAILLE  (Sobdbi  ùb  Là).  Voyez  Crises 
(Soeirs). 

FAISEURS  DE  PONTS,  Voyez  Pontifes. 

FATE  BEN  FRATELLI.  Voyez  Jean  de 
Dibu  (Ohdrb  de  Saint-). 

FER  D'OR  ET  DES  ECUYERS  DU  FER 
D'ARGENT  (Ordre  des  chevaliers  du),  en 
France. 

Jean,  duc  de  Bourbon,  fils  de  Louis  II.  in- 
stituteur des  ordres  du  Chardon  et  de  l'Ecu 
d'or,  dont  nous  avons  par;é  aux  articles  qui 
portent  ces  noms  ,  iustilua  dans  l'église  de 
Noire-Dame  de  Paris,  l'an  1*14-,  l'ordre  des 
chevaliers  du  Fer  d'or  el  des  écuyers  du  Fer 
d'argent,  ot  fit  savoir  qu'il  rétablissait,  tant 
pour  éviter  l'oisiveté  el  se  signaler  par  des 
(ait*  d'armes,  que  pour  acquérir  la  gloire  et 


les  bonnes  grâces  d'une  très-belle  dame  qu'il 
servait.  Seize  gentilshommes  seulement,  par- 
lie  chevaliers  et  partie  écuyers,  y  devaient 
être  reçus.  Ces  chevaliers  aussi  bien  que 
le  duc  de  Bourbon ,  qui  en  était  le  chef , 
étaient  obligés  de  porter  tous  les  dimanches 
a  ht  jambe  gauche  un  fer  de  prisonnier 
pendant  à  une  chaîne  ;  et  y  manquant,  ils 
devaient  donner  quatre  sols  pariais  aux 
pauvres.  Le  fer  des  chevaliers  était  d'or  et 
celui  des  écuyers  d'argent.  Les  premiers 
chevaliers  qui  reçurent  cet  ordre  furent  les 
sieurs  Barbazan,  du  Châtel,  Caucourl,  de 
la  Huze,  Gamachcs  ,  Sainl-Remy,  de  Mous- 
sures,  Bataille,  d'Asnières,  La  Fayette  et 
Poulargues.  Les  premiers  écuyers  furent  les 
sieurs  Carmalel,  Cocbel  el  du  Pout. 
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Us  faisaient  serment  de  s'entr'aimer 
comme  frères,  de  se  procurer  du  bien  ,  do 
ne  point  souffrir  que  l'on  parlât  mal  d'eux , 
et  de  défendre  leur  honneur  à  quelque  prit 
que  ce  fût.  Leurs  armes  surtout  étant  dé- 
diées au  service  des  dames  qui  imploreraient 
leurs  secours,  ils  étaient  résolus  de  se  battre 
ensemble  dans  deux  ans  pour  l'amour  d'elle-, 
soit  à  pied,  ou  à  outrance,  armés  de  haches, 
de  lances,  d'épées,  de  dagues  et  mémo  de 
bâtons,  le  tout  au  choix  des  adversaires;  ce 
terme  de  deux  ans  n'éiant  pris  pour  le  com- 
bat qu'à  condition  qu'ils  ne  pourraient  pas 
plus  tôt  trouver  dix  -  sept  chevaliers  ou 
écuyers  sans  repr  che  qui  voulussent  en 
venir  aux  mains  et  s'éprouver  contre  eux; 
que  s'ils  y  étaient  outrés  (c'est  le  tenue  de 
la  fondât  on  ) ,  ils  demeureraient  entre  les 
mains  des  victorieux  et  deviendraient  leurs 
prisonuiers,  ou  bien  donneraient  pour  ran- 
çon un  fer  avec  sa  chaîne  semblable  à  celui 
de  leur  ordre,  les  chevaliers  un  fer  d'or,  et 
les  écuyers  un  fer  d'argent  ;  ou  qne,  s'ils  se 
rachetaient  par  quelque  présent,  les  écuyers 
leur  donneraient  un  bracelet  daigenl  et 
les  chevaliers  un  bracelet  d'or  ;  que  s'ils  y 
étaient  assommés,  ou  bien  que  par  maladie 
ou  autrement  ils  vinssent  a  mourir,  en  ce 
cas  leurs  fers  aussi  bien  que  les  chaînes 
seraient  envoyés  à  la  chapelle  de  l'ordre 
et  là  attachés  devant  l'image  de  la  sainte 
Vierge ;qu'alors  les  confrères  pour  l'âme  de 
chaque  défunt  feraient  dire  un  service  et  dix- 
sept  messes  chacun ,  où  ils  assisteraient  en 
hahil  de  deuil  ;  et  qu'enfin  quiconque  tom- 
berait dans  que  que  faute  serait  chassé  de 
la  compagnie.  Quoique  le  duc  de  Bourbon 
fût  l  instituteur  de  l'ordre,  il  ne  se  réserva 
pas  néanmoins  la  nomination  des  chevaliers; 
une  place  vacante  devait  être  remplie  par 
l'avis  de  la  meilleure  partie  ou  de  tous  les 
chevaliers  ensemble.  11  ne  conserva  d'autre 
supériorité  ni  d'autre  droit  que  celui  de  con- 
tribuer plus  largement  qu'eux  aux  dépenses 
qui  se  devaient  faire  à  frais  communs,  de 
leur  fournir  les  lettres  du  roi  dont  ils  avaient 
besoin,  cl  de  leur  faire  savoir  le  jour  qu'il 
partirait,  quand  il  faudrait  aller  en  Angle- 
terre. Mais  il  ordonna  qu'aucun  des  cheva- 
liers sans  son  congé  ne  pourrait  entrepren- 
dre de  voyage  ni  faire  autre  chose  qui  pût 
l'empêcher  <ie  se  trouver  au  rendez -vous 
au  temps  du  combat. 

11  parait  que  cet  ordre,  à  proprement  par- 
ler, n'était  qu'un  combat  à  outrance  de  dix- 
sept  contre  dix-sept,  où  les  duellistes  sa- 
crifiaient leur  vie  et  leur  honneur  pour  des 
femmes  et  peut-être  pour  des  concubines  ; 
et  néanmo  ns  il  fut  fondé  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris,  en  une  chapelle  ap- 
pelée Notre-Dame  de  Grâce,  au  nom  de  la 
sainte  Trinité  cl  de  saint  Michel.  Us  s'obli- 
gèrent de  puis  de  faire  peindre  dans  celte 
chapelle  une  image  de  Notre-Dame  avec  b-s 
armes  de  leurs  maisons,  et  y  mettre  un  1er 
d'or  semblable  à  celui  qu'ils  portaient,  mais 
fait  en  chandelier,  afin  d'y  placer  un  cierge 
allumé  qui  brûlât  continuellement  jusqu'au 
jour  du  combat.  Us  s'obligèrent  encore  de 
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faire  dire  à  neuf  heures  tons  les  dimanches 
une  messe  haute  de  la  sainte  Vierge,  et  une 
basse  à  pareille  heure  les  autres  jours,  et 
pour  cela,  de  fournir  do  calices,  chasubles 
cl  autres  ornements  nécessaires  ;  et  que  si 
c'était  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu'au  combat 
général  ils  battissent  leurs  adversaires,  cha- 
cun d'eux  en  particulier,  non-seulement  y 
fonderait  sa  messe  el  un  c  ierge  à  perpétuité, 
mais  encore  s'y  ferait  représenter  avec  sa 
cotte  d'armes  et  les  autres  armes  qu'il  avait 
en  combattant ,  el  même  y  donnerait  les 
bracelets  d  s  vaincus  quo  Dieu  leur  aura.t 
donnes  ce  jour-là,  ou  autres  de  pareille  va- 
leur. Cet  ordre  dura  peu.  el  même  les  cheva- 
liers ne  se  battirent  point  au  jour  fixé.  A  la 
vérité  le  duc  de  Bourbon  passa  en  Angleterre 
au  temps  porté,  ou  à  peu  près,  par  les  let- 
tres de  la  fondation  ,  mais  en  qualité  de  pri- 
sonnier de  guerre,  el  non  pas  de  chevalier 
du  Fer  d'or,  et  il  y  mourut  apiès  dix-neuf 
ans  de  prison. 

Mémoires  communiqués  par  M.  de  Clai- 
ra  m  bati  t. 

FERÉOL  (Saint-).  Voyez  Césairk  (Saint-). 
FERIE  (La  .  Voyez  CIteaux,  S  2. 

FEUILLANTS,  et  en  ItaHs  tes  RÉFORMÉS  Dïi 
SAINT-BERNARD  (  Religieux  réformés 
oe  l'ordre  de  CiTEAiix  appelés  en  France). 

Des  religieux  reformés  de  l'ordre  de  Ctleaur. 
appelés  et  France  Feuillants,  et  en  Italie 
b  s  Réformés  de  Saint-Bernard  ,  avec  la 
rie  de  dom  Jean  de  la  Barrière,  Uur  ré" 
formateur  et  instituteur. 

De  toutes  les  réformes  de  l'ordre  de  Ct- 
leaux  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  considérable 
que  celle  de  Noire- Dame  de  Feuillans,  puis- 
qu'elle a  formé  un  ordre  distinct  el  séparé  , 
qui  e*t  une  branche  de  celui  do  Clieaux,  et 
qui  est  présentement  divisé  en  deux  congré- 
gations, gouvernées  chacune  par  un  général 
particulier.  Dom  Jean  do  la  Barrière  en  a  été 
l'instituteur.  Il  était  d'une  famille  illustre 
du  vicomté  de  Turcnne  en  Querci.  Son  père 
s'appelait  Barthélémy  de  la  Barrière ,  cl  sa 
mère  Lconarde  de  Amadou  ,  fille  de  M.  du 
Amadon  ,  conseiller  au  grand  conseil.  11 
naquit  à  Sainl-Ccré ,  petite  ville  de  cette 
province,  le  23  avril  lofci.  Il  fut  élevé  avec 
grand  soin,  et  reçut  de  ses  parents  non- 
seulemenl  l'éducation  qui  était  convenable 
à  sa  condition,  mais  encore  les  premières 
teintures  d'une  piété  plus  qu'ordinaire.  Il 
commença  ses  études  à  Bordeaux  et  à  Tou- 
louse, et  les  acheva  à  Paris,  où  il  tut  pour 
maître  le  savaul  Arnaud  d'Ossal,  qui  de- 
puis a  été  évèque  de  Rennes  el  do  Bayeux , 
el  ensuite  cardinal. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Charles  de  Crus- 
sol  ,  fiis  du  comte  de  Crussol ,  grand  pane- 
lier  do  France,  ayant  embrassé  l'hérésie, 
lui  résigna  l'abbaye  de  Feuillans  en  1562  , 
el  il  en  prit  possession  en  1563.  11  la  Uni 
onze  ans  eu  commende,  sans  prendre  d'au- 
tres soins  pour  les  fruits  qu'il  en  recevait , 
que  de  dire  son  bréviaire,  et  d'eu  procurer 
les  avantages  temporels.  Mais,  en  1573, 
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«près  plusieurs  combats  intérieurs,  il  Tut 
si  vivement  louché  de  Dieu,  qu'il  aban- 
donna entièrement  le  monde  pour  entrer 
Jans  l'ordre  des  revenus  duquel  il  jouis- 
•ail.  Il  en  obtint  à  cet  effet  les  permissions 
nécessaires,  et ,  après  Tannée  de  prohatioa 
dans  le  monastère  d'Anne,  du  même  or- 
dre, au  diocèse  de  Toulouse,  où  H  s'était 
retiré  à  cet  effet,  il  fil  sa  profession  solen- 
nelle avec  beaucoup  de  piété  et  de  ferveur. 

Il  alla  ensuite  résider  à  son  abbaye ,  où 
sa  première  occupation  fut  do  réformer  les 
abus  qui  s'y  étaient  glissés  par  le  relA- 
chemeut  de  la  discipline  régulière  ;  mais 
il  y  trouva  tant  d'oppositions  de  la  part 
des  religieux  cl  de  quelques  personnes 
séculières  qui  entraient  dans  leurs  inté- 
rêts ,  qu'il  résolut  de  quitter  son  abbaye 
pour  se  retirer  dans  une  soli'ude  ,  aun 
d'y  vivre  seul  et  séparé  dos  hommes,  à 
l'exemple  des  anciens  anachorètes.  Comme 
il  était  sage  et  prudent ,  il  ne  voulut  pas 
se  croire  lui-même  ,  ni  entreprendre  une 
vie  si  difficile  et  exposée  à  tant  de  dangers 
sans  prendre  conseil  :  c'est  pourquoi  il  en 
écrivit  à  M.  d'Ossat,  son  ancien  maître, 
qui,  étant  à  lu  suite  de  M.  de  Foix,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  en  qualité  de  se- 
crétaire dans  l'ambassade  dont  ce  prélat 
fut  boooré  à  la  cour  de  Rome  ,  lui  fit  une 
réponse  très-judicieuse,  que  l'on  trouve 
dans  ses  lettres  d'Etal ,  par  laquelle  louant 
son  zèle ,  il  lui  conseille  de  ne  pas  cher- 
cher la  solitude  dans  les  bois  et  les  ca- 
vernes de  la  terre,  où  il  ne  pourrait  ni 
secourir  le  prochain,  ni  accomplir  les  com- 
mandements de  l'Eglise,  ni  s'acquitter  des 
devoirs  du  sacerdoce ,  où  il  avait  été  pro- 
mu,  mais  qu'il  pouvait  être  solitaire  au 
milieu  de  ses  frères  en  gardant  le  silence 
et  observant  exactement  sa  règle.  II  reçut 
cet  avis  comme  venant  de  la  part  de  Dieu  , 
et  il  s'arrêta  à  sa  première  résolution  ,  qui 
était  de  réformer  son  monastère. 

Ce  grand  dessein  fut  d'abord  combattu 
par  des  obstacles  qui  paraissaient  invinci- 
bles :  il  fol  abandonné  de  tous  ses  reli- 
gieux ;  il  y  en  eut  même  qui  attentèrent 
à  sa  vie.  11  demeura  pendant  quatre  ans 
sans  trouver  d'imitateurs  de  l'austérité  qu'il 
pratiquait,  qui  était  si  grande,  que  pen- 
dant tout  ce  temps-là  il  ne  vécut  que  de 
fleurs  de  genêt  et  d'herbes  sauvages,  ou 
de  quelques  fruits,  sans  pain  ni  vin.  Celle 
vie  parut  si  extraordinaire ,  qu'il  fut  dé- 
féré au  chapitre  général  de  Clteaux  comme 
un  innovateur  qui,  par  ton  nouveau  genre 
de  vie  qu'il  voulait  faire  embrasser  aux 
autres ,  troublait  le  repos  et  la  tranquil- 
lité de  son  abbaye.  Il  reçut  cette  mortifi- 
cation avec  tant  de  patience,  et  répondit 
à  ces  accusations  avec  tant  d'humilité,  que 
plusieurs  religieux ,  concevant  une  haute 
idée  de  ses  vertus,  vinrent  se  soumettre  à 
sa  conduite.  Le  nombre  en  était  si  grand 
en  1577,  que  l'on  peut  dire  qu'il  semblait 
qu'il  avait  ai  tiré  la  bénédiction  du  ciel  sur 
son  nouvel  Institut  ;  ses  religieux'  étaient 
*i  télés ,  que  non-seulement  ils  renouve- 


lèrent l'ancienne  ferveur  des  religieux  de 
Citeaux ,  mais  même  la  surpassèrent  :  car 
telle  était  leur  manière  <!c  vie. 

Dom  Jean  de  la  Barrière,  outre  Tu«age  des 
haires,  des  disciplines  et  des  autres  mortifi- 
cations ordinaires,  av nit  encore  établi  cel- 
les-ci. Les  religieux  allaient  nu-pieds  sans 
sandales,  avaient  toujours  la  tête  nue,  dor- 
maient tout  vélos  sur  dos  planches,  et  pre- 
naient leur  réfection  à  genoux  sur  le  plan- 
cher. II  y  en  avail  même  qni,  pour  se  mor- 
utier davantage,  ne  buvaient  que  dans  des 
crânes  de  morts,  accommodés  en  forme  de 
lasses.  Ils  ne  se  servaient  que  de  vaisselle  de 
terre.  Ils  étaient  si  fervents,  qu'ils  ne  vou- 
laient manger  ni  œufs,  ni  poisson,  ni  beurre, 
ni  huile,  ni  même  du  sel,  se  contentant  pour 
toute  nourriture  de  potage  fait  avec  d  s  her- 
bes cuites  seulemenl  à  l'eau,  et  avec  du  pain 
d'orge  pétri  avec  le  son  :  encore  étail-il  si 
noir,  que  les  bêles  refusaient  d'en  manger. 
Leur  nombre  augmentant,  leur  ferveur  de- 
vint plus  grande  :  c'est  pourquoi  afin  de  se 
mortifier  davantage  et  d'assujettir  avec  plus 
de  facilité  la  chair  à  l'esprit,  ils  retranchè- 
rent l'usage  du  vin.  Dom  Jean  de  la  Barriè- 
re introduisit  aussi  dans  son  abbaye  un  chant 
tout  particulier  appelé  do  son  nom  le  chant 
de  M.  de  Feuillans  ;  mais  ayant  appris  que 
plusieurs  personnes  le  profanaient,  princi- 
palement les  gens  de  métier,  qui  le  chan- 
taient en  leurs  houliques  pour  s'en  divertir, 
il  le  quilla  deux  ans  après  pour  reprendre 
celui  de  Clteaux.  Il  employa  aussi  ses  reli- 
gieux à  divers  métiers,  non-seulement  pour 

f;agner  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains 
parce  que  leur  nombre  augmentant  tous 
les  jours,  il  n'avait  pas  grand  revenu  pour 
les  entretenir),  mais  encore  pour  éviter  l'oi- 
sïveié,  qui  est  la  mère  do  tous  les  vices  et  la 
ruine  des  âmes  religieuses.  Les  uns  cardaient 
de  la  laine,  les  autres  la  filaient,  et  d'autres 
étaient  occupés  à  faire  du  drap. 

Telle  était  la  vie  de  dom  Jean  de  la  Bar- 
rière et  de  ses  disciples  dans  les  commence- 
ments de  cette  réforme  :  ce  qui  leur  attira 
beaucoup  de  traverses,  principalement  de  la 
part  des  religieux  de  Citeaux,  qui  cherchè- 
rent tous  les  moyens  qu'ils  purent  pour  em- 
pêcher son  progrès,  la  regardant  comme 
une  singularité  incommode,  et  qui  condam- 
nait le  relâchement  dans  lequel  presque  tous 
les  monastères  de  l'ordre  étaient  tombés. 
C'est  pourquoi  dom  Jean  de  la  Barrière,  vou- 
lant prévenir  les  empêchements  que  l'on 
pouvait  apporter  à  la  continuation  de  sa  ré- 
forme, eut  recours  au  pape  Sixte  V,  qui  ap- 
prouva leur  manière  de  vie  l'an  1586,  défen- 
dant aux  religieux  de  Clteaux  de  les  troubler 
dans  leur  observance,  oidonnanl  néanmoins 
que  les  Feuillants  seraient  soumis  à  leur  \u 
site  et  correction  dans  les  choses  seulement 
qui  ne  seraient  pas  contraires  à  l'étroite  ob- 
servance qu'ils  avaient  embrassée,  et  que, 
s'il  arrivait  de  la  difficulté  au  sujet  de  ces 
mêmes  observances,  pour  savoir  si  elles 
étaient  contraires  à  la  règle  de  Saint-Benoit, 
la  connaissance  en  appartiendrait  aux  sou- 
verains pontifes.  L'année  suivante  1587,  le 
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intime  pape  approuva  Je  nouveau  cdlc  re- 
forme, qui  n'était  pas  encore  sorlie  de  l'ab- 
baye de  Feuillans,  dans  laquelle  il  y  avait 
pour  lors,  selon  le  témoignage  «le  ce  ponlife, 
cent  quarante  religieux  pr«fès  et  plusieurs 
novices,  comme  il  le  déclare  dans  sa  bulle.  Il 
leur  donna  aussi  permission  de  bcUir  des 
monastères  de  celle  réforme,  tant  poor  des 
religieux  que  pour  des  religieuses.  Il  1 1 
même  relier  à  Rome  deux  religieux  qui  y 
avaient  été  envoyés  par  dom  Jean  de  la  Bar- 
rière pour  obtenir  ces  bulles,  et  il  ordonna 
à  ce  réformateur  d'y  en  envoyer  un  plus 
grand  nombre,  parce  qu'il  voulait  leur  don- 
ner un  établissement.  Il  accepta  cet  ordre 
de  Sa  Sainteté  avec  beaucoup  de  joie,  et  il  y 
en  envoya  un  nombre  suffisant  pour  faire 
communauté.  On  les  logea  d'abord  dans  une 
petite  maison  de  l'ordre  appelée  Snn-Vito, 
et  le  pape  leur  donna  quelque  temps  après 
celle  de  Sainte-Prudentiennc,  à  laquelle  ils 
ont  joint  depuis  un  beau  monastère. 

Le  roi  Henri  III  en  voulut  aussi  avoir  à 
Paris.  Il  pria  le  saint  abbé  de  lui  en  envoyer 
soixante,  auxquels  il  lit  bâtir  un  magnifique 
couvent  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Dom  Jean 
de  la  Barrière  les  accompagna  lui-même.  Ils 
entreprirent  ce  long  voyage  nu-pieds  sans 
sandales,  nonobstant  la  faiblesse  où  les  jeu- 
nes et  les  veilles  les  avaient  réduits.  Ils  fai- 
saient tout  leurs  exercices  par  le  chemin, 
comme  s'ils  eussent  été  dans  leurs  monastè- 
res, sans  que  cinquante  cuirassiers,  qui  les 
accompagnaient  de  la  part  du  roi,  les  dé- 
tournassent de  leur  attention  el  de  leur  dé- 
votion. Ce  monarque,  qui  était  au  courent 
des  Boqs-Homjj.es  dans  le  l>ois  de  Vincen- 
nes,  les  envoya  recevoir  à  Charenton,  ou  ils 
arrivèrent  le  11  juillet  Iâ88.  Il  alla  lui-même 
à  leur  rencontre  pour  leur  témoigner  sa 
bienveillance.  Ils  se  prosternèrent  tous  en 
terre,  et  le  roi,  leur  ayant  fait  donner  la  bé- 
nédiction par  le  cardinal  de  Bourbon,  qui 
l'accompagnait ,  les  releva  et  les  conduisit 
en  ce  couvent,  où  il  les  logea  el  les  entretint 
jusqu'à  ce  que  leur  couvent  de  la  rue  Sainl- 
Honoré  étant  achevé,  ils  en  prirent  posses- 
sion le  8  septembre  de  la  même  année. 

Pendant  les  troubles  dont  le  royaume  fut 
agité  dans  ce  temps-là,  dom  Jean  de  la  Bar- 
rière demeura  toujours  fidèle  au  roi,  malgré 
les  complots  de  la  Ligue  ;  et  s'étant  trouve  à 
Bordeaux  dans  le  temps  de  la  mort  funeste 
de  ce  prince,  il  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles, dans  lesquelles  il  prononça  son  orai- 
son funèbre.  Ses  religieux  ne  l'imitèrent  pas 
dans  sa  fidélité  envers  leur  souverain  :  plu- 
sieurs selaissèrententralner  par  la  fureur  delà 
JLigue,oùilsenlrèrenl(l).Undesplu8séditieux 
fui  dom  Bernard  de  Montgaillard ,  appelé  te 
Petit  Feuillant,  qui ,  après  l'entrée  triom- 
phante d'Henri  IV  dans  la  ville  de  Taris,  qui 
s'était  volontairement  soumise  à  son  obéis- 
sance, ne  croyant  pas  que  les  excès  dans 
lesquels  il  était  tombé  pussent  lui  être  par- 
donnes, sortit  de  celle  ville  avec  la  garnison 

(l)Us  le  Orcntpar  attachement  *  la  foi  catholique 
Eau. 
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espagnole,  el  se  retira  en  Flandre  auprès  do 
l'aiclnduc  Albert ,  qui  lui  donna  l'abbaye 
d'Orval,  dans  la  province  de  Luxembourg, 
où,  pour  réparer  ses  fautes,  il  établit  la  ré- 
forme qui  subsiste  encore  et  qui  approche 
de  «  elle  de  la  Trappe  et  de  Seplfonds ,  doul 
nous  parlerons  dans  leur  lieu. 

Pendant  que  les  religieux  Feuillants 
élaient  ainsi  malheureusement  engagés  dans 
celte  Ligue,  ils  devinrent  les  persécuteurs  de 
leur  saint  instituteur,  qui  condamnait  leurs 
fausses  démarches  par  sa  fidélité  et  son  at- 
tachement à  son  prince  ;  ils  ne  le  regardè- 
rent plus  que  comme  un  homme  qui  avait 
des  sentiments  contraires  aux  intérêts  de  la 
religion,  el  ils  obtinrent  du  pape  Sixte  V  la 
convocation  d'une  congrégation  générale  en 
Italie.  Dom  Jean  de  la  Barrière,  informé  des 
intentions  de  Sa  Sainteté,  se  rendit  à  pied  à 
Turin,  cl  après  y  avoir  tenu  une  assemblée 
composée  seulement  des  supérieurs  des 
maisons  d'Italie,  il  alla  à  Borne,  tandis  qu'on 
tenait  en  France  contre  lui  un  chapitre  gé- 
néral à  Ctleaux.  Le  P.  Alexandre  de  Francis, 
dominicain  et  depuis  évéque  de  Forli,  pré- 
sidant a  ce  premier  chapitre  général  des 
Feuillants  en  Italie,  qui  ne  se  tint  que  l'an 
1592,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII,  in- 
terrogea l'abbé  de  Feuillans  sur  les  crimes 
dont  il  était  accusé,  auquel  quoique  innocent 
il  ne  répondit  qu'en  disant  qu'il  était  un 
grand  pécheur,  ce  qui  élaut  regardé  comme 
un  aveu  de  ces  mêmes  crimes,  il  fut  suspendu 
de  l'administration  de  son  abbaye  avec  dé- 
fense de  dire  la  messe, el  ordre  de  se  présen- 
ter une  fois  le  mois  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion. 

Ce  fut  dans  ce  chapitre  que  dom  Jean 
Gualtéron,  Français,  neàChâlons  en  Cham- 
pagne, fut  élu  pour  premier  vicaire  général 
de  la  congrégation.  Les  religieux  y  quittè- 
rent leurs  noms  de  famille  pour  prendre 
ceux  de  quelques  saints.  Ainsi ,  dom  Jean 
Gualtéron  ajouta  à  son  nom  de  baptême  ce- 
lui de  Saint-Jérôme ,  et  dom  Jean  de  la  Bar- 
rière celui  de  Saint-Benoit.  Un  des  premiers 
soins  du  vicaire  général  fut  de  faire  exempter 
sa  congrégation  de  la  juridiction  des  supé- 
rieurs de  Cltoaux.  C'est  ce  qu'il  obtint  la 
même  année  du  pape  Clément  VIII ,  qui  la 
soumit  immédiatement  au  saint-siége,  el  qui 
accorda  à  ces  religieux  la  permission  de 
dresser  des  constitutions  particulières.  Six 
religieux  furent  nommés  pour  y  travailler, 
qui  furent  dom  Jean  de  Saint-Jérôme,  dom 
Pierre  de  Saint-Bernard  ,  dora  Philbert  de 
Sainte- Prudentiennc  ,  dom  Panlaléou  de 
Saint-Placide ,  dom  Jean  de  Sainl-Maor  el 
dom  Alexandre  de  Saint-Micbel  ;  le  pape,  de 
son  côté,  nomma  aussi  le  P.  Alexandre  de 
Francis,  dont  nous  avons  parlé,  qui  fut  dans 
la  suite  évéque  de  Forli,  et  Côme  d'Ossone, 
religieux  baruabile,  qui  fut  aussi  évéque  d* 
Torione. 

Ces  constitutions  ayant  été  dressées,  elles 
fureul  présentées  au  chapitre  général,  qui  se 

oc  voulant  passe  déclarer  pour  le  prince  hu^icant. 
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tint  l'an  1595,  où ,  ayant  élé  reçues,  le  pape 
les  approuva ,  el  elles  furent  imprimées  à 
Rome  la  même  année.  Ces  constitutions  mo- 
dérèrent leur  grande  rigueur,  le  souverain 
pontife  l'ayant  ainsi  ordonné  à  cause  que 
quatorze  religieux,  étaient  morls  dans  l'ab- 
baye de  Feuiilans  en  une  semaine.  11  leur 
fut  permis  de  se  couvrir  la  tête,  de  prfrlcr 
des  sandales  de  bois,  de  manger  des  œufs,  du 
poisson,  de  l'huile,  du  beurre  et  du  sel,  el 
de  boire  du  vin  ;  il  y  a  seulement  certains 
-jours  marqués  auxquels  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  manger  des  œufs  et  du  poisson, 
car  ils  doivent  s'en  abstenir  les  mercredis  et 
les  vendredis,  à  moins  que  dans  ces  jours-là 
il  n'arrive  une  fé(c  de  première  classe  ,  et 
pour  lors  l'abstinence  des  œufs  et  du  poisson 
est  remise  à  un  autre  jour.  Les  jours  de 
jeûne  d'Eglise,  et  pendant  l'Avcnt  et  le  ca- 
rême ,  ils  ne  doivent  manger  ni  œufs,  ni 
beurre,  ni  laitage.  Le  beurre  est  seulement 
permis  où  l'huile  n'est  pas  commune;  mais 
lis  ne  le  doivent  manger  o.ue  dans  les  sauces*. 
Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  ils 
jeûnent  encore  tous  les  mercredis  et  les  ven- 
dredis» et  tous  les  jours,  d<  puis  la  l'été  «le 
1  Exaltation  de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâ- 
ques. Ils  se  lèvent  ù  d<  ux  heures  après  mi- 
nuit pour  dire  matines  ,  suivant  l'usage 
prescrit  dans  les  congrégaiions  réformées 
qui  suivent  la  règle  de  Saini-Bcnoil.  Ils  dor- 
ment sur  des  paillasses ,  et  il  est  permis  à 
ceux  qui  le  veulent  de  prendre  leur  repos 
sur  des  planches.  Ceux  qui,  pareillement, 
veulent  s  abstenir  de  vin  te  peuvent,  à  moins 
que  le  supérieur  ne  le  défende  expressément. 
Les  prêtres  et  les  clercs  doivent  tour  à  lour 
servir  à  la  cuisine,  el  ils  ne  se  servent  que 
de  vaisselle  de  terre.  Ces  observances  sont 
encore  en  pratique  dans  cet  ordre,  excellé 
qu'ils  se  sont  chaussés  depuis  peu,  en  vertu 
d'un  bref  qu'ils  ont  obtenu  du  pape  Clé- 
ment XL 

Quelque  temps  après  la  tenue  de  ce  cha- 
pitre général,  ils  obliurent  un  autre  établis- 
sement dans  Rome,  aux  Thermes  de  Dioclé- 
tien,  où  la  comtesse  de  Santaflore,  Catherine 
Sforce,  leur  Gl  bâiir  un  beau  monastère  et 
nne  église,  sous  le  litre  de  Saint-Bernard, 
qui  fut  finie  l'an  1598.  La  même  année,  ils 
tinrent  un  autre  chapitre  ,  où  le  P.  dom 
Guillaume  de  Saint-Claude  étant  élu  généra!, 
on  demanda  le  rétablissement  de  dom  Jean 
de  la  Barrière,  ce  que  l'évéquc  de  Forli  ayant 
empêché  par  ses  intrigues  ,  le  cardinal  de 
Joyeuse  eut  envie  d'enlever  ce  saint  abbé  et 
de  l'emmener  à  Paris  ;  mais  il  s'y  opposa  et 
n'y  voulut  jamais  consentir.  Catherine  de 
Nobilis*  duchesse  de  Sforce,  s'adressa  au 
cardinal  Bellarmin,  qui  parla  au  p.jpe  en  fa- 
veur de  l'innocence  opprimée  par  la  ca- 
l.imnie.  Clément  VIII  chargea  ce  cardinal  de 
revoir  le  procès.  11  le  revit ,  interrogea  les 
religieux  séparément,  s'entretint  plusieurs 
fois  avec  Jean  de  la  Barrière  sans  lui  parler 
du  procès  ,  ûl  rapport  de  tout  au  pape  ,  cl 
l'assura  que  cet  abbé  était  un  saint  qu'on 
tenait  dans  l'oppression.  Le  pape,  détrompé, 
reprocha  à  l'evéque  de  Forli  l'iujuslice  de 


sa  sentence,  et  lui  défendit  de  paraître  ja- 
mais devant  lui.  L'évéquc  ,  frappé  de  cette 
disgrâce  ,  alla  faire  satisfaction  à  l'abbé,  et 
mourut  (rois  jours  après  ,  accablé  de  boute 
et  do  douleur.  Le  pape  ,  après  que  le  procès 
cul  élé  revu  en  sa  présence  et  en  colle  do 
plusieurs  cardinaux  ,  ordonna  au  cardinal 
Bellarmin  d'aller  prononcer  la  sentence  d'ab- 
solution, avec  ordre  de  retenir  dom  Jean  de 
la  Barrière  à  Rome  ;  mais  ayant  reçu  sou 
absolution,  il  mourut  dans  son  monastère  de 
Saint-Bernard ,  à  Rome  ,  le  25  avril  1000, 
entre  les  bras  du  cardinal  d'Ossal,  étant  dans 
la  cinquante-sixième  année  de  sou  âge.  La 
comtesse  de  Sanluliore,  fondatrice  do  ce  mo- 
nastère, voulut  que  ses  obsèques  fussent  dos 
plus  magnifiques  que  l'on  eût  vues  depuis 
longtemps  à  Rome.  Son  cu;ur,  ayant  été  en- 
f-rmé  daus  une  boite  en  argent,  fut  envoyé 
à  l'abbaye  de  Feuiilans;  el  l'an  1620,  comme 
on  transportait  ses  ossements  dans  un  sé- 
pulcre de  marbre,  au  milieu  de  la  mémo 
église  de  Saint-Bernard,  on  en  donna  la  téte 
el  les  pieds  à  M.  Spondc,  évêijuc  de  Pamiers, 
;  oui-  U>s  porter  aussi  à  Feuiilans,  où  la  têîc 
est  seulement  restée,  les  pieds  ayant  élé 
portés  à  Paris  dans  le  premier  des  deux  mo- 
nastères de  son  ordre  qui  sont  eu  cette  ville. 

Apiès  la  mort  de  dom  Jean  de  la  Barrière, 
le  pape  Clément  VIII,  qui  élailen  droit,  par 
cette  vacance  en  cour  de  Rome,  de  donner 
l'abbaye  de  Feuiilans  ,  la  conféra  à  Jean 
Ballade  ,  qui ,  deux  ans  après ,  l'an  1002 ,  la 
remit  à  celle  congrégation  dans  un  chapitre 
général.  Le  roi  Henri  IV  céda  pour  toujours 
son  droit  de  nomination  à  celle  abbaye,  et 
consentit  qu'un  abbé  triennal  fûl  élu  parles 
chapitres  généraux,  ce  qui  lut  confirmé  par 
le  pape,  et  depuis  ce  temps-là  celte  abbaye 
est  devenue  chef  d'ordre.  Le  premier  abbé 
régulier  triennal  fut  le  P.  dom  Jean  de  Saint- 
Maur,  qui  éiait  général  de  la  congrégation, 
el  depuis  ce  lemps-là  les  généraux  en  France 
oui  toujours  pris  le  litre  d'abbé  de  Feuii- 
lans, el  se  serveut  pendant  le  triennal  d'or- 
ucmenls  pontificaux. 

Cet  ordre  avait  fait  du  progrès  du  vivant 
de  son  fondateur  :  car,  outre  l'abbaye  de 
Feuiilans,  qui  en  était  le  chef,  il  avait  en- 
core un  célèbre  monastère  à  Paris,  deux  à 
Rome,  un  à  Bordeaux  et  quelques-uns  en 
Piémont.  Mais  après  sa  mon  il  ûl  de  plus 
rands  progrès;  car  les  religieux  Feuillants 
renl  des  é  ablissemenls  à  Lyon,  à  Saint- 
Ouillecn  Normandie,  à  Soissons,  à  Rouen, 
un  second  à  Paris,  au  Flessis- Piquet,  à  Fon- 
tanie,  lieu  de  la  naissance  de  saint  Bernard, 
el  en  plusieurs  autres  lieux  de  France,  où 
ils  eurent  aussi  les  abbayes  de  Sainl-Memin 
de  Al  ici  près  d'Orléans,  qui  appartenait  aux 
Bénédictins,  cl  celle  du  Val  au  diocèse  de 
Beauvais,  qui  était  de  l'ordre  de  Clteaux. 
Cette  dernière  fut  donnée  à  celle  congréga- 
tion, ou  plutôt  au  monastère  de  Saint-Ber- 
nard de  Paris,  par  Ilcnri  III.  11  ne  la  possé- 
da que  deux  ans,  après  lesquels  elle  retour- 
na en  commende.  Mais  Louis  XIII  et  Marie 
de  MédicH,  son  épouse,  la  rendirent  à  ce 
tnouastère,  qui  en  prit  possession  l'an  1616 , 
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et  depuis  ce  temps-là  le  titre  abbatial  a  été 
supprimé.  Il  se  fil  aussi  des  établissements 
considérables  en  Italie,  de  sorte  que  le  pape 
Urbain  VIII,  voyant  le  grand  nombre  de  mo- 
nastères qu'ils  avaient  tant  en  France  qu'en 
Italie,  et  appréhendant  que  l'observance  ré- 
gulière ne  souffrit  quelque  atteinte  par  In 
longue  absence  des  supérieurs,  qui  étaient 
obligés  de  se  trouver  aux  chapitres  géné- 
raux qui  se  tenaient  quelquefois  en  France, 
quelquefois  en  Italie,  divisa,  Tan  1G30,  les 
Français  et  les  Italiens  en  deux  congréga- 
tions différentes,  celle  de  France  sous  le  litre 
de  Notre-Dame  de  Feuillans,  et  celle  d'Italie 
sous  celui  des  reformés  de  S  tint-Bernard. 
Ces  deux  congrégations  sont  gouvernées 
chacune  par  un  géncr.tl  de  leur  nation.  Ainsi 
les  deux  maisons  de  Rome,  qui  avaient  été 
fondées  par  les  Français,  restèrent  aux  Ita- 
liens ,  et  le  pape  accorda  sèulement  aux 
Français  un  hospice  dans  la  même  ville  pour 
leur  procureur  général,  auquel  les  Italiens 
sont  obliges  de  «tonner  tous  les  ans  cinq 
cents  livres.  Cet  hospice  a  une  petite  cha- 
pelle dédiée  à  sainte  Marie  Mère  de  Dieu,  qui 
n'est  ouverte  que  lorsqu'on  y  dit  la  inesse. 
Cette  séparation  des  Français  d'avec  les  Ita- 
liens n'a  pas  empêché  que  les  Français  ne 
soient  restés  à  Florence,  où  ils  avaient  été 
établis  dès  l'an  1G1&  par  le  grand-duc  Côme 
Il  et  Catherine  de  Lorraine,  son  épouse,  qui 
leur  firent  bâtir  un  couvent,  dont  les  fonde- 
ments fureuî  jetés  le  trente  septembre  de  la 
même  année,  et  dont  celte  princesse  posa  la 
première  pierre. 

Le  premier  général  de  la  congrégation 
de  France  fut  le  P.  dom  Charles  de  Saint- 
Paul,  qui  fut  ensuite  évêque  d'Avranches;  et 
relui  de  la  congrégation  d'Italie  fut  le  P. 
dom  Philippe  de  Saint-Jcan-Baplisle.  Les 
Français  dans  leur  chapitre  général  de  l'an 
1G3V  tirent  quelques  changements  dans  leurs 
constitutions  qui  furent  imprimées  à  Paris  la 
même  année,  et  les  Italiens  en  firent  aussi 
quelques-uns  dans  les  leurs,  dans  leur  cha- 
pitre général  de  l'an  loti",  et  firent  impri- 
mer ces  constitutions  à  Rome  l'année  sui- 
vante. Les  uns  et  les  autres  sont  habillés  de 
même,  excepté  que  les  Italiens  ont  des  habits 
d'une  serge  fort  fine,  cl  beaucoup  plus  amples 
que  ceux  de  France,  mais  principalement  le 
capuce,  qui  est  beaucoup  plus  largo  et  plus 
profond,  et  que  la  permission  de  se  chausser 
leur  a  été  accordée  dès  l'an  1070.  Leur  habil- 
lement consiste  en  une  robe  ou  coule  blanche 
sans  scapulaire,  avec  un  grand  capuce  de  la 
même  couleur,  se  terminant  en  rond  par- 
devant  jusqu'à  la  ceinture,  el  en  (jointe  par 
derrière  jusqu'au  gras  des  jambes.  Leur  robe 
est  ceinte  d'une  ceinture  faite  do  la  même 
étoffe  que  l'habit  (1)  :  ils  n'ont  point  d'habil- 
lement particulier  pour  le  chœur.  Ils  peuvent 
porter  des  chapeaux  quand  ils  sortent  pour 
aller  en  campagne.  Les  convers  sont  babil- 
lés  comme  les  prêtres,  à  l'exception  que  leur 
reinlure  doit  être  de  corde.  Ils  ont  aussi  des 
d  niiés  ou  oblats  qui  n'ont  point  du  capuce , 

(I)  Voy.,  à  la  On  du  vol.,  n0ï  58  cl  S0. 
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mais  on  chapeau.  Leur  robe  ne  vient  que 
jusqu'à  mi-jambe,  el  quand  ils  sortent,  ils 
portent  un  manteau  (2)  :  les  uns  et  les  autres 
se  servent  pour  le  travail  d'un  scapulaire  de 
toile.  Les  oblats  ne  sont  pas  religieux  ,  il» 
promettent  seulement  de  garder  la  chasteté, 
la  pauvreté  et  l'obéissance  tant  qu'ils  demeu 
reront  dans  la  congrégation. 

Cet  ordre  a  donné  à  l'Eglise  des  cardinaux 
et  plusieurs  autres  prélats  ;  les  cardinaux 
sont  le  P.  Bona.  qui  fut  fait  cardinal  par  le 
pape  Clément  IX  ;  et  le  P.  Gabrieli,  par  le 
pape  Innocent  XI.  Le  P.  Charles  de  Saint- 
Paul  fut  évêque  d'Avranchcs,  comme  nous 
avons  dit.  Il  a  donné  au  public  la  Géogra- 
phie sacrée,  qui  fait  connaître  les  diocèses 
des  patriarches,  des  métropolitains  et  des 
évéques  de  l'ancienne  Eglise.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  165>1  , 
à  Paris  ;  mais  celte  édition  étant  devenue 
rare,  on  en  a  fait  une  nouvelle  en  Hollande 
l'an  1704.  Le  P.  dom  Côme  Roger,  qni  avait 
été  aussi  général  de  la  congrégation  de 
France,  ell'un  des  plus  célèbres  prédicateurs 
de  son  temps,  fut  fait  évêque  de  Lombcz  l'an 
1071,  cl  est  mort  l'an  1711,  âgé  de  quatre- 
vingt-quinze  ans.  La  congrégation  d'Italie  a 
donné  aussi  à  l'Eglise  d'autres  prélats.  Clé- 
ment VIII  commit  les  religieux  Feuillants  des 
monastères  de  Sainte-Prudentienn*  el  de 
Saint-Bernard  à  Rome,  pour  jeter  en  moule 
les  Agnus  Dei,  lorsque  h'  pape  en  doit  faire 
la  bénédiction;  el  ce  privilège  leor  a  été  con- 
firmé par  Léon  XI  el  Paul  V,  qui  ont  fail 
défense  à  toute  autre  personne  de  s'ingérer 
dans  cet  ouvrage.  Nous  ne  parlons  point  des 
personnes  illustres  par  leur  piété  el  des  écri- 
vains célèbres  do  cette  réforme,  parce  qu'ils 
sont  en  trop  grand  nombre;  les  ouvrages  du 
cardinal  Bon»,  l'un  des  plus  célèbres  écri- 
vains de  la  congrégation  d'Italie,  sont  assez 
connus.  Le  P.  Joseph  Moroiio  de  la  même 
congrégation  a  donné  l'histoire  de  cette  ré- 
forme, sous  le  litre  ùaCistertii  reflurescenlis, 
seu  congregationum  Cislerlio-Monasticarum 
B.  M.  Fuliensia  in  G  ni  lia,  et  reformatorwn 
S.  Bernardi  in  flnlia  Chronologica  Hitturia. 
Il  a  aussi  donné  le  Théâtre  chronologique 
de  l'ordre  des  Chartreux,  imprimé  en  1081. 
il  promettait  celui  de  la  congrégation  des 
Clercs  Itéguliers  de  la  Mère  de  Dieu,  el  celui 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  en  Espagne;  mais 
ils  n'ont  pas  encore  été  imprimés.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  mémo 
auteur. 

Chrysostome  Renriquez,  Menotog.Cisteri. 
el  ejusd.  fascicul.  sanctor.  ord.  Cistert.  Dom 
Pierre  de  Sainl-Romuald,  llisl.  Chronolog. 
Joseph.  Morolios,  Cistertii  reflorescentis  seu 
Cong.B.  M.  Fuliensis  Chronolog.Histor.com- 
pend,  privileg.  et  constilut.  ejusd.  Congreg. 
La  conduite  de  dom  Jean  de  la  fiarrière,prc- 
tnier  abbé  tt  instituteur  des  Feuillants. 

FEU1LLANTES,  dites  incorrectement  Fkuil- 

LtKTINKS. 

Les  religieuses  Feuillantcs  ont  aussi  eu 

(i)  Voy.,  ib;d.,  n»  60. 
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pour  inst  tuteur  dom  Jean  de  la  Barrière.  La 
vertu  de  ce  saint  abbé  commençant  à  élre 
connue,  plusieurs  personnes  le  voulurent 
avoir  pour  le  guide  et  le  directeur  de  leur 
conscience. Unepieusc  dame, dont  la  demeure 
n'était  éloignée  de  l'abbaye  de  Feuillans 
que  de  quatre  lieues,  fut  des  premières  à 
contracter  une  liaison  spirituelle  avec  lui. 
Elle  s'appelait  Anne  de  Polastron  de  la  Uil— 
lière,  et  était  femme  de  Jean  de  Grandrannt , 
seigneur  de  Sauvcns.  Elle  demeurait  ordi- 
nairement au  château  de  Sauvens,  près  de  la 
petite  ville  de  Muret;  et  toute*  les  fois  que 
l'abbé  de  Feuillans  allait  prêcher  n  Tou- 
louse, la  piété  de  cette  dame  l'engageait  à 
passer  par  sa  maison  pour  s'y  entretenir 
avec  elle  des  choses  de  Dieu,  l'animer  à  la 
vertu,  augmenter  en  elle  le  mépris  des  vani- 
tés du  monde,  et  l'amour  de  celui  qui  seul 
peut  faire  lé  bonheur  de  l'homme  en  celle  vie 
et  en  l'autre. 

.D'autres  dames  qui,  malgré  les  attache- 
ments qu'éli  s  avaient  au  monde,  se  plai- 
saient à  entendre  parler  de  spiritualité  , 
poussées  par  un  secret  mouvement  de  la 
grâce  de  Dieu,  s'y  trouvaient  aussi  pour 
avoir  le  plaisir  d'entendre  les  discours  spi- 
rituels de  Jean  de  la  Barrière.  Mais  Dieu,  qui, 
par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde, 
avait  choisi  ces  âmes  mondaines  pour  en 
faire  de  saintes  pénitentes,  donna  tant  de 
forci'  aux  paroles  de  cet  instituteur,  qu'ou- 
vrant leurs  cœurs  à  la  grâce,  elles  changè- 
rent l'estime  qu'elles  avaient  eue  jusqu'alors 
pour  le  monde  en  un  si  grand  mépris,  que 
leur  devenant  odieux,  elles  prirent  fa  réso- 
lution de  le  quitter,  et  pensèrent  aux  moyens 
de  se  consacrer  entièrement  à  Jésus-Christ. 
Mais  ne  pouvant  encore  exéenter  ce  pieux 
dessein,  et  profitant  de  la  facilité  que  leur 
donnait  madame  de  Sauvcns,  elles  se  con- 
tentèrent pour  lors  de  rendre  leurs  entre- 
tiens spirituels  plus  fréquents,  et  com- 
mcncèienl  à  imiter  la  solitude  el  les  aus- 
térités des  Feuillants  autant  qu'il  leur  était 
possible.  Madame  de  Sauvens  animait  et 
soutenait  de  si  beaux  commencements  par 
ses  pieuses  exhortations  el  par  les  services 
spirituels  et  corporels  qu'elle  rendait  à  cette 
sainte  troupe.  Elle  prévoyait  fort  bien  que 
tous  ces  services  ne  serviraient  qu'à  la  pr— 
ver  plus  tôt  de  leur  compagnie,  puisqu'elles 
ne  faisaient  que  solliciter  leur  entrée  en  reli- 
gion, où  elle  ne  pouvait  les  suivre  à  cause 
d<*  son  engagement  dans  le  mariage.  Mais  sa 
charité  pour  ces  nouvelles  épouses  de  Jésus- 
Christ,  l'emportant  sur  le  plaisir  dont  elle 
jouissait  dans  leur  sainte  compagnie,  elle  ne 
négligea  rien  pour  mettre  la  dernière  main  à 
ce  pieux  ouvrage,  résolue  pour  lors  de  lais- 
ser cette  sainte  troupe  sous  la  conduite  de 
Marguerite  de  Polastron  sa  sœur,  qui,  se 
trouvant  veuve  du  seigneur  de  Margestand, 
était  en  liberté  de  se  consacrer  en  religion  ; 
ce  qu'elle  (Il  en  effet,  accompagnée  d'une  de 
ses  filles,  qui  lui  était  très-chère  à  cause  do 
ses  grandes  vertus. 

Cette  illustre  veuve  entreprit  d'obtenir  de 
dom  Jean  de  la  Barrière  de  vivre  sous  sa  di- 


rection et  dans  les  mêmes  observances  que 
l'abbaye  <tc  Feuillans.  Elle  lui  fit  connaître 
sou  sentiment  et  celui  do  ses  compagnes. 
Une  telle  proposition  étonna  autant  le  saint 
abbé  qu'elle  le  réjouit.  Après  en  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu,  il  loua  leur  zèle;  mais  aGn  de 
leur  faire  voir  l'importance  de  ce  qu'elles 
demandaicut,  il  leur  fil  une  description  de 
toutes  les  austérités  qu'on  pratiquait  à  Feuil- 
lans. Ce  genre  de  vie,  qui  aurait  été  capable 
de  rebuter  des  cœurs  moins  animés  de  l'es- 
prit de  Dieu,  ne  servit  qu'à  encourager  ces 
amantes  de  la  croix  de  Jésus-Christ  et  â  leur 
faire  demander  avec  plus  d'instance  ce  qu'el- 
les souhaitaient  avec  tant  d'ardeur.  Dom 
Jean  de  la  Barrière  voulut  cependant  les 
éprouver,  craignant  que  le  temps  ne  ralen- 
tit leur  zèle.  Il  les  laissa  dans  cette  volonté 
pendant  deux  ou  trois  ans,  les  visitant  quel- 
quefois, les  animant  par  ses  dise  ors,  et  les 
exhortant  à  ne  point  abandonner  leur  en- 
treprise; el  comme  ses  prédications  lui  atti- 
raient on  grand  nombre  de  personnes  qui 
se  mettaient  sous  sa  direction,  entre  les- 
quelles il  y  en  avait  qni  voulaient  embrasser 
l'état  religieux,  il  eut  le  moyen  d'augmenter 
le  nombre  de  celtes  qui  voulaient  embrasser 
la  vie  des  Feuillants. 

Ayant  envoyé  A  Rome  deux  de  ses  reli- 
gieux pour  y  faire  approuver  sa  réforme,  et 
te  pape  Sixte  V,  comme  nous  avons  dit  dans 
l'article  précédent,  ayant  fait  rester  dans 
reltf  ville  ces  religieux,  et  donné  ordre  à 
l'abbé  de  Feuillans  d'y  en  envoyer  on  plus 
grand  nombre,  ils  furent  logés  dans  une  pe- 
tite maison  de  l'ordre  de  Ciieaux  appelée 
San-Vilo.  Durant  le  séjour  qu'ils  y  firent,  ils 
remarquèrent  que  sept  ou  huit  filles  vêtues 
de  blanc  el  portant  sur  la  tète  an  voile  de 
même  couleur,  à  la  manière  des  religieuses 
do  Citeaux,  venaient  tous  les  jours  prier 
dans  l'église  de  ce  monastère.  Cette  nou- 
veauté les  surprit,  al  s'en  étant  informés,  on 
leur  dit  que  ces  bonnes  filles  avaient  la  vo- 
lonté d'être  religieuses,  mais  que,  faute  d'ar- 
gent pour  entrer  en  religion,  elles  vivaient 
ensemble  s  >us  la  protection  de  saint  Ber- 
nard. 

Dom  Jacques  de  la  Bochemouson,  l'un  de 
ces  religieux,  voulut  aider  ces  bonnes  Gllcft 
dans  leurs  saints  désirs,  et,  tout  étranger 
qu'il  était,  sans  biens,  sans  appui  et  presque 
sans  aucune  connaissance  à  Rome,  dans'lc 
temps  même  qu'il  ne  devait  songer  qu'à  ré- 
tablissement de  sa  congrégation,  il  entreprit 
de  leur  procurer  une  maison.  11  était  d'une 
famille  noble  d'Auvergne,  el  il  avait  fait 
profession  dans  l'abbaye  de  la  Cbaise-Dieu. 
Sa  naissance,  son  mérite  et  sa  grande  capa- 
cité le  firent  connaître  au  roi  Charles  IX, 
qui  voulut  qu'il  exerçât  la  charge  de  vicairs 
général  au  spirituel  et  au  temporel  de  Char- 
les de  Valois,  son  fils  naturel,  grand  prieur  " 
de  France  et  abbé  de  la  Chaise-Dieu.  Dom 
Jacques  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  hon- 
neur; mais  enfin  ayanl  eu  occasion  d'aller 
à  l'abbaye  de  Feuillans,  il  rut  si  touché  de 
la  vie  austère  des  saints  religieux  qui  y  dé- 
met raient  sous  la  conduite  de  dom  Jean  de 
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la  Barrière,  qu'il  le  pria  de  lo  recevoir  au 
nomlire  de  ses  disciples.  Le  saint  abbé  le 
reçut  avec  joie,  et,  après  qu'il  eut  fait  pro- 
fession de  cette  réforme,  il  «lia  prêcher  quel- 
quefois à  Sauvens.  Il  eut  lieu  par  ce  moyen 
de  connaître  la  ferveur  de  ces  dames  qui  s'y 
disposaient  pour  embrasser  aussi  la  réforme 
des  Feuillants.  Ayant  élé  ensuite  envoyé  à 
Rome,  il  entreprit  de  secourir  les  saintes 
filles  dont  nous  venons  de  parler,  qui  s'as- 
semblaient dans  l'église  de  San-Yilo  pour  y 
dire  leurs  prières.  Et  il  s'en  présenta  peu  «lo 
temps  après  une  occasion  favorable;  car  le 
cardinal  Ruslicio,  protecteur  de  l'ordre  de 
Clteaux,  faisant  rebâtir  l'église  de  Suinte- 
Susanne,  qui  était  son  titre,  sans  autre  des- 
sein que  de  satisfaire  à  l'obligation  que  sa 
piélé  lui  avait  inspirée;  dom  Jacques,  qui 
visitait  souvent  ce  prélat,  comme  protecteur 
de  l'ordre,  lui  persuada  de  joindre  à  celte 
église  un  monastère  de  saintes  vierges,  et  lui 
parla  de  ces  filles  qui  vivaient  en  commu- 
nauté sous  la  proteclion  de  saint  Bernard,  et 
qui  faute  d'argent  ne  pouvaient  être  reli- 
gieuses. Le  cardinal,  ravi  de  trouver  une  si 
belle  occasion  de  signaler  sa  pieté  envers 
Dieu  et  sa  charité  envers  le  prochain,  écouta 
avec  plaisir  la  proposition  que  lui  fil  dom 
Jacques,  et  lit  bâtir  un  mon  stère  où  il  mit 
ces  saintes  filles,  auxquelles  il  donna  pour 
supérieure  une  religieuse  tirée  du  monasière 
de  Sainte-Cécile,  et  les  mit  sou*  la  direction 
des  Feuillant*,  qui  leur  firent  embrasser 
l'étroite  observance  de  Cileaux.  Ainsi  on 
peut  dire  que  les  religieuses  «le  Sainte-Su- 
ganne  de  Home,  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hni,  ont  été  les  premières  Fouillantes, 
quoiqu'elles  n'en  aient  pas  porté  le  nom,  cet 
honneur  étant  réservé  pour  les  autres  qoi 
étaient  à  Sauvens.  Dom  Jean  de  la  Barrière 
les  avait  toujours  entretenues  dans  leur  des- 
sein, jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  reçu,  l'.m 
1586,  la  première  bulle  «lu  pape  Sixte  V  qui 
érigeait  la  nouvelle  congrégation  des  Feuil- 
lants cl  leur  permettait  de  bâtir  des  monas- 
tères de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  il  travailla 
pour  établir  celui  des  Feuillantes;  et ,  après 
avoir  obtenu  les  permissions  nécessaires  et 
réglé  toutes  choses  pour  les  mettre  à  Mon- 
tesquiou  de  Volveslrc,  diocèse  «le  llieux,  il 
en  laissa  l'exécution  à  un  de  ses  religieux, 
ayant  été  obligé,  par  ordre  du  roi  Ilcuri  III, 
d  aller  à  Pans. 

Tout  étant  disposé  et  en  état  de  recevoir 
relie  nouvelle  colonie,  elles  se  rendirent  à 
Feuillans  au  nombre  de  quinze,  d'où  elles 
partirent  le  23  mai  1588  sous  la  conduite  de 
dom  François  Rabaudi,  leur  supérieur,  pour 
aller  premièrement  à  Rieux,  afin  d'y  rece- 
voir Va  bénédiction  de  l'évéque  Jean  du 
Beurg,  et  ensuite  à  Montesquieu,  où  ce  p  e- 
lai se  transporta  pour  leur  donner  le  voile 
de  religion,  dont  la  cérémonie  se  fit  le  19 
juin  de  la  même  année;  et  l'année  suivante 
elles  firent  leurs  vœux  solennels.  Dom  Jean 
de  la  Barrière  ayant  destiné  pour  leur  supé- 
rieure Marguerite  de  Polaslron  de  la  H il— 
lière,  âgée  de  58  ans,  veuve  d'Anne  d'Yzal- 
quicr  de  Clcruioul  de  Dieupantale,  seigneur 
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de  Margestand,  cette  dame  ne  voulut  pas 
recevoir  l'habit  la  première  par  humilité, 
voulant  que  ce  fût  sa  fille  Jacqueline  de 
Dieupantale,  à  cause  de  sa  virginité:  elle 
accepta  néanmoins  la  supériorité. 

La  ferveur  de  ces  saintes  religieuses  devint 
l'admiration  de  tout  le  royaume.  Comme  il 
y  avait  alors  peu  de  monastères  de  filles  où 
l'observance  régulière  fût  gardée  exacte- 
ment, on  respectait  d'autant  plus  le  monas- 
tère de  Montesquieu ,  qu'on  y  voyait  des 
pratiques  de  vertu  et  de  mortification  qui 
paraissaient  presque  inimitables.  En  effet, 
ce  genre  de  vie  pratiqué  par  les  Feuillants 
et  les  Feuillantes  se  trouva  si  au-dessus  des 
forces  humaines,  que  Clément  VIII  ayant 
appris,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'arti- 
cle précédent,  que  quatorze  religieux  étaient 
morts  dans  une  semaine,  ordonna,  au  cha- 
pitre général  de  l'an  1595,  de  modérer  ces 
grandes  austérités  :  ce  qui  fut  fait  de  la  ma- 
nière dont  nous  l'avons  rapporté  au  mémo 
endroit. 

Le  nombre  des  religieuses  Feuillantes 
augmentant  de  jour  en  jour,  leur  maison  se 
trouva  trop  petite  ;  et.  la  ville  deMonlesquiou 
n'étant  pas  assez  considérable  pour  renfer- 
mer une  si  nombreuse  communauté,  on  ré- 
solut de  transférer  ces  religieuses  à  Tou- 
louse. Le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque 
do  cette  ville,  ayant  obtenu  uue  bulle  du 
pape  pour  la  suppression  d'une  maison  reli- 
gieuse où  le  dérèglement  s'était  g'issé,  vou- 
lut donner  cette  maison  aux  rouillantes; 
mais  ces  saintes  filles,  ne  voulant  nuire  à 
personne  ni  s'élab'ir  sur  les  ruines  d'aucunu 
autre  communauté,  refusèrent  les  offres  de 
ce  prélat,  et  trouvèrent  moyen  de  s'établir 
dans  un  autre  lieu,  dont  elles  prirent  pos- 
session le  12  mai  1599,  après  avoir  quitté 
avec  beaucoup  de  peine  Montesquiou,  dont 
les  habitants,  fâchés  de  perdre  de  si  saintes 
filles,  prirent  les  armes  pour  s'opposer  à 
leur  sortie. 

Etant  arrivées  à  Toulouse,  on  commença 
les  bâtiments  d'un  monastère  et  d'une  église 
par  les  libéralités  de  plusieurs  dames  qui  s'y 
rclirèrent,  et  principalement  par  celles  d'An- 
toinette d'Orléans,  fille  de  Marie  de  Bourbon 
et  d'Eléonore  d'Orléans,  duc  de  Longueville, 
qui,  se  trouvant  veuve  de  Charles  de  Gondi, 
marquis  de  Belle-Ile,  cl  n'ayant  pu  être  ad- 
mise au  nombre  des  religieuses  de  l'Avc- 
Maria  a  Paris,  qui  ne  recevaient  point  de 
veuves,  alla  à  Toulouse,  où  elle  fut  reçue 
par  les  Feuillantes.  dont  elle  prit  l'habit  l'an 
1599,  n'étant  iîgéc  que  de  vingt-six  ans. 
Quoiqu'elle  fût  obligée,  sept  an*  après,  de 
passer  dans  l'ordre  do  Fonte  vraull  par  ordre 
du  pape,  pour  y  être  coadjulrice  de  l'abhcssc 
Eléonorc,  sa  tante,  elle  ne  quitta  pas  pour 
cela  le  souvenir  de  sa  première  profession, 
car  el  e  fonda  un  monasière  à  Poitiers  l'an 
1017,  où,  avec  quelques  religieuses  de  l'ordre 
de  Fontcvranlt  qui  la  voulurent  suivre,  elle 
reprit  l'habit  des  Feuillantes  ;  el  étant  morte 
quelque  temps  après,  elle  voulut  que  soit 
corps  fût  porté  au  monastère  de  Toulouse. 

La  retraite  de  celte  princesse  dans  le  mo- 
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nnslèrc  des  Feuillantes  de  Toulouse  y  nuira 
ou  grand  nombre  de  personnes  de  distinc- 
tion :  de  sorte  que,  l'an  1002,  quatorze  ans 
après  leur  fondation,  elles  se  trouvèrent  cin- 
quante professes,  et  il  y  avait  eu  plus  de 
deux  cenls  novices  qui  en  étaient  sorties, 
ne  pouvant  supporter  les  grandes  austérité* 
de  cet  ordre.  La  réputation  de  ces  religieuses 
s'augmentant  de  jour  en  jour,  plusieurs  per- 
sonnes voulurent  fonder  d'autres  monastères 
do  même  ordre  pour  communiquer  aux  au- 
tres provinces  les  exemples  d'une  vertu  si 
sainte,  et  donner  aux  âmes  pieuses  des  mai- 
sons de  retraite  où  elles  pussent  se  consa- 
crer a  Jésus-Christ  et  renoncer  aux  vanités 
du  siècle.  Mais  les  Feuillants,  qui  étaient  les 
directeurs  de  ces  religieuses  et  leurs  supé- 
rieurs, s'oppo>èrenl  a  cette  propagation,  et 
dans  le  chapitre  général  de  l'an  1592,  il  fut 
ordonné  qu'on  ne  se  chargerait  plus  de  la 
direction  d'aucunes  religieuses,  à  l'exception 
du  seul  monastère  des  Fouillantes  de  Tou- 
louse :  ainsi,  en  vertu  de  ce  règlement,  on 
quitta  les  religieuses  de  Sainle-Sosanno  de 
Rome.  Il  y  a  de  l'apparence  que  dans  ce 
temps-là  on  présenta  plusieurs  établisse- 
ments pour  des  Fouillantes,  puisque  dans  le 
chapitre  général  do  l'an  1505  il  fut  de  nou- 
veau concl-i  qu'on  s'en  tiendrait  au  règle- 
ment du  chapitre  précédent,  et  qu'on  n'ac- 
cepterait pas  les  nouveaux  établissements 
que  l'on  offrait  On  refusa  encore  en  1598 
une  fondation  que  M.  Sublet  des  Noyers, 
maître  des  comptes  à  Paris,  voulait  faire  en 
faveur  de  deux  de  ses  Glles,  qu'il  conduisit 
lui-même  depuis  à  Toulouse  au  monastère 
des  Fouillantes,  où  elles  prirent  l'habit  et 
firent  profession. 

L'an  1602,  le  comte  de  Saint-Pol,  étant  à 
Rome,  demanda  aux  pères  Feuillants  assem- 
blés en  leur  chapitre  général,  au  nom  do 
trois  princesses  ses  sœurs,  la  permission  de 
fonder  à  Paris  doux  maisons  de  Feuillantes  : 
ce  qu'elles  voulaient  faire  en  considération 
de  madame  Antoinette  d'Orléans,  leur  sœur, 
religieuse  à  Toulouse;  mais  ils  s'en  excusè- 
rent sur  les  règlements  faits  dans  les  cha- 
pitres précédents,  et  n'accordèrent  point 
celle  permission.  Le  cardinal  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  reçut  un  semblable 
refus  en  IGOi;  mais  enfin,  Dieu,  dont  les  des- 
seins sont  bit  n  différents  de  ceux  des  hom- 
mes, voulant  faire  connaître  la  sainteté  de 
ses  nouvelles  épouses  et  multiplier  ces  sanc- 
tuaires où  un  chantait  jour  cl  nuit  des  can- 
tiques de  louanges  à  la  gloire  de  son  nom, 
permit  que  la  reine  Anne  d'Autriche,  épouse 
de  Louis  XIII,  voulût  avoir  des  Feuillantes 
à  Paris.  Le  respect  qu'on  devait  à  cette  prin- 
cesse fit  cesser  toutes  les  oppositions  qui 
s'étaient  trouvées  jusqu'alors  de  la  part  des 
supérieurs,  qui  firent  partir  de  Toulouse  six 
religieuses,  le  30  juillet  1022,  pour  aller  A 
Paris  prendre  possession  d'une  nouvelle  de- 
meure qu'on  leur  avait  préparée  au  fau- 
r>ourg  Saint-Jacques.  Los  «leux  filles  de 
M.  Desnoyers  furent  du  nombre  de  ces  six 
rcl  gieuscs. 

Elles  eurent  pour  supérieure  donc  Mar- 


guerite de  Sainte-Marîe.  RUe  s'appelait  dans 
le  monde  Marguerite  de  Gausse  de  Marchau- 
m  ni,  et  était  fille  de  Henri  de  Clausse  de 
Marchaumont,  seigneur  deFleury,  conseiller 
d'Ktat,  et  de  Denise  de  Neuville  de  Villeroi 
Flic  épousa  en  premières  noces  Henri,  sei- 
gneur de  Foui,  gouverneur  du  Vcxin;  mais 
ce  seigneur  étant  mort  six  mois  après  leur 
mariage,  elle  épousa  en  secondes  noces  Sa- 
lomon de  Réthune,  seigneur  de  Rosny,  gou- 
verneur de  Mantes  et  de  Meulan,  nui,  après 
deux  ans  et  demi  de  mariage,  la  laissa  en- 
core veuve  pour  la  seconde  fois  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans. 

Une  si  grande  jeunesse  accompagnée  d'un» 
parfaite  beauté,  soutenue  par  sa  noblesse  et 
par  ses  grandes  richesses,  lui  attira  les  cœurs 
de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  qui,  se 
faisant  gloire  d'entrer  dans  son  alliance,  la 
recherchèrent  eu  mariage;  mais  ce  fut  inu- 
tilement, car,  écoutant  les  inspirations  du 
ciel  et  désabusée  des  vanités  du  siècle  et  des 
grandeurs  de  la  terre,  elle  forma  le  dessein 
de  se  faire  religieuse  Feuillante  et  de  ne  plus 
aimer  que  Jésus-Christ,  auquel  seul  elle  vou- 
lait sacrifier  son  cœur,  et,  pour  accoutumer 
le  monde  à  l'oublier,  elle  se  retira  peu  à  peu 
de  la  cour,  n'y  paraissant  que  dans  les  occa- 
sions de  nécessité,  négligeant  celles  qui  n'é- 
taient que  de  bienséance.  Elle  passa  quatre 
ans  dans  celte  espèce  de  retraite,  s'adonnant 
a  la  pratique  des  vertus,  et  éloignant  d'cllo 
tout  ce  qui  pouvait  s'opposer  à  ses  desseins; 
elle  fit  connaître  celui  qu'elle  avait  d'entrer 
en  religion,  alin  d'écarter  ceux  qui  pour- 
raient avoir  quelque  espérance  sur  I  I  pos- 
session de  son  cœur. 

Entre  ceux  qui  la  recherchaient  en  ma- 
riage ,  et  qui  se  mirent  en  état  d'empêcher 
qu'elle  ne  se  donnât  à  Jésus-Christ ,  il  n'y 
on  eut  point  qui  lit  paraître  plus  d'ardeur 
que  le  maréchal  de  Marillac.  Son  autorité 
jointe  aux  mesures  qu'il  prenait  lui  faisant 
craindre  qu'il  n'empêchât,  ou  toul  au  moins 
qu'il  ne  retardât  considérablement  l'exécu- 
tion de  ses  bons  desseins,  elle  jugea  qu'il 
fallait  encore  dissimuler  quelque  temps  , 
pour  éviter  ses  opposition*  st  Ses  surmonter 
par  adresse  ,  co  qui  lui  réussit  parfaitement. 
Fn  effet ,  lorsqu'elle  vit  qu'on  la  croyait  bien 
éloignée  de  ses  premiers  sentiments  de  re- 
traite, feignant  l'obligation  d'accomplir  un 
vœu  â  Noire-Dame  du  Puy  en  Auvergne, 
elle  partit  pour  Toulouse  avec  M.  ds  Cou- 
raoces,  son  cousin  germain,  qu'elle  avait 
engagé  à  l'accompagner  dans  ce  voyage. 
Elle  y  arriva  le  7  août  1002,  et  se  relira  aux 
Feuillantes,  où,  à  l'exemple  de  madame 
Antoinette  d'Orléans  ,  qui  s'y  était  consacrée 
au  Seigneur  un  an  auparavant ,  elle  reçut 
l'habit  le  15  septembre  de  la  même  aimés 
1002  ,  étant  pour  lors  dans  la  vingt-sixième 
année  de  son  âge.  Elle  fut  accompagnée 
jusqu'au  pied  des  autels  par  M.  de  Cou- 
rances,  qui,  é  ant  encore  resté  six  mois  à 
Toulouse  pour  voir  si  elle  ne  i  hangerail  point 
do  résolution,  suivit  enfin  son  exemple,  et, 
mépiisaul  tous  les  avantages  qu'il  pouvait 
prétendre  dans  le  monde, se  relira  dans  l'ab- 
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b;iy»  de  Feuillans,  où  il  reçut  l'habit  et  y 
persévéra  jusqu'à  sa  mort  aussi  bien  que 
madame  de  Rosny,  qui  mourut  à  Paris,  où 
elle  était  venue  pour  être  supérieure  de  la 
nouvelle  maison  qu'on  y  aiait  établie, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus. 

Les  religieuses  Feuillantcs  ont  les  mêmes 
observances  q-ic  les  religieux  de  cet  ordre, 
et  elles  ont  toujours  été  sous  leur  juridic- 
tion ,  ce  qui  leur  fut  accordé  par  le  pnpe 
Clément  VIII  par  sa  bulle  du  10  octobre  lt'OG. 
Ce  pontife  les  exempta  de  la  juridiction  de 
l'abbé  de  Clleaux  et  des  autres  Pères  de  l'or- 
dre ,  et  les  soumit  immédiatement  à  celle  des 
Feuillants.  Quant  à  leur  habillement  il  est 
aussi  semblable  à  celui  des  religieux  (1). 

Mémoire»  communiqués  par  le  R.  P.  dotn 
Mouchy  ,  religieux  de  cet  ordre. 

FEUILLANTINES.  Voyez  Fkvillantes. 

FIDÉLITÉ  (Ordre  dk  la).  Voyez  Dragon 

RENVERSÉ. 

FILLES  DE  LA  SAINTE-VIERGE.  Voyez 

PURIFICATION. 

FILLES-DIEU  (diverses).  Voyez  Cdanoi- 

NKsSES  HOSPITALIÈRES  Fo*TKVR AtLT. 

F1NIAN  (Saint-).  Voyez  Irlande. 

FLEURY,  01  deSAINT-BENOITSUR  LOIRF, 
de  SA  INT-IENICNE-DE*  DIJON,  et  de  LA 
CHAISE-DIEU  (  Ancii  nxbs  congri gâtions 

DE  ). 

Si  l'on  regarde  tes  abbayes  de  Marmou- 
tii  r.  d'  Saint  Bénigne  de  Dijon,  de  Saint- 
Denis  et  de  la  Chaise-Dieu  en  France;  du 
mont  CasMti,  de  Cave  et  de  Cluze,  en  Pâ- 
lie; de  Fuldc,  d'Hirsauge,  de  Hursfcld  en 
Allemagne,  et  plusieurs  autres,  comme  au- 
tant de  chefs  d'ordre  par  rapport  aux  mo- 
nastères qui  en  dépendaient  et  qui  for- 
maient avec  leur  chef  comme  une  espèce  de 
congrégation,  âplusfirle  raison  on  a  dû 
regarder  l'abbaye  de  Fleury  ou  deS.iint-Bc- 
noIl'Sur-Loire  comme  un  chef  d'ordre  ;  uon- 
seulcmenl  par  rapport  aux  monastères  qui 
lui  étaient  soumis,  mais  encore  à  cause  de 
la  prééminence  qui  lui  a  été  accordée  par 
les  souverains  pontifes  au-dessus  de  tous 
les  autres  monastères  ;  Léon  VU  l'ayant  ap- 
pelé le  pr<  micret  le  chef  do  tous  les  monas- 
tères :  Cuftul  ac  primas  omnium  cctnobivrutn; 
el  Alexandre  11  ayant  donné  la  qualité  de 
premier  des  abbés  de  France  à  l'abbé  de  ce 
monastère,  qui  a  en  effet  l'avantage  de  pos- 
séder les  sacrées  reliques  de  saint  Beuolt, 
patriarche  des  moines  d'Occident. 

L'on  ne  peut  pas  marquer  positivement 
dans  quelle  année  cette  célèbre  abbaye  fut 
bâtie  -,  il  est  néanmoins  certain  que  ce  fut  au 
commencement  du  règne  du  jeune  Clovis, 
fils  de  Dagobert,  qui  U<>nna  par  échange  le 
village  de  Fleury-sur-Loirc  pour  la  terre 
d'Atligny  à  Léudebold,  évéque  d'Orléans, 
qui  fît  balir  à  Fleury  deux  églises  et  un  mo- 
nastère dont  il  donna  le  gouvernement  à 
Rigomar,  qui  en  fut  premier  abbé.  La  pre- 
mière et  la  principale  de  ces  églises  fut  dé- 
diée à  saint  l'ierre,  ce  qui  lit  que  ce  mouas- 

(1)  Vo9.,  à  la  tin  du  vol.,!/ tiL 
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tère  en  prit  le  nom;  et  la  seconde  fut  consaé 
crée  sous  le  titre  de  la  Sainte-Vierge;  mai- 
le  corps  de  saint  Benoit  ayant  été  transports 
du  mont  Cassin  dans  cette  dernière ,  elle  de- 
vint dans  la  suite  la  principale  église,  et  prit 
le  nom  de  Sainl-Benoll.  Nous  avons  ci-de- 
vant parlé  de  celle  translation,  qui  se  fit 
l'an  653  par  l'abbé  Mommol,  qui  succéda  à 
Rigomar;  el  depuis  ce  temps-là,  la  France 
a  toujours  |  ossélé  ces  saintes  reliques. 

L'observance  régulière  fut  longtemps  en 
vigur ur  dans  ce  monastère.  On  y  enseignait 
les  sciences  divines  et  humaines  ;  on  y  for- 
mail  les  enfants  à  tous  les  exercices  de  la 
piété  la  plus  exacte  ;  et  celle  maison,  qui 
portait  bien  loin  la  honne  odeur  de  Jésui- 
Christ,  était  en  grande  vénération  dans  tou- 
tes les  provinces  voisines;  mais  la  fureur 
des  Normands,  qui  désolaient  toutes  les  cô- 
tes de  la  Loire,  obligea  les  religieux  d'en 
sortir  pour  échapper  à  leur  cruauté,  et  d'em- 
porter avec  eux  le  corps  de  saint  Benoit, 
qui  élail  l'objet  le  plus  sensible  de  leur 
.  piété  et  dont  la  présence  animait  un  chacun 
à  la  pratique  de  tant  de  vertus  qu'il  avait 
pratiquées  pendant  sa  vie.  Ces  barbares  y 
tinrent  l'an  fc'U5,  et,  le  trouvant  abandonné, 
i  s  ne  se  contentèrent  pas  d'emporter  ce 
qu'ils  purent,  ils  mirent  encore  le  feu  aux 
bâtiments;  presque  tout  fut  renversé;  l'é- 
glise fut  rcduiie  en  cendres  ;  cl  les  flammes 
ayant  seulement  épargné  une  partie  du  dor- 
toir, les  religieux  y  retournèrent,  le  firent 
servir  d'oratoire,  cl  y  mirent  les  reliques  du 
saint  en  attendant  que  I  on  eût  rebâti  une 
autre  église. 

Les  Normands  étant  retournés  à  Fleury 
l'an  878,  les  religieux,  qui  eurent  avis  de 
leur  marche,  s'enfuirent  à  Matriui  dans  le 
Câlinais,  où  ils  crurent  être  en  sûreté,  ayanî 
emporté  avec  cnx  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux,  dont  ils  chargèrent  quantité 
île  chariots.  Ces  barbares  n'ayant  trouvé  à 
l-leury  que  les  qu.itre  murailles,  suivirent 
les  religieux  â  la  piste  des  chariots,  dans  lu 
dessein  de  les  massacrer  et  d'emporter  loul 
ce  qu'ils  avaient  sauvé  de  leur  monastère. 
Mais  l'abbé  Hugues,  qui  avait  été  chercher 
quelques  secours  en  Bourgogne,  étant  sur- 
venu comme  ces  barbares  se  disposaient 
pour  attaquer  les  religieux,  les  chargea  si 
brusquement  avecGirbord,  comte  d'Au»erre, 
qui  s'était  joint  à  loi  avec  ses  troupes,  que 
les  Normands  furent  tous  taillés  en  pièces. 
A  peine  en  resla-t-il  on  pour  porlcr  aux 
autres  la  nouvelle  de  leur  défaite,  et  l'abbé 
Hugues  avoua  qu'il  avait  vu  dans  le  combat 
saint  Beiiuli,  qui  d'une  main  tenait  les  rèm  s 
de  son  ch.  val,  et  de  l'autre  son  bâton  pasto- 
ral, dont  il  avait  tué  un  grand  nombre  d'en- 
uemis.  Diederic,  moine  d'Hersfeld  en  Alle- 
magne ,  qui  avait  demeuré  longtemps  A 
Fleury,  r.  ndanl  compte  à  Richard,  abbé 
d'Amerbach,  de  ce  qui  avait  donné  lieu  de 
célébrer,  le  k  décembre,  la  féte  de  filiation 
ou  du  retour  de  saiul  benoît,  dit  que  ce  fut 
le  retour  solennel  de  ces  reliques  qui  furent 
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apportées  â  Fleury,  après  avoir  élé  quelque 
lomps  dans  l'église  de  Saint-Aignan  à  Or- 
léans, pour  les  mettre  à  couvert  de  la  fureur 
des  Normands,  dont  il  rapparie  une  sem- 
blable défaite  proche  d'Angers  par  le  comte 
Gistolfe,  avoué  de  cette  abbaye,  après  que 
ers  barbares  l'eurent  encore  pillée  et  tué 
soiianie  religieux  ;  mais  il  y  a  lieu  d'eu 
douter. 

Les  mêmes  Normands  curent  plus  de  res- 

[»ect  p<>ur  re  lieu  dans  la  suite;  car,  sous 
'abbé  Lambert,  l'an  90ù ,  Raynatid,  qui 
commandait  une  flotte  de  ces  peuples,  qui 
étaient  encore  infidèle*,  parcourant  tous  les 
rivages  de  la  Loire,  où  il  mettait  tout  à  feu 
et  à  sang,  éianl  arrivé  à  Flcury,  trouva 
le  monastère  abandonné  de  tous  les  reli- 
gieux, qui  s'étaient  retirés,  après  avoir  en- 
core emporté  avec  eux  le  corps  de  saint  Be- 
noit. Comme  ce  général  dormait  dans  le 
dortoir  des  frères,  Ton  prétend  que  saint 
Benoit  s'apparut  à  lui,  cl  que  l'ayant  frappé 
de  son  bâton,  il  le  reprit  sévèrement  de  ce 
qu'il  inquiétait  ses  religieux,  et  lui  dit  qu'en 
punition  de  ses  cruautés  il  mourrait  bien- 
tôt ;  ce  qui  arriva  en  effet  peu  de  temps 
après.  Kainaud  étant  éveillé,  Qt  au  plus  tôt 
sortir  ses  soldats  du  monastère;  et  Rollon, 
duc  des  Normands,  ayant  su  ce  qoi  était  ar- 
ritc  a  son  général,  non-seulement  épargna 
ce  monastère  lorsque  peu  de  temps  après  il 
alla  faire  une  incursion  en  Bourgogne,  mais 
encore,  en  considération  de  saint  Benoit,  il 
empêcha  que  ses  gens  ne  fissent  aucun  tort 
au  pays  d'alcniour. 

Il  était  impossible,  au  milieu  de  tant  de 
désordres  que  les  religieux  pratiquassent 
les  observances  régulières.  Us  tombèrent  in- 
sensiblement dans  le  relâchement,  qui  dans 
la  suite  s'augmenta  de  telle  sorte,  que  l'an 
93J  on  ne  (routait  plus  à  Fleury  aucun 
vestige  de  ces  pratiques  de  religion  si  sain- 
tes et  si  sages  qu'où  venait  autrefois  admi- 
rer dans  ce  monastère.  Les  religieui,  que  la 
crainte  des  Normands  avait  obligés  de  fuir  et 
d'aller  de  côté  et  d'autre,  étaient  à  la  vérité 
retournés  à  Flcury;  mais,  quoiqu'ils  fus- 
sent unis  de  corps,  ils  étaient  bien  divisés 
d'esprit  cl  n'avaient  rien  de  commun  que  le 
\ice.  Chacun  était  propriétaire,  on  ne  savait 
plus  rc  que  c'était  que  l'abstinence  de  la 
viande  ;  on  ne  connaissait  plus  le  silence  ; 
ils  voulaient  tous  commander,  personne  ne 
voulait  ol  éir,  et  on  se  mettait  peu  eu  peine 
de  la  règle  de  Sainl-Benoît. 

Tel  était  l'état  déplorable  de  cette  maison, 
lorsque  le  comte  Elisiard,  animé  du  zèle  de 
la  maison  de  Dieu,  obtint  celle  abbaye  du 
roi  Uodolplie  ou  Kaoul,  dans  1  intention  de 
la  réformer  et  d'y  rétablir  la  discipline  ré- 
gulière, ne  pouvant  plus  souffrir  que  des 
moines,  qui  ne  portaient  pas  seulement  l'ha- 
bit de  l'ordre  de  Saint-Benoit  vécussent  plus 
longtemps  dans  le  dérèglement.  Mais,  ne 
pouvant  pas  de  lui-même  corriger  ces  abus, 
il  en  commit  le  soin  à  saint  Odon,  abbé  de 
C'uny,  qui  était  pour  lors  au  monastère 
d'Aurillaccn  Auvergne,  que  le  bienheureux 
Gér.>rd  avait  fait  bjtir  il  n'y  avait  pas  long- 


temps. Le  comte  Elisiard,  ayant  pris  avec 
loi  deu*  autres  comtes  et  deux  évéques,  ac- 
compagna saint  Odon  à  Fleury  ;  mais  les 
religieux  à  leur  arrivée  s'armèrent  comme 
s'ils  eussent  eu  encore  a  combattre  les  Nor- 
mands ou  des  païen».  Ils  se  barricadèrent  et 
montèrent  sur  les  toits,  d'où  ils  jetèrent  une 
grêle  de  pierres  sur  ceux  qui  voulurent  ap- 
prorher;  d'autres,  armés  d'épées  et  de  bou- 
cliers, défondaient  les  avenues  de  l'abbaye 
en  protestant  qu'ils  mourraient  plutôt  que 
de  recevoir  un  abbé  d'un  aulre  monastère. 
Trois  jours  se  passèrent  ainsi,  lorsque  saint 
Odon,  inspiré  do  Dieu  cl  contre  le  conseil 
des  évéques  et  des  seigneurs  dont  il  était 
accompagné,  qui  lui  persuadaient  de  ne  pas 
s'exposer  à  la  fureur  de  ces  mutins,  monta 
sur  son  âne  cl  alla  droit  au  monastère,  où, 
par  une  espèce  de  miracle,  ceux  qui  s'op- 
posaient le  plus  à  son  entrée  tinrent  au- 
devant  de  lui,  et,  plus  doux  que  des  agneaux, 
le  reçurent  avec  beaucoup  de  soumission. 

Ma  s  lorsque  l'on  proposa  de  retrancher 
l'usage  de  la  viande  et  de  bannir  la  pro- 
priété, les  murmures  recommencèrent.  11  y 
eut  de  nouvelles  disputes  beaucoup  plus  for- 
tes et  plus  animées.  Il  n'y  eut  que  la  con- 
stance du  saint  abbé  qui  pul  mettre  à  la  rai- 
son ces  désobéissants  ;  et  Dieu  par  un  mira- 
cle fil  connaître  combien  l'abstinence  de  la 
viande  lui  était  agréable;  car  un  jour  de 
Saint-Benoit  que  le  poisson  manqua,  les  re- 
ligieux en  trouvèrent  abondamment  dans  un 
marais  voisin,  où  il  n'y  avait  jamais  eu  que 
des  grenouilles.  Enfin  ils  reprirent  les  ob- 
servances rég'. Mères ,  qui  furent  observées 
dans  ce  monastère  avec  tant  d'exactitude, 
que  l'on  y  vint  de  plusieurs  endroits,  et 
même  d'Angleterre,  chercher  des  rcligeux 
pour  les  enseigner  à  d'autres  monastères, 
comme  à  Saint -Pierre  de  Chartres,  a  Saint- 
Vincent  de  I.aon,  à  Saumur,  à  Saint-Pierre 
de  Sens,  à  Saint-Eure  de  Toul ,  et  â  quel- 
ques autres,  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre. Mais,  quoique  celle  abbaye  eûl  élé  ré- 
formée par  un  abbé  de  Cluny,  elle  ne  lui  fut 
p  is  pourtant  soumise,  non  plus  que  plusicuis 
autres  qui  furent  aussi  réformées  par  des 
religieux  de  C:uny.  Le  comte  Elisiard  , 
voyant  la  discipline  régulière  bien  établie  à 
Fleury,  se  mit  lui-même  sous  la  conduite  de 
sa  ut  Odon  l'an  6fcl,  <  l  pril  l'habit  monasti- 
que dans  re  monastère,  auquel  il  donna  une. 
terre  considérable  qu'il  avait  dans  le  Gâ- 
linais. 

Il  parait,  par  les  anciennes  coutumes  qui 
étaient  en  pratique  dans  cette  abbaye,  que 
le  P.  Jean  Dubois  nous  a  données  dans  sa 
bibliothèque  de  Fleury,  que  l'on  y  faisait 
beaucoup  d'aumônes.  Le  jeudi  saint  on 
chaulait  une  grand'messe  À  l'autel  de 
Sainle-Croix,  à  laquelle  devaient  assister 
cent  pauvres,  â  chacun  desquels  on  donna  t 
une  hostie  non  consacrée,  et  après  la  messe 
on  les  faisait  manger.  Ils  devaient  avoir 
deux  pitances ,  l'une  de  fèves,  l'autre  de 
millet.  Après  le  dîner  des  religieux,  l'abbé 
lavait  les  pieds  cl  les  mains  a  douze  pau- 
vres, el  leur  donnait  du  pain,  du  tin,  deux 
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harengs,  et  douze  deuiers  ;  et  le  même  jour 
on  donnait  encore  du  pain  e(  du  vin  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient.  On  faisait  aussi 
un»*  aumône  générale  le  jour  de  ia  Pente- 
côte ;  on  donnait  encore  à  manger  à  cent 
pauvres,  qui  devaient  avoir  du  pain,  do  via 
el  de  lu  viande;  et,  le  jour  de  la  Commé- 
moraison  des  Morts,  on  Taisait  aussi  une  au- 
mône générale  de  blé.  La  manière  d'élire 
l'alilic  est  prescrite  dans  ces  anciennes  cou- 
tumes, où  il  est  m.irqué  que  l'abbé  élant 
élu,  pouvait  se  faire  bénir  par  tel  évéque 
que  bon  lui  semblait,  excepté  par  l'évéque 
d'Orléans  et  par  l'archevêque  de  Sens.  Il  y  a 
de  l'apparence  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  bé- 
nir par  l'évéque  d'Orléans,  à  cause  des  dif- 
férends qu'ils  avaient  souvent  avec  ce  pré- 
lat, qui  prétendait  avoir  juridiction  sur  ce 
monastère  ;  ni  par  l'archevêque  de  Sens,  à 
cnusc  qu'il  était  le  métropolitain.  L'on 
trouve  aussi  après  es  anciennes  coulumes 
de  Flcury  une  taxe  faite  par  l'abbé  Macaire 
sur  tous  les  prieurés  et  les  prévôtés  de  la 
dépendance  do  cette  abbaye,  pour  avoir  des 
livres  pour  la  bibliothèque;  «  t  il  parait  que 
cette  abbaye  av.'il  pour  lors  trente  prieurés 
et  prévôtés,  du  nombre  desquels  étaient  les 
prieurés  de  In  Riole,  du  Saux  en  Limagne, 
de  Perrery  en  Bourgogne,  de  Sancerre,  de 
Vailly-sur-Gicn,  de  Saint-Brisson,  de  Saint- 
Aignan,  d'Klampes,  d'Anecourl,  de  la  Chèxe 
en  Sologne,  de  Lauris,  cl  de  la  Cour  de  Ma- 
rigny.  Mais  il  y  a  erreur  en  la  date  de  cette 
taxe,  que  le  P.  Dubois  marque  être  des  ca- 
lendes de  mars  13'»6,  la  dixième  année  de 
Louis,  roi  de  France  et  doc  d'Aquitaine; 
puisque  Philippe  de  Valois  régnait  pouriors. 
Il  y  avait  aussi  sans  doute  des  abbayes  qui 
dépendaient  de  Flcury,  puisque  le  moine  Ai- 
moin,  dans  la  Vie  de.  saint  Abbon,  abbé  de  ce 
monastère,  qui  fut  tué  Tan  100V,  dit  que  la 
douleur  qu'on  eut  de  sa  mort  augmenta  par 
l'arrivée  d'un  grand  nombre  d'abbés,  qui  ve- 
naient pour  la  foie  de  saint  Benoil,  qui  se 
célébrait  au  mois  de  décembre,  dont  il  y  en 
avait  qui  avaient  été  mandés  pour  pourvoir 
au  bon  ordre  de  ia  congrégation,  el  d'autres 
qui  étaient  venus  pour  consulter  saint  Ab- 
bon, entre  lesquels  était  saint  Odilon,  abbé 
deCluny;  el  que  le  chagrin  que  ces  abbés 
firent  paraître  de  ne  plus  (router  saint  Ab- 
bon, renouvela  la  douleur  do  ces  religieux 
d'ëtro  pmcsd'on  tel  pasteur. 

Les  calvinistes,  dans  le  seizième  siècle, 
n'eurent  pas  pour  cette  abbaye  les  mêmes 
égards  qu'avaient  eus  les  Normands,  quoi- 
qu'tnfidèles  el  païens.  Le  cardinal  Odet  de 
Châlillon,  qui  en  était  abbé  commendalaire, 
y  envoya  après  son  apostasie,  arrivée  Tau 
1502,  son  intendant  avec  des  soldats,  pour  eu 
emporter  les  vases  sacrés  cl  tout  ce  qui  é'ait 
dans  le  trésor.  Joubei  l,  qui  en  était  prieur, 
obtint  seulement  de  l'intendant  les  reliques 
de  saint  Benoit;  mais  la  châsse  d'or  qui  les 
enfermait  fut  brisée  et  emportée,  aussi  bien 
qu'un  reliquaire  d'argent  où  ét.iil  un  osse- 
ruent  de  la  cuisse  do  saint  Sébastien,  que  le 
ebantre  de  celte  abbaye  sauva  heureusement 
des  mains  sacrilèges  de  ces  bérctii(i?s  Les 


FI.E  Î8t> 

satellites  de  ce  cardinal  apostat  avaient 
laissé  les  autres  retiques,  qui  étaient  d&ns 

des  châsses  de  bois  doré;  mai"  la  même  année 
le  prince  de  Condé,  étant  à  Orléans,  envoya 
derechef  des  soldats  â  Flcury  pour  enlever 
ce  que  les  gens  du  cardinal  avaient  épargné. 
Les  reliques  furent  profanées  el  foulées  aux 
pieds,  tous  les  ornements  de  l'église  furent 
pillés,  cl  les  calvinistes  firent  le  prêche  et  la 
cène  dans  l'église.  Le  corps  de  sa iijt  Benoit 
fut  néanmoins  à  cuverl  de  leurs  insultas, 
aussi  bien  que  la  relique  de  saint  Sébastien; 
mais  la  plus  considérable  perle  que  souffrit 
ce  monastère  (où  l'on  enseignait  autrefois 
les  sciences)  fui  celle  des  manuscrits,  qui 
furent  brûlés,  déchirés  ou  dispersés,  dont  le 
nombre  était  très-grand  :  ce  qui  n'est  pas 
difficile  à  concevoir ,  puisque  ses  écoles 
étaient  en  si  grande  recommandation,  qu'il 
s'y  est  trouvé  jusqu'à  cinq  mille  écoliers,  et 
que  chacun  d'eux  donnait  par  reconnais- 
sance deux  volumes  à  la  bibliothèque. 

A  l'abbaye  de  Fleurv  ou  de  Saint- Benoit- 
sur-Loire,  nous  joindrons  celle  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  et  de  la  Chaise-Dieu.  L'on 
ne  peut  guère  refuser  le  titre  de  chef  d'ordre 
à  celle  do  Saint-Bénigne,  puisque  outre  les 
prieurés  qui  en  dépendaient,  saint  Guillau- 
me, l'un  de  ses  abbés,  présidait  sur  plus  de 
quarante  abbayes  qu'il  réforma.  Saint-Bé- 
nigne de  Dijon  fut  fondé  au  commencement 
du  sixième  siècle  par  Grégoire,  évéque  de 
Langres,  qui,  ayant  trouvé  les  reliques  de 
ce  saint  martyr,  en  fit  la  translation,  et  bâlil 
autour  de  son  tombeau  une  église  et  un  mo- 
nastère, qu'il  dota  de  son  propre  bien  et  de- 
quelques  terres  de  son  évéché.  Contran,  roi 
de  Bourgogne,  en  augmenta  considérablement 
1rs  revenus.  Ce  prince,  ayant  fondé  l'abbaye 
do  Saint- Marcel  près  de  Châlous,  voului  que 
celte  abbaye  et  celle  de  Saint-Bénigne  fussent 
associées  a  celle  de  Saint-Maurice  d'Agaune, 
dont  il  voulut  qu'elles  gardassent  les  cou- 
lumes, tant  à  l'égard  de  la  psalmodie  conti- 
nuelle qu'à  l'égard  des  autres  observances. 

Les  moines  de  S  .uni-Bénigne  tombèrent 
dans  la  suite  comme  les  autres  dans  le  relâ- 
chement. A  peine  dès  le  neuvième  siècle  y 
restait-il  encore  quelques  traces  des  obser- 
vances régulières  qu'on  y  avait  autrefois  ad- 
mirées. Ils  avaient  même  honte  de  porter  le 
nom  de  moines,  et  se  faisaient  appeler  clercs, 
par  un  esprit  de  vanité.  Herlogaud,  qui  en 
était  abbé,  y  rétablit  pourtant  avec  beaucoup 
de  peine  la  discipline  régulière  l'an  819,  et 
fit  reparer  l'église  ;  mais  sous  le  règne  do 
Charles  le  Chauve,  roi  de  France,  ce  mo- 
nastère se  trouvait  encore  eu  si  mauvais 
ordre,  que  le  grand  nombre  de  religieux  qui 
y  était  autrefois  était  presque  réduit  à  dix, 
qui  vivaient  dans  un  étrange  dérèglement, 
lsaac,  évéque  de  Langres,  le  répara  une  se- 
conde fois,  el  y  fit  venir  des  religieux  plus 
réguliers  cl  plus  exemplaires,  auxquels  il 
permit  d'?lirc  un  abbé,  conformément  à  la 
règle  de  Sainl-Bcnoll.  Le  relâchement  s'v 
él»nt  glissé  encore  dans  la  suite,  Bruno, 
évoque  de  Langres,  n'oublia  rien  pour  faire 
rctouni  r  les  reîigi-ux  dans  leur  premier 
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état;  mais  ses  efforts  ayant  été  inutiles,  il 
s'adressa  à  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  qui, 
étant  en  ce  temps-là  le  restaurateur  de  la 
vie  monastique,  lui  accorda  douze  religieux 
d'une  éminenlc  piété  pour  remettre  la  régu- 
larité et  le  bon  ordre  dans  cette  maison.  Ils 
arrivèrent  à  Saint-Bénigne  le  23  novembre 
de  Tan  989,  auquel  comme  on  célébrait  la 
féle  de  la  Translation  de  ce  saint  martyr,  ils 
ussistèrent  avec  une  piété  édifiante  à  l'office 
de  matines.  Les  anciens  religieux  aimèrent 
mieux  abandonner  le  monastère  que  de  se 
soumettre  aux  observances  régulières;  ceux 
do  Cluny  s'y  firent  admirer  par  la  sainteté  de 
leur  vie  ;  et  cette  abbaye,  qui  avait  été  désho- 
norée  par  la  corruption  des  mœurs  de  ceux 
qui  y  demeuraient,  devint  une  école  de  vertu 
par  la  sage  conduite  de  ceux  qui  y  étaient 
nouvellement  venus. 

Saint  Maycul  y  nomma  pour  abbé  saint 
Guillaume,  et  jamais  cette  abbaye  ne  fut  plus 
florissante  que  sous  son  gouvernement.  Sa 
réputation  se  répandit  de  tous  côtés.  Henri, 
roi  de  Bourgogne,  lui  donna  la  conduite  de 
l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Vcrgi,  où  il  ré- 
tablit en  peu  de  temps  la  vie  régulière,  au«si 
bien  qu'à  Bèzc,  à  Kéomai,  à  Saint-Michel  de 
Tonnerre,  à  Alolome  et  dans  plusieurs  au- 
tres monastères  qui  le  demandèrent  pour 
supérieur  ;  comme  ceux  de  Fécamp,  de  Saint- 
Gcrmain-dcs-Prés  a  Paris,  de  Sainl-Arnoul 
de  Metz,  de  Sainl-Eurc  de  Toul,  de  Gorzc, 
du  Monl-Saint-Michel,  do  Jumic^e,  de  Saint- 
Ouen,  de  Berna}-,  cl  plusieurs  autres,  qu'il 
rélbrma  pareillement,  se  trouvant  en  même 
lemps  supérieur  de  plus  do  quarante  mo- 
nastères, entre  lesquels  fut  aussi  celui  de 
Fructuaro  en  Piémont,  qui  avait  été  bâti  par 
ses  p.ir  nts  sur  leur  terre,  ce  saint  étant 
originaire  de  ce  pays.  Il  ost  même  surpre- 
nant qu'il  ait  eu  un  si  grand  nombre  de  dis- 
ciples pour  envoyer  en  tant  de  monastères, 
voulant  qu'il  y  en  eût  toujours  dans  celui 
de  Dijon  plus  de  qualre-vingis.  Cette  abbaye 
eut  encore  besoin  de  réforme  dans  la  suite  ; 
mais  à  présent  que  le-»  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Siint-M.iur  la  possèdent 
depuis  l'an  1651,  l'on  y  voit  revivre  le  véri- 
table esprit  de  saint  Benoit,  iiussi  lien  que 
dans  les  autres  maisons  qu'ils  ont  réformées, 
du  nombre  desquelles  sont  celles  de  Fleury, 
de  Saint-Benoil-sur-Loire,  dont  nous  avons 
ci-devant  parlé,  et  la  Chaise-Dieu,  dont  nous 
allons  rapporter  l'origine. 

Cette  abbaye,  qui  a  été  encore  regardes 
comme  chef  d'ordre,  eut  pour  fondateur  c 
bienheureux  Kohert,  chanoine  de  Saint-Ju- 
lien de  Bnoude,  qui  se  relira,  l'an  1043,  dans 
un  ermitage  pour  y  \ivre  dans  la  retraite  i  l 
séparé  du  commerce  des  hommes.  11  était 
originaire  d'Auvergne,  d'une  famille  noble, 
qui  était  la  même  dont  était  snrli  le  bienheu- 
reux Géralde,  comte  d'Aurillac.  Sa  mère, 
étant  grosse  de  lui,  et  se  trouvant  pressée 
des  douleurs  de  l'enfantement,  le  mil  au 
monde  dans  une  solitude,  comme  par  un 
présage  que  celui  qu'elle  venait  de  mettre  au 
momie  devait  un  jour  aimer  la  solitude.  Il 
lut  élcté  dans  l'tgise  de  Saint-Julien  de 


Brioude,  dont  il  fut  clerc  et  ensuite  chanoi- 
ne; mais  voulant  renoncer  entièrement  au 
monde,  il  «e  mit  en  chemin  pour  aller  au 
monastère  de  Cluny,  dans  le  dessein  d'y  pren- 
dre l'habit  ;  mais  ses  amis  et  ses  domestiquée, 
ayant  appris  son  départ,  coururent  après  lui 
et  le  ramenèrent:  ce  qui  lui  donna  tant  de 
chagrin,  qu'il  en  tomba  malade.  Ayant  re- 
couvré sa  santé,  il  alla  à  Borne,  et  à  son  re- 
tour, voulant  exécuter  le  dessein  qu'il  avait 
toujours  conservé  de  se  retirer,  s'étant  asso- 
cié deux  jeunes  gentilshommes,  ils  allèrent 
dans  une  solitude,  et  s'arrêtèrent  auprès 
d'une  église  à  demi-ruinée.  Ils  obtinrent  ce 
lieu  de  deux  chanoines  du  PuycnVélay, 
auxquels  il  appartenait,  le  défrichèrent  et 
y  bâtirent  de  petites  cabanes.  Bobert  encou- 
rageait ses  deux  disciples,  et,  tandis  qu'ils 
travaillaient  de  leurs  mains  pour  avoir  de 
quoi  subsister,  il  s'appliquait  a  la  lecture  et 
à  la  prière  pour  avoir  de  quoi  les  instruire. 
Ils  avaient  néanmoins  les  heures  marquées, 
tant  de  jour  que  de  nuit,  pour  faire  leurs 
rières  en  commun  dans  un  oratoire.  Les 
abilanls  des  en  virons,  supposant  à  leur  des- 
sein, les  incommodaient  beaucoup  et  les 
chargeaient  même  d'injures  et  de  menaces  : 
mais  la  patience  et  la  charité  de  Bobert  et 
de  ses  compagnons  adoucirent  tellement  ces 
esprits  farouches  ,  qu'il  y  en  cul  plusieurs 
qui  se  joignirent  à  eux.  Leur  nombre  s'aug- 
mentant,  l'observance  régulière  se  pratiquait 
avec  plus  de  lervenr  :  en  sorte  que  ce  lieu 
acquit  en  peu  de  temps  beaucoup  de  réputa- 
lion,  et  qu'il  fallut  y  bâtir  un  monastère.  Le» 
fondements  en  furent  jetés  l'an  10V6;  il  fut 
promplcmenl  achevé  par  les  libéralités  de 
plusieurs  personnes  qui  y  contribuèrent.  L'an 
1052,  le  bienheureux  Robert  le  fil  ériger  en 
abbaye,  et  il  en  fut  le  premier  abbé.  Celle  ab- 
baye déviai  en  peu  de  temps  si  recomman- 
dante, qu'il  eut  sous  sa  conduite  jusqu'à  trois 
cents  religieux;  et  il  répara  environ  cin- 
quante églises  abandonnées  depuis  long- 
temps. Ce  monastère, qu'on  nommait  dès  lors 
la  Chaise-Dieu,  en  laliu  Casa  fin,  c'est-à-dire 
l.i  maison  de  Dieu,  devint  dans  la  suite  cher 
d'ordre  et  une  congrégation  de  plusieurs 
monastères  qui  en  dépendaient,  d'où  sorti- 
rent plusieurs  personnages  illustres.  Bobert 
mourul  l'an  1007,  et  il  est  honoré  comme 
saint.  Entre  les  prieurés  qui  dépendaient  de 
ce  monastère,  il  y  en  avait  quelques-uns  en 
Kspaguc,  dont  celui  de  Saint-Jean  de  Burgos, 
qui  fut  érige  en  abbaye,  est  encore  à  présent 
un  des  plus  considérables  de  la  congrégation 
de  Valladoli  I,  à  laquelle  il  a  été  uni,  comme 
nous  le  dirons  en  parlant  de  celte  congréga- 
tion. Le  prieuré  de  Montau!  an  dans  le  Querci 
était  si  riche,  que  le  pape  Jean  XXII 1  érigea 
en  évéchc,  et  lit  le  prieur  premier  évéque. 
Clément  VI  avait  élé  religieux  de  la  Chaise- 
Dieu;  il  avail  toujours  conservé  beaucoup 
d'affection  pour  celte  maison,  où  il  avait  fait 
profession,  et  il  voulut  même  y  être  enterré. 
Il  fut  inhumé  au  milieu  du  chœur  de  l'église, 
dans  un  supeib>>  mausolée  ;  mais  les  héréti- 
ques, environ  l'an  15H3,  étant  entrés  dans 
celte  église,  où  ils  commirent  beaucoup  d'im- 
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piétés,  la  minèrent  entièrement  et  pillèrent 
le  monastère,  où  les  Bénédictins  Réformés 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  Turent  in- 
troduits l'an  16&0. 

Vouez  Joaon.  à  Bosco,  Biblioth.  Floria- 
een.  Bulteau,  llist.  de  l'Ordre  de  Saint -H e- 
noU.  Joan.  Mabillon.  Annal.  Bcnéd.  e !  Âct. 
SS.  Fleury,  Hitt.  ecclés.  tom.  XII;  et  Ycpci, 
Chronique  générale  de  V  ordre  de  Saint-Benoit. 

FLORE  (Congrégation  dk).  Voyez  BgR- 
RARD  (CONGREGATION  Du  SAINT-). 

FOI  DR  JESUS-CBRIST,  ns  la  PAIX,  et 
de  la  FOI,  en  Francs  (Chevaliers  de  la). 

Noos  joindrons  ensemble  les  chevaliers  de 
la  Foi  de  Jésus-Christ  en  France  et  en  Italie, 
dont  on  ne  connaît  point  l'origine.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  néanmoins  que  les  un» 
et  les  autres  ont  pris  naissance  dans  le  temps 
«les  croisade»  que  l'on  entreprit  contre  les 
Albigeois.  Ceux  de  France  nous  auraient  été 
inconnus  si  nous  n'avions  trouvé  dans  le 
neuvième  volume  des  manuscrits  de  M.  Dn- 
rhéne  le  père,  qui  sont  a  la  bibliothèque  du 
roi,  des  lettres  du  P.  Savary  ,  grand  maître 
de  l'ordre  de  la  Foi  de  Jésus-Christ,  en  date 
du  5  février  1220,  par  lesquelles  il  s'engage 
avec  les  chevaliers  do  cet  ordre  de  défendre 
la  personne  et  les  terres  d'Amauri  de  Mont- 
fort,  comte  de  Narbonne  et  de  Toulouse,  con- 
tre ses  ennemis;  de  faire  la  guerre  aux  hé- 
rétiques et  à  ceux  qui  se  révolteraient  contre 
l'Eglise  romaine;  et  au  cas  que  quelques  per- 
sonnes, soit  catholiques  ou  autres,  fissent  la 
guerre  à  ce  comte ,  de  lui  donner  retraite 
dans  leurs  châteaux  et  sur  leurs  terres;  de 
ne  favoriser  en  aucune  manière  ses  ennemis, 
et  de  ne  recevoir  aucune  terre  qui  pourrait 
relever  de  ce  prince  sans  sa  permission,  ex- 
cepté les  aumônes  que  l'Eglise  leur  pourrait 
accorder.  Voici  la  teneur  de  ces  lettres. 

F.  P.  Savaricus  humilie  et  pauper  tnagieter 
militiœ  ordinit  Fidei  Jesu  Chris! i  universis 
hominibus  ad  quos  présentes  (i tierce  pervene- 
rint,  salutem  in  Domino.  Noterit  universilas 
teslra  quod  concilia  et  assensu  fratrum  no- 
eirorum,  nos  et  omnes  fraires  nostri  concessi- 
mus  domino  Amalrico  Oei  providentia  duci 
Narbonae,  connti  Tolosœ  et  Lrycesiriœ,  Mon- 
fit  for  lis  domino,  et  omnibus  heredibus  suis , 
luecursum  et  adjuvamen  nostrum  ad  defenlen* 
du  m  et  observandum  corpus  suum  et  terram 
euam  pro  posse  nostro,  bona  fide,  et  ad  gui- 
rendum  et  destruendum  rebelles;  et  si  forte 
atiquœ  gentes,  site  sint  Christianœ  tel  aliœ, 
contra  dominum  comitem  guerrum  aul  bel- 
lum  promoverint,  nos  ipsum  in  negottis  suis, 
in  castris,  et  villis  nostris  firmiter  reciperemus, 
et  contra  ipsum  juvamen  tel  auxilium,  aut 
consilium  alicui  persona  nullo  modo  prœsla- 
remus  et  de  cœtero  suam  terram  tel  feoda  sua 
non  possumus  sumere  absque  *ui  ticentia, 
exceptis  helemosinis  rationabilibus  quas  san- 
cta  Ecclesia  concedere  et  donare  poterit. 
Quod  ut  firmum  sit  et  stabile,  sigitli  nostri 
tnunimine  has  lifteras  corroboramus  anno 
M.  CC.  XX.  incarnationis  Domini,  nonis  Fe- 
bruarii.  M.  Bncbéne,  qui  a  transcrit  lui- 
même  ces  lettres  sur  l'original ,  dit  qu'elles 
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sont  scellées  d'un  sceau  de  cire  jaune  où  est 
représenté  un  homme  à  cheval,  tenant  à 
la  main  un  écusson  dans  lequel  il  y  a  une 
croix. 

11  se  peut  faire  que  cet  ordre  fut  uni  quel- 
ques années  après  à  un  autre  ordre  sous  le 
nom  de  la  Paix,  qui  fut  institué  l'an  1229  par 
Améneus  ,  archevêque  d'Auch  ,  l'évéque  de 
Corningc,  les  autres  prélats  et  seigneurs 
de  Gascogne,  pour  réprimer  les  violences  des 
brigands  nommés  routiers,  les  entreprises  de* 
Albigeois,  et  ceux  qui  retenaient  les  biens 
ecclésiastiques.  Cet  ordre  fut  aussi  nommé 
X ordre  delà  Foi  et  de  la  Paix,  et  fut  confirmé 
par  le  pape  Grégoire  1 X  l'an  1230.  II  subsista 
jusqu'en  l'an  1261,  que  Guillaume  de  Marra, 
qui  en  était  grand  maître,  et  un  autre  reli- 
gieux de  cet  ordre,  le  voyant  réduit  à  un  pe- 
tit nombre,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparent  e 
de  le  réformer ,  passèrent  à  l'ordre  de  CI- 
leaux ,  firent  les  vœux  dans  l'abbaye  de 
F.  uillaus.  et  en  vertu  du  pouvoir  que  le 
grand  maître  avait  reçu  des  autres  cheva- 
liers, ils  consentirent  que  la  terre  de  Roque- 
Roqueite,qui  appartenait  à  l'ordre  de  la 
Paix,  fût  unie  à  l'abbaye  de  Fcuillan*. 

FOI  DK  JESUS-CHRIST,  et  db  la  CROIX 
DE  SAINT  PIERRE  MARTYR  (Cukvaubrs 
de  la). 

Nous  apprenons  par  le  livre  qui  a  pour  ti- 
tre :  Scudo  inespugnabile  de  Cavaglieri  di  santa 
fede,  délia  Croce  ai  san  Pietro  Martyre,  com- 
posé par  le  P.  Jean-Marie  C  innepano  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  et  imprimé  à  Milan 
l'an  1579,  qu'il  y  a  eu  dans  les  diocèses  do 
Milan,  d  lvrée  et  de  Vorceil,  des  personnes 
qui  prenaient  la  qualité  de  chevaliers  de  la 
Foi  et  de  la  Croix  de  saint  Pierre  martyr. 
Mais  ce  n'était  apparemment  qu'une  asso- 
ciation de  personnes  dévotes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  en  recevant  une  croix  fai- 
saient vœu  de  porter  celle  croix  en  l'hon- 
neur de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  pour 
l'exaltation  de  la  foi  catholique  et  la  destru- 
ction des  hérétiques,  qui  s'engageaient  d'ex- 
poser leur  vie  et  leurs  biens  pour  la  défense 
de  la  mémo  foi,  lorsqu'ils  en  étaient  requis, 
et  d'obéir  à  l'inquisiteur  et  à  ses  vicaires  en 
tout  ce  qui  concernait  l'inquisition,  comme 
il  est  marqué  dans  la  formule  de  ce  vœu 
qu'ils  (  rouonçaienl  en  ces  termes  :  Ego  fa- 
cio  votum  He't,  B.  Aîariœ,  et  B.  Petro  mar- 
tyri,  accipiendi  et  porlandi  crucem  ad  hono- 
rent Jesu  Ckristi  Domini  nostri,  fidei  catholicm 
exoltationtm,  et  tuer  et  i  cor  um  eorumque  fau- 
lorum  exlerminium  in  tota  diœcesi  Sledxola- 
nensi  ;  et  promitto  exponere  subslantiam  meam 
temporalem  et  vilampropriam  pro  fidei  defen- 
sione,  cum  opus  fuerit,  et  fuero  requisitus;  et 
quod  ero  obedient  R.  P.  inquisitori  et  sueces- 
soribusvel  vicarii*  suis  in  omnibus  quœ  per- 
tinent ad  officium  inquisitionis.  Ceuxd'lvrée 
et  de  Verceil  promettaient  la  même  chose 
pour  ces  diocèses. 

Le  P.  Cannepano  rapporte  les  statuts  de 
ces  prétendus  chevaliers  avec  les  indulgences 
et  les  privilèges  qu'il  dit  leur  avoir  été  ac- 
cordés par  les  souverains  pontifes.  Mais , 
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comme  parmi  les  bulles  qu'il  cite  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  ont  été  accordées  en  f.i- 
veurde  ceux  qui  se  croisaient  pour  le*  guer- 
res des  Albigeois,  el  qui  ne  f  uit  nullement 
mention  de  ces  chevaliers,  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  dans  ce  temps-là  c-'Ue  préten- 
due chevalerie  étail  inconnue.  C'est  ce  qui 
m'a  obligé  d'écrire  à  Milan  pour  en  avoir 
une  connaissance  plus  particulière;  cl  la  ré- 
ponse que  j'en  ai  reçue  Tan  1112  est  qu'il  y 
a  dans  le  Milanais  une  compagnie  de  gentils- 
hommes qui  sont  officiers  de  l'inquisition,  et 
qui  faisaient  autrefois  le  vœu  que  nous  avons 
rapporté;  mais  présentement  ils  ne  font  plus 
qu'un  serinent  de  servir  l'inquisiti  n.ct  de  l'a- 
ve» tir  de  ce  qu'ils  sauront  lui  être  préjudicia- 
ble. On  n'a  point  de  connaissance  qu'ils  aient 
jamais  porté  de  éroix  sur  leurs  habits.  Pré- 
senlcinenl  lorsqu'ils  arrêtent  ou  conduisent 
un  prisonnier  par  oidre  de  l'inquisition,  ils 
en  portent  une  écartelée  de  noir  el  de  blanc, 
cl  selon  le  dessin  que  l'on  m'en  a  envoyé, 
elle  est  à  huit  pointes  comme  celle  des  che- 
valiers de  Malle,  el  non  pas  fleurdelisée, 
comme  est  ordinairement  la  croix  de  l'in- 

auisition.  Ainsi  ces  prétendus  chevaliers  dont 
est  parlé  dans  le  litre  du  P.  Cannepanu, 
que  l'on  me  marque  avoir  été  défendu  par 
l'inquisition  ,  quoiqu'écril  en  sa  faveur  ,  ne 
sont  que  des  officiers  de  c<  lie  même  inquisi- 
tion, semblables  à  ceux  que  l'on  nomme  en 
Espagne  familier»,  parmi  lesquels  il  se  trouve 
des  seigneurs  des  plus  qualifiés  du  royaume, 
qui  se  font  honneur  d'être  du  nombre  de  ces 
officiers,  et  dont  la  fonction  csl  aussi  l'ar- 
rêter L s  prisonniers  par  ordre  de  l'inqui- 
sition. 

FOL1GNI  ^Congrégation  dk).  Voyez  Uosu- 

m  ES. 

FONTAINE-JAILLISSANTE  (Chanoines  db 
la  congrégation  dk  la). 

Voici  encore  une  congrégation  de  chanoi- 
nes qui  a  pris  son  origine  des  clercs  de  la 
Vie  commune ,  institués  par  Gérard  Groot. 
Nous  avons  dit  que  ces  clercs  avaient  des 
maisons  à  Munster,  à  Cologne  el  à  Wesel. 
Ces  trois  maisons  s'unirent  ensemble,  el, 
voulant  vivre  à  la  manière  des  chanoines, 
ils  formèrent  une  congrégation  qui  fut  ap- 
prouvée l'an  1439  par  le  pape  Eugène  IV,  et 
à  laquelle  ce  pontife  donna  le  nom  de  con- 
grégation des  chanoines  de  la  Fontaine-Jail- 
lissante. Ce  fut  à  la  prière  d'un  saint  prêtre 
nommé  Henri  de  Huys,  qui  avait  non-seule- 
ment fondé  en  1424  la  maison  des  clercs  de 
la  Vie  commune  dans  la  ville  de  Munster, 
mais  étail  encore  entré  parmi  eux.  Après  sa 
mort,  qui  arriva  peu  de  temps  après  l'érec- 
tion de  celte  congrégation ,  ces  chanoines 
assemblèrent  leur  premier  chapitre  générul 
à  Munsier,  dans  lequel  ils  dressèrent  les 
constitutions  pour  l'observance  régulière  en 
vertu  du  pouvoir  que  le  pape  Eugène  leur 
en  avait  donné  par  sa  bulle. 

Tous  les  ans  ils  devaient  tenir  ce  chapitre 
génénl  dans  la  maison  de  Munster  le  diman- 
che JubUate.  Les  prévôts  ou  recteurs  des 
maisons  de  Munster,  de  Cologne  et  de  We- 


sel, devaient  s'y  trouver  avec  quatre  chanoi- 
nes députés  parleurs  communautés,  les  pré- 
vôts ou  recteurs  des  autres  maisons  unies  à 
ces  trois  chacun  seulement  avec  un  cha* 
noine  ;  les  recteurs  des  autres  maisons  qui 
n'étaient  pas  de  la  congrégation  (si  ces  rec- 
teurs en  avaient  été  tirés),  el  les  confesseurs 
des  religieuses  qui  étaient  aussi  membres 
de  la  même  congrégation. 

Ils  recevaient  trois  sortes  de  personnes  : 
des  frères  perpétuels,  des  chanoines  et  des 
domestiques.  Ceux  qui  devaient  être  frères 
perpétuels  étaient  reçus  de  celle  manière. 
Le  supérieur  les  laisail  venir  en  chapitre,  et, 
après  les  avoir  instruits  des  observances  de 
la  congrégation  et  des  raisons  qui  pourraient 
les  obliger  à  être  chassés,  il  leur  disait  qu'ils 
ne  devaient  plus  rien  avoir  en  propre,  et 
qu'.iinsi  ils  devaient  faire  cession  par-devant 
notaire  ou  donation  entre-vifs  à  la  maison, 
de  tous  les  biens  qu'ils  possédaient,  soit  par 
héritage,  soit  de  leur  Iruvail,  ou  par  quel- 
qu'aulrc  voie  que  ce  fût;  et  que  quand  ils 
sortiraient  de  leur  bon  gré,  ou  qu'il  y  aurait 
.des  raisons  de  les  renvoyer,  ils  ne  pourraient 
rien  répéter  de  ce  qu'ils  auraient  donné; 
mais  qu'ils  seraient  obligés  d'entrer  dans 
une  religion  approuvée  par  l'Eglise,  et  c'est 
ce  qu'ils  promettaient  eu  ces  termes  :  Ego 
[rater  N.  prumitto  fidelilalem  domui  nostrœ 
N.  et  auxiliante  Deo,  castam,  concordent,  et 
comtnunem  vilam  secundam  ttatuta  capituli 
gêner  ulis,  de  inceps  observabo  ;  et,  si  conlige- 
rit  quacunque  occatione  me  de  hac  domo  re- 
tedere  ant  terundum  prœdicln  expelli,  pneifice 
recédant  nihil  repetendo,  et  ex  tune  ob*tgatutn 
me  facio  ad  intrandam  religionem  approbatam 
ubi  regulariler  vivitur,  $ic  me  Deue  adjutet 
et  hœc  tuncta  Evangelia.  Ceux  qui  éiaienl  re- 
çus pour  chanoines  promettaient  Odélitc  au 
chapitre  général  d'obéir  à  toutes  ses  ordon- 
nances l.inl  qu'ils  seraient  membres  de  la 
congrégation ,  et  d'en  garder  le  secret  aussi 
bien  que  du  chapitre  local.  Voici  la  formule 
de  leur  promesse.  Ego  fréter  N.  canonieuê 
eccletiœ  N.  promitto  bona  fide,  toco  juramenli 
et  tigore  ejus,  fidelitatem  gênerait  capitulo, 
e jusque  ordinationibus,  et  tlatulit  facli»  et  fa- 
ciendit  obedientiam  quandiu  ejus  membrum 
fuero,  et  sécréta  ejusdem  capituli  gênerait»  et 
partieularit  celabo  ad  qutmeunque  tlatum 
pervenero,  salva  nihilosninut  promtitione  pri- 
dem  per  me  facla  in  tuo  robore  et  vigore.  On 
élisait  dans  le  chapitre  général  deux  chanoi- 
nes pour  visiteurs  des  maisons  de  la  congré- 
gation. 

Voyez  Aubert  le  Mire,  ReguL  et  Conttitut. 
clericor.  in  communi  viventium. 

FONTE- AVELLVNE  ou  FONT-AVELLANE, 
présentement  unie  à  l'ordre  dtt  Camaldulet 
(Congrégation  de). 

Morigia  et  Maurrolic,  parlant  de  la  congré- 
gation de  Fonte-Avellaue  ou  Font-Avellane, 
dirent  que  son  fondateur  fut  le  bienheureux 
Ludolphe,  homme  fort  adonné  à  la  contem- 
plation, qui, ayant  souffert  unegrande  persé- 
cution d'un  seigneur  d'Ombrte,  se  retira  da.ni 
les  Apennins  eulre  les  moûts  Carrio  cl  Cor- 
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▼o,  où  il  mena  une  vie  sot  i  la  ire  ;  el  qu'ayant 
eu  on  peu  de  temps  des  disciples  qui  voulu- 
rent imiter  sa  manière  de  vie,  il  bâdt  au 
même  lieu  un  monastère  qui  fut  dédié  au 
Sauveur  du  monde,  sous  le  litre  de  la  Sainte- 
Croix  ;  mais  qu'après  sa  mo<i  ses  disciples 
étant  tombés  dans  le  relâchement ,  saint 
Pierre  Damien,  qui  était  m<>ine  de  l'abbaye 
de  Classe  de  l'ordre  des  Camaldules,  vint  à 
Font-Avcllane  cinquante  ans  après  la  fonda» 
tîou  de  co  monastère  ;  que  non -seulement  il 
le  réforma  et  y  rétablit  les  observâmes  qui  y 
étaient  pratiquées  du  temps  du  bienheureux 
Ludolpbe,  mais  qu'il  obligea  ces  ermites  à 
embrasser  la  règle  do  Saint-Benoit. 

Mais  il  paraltque  ces  auteurs  se  sont  trom- 
pés en  cela  aussi  bien  qu'en  beaucoup  d'au- 
tres choses;  car  saint  Pierre  Damien  n'a 
point  été  religieux  de  l'abbaye  de  Clause, 
puisqu'elle  n'était  poiut  de  l'ordre  des  Ca- 
maldules pour  lors,  et  qu'elle  ne  fut  unie  à 
cet  ordre  que  l'an  1138,  comme  nous  atons 
dit  à  l'article  Camaldules.  Ce  fut  dans  le  mo- 
nastère même  de  Font-Avcllane  que  saint 
Pierre  Damien  prit  l'habit  monastique,  vers 
l'an  1040,  où  les  religieux  de  ce  monastère, 
qui  avait  été  fondé  il  y  avait  environ  qua- 
rante et  un  ans,  étaient  encore  dans  leur 
ferveur,  comme  nous  allons  le  montrer.  C'est 
pourquoi  nous  pouvons  dire  avec  raison  que 
saint  Pierre  Damien  n'a  point  été  lo  réfor- 
mateur de  cet  ordre,  mais  seulement  le  pro- 
pagateur. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  P.  Grandi  ail 
fait  une  dissertation  pour  prouver  que  le 
bienheureux  Pierre  Damien  a  cle  Camaldule, 
puisque  disputer  ce  saint  à  cet  ordre,  c'est 
lai  enlever  un  de  ses  plus  beaux  ornements, 
et  lui  dérober  la  gloire  du  monastère  de 
Font-Aveliane  d'où  est  sorti  Pierre  Damien 
avec  les  autres  cardinaux,  p  us  de  quarante 

Ërél  ils  el  autant  <te  saints  el  de  bienheureux, 
lais  il  fallait  que  le  P.  Grandi  donnât  de 
bonnes raisous  pour  couvaincre  ses  lecteurs  : 
car  do  dire  que  Font-Arellane  a  élé  de  l'or- 
dre des  Camaldules  à  cause  que  son  Fonda- 
teur Ludolpbe  a  été  disciple  de  saint  Ko- 
muald,etque  l'on  pratiquait  à  Fo;.t-Avel- 
lane  à  peu  près  les  mêmes  observances  qu'à 
Camaldoli,  cette  raison  n'est  pas  suffisante, 
puisque  saint  Jean  Gualberl  établit  aussi  à 
Vallombreuse  les  mêmes  observances  qu'il 
avait  vues  et  qu'il  avait  pratiquées  lui  même 
dans  le  temps  qu'il  demeurait  à  Camaldoli; 
qu'il  forma  le  monastère  de  Vallombreuse 
sur  le  plan  de  celui  de  Camaldoli;  que  les 
cellules  y  étaient  séparées  les  unes  des  au- 
tres, sans  qu'on  puisse  dire  rependant  qu'il 
fût  de  l'ordre  des  Camaldules.  Il  semble  que 
le  P.  Grandi  n'ait  différé  la  mort  de  saint 
Bomuald  jusqu'en  l'an  1037  que  pour  donner 
à  connaître  que  ce  saint  avait  instruit  lui- 
même  saint  Jean  Gualberl  des  devoirs  de  la 
vie  érémilique  lorsqu'il  demeurait  à  Camal- 
doli ;  cependant  le  P.  Grandi  ne  dit  point 
que  Vallombreuse  ail  été  de  l'ordre  des  Ca- 
maldules; mais,  comme  les  religieux  de  Val- 
lombreuse auraient  pu  avec  justice  lui  dis- 
puter celte  alliance,  il  a  seulement  attaqué 
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le?  religieux  de  l'ordre  de  Font-Avellauc, 
qui  ne  peuvent  plus  défendre  leur  cause, 
ayant  été  supprimés  depuis  environ  cent 
cinquante  ans  ;  et  il  les  a  incorporés  dans 
son  ordre  dès  le  commencement  de  leur  in- 
stitution, quoique  le  monastère  de  Fonl- 
Avellane  et  quelques  autres  de  sa  dépen- 
dance n'aient  été  unis  à  l'ordre  des  Camal- 
dules que  l'an  1569,  comme  nous  dirons  ci- 
après. 

Nous  reconnaissons  donc  l'ordre  de  Font- 
Avellanc  comme  un  ordre  distinct  et  séparé 
de  celui  des  Camaldules.  Les  fondements  en 
furent  jetés  dans  le  monastère  de  Font-Avel- 
lane  vers  l'an  1000  par  le  bienheureux  Lu- 
dulphe,  qui  fui  dans  la  suite  évéque  d'Eugu- 
bio.  11  esl  situé  dans  un  lieu  solitaire  de 
l  Ombric  au  diocèse  de  Faenza,  ensrc  les 
monts  Catrio  et  Corno.  Ludolpho  y  eut  d'a- 
bord plusieurs  disciples,  avec  lesquels  il  vi- 
vait en  anachorète.  Ils  demeuraient  dans  des 
cellules  séparées  les  unes  des  autres,  occu- 
pés continuellement  à  la  psalmodie .  à  l'orai- 
son et  à  la  lecture.  Ils  vivaient  de  pain  et 
d'eau  quatre  jours  de  la  semaine.  Le  mardi 
et  le  jeudi  ils  mangeaient  un  peu  de  légu- 
mes qu'ils  faisaient  cuire  eux-mêmes  dans 
leurs  cel  ules,  où  ils  avaient  aussi  des  ba- 
lances pour  peser  leur  pain,  ne  le  prenant 
que  par  mesure  les  jours  de  jeûne.  Ils  n'a- 
vaient du  vin  que  pour  le  sacrifice  de  la 
h, esse  ou  pour  les  malades.  Ils  observaient 
trois  carêmes,  savoir  de  la  Résurrection,  de 
la  Nativité  de  Noire-Seigneur  et  de  saint 
Jean-Baptiste.  Pendant  ce  dernier,  qui  du* 
rait  depuis  l'octave  de  la  Pentecôte  jusqu'à 
la  Saint-Jean,  on  leur  donnait,  le  mardi 
après  uoite,  une  portion  de  quelques  légu- 
mes. Ils  mangeaient  deux  fois  le  jour  le  jeudi, 
aussi  bien  que  le  mardi  après  la  fête  do 
saint  Jean-Baptiste.  Depuis  le  13  septembre 
jusqu'à  Pâques  ils  jeûnaient  lous  les  jours, 
ex ceplé  l'octave  deNocl  ;  tous  les  dimauebes 
de  l'année  on  leur  donnait  deux  portions, 
excepté  les  dimanches  des  carêmes  de  Pâ- 
ques et  de  Noël,  qu'on  ne  leur  en  donnait 
qu'une  ;  el  aux  fêles  de  saint  André,  de  saint 
Benoit  elde  l'Annonciation  de  Notre-Dame, 
ils  ne  jeûnaient  jpasdans  toute  la  perfection. 
(Ils  appelaient  jeûner  parfaitement,  lorsqu'ils 
ne  prenaient  que  du  pain,  de  l'eau  et  du  sel.) 
Ils  marchaient  toujours  nu-pieds,  prenaient 
la  discipline,  faisaient  des  génuflexions,  se 
frappaient  la  poitrine,  demeuraient  les  bras 
étendus,  chacun  selon  ses  forces  et  sa  dévo- 
tion, et  après  l'office  de  la  nuit  ils  disaient 
tous  le  psautier  avaut  lo  jour. 

Telles  étaient  les  observances  régulières 
qui  se  pratiquaient  dans  ce  monastère ,  lors- 
que saint  Pierre  Damien  y  prit  l'habit  mo- 
nastique. 11  avait  entendu  parler  de  la  fer- 
veur de  ces  ermites;  et  comme  il  songeait  à 
quitter  le  siècle,  il  en  rencontra  deux.  S'é- 
lant  ouvert  à  eux,  ils  le  fortifièrent  dans 
son  dessein  ;  et  comme  il  témoigna  vouloir  so 
retirer  avec  eux,  ils  lui  promirent  que  leur 
abbé  le  recevrait.  Il  leur  offrit  un  vased'ar> 
gent  pour  porter  à  leur  abbé  ;  mais  ils  le 
remercièrent  cl  ne  voulurent  pas  le  recevoir, 
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600»  prétexte  qu'il  les  embarrasserait  dans 
le  chemin.  Il  fut  fort  édifié  de  leur  désinté- 
ressement, el  se  rendit  quelque  temps  après 
à  Fonl-Avellane,  «>ù  on  lui  donna  l'habit 
monastique.  Son  supérieur  lui  donna  le  soin 
de  faire  des  exhortations  aux  frères,  et  sa 
réputation  venant  à  se  répandre.  Oui ,  abbé 
de  Poropuse  près  de  Fcrrare,  pria  l'abbé  de 
Fonl-Avellane  de  le  lui  envoyer  pour  ins- 
truirequclque  temps  sa  communauté  qui  était 
de  cent  moines.  Pierre  Damien  y  demeura 
deux  ans,  el  son  abbé,  l'ayant  rappelé,  l'en- 
voya quelque  temps  après  faire  les  mêmes 
fonctions  au  monastère  de  Saint-Vincent 
près  de  Pierre-Perluse.  Enfin  l'abbé  le  dé- 
clara sou  successeur,  du  consentement  de  ses 
religieux.  Ayant  pris  le  gouvernement  de 
cette  congrégation  après  la  mort  de  l'abbé, 
il  l'augmenta  de  cinq  autres  monastères, 
qu'il  fonda,  un  au  diocèse  de  Camerino,  deux 
au  diocèse  do  Faenza,  un  nu  diocèse  de  Iti- 
mini,  et  l'autre  proche  Pérouse,  où  il  lit 
pratiquer  les  mêmes  observances  qu'à  Fonl- 
Avellane.  Nous  avons  dit  qu'ils  n'avaient  du 
vin  que  pour  le  sacrifice  de  la  messe  ;  mais 
Pierre  Damien  leur  permit  d'en  boire  un 
peu  hors  les  carêmes  de  l'âques,  de  la  Nati- 
vité et  de  saint  Jean-Haptisto,  où  il  n'était 
pas  permis  aux  moims,  ni  même  aux  laï- 
ques, de  boire  du  vin  ni  de  manger  du  pois- 
son. Mais  il  semble  qu'il  ne  leur  permit  de 
boire  du  vin  que  pour  avoir  plus  de  force 
à  soutenir  les  disciplines  rigoureuses  aux- 
quelles il  l>  9  obligea,  le  plus  souvent  pour 
acquitter  les  pénitences  des  autres.  Car  on 
était  alors  persuadé  que  pour  chaque  péché 
on  était  obligé  d'accomplir  la  pénitence  mar- 
quée par  les  canons  :  eu  sorte  que  s'il  y  avait 
.  dix  ans  pour  l'homicide,  celui  qui  en  avait 
commis  vingt ,  devait  deux  cents  ans  de  pé- 
nitence; el,  comme  il  était  impossible  de 
l'acquitter,  on  avait  trouvé  des  moyens  de 
la  racheter  en  accomplissant,  par  exemple, 
cent  ans  de  pénitence  par  vingt  psautiers  ac- 
compagnés de  discipline.  Trois  mille  coups 
de  discipline  valaient  un  an  de  pénitence,  et 
mille  coups  se  donnaient  pendant  dix  psau- 
mes :  par  conséquent  les  cent  cinquante  psau- 
mes valaient  cinq  ans  de  pénitence.  Saint 
Pierre  Damien  leur  faisait  fcpuvent  faire  de 
ces  pénitences  pour  les  autres,  et  même 
quelquefois  pour  les  péchés  qu'ils  avaient 
commis  étant  laïques,  ne  croyant  pas  que 

[tour  les  péchés  qu'ils  avaient  commis  dans 
e  monde,  ils  en  fussent  quilles  pour  prati- 
quer la  commune  observance  delà  règle; 
mais  qu'ils  devaient  y  ajouter  des  pénitences 
proportionnées  à  leurs  péchés.  Ils  étaient  ou- 
tre cela  obligés  par  la  règle,  lorsqu'un  reli- 
gieux était  mort,  de  prendre  sept  disciplines 
de  mille  coups  chacune,  de  jeûner  sept  jours, 
de  dire  trente  psautiers,  et  de  célébrer  trente 
messes  ;  et  si  un  novice  mourait  sans  avoir 
accompli  la  pénitence,  ils  devaient  partager 
entre  eux  ce  qui  restait  pour  l'accomplir. 

Ces  sortes  de  disciplines  étaient  fort  en 
usage  dans  ce  temps-là.  Pierre  Damien  avait 

{l)Regino,  lib.  il,  cap.  4i2  et  scquciil. 


OKDRES  RELIGIEUX.  2% 

appris  cette  pratique  de  saint  Dominique, 
l'un  de  ses  disciples,  qui  fut  surnommé 
l'Encuirasté,  à  cause  d'une  cuirasse  qu'il 
portait  continuellement  sur  son  corps.  Cet 
homme,  ayant  su  que  saint  Pierre  Damien 
avait  écrit  de  lui  qu'il  avait  récité  un  jour 
neuf  psautiers  avec  la  discipline,  en  fut 
lui-même  étonné,  el  voulut  en  faire  enenro 
l'expérience.  Il  se  dépouilla  donc  un  mer- 
credi, et  ayant  pris  des  verges  à  ses  deux 
mains,  il  ne  cessa  toute  la  nuit  d'en  récitée 
en  se  frappant  :  en  sorte  que  le  lendemain  il 
avait  d.t  douze  psautiers  et  plus.  Quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  il  redoubla  encore  ses 
austérités,  et  ayant  trouvé  que  les  lanières 
de  cuir  étaient  plus  rudes  que  les  verges,  il 
s'accoutuma  a  s  en  servir.  Il  portail  toujours 
avec  lui,  quand  il  sortait,  un  fouet  de  lanières 
pour  se  donner  la  discipline,  el  se  conten- 
tait même  de  repasser  dans  son  esprit  les 
paroles  des  psaumes  sans  les  prononcer, 
afin  de  se  donner  un  plus  grand  nombre  de 
coups.  Saint  Dominique  el  saint  Pierre  Da- 
mien ne  furent  pas  néanmoins  les  auteurs 
de  ces  sortes  de  flagellations  volontaires. 
Gui,  nbbé  de  Pomposic,  mort  en  1046,  cl 
saint  Poppon,  abbé  de  Stavcls,  mort  en  1048, 
les  avaient  mises  en  pratique  avant  eux  ;  et 
ayant  eux  Kéginon  (1),  abbé  de  Pruim,  qui 
vivait  au  commencement  du  dixième  siècle, 
avait  ordonné  de  se  frapper  jusqu'à  faire  des 
plaies  sur  son  corps  pour  acquitter  les  péni- 
tences. 

Celle  manière  de  déchirer  son  corps  ne 
plut  pas  à  tout  le  monde,  il  y  en  eut  qui 
condamnèrent  la  discipline  volontaire,  com- 
me une  nouveauté  contraire  aux  canons. 
Pierre  Cérébrose  et  le  cardinal  Etienne,  qui 
avait  été  religieux  du  mont  Cassin,  furent 
en  cela  les  plus  grands  adversaires  de  Pierre 
Damien.  Le  premier  ne  condamnait  pas  tout 
à  fait  l'usage  de  la  discipline,  mais  il  regar- 
dait comme  une  folie  ces  longues  flagella- 
tions; il  ne  désapprouvait  pas  non  plus  que 
l'on  récitât  un  psaume  ensedonnant  la  disci- 
pline, mais  il  regardait  comme  quelque 
chose  d'excessif  de  la  prendre  pendaul  tout 
un  psaulier.  Pour  le  cardinal  Etienne,  il 
croyait  qu'il  fallait  plutôt  macérer  son  corps 
par  le  jeûne,  el  soutenait  qu'il  n'était  pas 
honnête  de  se  dépouiller  tout  nu  en  pré- 
sence d'une  communauté.  Pierre  Damien 
écrivit  contre  ceux  qui  blâmaient  ces  sortes 
de  flagellations;  mais  enûn  convaincu,  soit 
par  les  objections  de  ses  adversaires,  soit 
par  sa  propre  expérience,  qu'il  y  ai  ait  de 
l'excès  dans  ces  mottiGcations,  il  y  apporta 
un  tempérament  ;  et,  écrivant  aux  religieux 
de  sa  congrégation,  il  leur  dit  que  celle  fla- 
gellation, sur  laquelle  ils  insistaient  si  vive- 
ment, pouvait  être  utile,  lorsqu'on  s'en  ser- 
vait avec  modération  ;  mais  qu'en  la  pous- 
sant si  loin,  elle  peut  être  indiscrète,  puis- 
qu'elle affaiblit  le  corps,  le  réduiten  langueur, 
et  le  met  souvent  hors  d'étal  de  satisfaire 
aux  autres  exercices  de  la  religion,  s'en 
trouvant  parmi  eux  qui  prenaient  la  disci- 
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pli  ne  pendant  an  psautier  entier,  et  même 
pendant  deux  psautiers,  jusqu'à  s'incommo- 
der considérablement,  et  se  rendre  effective- 
ment malades,  et  que  cela  détournait  même 
ceux  qui  avaient  envie  de  venir  dans  leurs 
ermitages.  C'est  pourquoi  il  ordonne  que 
personne  ne  sera  contraint  à  se  donner  soi- 
même  la  discipline,  mais  que  ceux  qui  au- 
ront assez  de  ferveur  pour  se  la  donner,  la 
pourront  prendre  en  récitant  seulement  qua- 
rante psaumes  pour  chaque  discipline,  sans 

Su'ils  puissent  passer  ce  nombre,  sinon  pen- 
ant  les  deux  carêmes  de  la  Nativité  et  de  la 
Résurrection  de  Notre- Seigneur ,  auquel 
temps  il  leur  serait  permis  de  prendre  la  dis- 
cipline pendant  soixante  psaumes.  Nous  ne 
retranchons  pas,  dit-il,  par  ce  moyen  ce 
qui  est  bon,  mais  seulement  ce  qui  parait 
excessif. 

L'éclat  de  sa  sainteté  el  de  sa  doctrine  le 
fit  créer  cardinal  et  évéque  d'Ostie  par  le 
pape  Etienne  IX,  en  1057.  On  eut  à  la  vérité 
de  la  peine  à  lui  faire  accepter  celte  dignité, 
et  le  pape  fut  obligé  d'employer  toute  son 
autorité  pour  l'y  engager.  Il  s'y  soumit  ce- 
pendant par  une  pure  obéissance;  mais, 
entraîné  toujours  par  l'amour  de  la  solitude, 
il  se  retira  quelques  temps  après  dans  son 
ermitage  de  Font-Avellnne;  où  étant  arrivé, 
il  alla  premièrement  au  chapitre,  où  il  s'ac- 
cusa lui-même  de  ses  fautes,  et  pour  les  ex- 

!»ier  il  demanda  qu'on  le  frappât  de  coups  de 
ouel.  11  se  renferma  dans  une  cellule,  où  il 
affligea  cruellement  son  corps  par  des  jeûnes 
el  des  flagellations  fréquentes,  se  contentant 
d'eau  et  d'un  peu  de  pain  de  son  pour  sa 
nourriture.  Ses  disciples  l'ayant  prié  de  cor- 
riger ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans 
leurs  observances,  il  retrancha  l<  s  bonnets 
ou  chapeaux  dont  ils  se  couvraient  la  tête, 
comme  peu  conformes  à  la  simplicité  et  à  la 
modestie  religieuse,  et  leur  ordonna  de  se 
contenter  de  capuces,  qui  étaient  en  usage 
parmi  les  religieux  ;  de  quitter  les  étoffes  qui 
venaient  des  pays  étrangers,  et  de  ne  se 
servirque  de  celles  que  portaient  les  paysans. 
Il  écrivit  encore  plusieurs  ouvrages  dans  la 
solitude,  d'où  il  eut  ordre  de  sortir  une  se- 
conde fois  pour  terminer  des  affaires  pres- 
santes; et  revenant  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Rome,  il  mourut  à  Faènza  l'an  1072. 

Nous  ne  savons  point  si  les  religieux  de 
l'ordre  de  Font- Avellane  se  maintinrent 
longtemps  dans  la  ferveur  et  l'observance  de 
leur  institut;  mais  il  est  certain  que  dans  le 
xvi*  siècle  ils  vivaient  avec  beaucoup  de  li- 
cence, qu'ils  ne  faisaient  plus  même  de  pro- 
fession religieuse,  qu'ils  vivaient  plutôt  en 
séculiers  qu'en  religieux  et  en  solitaires.  Ils 
avaient  quitté  l'habit  monastique,  qui  était 
tel  que  vous  le  voyez  représenté  dans  la 
première  figure  (1),  et  ne  portaient  plus 

Ju'une  espèce  de  soolanelle  blanche,  qui  ne 
escendait  qu'aux  genoux,  avec  un  manteau 
bleu,  un  bonnet  carré  blanc  au  lieu  de  cap, 
comme  il  est  représenté  dans  la  seconde  li- 
gure (2).  Le  pape  Pie  V  ayant  donné  l'ab- 

(I)  V<*.,  a  la  fin  du  vol.,  n*  62. 
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baye  de  Fonl-Avellane  en  coramende  au  car- 
dinal Jules  de  la  Rovère,  frère  du  duc  d'Ur- 
bin,  ce  cardinal  voulut  y  rétablir  la  discipline 
monastique.  11  y  fit  venir  pour  cela  l'an  1570 
des  moines  camaldules  de  la  congrégation 
de  Saint-Michel  de  Murano.  Dieu  toucha 
leurs  cœurs,  et  la  plupart  des  religieux  do 
Font-Avcllatie  prirent  l'habit  de  cet  ordre, 
et  en  firent  profession  entre  les  mains  du 
Père  dora  Pierre  Ralneoli  de  Bagnacavalli, 
qui  en  fut  élu  abbé  régulier;  et  depuis  ce 
temps  les  religieux  camaldules  ont  toujours 
possédé  co  monastère. 

Voyez  ta  Vie  de  Pierre  Damien,  écrite  par 
Jean,  son  disciple;  ejusdem  Pétri  Damian. 
Opuscul.  14-  et  15,  el  lib.  vi,  epitt.  33;  Joan. 
Mabillon,  Acla  SS.  ord.  S.  Bened.  sa  cul.  vi  ; 
ejusd.  Annal.  Benedict.  tom.  IV;  et  Fleory, 
Mit.  eccl.  tom.  XII  et  XIII;  Morigia,  Hist. 
di  tutte  te  religioni,  câp.  58  ;  Silvestr.  Mau- 
rolic,  Mar.  Océan,  di  tutte  le  Retig.,  lib.  Il, 
pag.  158;  Srhoonebeck,  Hist.  des  Ordr.  re- 
lig.;  (iuido  Grandis,  Dissert.  Camaldul.,  dis- 
sert, k. 

FONTEVRADLT  (Ordrb  de). 

§  1".  De  Vordre  de  Fontevrault,  avec  la 
vie  du  B.  Robert  d'Arbrisset,  fondateur  de 
cet  ordre. 

L'on  regarde  l'ordre  de  Fontevrault  comme 
une  singularité  dans  l'Eglise,  el  on  est  sur- 
pris d'y  voir  une  abbesse  commander  égale- 
ment à  des  hommes  et  à  des  filles  sur  les- 
quels elle  a  toute  autorité;  mais  pour  répon- 
dre à  ceux  qui  sont  étonnés  du  procédé  de 
leur  fondateur,  d'avoir  ainsi  renversé  en 
apparence  l'ordre  de  la  nature  en  rendant 
sujets  ceux  qui  devraient  commander,  et 
maîtresses  cellesqui  devraient  obéir,  il  suffit 
(sans  rouloir  approfondir  dans  les  raisons 
qu'il  en  a  eues)  de  leur  dire  que  s'ils  veulent 
chercherdans  1  histoire,  ils  trouveront  do  quoi 
faire  cesser  ou  au  moins  diminuer  de  beau- 
coup leur  élonnement  ;  car  (sans  parler  de 
Judith,  entre  les  mains  de  laquelleDieu  avait 
rois  le  salut  de  son  peuple  ,  et  d'une  pucclle 
d'Orléans,  à  qui  la  France  est  redevable  d'ê- 
tre présentement  l'Etat  le  plus  florissant 
qu'il  y  ail  en  Europe,  et  cela  par  la  soumis* 
sion  aveugle  tant  de  son  prince  que  de  tous 
ses  peuples,  qui  s'abandonnèreul  entière- 
ment* sa  conduite)  ils  y  trouveront  beaucoup 
d'établissements  semblables  à  celui  de  Fonte- 
vrault. Car,  dans  l'ordre  de  Sainte-Brigitte, 
princesse  de  Suède,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  les  hommes  qui  demeurent  dans  les 
monastères  doubles  sont  sous  l'obéissance 
des  abbesses  de  ces  mêmes  monastères,  ex 
cepté  qu'ils  sont  soumis  également,  comme 
les  religieuses,  aux  évéques  dans  les  diocè- 
ses desquels  ils  sont  établis,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  en  parlant  de  cet  ordre.  Dans  l'ab- 
baye de  Sainl-Sulpice  en  Bretagne,  le  bien- 
heureux Raoul  y  établit  uu  institut  semblable 
à  celui  de  Fontevrault,  imitant  en  cela  plu- 
sieurs autres  instituteurs  qui  longtemps 

(2)  Voy.,  ibid.,  n'  63. 
I.  10 
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ayant  lai  avaient  donné  la  même  juridiction 
à  des  monastères  de  filles.  Les  religieux  de 
Fonlevrault,  pour  jus titier  lenr  institut,  rap- 
portent les  exemples  de  plusieurs  monostè- 
res doubles  «lins  lesquels  ils  disent  que  les 
religieux  étaient  soumis  aux  religieuses,  «4 
ils  citent  plus  particulièrement  celui  deSim- 
pegham.  Mais  je  croirais  leur  faire  tort  si 
j'établissais  mes  preuves  de  l'équité  du  leur 
institut  sur  leur  autorité;  puisque  ni  dans 
le  monastère  de  Simpegliam,  ni  dans  les  au- 
tres, les  religieuses  n'ont  jamais  eu  aucune 
juridiction  sur  les  religieux,  excepté  relui 
de  Saint-Sulpice,  qu'ils  citent  avecju6Ucc, 
puisque,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'institut  de 
cette  abbayeétait  semblable  à  celui  du  Fonle- 
vrault. Le  P.  Lobineau  n'a  pas  mieux  ren- 
contré lorsque,  dans  son  Histoire  île  Bre- 
tagne, parlant  de  l'abbaye  de  Loc  Maria,  qui 
avait  été  fondée  avaift  l'ordre  de  Fonlevrault 
par  Alain  Cagnard,  romte  de  Cornouaillo. 
dont  la  fille  Hodierne  fut  abbes.se,  et  qui 
était  gouvernée  au  dehors  par  un  abbé  et  des 
moines,  il  dit  qu'ils  étaient  soumis  aux  ab- 
hesscs  parce  qu'ils  leur  rendaient  compte  du 
revenu  qui  appartenait  à  l'abbaye,  à  laquelle 
$o  faisaient  ÎPS  donations,  et  qu'ainsi  c'était 
t<n  institué  .semblable  â  celui  de  Fonlevrault. 
Ce  qui  n'est  pas  une  conséquence  fort  juste: 
ear  p.ir  la  même  raison  on  pourrait  dire 
qitt>  les  Bénédictins  de  sa  congrégation  qui 
sont  à  Qhellei  sont  soumis  a  l'abbesse  de  ce 
monastère,  parce  qu'ils  lui  rendent  compte 
des  revenus  de  l'abbaye  dont  ils  ont  la  di- 
rection ;  co  qui  n'étant  pas  vrai  dans  ceux- 
ci,  peut  aussi  être  faux  dans  les  autres. 
Ainsi  cette  preuve  de  la  conformité  de  l'ins- 
titut de  Loc  Maria  avec  celui  de  Fontcvrault 
Ct  de  Saint-Sulpice,  bien  loin  d'en  convain- 
cre, n'est  pas  même  suffisante  pour  en  for- 
mer le  moindre  doute.  Ce  qui  serait  lo  plus 
capable  de  la  faire  croire,  c'est  la  réunion 
qui  fut  faite  quelques  années  après  de  cette 

3bhayc  de  Loc  Maria  avec  celle  de  Saint- 
ulpicc  à  cause  de  cette  même  conformité. 
Ce  qui  est  de  plus  parliculier  dans  l'ordre 
de  Fontevrault,  c'est  que  ses  monastères 
sont  exempts  de  la  juridiction  des  ordinaire», 
et  que  toute  l'autorité  réside  dan»  la  personne 
del  abbcsscdumonastèredeFontevrauU, com- 
me générale  et  chef  de  l'ordre;  maissi  l'on  veut 
examiner  les  choses  sans  prévention,  il  n'y 
•  pas  plus  d'inconvénient  qu'une  abbesse 
ail  une  égale  autorité  sur  les  religieuses  et 
"es  religieux  de  son  ordre,  que  d'avoir  une 
uridictmn  presque  épiscopale  dans  plusieurs 
reux,  comme  l'abbesse  de  Monlivilliers  en 
Normandie,  qui  est  damo  et  patronne  de 
quinie  paroisses,  qui  ressortissant  de  sa  ju- 
ridiction, qu'elle  fait  exercer  par  sou  grand 
vicaire  et  officiai ,  qu'elle  établit  de  son 
autorité,  et  qu'elle  révoque  quand  bon  lui 
semble,  et  dont  les  curés  sont  obligés  de  re- 
cevoir les  approbations  ct  )«•-  mnndemenls, 
aussi  bien  que  les  Capucins  d'Harfleur,  qui 
est  un  lieu  de  sa  dépendance.  L'abbesse  de 
Convcrsano  en  Italie  a  une  pareille  juridic- 
tion dans  la  terre  de  Castellana.  L'abbesse 
de  las  liuclgas  en  Espagne  exerce  une  auto- 


rité sur  les  Frères  Hospitaliers  de  Barges, 
et  il  y  a  eu  de  pareils  exemples  en  Angle- 
terre. Ainsi  1  otonnement  doit  cesser  à  l'é- 
gard de  l'ordre  dè  Fontcvrault,  qui  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  une  singularité  dans 
l'Eglise,  celle  espèce  de  gouvernement  ayant 
été  d'ailleurs  approuvée  par  un  grand  nom- 
bre de  souverains  pontifes. 

Cet  ordre  eut  pour  fondateur  le  bienheu- 
reux Robert  d'Arbrissel,  sur  la  fin  du  on- 
aièmo  siècle.  11  naquit  de  parents  pauvres 
vers  Lan  i 1  u  j  ou  1047,  dans  un  village  dp 
Bretagne  nommé  alors  Arprigsel,  dont  il 
prit  le  npm,  et  qui  s'appello  à  présent  Albre- 
sec,  au  diocèse  4c  lu-nues,  prés  de  la  Guierr 
cbc.  Son  père.  Damalioque,  qui  embrassa 
dans  la  Mute  l'état  ecclésiastique, ct  sa  a  ère, 
Or  vende,  qui  étaient  gcp#  de  bien  et  crai- 
gnant Dieu,  rélevèrent  dans  la  piété,  jusqu'à 
ce  qu'étant  en  âge  d'étudier,  ibj  lui  permi- 
rent d'aller  chercher  des  maîtres  où  il  vou- 
drait, (I  -us  l'espérance  que  Dieu  ne  l'aban- 
donnerait point.  En  effet,  il  trouva  niojen 
de  vivre  ct  d'étudier  dans  quelques  villes  do 
Bretagne,  saus  être  à  charge  à  ses  parents  : 
ce*  qui  lui  doauQ  courage  de  venir  à  Paris, 
où  il  ût  tant  do  progrès  dans  les  études, 
qu'après  s'être  distingué  en  philosophie  ct 
eu  théologie,  do  pauvre  écolier,  il  fut  un 
célèbre  docteur  on  l'université  de  celle  capi- 
tale de  France,  où  il  reçut  le  bonnet,  après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  et  les  char- 
ges de  celle  célèbre  académie. 

En  ce  temps-là,  Silvcstrc  de  la  Guicrche, 
qui  avait  été  marte,  et  était  pour  lors,  chan- 
celier do  Connu  11,  duc  de  flretagne,  fut 
placé  sur  le  siège  épiscop»!  de  Rennes  ;  ct 
Voulant  se  décharger  du  soin  do  son  évêché 
sur  un  ecclésiastique  de  grand  mérite,  il  jeta 
les  yeux  sur  Robert,  qu'il  Ut  son  grand  vi- 
caire, lui  donnant  un  pouvoir  absolu  dans 
son  diocèse.  U  s\n  servit  pqpr  y  rétablir  la 
discipline  occlésiastique,  y  bannir  les  vices, 
uictlre  la  paix  où  il  y  avait  des.  dissensions, 
retirer  les  biens  ecclésiastiques  d'entre  les 
mains  des  personnes  laïques,  abolir  ri«fàme 
commerce  de  simonie,  qui  é>iit  public,  et 
rompre  les  mariages  incestueux  qui  se  trou- 
vaient entre  les  la  îqucs,  et  les  concubinage? 
scandaleux  do  la  plHpqrl  des,  préires. 

»op  évéque  ra,Rpuv*i*  dans  do  si  pénibles 
travaux,  et,  par  sou  crédit  ql  son  autorité,  il 
le  mettait  à  couvert  qcs  attaques  des  mé- 
chants; mais  ce  pr^lftl  étant  mort  quatre  ans 
«près,  Robert,  privé  de  sou  protecteur,  se 
Vit  à  la  merci  des  ennemis  que  son  *è(e  lui 
avait  suscités  :  c'o-4  pourquoi,  aliq  d'em- 
pêcher h>  scandale  qui  pouvait  arriver  à 
sou  occasion,  il  quitta  la  Bretagne,  ct  vint 
dans  la  ville  d'Angers,  où  il  enseigna  quel- 
que temps  la  théologie.  Mais  ruulant  se  con- 
sacrer entièrement  à  Dieu,  il  prit  la,  résolu- 
tion d  abandonner  le  monde  pour  se  retirer 
dans  une  solitude. 

<  Il  quitta  donc  la  viile  d'Angers,  et  alla  se 
cacher  avec  un  compagnon  dans  jq  foret  do 
Craon  eu  Anjou ,  vers  les  frontières,  du 
Maine.  La  vie  qu'il  mena  dans  celle  solilude 
fut  tout  à  fait  admirable  :  il  ne  vivait  que 


Digitized  by 


301  TON 

d'herbes  et  do  racines  sauvage»,  et,  pour 
quelque  nécessité  que  ce  fût,  il  ne  mangeait 

{'nmais  de  viande  et  ne  buvait  jamais  de  vin. 
I  ne  portait  pas,  connue  Jos  autres  solitai- 
res, une  tunique  de  peaux  de  chèvres  et 
d'agneaux ,  mais  la  sienne  ci  i'  lissue  do 
poil  de  porc,  afin  do  tourmenter  davantage 
son  corps.  La  terre  nue  lui  servait  de  lit,  et 
il  n'y  prenait  même  du  repos  que  lorsqu'il 
était  accablé  de  sommeil. 

Une  vie  si  extraordinaire  fit  du  bruit  dans 
le  voisinage.  Quoiqu'il  eût  pris  soin  de  se 
cacher  dans  cette  forêt,  ou  y  accourut  de 
toutes  parts  pour  voir  ce  nouveau  prodige, 
et  la  pénitence  qu'il  prêcha, comme  un  autre 
Jean-Baptiste,  à  ceux  qui  étaient  venus  pour 
le  voir,  fit  une  impression  si  forte  sur  leurs 
esprits,  que  la  plupart  renoncèrent  aux  dés- 
ordres de  leur  vie  passée  et  se  rangèrent 
sous  sa  discipline,  de  sorte  que  la  forêt  ne 
Craon  fut  hieulôl  remplie  d'anachorètes.  Le 
nombre  même  en  devint  si  grand,  que  Ro- 
befl  fut  obligé  de  les  disperser  dans  les  fo- 
rêts voisines,  comme  celles  de  Nid-de-Merle, 
de  Fougères,  de  Savigny,  de  Contize  et  do 
Mayenne.  Ne  pouvant  plus  veiller  seul  sur  un 
si  grand  nombre  de  solitaires,  il  les  sépara  en 
trois  colonies,  dont  il  en  retint  une  pour  lui, 
et  donna  les  deux  autres  à  dru*  de  ses  dis- 
ciples, qu'il  reconnut  pour  les  plus  parfaits. 
L'un  Tut  le  bienheureux  Vital  de  Morlain, 
qui  fut  depuis  l'instituteur  de  l'ordre  de  Sa* 
s  igi  y,qui  prit  ce  nom  de  l'abbaye  de  Savigny 
en  Normandie,  comme  nous  le  dirons  ci- 
après,  et  l'autre  fut  le  bienheureux  Haoul  de 
la  Futaye,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Sulpice  de  Rennes  en  Brctaguc. 

Le  bienheureux  Pierre  de  l'Etoile,  et  le 
bienheureux  Firmal  voulurent  aussi  de- 
meurer quelque  temps  dans  la  compagnie 
de  ces  sainls  solitaires,  et  leur  exemple  fut 
suivi  de  plusieurs  autres  personnes,  dont  les 
plus  célèbres  furent  les  bienheureux  Alleau- 
me,  fondateur  de  l'abbaye  d'Estival  dans  le 
Maine,  elle  bienheureux  Bernard  d'Ahbc- 
\  illc,  fondateur  de  la  congrégation  de  Ty- 
ron,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Tous 
les  solitaires  qui  étaient  sous  la  conduite  des 
bienheureux  Robert,  Vital  ol  Haoul,  ne  vi- 
vaient point  d'abord  en  commun,  ils  demeu- 
raient dans  des  cellules  séparées  ;  mais  Ho- 
bert,  reconnaissant  que  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  portés  pour  la  vit  cénobitique, 
Gl  bâtir,  l'an  1094,  un  monastère  dans  la 
même  forêt  de  Craon,  en  un  lieu  appelé  la 
Roi:,  du  côté  do  la  (jui  -relie,  cl  leur  donna  la 
règle  do  Saint-Augustin.  11  fut  pendant  un 
temps  leur  supérieur.  Ils  n'y  vécurent  d'abord 
que  d'aumônes,  et  ne  mangeaient  que  des 
racines;  mais  après  lui  cette  maison,  qui 
passait  pour  la  plus  pauvre  et  la  plus  sainte 
du  royaume,  quitta  cet  espril  de  pauvreté  et 
de  morliticaliou,  et  se  rendit  entièrement 
conforme  à  celles  des  Chanoines  Réguliers, 
dont  elle  suivail  la  règle. 

11  fut  obligé  de  les  quitter  pour  aller  prê- 
cher la  Croisade  par  ordre  du  pape  Urbain 
Ji,  aliu  d'exciter  les  peuples  a  prendre  les 
arnica  pour  lo  recouvremvut  do  la  terre 


sainte  :  ce  qn  i  fit  qu'il  se  démit  de  sa  nou- 
velle abbaye  de  la  Roè*  entre  les  mains  do 
l'évêqne  d'Angers ,  dans  le  diocèse  duquel 
elle  se  trouvait.  Il  ponrvnt  A  ses  ermitages 
de  la  forêt  de  Craon,  et,  ayant  pris  avec  lui 
quelques-uns  de  ses  disciples,  il  commença 
à  prêcher  non-seulement  dans  les  villes,  mais 
encore  dans  les  bourgs  et  les  villages  fos 
plus  petits,  un  nouveau  baptême  de  péni- 
tence, qui,  en  excitant  les  uns  A  sacrifier  leur 
fie  pour  la  conquête  des  lieux  arrosés  du 
sang  de  Jésus-Christ,  engageait  les  autres, 
qui  n'étaient  pas  capables  d*an  si  généreux 
dessein,  de  tout  abandonner  pour  îe  suivre 
et  aervir  Dieu  sous  sa  conduite.  Le  nombre 
de  ces  derniers  fut  si  grand,  que  sa  charité 
no  lui  permettant  pas  de  les  renvoyer,  il 
leur  chercha  nn  lieu  de  retraite  où  ils  pus- 
sent travailler  a  leur  salol. 

Sor  les  confins  de  l'Anjou  et  da  Poitou,  à 
une  petite  lieue  de  la  ville  de  Candcs,  célè- 
bre par  le  décès  de  saint  Martin,  il  y  a  de 
vastes  campagnes  qui  étaient  alors  toutes 
couvertes  d'épines  et  de  buissons,  et  qu'un 
vallon  arrosé  d'un  petit  ruisseau  séparait  eu 
deux  parties.  Ce  lieu,  qui  s'appelait  Fon/*- 
vrault,  Ini  pnrut  propre  à  son  dessein.  Ce 
fut  l'an  MM  que  Robert  commença  à  y  bâtir 
quelques  cellules  on  cabanes ,  seulement 
pour  mettre  à  couvert  ses  disciples  des  in- 
jures du  temps.  Mais,  pour  éviter  le  scandale 
qui  pouvait  arriver  de  la  confusion  des  deux 
sexes,  il  les  sépara  dans  des  demeures  dif- 
férentes, ajoutant  à  celle  des  femmes  une 
espèce  de  clôture,  qui  n'était  qu'un  fossé 
revêtu  de  haies.  Il  fit  dresser  deux  oratoires, 
l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  fem- 
mes, où  chacun  allait  à  son  tour  faire  ses 
prières.  L'occupation  des  femmes  était  de 
chanter  continuellement  les  louanges  de 
Dieu;  celle  des  hommes,  après  leurs  exer- 
cices spirituels,  était  de  défricher  la  terre, 
de  travailler  de  leurs  mains  à  quelques  mé- 
tiers pour  les  besoins  de  ces  espèces  de  com- 
munautés. C'était  une  chose  admirable  de 
voir  l'ordre  el  le  règlement  qui  étaicut  gar- 
dés entre  nn  si  graud  nombre  de  personnes. 
La  charité,  l'union,  la  modestie,  et  la  dou- 
ceur s'y  observaient  inviolablemi  nt  :  ils  ne 
vivaient  que  de  ce  que  la  terre  produisait, 
ou  des  aumônes  qu'on  leur  envoyait;  ce  qui 
fit  que  le  bienheureux  Robert  leur  donna  le 
nom  de  Pauvres  de  Jésus-Christ. 

L'exemple  de  ces  nouveaux  solitaires  en 
attira  beaucoup  d'autres.  On  voyait  des  fa- 
milles entières  venir  demander  à  vivre  sous 
la  conduite  de  ce  saint  fondateur;  et  il  ne 
refusait  personne ,  lorsqu'il  reconnaissait 
dans  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  qu'ils 
étaient  attirés  par  1  esprit  do  Dieu.  Il  y  ad- 
mettait des  gens  de  tout  âge  cl  de  toute  con- 
dition, sans  en  exclure  les  invalides,  les  ma- 
lades, ni  même  les  lépreux.  Cette  affluence 
de  tout  le  monde  augmentant  de  plus  en 
pins,  l'obligea  â  Taire  bâtir  plusieurs  mona- 
stères renfermés  dans  une  même  clôture.  Il 
en  ordonna  trois  pour  les  femmes,  l'un  pour 
les  vierges  et  pour  les  veuves,  qui  fut  nommé 
leGrand-Moutier,  e[  dédié  en  i  honneur  de 


la  sainte.  Vierge,  où  il  renferma  trois  cents 
religieuses  ;  l'autre  destiné  pour  les  lépreu- 
•es  et  les  infirmes,  au  nombre  de  cent  vingt, 
qui  fut  appelé  de  Saint-Lazare  ;  et  il  mil  les 
femmes  pécheresses  dans  le  troisième,  et  loi 
donna  le  nom  de  la  Madeleine.  Les  hommes 
eurent  aussi  leur  habitation  séparée,  leur 
ayant  fait  bâtir  uo  monastère  auprès  de  ce- 
lui des  religieuses,  qu'il  dédia  à  saint  Jean 
l'cvangéliste.  On  bâtit  ensuite  une  grande 
église  commune  pour  les  monastères,  la- 
quelle ne  fut  achevée  que  l'an  1119.  Tels 
furent  les  commencements  de  la  célèbre  ab- 
baye de  Fontevrault,  dont  les  fondements 
furent  jetés  peu  de  temps  après  la  célébra- 
tion du  concile  de  Poitiers  qui  se  tint 
l'an  1100. 

Jusqu'alors  le  saint  fondateur  n'avait 
prescrit  à  sa  congrégation  aucune  forme  de 
Tic  qui  lui  fût  particulière;  mais  comme  la 
charité  le  pressait  de  sortir  du  désert  pour 
aller  prêcher,  il  voulut,  avant  que  de  partir, 
déclarer  l'esprit  de  son  Institut,  qu'il  avait 
mis  sous  la  protection  particulière  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  l'évangélisle, 
-voulant  que  la  recommandation  que  Jésus- 
Christ  mourant  fit  de  l'un  à  l'autre  fût  le 
modèle  de  la  relation  qu'il  établissait  entre 
les  hommes  et  les  femmes  de  sa  congréga- 
tion, et  que  le  respect  que  les  hommes  (re- 
présentant saint  Jean)  porteraient  à  la  supé- 
rieure générale  des  femmes  (qui  représentait 
la  sainte  Vierge)  fût  accompagné  d'une  sou- 
mission réelle  à  son  autorité,  la  déclarant 
leur  supérieure,  tant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  temporel.  La  première  à  qui  il  cou  lia 
la  conduite  de  ce  nouveau  peuple  choisi  fut 
Herlande  de  Champagne,  proche  parente  du 
comte  d'Anjou,  veuve  du  seigneur  de  Monso- 
reau. 11  lui  donna  pour  assistante  et  coadju- 
trice  Pélronille  de  Craon,  veuve  du  baron  de 
Cbemillé.  Il  continua  ensuite  ses  missious 
évangéliques,  y  ayant  associé  ses  anciens 
disciples,  Vital  de  Mortain,  Raoul  de  la  Fu- 
lave,  et  Bernard  d'Abbeville,  qu'il  avait 
laissés  dans  l'ermitage  de  la  forêt  de  Craon  ; 
et  après  que  les  uns  et  les  autres  eurent  ga- 
gné beaucoup  d'Ames  à  Dieu  et  rassemblé 
plusieurs  disciples,  ils  les  menèrent  dans  ce 
même  désert  de  Craon.  Comme  ils  avaient 
également  employé  leurs  soins  pour  leur  con- 
version, ils  les  partagèrent  ensemble.  Robert 
d'Arbrissel,  qui  était  reconnu  comme  le 
mailre  et  le  chef  de  louj,  choisit  une  partie 
de  cette  sainte  troupe  qu'il  emmena  à  Fon- 
tevrault. Raoul  de  la  Fulaye  eu  prit  une 
autre,  qu'il  conduisit  en  ta  forêt  de  Nid-de- 
Merle;  le  reste  suivit  Vital  dans  la  forêt  de 
Savigny.  Quant  à  Bernard,  l'ordre  qu'il  reçut 
de  l'èvéquo  de  Poitiers  d'aller  au  secours  des 
religieux  de  Saint-Cyprien,  pour  une  affaire 
qu'ils  avaient  avec  ceux  de  Cluny,  lui  tit  re- 
tarder l'établissement  de  sa  congrégation  de 
Tyron. 

Robert,  après  avoir  fait  quelque  séjour 
dans  le  monastère  de  Fontevrault,  alla  daus 
le  Poitou  pour  y  continuer  ses  missions. 
Pierre,  évéque  de  Poitiers,  qui  connaissait 
son  mérite,  le  reçu'  co.nme  un  apôtre  :  il  lui 
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donna  tout  pouvoir  dans  son  diocèse,  et 
voyant  les  progrès  qu'il  faisait  dans  les  lieux 
où  il  passait,  tant  par  ses  prédications  que 
par  d'autres  œuvres  de  pieté  auxquelles  H 
s'appliquait  sans  relâche,  il  voulut  par  re- 
connaissance employer  ses  sollicitations  au- 
près du  pape  Pascal  II  pour  faire  approuver 
par  ce  pontife  l'Institut  de  Fontevrault,  ce 
qu'il  obtint  l'an  1100.  Robert  retourna  à  ce 
monastère  pour  porter  à  ses  filles  la  bulle 
de  ce  pape.  Ce  monastère,  quoique  d'une 
grande  étendue,  ne  se  trouvant  pas  suffisant 
pour  y  recevoir  toutes  les  personnes  qui  se 
préseutaienl  pour  prendre  l'habit  de  l'ordre, 
le  saint  fondateur  songea  à  faire  de  nouveaux 
établissements.  Quelques  personnes  pieuses 
lui  ayant  donné  la  forêt  des  Loges  cl  quel- 

Sues  héritages  dans  le  diocèse  d'Angers,  il  y 
t  bâtir  un  petit  couvent,  auquel  il  donna  le 
nom  de  cette  forêt;  et  comme  le  revenu  qui 
avait  été  donné  pour  cet  établissement  ne 
suffisait  pas  pour  entretenir  les  filles  qu'il  y 
renferma,  il  ordonna  que  le  monastère  de 
Fontevrault  donnerait  tous  les  ans  quelque 
aumône  à  cette  petite  maison.  Etant  allé 
prêcher  dans  laTouraine,  on  lui  procura  un 
autre  monastère  dans  un  lieu  appelé  Chau- 
fournois,  et  présentement  Chnnstenoii  ,  et 
on  lui  en  offrit  un  autre  à  Relay  dans  la 
même  province.  Etant  retourné  dans  le  Poi- 
tou, Pierre,  évéque  de  Poitiers,  lui  donna 
un  lieu  désert  nommé  la  Puye,  où  il  bâtit  un 
monastère,  qui  devint  si  considérable  par  les 
donations  qu'on  y  fit,  qu'il  se  trouva  en  état 
d'y  loger  plus  de  cent  religieuses.  Cette 
maison  ne  fut  pas  sitôt  commencée,  que  le 
bruit  s'en  étant  répandu  aux  envirous,  l'on 
convia  le  sain  t  d'en  venir  établir  deux  autres 
dans  le  même  diocèse,  l'une  dans  la  forêt 
de  Gironde,  qui  s'appelle  aujourd*  bui  YEn- 
clotire,  et  qui  fut  fondée  par  le  vicomte  de 
Châlelleraut,  l'autre  dans  une  solitude  écar- 
tée qu'on  nomme  Guisnt,  à  deux  lieues  de 
Loudun.  Avant  quitté  le  Poitou,  il  passa  dans 
le  Berri,  où  il  reçut  le  monastère  d'Orsan, 
que  lui  procura  l'archevêque  de  Bourges.  Il 
en  fonda  encore  deux  autres  dans  l'évéché 
de  Poitiers,  l'un  dans  les  Laudes  de  la  Gar- 
uache,  dont  ce  monastère  a  pris  le  nom  de 
la  Lande,  et  l'autre  dans  la  forêt  de  Tuçou  ; 
et  l'évéque  d  Orléans  Jeau  11  l'ayant  fait  ve- 
nir dans  sou  diocèse,  lui  procura  le  mo- 
uaslère  de  la  Madeleine  d'Orléans,  qui  fut 
bâti  daus  une  solitude  agréable  sur  la  rivière 
de  Loire. 

Mais,  pendant  que  Dieu  répandait  si  abon- 
damment ses  bénédictions  sur  ses  travaux, 
il  permit  qu'il  fût  humilié  par  des  calomnies 
atroces  que  ses  ennemis  inventèrent,  et  aux- 
quelles Marbodius ,  évéque  de  Rennes,  et 
iieoffroi,  abbé  de  Vendôme,  ajoutèrent  foi 
trop  aisément.  Le  premier  loi  écrivit  une 
lettre  pleine  d'aigreur  et  de  reproches,  dans 
laquelle  il  lui  disait  qu'il  avait  quitté  l'ordre 
des  Cbanoiues  Réguliers  pour  courir  après 
des  femmes,  lui  reprochant  comme  une  mar- 
que de  l'incontinence  de  ceux  de  sa  suite,  les 
accouchements  de  quelque.*  lemmes,  les  cris 
des  enfants  nouveau-nés,  et  le  reprenant  de 
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ce  qu'il  donnait  l'habit  religieux  à  tous  ceux 
qui  le  demandaient,  sans  les  éprouver,  ne  se 
•ooeiant  pas  qu'ils  fussent  bien  convertis, 
pourra  que  le  nombre  de  ses  disciples 
augmentât;  et  qu'après  qu'ils  avaient  donné 
leur  nom,  il  n'en  avait  point  de  soin,  et  le* 
laissait  agir  comme  ils  voulaient.  Geoffroide 
Vendôme  lut  écrivit  que  l'ou  disait  de  lui  une 
chose  dans  le  monde  qui  ne  lui  faisait  pas 
honneur,  et  dont  il  devait  promptemenl  se 
corriger  si  elle  était  vraie  :  savoir,  qu'il  avait 
une  si  grande  familiarité  avec  les  femmes, 
qu'il  leur  permettait  de  demeurer  avec  lui, 
qu'il  avait  avec  elles  des  entretiens  secrets, 
et  qu'il  n'avait  pas  même  de  honte  de  cou- 
cher avec  elles,  sous  prétexte  de  se  morti- 
fier en  souffrant  les  aiguillons  de  la  chair  : 
ce  qui  était  un  nouveau  genre  de  martyre 
inouï,  très-dangereux  et  de  mauvais  exem- 
ple. A  la  vérité  ces  lettres  sont  regardées  pir 
quelques-uns  comme  des  ouvrages  supposés. 
Le  P.  Mainferme,  religieux  de  son  ordre, 
dans  le  Bouclier  de  l'ordre  de  Fontevrault, 
les  rejette  toutes  les  deux.  Un  de  ses  con- 
frères, dans  une  dissertation  qu'il  fit  impri- 
mer à  Anvers  en  1701,  reconnaît  pour  véri- 
table celle  de  Geoffroi  ;  mais  Bollandus  la  re- 
jette. Le  P.  Sirmond  l'admet,  aussi  bien  que 
le  P.  Alexandre,  qui  rejette  celle  de  Marbo- 
dius,  Mais,  quand  elles  seraient  véritable- 
ment de  Marbodius  et  de  Geoffroi,  cela  ne 
détruit  pas  la  sainteté  du  bienheureux  Ro- 
bert d'Arbrissel;  elles  font  seulement  con- 
naître que  Marbodius  et  Geoffroi  ont  cru 
trop  aisément  les  ennemis  de  ce  saint  fon- 
dateur; Geoffroi  reconnut  dans  la  suite  la 
fausseté  de  celle  calomnie,  cl  devint  ami  de 
ltobert  et  de  l'abbaye  de  Fontevrault.  Il  y  fit 
de  grandes  fondations,  et,  afin  de  n'y  être 
pas  à  charge  dans  les  fréquentes  visites  qu'il 
y  faisait,  m  y  fil  (à  ce  que  Ton  dit)  bâtir  une 
maison  pour  lui,  que  1  on  a  depuis  appelée 
l'Hôtel  de  Vendôme. 

Après  tous  les  établissements  que  ce  ser- 
viteur de  Dieu  avait  faits,  il  crut  qu'il  était 
nécessaire  d'en  demander  la  conGrmntioa  au 
saint-siége,  et  de  faire  exempter  l'abbaye  de 
Fontevrault  de  la  juridiction  de  l'évèque: 
ce  qu'il  obtint  par  une  bulle  de  l'an  1113 
adressée  aux  religieuses  de  Fontevrault, 
qu'il  avait  portées  à  en  faire  la  demande  au 
pape.  Continuant  ses  missions  apostoliques 
dans  le  Limousin,  il  y  fit  denx  nouveaux 
établissements,  l'un  nommé  Boubou,  l'autre 
lt  Prieuré  dt  la  Gateonière.  Ayant  passé  du 
Limousin  dans  le  Përigord,  il  fonda  le  cou- 
vent de  Cadouin,  qu'il  céda  dans  la  suite  au 
bienheureux  Giraud  de  Sales.  Enfin  le  der- 
nier établissement  qu'il  fit,  et  l'un  des  plus 
célèbres  de  son  ordre,  fut  celui  de  Haute- 
Uruyère,  à  huit  lieues  de  Paris,  au  diocèse 
de  Chartres,  qui  lui  fut  donné  par  Bcrtrade 
de  Montfort,  femmo  de  Foulques  de  Kecbin, 
comte  d'Anjou.  Le  roi  Philippe  l«r  ayant 
scandaleusement  épousé  celte  femme,  du  vi- 
vant même  de  son  mari,  elle  fut  enfin  con- 
vertie par  les  exhortations  de  Robert,  et,  se 
croyant  obligée  à  réparer  le  scandale  qu'elle 

(1)  V«f.,àlaluiduvol.,n°  64. 
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avait  donné,  clic  se  retira  dans  co  temple 
qu'elle  avail  présenté  au  Seigneur,  où  ayant 
non-s<  ulement  pris  l'habit  de  Fontevrault, 
mais  encore  toutes  les  austérités  de  cet  or- 
dre, qui  poor  lors  était  dans  toute  sa  fer* 
veur,  elle  édifia  autant  l'Eglise  par  sa  vie 
pénitente  et  mortifiée,  qu'elle  l'avait  scanda- 
lisée par  sa  vie  molle  et  déréglée.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  pourvoir  co  nouveau  mo- 
nastère de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l'entretien  des  religieuses,  afin  que  la  pau- 
vreté, qui  est  la  ruine  ordinaire  de  la  régu- 
larité, ne  les  empêchât  pas  d'offrir  à  leur 
céleste  époux  des  sacrifices  de  louange,  ni 
de  méditer  ses  grandeurs  pendant  tout  lo 
temps  de  leur  vie  :  c'est  pourquoi,  craignant 
que  le  revenu  qui  en  dépendait  ne  fût  pas 
suffisant  pour  l'entretien  des  religieuses,  elle 
ajouta  à  ce  don  ce  que  le  roi  lui  avait  assi- 
gné dans  la  Touraine  pour  partie  de  son 
douaire;  ce  qu'elle  fil  agréer  par  ce  prince, 
qui  y  donna  son  consentement. 

Robert,  après  avoir  fait  tous  ces  établis- 
sements, prévoyant  qu'il  n'avait  pas  encore 
beaucoup  de  temps  à  vivre,  voulut  achever 
le  dessein  que  Dieu  lui  avait  inspiré  pour 
son  institut.  Il  fit  établir  pour  chef  et  supé- 
rieure de  son  ordre  l'élrouille  de  Craon  Cne- 
raillé,  qui  est  reconnue  pour  la  première 
abbesse  de  Fontevrault,  et  dressa  les  statuts 
de  cet  ordre,  qu'il  mit  sous  la  règle  de  Saiut- 
Benott.  11  ordonna  l'abstinence  continuelle 
de  la  viande,  n'en  permettant  pas  môme 
l'usage  aux  malades.  Les  religieuses,  entre 
autres  choses,  devaient  garder  le  silence  eo 
tout  temps,  aller  toutes  ensemble  à  l'église 
et  en  revenir  de  même.  Leurs  voiles  devaient 
toujours  être  abaissés  et  cacher  entièrement 
leur  visage.  Elles  ne  devaient  être  vêtues 
que  de  tuniques  faites  des  plus  viles  étoffes 
du  pays,  de  la  couleur  naturelle  de  la  laine, 
sans  être  tondues  (1).  Les  surplis  blancs 
leur  étaient  défendus  aussi  bien  que  les 
gants.  Une  religieuse  ne  pouvait  sortir  hors 
du  cloître  pour  quelque  ouvrage  que  ce  fût 
sans  la  permission  de  l'abbesse.  Quand  les 
prieures  allaient  dehors,  elles  ne  devaient 
mener  avec  elles  aucuue  religieuse,  et  elles 
devaient  être  accompagnées  pour  le  moins 
d'un  religieux  et  d'un  séculier  ;  nulle  autre 
que  l'abbesse  ou  la  prieure  ne  pouvait  parler 
dans  le  chemin,  jusqu'à  ce  que  l'on  fût  ar- 
rivé dans  l'hôtellerie.  Le  dortoir  était  tou- 
jours gardé  le  jour  par  une  converse,  et  la 
nuit  par  deux  ou  quatre.  Les  malades  ne 
pouvaient  recevoir  le  viatique  ni  l'exlréme- 
onclion  que  dans  l'église  ;  et,  quand  on  les 
portait  en  terre,  elles  devaient  être  couvertes 
d'un  cilice. 

Quant  aux  religieux,  ils  devaient  dire  en 
commun  l'office  canonial,  vivre  en  commun 
sans  avoir  rien  en  propre,  lit  ne  portaient 
ni  manteaux  ,  ni  chemisettes  noires  ;  ila 
avaient  uue  ceinture  de  cuir,  à  laquelle 
était  attaché  un  couteau  de  la  valeur  de  deux  I 
deniers,  et  une  gaine  de  la  valeur  d'un 
denier  (-2).  Ce  que  l'on  desservait  de  leur 
lable  devait  être  rendu  aux  religieuses,  p 

(2)  V«y.,  ibid.,  n*  65. 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


être  eus aite  distribué  aux  pauvret.  Tous  les 
dimanches  el  fêle*  ils  devaient  aller  à  l'ba- 
bil  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  le  monastère 
des  religieux)  pour  y  entendre  la  messe  et 
assister  au  chapitre,  d'où  ils  ne  sortaient 
qu'avec  la  permit» on  du  prieur.  Ils  no  de- 
vaient point  recevoir  d'églises  paroissiales, 
ni  leurs  dîmes,  ni  donner  leurs  biens  à  ferme 
à  des  séculiers  ;  il  ue  leur  était  pas  permis 
de  recevoir  des  femmes  dans  leur  monastère 
pour  y  travailler;  il  leur  était  défendu  de 
faire  des  serment*,  de  subir  l'examen  du  feu, 
de  servir  de  cautions  et  d'être  fermiers.  Les 
provisions  de  vin,  le  poisson,  l'argent  el  le» 
autres  choses  nécessaires  à  la  vie  étaient 
entre  les  mains  de  la  cetlcrière,  el  distribuées 
par  l'avis  et  l'ordre  de  l'abbesse  ou  de  la 
prieure.  Les  religieux  ne  pouvaient  aussi 
recevoir  personne  à  la  religion,  ce  droit  ap- 
partenant à  l'abbesse. 

Le  bienheureux  fondateur  fut  le  premier 
à  se  soumettre  à  l'abbesse,  et,  pour  donner 
l'exemple  ù  ses  religieux,  il  vécut  sous  son 
ooeissance  jusqu'à  sa  mort,  qoi  arriva  le 
2o  février  de  Tan  1117.  Il  était  pour  lors 
dans  son  monastère  d'Orsan,  d'où  son  corps 
fut  porté  à  Fontevrault,  avec  une  pompe 
extraordinaire,  par  Léger ,  archevêque  de 
Bourges,  qui  Gt  son  oraison  funèbre,  et  qui 
fut  accompagné  dans  le  convoi  par  l'arche- 
vêque de  Tours,  l'évéque  d'Angers,  le  comle 
d'Anjou  cl  plusieurs  seigneurs  de  considé- 
rai ion  ;  son  cœur  Tut  seulement  laissé  à  ses 
filles  d  Orsna. 

$  2.  Du  progris  de  l'ordre  de  Fontevrault 
après  ta  mort  du  bienfieureux  Robert,  et  de 
la  réforme  de  cet  ordre. 

Le  bienheureux  Robert  d'Ar  bris  sel  avait 
vu  de  son  vivant  plos  de  trois  mille  reli- 
gieuses dans  le  seul  monastère  de  Fonte- 
vrault ;  mais  aprèa  sa  mort  ce  nombre  aug- 
menta ;  car,  au  rapport  de  l'abbé  Suger, 
dans  nne  de  ses  lettres  au  pape  Eugène  111, 
au  sujet  de  l'évéque  de  Foi  tiers  qui  inquié- 
tait ce  monastère,  U  y  avait  à  Fontevrault 
quatre  a  cinq  mille  religieuses.  Quoique  ce 
grand  nombre  diminuât  daus  la  suite,  il  ne 
laissa  pas  d'être  encore  considérable  l'an 
1-248,  que  le  pape  Innocent  IV  ayant  imposé 
un  subside  de  dix  livres  tournois  sur  cette 
maison,  aussi  bien  que  sur  les  bénéfices 
d'Anjou  et  ne  Poitou,  pour  l'entretien  d'un 
évéque  de  Tiuériade,  ce  monastère  s'en  ex- 
cusa sur  ce  qu'il  avait  sept  cents  personnes 
à  nourrir.  Ce  nombre  se  trouva  encore  dimi- 
nué en  ftâirl  ;  car,  sur  les  plaintes  que  le 
pape  fco»ifaee  Vlll  avait  reçues  qu'on  avait 
dissipé  les  reveuus  de  Fontevrault,  le  pon- 
tife «yenidenné commission  à  tiilles,  éveque 
de  Nev-ers,  de  régler  le  nombre  des  reli- 
gieuses de  ee  monastère,  ce  prélat  en  ayant 
w-uuré  trois  cent  soixante,  les  réduisit  à 
trois  «en la,  sans  parler  du  nombre  des  reli- 
gions tant  p*tkre»  que  couver».  Mais  celte 
ordonnance  de  l'évéque  de  Nevers  ne  fut 
pas  apparemment  exécutée,  puisque  l'an 
tU*A  ce  monastère  ayant  encore  été  taxé 
pou/  le  même  .subside  ,  l'abbesse  aJiéaua 


pour  cause  de  son  r«fus  qu'il  y  avait  dans 
son  monastère  einq  cents  religieuses.  Ce 
n'était  pas  seulement  dans  le  monastère  de 
Fontevrault  qu'il  y  avait  un  si  grand  nom- 
bre de  religieuses  de  cet  ordre,  car,  à  Bles- 
sée dans  le  diocèse  de  Limoges,  on  y  en  « 
va  jusqu'à  neuf  cents. 

Cet  ordre  acquit  une  si  grande  réputation, 
que  des  monastères  entiers  de  différents 
ordres  embrasaient  celui  de  Fontevrault, 
comme  le  prieuré  de  Bragerac,  pour  lors 
du  diocèse  de  Toulouse,  à  présent  appel  *  de 
Saint-Aignan  «t  du  diocèae  de  slonlauban, 
qui  était  du  la  congrégation  du  bienbeurenx 
Giraud  de  Sales,  dont  le  prieur  elles  religieux 
se  soumirent  l'an  1122 ,  avec  tous  leurs 
biens,  à  l'obt  issance  de  l'abbesse  PèlronùHo 
de  Ghemillé.  On  demanda  de  ces  religieuses 
en  Espagne,  où  on  en  mit  dans  trois  mai- 
sons. La  première  se  nommait  Sainte-Marie 
de  la  Véga  au  diocèse  d'Oriédo,  la  seconde 
Notre-Dame  de  la  Véga  de  la  Cérana,  au 
diocèse  de  Léon,  el  la  troisième  le  Para  me  n 
au  diocèse  de  Saragosse,  et  sous  le  gouver- 
nement d'Audeburge,  troisième  abbesse  de 
Fontevrault.  Henri  U,  roi  d'Angleterre,  fil 
venir  en  son  royaume  dos  religieuses  de  cet 
ordre,  l'an  1177,  pour  rétablir  la  discipline 
régulière  dans  l'abbaye  d'Arobresbéri,  qu'il 
leur  donna  après  en  avoir  été  les  religienses 
qui  y  étaient.  Elles  eurent  encore  deux  mai- 
sons dans  le  même  royaume,  l'une  à  Etonne, 
et  l'autre  à  Westuod.  Cet  ordre  ht  aussi  un 
grand  progrès  en  France  ;  car,  outre  les 
maisons  fondées  du  vivant  du  saint  fonda- 
teur, il  y  en  eut  encore  qaatre  en  Norman- 
die, l'une  au  diocèse  d'Evreux,  et  les  trois 
antres  dans  celui  de  Rouen  ;  deux  en  Picar- 
die, le  Charme  el  Maureaucourl ;  trois  daoa 
la  Brie  et  le  pays  de  Valois,  le  Long-Pré, 
Fontaine  et  Coiinance  ;  Foicy,  au  diocèse  de 
Troyes ,  et  Longuean,  au  diocèse  de  Reims  ; 
Cousaoic,  dans  le  pays  du  Maine;  Bellorosrl 
et  les  Epines,  au  diocèse  de  Chartres  ;  Sau- 
ve ment,  dans  celui  de  Kei»nnçen  ;  Cubes  et 
Fontaines,  dans  le  Périgord  ;  Vanessel  et 
Pons-Cholcs,  dans  le  Limousin;  «t  Vair- 
ville,  dans  le  Beauvoisis.  Enfin  11  y  en  eut 
an  grand  nombre  dans  la  Bretagne,  l'Anjou, 
le  Berri ,  l'Auvergne,  la  Gascogne,  le  Lan- 
guedoc, la  Guyenne  ot  quelques  autres  pro- 
vinces. La  maison  des  Filks-i*eu  à  Paris, 
fondée  par  le  roi  saint  Louis,  et  suHis  nnineni 
dotée  pour  l'entretien  de  deux  cents  filles, 
étant  extrêmement  déchue,  et  le  nombre  de 
ces  filles  réduit  à  deux  ou  trois  seulement, 
Charles  VIII,  l'an  1*83,  la  donna  à  l'ordre 
de  Fontevrault,  qui  en  prit  possession  sons 
le  gouvernement  de  l'abbesse  Anne  d'Or- 
léans, sœur  du  roi  Louis  XII.  Les  ordres  de 
Cluny,  de  Saint -François  et  un  grand  nom- 
bre de  maisons  de  chanoines  réguliers,  firent 
aussi  société  avec  l'ordre  de  Fontevrault  pour 
la  participation  des  prières. 

Lu  grand  n  ambre  de  souverains  pontifes 
ont  accordé  des  privilèges  à  cet  ordre,  et  ont 
témoigné  l'estime  qu'ils  en  fusaient.  Ca- 
lixte  II,  après  avoir  eonsaeré  la  grande  église 
<u  monaslôro  de  Foulevrault,  confirma  ds- 
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rcchcf  rot  ordre  et  toutes  les  donations  qui 
y  avaient  été  faites  par  une  bulle  de  làn 
Mlfc  On  voit  par  cëttS  bulle  combien  elles 
avaient  déjà  été  aogmentées  depuis  le  pape 
Pascal  II.  Lan  îlïo.  I  u»ene  III  affranchit 
l*s  relieuses  et  les  religieux  de  cet  ordre 
des  épreuves  de  l'eau  bouillante  et  de  l'eau 
froide,  du  fer  ehaud  et  des  autres  qui  étaient 
alors  en  usage,  ordonnant  qu'ils  ne  seraient 
plus  obliges  a  Justifier  leurs  prétentions  quo 
par  la  voie  des  témoins.  Honoré  fil  les 
exempta  de  la  juridiction  des  ordinaires , 
l'an  IKt.  Clément  VI,  l'un  l  î'*V,  constitua 
les  nrrbe\*l]nes  de  Tours  cl  les  abbés  de 
Marmoulier  cl  de  Saint-Cvpricn  de  Poitiers, 
pour  juges  et  conservateurs  des  biens  et  des 
droits  de  Fontcvrault.  Sixte  IV,  l'an  1*83, 
donna  pouvoir  à  Anne  d'Orléans  ,  vingt- 
septième  abbesse,  et  à  celles  qui  lui  succé- 
deraient, de  dispenser  ses  religieux  de  l'of- 
fice canonial  et  des  jeunes  de  l'Église,  avec 
le  conseil  da  médecin  et  du  confesseur. 

Quoique  le  bienheureux  Robert  eût  mis 
son  ordre  sous  la  règle  de  Saint-Benoît,  les 
religieux  se  qualifièrent  néanmoins  dans  la 
suite  chanoines  réguliers,  et  prirent  la  régla 
do  Saint-Augustin;  mais  ils  furent  derechef 
soumis  à  la  régie  de  Saint-Benoit  par  les  sfa- 
tals.de  la  réforme  qui  lut  faite  en  1V74  par 
le  zèle  de  .\farie  de  Bretagne,  vingt-sixième 
abbesse.  Comme  cet  ordre  était  tombé  dans 
un  grand  relurhcmcnt,  celte  pieuse  abbesse 
s'adressa,  l'an  lMff,  au  pape  Pie  n,  le  priant 
de  remédier  aux  abus  qui  s'y  étaientjglissés. 
Ce  pontife  députa  (ïuillaiime  CharlieV,  évo- 
que de  Paris,  et  les  abbés  de  Cormerie  et 
d'Airvau,  avec  le  do^en  de  Notre-Dame  de 
Paris,  pour  réformer  cet  ordre,  avec  un 
plein  pouvoir  de  dresser  des  constitutions 
selon  qu'ils  jugeraient  être  plus  à  propos. 
Ces  commissaires  visitèrent  la  maison  do 
Fontcvrault  et  celles  de  sa  dépendance,  et  y 
firent  quelques  ordonnances.  Ils  supprimè- 
rent même  quelques  prieurés  qui  étaient 
trop  ruinés  ,  où  rf  n'y  avait  aucune  espé- 
rance d'y  pouvoir  réfabîir  la  discipline  ré- 
gulière, et  ils  en  appliquèrent  les  revenus  à 
la  mense  du  grand  monastère  ,  à  condition 
qu'après  la  mort  des  religieuses  qui  y  de- 
meuraient, on  y  enverrait  quelques  religieux 
pour  y  célébrer  l'office  divin  ,  lesquels  reli- 
gieux seraient  révocables  à  la  volonté  de 
l'abbcsse  de  Fontcvrault.  Mais,  comme  dans 
la  plupart  des  mais  >ns  les  lieux  et  les  per- 
sonnes n'étaient  pas  pour  lors  disposés  à 
recevoir  une  entière  et  parfaite  réforme,  ils 
ne  purent  remettre  l'ordre  dans  son  pre- 
mier esprit,  et  ils  usèrent  de  grandes  modé- 
rations. Ils  permirent  même  aux  religieuses 
de  sortir  de  leur  clôture  avec  la  seule  per- 
mission de  la  prieure,  attendu  la  pauvreté 
où  étaient  réduits  la  plupart  des  monastères, 
dont  les  religieuses  ne  subsistaient  qu'au- 
tant qu'elles  se  procuraient  quelquo  soula- 
gement par  leurs  sorties. 

Quelques  religieuses  ne  furent  pas  conten- 
tes de  cette  reforme,  et,  voulant  >ivre  daus 
une  observance  plus  exacte,  elles  engagè- 
reut  Marie  de  Bretagne  à  se  relirer  au  ino- 


nnstère  de  la  Madeletne,  près  d'Orléans, 
oaus  I'c>pérance  d'y  pouvoir  plos  aisément 
commencer  une  réforme  plus  parfaite.  Celte 
sainte  religieuse,  qui  ne  respirait  que  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu,  accepta  cette  proposi- 
tion. Elle  se  relira  dans  ce  monafstère,  et  y 
prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  y 
établir  une  réforme  fixe  et  slablc.  Elle  com- 
mença pour  cel  effet  par  faire  faire  un  re- 
cueil de  divers  statuts,  tirés  en  partie  de  ce 
que  les  visiteurs  apostoliques  avaient  fait, 
cl  en  partie  des  constitutions  du  bienheu- 
reux Bobert ,  comme  aussi  des  règles  de 
Saint-Augustin  et  de  Saint-Bénolt,  cl  pria 
des  religieux  des  ordres  de  Sainl-Fraucois, 
des  Chartreux  et  de>  Celeslins  de  les  mettre 
en  ordre,  ce  qui  fut  exécuté  en  fort  pea  de 
temps;  mais  avant  toulns  choses  elle  ftC  re- 
bâtir de  nouveau  le  monastère  de  la  Made- 
leine, cl  le  sépara  en  deux  habitations  sépa- 
rées ,  l'une  pour  les  filles,  l'autre  pour  les 
hommes.  Elle  y  fit  ensuite  observer  les  nou- 
veaux statuts  ,  cl  elle  s'adressa  au  pape 
Sixte  IV,  l'an  l'»"4,  pour  en  obtenir  la  con- 
firmaiion.  Sa  Sainteté  députa  les  archevê- 
ques de  Lyon,  de  Bourges  et  de  Tours,  avec 
les  abbés  do  Connci  rc  et  de  Saint-Laumer, 
pour  les  examiner,  avec  pouvoir  d'y  chan- 
ger ce  qu'ils  jugeraieul  a  propos.  L'arcbevé* 
que  de  Lyon  subdelégua  Jean  Berthelot , 
chanoine  et  chaulrc  do  Saint-Martin  de 
Tours.  Ces  commissaires  .  après  y  avoir  fait 
quelques  changements,  les  publièrent,  et  ils 
furent  acceptés  le  23  juillet  U75  par  les  re- 
ligieuses et  les  religieux  du  monastère  do 
la  Madeleine  d'Orléans,  qui  fut  le  seul  pour 
lors  qui  reçut  la  réforme.  Mais  pou  de  temps 
après,  ceux  de  la  Chaise-Dieu  et  de  Fontaine 
imitèrent  celui  de  la  Madeleine,  et  ces  trois 
maisons  furent  les  seules  qui  furent  réfor- 
mées du  vivaut  de  Marie  de  Bretagne,  qui 
niourut  l'an  1VT7,  sous  le  gouvernement 
d'Anne  d'Orléans  ,  qui  lui  avait  snecédé  à 
l'abbaye  de  Fontcvrault,  lorsqu'elle  la  quiita 
pour  se  relirer  au  monastère  de  la  Made- 
leine. 11  y  en  eut  encore  quatre  qui  se  sou- 
mirent à  la  réforme  ,  qui  furent  celles  de 
l'Encloitre  eu  Gironde,  de  Foicy  eu  Cham- 
pagne, des  Filles-Dieu  de  Paris,  et  de  Va'r- 
villc  en  Heauvoisis.  Ce  fut  pour  lors  qui'  l'ar- 
chevêque de  Bourges  cl  quelques  autres  dès 
commissaires  qui  avaient  été  députés  par  lo 
pape  Sixte  IV  pour  examiner  les  statuts  de 
la  réforme  ,  avec  pouvoir  d'y  retrancher  ou 
d'y  ajouter,  comme  ils  le  jugeraient  à  pro- 
pos, les  rendirent  communs  pour  tous  les 
couvents  réformés,  par  un  acte  du  mois  de 
janvier  1179. 

Benée  de  Bourbon  ayant  succédé  à  Anne  | 
d'Orléans  l'an  I41U  ,  un  de  ses  principaux 
soins  fut  de  travailler  à  faire  recevoir  la  ré- 
forme dans  tout  l'ordre,  ce  qu'elle  fit  avec 
un  si  grand  succès  qu'elle  introduisit  la  ré- 
forme daus  vingt-huit  maisons.  Elle  com- 
mença par  le  monastère  de  Fontovrault,  qui 
était  le  chef  de  l'ordre;  mais  elle  y  trouva  de 
si  grands  obstacles  de  la  part  des  religieux 
et  des  religieuses  qui  ne  voulaient  point  do 
réforme ,  qu'elle  fut  obligée  do  recourir  à 
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l'autorité  de  Louis  XII,  qui  la  favorisa  dam 
son  pieux  dessein  ;  et  l'an  1504  elle  y  Gt  venir 
par  ordre  de  ce  prince  quarante-deux  reli- 
gieuses réformées  qu'elle  tira  des  monastè- 
res de  la  Madeleine  d'Orléans,  de  la  Chaise- 
Dieu,  de  Fontaine,  de  Foicy,  de  l'Enclottro 
en  Gironde,  de  Varville  et  des  Filles-Dieu  de 
Paris,  tous  couvents  réformés  par  Marie  de 
Bretagne  et  Anne  d'Orléans,  et  elle  envoya 
les  religieuses  qui  avaient  été  les  plus  op- 
posées à  la  réforme  en  d'autres  monastères. 

Gomme  selon  les  nouveaux  statuts  il  fal- 
lait faire  vœu  de  clôture,  elle  fut  la  première 
à  en  donner  l'exemple,  ce  qu'elle  fît  l'an  1505 
entre  les  mains  de  Louis  de  Bourbon,  évê- 
que  d'Avranches,  son  frère  naturel,  en  pré- 
sence de  la  reine  de  France  Anne,  duchesse 
de  Bretagne;  de  Jeanne  d'Orléans,  duchesse 
de  Valois  ;  de  Charlotte  de  Bourbon  ,  com- 
tesse de  Nevers,  sa  sœur,  et  de  plusieurs  au- 
tres princes  et  princesses.  Deux  jours  après, 
les  religieuses  anciennes  qui  étaient  restées 
à  Fontevrault  firent  le  même  vœu  de  clô- 
ture, et  le  décret  de  la  réforme  fut  univer- 
sellement reçu  dans  ce  monastère,  l'an  1507, 
par  toutes  les  religieuses,  au  nombre  de 
quatre-vingt-deux  professes  et  de  dix  novi- 
ces, et  par  plusieurs  religieux. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elle 
réussit  dans  l'établissement  de  cette  réforme 
générale,  car  elle  eut  à  surmonter  des  tra- 
verses que  lui  suscitèrent  les  religieux  qui 
avaient  déjà  reçu  la  réforme,  qui^pour  leur 
intérêt  parliculier  ne  souhaitaient  point  cette 
réforme  générale  :  car  il  était  dit  par  les  sta- 
tuts de  la  réforme  dressés  par  les  commis- 
saires do  Sixte  IV,  que  l'abbesse  de  Fonte- 
vrault ne  jouirait  point  de  sa  juridiction  en 
tout  l'ordre  ,  que  lorsque  la  réforme  aurait 
été  introduite  dans  le  monastère  de  Fonte- 
vrault ;  c'est  pourquoi  les  religieux  réformés, 
voyant  que  quand  la  réforme  serait  reçue  à 
Fontevrault,  le  pouvoir  qui  leur  avait  été  ac- 
cordé par  provision  de  visiter  les  couvents 
réformés  cesserait,  traversèrent  l'abbesse 
dans  le  dessein  de  la  réforme  générale,  et 
n*y  consentirent  qu'à  condition  qu'elle  leur 
continuerait  la  même  autorité,  la  menaçant 
de  la  faire  déclarer  triennale  si  elle  ne  leur 
accordait  leur  demande.  Ce  fut  pour  le  bien 
de  la  paix  et  pour  réussir  plus  aisément  dans 
sun  entreprise  que  cette  princesse  fit  un  con- 
cordat avec  eux ,  l'an  1504,  par  lequel  elle 
leur  accorda  que  les  religieuses  et  les  reli- 
gieux des  couvents  réformés  vivraient  selon 
leur  manière  accoutumée ,  tans  qu'elle  eût 
aucune  puissance  sur  eux  ,  à  raison  de  la 
réforme  qu'elle  venait  d'établir  à  Fonlc- 
Trault,  nonobstant  ce-qui  était  contenu  dans 
ses  statuts  au  sujet  de  la  juridiction,  dont 
elle  se  démettait  en  leur  faveur,  et  que  quant 
à  la  personne  de  l'abbesse,  pour  savoir  par 
qui,  en  quel  temps  et  de  quelle  manière  elle 
serait  visitée  ,  quelle  serait  son  autorité  et 
celle  des  visiteurs,  et  si  celles  qui  lui  succé- 
deraient seraient  perpétuelles  ou  pour  un 
temps  ,  on  s'en  rapporterait  à  des  arbitres 
qui  seraient  nommés  de  part  et  d'autre. 

Cette  princesse  étant  tombée  malade  en 
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1506,  on  exigea  d'elle  dans  l'extrémité  de  ta 
maladie  une  procuration  pour  terminer  ces 
différends;  et,  par  un  concordat  qui  fut 
passé  en  vertu  de  celte  procuration,  elle 
devint  soumise  à  ses  inférieurs,  en  ce  qu'elle 
devait  être  visitée  par  ses  religieux,  qui 
avaient  même  le  pouvoir  de  la  suspendre  et 
de  la  déposer.  Mais  étant  revenue  en  santé, 
elle  révoqua  celle  procuration,  et  poursuivit 
avec  zèle  la  réforme.  Elle  obtint  une  bulle 
de  Léon  X,qui  l'approuvait  et  la  confirmait 
dans  son  pouvoir,  et  des  lettres  patentes  du 
roi,  qui  l'autorisait  dans  son  pieux  dessein. 

Les  religieux  réformés  voulant  se  préva- 
loir du  concordat  qui  avait  été  signé  en  verta 
de  cette  procuration  qu'elle  avait  révoquée, 
voulurent  le  faire  homologuer  au  parlement 
de  Paris.  Mais  les  anciens  religieux  s'y  op- 
posèrent, comme  étant  contraire  aux  coutu- 
mes et  à  l'esprit  de  l'ordre.  L'abbesse  et  le 
procureur  général  se  joignirent  à  eux  ;  le 
procès  fut  pendant  à  la  cour  depuis  l'an  1508 
jusqu'en  l'an  1518  ,  que  le  roi  évoqua  l'af- 
faire au  grand  conseil,  qui  rendit  le  18  mars 
1520  un  arrêt  qui  cassa  le  concordai,  et  or- 
donna que  l'abbesse  serait  perpétuelle  et  ne 
serait  visitée  que  d'autorité  apostolique,  par 
un  religieux  d'un  autre  ordre  réformé  :  ce 
qui  fut  confirmé  par  le  pape  Clément  VII, 
l'an  1523. 

Eléonore  de  Bourbon,  qui  avait  été  nom- 
mée abbesse  de  Fontevrault  en  1575,  après 
avoir  gouverné  cet  ordre  avec  beaucoup  de 
conduite  et  de  prudence  pendant  près  de 
trente-  ans,  se  voyant  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, demanda  une  coadjutrice  au  roi  Henri  IV, 
son  neveu  ,  pour  soutenir  avec  elle  le  far- 
deau du  gouvernement  de  l'ordre  et  l'aider  à 
en  déraciner  quelques  abus  qui  s'y  étaient 
glissés  par  le  malheur  des  guerres  civiles. 
Elle  jeta  pour  cela  les  yeux  sur  la  Mère  An- 
toinette d'Orléans,  sa  nièce ,  qni  s'était  re- 
tirée au  couvent  des  Feuillantes  de  Toulouse, 
où  elle  avait  pris  l'habit,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs.  Cette  princesse  lui  fut  accordée 
pour  coadjutrice,  et  les  bulles  en  furent  ex- 
pédiées à  Rome  l'an  1604.  La  Mère  Antoi- 
nette d'Orléaus  ne  consentit  à  aller  à  Fonte- 
vrault qu'à  conditiou  qu'elle  n'y  demeure- 
rait qu'un  an,  et  qu'elle  ne  quitterait  point 
l'habit  de  Feuillante ,  en  sorte  qu'il  fallut 
obtenir  un  second  bref  du  pape  Paul  V  pour 
l'obliger  à  prendre  l'habit  de  Fontevrault  et 
la  charge  de  coadjutrice.  Elle  obéit,  san.s 
perdre  pourtant  l'espérance  de  revoir  son 
couvent  de  Toulouse.  Elle  commença  l'exer- 
cice de  sa  charge  par  bannir  de  Fontevrault 
la  propriété  de  lout  ce  que  possédaient  les 
religieuses,  et  les  obligea ,  par  son  exemple 
et  par  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  donné  par 
l'abbesse ,  à  vivre  dans  une  obsorvance 
exacto  de  leur  règle.  Elle  procura  la  même 
chose  dans  les  autres  maisons  ;  mais,  après 
la  mort  de  l'abbesse,  sa  tante,  elle  se  démit 
de  sa  coadjutoreric,  et  obtint  du  roi  la  per- 
mission pour  procéder  à  l'élection  d'uue 
autre  abbesse. 

11  y  eut  encore  de  grandes  contestations  ; 
dans  l'ordre  ,  sous  le  gouvernement  de 
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Jeanne-Baptiste  de  Bourbon ,  au  "sujei  de 

Suclques  maisons  que  les  religieux  prclen- 
irent  avoir  pour  y  demeurer  seuls  et  y  re- 
cevoir les  novices.  Dès  l'an  1621  ils  sollicitè- 
rent l'abbesse  Louise  de  Bourbon  Lavedan 
de  faire  revoir  la  règle.  Cette  princesse  de- 
manda pour  ce  sujet  des  commissaires  «nu 
pape  Grégoire  XV,  qui  nomma  pour  cette 
révision  quelques  prélats  par  sa  bulle  de  l'an 
1621  ;  mais  on  inséra  dans  la  règle  qui  fut 
dressée  de  nouveau  tant  de  choses  qui  ton- 
daient i  la  ruine  et  à  la  destruction  de  l'or- 
dre, qu'elle  ne  fui  reçue  ni  par  les  religieu- 
ses ,  ni  par  les  religieux.  Ce  qui  fît  que  la 
chose  resta  indécise  jusqu'après  la  mort  de 
ce  pontife,  que ,  ceux-ci  persistant  toujours 
dans  leur  même  demande,  l'abbesse  Louise  de 
Bourbon  Lavedan,  et  Jeanne-Baptiste  do 
Bourbon,  sa  coadjulrice,  lassées  de  leur  im- 
portunilé,  supplièrent  le  pape  Urbain  VIII, 
qui  avait  succédé  à  Grégoire  XV  en  1623,  de 
vouloir  permettre  que  les  religieux  de  l'or- 
dre s'établissent  dans  les  trois  monastères 
de  l'Enclottre  en  Gironde ,  de  la  Puye  et 
d'Orsan,  et  que  les  religieuses  de  ces  trois 
monastères  fussent  transférées  en  d'autres 
prieurés  de  l'ordre.  Le  motif  qu'elles  suppo- 
sèrent pour  obtenir  plus  facilement  leur  de- 
mande fut  que  les  religieux,  étant  obligés  par 
leur  profession  de  servir  les  religieuses  pour 
la  direction  de  leurs  consciences,  dans  la 
naissance  de  l'ordre  les  monastères  étaient 
doubles,  l'un  pour  les  filles,  l'autre  pour  I  s 
religieux ,  mais  que  le  revenu  des  maisons 
étant  diminué,  elles  n'étaient  plus  en  état 
d'entretenir  un  si  grand  nombre  de  religieux, 
quelques-unes  même  n'en  pouvant  entrete- 
nir qu'un  ou  deux  au  plus;  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  couvent  de  religieux,  qui  était  à 
Fontevrault,  où  ih  vécussent  en  commun, 
et  que  ce  monastère  ne  pouvait  pas  non  plus 
entretenir  le  nombre  de  religieux  qu'il  fau- 
drait pour  plus  de  cinquante  monastères  de 
filles  dont  l'ordre  était  composé  :  ce  qui  fai- 
sait qu'on  était  obligé  d'avoir  recours  à  des 
religieux  de  différents  ordres  pour  suppléer 
au  défaut  de  ceux  de  Fontevrault;  qu  ainsi, 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  et  pour 
soulager  leurs  monastères,  elles  suppliaient 
Sa  Sainteté  de  vouloir  bien  permettre  qu'el- 
les abandonnassent  aux  religieux  trois  mai- 
sons de  celles  qui  étaient  occupées  par  des 
filles,  pour  en  faire  des  séminaires  d'où  l'on 
tirerait  des  personnes  capables  pour  être  en- 
voyées dans  les  couvents  de  l'ordre  ;  et,  afin 
de  rendre  la  demande  plus  aisée  à  obtenir, 
on  supposa  que  l'abbesse  ne  perdrait  rien 
de  sa  juridiction,  et  que  ce  serait  toujours  à 
elle  d'admettre  au  noviciat  les  postulants  et 
de  recevoir  les  novices  à  la  profession  ,  du 
consentement  néanmoins  du  chapitre  du 
couvent  où  ils  seraient  admis.  Le  pape  ac- 
corda l'an  1636  ce  qu'on  lui  avait  demandé. 
Mais,  comme  ce  dessein  n'avait  qu'une  fausse 
apparence  d'utilité  pour  l'ordre,  et  que  dans 
le  fond  il  lui  était  préjudiciable ,  soit  que 
l'abbesse  ne  crût  pas  que  le  pape  aecordât 
celte  demande,  soit  qu'elle  se  repentit  après 
de  l'avoir  faite,  ce  projet  ne  fut  pas  exécuté. 


et  on  n'eut  aucun  égard  à  la  bulle  d'Ur- 
bain VIII. 

Louise  de  Bourbon  Lavedan  étant  morte, 
et  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon  ayant  pris  le 
gouvernement  de  l'ordre,  les  religieux  re- 
nouvelèrent leurs  prétentions  l'an  1639. 
Après  bien  des  poursuites,  le  roi  Louis  XIII 
voulut  prendre  connaissance  de  celte  affaire. 
Sa  Majesté  nomma  des  commissaires.  Ou 
écrivit  de  part  et  d'autre,  et  les  religieux  fi- 
rent imprimer  un  Factum  injurieux  contre 
l'ordre,  sous  le  litre  de  Factum  pour  les  re- 
ligieux de  Fontevrault  louchant  les  diffé- 
rends dudit  ordre,  qui  est  encore  conservé 
dans  quelques  bibliothèques  de  Paris;  et  en- 
fin, sur  le  rapport  des  commissaires,  le  roi, 
par  un  arrêt  du  8  octobre  1641,  ordonna  que 
la  règle  de  l'ordre  de  Fontevrault  confirmée 
parle  parte  Sixte  IV, ensemble  l'arrêt  du  grand 
conseil  de  1520  et  la  bulle  de  Clément  VU 
confirmante  de  ret  arrêt,  seraient  gardés  et 
observés  dans  tout  l'ordre  par  les  religieu- 
ses et  religieux  selon  leur  (orme  et  teneur, 
sans  que,  sous  prétexte  des  bulles  des  an- 
nées 1621  et  1636,  il  pût  être  apporté  aucun 
changement  à  l'observance  de  cette  règle  et 
aux  pratiques  et  usages  de  l'ordre,  ni  que 
les  couvents  de  l'Enclottre  en  Gironde,  Or- 
san  et  la  Puye,  ou  autres,  pussent  être  chan- 
gés en  d'autres  usages  que  ceux  de  leur 
fondation.  Sa  Majesté  maintint  l'abbesse, 
les  prieures  et  les  religieuses  dans  tous  leurs 
privilèges,  et  l'abbesse  en  particulier  dans 
toute  sa  juridiction  et  autorité  sur  tout  l'or- 
dre, tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  sans 
que  les  confesseurs  et  religieux  se  pussent 
ingérer  dans  l'administration  do  temporel, 
qu'en  tant  qu'ils  y  seraient  employés  par  la 
dame  abbesse  dans  son  abbaye  et  dans  tout 
l'ordre,  ou  par  les  prieures  dans  leurs  mo- 
nastères; et  Sa  Majesté  ordonna  de  plus  que 
le  libelle  imprimé  sous  le  litre  de  Factum 
serait  lacéré  par  le  greffier  de  la  commis* 
sion  ;  que  les  paroles  injurieuses  et  scanda- 
leuses contenues  dans  les  mémoires  qui 
avaient  été  donnés  seraient  biffées  en  pré- 
sence des  procureurs  des  religieux,  qui  se- 
raient tenus  d'en  demander  pardon  à  l'ab- 
besse, et  en  sa  présence  à  toutes  les  prieures 
cl  religieuses  de  l'ordre,  en  présence  des 
commissaires  ou  trois  d'entre  eux ,  et  ce  à 
la  grande  grille  du  couvent  des  Filles-Dieu 
de  Paris,  où  l'abbesse  était  pour  lors  :  ce  qui 
fut  exécuté.  Ainsi  la  paix  et  la  tranquillité 
furent  rétablies  dans  l'ordre,  et  l'abbesse  fît 
imprimer  les  statuts  qui  avaient  été  dresses 
par  les  commissaires  députés  par  le  pape 
Sixte  IV  pour  la  réforme  de  cet  ordre,  les- 
quels statuts  y  sont  encore  en  pratique.  Ceux 
qui  concernent  les  religieuses  contiennent 
soixante-quatorze  chapitres,  et  ceux  des  re- 
ligieux seize. 

Ceux  des  religieuses  concernant  l'office 
divin  renvoient,  pour  le  nombre  des  psaumes 
qu'elles  doivent  dire  à  matines  et  aux  heures 
canoniales,  selon  l'occurrence  des  fêtes,  cl, 
pour  la  manière  de  le  célébrer,  au  bref  de 
l'ordre  ;  mais  ils  ordonnent  que  pendant  l'a- 
veut  et  le  carême  elles  diront  devant  njatiue* 
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quinze  puantes,  et  après  matines  les  sept  Tous  loi  lundis,  mercredis  et  vendredis, 
psaumes  pénitcnliaux  avec  les  litanies  des    elles  s'assembleront  au  chapitre,  tant  pour 


saints,  et  de  plus  en  carême,  après  chaque 
heure  canoniale,  un  psaume,  étant  proster- 
nées contre  lerre.  Dans  les  autres  temps, 
excepté  le  temps  pascal,  tous  les  vendredis 
et  les  jours  de  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise, 
elle»  diront  quinze  psaumes,  à  moin»  qu'il 
n'arrive  ces  jours-là  une  Télé  de  neuf  leçons 
ou  quelque  octave.  Tous  les  jours  l'oflice 


y  dire  leurs  coolpes  qoe  pour  les  nécessités 
du  monastère.  Le  chapitre  dn  vendredi  est 
principalement  établi  pour  les  eoulpes  en 
particulier,  les  religieuses  disant  leurs  coul- 
pes  en  général  les  lundis  et  mercredis.  Le 
premier  lundi  de  carême  on  lient  un  chapi- 
tre pareil  à  ceux  des  vendredis,  et  chaque 
oflicière,  en  disant  sa  coulpe,  renonce  à  son 


des  morts  et  celui  de  la  Vierge,  excepté  les    offieo  entre  les  mains  de  la  prieure,  qui  peut 


fêtes  duuhles  majeures,  et  quelques  autres 
jours  qui  leur  sont  marqués,  et  une  fois  la 
semaine  vêpres  et  laudes  de  l'oflice  de  Tous 

les  Saints. 

Elles  se  lèveront  à  minuit  pour  dire  mali- 
ncs,  feront  l'oraison  mentale,  garderont  le 
silence  aux  heures  et  dans  les  lieux  mar 


l'en  décharger  et  le  donner  à  une  autre. 

Quant  à  la  manière  de  faire  les  visites 
dans  cet  ordre,  l'arrêt  du  grand  conseil  de 
l'an  1520,  dont  nous  avons  parlé,  et  le  bref 
de  Clément  VU  de  l'an  1523,  ordonnèrent 
que  le  monastère  de  FontevrauH,  les  ab- 
besses  (qui  seraient  perpétuelles  et  non  pas 


qués.  Tous  les  vendredis,  en  tout  temps,  après    triennales),  les  religieuses  elles  religieux 


matines,  s'il  n'est  pas  fêle  double,  et  toutes 
les  vigiles  des  grands  doubles,  si  ce  n'est  un 
dimanche  ou  une  fêle  double,  comme  aussi 
les  lundis  et  mercredis  pendant  l'a  vent  et  le 
carême,  et  tous  les  jours  depuis  le  dimanche 
des  Rameaux  jusqu'à  Pâques,  elles  rece- 
vront la  discipline  de  la  main  de  la  prieure, 
qui  la  recevra  aussi  des  mains  d'une  autre 
sœur. 

Tous  les  lundis  et  mercredis,  elles  s'abs- 
tiendront de  manger  de  la  viande ,  si  ce 
n'est  dans  les  maladies,  ou  par  raison  d'une 

Kaode  vieillesse  ou  jeunesse.  Eiles  s'en  abs- 
oudront aussi  depuis  la  Septuagésime  jus- 
qu'à la  Quinquagésime,  et  depuis  l'Ascen- 
sion jusqu'à  la  Pentecôte,  aussi  bien  que 
pendant  Pavent.  Mais  depuis  la  Quinquage- 
sime  jusqu'à  l'âques,  elles  s'abstiendront  do 
toutes  choses  provenant  de  la  chair.  Tant 
aux  jours  de  jeunes  qu'à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  on  leur  donnera  deux  sortes  de  viasdes 
cuites,  et  quelques  fruits  et  légumes  pour 
troisième  portion.  Une  livre  de  pain  leur 
suffira  pour  chaque  jour,  dont  eiles  en  ré- 
serveront le  lier»  pour  leur  souper,  s'il  n'est  mes  moeurs,  chasteté,  pauvreté  et  obéissunce, 
pas  jeûne,  et  une  cliopine  de  vin,  étant  à  la    selon  les  statuts  de  In  ré  formation  de  f 'ordre 

de  Fontevrault,  ordonn-s  en  ce  lieu  par  le 
décret  du  pape  Sixte  I V,  suivant  la  règle  de 
Saint- lienott,  en  l'honneur  du  Sauveur,  de  sa 
Mère  et  de  saint  Jean  Vévangéliste,  en  votre 
présence,  Mère  prieure  de  et  monastère.  Les 
et  depuis  celle  féte  jusqu'au  premier  novem-  religieuses  du  chœur  prononcent  leurs  vecox 
bre  tous  les  mercredis  et  vendredis;  depuis    en  latin  et  les  sœurs  converses  en  français. 


qui  demeurent  seulement  dans  l'enclos  de  ce 
monastère,  seront  visités  d'autorité  aposto- 
lique une  fois  Pan  par  un  religieux  d'un' au- 
tre ordre,  qui  sera  élu  pour  trois  ans  seule- 
ment, laquelle  élection  se  fera  le  mardi  de  la 
Pentecôte,  par  chaque  monastère,  qui  après 
l'élection  députera  un  religieux  pour  la  por- 
ter à  Fontevrault,  où  l'abbesse,  le  samedi  de 
l'octave  du  Saint-Sacrement,  sera  obligée  de 
la  publier  à  la  grande  grille  du  couvent,  en 
présence  de  tous  les  dépotés  de  ces  mêmes 
monastères,  en  choisissant  pour  visiteur  ce- 
lui qui  aura  plus  de  voix;  qu'en  cas  d'éga- 
lité de  voix,  il  loi  sera  permis  de  nommer 
celui  des  deux  qu'elle  voudra;  que  pour  la 
visite  des  autres  couvents  de  l'ordre,  elle 
sera  obligée  de  commettre  un  ou  deux  visi- 
teurs du  même  ordre,  qui  seront  aussi  trien- 
naux, et  qu'elle  constituera  ses  grands  vi- 
caires aux  choses  spirituelles.  Telles  sont 
les  principales  observances  de  eés  religieu- 
ses, qui,  après  l'année  de  probaiton,  pronon- 
cent leurs  vœux  selon  cette  formule  :  Je  N. 
promets  stabilité  sous  clôture,  conversion  de 


nerouf  encore  tous  les  vendredis  depuis  Pâ- 
ques jusqu'à  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 


le  premier  novembre  jusqu'à  Pâques,  les 
lundis  et  mercredis,  et  tous  les  jours  pen- 
dant l'aven*. 

Quant  à  leur  habillement,  on  leur  permet 
deux  robes  blanches  avec  une  coule  noire, 
un  surplis  sur  leur  habit  blanc  avec  une 


Quant  aux  religieux  de  cet  ordre,  ils  ne 
peuvent  recevoir  personne  et  loi  donner  l'ha- 
bit, ce  droit  appartenant  à  Pabhessc  seule 
et,  à  son  refus,  à  la  prieure  et  aux  sœurs; 
mais  à  la  profession  les  religieux  y  donnent 
leur  consentement.  Le  confesseur  leur  donne 


ceinture  de  laine  noire  ou  de  ûl  (1).  Selon  le    l'habit  dans  la  grande  église,  en  présence  des 


temps  et  les  lieux  elles  peuvent  quitter  la 
coule.  On  leur  permet  aussi  des  chemises  de 
chanvre  ou  de  lin,  dont  elles  ne  doivent  se 
servir  qu'avec  la  permission  de  la  prieure, 
mais  ordinairement  elles  seront  de  hlanchet 
ou  d'étamiue.  Elles  coucheront  vêtues  avec 
leurs  robes  blanches  et  leurs  surplis 
des  draps  de  serge. 


(1)  r«f.,.àh 


religieuses,  et  après  l'année  de  probnlion  ils 
prononcent  leurs  vœux  en  ces  termes  :  Je  N., 
de  telle  condition,  etc.,  du  diocèse  de,  etc., 
proposant  servir  aux  servantes  de  Jésus- 
Chrùt,  jusqu'à  la  mort,  avec  la  révérence  de 
soumistian  due,  promets  stabilité,  conversion 
de  mes  moeurs,  chasteté  pure,  pauvreté  nue  et 
obéissance  selon  les  statuts  de  la  ré  formation 
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de  l'ordre  de  F ontevrault  ordonnés  au  pré- 
sent monastère  peur  le  décret  du  pape  Sixte  I V, 
en  l'honneur  de  Notre- Sauveur,  de  $a  très- 
di.pit  Mère  et  de  saint  Jean  l'évangéliele,  en 
votre  présente,  Mère  prieure  de  ce  mvnnstère. 
Le  vœu  des  frères  corners  e»t  s<  mblable, 
sinon  que  ceux-ci  le  prononcent  en  français 
cl  les  clercs  en  latin,  Leur  pauvreté  consiste 
en  eo  qu'il*  ne  peuvent  accepter,  en  leur 
propre  nom  ni  en  commun,  aucun  legs,  ou 
donation,  ou  antre  chose  quelconque;  tout 
ce  qui  leur  pourrait  être  donné  ou  qu'ils 
pourraient  (tanner  par  leur  industrie  ef  tra- 
vail appartenant  aux  religieuses,  qui  leur 
doivent  iouruir  tous  leurs  besoins,  ils  ne 
peuvent  pas  même  distribuer  aux  pauvres 
ce  qui  reste  de  leur  table,  ils  le  doivent  ren- 
dre aux  religieuses,  qui  eo  font  elles-mêmes 
la  distribution.  Ils  doivent  réciter  l'office 
canonial  à  voix  basse  dans  leur  chapelle.  Ils 
sont  exemptés  des  quinze  psaumes,  des  vê- 
pres et  laudes  de  Tons  les  Saints,  des  psau- 
mes qu'on  dit  étant  prosternés,  aussi  bien 
que  des  suffrages  et  cumméiuoraisons ,  à 
raison  de  leurs  occupations  pour  le  service 
des  religieuses.  Ils  doivent  néanmoins  dire 
on  latente  tous  les  jours  les  sept  psaumes 
avec  les  petites  litanies,  excepté  les  diman- 
ches et  les  fêles  de  douze  leçons,  et  tous  les 

Bars  aussi  l'office  de  la  Vierge  et  celui  des 
orls,  excepté  les  jours  spécifiés  dans  le 
bref  de  l'ordre.  Le  silence  leur  est  recom- 
mandé au  cloître,  an  dortoir  et  au  réfec- 
toire, ti  depuis  le  commencement  de  com- 
piles jusqu'il  la  tin  de  prime,  dans  toute  la 
maison.  Ils  reçoivent  la  discipline  des  mains 
du  confesseur  aux  jours  qu'on  la  donne  aux 
rs.  Il*  sont  obligés  aux  mêmes  jeûnes  et 
mêmes  abstinences  qne  les  religieuses  ; 
mais  lorsqu'ils  sont  envoyés  par  la  prieure 
hors  du  monastère,  ils  peuvent  manger  delà 
viande  aux  jours  défendus  par  la  régie  et 
même  souper,  s'il  n'est  pas  jeûne  d'iigiise. 
Leur  habillement  (t)  consiste  en  une  tunique 
ou  robe  noire,  une  chape;  et  par-dessus  un 
chaperon  ou  grand  capuce  auquel  sont  atta- 
chées deux  pièces  de  drap,  l'une  par-devant, 
l'autre  par -derrière  :  ces  pièces  de  drap, 
qVth  nomment  des  roberts,  sont  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur  d'un  palme  ,  avec  des 
ceintures  de  laine  pour  serrer  leur  robe. 
Quand  ils  servent  fa  messe,  en  tout  temps 
ils  portent  des  surplis;  depuis  Pâques  jus- 
qu'au premier  novembre,  aux  jours  des  di- 
manches et  des  fêtes,  ils  ont  anssi  des  sur- 
plis pendant  la  grand'messéî  et  depuis  le 
premier  novembre  jusqu'à  Pâques  leurs  cha- 
pes. Les  frères  convers  sont  habillés  de  gris 
avec  un  chaperon  et  des  roberts ,  comme 
vous  le  voyez  à  la  première  figure,  à  l'ex- 
que  la  têtière  ne  parait  pas  comme 
peron  des  prêtres,  parce  qu'elle  est 
isne  à  lenrs  habits,  sur  lesquels  il  y  a  à 
poitrine  ces  lettres,  M.  cl  1.  L'on  a  con- 
ré  dans  cet  ordre  l'ancien  usage  de  dire 
ténèbres  à  minuit. 
Le  P.  Bonauni,  dans  son  Catalogue  des 

(1)  r*»j.,àla  On  du  vol.,  n"CS  et  69. 


ordres  religieux ,  où  il  a  été  si  exael  à  re- 
présenter les  habillements  religieux  tels  que 
Scbooncheck  les  avait  donnés  en  1G88,  a 
néanmoins  abandonné  cet  auteur  à  l'égard 
des  religieux  de  Foulevrault,  pour  suivre  le 
P.  Beurier,  Céleslin,  qui  leur  donne  un  sca- 
pufafre  par-dessus  le  capuchon;  mais  en  cet 
endroit  le  P.  Bonanui  aurait  mieux  fait  de 
suivre  Schoonebock,  qui  a  représenté  l'ha- 
billement de  ces  religieux  tel  qu'il  doit  être, 
ce  qu'il  u'a  pas  fait  a  l'égard  de  celui  des  re- 
ligieuses, que  le  P.  Bonanui  a  néanmoins 
fait  copier  sur  les  Ggures  qu'en  avait  don- 
nées ScJioonebci  1».  Nous  ferons  remarquer 
à  ce  sujet  que  le  P.  Bouanni,  parlant  de 
la  fondation  de  cet  ordre  ,  l'attribue  vers 
l'an  1110  à  un  nommé  Kvrault,  qui,  à  ce 
qu'il  dit,  était  un  fameux  chef  de  voleurs  qui 
fut  converti  par  Robert  Blésius,  natif  de  Pa- 
ris, et  moine  bénédictin,  que  quelques-uns 
nomment  Arbrissclle  et  d'autres  Arbrucelle. 
C'est  ainsi  que  le  P.  Bouanni  parlait  en  1706, 
lorsqu'il  donna  la  première  partie  do  son 
Catalogue,  qui  traite  seulement  des  rein 
eicux.  Mais  il  a  parlé  d'une  autre  manière 
dans  la  seconde  partie,  qui  parut  eu  1707, 
et  qui  contient  les  religieuses;  car  il  dit 
que  l'ordre  de  Fontevrault  fut  fondé  vers 
l'an  1088  par  un  nommé  Robert,  chef  de  vo- 
leurs, qui  fut  converti  par  un  célèbre  reli- 
gieux bénédictin  nommé  Arbristelle.  Je  ne 
sais  qui  peut  avoir  fait  tomber  le  P.  Bonanni 
dans  celte  erreur,  puisque  Barouius,  du 
Saussay  et  Gouon,  qu'il  cite,  ont  parlé  au- 
trement du  fondateur  de  cet  ordre,  qu'ils  re- 
connaissent pour  Robert  d'Arbrissel. 

Michaë'l  Cosuier,  Fontis-Ebraldi  Exord. 
et  Vit.  B.Roberti;  la  Chronique  de  Fonte- 
traidi,  par  Baudri,  évêque  de  Dol,  et  André, 
moine  de  cet  ordre  ;  Pavillon,  Vie  du  B.  Mo- 
bert  d'Arbrissel;  Bollandus,  23  Febrmrii, 
A  '.  SS;  Honoré  Niquet,  Jésuite,  fiist.  de 
i ordre  de  Fontevrault;  Factum  pour  les  r$- 
ligieux  de  Fontevruult  touchant  les  différend* 
de  cet  ordre;  Joann.  a  Manu-Firma,  C/y- 
peus  nascentis  ordinis  Fontis-Ebraldi;  Dis- 
sertation sur  la  lettre  de  Geo ff roi  de  Ven- 
dôme, par  un  anonyme  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrault ;  Uaillel,  Vies  des  Saints,  23  février  ; 
et  les  Constitutions  de  cet  ordre  imprimées 
à  Paris  en  HiW. 

FOUS,  AD  DTJCttÉ  DR  ClÈVES  (CHEVALIERS  OB 

l'ordre  des). 
Comme  on  a  donné  à  plusieurs  ordres  de 
chevalerie  le  nom  de  société ,  l'on  peut  re- 
garder comme  un  ordre  de  chevalerie  la  so- 
ciété qui  fut  instituée  à  Clèves  sous  le  nom; 
de  société  des  Fous  :  ce  qui  n'est  pas  une,1 
chose  fort  extraordinaire,  puisqu'il  y  a  plu-  | 
sieurs  académies  de  gens  de  lettres  eu  Italie  ( 
qui  out  pris  des  noms  aussi  bizarres ,  y  eo 
ayant  une  à  Pérouse  sous  le  nom  d'insensés, 
une  à  Pise  sous  le  nom  d'Extravagants,  el 
une  à  Pésaro  sous  celui  d'Hétéroclites.  L'or- 
dre ou  la  société  des  Fous  à  Clèves  fut  insti- 
tué L'an  1380,  le  jour  de  Sainl-Rumbert,  par 
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Adolphe,  comte  de  Clè?cs,  conjointement 
avec  trente-cinq  seigneurs,  qni  devaient  por- 
ter sur  leurs  manteaux  un  fou  d'argent  en 
broderie ,  vétu  d'un  petit  justaucorps  et  d'un 
capuchon  tissu  de  pièces  jaunes  et  rouges, 
avec  des  sonnettes  d'or,  des  chausses  jaunes 
et  des  souliers  noirs,  tenant  en  sa  main  une 
petite  coupe  pleine  de  fruits  (1).  Ils  s'assem- 
blaient le  premier  dimanche  après  la  Tôle  de 
saint  Michel  et  devaient  se  trouver  tous  à 
l'assemblée,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  ma- 
lades ou  à  plus  de  six  journées  de  Clèves, 
comme  il  est  plus  amplement  porté  par  les 
lettres  de  cet  établissement ,  dont  l'original 
se  trouve  dans  les  archives  de  Clèves,  au 
rapport  de  Schooncbeck,  et  qui  commence 
ainsi  :  Nous  tous  qui  avons  apposé  notre 
sceau  à  ces  présentes,  savoir  faisons  à  tous 
ceux  qu'il  appartiendra  et  reconnaissons  qu'a- 
près une  mûre  délibération,  et  pour  l'affec- 
tion particulière  que  chacun  de  nous  a  pour 
les  autres  et  qu'il  continuera  d'avoir  à  l  ave- 
nir, nous  avons  établi  entre  nous  une  société, 
laquelle  nous  sommes  convenus  de  nommer  la 
Société  des  Fous,  dans  la  forme  et  manière  qui 
suit,  savoir:  que  chacun  de  notre  société  por- 
tera un  fou  brodé  sur  son  habit,  selon  qu'il 
lui  plaira  ;  que  s'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  porte 
pas  tous  les  jours  le  fou  ,  les  autres  confrères 
qui  s'en  apercevront  lui  feront  payer  l'amende 
de  trois  grandes  livres  tournois,  lesquelles  se- 
ront données  aux  pauvres  pour  l'amour  de 
Dieu.  Les  confrères  feront  une  assemblée  gé- 
nérale et  tiendront  leur  cour  une  fois  l'an,  et 
seront  obligés  de  s'y  trouver  tous  ;  ce  qui  se 
fera  à  Clives  tous  les  ans,  le  dimanche  après  la 
tête  de  saint  Michel.  Ils  ne  pourront  sortir  de 
la  ville  ni  se  séparer  et  quitter  le  lieu  où  ils 
seront  assemblés,  que  chacun  n'ait  satisfait 
pour  les  frais  et  payé  sa  part  de  la  dépense. 
Il  n'y  aura  aucun  de  nous  gui  puisse  se  dis- 
penser de  s'y  trouver,  à  moins  qu'il  n'y  envoie 
un  bon  certificat  des  affaires  importantes  qui 
l'empêchent,  ou  d'une  maladie,  sans  en  excep- 
ter ceux  qui  se  trouveront  être  en  voyage  dans 
le  temps  qu'on  les  ira  avertir  et  citer  au  lieu 
de  leur  domicile  ordinaire  ;  que  s'il  arrive 
que  quelques-uns  des  confrères  aient  différend 
ensemble,  la  société  fera  tous  ses  efforts  pour 
les  réconcilier  depuis  le  matin  du  vendredi  au 
lever  du  soleil,  avant  que  la  cour  tienne,  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  du  vendredi  auquel 
ta  cour  aura  tenu.  Outre  cela ,  tous  les  ans, 
les  confrères  étant  à  la  cour  feront  élection  de 
l'un  d'entre  eux  pour  roi  et  de  ceux  qui  lui 
serviront  de  conseil ,  lequel  roi  et  son  conseil 
disposeront,  ordonneront  de  toutes  les  affaires 
de  ta  société,  et  particulièrement  de  ce  qui  re- 
gardera V assemblée  de  l'année  suivante,  et  les 
affaires  qui  y  seront  mises  sur  le  tapis  ou  qui 
concerneront  les  frais  et  la  dépense,  de  quoi 
ils  rendront  compte  exact  et  fidèle,  lesquels 
frais  seront  payés  par  égales  portions  par 
chaque  chevalier  pour  lui  et  pour  son  valet;un 
comte  payera  un  tiers  plus  ou'un  baron.  Le 
mardi,  les  confrères,  étant  à  l  hôtel  de  leur  as- 
semblée à  Clèves,  iront  dis  le  matin  à  l'église 
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de  Notre-Dame,  afin  d'y  faire  leurs  prières 
pour  ceux  de  la  société  qui  seront  décédés ,  et 
chacun  ira  à  l'offrande,  etc.  Donné  et  fait  Van 
1380  de  notre  salut,  le  jour  de  saint  Rumbert. 
Ces  lettres  sont  scellées  de  trente-six  sceaux, 
tous  en  cire  verte,  excepté  celui  du  comte  de 
Clèves ,  qui  est  en  cire  rouge.  Les  armes  de 
ces  seigneurs  sont  aussi  au  haut  de  la  pre- 
mière page,  et  Sboonebeck  les  a  fait  graver 
dans  son  Histoire  des  Ordres  militaires.  Il 
ajoute  que  l'on  ne  peut  lire  le  reste  de  ce  qui 
est  contenu  dans  ces  lettres  ;  mais  il  y  a  de 
l'apparence  que  ce  n'est  qu'une  traduction 
qu  il  nous  a  donnée  de  l'original,  puisque  le 
style  ne  se  ressent  point  de  l'antiquité. 

Schoonebeck,  Histoire  des  Ordres  mili- 
taires, tom.  II.  pag.  223. 

FRANCE  (Chanoines  réguliers  de  la  con- 
grégation de).  Voyez  Génovefains. 

FRANCE  (Congrégation  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  dit  de).  Voy.  Pénitence. 

FRANCE  et  de  MARMOUTIER  (anciennes 
congrégations  bénédictines  de). 

Comme  il  s'est  trouvé  des  critiques  qui  ont 
combattu  la  vérité  du  martyre  de  saint  Pla- 
cide en  Sicile,  il  s'en  est  trouvé  aussi ,  sur  la 
(indu  dernier  siècle ,  qui  ont  combattu  la 
vérité  de  la  mission  de  saint  Maur  en  France. 
M.  Baillet ,  dans  son  recueil  de  vies  des 
saints,  dit,  au  sujet  de  cette  mission  de  saint 
Maur ,  qu'il  ne  veut  point  entrer  en  dispute 
sur  celle  matière  ,  et  fait  asset  connaître 
dans  la  suite  du  discours  que  son  sentiment 
n'est  pas  que  ce  saint  soit  venu  en  France. 
C  e>t  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  savante  disser- 
tation que  D.  Thierry  Ruinart,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  a  donnée  au 
public  l'an  1702,  où  il  prouve  par  des  argu- 
ments très-forts  (dont  M.  Baillet  n'a  pas  néan« 
moins  été  convaincu),  que  saint  Maur,  fon- 
dateur de  l'abbaye  de  Glanfeuil  en  Anjou, 
est  le  disciple  de  saint  Benoit,  et  qu'il  fut  en- 
voyé en  France  par  ce  saint  patriarche  des 
moines  d'Occident. 

C'est  donc  ce  disciple  de  saint  Benoit  que 
nous  reconnaissons  pour  le  fondateur  de 
l'abbaye  de  Glanfeuil.  11  était  parti  du  Mont- 
Cassin  avec  trois  religieux  que  saint  Benoit 
lui  avait  donnés,  et  il  avait  été  accompagné 
par  Flodegard ,  archidiacre  de  saint  Inno- 
cent, évéque  du  Mans,  et  par  Harderad,  son 
intendant,  qui  avaient  été  les  demander  à  ce 
saint  patriarche  de  lu  part  de  ce  prélat,  qui 
voulait  les  établir  dans  son  diocèse.  Mais 
étant  arrivés  à  Orléans  et  y  ayant  appris  la 
mort  de  saint  Innocent,  et  que  celui  qui  avait 
usurpé  son  siège  n'était  pas  disposé  à  les  re- 
cevoir, ils  allèrent  en  Anjou  ,  sur  les  assu- 
rances qoe  leur  donna  Harderad  qu'ils  pour» 
raient  s'y  établir  par  le  crédit  d'un  seigneur 
nommé  Flore,  qui  était  en  faveur  auprès  de 
Théodebert,  roi  d'Austrasie,  à  qui  cette  pro- 
vince obéissait  en  partie.  En  effet  Flore  eut 
tant  de  vénération  pour  saint  Maur,  que  non 
content  d'avoir  fondé  pour  lui  un  monastère 
à  Glanfeuil  sur  la  rivière  de  Loire  ,  dans  lo 
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diocèse  d'Angers ,  il  lai  offrit  encore  son  flls 
Berlulfe ,  âgé  de  bail  ans ,  pour  être  élevé 
sous  sa  discipline  ;  et  n'étant  pas  encore  sa- 
tisfait d'avoir  Tait  bâtir  ce  monastère  et  d'y 
avoir  donné  son  fils,  il  s'y  donna  lui-même, 
après  avoir  demandé  la  permission  au  roi  de 
se  retirer  de  la  cour  :  ce  qu'il  obtint  de  ce 
prince,  qui,  s'y  étant  trouvé  le  jour  qu'il  de- 
vait -prendre  l'habit  pour  honorer  la  céré- 
monie de  sa  présence,  lui  coupa  lui-même 
les  cheveux ,  donna  au  monastère  une  terre 
considérable  ,  et  conGrma  les  donations  que 
Flore  y  avait  faites. 

Huit  ans  après  l'arrivée  de  saint  Maur  en 
France,  l'abbaye  de  Glanfeuil  fut  dédiée  par 
Eutropc,  évéque  diocésain  ,  accompagné  de 
plusieurs  autres  éyéques  de  la  province.  On 
y  avait  bâti  quatre'  églises,  dont  la  première 
fol  consacrée  en  l'honneur  de  saint  Pierre  ; 
la  seconde,  en  l'honneur  de  saint  Martin;  la 
troisième,  qui  était  la  plus  petite,  porta  le 
nom  de  saint  Séverin  ,  apotre  des  Bavarois , 
et  la  quatrième,  qui  était  en  forme  de  tour 
carrée,  A  l'entrée  du  monastère,  eut  pour 
titre  Saint-Micbel-Archange.  Les  religieux, 
qui  y  étaient  pour  lors  au  nombre  de  qua- 
rante, se  multiplièrent  beaucoup  dans  la 
suite,  de  sorte  que,  vingt-six  ans  après  la 
construction  de  ce  monastère ,  il  y  en  avait 
cent  quarante;  lequel  nombre  fut  flxé  par 
saint  Maur,  parce  que  le  revenu  de  l'abbaye 
n'en  pouvait  pas  nourrir  davantage.  Saint 
Maur,  ayant  gouverné  ce  monastère  pendant 
plusieurs  années, et  sentant  ses  forces  dimi- 
nuer, résolut  de  ne  plus  sortir  du  monastère 
et  de  se  reposer,  pour  le  gouvernement  de  sa 
communauté,  sur  le  prieur  cl  sur  les  autres 
officiers  de  sa  maison.  Il  se  démit  ensuite  de 
la  charge  d'abbé  ,  et  ayant  fait  élire  en  sa 
place  Bertulfe,  Gis  de  Flore,  fondateur  de  ce 
monastère  ,  il  se  renferma  dans  une  cellule 
proche  l'église  de  Saint-Martin  ,  avec  deux 
religieux  qui  voulurent  bien  demeurer  avec 
lui  et  le  soulager  dans  sa  vieillesse.  Ce  fut 
dans  ce  lieu  qu'il  eut  une  révélation  que  Dieu 
devait  bientôt  retirer  du  monde  la  plupart 
de  ses  disciples.  En  effet ,  il  en  mourut ,  en 
cinq  mois,  cent  seixe  ;  en  sorte  que  la  com- 
munauté fut  réduite  A  vingt-quatre  person- 
nes. Ce  saint  abbé  ne  survécut  pas  long- 
temps à  celle  perte,  étant  mort  le  15  jan- 
vier 58i. 

Ce  que  Bucelin  et  que.ques  antres  auteurs 
ont  avancé,  que  saint  Maur  avait  bâti  jus- 
qu'à cent  soixante  monastères  en  France,  et 
réformé  encore  un  plus  grand  nombre,  est 
sans  aucnn  fondement  :  il  n'y  a  pas  non  plus 
d'apparence  que  le  monastère  de  Glanfeuil 
ait  été  le  chef  d'une  congrégation  à  laquelle 
plusieurs  écrivains  ont  donné  le  nom  de 
Congrégation  de  France.  11  est  bien  plus 
croyable  que  pendant  que  saint  Maur  vivait, 
ce  monastère  dépendait  de  celui  do  Mont- 
Cassin,  puisqu'il  lui  a  été  encore  soumis 
dans  la  suite,  jusqu'en  l'an  755,  que  le  roi 
Pépin  ayant  donné  ce  monastère  de  Glan  - 
feuil avec  tous  les  biens  qui  en  dépendaient, 
à  Gaidulphe,  originaire  de  ftavenne,  homme 
irés-cruel,  il  le  ruina  entièrement,  et  persé- 
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enta  cruellement  les  religieux,  qui  y  étaient 
au  nombre  de  cent  quarante,  comme  il  avait 
été  Gxé  par  saint  Maur.  ta  plupart  ne  pou- 
vant supporter  les  mauvais  traitements  de 
ce  tyran,  qui  leur  refusait  jusqu'aux  choses 
nécessaires  pour  la  vie,  abandonnèrent  le 
monastère.  Il  y  en  eut  seulement  quatorze 
qui  y  restèrent  pour  chanter  l'office  divin; 
mais  à  la  Gn,  étant  abattus  de  faim  et  de  mi- 
sère, et  ne  pouvant  observer  la  règle,  ils 
prirent  l'habit  de  chanoines. 

Gaidulphe  se  servit  de  celte  occasion  pour 
les  chasser  du  monastère,  et  mit  en  leur 

{>Iace  cinq  chapelains.  Il  ruina  entièrement 
es  lieux  réguliers,  commençant  par  l'église, 
qu'il  renversa  do  fond  en  comble,  afin  que 
les  religieux  n'y  pussent  pas  revenir.  Il  brûla 
ou  jeta  dans  la  rivière  de  Loire  les  litres  et 
les  actes  de  donations  qui  avaient  été  faites 
à  cette  abbaye,  à  la  réserve  de  quelques-uns 
qu'il  mit  en  dépôt  dans  Saint-Aubin  d'An- 
gers, où  il  furent  aussi  perdus  pendant  les, 
ravages  des  Normands.  Mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  du  fruit  de  ses  crimes,  car  ayant 
appelé  ses  amis  pour  se  réjouir  avec  lui  de 
l'extinction  de  l'ordre  monastique  dans  Glan- 
feuil, il  mourut  au  milieu  du  festin.  Après 
sa  mort,  tous  les  biens  de  cette  abbaye  furent 
en  proie  a  tous  les  seigneurs  de  la  province  : 
le  comte  d'Anjou  et  plusieurs  autres  person- 
nes s'emparèrent  des  terres  et  des  revenus 
de  l'abbaye,  qui  demeura  déserte  et  inhabi- 
tée jusque  sous  le  règne  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire,  quoique  dès  l'an  781  elle  eût 
été  restituée  au  Mont-Cassin,  comme  étant 
de  sa  dépendance,  par  le  pape  Adrien  1"  et 
par  l'empereur  Charlemagne. 

L'empereur  avait  donné  celte  abbaye  au 
comte  Horignon,  qui,  touchéde  l'état  pitoya- 
ble où  elle  était  réduite,  en  Gt  relever  les 
bâtiments,  Gt  venir  des  religieux  de  Marmou- 
tier  pour  rétablir  les  observances  régulières 
dans  ce  mouastère,  qu'il  soumit  quelques 
années  après  â  celui  de  Sainl-Pierre-des- 
Fossés ,  appelé  depuis  Saint-Maur,  et  en 
obtint  la  confirmation  de  l'empereur.  Mais 
Pépin  1",  roi  d'Aquitaine,  ayant  douné  ce 
monastère  de  Glanfeuil  A  Ebroln,  qui  fut 
ensuite  évéque  de  Poilit  rs,  du  vivant  même 
du  comte  Rorignon ,  qui  était  proche  parent 
de  ce  prélat,  y  laissa  les  moiues  de  Saint- 
Picrre-des-Fossés  tant  que  le  comte  vécut; 
mais,  après  sa  mort,  leur  ayant  demandé 
par  quel  titre  Glanfeuil  leur  avait  été  soumis, 
et  n'ayant  pu  représenter  les  lettres  de  l'em- 
pereur Louis  le  Débonnaire,  qui  avaient  élé 
enlevées  ou  brûlées  malicieusement,  Ebroïn 
les  fil  sortir  de  ce  monastère.  Ils  y  rentrè- 
rent néanmoins  quelque  temps  après,  et  il 
leur  était  encore  soumis,  lorsque  l'an  868 
l'on  porta  chez  eux  le  corps  de  saint  Maur, 
que  l'on  avait  retiré  de  Glanfeuil  pour  le 
sauver  de  la  rage  des  Normands,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  dans  la  suite  le  nom  de  ce  saint. 
Mais,  sous  le  pontificat  d'Urbain  II,  les  moines 
du  Mont-Cassin  ayant  encore  réclamé  Glan- 
feuil, il  leur  fut  restitué,  et  ils  l'ont  possédé 

Sendant  près  de  deux  siècles.  A  la  vérité,  si 
ilanfeoil  n'a  pas  été  chef  d'une  cougréga- 
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Ifon,  étant  le  premier  monastère  de  Tordre 
de  Saint-Benoit  en  Francé,  il  doit  être  re- 
gardé comme  une  source  féconde  qui  en  n 
produit  une  itïtinité  d'Autres,  pot  rapport  à 
la  règle  de  Saint-Benoît,  qu'il  fettr  a  com- 
muniquée, dont  saint  Mirer  avait  reço  l'au- 
tographe, écrit  de  la  main  de  ce  saint  fonda- 
teur, en  parlant  du  Mont-Cassiu,  avec  un 
poids  et  un  vase  pour  mie  ni  observer  ce 
qu'elle  prescrit  de  la  quantité  du  pain  et  du 
vin  dans  le  repas. 

Le  monastère  de  Marmodtler,  qui  fut  l'on 
de  ceux  qui  reçurent  cette  règle,  doit  être 
regardé  comme  le  chef  de  la  plus  ancienne 
congrégation  de  Tordre  de  Saint-Benoit  en 
France,  ayant  eu  ptos  de  deux  cents  prieu- 
rés de  sa  dépendance.  Celle  célèbre  abbaye 
eut  pour  fondateur  le  grand  saint  Martin, 
archevêque  de  Tours,  fl  exerça  d'abord  la 
profession  religieuse  à  Milan,  <roù  ayant  été 
chassé  pnr  les  ariens,  il  passa  dans  l'Ile 
d'Albengue,  qui  est  proche  la  cAle  de  Gènes, 
où  il  mena  pendant  quelque  temps  Une  vie 
solitaire.  11  quitta  ensuite  cette  retraite,  sur 
Tavis  qu'il  eut  que  saint  Hilaire,  qui  avait 
été  banni  par  les  hérétiques,  retournait  en 
son  diocèse;  et,  l'ayant  suivi  en  France,  il 
bâtit  le  monastère  de  Llgugé  proche  Poitiers, 
où  après  avoir  demeuré  environ  quinze  ans, 
il  en  fut  tiré  pour  remplir  le  siège  de  Tours. 
Etant  devenu  évéque,  il  ne  cessa  pas  pour 
cela  de  vivre  en  religieux;  et,  pour  prati- 
quer toujours  exactement  les  exercices  mo- 
nastiques, il  fonda  un  monastère  proche  sa 
ville  cpiscopale,  dont  la  communauté  fut  en 
peu  de  temps  de  quatre-vingts  religieux, 
qui  menaient  avec  lui  une  vie  austère  et 
pénitente.  Personne  n'avait  rien  en  propre, 
tout  était  en  commun  ;  il  n'était  pas  permis 
de  rien  vendre,  ni  de  rien  acheter,  quoique 
ce  fût  la  coutume  des  moines  dé  ce  temps-là. 
L'unique  art  que  Ton  y  exerçait  était  de 
transcrire  des  livres  ;  encore  n'y  avait-il  que 
les  jeunes  qui  y  fussent  employés,  et  les 
anciens  ne  s  occupaient  qde  de  fa  prière.  Il 
était  rare  que  l'on  sortit  de  sa  cellule,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  se  rendre  au  lieu 
de  la  prière.  Ils  ne  faisaient  qu'un  repas  par 
jour;  l'usage  du  vin  n'était  permis  qu'aux 
malades,  quoique  le  lieu  où  le  monastère 
était  situé  Tût  un  grand  vignoble.  La  plupart 
n'étaieut  habillés  que  d'étoffes  de  poil  de 
chameau,  et  c'était  un  crime  parmi  eux  d'a- 
voir nn  habit  qui  ressentit  un  peu  la  mol- 
lesse, quoiqu'il  y  eût  dans  celte  communauté 
un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité. 
Telle  était  la  discipline  qui  s'observait  daas 
ce  monastère,  qui  fut  appelé  Marmoulicr, 
après  la  mort  de  saint  Martin,  comme  qui 
dirait,  le  grand  monatlère,  pour  le  distinguer 
des  autres  que  ce  saint  avait  fait  bâtir,  prin- 
cipalement lorsque  l'on  cb  eut  élevé  un  sur 
son  tombeau,  qui  a  porté  son  nom  depuis, 
et  qui  Cst  présentement  Uu  chapitre  de 
chanoines  séculiers. 

Lorsquo  ce  monastère  de  Marmoutier  eut 
.dans  la  suite  reçu  la  règle  de  Saint-Benoit, 
plusieurs  seigneurs  l'enrichirent  par  les  do- 
nations qu'ils  y  tirent,  tant  à  cause  do  la 
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grande  dévotion  que  Ton  portait  en  France 
à  saint  Martin,  son  fondateur,  qo'à  cause  de 
saint  Benoit ,  pour  lequel  on  n'avait  pas 
moins  de  vénération,  et  dont  la  règle  était 
pratiquée  avec  beaucoup  d'exactitude  dans" 
ce  monastère.  Les  rois  de  France  le  prirent 
même  sous  leur  protection.  Mais  peu  de 
temps  après,  les  Normands  en  interrompirent 
la  régularité  :  car,  y  étant  venus  Tan  851, 
ils  passèrent  au  fil  de  Tépéc  cent  seize  reli- 
gieux, n'y  en  ayant  eu  que  vingt-quatre  uni 
sauvèrent  leur  vie  en  se  cachant  dans  des 
cavernes.  Leur  abbé,  Héberne,  s'était  aussi 
retiré  dans  un  lieu  secret;  mais  ces  barba- 
res l'y  ayant  découvert  et  s'étant  saisis  de 
lui,  ils  lui  firent  souffrir  de  cruels  tourmenta 
pour  l'obliger  â  déclarer  l'endroit  où  était  Io 
trésor  de  l'église  et  Tes  grottes  où  s'étaient 
réfugiés  les  religieux;  mais  ce  fut  inutile- 
ment, il  ne  voulut  rien  avouer.  Les  ennemis 
s'étant  retirés,  les  chanoines  de  Saint-Mar- 
tin et  les  bourgeois  de  Tours  allèrent  conso- 
ler ces  religieux,  qu'ils  reconduisirent  avec 
leur  abbé  dans  leur  église,  et  auxquels  ils 
procurèrent  toutes  sortes  de  secours.  Six 
mois  après,  comme  on  eut  avis  que  les  Nor- 
mands retournaient  vers  la  ville  de  Tours, 
et  qu'ils  avaient  dessein  de  l'assiéger,  douze 
chanoines  de  l'église  de  Saint-Martin,  pour 
soustraire  son  corps  à  la  fureur  de  ces  bar- 
bares, prirent  ces  saintes  reliques,  cl  étant 
accompagnés  de  Tanné  Héberne  et  des  vingt- 
quatre  religieux  de  Marmoutier,  ils  les  (rans- 

gortèrent  a  Cormeri ,  â  Orléans,  à  Saint- 
enott  du  Coirc,  et  enfln  à  Auxerrc,  où  elles 
ont  été  pendant  trente  et  un  ans;  et,  comme 
si  ce  saint  eût  voulu  procurer  de  l'honneur 
à  ceux  qui  avaient  eu  soin  de  ses  saintes 
reliques,  tous  les  religieux  de  Marmoutier 
furent  élevés  à  l'épiscopat  ou  furent  élus 
abbés  dans  des  monastères  de  Bourgogne; 
et  l'abbé  Héberne,  qui  ne  quitta  point  le 
corps  de  saint  Martin,  eut  la  joie,  vers  l'an 
887,  de  le  reporter  â  Tours,  où,  après  la 
mort  de  l'archevêque  Adataud,  il  fut  mis  â 
sa  place,  et  gouverna  le  diocèse  pendant 
vingt-sept  ans. 

Marmoutier  fut  comme  désert  et  aban- 
donné pendant  tout  ce  temps-là,  et  pendant 
presque  tout  le  dixième  siècle  il  u'y  eut  que 
quelques  chanoines  réguliers  qui  y  firent 
l'office  divin,  et  des  laïques  en  furent  abbés. 
Hugues  de  France,  dil.lc  Grand,fils  du  roi  Ro- 
bert III,  posséda  celle  abbaye,  aussi  bien 
que  son  Ois  Hugues  Capet  ;  mais  ayant  été 
donnée  à  saint  Mayeul  qui  était  aussi  abbé 
de  Cluny,  il  la  n-udit  aux  moines  bénédic- 
tins, ce  qui  paraît  être  arrivé  sur  la  fin  du 
règne  du  roi  Lolhaite.  On  y  mit  d'abord 
treize  religieux  d'une  très-sainte  vie,  aux- 
quels uu  donna  pour  abbé  Guiiiberl  ou  Wili- 
berl.  Mais,  quoique  saint  Mayeul  eût  été  le 
restaurateur  de  celte  abbaye,  eUe  ne  fut  pas 
pour  cela  soumise  à  Cluoy  ,  non  plus  quo 
beaucoup  d'autres  qui  furent  réformées  par 
les  religieux  de  celle  congrégation  ;  car  le 
pape  Grégoire  V  ayant  continué,  à  la  prière 
de  l'empereur  Othon  111,  les  monastères  q.ui 
dépendaient  de  Cluny,  il  n'est  point  fuit  nieu- 
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lion  de  Marmonner  dans  les  lettres  qui  en 
Turent  expédiées. 

L'exacte  discipline  que  Toi»  observait 
dans  ce  monastèro  lui  attira  l'estime  dg  plu* 
sieurs  personnes  qui  y  firent  des  doublions 
considérables  ;  le  nombre  des  religieux  aug- 
meuta  ,  ils  retirèrent  plusieurs  monastères 
des  mains  des  séculiers  qui  s'en  étaient  em- 
parés ;  1 1  sous  le  gouvernement  de  l'ahbé  Al- 
bert, nui  Tut  élu  l'an  103V,  il  était  devenu 
très-ilfustrc  par  le  grand  nombre  de  monas- 
tères qui  loi  étaient  soumis;  et  il  le  Tut  en- 
core bien  davantage  dans  la  suite,  puisque 
saint  Odilon ,  abbé  de  Clunjr ,  étant  mort  à 
Souvlguy  dans  le  Bourbonnais,  les  religieux 
de  ce  monastère  écrivirent  a  Allicrt,  abbé  de 
Marmouticr,  pour  lui  en  donner  avis,  et  lut 
donnèrent  le  litre  A'abbé  des  abbés. 

LVstIrnc  que  l'on  avait  pour  les  religieux 
de  Marmoutier  s'augmenta  do  telle  sorte, 
que  rers  l'an  ÎOOV  il  n'y  avait  aucune  pro- 
>i nec  qui  ne  voulût  en  avoir  :  c'est  pourquoi 
quelque  part  que  l'un  allât,  l'on  trouvait  des 
monastères  de  la  dépendance  de  celle  ab- 
baye.; et  même  II  y  en  eut  jusqu'en  Angle- 
terre. Kntre  les  exercices  de  piété  de  ce»  re- 
ligieux on  loue  surtout  celle  qu'ils  faisaient 

Sarallrc  à  l'égard  de  leurs  frères  qui  étaient 
l'agonie.  Le  P.  Mabillon,  dans  ses  Annales, 
parle  avec  éloge  des  joûnes,  des  prières ,  des 
macérations  et  des  pénitences  qu'ils  prati- 
quaient pour  leur  procurer  une  bonne  mort  ; 
et ,  parlant  à  ce  sujet  de  la  mort  d'un  bon 
frère  dé  ce  monastère,  il  fait  remarquer  qu'il 
reçut  deux  jours  de  snite  le  saint  viatique, 
et  communia  sous  les  deux  espèces,  appa- 
remment suivant  l'usage  qui  subsistait  pour 
lors  dans  cette  abbaye. 

Deux  archevêques  de  Toprs,  nommés  Ro- 
dolphe, inquiétèrent  ces  religieux  sur  leurs 
privilèges,  mais  ils  furent  déboutés  de  leurs 
prétentions  dans  plusieurs  conciles  provin- 
ciaux ,  où  les  religieux  furent  maintenus 
dans  leurs  privilèges  ;  cl ,  comme  ces  reli- 
gieux étaient  toujours  molestés  sur  le  mémo 
sujet,  le  pape  Urbain  II,  dans  le  concile  de 
Clermont,  «près  avoir  fait  la  lecture  du  pri- 
vilège qui  les  soumettait  immédiatement  au 
saint-siège,  ordonna  qu'il  serait  observé,  et 
continua  le  décret  du  pape  Grégoire  Vil  qui 
défendait  à  tous  évéques  d'indiquer  aucune 
station  publique  dans  l'église  de  Marmouticr, 
aûn  que  les  religieux  ne  fussent  point  inter- 
rompus dans  leurs  exercices,  ni  d'exiger  au- 
cune obéissance  ou  soumission  des  abbés, 
ni  de  fulminer  aucune  excommunication  con- 
tre le  monastère  ou  ces  religieux ,  quelque 
part  qu'ils  demeurassent,  ce  qui  était  seule* 
ment  réservé  au  souverain  pontife,  sous  la 
protection  duquel  ils  étaient. 

Chopin  dit  que  les  rois  de  France  se  quali 
6ent  abbés  de  ce  monastère,  cl  que  quand 
ils  y  font  leur  entrée,  ils  jurent  sur  les  saints 
Évangiles,  comme  les  autres  abbés,  qu'ils  en 
conserveront  les  privilèges  et  les  franchises. 
Les  comtes  d'Anjou  se  qualifiaient  moines 
de  ce  monastère;  cl  un  archevêque  de  Tours 
avant  voulu  excommunier  CoJel'roi,  duc  de 
Normandie  et  comte  d'Anjou,  ce  priuce  lui 
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répandit  qu'il  ne  craienait  point  son  exeora- 
niuuiratii.n,  à  cause  qu'il  était  chanoine  de 
Saint-Martin  cl  moine  de  Marnioutier.  Des 
deux  cents  prieurés  qui ,  comme  nous  l'a- 
vous  dit  ci-dessus,  étaient  de  la  dépendance 
de  ce  célèbre  monastère,  il  y  en  avait  vingt- 
six  dans  le  seul  diocèse  de  Chartres.  Le  mo- 
nastère de  Marmoulii  r  fui  un  de  ceux  qui 
composèrent  la  congrégation  des  Exempts, 
dont  nous  avons  narlé  à  l'article  qui  porte  ce 
nom;  mais  la  réforme  y  ayunl  été  introduite 
par  les  religieux  bénédictins  de  la  congréga- 
lioo  de  Sainl-Maur,  il  fut  uni,  l'an  UV.il,  à 
cctlo  congrégation,  qui  a  fait  rebâtir  es  mo- 
nastère aiecbeaucoup  de  roagnilicence. 

Yuyz  Joann.  MabilJ.  Annal.  Bened.  loin. 
I,  Jl,  111  et  IV,  Yepez,  Chronique  générait 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  loin,  1.  Uulto.au, 
Uistoire  de  l'ordre  de  Saint-BenoU,  tom.  I. 

FRANCISCAINS  (Obore  des). 

§  1  .  Origine  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs, 
avec  la  vie  de  Saini- François  d'Assise,  pa- 
triarche et  fondateur  de  cet  ordre. 

Après  toutes  les  victoires  que  l'Eglise  avait 
remportées  dans  ici  premiers  siècles  'le  sou 
établissement  sur  le  paganisme,  il  semblait 
d'elle  n'avait  plus  rien  à  craindre;  mais  lo 
ouzième  cl  le  treizième  siècle  lui  lurent  si 
fatals,  que  si  Jésus-Christ,  qui  avait  promis 
au  prince  des  apôtres  et  à  ses  successeurs 
que  les  puissant  s  de  l'enfer  n'auraient  ja- 
mais aucun  avantage  sur  elle,  ne  lui  eût  en- 
voyé un  nouveau  secours  pour  la  défendre 
contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  ello  eût 
enfin  succombé  à  tous  les  malheurs  dont  elle 
fut  affligée  dan9  ce  temps-là  ;  car,  outre  les 
Vaudois ,  les  Albigeois ,  les  Humiliés  et  un 
grand  nombre  d'autres  hérétiques,  qui  la 
combattaient  par  leur  pernicieuse  doclrine, 
les  empereurs  chrétiens  n'oublièrent  rien 
pour  contribuer  à  son  affliction,  non-seule- 
ment par  le  schisme  qu'ils  embrassèrent, 
mais  encore  par  la  fureur  de  la  guerre  qu'ils 
portèrent  en  Italie,  où  l'on  vit  les  temples 
dépouillés  de  leurs  plus  beaux  ornemonls, 
les  cardinaux;  les  prélats  de  l'Eglise  souffrir 
daus  des  prisons  les  derniers  outrages,  et  la 
simonie  régner  impunément,  au  scandale  de 
la  religion  et  au  mépris  de  la  pauvreté  de  Jé- 
sus-Christ. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  misères  et  de  ces 
cal, unités  que  Dieu,  touché  de  l'affliction  de 
sou  Eglise,  suscita  l'humble  saint  François, 
pour  opposer  par  son  moyen  la  refilé  de'l'E- 
van^ile  à  l'erreur,  la  pauvreté  au  désir  des 
richesses,  et  l'humilité  à  l'ambition,  qui 
avait  été  la  source  do  tous  ces  désordres.  Il 
naquit  à  Assise ,  ville  d'Ombrie  ,  l'an  ll<s_'. 
Son  père ,  qui  était  un  riche  marchand  de 
cette  ville,  se  nommait  Pierre  Bcruardon,  el 
sa  mère  Pique,  femme  d'une  grande  piété,  el 
tr  s-recommamlable  par  ses  vertus,  qui,  se 
trouvant  au  terme  de  sa  grossesse,  souffrit 
d'extrêmes  douleurs;  et  plusieurs  jours  s'é- 
coulèrent sans  aucuue  appareuce  qu'elle  pût 
accoucher  heureusement  :  ce  oui  misait  ap- 
préhender quelle  n'eu  mourut,  et  qu'eu 


Digitized  by  Google 


8*7 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


328 


mourant  elle  n'ôlât  la  vie  à  l'enfant  qu'elle 
devait  mettre  an  monde;  mais  un  ange  en 
forme  de  pèlerin  s'étant  présenté  à  la  porte 
do  sa  maison ,  sous  prétexte  de  demander 
l'aumôue,  qu'on  lui  donna  en  recommandant 
à  ses  prières  la  délivrance  de  la  mère  et  de 
l'enfant,  il  leur  conseilla  de  la  porter  dans 
une  étable,  les  assurant  qu'elle  se  trouverait 
bientôt  soulagée.  Son  conseil  fut  suivi ,  et 
l'enfant  vint  au  monde  heureusement  sur  le 
foin  et  parmi  les  bêles  :  ce  que  l'on  a  regardé 
comme  la  première  circonstance  des  confor- 
mités que  saint  François  a  eues  avec  Jésus- 
Christ  dans  son  humanité.  Il  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Jean;  mais  la  langue  fran- 
çaise, que  son  père,  qui  trafiquait  en  France, 
lui  fil  apprendre,  lui  devint  si  familière, 
qu'on  l'appelait  ordinairement  le  Français, 
et  ce  nom  lui  est  toujours  demeuré.  Son  père 
lui  fit  aussi  apprendre  la  langue  latine;  et 
quand  il  le  vit  en  état  de  s'expliquer  en  celte 
langue,  il  le  retira  des  écoles  pour  le  mettre 
dans  la  marchandise.  Le  père  et  le  fils  avaient 
des  inclinations  bien  différentes  ;  celui-là 
était  avare,  et  celui-ci  libéral  et  généreux, 
rien  ne  lui  coûtant  pour  satisfaire  son  incli- 
nation, qui  le  portait  aux  passe-temps  et 
aux  divertissements,  sans  néanmoins  que 
l'amour  des  plaisirs  l'entraînât  à  la  débauche 
et  lui  fit  oublier  la  loi  de  Dieu.  La  miséri- 
corde semblait  être  tellement  née  avec  lui, 
qu'il  ne  pouvait  voir  de  malheureux  sans 
être  vivement  touché  de  leur  misère,  et  il 
l'était  fait  une  habitude  de  ne  point  refuser 
l'aumône  à  celui  qui  la  lui  demandait  pour 
l'amour  de  Dieu.  11  avait  une  douceur  et  une 
honnêteté  qui  gagnaient  le  cœur  de  tout  le 
monde.  11  était  si  caressant ,  si  officieux,  si 
poli  et  si  sincère,  que  ces  belles  qualités  fai- 
saient espérer  à  ses  compatriotes  qu'il  de- 
viendrait un  jour  l'ornement  de  leur  ville; 
et  l'on  voyait  dans  sa  physionomie  quelque 
chose  de  si  grand  et  de  si  extraordinaire , 
qu'il  y  avait  dans  Assise  un  bon  homme  qui, 
toutes  les  fois  qu'il  le  rencontrait  dans  les 
rues,  étendait  son  manteau  par  terre,  afin 

Ïu'il  passât  dessus ,  disant  qu'on  ne  pouvait 
éjà  laire  trop  d'honneur  â  une  personne 
qui  était  si  visiblement  destinée  à  de  grandes 
choses. 

Cependant  comme  il  était  encore  plein  de 
l'esprit  du  monde  et  distrait  par  les  occupa- 
tions du  commerce  où  son  père  l'avait  en- 
gagé, il  était  fort  éloigné  de  comprendre  si- 
tôt ce  que  Dieu  voulait  de  lui,  et  il  n'avait 
du  goût  que  pour  les  choses  de  la  terre  :  mais 
le  temps  auquel  Dieu  avait  déterminé  l'exé- 
cution des  grands  desseins  qu'il  avait  sur  lui 
étant  enfin  venu,  il  permit  que  le  cours  de 
ses  plaisirs  fût  interrompu  par  des  amertu- 
mes et  des  afflictions,  afin  de  le  détacher  du 
monde  et  de  l'attirer  à  son  service  par  des 
voies  autant  profitables  à  l'âme  que  contrai- 
res à  la  nature  et  aux  sens  :  ce  qui  com- 
mença par  un  démêlé  qui,  étant  survenu  en- 
tre les  habitants  d'Assise  et  de  Pérouse,  ai- 
grit de  telle  sorte  l'esprit  des  uns  et  des  au- 
tres, qu'ils  prirent  les  armes,  et  firent  plu- 
sieurs actes  d'hostilité  les  uns  sur  les  autres, 


dans  l'un  desquels  F  anrois  fut  fait  prison- 
nier par  ceux  de  Pérouse.  Celte  captivité  dura 
un  an  el  n'ôta  jamais  rien  à  la  liberté  de  son 
esprit.  Les  soldats  de  son  parti  qui  avaient 
été  pris  avec  lui  ne  souffraient  qu'avec  cha- 
grin les  peines  de  leur  prison;  mais  François 
les  encourageait  par  ses  discours  el  par  les 
exemples  de  sa  patience. 

Il  n'eut  pas  plutôt  recouvré  sa  liberté, 
qu'il  tomba  malade ,  d'une  manière  si  vio- 
lente, qu'il  se  disposa  à  mourir,  croyant  sa 
maladie  mortelle.  Ces  premières  afflictions 
commencèrent  à  disposer  son  cœur  à  écouler 
la  voix  du  Seigneur ,  à  mettre  à  profit  les 
Inspirations  du  ciel  et  à  connaître  l'inutilité 
et  l'abus  de  ses  vanités  passées  :  cependaut 
l'heure  de  son  entière  conversion  n'était  pas 
encore  venue;  car,  quoique  l'on  remarquât 
quelque  changement  dans  sa  conduite,  l'in^ 
clination  qu'il  avait  pour  la  vanité  n'était  pas 
entièrement  éteinte  dans  son  cœur  ;  mais  la 
miséricorde  qu'il  avait  toujours  eue  pour  les 
pauvres  acheva  ce  que  l'affliction  avait  com- 
mencé ;  car  ,  ayant  fait  faire  un  habit  fort 
propre,  et  le  premier  jour  qu'il  le  mit  s'en 
étant  dépouillé  en  faveur  d'un  pauvre  gen- 
tilhomme fort  mal  vêtu,  auquel  il  le  donna 
pour  l'amour  de  Dieu,  celte  action  de  charité 
mit  la  consommation  à  l'ouvrage  de  sa  con- 
version, par  les  nouvelles  grâces  qu'elle  lui 
attira,  conformément  â  la  promesse  que  Jé- 
sus-Christ fait  dans  son  Evangile  à  ceux  qui 
pratiqueront  les  actes  de  celle  héroïque 
vertu  :  ce  que  Dieu  lui  fil  connaître  la  nuit 
suivante  par  une  vision,  dans  laquelle  il  lui 
semblait  voir  un  palais  magnifique  rempli 
d'armes  marquées  du  signe  de  la  croix,  qu'on 
l'assura  être  pour  lui  et  pour  ses  soldats. 
Comme  il  n'était  pas  encore  assez  éclairé 
pour  pénétrer  le  vrai  sens  de  celte  vision ,  il 
s'imagina  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  guerre 
temporelle.  C'est  pourquoi  ayant  appris  que 
Gautier ,  comte  de  Brienne  en  Champagne, 
gendre  du  feu  roi  de  Sicile ,  Tancrède,  et 
frère  de  Jean,  qui  fût  roi  de  Jérusalem  quel- 
ques années  après,  étant  assisté  par  le  pape 
Innocent  III  et  par  Philippe-Auguste ,  roi  de 
France,  était  entré  avec  une  grosse  armée 
dans  la  Pouille,  il  alla  pour  lui  offrir  ses 
services  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à 
Spoletle,  son  premier  gîte,  qu'il  fut  rappelé 
à  Assise  par  une  autre  vision  où  Dieu  l'aver- 
tit de  ne  pas  préférer  le  pauvre  au  riche,  ni 
le  valet  au  maître,  et  de  n'en  point  servir 
d'autre  que  lui.  Il  commença  pour  lors  à 
comprendre  que  la  milice  où  il  devait  s'en- 
gager était  toute  spirituelle.  11  reviut  donc 
chez  son  père,  mais  loul  autre  qu'il  en  était 
sorti  ;  car  il  ne  trouva  plus  de  délices  que 
dans  la  solitude ,  se  tenant  retiré  dans  sa 
maison,  et  ne  s'occupaot  qu'à  la  prière.  Il 
demandait  à  Dieu  avec  beaucoup  d'inslance 
qu'il  lui  fit  connaître  sa  volonté,  et  il  lui 
semblait  que  la  réponse  du  ciel  était  qu'il 
fallait  qu  il  méprisât  toutes  tes  choses  du 
monde,  et  qu'il  travaillât  fortement  à  se  com- 
battre et  se  vaincre  soi-même.  Un  jour  que, 
rempli  de  ces  deux  grandes  maximes,  il  était 
à  cheval  dans  la  plaine  d'Assise ,  il  eut  à  sa 
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rencontre  un  lépreux  dont  la  Tue  lui  Ht  hor- 
reur. Il  avait  déjà  détourné  les  yeux  de  des- 
sus un  objet  si  hideux  et  si  dégoûtant,  lors- 
que, se  souvenant  qu'il  devait  travailler  à  se 
vaincre  lui-même  s'il  voulait  être  soldat  de 
Jésus-Christ,  il  descendit  de  cheval  et  alla 
embrasser  ce  lépreux,  malgré  toute  sa  répu- 
gnance, et,  après  lui  avoir  fait  une  aumône 
considérable,  il  remonta  à  cheval.  Mais  il  Tôt 
étonné,  un  moment  après,  lorsque,  tournant 
la  téte  pour  voir  ce  que  faisait  ce  pauvre  mi- 
sérable, il  ne  vit  plus  personne,  quoique  la 
place  fut  découverte  de  tous  côtés  :  ce  qui, 
au  lieu  de  l'effrayer,  lui  donna  une  joie  inté- 
rieure qui  l'encouragea  à  marcher  dans  la 
voie  de  la  perfection  où  il  était  entré,  et 
dans  laquelle  il  commençait  à  jouir  des  con- 
solations des  âmes  qui  cherchent  véritable- 
ment Dieu. 

L'amour  qu'il  conçut  pour  la  pauvreté  et 
les  bumiliatious  lui  faisait  porter  envie  à 
l'état  des  pauvres  et  des  plus  misérables.  Il 
le  fit  paraître  peu  de  temps  après,  dans  un 
royage  de  dévotion  qu'il  fli  à  Rome.  Car 
après  avoir  visité  le  tombeau  des  saints  apô- 
tres, ayant  vu  sortir  de  l'église  une  grande 
quantité  de  pauvres  qui  attendaient  les  effets 
de  la  miséricorde  des  passants,  il  leur  distri- 
bua tout  l'argent  qu'il  avait,  se  dépouilla  de 
son  habit  pour  le  donner  à  celui  qui  parais- 
sait le  plus  nu,  prit  ses  haillons,  dont  il  se 
couvrit,  et  passa  le  reste  de  la  journée  nu 
milieu  de  ces  pauvres,  avec  beaucoup  de  sa- 
tisfaction de  se  voir  revêtu  d'un  méchant 
habillement  plein  d'ordure  et  de  vermine, 
qu'il  avait  pris  en  échange  de  celui  qu'il  avait 
donné  à  ce  misérable, 
t  Peu  de  temps  après  son  retour  à  Assise,  se 
trouvant  dans  l'église  de  Saint-Oamien,  et 
priant  avec  beaucoup  de  ferveur  devant  l'i- 
mage du  Crucifix,  il  en  sortit  une  voix,  qui 
lui  dit  :  fa,  François,  répart  ma  maison,  qui 
tombe  en  ruine.  Notre  saint  ne  comprenant 
pas  que  cette  voix  céleste  lui  ordonnait  qu'il 
s'appliquât  à  l'édification  et  au  salut  des 
âmes,  qui  sont  la  demeure  de  Dieu  et  les 
temples  de  son  Saint-Esprit ,  et  croyant  que 
c'était  celte  église  de  Sainl-Damien  (qui  vé- 
ritablement tombait  en  ruine)  que  Dieu  vou- 
lait qu'il  réparât,  il  retourna  chez  son  père, 
prit  des  étoffes,  qu'il  alla  vendre  à  Foligny 
uvec  le  cheval  qui  les  avait  portées,  et  en 
porta  l'argent  au  prêtre  qui  servait  celte 
église,  le  priant  qu'il  lui  fil  la  charité  de  le 
loger  chez  lui.  Le  prêtre,  qui  d'ailleurs 
était  fort  pauvre  ,  voulut  bien  le  recevoir, 
mais  non  pas  son  argent,  craignant  de  se 
faire  des  affaires  avec  son  père.  Ce  refus  ne 
découragea  pas  François,  qui  jeta  sa  bourse 
sur  une  fenêtre,  et  passa  quelques  jours  avec 
ce  bon  prêtre  dans  la  prière,  les  veilles  et 
les  austérités.  Son  père,  n'en  ayant  point  de 
nouvelles,  s'informa  de  ce  qu'il  était  devenu, 
et  ayant  su  qu'il  était  à  Sainl-Damien,  il  y 
vint  tout  en  colère,  accompagné  de  gens  pour 
prendre  son  Ois,  comme  s'il  eût  été  question 
île  poursuivre  un  voleur.  Dieu,  qui  prenait 
la  protection  de  François,  le  cacha  aux  yeux 
de  ce  pèic  furieux,  qui,  n'ayant  point  trouvé 
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ce  qu'il  cherchait,  s'en  retourna  à  Assise,  et 
François  se  retira  dans  une  caverne,  où  il 
demeura  pendant  quarante  jours  dans  les 
jeôncs  et  les  larmes,  exerçant  sur  son  corps 
les  austérités  les  plus  rigoureuses.  Mais , 
honteux  de  sa  fui  le,  qu'il  regardait  comme 
une  lâcheté,  il  sortit  de  sa  retraite  déterminé 
à  supporter  pour  l'amour  de  Dieu  toul  ce 
qu'on  voudrait  lui  faire  souffrir.  Il  parut 
dans  les  rues  d'Assise,  dans  un  équipage  si 
différent  de  son  premier  état,  qu'on  le  re- 
garda comme  un  fou.  On  lui  jeta  de  la  boue 
et  di  s  pierres,  et  les  enfants  le  poursuivaient 
avec  des  grandes  huées.  Son  père  accourut 
au  bruit  de  ces  clameurs  ,  qui  retentissaient 
par  toute  la  ville,  et,  voyant  que  son  Gis 
était  le  jouet  de  toute  la  populace  ,  il  le  fit 
mener  chez  lui,  où,  après  l'avoir  chargé  de 
coups,  il  l'enferma  dans  une  espèce  de  c  ichot 
où  il  lui  fit  souffrir  toutes  sortes  d'outrages 
cl  de  mauvais  traitements.  Mais,  étant  obligé 
d'aller  à  la  campagne,  il  en  laissa  la  garde  à 
sa  femme,  qui  étant  persuadée  des  grands  des- 
seins que  Dieu  avait  sur  son  fils,  lui  donna 
la  liberté. 

François  se  retira  aussitôt  à  l'église  do 
Sainl-Damien.  Son  père  à  son  retour  l'y  alla 
encore  trouver  ;  mais  noire  saint  ne  s'enfuit 

Eas  comme  la  première  fois,  il  se  présenta 
ardiment  devant  lui ,  et  protesta  qu'il  était 
prétà  souffrir  toutes  sortes  de  supplices  plu- 
tôt que  de  changer  de  résolution.  L'assu- 
rance du  Qls  donna  de  l'étonncmenl  au  père, 
qui,  voyant  ses  remontrances  inutiles ,  se 
contenta  de  reprendre  son  argent  qui  était 
encore  sur  la  fenêtre  où  François  l'avait  jeté. 
Mais,  sachant  que  ce  jeune  homme  était  na- 
turellement porté  à  faire  des  aumônes,  et 
qu'il  avait  dessein  de  réparer  l'église  de 
Saint-Damien  ,  craignant  qu'il  ne  ruinât  sa 
famille  par  ces  dépenses,  il  lui  proposa  ou 
d'acquiescer  à  ses  volontés  ou  de  renoncer  à 
sa  succession.  François  ne  délibéra  point  à 
choisir  le  dernier.  Le  père,  indigné  de  ce 

Erocédé,  qui  lui  semblait  trop  injurieux,  l'o- 
ligea  de  lui  rendre  tout  ce  qui  lui  restait 
d'argent  ;  et,  pour  lui  ôler  toute  espérance 
de  retour  dans  la  possession  de  ses  biens  et 
de  ses  héritages  ,  il  voulut  que  ce  renonce- 
ment fût  général  el  accompagné  do  forma- 
lités solennelles.  Il  le  mena  pour  ce  sujet  à 
l'évéque  d'Assise  ,  qui  voulut  bien  recevoir 
leur  concordat.  François  ne  fut  pas  plutôt 
en  présence  du  prélat,  qu'il  se  dépouilla  de 
tous  ses  habits  jusqu'à  la  chemise,  el  les  re- 
mit entre  les  mains  de  son  père,  en  lui  di- 
sant que  jusque-là  il  l'avait  appelé  sou  père, 
mais  que  dorénavant  rien  ne  l'empêcherait 
de  rapporter  cette  qualité  à  Dieu  seul,  eu  qui 
était  toul  son  trésor  et  son  espérance.  On 
découvrit  pour  lors  qu'il  partait  sur  sa  ehair 
nue  un  rude  cilice,  ce  qui  commença  à  dé- 
couvrir que  Dieu  seul  el  l'amour  de  la  péni- 
tence étaient  le  véritable  cl  le  seul  motif  d'un 
si  grand  détachement  des  biens  de  la  forluuc. 
L'évéque,  louché  d'admiration,  embrassant 
François,  le  couvrit  du  manteau  qu'il  avait 
sur  ses  épaules,  cl  lui  fil  donner  l'habit  d'uu 
paysau  qui  se  trouvait  là.  François  le  reçut 
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comme  In  première  aumône  qui  lui  était  faite  s'clnnt  revêtu  d'un  habit  pareil  i  celui  de 
en  l'état  de  mendiant,  où  il  voulait  demeurer  saint  François, s'associa  à  lui  le  16  mai  1-209; 
le  reste  de  ses  joars  ;  il  y  fil  une  grande  croix  et  c'est  À  ce  temps-là  que  l'on  rapporte  Po- 
avec  une  pierre,  et  le  disposa  même  en  celle  rigine  de  l'ordre  des  mineurs.  Le  même  jour, 
forme,  s'en  revêtant  avec  satisfaction.  Pierre  de  Catane,  chanoine  d'Assise,  animé 
Il  avait  pour  lors  vingl-ciaq  ans,  et,  se  d'un  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  d'un  ardent 
voyant  dégagé  de  tous  les  biens  qui  l'avaient  désir  de  la  pénitence,  imita  Bernard  de  Quin- 
reienu  dans  le  siècle,  il  prit  le  <  hemin  delà  tavalle.  Gilles  d'Assise,  qui  était  un  saint 
solitude,  afin  de  s'y  appliquer  uniquement  à  homme  et  craignant  Dieu*,  n'était  point  dans 
l'acquisition  des  vertus  qui  sont  les  vérila-  celte  ville  lorsque  Bernard  de  Quintavalle  el 
bles  richesses  et  consol  idons  de  l'âme.  Mais,  Pierre  de  Calane  renoncèrent  ainsi  généreu- 
dans  le  temps  qu'il  n'était  occupé  que  de  la  sèment  au  monde;  mais  à  sou  retour,  sept 
joie  que  lui  inspirait  l'espérance  qu'il  avait  jours  après,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé 
d'y  trouver  son  bien-aimé,  dont  il  chantait  eu  son  absence,  il  en  fut  si  vivement  touché, 
les  louanges  en  français,  il  tomba  entre  les  qu'il  voulut  aus»i  les  suivre.  Saint  François, 
mains  de  quelques  voleur»,  qui.  ne  lui  ayant  les  ayant  instruits  ,  ne  voulut  pas  les  laisser 
rien  trouvé  et  n'ayant  pu  tirer  d'autre  rai-  oisifs.  Il  envoya  Bernard  de  Quintavalle  et 
soude  lui,  sinon  qu'il  était  le  héraut  du  Pierre  de  Calane  dans  l'Emilie  pour  ins- 
grand  Roi,  le  battirent  cruellement  et  le  je-  truire  les  peuples  de  l'importance  du  salut 
tarent  dans  une  fosse  pleine  de  neige  ;  d  où  et  de  la  nécessité  de  la  pénitence,  et  pour  lui 
étant  sorti  et  louant  Dieu  de  ce  qu'il  le  trou-  il  alla  avec  Gilles  d'Assise  dans  la  Marche 
vnit  digne  de  souffrir  quelque  chose  pour  d'Ancône,  où,  manquant  de  tontes  choses, 
son  amour,  il  alla  à  Euguhio,  où  un  de  ses  ils  s'estimaient  heureux  d'avoir  trouvé  le 
anciens  amis  l'ayant  reconnu  lui  donna  un  trésor  cvnngélique.  Quelques-uns  les  rece- 
haltit  d'ermile  fort  court,  dont  il  se  servit  vaienl  néanmoius  avec  beaucoup  de  charité, 
l'espace  de  deux  ans  avec  une  ceinture  de  mais  il  y  en  .irait  d'autres  qui  se  moquaient 
cuir  :  ce  qui  a  Tait  croire  aux  ermites  de  de  la  nouveauté  de  leur  habillement,  et  les 
Saint-Augustin  qu'il  avait  d'abord  suivi  leur  regardaient  comme  des  fous,  ce  qu'ils  souf- 
instilut  (ce  que  nous  avons  réfuté  dans  un  fraient  avec  beaucoup  de  joie.  Gilles  d'As- 
autre  endroit). Le  désir  qu'il  avait  de  réparer  sise  témoigna  même  son  chagrin  à  saint 
l'église  de  Sainl-Damien  le  rappela  à  Assise  François  de  ce  qu'il  y  en  avait  quelques-uus 
pour  satisfaire  à  cet  ordre  ,  qu'il  croyait  qui  leur  faisaient  des  honneurs,  ce  qu'il  re- 
avoir reçudu  ciel.  Il  quêta  suffisamment  pour  gardait  comme  un  affront  pour  une  âme 
y  fournir,  et  travailla  lui-même  avec  les  véritablement  religieuse,  qui  ne  devait  met- 
maçons.  Il  en  répara  encore  une  aulrc  sous  lie  toute  sa  gloire  que  dans  le  mépris  et  les 
le  litre  de  Saint-Pierre,  et  entreprit  la  même  .  opprobres.  Saint  François  fut  bien  aise  de 
chose  à  l'égard  d'ui'o  ln>i>ième  dédiée  sous  voir  que  ses  disciples  ne  se  glorifiaient  point 
le  uom  de  Notre-Dame-dcs-Angcs,  qui  était  des  honneurs  su'on  leur  faisait,  cl  que  les 
entièrement  abandonnée  Le  lieu  où  se  trou-  opprobres  qu'ils  «  nduraient  ne  troublaient 
vaii  celte  dernière  s'appelait  la  Portioucule,  point  la  trauquililé  de  leur  âme  et  n'appor- 
ainsi  nommé  à  cause  qu'il  faisait  une  petite  taitnl  aucun  obstacle  à  la  persévérance  dam 
partie  du  bien  que  les  béuédn  tins  du  mont  leur  vocation. 

Soubaze  possédaient,  et  était  éloigné  d  A  bise  Quoique  ce  saint  fondateur  ne  suivit  pas, 

d  environ  unedemilicue.  Ce  lieu  tut  si  agréa-  dans  les  vérités  év.mgéliques  qu'il  prêchait 

ble  a  saint  François,  qu\l  résolu i  de  s'y  ar-  a  ses  peuples,  la  méthode  et  l'éloquence  or- 

réter  el  d'y  fixer  sa  demeure,  et  il  y  jeta  dinaire  de*  prédicateurs,  il  ne  laissait  pas  de 

dans  la  suite  les  fondements  de  son  ordre.  11  faire  de  grands  fruits  par  ses  discours  qui, 

vécut  seul  en  ce  lieu  pendant  deux  ans.  L'n  quoique  simples, étaient  si  animés  de  l'esprit 

Jour,  étant  à  la  messe,  il  entendit  cet  endroit  divin,  qu'il  leur  inspirait  l'amour  de  bien 
le  l'Evangile  où  Jésus-Christ  recommandait  el  un  ardent  désir  de  la  pénitence.  Enfin, 
à  ses  disciples,  qu'il  envoyait  prêcher,  de  ne  après  avoir  parcouru  quelques  villes  et  quel- 
point  avoir  d'argent  et  de  ne  porter  ni  he-  ques  bourgs  de  ces  provinces,  ces  quatre 
sace  ni  deux  habits,  ni  chaussure,  ni  bâton  ;  hommes  apostoliques  se  retirèrent  dans  leor 
il  le  prit  pour  sa  règle  et  voulut  l'observer  à  pauvre  chuuuiine,  où  en  peu  de  jours  ils 
la  lettre.  Il  quitta  pour  lors  sa  ceinture  de  eurent  un  cinquième  compagnon,  qui  fat  le 
cuir  pour  prendre  une  corde,  el  alla  prêcher  frère  Sabailn,  dont  on  ignore  le  pays,  mais 
la  pénitence  avec  tant  de  lerveur,  qu'il  fit  qui  était  un  homme  d'une  ominente  vertu, 
des  conversions  admirables.  Queli|Ues-uns  Frère  Moriquc  se  joignit  bientôt  à  eux  ;  et 
de  ceux  que  Dieu  loucha  par  ses  discours,  frère  Jeau  de  la  Capella  ou  du  Chapeau  fut 
ne  se  coulcntanl  pas  de  ce  qu'il  prescrivait  le  septième  disciple  de  saint  François  ;  mais 
pour  bien  vivre  dans  l'état  où  l'on  se  trou-  il  lut  dans  l'ordre  comme  un  autre  Judas 
vait,  voulurent  le  suivre  et  s'attacher  à  lui,  parmi  les  apôtres.  C'était  lui  qui  avait  soin 
afin  de  l'imiter  plus  parfaitement.  Le  pre-  de  distribuer  en  commun  au*  frères  ce  qu'on, 
inicr  fut  le  bienheureux  Bernard  de  Quinla-  leur  donuait  par  aumône  pour  leur  subsis— 
v.ille,  riche  bourgeois  d'Assise,  qui,  admirant  tance.  Il  fut  souvent  repris  par  saint  Fran- 
dans  ce  saint  fondateur  un  r.i  ;  i au  i  mépris  çois  de  ce  qu'il  at;:assait  au  delà  de  ce  qui 
du  monde,  assembla  dans  P.  ;,Lse  de  Saiut-  elail  nécessaire,  de  ce  qu'il  avait  trop  d'al- 
Gcorges  tous  les  pauvres  ,  les  veuves  et  les  tache  aux  biens  et  aux  affaires  temporelles, 
orphelin*,  leur  ti.otiibua  lous  se*  bious,  et,  et  uuo  trop  graude  familiarité  avec  les  sécu 
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liera;  manj!  ne  voulut point  s'en  corriger. 
Jl  fut  le  premier  qui  introduisit  le  relâche- 
meut  dans  l'ordre*  quelques-uns  suivirent 
son  exemple ,  et  i  ni  rode»  siéent  l'uM^e  des 
chapeaux, ou  plutôt  des  bonnet»  ou  auraoeses 
pour  couvrir  la  tète,  qu'où,  appelle capell«¥ 
selon  le  langage  du  pays  :  eu-  qui  fil  donner 
à  ce  religieux  le  nom  de  J«m  d$  h  Captlia. 
Saint  France»  lui  prédit  qu'il  aurait  une 
maladie  honteuse  et  une  fin  malheureuse; 
et  il  expérimenta  l'une  et  l'a/Btre  :  car  il  fut 
tout  couvert  de  lèpre,  et,  bie*  loin  de  souf- 
frir ce  mal  patieuuncut,  U  entra  dan»  le 
désespoir  el  s'étrangla. 

Le  nombre  des  disciples  de  saint  François 
étant  donc  augmenté,  il  leur  onseigaa  le* 
moyens  d'acquérir  toutes  les  vertus,  mais 
principalement  celle  de  la  pauvreté,  dont  il 
s'efforçait  de  leur  faire  connaître  le  mérite 
et  de  leur  persuader  la  pratique.  C'est  pour- 
quoi il  les  conduis ii  par  ta  villu  d'Assise, 
afin  de  de.-nander  l'aumône  à  toutes  les  por- 
tes ,  et  qu'ils  apprissent  qu'ils  n'auraient 
point  d'autre  patrimoine  que  oe  que  la  cha- 
rité des  personnes  pieuses  el  dévoles  leur 
procurerait.  Outre  la  bonté  qu'ils  avaient  de 
demander  ainsi  l'aumône,  Us  avaient  encore 
à  souffrir  des  parolo»  piquantes  et  des  rail- 
leries, les  reproches  de  leurs  parents,  les  in- 
sultes des  enfants  qui  leur  jetaient  de  la 
boue,  et  les  rebuts  de  plusieurs  personnes  mr 
mais  Dieu,  qui,  outre  la  béatitude  qu'il  pro- 
mot  à  ceux  qui  souffriront  les  injures,  les 
mépris  el  les  persécutions  pour  son  amour, 
prévient  souvent  celle  récompense  éternelle 
par  des  bénédictions  de  douceur  qu'il  fait 
éprouver  à  ses  élus  dans  le  temps  de  leurs 
plus  grandes  amertumes,  voulut,  par  un  effet 
île  sa  miséricorde,  faire  connaître  à  ces  nou- 
veaux disciples  de  la  Croix  quelle  était  son 
attention  à  la  palience  et  au  plaisir  avec 
lesquels  ils  souffraient  ces  mépris,  permet- 
tant qu'ils  trouvassent  des  gens  de  bien  qui, 
par  les-  libéralités  et  les  bons  traitements 
qu'ils  leur  firent,  modérèrent  la  rigueur  do 
leur  pauvreté,  el  adoucirent  l'amertume  des 
mépris  el  des  humiliation»  qu'ils  avaient  en- 
durés. 

Le  saint  fondateur  voulant  ensuite  les 
exercer  parmi  les  étrangers  et  les  inconnus, 
les  menu  dans  la  vallée  de  lUéli,  afin  qu'ils 
pussent  demander  l'aumône  avec  plus  de 
confiance  de  leur  pari,  el  moins  de  repro- 
ches el  d'insultes  de  la  part  de  ceux  auxquels 
ils  s'adressaient.  Pendant  qu'il  y  demeura  il 
y  eut  plusieurs  personnes  qui,  attirées  par  sa 
réputation,  qui  commençait  déjà  à  s'étendre, 
le  venaient  trouver  pour  être  instruites  par 
lui  des  voies  de  la  perfection,  el  profiler  de 
ses  exemples.  Il  y  en  cul  un  entre  les  autres 
qui,  ue  se  contentant  pas  du  recevoir  des  in- 
structions, voulut  encore  être  reçu  au  nom- 
bre de  ses  disciples.  Le  saint,  après  avoir 
augmenté  sa  petite  société  jusqu'au  nombre 
de  sept,  retourna  à  Assise,  où  il  instruisit  «es 
disciples  de  lou»  les  exercices  de  la  vie  spi- 
rituelle, leur  faisant  de  fréquents  discours 
sur  le  royaume  de  Dieu,  le  mépris  du  monde, 
l'abnégation  de  leur  voioulé  el  les  mortifica- 


tions du  corps,  afin  de  les  mien*  disposer  à 

l'exécution  du  dessein  qu/il  avait  de  les  en- 
voyer dans  lesqnairo  parties  du  monde,  et 
a  tin  de  les  prévenir  sur  bontés  les  difficulté» 
et  les  persécutions  qu'ils  auraient  à  souffrir 
de  la  pari  du  monde  al  du  démon.  Le»  ex- 
hortations de  ce  Saint  patriarche,  animées 
du  feu  de  l'amour  de  Dieu,  et  soutenue»  par 
nn>  zèle  ardent  du  salut  nés  âme»,  eurent  sur 
le  coeur  de  ces  disciples  de  In  Croix  tout 
l'effet  qu'il  en  avait  espéré  :  car  un  jour  qu'il 
leur  parlait  de  ces  missions,  poussés  d  une 
sainte  impatience,  ils  se  prosternèrent  à  ses 
pieds  pour  le  prier  de  ne  plus  différer  l'ac- 
complissement de  ses  désirs,  qu'ils  regar- 
daient comme  le*  signes  assurés  des  victoires 
qu'ils  se  dallaient  de  remporter  sur  les  puis- 
sances de  l'enfer  ;  mais,  comme  il  devait  être 
le  premier  à  donner  l'exempta,  il  prit  un 
compagnon,  avec  lequel  il  alla  d'un  côté, 
après  leur  avoir  accordé  leur  demande,  en 
leur  assignant  d'autres  endroits  on  ils  pus- 
sent annoncer  la  pénitence. 

Saint  François!,  ayant  employé  quelque 
temps,  k  la  mission  qu'il  s'était  proposée,  re- 
tourna a  Assise,  on  il  lui  vint  encore  quatre 
nouveaux  disciples.  Il  souhaita  revoir  les 
autres  six,  qui  étaient  allé*  en  différents 
pays,  et,  ne  pouvant  leur  faire  savoir  sa  vo- 
lonté, faute  de  savoir  où  ils  étaient,  il  pria 
Dieu  de  Ses  réunir  ensemble  ;  et  en  peu  de 
temps  il  reconnut  que  sa  prière  était  exau- 
cée :  car,  sans  avoir  été  avertis,  Us  se  trou- 
vèrent tous  au  même  lieu  et  dans  le  même 
temps,  comme  saint  François  l'avait  sou- 
haité. Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  étonne- 
ment  de  ces  saints  religieux,  qui  admiraient 
en  cela  la  providence  divine;  et  le  saint  re- 
çut beaucoup  de  satisfaction  lorsqu'ils  lui 
racontèrent  les  travaux  qu'ils  avaient  en- 
durés dans  leur  voyage,  et  le  fruit  qu'ils 
avaient  fait  dans  le  saint  des  âmes.  Il  com- 
mença pour  lors  a  leur  prescrire  un  règle- 
ment de  vie,  et  leur  ordonna  de  réciter  pour 
chaque  heure  de  l'office  trois  Paier.  U  leur 
recommanda  aussi  d'entendre  la  messe  tous 
les  jours,  voulant  que  quand  ils  y  assiste- 
raient ils  fussent  plus  appliqués  à  la  con- 
templation des  divins  mystères  qu'à  la  prière 
vocale.  L'année  suivante,  1210,  ce  saint  fon- 
dateur ayant  assemblé  ces  onze»  disciples, 
il  leur  dit  qu'il  voyait  bien  que  Dieu  voulait 
augmenter  leur  congrégation ,  qu'ainsi  U 
était  à  propos  qu'ils  se  prescrivissent  une 
manière  de  vie  uniforme,  et  qu'ils  la  fissent 
approuver  par  le  souverain  pontife.  11» 
agréèrent  tous  sa  proposition,  et  lui  dirent 
qu'ils  étaient  prêts  à  se  soumettre  à  la  règle 
qu'il  leur  prescrirait.  U  n'y  avait  alors  au- 
cune obligation  de  demander  cette  confirma- 
tion, et  il  n'y  avait  môme  aucun  exemple 
que  l'on  eèl  déjà  contraint  quelque  ordre 
religieux  à  la  demander  ;  mais  lalnt  Fran- 
çois le  voulnl  faire  pour  mieux  affermir  le 
sien,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  de  môme 
qu'aux  Vaudois,  dont  l'institut  avait  été  re- 
jeté par  les  papes  Lucins  et  Innocent  111.  Il 
écrivit  dune  la  même  année  «a  règle.  Blfas 
élaild* risée  eu  vingt-trots  chapitres,  oui  cou* 
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tcuaient  vingt-sept  préceptes,  que  les  souve- 
rains pontifes  ont  déclaré  obliger  sous 
peine  de  pécbé  mortel;  et  c'est  de  ces  vingt- 
sept  préceptes  que  tes  trois  vœux  ordinaires 
de  religion,  qui  sont  communs  à  tous  les 
ordres,  sont  environnés  comme  de  forts  rem- 
parts qui  défendent  les  religieux,  de  cet  or- 
dre de  toutes  sortes  de  transgressions.  Pre- 
mièrement, pour  la  défense  de  la  pauvreté, 
saint  François  rejette  comme  une  peste  dans 
son  ordre  tout  maniement  d'argent,  soit  par 
soi-même,  soit  par  quelque  autre  personne 
interposée.  11  prescrit  la  qualité,  la  quantité 
et  la  valeur  des  habits.  Uue  tunique  avec  un 
capuce,  uno  autre  sans  capuce  (si  la  néces- 
sité le  demande),  avec  une  corde  ou  cein- 
ture, et  un  caleçon.  C'est  tout  ce  qu'il  ac- 
corde pour  vêlement  à  chaque  religieux,  et 
il  leur  permet  de  rapiécer  leurs  robes  avec 
des  sacs  ou  quelque  autre  étoffe  vile.  Il  leur 
défeud  d'aller  à  cheval  et  d'avoir  des  chaus- 
sures; et  afin  que  cela  poisse  être  pratiqué 
exactement,  et  que  la  propriété  ne  se  puisse 
introduire  sous  aucune  apparence,  il  donne 
le  soin  aux  minisires  et  aux  custodes  de 

Eourvoir  à  la  nécessité  des  infirmes,  à  ('bâ- 
illement des  Frères,  et  généralement  il  leur 
laisse  le  soin  de  pourvoir  à  tous  leurs  be- 
soins, autant  que  la  pauvreté  et  la  charité 
le  pourront  permettre. 

Pour  conserver  le  précieux  trésor  de  la 
chasteté,  il  défend  très-rigoureusement  les 
conversations  avec  les  femmes,  l'entrée  dans 
les  monastères  des  religieuses,  la  délicatesse 
daus  les  habits  elle  manger,  les  commodités 
dans  leurs  voyages,  et  lenr  ordonne  la  nu- 
dité des  pieds,  les  jeûnes  de  tous  les  vendre- 
dis de  l'année,  ceux  depuis  la  Toussaint 

Jusqu'à  Noël  et  depuis  l'Epiphanie  jusqu'à 
'Aqoes,  sans  parler  des  autres  mortifications 
et  pénitences  capables  de  contribuer  à  l'ac- 
quisition du  cette  vertu  et  de  réprimer  les 
ardeurs  de  la  concupiscence,  leur  recom- 
mandant aussi  la  pratique  de  l'oraison  (que 
ce  saint  veut  que  l'on  préfère  à  l'élude  des 
lettres  humaines),  principalement  l'office  di- 
vin, dont  il  fait  un  précepte  tant  pour  les 
clercs  que  pour  les  frères  laïques. 

Ce  qu'il  ordonne  pour  servir  de  remparts 
et  de  défenses  à  l'obéissance,  c'est  le  renon- 
cement à  sa  propre  volonté  pour  suivre 
aveuglément  celle  de  ses  supérieurs  sans  ap- 
porter aucune  raison,  sans  réserve  et  sans 
aucune  limitation  dans  toutes  les  choses  qui 
ne  sont  point  contraires  à  la  règle;  cl,  afin 
d'ôter  ious  les  scrupules  que  les  religieux 
pourraient  avoir  au  sujet  de  cette  mémo  rè- 

I;le,  il  les  renvoie  aux  supérieurs  pour  lever 
eurs  doutes  et  mettre  leur  conscience  en 
h  repos.  Il  7  ajoute  encore  dix-huit  avis  ou 
instructions  qui  n'obligent  point  à  péché 
mortel,  et  qui  regardent  la  manière  avec  la- 
quelle les  religieux  se  doivent  comporter 
clans  toutes  leurs  conversations  intérieures 
et  extérieures,  soit  par  rapport  à  eux,  soit  à 
l'égard  du  prochain,  dans  la  maison  ou  dans 
les  voyages,  avec  les  religieux  ou  avec  les 
séculiers.  A  ces  préceptes  et  à  ces  avis  il 
joj<4  «neore  douze  conditions  nécessaires 
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pour  la  réception  des  novices,  et  six  que  l'on 
appelle  les  libertés  de  la  règle,  qui  contient 
en  substance  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Les  disciples  de  saïut  François  l'ayant  agréée, 
il  alla  avec  eux  à  Rome  trouver  le  pape  In- 
nocent III,  qui  ne  l'écouta  pas  d'abord  et 
qui  le  rejeta  même  avec  indignation  ;  mais 
François,  saus  se  rebuter,  se  retira  avec  sa 
troupe  à  I  hôpital  de  Saint-Antoine,  et  se  con- 
tenta de  recommander  son  affaire  à  Dieu,  eu 
qui  il  mettait  toute  sa  confiance.  Ce  ne  fut 
pas  en  vain,  car  dès  le  lendemain  le  pape 
l'envoya  chercher  et  lui  douna  une  audience 
favorable  sur  un  songe  qu'il  avait  eu  la  nuit, 
d'une  palme  qui  était  crue  à  ses  pieds  et  qu'il 
avait  interprété  en  sa  faveur,  et  sur  ce  qu'il 
lui  avait  sepiblé  voir  saint  François  soutenir 
l'église  de  Lalran,  qui  était  prête  à  tomber. 
Le  pape  fit  examiner  sa  règle  dans  la  con- 
grégation des  cardinaux,  et  l'approuva  de 
vire  voix  après  que  l'on  eut  levé  le»  difficultés 
qu'on  y  avait  trouvées  touchant  celle  grande 
pauvreté  qu'il  y  prescrivait  et  qu'on  croyait 
presque  impraticable.  Il  leur  ordonna  de  prê- 
cher partout  la  pénitence,  d'étendre  la  foi 
catholique  de  toutes  parts,  et  fit  faire  de  pe- 
tites couronnes  à  tons  les  frères  laïques  qui 
accompagnaient  le  saint  fondateur,  afin  qu'ils 
fussent  distingués  davantage  des  séculiers  , 
et  qu'ils  pussent  aider  les  prêtres  dans  les 
fonctions  de  leurs  ministères.  Wadingue  dit 
qu'il  y  a  encore  de  pays  où  les  frères  laïques 
portent  de  ces  sortes  de  couronnes;  mais 
elles  ne  sont  pas  en  usage  dans  le  reste  de 
l'ordre,  parce  que  cette  grâce  que  leur  avait 
accordée  ce  pontife  servit  d'occasion  daus  la 
suite  à  quelques-uns  de  tomber  dans  l'or- 
gueil, et  à  leur  enfler  le  cœur  en  voulant  se 
comparer  aux  prêtres,  à  qui  ces  couronnes 
appartiennent  de  droit. 

Quoique  saint  François  eût  écrit  sa  règle 
et  l'eût  fait  approuver  par  le  pape  Inno- 
cent III  l'an  1210,  il  n'avait  pas  encore  de 
couvent  formé  et  n'avait  demeuré  jusqu'alors 
avec  ses  compagnons  que  dans  une  pauvre 
chaumine  proche  d'A6Sise.  Ayant  quitté  la 
ville  de  Rome,  et  voulant  obéir  aux  ordres 
du  pape,  qui  lui  avait  ordonné  de  prêcher  la 
pénitence,  il  alla  du  cêlé  de  Spolelle;et, 
comme  dans  le  chemin  il  s'entretenait  avec 
ses  disciples  des  moyens  de  mettre  en  prati- 
que leur  règle,  étant  las  et  fatigués  cl  tout 
atténués  par  la  faim,  ils  s'arrêtèrent  dans 
une  solitude  où  ils  ne  trouvèrent  rien  A 
manger  ;  mais  la  providence  divine,  qui  est 
attentive  à  fournir  la  nourriture  nécessaire 
aux  animaux  même  les  plus  vils  et  les  plus 
méprisables,  n'abandonna  pas  ses  serviteurs 
dans  leur  besoin.  Car  un  homme  se  présenta 
à  eux  qui  leur  donna  un  pain  et  disparut 
aussitôt,  ce  qui  les  confirma  dans  la  résolu- 
tion qu'ils  avaient  prise  d'observer  exacte- 
ment la  pauvreté. 

Ils  arrivèrent  à  Orli,  petite  ville  de  l'Etal 
ecclésiastique,  sur  les  frontières  de  Toscane, 
du  côté  de  Lombardie.  Ils  trouvèrent  dans 
une  plaine  proche  de  celle  ville  une  église 
abandonnée,  dans  laquelle  ils  entrèrent  pour 
faire  leurs  prières,  et  résolurent  de  demeu- 
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rer  quelques  jour»  dans  ce  lieu,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  leur  eût  fait  connaître  celui  où  il 
voulait  qu'il»  fixassent  leur  demeure.  Ils  ne 
furent  pas  oisifs  pendant  ce  temps -là,  car 
ils  allaient  continuellement  à  la  ville  pour  y 
instruire  le  peuple,  et  y  firent  beaucoup  de 
conversions.  I.e  grand  concours  du  monde 
qui  les  venait  trouver,  troublant  le  repos  de 
ces  bons  religieux,  obligea  saint  François 
d'abandonner  ce  lieu,  qui  d'ailleurs  lui  pa- 
raissait trop  agréable.  Il  passa  dans  la  vallée 
de  Spoletle,  où,  après  avoir  conféré  avec  ses 
compagnons  pour  savoir  s'il  était  plus  à  pro- 
pos qu  ils  restassent  dans  des  lieux  solitaires 
que  dans  des  villes,  ils  se  mirent  en  prières 
pour  connaître  la  volonté  de  D:cu.  Ils  furent 
exaocés,  car  Dieu  manifesta  à  ce  saint  pa- 
triarche qu'ils  étaient  destinés  à  la  conver- 
sion des  âmes.  Us  retournèrent  à  leur  pre- 
mière chaumine  proche  d'Assise,  qui  était  si 
petite ,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  même  s'y 
asseoir  tous  ni  étendre  leur  corps  élaut  cou- 
chés ;  mais,  comme  il  y  avait  plusieurs  per- 
sonnes qui  demandaient  d'entrer  dans  leur 
compagnie,  et  que  d'ailleurs  ils  n'avaient 
point  d  église,  saint  François  chercha  un  lieu 
plus  commode  et  plus  ample  pour  y  recevoir 
ceux  qui  voulaient  entrer  dans  son  ordre.  Il 
s'adressa  à  l'évéque  et  aux  chanoines  d'As- 
sise, pour  les  prier  de  lui  donner  une  église  ; 
mais,  comme  ils  n'en  avaient  point  qu'ils 
voulussent  quitter,  le  saint  en  demanda  une 
aux  bénédictins  du  mont  Soubaze,  qui  lui 
accordèrent  celle  de  Notre-Dame-dcs-Anges, 
appelée  de  la  Portioocule.  11  n'en  pouvait  pas 
avoir  une  qui  lui  fût  plus  agréable,  puisqu'il 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  dévotion  pour 
celle  église,  qu'il  avait  autrefois  réparée,  et 
où  il  avait  conçu  les  premiers  desseins  d'éta- 
blir son  ordre.  Saint  François  n'en  voulut 
avoir  que  l'usage,  afin  que  lui  et  ses  enfants 
parussent  étrangers  sur  la  terre;  et,  pour 
lairc  voir  qu'elle  ne  lui  appartenait  pas  et 
qu'il  ne  la  tenait  que  de  la  libéralité  des  re- 
ligieux bénédictins  de  Soubaio,  il  leur  en- 
voyait tous  les  ans  un  panier  plein  de  petits 
poissons  que  les  Italiens  appellent  laschi,  et 
qui  se  pèchent  dans  une  rivière  voisine,  ce 
que  les  bénédictins  recevaient  agréablement, 
estimant  plus  ce  présent  que  tous  les  antres 
revenus,  et  ils  envoyaient  aussi  de  leur  cô<6 
un  vase  plein  d'huile  à  ces  pauvres  reli- 
gieux. 

Ce  fut  dans  ce  pauvre  lieu  que  les  fonde- 
ments de  l'ordre  des  Mineurs  furent  jetés. 
C'est  cette  pauvre  maison  qui  en  a  produit 
tant  de  milliers  d'autres,  et  de  laquelle  sont 
sortis  tant  d'illustres  martyrs  qui  ont  com- 
battu pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  qui 
l'ont  fait  connaître  par  toutes  les  parties  du 
monde,  qui  a  donné  tant  de  docteurs  et  de 
prélats  à  l'Eglise,  qu'ils  ont  édifiée  par  la 
sainteté  de  leur  vie  cl  soutenue  par  la  pureté 
de  leur  docliinc.  Quoique  saint  François  eût 
dit  plusieurs  fois  que  cette  petite  maison  lui 
suffisait,  qu'il  ne  voulût  pas  qu'on  l'augmen- 
tât, et  qu  il  en  eût  fait  abattre  les  couvertu- 
res, qui  lui  avaient  paru  trop  somptueuses, 
elle*  néanmoins  clé  tellement  augmentée, 
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qu'il  y  a  ordinairement  plus  de  deux  cent! 
religieux  qui  y  demeurent  de  famille.  L'on  y 
voit  encore  la  petite  chapelle  de  Nofre-Dame- 
des-Anges,  qui  est  comme  la  maison  de  Lu- 
rette, au  milieu  d'une  vaste  et  magnifique 
église,  qui  est  un  dos  plus  beaux  édifiées  de 
toute  l'Italie,  et  qui  a  été  beaucoup  oint  eltie 
par  les  libéralités  des  grands-duc*  de  Tos- 
cane. Vis-à-vis  do  celte  église  le  grand-duc 
Corne  de  Médicis  fit  faire  une  belle  fontaine 
pour  la  commodité  des  pèlerins  qui  y  abor- 
dent de  toutes  parts,  pour  gagner  l'indul- 
gence dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  et 
ce  prince  y  fit  conduire  l'eau  par  on  aijue- 
duc  qui  a  plus  d'une  lieue  et  demie  de  lon- 
gueur. 

Saint  François  et  sa  petite  troupe  «'étant 
établis  dans  cette  maison,  ils  reçurent  la 
même  année  de  nouveaux  compagnons,  dont 
les  principaux  furent  Léon ,  Etienne,  Léo- 
nard et  Simon  d'Assise,  Massée,  Junipère, 
Illuminé,  et  un  autre  Simon  de  Collozano. 
L'année  suivante,  l'ordre  commença  â  s'é- 
tendre, tant  par  les  couvents  que  l'on  donna 
à  ce  saint  fondateur  à  Cortone,  à  Angbercl, 
à  Piscia,  à  Pise,  à  Saht-Geminien  et  en  d'au- 
tres lieux,  que  par  le  grand  nombre  de  dis- 
ciples qui  le  venaient  trouver  de  toutes 
parts,  attirés  par  ses  prédications  ou  par 
celles  des  autres  religieux  qu'il  avait  envoyés 
en  plusieurs  endroits  pour  l'instruction  des 
peuples.  Ce  fut  dans  le  couvent  de  Cortone 
qu'il  donna,  la  même  année,  l'habit  à  frère 
Hélie,  qui  fut  son  successeur  dans  le  gouver- 
nement de  l'ordre,  mais  qui  n'imita  pas  la 
sainteté  de  son  maître,  comme  nous  dirons 
dans  la  suite.  L'ordre  fit  encore  de  grands 
progrès  en  Italie  et  dans  d'autres  provinces. 
Le  saint  entreprit  le  voyage  d'Espagne,  dans 
le  dessein  d'aller  ensuite  en  Afrique,  où  il 
espérait  trouver  le  martyre  parmi  les  Mau- 
res cl  répandre  son  sang  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Il  fut  reçu  favorablement  d'Alphonse, 
père  de  Blanche,  qui  fut  reine  de  France  et 
mère  de  saint  Louis.  Ce  prince  lui  permit  de 
fonder  un  couvent  de  son  ordre  à  Burgos;  et, 
étant  allé  par  dévotion  à  Saint-Jacques  de 
Compo<telle,  il  y  fit  un  autre  établissement 
et  en  obtint  d'autres  en  plusieurs  endroits  de 
ce  royaume.  D'Espagne  il  alla  en  Portugal, 
d'où  étant  retourné  dans  le  même  royaume, 
il  y  fit  encore  de  nouveaux  établissements. 
Partout  où  il  passait,  il  laissait  des  marques  V 
du  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  donné  sur  les  .'• 
maladies,  sur  les  démons,  sur  les  animaux, 
et  même  sur  le  cœur  de  l'homme,  par  len 
conversions  extraordinaires  qu'il  faisait.  Mais 
il  ne  put  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  pris 
d'aller  annoncer  la  foi  de  Jésus-Christ  aux 
infidèles  du  royaume  de  Maroc,  car  il  fut  ar- 
rêté par  une  autre  maladie,  qui  lui  fil  juger 
que  Dieu  réservait  cette  conquête  à  d'aut  es 
et  qu'il  le  rappelait  en  Italie.  Il  y  revint  l'an 
1215,  dès  que  sa  sauté  le  lui  permit,  et  toute 
sa  roule  ne  fut  qu'une  suite  de  prodiges. 
Etant  arrivé  au  couvent  de  Notrc-Damc-des- 
Anges,  il  réprimanda  Pierre  de  Calanc,  son 
vicaire,  de  ce  qu'il  avait  fait  faire  en  son  ab- 
sence uuq  nouvelle  maison  pour  recevoir  les 
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botes  ;  et  il  la  voulait  faire  abattre,  disant 
que  ceux  qui  y  venaient  devaient  aussi  souf- 
frir patiemment  les  incommodités  delà  pau- 
vreté; mais  on  lui  Gi  tant  d'instances  pour 
la  laisser  comme  elle  était,  qu'il  y  consentit. 
Le  comte  Orlando  de  Calcine  lui  ayant  donné 
pendant  son  absence  le  mont  Alverne,  et  les 
religieux  qui  y  demeuraient  et  qui  l'étaient 
venus  trouver  pour  le  saluera  son  retour, 
lui  ayant  fait  la  description  de  ce  lieu  soli- 
taire, des  douceurs  et  des  consolations  spi- 
rituelles que  l'on  y  goûtait  par  le  repos  et  la 
tranquillité  avec  lesquels  on  pouvait  s'y  ap- 
pliquer à  la  méditation  et  à  la  prière,  sans  y 
être  distrait  par  le  bruit  et  l'embarras  «lu 
monde,  il  voulut  y  aller  et  fut  charmé  de  la 
solitude  d  •  ce  lieu  et  de  la  pauvreté  que  ses 
frères  y  pratiquaient.  Il  passa  de  là  dans  la 
vallée  de  Fabriauo,  où  il  travailla  à  affermir 
divers  établissements,  et  en  fit  de  nouveaux 
pour  ses  religieux,  qui  se  multipliaient  tous 
les  jours  d'uue  manière  prodigieuse. 

Cette  môme  année  1215,  dans  laquelle  s'as- 
sembla leconcile  généraldc  Latran.quise  tint 
sous  le  pape  Innocent  III,  François  alla  en- 
core à  Uome  pour  faire  approuver  sa  règle 
dans  ce  cuncilc.  Eile  y  fut  lue  et  approuvée, 
mais  il  n'en  reçut  pas  l'approbation  par 
écrit.  Il  s'en  retourna  ensuite  à  Assise,  où 
l'année  suivante  il  assembla  un  chapitre  gé- 
néral dans  lequel  il  commença  à  distribuer 
des  missions  à  ses  frères,  pour  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Il  en  envoya 
aussi  d'autres  en  Lombardie,  dans  la  Marche 
d'Ancôue,  dans  la  Calabre,  la  Fouille,  la 
Terre  de  Labour  et  en  Toscane  11  avait  seu- 
lement destiné  ceux  qu'il  avait  envoyés  en 
France,  pour  la  Gaule  narbonuaise,  et  il  avait 
réservé  pour  lui  la  capitale  de  ce  royaume  ; 
mais  il  fut  détourné  de  ce  voyage  par  le  car- 
dinal Dugolin.qui  fut  ensuite  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  IX,  et  il  demanda  pour  pre- 
mier protecteur  de  son  ordre  ce  cardinal,  à 
Honorius  Kl, qui  avait  succédé  à  Innocent  III. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voir  le 
grand  progrès  que  cet  ordre  fit  en  si  peu  de 
temps-,  car  dans  le  chapitre  général  qui  se 
tint  l'an  1219  au  couvent  de  Nolre-Dame-dcs- 
Angcs  près  d'Assise  (et  qui  fut  nommé  le 
chapitre  des  Nalles,  à  cause  que,  pour  loger 
les  religieux  qui  s'y  rendirent,  on  fut  obligé 
de  faire  en  pleine  campagne  des  cellules  de 
joncs,  de  roseaux  et  de  nattes) ,  on  y  en  vit 
plus  de  cinq  mille,  qui  n'étaient  que  les  dé- 
putés d'un  plus  grand  nombre  qui  étaient 
restés  dans  les  couvents.  Le  cardinal  Hugo- 
lin,  protecteur  de  l'ordre,  y  présida  ;  saint 
François  ne  s'était  point  mis  en  peine  de  faire 
aucune  provision  pour  tant  de  monde; 
mais  la  divine  providence  y  pourvut,  car  les 
habitants  d'Assise,  de  Spolctle,  de  Pérouse, 
de  Foligny  et  autres  villes  voisines,  fourni- 
rent à  I  envi  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Le  saint  fondateur  avait  souhaité  voir  les 
principaux  de  ses  enfants  ainsi  assemblés 
pour  renouveler  son  esprit ,  c'est-à-dire  les 
sentiments  de  la  pauvreté,  de  I  humilité  et 
des  autres  vertus  évangéliques  qu'il  leur 
avait  inspirés,  craignant  que  la  multitude 
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n'eût  produit  le  relâchement.  Mais,  loin  d'y 
trouver  ce  qu'il  appréhendait,  il  ne  fut  pres- 
que occupé  qu'à  modérer  les  austérités  que 
les  particuliers  avaient  ajoutées  à  la  règle.  Il 
n'y  eut  que  le  frère  Uélie  et  Jean  Stiachia, 
ministre  de  Toscane  et  de  Bologne ,  avec 
quelques  autres,  qui  allèrent  trouver  le  car- 
diu.il  protecteur,  pour  le  prier  de  persuader 
à  saint  François  de  prendre  l'avis  de  ses  frè- 
res, dont  la  plupart  étaient  gens  de  lettres 
et  propres  pour  le  gouvernement,  n'étant 
pas  capable  lui  seul  de  gouverner  un  si 
grand  nombre  de  religieux  ;  d'autant  plus 
qu'il  était  &uu,plc  et  sans  élude,  et  ils  lui 
proposèrent  beaucoup  de  choses  des  règles 
de  Saint-Augustin  et  de  Saint-Benoît,  qu'il 
aurait  été  plus  à  propos  de  suivre.  I.e 
cardinal,  pour  les  contenter,  on  parla  à 
saint  François;  mats  le  saint  fondateur  ne 
voulut  rien  relâcher  iïes  rigueurs  de  l'ordre. 
Jl  envoya  de  nouveaux  missionnaires  en 
Grèce  et  en  Afrique,  et,  pour  lui,  il  choisit 
la  Syrie  et  FLgyptc,  où 


I  résolut  d'aller 
avec'  douze  compâguons  ;  et,  comme  il  no 
voulait  pas  que  ses  religieux  prêchassent 
sans  en  atoir  eu  la  permission  des  ordinai  • 
res,  il  obtint  du  pape  Honorius  III  des  lettres 
adressées  à  tous  les  archevêques,  évêques  et 
abbés,  par  lesquelles  il  leur  recommandait 
saint  François  et  ses  religieux,  qui,  ayant 
renoncé  à  toutes  les  vanités  du  monde, 
avaient  choisi  une  vie  approuvée  par  le 
saint-siége,  et  allaient  en  diverses  provin- 
ces pour  y  semer  la  parole  de  l'Evangile  : 
c'est  pourquoi  il  les  priait  de  les  recevoir 
comme  de  fidèles  catholiques  et  de  saints 
missionnaires  zélés  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  le  salut  des  âmes. 

Le  chapitre  étant  fini,  saint  François  se 
mil  en  chemin  avec  ses  compagnons  pour 
aller  en  Syrie,  et,  après  une  navigation  heu- 
reuse qui  ie  mit  au  port  d'Acre  en  Palestine, 
il  passa  à  I)  a  miette,  où  était  l'armée  chré- 
tienne des  Croisés,  contre  le  sultan  d'Egyp- 
te; ces  derniers  venaient  de  prendre  la  ville, 
après  un  siège  de  vingt-deux  jours,  lorsqu'il 
y  arriva.  Il  y  laissa  dix  do  ses  compagnons,  et 
alla  hardiment  avec  le  frère  Illuminé  au 
camp  des  infidèles,  qui  le  battirent  cruelle- 
ment, et  après  mille  outrages  le  conduisi- 
rent devant  le  sultan, comme  François  le  sou- 
haitait. Ce  prince  parut  disposé  à  écouler 
favorablement  cet  homme  apostolique  et  lui 
demanda  ce  qui  l'amenait  en  Egypte.  Fran- 
çois lui  répondit  que  c'était  le  désir  de  lui 
procurer  le  salut  éternel  et  à  tous  ses  sujets, 
et  que  Dieu  l'avait  envoyé  pour  le  tirer  do 
l'infidélité,  cl  lui  faire  connaître  la  vérité  de 
l'Evangile.  Tout  ce  qu'il  put  dire  au  sultan 
fut  inutile,  et  il  voulut  persister  dans  l'erreur. 
Il  conçut  néanmoins  une  si  grande  estime  de 
la  vertu  de  ce  grand  saint,  qu'il  voulut  lui  en 
donner  des  marques  par  les  présents  qu'il  lui 
offrit.  Le  refus  généreux  qu'en  fil  le  saint 
acheva  de  lui  faire  connaître  le  mérite  d'un 
homme  si  rare.  Il  insista  à  lui  faire  recevoir 
au  moins  une  somme  d'argent  pour  les  pau- 
vres chrétiens  ou  pour  leur  église  ;  mais  ses 
instances  furent  inutiles.  Lutin ,  ne  pouvant 
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rien  gagner  sur  ce  cœur  insensible  à  toat 
ce  qui  n'était  pas  du  salut  des  âmes,  il  lui 
donna  permission  di  prêcher  l'Evangiledaus 
ses  Etats,  ce  qui  était  la  plus  grande  mar- 
que d'estime  qu'il  pouvait  lui  donner,  par 
rapport  à  l'opposition  que  ces  infidèles  ont 
nuu-sculcment  pour  l'Evangile,  niuis  même 
pour  le  nom  chrétien.  Le  saint,  après  y 
avoir  demeuré  quelque  temps,  voyant  qu'il 
perdait  son  temps,  eut  le  déplaisir  de  s'en 
revenir  sans  avoir  pu  gagner  une  âme  à 
Dieu  on  répandre  son  sang  pour  Jésus- 
Christ,  ce  qu'il  souhaitait  ardemment. 

Une  des  raisous  qui  obligèrent  cucorcsaiul 
François  de  retourner  en  Italie,  fut  qu'il  ap- 
prit arec  beaucoup  de  chagrin  que  le  frère 
Helie,  qu'il  avait  établi  vicaire  général  en 
sou  absence,  a* ait  innové  beaucoup  de  cho- 
ses qui  teudaieut  au  relichemeut,  ayant  at- 
tiré dans  «ou  parti  plusieurs  provinciaux 
qui  blâmaient  la  simplicité  du  saint  fouda- 
t<  ur  ci.  taxaient  d  imprudence  l'austérité  à 
laquelle  les  obligeait  sa  règle,  dont  ils  re- 
tranchèrent quelques  points  essentiels,  el  en 
modérèrent  d'autres.  Saint  François, élan*  de 
retour  en  Italie  l'an  1220,  no  vit  qu'avec 
douleur  le  danger  où  son  ordre  était  exposé 
parle  relâchement  qui  y  avait  été  introduit. 
Il  cassa  l'étude  que  l'un  avait  établie  à  Bolo- 
gne, il  voulut  que  ses  religieux  abandonnas- 
sent ou  démolissent  ce  couvent,  qui  avaitété 
hâli  avec  trop  de  magnificence  et  qui  ne  se 
ressentait  punit  de  la  pauvreté  :  néanmoins, 
à  la  sollicitation  du  cardinal  prolecteur,  il 
consentit  qu'ils  y  demeurassent;  el,  comme 
le  provincial  de  cette  province,  Jean  de  Siria- 
chia,  qui  avait  ordonné  ces  bâtiments  et  qui 
avait  contribué  au  relâchement,  persistait 
toujours  à  soutenir  ce  qu'il  avail  fait,  il  lui 
donna  sa  malédiction.  A  l'égard  du  P.  Hé- 
lie,  il  cassa  tout  ce  qu'il  avait  introduit  de 
nouveautés  dans  Tordre  en  son  absence,  à  la 
réserve  d'un  statut  qu'il  avait  fait  de  ne  poiut 
manger  de  viande,  quoique  contre  l'esprit 
de  la  règle,  qui,  conformément  à  l'Evangile, 
permet  aux  religieux  de  manger  ce  qu'où 
leur  présente,  de  peur  qu'il  ne  semblât  qu'il 
voulait  favoriser  la  gourmandise,  ce  qu'il 
jugea  plus  à  propos  de  tolérer  pendant  un 
temps. 

§  2.  Continuation  de  Vhistoire  de  l'ordre  des 
Frères  Mineurs,  et  de  la  vie  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  leur  fondateur. 

Tontes  choses  éiaol  pacifiées  dans  l'ordre, 
et  saint  François  ayant  écouté  ceux  qui  ap- 
prouvaient le  gouvernement  du  P.  Hélie 
Cl  ceux  qui  le  condamnaient,  il  assembla  le 
chapitre  géucralà  Nolre-Damc-des-Anges  la 
même  année  1220.  Le  provincial  de  Bologne 
y  fut  privé  de  son  oflice,  et  le  P.  Helie  ayant 
été  aussi  déchargé  du  vicariat  général,  la 
saint  fondateur  nomma  à  sa  placo  le  P. 
Pierre  de  Cala  no,  qui  avait  été  son  second 
disciple. Mais  celui-ci  étant  mort  l'année  sui- 
vante 1221,  dans  une  grande  réputation  de 
sainteté,  saint  François  indiqua  uu  autre 
chapitre  pour  les  fêles  de  la  Penlecôle,  où, 
par  révélation  divine  el  scion  le  commau- 
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dcmept  qujlni  en  avait  été  fait  dans  une  de 
ses  oraisons,  il  dcsigoa  e  ncore  une  lois  pour 
vicaire  général  le  P.  Hêlie. 

Cet  humilie  était  plein  d'ambition  ;  il  rece- 
vait à  la  vérité  fort  bien  les  religieux  qui 
venaient  voir  saiul  François  ;  mais  ayant 
égard  à  la  qualité,  a  Ja  science  et  à  la  di- 
gnité des  personnes,  il  donnait  les  premiers 
rangs  à  ceux  qui  avaient  plus  de  mérite,  ne 
donnant  aux  simple»  que  les  dernières  pla- 
ces, et  101)1  eut  il  négligeait  ceux-ci  pour 
accorder  toutes  les  commodités  aux  au  res. 
Saint  François  ne  pouvail  souffrir  celle  ac- 
ceptation el  çolle  préférence  dans  «les  per- 
sonnes d'un  même  ordre;  c'est  pourquoi,  uu 
jour  qu'il  en  vint  de  plusieurs  conditions,  de 
doctes  et  d'igo»r  ut»,  le  saiut,  après  la  béné- 
diction de  la  labJe,  eu  lit  asseoir  â  ses  rôles 
deux  qui  paraissaient  les  plus  simples,  cl  af- 
fecta de  ne  pas  regarder  les  autres  qui  pa- 
raissaient avoir  du  mérite.  Hélie  en  fut  choqué 
cl  ne  put  pas  s'cmpêrher  d'en  murmurer,  en 
disant  en  lui-même  :  tlclas  !  frère  François, 
que  la  simplicité  foi' a  lurt  â  l'ordre!  Tu  mets 
à  tes  côtés  des  ignorauls,  el  lu  ne  fais  pas  do 
cas  des  personnes  doctes  et  savantes.  Mais 
le  saint,  connaissant  sa  pensée  par  révéla- 
tion divine,  lui  répondit  qu'il  faisait  plus  de 
tort  à  l'ordre  par  son  orgueil,  son  faste  et  sa 
prudence  humaine.  «  0  que  les  jugements  de 
Dieu  sont  impénétrables  1  s'écria  le  saint;  il 
le  connaît  pour  (cl,  et  il  a  voulu  cependant 
que  lu  sois  supérieur  ;  il  a  même  déjà  ordonné 
que  je  le  laisse  le  gouvernement  de  l'ordre  ; 
mais  que  j'appréhende  que  ce  juste  juge  nu 
porte  un  auire  jugement  de  toi,  et  u'ait  d'au- 
tres sentiments  que  le  peuple  en  a,  et  qu'il 
ne  donne  uu  pasteur  tel  qu'il  prévo.l  qu'il 
aura  un  jour  des  brebis  '.  Hélas  1  misérable 
que  tu  es,  ton  sort  est  déjà  décidé,  tu  ne 
mourras  pas  daus  la  religion,  lu  as  déjà  été 
pesé  dans  la  balance,  cl  tu  as  été  trouvé  trop 
léger  avec  Ion  orgueil  et  la  science  mon- 
daine. »  Celle  propliélie  du  saint  fut  accom- 
plie, car  Helie  fut  le  second  général  de  l'or- 
dre après  la  mort  du  saint  fondateur,  et  apos- 
tasia  dans  la  suite,  comme  nous  l'avons  dit 
â  l'article  Cicswms  (Frère*  Mineurs). 

Suint  François  obtint,  l'an  1222,  un  privi- 
lège du  pape  Honorais  111  ,  qui  permettait 
aux  religieux  de  son  ordro  de  célébrer  les 
offices  divins  les  portes  fermées  dans  un 
temps  d'interdit,  et  un  an  après  il  obtint 
celle  indu  gence  si  fameuse  pour  l'église  de 
la  Porlioncule,où  il  vient  de  toutes  paris  une 
intinilé  de  pèlerins,  le  second  jour  du  mois 
d'août,  qui  est  c.  lui  auquel  est  fixée  celte  in- 
dulgence,;'! cause  que  l'on  y  célèbre  ce  même 
jour  la  dédicace  do  cette  première  église  el 
berceau  de  l'ordre.  Cette  indulgence  a  été 
confirmée  parles  papes  Martin  IV  ,  Alexan- 
dre lV,Bouifacc\  'iH,  Clément  Y,  Jeau  XXII, 
Benoit  XI,  cl  Sixic  IV,  qui,  l'an  1481,  reten- 
dit à  toutes  les  religieuses  de  l'ordre,  vou- 
lant qu'elles  le  pussent  gag'ner  dans  leurs 
monastères,  ce  qu'il  communiqua  aussi  à 
toutes  les  maisons  d'hommes  lanl  du  pre- 
mier que  du  troisième  ordre.  Léon  X  con- 
firma ce  que  Sixte  IV  avait  accordé,  ce  que 
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firent  aussi  Paul  V  et  Grégoire  XV  ;  et  l'an 
1G2»,  Urbain  VIII  ayant  publié  le  jubilé  uni- 
versel, qui  devait  commencer  le  jour  de  Noèl 
de  l'année  suivante,  et  ayant  suspendu,  se- 
lon la  coutume,  pendant  le  temps  qu'il  du- 
rerait ,  toutes  les  autres  indulgences ,  il 
donna  une  bulle  par  laquelle  il  exceptait 
celle  de  Notre-Dame-des-Angrs  ou  de  la  Por- 
tioncole.  Innocent  X  déclara  la  même  chose 
dans  le  jubilé  universel  de  l'an  1650,  ce 
qu'ont  fait  aussi  ses  successeurs,  et  Inno- 
cent XII  a  étendu  cette  indulgence  à  perpé- 
tuité pour  tous  les  jours  de  l'année  en  faveur 
de  ceux  qui,  ne  pouvant  pas  s'y  trouver  le 
jour  de  la  dédicace  de  celte  église,  choisis- 
sent un  autre  jour  dans  l'année  auquel  ils 
peuvent  jouir  de  la  même  indulgence,  pour 
une  fois  seulement.  Le  concours  des  pèle- 
rins était  si  grand,  le  jour  do  cette  féte  de 
Nolre-Dame-des- Anges,  qu'il  y  allait  jusqu'à 
cent  mille  personnes,  et,  pour  empêcher  le 
désordre,  les  officiers  d'Assise  et  de  Pérouse 
se  mettaient  sous  les  armes;  et,  quoique  la 
ferveur  des  fidèles  soit  bien  diminuée  pour 
toutes  les  autres  indulgences,  ils  ont  pour 
celle-ci  une  si  grande  vénération,  qu'il  est 
difficile  de  s'imaginer  le  nombre  des  pèlerins 

Soi  s'y  trouvent  le  deuxième  dji  mois 
'août  :  en  sorte  qu'il  est  facile  d'y  voir  l'ac- 
complissement delà  prophétie  de  saint  Fran- 
çois, lorsque,  refusant  les  lettres  patentes 
que  le  pape  lui  offrait  pour  la  publication 
derelte  indulgence,  il  répondit  à  Sa  Sainteté 
qu'étant  l'ouvrage  de  Dieu,  il  prendrait  lui- 
même  le  soin  de  la  divulguer. 

Nous  ayons  déjà  dit  que  le  pape  Inno- 
cent III  avait  seulement  approuvé  de  vive 
voix  la  règle  de  saint  François,  et  qu'elle 
avait  été  lue  et  approuvée  aussi  de  vive  voix 
dans  le  concile  général  de  Latran  ;  mais  le 
saint  fondateur,  voulant  avoir,  la  même  an- 
née 1223,  h  confirmation  par  écrit  du  pape 
Honorius  III  (sur  une  vision  qu'il  eut),  il  alla 
avec  deux  compagnons  dans  la  vallée  de 
Riétl,  el  monta  sur  le  mont  delà  Colombe, 
éloigné  de  deux  milles  de  la  ville  de  Riéti, 
pour  retoucher  sa  règle,  invoquant  pour  cet 
effet  les  secours  du  ciel  par  un  jeûne  au  pain 
et  à  l'eau  qu'il  y  pratiqua  pendant  quarante 
jours,  après  lesquels,  ayant  fait  écrire  cette 
même  règle  selon  que  le  Saint-Esprit  la  lui 
avait  inspirée,  il  descendit  de  la  montagne  et 
s'en  retourna  à  As>ise,  où  il  la  donna  au 
P.  Hélie,  son  vicaire,  pour  la  lire  et  la  gar- 
der. Mais  celui-ci  la  trouva  trop  austère 
pour  lui  el  pour  ceux  qui  étaient  portés  au 
relâchement.  Le  saint  alla  ensuite  à  Rome 
pour  en  demander  la  confirmation  au  pape, 
qui  la  lui  accorda  par  une  bulle  du  30  octo- 
bre de  la  même  année.  Cette  règle  est  plus 
courte  et  plus  méthodique  que  celle  qui  avait 
été  approuvée  de  vive  voix  par  Innocent  III, 
et,  quoiqu'elle  ne  renferme  que  douze  cha- 
pitres, ils  contiennent  néanmoins  en  sub- 
stance tout  ce  qui  était  marqué  dans  les 
vingt-trois  chapitres  de  la  première. 

Ce  fut  l'an  1224  que  ce  saint  fondateur 
connut  parfaitement  qu'il  devait  travailler 
à  devenir  un  modèle  accompli  d'unDieucru- 

T 


tRDP.ES  RELIGIEUX.  544 

cifié,  Dieu  le  lui  ayant  fait  connaître  par 
l'ouverture  da  livre  des  Evangiles  ,  ce  qui 
arriva  de  la  manière  suivante.  Ce  saint  ré- 
lant  retiré  sur  le  mont  A I  v  orne  pour  y  jeû- 
ner quarante  jours  eu  l'honneur  de  saint 
Michel,  et  y  priant  Dieu  avec  beaucoup  d'in- 
stances de  lui  faire  connaître  sa  volonté, 
afin  de  s'y  conformer  entièrement,  il  eut  une 
forte  pensée  que  Dieu  la  lui  révélerait  à 
l'ouverture  du  livre  des  Evangiles.  C'est 
pourquoi  il  dit  à  son  compagnon  de  l'ouvrir 
en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité.  Ce 
qu'ayant  fait,  et  ayant  trouvé  par  trois  fois 
différentes  la  Passion  de  Notrc-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, il  comprit  que,  comme  il  avait 
imité  ce  divin  Rédempteur  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie,  il  devait  lui  être  aussi  con- 
forme dans  les  douleurs  et  les  souffrances 
avaut  qu'il  mourût  :  ce  qui  ranima  tellement 
en  lui  le  feu  de  l'amour  divin  et  l'ardent  dé- 
sir qu'il  avait  d'être  crucifié  avec  Jésus- 
Christ,  qu'il  mérita  ce  qu'il  souhaitait  avec 
tant  d'ardeur  :  car  le  jour  de  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  qu'il  priait 
avec  plus  de  ferveur  cl  qu'il  était  tout  péné- 
tré de  douleur  de  celui  qui  par  un  excès  de 
charité  a  voulu  être  crucifié  pour  nous,  il 
rit  un  séraphin  descendant  du  haut  des 
cieux,  qui,  s'approchant  de  lui  avec  un  vol 
précipité,  lui  parut  non-seulement  ailé, 
mais  même  crucifié,  avant  les  pieds  el  les 
mains  en  forme  de  croix.  Sa  léte  était  cou- 
verte de  deux  ailes,  deux  lui  servaient  pour 
voler,  et  les  deux  autres  lui  couvraient  les 
pieds. 

La  vision  disparut,  et  aussitôt  ce  saint 
patriarche  gentil  son  cœur  enflammé  d'une 
ardeur  séraphique,  et  les  marques  des  plaies 
du  Sauveur  parurent  sur  son  corps,  par  la 
représentation  des  clous  dont  les  têtes  pa- 
raissaient très-distinctement  au  dedans  des 
mains  et  sur  les  pieds,  et  les  pointes  à  l'op- 
posé, la  cicatrice  du  côté  était  rouge  el  ver- 
meille, et  le  sang  en  coulait  souvent  en 
abondance.  On  ne  peut  douter  de  la  vérité  de 
ces  stigmates  après  le  témoignage  du  pape 
Alexandre  IV,  qui,  dans  un  sermon  qu'il  fit 
en  présence  de  saint  Bonarenture,  dit  les 
avoir  vues  :  ce  qui  est  suffisammenteonfirmé 
par  les  dépositions  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes, qui  assurèrent  aussi  la  même  chose, 
et  qui  ne  firent  point  de  difficulté  d'en  faire 
leur  serment,  lorsque  le  saint  fut  canonisé, 
aussi  bien  que  par  le  bref  du  pape  Gré- 
goire IX,  donné  I  an  1237,  par  lequel,  touhai* 
tant  qu'on  le  croie  fermement,  il  exhorte 
tous  les  fidèles  à  ne  point  écouler  le  con- 
traire. Yerttmtamen  grandi  ac  singulare  mi- 
raculum  quo  ipsum  sanctorum  splendor  et 
gloria  Dominut  Jésus  Christus  mirabililerde- 
coravit,  universitati  vrstrœ  tenore  prœten~ 
tium  non  indigne  duximus  exprimendum,  vi- 
delicet  quod  idem  sanctus  cum  adhuc  spatiunt 
prœsentis  vitee  pereurreret,  et  postquam  illud 
féliciter  consummavit,  manibus,  latere  ac 
pedibus  specie  stigmatum  divinitus  exstitit 
insignitus....  Jgitur  cum  id  ab  uni  ver  sis  fide- 
libus  credi  firmiter  cupimus,  detotionem  ve— 
stram  rogamui  et  kertamur  in  Domino  Jet* 
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Christo,  in  remissionem  vobis  peccaminum  in- 
jungendo,  quatenus  ah  assertions  conlrarii 
aures  de  caler o  penitus  acer  tentes  confessorem 
eumdem  apud  Deum  pia  t  obis  reddatis  vene- 
ratione  prupiiium.  Ce  pontife,  qui  voyait 
souvent  saint  François  pendant  qu'il  vivait, 
n'aurait  pas  parlé  «le  la  sorte,  s'il  n'avait  été 
assuré  de  la  vérité  de  ces  stigmates.  Be- 
noit XI  permit  d'en  faire  l'office  publique- 
ment. Sixte  IV  en  Gt  insérer  la  mémoire  dans 
le  Martyrologe  romaiu  ;  et  Paul  V,  à  la 
prière  de  Philippe  III,  roi  d'Ëspagne,  sur  ce 
que  dans  quelques  lieux  on  avait  cessé  de 
dire  l'office  des  Stigmates  de  saint  François, 
en  Ût  une  obligation  à  tous  les  ecclésia- 
stiques. 

Ce  saint,  après  avoir  demeuré  encore 
quinze  jours  sur  le  mont  Alverne  pour  finir 
son  carême,  en  descendit  portant  1  image  de 
Jésus-Christ  crucifié,  gravée  non  sur  des  la- 
bles  d'airain  ou  de  bois  taillées  par  la  main 
de  l'ont  rier,  mais  écrite  sur  sa  chair  avec  le 
doigt  de  Dieu,  faveur  dont  il  s'estimait  si 
indigne,  qu'il  faisait  son  possible  pour  la 
cacher  et  dérober  aux  yeux  des  hommes; 
mais  inutilement,  car  Dieu  manifesia  ces 
signes  de  son  amour  pour  François  en  fai- 
sant plusieurs  miracles  qui  en  firent  con- 
naître la  vertu  et  la  sainteté  à  tout  le  monde. 
Malgré  les  douleurs  qu'elles  lui  causaient, 
et  qui  étaient  quelquefois  si  violentes,  qu'il 
ne  pouvait  marcher ,  il  ne  laissait  pas  do 
continuer  ses  fonctions  apostoliques,  se  fai- 
sant porter  pour  cet  effet  sur  des  charrettes 
dans  les  villes  et  les  bourgades,  pour  animer 
tout  le  monde  à  porter  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  C'était  là  toute  sa  science  ;  il  faisait 
profession,  comme  l'Apôtre,  de  ne  savoir 
point  d'autre  chose  que  Jésus  crucifié, 
o'ayant  point  fait  d'autre  élude  depuis  sa  cou* 
version. 

Depuis  le  jour  qu'il  reçut  les  stigmates 
jusqu'à  sa  mort,  sa  vie  fut  toujours  languis- 
sante; et  il  eut  tant  d'occasions  de  souffrir 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  qu'il  pouvait 
dire  avec  ce  divin  Sauveur  qu'il  n'y  avait 
pas  une  partie  dans  son  corps  qui  Tût  exemple 
de  souffrance  :  car,  outre  les  douleurs  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  étaient  conti- 
nuelles, il  eut  un  mal  aux  yeux,  pour  lequel 
on  lui  fit  un  cautère  qu'il  souffrit  avec  au- 
tant de  patience  qu'il  était  cruel  et  extraor- 
dinaire, puisqu'on  lui  brûla  la  peau  et  les 
chairs  jusqu'aux  os,  depuis  l'oreille  jusqu'au 
sourcil;  et  il  eut  peu  de  temps  après  le  corps 
tout  brisé  par  une  chute  violente  qu'il  fil  par 
l'inadvertance  de  l'infirmier,  ce  qu'il  souffrit 
avec  tant  de  patience,  que,  bien  loin  de  se 
plaindre,  il  baisa  plusieurs  fois  la  terre  qui 
devait  bientôt  le  recevoir  dans  son  sein.  En- 
lin,  Dieu  l'ayant  voulu  éprouver  par  toutes 
sortes  de  manières,  le  saint,  sentant  que  sa 
fin  approchait,  se  fil  transporter  du  couvent 
de  Font-Colombe  à  celui  de  Notre-Dame-des- 
Anges  proche  Assise,  pour  moorir  dans  le 
lieu  où  il  avait  reçu  le  premier  esprit  de  dé- 
votion, et  qui  avait  servi  do  berceau  à  sou 
ordre.  Y  étant  arrivé,  il  se  fil  mettre  nu  sur 
la  terre,  disant  qu'il  voulait  combattre  en 
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athlète.  Le  gardien,  voyant  sa  pauvreté,  prit 
une  méchante  robe,  avec  une  corde  el  un 
capuce,et  lui  dit  de  les  recevoir  par  aumône 
comme  un  pauvre:  ce  qu'il  lui  commanda 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance.  Le  serviteur 
de  Dieu,  ravi  de  ce  qu'on  lui  donnait  par  au- 
mône un  habil  pour  sa  sépulture,  le  reçut 
pour  y  être  enseveli  comme  un  Frère  Mi- 
neur, a  condition  qu'il  mourrait  nu  et  qu'il 
demeurerait  quelque  temps  en  cet  état  après 
sa  mort.  Ayant  fait  ensuite  assembler  tous 
ses  frères,  qui  se  trouvaient  pour  lors  dans 
cette  maison,  il  leur  donna  sa  liénédiclionv 
et  àt  tous  les  absents,  de  la  manière  que  le 
patriarche  Jacob  l'avait  donnée  aux  enfants 
de  son  fils  Joseph,  en  se  faisant  croiser  les 
bras,  el  mourut  tranquillement,  le  quatrième 
jour  d'octobre  de  l'an  1226,  dans  la  qua- 
rante-cinquième année  de  son  âge,  ayant  vu 
plus  de  quatre-vingts  maisons  de  son  ordre 
établies,  presque  dans  tous  les  royaumes  de 
la  chrétienté.  Il  n'était  que  diacre,  son  humi* 
lité  l'ayant  empêché  de  recevoir  la  préirise. 

A  peine  fut-il  expiré,  que  l'on  vit  en  son 
corps  un  changement  merveilleux  :  sa  peau, 
qui  était  noire  et  brûlée  du  soleil,  devint 
blanche  comme  la  neige;  les  stigmates  s'y 
découvrirent  avec  plus  d'évidence  qu'aupa- 
ravant :  on  eut  alors  toute  la  liberté  pour 
les  examiner,  cl  toute  la  ville  d'Assise  ac- 
courut pour  voir  ces  signes  salutaires  de  no- 
tre rédemption  dont  Jésus-Christ  l'avait  fa- 
vorisé, cl  que  son  humilité  lui  avait  fait  ca- 
cher pendant  sa  vie.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  l'on  porta  dans  la  ville  d'Assise  ce  sa- 
cré dépôt,  escorté  d'une  multilude  incroya- 
ble de  peuples,  qui  avaient  des  rameaux  ou 
des  cierges  à  la  main.  Il  fut  porté  en  passant 
dans  l'église  de  Sainl-Damien,  pour  donner  à 
sainte  Claire  et  à  ses  religieuses  la  satisfac- 
tion de  le  voir  et  de  baiser  ses  stigmates,  el  on 
l'enterra  ensuite  dans  l'église  de  Saint-Geor- 
ges, où  Dieu  rendit  sou  tombeau  glorieux 
par  le  grand  nombre  des  miracles  qui  s'y  fi- 
rent. 

Le  P.  Hélie,  qui  était  vicaire  général,  écri- 
vit une  lettre  circulaire  à  tous  les  couvents 
de  l'ordre,  pour  leur  donner  avis  de  la  mort 
du  saint  fondateur.  Grégoire  IX,  ayant  fait 
assembler  le  chapitre  général  l'an  1227 ,  y 
voulut  assister,  et  le  gouvernement  de  l'or- 
dre fut  mis  entre  les  mains  du  P.  Hélie,  qui, 
affectant  beaucoup  de  piété  et  un  grand  xèlo 
pour  maintenir  la  régularité,  fil  difficulté 
d'accepter  le  généralat,  sous  prétexte  de  ses 
infirmités  el  de  son  peu  de  capacité;  mais  il 
ne  faisait  cela  que  pour  en  venir  à  ses  fins, 
quiélaientde  se  procurer  ses  aises  et  ses  com- 
modités au  préjudice  de  la  régularité.cn  trom- 
pant par  ces  belles  apparences  les  religieux, 
qui,  le  voyant  si  humble,  l'en  crurent  plus 
digne,  et  consentirent  que,  selon  qu'il  en  au- 
rait besoin,  il  pût  se  dispenser  en  quelques 
choses  des  austérités  de  la  règle,  et  se  ser- 
vir de  montures  dans  ses  voyages.  A  ces 
conditions  il  accepta  l'office  de  général,  et 
fut  le  premier  après  saint  François.  Ce  qu'il 
fil  de  mieux  pendant  tout  le  temps  qu'il  gou- 
verna l'ordre,  fut  qu'il  procura  la  canonisa- 
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lion  de  ce  saint  fondateur,  que  le  pape  Gré-  famille  est  encore  divisée  en  provinces,  vi- 

poire  IX  8t  avec  beaucoup  de  solennité  l'an  cairlcs  et  castodies.  On  entend  par  prov'n- 

1228,  et  étendit  son  culte  d.uis  tome  l'Eglise,  ces  l'union  de  certains  nombre  de  couvents 

en  fixant  sa  fêle  au  i  octobre,  par  une  bulle  sous  un  chef,  qui  dépend  du  général.  On  ap 

qu'il  publia  en  12.-10,  On  n'eut  pas  plutôt  pelait  v  ' 


achevé  la  cérémonie  de  ta  canonisation,  que 
l'uu  travailla  aux  fondements  d'une  église 
magnifique,  qui  devait  être  dédiée  en  son 
honneur  prés  des  murs  d'Assise.  Le  pape 
voulut  mettre  la  première  |  ierre,  et  donna 
de  grosses  sommes  pour  contribuer  à  cet  é  \- 
ficc,  dont  il  donna  le  soin  au  général  Héli -, 
qui,  par  une  transgression  manifeste  à  la  ré- 
gie du  saint  patriarche,  fit  mettre  des  troncs 


ncemenl  de  l'ordre  vienne 
quelques  couvents  unis  ensemble  qui,  à 
cause  de  leur  pciit  nombre,  ne  pouvaient  pas 
jouir  de  la  dignité  et  des  prérogatives  dos 
provinces.  Sous  le  pape  Eugène  IV,  les  con- 
grégations provinciales  dé  l'Observance  , 
<  uoiqne  considérables  par  le  grand  nombre 
des  couvents,  n'avaient  néanmoins  queletilrc 
<e  viennes ,  parce  qu'elles  étaient  subor- 
données au  ministre  provincial  de  la  corn- 


dans  cette  éslrse,  et  faire  une  quête  d'argent  munauté  ou  des  Conventuels;  et  l'on  appelait 
dans  toutes  les  provinces.  Nous  avons  vu 
dans  l'ariicle  Césabins  tes  troubles  que  cela 
causa  dans  l'ordre,  aussi  bien  que  le  relâ- 
chement que  quelques  autres  généraux  inlro. 
duisirenl  dans  la  suite.  Nous  nous  contente* 
rons  de  rapporter  ici  en  peu  de  mois  l'étal 
présent  de  cet  ordre,  qui  s'est  étendu  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  où,  nonobstant 


vicaires  provinciaux  ccu\  qui  étaient  supé- 
rieurs de  ces  congrégations,  parce  qu'ils 
étaient  obligés  de  demander  leur  confirma- 
tion au  provincial;  mais  elles  ne  laissaient 
pas  de  jouir  des  prérogatives  des  provinces  : 
ce  qui  dura  jusqu'à  la  bulle  d'union  de  Léon 
X,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
On  appelait  aussi  custodies,  au  commen- 


ivu"  o  itj         mis  i >«  h  uv,  vu,  imiivujiiii»  wii  aujJCian  aussi  lusiuun  s,  au  ^uiuiut'll- 

les  hérésies  dont  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'ir-  cément  de  l'ordre,  quelques  couvents  qui 

lande,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Uollamle  faisaient  partie  d'une  province  qui,  à  cause 

et  plusieurs  autres  provinces,  tant  eh  Aile-  de  sa  trop  grande  étendue,  ne  pouvant  pas 

magne  que  dans  d'antres  pays,  ont  élé  înfec-  être  gouvernée  par  les  provinciaux,  était 

tées,  et  où  l'ordre  de  Saint-François  a  perdu  divisée  en  plusieurs  custodies  gouvernées 

une  infinité  de  monastères  de  l'un  et  l'autre  par  des  custodes,  dépendant  toujours  ncaii- 

sexe,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  plus  moins  du  provincial  de  cette  province,  qui 

de  sept  mille  maisons  d'hommes,  tant  de  l'Ob-  était  obligé  d'y  faire  la  visite  tous  les  ans. 

servance,  Déchaussés,  Réformés.  Récoliels,  Présentement  les  custodies  ont  succédé  aux 

Conventuels,  Capucins,  que  du  Tiers  Ordre,  vicairics,  et  celles  qui  ne  dépendent  d'aucun 

danslesquelles  il  y  a  plus  de  cent  quinze  mille  provincial  sont  immédiatement  sujettes  au 

religieux;  et  plu<  de  neuf  cents  monastères  général.  Elles  tiennent  leurs  chapitres  en 

de  tilles,  tant  Clarisses  et  Urbanistes,  que  du  particulier,  out  un  définitoirc  custoiJjal  c» 

Tiers  Ordre.de  la  Conception  et  Annoncia-  se  gouvernent  d'elles-mêmes  sous  l'autorité 

des,  toutes  soumises  aux  supérieurs  du  pre-  d'un  custode;  et  les  préfectures  soul  ks  mis- 

mieretdu  troisième  ordre, dans  lesquels  il  y  a  sions  parmi  les  infidèles, 

plus  de  vingt-huit  mille  trois  cents  religieu-  La  Famille  Cismontaine  a  soixante-;-!** 

ses  :  ce  qui  seconnatl  parles  chapitres  çéné-  provinces,  trois  custodies  et  six  préfectures; 

ranx  de  ces  différentes  congrégations,  ou  l'un  f'Ultramontainc  a  qunlre-vingl-une  pro vin- 


fait  toujours  le  calcul  des  maisons  et  des  reli- 
gieux et  religieuses,  sans  compter  les  monas- 
tères de  filles,  qui  sopi  sous  la  juridiction  des 
ordinaires  des  lieux  où  ils  sont  situés,  et  qui 
sont  aussi  en  très-grand  nombre. 

Tout  l'ordre  de  Saint-François  est  divisé 
en  plusieurs  branches,  qui  sont  les  religieux 
de  TQbservanc-,  les  Déchaussés,  Reformés 
et  Récoliels,  qui  se  disent  de  l'Etroite  Obser- 
vance, les  Conventuels  et  les  Capucins,  qui 


ces  et  plusieurs  custodies  ;  et  toutes  ces  pro- 
vinces el  custodies  sont  soumises  à  un  géné- 
ral qui  prend  la  qualité  de  ministre  général 
de  tout  1  ordre  de  Saint-François.  Il  a  encore 
sous  sa  juridiction  les  Clarisses  et  Urbanis- 
tes, et  les  religieux  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François,  qui  ont  une  province  en  Portugal, 
deux  en  Espagne,  et  quatre  en  France.  Les 
Conv  nlucls  onl  un  général  cjui  prend,  le 
titre  de  maître  général  des  Frères  Mineurs 


forment  tous  le  premier  ordre.  Les  Clarisses,  Conventuels  ;  cl  Tes  Capucins  en  ont  aussi  un 
Urbanistes  et  Capucines,  qui  sont  do  second  qui  se  dit  ministre  général  des  Frères  Mi- 
ordre  ;  et  le  troisième,  qui  n'avait  été  insti-  neui s  Capucins.  Les  religieux  du  Tiers  Ordro 
lué  par  saintFrançois  que  pour  des  séculiers,  en  Italie  en  onl  aussi  un  particulier,  que 
comprend  aussi  dès  religieux  et  religieuses,  ceux  de  Flandre  reconnaissent  pour  stipé- 
qui  forment  différentes  congrégations.  Les  rieur.  Ceux  d'Allemagne  sont 


Allemagne  sont  peu  connus, 
part,  la  plupart  étant  soumis 


religieux  du  premier  ordre  de  I  une  et  l'au-  cl  font  bande  à 

Ire  observance  s  >nl  divisés  en  Famille  Cis-  aux  évèques. 
monlaiiic  el  UHramoutaine.  La  Cismontaine      Le  général  de  tout  l'ordre  de  Saint-Fran- 

comprend  les  couvents  qui  sont  en  Italie,  çois  est  à  l'alternative  de  la  Famille  Cismon- 


ceux  d'Allemagne  supérieure,  la  Hongrie,  la 
Pologne,  el  les  autres  qui  sont  en  Syrie  et 
dans  la  Palestine.  L'Ultramontainc  est  com- 

[losée  de  couvents  de  France,  d'Espagne,  de 
'Allemagne  inférieure,  de  Saxe,  jusqu'au 
continent;  les  Iles  de  la  Méditerranée,  l'A- 
frique. l'Asie  et  les  Indes.  L'une  et  l'autre 


taine  ou  de  l'Uliramontainc,  et  depuis  un 
temps  considérable  ou  choisit  toujours  un 
sujet  du  roi  d'Espagne.  Comme  la  règle  ni 
les  statuts  de  l'ordre  ne  marquent  point  lo 
temps  que  doit  durer  son  office,  les  premiers 
généraux  l'exerçaient  jusqu'à  leur  mort,  à 
moins  qu'ils  n'y  renonçassent  voloulaire- 
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ment,  comme  tirent  les  bienheureux  Jean 
Parent  cl  Jean  de  Parme;  on -malgré  eu*, 
comme  firent  Raimond  daufredi  ,  par  ordre 
rie  Bonifare  VIII,  et  Cilles  Delphine  11  y  en 
a  même  qui  ont  été  dé  osés,  connue  Hélie 
de  Cortonnc.  Crescenzi  Esius,  M  rhel  de 
Cesène,  Antoine  de  Massa.  iUimond  de  C.ot- 
tignola  et  Paul  Pi  sot  i  :  mais  en  étant  à  ce 
dernier  le  gouvernement  de  Tordre,  on  lui 
laissa  le  titre  de  général.  Le  pape  Joies  II, 
qui  avait  été  pendant  vingt-six  ans  protec- 
teur de  l'ordre  avant  que  de  monter  au  sou- 
verain pontificat,  vo>aut  qu«-  l'office  de  gé- 
nér  il,  q«w  était  à  vie,  «ppo.  ta»  un  préjudice 
considérai)  e  à  Tordre,  le  réduisit  a  six  ans 
seulement,  d  mu  îc  sixième  chapitre  généra- 
tissim  -  qui  se  litil  à  Rome  l'an  1506.  après  la 
renonciation  force"  de  Cilles  Delphino.  Rai- 
moud  de  Cottignola  fut  élu  pour  lo  premier 
général  pour  si\  ans,  conformément  à  cette 
réduction  de  Jules  II.  l'ie  V,  par  une  bulle 
de  Tan  1571,  ordonna  que  les  généraux 
exerceraient  leur  office  pendant  huit  ans; 
mais  Sixte  V,  l'an  1587,  le  remit  à  six  ans, 
comme  il  avait  élé  ordonné  par  Jules  11.  Si 
le  général  meurt  avant  que  d'avoir  fini  ce 
temps,  ou  qu'il  soit  élevé  À  quelque  dignité 
d.«  TKglisc,  on  lui  Mil  sti'ue  un  vicaire  géné- 
ral qui  est  élu  par  les  pères  discre  s  perpé- 
tuels de  l'ordre,  qui  sont  ceux  qui  ont  exercé 
l'office  de  général  ou  qui  ont  elé  vicaires 
généraux  pendant  deux  ms,  s'ils  sont  pré- 
sents dans  l'une  et  l'autre  famijle,  c'esi- 
dire  Cismonlaine  ou  Uitramontaiuc,  ne  de- 
vant point  être  appelés  s'iT  sont  absents. 
Dons  la  l  amille  Cismontainc.  on  doit  appeler 
à  l'élection  le  procureur  général,  le  commis- 
saire général  en  cour  de  Rouie,  le  procureur 
génér.il  des  Réformés,  tous  les  déliniteurs 
généraux  cismontains  et  les  ultramontains 
qui  se  trouvent  au  lieu  de  l'élection,  aussi 
bien  que  le  provincial,  le  venire  ou  com- 
missaire de  la  province  dans  laquelle  se  fait 
Télertion  ;  et,  dans  la  Famille  Ultramontaine, 
le  vicaire  général  est  élu. par  le  commissaire 
général  des  Indes,  les  définiteurs  généraux 
de  la  nat  on  seulement  où  se  fait  l  election. 
et  les  autres, s'ils  «ont  présents,  avec  six  des 
provinciaux  les  plus  proches.  Si  le  général, 
avant  que  de  mourir,  n'a  pas  fini  son  pre- 
mier triennal,  ou  qu'il  donne  sa  renoncia- 
tion, ou  qo'il  soit  déposé,  ou  qu'il  soit  élevé 
à  quelq  ie  dignité  de  TKglise,  le  vicaire  gé- 
néral qui  lui  succède  ne  peut  pas  gouverner 
Tordre  jusqu'au  premier  chapitre  général, 
mais  il  doit  assembler  les  vocaux  de  sa  fa- 
mille et  procéder  à  l'élection  non  d'un  vi- 
caire, mais  d'un  ministre  général.  Ouc  si  le 
général  meurt  avant  que  d'avoir  fini  son 
second  triennal,  le  vicaire  général  qui  lui 
est  substitué  doit  finir  ce  qui  restait  de  ce 
triennal,  et  il  ne  peut  être  de  nouveau  élu 
général  qu'après  seize  ans  de  vacance.  Ce 
qa\  a  toujours  élé  observé  jusqu'en  Tan  1700, 

Ï[uc  le  révérendissime  P.  Je  m  de  Las  Torres 
Dt  élu  général  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Rome.  Ce  général  étant  mort  Tan  1701,  on 
lui  substitua  le  révérendissime  P.  Alphonse 
de  Biezma,  pour  lors  commissaire  général 
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des  Indes,  qui  fut  confirmé  sn  qualité  de  gé- 
néral par  le  pape  Clément  Kl.  Mais  à  la  tin 
du  second  triennal,  n'ayant  pu  faire  tenir  le 
chapitre  général  à  cause  de  la  guerre  dont 
TKurope  a  été  affligée  depuis  Tan  1700,  il 
fut  d  abord  continué  dans  son  office  pour 
deux  ans  par  le  h  éme  Clément  XI,  par  un 
bref  de  l'an  1706,  et  enfin  jusqu'à  la  conclu- 
sion de  la  paix  par  un  autre  bref  de  Tan 
1707.  Hlais,  étant  mort  en  1716,  et  les  mêmes 
raisons  qui  ont  empêché  l'assemblée  d'un 
chapitre  général  depuis  1700  subsistant  en- 
core par  les  prétentions  de  l'empereur  (Par- 
les VI  sur  1.  s  royaumes  d'Espagne,  nonob- 
s  ut  la  juste  possession  de  Philippe  V,  le 
révérendissime  P.  Joseph  de  Carcta  lui  fut 
substitué  par  l'élection  qui  <  n  fut  faite  selon 
la  pratique  de  Tordre  en  semblables  cas  :  ce 
qui  a  élé  confirmé  par  un  bref  de  Clément  XI, 
en  vertu  duquel  il  jouit  de  tous  les  droits  et 
de  l  i  qualité  de  général. 

On  élit  aussi  dans  les  chapitres  généraux 
nn  commissaire  général  pour  la  famille  dont 
le  général  n'a  point  é»é  tiré.  Pour  conserver 
la  paix  entre  les  religieux  de  Tune  et  l'antre 
observance,  on  décréta,  dans  le  chapitre  gé- 
néral tenu  à  Rome  en  1664,  que  le  commis- 
saire général  sera  pris  à  l'alternative  d'entre 
les  Observants  et  les  Réformés,  et  qu'ils  au- 
raient également  des  définilcurs  généraux  : 
ce  qui  fut  approuvé  par  le  pape  Alexan- 
dre VIL  Il  a  le  même  pouvoir  dans  sa  famillo 
que  le  général  dans  tout  Tordit,  excepté 
qu'il  ne  peut  nommer  anx  offices  dont  la 
nomination  appartient  de  droit  nu  générai. 
Il  peut  même  faire  valoir  s^n  autorité  en 
présence  du  général,  excepté  dans  les  pro- 
vinces que  le  général  s'est  réservées.  Son 
office  ne  dure  que  pendant  un  triennal.  Le 
général  pouvait  autrefois,  quand  bon  lui 
semblait,  ne  pas  assembler  de  chapitre  pnur 
en  élire  un  autre,  et  il  lui  était  permis  de 
faire  élire  un  vice-rommisiaire  jusqu'au 
premier  chapitre  général  par  les  pères  dis- 
crets de  la  famille  dont  le  commissaire  gé- 
néral était  tiré.  Dans  le  chapitre  général  de 
Rome  de  l'an  1676  on  fit  un  décret  par  lequel 
le  commissaire  général,  aussi  bien  que  les 
définilcurs  généraux  de  la  même  famille, 
exercerait  son  office  depuis  un  chapitre  gé- 
néral jusqu'il  l'autre;  mais  Innocent  XI  ne 
voulut  pas  approuver  ce  décret,  et  mémo  le 
révoqua  par  une  bulle,  ayant  donné  ordro 
au  général  de  tenir  un  chapitre  pour  l'élec- 
tion d'un  commissaire  général.  Ainsi,  en 
vertu  de  la  huile  de  en  pontife,  après  que  le 
commissaire  général  a  fini  son  triennal,  les 
vocaux  de  sa  famille  en  élisent  un  antre,  à 
moins  que  la  tenue  du  chapitre  ne  soit  em- 
pêchée par  la  guerre,  auquel  cas  le  général 
peut  continuer  le  commissaire  jusqu'à  ce 
que  le  chapitre  se  puisse  tenir,  ou  bien  il 
peut  de  son  autorité  en  nommer  un  autre 
de  lu  même  famille.  Ce  commissaire,  après 
son  triennal,  est  discret  perpétuel  dans  la 
même  famille,  et  ne  peut  être  de  nouveau 
élu  commissaire  général  ou  minisire  général 
qu'après  avoir  vaqué  seize  ans,  à  moins  qu'il 
n'eu  soit  dispeusé  par  le  saiut-siége. 


Digitized 


351 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Les  principaux  offices  de  l'ordre  à  la  no- 
mination du  général  sont  ceux  de  commis- 
saire des  Indes  résidant  à  la  cour  do  roi  d'Es- 
pagne, le  commissaire  en  cour  de  Rome  et 
le  procureur  général  de  la  régulière  obser- 
vance, qui  était  autrefois  commun  pour  lous 
les  religieux  de  Tune  et  l'autre  observance; 
mais  les  Réformés  d'Italie  en  obtinrent  un 
du  pape  Clément  VIII,  l'an  1603.  Il  fut  d'a- 
bord institué  par  les  géuéraux;  mais,  par  un 
bref  d'Urbain  VIII  de  l'an  1632,  il  est  présen- 
tement à  la  nomination  du  cardinal  protec- 
teur. L'an  1633,  on  accorda  aux  Français 
un  agent  en  cour  de  Rome  ;  mais  ils  ont  aussi 
obtenu  un  procureur  général  l'an  1704.  Il 
n'y  a  néanmoins  que  le  procureur  général 
de  l'observance  qui  ait  place  dans  les  cha- 
pelles papales.  Le  général  nomme  aussi  le 
gardien  du  couvent  du  Mont-de-Sion  à  Jéru- 
salem, ou  du  Saint-Sépulcre,  lequel  est  coin* 
missaire  et  nonce  apostolique  dans  la  terre 
sainte,  et  a  droit  de  se  servir  d'ornements 
pontificaux.  Le  couvent  d'Aracœli  à  Rome, 
et  le  grand  couvent  des  Curdeliers  de  Paris 
sont  aussi  soumis  immédiatement  au  géné- 
ral, aussi  bien  que  l'hospice  des  Pénitenciers 
de  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  à 
Rome,  qui  sont  des  religieux  Réformés;  le 
couvent  de  Saint-Pierre  In-Monte-Orio  do  la 
même  ville,  où  l'on  enseigne  les  langues 
orientales;  le  gardien  de  Constantinople, 
oui  est  commissaire  sur  les  couvents  de  Chio 
de  Smyrne  cl  quelques  autres  du  Levant; 
les  pauvres  Clarisses  de  Madrid  et  de  Vieune 
eu  Autriche,  les  Urbanistes  du  célèbre  mo- 
nastère du  Saint-Sacrement  de  Naples,  et 
celles  de  Sainte-Marie-Egyptienne  de  la 
même  ville. 

L'ordre  de  Saint-François  a  donné  à  l'E- 
glise quatre  papes,  qui  sont  Nicolas  IV, 
Alexandre  V,  Sixte  IV,  et  Sixte  V;  quarante- 
cinq  cardinaux,  un  nombre  infini  de  pa- 
triarches, d'archevêques  et  d'évéques ,  et 
deux  électeurs  du  Saint-Empire;  tant  de  per- 
sonnes illustres  par  leur  science  et  par  la 
Sainteté  de  leur  vie,  qu'il  est  presque  im- 
possible d'en  faire  le  détail;  non  plus  que 
des  missionnaires  que  cet  ordre  a  produits 
dans  les  siècles  passés,  qui  se  sont  étendus 
dans  tant  de  pays  différents,  que  l'on  peut 
dire  qu'ils  ont  fait  entendre  leur  voix  par 
toute  la  terre,  et  qu'ils  ont  porté  la  parole 
de  Dieu  jusqu'à  ses  extrémités  les  plus  re- 
culées, sans  parler  de  ceux  qui  sont  encore 
présentement  occupés  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  à  la  conversion  des  infidèles, 
hérétiques  et  schismatiques.  Il  se  glorifie 
d'avoir  quarante-six  martyrs  qui  ont  été  mis 
au  catalogue  des  saints  et  dont  on  fait  l'of- 
fice dans  tout  l'ordre.  Il  y  en  a  dix-sept  qui 
ont  'été  canonisés  sous  le  titre  de  confesseurs; 
plusieurs  autres  à  qui  l'Eglise  a  donné  le 
nom  d«  bienheureux  et  dont  elle  a  permis 
de  faire  l'office.  L'an  1628,  dans  le  chapitre 
géuéral  qui  se  tinta  Rome,  l'on  en  comptait 
quatre-vingts  dont  on  poursuivait  la  canoni- 
sation, et  ce  nombre  est  augmenté  depuis  ce 
temps  là  jusqu'à  cent  quatre,  auxquels  on 
pourrait  encore  ajouter  plus  de  deux  mille 


autres  personnes  de  l'on  et  l'autre  sexe  qui 
ont  répandu  leur  sang  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  ou  qui  ont  mérité  d'être  regardés 
comme  saints  par  la  pureté  de  leur  vie,  la 
rigueur  de  leur  pénitence  et  le  don  des  mi- 
rarles.  Sans  parler  de  saint  Bonaventure,  ' 

3ui  a  mérité  le  titre  de  Docteur  Séraphique; 
e  saint  Antoine  de  Padouc,  de  saint  Ber-  . 
nardin  de  Sienne,  de  saint  Jean  Capislran.  . 
et  de  saint  Louis,  évéque  de  Toulouse,  qui  * 
ont  fait  un  des  plus  beaux  ornements  de  ce  l 
même  ordre,  qui  se  glorifie  d'avoir  eu  aussi 
Alexandre  de  Ualès,  maître  de  saint  Bona- 
venture, et  Jean  Duns,  surnommé  Scot  A 
cause  qu'il  était  Ecossais,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  Docteur  Subtil,  pour  avoir  défendu 
avec  autant  de  force  que  d'érudition  la  vé- 
rité de  l'immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge,  que  l'ordre  prit  pour  patronne  sous 
ce  titre,  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint 
à  Tolède  l'an  1645.  Nous  irions  trop  loin  si 
nous  voulions  parler  de  tous  les  célèbres 
écrivains  qui  en  sont  sortis.  Wadingue  en  a 
donné  un  catalogue  qui  contient  un  volume 
in-folio*  et  dont  le  nombre  a  été  bien  aug- 
menté depuis  l'an  1650,  qu'il  fut  imprimé  à 
Home.  Les  personnes  qui  ont  été  employées 
par  les  souverains  pontifes  et  les  princes  de 
l'Europe  dans  les  légations  et  les  affaires  im- 
portantes sont  aussi  en  trop  grand  nombre 
pour  en  faire  un  détail.  Le  pape  Grégoire  IX 
donna  ordre  à  Haimon,  général  de  l'ordre, 
de  réformer  le  Bréviaire  et  le  Missel  romain, 
et  les  corrections  qu'il  y  fit  ne  furent  pas  seu* 
lement  reçues  dans  l'ordre  de  Saint- François, 
mais  elles  le  forent  aussi  dans  toute  l'Eglise. 
Clément  VU  donna  ordre  aussi  au  cardinal 
Quigoonez,  qui  avait  été  général  du  même 
ordi  e,  de  composer  un  Bréviaire  particulier 
pour  les  personnes  de  sa  cour,  qui  rut  ap- 
prouvé par  son  successeur  Paul  III  et  impri- 
mé pour  la  première  fois  à  Rome  en  1535.  La 
commodité  de  ce  Bréviaire,  qui  était  fort 
court,  et  disposé  de  telle  sorte  qu'on  lisait 
l'Ecriture  sainte  pendant  toute  l'année  et  le 
Psautier  entier  chaque  semaine,  fil  que  plu- 
sieurs personnes  voulurent  s'en  servir;  il 
n'y  avait  que  les  prêtres  et  les  clercs  séciir 
liers  qui  le  pussent  réciter,  et  encore  avec 
une  permission  particulière  du  saint-siège, 
ce  qui  dura  jusqu'à  la  réformation  du  Bré- 
viaire romain,  faite  l'an  1568  par  ordre  de 
Pie  V,  qui  supprima  tous  les  autres  Bréviai- 
res, spécialement  celui  du  cardinal  Quigno- 
nez,  dont  il  y  avait  eu  un  très-grand  nombre 
d'éditions,  mais  toutes  falsifiées,  à  la  réserve 
des  trois  premières,  qui  sont  très-rares. 
Outre  la  Bible  d'Alcala  en  langue  latine, 
grecque,  hébraïque  et  cbaldaïque,  que  le 
cardinal  Ximenès  fit  faire  à  ses  dépens,  on 
lui  est  aussi  obligé  de  nous  avoir  conservé 
l'ancien  office  mozarabique,  dont  les  exem- 
plaires sont  devenus  très-rares,  principale- 
ment le  Missel,  quoiqu'il  en  eûl  fait  tirer  uu 
très-grand  nombre  d'exemplaires. 

Le  véritable  habillemcut  de  saint  Fran- 
çois consistait  en  une  robe  de  méchant  drap 
de  couleur  de  cendre,  avec  un  capuce  pointu" 
attaché  à  la  même  robe  faite  en  forme  de  sac 
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comme  on  lepent  voir  dans  l'estampe  qui  est 
au  commencement  de  ce  lome  (l).Scs  premiers 
disciples  étaient  aussi  habillés  île  la  même 
manière.  Be  toutes  les  congrégations  qui 
subsistent  encore  sous  le  nom  de  Frères 
Mineurs,  comme  Observants,  Déchaussés, 
Réformés,  Récollels,  Conventuels  et  Capu- 
cius,  il  n'y  a  que  l'habit  de  ces  derniers  qui 
approche  le  plus  de  celui  de  saint  François; 
ils  ont  seulement  élargi  et  allongé  le  capuce, 
par  lu  forme  pyramidale  qu'ils  lui  ont  don- 
née. La  pauvreté  de  cet  habillement  ne  tarda 

Sas  longtemps  à  être  altérée  par  la  vanité 
u  P.  Hélie,  qui,  ayant  pris  uu  babil  plus 
ample,  en  Tut  repris  par  saint  François  d  une 
manière  aussi  sévère  qu'elle  était  humilian- 
te ;  car  ce  saint  fondateur  le  lui  ayant  de- 
mandé, s'en  revêtit,  et,  après  s'être  promené 
avec  ostentation  en  présence  de  ses  frères, 
du  nombre  desquels  était  ce  premier  infrac- 
teur  de  la  pauvreté,  il  le  dépouilla  et  le  jeta 
par  terre  avec  indignation,  en  disant  que  les 
bàlards  de  l'ordre  étaient  ainsi  babillé». 
Saint  Uonaventure,  dans  le  chapitre  général 
de  Narbonne,  l'an  120b,  fit  du  changement 
dans  I  habillement,  premièrement  ahn  que 
les  religieux  fussent  distingués  des  bergers, 
et  secondement  pour  ôler  un  abus  que  quel- 
ques-uns avaient  introduit ,  qui  était  de 
pu  ter  des  capuecs  amples  qui  ,  ue  pou- 
vant pas  bien  couvrir  leur  tête,  les  obligeaient 
à  y  ajouter  des  aumusses  ;  c'est  pourquoi  il 
ordonna  que  les  capuces  seraient  ronds, 
attachés  à  une  espèce  de  mosette  aussi  ronde 
par  devant,  qui  se  terminait  en  pointe  par 
derrière.  La  différence  qu'il  pouvait  y  avoir 
entre  ces  sortes  de  capuces  et  ceux  que  por- 
taient les  bergers  de  ce  temps-là  ,  c'est  que 
les  capuces  des  bergers  étaient  pointus  et 
longs,  et  ceux  que  saint  Uonaventure  Gl 
preudre  à  ses  religieux  étaient  ronds  et  courts; 
mais  les  uns  et  les  autres  avaieuldes  moset- 
tes,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  ber- 
gers les  portaient  encore  de  celte  forme  sur 
la  fin  du  quatorzième  siècle  et  le  commen- 
cement du  quinzième,  car  j'ai  vu  des  Heu- 
res en  vélin  qui  étaient  à  l'usage  du  cardi- 
nal Jean  d'Armagnac,  mort  l'an  1409,  où, 
entre  les  miniatures  qui  y  sont,  il  y  a  un 
berger  représenté  avec  un  capuce  pointu  et 
une  mosette,  comme  on  peut  voir  dans  la 
<£g&  li.Mire  que  nous  avons  fait  graver  (2).  Il  y  n 
bien  de  l'apparence  que  celte  forme  d'habit- 
km  eut,  qui  fut  ordonnée  dans  le  chapitre  de 
Narbonne,  ne  fut  pas  introduite  tout  d'un 
coup  dans  l'ordre,  puisque  dans  la  mosaïque 
que  le  pape  Nicolas  IV  lit  faire  dans  la  basi- 
lique de  Saîul-Jean-de-Lalran,  saint  Fran- 
çois y  est  représenté  avec  un  capuce  long  et 
pointu  assez  semblable  à  celui  des  capucins, 
qui  ont  toujours  fait  lanl  d'estime  delà  dé- 
couverte qu'ils  avaient  faite  de  ce  capuce 
long  et  pointu,  qu'ils  ont  souvent  intenté 
procès  aux  autres  congrégations  de  l'ordre 
au  sujet  de  l'habillement,  particulièrement 
aux  religieux  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François  en  Sicile,  sur  la  couleur  de  leur 

(I)  Voy.,*  la  fin  du  vol.,  a' 71. 
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habit;  anx  Conventuels  Réformés,  sur  la 
forme  de  l'habit  et  les  sandales  de  cuir;  aux 
Récollets  sur  leur  capuce  pointu,  et  aux  re- 
ligieux Pénitents  du  tiers  ordre  de  saint  Fran- 
çois en  France,  sur  ce  qu'ils  laissaient  croî- 
tre leur  barbe,  et  qu'ils  portaient  comme  eux 
une  corde  blanche. 

Luc  Wading,  ,4nna/.  Minorum.  Francise. 
Gonzaga,  de  origine  Seraphica;  Religionis. 
Rodulpii.  Tussinian.  Uittoria  Seraphica. 
Dominic.  de  Gubernatis,  Orbit  Scraphicus. 
Marc  de  Lisboa,  Cronica  de  lot  Menoret. 
Juanetin  Niono,  Cronica$  de  lot  Menoret.  " 
Francisco  de  Koyas,  Annal,  de  la  Orden  dt 
lot  Menores.  Michel  de  la  PuriGcation,  Vida 
Evangelica  de  lot  Frayltt  Menoret.  Sanctus 
Ronavenlura,  Vit.  S.  Francitci.  Rartholom. 
de  Pisis,  Liber  Conformilatum  vit.  S.  Fran- 
citci cum  vita  J.  C.  Henricus  Sedulius,  Ui- 
ttoria  Seraphica.  Pelrus  de  Al  va  ,  Naturce 
prodigium,  grutiœ  portentum,  hoc  est  Seruphi* 
ci  Francitci  vitm  acta  ad  Chritti  vitam  et 
tnortem  regulata.  Arlurius  à  Monasterio  , 
Martyrologium  Francitcanum.  Spéculum  Mi- 
nurum.  Monumenta  Ordinit  Minorum,  et  Fir- 
mamenia  trium  Ordinum  S.  Francitci. 

FRANÇOIS  (Tiras  oborb  du  Saint-).  Voy. 
Pénitence  et  los  divers  noms  qui  différen- 
cient les  congrégations  du  Tiers  Ordre. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (Ordbb  db  Saint-). 
Voyez  \  ■  ■.  ■  scains. 

FRANÇOIS  db  PAULE  (Obdbb  db  Saint-). 
Voyez  Minimes. 

FRANÇOIS  db  SALES  (Obobb  db  Saint-). 
Voyez  Visitand'.nes. 

FRERES  JOYEUX  (Cbbvalibrs  de  l'ob- 

DBB  DB  LA  GLORIEUSE  VlBROB  MaBIB,  APPELÉS 
AUSSI  LES). 

Après  avoir  rapporté  l'histoire  des  ordres 
et  congrégations  religieuses  qui  ont  suivi  la 
règle  de  saint  Augustin,  aussi  bien  que  quel- 
ques ordres  militaires  dont  les  chevaliers 
sont  véritablement  religieux  ou  l'ont  été 
dans  leur  origine,  ce  qui  fait  que  nous  ue 
les  avons  pas  séparés  des  cougrégatious 
religieuses,  il  nous  reste  encore  à  parler  de 
quelques  ordres  militaires  dont  les  cheva- 
liers, à  ce  que  l'ou  prétend,  out  été  soumis 
à  la  règle  de  saint  Augustin,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  religieux.  Les  premiers  sont  les 
chevaliers  de  l'ordre  de  la  Glorieuse  Vierge 
Marie,  Mère  de  Jésus-Christ,  qui  furent  éta- 
blis par  le  P.  Barthélémy  de  Vicence,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  fut 
eusuite  évéque  de  celle  ville.  Ce  père,  voyant 
l'Italie  en  trouble  et  en  coufusion  par  la  fac- 
tion des  Guelfes  et  des  Gibelins,  institua 
cet  ordre  l'an  1233.  Le  principal  institut  et 
l'obligation  des  chevaliers  étaient  de  preudre 
les  armes  contre  les  perturbateurs  du  repos 
public,  et  contre  ceux  qui  violaient  impu- 
nément la  justice.  Us  faisaient  aussi  vœu  de 
chasteté  coojugale,  d'obéissance  et  de  proté- 
ger les  veuves  et  les  orphelins.  Les  premiers 

2ui  lurent  faits  chevaliers  furent  Pélegriu 
astelli,  Castellau  Malcuolo,  Uugolin  Lmi- 
bertini,  Lodériu  Andalo,  Giramon,  Caccia- 

(î)  Voy.,  a  la  fia  du  vol.,  n»  91 
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némici,  lou»  gpnti.Siiommes  bolonais1,  Séta- 
nia,  Liazarii  de  Rcggio,  et  Rainier  Adelardo 
de  Mantoue,  et  il  y  eu*  qui  leur  donnent 
peur  premier  grand  maître  l.odcrin  Audale. 
Dans  la  suite  1I9  iront  confrrropr  leur  erdr« 
par  le  pape  Urbain  IV,  l'an  I2G-2,  ce  qai  a 
fait  diro  à  quelques-uns  que  ret  orà>e  n'a- 
vait été  institué  que  celle  année-là.  Ces  che- 
valiers portaient  un  habit  blanc  et  un  man- 
teau gris  cendré  sur  lequel  ils  mettaient  une 
croix  rouge.  Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'ils 
en  portaient  aussi  une  orlée  u'er  sur  In  poi- 
trine. Nul  ne  pouvait  être  reçu  dans  cet 
ordre  s'rr  n'était  gentilhomme.  Il  leur  était 
néanmoins  défrndu  de  porter  des  éperon» 
dorés,  et  d'avoir  les  harnais  d  *  leurs  che- 
vaux dorés.  Comme  il  leur  était  permis  de 
se  marier,  qu'il»  avaient  des  commanderiez, 
qu'ils  jouissaient  de  plusieurs  privilèges  et 
commodités  qui  leur  donnaient  moyen  de 
subsister  honorablement  et  avec  éclat,  et  que 
même  dans  la  suite  ils  songèrent  plutôt  à 
passer  le  temps  dans  les  plaisirs,  qu'à  s'ac- 
quitter des  obligations  de  leur  ordre,  le  peu- 
ple, par  une  eppres  de  raillerie  et  de  mépris, 
les  appela  Frèrrs  Joyeux. 

Les  sentiment»  sont  différents  touchant  ia 
crois  qu'il»  portaient;  les  uns  leur  donnent 
une  crois,  de  gueules  à  huit  anglos,  orlée 
d'or  et  eanlnonée  de  quatre  étoiles;  d'au- 
tres ajoutent  à  celte  croim  l'image  de  la 
sainte  Vierge;  quelques-uns  prétendent 
qu'elle  était  plus  longue  que  large  et  qu'elle 
avait  seulement  deux  étoiles  d'or  aux  deux 
angles  au-dessus  du  travers  (i).  L'abbé 
Giusliniaui,  passant  â  Bologne  en  1677,  vou- 
lant s'informer  de  la  vérité,  trouva  dans  la 
maison  d'un  des  successeurs  du  comte  Jé- 
rôme Bentivojtlio  une  croix  en  peinture  sem- 
blable à  cette  dernière ,  quoique  le  peu  de 
chevalier»  de  cet  ordre  qui  restent  a  pré- 
sent portent  la  croix  à  huit  pointes  canton- 
née de  quatre  étoiles.  Il  y  en  a  encore  qui 
font  mention  d'une  autre  croix  fleurdelisée 
par  les  boots,  au  milieu  de  laquelle  eet  le 
nom  de  Marie  en  chiffre,  avec  un  cercle  de 
rayons  sous  les  fleurs  de  lis.  Cet  ordre  avait 
de»  «ominanderie»  à  Bologne,  à  Modène,  a 
Manleue,  à  Trérise  et  en  divers  endroit» 
d'Italie.  Le  dernier  commandeur  de  Bologne, 
nommé  Camille  Volta,  moorut  en  1589,  et 
les  biens  de  cet  ordre  furent  donnés  par  le 
pape  Sixte  V  au  collège  de  Montai  te.  Le» 
église»  de  Sa  iel- Matthieu,  de  Saint- Pierre  et 
de  Saiui  -Paul,  à  Ca»urale  hors  de  Bologne, 
él  tient  autrefois  dos  commanderies  de  cet 
ordre.  Lorsqu'il  fut  éteint,  les  chevaliers 
qui  demeuraient  à  Trévise  conservèrent  une 
comatanderie  sous  le  nom  de  Sainte-Marie 
de  la  Tour  ;  et  lorsque  le  chevalier  qui  en 
csl  prieur  meurt,  les  chevaliers  nomment  un 
d'entre  eux  pour  lui  succéder.  Peut  être 
qu'au  temps  de  l'extinction  de  l'ordre,  ces 
chevaaars  s'y  opposèrent,  et  que  par  accom- 
modement on  leur  laissa  celte  commander» 
avec  pouvoir  de  porter  iaeroix. 

Voyez  Mennénius,  de  Belioy,  l'abbé  Glu»- 


tiaiani,  Sebeonebeek  et  Hermnnt,  dans  leur» 

Histoires  des  Ordres  miiitaires  et  de  eheva- 
lerie.  Tamburio,  de  Jut.  Abb-ttum  disput. 
24,  (/uœslion.  n.  96;  et  Corot.  Sigovùo», 
/té.  xvn  rt  \tx  de  Regno  Ilaiim. 

FRÈttBS  MINEURS.  Vuyex  VmwcncAMm 
et  les  litres  de  leurs  diverses  branches;  par 
exemple  :  Réctllel* ,  Capucins  ,  Obnertan- 
/t<?i»,  Conventuels,  CoHesant»,  etc. 

FRÈRES    PRÊCHEUR*.   Veyez  Dourm- 

FRÈRES  UNIS.  Voyet  AaaétfiEffs  on  GÉ- 

NftS. 

FRIGD1EN  DE  LUCQUE3  (  Congréo*- 
tiom  ok).  Voyez  Latran  (SAtirr-SAOvatJR  or.), 

FRISE  ou  du  la  COURONNE  DE  FER  (Che- 
valiers de). 

Quoique  9choonoboekf  dans  son  Histoire 
des  Ordres  militaires ,  dise  qu'avant  réta- 
blissement de  celui  de  Saint-Jacques  de  l'E- 
pée  en  Espagne,  il  n'y  avait  eu  encore  au- 
cune société  mMilaire  qui  consacrât  se» 
biens  et  sa  vie  à  combattre  contre  les  infi- 
dèles pour  le  bien  de  la  chrétienté,  il  ne 
laisse  pas  néanmoins  de  nous  en  donner 
d'autre»  qu'il  prétend  avoir  été  institué»  plu- 
sieurs reutainos  d'années  avant  relui  do 
Saint-Jacques  de  l'Epée  :  tel  est  entre  autres 
l'ordre  de  Frise  on  de  la  Couronne,  dont  il 
fait  remonter  l'origine  jusqu'en  l'an  803 , 
après  Menoens,  Miehteli,  Giustiniani  et  quel- 
ques autres,  qui  disent  que  ce  fut  Charte* 
maguo  qui  en  fut  le  fondateur,  et  que  ce 
prince  donna  aux  cheraliers,  pour  marque 
de  cet  ordre,  une  couronne  qu'ils  devaient 
porter  sur  uh  habit  blanc  avec  cette  de- 
vise (2)  :  Coronabitw  légitime  ctrtane.  Quel- 
ques-uns disent  que  ce  fut  pour  récompen- 
ser les  Frisons  ,  qui  lui  avaient  été  d'nn 
grand  secours  dans  la  guerre  qu'il  eut  con- 
tre les  Saxons.  D'autres  prétendent  que  ce 
fat  quand  il  eut  défait  les  Lombards  et  qu'il 
eut  fait  prisonnier  leur  roi  Didier.  Giusli- 
niani  rapporte,  après  Hancnnius,  historien 
de  Frise,  nn  prétendu  privilège  que  ce  prince 
accorda  à  Rome  a  ces  nouveaux  chevalier» 
l'an  802,  et  il  ajoute  avec  d'autres  qu'il  leur 
donna  la  régie  de  Saint-Basile.  Mais,  outre  1 
que  nous  ne  reconnaissons  point  d'ordre  mi-  ^ 
lilaire  avant  le  douxième  siècle,  quelle  ap- 
parence  y  a-l-il  que  Ctutrlemagne  eût  donné  ▼ 


à  ces  chevaliers  la  règle  de  Saint-Basile,  lui 
qoi  était  si  s  été  pour  labre  observer  celle  de 
Saint-Benoit,  et  qui  n'en  reconnaissait 
point  d'autre  dan»  ses  Etats?  Ainsi  je  re- 
garde cet  ordre  comme  supposé.  Ces  auteur» 
ajoutent  que  les  chevalier»  de  Frise  faisaient 
vniu  d'obéir  à  leur  prince,  et  de  défendre  la 
religion  chrétienne  aux  dépens  de  leur  sang. 
La  principale  cérémonie  qu'on  obserraK  à 
leur  réception,  selon  ce»  écrivains,  était  de 
leur  attacher  le  baudrier  et  de  leur  mettre 
l'épée  au  c6té  ;  ou  leur  donnait  un  soumet, 
qm  fut  changé  depuis  en  un  boiser  et  l'ac- 
colade ;  et  on  ne  recevait  personne  qu'il 


(!)  Voy.,  à  la  fa  au  vol.,  n«  15. 


(-)  Voy.,  à  la  indu  vol.,  u*  î*. 
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n'eût  servi  cinq  ans  l'empereur  à  ses  frais. 
Mais  cet  ordre,  comme  nous  avons  dit,  est 
supposé;  et  je  ne  sais  sur  qooi  fondé  Schno- 
nebeck  dit  que  les  roi-  de  France  s'en  attri- 
buent toujours  la  dignité  de  grands  maîtres, 
quoique  le  pouvoir  de  faire  des  chevaliers 
appartienne,  dit-il,  aut  empereurs,  comme 
était  attaché  à  la  couronne  impériale;  car 
nous  ne  voyons  pas  que  les  rois  de  France 
ni  les  empereur*  aient  créé  de  ces  sortes  de 
rhevdllcrs  ;  et  ainsi  l'abhé  tiiuslluiani  pou- 
vait  Se  dispenser  de  donner  une  suite  enro- 
nologiaa<>  des  grands  maîtres  de  cet  ordre 
prétendu,  depuis  Charletnagnc  jusqu'au  roi 
de  France  Louis  XIV  cl  l'empereur  Léo- 
pold  I". 

Mennénius,  Pelicitr  Equttt.  Ord.  L'abbé 
Giustinirini,  Hist.  di  luti  gti.  Ord.  tniliari. 
Airtl.  Mcndo ,  De  Ord.  milit.  Hrruan  cl 
Scboonebeek  dans  leurs  flht.  du  Ord. 
milit.;  cl  Joseph  Michicli  Teroso,  Milit.  di 
Caral. 

FULDE  en  Allkmaonk  (  AnCIBMIK  CONGRÉ- 
GATION DE). 

L'abbnyc  de  Fulde  est  sans  contredit  la 
plus  noble  et  la  plus  illustre  d'Allemagne, 
non-seulement  à  cause  de  ses  grandes  ri- 
chesses et  du  grand  nombre  d'alib  ijes  cl  de 
prieurés  q  ii  en  dépendaient,  mais  encore  à 
cause  des  prérogatives  accordées  a  l'abbé  de 
ce  monastère  ,  qui  eslprlnre  de  t  "Km  ;  ire, 
primat  et  chef  de  lotis  les  abbés  d'Alle-ma- 
gne,  et  chancelier  perpétuel  de  l'impéia- 
triec.  S  iint  Bonifaee,  archevêque  de  Maveuce 
el  apdlre  d'Allemagne,  fat  le  principal  fon- 
dateur de  celte  rameuse  abbaye.  <;e  saint, 
qui  s'était  servi  de  religieux  pour  élre  <es 
eoadju leurs  dans  la  conversion  (Tune  lati- 
nité de  peuples  en  Allemagne,  et  qui  se  ser- 
vait au«si  d'eux  dans  d'autres  affaires,  s  u- 
fiaitail  y  1> Alir  uu  célèbre  monastère  pour 
les  y  établir.  Il  avait  déjà  fondé  ceux  d'Or- 
doff  et  de  Frislar,  mais  ils  ne  suffisaient  pas 
pour  le  grand  nombre  d'ouvriers  apostoli- 
ques qni  le  soulageaient  dans  ses  travaux; 
fâché  de  voir  qne  saint  Slùrme,  l'un  <.e  ses 
disciples,  s'était  retiré  avec  quelques  com- 
pa  .Huns  dans  le  déserl  d'Hersfeld,  où  ils 
étaient  tous  les  jours  exposés  aux  insultes 
des  Saxons,  il  leur  Ordonna  de  s'établir 
^  dans  un  autre  lien.  Ils  en  trouvèrent  un 
plus  commode  pioche  la  rivière  de  Fulde 
dans  le  pays  de  Burliow,  qu'on  appelait  au- 
trefois lîrapfeld,  entre  la  Hcsse,  la  Franco- 
nic  et  la  Thuringe. 

Ce  lieu,  qui  s'appelait  Ei'oha,  appartenait 
à  Carloman,  duc  el  prince  des  Français,  que 
■t  saint  Bonifacc  alla  trouver  pour  le  pritr  de 
le  lui  donner  afin  d'y  établir  une  commu- 
nauté de  religieux;  ce  que  personne  n'a- 
vait encore  fait  en  ce  pays.  Non-siulcineni 
L'Arloman  le  lui  accorda  avec  une  étendue 
de  quatre  mille  pas  aux  environs,  mais  il 
exhorta  encore  les  seigneurs  de  sa  cour  de 
contribuer  a  l'établissement  de  ce  monas- 
tère, ce  que  la  plupart  ayant  fuit,  saint 
Sturmo  y  conduisit  sept  religieux  l'an  744, 
et  deux  mois  après  saïul  Bonifaee  y  lit  bâtir 
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une  église  avec  le  monastère,  qui  prit  le  nom 
de  la  rivière  de  FuMe  qui  y  passait.  Saint 
Stufnie  en  fut  fe  prci:  îer  abbé.  En  peu  de 
temps  le  nombre  des  religieux  augmenta  de 
telle  sorte,  et  les  biens  que  l'on  fil  à  rc  mo- 
nastère furent  si  considérables,  qu'il  y  eu» 
pins  de  cinq  cents  religieux  qui  y  demeu- 
rèrent du  vivant  même  de  saint  Sturmo. 
Saint  Bonifaee,  pendant  qu'on  travaillait 
aut  édifiées  de  ce  monastère,  se  retira  sur 
ilt:c  montagne  voisine  depuis  appelée  pour 
ce  sujet  le  Àlont  de  l'Evéqoe,  el  J  passa  tout 
le  temps  qu'il  y  demeura,  dans  l'oraison  et 
dans  la  lectu  c  des  saints  Pères.  Etant  re- 
tourné à  Fulde,  il  exhorta  les  religieux  à 
bien  pratiquer  leur  règle,  leur  ordonna  de 
rte  prendre  aucune  boisson  qui  pal  enivrer, 
et  de  se  conten  er  d'un  peu  de  petit  bière; 
mais  la  communauté  s'eiant  augmentée  no- 
tablement ,  celte  rigu  ur  fut  modérée  du 
temps  du  foi  Pépin  le  Bref;  el  dans  un  con- 
cile il  leur  fut  permis  de  boire  du  vin,  à 
cause  (le  ceux  qtii  étaient  faible?  et  infirme'*. 
Il  se  lrou>a  nénnm  ius  un  grand  nombre  de 
religieux  qui,  ne  voulant  point  se  servir  de 
cette  permission,  ne  burent  point  de  vin 
tout  le  temps  de  leur  vie. 

Les  bâtiments  de  Fulde  étant  achevés, 
l'extrême  désir  que  les  religieux  avaient  de 
bien  observer  la  règle  do  Saint-Benoit,  les 
fit  résoudre  d'envoyer  quelques-uns  d'entre 
eux  aux  grands  monastères  pour  y  remar- 
quer (a  discipline  régulière,  cl  la  pratiquer 
ensuite  dans  toute  son  exactitude.  Ils  en 
parlèrent  a  saint  Bonifacc,  qui,  approuvant 
leur  dessein,  choisit  pour  ce  voyage,  saint 
Sturme,*  qui  alla  au  mont  Cassio,  où  il  de- 
meura quelque  temps  pour  s'instruire  par- 
faitement du  toutes  leurs  pratiques  réguliè- 
res. Saint  Bonifaee,  remarquant  que  ces  re- 
ligieux étaient  pauvres  el  avaient  peine  à 
sub-iver,  leur  donna  quelques  terres  pour 
subvenir  a  leui  s  besoins  ;  el  ce  fut  à  sa  prière 
(Sue  Cai  lom  in  ugmenia  encore  le  lerritoiro 
de  FuMe  de  trois  mille  pas,  de  sorte  qu  il 
contenait  sept  milles  de  tour.  Ce  prélat, 
pour  ufTcrmir  davantage  col  établissement, 
ob:i  t  un  privilège  du  pape  2acharic  qui 
soumettait  ce  monastère  immédiatement  au 
saint-siège;  et,  pour  marque  de  son  affec- 
tion, il  y  vuulul  être  enterré.  Ce  saint  fui 
martv  risé  par  les  Frisons  Fan  755.  Son 
corps  fui  d'abord  enterré  à  Ulrechl;  mais  les 
religieux  de  Fulde  l'allèrent  chercher  pour 
le  transporter  dans  leur  abbaye,  comme  ce 
saint  l'avait  souhaité. 

Après  la  mort  de  saint  Bonifaee,  saint 
Sturme  ne  nul  éviter  la  malignité  de  la'  ca- 
lomnie. Saint  Lulle  avail  succédé  à  sa  nt 
Bonii  .ce  dans  l'archevêché  de  Mayencc.  On 
prévint  ce  prélal  contre  ce  saint  abbé;  il  so 
trouva  de  faux  frères  dans  sa  communauté 
qui  l'accusèrent  de  n'être  pas  affectionné  au 
service  du  roi ,  qui  était  alors  Pépin  le  Bref, 
ce  qui  le  fît  reléguer  dans  le  monastère 
d'Unnedice,  ou  plutôt  Jumiege,  au  diocèse 
de  Kouen.  Saint  Lulle  en  son  absence  obtint 
du  roi  que  le  monastère  de  FuMe  lui  serait 
soumis,  et  y  nomma  pour  abbé  un  de  lei 
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domestiques,  appelé  Mare.  Mais  les  reli- 
gieux, refusant  de  se  soumettre  à  ce  pas- 
teur, qui  était  étranger  et  qui  ignorait  leurs 
os&ges  et  leurs  lois,  sortirent  du  monastère 
pour  en  aller  porter  leurs  plaintes  au  roi. 
qui  leur  permit  de  choisir  un  abbé.  Celui 
qu'ils  élurent  fut  le  vénérable  Preszolde, 
qui,  ayant  été  disciple  de  saint  Slurme  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  chercha  aussitôt 
les  moyens  de  procurer  le  retour  de  son 
maître,  qui  fut  rappelé  d'exil  deux  ans  après 
par  Pépin.  Ce  prince  ne  se  contenta  pas 
même  de  le  renvoyer  avec  honneur  à  Fufde, 
il  voulut  encore  qu'il  fût  rétabli  dans  sa  di- 

{rnité  d'abbé;  il  retira  aussi  ce  monastère  de 
a  juridiction  de  l'évéque  de  Mayence,  et 
confirma  le  privilège  que  le  pape  Zacharie 
loi  avait  accordé,  en  le  soumettant  immé- 
diatement au  saint-siége.  Il  le  prit  de  plus 
sous  sa  protection,  cl  lui  donna  Omslat  avec 
tes  dépendances. 

Le  P.  Manillon  (1)  rapporte  tout  au  long 
ce  privilège  du  pape  Zacharie,  afin  que  per- 
sonne n'en  puisse  douter,  et  fait  observer 
ensuite,  après  le  P.  Thomassin ,  qu'avant  ce 
pape  il  n'y  avait  aucune  abbaye  qui  fût  sou- 
mise immédiatement  au  saint-siége.  Elles 
étaient  pour  lors  réputées  ou  exemptes  de  la 
juridiction  de  l'évéque  diocésain,  ou  soumi- 
ses au  métropolitain  ou  aux  assemblées  des 
évéques,  qui  étaient  fréquentes  en  ce  temps- 
là  ;  ou  au  patriarche  pur  une  condition  ta- 
cite, quoique  cela  ne  fût  pas  marqué  préci- 
sément par  le  privilège.  Nous  en  rapporte- 
rons quelques  exemples.  Saint  Théodore  Si- 
ceote,évéqoed'Anastasiopole, ayant  renoncé 
à  l'épiscopat,  reprit  la  conduite  des  monas- 
tères qu'il  avait  fondés,  et  dont  il  avait  été 
tiré  quelque  temps  après  sa  retraite.  Vers 
l'an  597,  étant  venu  à  Constantinople,  il  ob- 
tint de  grands  privilèges  pour  ses  monas- 
tères, qui  furent  exemptés  de  la  juridiction  de 
tout  autre  évéque ,  et  soumis  seulement  à 
l'Eglise  de  Constantinople.  Le  pape  saint 
Grégoire  accorda,  l'an 598,  un  privilège  à 
l'abbaye  de  Classe  dans  le  diocèse  de  Ra- 
venne,  par  lequel,  entre  autres  choses,  il  dé- 
fendit à  l'évéque  de  prendre  connaissance 
des  revenus  de  ce  monastère  et  d'en  rien  di- 
minuer, de  soustraire  aucun  litre,  d'ordon- 
ner aucun  clerc  sans  le  consentement  de 
l'abbé,  et  d'en  tirer  aucun  religieux  malgré 
lui  pour  gouverner  d'autres  monastères. 
Trois  ans  après,  le  même  pape,  dans  le  con- 
cile de  Rome,  où  souscrivirent  vingt  et  un 
évéques  et  treize  prêtres,  Gt  une  constitution 
en  faveur  de  tous  les  moines ,  qui  n'est 
qu'une  confirmation  et  une  extension  du 
privilège  accordé  à  l'abbaye  de  Classe  ;  car 
il  défendit  de  plus  aux  évoques  de  célébrer 
des  messes  publiques  dans  les  monastères, 
d'y  mettre  leurs  chaires,  ou  d'y  faire  le  moin- 
dre règlement ,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  la 
prière  de  l'abbé,  qui  devait  toujours  avoir  les 
moines  en  sa  puissance. 

(1)  Mibillon.  Annal.  Benedict.,  lo m.  Il,  p.  156. 
rbomass.  Di$cipl.  EceUt.,  pari.  î,  lib.  in,  cap.  30, 
n.  8. 

(i)  sUbillon,  Annal.  Benedict.,  ton.  III,  p.  13». 


Les  monastères  fondés  par  les  empereurs 
tant  d'Orient  que  d'Occident  étaient  entière- 
ment exempts  de  la  juridiction  des  évéques 
et  des  arebevéques.  Nous  avons  un  exemple 
de  celle  exemption  en  Occident  dans  le  mo- 
nastère de  Pescara ,  au  royaume  de  Naples, 
qui  a  été  autrefois  le  plus  célèbre  en  Italie, 
qui  fut  même  appelé  la  Maison  d'Or,  tant  à 
cause  de  la  magnificence  de  ses  bâtiments 
que  de  ses  revenus  immenses(2).  Il  fut  fondé 
par  l'empereur  Louis  11  l'an  866,  et  lui  fut 
entièrement  soumis  ,  et  les  évéques  de  la 
Petina  n'y  prétendirent  jamais  aucune  juri- 
diction spirituelle  avant  l'an  951,  que  Jean, 
évéque  de  la  Penna,  tenta,  mais  inutilement, 
de  le  soumettre  à  son  autorité  ;  et  même  les 
religieux  de  ce  monastère,  avant  le  pontificat 
de  Léon  IX,  ne  s'étaient  point  adressés  à 
Rome  pour  avoir  des  privilèges,  croyant  que 
l'autorité  de  l'empereur  suffisait  pour  main- 
tenir leurs  immunités.  Une  des  prérogatives 
dont  jouissait  l'abbé  de  ce  monastère,  c'est 
qu'il  se  servait  du  sceptre  de  l'empereur 
Louis  au  lieu  de  bâton  pastoral ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  la  figure  (3)  que  nous  don- 
nons d'un  de  ses  anciens  abbés,  que  nous 
avons  fait  graver  d'après  celle  que  le  P.  Ma- 
nillon a  donnée  dans  le  cinquième  tome  de 
ses  Annales  Bénédictines.  Le*  rois  de  France 
ont  prétendu  aussi  avoir  le.  même  pouvoir 
sur  les  monastères  de  leurs  fondations ,  el  le 
doge  de  Venise  est  encore  aujourd'hui  pro- 
tecteur du  monastère  des  religieuses  dites 
Délie  Vergini  (k),  qui  n'ont  point  d'autre  juge 
que  lui,  non  pas  même  le  ^patriarche  ;  en 
sorte  que  s'il  arrive  quelque  désordre  parmi 
ces  dames,  c'est  au  doge  seul  d'y  pourvoir, 
comme  s'il  était  leur  évéque  ,  le  patriarche 
de  Venise  n'ayant  aucune  juridiction  sur 
elles.  Le  lecteur  nous  pardonnera  celte  di- 
gression, à  laquelle  le  privilège  d'exemption 
accordé  a  l'abbaye  de  Kulde  a  donné  lieu. 

Saint  Sturme  ayant  reçu  ordre  du  roi  Pé- 
pin de  reprendre  le  gouvernement  de  son 
abbaye,  les  religieux  alKrent  au-devant  de 
lui  avec  leur  croix  d'or  et  leurs  reliques ,  et 
le  reçurent  avec  beaucoup  de  joie.  Sa  pre- 
mière application  fut  de  bien  régler  sa  com- 
munauté et  de  corriger  ce  qu'il  y  avait  de 
défectueux  dans  la  vie  et  les  mœurs  de  ses 
disciples.  Il  embellit  ensuite  l'église  ;  il  chan-  ^ 
gea  le  cours  de  la  rivière  de  Fulde  el  la  fil  ^ 
entrer  dans  le  monastère,  afin  que  l'on  y  pût 
avoir  plus  abondamment  de  l'eau  pour  exer- 
cer les  arts  nécessaires  â  la  vie,  et  que  les 
religieux  qui  y  seraient  occupés  ne  fussent 
pas  obligés  de  sortir  hors  du  monastère. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voir  com- 
bien les  richesses  de  cette  abbaye  augmen- 
tèrent sous  le  gouvernement  de  ce  saint  abbé, 
aussi  bien  que  le  nombre  des  religieux,  qui 
était  de  plus  de  cinq  cents.  Les  quatre  évé- 
chés  de  Bavière ,  qui  avaient  été  fondés  par 
saint  Boni  face,  en  reconnaissance  et  pour 
mémoire  de  leur  fondaleur,  offrirent,  immé- 

(")  Voy.,  à  la  fin  da  vol.,  n*  75. 
\l)  Ain.  de  la  Hous»aye,  Uutoire  du  goutern.  de 
Venitt. 
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diatemenl  après  la  mort  de  ce  saint .  à  l'ab- 
baye de  Fulde,  comme  à  leur  mère,  chacun 
un  don.  Premièrement,  celui  de'Salzbnurg 
lui  donna  une  saline  qui  lui  appartenait  dans 
le  bourg  d'Hall ,  qui  pouvait  produire  tous 
les  ans  douze  talents.  L'église  de  Ratisbonne 
lui  donna  quatre  vignes  et  quatre  métairies 
royales  avec  tous  les  serfs  qui  y  étaient,  qui 
devaient  envoyer,  tous  les  ans,  à  Fulde  un 
esturgeon  et  la  charge  de  deux  chevaux 
d'huile.  L'église  de  Passaw  s'obligea  de  don- 
ner tous  les  ans  de  l'huile  et  du  poisson. 
Celle  de  Freisiugue  promit  de  donner  tous 
les  ans  de  grands  Iromages,  et  il  n'y  avait 
presque  point  de  Adèle  qui  ne  donnât  quel' 
ques  métairies  à  celle  abbaye.  ELe  en  avait 
troU  mille  dans  la  Thuringe,  auianldans  la 
province  de  liesse  et  de  Wcstphalie  ,  autant 
dans  celle  du  Hhin  et  le  pays  de  Worms ,  et 
un  pareil  nombre  en  Bavière  et  dans  la 
Souabe,  qui  faisaient  en  tout  quinze  mille 
métairies.  Les  Français  imitèrent  aussi  les 
Allemands  et  augmentèrent  considérable- 
ment par  leurs  libéralités  les  revenus  de 
celte  abbaye  ;  car,  oulre  que  le  prince  Car- 
)<>man  donna  le  lieu  où  les  fondements  en  fu- 
rent jetés  avec  sept  mille  pas  de  tour,  le  roi 
Pépin  lui  donna  Omstat ,  cl  Charlemagnc 
Amelcmbure  avec  leurs  dépendances,  ce  qui 
servit  à  la  subsistance  nou-sculcmcnt  de 
celle  abbaye,  mais  encore  des  monastères  de 
Hollzkirchen  et  de  Solnbofen,  qui  furent  bâ- 
tis par  la  permission  de  cel  empereur.  Enfin 
saint  Slurrae,  après  avoir  gouverué  celle  ab- 
baye pendant  près  de  trente-six  aus,  mourut 
le  17  décerflbre  779. 
Après  sa  mon,  Baugulfc,  que  d'aulres  ap- 

Eellenl  Gangulfe  ou  Laudulphc,  lui  succéda, 
'empereur  Charlemagne  lui  écrivit ,  aussi 
bien  qu'à  tous  les  évéques  cl  les  abbés,  pour 
les  exciter  à  faire  fleurir  les  sciences  dans 
leurs  communautés,  nfln  que  les  religieux 
pussent  plus  aisément  pénétrer  les  mystères 
de  l'Ecriture  sainte.  Bandulfe  Gt  bâtir  le  mo- 
nastère do  Wolfmunstcr,  où,  après  s'être 
démis,  l'an  802,  de  sa  dignité  d'abbé  de  Fulde 
enlre  les  mains  de  Ralgar,  il  se  relira  pour 
mener  une  vie  privée  le  reste  de  ses  jours. 
Le  P.  Mabillon  appelle  ce  monastère  de 
Wolfmunsler,  qui  ne  subside  plus,  Baugolf- 
munilcr,  comme  ayant  pris  le  nom  de  son 
fondateur,  qui  avait  aussi  jeté  les  fondements 
d'un  autre  monastère  sur  le  mont  Saint- 
Pierre,  proche  Fulde. 

Katgar  avait  élé  aussi  disciple  de  saint 
Siurme;  mais  c'était  un  homme  dur  et  in- 
flexible, qui  ue  savait  pas  allier  la  charité  et 
la  douceur  avec  une  juste  fermeté.  Pour  une 
petite  parole  que  lui  disait  un  religieux, 
même  par  nécessité,  il  le  maltraitait,  et,  sans 
avoir  égard  ni  à  l'âge  ni  à  la  qualité,  il  lo 
reléguait  dans  quelque  prieuré  de  la  dépen- 
dance de  l'abbaye,  sous  prétexte  d'en  faire 
valoir  le  bien.  Celle  grande  sévérité  causa 
beaucoup  de  troubles  dans  ce  monastère:  ce 

Îui  Qt  que ,  sur  les  plaintes  des  religieux, 
empereur  Louis  le  Débonnaire  le  fit  déposer 
de  sa  charge  et  l'envoya  en  e\il.  Il  fonda  un 
autre  monastère  proche  Fulde ,  au  Mont  de 
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PEvéqae,  qui  dans  la  suite  fut  appelé  la 
Mont  de  Notre-Dame,  à  cause  de  l'église  40! 
fut  dédiée  à  la  sainte  Vierge. 

Eygil ,  successeur  de  Ratgar,  fit  aussi  bâtir 
sur  une  haute  montagne  un  monastère  Jédiê 
à  saint  Michel.  Le  célèbre  Haban-Maur,  qui 
succéda  à  Eygil,  en  fit  aussi  bâtir  un  sur  lu  , 
mont  Saint -Jean.  Ainsi  Fulde  se  trouvait 
entre  quatro  monastères ,  sur  autant  de 
montagnes  qui  environnaient  cette  abbaye. 
Raban-Maur  y  fil  fleurir  les  belles-lettres; 
l'école  de  Fulde  devint  très-fameuse  :  on  y 
venait  de  toutes  paris;  on  y  voyait  non-seu- 
lement des  moines  de  divers  monastères, 
mais  encore  des  chanoines  de  plusieurs 
cathédrales.  Raban  y  avait  enseigné  n'étant 
que  simple  religieux;  ruais,  étant  devenu 
abbé,  il  cul  un  grand  soin  d'y  entretenir 
d'excellents  maîtres  :  l'on  y  en  comptait 
même  douze  des  plus  doctes  et  des  plus 
habiles  de  ce  temps-là.  Il  fil  encore  bâtir  le 
monastère  de  Saint-Sol  ou  Solenhost.  Ces 
nouveaux  monastères  ,  qui  étaient  de  la 
dépendance  de  Fulde  et  dans  lesquels  il  fal- 
lait envoyer  des  religieux,  avaient  diminué 
ce  grand  nombre  qui  y  était  du  temps  de  saint 
Slurrae,  car  il  n'y  avait  pas  plus  de  cent 
soixante  ou  soixante  et  dix  religieux  à  Fulde 
du  temps  de  Raban-Maur.  Il  en  envoya  encore 
quinze  pour  peupler  le  monastère d'Hirsauge, 
et  leur  donna  pour  abbé  Luitberl,  l'un  de  ces 
savants  maîtres  de  Fulde,  lequel  établit  aussi 
une  école  à  Hirsaoge  qui  devint  très-célèbro 
dans  la  suite.  Raban-Maur,  ayant  gouverne 
Fulde  pendant  vingt  ans ,  se  démit  de  sa 
charge  l'an  842.  Il  y  en  a  qui  ont  prétendu 
que  c'était  à  cause  du  peu  d'union  qui  était 
parmi  les  religieux  ,  les  uns  tenant  le  parti 
de  l'empereur  Lothaire,  les  autres  celui  de 
Louis,  roi  de  Germanie,  ces  deux  frères  étant 
pour  lors  en  guerre,  parce  que  Lolhaire, 
après  la  mort  de  son  père,  Louis  le  Débon- 
naire, ne  s'était  pas  voulu  contenter  du  par- 
tage que  ce  prince  avait  fait  entro  lui  et  se» 
deux  frères, Louis, roidetîermanie.ct  Charles, 
roi  de  France.  Quoique  Italran  eût  tenu  le 
parti  de  Lolhaire,  cela  n'empêcha  pas  lo  roi 
Louis  d'agréer  son  élecl  ion  lorsqu'il  fut  choisi 
pour  être  archevêque  de  Mayence  :  ce  primo 
assista  même  à  son  sacre. 

Raban-Maur  eut  des  successeurs  qui  eu- 
rent soin  d'entretenir  à  Fulde  la  régularité , 
et  d'y  faire  fleurir  les  belles-lettres  et  les 
beaux  arls  ,  enlre  autres  furent  Sigheard  , 
qui,  comme  il  était  fort  habile  architecte, 
selon  Rruschius,  Gt  faire  de  trè>-be.iux  bâti- 
ments et  un  pont  de  pierre  à  Fulde  de  six- 
vingts  coudées  de  long;  Uelmfride ,  qui  par 
son  exemple  excitai!  les  religieux  à  observer 
exactement  leur  règle,  et  Hildcbrand,  que 
l'on  prétend  avoir  eu  le  d<<n  do  prophétie , 
et  qui  fut  aussi  archevêque  de  Mayence. 
Mais  sous  llademar,  successeur  d'Helnifri.te 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Fulde, 
il  y  eut  une  très-grande  division  cl  un  désor- 
dre excessif  et  scandaleux  ,  dont  on  attribue 
la  cause  à  Frideric,  archevêque  de  Mayence, 
qui  fui  obligé  de  s'y  reiin-r  par  l'incident 
qui  suit. 

11.  12 
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L'an  O.'JD,  Heuri.  frère  puîné  de  l'empereur 
Olhon  1",  croyant  qu'il  avait  plus  de  droit  a 
la  couronne  que  son  frère,  parce  qu'il  était 
né  depuis  l'élévation  do  leur  pèro  Henri  à 
l'empire,  voulut  maintenir  sa  prétcnlion  par 
les  armes.  Everard ,  frère  du  défunt  empe- 
reur Conrad,  et  Gislebert,  duc  de  Lorraine  , 
se  liguèrent  avec  lui  contre  Oihun  ,  qui ,  les 
ayant  défaits  ,  obligea  sou  frère  à  venir  im- 
plorer sa  clémence.  Ce  prince,  croyant  que 
Frideric,  archevêque  de  Mayence,  avait  fa- 
vorisé les  rebelles,  le  relégua  dans  l'abbaye 
de  Fulde,  quoiqu'il  se  fût  purgé  de  ce  soup- 

Jon  par  la  réception  du  corps  et  du  sang  de 
ésus-Cbrisl.  Bruschius  s'est  trompé  lorsqu'il 
a  dit  que  ce  prélat  était  Ois  du  roi  de  France, 
rt  qu'on  le  Ut  revêtir  de  l'habit  monacal  pour 
renfermer  dans  cette  abbaye  :  car,  outre 
qu'il  n'était  point  du  sang  royal  de  France, 
c'est  qu'il  avait  été  religieux  à  Fulde  avai  t 
que  d  être  élevé  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Mayence,  et  par  consi  quent  il  devait  avoir 
toujours  conservé  l'habit  religieux,  confor- 
mément au  huitième  concile  général  dcCon- 
stanlinoplc  tenu  l'an  809,  qui  défendait  aux 
évéques  de  «tuilier  l'habit  religieux  ,  sur 
peine  d  elre  déposés  ,  lorsqu'ils  avaient  élé 
tirés  du  cloître  pour  monter  à  l'épiscopal. 

Frideric,  ayant  été  relégué  a  Fulde,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  suscita  ,  à  ce  que 
l'on  croit,  une  cruelle  persécution  dans  tous 
les  monastères- qui  étaient  de  sa  dépendance 
coulre  les  religieux  ,  sous  prétexte  de  Ici 
réformer.  Ils  avaient  à  la  vérilé  grand  besoin 
de  l'être  ,  et  plusieurs  évéques  témoignaient 
qu'il  valait  mieuxqu'il  n'y  cùtqu'un  petit  nom- 
bre de  religieux  sans  taclic,  que  d'en  voir  un 
très-grand  nombre  mener  une  vie  mondaine 
et  relâchée  :  ce  qui  Ht  que  plusieurs,  se  sen- 
tant coupables  et  ne  voulant  pas  arriver  à 
une  si  grande  perfection  quo  cello  à  laquelle 
on  les  voulait  obliger,  aimèrent  mieux  quil- 
ler  l'habl  et  sortir  du  monastère;  quelques- 
uns  même  se  marièrent,  comme  dit  Bruschi  us. 
Hadcinar  é  ait  pour  lors  abbé  de  Fulde;  îl 
traita  d'abord  avec  as«cz  d'honnêteté  l'ar- 
che véque  de  Mayence;  mais,  ayant  intercepté 
des  lettres  qu'il  écrivait  secrètement,  il  usa 
de  tigueur  envers  lui  :  ce  qui  lut  cause  que 
ce  prélat,  pour  s'en  venger,  lorsqu'il  fut  en 
liberté,  persécuta  les  petits  monaslèrcs  avec 
violence  ,  cependant  il  ne  put  rien  faire  à 
Fulde,  a  cause  d'Hademar,  qui  avait  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur. 

Ilatton  surnommé  Ho  nos  e,  qui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  Fulde  a  Hademar, 
fut  aussi  archevêque  de  Mayence.  Brutchius 
dit  que  dans  uue  famine  il  lit  assembler  une 
grande  quantité  du  pauvres  dans  un  grenier, 
sons  prétexte  de  leur  lairc  donner  ou  blé; 
mais  qu'il  y  lit  mettre  le  leu,  et  qu'en  puni- 
tion il  fut  mangé  .les  rats,  quoiqu'il  se  fût 
sauvé  dans  uue  Ile  nu  m. lieu  du  Kiiiu  pour 
éviter  ces  animaux  ,  qui  passèrent  ce  fleuve 
a  la  nage  pour  l'y  aller  trouver.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  c'est  une  calomnie 
inventée  contre  ce  prélat  par  les  ceuturia- 
tears  de  Magdebourg  :  néanmoins  Bruschius, 
•lui  apparemment  l'ava  l  appris  de  quelque 


autre,  en  avait  déjà  pailé  dan;  sa  Chrono- 
logie des  monastères  d'Allemagne ,  qu'H 
donna  cn'1550,  cinq  ans  avant  que  ceux  de 
Magdebourg  eussent  commencé  leurs  centu- 
ries. Au  rote,  aucun  auteur  contemporain 
de  ce  prélat  n'a  parlé  de  ce  fait. 

ha  discipline  régulière  élail  encore  beau- 
coup relâchée  lorsque  Hi<  hard  prit  le  gou- 
vernement de  l'abbaye  de.  Fulîlc  en  1021  ; 
mais,  par  le  moyen  des  religieux  hibernois, 
il  réforma  ce  monastère,  et,  scion  Bruschius, 
il  obligea  les  religieux  à  prendre  l'habit 
monasti  ]ue  et  la  lonsure  ,  qu'ils  avaient 
quittés  pour  en  prendre  d 'autres  qui  n'a- 
vaient jamais  été  en  usage.  Il  fil  bâlir  le  mo- 
nastère d'Amerbak  dans  le  d.ocèse  de  Willi- 
bourg,  et  celui  de  Saint-André  sur  la  rivièro 
de  Fulde,  el  eut  un  grand  soin  d'entretenir 
les  études  dans  son  abbaye  ,  où  il  y  eut  ce- 
pendant de  grands  désordres  sous  le  gouver- 
nement do  l'abbé  Widerad  l'an  1063.  Le 
différend  qui  suit  fut  ce  qui  y  donna  lien. 
C'était  la  coutume  depuis  un  long  temps  que 
les  abbés  de  Fuîdc.dans  les  assemblées  d'évô- 
ques,  avaient  place  imuié  ialemcnt  après  l'ar- 
chevêque de  Mayence.  L'empereur  Ûenri  IV 
étant  à  Goslar  l'an  1062,  et  devant  assister 
à  l'ullicc  du  jour  do  Noël ,  comme  on  plaçait 
dans  l'église  pour  les  premières  vô,»res  les 
sièges  des  évéques ,  il  y  eut  querelle  entre 
les  officiers  de  l'évéque  de  Hildesheim  et 
ceux  de  l'abbé  de  Fulde,  l'évéque  prétendant 
avoir  le  pas  au-dessus  de  l'abbé,  à  cause  quo 
Gojlar  était  de  sou  diocèse.  Des  paroles  on 
eu  vint  aux  mains  ,  el  on  courajt  déjà  aax 
armes,  lorsque  Olhon,  dut- de  Bavière,  qui 
soutenait  l'abbé,  fit  cesser  la  quere.lc. 

L'année  suivante,  l'empereur  voulant  as- 
sister à  l'office  du  jour  de  la  Pentecôte ,  il  y 
eut  une  nouvelle  dispute  lorsqu'il  fallut  en- 
core placer  les  sièges.  L'évéque d'Uildcshcim, 
se  ressouvenant  de  l'affront  qu'il  avait  reçu 
l'année  précédente,  fit  cacher  d  rrière  l'autel 
des  gens  armés  qui  se  jetèrent  sur  les  offi- 
ciers de  l'abbé  de  Fulde  lorsqu'ils  voulurent 
placer  le  siège  de  leur  maître.  Ceux-ci  ayant 
été  secourus  par  des  soldats  de  l'abbé  qui 
entrèrent  dans  l'église  ,  il  se  fit  de  part  et 
d'autre  un  grand  carnage,  dont  on  jeta  toute 
la  faute  sur  l'abbé,  qui,  quoique  innocent  de 
ce  désordre,  fui  obligé ,  pour  se  rédimer  de 
la  vexation,  de  donner  de  grosses  sommes  à 
l'empereur,  à  l'évéque,  el  a  leurs  officiers  : 
de  sorte  qu'il  faLut  pour  cela  engager  une 
grande  partie  des  biens  de  l'abbaye  :  ce  qui 
irrita  tellement  les  religieux,  que,  lorsque 
l'abbé  re  ourna  à  Fulde,  la  plupart,  princi- 
palement les  jeunes,  se  soulevèrent  contre 
lui,  et  les  plaintes  qu'ils  lui  firent  de  ce  qu'il 
avait  ruine  leur  uiunastoc  dégénérèrent  en 
une  sédition  ouverte.  L'abbé  ayant  eu  ordre 
d'à  1er  trouver  l'empereur  ,  son  absence 
échauffa  encore  de  plus  en  plus  ces  esprits 
mutins,  dont  seize  prirent  la  résolution  d'al- 
ler trouver  ce  prince  pour  se  plaindre  de 
leur  abbé,  l'our  cet  effet  ils  sortirent  du  mo- 
nastère en  procession,  portant  la  croix  éle- 
vée, et,  afin  de  prévenir  l'empereur  sur  leur 
Céuiarchc,  ils  envoyèrent  l'uu  d'eux  à  chc* 
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val  avec  une  lettre  pour  ce  prince.  Mais 
l'empereur  fut  si  indigné  de  ce  procédé,  que, 
•ans  attendre  leur  arrivée,  par  le  conseil  de 
l'archevêque  de  Cologne  et  du  duc  de  Bavière, 
il  Cl  arrêter  le  porteur  de  la  lettre  arec  trois 
autres  qui  étaient  les  auteurs  de  la  sédition, 
qu'il  envoya  en  divers  monastères  pour  y 
être  enfermés  dans  des  prisons ,  et  ordonna 
à  l'abbé  d'user  de  main-forte  pour  contrain- 
dre les  aulres  de  se  soumettre  à  l'obéissance. 
Widerad  envoya  des  soldais  qui  obligèrent 
les  reliaient  mutins  de  retourner  à  Fulde;  il 
fil  mettro  des  gardes  aux  environs  du  mo- 
nastère, et,  ayant  fait  assembler  les  séditieux, 
il  en  fit  fustiger  deux  ,  dont  l'un  était  prêtre 
et  l'autre  diacre,  et  les  chassa  tous  deux  du 
monastère.  A  l'égard  des  autres ,  il  usa  de 
plus  grande  sévérité  ou  de  plus  grande  dou- 
ceur, selon  leur  uaissaoro  el  leurs  fautes. 

Le  gouvernement  de  Gottard  ou  Gollfrid, 
successeur  de  Widerad,  ne  fui  pas  plus 
tranquille.  La.  guerre  qui  survint  entre  I  em- 
pereur Henri  IV  et  sou  fils  Henri  V,  l'an  110.1, 
causa  de  nouveaux  troubles  à  Fulde.  L'abbé 
avait  pris  le  parti  d'Henri  IV,  après  la  mort 
duquel  on  porta  des  plaintes  contre  lui  à 
Henri  V  de  ce  qu'il  avait  dissipé  les  biens  de 
l'abbaye.  Ce  prince  les  écoula  et  priva  Got- 
lardde  son  abbaye.  La  f>riunc  de  son  suc- 
cesseur Wotithem  ne  lut  pas  meilleure;  il 
assiégea  le  châleaude  Uaselsleim; el, comme 
il  faisait  le  siège  de  Warlemburgavec  l'abbé 
d'Hersfcld,  il  fut  pris  et  retenu  prisonnier 
peudaul  trois  ans  dans  le  château  de  Mul- 
seiuburg,et,  ayant  été  encore  accusé  d'avoir 
dissipé  les  bieus  dout  il  n'avait  que  l'écono- 
mat, il  fut  aussi  déposé  l'an  1114. 

Les  abbés  de  Fulde  ne  s'étaient  pas  mis  en 
peine  jusqu'alors  de  pouvoir  se  servir  d'or- 
nements ponlilicaux;  mais  Berih  Scbliz,  qui 
fut  élu  l'an  1133,  les  obtint  du  pape  Hono- 
rius  IL  Cet  abbé  eut  un  grand  différend  avec 
l'archevêque  de  Magdcbourg  an  sujet  de  la 
préséance.  La  cause  fut  plaidée  devaut  l'em- 
pereur, qui  ordonna  que  l'abbé  de  Fulde 
prendrait  sa  place  au-dessus  de  l'archevêque 
de  Magdebourg.  L'abbé  Marquard  fit  entou- 
rer de  murailles  le  bourg  de  Fulde,  et  en  fit 
une  ville  l'an  1 130  ;  mais  l'an  1331,  les  bour- 
geois, oubliant  que  les  abbés  étaient  les  fon- 
dateurs de  celle  ville,  se  révoltèrent,  démo- 
lirent la  citadelle  qui  joignait  l'abbaye,  rui- 
nèrent les  lieux  réguliers,  pillèrent  tous  les 
meubles,  el  culevèrcnt  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  précieux.  Henri  de  Hombourg,  qui  en 
était  pour  lors  abbé,  ayant  porté  ses  plain- 
tes àl'empereur  Henri  Vil,  ce  prince drdonua 
à  l'archevêque  de  Trêves  de  réduire  les  re- 
belles à  la  raison  cl  de  les  soumettre  à  l'o- 
béissance de  leur  seigneur.  Il  ramena  l'abbé 
cl  les  religieux  à  Fulde,  el  obligea  les  bour- 
geois de  recevoir  avec  soumission  l'abbé, 
qui  en  lit  mourir  douze,  et  en  envoya  autant 
en  exil.  Les  paysans  de  la  dépendance  de 
Fulde  se  révoltèrent  aussi  vers  l'an  1525  et 
ruinèrent  tous  les  monastères,  lorsque  Jean, 
comte  d'Hemerbcrg,  de  la  maison  de  Bran- 
debourg, en  était  abbé. 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  leurs  su- 
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tels  que  les  abbés  de  Fulde  avaient  a  com- 
battre, ils  avaient  encore  à  soutenir  par  la 
force  des  armes  leurs  droits  contre  leurs  voi- 
sins, el  à  défendre  leurs  terres  contre  des 
troupes  de  bandits  el  de  voleurs  qui  s'étaient 
fortifiés  dans  plusieurs  châteaux.  Conrad  de 
Malk,  ayant  été  abbé  en  1220,  fit  entourer  de 
murs  Hamelburg  et  y  fit  faire  des  fortifica- 
tions ;  mais  Herman  de  Lodembourg,  évéqu<t 
de  Wilzbourg,  ayant  voolu  l'empêcher,  et 
s'élant  avance  pour  ce  sujet  avec  des  trou- 
pes, fol  mis  en  fuite  par  celles  de  l'abbé,  qui 
fil  prisonniers  plusieurs  seigneurs  du  parti  de. 
l'évéque,  qui  fut  obligé  de  payer  leur  ran- 

Son.  Henri  de  Estel,  successeur  de  Conrad 
e  Malles,  l'an  1248.  ajouta  de  nouvelles  for- 
tifications à  Hameburg ,  et  fortifia  aussi 
Mackhenxell,  Bruckneau,  Neugenhoffen,  et 
Slollzberg,  cl  rasa  les  châteaux  de  Wïtters- 
perg,  Trunberg,  Kralak  et  plusieurs  aulres, 
qui  servaient  de  retraite  aux  voleurs  et  aux 
bandits  qui  ravageaient  le  pays.  Bertbold.qui 
fu  l  abbé  en  1261 ,  acheta  le  château  d'Haseltein, 
fit  bâtir  Lullerbak  et  Bridenbalk,  changea  le 
château  de  Illankual,  qui  élait  une  retraite 
de  voleurs,  en  un  monastère  de  saintes  vier- 
ges, cl  ruina  plusieurs  châteaux  qui  ser- 
vaient de  retraites  à  ces  bandits.  Hais,  peu- 
daul qu'il  travaillait  ainsi  pour  le  bien  pu- 
blic elà  assurer  le  pays,  des  personnes  aux- 
quelles il  arail  fait  le  plus  de  bien  conspirè- 
rent contre  toi  cl  l'assassinèrent  l'an  1270. 
Berlhold  de  Mackencell ,  son  successeur, 
vengea  sa  morl,  fit  mourir  trente  des  com- 
plices, et  brûler  la  citadelle  de  Steioaw ,  oq 
ils  s'étaient  réfugiés. 

Lçs  limites  que  nous  nous  sommes  près» 
criles  ne  nous  permettent  pas  de  nous  élen 
dre  davantage  sur  les  événements  différents 
arrivés  en  celle  abbaye,  dont  nous  croyons 
avoir  rapporté  les  plus  singuliers.  Noos 
ajouterons  seulement  que  l'abbaye  d'Hirs- 
feld,  qui  était  aussi  chef  d'une  congrégation 
en  Allemagne,  fut  unie  à  celle  de  Fulde  sous 
le  pontifical  de  Léon  X.  Nous  avons  déjà  dit 
en  parlant  de  la  fondation  de  Fulde,  que 
saint  Sturme ,  son  fondateur,  s'était  d'abord 
retiré  à  Hirsfeld,  qu'il  abandonna  à  la  persua- 
siondcsainlBonifacearchevéquedeMayence, 
à  cause  que  ce  lieu  était  trop  désert;  mais, 
après  la  mort  de  saint  Boniface,  saint  Lulle, 
son  successeur  dans  cet  archevêché,  fit 
achever,  l'an  755,  le  monastère  que  saint 
Sturme  avait  commencé  à  Hirsfeld.  Le  corps 
de  saint  Wirgberl,  abbé  de  Fritzlar,  qu'on 
y  transporta  l'an  780,  rendit  ce  lieu  si  célè- 
bre, qu'on  y  bâtit  une  ville.  Il  y  avait  ordi- 
nairement cent  cinquante  religieux  dans  le 
monastère.  Pépin  et  Cliarlemagne  lui  don- 
nèrent de  grands  bieus,  et  Louis  le  Débon- 
naire y  ajouta  de  grands  privilèges.  Mais  ses 
richesses  furent  la  cause  de  sa  perte,  par  la 
cupidité  el  1  ambition  de  ses  abbés,  qui,  ayant 
eu  le  titre  de  princes  de  l'empire,  la  ruinè- 
rent presque  entièrement  par  des  dépenses 
superflues,  tille  élait  aussi  bien  que  Fulde 
immédiatement  soumise  au  saint-siége.  Vol- 
pert  en  élaul  abbé,  voyaul  la  panvro:é  où 
elle  élait  réduite,  cl  voulant  punir  les  ha!  i- 
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tanls  de  la  ville  doul  il  arffit  reçu  du  mecon- 
tenlcmeni,  s'en  démit  entre  les  mains  du 
pape  Léon  X  l'an  1513.  Harmanl  de  Kirc- 
b  erg,  qui  élait  pour  lors  abbé  de  Fulde , 
r  obtint  à  la  prière  de  l'empereur  M  iximi- 
lien,  pour  l'unir  à  son  abbaye,  et  le  pape 
supprima  ce  titre  pour  celle  d'Uirsfcld.  Uar- 
manl y  envoya,  la  même  année,  son  chance- 
lier avec  le  prieur  du  mont  Saint-Jean  et 
quelques  religieux,  accompagnés  de  plu- 
sieurs gens  à  cheval.  Ils  déposèrent  le 
doyen,  el  en  mirent  un  autre  du  monastère 
du  Fulde,  qui  reçut  l'obéiBsauce  des  reli- 
gieux. 

Peu  de  jours  après,  l'abbé  y  alla  lui-mémo, 
accompagné  d'un  graud  nombre  de  person- 
nes, el  se  mil  en  possession  d'un  château  où 
l'abbé  d'Uirsfcld  faisait  ordinairement  sa  ré- 
sidence, et  Ut  prêter  serment  de  fidélité  à 
quelques  paysans;  mais,  ayant  voulu  exi- 
ger la  même  chose  des  habitants  d'Hirsfeld, 
ils  fermèrent  leurs  portes  et  se  mirent  eu 
état  de  défense,  ayant  renvoyé  sans  aucune 
réponse  à  l'abbé  de  Fulde  la  personne  qu'il 
leur  avait  envoyée  pour  savoir  leur  volonté. 
Aune  do  Meckelbourg,  veuve  de  Guillaume, 
surnommé  le  Puiné,  landgrave  de  Hcsse- 
Cassel,  cl  tutrice  de  Philippe  1"  dit  le  Magna* 
nime,  son  (ils,  prit  les  intérêts  des  habiiau'.s 
d'Uirsfcld,  el  ût  mettre  un  autre  abbé  dans 
le  monastère,  ayant  obligé  l'abbé  de  Fulde 
de  retour m  r  dans  le  sien.  Mais  le  landgrave 
Philippe  ayant  introduit  dans  la  suite  lu  reli- 
gion protestante  dans  ses  Etats,  l'abbaye 
d'Uirsfcld  fut  ruinée  par  les  hérétiques;  cl  .étant 
devenue  principauté  séculière  par  les  trai- 
tés de  Westphalie,  elle  a  été  cédée  au  land- 

fjrave  de  Uesse-Cassel.  Les  principaux  vil- 
agesetchâteauxqui  dépendaient  de  .celte  ab- 
baye, et  qui  font  présentement  partie  de  la 
principauté,  sont  Friling,  haute  et  basse, 
Ccila,  Ulcrsdorf,  Kerpeshauss,  Mengshauss, 


Nedersula,  Hartcnbach,  Wergfurt  et  Noder- 
Josse. 

Quant  à  l'abbaye  du  Fulde,  elle  est  sou- 
mise, comme  nous  avons  dit,  immédiate- 
ment au  saint-siége,  auquel  l'abbé  paye  une 
redevance  de  quatre  cents  florins  aussitôt 
qu'il  est  élu.  Elle  a  été  longtemps  un  sémi- 
naire d'évoqués;  cl,  entre  ses  privilèges, 
elle  avait  celui  de  fournir  à  l'alternative  un 
archevêque  à  l'Eglise  de  Mayence;  en  sorte 
que  de  trois  il  devait  y  en  avoir  un  tiré  de 
I  abbaye  do  Fulde.  On  n'y  reço;t  que  des 
personnes  nobles,  aussi  bien  que  dans  plu- 
sieurs autres  monastères  d'Allemagne,  dont 
les  abbés  sont  pareillement  princes  de  l'em- 
pire, et  ont  aussi  voix  et  séance  dans  les 
diètes  de  l'empire  et  dans  le  collège  des 
princes,  tels  que  sont  les  abbés  de  Kemp- 
ten,  de  Prume,  de  Stavelo  et  de  Corvrey,  tous 
de  l'urdre  de  Saint-Bt  nolt.  Les  abbayes  do 
Murbach  el  deLure  en  Alsace  avaient  aussi 
le  même  droit  avant  que  le  roi  fût  maître 
de  celte  province.  Il  y  en  a  encore  plusieurs 
autres  dont  les  abbés  sont  aussi  princes  de 
l'empire.  Outre  les  monastères  d'hommes 
qui  dépendaient  de  l'abbaye  de  Fulde,  il  y 
en  avait  aussi  plusieurs  de  Gllcs.  Les  reli- 
gieux ont  toujours  conservé  le  droit  d'élire 
leur  abbé.  Nous  donnons  ici  l'ancien  habil- 
lement des  religieux  de  cette  abbaye.  La  pre- 
mière figure  représente  un  religieux  en  ha- 
bit ordinaire ,  la  seconde  un  religieux  en 
habit  de  chœur  (1).  Quant  à  l'habillement 
moderne,  il  est  conforme  à  celui  des  autres 
Bénédictins. 

Bruverius,  Anliquit.  Fuldent.  Bruschius, 
Chronolog.  Monasier.  Germaniœ.  Stangel, 
Monasteriolog.  Monust.  S.  liened.  in  Germa' 
n'a.  Triihème,  Annal.  Hirsaug.  Bulteau, 
Uist.  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  Joan.  Ma- 
billon,  Annui.  Bened.  Heiss,  Hist.  de  l'em- 
pire. 
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GABRIEL  (Congrégation  de  Saint-) 

Ds  la  congrégation  de  Saint- Gabriel,  uvec  la 
Vie  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  César 
Bianchctti,  sénateur  de  Bologne,  fondateur 
de  celte  congrégation. 

La  congrégation  de  Saint-Gabriel  recon- 
naît pour  fondateur  César  Biancbetti,  issu 
de  la  famille  de  ce  nom,  qui  prétend  tirer 
son  origine  de  Robert  Bluuchet,  neveu  du 
grand  Théodoric,  dit  le  Saxon,  duc  de  Bour- 
gogne, lequel,  étant  venu  s'établir  à  Bologne 
vits  l'an  ÔOfc,  y  eut  pour  Gis  Cumbert  Biau- 
chelli,  et  y  donna  ainsi  commencement  à 
celle  illustre  et  ancienne  famille,  de  laquelle 
suul  sortis  de  grauds  hommes  qui,  par  leurs 
écris  et  la  force  des  armes,  ont  pris  la  dé- 
fère de  l'Eglise  romaine.  César  Bianchctti 
eut  pour  père  Marc-Antoine  Bianchctti,  sé- 
nateur de  Bologne  el  chevalier  de  Calatrava, 
i  l  pour  mère  Alessandra  de  Carrainati,  d'une 
famille  distinguée  do  Milan.  Ces  deux  illui- 

(l)  Voy.,  à  la  liu  du  vol.,  n°*  70  ci  77. 


très  personnes  vivaient  dans  une  si  parfaite 
union,  que  leur  bonheur  eût  été  parfait  sans 
le  chagrin  qu'ils  avaient  de  voir  qu'aucun  de 
leurs  enfants  maies  ne  pouvait  parvenir  au 
neuvième  mois,  ni  survivre  à  l'enfantement, 
malgré  toutes  les  précautions  humaines  qu'ils 
prenaient  pour  empéclier  colle  disgrâce.  Dans 
cette  peine,  ils  eurent  recours  à  l'interces- 
sion de  sainte  Catherine  de  Bologne,  pour 
obtenir  par  son  moyen  un  héritier  qui  em- 

Eêchâl  l'extinction  d'une  famille  si  ancienne, 
eurs  prières  curent  un  plus  heureux  succès 
que  tous  les  autres  moyens  dont  ils  s'étaient 
servis  jusqu'alors  :  car.  ayant  été  exaucées, 
ils  eurent,  le  8  mai  1585,  cet  enfin!  de  béné- 
diction qui  fut  nommé  César  sur  les  fonts  de 
baptême.  11  Ot  paratire  dès  sa  jeunesse  de 
graudes  dispositions  à  la  piété  cl  aux  scien- 
ces, et  apprit  en  très-peu  de  temps,  outre  la 
langue  latiuc,  les  langues  espagnole,  alle- 
mande et  esclavonc.  Lo  cardinal  Laurent 
Bianchelii,  son  oncle,  charmé  du  récit  qu'où 
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loi  avait  fait  de  ses  bonnes  qualités,  et  sur- 
tout de  sa  piété,  voulut  l'avoir  auprès  de  lui, 
et  le  fil  venir  à  Rome,  où  il  connut  par  lui- 
même  la  jostice  qu'on  avait  rendue  à  son 
neveu,  ne  pouvant  assez  admirer  sa  sagesse 
et  sa  conduite  ;  car  «tans  un  Age  où  on  ne 
respire  que  les  plaisirs,  il  faisait  par  ilre 
tant  d'éloignement  pour  les  divertissements 
de  In  jeonesse  cl  une  si  grande  aversion  pour 
le  jeu,  qu'il  fit  vtru  de  ne  jamais  jouer,  ce 
qu  il  a  inviolablement  observé  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours. 

De  justes  raisons  l'ayant  obligé  de  retour- 
ner chea  son  père  après  avoir  passé  quelques 
années  dans  Home  auprès  du  cardinal,  son 
oncle,  il  lui  donna,  en  le  quittant,  une  nou- 
velle preuve  de  cet  esprit  de  piété  et  de  re- 
ligion qui  animait  toutes  ses  actions,  car 
cette  Eminence  l'ayant  fait  entrer  dans  une 
galerie  pleine  de  raretés  et  de  pièces  cu- 
rieuses de  très-grand  prix,  le  pressa  avec  de 
grandes  instances  de  choisir  ce  qui  lui  agréait 
le  plus;  mais  le  jeune  Bianchclti,  regardant 
toutes  ces  raretés  et  ces  bijoux  comme  des 
bagatelles,  les  méprisa  toutes,  à  la  réserve 
d'un  cruciûx  de  simple  stuc,  qu'il  prit,  quoi- 
qu'il regarder  la  matière  et  le  travail,  il 
n'eût  rien  de  considérable.  Un  choix  si  peu 
attendu  surprit  et  édifia  extrêmement  tous 
ceux  qui  étaient  présents,  cl  le  ordinal  en 
particulier,  à  qui  le  jeune  César  dit  qu'il  le 
voulait  garder  pour  l'amour  de  lui.  Il  tint  sa 
promesse  et  le  conserva  toujours  précieuse- 
ment, ne  s'en  étant  défait  qu'en  fïvour  do  la 
congrégation  de  Saint-Gabriel,  où  on  le 
garde  encore  aujourd'hui  en  mémoire  de  cet 
illustre  fondateur. 

11  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsque  ses 
parents  songèrent  à  le  marier.  Ce  ne  fut  que 
par  une  soumission  aveugle  à  leurs  volontés 
qu'il  consentit  à  prendre  cet  état,  tout  à  fait 
opposé  à  son  inclination,  qui  l'avait  porlé  à 
recevoir  la  tonsure  et  les  quatre  mineurs, 
après  ses  éludes,  afin  de  se  consacrer  au  ser- 
vice de  Dieu  dans  l'étal  ecclésiastique.  H 
épousa  donc  en  1602  Ermélinc  de  (lamba- 
lunga,  d'une  ancienne  famille  de  Kimini, 
dont  il  eut  neuf  enfants,  trois  garçons  et  six 
filles,  cinq  desquelles  embrassèrent  l'étal 
religieux,  et  la  dernière  fut  mariée  àScipion 
Bulrigeri,  d'une  famille  illustre  de  Bologne. 
L'ai  né  des  garçons  fut  le  comte  Georges- 
Louis,  en  faveur  de  qui  son  père  se  démit  de 
sa  dignité  de  sénateur,  et  qui  épousa  Anne- 
Marie  de  Loreuzo  Ralla.  Le  second  fut  le 
comle  Jules,  colonel  d'un  régiment  du  pape, 
qui  fut  marié  trois  fois,  et  eut  de  sa  dernière 
femme,  Marine  Diplovatasi,  le  comte  César, 
sénateur  de  Bologne,  qui  a  hérité  des  biens 
de  la  maison  deliambalunga,  qui  est  éteinte. 
Le  troisième,  nommé  Jean,  prit  le  parti  de 
l'Eglise,  et  fut  abbé  de  Monlc-Armalo  et  de 
Sainl-Gaudonne  de  Kimini ,  protonotaire 
apostolique  et  prélat  de  la  sacrée  consulte. 

Outre  les  biens  de  la  fortune  et  de  la  nais- 
sance que  ces  trois  enfanta  (dont  les  deux 
premiers  curent  une  nombreuse  postérité) 
reçurent  de  leur  père,  ils  curent  l'avantage 
de  recevoir  celui  d'une  sainlc  éducation,  les 
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faisant  souvent  ressouvenir  de  ce  que  dit 
saint  Jérôme,  qu'il  faut  s'appliquer  ici-bu» 
à  des  sciences  qui  puissent  passer  avec  noua 
dans  le  ciel,  et  ne  les  laissant  jamais  sortir 
de  la  maison  sans  leur  dire  auparavant  quel* 
que  mol  d'instruction  qui  pût  leur  inspirer 
la  haine  et  I  éloignemenl  du  pécbé,  ce  qu'il 
faisait  avec  tant  de  zèle  et  tant  de  tendresse, 
qu'ils  en  sortaient  toujours  extrêmement 
touchés,  et  avec  une  résolution  vive  d'éviter 
toute  occasion  d'offenser  Dieu. 

Il  y  avait  dix  aus  qu'il  était  marié,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  du  cardinal  Bianchetti, 
son  oncle,  que  son  mérite  encore  plus  que 
sa  naissance  avait  fait  parvenir  à  celle  é  roi  - 
nenle  dignité,  et  qui  se  vit  deux  fois  sur  le 
point  d'élre  élu  pape.  Ce  grand  personnage 
avait  pris  les  degrés  de  docteur  en  l'un  et 
l'autre  droit  dans  l'université  de  Paris.  A. 
son  retour  à  Rome,  Grégoire  XIII  le  fit  pré- 
lat de  la  sacrée  Consulte  et  auditeur  de  Rôle. 
Pendant  cinq  ans  qu'il  exerça  cette  charge, 
il  composa  trois  grands  volumes  sous  le 
titre  de  Décisions  de  la  Rote,  qu'on  a  gardés 
longtemps  dans  la  bibliothèque  de  Kimini, 
et  qui  sont  à  présent  entre  les'inaius  du 
comte  sénateur  Bianchclti  Gambaluuga,  son 
arrière-pelit-ncveu,  qui  doit  les  donner  au 
public.  Sous  le  pontifical  de  Sixte  V  ,  il  fut 
envoyé  en  France  avec  le  cardinal  Gaétan, 
et  depuis  en  Pologne  avec  le  cardinal  Hippo- 
h; le  Aldobrandin,  qui,  ayant  été  élevé  au 
souverain  pontificat  après  la  mort  d'Inno- 
cent IX,  l'honora  de  la  pourpre  à  la  promo- 
tion qu'il  fit  le  5  juin  15J6;  le  mil  en  même 
temps  des  congrégations  de  la  Signature  du 
Concile  et  du  Saint-Office,  cl  le  fit  protecteue 
de  l'église  de  Laurette  à  Rome,  où,  après 
s'être  distingué  dans  tous  ces  différents  em- 
plois, il  mourut  l'an  1612  et  fut  enterré  dans 
l'église  du  Jésu  de  cette  même  ville. 

César  Bianchetti  fut  lrè>-sensiblo  à  la 
perte  d'un  oncle  de  ce  mérite,  qu'il  aimait 
très-tendremcnl;  et,  la  regardant  comme  un 
de  ce*  contre-temps  qui,  prouvant  l'incons- 
tance des  grandeurs  de  la  terre,  en  doivent 
détacher  le  cœur  du  véritable  chrétien,  il. 
s'en  lit  un  nouveau  motif  de  se  consacrer  ao> 
service  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  voyant  sa 
maison  assurée  par  la  nombreuse  famille 
dont  il  avait  plu  à  la  divine  Providence  do 
hénir  son  mariage,  il  fit,  du  consentement  de 
sa  femme,  voeu  de  chasteté  pour  le  reste  de 
ses  jours,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  trente- 
cinq  ans.  Depuis  ce  temps-là  il  vécut  plus 
reliré  qu'il  n'avait  encore  fait,  et,  lorsqu'il 
se  fut  démis  en  faveur  du  comte  Georges 
Louis,  son  fils,  de  la  dignité  de  sénateur  de 
Bologne,  il  forma  le  dessein  de  se  retirer  une 
partie  de  l'année  dans  une  chartreuse.  Ses 
directeurs,  qui  le  jugeaient  nécessaire  au 
gouvernement  de  sa  famille,  l'empêchèrent 
ile  l'exécuter;  mais  il  se  réserva  la  liberté  de- 
s'y  retirer  en  certains  temps,  principalement 
durant  la  semaine  sainte,  qu'il  passait  avec 
ces  saints  religieux  dans  un  oubli  général 
de  toutes  les  choses  du  monde.  Lorsqu'il  était 
à  sa  terre  d'Ozano,  il  y  passait  la  plus  grande 
partie  du  iour  à  la  prière,  cl  faisait  presque 
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ta  mémo  chose  à  Bologne,  dans  un  apparte- 
ment éloigné  du  bruit,  qu'il  s'était  pratiqué 
pour  Vaquer  plus  librement  à  ses  exercices 
de  piété  et  de  dévotion,  en  sorte  qu'il  portait 
partout  l'esprit  de  recueillement  et  de  soli- 
tude. 

La  mort  de  sa  femme,  qu'il  perdit  Tan  1638, 
loi  causa  une  sensible  affliction.  C'était  une 
dame  d'une  piété  exemplaire,  avec  taqnelle 
Il  avait  toujours  vécu  dans  une  parfaite 
nnion.  Il  aurait  bien  voulu  pouvoir  se  reti- 
rer â  la  campagne  dans  une  si  triste  con- 

i'oncture,  mais  cela  était  incompatible  avec 
rs  dignités  qu'il  possédait  encore,  dont  une 
des  principales  était  celle  d'être  un  des  gar- 
diens des  clefs  du  palais  public,  charge  d'une 
grande  distinction,  qui  ne  se  confère  qu'à  des 
sénateurs,  et  qui  s'est  conservée  longtemps 
dans  la  famille  des  Bianchetti,  sans  parler 
de  celle  de  gonfalonier  de  la  justice,  dignité 
à  laquelle  il  était  élevé  pour  la  troisième 
fois,  et  dont  l'autorité  était  si  grande,  que 
l'on  crut  devoir  la  limiter  en  quelque  sorte, 
•o  bornant  à  deux  mois  l'exercice  et  la  pos- 
session de  cette  charge,  dans  laquelle  il  se 
comporta,  aussi  bien  que  dans  tous  les  au- 
tres emplois  dont  il  fut  honoré,  d'une  ma- 
nière qui  mérita  l'approbation  universelle  de 
tout  les  concitoyens,  qui  l'honoraient  comme 
le  père  de  la  patrie. 

Le  lèle  dont  ce  saint  homme  était  animé 
pour  le  salut  des  âmes  ne  lui  permettait  pas 
de  voir  avec  indifférence  le  peu  de  soin  que 
l'on  avait  d'instruire  la  jeunesse  et  les  igno- 
rants, en  sorte  qu'il  se  trouvait  non-seule- 
ment des  enfants,  mais  même  des  personnes 
d'âge  et  de  toutes  sortes  de  conditions,  qui 
ne  savaient  pas  les  principaux  mystères  do 
la  foi  ni  les  obligations  du  chrétien  les  plus 
nécessaires  au  salut.  Il  y  avait  eu  autrefois 
des  écoles  de  la  Doctrine  Chrétienne  insti- 
tuées à  cet  effet;  mais  elles  étaient  tombées, 
a  la  négligence  de  ceux  qui  devaient  y  avoir 
l'œil.  On  avait  réglé  que  les  écoles  seraient 
gouvernées  par  un  sénateur,  qui,  sous  le 
titre  de  recteur  ou  de  préfet,  en  aurait  la 
surintendance;  cependant  il  ne  so  trouvait 
plus  personne  de  ce  rang  qui  voulût  s'en 
charger.  Les  n  blés,  à  qui  on  avait  attribué 
celte  charge  pour  donner  plus  d'autorité  aux 
écoles,  l'ayant  dédaignée,  comme  étant  au» 
dessous  d'eux,  César  entreprit  de  les  rétablir, 
et,  ayant  communiqué  son  dessein  aux  puis- 
sances ecclésiastiques,  il  fit  nommer  pour 
présider  a  cette  sainte  entreprise  le  père  Cé- 
sar MarufQ  de  la  compagnie  de  Jésus,  fer- 
rarois,  bomme  également  distingué  par  la 
sainteté  de  sa  vio  et  par  sa  capacité,  il  ob- 
tînt en  même  temps  du  suffragant  du  cardi- 
nal Borghèse,  archevêque  de  Kologne,  l'insti- 
tution d  une  confrérie  de  gentilshommes  dans 
l'église  de  Sainte-Lucie,  pour  travailler  au 
rétablissement  des  écoles,  dont  il  fut  fait  sur- 
Intendant  général,  nonobstant  toutes  les  dif- 
ficultés qu  il  fit  pour  accepter  cet  emploi  de 
charité/  duquel  il  se  croyait  incapable.  Il 
commença  par  donner  l'exemple  d'une  piété 
et  d'nne  humilité  véritablement  chrétiennes, 
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allant  lui-même  le  crucifix  à  la  main  cher- 
cher les  enfants  dans  les  rues  de  Bologne 

fiour  les  conduire  à  ces  écoles  saintes,  où  on 
es  instruisait  ;  et,  qunnd  on  lui  représentait 
ne  par  ces  actions  basses  et  humiliées  il 
ésbonorait  en  quoique  façon  sa  dignité  * 
Enseignez-moi ,  disait-il ,  un  emploi  plus 
noble  et  plos  important  que  celui  d  instruira 
les  ignorants  des  choses  nécessaires  à  leur 
salut,  et  je  laisserai  celui-ci  pour  prendre 
l'autre.  Il  ne  se  contenta  pas  de  les  instruire 
lui-même  de  vive  voix,  il  le  Kl  encore  par 
écrit  en  composant  un  pe.'it  livre  intitulé  : 
Manière  d'instruire  les  ignorants,  auquel  il 
joignit  un  dialogue  qu'il  traduisit  de  l'espa- 
gnol, où  l'on  enseignait  la  manière  de  faire 
des  actes  de  contrition. 

Pour  rendre  les  effets  de  son  zèle  plus  du- 
rables, il  entreprit  d'établir  une  congréga- 
tion de  gentilshommes  qui  s'engageassent  à 
procurer  l'avancement  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  qui,  sans  demeurer  en  commu- 
nauté, s'assemblassent  à  certains  jours  dans 
un  lieu  marqué,  pour  y  vaquer  aux  exer- 
cices de  piété  et  prendre  des  mesures  effica- 
ces louchant  l'exécution  de  leur  dessein.  Celto 
compagnie  fut  d'abord  établie  dans  1'égliso 
paroissiale  de  Saint-Donat,  sous  le  nom  do 
Jésus  et  Marie,  et  ensuite  transférée  dans  un 
autre  lieu  où  les  confrères  firent  bdtir  une 
chapelle  sous  l'invocation  de  saint  Gabriel, 
dont  le  nom  «si  demeuré  depuis  à  celte  con- 
grégation. Outre  celte  première  institution, 
il  en  fit  dans  la  suite  une  seconde,  composée 
de  personnes  zélées,  qui,  vivant  en  commu- 
nauté, concouraient  au  pieux  dessein  des 
premiers  d'autant  plus  efficacement,  que, 
débarrassées  de  tout  autre  soin,  elles  en  fai- 
saient leur  unique  affaire.  Ces  associés  furent 
appelés  Convivenli,  comme  vivant  ensemble, 
à  la  différence  des  premiers,  qu'on  appela 
Confluent i,  comme  personnes  qui  se  ren- 
daient à  certains  jours  dans  un  même  lieu 
destiné  pour  leurs  assemblées.  Les  Contiventi 
furent  d'abord  établis  dans  la  maison  de 
Saint-Gabriel  ;  ensuite,  pour  laisser  entière- 
ment cette  maison  libre  aux  Confluenti,  ils 
furent  transférés  dans  un  autre  quartier,  où 
ils  acquirent  une  maison  et  firent  bâtir  une 
église  sous  le  nom  de  Toos-lcs-Sniiits.  Cette 
institution,  qui  fut  approuvée  par  nn  bref 
exprès  du  cardinal  François  Barberin,  légat 
a  latere  et  vicaire  général  d'Urbain  VIII,  son 
oncle,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  dans 
tout  l'Etat  ecclésiastique, a  ceci  de  particulier, 
qu'elle  ne  doit  être  composée  que  de  per- 
sonnes laïques  qui  aient  un  bien  honnête  et 
suffisant  pour  leur  entretien,  sans  autre  con- 
formité pour  l'habil  que  ta  couleur  noire, 
étant  permis  à  ceux  dont  la  qualité  le  de- 
mande, de  porter  des  étoffes  de  soie.  Ils 
peuvent  entretenir  un  ou  deux  valets  pour 
les  suivre  quand  ils  vont  en  ville;  mais  dans 
l'intérieur  de  la  maison  ils  ne  sont  pas  plus 
à  eux  qu'au  reste  de  la  communauté.  L'âge 
pour  y  être  reçu  est  depuis  18  ans  jusqu'à  50. 
Le  noviciat  est  de  trois  ans  partagés  en  deux 
probalions,  dont  la  crémière  dure  un  an  et 
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la  seconde  les  deux  autres  suivanîs,  au  boni 
desquels,  s'ils  ont  les  deux  liers  des  voix  de 
ceux  qui  ont  droit  «le  voler,  ils  sont  incor- 
porés a  la  congrégation.  Ils  sont  encore  trois 
ans  sans  y  avoir  voix  dol.béralive,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  l'ont  que  si*  an*  après  leur 
entrée.  Celte  congrégation  doit  être  gouver- 
née par  un  chef  sous  le  lilro  de  supérieur, 
assisté  de  quatre  conseillers,  qui.  aussi  bien 
que  le  supérieur,  sont  élus  par  la  commu- 
nauté à  la  pluralité  des  voit,  dont  ils  doivent 
avoir  plus  de  la  moitié.  Tous  les  ans  on  pro- 
cède à  une  nouvelle  élection  ou  confirmation 
tant  du  supérieur  que  des  autres,  qui  dispo- 
sent de  concert  des  emplois  et  des  offices  de 
la  maison,  lesquels  ceux  qui  y  sont  nommés 
*ont  tenus  d'accepter.  Telle  est  la  congréga- 
tion de  Saint-Gabriel,  où,  sans  être  astreint 
à  aucun  viru,  chacun  s'emploie,  sous  l'obéis- 
sance du  supérieur,  à  procurer  le  salut  du 
prochain  par  lous  les  moyens  conformes  à 
son  état.  Eli  ■  Tut  fondée  Tan  1GVV  cl  établie 
à  Bologne  l'an  1646,  dans  le  lieu  où  elle  est 
encore  aujo -rd'hui.  Ce  fut  après  ces  deux 
établissements,  qui  produisirent  dès  lors  et 
qui  produisent  encore  aujourd'hui  de  grands 
biens,  cl  après  une  infinité  d'autres  bonnes 
œuvres,  que  le  saint  fondateur  fut  appelé  au 
eiel  pour  y  recevoir  la  lécompense  de  son 
rèleel  de  ses  travaux,  l'an  1635,  et  le  soixante» 
dixième  de  son  âge;  laissant  après  lui  une 
grande  réputation  do  sainielé,  autorisée  de- 
puis par  des  miracles.  Sa  vie  a  été  donnée  au 
public  par  M.  Dclfnle,  docteur  en  l'un  cl 
l'autre  droit,  cl  chanoine  de  l'église  cathé- 
drale de  Sainl-Pétronne  de  Bologne,  et  im- 
primée en  cette  même  ville  l'an  170V. 

Carlo  Antonio  Del  fr  ci  le.  l'rf.i  del  Yenereb. 
serto  di  Dio  Ce<cre  Bianchetli  fondator.  délia 
eongreg.  di  S.  Gabriele.  Herman,  Hitt.  des 
Ordra  religieux,  tom.  IV;  et  les  mémoire»  de 
Trévoux,  juillet  1709. 

GALLICANE  (Douuccains  db  la  congré- 
gation). Voy.  Loudaroie. 

GANDERSHEIM  (Chanoinessks  rnoi  estan- 
tes Dfc). 

Des  chartoinesses  de  Guwlerfheim  ,  Quedlim- 
bour.j,  licrf  rd  et  autres  cfianoincsses  pro- 
testantes, en  Allemagne. 

Au  milieu  de  l'hérésie  dont  une  partie  de 
l'Allemagne  et  les  p  ovine  s  du  Nord  ont  éîé 
infectées,  les  monastères  de  filles  out  eu  des 
s. iris  différents.  Les  uns  ont  clé  tellement  dé- 
truits ,  qu  il  n'en  reste  plus  que  la  mémoire; 
«l'.iulrcs  ont  été  changés  en  des  usages  pro- 
fanes. Il  y  en  a  qui  oui  conservé  la  pureté 
de  la  foi  ,  et  se  sont  maintenus  dans  les  ob- 
servances régulières,  et  d'autres  enfin  où  les 
religieuses,  qui  avaient  déjà  renonce  aux 
vipux  solennels,  pour  vivre;cn  clianoincsses 
séculières,  ont  dans  ce  dernier  élal  emhr.is-é 
1  héré->ie  de  Luther.  Telles  sont  les  chauoi- 
ii»sses  de  Gandersheim,  de  Qucditmbourg, 
il  Kerford,  et  quelques  autres  en  Allemagne, 
dont  nous  allons  rapporter  l'origine,  n'ayant 
dessein  de  parler  que  de  celles  qui  prciiuenl 
la  qualité  de  chanoiuesscs  :  cVst  pourquoi 
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je  ne  dirai  rien  de  quelques  autres  monastè* 
res  qui  se  trouvent  dans  le  royaume  de  Da- 
nemark, où  les  religieuses,  ayant  renoncé  à 
la  foi  calholiq  ic,  ont  toujours  vécu  en  com- 
munauté sous  l'obéissance  d'une  supérieure, 
et  gardé  une  uniformité  dans  l'habillement, 
comme  ont  fait  les  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  à  Copenhague,  qui,  aprrs 
avoir  embrassé  l'hérésie,  ont  toujours  gardé 
la  vie  commune,  et  sont  habillées  de  même 
que  les  filles  de  la  communauté  de  Sainte- 
Geneviève  à  Paris  qu'on  appelle  les  Miramio' 
ne»,  dont  nous  donnerons  une  estampe  à 
l'article  de  ce  nom. 

L'abbaye  de  Gandersheim,  dans  la  princi- 
pauté de  Wolfcmbutcl,  à  trois  lieues  d'Kym- 
bck,  et  à  six  de  Goslar,  dans  l'évéché  d'Hil- 
desheirn,  a  été  l'une  des  plus  considérables 
d'Allemagne ,  et  Yepez  la  met  au  nombre 
des  quatre  alibayes  princières,  où  l'on  ne 
recevait  que  des  filles  de  princes.  Elle  fut 
fondée  vers  l'an  852  par  Lu  toi  oh  le  Grand, 
duc  de  Saxe,  et  Ode  sa  femme,  dont  trois  de 
leurs  filles  furent  successivement  abbesses. 
La  première  fut  Hatmnde,  1 1  second*  G  or- 
berge  et  la  troisième  Christine.  La  princesse 
Sophie,  fille  de  l'empereur  Othon  11,  en  en- 
trant dans  ce  monastère  pour  y  être  reli- 
gieuse, y  causa  de  grands  troubles.  Elle  fit 
bien  paraître  qu'elle  n'y  entrait  pas  dans  un 
esprit  d'humilité  :  car,  croyant  que  ce  serait 
on  déshonneur  pour  elle,  comme  fi  le  d'em- 
pereur, de  recevoir  le  voile  des  mains  d'un 
prélat  qui  n'eût  pas  le  pallium,  elle  ne  vou- 
lut pas  le  recevoir  de  l'évéqui-»  d'Hîldeshcim, 
auquel  ce  monastère  avait  toujours  été  sou- 
mis depuis  sa  fondation,  et  elle  voulut  que 
ce  fut  l'archevêque  de  Mayencc  qui  le  lui  don- 
nât. Ostlage,  qui  était  évôquc  d'Hildcsheim, 
s'y  opposa,  et  les  évéques,  qui  étaient  venu» 
pour  assister  à  cette  cérémonie  avec  l'empe- 
reur Olhou  ,  favorisant  l'évêque  d'Hildos- 
heim,  on  convint  que  ce  prélat  et  l'archevê- 
que do  Mayencc  lui  donneraient  ensemble  le 
voile,  aprèsque,  selou  h  coutume,  elle  aurait 
promis  l'obéissance  et  la  soumission  a  l'évê- 
que  d'Hildcshcim.  Les  choses  demeurèrent 
en  cet  état  sous  le  reste  du  p -n  ificat  d'Os- 
dage  cl  de  Gcrdage,  et  sous  les  premières 
années  de  celui  de  Bernard,  qui  monta  sur 
le  siège  épiscopal  d'Hildcsheim,  l'an  092. 
Pour  lors  le  relâchement,  qui  s'était  déjà  in- 
troduit dans  l'abbaye  de  Gandersheim,  alla 
jusqu'à  un  tel  excès,  que  les  religieuses  y 
vivaient  sans  aucune  subordination.  Le  luxe 
et  la  vanité  y  régna  ent,  et  l'on  n'y  recon- 
naissait plus  l'autorilé  de  l'évêque.  La  prin- 
cesse Sophie,  malgré  l'abbesso,  qui  ?•' y  op- 
posa forlement,  se  rendit  auprès  de  l'.nche- 
véque  de  Mayence,  et  demeura  plu9  d'un  an 
dans  son  palais.  L'évôque  d'H  l  lcsheim  l'a- 
v:  rtit  plusieurs  fois  de  retourner  dans  sou 
monastère,  mais  ses  ren. outrances  furent 
inutiles.  Elle  anima  l'archevêque  de  Mayence 
contre  lui,  et,  oubliant  ce  qu'cl'e  lui  avait 
promis  !c  jour  de  sa  consécration,  elle  publia 
qu'elle  n'avait  point  reçu  le  voile  de  ses 
mains,  mais  bien  de  c  l.es  de  l'archevêque 
d  - Mayencc;  que  Gandersheim  n'ct.iil  point 
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de  sa  juridiction,  el  qoVIIe  ne  devait  pas  loi 
obéir  ;  el,  étant  retournée  en  son  monastère, 
elle  excita  aussi  les  autres  religieuses  à  ne 
point  reconnaître  l'évéque  d'Hildesheim. 

En  effet,  le  temps  approchant  qu'on  devait 
faire  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  de  ce 
monaslère,la  princesse  Sophie,  à  qui  l'abbesse 
•vait  donné  le  soin  de  pourvoir  à  tout  ce  qui 
aérait  nécessaire  pour  la  cérémonie,  invita 
l'archevêque  de  Mayence.  et  le  jour  fut  fixé 
A  la  fêle  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix. 
L'évéque  d'Hildesheim,  qui  de  son  coté  avait 
été  prié  par  l'abbesse  de  Taire  ce  jour-la  la 
cérémonie,  promit  de  s'y  trouver.  Mais  l'ar- 
chevêque de  Mayence  voulut  différer  jusqu'à 
la  fêle  de  saint  Matthieu,  el  le  fit  signifier  à 
l'évéque  d'Hildesheim,  qui,  ne  pouvant  «'y 
trouver  ce  jour-là,  vint  à  Gandersheim  le 
lourde  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  pour 
consacrer  l'église,  comme  il  en  avait  été  prié 
par  l'abbesse  ;  mais  au  lieu  d'y  trouver  ce  qu'il 
fallait  pour  la  cérémonie,  il  y  trouva  au  con- 
traire des  personnes  apostéespour  l'insulter. 
Il  dit  néanmoins  la  messe  en  présence  des 
religieuse*,  qui  étaient  fort  animées  contre 
lui,  et  les  obligea  à  porter  leurs  offrandes  et 
recevoir  la  bénédiction.  Le  prélat,  au  milieu 
do  la  messe,  fit  une  exhortation  pour  conso- 
ler le  peuple,  qui  murmurait  hautement  de 
ce  qu'on  traitait  son  évéque  si  indignement, 
el  à  la  fin  du  discours  il  défendit  que  l'on  fit 
la  consécration  de  l'église  sans  son  consen- 
tement, ce  qui  irrita  si  fort  les  religieuses, 
que  lorsqu'elles  présentèrent  leurs  offrandes, 
elles  les  jetèrent  par  terre  avec  indignation, 
en  disant  des  injures  à  leur  évéque.  L'arche- 
vêque de  Mayence  vint  à  Gandersheim  le 
jour  de  saint  Matthieu  pour  faire  la  dédi- 
cace. L'évéque  d'Hildesheim  ne  s'y  trouva 
pas,  et  envoya  à  sa  place  Ekkéhard,  évéque 
de  Schleswig,  que  les  guerres  avaient  obligé 
d'abandonner  son  diocèse.  Il  s'opposa,  au 
nom  de  l'évéque  d'Hildesheim,  à  toutes  les 
«  nlreprises  de  l'archeréquo,  el  la  consécra- 
tion de  l'ét;lise  fut  suspendue.  Bernard  eut 
recours  à  Rome;  l'ois  y  tint  un  synode  l'an 
1001  pour  terminer  ce  différend,  et  l'on  y 
donna  gain  de  cause  à  ce  prélat  ;  mais  à  son 
retour  de  Rome,  étant  allé  à  Gandersheim,  il 
y  trouva  des  gens  en  armes,  lantde  la  part 
de  la  princesse  Sophie  que  de  l'archevêque 
de.  Mayence,  qui  I  obligèrent  de  se  retirer. 
L'on  tint  encore  plusieurs  assemblées  d'évé- 
qnes  en  Allemagne  pour  le  même  sujet,  et 
celle  affaire  ne  fut  terminée  que  l'an  1007. 
La  juridiction  de  ce  monas'ère  fui  entière- 
ment adjugée  à  l'évéque  d'Hildesheim  ,  qui 
fit  enfin  la  dédicace  de  l'église;  et  l'arche- 
vêque de  Mayence,  ayant  reconnu  sa  faute 
dans  ie  concile  de  Francfort,  renonça  à  tou- 
tes les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  sur 
Gandersheim,  et  pour  témoignage  il  donna 
à  l'évéque  d'Hildesheim  une  crosse  ou  bâton 
pastoral.  Aribe ,  archevêque  de  Mayence, 
voulant  renouveler  celle  querelle  en  102i, 
l'empereur  Conrad  11  l'en  cmpécba;  mais  la 
princesse  Sophie,  qui  avait  été  faite  abbesso 
de  Gandersheim  après  la  mort  de  Gerburge, 
ne  cessa  point  d'inquiéter  les  évéques  d  Uil- 


desheim  au  sujet  de  la  juridiction.  Rite  re- 
connut sa  faute  avant  que  de  mourir,  et  elle 
alla  trouver  l'évéque  saint  Godard,  qui  te- 
nait pour  lors  le  siège  d'Hildesheim.  Elle  lui 
promit  toute  sorte  de  satisfactions  ;  et  ce  pré- 
lat, qui  étail  malade,  lui  ayant  répondu 
qu'il  examinerait  cette  affaire,  il  lui  donna 
terme  jusqu'à  la  fête  delà  Purification  de  la 
sainte  Vierge.  Sophie ,  qui  appréhendait  la 
mort,  lui  dit  :  PhU  à  Dieu  que  et  jour-là  noua 
trouve  en  bonne  santé  l'un  et  Vautre  l  L'évé- 
que à  ces  paroles  lui  répliqua  :  Notre  vie  est 
entre  les  mains  de  Dieu  ;  mais  quelque  chose 
qui  arrive ,  nous  discuterons  certainement 
celte  affaire  devant  le  véritable  Ju je  au  jour 
de  la  fêle  delà  Purification  de  la  sainte  Vierge. 
La  chose  arriva  comme  le  saint  l'avait  prédit, 
car  il  mourut  huit  jours  après,  cl  l'abbesse 
Sophie,  le  jour  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge,  de  l'an  1038. 

L'on  ne  pui  réparer  les  désordres  que 
celte  abbessc  avail  causés  à  Gandersheim. 
Les  religieuses  qui  à  son  exemple  vivaient 
eu  séculières  ,  s'accoutumèrent  à  celte  ma- 
nière de  vie,  et,  ayant  renoncé  à  la  règle  de 
saint  Benoit,  aux  observances  régulières  et 
aux  vœux  solennels  dès  le  xi*  siècle,  elles 
embrassèrent  facilement  l'hérésie  de  Luther 
lorsque  toute  la  Saxe  en  fut  infectée,  ce  qui 
arriva  sous  le  gouvernement  de  l'abbesse 
Claire,  fille  d'Henri  111  dit  le  Jeune,  duc  de 
Brunswick,  qui  épousa  dans  la  suite  Phi- 
lippe de  Brunswick,  duc  de  Gubenhagcn, 
son  cousin,  cl  mourut  en  1595.  Il  y  a  eu 
aussi  plusieurs  autres  princesses  de  la  mémo 
maison  qui  ont  été  abbesscs  de  Ganders- 
heim :  comme  Dorothée-Auguste,  morte  en 
1611  ;  Christine-Sophie  de  Brunswick,  qui 
épousa  en  1681  Auguste  Guillaume,  son  cou- 
sin germain.  La  princesse  Henriette-Chris- 
tine de  Brunswick  Wolfenbulel  lui  succéda  ; 
mais,  l'an  1712,  cette  princesse,  après  avoir 
renoncé  à  la  qualité  d'abbesse  de  Ganders- 
heim, abjura  le  luthéranisme  entre  les  mains 
de  l'abbé  de  Corvey,  et  reçut  le  sacrement 
de  confirmation  à  Ruremondc  par  les  mains 
de  l'évéque  de  la  même  ville.  Ce  monastère 
a  été  si  considérable,  que  Bruschius,  qui  écri- 
vait en  1550,  dit  quo  dans  ce  temps-là  il 
avait  encore  pour  vassaux  non-seulement 
des  princes  de  la  maison  de  Brunswick,  mais 
aussi  de  celle  de  Saxe  cl  do  Brandebourg  et 
plusieurs  barons  et  seigneurs  d'Allemagne. 
L'abbesse  est  princesse  de  l'empire,  mais 
non  pas  immédiate,  el  elle  n'envoie  pas  des 
députés  aux  diètes.  La  religieuse  Koswid, 
qui  s'est  rendue  célèbre  par  les  ouvrages 
qu'elle  a  composés  en  vers  et  en  prose, 
élail  professe  de  ce  monastère.  Elle  parlait 
le  grec  el  le  latin  avec  facilité.  Elle  écrivit 
en  vers,  à  la  prière  de  l'empereur  Olbon  11  et 
par  ordre  de  Gerbcrgc,  son  abbesse,  un 
Eloge  historique  de  la  vie  d'Othon  premier, 
et,  depuis,  le  Martyre  de  saint  Denis  et  de 
saint  Pelage,  avec  d'autres  ouvrages.  Elle 
mourut  l'an  967. 

Joan.  Mabill.,  Annal.  Dened.,  tom.  III  et 
IV;  et  Gaspar  Bruschius,  Chronolog.  Afo- 
nasler.  Gcrm. 
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L'abbaye  d'Herford,  située  dans  la  ville 
de  c  -  nom,  sur  la  rivière  de  Vehra,dans  le 
comté  de  Havensbnurir,  a  eu  le  même  sort 
•jue  celle  de  Gandcrsheim.  Elle  fut  fondée 
par  Louis,  roi  de  Germanie,  l'an  8*22.  Ce 
prince,  ayant  fuit  bâ  ir  pour  des  hommes 
l'abbaye  de  Corbie  la-Neuve  sur  le  modèle 
de  telle  de  Corbie  en  France,  voulut  aussi 
nvoir  un  monastère  de  filles  en  Allemagne 
semblable  à  celui  de  Notre-Dame  deSoissons, 
d'où  il  fil  venir  Telle,  qu'il  fil  première  ab- 
besse de  l'abbaye  d'Herford,  dont  l'église  fui 
dédiée  à  sainte  Pusine,  après  que  l'on  eut 
apporté  de  France  en  Allemagne  le  corps  de 
celte  sainte.  Ces  deux  monastères  en  produi- 
sirent beaucoup  d'autres  non -seulement  en 
Allemagne,  mais  encore  en  d'autres  provin- 
ces. Celui  d  Herford  fut  premièrement  ruiné 
par  1rs  Huns  ou  Hongrois,  l'an  933,  et.  après 
qu'il  eut  été  établi  ,  il  fut  pillé  par  l'avarice 
de  Tliiedmart,  frère  de  Bernard  ,  duc  de 
Saxe,  et  de  Godesle,  qui  en  était  abbesse  :  il 
en  emporta   les  trésors  ;  mais  Mainwcrc, 
évôque  de  Padcrborn,  l'ayant  fait  comparaî- 
tre «tans  un  synole,  le  condamna  A  restituer 
a  ce  monastère  trente  talents  ,  cl  Tliiedmart, 
ne  pouvant  payer  une  si  grosse  somme,  cé- 
da à  ce  monastère  des  terres  qui  lui  appar- 
tenaient. Cette  abbaye  fut  rétablie  dans  sa 
première  splendeur,  et  l'abbesse  Godes  te  y 
renouvela  les  observances  régulières,  que  les 
religieuses  abandonnèrent  au  commence- 
ment du  xii' siècle,  et  elles  ont  eu  enfin  lo 
malheur  de  tomber  dans  l'hérésie,  qu'elles 
embrassèrent  l'an  1013,  n'ayant  pas  imité 
l'abbaye  de  Corbic-la-Neuve,  qui  a  toujours 
conservé  la  pureté  de  la  foi  avec  les  obser- 
vances régulière*  sous  la  règle  de  saint  Be- 
noit. L'abbesse  d'Herford  est  princesse  de 
l'empire  et  a  rang  parmi  les  prélats  du  cercle 
de  Westphalic,  envoyant  des  députés  aux 
diètes  de  l'empire.  Elle  fournil  pour  son 
contingent,  en  temps  de  guerre,  six  fantas- 
sins. Elle  était  autrefois  dame  d'Herford, 
tuais  l'électeur  de  Brandebourg  s'en  empara 
en  1647,  comme  étant  de  la  dépendance  du 
comté  de  Ravensbourg. 

Joan.  Mabill. ,  Annal.  Ord.  S.  Iienedict., 
tom.  Hl  et  IV.  Annal,  et  Monument.  Pa- 
derborn.  et  Annal.  H'estphul. 

L'abbaye  de  Quedlimbourg ,  située  dans 
la  ville  du  même  nom,  qui  confine  les  prin- 
cipautés d'Anhall  et  d'Halberstad  avec  le 
comté  de  Blakembourg,  a  imité  celles  d'Her- 
ford et  de  Gandersheim.  Elle  fui  fondée  l'an 
930  par  Henri  l'Oiseleur,  roi  de  Germanie , 
et  sa  femme  Mathilde,  e  ■  l'honneur  de  saint 
Servais.  Ils  y  donnèrent  de  grands  biens  et 
y  choisirent  leur  sépulture.  Cc:te  abbaye, 
dont  l'abbesse  est  princesse  immédiate  do 
l'empire  et  du  cercle  de  la  haute  Satie,  en- 
voie des  députés  aux  dièt  s  el  fournil  pour 
son  contingent,  en  temps  de  guerre,  un  cava- 
lier et  dix  fantassins.  La  ville  de  Quedlim- 
bourg a  été  longtemps  libre  et  impériale  ; 
mais  l'abbesse,  avec  qui  le  magistral  se 
brouilla .  ayant  appelé  à  son  secours  Er- 
nest ,  électeur  de  Saxe ,  son  frère,  ce  prince 
s'en  rendit  maître  en  1V77,  et  prit  l'abbaye 


CE.N  378 

sous  sa  protection.  Les  électeurs  de  Saie  en 
ont  été  les  prolecteurs  depuis  ce  temps-là  et 
jouissent  de  la  supériorité  terriloria  e  dans 
la  ville  et  dans  son  territoire ,  où  l'abbesse 
n'a  que  la  basse  justice.  Il  y  a  eu  plusieurs 
princesses  de  la  maison  de  Saxe  qui  ont  été 
abbesse*  de  Quedlimbourg  t  comme  Hed- 
wige,  fille  de  Frédéric  11 ,  dit  le  Pacifique  , 
électeur  île  Si\e,  morte  en  1512;  Marie, 
fille  de  Jean  Guillaume,  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  morte  en  1010;  Doro'hée,  fille  do 
Christian  I  ,  aussi  électeur  de  Saxe,  morte 
en  1017  ;  Dorothée-Sophie,  fille  de  Frédéric- 
Guillaume,  duc  de  Sa te-Altem bourg,  morte 
en  16V5  ;  et  Anne-1)  troihée  ,  tille  de  Jean 
Ernest  de  Saxe-Weimar.  La  princesse  Anne- 
Marguerite  de  Brunswick  en  a  été  aussi  ab- 
besse ,  et  ce  fut  la  comtesse  Anm-  de  Slo!- 
berg  qui,  en  1539,  y  Gt  recevoir  la  confession 
d'Augsbourg. 

L'abbaye  de  Gérenrode,  dans  la  princi- 
pauté d'Anhall ,  à  trois  lieues  de  Quedlim- 
bourg ,  fut  fondée  aussi  pour  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  par  le  duc  Géron, 
mort  l'an  905.  L'abbesse  est  princesse  im- 
médiate de  l'empire  et  du  cercle  de  la  haute 
Saxe,  fournissait  pour  son  continrent,  en 
temps  de  guerre,  un  cavalier  et  six  fantas- 
sins. Elisabeth,  comtesse  de  Wicd,  qui  en 
était  abbesse,  y  fit  recevoir  la  confession 
d'Augsbourg  en  1521.  Les  princes  d'Anhall 
ont  depuis  longtemps  l'avoucrie  de  celte, 
abbaye  ,  dont  ils  payent  les  charges  qu'elle 
doit  à  l'empire. 

Jo m.  Mabil.,  Annal.  Bened.,  tom.  III  ;  et 
Audifret .  (îeograph. ,  tom.  III. 

GÊNES  (Augustins  de  la  congrégation 
dr).  Voy.  Augistim  (Ermite*  dk  Saint-), 
§  III'. 

GENETTE  (Ordre  de  la).  Voy.  Ampollb 

(StlNTB-). 

GENEVIÈVE  (  Concbégation  dks  coa- 

NOINKS  RÉGULIERS  DK  S.1INTE-).  Voy.  GÉNO- 
VÉFAI1NS. 

GENEVIÈVE  (Filles  de  Sainte-).  Voy. 

MlRiWONES. 

GÉNOVÉFAINS  (Chanoines  réguliers'. 

De»  Génovéfains  chanoines  réguliers  de  la 
congrégation  de  France,  vulgairement  ap~ 
pelée  île  Satnte-(îenevièvc  ,  or^c  la  vie  du 
révérend  père  Charles  Faurt,  instituteur  de 
celte  congrégation. 

Nous  étant  proposé  de  donner  dans  cette 
Histoire  des  Ordres  religieux  un  abrégé  des 
vies  de  leurs  principaux  fondateurs  et  réfor- 
mateurs, il  est  juste  que  nous  parlions  du 
IL  P.  Charles  Faurc,  à  qui  la  France  esl 
redevable  de  lui  avoir  procuré  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  qu'on  ap- 
pelle de  France  cl  pins  communément  de 
Sainte-Geneviève  .  qui  fait  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  l'étal  régulier  dans  ce 
royaume. 

Il  naquit  l'an  159i,  a  quatre  lieues  do 
Paris,  dans  le  village  de  Lucicnnes ,  où 
ses  parents  avaient  une  maison  de  cam- 
pagne. Sou  père  se  no:nmait  Jean  Faure, 
seigneur  do  Marsittval ,  commissaire  ordi- 
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laf  re  des  guerres  ;  et  sa  mère ,  Madeleine 
te  Bossu.  Il  Tut  nommé  Charles  sur  les  fonts 
de  baptême ,  c(  dt>s  sa  plus  tendre  jeunesso 
il  montra  .beaucoup  d'inclination  pour  la 
vertu  et  une  grande  aversion  pour  le  vice  ; 
rar  à  peine  avait-il  cinq  ans  ,  qu'ayant  su 
que  sa  nourrice  avait  élé  reprise  de  quel- 
ques désordres  ,  il  ne  voulut  plus  souffrir 
bcs  caresses  ,  et  fuyait  môme  sa  présence. 

Jl  aimait  passionnément  loi  1rs  les  choses 
qui  regardent  le  culte  des  autels ,  et  il  était 
si  porté  à  Tare  l'aumône,  que  souvent  il 
se  levait  ex  prés  de  grand  matin  pour  pren- 
dre les  fruits  qui  étaient  sous  l  s  arbres, 
afin  de  les  cacher  et  de  les  donner  ensuite 
aux  pauvres.  Son  humeur  était  extrême- 
ment douce,  son  cœur  tendre  cl  généreux  ; 
et ,  quoiqu'il  fût  vif  et  plein  de  feu  ,  il  était 
néanmoins  judicieux  et  modéré  ,  patient  cl 
persévérant  dans  le  travail  ;  enfin  il  sem- 
blait que  Dieu  avait  mis  en  lui  tous  les 
caractères  qui  sont  propres  à  former  les 
grands  hommes. 

Son  père  l'envoya  à  l'âge  de  dix  ans  à 
Bourges»  pour  y  faire  ses  étude*  au  collège 
des  K.  P.  Jésutcs  ,  mais  l'air  du  pays  lui 
ayant  été  contraire,  il  le  rappela  auprès  de 
lui  ;  et  a  peine  fut-il  de  retour,  qu'il  le  laissa 
orphelin,  étant  détédé  et  ayant  laissé  à  ses 
enfants  plus  d'honneur  que  de  biens  ;  ce  qui 
fil  que  la  mère  de  n  Ire  Charles  le  destina 
pour  l'Eglise  ;  et,  comme  l'abbé  de  Saint- 
Vincent  de  Senlis  était  de  ses  amis  ,  on  lui 
conseilla  do  le  lui  donner  pour  être  reli- 
gieux dans  son  abt.ayc,  ce  qui  était  alors 
considéré  comme  une  esp.  ee  de  bénéfice. 

Jl  entra  dans  cette  abbaye,  suivant  en  ap- 
parence les  impressions  de  sa  mère,  mais 
conduit  en  effet  par  la  divine  providence,  qui 
le  choisissait  pour  y  rctaî  lir  la  discipline 
régulière; et,  comme  celle  abbaye  est  regar- 
dée comme  le  berceau  où  la  congrégation 
des  chanoines  réguliers  de  5ainlc-Gencvièvc 
n  pris  naissance ,  nous  rapporterons  son 
origine. 

Elle  fut  fondée  l'an  1063  par  Anne  de 
Russie,  fille  de  Georges  l'Esclavon.  roi  des 
Dussions  et  des  Moscovites,  f.mme  de  Hen- 
ri I"  et  mère  de  Philippe  1",  rois  de  France. 
El'oy  mit  des  chanoines  vivant  en  commun, 
qui  par  ta  sainteté  de  leur  vie  se  rendirent 
si  célèbres  et  si  recommandantes,  qu'en  U8U 
Guillaume  de  Garlande,  sénéchal  cl  grand 
tnailre  de  France,  ayant  fondé  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Livry  a  trois  lieues  de  Paris, 
s'adressa  a  Hugues,  abbé  de  Saint -Vincent, 
pour  y  envoyer  de  ses  religieux.  Ils  persis- 
tèrent dans  cette  ferveur  jusque  sous  le  pon- 
tificat de  Benoit  XII,  qui,  ayant  formé  lo 
dessein  de  réunir  tous  les  chanoines  régu- 
liers sous  une  même  règle,  et  les  ramener  a 
.a  mémo  observance  et  aux  mêmes  prati- 
ques, voulut  que  les  constitutions  qu'il  avait 
dressées  à  ce  sujet  fussent  universellement 
observées. 

La  première  assemblée  qui  se  tint  en 
France  pour  les  recevoir  fui  a  Saint-Vincent 
de  Senlis,  où  il  se  trouva  soixante  et  un  ab- 
Léft  et  dix  prieurs  des  seules  provinces  de 


Reims  et  de  Sens.  Mais,  peu  de  temps  après, 
les  guerres  que  causèrent  les  Anglais  dans 
ce  royaume,  et  qui  empêchèrent  la  tenue  des 
chapitres  provinciaux  ordonnés  par  Be- 
noît XII,  furent  cause  que  le  relâchement 
s'introduisit  dans  la  plupart  des  maisons, 
l.e  partage  des  biens  et  la  propriété  en  ban- 
nirent la  pauvreté  ;  les  offices,  qui  devinrent 
perpétuels,  anéantirent  l'obéissance;  et  les 
religieux  se  plongèrent  dans  l'oisiveté,  ne 
songeant  plus  aux  éludes  et  ne  s'adonnant 
qu'à  la  bonne  chère  et  nu  dérèglement. 

Le  malheur  des  commendes  fut  un*  suite 
rl  une  punition  de  ces  désordres,  et  l'abbaye 
de  Saint-Vincent  y  fut  assujettie  des  pre- 
mières; le  dérèglement  dans  lequel  on  y  vi- 
vait en  1W2  fut  si  grand,  que  le  parlement 
de  Paris  fut  obligé  d'en  prendre  connaissan- 
ce. 11  était  plus  grand  en  15'Jii.  Il  y  cul  des 
commissaires  nommés  pour  y  faire  une  vi- 
site dans  les  formes;  et  tous  ces  désordres 
n'approchaient  pas  encore  de  ceux  qui  y 
régnaient  lorsque  le  D.  P.  Faurc  y  prit  l'ha- 
bit en  161 'i.  Ce  jour  si  saint  et  si  heureux 
pour  lui  ne  fol  pour  ainsi  dire  qu'un  jour 
de  débauche  et  de  profanation  pour  les  au- 
tres qui  assistèrent  à  celle  cérémonie.  On  vit 
dans  ce  saint  lieu  des  festins,  des  danses,  cl 
d'autres  divertissements.  I.e<  femmes  mangè- 
rent avec  les  religieux  dans  le  réfectoire  ; 
elles  entrèrent  partout,  jouèrent  dans  les 
cloîtres  et  dans  le  chapitre;  cl  ce  ne  fui 
qu'un  jour  de  licence  et  de  désordre. 

Le  jeune  novice  élail  pendant  (oui  ce 
temps-là  enfermé  dans  sa  cellule.  On  ne  le 
vil  paraître  que  lorsqu'il  fallut  aller  à  l'of- 
fice, et  il  ne  parla  à  ses  parents  sur  le  soir 
que  pour  leur  dire  adieu.  Comme  ce  n'est  ici 
qu'un  petit  abrégé  de  sa  vie,  je  ne  rappor- 
terai point  toutes  les  morlilicalions  qu'il 
exerça  sur  son  corps,  et  celles  qu'il  eut  à 
souffrir  de  la  pari  des  religieux,  qui,  vivant 
dans  le  libertinage,  ne  pouvaient  voir  sans 
rougir  de  houle  la  vie  exemplaire  qu'il  me- 
nait et  les  austéri  és  qu'il  pratiquait;  et, 
sans  l'autorité  de  l'évêque  de  llicut,  abbé 
de  celte  maison,  et  dont  les  religieux  dépen- 
daient à  cause  de  certains  avantages  tempo- 
rels qu'ils  espéraient  pouvoir  obtenir  do  lui, 
le  jeune  novice  eût  été  envoyé  chei  ses 
parents. 

Enfin,  l'année  de  probation  étant  finie,  il 
prononça  ses  vœux  le  premier  jour  rie  mars 
1615.  Tout  s'y  passa  à  l'égard  des  religieux 
comme  à  la  prise  d'habit  ;  mais,  à  l'égaid  du 
nouveau  profès,  il  redoubla  son  zélé  cl  sa 
ferveur.  Il  ne  songea  plus  qu'à  s'acquiller 
de  ses  obligations,  cl  quelque  temps  après 
il  vint  à  Paris  pour  y  finir  ses  études.  11  fit 
sou  cours  de  philosophie  sous  François  A  lira 
de  Haconis,  qui  fut  depuis  évéque  de  La- 
veur; et,  après  avoir  reçu  à  la  lin  le  bonnet 
de  maitre-ès-arts,  iléludia  en  théologie  sous 
Philippe  de  Gamacbes  et  André  du  Val.  Il  Gl 
un  merveilleux  progrès  sous  de  si  habiles 
maîtres;  de  sorte  qu'au  bout  de  deux  ans 
ils  le  contraignirent  de  prendre  le  degré  de 
bachîiicr.  Il  fut  fortement  sollicité  de  conti- 
nuer ses  1 1:  des,  alln  d  passer  jusqu'au  doc* 
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lorat.  Mais  le  désir  de  la  réforme  de  son 
monastère  de  Saint-Vincent  et  lot  sollicita- 
tions continuelles  de  deux  de  ses  confrères, 
'  dont  Dieu  avait  touché  les  cœurs, qui  le  pres- 
saient de  retourner  au  plus  tôt,  l'emportè- 
rent sur  toutes  les  raisons  qu'on  lui  put 
donner  pour  continuer  ses  éludes.  Ces  saints 
religieux  curent  d'abord  beaucoup  à  souffrir 
de  la  part  de  leurs  confrères,  qui  ne  vou- 
laient point  entendre  parler  de  réforme;  et 
la  protection  que  le  cardinal  de  la  Roche- 
fonçant,  pour  lors  évéque  do  Senlis,  voulut 
bien  leur  donner,  servit  à  les  mettre  à  cou- 
vert des  mauvais  traitements  que  le  prieur 
de  celte  maison  leur  faisait.  Leurs  discours 
et  leurs  bons  exemples  en  attirèrent  quel- 
ques-uns; mais  les  morts  funestes  et  tragi- 
ques de  ciuq  religieux,  qui  s'opposaient  for- 
tement à  leurs  bonnes  intentions  avec  le 
prieur,  et  qui  furent  suivies  par  celles  de  ce 
même  prieur  en  moins  d'un  an,  furent  ce  qui 
donna  entièrement  naissance  à  la  réforme. 
On  chercha  dès  lors  des  mesures  pour  y  par- 
venir; et,  quoique  le  P.  Faure  n'eût  encoro 
aocuue  charge  ni  aucun  caractère,  parce 
que  son  âge  ne  le  lui  permettait  pas,  c'était 
néanmoins  par  ses  avis  que  furent  dressés  la 
plupart  des  règlements  nécessaires  et  des 
pratiques  qui  ont  depuis  servi  au  grand  ou- 
vrage de  la  réforme;  et  un  des  principaux 
articles  fut  qu'à  l'avenir  les  prieurs  seraient 
triennaux,  au  lieu  qu'auparavant  ils  étaient 
perpétuels. 

Lorsque  ces  règlements  eurent  été  dres- 
sés, les  religieux  sollicitèrent  si  fort  le  P. 
Faure  pour  prendre  l'ordre  de  préirise,  qu'il 
ne  put  s'en  défendre.  Co  fut  le  22  septembre 
de  l'année  1618  qu'il  le  reçut,  des  mains  du 
cardinal  de  la  Rochefoucauld.  On  lui  donna 
ensuite  le  gouvernement  de  celte  maison,  et 
Dieu  versa  une  si  grande  abondance  de  bé- 
nédictions sur  ses  travaux,  que  cette  abbaye 
répandit  partout  une  odeur  de  sainteté  qui 
lui  acquit  autant  d'eslimo  qu'elle  s'était  at- 
tiré de  blâme. 

Il  vint  de  toutes  parts  des  personnes  do 
tout  âge  et  de  toules  conditions  pour  em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  une  si  sainte 
compagnie.  On  y  voyait  souvent  venir  des 
religieux  de  plusieurs  maisons  pour  y  ob- 
server la  régularité,  s'instruire  des  véritables 
devoirs  des  chanoines  réguliers,  et  appreu- 
dre  soos  la  conduite  du  P.  Faure  les  règles 
de  la  vie  spirituelle.  Le  R.  P.  Pierre  Founcr, 
curé  de  Maiaincourt,  travaillant  pour  lors  à 
la  réforme  des  chanoines  réguliers  de  Lor- 
raine, y  envoya  exprès  un  religieux,  qui  fut 
dopais  général  de  sa  congrégation,  pour  s'in- 
struire des  règlements  de  cette  nouvelle  ré- 
forme, et  pour  consulter  ceux  qui  l'entre- 
prenaient. L'abbaye  de  Noire-Dame  d'Eu  y 
envoya  aussi  quatre  novices  pour  y  éire 
élevés  dans  la  régularité.  Enfin,  le  cardinal 
de  la  Rochefoucauld  ayant  é'é  fait  abbé  de 
Sainte-Gcnevièvc-du-Mont  à  Paris,  en  1G19, 
et  ayant  résolu  de  la  réformer  et  de  la  met- 
tre sur  le  même  pied  qu'était  celle  de  Saint- 
Vincent  de  Senlis,  il  crut  qu'un  des  moyens 
dont  il  pouvait  se  servir  pour  cela  était  d'o- 


bliger quelques  religieux  de  celte  abbaye 
d'aller  à  Saint-Vincent  pour  voir  ce  qui  s'y 
passait,  et  pour  y  prendre  l'idée  d'une  vio 
régulière. 

Nous  dirons,  en  parlant  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Victor,  comment  ce  cardinal 
avait  lâché  de  relever  les  anciennes  congré- 
gations; mais,  n'ayant  pas  réussi  dans  son 
dessein,  c'e>t  ce  qui  lui  fit  naître  la  pensée 
d'en  ériger  une  nouvelle,  dont  son  abbaye 
de  Sainte-Geneviève  a  toujours  été  te  chef, 
quoiqu'elle  ne  soit  que  la  troisième  qui  re- 
çut la  réforme,  qui  avait  été  auparavant  in- 
troduite dans  celle  de  Samt-Jcan  de  Char- 
tres ;  et  nous  rapporterons  en  peu  de  mots 
l'origine  de  celle  célèbre  abbaye. 

Elle  fut  fondée  par  le  roi  Clovis  au  com- 
mencement du  vi*  siècle,  vers  l'an  511,  à  'a 
prière  de  la  reine  (iiolitdc,  sou  épouse,  qui 
avait  procuré  la  conversion  de  ce  prince,  et 
à  qui  toute  la  France  est  redevable  de  la  foi 
catholique.  L'église  fut  consacrée  par  saint 
Remi  en  l'honneur  des  a p Aires  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  dont  elle  retint  les  noms  jus- 
qu'à ce  que  sainte  Geneviève  y  ayant  été 
enterrée,  on  ajouta  celui  de  celte  sainte  à 
ceux  des  saints  apôtres.  Mais  la  ville  de  Pa- 
ris ayant  reconnu  celte  petite  bergère  pour 
sa  patronne,  et  le  royaume  de  France  ayant 
expérimenté,  dans  plusieurs  occasions  par 
des  miracles  visibles,  la  protection  de  cette 
sainte  vierge,  celle  église  n'est  plus  connuo 
présentement  que  sous  le  nom  do  cette  il- 
lustre patronne  de  la  capitale  du  ro va  unie  do 
France. 

Clovis  y  ayant  mis  d'abord  des  chanoines 
séculiers,  ils  s'acquittèrent  de  leurs  obliga- 
tions pendant  un  temps  considérable,  jusqu'à 
ce  que  les  Normands,  n'ayant  pu  prendre 
Paris  en  845  et  846,  se  contentèrent  de  sac- 
cager les  faubourgs.  Leur  cruauté  n'ayant 
pas  épargné  ce  saint  lieu,  ils  le  pillèrent  par 
deux  fois  :  de  sorte  que  les  chanoines  ayant 
élé  obligés  de  prendre  la  fuite,  le  service  di- 
vin ne  s'y  fit  plus  avec  tant  d'exactitude.  Ils 
tombèrent  insensiblement  dans  le  relâche- 
ment, qui  s'augmenta  beaucoup  dans  la 
suite,  principalement  dans  le  xu*  siècle, 
qu'ils  en  furent  chassés,  cl  l'on  mit  en  leur 
place  des  chanoines  réguliers  :  y  ayant 
donné  lieu  par  le  scandale  qu'ils  causèrent 
lorsque  le  pape  Eugène  lit  alla  dans  leur 
église  l'an  11 48.  Ce  pontife,  qui  était  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Cileaux  et  disciple  de 
saint  Bernard,  avait  élé  élu  pour  chef  do 
l'Eglise  universelle  après  la  mort  de  Luciuo  II, 
l'an  1145.  Une  sédition,  qui  s'éleva  aussitôt  à 
Rome,  l'obligea  d'en  sortir  avec  les  cardi- 
naux, qui  le  couronnèrent  au  monastère  do 
Farfe,  le  4  mars  de  la  même  année.  Il  revint 
à  Rome  après  que  la  révolte  eut  élé  apaisée; 
mais  la  paix  et  la  tranquillité  n'y  durèrent 
pas  longtemps.  Le  pape,  fatigué  par  les  sédi- 
tions des  Romains,  vint  eu  France  l'an  1148, 
et  fut  reçu  à  Paris  par  le  toi  Louis  VII ,  dit 
le  Jeune,  el  l'évéque  Thibaut,  auparavant 
prieur  de  Sainl-Marlin-dcs  Chaui|  s.  Us  allè- 
rent au-devant  de  ce  pontife,  e!  l'emmenè- 
rent en  grande  solennité  à  l'églis?  t'e  Notrs- 
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Dame.  Quelques  jours  après ,  Eugène  voulut 
aller  dire  la  messe  à  Sainle-Gencviève,  à 
cause  que  cette  église  était  immédiatement 
sotAtiise  au  saint-siége.  Quand  il  y  fut  arrivé, 
les  officiers  de  l'église  étendirent  devant 
l'autel  un  tapis  de  soie,  où  il  se  prosterna 

f>our  faire  son  oraison.  Ensuite  il  entra  dans 
a  sacristie  et  se  revêtit  pour  la  messe.  Ce- 
pendant les  officiers  du  pape  prirent  le  ta- 

{>is,  prétendant  qu'il  leur  appartenait  selon 
a  coutume;  les  chanoines,  au  contraire, 
prétendirent  qu'il  devait  rester  à  leur  église, 
et  prirent  querelle  avec  eux.  Des  paroles  ils 
en  vinrent  aux  mâ*ins  :  les  oMciers  du  pape 
furent  si  maltraités  par  les  chanoines,  qu'il 
y  en  eut  plusieurs  de  blessés,  et  le  roi  même 
pensa  l'être  aussi,  voulant  apaiser  le  désor- 
dre. Le  pape  cl  le  roi,  pour  punir  ces  cha- 
noines de  leur  insolence,  résolurent  de  met- 
tre des  Bénédictins  en  leur  place  et  de  leur 
oter  cette  église.  Néanmoins ,  comme  il  y 
avait  parmi  eux  des  personnes  distinguées 

riar  leur  noblesse  et  leur  science,  on  ne  vou- 
ut  pas  d'abord  les  priver  de  leurs  prében- 
des, mais  seulement  leur  en  laisser  le  revenu 
pendant  leur  vie,  pour  être  réuni  après  leur 
mort  à  la  mense  conventuelle.  I- abbé  de 
Saint-Victor  et  ses  religieux,  en  ayant  eu 
avis,  firent  tant  d'instances  auprès  de  ces 
princos  pour  leur  accorder  cette  église,  allé- 
guant pour  raisons  que  les  chanoines  sécu- 
liers s'accoutumeraient  mieux  à  leur  ma- 
nière de  vivre  qu'à  celle  des  Bénédictins, 
qu'ils  obtinrent  leur  demande.  On  tira  de 
1  abbaye  de  Saint-Victor  douze  chanoines, 
qui  furent  conduits  à  Sainte-Geneviève;  et 
l'un  d'eux,  nommé  Odon,  en  fut  élu  premier 
abbé.  Ainsi ,  d'un  chapitre  séculier  cette 
église  fut  érigée  en  abbaye  l'an  1H8. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  de  ce  différend  est 
rapportée  dans  la  vie  de  saint  Guillaume  (1). 
qui,  ayant  été  du  nombre  des  anciens  cha- 
noines séculiers,  se  joignit  aux  réguliers,  et 
fut  dans  la  suite  abbé  de  Roschildcin  en  Da- 
nemark. Néanmoins,  Sugcr,  abbé  de  S.iint- 
Denis,  qui  avait  eu  commission  du  pape  de 
faire  ce  changement  c:i  cette  église,  rendant 
compte  à  ce  pontife  de  ce  qu'il  avait  fait,  dit 
que  ce  fut  pour  le  bien  de  la  paix  qu'il  n'y 
mil  pas  des  Bénédictins,  comme  Sa  Sainlelé 
l'avail  ordonne,  et  que  ce  fut  à  la  prière  des 
chanoines  séculiers  qu'il  y  mil  des  religieux 
de  Saint-Victor. 

Ils  y  vécurent  conformément  à  leur  état 
jusqu'aux  guerres  des  Anglais;  mais  les  dés- 
ordres qu'elles  causèrent  donnèrent  occa- 
sion au  relâchement,  qui  s'introduisit  encore 
en  celle  maison  aussi  bien  que  dans  plu- 
sieurs autres,  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs; ei  il  s'augmenta  de  telle  sorte,  que 
sous  le  règne  de  François  1%  le  parlement 
fut  obligé  do  donner  commission  à  Pierre 
Brulard,  consi  iller,  pour  informer  des  désor- 
dres qui  y  étaient.  Mais,  bien  loin  que  cela 
servit  à  rétablir  le  bon  ordre,  le  relâchement 
alla  jusqu'à  un  tel  point,  que,  quelques  an- 
nées après,  Christophe  do  Tbou,  premier 

(1)  Apud  Bolland.,  tora.  I,  April.,  Act.  SS.,  pag. 
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président,  et  Charles  de  Dnrmans,  conseiller, 
s'y  transportèrent  pour  tâcher  d'y  rétablir 
la  paix.  Leurs  bonnes  intentions  ne  furent 
point  secondée*,  au  contraire  le  désordre 
augmenta  dans  la  suite  par  une  circonstance 
qui  ne  devait  pas  naturellement  produire 
cet  effet. 

Joseph  Fonton,  qui  gouvernait  cette  ab- 
baye depuis  l'an  1557,  voulant  empêcher 
qu'elle  ne  tombal  en  commende,  crut  que  le 
meilleur  expédient  était  de  résigner  son  titre 
à  quelque  personne  de  qualité  qu'il  pAl 
faire  agréer  au  roi  et  à  ses  religieux,  par  la 
considération  de  sa  naissance.  Pour  cet  effet 
il  jeta  les  yeux  sur  Benjamin  de  Brichanteao, 
fils  du  marquis  de  Nangis,  qu'il  rrçul  à  la 
profession,  et  qu'il  fil  ensuite  élire  abbé 
coadjulcur  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui 
arriva  l'an  1C07,  après  avoir  possédé  celle 
abbaye  pendant  cinquante  ans. 

Quelque  temps  après,  ce  nouvel  abbé  fut 
fait  évéque  de  Laon,  de  sorte  qu'il  ne  résida 
point  à  Sainte-Geneviève,  quoiqu'il  y  soit 
mort  et  enterré.  Ainsi,  les  religieux,  se 
voyant  sans  chef  pour  les  gouverner,  je  lais- 
sèrent aller  à  toutes  sortes  de  dérèglements, 
et  ne  gardèrent  plus  aucune  observance. 
Cela  dura  jusqu'en  l'an  1619,  que  l'évêque  do 
Laon  étant  mort,  le  roi  lui  donna  pour  suc- 
cesseur en  cette  abbaye  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucauld, et  Sa  Majesté  lui  témoigna  qu'il 
ne  l'avait  nommé  que  parce  que,  con- 
naissant son  zèle,  il  ne  doutait  point  qu'il 
ne  travaillât  de  toutes  ses  forces  pour  rendre 
à  cette  abbaye  son  premier  lustre,  el  que 
son  intention  était  que  les  choses  fussent 
remises  en  leur  premier  état,  quant  à  l'é- 
lection libre  d'un  abbé  régulier,  sitôt  que  le 
bon  ordre  y  aurait  été  rétabli. 

Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  reçut  celte 
abbaye  à  ces  conditions,  et,  pour  seconder 
b'S  pieuses  intentions  du  roi,  il  commença  à 
travailler  an  rétablissement  de  la  discipline 
régulière.  Il  fit  assembler  en  l'année  16*21  ce 
qu'il  y  avait  de  religieux  réformés  à  Paris, 
pour  l'assister  de  leurs  conseils  sur  les 
moyens  qu'il  devait  prendre  pour  exécuter 
son  entreprise,  et  l'on  y  convint  de  certains 
articles  de  réforme  qui  furent  mis  par  écrit. 
On  les  communiqua  aux  religieux  de  l'ab- 
baye ;  quelques-uns  témoignèrent  vouloir 
s'y  soumettre.  11  y  eut  même  d'abord  quel- 
que apparence  de  régularité;  mais  cela  n'eut 
aucune  suite.  Il  fallut  employer  l'autorité  du 
roi  pour  faire  recevoir  la  reforme.  De  dix- 
neuf  anciens,  il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  s'y 
soumirent;  et  Son  Emineucc  fit  venir  de 
Sentis  dooze  religieux  en  1624,  qu'il  condui- 
sit lui-même  à  l'église,  au  cloître,  au  chapi- 
tre et  aux  dortoirs,  pour  en  prendre  posses- 
sion. Il  établit  le  P.  Faurc  supérieur  do  celle 
maison  en  particulier  pour  avoir  la  dire- 
ction de  (out  le  spirituel,  non-seulement  à 
l'égard  de  ses  religieux,  mais  même  à  l'égard 
de  ceux  de  l'ancienne  observance  qui  n'é- 
taient pas  encore  prélres,  qu'il  obligea  de  sa 
soumettre  à  lui,  et  de  lui  obéir  en  toutes 

c:c. 


Digitized  by  Google 


385  GEN 

choses.  On  vit  eo  peu  de  lerops  la  réforme 
taire  un  merveilleux  progrès,  ayant  été  in- 
(roduilc  dans  plusieurs  maisons,  ce  qui  Ql 
que  la  congrégation  commentant  à  s'aug- 
menter, on  jugea  à  propos  de  lui  donner  un 
général. 

Quelques  années  après,  on  poursuivit  en 
cour  de  Home,  pour  rendre  celte  abbaye  éle- 
ctive de  trois  en  trois  ans,  sur  ce  que  le  roi 
s'était  démis  de  tout  droit  de  nomination  à 
cette  abbaye,  et  avait  consenti  que  non-seu- 
lement elle  fût  élective  comme  auparavant, 
mais  que  l'élection  d'un  abbé  se  fil  tous  les 
trois  ans.  Le  pape  l'accorda  au  mois  do 
février  1534,  conGrmanl  aussi  cette  nouvelle 
congrégaiion.  L'on  assembla  ensuite  le  cha- 
pitre général  composé  des  supérieurs  de 
quinze  maisons  qui  avaient  déjà  embrassé  la 
réforme,  et  le  H.  P.  Faure  fui  élu  cauonique- 
menl  pour  abbé  coadjutcurde  Sainte-Gene- 
viève et  général  de  toute  la  congrégaiion. 

Autant  que  les  religieux  avaient  de  joie  de 
son  élection,  autant  lui  causa-l-clle  de  cha- 
grin. Il  commença  par  un  acte  d'humilité; 
car  il  voulut  serur  la  communauté  au  réfe- 
ctoire jusqu'à  la  fin  du  repas,  quelque  chose 
que  l'on  pût  faire  pour  l'empêcher;  et  il  con- 
serva toujours  celle  pratique  toutes  les  fois 
qu'il  officiait  ponliGcalement.  Ce  n'était  point 
eu  lui  une  vaine  cérémonie,  mais  un  effet  sin- 
cère et  une  véritable  marque  de  la  disposition 
de  son  cœur;  caril  était  humble  et  modeste, et 
on  ne  s'apercevait  du  rang  qu'il  tenait  parmi 
ses  frères  que  par  les  marques  extérieures 
attachées  à  sa  dignité. 

Il  s'acquitta  si  dignement  de  cel  emploi  , 
qu'il  fut  élu  plusieurs  fois  dans  la  suite  pour . 
la  même  dignité,  et  il  était  général  pour  la 
troisième  fois,  lorsqu'il  mourut  dans  le  ternes 
qu'il  travaillait  le  plus  pour  l'agrandissement 
de  sa  congrégation;  car  sa  pénitence  et  son 
application  continuelles  ayant  épuisé  ses  fur- 
ct>s,  la  Gèvre  le  prit  dans  le  cours  de  ses  vi- 
sites à  Senlis.  Il  le  dissimula  d'abord  et  vint 
coucher  à  Nanterrc  sans  rien  dire  de  sou 
mal,  qui,  augmentant  de  plus  en  plus,  l'obli- 
gea de  s'arrêter  dans  une  ferme  dépendante 
de  l'abbaye  de  Sainle-Gcnevièvc,  proche  de 
Versailles,  où  le  cardinal  de  laHuchefûocauld 
lui  envoya  son  carro>se  avec  des  religieux 
pour  le  ramener  à  Paris.  Mais  il  les  avait  dé,à 
prévenus,  et  il  était  parti  pour  Chartres  lors- , 
qu'ils  arrivèrent,  voulant  s'y  rendre  le  môme 
jour  et  nitme  prêcher  le  lendemain  à  cause 
de  la  Tête  de  saint  Augustin.  Accablé  de  son 
mal,  il  n'eul  pas  seulement  assez  de  force 
pour  célébrer  ta  sainte  messe  ce  jour-là.  On 
le  transporta  à  Paris  avec  assez  d'incommo- 
dité, où,  étant  arrivé,  il  voulut  saluer  et  em- 
brasser toute  la  communauté  avaul  de  se 
mettre  au  lit. 

il  acheva  néanmoins  pendant  sa  maladie 
les  constitutions  qu'il  avait  déjà  commen- 
cées. Il  dressa  des  mémoires  et  des  instru- 
ctions sur  quantité  de  points  particuliers  qui 
oui  beaucoup  servi  pour  le  bon  gouverne- 
ment de  celle  congrégaiion;  après  quoi  il  ne 
songea  plus  qu'à  la  moii;  el,  bien  loin  que 
celle  peuséc  lui  causât  de  la  frayeur,  elle  lui 
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donnait  âu  contraire  de  la  joie  et  de  la  con- 
solation. On  le  voyait  souvent  prosterné  an 
pied  d'un  crucifix.  Il  était  presque  toujours 
dans  des  méditations  continuelles.  Il  n'ou- 
vrait la  bouche  que  pour  exprimer  des  sen- 
timents admirables;  et,  quoique  son  mal  fût 
pour  lui  une  assez  grande  pénitence,  il  ne  se 
croyait  pas  pour  cela  exempt  de  pouvoir 
mortifier  son  corps,  lui  refusant  tous  les 
soulagements  superflus.  Enfin,  dans  le  temps 
qu'on  commençait  d'avoir  quelque  espérance 
de  sa  guérisou,  il  Gl  une  confession  géuérale 
cl  demanda  le  saint  viatique. 

Comme  il  semblait  se  mieux  porter,  les  re- 
ligieux qui  étaient  présents  en  furent  extrê- 
mement surpris,  ils  n'en  pouvaient  compren- 
dre la  raison;  ils  le  supplièrent  de  vouloir 
épargner  celle  douleur  à  ses  enfants,  qui 
seraient  alarmés  quand  ils  entendraient  celte 
nouvelle  ;  mais  il  répondit  qu'il  n'y  avait 
pointa  différer,  et  que,  pour  éviter  ce  qu'on 
appréhendait  on  pouvait  faire  la  cérémonie 
pendant  la  nuit.  L'on  Gt  ce  qu'il  souhaitait; 
cinq  ou  six  anciens  y  assistèrent,  el,  sitôt 
qu'il  vit  le  Sauveur  du  monde  entrer  dans  sa 
chambre,  il  se  jeta  à  genoux  pour  l'adorer 
et  le  reçut  avec  des  transports  d'amour  qui  ne 
se  peuvent  exprimer. 

Le  malin,  les  religieux,  qui  ignoraient  ce 
qui  s'était  passé  la  nuit,  le  vinrent  saluer, 
parce  que  c'était  le  jour  de  sa  féle.  Jamais  il 
ne  parut  plus  joyeux,  il  les  entretint  fami- 
lièrement, il  leur  Gt  à  son  ordinaire  quelques 
exhortations,  donna  même  l'habit  à  un  po- 
stulant, et  traita  de  plusieurs  affaires;  mais 
sur  le  soir  la  Gèvre  s'élaol  augmentée,  il 
tomba  en  faiblesse,  il  perdit  tout  sentiment, 
et  on  n'eut  que  le  temps  de  lui  donner  l'ex- 
tréme-onction  ;  après  quoi  il  rendit  son  âme 
au  Seigneur  le  4  novembre  1GH,  étant  âgé 
de  cinquante  ans,  ayant  eu  la  satisfaction  de 
voir  sa  congrégation  augmentée  de  plus  de 
cinquante  maisons,  où  par  ses  soins  el  ses 
travaux  la  réforme  avait  été  introduite.  Son 
corps  fut  ouvert  et  enterré  à  Sainte-Gene- 
viève, après  qu'on  en  eut  tiré  le  cœur,  qui 
fut  porté  à  Saint-Vincent  de  Senlis,  où  la  ré- 
forme avait  commencé,  et  ses  entrailles  fu- 
rent aussi  portées  à  Sainte-Calherine  du  Val 
des  Ecoliers  à  Paris. 

Après  sa  mort,  cette  congrégaiion  s'est 
'tellement  augmentée  ,  qu'elle  est  présente- 
ment la  plus  ample  et  lu  pins  nombreuse  de 
toutes  celles  qui  composent  l'ordre  des  cha- 
noines réguliers,  puisqu'elle  a  plus  de  cent 
monastères,  dans  une  partie  desquels  les  re- 
ligieux sont  employés  à  l'administration  des 
paroisses  et  des  hôpitaux,  et  en  l'autre  à  la 
célébration  de '1'ofGce  divin  et  à  l'instruction 
des  ecclésiastiques  et  de  la  jeunesse  dans  les 
séminaires.  Elle  a  en  France  soixanle-scpt 
abbayes,  vingt-huit  prieurés  conventuels, 
deux  prévôtés  et  trois  hôpitaux;  et,  aux 
Pays-Bas,  trois  abbayes  el  trois  prieurés, 
outre  un  très-grand  nombre  de  cures.  La 
même  réforme  a  subsisté  pendant  un  temps 
dans  la  cathédrale  d'Uzès.  Ces  chanoines  ré- 
guliers disent  matines  le  soir  à  huit  heures, 
iuiiuédialcmcut  après  l'examen  de  conscieu- 
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ce,  cl  les  litanies  de  la  sninto  Vierge  ;  et  se 
lèvent  le  matin  à  cinq  heures,  ils  jeûnent 
tous  les  vendredis,  pourvu  qu'en  ces  jours-là 
il  ne  se  rencontre  point  de  fêle  solennelle,  ou 
qu'il  n'y  ail  point  de  jeûne  d'Eglise  le  jeudi 
ou  le  »amedi.  Ils  jeûnent  encore  toutes  1rs 
veilles  des  feu- s  de  la  sainte  Vicrgo  et  do 
celles  de  saint  Augustin,  pendant  l'Aven»,  et 
les  deux  jours  qui  précèdent  le  carême 
universel. 

Depuis  un  temps  immémorial,  l'un  des 
chanceliers  de  l'université  de  Paris  est  tiré 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Entre  ceux 
qui  ont  rempli  celle  charge  depuis  la  réfor- 
me, le  P.  Jean  Fronleau  est  celui  qui  a  acquis 
plus  de  réputation.  Il  était  d'Angers,  et  fut 
reçu  en  1G30  parmi  les  religieux  de  cette 
congrégation.  11  enseigna  pendant  plusieurs 
années  la  philosophie  et  la  théologie,  il  avait 
appris  les  langues  grecque,  latine,  hébraï- 
que, syriaque  et  chaïdéenne,  et  il  n'y  a  point 
d'ouvrages  en  ces  cinq  sortes  de  langues  qu'il 
n'ait  lus.  il  parlait  aussi  les  langues  vivantes 
de  l'Europe,  et  dressa  cette  belle  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève  qui  a  été  augmentée  de 
plus  de  la  moitié,  l'an  1711,  par  celle  de  feu 
M.  l'archevêque  de  Reims  Michel  le  Tellicr, 
qui  la  laissa  à  celle  abbaye  par  son  testa- 
ment, ce  qui  la  rend  une  des  plus  considé- 
rables de  l'Europe,  étant  présentement  com- 
posée de  plus  de  soixante  mille  volumes  et 
û'un  cabinet  très-curieux. 

Le  P.  Fronleau  avait  élé  fait  chancelier 
de  l'univer.-ilé  en  16i8,  et,  ayant  eu  depuis 
le  prieuré  de  Bonetz  en  Anjou  cl  ensuite  la 
cuie  de  Montargij,  il  en  tut  prendre  pos- 
session sur  la  On  du  carême  de  Tau  1662,  et 
se  donna  tant  de  peine  durant  les  (êtes  de 
Pâques  en  l'administration  des  sacrements 
et  en  la  visite  des  malades,  qu'il  en  tomba 
malade  lui-même  le  12  avril  de  la  même  an- 
néo,  cl  mourut  le  17  suivant,  n'étant  qu'en 
la  quarante-huitième  aimée  de  son  âge. 

Le  P.  Lallcmand,  qui  ;i  fait  un  abrégé  de 
sa  vie,  lui  succéda  dans  l'office  de  chancelier 
de  l'université,  cl  a  été  un  des  plus  illustres 
ornemeuts  de  celle  célèbre  académie.  Avant 
d'être  religieux,  il  en  avait  été  plusieurs  fois 
recteur,  et  après  la  mort  du  P.  Fronleau, 
elle  le  demanda  pour  chancelier  à  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  qui  a  droit  d'y  nommer, 
i  l  qui  ne  pouvait  refuser  cette  dignité  au  P.' 
Lallcmand  sans  quelque  sorte  d'injustice.  11 
mourut  le  18  février  1673,  âgé  de  cinquante 
ans,  après  avoir  pendant  un  long  temps  mé- 
dite la  mort  et  s'y  être  préparé.  Il  nous  eu  a 
laissé  des  preuves  par  les  livres  qu'il  a  com- 
posés sur  se  sujet. 

Lu  1*.  du  Moulinet  s'est  aussi  rendu  très- 
recommandable  dans  cette  congrégation  par 
sa  profonde  érudition,  surtout  par  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  l'antiquité  cl  des 
médailles. Entre  les  différents  ouvrages  qu'il 
a  donnés,  il  y  en  a  un  qui  traite  des  cha- 
noines réguliers  avec  lu  description  de  leurs 
différents  habillements.  Celui  de  sa  congréga- 
tion consiste  en  une  soutane  de  serge  blan- 
che avec  un  collet  fort  large  cl  un  rochel  de 
toile.  Lorsqu'ils  sont  a  la  maison,  ils  ont, 

(1)  Voij.,  bh  fia  du  vol.,  u"  79,  70. 


l'été,  un  bonnet  carré,  et  pendant  l'hiver  un 
camail  noir,  et  hors  le  monastère  ils  portent 
un  manteau  noir  à  la  manière  des  ecclésias- 
tiques. Pour  habit  do  chœur,  ils  ont,  l'été,  un 
surplis  et  une  aumiisse  noire  sur  le  bras,  l'hi- 
ver un  grand  camail  et  une  rh.'ipe  noire  (  1). 

il  y  a  encore  eu  beaucoup  de  célèbres 
écrivains  parmi  eux,  et  entre  les  autres  les 
Pères  Cbaponelle  et  le  Large,  qui  ont  fait 
des  recherches  et  des  dissertations  savantes 
et  curieuses  sur  l'histoire  des  chanoines  ré- 
guliers. Les  armes  de  cette  congrégation 
sont  d'azur  à  une  main  tenant  un  cœur  en- 
flammé, avec  cette  devise  :  Super emineat  Cha- 
rilas.  Enlre  les  privilèges  dont  jouit  l'abbaye 
de  Sainie-Geneviève,  le  plus  considérable 
est  que  l'abbé  et  les  religieux,  à  la  descente 
de  la  châsse  de  celte  sainte,  patronne  de  Pa- 
ris, dans  les  calamités  publiques,  et  lorsqu'on 
la  porte  en  procession,  ont  la  droite  sur  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale, et  que  l'abbé  donne  la  bénédiction 
dans  les  rues  aussi  bien  que  l'archevêque. 
Celte  abbaye,  suivant  les  privilèges  des  pa- 
pes et  des  rois  de  France,  n'est  jamais  va- 
cante, et,  suivant  l'usage  ordinaire,  le  mort 
saisit  le  vif.  L'abbé  étant  mort,  le  premier 
cl  le  second  assistant  lui  succèdent,  en  vertu 
d  une  bulle  d'Alexandre  VU,  du  2  août  1655, 
et  lettres  patentes  du  roi,  le  tout  confirmé  et 
enregistré  aux  cours  souveraines.  Un  des 
privilèges  dont  jouit  cet  abbé  est  de  donner 
des  mouitoires  comme  les  évéques,  et  il  a 
clé  maintenu  dans  ce  droit  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat. 

Voyez  la  Vie  du  P.  Faure  imprimée  à  Pa- 
rts en  1698.  Du  Moulinet,  HUt.  des  diffé- 
rents habits  deschan.  régul.  ttctvaanl,  Etablis- 
sement des  Ord.  relig.  Malingre,  Antiquités 
de  Paris;  et  Sammarlh.  GalL  Christ. ,  lom. 
IV.pag.  1001. 

GEORGES  (Chevaliers  de  Saint-).  Voy. 
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GEORGES  (Chevaliers  de  Saint-).  Fiy. 
Constantin. 

GEORGES  (Ordres  divers  de  chevaliers 

de  Saint-) 

L'abbé  Giustiniaui,  Schoonebeck,  M.  Her* 
mant  et  quelques  autres  auteurs,  parlant 
dans  leurs  Histoires  des  Ordres  militaires, 
de  celui  de  Saiul-Georgts  dans  l'Autriche 
et  la  Carinthie,  disent  qu'il  y  en  a  qui  eu  attri- 
buent l'institution  à  Rodolphe  d'Hapsbourg, 
premier  empereur  de  la  maison  d'Autriche, 
qui,  pour  rendre  cet  ordre  plus  illustre,  ac- 
corda au  premier  grand  malin-,  entre  au- 
tres privilèges,  le  titre  de  prince,  et  lui 
donna  pour  lui  et  pour  ses  chevaliers  la 
ville  de  Mtlleslad  dans  la  Carinthie,  où  il 
fonda  aussi  un  chapitre  de  chanoines  régu- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  sous  la  di- 
rection de  févéque,  qui  devait  être  choisi  de 
leur  corps, et  porter  aussi  bien  qu'eut  l'habit 
de  l'ordre.  Il  est  aisé  de  délruirecellcopioion, 
puisque  l'empereur  Rodolphe  mourut  l'an 
1291,  cl  que  le  duché  de  Carinthie  n'appar- 
touail  pas  encore  à  la  maison  d'Autriche, 
qui  ne  le  posséda  qu'après  la  uiort  d'Henri, 
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roi  Je  Bohême  cl  donner  duc  de  Carinlhie, 
qui,  s'claot  rendu  odieux  aux  peuples  du 
Bohême  par  ses  tyrannie*,  Tut  déposé  l'an 
130*)  par  les  Klats  de  ce  royaume,  el  ne  mou- 
rut que  l'an  1331. 

Quant  à  la  villede  Millestad,  elle  n'a  jamais 
été  évéché;  mais  il  se  peut  faire  que  l'empe- 
reur Frédéric  111,  qui  est  le  véritable  fonda- 
teur de  cet  ordre,  ayant  douné  une  riche  ab- 
baye do  l'ordre  de  Saint-Benoit  dans  cette 
ville,  pour  servir  de  demeure  aux  uouveaux 
chevaliers  et  chapelains  de  Tordro  de  Saint- 
Georges,  on  ait  donné  le  nom  de  chanoines 
à  ces  chapelains,  et  que  l'on  ail  p;is  la  ville 
de  Ncustad  pour  Millestad,  car  cet  empereur 
fil  aussi  ériger  en  évéché,  dans  le  mémo 
temps,  la  ville  de  Neustad,  dont  l'évéquo  no 
fut  point  soumis  pour  le  temporel  au  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Georges,  comme 
prétendent  Mennéus,  de  Bclloy  et  quelques 
autres,  qui  appellent  cette  ville  de  Neuslad, 
Cité  Neuve,  à  cause  de  son  nom  latin  ci».- 
tas  nota. 

Celle  abbaye  de  Millestad,  autrefois  chef 
d'ordre  des  chevafi  rs  de  Saint-Georges , 
étant  présentement  en  la  possession  de*  Pè- 
res de  la  compagnie  de  Jésus,  le  P.  Bollan- 
dus  a  parlé  de  l'origine  de  ecl  ordre  mili- 
taire dans  un  traité  particulier  qu'il  a  laissé, 
et  qu'il  avait  dessein  de  faire  servir  de  sup- 
plément a  la  vie  de  saint  Uomilieu,  fonda- 
teur el  titulaire  de  celle  abbaye  ;  mais  le  P. 
Papebroch  a  trouvé  plus  à  propos  de  le  join- 
dre à  la  vie  de  saint  Georges  martyr  au  23 
avril,  où  il  parle  aussi  de  plusieurs  autres 
ordres  militaires  qui  ont  prij  ce  saint  pour 
patron  et  prolecteur.  Ainsi  nous  ne  croyons 

Ëas  pouvoir  nous  égarer  en  suivant  les  PP. 
ollandus  el  Papcurocl»,  d'autant  plus  que 
ce  que  le  P.  Bollandus  a  avancé  n'est  fondé 
que  sur  les  bulles  des  souverains  pontifes  cl 
les  lettres  de  l'empereur  Maximilien  I". 

Ce  fut  donc  l'empereur  Frédéric  III  qui 
fonda  l'ordre  militaire  «le  Saint-Georges  en 
Autriche,  vers  l'an  1V68.  11  voulut  qu'il  fut 
érigé  cl  institué  par  le  sainl-siégc  aposto- 
lique en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge,  pour  l'exaltation  de  la  foi  catholi- 
que, pour  le  salut  de  son  Âme,  et  pour  don- 
ner du  lustre  à  la  maison  d'Autriche,  dont 
îl  sortait.  Ce  prince,  ayant  été  à  Rome  la 
même  année  pour  accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait,  obtint  du  pape  Paul  II  l'érection 
dû  iet  ordre  ,  ce  qui  su  prouve  par  la  bulle 
de  ce  pontife  qui  commence  ainsi  :  Sane 
charissimus  in  Christo  plias  noster  Frideri- 
eus  Hotnanorum  imper  ator  semper  Augustin, 
qui,  fervore  devotionis  accmtus,  nuper  ad  ti- 
sttandum  s  .cratissima  HB.  Pétri  et  Pauli 
apostolorum  et  alia  Deo  dicula  loca,  ad  At- 
mam  urbem  ex  voto  personaiter  se  contulit, 
nobis  humililer  explicavil,  quod  ipse  ad  tan- 
dem et  gloriam  Omn:p  ttenlis  ac  gloriosx 
virginis  Maria,  pro  txaltathne  quoque  ca- 
tholicœ  fidei,  auimœ  suce  sulute,  ac  do  mus 
Austriœ  (  a  qua  originem  traril  )  commcino- 
ratione  et  décore,  unum  militaretn  ordincm 

(t)  Vof.,  à  la  un  du  vol.,  u»  80. 
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sub  invocations  saneti  Georgii  marlyrts,  per 
n-js  erigi  atque  institut  tota  mente  desiderut. 

Quoique  le  pape  Léon  X  dise  aussi  la 
même  chose,  on  ne  doit  pas  néanmoins  infé- 
rer de  là  que  cet  empereur  ne  soit  pas  lo 
fondateur  de  cet  ordre;  car  Jules  11  lui 
donne  cette  qualité  dans  une  autre  bulle,  où 
il  dit  positivement  qu'il  érigea  cet  ordre  et 
en  fut  le  premier  fondateur  :  Ordinem  Divi 
Georgii  martyris  ertxit  et  auctoritate  sanctœ 
sedis  apostolicœ  primus  fundavit.  Celles  du 
pape  Paul  II  et  de  Léou  X.  nous  apprennent 
ce  que  ce  prince  ûl  après  avoir  fondé  son 
ordre.  Il  prit  le  monusière  de  Millestad,  du 
diocèse  de  Salzbourg,  pour  en  faire  le  chef 
de  cet  ordre,  et  pour  servir  de  demeure  tant 
aux  chevaliers  qu'aux  chapelains.  Il  Gl  re- 
bâtir l'égiise  à  ses  dépens,  accommoder  les 
cloîtres,  les  doi  loirs  et  les  autres  lieux  ré- 
guliers de  cette  abbaye,  qu'il  fournit  abon- 
damment de  meubles  et  d'autres  choses  né- 
cessaires pour  l'usage  des  chevaliers,  dont 
pour  la  première  fois  il  nomma  un  pour  grand 
maître,  voulant  qu'à  l'avenir  il  fût  élu  par 
les  chevaliers,  toutefois  de  Sun  consente- 
ment ou  du  chef  de  la  maison  d'Autriche; 
que  les  chapelains  ou  ecclésiastiques  se- 
raient gouvernés  par  un  prévôt  qui  serait 
leur  chef;  que  les  chevaliers,  le  prévôt  et 
les  prêtres  seraient  soumis  au  grand  maî- 
tre ;  que  la  première  chambre  serait  desti- 
née pour  son  logement,  la  seconde  pour  lo 
prévôt  des  prêtres,  la  troisième  pour  le  plus 
ancien  chevalier,  la  quatrième  pour  le  plus 
aucien  prêtre,  et  ainsi  des  autres;  de  telle 
sorte  qu'entre  deux  chevaliers  il  y  aurait 
un  prêtre,  et  entre  deux  prêtres  un  cheva- 
lier, .et  qu'au  chœur  le  grand  maître  seule- 
ment aurait  la  première  place;  mais  que  le* 
prêtres  précéderaient  tous  les  chevaliers. 

Le  grand  rnaltie  et  les  chevaliers,  aussi 
bien  que  le  prévôt  et  les  prêtres,  devaient 
faire  vœu  de  chasteté  et  d'obéissance;  mais  ' 
personne  n'était  obligé  à  celui  de  pauvreté. 
Ils  retenaient  seulement  la  propriété  de 
leurs  biens,  tant  du  patrimoine  que  d'ac- 
quêts, avec  la  permission  de  leur  supérieur, 
et  en  recevaient  les  revenus,  qu'ils  conver- 
tissaient à  leur  propre  usage,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  de  rien  vendre  de  leurs  biens 
tant  meubles  qu'iaimeubles ,  qui  apparte- 
naient entièrement  après  leur  mort  à  la  mai- 
son où  ils  avaient  fait  profession,  ou  à  quel- 
que autre  qui  en  dépendait.  L'habillement 
des  uns  et  des  autres  consistait  en  une  robe 
ou  soutane  de  quelque  couleur  que  ce  fût, 
pourvu  que  ce  ne  fût  point  de  rouge,  de  vert 
ou  de  bleu;  et,  les  vigiles,  toutes  les  fêtes  de 
la  sainte  Vierge,  et  tous  les  samedis,  ils  de- 
vaient mettre  par-dessus  celte  soutane,  ou 
robe,  une  aulre  robe  blanche  do  la  même 
longueur  sur  laquelle  il  y  avait  une  croix 
rouge  (1). 

Le  pape,  après  avoir  marqué  les  prières 
que  les  chevaliers  devaient  dire  tous  les 
jours,  parle  ensuie  de  toutes  les  posses- 
sions que  l'empereur  leur  avait  données, 
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savoir  :  l'abbaye  de  Millestad  de  l'ordre  de 
Sainl-Benolt,  la  commander  ie  de  Morbeg  de 
Tordre  des  chevaliers  de  Sainl-Jean  de  Jé- 
rusalem, située  dans  le  diocèse  de  Passau  ; 
l'hôpital  et  le  raonaslère  de  Saint-Marlin  au 
même  diocèse ,  et  à  présent  de  celui  de 
Vienne;  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  nou- 
velle fondation ,  cl  l'église  paroissiale  du 
Monl-Siraden  au  diocèse  de  Salzboorg,  dont 
le  droit  de  patronage  appartenait  à  l'empe- 
reur; et  ce  pontife  supprima,  dans  le  mo- 
nastère de  Millestad  et  dans  la  commanderie 
de  Morbeg,  les  ordres  de  Saint-I'.enoit  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  ajoutent  que  l'empereur  donna  encore  à 
ces  chevaliers  tous  les  biens  des  seigneurs 
de  Cranicberg,  dont  la  maison  était  nouvel- 
lement éteinte,  et  qu'ils  possédaient  aussi 
Traulmandorf,  Scbarfenek  et  plusieurs  au- 
tres biens. 

Paul  II  permit  à  l'abbé  et  aux  moines  de 
Millestad  de  passer,  s'ils  voulaient ,  dans 
d'autres  monastères  de  l'ordre  de  Saint-Bc- 
notl  où  ils  trouveraient  des  récepteurs  bé- 
névoles, à  condition  que  les  chevaliers,  sur 
les  revenus  de  Millestad,  leur  donneraient 
de  quoi  s'entretenir  pendant  leur  vie,  et  que 
ce  monastère  aussi  bien  que  les  autres  égli- 
ses dont  nous  avons  parlé  ne  seraient  ja- 
mais changés  en  usages  profanes  ;  mais  que 
l'on  y  célébrerait  les  offices  accoutumés,  que 
l'on  acquitterait  les  fondations,  cl  que  l'on 
exercerait  toujours  l'hospitalité  dans  l'hôpi- 
tal de  Saint-Martin.  Entin  il  approuva  et 
conGrma  l'ordre  de  Saint-Georges  ad  instar 
de  l'ordre  Tcutoniquc  ;  et  Sixte  IV,  qui  suc- 
céda à  Paul  II,  le  1C  juillet  H71,  approuva 
Aussi  cet  ordre. 

Jean  Sibenhirler,  qui  en  était  grand  maî- 
tre en  1W3,  voyant  qu'il  avait  souffert  beau- 
coup de  pertes,  tant  par  les  incursions  fré- 
quentes des  Turcs  que  par  les  guerres  que 
l'empereur  avait  eues  à  soutenir  contre  Ma- 
thias  V,  roi  de  Hongrie;  que  la  plupart  des 
villes  et  des  villages  étaient  abandonnés, 
qu'un  grand  nombre  d'églises  avait  été 
brûlé,  les  monastères  d'hommes  et  de  filles 
détruits,  qu'à  peine  restait-il  du  monde  pour 
cultiver  les  terres,  et  que  les  chevaliers  no 
pouvaient  pas  résister  aux  forces  et  à  la 
puissance  des  Turcs;  il  institua  une  confré- 
rie ou  société  sous  le  nom  de  Saint-Geor- 
ges, dans  laquelle  pouvaient  entrer  des  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  sans  être 
obligées  à  aucune  observance  régulière.  Les 
uns  devaient  pendant  un  an  combattre  con- 
tre les  Turcs,  à  leurs  dépens  ou  à  la  soldo 
de  l'empereur,  et  les  autres  contribuer  par 
leurs  aumônes  et  leurs  libéralités  à  la  con- 
struction d'un  fort,  et  à  le  pourvoir  de  mu- 
nitions pour  servir  de  rempart  contre  les  in- 
cursions de  ces  infidèles.  L'empereur  Maxi- 
inilien  1"  approuva  celte  société  par  ses  let- 
tres patentes  donné.-s  à  lns|truck  la  18  sep- 
tembre H9I,  et  le  pape  Alexandre  VI  la 
confirma  l'an  H9i,  ordonnant  qu'il  y  aurait 
deux,  vicaires  généraux,  savoir  :  le  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Georges  cl  l'évé- 

(I)  Yi  y.,  à  I.  lin  du  vol.,  ii*  81. 
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que  de  Gnrck,  qui  y  présideraient,  et  aux- 
quels on  s'en  rapporterait  pour  tout  ce  qui 
regardait  le  spirituel;  et  que  l'empereur 
Maxiinilien  et  ses  successeurs  dans  les  du- 
chés d'Autriche,  de  Styrie,  de  Curinlhie  et 
de  Carniole,  députeraient  deux  ou  plusieurs 
capitaines  généraux  auxquels  on  <  béirail 
pour  les  choses  qui  concernaient  la  guerre, 
cl  qu'ils  recevraient  le  se  r  me  ut  de  fidélité  et 
d'obéissance  (1). 

L'empereur  ordonna  que  ceux  qui  seraient 
de  celle  confrérie  auraient,  pour  les  distin- 
guer, une  croix  d'or  avec  une  couronne  ei  un 
cercle  d'or,  que  chaque  chevalier  pourrait 
enrichir  de  pierreries  ou  autres  pierres  pré- 
cieuses à  sa  volonté,  et  qu'ils  la  pourraient 
porter  publiquement,  en  présence  des  rois 
et  des  princes,  à  leur  chapeau  ou  à  leur 
bonnet,  ou  en  tel  autre  lieu  que  bon  leur 
semblerait.  Le  même  Maximilien  leur  ac- 
corda beaucoup  do  privilèges  par  ses  lettres 
données  à  Anvers  le  jour  des  saints  apôtres 
Simon  et  Jude,  de  l'an  U9V;  entre  autres  il 
voulut  qu'ils  précédassent  tous  les  autres 
chevaliers,  qu'on  les  appelât  Chevaliers 
Couronnés,  et  que  leurs  enfants  portassent 
(2)  couronne  sur  leurs  armes.  L'évéque, 
en  les  recevant  chevaliers,  leur  attachait  la 
croix  au  bras,  leur  mettait  en  main  un 
cierge  ,  et  des  gentilshommes  leur  atta- 
chaient les  éperons.  Enfin  le  pape  Alexan- 
dre VI  déclare  par  sa  bulle  qu'il  a  voulu  se 
faire  inscrire  dans  cette  confrérie  aussi  bien 
que  plusieurs  cardinaux,  cl  il  adressa  un 
bref  a  tous  les  évéques  d'Allemagne  ,  dans 
lequel  il  leur  recommanda  celle  milire,  à 
laquelle  il  accorda  beaucoup  d'indulgence--  ; 
c'est  pourquoi  il  se  trouve  encore  une  or- 
donnance de  Jean  Sibenhirler,  grand  maître 
de  l'ordre  de  Saint-Georges,  où  il  traite  «e 
pape  de  confrère  :  Oremus  pro  tanciisiimu 
nostro  AUxandro  VI  eonfratre  notlru. 
L'empereur  Maximilien  dit  aussi  dans 
ses  lettres  qu'il  a  voulu  être  inscrit  au 
nombre  des  confrères,  et,  dans  celles  qu'il 
écrivit  a  Jean  ,  roi  de  Navarre,  le  (0  octo- 
bre 1511 ,  il  dit  que  son  père  ,  l'empereur 
Fridcric,  ù  cause  de  la  grande  dévotion  qu'il 
portait  à  saiul  Georges  ,  avail  voulu  entrer 
dans  cet  ordre;  el  que,  pour  lui,  suivant  les 
traces  de  son  père,  il  a  dessein  de  le  conser- 
ver et  d'augmenter  ses  revenus.  Le  pape  Ju- 
les II,  parlant  de  cet  empereur,  dit  qu'il 
avail  résolu  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  de  s'y  consacrer  pour  le  reste  de 
ses  jours,  de  s'opposer  aux  infidèles  qui  vou- 
laient ravager  la  vigne  du  Seigneur,  et, 
avec  les  Frères  de  cet  ordre,  répandre  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la 
défense  et  l'augmentation  de  l'Eglise  et  do 
l'Empire,  et  de  recouvrer,  avec  le  secours 
du  ciel,  la  ville  de  Jérusalem,  cel:c  de  Cons- 
tantinoplc  et  les  autres  lieux  qui  étaient  oc- 
cupés par  les  infidèles.  Le  mémo  pape  ,  eu 
confirmant  cet  ordre,  lui  accorda  beaucoup 
d'indulgences;  el  Léon  X,  en  le  confirmant 
de  nouveau  aussi  bien  que  la  confrérie  ou 
société  qui  y  avail  clé  annexée,  lui  accorda 
encore  des  iudulgcnces  cl  les  mêmes  privi- 

(i)  Voy.,  i  h  lia  du  vol-  u«  8S. 
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lépcs  dont  jouissaient  les  autres  ordres  mili- 
taires. 

Mais  l'ordre  de  Saint-Georges,  nonobstant 
tout  ce  que  l'empereur  Maximilien  fit  pour 
son  agrandissement,  rl  les  précautions  qu'il 
prit  pour  qu'il  pût  se  conserver  dans  sa 
spli-ndeur,  a  eu  le  même  sort  que  plusieurs 
autres  dont  il  ne  reste  plus  que  la  mémoire  ; 
et  les  guerres  civiles,  principalement  celles 
qui  s'élevèrent  en  Allemagne  au  sujet  de  la 
religion,  ont  causé  sa  ruine.  Les  ducs  d'Au- 
triche et  les  princes  s'emparèrent  des  biens 
qui  lui  appartenaient  et  se  trouvaient  sur 
leurs  terres  ;  et  enfin  l'archiduc  Ferdinand, 
qui  fut  ensuite  empereur  sous  le  nom  de 
Ferdinand 11.  donna,  avec  le  consentement  du 
pape,  l'an  151)8,  aux  Pères  de  la  compagnie 
de  Jésus,  le  couvent  de  Millestad  pour  lu  fon- 
dation de  leur  collège  de  Gratz  en  Stvric. 
Ceux  qui  ont  dit  que  l'empereur  Frédéric  IV 
avait  inslilué  I  ordre  militaire  de  Saint-Geor- 
ges, mettent  sans  doute  au  nombre  des  em- 
pereurs Frédéric  d'Autriche,  qui  fut  le  com- 
pétiteur de  l'empereur  Louis  V,  et  qui  lui  dis- 
puta l'empire  pendant  neuf  années;  mais, 
comme  la  plupart  des  écrivains  ne  le  mettent 
point  au  nombre  des  empereurs,  non  plus 
que  Frédéric  de  Hrunsvirk,  qui  fut  élu  après 
la  mort  de  Venceslas,  et  qui  fut  tué  lorsqu'il 
▼enait  pour  prendre  la  couronne  impériale 
à  Francfort ,  nous  avons  donné  à  l'insti- 
luleurde  l'ordre  militaire  de  Saiut-Georges 
le  nom  de  Frédéric  III,  et  ce  que  nous  avons 
dit  de  cet  ordre  fa  t  assez  connaître  que  ces 
chevaliers  étaient  véritablement  religieux. 

L'abbé  Giusliniani,  de  Belloy,  Schoone- 
beeck, Menneus,  Hcrmant,  bouanni  et  Fa- 
vin,  dans  leurs  Wttvire*  des  Ordres  militai- 
res; et  Bolland.,  loin.  III  April.,  png.  155. 

Il  y  a  plusieurs  auteurs,  comme  Menneus, 
Tambourin,  Schoonebeeck,  M.  Hermant  et 
quelques  autres,  qui  ont  parlé  d'un  ordre  de 
Saint-Georges  institué  par  Alexandre  VI 
pour  la  défense  de  l'K  Jise  contre  les  enne- 
mis de  la  foi  (1),  quelques-uns  disent  que  ce 
fut  l'an  1M2  que  ce  pape  I  institua.  M.  Hcr- 
mant prétend  que  ce  ne  fut  qu'en  H98  ; 
mais  re  pape  ifa  point  institué  d'ordre  mili- 
taire, et  celui  que  ces  historiens  lui  attri- 
buent est  le  même  que  cette  confrérie  ou 
société  que  l'empereur  Maximilien  joignit  à 
l'ordre  de  Saint-Georges  dans  la  Cariulhie, 
et  qui  fut  cunGnné  par  le  pape  Alexan- 
dre VI,  l'an  li94. 

L'abbé  Giusliniani,  Menneus  ,  Schooii:  - 
beeck,  Hermant  et  le  P.  Bouanni,  Uist.  des 
Ord.  tnilit.  ;  et  Tambur.,  de  Jur.  Abb.  disp.  :2k. 

On  attribue  encore  l'institution  d'un  ordre 
militaire  sous  le  nom  de  Saint-Georges,  au 
pape  Paul  III,  qui  assigna  la  ville  de  Ra- 
vennes  aux  chevaliers  pour  leurdeincure  (2). 
Us  devaient  veiller  à  la  défense  de  cetie 
ville,  et  donner  la  chasse  aux  corsaires  qui 
venaient  sur  les  côtes  de  la  Marche  d'An- 
cône.  Cet  ordre  fut  aboli  dans  la  suite  par  le 
pape  Grégoire  Xlll,  à  ce  que  dit  l'abbé  Giu- 
sliniani, qui  préleud  que  cela  se  justifie  pur 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  83.  > 
{z)  Vo9.,  à  L,  lia  du  vol.,  i.'  8*. 
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une  balle  de  Sixte  V  qui  institua  les  cheva- 
liers de  Lurette. 

L'abbé  Giusliniani,  Menneus,  Hermant, 
Schoonebeeck  el  le  P.  Bouanni,  dans  leurs 
Histoires  des  Ordre*  miitaires. 

Ces  auteurs  parlent  aussi  d'un  ordre  mili- 
taire à  Gènes,  dont  ils  rapportent  l'institution 
à  l'empereur  Frédéric  III.  L'abbé  Giusli- 
niani, le  P.  Bouanni  el  Schoonebeeck,  di- 
ssent qtte  ce  prince ,  revenant  de  Homo 
l'an  li~2,  passa  par  Gênes  où  il  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  magnificence,  el  que,  pour, 
marquer  sa  reconnaissance  envers  celte  ré- 
publique, il  institu  t  un  ordre  sous  le  nom  et 
la  protection  de  s  tint  Georges,  et  donna  pour 
marque  aux  chevaliers  une  croix  rouge  (3j; 
mais  que,  comme  il  avait  f  .il  le  doge  de  cette 
république  chef  ou  grand  maître  de  cet  or- 
dre, el  que  ce  doge  change  tous  les  deux 
ans,  l'ordre  n'avait  pu  se  maintenir  et  était 
entièrement  éteint.  Il  est  vrai  que  l'empe- 
reur Frédéric  III  alla  à  Rome  en  l'i52  pour 
s'y  faire  couronner  avec  l'impératrice  Eléo- 
uore  son  épouse  ;  mais,  comme  il  y  retourna 
en  H68  (comme  nous  avons  dit)  et  qu'il  pria 
le  pape  Paul  II  d'ériger  et  approuver  l'ordre 
de  Saint-Georges,  auquel  il  fil  unir  par  ce 
pontife  l'abbaye  de  Millestad  pour  la  princi- 
pale demeure  des  chevaliers,  il  se  peut  faire 
que  cet  empereur,  passant  à  son  retour  par 
Gènes,  ctéa  quelques  nobles  Génois  cheva- 
liers de  ce  nouvel  ordre,  et  que  l'on  a  tiré 
de  là  une  conséquence  qu'il  avait  institué  un 
ordre  à  Gènes  sous  le  nom  de  saint  Georges. 
Comme  ces  auteurs  n'apportent  point  du 
preuves  solides  pour  l'existence  de  cet  ordre, 
je  ne  fais  point  de  difficulté  de  le  mettre  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  supposés,  aussi 
bien  que  celui  de  Saint-Georges  à  Rome 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

GEORGES  au  comté  de  Bourgogne  (Che- 
valiers de  Saint-). 

Quoique  Gollut,  dans  ses  Mémoires  de 
Bourgogne,  parlant  des  chevaliers  de  Saint- 
Georges  dans  le  comté  de  bourgogne,  ne 
donne  à  leur  société  que  le  titre  de  confrérie, 
elle  n'en  doit  pas  être  moins  r<  gardée  comme 
un  ordre  de  chevalerie,  puisque,  pour  y  être 
reçu,  il  faut  faire  preuve  de  trente-deux 
quartiers  de  noblesse  du  coté  paternel,  et 
autant  du  côté  maternel;  de  même  que  l'or- 
dre de  la  Jarretière  en  Angleterre  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  une  simple  confrérie, 
parce  que  Froissard  ne  lui  donne  que  ce  ti- 
tre, qui  étail  donné  à  presque  tous  les  or- 
dres de  chevalerie  dans  leur  origine.  La  so- 
ciété des  chevaliers  de  Saint-Georges,  dont 
nous  parlons  dans  cet  article,  peut  avoir 
été  instituée,  selon  le  même  Gollut,  vers 
l'an  1390  ou  1400,  parce  qu'il  y  avait,  dit-il, 
en  ce  temps-là  quelques  gentilshommes  qui 
furent  du  nombre  des  premiers  confrères, 
comme  Humbert  de  Rougemont,  sieur  d'Cl- 
sie  ;  Jean  de  Rye,  sieur  de  Til-Castel  ;  Etienne 
de  Monstrcl,  sieur  de  Villeroy-le-Bois,et  Phil- 
bert  de  Miolans,  fondateur  de  la  confrérie 

(3)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  85. 
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Nous  avons  un  rccocil  de»  armoiries  de  tous 
ces  chevaliers,  depuis  leur  institution  jusqu'en 
l'an  1663,  qu'elles  furent  gravées  et  données 
au  public  sous  le  litre  û'L'tat  de  la  confrérie 
de  Saint-Georgc$,  autrement  dite  de  Rouge" 
mont  en  Franche-Comté.  Ces  chevaliers  por- 
tent pour  marque  de  leur  ordre  un  saint 
Georges  d'or  massif,  et  à  leur  réception  ils 
font  serment  de  maintenir  dans  la  province 
la  pureté  de  la  religion  catholique  et  l'obéis- 
sance au  souverain. 
CVsl  à  la  dévotion  de  Philbert  de  Miolans, 
eulilhorame  du  comté  de  Bourgogne,  que 
l'on  doit  cet  établissement,  qu'il  fil  à  son 
retour  d'un  voyage  d'Orient,  d'où,  ayant  ap- 
porté quelques  reliques  de  saint  Georges,  il 
fit  bâtir  une  chapelle  proche  l'église  parois- 
siale de  Bougcmnnl,  dont  il  était  seigneur  en 
partie;  et,  les  ayant  fait  mettre  dans  une  ri- 
che châsse,  il  convoqua,  l'an  1399,  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  ce  comté  pour 
assister  à  la  translation  de  ces  reliques,  qui 
fut  faite  arec  beaucoup  de  magnificence. 
Ces  gentilshommes,  voulant  témoigner  la 
dévotion  particulière  qu'ils  avaient  pour  ce 
saint  martyr,  s'unirent  dés  lors  ensemble, 
l'engageant  d'assister  A  tous  les  serviras  et 
offices  que  Philbert  de  Miolans  avait  fondés 
dans  celte  chapelle.  Us  firent  quelques  rè- 
glements, et  donnèrent  à  leur  chef  le  litre  de 
bâtonnier,  qu'on  a  changé  depuis  en  celui 
de  gouverneur  ;  et  ils  élurent  pour  premier 
bâtonnier  ce  Philbert  de  Miolans,  qui  donna 
sa  maison  de  Hougemoni  à  celle  confrérie. 

L'an  1485,  l'on  Ut  des  statuts  qui  portaient 
entre  autres  choses  que  chacun  aurait  son 
rang  scion  l'ordre  de  sa  réception  dans  la 
confrérie,  sans  avoir  égard  à  aucune  dignité, 
richesses,  chevalerie,  ni  autre  chose  donnant 
prééminence  ;  que  tous  les  ans  ils  s'assem- 
bleraient la  veille  de  la  Tôle  de  saint  Geor- 
ges ,  audit  lieu  de  Hougemoni,  pour  faire  le 
service  divin,  accompagner  le  bâtonnier ,  et 
traiter  des  affaires  qui  concerneraient  la 
confrérie; que  celui  qui  ne  pourrait  s'y  trou- 
ver enverrait  au  bâtonnier  les  droits  dus  à 
la  confrérie  et  les  excuses  de  son  absence  ; 
qu'ils  iraient  en  la  maison  du  hâlonnier,  de- 
vant lequel  ils  marcheraient  deux  à  deu\,  te- 
nant un  cierge  à  la  marn;  qu'ils  demeure- 
raient à  l'église  pendant  le  service  satis  en 
pouvoir  sortir;  que  les  ecclésiastiques  se- 
raient revêtus  de  surplis  et  précéderaient  les 
confrères,  que  le  jour  de  saint  Georges  l'on 
chanterait  les  vêpres,  et  qu'ensuite  l'on  di- 
rait les  vigiles  des  morts, et  que  le  lendemain 
l'on  dirait  trois  messes  hautes,  Tune  du 
Saint-Esprit ,  une  autre  de  la  Vierge  ,  et  la 
troisième  des  morts  pour  les  confrères  décé- 
dés ;  que  le  bâtonnier  y  offrirait  du  pain  ,  du 
un  cl  Cépée  du  dernier  confrère  qui  sérail 
«lécédé,  dont  U»9  confrères,  ses  parents ,  pré- 
senteraient aussi  l'écu  de  ses  armes  ,  et  que, 
s'il  y  en  avait  plusieurs  qui  fussent  décédés, 
les  autres  confrères  feraient  la  même  chose; 
que  si  quelques  confrères  se  trouvaient  dans 
le  lieu  auquel  l'on  des  confrères  décéderait, 
ils  porteraient  son  corps  â  l'église ,  et  que  , 
u'ôlani  pas  en  nombre  suffisant,  ils  l'accom- 


pagneraient an  moins,  et  demeureraient  dans 
l'église  jusqu'à  ce  quo  son  corps  fût  mis  en 
(erre  ;  que  tous  les  ans  ils  payeraient  au  bâ- 
tonnier un  franc  pour  les  frais  de  l'office  di- 
vin ;  que  le  bâtonnier  donnerait  à  la  collation 
du  pain  et  du  vin  seulement ,  et  le  jour  de 
saint  Georges ,  à  dîner ,  du  bouilli  seule- 
ment ,  et  à  souper  du  rôti  avec  deux  sortes 
de  vin  pur  et  net,  sans  excès;  autrement , 
que  le  procureur  de  la  confrérie  prendrait  le 
surplus  et  le  distribuerait  aux  pauvres  :  que 
le  jour  de  saint  Georges  on  donnerait  la  col- 
lation comme  le  jour  précédent,  et  que,  pour 
supporter  les  frais,  on  donnerait  au  bâton- 
nier six  gros  vieux  ;  que  chaque  confrère 
payerait  aussi  au  procureur  deux  gros  pour 
la  rétribution  des  chapelains  ;  que  le  bâton 
serait  donné  par  ordre  de  réceptiou  ,  et  que, 
si  celui  qui  devait  être  bâtonnier  refusait 
cet  emploi ,  il  payerait  dix  livres;  que  son 
nom  serait  rayé  de  la  liste  des  confrères  ,  et 
l'écu  de  ses  armes  ôlé  de  sa  plac>?;que  celui 
qui  serait  reçu  dans  la  confrérie  enverrait 
dans  l'année  l'écu  de  ses  armes  blasonnées 
pour  être  mis  en  sa  place,  dans  la  chapelle  ; 
que  s'il  arrivait  différend  entre  les  confrères, 
et  que  quelqu'un  no  voulût  pas  acquiescer 
au  jugement  qui  en  serait  donné  par  les  au- 
tres ,  il  serait  exclu  de  la  confrérie  ;  qu'ils 
ne  pourraient  soutenir  plus  d'un  an  une  sen- 
tence.d'excommunication,  et  ne  feraient  rien 
contre  leur  honneur,  sous  peine  d'être  aussi 
exclus  ;  qu'ils  porteraient  toujours  l'image 
de  saint  Georges,  et  que,  s'ils  manquaient 
de  se  trouver  deux  ans  de  suite  à  Rouge- 
mont  ,  leur  nom  serait  biffé  de  la  liste  des 
confrères  :  onQu  quo  les  héritiers  des  con- 
frères décédés  seraient  tenus  dedonner  trento 
sous  à  la  confrérie ,  qui  no  pourrait  être 
composée  que  de  cinquante  gentilshommes. 

L'an  1487,  on  ajouta  à  ces  statuts  que  le 
bâtonnier  serait  obligé  de  donner  â  souper, 
outre  la  collation,  la  veille  de  la  féle  de  saint 
Georges  ;  et,  sur  ce  que  quelques  bâtonniers 
manquèrent  d'y  satisfaire,  il  fut  ordonné, 
l'an  1494,  que  chaque  bâtonnier  manquant  à 
celte  obligation  payerait  quarante  livres.  Le 
nombre  des  confrères  était  augmenté  Tan 
1504  jusqu'à  cent  sept;  et  en  1518  ils  ordon- 
nèrent que  les  héritiers  du  bâtonnier  feraient 
les  repas  qu'il  n'aurait  pu  faire,  sur  peine  de 
50  livres.  L'an  1552 ,  l'on  ajouta  encore  aux 
statuts  quo  dans  ces  sortes  de  repas  il  n'y 
aurait  point  d'autre  viande  que  du  bœuf,  du 
inoulon,  du  veau,  du  cabris,  du  cochon,  des 
chapons,  des  poules  et  des  poulets,  sans  au- 
cune pâtisserie  pour  le  dessert ,  et  que  les 
confrères  seraient  tenus  do  faire  preuve  de 
noblesse.  Mais  ces  repas  ont  été  relraucbés 
depuis.  Les  assemblées  se  tiennent  présente- 
ment daus  l'église  des  Carmes  de  Besançon. 

Le  baron  dcCbamplitc,  gouverneur  de  la 
Franche-Comté,  s'élânt  fail  inscrire  au  nom- 
bre des  confrères  l'an  1569,  l'on  fit  un  nou- 
veau statut  par  lequel  l'on  recommanda  l'ob- 
sprvance  des  anciens  ;  et  l'on  ajouta  que  les 
confrères  feraient  serment  de  vivre  et  mou- 
rir dans  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  d'obéir  à  Philippe  II,  roi  d'Ks- 
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pagne,  et  à  ses  successeurs  an  comté  de 
bourgogne  ;  sur  quoi  le  due  de  Tolède,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  leur  témoigna  la  re- 
connaissance qu'il  en  avait  par  une  lettre 
qu'il  leur  écrivit ,  et  on  élut  un  gouverneur 
de  la  confrérie.  11  parait  que  l'on  y  recevait 
aussi  quelquefois  des  femmes;  car,  dans  une 
liste  de  ces  confrères,  l'on  trouve  Henriette 
de  Vienne,  dame  de  Rougemont,  et  Jeanne 
de  Cbauvirey,  dame  de  Bcvouges.  Ces  con- 
frères prennent  présentement  la  qualité  de 
chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Ucorgcs,  et 
portent  pour  marque  de  cet  ordre  un  saint 
Georges  à  cheval,  tenant  un  dragon  sous  ses 
pieds,  le  tout  d'or  massif  du  poids  d'une  pis- 
tole  ou  plus,  à  leur  volonté,  attaché  à  un  ru- 
ban bleu. 

Gollut,  Mémoire»  de  Bourgogne;  et  Y  Etat 
delà  confrérie  de  Saint-Georges  dite  de  Rou- 
gemont, imprimé  en  1063. 

GKORGK8  dWLFAMA  (Chevaliers  db 
Saint-).  Voy.  Montes  a. 

GEORGES  eu  Sicile  (Congrégation  db 
Saint-).  Voy.  G  bouges  in  Algha. 

GEORGES  IN  ALGHA  (Cbanoines  séculiers 
de  Saint-). 

Des  chanoine»  séculier»  de  la  congrégation  de 
Soini-Georges  in  Algha  à  Venise,  avec  la 
vie  de  saint  Laurent  Justinitn,  patriarche 
de  Venise  et  l'un  des  fondateurs  de  cette 
congrégation. 

L'on  accordera  aisément  les  différentes 
opinions  touchant  les  fondateurs  do  la  con- 
grégation de  Saint-Georges  in  Algha,  si  l'on 
considère  que  ce  fut  par  la  force  des  prédi- 
cations du  V.  P.  Barthélémy  Colomnc,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  par  son  conseil , 
qu'Antoine  Corrarioel  Gabriel  Gondelmaire, 
tous  deux  neveux  de  Grégoire  XII , cl  le  der- 
nier l'un  de  ses  successeurs  sous  le  nom 
d'Eugène  IV,  résolurent  de  se  donner  entiè- 
rement à  Dieu  en  établissant  une  commu- 
nauté où  ils  menaient  une  vie  apostolique, 
vivant  en  commun  ,  et  où  plusieurs  nobles 
Vénitiens  se  joignirent  à  eux  ,  du  nombre 
desquels  fut  saint  Laurent  Juslinien  ,  qui 
dans  la  suite  lut  patriarche  de  Venise.  Car 
il  y  en  a  qui  ont  prétendu  que  Barthélémy 
Colorn ne  n  été  le  fondateur  de  cette  congré- 
gation ;  d'autres  ont  attribué  cet  honneur  à 
Gabriel  Gondelmaire,  d'autres  à  Antoine 
Corrario  et  Gabriel  Gondelmaire  ;  d'autres 
enGn ,  et  qui  ont  été  les  plus-suivis  ,  disent 
que  c'est  saint  Laurent  Juslinien ,  apparem- 
ment parce  qu'il  a  été  le  premier  général  de 
celte  congrégation ,  et  qu'il  en  a  dressé  les 
statuts  et  règlements.  Nous  n'avons  garde 
de  lui  refuser  ce  titre  de  fondateur ,  que  les 
papes  Clément  VIII  et  Paul  V  lui  ont  donné, 
lorsqu'ils  ont  accordé,  en  1598  et  1603,  aux 
chanoines  de  cet  ordre  de  célébrer  sa  féte  et 
de  réciter  son  ofûce  ;  mais  on  ne  peut  en 
même  temps  ôler  cette  qualité  de  fondateur 
à  Antoine  Corrario,  puisque,  sur  son  tom- 
beau, qui  est  dans  l'église  de  Saint-Georges 
inAlghaf  à  Venise,  on  lit  celte  inscription  : 
Sepulcrum  piissimi  Patrie  Dom  Antonii 
Corrarii  beatœ  tnemorice  episcopi  Ostiensis, 
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Cardinalis  Bononiensis,  fandatoris  hujus 
Congregationis,  qui  obiit  anno  a  Nativitate 
Domini  M.  CD. XL  V.  die  19  jan.  Oratepro  eo 
semper. 

Ce  que  l'on  voit  aussi  sur  celui  d'Eugène  IV, 
qui  est  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Sau- 
veur in  Lauro,  qui  appartenait  à  celle  con- 
grégation lorsqu'elle  Fut  supprimée,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Bonifare  IX, 
l'an  1404,  qu'Antoine  Corrario  et  Gabriel 
Gondelmaire,  nobles  vénitiens,  désiranl  ser- 
vir Dieu  plus  parfaitement  en  méprisant  les 
pompes  et  les  vanités  de  ce  monde,  aban- 
donnèrent leurs  maisons  et  leurs  biens,  et 
choisirent  d'abord  pour  leur  retraite  une 
église  proche  Vicence,  sous  le  ti're  de  Saint- 
Augustin.  Leur  vie  exemplaire  leur  ayant  en 
peu  de  temps  attiré  plusieurs  compagnons, 
et  le  lieu  se  trouvant  trop  petit,  ils  allèrent  à 
Venise,  où  ils  résolurent  d'établir  leur  de- 
meure au  monastère  de  Saint-Nicolas  au 
Lido,  regardant  ce  lieu  comme  retiré  et  éloi- 
gné du  bruit  du  monde  ,  où  ils  pourraient 
plus  tranquillement  vaquer  à  la  prière  et  à 
l'oraison;  mais  Louis  Barbn,  prieur  du  mo- 
nastère de  Saint-Georges  in  Algha,  de  Pordro 
de  Saint-Augustin,  qui  y  était  resté  seul  avec 
deux  frères  lais  ,  désirant  d'y  rétablir  la 
régularité,  et  étant  persuadé  de  la  vertu  et  do 
la  sainteté  de  Corrario  et  de  ses  compagnons, 
les  fut  trouver,  leur  offrit  son  église  et  son 
monastère,  et  les  sollicita  si  fortement,  qu'ils 
acquiescèrent  à  sa  demande.  Ils  vinrent  de- 
meurer avec  lui ,  et  il  sollicita  ensuite  le 
pape  Boniface  IX.  à  les  faire  chanoines  de 
celte  Eglise. 

Ce  pape,  par  une  bulle  du  mois  de  mars 
1404 ,  donna  commission  à  l'évéque  de 
Kishame  de  réformer  ce  monastère ,  d'en 
changer  tout  le  gouvernement,  et  de  faire  ce 
qu'il  jugerait  à  propos  pour  y  établir  l'ob- 
servance régulière. C<-t  évéque,  n'y  ayant  trou- 
vé que  Louis  Barbu  et  deux  frères  lais, 
qui  professaient  tacitement  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  et  ne  voyant  aucune  apparence  de 
reforme,  jugea  à  propos  d'ériger  ce  monas- 
tère en  collégiale,  qui  serait  desservie  par 
des  chanoines  séculiers  qui  vivraient  en 
commun ,  suivant  le  premier  dessein  de 
Corrario  et  de  sou  compagnon  ,  qu'il  mit  en 
possession  de  cette  église,  du  consentement 
do  Louis  Barbo,  à  qui  il  laissa  le  titre  de 
prieur  sa  vie  durant. 

Ils  élai  ni  dix-huit,  tous  dans  les  ordres 
sacrés,  savoir  :  dom  Antoine  Corrario,  dom 
Gabriel  Gondelmaire,  dom  Etienne  Mauro- 
cini,  dom  François  Barbo,  nobles  vénitiens; 
dom  Mathieu  de  Sirada.  de  Pavie;  dom  Ro- 
main de  Rodvillo,  milanais,  et  dom  Luc  Phi- 
lippi  d'Esté,  prélres;  dom  Martin  Quiritio, 
dom  Michel  Gondelmaire,  dom  Laurent  Jus- 
tinien,  nobles  vénitiens  ;  dom  Jean  de  Pixze- 
nado,  dom  Simon  de  Persiro,  crémonois,  dom 
Jérôme  de  Mussis,  de  Pavic,  diacres;  dom 
Augustin  Gastaldi,  de  Pavie  ;  dom  Jean  Sar- 
donali,  de  Coltri  ;  dom  Marc  Gondelmaire  et 
Dominique  Maurocini, nobles  vénitiens,  sous- 
diacres,  qui,  étant  tous  à  genoux  aux  pieds 
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do  l'évèque,  furent  établis  chanoines  de  ccllo 
église,  eux  et  leur*  successeurs.  Ce  prélat 
leur  donna  toute  la  juridiction  spirituelle  et 
temporelle  qui  en  dépendait,  cl  leur  pres- 
crivit des  règlements  tant  pour  leur  manière 
de  vivre  que  pour  leur  habillement,  laissant 
la  liberté  au  prieur  d'en  faire  d'autres,  selon 
qu'il  le  jugerait  expédient  pour  le  bon  ordre 
et  le  maintien  de  la  régularité,  lui  donnant 
aussi  pouvoir  de  recevoir  des  frères  lais 
ou  convers,  qui  vivraient  aussi  en  commun, 
ei  dont  le  nombre  ne  serait  point  limité,  non 
plus  que  celui  des  chanoines. 
Ange  Corrario,  ayant  été  élu  pape,  l'an 

1406,  sous  le  nom  de  Grégoire  XII,  confirma 
cet  établissement  par  un  bref  du  27  juin 

1407,  par  lequel  il  approuvait  aussi  les  con- 
stitutions qui  avaient  élé  dressées  par  l'évô- 
que  de  Kishamc.  Il  Ct  aussi  cardinaux  An- 
toine Corrario  et  Gabriel  Gondelmaire  ,  et 
donna  l'abbaye  de  Sainte-Justine  de  Padoue 
à  Louis  Barbo,  qui  réforma  ce  monastère, 
lequel  devint  chef  d'une  congrégation  fa- 
meuse dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 
ayant  pris  pour  l'aider  dans  celte  réforme 
dom  Etienne  Maurncini  et  dom  François 
.arbo,  chanoines  de  Saint-Georges  in  Algha. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  dans  le  com- 
mencement ces  chanoines  vit  aient  dans  une 
très-grande  pauvreté  et  même  d'aumônes, 

Euisque  nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint 
aurenl  Justinicn ,  qu'il  la  demandait  de 
porto  en  porte  par  la  ville  de  Venise,  s'esti- 
manl  heureux  de  se  voir  méprisé  où  il  avait 
été  honoré,  cl  que  sa  mère,  ayant  ordonné 
a  fros  serviteurs  de  lui  emplir  sa  besace  afin 
qu'il  n'eût  pas  la  peine  cl  la  confusion  de 
courir  ainsi  toute  la  ville,  il  la  remercia,  se 
contentant  de  recevoir  de  sa  main  deux  pe- 
tits pains,  pour  avoir  sujet  d'en  demander 
a  d'autres. 

Ces  chanoines  se  rendirent  si  recomman- 
dâmes en  peu  de  temps,  el  vivaient  dans  une 
si  grande  réputation  de  sainteté,  qu'ils  fu- 
rent introduits  dans  plusieurs  collégiales, 
qui  toutes  ensemble  formèrent  la  congréga- 
tion de  Suint-Georges  tn  Algha,  à  cause  de  ce 
lieu,  où  se  ût  le  premier  établissement,  et  qui 
fut  reconnu  pour  chef  de  celle  congrégation, 
qui  dans  la  suite  fol  composée  de  treize  mai- 
sons ,  dont  celle  de  Sunt-Sauveur  in  Lauro 
à  Rome  était  du  nombre. 

Le  premier  chapitre  général  se  tint  l'an 
1424,  dans  lequel  saint  Laurent  Justinien 
fut  élu  premier  général.  Il  augmenta  les 
constitutions  cl  fil  plusieurs  règlements,  qui 
furent  toujours  observés  dans  la  suite,  ce  qui 
sans  doule  lui  aura  fait  donner  par  les  sou- 
verains pontifes  le  litre  de  fondateur  de  celle 
congrégation,  quoique  à  la  vérité  il  n'ait  pas 
été  le  premier  qui  en  ait  jelé  les  fondements, 
comme  nous  avons  montré  ci-dessus,  puis- 
que Antoine  Corrario  et  Gabriel  Gondelmairo 
furent  les  premiers  qui  conçurent  ce  dessein. 

Le  môme  Gondelmaire,  ayant  élé  élevé  au 
souverain  pontiGcat  sous  le  nom  d'Eugène  IV, 
accorda  plusieurs  privilèges  à  celte  congré- 
gation, qui  furent  conGrmés  et  mémo  ampli- 
fiés par  ses  successeurs.  Sixte  IV,  Nicolas  V, 
(I)  Foy.,»!a  ta  du  vol.,  o»  ««. 


Pie  II,  Paul  11,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI 
et  Paul  III.  Le  pape  Pie  V,  l'an  1570,  obligea 
ces  chanoines  à  faire  des  vœux  solennels  en 
retenant  toujours  le  nom  de  chanoines  sé- 
culiers, afin  d'avoir  la  préséance  sur  les  au- 
tres réguliers. 

Ils  se  sont  bien  éloignés  dans  la  suite  de 
la  pauvreté  et  de  l'humilité  dont  leurs  fon- 
dateurs avaient  fait  profession  et  dont  ils 
leur  avaient  laissé  l'exemple.  Les  grands 
biens  qu'ils  possédaient  en  plusieurs  endroits 
leur  firent  bannir  la  régularité  de  leurs  mo- 
nastères. La  plupart,  étant  nobles  Vénitiens, 
se  prétendaient  indépendants  les  uns  des 
autres;  ils  ne  marchaient  par  la  ville  qu'ac- 
compagnés de  plusieurs  bandits  et  coupe- 
jarrets,  qui  étaient  les  ministres  de  leurs  dé- 
bauches (comme  on  m'assura  étant  à  Venise), 
de  sorte  que  c'est  avec  raison  que  Clé- 
ment IX  les  supprima  en  16(58  et  donna  tous 
leurs  biens  à  la  république  de  Venise  pour 
s'en  servir  dans  la  guerre  qu'elle  avait  con- 
tre les  Turcs ,  qui  assiégeaient  pour  lors 
Candie  et  dont  ces  infidèles  se  .«-ont  emparés. 

Ils  portaient  une  soulane  blanche,  et  par- 
dessus, une  robe  à  la  vénitienne  de  couleur 
bleue,  et  un  chaperon  sur  l'épaule ,  qu'ils 
prirent  à  la  pince  d'un  capuce  qu'ils  por- 
taient autrefois  (1).  La  couleur  bleue  leur  fut 
ordonnée  par  Clément  Vlll  comme  étant  celle 
de  l'habit  que  portait  saint  Laurent  Justinien, 
leur  instituteur,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans 
le  bref  de  ce  pape  de  l'an  1602,  et  ils  avaient 
pour  armes  un  saint  Georges  à  cheval  tuant 
un  dragon,  avec  ces  mots  pour  devise  :  Super 
aspidem  et  batiliscùm  ambulabis. 

11  parait  assex  par  leurs  illustres  fondateurs 
qu'il  y  a  eu  parmi  eux  des  personnes  distin- 
guées, puisque  Gabriel  Gondelmaire  a  été 

Ëape;  qu'Antoine  Corrario,  Marc  et  François 
ondelmaire  ont  été  cardinaux;  que  saint 
Laurent  Justinien  a  été  patriarche  de  Ve- 
nise, et  qu'il  a  eu  ponr  successeur  dom  Ma- 
phéc  Conlarini,  de  la  même  congrégation. 
Philippe  Monticelli  fut  confesseur  des  papes 
Alexandre  VI,  Pic  III,  et  Jules  11.  Ceux  qui 
se  sont  rendus  célèbres  parmi  leurs  écri- 
vains ont  été  Jean  Baptiste  Salici,  professeur 
de  l'université  de  Padoue  ;  Jacques-Philippe 
Tliomasinï,  évéque  de  Cilta-Nova  d'Istric; 
Fusèbe  Honfanti ,  Alexandre  Cousedenli, 
mais  surtout  saint  Laurent  Justinien,  dont 
les  ouvrages  oui  été  imprimés  en  un  vo- 
lume in-folio  à.  Lyon,  en  1568,  avec  sa  vie, 
écrite  en  douze  chapitres  par  son  neveu 
Bernard  Justiuicn,  Chartreux,  dont  voici  un 
abrégé. 

Il  était  de.  l'illustre  famille  des  Justinien 
à  Venise,  qui  prétendent  descendre  de  l'em- 
pereur Justinien.  Son  père  s'appelait  Bernard, 
cl  sa  mère  était  de  la  famille  des  Quiriui, 
laquelle  demeura  veuve  à  l'âge  de  vingt-qua- 
tre ans  cl  chargée  de  cinq  enfants,  dont  le 
plus  illustre  fut  notre  saint,  qui  naquit  le 
premier  jour  de  juillet  1381,  lorsque  toute  la 
*ilie  faisait  des  feux  de  joie  pour  la  victoire 
obtenue  en  la  journée  de  Cbioza;  ce  qui 
donna  sujet  à  sa  mère  de  demander  à  Dieu, 
au  moincutdc  sa  naissance,  qu'il  fût  un  jour 
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la  terreur  de  tes  ennemis  et  le  salut  do  ses 
citoyens  :  ce  qui  c<t  arrivé  dans  la  suite;  car 
la  ville  de  Venise  l'a  choisi  pour  un  de  ses  pro- 
tecteurs et  lutélaircs,  aussi  bien  que  la  ville  do 
Païenne,  depuis  qu'elle  cul  recours  à  sou  in- 
tercession, Tan  1025,  pour  élro  délivrée  de 
la  peste,  dont  elle  était  pour  lors  affligée. 

On  reconnut  dès  son  bas  âge  la  forte  in- 
clination qu'il  aurait  à  s'occuper  aux  choses 
saintes,  et  co  fut  c*  qui  le  porta,  à  l'exem- 
ple de  dom  Martin  Quirino,  son  oncle  mater- 
nel, qui  s'était  associé  à  Antoine  Corrario 
et  Gabriel  Gondelinaire.  d'entrer  aussi  dans 
leur  compagnie,  ayant  été  du  nombre  des 
dix-huit  qui  furent  les  premiers  chanoines 
de  Saint-Georges  in  Algha,  comme  nous  avons 
dit  ci-dessus  en  parlant  de  celte  congréga- 
tion, à  l'augmentation  de  laquelle  il  travailla 
avec  tant  do  zèle,  qne  c'est  ce  qui  lui  en  a 
fait  donner  le  titre  de  fondateur.  Il  se  pres- 
crivit d'abord  une  rigueur  de  vivre  qu'il  a 
toujours  observée  jusqu'à  la  fin  ;  et,  un  jour 
que  trois  des  plus  anciens  Pères  lui  comman- 
dèrent, de  la  part  du  chapitre,  de  modérer  les 
rigueurs  excessives  qu'il  pratiquait,  il  leur 
répondit  fort  humblement  :  Je  fera',  mes 
Pères,  ce  que  vous  me  commandez,  mais 
sachez  que  celui  qui  a  résolu  de  souffrir 
pour  Dieu  ne  mauquera  pas  d'en  trouver  les 
moyens. 

il  n'y  avait  rien  de  plus  humble  que  lui, 
et,  quoiqu'avec  le  temps  il  fut  fait  supérieur, 
il  ne  s'en  éleva  pas  davantage,  et  ne  laissa 
pas  de  s'appliquer  toujours  aux  plus  vils  mi- 
nistères. Ses  entretiens  ordinaires  étaient  de 
ses  défauts  ou  bien  de  l'humilité  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  On  l'accusa  deux  fois 
en  plein  chapitre  d'avoir  commis  quelques 
fautes  dont  il  était  innocent.  La  première  fois 
il  reconnut  celle  faute,  mais  la  seconde  fois, 
pour  ne  pas  favoriser  la  malice  de  ceux  qui 
l'avaient  accusé  faussement,  il  ne  répondit 
rien  et  se  tint  dans  le  silence. 

Toutes  ses  vertus  éclatantes  ne  purent  pas 
demeurer  cachées  ;  c'est  ce  qui  fit  que  le  pape 
Eugène  IV,  qui  le  connaissait  plus  que  les 
autres,  puisqu'il  était  aussi  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  même  congrégation,  le  nomma  à 
l'évôché  de  Venise,  et,  bien  qu'il  refusât  con- 
stamment cet  honneur  par  deux  fois,  néan- 
moins le  pape  lui  ayant  commandé  une  troi- 
sième fois  de  l'accepter,  il  fut  contraint  de 
se  soumettre  à  l'obéissance.  Il  était  pour  lors 
âgéde cinquante-un  ans;  et,  durant  les  vingt- 
trois  qu'il  vérut  depuis,  il  ne  changea  jamais 
sa  façon  de  vi\re  qu'il  avait  pratiquée  dans 
son  monastère,  il  porta  toujours  l'habit  de 
sa  congrégation,  qui  élail  du  couleur  bleu 
céleste,  comme  nous  avons  dit.  Il  ne  voulut 
point  de  tapiss  ri<  s  en  sa  maison,  ni  d'autres 
ornements  qui  se  ressentissent  de  la  vanité 
du  siècle.  Tout  son  lr  in  consistait  en  deux 
chanoines  qu'il  prenait  du  monas:èrc  |  our 
l'aider,  l'un  à  réciu-r  son  office,  l'autre  pour 
partager  avec  lui  les  fonctions  pénibles  de  sa 
charge;  et  en  cinq  officiers  domestiques: 
encore  se  plaignait-il  quelquefois,  quoiqu'on 
souriant,  qu'il  avait  une  trop  grande  fa- 
mille à  nourrir;  mais  il  entendait  parler  do 
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tous  les  pauvres  de  la  ville,  dont  il  prenait 
un  soin  particulier,  s'informant  de  leor  nom- 
bre et  de  leurs  nécessités  les  plus  pressantes, 
afin  de  les  soulager.  Uu  de  ses  parents  l'ayant 
prié  de  le  vouloir  aider  do  quelque  argent 
afin  de  pouvoir  marier  sa  G>le,  il  s'en  excusa, 
lui  disant  que  s'il  lui  donnait  une  petite 
somme,  cela  lui  servirait  pou;etques'il  lui  eu 
donnait  une  plus  grosse,  il  ferait  tort  à  plu- 
sieurs pauvres  pour  qui  les  biens  de  l'Eglise 
sont  destinés. 

Le  p  ipe  Eugène  fit  ce  qu'il  put  pour  l'atti- 
rer à  Rome  afin  qu'il  pût  l'assister  de  son 
conseil,  il  s'eu  excusa  toujours  tant  sur  la 
longueur  du  chemin  que  sur  sa  faiblesse; 
mais  ces  excuses  n'ayant  plus  de  lieu  lorsque  . 
le  pape,  étant  contraint  de  sortir  do  Rome,  se  * 
réfugia  à  Florence  et  ensuite  à  Bologne,  il 
vint  trouver  ce  pontife,  qui  en  l'embrassant 
lui  dit  :  Soyez  le  bien  venu,  l'ornement  et  la 
gloire  des  pré  a' s  Mais  le  saint,  qui  ne  respi- 
rait que  sou  diocèse,  obtint  biculôl  la  per-, 
missi  m  d'y  retourner;  et  ce  fui  sous  le  pon- 
tifical do  Nicolas  V,  successeur  d'Eugène,  que 
le  patriarcat  de  Grade  et  l'évéché  le  Venise 
furent  réunis  en  «a  personne  pour  terminer 
les  différends  qui  élaieut  entre  les  prélats  de 
ces  deux  sièges,  car  il  avait  élé  ordonné  que 
le  survivant  de  l'un  d'eux  serait  patriarche 
et  évéque  de  Venise. 

Enfin,  étant  âgé  de  74  ans  sans  avoir  rien 
relâché  de  ses  ferveurs  ni  de  ses  rigueurs 
ordinai' es,  la  fièvre  le  saisit,  causée  par  lo 
granil  froid  qu'il  avait  enduré  pendant  i'oftlco 
divin,  et  en  peu  temps  il  fut  réduit  à  l'exlré- 
mi  é.  11  ne  voyait  qu'à  regret  les  empresse- 
ments qu'on  témoignait  pour  le  secourir  dans 
son  mal,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  so 
dût  mettre  si  fort  en  peine  do  lui  ;  il  ne  put 
se  résoudre  à  se  servir  de  viandes  délicates 
pendant  sa  maladie,  cl,  voyant  sa  dernière 
heure  approcher,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et 
dit  amoureusement  ces  paroles:  Je  viens  à 
vous,  6  bon  Je>us  !  et,  pour  consoler  ses  do- 
mestiques qui  versaient  des  larmes,  il  leur 
dit  :  Arrêtez  ces  larmes,  c'est  ici  un  jour  de 
joie  et  non  pas  de  pleurs.  Il  se  fil  ensuite  por- 
ter à  la  chapelle,  où  il  rendit  paisiblement 
son  âme  à  Notre-Seigneur  le  8  janvier  1455. 
Il  avait  ordonné  que  son  corps  serait  porté 
sans  aucune  pompe  à  son  monastère  de 
Saint-tieorges  in  Al  fia;  mais  les  chanoines 
de  sa  cathédrale  ne  le  voulurent  jamais  per- 
mettre, et  c'est  dans  leur  église  qu'il  a  tou- 
jours reposé  depuis  ce  temps-là,  où  il  a  opé- 
ré un  grand  nombre  de  miracles  qui  ont 
obligé  le  pape  Clément  VII  à  le  déclarer 
bienhourcux,  l'an  152'*,  et  Alexandre  VIII  à 
le  canoniser,  l'an  ÎG'JO. 

Il  y  a  aussi  une  congrégation  du  mémo 
institut  en  Sicile,  l'ondée  p  ir  Henri  deSiméon 
de  l'alerme,  q-ii,  ayant  suivi  Alphonse,  roi 
d'Aragon,  à  Rome  l'an  1VJ3,  obtint  de  vivo 
voix  du  pape  Eugène  IV  la  permission  de 
porter  l'habit  des  chanoines  de  Saint-Geor- 
ges in  Algha,  et,  étant  retourné  en  son  pays 
et  ajaut  assemblé  quelques  prêtres  avec  lui, 
donna  commencement  a  ce  te  congrégation. 
Le  mémo  pjjte,  par  ua  bref  de  l'an  1M7, 
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eonGrma  la  donation  qui  leur  fut  fa  te  *'e 
l'hôpital  de  Saint-Jacques  de  Mazzara  a  Pa- 
ïenne, et  la  môme  année  il  approuva  leurs 
constitutions.  Ils  araient  encore  quelques 
autres  monastères  ,  et  viraient  dans  une 
grande  pauvreté.  Leur  habit  consistait  en 
une  soutane  de  drap  blanc  et  un  manteau  ou 
chape  de  drap  bleu  fort  grossier,  avec  un 
petit  capucc,  et  ils  allaient  uu-pieds  avec  des 
sandales  de  bois,  comme  on  peut  voir  dans 
la  figure  que  nuus  joignons  ici,(l).  C'était 
sans  doute  le  véritable  habillement  des  eha- 
nolnes  séculiers  de  Saint-Georges  in  Alyltt 
dans  leur  origine,  et  la  robe  à  la  vénitienne 
qu'ils  ont  portée  depuis,  aussi  bien  que  ceux 
de  Portugal,  est  apparemment  l'effet  de  quel- 
que relâchement  ;  car  Morigia,  de  Contre 
des  Jésuatcs,  dans  son  Histoire  des  hommes 
illustres  de  son  ordre,  parlant  du  cardinal 
Antoine  Corrario,  l'un  des  fondateurs  de  cctlo 
congrégation,  qu'il  prétend  néanmoins  avoir 
été  de  l'ordredes  Je suâtes,  apparemment  pour 
faire  honneur  à  son  ordre,  dit  qu'il  fit  p  rter 
aux  chanoines  de  Saint-Georges  in  Algha 
des  sandales  de  bois,  et  qu'il  les  obligea  à 
faire  la  quôlc  par  la  ville  comme  il  se  prati- 
quait dans  l'ordre  des  Jésuales  ;  et  que  lors- 
qu'il écrivait  (c'était  en  1604),  il  n'y  avait 
pas  longtemps  que  ces  chanoines  faisaient 
encore  porter  des  sandales  de  bois  à*  leurs 
novices. 

Maurolic  et  Cresrenze  font  aussi  mention 
de  quelques  chanoines  de  Saint-Georges  qui 
formaient  une  autre  petite  congrégation, 
dont  le  principal  monastère  et  le  chef  était 
proche  GéïK-s.  llsavaieut  encore  des  monas- 
tères à  Lodi  le  vieux  et  le  nouveau,  et  deux 
autres  dans  le  Parmesan  cl  le  Plaisantin. 

Jean  Thomassini,  évéque  de  Gitla-Nova. 
et  qui  a  fait  les  annales  de  la  congrégation 
de  Saint-Georges  de  Venise,  dit  que  les  cha- 
noines du  mont  Sainl-Eloy  près  d'Arra«,  de 
Sainl-Auberl  de  Cambrai,  et  quelques  autres 
aux  Pays-Has,  étaient  aussi  du  même  insti- 
tut. Il  sé  fonde  peut-être  sur  ce  que  la  cou- 
leur de  leur  habit  était  bleue  ou  violette; 
mais  il  était  différent  quant  à  la  forme. 

Voyez  Jacq.  Philipp.  Annal.  Cnnonicorum 
sœcul.  S.  Geoigii  in  Algha.  Francisco  M  >na, 
Uiitoria  dus  *ug rades  Congrecnoe*  dos  Cône- 
go  seculares  de  S.  Jeorge  an  Alga  de  Veaea 
et  de  S.Joao.  Evangelista  em  Portugal.  Sil- 
vesl.  Maurol,  Mar.  océan,  di  lut.  gli  Reliij. 
iib.  v.  Morigia.,  Origine  de  toutes  les  reli- 
gion» f  liv.  i,  chap.  i».  Peuot,  Hist.  Iripart. 
Canonic.  Itrgul.  Iib.  H,  cap.  70.  Tambur.,  de 
Jur.  abbat.,  tom.  Il,  ditput.  24,  quœsl.  4, 
num.  32.  Reniant  Jusiin,  Vit.  S.  Laurent. 
Justin.  Vies  des  55. du  P.  Giry.  Herm.,  Eta- 
blissement des  ordres  religieux,  chap.  51.  Gio 
Pietr.  Crescenzio  ,  Pretidio  Hom.  Iib.  u, 
pog.  42R. 

GÉORGIENS  (Moines). Voy.  Mei.cuites. 

GERENRODE(Cha*OI!<  ESSES  PROT E9TAM*Sj 

du.).  Voy.  Gandersheim. 
(i)  V'jjf.,  à  la  fln  du  vol.,  u*  87. 


GÉRÉON  (Chevaliers  de  l'ordre  de 
Saist-). 

Quoique  nous  ayons  mis  sous  la  règle  de 
saint  R.isile  les  ordres  militaires  dont  nous 
avons  parlé  dans  quelques  articles,  nous  n'en 
sons  pas  néanmoins  assurer  qu'ils  aient  vé- 
ritablement suivi  cette  règle,  ou  qu'ils  y 
aient  été  soumis,  excepté  celui  de  Constan- 
tin. Il  y  a  si  longtemps  qu'ils  ne  subsistent 
plus,  et  il  en  est  resté  si  peu  de  mémoire,  que 
nous  nous  en  sommes  rapporté  à  la  bonne 
foi  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  ces  ordres. 
Nous  n'avons  pas  même  voulu  les  suivre  en 
mettant  quantité  d'autres  ordres  sous  la 
même  règle.  Si  uous  avons  cru  devoir  donner 
place  dans  cet  ouvrage  à  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  c'est  qu'ils  ont  été  institués 
en  Orient,  ou  établis  pour  la  défense  des 
saints  lieux  de  la  Palestine;  cl  c'est  pour  la 
même  raison  que  nous  y  joignons  aussi  les 
chevaliers  de  Saint*Gércon  dont  on  ne  con- 
naît point  l'origine.  Mennénius  parle  de  cet 
ordre  sur  le  témoignage  d'un  voyageur, 
Jean  de  lfoevel,  qui  dit  avoir  vu, dans  la  Pa- 
lestine, des  chevaliers  de  Sainl-Géréon  qui 
portaient  une  croix  patriarcale,  de  la  môme 
manière  que  celle  qui  est  dans  les  armes  du 
royaume  de  Hongrie,  il  y  a  des  auteurs  qui 
attribuent  l'institution  de  cet  ordre  à  l'em- 
pereur Frédéric  Rarbcrotissc,  d'autres  à  Fré- 
déric II.  Les  uns  leur  donnent  pour  marque 
de  cet  ordro  une  croix  patriarcale  d'argent, 
posée  sur  trois  montagnes  de  sinople  en 
champ  de  gueules,  d'autres  prétendent  qu'ils 
avaient  sur  un  habit  blanc  une  croix  noire 
en  broderie  sur  trois  montagnes  de  sinople, 
et  d'autres  leur  donnent  encore  une  autre 
croix  différente  (2).  Ainsi  on  ne  peut  rien 
dire  de  certain  louchant  cet  ordre,  que  Fa- 
viu,  sans  aucun  fondement,  prétend  avoir 
été  soumis  à  la  règle  de  saint  Augustin. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  chevaliers 
de  Saint-Géréon  et  tient  les  même*  que  ceux 
de  Hongrie,  que  le  P.  Mclcbior  Jnchoffer  do 
la  compagnie  de  Jésus,  dans  les  annales  ec- 
clésiastiques de  ce  royaume,  dit  que  l'on  ap- 
pelait Porte-Croix,  à  cause  qu'ils  portaient 
pour  marque  de  leur  ordre  une  croix  sem- 
blable à  celle  que  l'on  voit  dans  les  armes 
du  même  royaume,  qui  e»l  une  croix  patriar- 
cale posée  sur  trois  montagnes.  Cet  auteur 
leur  donne  pour  fondateur  saint  Etienne, 
premier  roi  de  Hongrie,  qui,  à  ce  qu'il  pré- 
tend, institua  ces  chevaliers  en  mémoire  de 
la  croix  que  le  pape  lui  envoya,  avec  permis- 
sion de  la  faire  porter  devant  lui,  a  cause 
que  ce  prince  avait  travaillé  av«c  tant  do 
zèle  à  é  abîir  la  religion  chrétienne  dans  ses 
Etats,  qu'il  a  été  considéré  comme  l'apôtre 
de  Hongrie.  Mais,  comme  les  ordres  militai- 
res n'ont  commencé  que  dans  le  xir  siècle, 
il  se  peut  faire  que  saint  Etienne,  ayant 
reçu  du  pape  Silvestre  H,  l'an  10-)0,  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  avec  une  croix  qu  il 
pouvait  faire  porter  devant  lui,  il  établit  des 
officiers  pour  porter  celle  croix,  auxquels, 
pour  ce  sujet,  l'on  donna  le  nom  de  Poile- 

(-2)  Vry.,  à  la  lin  du  vol.,  u*  88. 
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Croix,  et  que  dans  la  suite  I  on  en  ail  formé 
un  ordre  militaire  qui  ne  subsiste  plus. 

Menoenius,  deliciœ  Equeit.  Ord.  Favin, 
Théâtre  d'honneur  et  de  cheval.,  tom.  11. 
Scboonebeck,  Hist.  de$  Ord.  M  Hit.,  cl  Mel- 
chior  Inchoffer,  Annal.  Ecclet.  regni  Ilung., 
tom.  I. 

Gérondim.  Voy.  Césairb  (Saint) 

GILBEBT  DE  SIMPRINGHAM   R*  Angle- 
terre (  Religieux   et   Religieuses  de 

Saiht). 

Les  chanoines  réguliers  et  les  Bénédictins 
ont  raison  de  mettre  au  rang  des  congréga- 
tions des  ordres  de  Sainl-Augustin  et  de 
Saint-Benoit  celle  de  Saint-Gilbert  de  Sim- 
pringham, puisqu'il  lit  observer  la  régie  de 
saint  Augustin  à  ses  religieux,  qu'il  appelle 
des  chanoines,  et  qu'il  donna  à  ses  religieu- 
ses celle  de  saint  Benoit  ;  et  c'est  à  tort  que 
les  religieux  de  Glteaux  prétendent  que  cet 
ordre  doit  appartenir  à  eux  seuls,  comme 
leur  ayant  été  soumis;  car  Saint-Gilbert  dit 
lui-même  le  contraire  dans  «■es  cons'itu- 
tions  (Capitul.  de  initio  monatt.,  art.  2), 
où  après  avoir  rapporté  de  quelle  manière 
se  fit  l'établissement  de  ses  religieuses,  il 
ajoute  que  leur  nombre  se  multipliant  et  quo 
n'ayant  point  de  religieux  lettrés  pour  en 
avoir  soin  aussi  bien  que  des  converses,  il 
avait  été  au  chapitre  général  de  Clteaux,  où 
le  pape  Eugène  était  en  personne,  afio  do  re- 
mettre sous  la  juridiction  des  religieux  do 
cet  ordre,  ses  maisons,  les  servantes  de  Jésus- 
Christ  et  les  frères  lais  ;  mais  qu'on  ne 
lui  accorda  pas  sa  demande  ;  c'est  pourquoi 
il.avait  été  contraint  par  nécessité  de  s'asso- 
cier des  clercs  pour  avoir  soin  ries  religieu- 
ses et  des  frères  lais ,  et  qu'il  leur  avait 
donné  la  règle  de  saint  Augustin. 

L'on  pourrait  néanmoins  leur  accorder  les 
frères  lais,  parce  que  saint  Gilbert  dit,  dans 
un  autre  endroit  des  n  émes  constitutions 
(Scripta  de  fratritue ,  art.  1),  que  dans 
le  temps  que  l'ordre  des  moinesses  de 
Simpringham  fut  commencé  ,  il  vint  des 
religieux  de  Clteaux  accompagnés  de  quel- 
ques frères  lais  de  cet  ordre  qui  étaient 
propres  pour  le  travail,  pauvres  dans  leurs 
habillements,  so  contentant  do  la  nour- 
riture des  pauvres,  préférant  les  herbes  et 
les  légumes  aux  plus  grandes  richesses,  qui 
ne  buvaient  que  de  l'eau,  qui  avaient  soin 
des  fermes  et  qui  n'avaient  point  d'autres 
emplois  dans  l'ordre.  Ce  que  quelques-uns 
des  siens  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  des- 
tinés au  travail  ayant  appris,  ils  désirèrent 
vivre  de  la  même  manière  et  avoir  les  mêmes 
observances;  c'est  pourquoi,  voulant  satis- 
faire à  leur  dé«ir,  et  pour  le  salut  de  leur 
âme,  il  ordonna  que  les  frères  lais  de  son 
ordre,  tant  en  l'habillement  qu'en  la  nour- 
riture, suivraient  la  manière  cl  l'observance 
des  frères  de  Clteaux. 

Ainsi  il  y  avait  du  mélange  dans  l'ordro 
de  Saint-Gilbert,  et  l'on  peut  dire  que  les  re- 
ligieux, les  religieuses,  les  converses  et  les 
frères  lais  formaient  quatre  ordres  oif- 
férents,  puisqu'ils  faisaient  quatre  commu- 


CÎL  406 

nautés  différentes  qui  avaient  chacune  un 
réfectoire  à  part  où  présidait  un  supérieur 
ou  supérieure  tirés  de  leur  corps,  et  qu'ils 
étaient  aussi  distingués  par  la  forme  et  la 
couleur  de  leurs  habillements,  comme  nous 
ferons  voir.  Nous  mettons  néanmoins  cet 
ordre  au  rang  des  chanoines  réguliers,  puis- 
qu'on ne  peut  pas  disputer  aux  religieux 
prêtres  cette  qualité,  que  saint  Gilbert,  leur 
fondateur,  leur  a  donnée. 

Ce  saint  naquit  en  Angleterre  vers  l'an 
1083,  du  temps  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Son  père  était  un  gentilhomme  de  Norman- 
die nommé  Jorelin,  seigneur  de  Simpringham 
et  do  Tyrington,  dans  le  comté  de  Lincoln  ; 
et  sa  mère  était  anglaise,  qui,  étant  grosse  de 
lui,  eut  un  présage  de  ce  qu'il  devait  être  un 
jour,  dans  un  songe  qu'elle  eut,  où  il  lui 
sembla  que  la  lune  tombait  dans  son  sein. 

Il  fut  envoyé  en  France  pour  y  faire  ses 
études  ;  lesquelles  étant  achevées,  il  retourna 
chez  lui,  où  il  s'appliqua  à  instruire  gratui- 
tement la  jeunesse.  Mais  en  enseignant  aux 
enfants  les  lettres  humaines,  il  les  formait 
en  même  temps  à  la  vertu,  leur  prescrivant 
une  manière  de  vie  qui  approchait  de  celle 
qu'on  pratiquait  dans  les  monastères  les 
plus  réglés. 

Il  demeura  quelque  temps  dans  le  sémi- 
naire de  Robert  Bloës,  évéque  de  Lincoln,  et 
fut  promu  à  la  préirise  par  son  successeur 
Alexandre,  qui  eut  bien  de  la  peine  a  obte- 
nir son  consentement;  car  il  résista  long- 
temps au  désir  do  sou  prél  il,  se  croyant  in- 
digne du  sacerdoce.  Depuis  ce  temps-là,  il 
augmenta  ses  exercices  de  pieté,  îoii  zèle  et 
sa  ferveur.  Il  fit  paraître  un  généreux  mé- 
pris des  richesses  cl  des  honneurs  dans  In 
refus  qu'il  fit  de  l'archidiaconé  do  l'église  de 
Lincoln,  qui  avail  de  gros  revenus  et  beau- 
coup de  droits  honorifiques,  disant  qu'il  ne 
connaissait  point  de  plus  prompte  voie  pour 
se  perdre.  Quoiqu'il  eût  de  gros  biens  de  pa- 
Irim  inc,il  ne -e regarda  plus  comme  en  étant 
le  propriétaire,  mais  seulement  l'économe  et 
le  dispensateur,  qui  devait  les  répandre  sur 
les  pauvres  et  les  indigents,  pour  qui  il  avait 
beaucoup  de  tendresse  cl  de  compassion, 
principalement  pour  les  filles  qui  étaient 
dans  la  pauvreté  et  qui  n'osaient  la  faire 
connaître. 

Il  en  choisit  sept  enlre  les  autres,  qu'il 
trouva  plus  portées  à  la  piété.  Il  en  eut  un 
soin  particulier,  et  elles  se  consacrèrent  en- 
suite à  Dieu  par  le  vœu  de  virginité.  Ce  fut 
ce  qui  donna  commencement  a  son  ordre  ; 
car,  par  le  conseil  et  sous  l'autorité  de  l'évé- 
que  Alexandre .  il  les  renferma  dans  un  mo- 
nastère qu'il  leur  fil  bâtir  dans  sa  maison 
paternelle  do  Simpringham, l'an  1146.  Il  leur 
ordonna  sur  toutes  choses  un  étroit  silence, 
et,  afin  qu'elles  ne  fussent  point  distraies 
dans  leurs  exercices  spirituels,  il  prit  de  pau- 
vres femmes  qui  avaient  soin  de  leur  pré- 
parer à  manger  hors  le  monastère,  et  on  leur 
passait  par  une  fenêtre  lous  leurs  besoins. 

Colles-ci  demandèrent  aussi  d'être  admi- 
ses à  la  profession  religieuse  eu  qualité  de 
soeurs  converses.  Saiul  Gilbert  les  instruisit 
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de  (oas  les  devoirs  de  la  vie  rcligiouse.  Il 
voulut  les  éprouver  pendant  un  an,  après 
quoi  il  leur  accorda  leur  demande,  et  c  les 
s'engagèrent  à  rot  étal  par  des  vœux  solen- 
nels, ajanl  été  renfermées  dans  le  mémo  mo- 
nastère avec  les  religieuses.  Il  choisit  aussi 
des  hommes  pour  avoir  soin  des  affaires  du 
monastère  et  faire  vaîoirlcs  terre*  qui  en  dé- 
pendaient, et  ils  furent  reçus  comme  frères 
couvera. 

Cet  établissement  eut  l'agrément  du  roi 
saint  Etienne,  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs, qui  firent  de  grands  dons  a  ce  mo- 
nastère. Saint  Gilbert  fut  contraint  par  né- 
cessité de  les  accepter  en  partie;  mais  il  en 
refusa  aussi  beaucoup,  de  peur  que  les  grands 
biens,  comme  de  méc  hant,  s  herbes,  n  étouf- 
fassent le  bon  grain  qu  il  avait  semé  dans  ce 
champ,  qui  devint  si  fertile,  que  des  person- 
nes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  rendaient  de 
toutes  parts  à  ce  monastère  pour  embrasser 
cet  instilut.ee  qui  l'obligea  de  faire  de  nou- 
veaux établissements. 

Ce  saint  fondateur,  plein  d'humilité,  voyant 
un  si  grand  nombre  de  disciples,  crut  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  capacité  pour  les  con- 
duire ;  c'est  pourquoi  il  vint  en  France  l'an 
114-8,  trouver  les  religieux  de  Citcaux  as- 
semblés dans  leur  chapitre  général,  où  le 
pape-Eugène  III  assistait,  pour  leur  mettre 
entre  L>s  mains  le  soin  de  ses  maisons.  Mais 
ils  ne  les  voulurent  pas  accepter,  disant 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'avoir  la 
conduite  des  moines  d'un  autre  ordre  que  io 
leur  et  encore  moins  des  religieuses.  Le  pape, 
informé  de  ses  vertus,  loin  de  consentir  a  s:i 
prière,  l'exhorta  a  ne  point  abandonner  son 
troupeau,  et  lui  témoigna  le  regret  qu'il 
avait  de  ne  l'avo;c  pas  connu  plus  tôt,  parce 
qu'il  l'aurait  encore  chargé  de  l'archevêché 
d'York,  auquel  il  avait  pourvu  depuis  pou. 

11  consulta  ensuite  saiat  llcrnard  et  reçut 
de  lui  des  avis  touchant  la  conduite  qu'il  de- 
vait tenir  dans  le  gouvernement  de  son  or- 
dre  :  et,  étant  retourné  en  Angleterre,  il  mil 
la  dernière  main  po  ir  le  rendre  parfait.  Sur 
le  refus  que  les  religieux  de  Cileaux  avaient 
fait  de  prendre  la  conduite  de  ses  religieuses, 
il  établit  des  chanoinos  à  qui  il  en  confia  la 
direction,  il  leur  donna  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, ci  aux  religieuses  celle  de  saint  Be- 
noit. Il  dressa  ensuite  des  constitutions  pour 
le  gouvernement  des  uns  et  des  autres,  et  les 
envoya  au  pape  Eugène  III  pour  y  retran- 
cher ou  augmen'cr  ce  qu'il  juger. iil  à  propos. 
.Mais  ce  pontife  n'y  trouva  rien  à  redire,  et  y 
donna  son  approbation,  c  que  ses  succes- 
seurs Adrien  IV  et  Alexandre  111  confirmè- 
rent dans  la  suite. 

Il  semble  que  dans  rétablissement  de  son 
ordre  il  ait  voulu  imiter  saint  Norbert,  dont 
les  monastères  étaient  communs  pour  les 
hommes  et  les  fi:tes,  séparés  néanmoins 
d'habitation. Car  ceux  de  saiul  Uilbcrtélaienl 
«ussi  doubles,  et,  do  même  que  dans  Tordre 
de  Prémontré,  ses  re igieuscs  ne  pouvaient 
parler  à  la  grille  qu'accompagnées  en  dedans 
par  deux  anciennes,  et  au  dehors  par  deux 
religieux.  Les  uns  et  les»  autres  o'esiioat  se 


regarder.  Si  les  religieux  étaient  obligés 
d'entrer  dans  l'habitation  des  filles  pour  quel- 
ques nécessités  spirituelles,  ils  ne  pouvaient 
voir  le  visage  découvert  de  ces  vierges,  qui 
devaient  toujours  avoir  le  voile  baissé  en 
leur  présence.  Ce  saint  exigeait  l'âge  de 
quinze  ans  pour  admettre  les  frères  clercs 
au  noviciat,  cl  vingt  ans  pour  la  profession  : 
les  frères  ronvers  n'y  pouvaient  être  reçus 
avant  vin?t-qua>re  ans.  Les  filles, qui  deman- 
daient d'entrer  en  cet  ordre,  devaient  avoir 
douze  ans  jmur  être  admises  dans  le  monas- 
tère, et  quinze  pour  avoir  la  qualité  de  no- 
vice; et  il  fallait  qu'elles  sussent  le  psautier, 
les  hymnes  et  les  antiennes,  avant  que  de 
faire  profession. 

Lorsque  ce  saint  visitait  ses  monastères, 
il  allait  toujours  accompagné  de  deux  clercs 
et  d'un  frère  lai.  Il  no  s'entretenait  pas  de 
discours  inutiles,  mais  il  psalmodiait  conti- 
nuellement ou  priait  mentalement,  et  por- 
tait toujours  de  quoi  donner  suffisamment 
aux  pauvres  qu'il  rencontrait  dans  les  che- 
mins. Il  ne  mangeait  point  de  viande,  si  ce 
n'était  dans  les  grandes  infirmités,  et  mémo 
s'abstenait  de  manger  du  poisson  pendant 
l'Aventet  le  Carême.  Il  ne  se  servait  que  de 
vaisselle  de  bois;  ses  austérités  et  ses  mor- 
tifications étaient  très-grandes,  et  il  n'était 
pas  plus  vélu  en  hiver  qu'en  été,  quoiqu'il 
paraisse  par  ses  constitutions  qu'il  voulait 
que  ses  disciples  fussent  bien  vélus  :  car,  lou- 
chant les  habits,  il  ordonne  que  les  chanoi- 
nes aient  (rois  tuniques,  une  pelisse  de  peaux 
d'agneau,  un  manteau  blanc  et  un  capuce 
fourrés  aussi  de  peaux  d'agneau.  Les  reli- 
gieuses devaient  avoir  cinq  tuniques,  sa- 
voir :  trois  pour  le  travail  et  deux  fort 
amples,  c'c>l-à-dire ,  deux  coule*  blan- 
ches qu'elles  portaient  au  cloilre,  à  l'é- 
glise, au  chapitre,  au  réfecloite  et  au  dor- 
toir; une  pel  sse  de  peaux  d'agneau,  une 
chemise  ou  tunique  de  gros  drap,  et  leurs 
voiles  étaient  aussi  fourrés  de  peaux  d'a- 
gneau. Les  sœurs  coût  erses  étaient  habillées 
de  noir,  ei.au  lieu  de  coules ,  elles  avaient 
des  manteaux  aussi  fourrés  de  peaux  d'a- 
gneau. Enfin  les  frères  lais  avaient  trois 
tuniques  blanches,  un  manteau  de  couleur 
tannée,  double  de  grosses  peaux,  uno  chape 
aussi  tannée  et  un  capuce.  On  leur  permet- 
tait encore  pour  le  travail  une  pelisse  faite 
de  quatre  peaux  de  bélier. 

Quant  à  leur  minière  de  vivre,  elle  était 
aussi  très-austère  :  ils  ne  mangeaient  point 
de  viande  et  n'en  donnaient  pas  même  aux 
étrangers,  sinon  aux  prélats,  aax  archidia- 
cres et  aux  malades  ;  et  si  ces  personnes  en 
voulaieut,  ils  les  devaient  faire  apprêter  par 
leurs  domestiques  cl  non  pas  par  les  reli- 
gieux. Les  réfectoires  des  chano  nés  et  des 
frères  convers  étaient  disposés  de  telle  ma- 
nière, qu'il  y  avait  des  lenélrcs  ou  tours 
qui  repondaient  à  l'habitation  des  so?urs,  par 
où  elles  leur  passaient  à  manger.  Les  convers 
gardaient  un  exact  silence  pendant  le  tra- 
vail, comme  tailleurs,  tisserands,  cordon- 
niers, peaussiors  :  les  forgerons  pouvaieut 
parler.  Us  de»  aient  tous  faire  professiou 
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dan*  le  chapitre  des  religieuses.  11  ne  leur 
était  pas  permis  d'avoir  aucun  livre,  lis 
ne  devaient  savoir  que  le  Pater,  le  Credo, 
le  Miserere  roci,  Deus ,  et  quelques  autres 
prières  ;  et  il*  disaient  certain  nombre  île 
Pattr  et  d'.lre  ,  pour  matines  ,  laudes  et  les 
autre»  heures,  qu'ils  récita  eut  dans  un  ora- 
toire particulier.  La  même  chose  était  obser- 
vée â  l'égard  des  sœurs  converses. 

S'iinl  Gilbert  ne  prit  pa*  d'abord  l'habit 
de  son  ordre  ;  mais,  appréhendant  que  cela 
ne  tirât  à  conséquence  dans  la  suite  pour 
ceux  qui  en  auraient  la  conduite,  il  le  prit  ; 
mais  il  ne  voulut  plus  commander  cl  se  sou- 
mit entièrement  à  l'obéissance  sous  la  con- 
duite de  Ro^cr,  aussi  de  Simpringham,  entre 
les  mains  duquel  il  se  démit  de  la  supério- 
rité, après  avoir  reçu  l'habit  de  son  ordre  à 
Bulinglon. 

La  sainteté  de  sa  vie  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  ne  purent  pas  le  mettre  ù  couvert  de 
la  calomnie,  dont  on  tâcha  de  le  noircir  et 
son  institut.  La  première  persécution  qu'il 
souffrit  fut  à  l'occasion  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry.  On  l'accusa  faussement  d'avoir 
envoyé  de  l'argent  à  ce  satnl,  qui  en  passant 
par  les  couvents  de  cet  ordre,  lorsqu'il  sor- 
tit d'Angleterre  pour  passer  en  France,  y  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  charité.  Comme  ou 
connaissait  Gilbert  pour  un  homme  d'une 
grande  vertu,  les  juges  devant  lesquels  il  fut 
cité  voulurent  qu'il  affirmât  par  serment  si 
ce  qu'on  lui  imputait  était  véritable  ;  mais  il 
ne  le  voulut  jamais  faire,  quoiqu'on  le  mena- 
çât de  renvoyer  ses  religieux  et  ses  religicu- 
h<s  hors  de  leurs  monastères,  et  de  détruire 
son  ordre,  et  que  lui-mCinc  en  souffrit  consi- 
dérablement pendant  unassez  longtemps,  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  Henri  11  eût  ordonné  qu'il 
retournât  avec  ses  religieux  dans  leurs  mo- 
nastères. Pour  lors,  il  avoua  aux  juges,  sans 
prêter  serment,  que  ce  qu'on  lui  avait  im- 
puté était  Taux,  et  qu'il  n'avait  jamais  envoyé 
d'argent  à  saint  Thomas. 

La  seconde  persécution  lui  fut  d'autant 
plus  sensible,  qu'elle  lui  fut  suscitée  par  les 
frères  convers,qui  avaient  à  leur  télé  un 
pauvre  tisserand  demandant  l'aumône,  qu'il 
avait  admis  par  charité  dans  son  ordre,  aussi 
bien  que  quelques  autres  misérables  à  qui  il 
avait  fait  apprendre  des  métiers.  Ces  frères 
ennvers, qu'il  avait  établis  en  plusieurs  lieux 
pour  l'administratiou  du  bien  de  ses  monas- 
tères, non-seulement  s'élevèrent  contre  lui 
et  voulurent  le  contraindre  par  force  de  les 
décharger  d'une  partie  de  l'observance  do 
leur  règle,  comme  Irop  sévère  ,  mais  ils  le 
diffamèrent  encore  auprès  du  pape  Alexan- 
dre III  par  des  calomnies  atroces,  auxquel- 
les il  ajouta  foi  trop  facilcmenl.il  décréta 
contre  Gilbert  et  ses  chanoines  ;  mais  le  roi 
Henri  II  cl  les  évéques  de  son  royaume  ayant 
écrit  à  ce  pontife  pour  lui  faire  connaître 
l'innocence  du  saint  fondateur,  il  reconnut 
la  vérité,  écrivit  à  Gilbert  en  lui  donnant 
beaucoup  de  louanges,  et  ordonna  que  ses 
constitutions  ne  seraient  poiut  changées  en 

(l)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°»  89,  90  et  91. 
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aucune  manière,  si  ce  n'était  de  l'avis  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  saine  partie  de  tous 
les  religieux  de  l'ordre,  auquel  il  accorda 
beaucoup  de  grâces  et  de  privilèges. 

Enfin  ce  saint  homme,  accablédc  vieillesse, 
tomba  malade  dans  un  de  ses  monastères  qui 
était  dans  l'Ile  de  Kadcncia.  Il  y  reçut  ses  sa- 
crements ;  mais  ses  religieux  le  firent  trans- 
porter â  Simpringham.  où  il  mourut  le  six  fé- 
vrier de  l'an  1181),  âu'éde  cent  six  ans,  ayant 
vu  sept  cents  religieux  dans  treize  couven  s 
de  son  ordre,  dont  il  y  en  avait  neuf  qui 
étaient  douldes  de  religieux  et  relig  euses,  et 
quatre  seulement  de  religieux  ;  et  il  y  avait 
près  de  douze  cents  religieuses.  Il  s'est  fait 
beaucoup  de  miracles  a  son  tombeau,  qui 
obligèrent  le  pape  Innocent  III,  après  plu- 
sieurs informalions.de  le  canoniser.  Lorsque 
les  monastères  forent  ruinés  au  temps  que 
la  révision  catholique  fut  bannie  de  l'Angle- 
terre, il  y  avait  viugl-un  monastères  de  cet 
ordre  dans  ce  royaume.  Simpringham  en 
éta  l  le  chef,  on  y  tenait  les  chapitres  géné- 
raux, auxquels  deux  religieuses,  supérieu- 
res de  chaque  maison,  l'une  des  filles  du 
chœur,  et  l'autre  des  converses,  devaient  as- 
sister; mais  les  frères  convers  n'y  avaient 
aucune  voix.  M.  Alleman,  dans  son  Histoire 
monastique  d'Irlande ,  marque  encore  une 
maison  de  cet  ordre  A  Ballimore,  dans  la  Mé- 
die  occidentale,  au  comté  de  Weslhméalh  ; 
mais  il  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  cet  ordre 
dépendait  de  o  lui  de  Prémontré.  Dodworlh 
et  DugdaPe,  dans  l'Histoire  monastique 
d'Angleterre,  oui  représenté  un  chanoine  et 
une  sœur  converse  de  cet  ordre  dans  leur 
habillement,  et  tels  que  nous  les  donnons  ici, 
auxquels  nous  avons  ajouté  une  religieuse  du 
chœur,  selon  leur  habillemeul  prescrit  par 
les  constitution  *  (1). 

Voy.  Roger.  Dodworlh  et  Guillel.  Dugdalle, 
Monasticum  Anglicaitum ,  tom.  IL  "Nicol. 
Harspsfcld,  Flist.  Angt.  svctil.  xn,  cap.  18. 
Rolland.,  ,4c*.  SS.,  fi  Feb.  Baillel,  Vies  dn 
SS.,k  février.  Ta mb..  De  Jur.  abb.,  tom.  Il, 
disp.  2»,  quœst.  5,  num.  3V.  llermant,  llitt. 
des  Ord.  relig.,  tom.  Il,  c<tp.  35;  et  le  P.  Bo- 
nanni,  Cutalog.  omn.  Ord.  relig.,  part,  tetn. 

GLORIEUSE  VIERGE  MARIE  (Cukvaliem 
de  la).  Voy.  FnÈRi:s  joyeux. 

GONZAGUE  (Ermites  de  Notrk-Daub  db). 

Des  Ermites  de  Notre-Dame  de  Gonxague  et 
des  Ermitet  de  Saint-Jean-Daptiste  de  la 
Pénitence. 

Morigia,  parlantdesErmilcs  dcNolre-Dame 
de  Gonzague,  dit  que  François  de  Gonxa- 
gue, dernier  marquis  de  Manloue,  allant  un 
jour  se  promener  à  une  maison  de  plaisance 
aux  environs  de  Manloue,  appelée  la  Gon- 
zague, son  cheval  se  cibra  cl  le  jeta  par 
terre,  où  il  fut  quelques  lemp<  tenu  pour 
mort;  mais  qu'un  nommé  Jérôme  Raigni  de 
Caslclgioffre.  s'étant  prosterné  devant  une 
image  de  la  Vierge  qui  se  trouva  en  ce  lieu, 
il  fil  vœu  â  Dieu  que,  s'il  rendait  la  sauté 
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à  ce  prince  il  quitterait  le  monde  pour  se 
consacrer  à  son  service,  et  pria  avec  tant  do 
ferveur  la  sainte  Vierge  d'intercéder  pour 
lai  auprès  do  Dieu,  que  ses  prières  furent 
exaucées,  et  le  marquis  de  Mantuuc  se  re- 
leva sans  sentir  aucune  douleur. 

Co  prince,  ayant  su  le  vœu  que  Jéromo 
Raigni  a^ait  fait,  il  loi  fit  bâtir  un  monaslèro 
au  même  Heu,  où  il  mena  une  vie  si  sainte  et 
si  exemplaire,  que  plusieurs  personnes  se 
joignirent  en  peu  de  temps  à  lui.  ï/évéquo 
de  Reggio  leur  prescrivit  une  manière  de  vie, 
qu'ils  observèrent  exactement  et  qui  fut  con- 
firmée par  le  pape  Alcxan  'rc  VI  ;  mais  dans 
la  suite  ils  prirent  celle  de  saint  Augustin. 
Morigia  ne  dit  point  quel  élail  leur  habille- 
ment. Leur  principal  monastère  était  celui 
de  Gonzaguc,  où  demeurait  ordinairement 
leur  général,  et  ils  avaient  encoro  cinq  ou 
six  couvents  en  Italie;  mais  l'on  ne  connaît 
plus  présentement  ces  ermites. 

Paolo  Morigh.  Ilist.  deli.  origin.  di  tut  t. 
gli  Relig.  lib.  i,  cap.  59. 

Silvcslrc  Maurolic  parle  aussi  d'un  ordre 
de  religieux  Ermites  de  Sainl-Jean-Baplisto 
de  la  Pénitence,  qui  subsistait  de  son  temps 
dans  le  royaume  de  Navarre ,  et  dont  le 
principal  couvent  ou  ermitage  était  éloigné 
de  sept  lieues  de  ta  ville  de  Pampclunc.  Us 
vivaient  sous  l'obéissance  de  l'évoque  de 
cetteville  ;  mais  leur  supérieur  ou  prévôt  vint 
à  Rome,  sous  le  pontifical  de  tïrégoircXlII, 
dont  il  obtint  la  confirmation  de  sou  ordre, 
et  ce  pontife  approuva  aussi  leurs  constitu- 
tions, leur  permettant  de  faire  des  vœux  so- 
lennels. Ils  avaient  cinq  ermitages,  dans 
chacun  desquels  il  n'y  avait  pas  plus  de  huit 
on  dix  religieux.  Le  premier  do  ces  cou- 
vents, qui  était  chef  de  la  congrégation,  s'ap- 
pelait Saint-Clément  le  Vieux,  le  second, 
Sjint-M.icaire  de  Montserrat,  lo  troisième, 
Saint- Barthélémy,  le  quatrième,  Saint-Mar- 
tin, et  le  cinquième,  Sainl-Fulgence. 

Ces  ermites  étaient  Irès-austètes.  Ils  mar- 
chaient nu-pieds  sans  sandales,  ils  étaient 
vélus  de  bure  (  1  ) ,  ils  ne  portaient  point  de 
linge,  ils  couchaient  sur  des  planches,  ayant 
pour  chevet  une  pierre,  cl  ils  portaient  jour 
et  nuit  une  grande  croix  de  bois  sur  la  poi- 
trine. Ils  demeuraient  seuls  dans  des  cellu- 
les séparées  les  unes  des  autres,  au  milieu 
d'un  bois,  cl  ils  gardaient  un  étroit  silence. 
Ils  mangeaient  aussi  seuls,  vivant  de  légu- 
mes, ne  buvaient  du  vin  que  raroment,  et  no 
mangeaient  de  la  viando  nue  dans  les  mala- 
dies, avec  la  permission  de  leur  supérieur. 
Ils  récitaient  l'office  divin  en  commun,  dans 
une  église  qui  était  au  milieu  de  leur  ermi- 
tage, prenaient  la  discipline  trois  fois  la  se- 
maine, et  tous  les  jours  en  carême,  pendant 
lequel  temps  ils  jeûnaient  trois  fois  la  se- 
maine au  |  ain  et  a  l'eau.  Il  y  avait  quelques 
prêtres  parmi  eux;  mais  ils  ne  s'adonnaient 
ni  à  la  prédication,  ni  à  la  confession.  Mau- 
rolic ajoute  que  ce  qu'il  dit  de  cet  ordre 
n'est  que  sur  le  rapport  d'un  certain  frère 
Jérôme  Hcnriquez  du  même  ordre,  qu'il  rit 
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à  Naples  au  commencement  du  dernier  siè- 
cle, et  qui  ne  put  lui  dire  qui  avait  été  le 
fondateur  de  cette  congrégation,  ni  dans 
quel  temps  elle  fut  fondée.  Leur  habillement 
consistait  en  une  robe  do  gros  drap  do 
couleur  tannée,  serrée  d'une  ceinture  do 
cuir,  avec  un  manteau  et  un  scapulairo  de 
la  momo  couleur.  1U  avaient  aussi  toujours 
sur  la  poitrine  une  grande  croix  do  bois, 
comme  nous  l'avons  dit. 

Silvcslrc  Maurolic,  Mtir.  Ocran.  di  tut  t. 
gl.  Itetig.,  lib.  m,  p.  206. 

Il  y  a  en  aussi  en  France  un  ordre  sous  le 
titre  d'Ermites  de  Saint-Jean,  comme  il  pa- 
rait par  les  lettres  d'un  prieur  général  do 
l'ordre  des  Ermites  do  Saint-Jean,  par  les- 
quelles, il  s'obligo  de  faire  dire  tous  les  jours 
trois  messes  pour  Alphonse,  comte  do  Poi- 
tiers cl  do  Toulouse,  la  comtesse  Jeanne  sa 
femme,  et  pour  lo  père  cl  la  mère  do  ce 
prince.  Ces  lettres  sont  sans  dac;  mais 
comme  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  do 
Toulouse,  mourut  l'an  1270,  il  y  a  de  l'appa- 
renco  quo  cet  ordre  subsistait  dans  le  xnr 
siècle. 

An  Trésor  des  Chartres  du  Roi.  Toulouse, 
tac.  k,  n.  49. 

GRANDFEUIL.  Voy.  Marmoutierj. 

GRANDMONT  (Orore  oe). 

§  I.  Des  religieux  de  VOrdre  de  Grand- 
mont,  avec  la  Vie  de  saint  Etienne  de  Muret, 
leur  fondateur. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  dernier 
siècle  que  l'on  a  été  en  dispute  pour  savoir 
de  qnel  institut  était  l'ordre  de  tiraudmont, 
et  s'il  devait  être  censé  membre  de  celui  :1e 
Saint-Augustin  ou  de  Saint-Benoit;  car,  du 
temps  même  du  saint  Etienne  de  Muret,  fon- 
dateur de  cet  ordre,  on  était  dans  la  mémo 
incertitude  ;  c'est  pourquoi  on  s'adressa  à  lui 
pour  en  être  éctairci,  en  lui  demandant  s'il 
était  moine,  chanoine  ou  ermite.  Mais  la 
curiosité  de  ceux  qui  lui  firent  celte  dem  indo 
n'eu  fut  pas  plus  satisfaite,  car  il  leur  ré- 
pondit que  non,  et,  comme  on  le  pressait  de 
dire  ce  qu'il  élail,  puisque  tous  les  religieux 
so  rapportaient  à  ces  trois  espèces,  il  repon- 
dit que  ni  lui  ni  ses  religieux  no  portaient 
point  l'habit  de  moines  ni  de  chanoines,  et 
qu'ils  no  s'attribuaient  pas  de  si  saints  noms; 
que  les  chanoines,  par  leur  institution,  ont 
le  pouvoir  de  lier  et  d  >  délier  à  l'exemple  des 
apôtres  ;  que  les  vrais  moines  n'ont  soin  que 
d'eux-mêmes  et  ne  s'occupent  que  de  Dieu, 
cl  que  les  ermites  doivent  demeurer  dans 
leurs  cellules  et  n?  vaquer  qu'à  l'oraison  et 
au  silence.  Nonobstant  celle  réponse  de  saint 
Etienne,  les  ermites  de  l'ordro  do  Saint-Au- 
gustin n'ont  pas  laissé  de  mellro  l'ordre  de 
Grandmoni  au  nombre  des  congrégations  qui 
ont  su.vi  la  règle  de  saint  Augustin.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  comme  Crusénîus,  ont 
prétendu  qu'il  avait  seulement  commencé 
sous  celte  règle  l'au  1076,  qu'il  avait  été  ap- 
prouve par  lo  papo  Alexandre  11,  et  qu'eu- 
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suite  il  avait  quitté  là  règle  de  saint  Augus- 
tin pour  prendre  celle  de  saint  Benoit;  mais 
comment  cet  ordre,  qui  n'a  commence 
qu'en  1076,  aurait-il  pu  être  approuvé  par 
le  pape  Alexandre  11,  qui  était  mort  dès 
l'an  1073.  Ainsi,  le  témoignage  de  Crusénius 
n'est  pas  recevable,  non  plus  que  celui  de 
son  confrère  Elsius,  qui,  en  disant  abso- 
lument qne  saint  Etienne  prescrivit  à  ses 
disciples  la  règle  de  saint  Augustin,  qu'il 
avait  pour  lors  trente  ans,  et  qu'il  était  abbé 
de  Muret,  se  trompe  considérablement,  prin- 
cipalement dans  le  dernier  article,  puisque 
cet  ordre  n'a  eu  pour  supérieurs  que  dos 
prieurs  jusqu'au  temps  du  pape  Jean  XXII, 
qui  le  premier  donna  la  qualité  d'abbé  au 
prieur  de  Grandmont. 

Le  cardinal  Jacques  de  Vitri  semble  agré- 
ger cet  ordre  à  celui  de  Ctleaux  plutôt  qu'à 
celui  des  ermites  de  Saint-Augustin,  lorsqu'il 
dit  qu'il  observait  la  règle  et  les  coutumes  de 
cet  ordre;  ce  qui  a  fait  que  Chrysoslome 
Henriquez  a  mis  saint  E'ienne  au  nombre 
des  saints.  Mais  saint  Etienne  ayant  institué 
son  ordre  vingt-deux  ans  avant  que  celui  de 
Citeaux  commençât,  on  ne  <f oit  avoir  aucun 
égard  ni  au  témoignage  du  cardinal  de  Vitri, 
ni  à  celui  d  Henriquez. 

Enfin,  plusieurs  écrivains  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  n'ont  point  fait  difficulté  (Je  dire 
que  saint  Etienne  avait  prescrit  la  règle  de 
saint  Benoit  à  ses  religieux,  entre  les  au- 
tres, Yépez,  qui  dit  qu'il  leur  donna  cette 
règle  avec  des  constitutions  particulières.  Le 
P.  Mabillon  a  été  aussi  de  même  sentiment, 
et  dit  que  le  pape  Grégoire  VU  lui  permit 
d'établir  un  ordre  monastique  suivant  la 
règle  de  saint  Benoit,  qu'il  avait  déjà  long- 
temps pratiqués'  avec  des  mnines  de  Calabre, 
lorsqu'il  alla  en  Italie.  C'est  ainsi  qu'il  eu 
parle  dans  sa  préface  du  Second  Siècle  dc9 
saints  do  son  ordre;  et  dans  ses  Annales  du 
même  ordre  il  dit  que  celui  de  Grandmont 
n'était  pas  tout  à  fait  assujetti  à  la  règle  de 
•ainl  Benoit,  non  plus  que  celui  des  Chartreux: 
Atius  ordo  Carihusitnsium  alque  Grandimon- 
tensium,  quorum  Institutores  Bruno  et  Ste- 
phanus  henedictince  régulas  non  omnino  «*/- 
dicti  fuere.  Cependant  la  règle  qui  est  actuel- 
lement en  pratique  dans  Tordre  de  Grand- 
mont, et  qui  fut  écrite  après  la  mort  de  saint 
Etienne,  son  fondateur,  sur  ce  qu'on  lui  avait 
entendu  dire  ou  vu  faire,  est  si  différente  de 
celle  de  saint  Benoit,  qu  il  n'y  a  aucune  ap- 
parence de  vérité  dans  le  senlimeut  de  ces 
auteurs. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  si  les  Angus- 
tins  et  les  Bénédictins  ont  agrégé  à  leurs  or- 
dres celui  de  Grandmont,  puisqu'il  s'est 
trouvé  aussi  des  écrivains  de  cet  or.lre  dont 
les  uns  ont  cru  qu'il  appartenait  aux  Béné- 
dictins, et  les  autres  aux  Auguslins.  Entre 
autres  le  P.  Jean  Lévéque,  religieux  Grand- 
moiilain,  avait  fait  une  apologie  pour  prou- 
ver que  son  ordre  était  sous  la  règle  de  saint 
Augustin  ;  et  les  raisons  qu'il  en  donnait 
étaient  que  saint  Etienne*  en  fondant  son 
ordre, en  avait  eu  un  pour  modèle  qu'il  avait 
tu  eu  Cajabre,  et  qui  était,  selon  cet  auteur. 
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de  l'ordre  de  Saint- Augustin;  que  ce  *aint 
avait  été  pendant  un  temps  disciple  de  Gau- 
cher, qui  était,  à  ce  qu'il  prétend,  aussi 
chanoine  régulier;  que. les  Grandmontuins 
sont  appelés  clercs  et  non  pas  moines; 
que  depuis  le  pape  Jean  XXU  ils  se  sont 
qualifiés  Chanoines  Réguliers,  Conventuels, 
Collégiales  et  Stables;  que  dans  l'assemblée 
des  grands  jours  qui  se  tint  à  Tours,  l'on 
donna  un  de  leurs  monastères,  où  le  relâche- 
ment s'était  introduit,  à  des  religieux  réfor- 
més de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ;  et  enfin 
que  depuis  l'an  12V5  jusqu'à  présent,  les 
Grandmontains  se  servent  au  rfiœur  de  sur- 
plis et  de  bonnets  carrés,  et  même  que  pen- 
dant un  temps  ils  ont  porté  des  aumosses. 
Mais,  après  avoir  examiné  toutes  choses  avec 
plus  de  réflexion,  il  se  rétracte  dans  ses  An- 
n.iles,  en  disant  que  Tordre  de  Grandmont 
doit  être  regardé  comme  un  ordre  particulier, 
qui,  ayant  été  autrefois  érémitique,  est  de- 
venu cénobiii  iue,  et  est  maintenant  mixte, 
ayant  une  règle  qui  lui  est  particulière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  de  Grandmont 
eut  pour  fondateur  saint  Etienne,  que  plu- 
sieurs nomment  de  Muret  à  cause  du  lieu  de 
sa  retraite.  Il  vint  au  monde  l'an  1040,  dans 
le  château  de  Thiers,  ville  de  la  Limagne  en 
Auvergne,  appartenant  à  sa  famille  en  titre 
de  vicomlé.  Son  père  se  nommait  aussi 
Elicnnc,  et  sa  mère  Candide,  tous  deux  au- 
tant illustres  par  leur  noblesse  que  recom- 
mwdables  par  leur  insigne  piété.  Après  voir 
éié  longtemps  sans  avoir  d'enfants,  ils  firent 
des  prières,  des  jeûnes  et  des  aumônes,  pour 
en  obtenir  de  Dieu,  et  promirent  de  lui  con- 
sacrer le  premier  qu'il  leur  donnerait.  Leur 
vœu  fut  exaucé,  car  Candide,  quelque  temps 
après,  accoucha  d'un  fils  auquel  on  donna  le 
nom  de  son  père.  Ses  parents,  le  considérant 
comme  le  fruit  de  leurs  prières,  prirent  un 
soin  tout  particulier  de  l'élever  dans  la  piété. 
Ce  qui  leur  réussit  d'autant  plus  facilement, 
qu'il  s'y  portait  de  lui-même,  car  il  com- 
mença dès  ses  plus  faibles  années  à  s'adon- 
ner à  la  prière  et  à  la  retraite-  Son  père, 
ayant  eu  dévotion  d'aller  visiter  quelques 
reliques  des  saints  en  Italie,  y  mena  avec 
lui  son  fils,  qui  n'avait  que  douze  ans  ;  mais, 
comme  il  revenait  en  France,  le  jeune  Etienne 
étant  tombé  malade  à  Bénéveni,  il  fut  obligé 
de  l'y  laisser  sous  la  conduite  de  l'archevê- 
que de  cette  ville,  appelé  Milon,  qui  était 
originaire  d'Auvergne.  Ce  prélat  en  eut  beau- 
coup de  soin,  le  fit  instruire  dans  les  scien- 
ces, lui  avant  donné  pour  cet  effet  d'excel- 
lents maîtres,  sans  parler  du  soin  qu'il  vou- 
lait bien  prendre  lui-même  de  lui  donner 
quelquefois  des  leçons.  Etienne  fil  de  si 
grands  progrès  dans  la  vertu,  dans  l'intelli- 
gence des  suintes  Ecritures  et  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  vie  spirituelle,  que  ce  saint 
prélat,  qui  s'appliquait  à  le  former  particu- 
lièrement pour  le  ministère  de  l'Eglise,  le 
jugeant  digue  de  recevoir  les  ordres  sacrés, 
lui  donna  !  •  »ous-diaconnt  et  enlin  le  diaco- 
nat, le  faisant  en  même  temps,  selon  quel- 
ques-uns, »on  oiftci.il  et  archidiacre. 

Après  la  mort   du  bieubeureux  Milon, 
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Etienne,  élan!  Agé  de  vingt-quatre  ans,  alla 
à  Rome,  où  ii  s'arrêta  chez  un  cardinal  pen- 
dant quatre  ans,  s'iustriiisanl  fort  soigneu- 
sement de  la  conduite  do  divers  religieux  cl 
du  gouvernement  de  toute  l'Eglise.  Mais, 
sentant  augmenter  en  lui  de  plus  en  plus  le 
désir  qu'il  ava't  eu  à  Bénéveut  de  se  retirer 
tout  à  fait  du  monde,  il  prit  la  résolution 
d'imiter  certains  moines  de  Catabre  qui  vi- 
vaient dans  une  très-grande  observance, 
dont  il  avait  ouï  souvent  parler  avec 
grando  estime  à  l'archevêque  Milon  ,  et 
qu'il  avait  fréquentés  lui-même.  Il  s'adressa 
pour  cet  effet  an  pape  Grégoire  VII,  qui  le 
connaissait  dans  le  temps  qu'il  était  archi- 
diacre de  l'Eglise  romaine,  et  lui  demanda  la 
permission  de  vivre  quelque  part  dans  la 
pénitence,  conformément  aux  coutumes  de 
celle  communauté  de  moines  de  Calabre.  Le 
pape  différa  quelque  temps  de  lui  accorder 
ce  qu'il  désirait,  se  déliant  de  la  délicatesse 
de  «on  tempérament  ;  mais  enfin,  pressé 
par  ses  continuelles  instances,  il  lui  permit 
de  se  joindre  avec  quelques  autres  saints 
personnages  qui  auraient  le  même  dessein  de 
vivre  selon  les  observances  de  ces  moines  ca- 
labrais, défendant  à  toutes  personnes  laïques 
ou  ecclésiastiques  d  ■  le  troubler,  lui  et  ses 
compagnons,  dans  le  lieu  qu'il  choisirait  pour 
faire  pénitence,  comme  étant  sous  la  pro- 
tection du  sainl-siége  :  ce  que  Sa  Sainteté 
lui  accorda  par  une  bulle  qui  fut  donnée,  à 
Rome,  en  présence  de  l'impératrice  Agnès  et 
de  six  cardinaux,  le  l*r  mai  de  l'année  1073, 
et  la  première  de  son  pontificat. 

Etienne,  bien  content  de  ce  que  le  pape  lui 
avait  accordé  sa  demande,  revint  en  France 
ol  demeura  quelque  temps  à  Thiers  proche 
de  ses  parents,  qui  n'oublièrent  rien  pour 
le  retenir  dans  le  monde.  Mais,  dans  le  temps 
qu'ils  se  fiait  lient  le  plus  de  réussir  dans 
celle  entreprise,  Eiienno  disparut  et,  se 
laissant  conduire  par  l' lis  prit  de  Dien,  il  alla 
d'abord  à  Aurcil  ouSoviat,  à  quelques  lieues 
de  Limoges,  où  il  demeura  quelque  temps 
sons  la  conduite  de  saint  Gaucher,  qui  y  avait 
bâti  un  monastère,  occupé  présentement  par 
des  chanoines  réguliers,  et  que  l'on  appelle 
Saint-Jean-  d'Aureille.  Mais  saint  Gaucher 
ayant  fait  bâtir  aussi  aux  environs  un  autre 
monastère  pour  des  femmes  qui  avaient  été 
touchées  par  ses  instructions,  et  auxquelles 
il  prescrivit  une  règle  et  une  discipline  pour 
mener  une  vie  spirituelle  cl  retirée  du  mon- 
de, Etienne  appréhendant  que  le  voisinage 
de  ce  monastère  ne  lui  fût  nuisible,  quitta 
saint  Gaucher  et  se  relira  à  Mm  et  l'an  11)70. 
C'était  une  montagne  assez  près  de  Limoges, 
où,  dans  le  milieu  do  quelques  mehers  qui 
étaient  couverts  de  grands  bois,  il  se  lit  une 
petite  loge  avec  des  brandies  d'arbres  entn  - 
lacées  les  unes  dans  les  autres.  Ce  fut  là  que 
notresainl,  âgéd'eiivirontrenleans,comuieu- 
ça  une  nouvelle  vie  par  un  sarrilice  de  soi- 
même,  en  se  vouant  à  Jésu>-Chrisl  d'une 
manièro  toute  particulière,  et  en  lui  consa- 
crant la  pureté  de  son  corps  et  de  son  âme , 
qu'il  lui  avait  gardée  inriolablemcot  jus- 
qu'alors :  ce  qu'il  fit  en  prenant  un  anneau 

(t)  rotj.,  i  la  fin  du  vol.,  n°  95. 
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qui  était  la  seule  chose  qu'il  s'était  réservée 
de  tout  le  bien  de  son  père,  et  en  prononçant 
ces  mots  :  Moi  Etienne,  je  renonce  nu  diable 
et  à  toutes  tes  pompe»,  et  je  m'offre  et  me 
rfonne  à  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit, seul  Dieu  vrai  et  vivant  en  trois  person- 
nes. Puis,  mettant  cet  écrit  sur  sa  téte,  il 
ajouta  :  O  Dieu  tout-puissant,  qui  vivez  éter- 
nellement et  régnez  seul  en  trois  personnes,  je 
promets  de  vous  servir  en  crt  ermitage  en  la  foi 
cathotiqw  ;  en  signe  de  quoi  je  pose  celte  écri* 
ture  sur  ma  léte,  et  mets  cet  anneau  à  mon 
doigt,  afin  qu'à  l'heure  de  ma  mort  cette  pro- 
messeme  <>erv  de  défense  contre  mes  ennemis. 
Ensuite  de  cela  il  s'adressa  à  la  sainte  Vierge 
par  ces  paroles  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Pieu, 
je  recommande  à  votre  Fils  et  à  vous-même  , 
mon  due,  mon  corps  et  mes  sens. 

Ce  vœu  étant  fait,  il  résolut  de  ne  plus  re- 
tourner nu  monde  pour  quelque  nécessité 
que  ce  fût  ;  et,  s'enfi  rmanl  dans  sa  cellule, 
il  y  supportait  également  les  chaleurs  de  l'été 
et  les  rigueurs  de  l'hiver, n'étant  pasplus  vêtu 
en  une  saison  qu'en  une  autre,  et  se  servant 
en  tout  temps  d'une  colle  de  mailles  pour 
ch.  mise  (!)•  Sa  lr«  nourriture  fut  d'herbes 
et  de  racines  tel'es  qu'il  les  trouvait  dans 
son  désert  ;  mais  quelques  bergers  l'ayant 
découvert  au  bout  d'un  temps,  et  s  étant  ac- 
coutumé à  lui  apporter  du  pain,  depuis  ca 
temps-là  sa  nourriture  ordinaire  fut  do  pain 
et  d'eau,  y  joignant  quelquefois  un  bouillon 
de  farine  très-insipide.  Son  lit  ressemblait 
plutôt  au  sépulcre  d'un  mort  qu'au  lit  d'un 
homme  vivant,  ne  consistant  qu'en  deux  ais 
enfoncés  dans  la  terre,  sans  matelas  ni 
paillasse,  ni  même  de  couverture.  Outre  le 
grand  office  de  l'Eglise,  il  récitait  chaque 
jour  celui  de  la  Vierge  et  celui  des  Morts, 
aussi  bien  que  celui  de  la  Trinité,  à  neuf  le- 
çons ;  cl  si,  pour  entretenir  ceux  qui  le  ve- 
naient voir,  il  avait  manquéà  quelques-uns  de 
ces  offices,  il  le  disait  ensuite  avant  que  de 
manger  :  ce  qui  était  cause  qu'il  passait 
quelquefois  les  journées  entières  sans  man- 
ger, n'y  ayaul  rien  qui  le  pût  détourner  d'en- 
tretenir ceux  qui  venaient  à  lui  pourentendre 
la  paroi  •  de  Dieu.  Sa  ferveur  était  si  grande, 
qu'il  priait  toujours  à  genoux  et  la  tète  nue; 
et  il  se  prosternait  si  souvent  le  visage  con- 
tre terri*,  qu'il  en  était  devenu  tout  livide,  et 
que  les  catus  paraissaient  à  ses  genoux, 
à  ses  coudes,  et  même  à  sou  front  et  à 
so  i  nez. 

Il  demeura  seul  dans  cette  solitude  pen- 
dant la  première  année,  après  laquelle  il  eut 
deux  disciples  :  niais  ils  ne  furent  de  long- 
temps suivis  de  personne  à  cause  de  ses  aus- 
térités, qui  épouvantaient  tout  le  monde. 
Cependant  l'odeur  de  ses  vertus  y  attira  en- 
Gu  un  grand  nombre  de  personnes  qui  so 
soumirent  à  sa  conduite,  persuadées  qu'il  les 
mettrait  dans  le  chemin  as»uré  du  salut.  Le 
saint  les  reçut  avec  toute  la  lendrosso  et 
toute  la  charité  d'un  véritable  père,  mais  à 
condition  qu'elles  ne  lut  donneraient  jamais 
le  nom  de  maitre  ni  ù'alibé ,  mais  seulement 
l'humble  titre  de  correcifiir.  Il  adoucissait 
toujours  en  leur  faveur  ses  auslciités,  afiu 
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de  ne  ies  point  obliger  à  passer  par  on  che- 
min qu'il  ne  frayait  que  pour  lui.  Il  prenait 
garde  sur  toutes  choses  de  ne  leur  point  im- 
poser un  joug  trop  pesant,  qu'elles  ne  pus- 
sent point  porter.  11  était  avec  elles  comme 
le  dernier  de  tous,  s'cxerçanl  aux  offices  les 
plus  vils;  et  lorsqu'elles  étaient  assises  pour 
manger,  il  se  mettait  à  terre,  au  lieu  de 
•'asseoir  avec  elles. et  leur  Taisait  une  lecture 
spirituelle  pendant  le  repas. 

Quoique  ce  saint  fondateur  voulût  être  ca- 
ché aux  hommes,  sa  réputation  ne  laissa  pas 
de  le  faire  connaître  fort  loin;  elle  lui  attira 
la  visite  de  deux  des  premiers  cardinaux  de 
là  cour  de  Home,  envoyés  en  France  en  qua- 
lité de  légats,  dont  l'un  était  Grégoire  de  Pa- 
perescis,  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Innocent  II,  et  l'autre  Pierre  de  Léon,  qui, 
après  l'élection  de  ce  pontife,  élu  légitime- 
ment, Gt  schisme  dans  l'Eglise,  et  se  mit  sur 
la  chairede  saint  Pierre,  l'an  1130,  en  prenant 
le  nom  d'Anaclct  II.  Ce  furent  ces  deux  car- 
dinaux qui  lui  demandèrent,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  s'il  était  moine,  cha- 
noine ou  ermite,  le  pressant  de  leur  dire  ce 
qu'il  était.  Son  humilité,  qui  l'empêchait  de 
s'attribuer  aucune  de  ces  qualités,  cédant 
pour  lors  à  l'obéissance  qu  il  devait  à  ces 
princes  ecclésiastiques,  il  leur  Gt  la  réponse 
suivante,  a  In  mouvement  de  la  grâce  nous 
a  fait  chercher  dans  ces  déserts  un  asile 
contre  les  pièges  et  les  périls  de  ce  monde  , 
et  la  profession  de  la  pauvreté  et  de  l'abais- 
sement que  nous  avons  embrassée  nous  a  éié 
imposée  par  le  souverain  pontife  romain  en 
pénitence  de  nos  péchés,  selon  la  prière  que 
nous  lui  en  avons  faite.  Notre  faiblesse  ne 
nous  permet  pas  d'atteindre  à  la  perfection 
de  ces  saints  ermites  qui  passaient  autrefois 
les  semaines  entières  dans  la  contemplation 
sans  manger;  mais,  en  tâchant  de  suivre 
l'exemple  de  nos  frères  qui  servent  Dieu  si 

{rarement  dans  la  Calabre ,  nous  attendons 
a  miséricorde  de  Jésus-Christ  au  jour  de  son 
dernier  jugement.  Vous  voyez  aussi  que  nous 
n'avons  ni  l'habit  des  chanoines  ni  celui  des 
moines.  Nous  n'avons  pas  la  témérité  de  nous 
attribuer  la  puissauco  des  chanoines,  qui 
par  leur  institut  ont  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  à  l'exemple  des  apôtres,  ni  la  sainte- 
lé  des  moines,  dont  la  profession  fait  voir 
l'excellence  de  leur  état.  • 

Huit  Jours  après  le  départ  des  cardinaux  , 
saint  Etienne  connut  par  inspiration  di- 
vine que  sa  Gn  était  proche  :  c'est  pourquoi  il 
s'appliqua  tout  entier  à  la  prière  et  à  l'in- 
struction de  ses  disciple»,  qui  lui  demandant, 
quelque  temps  avant  qu'il  mourût,  de  quelle 
manière  ils  pourraient  subsister  après  sa 
mort,  vu  qu'ils  n'avaient  aucuns  biens  tem- 
porels, il  leur  répondit  :  «  Je  ne  vous  laisse 
que  Dieu,  à  qui  toutappartient,  et  pour  lequel 
vous  avez  renoncé  à  tout  et  à  vous-mêmes. 
Si  vous  aimez  la  pauvreté  et  vous  attachez 
à  loi  constamment,  il  vous  donnera  par  sa 
providence  tout  ce  qui  vous  sera  expédient.» 
Cinq  jours  après  il  se  trouva  mal  ;  ou  le 
porta  à  la  chapelle,  où,  après  avoir  entendu 
la  messe,  il  reçut  l'extrême  onction  et  le 
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saint  viatique,  et  mourut  un  vendredi  8  de 
février  de  l'an  1124,  étant  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans. 

Sou  corps  fut  enterré  secrètement  dans 
l'église  de  Muret,  de  peur  que  les  peuples 
n'accourussent  à  son  tombeau  et  ne  trou- 
blassent le  repos  des  religieux;  mais  les  mi- 
racles que  Dieu  fit  pour  manifester  la  sain- 
teté de  son  serviteur  annoncèrent  sa  mort 
de  tous  côtés.  On  lui  donna  pour  successeur 
Pierre  de  Limoges,  qui  était  déjà  prêtre 
avant  que  d'entrer  dans  l'ordre  ;  mais  à  peine 
quatre  mois  furent-ils  écoulés,  que  les  re- 
ligieux d'Ambazac  (qui,  selon  quelques  au- 
teurs, étaient  des  chanoines  réguliers  do 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  contre  le  senti- 
ment de  M.  l'abbé  Châtelain,  qui,  dans  le 
premier  tome  de  son  Martyrologe,  prétend 
que  c'étaient  des  Bénédictins  qui  dépendaient 
de  l'abbaye  do  Sainl-Augus'in  de  Limoges, 
et  qui  desservaient  la  prévôté  d'Ambazac) 
inquiétèrent  ceux  de  Muret  sur  la  possession 
de  ce  lieu,  quoiqu'il  y  eût  près  de  cinquante 
ans  qu'ils  y  fussent  établis,  prétendant  sans 
fondement  que  Muret  leur  appartena  t,  les 
menaçant  de  les  en  chasser,  s'ils  n'en  sor- 
taient de  bon  gré.  Les  disciples  de  saint 
E  ienne,  voulant  mcllte  eu  pratique  les  ver» 
tus  que  leur  maître  leur  avait  enseignées,  ré- 
solurent d'abandonner  celte  tnoutagne,  et 
cherchèrent  effectivement  un  autre  lieu  où 
ils  pussent  servir  Dieu  en  paix  et  sans  (rou- 
ble. Ils  eu  visi.èrent  beaucoup  ;  mais,  n'eu 
trouvant  pas  do  propre,  ils  jugèrent  qu'ils 
le  devaient  demander  à  Dieu,  qui  avait  dé- 
signé à  Abraham  celui  où  il  voulait  qu'il  le 
servit.  Le  prieur  fut  chargé  d'offrir  pour  cela 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  les  prières 
des  religieux  furent  si  ferventes  et  si  agréa- 
bles à  Dieu,  qu'immédiatement  après  qu'on 
eut  entonné  trois  fois  WlgnuM  Ùe>,  une  voix 
se  Gt  entendre  qui  dit  aussi  par  trois  fois,  A 
Grantlmont.  Plusieurs  ayant  entendu  distin- 
ctement celte  voix,  l'assemblée  se  persuada 
aisément  que  c'était  là  le  lieu  que  le  ciel  leur 
indiquait.  Les  religieux  y  coururent  sans 
perdre  de  temps;  ils  bâtirent  à  peu  de  frais 
une  chapelle  et  de  petites  cellules,  après  quoi 
ils  retournèrent  à  Muret,  où  ils  avaient 
laissé  quelques-uns  des  leurs  pour  garder  le 
corps  de  leur  bienheureux  père,  dont  s'étant 
chargés ,  ils  revinrent  dans  le  désert  de 
Grandmont,  et  l'enlerrèrcut  sous  le  marche- 
pied de  l'autel  de  leur  nouvelle  chapelle. 
Celte  translation  du  corps  de  saint  Etienne  et 
la  transmigration  de  celle  sainte  famille  se 
Grcnt  le  25  juin  de  la  même  année  1124. 

Après  la  mort  de  Pierre  de  Limoges,  qui 
arriva  l'an  1139,  on  élut  à  sa  place  Pierre 
de  Sainl-Chrislopho  ,  qui  ne  gouverna  ce 
monastère  que  jusqu'en  l'an  1141,  qu'il  mou- 
rut. On  lui  donna  pour  successeur  Etienne 
de  Lisiac,  qui  réduisit  par  écrit  la  règle  de 
l'ordre,  sur  ce  que  l'un  avait  entendu  dire 
ou  vu  faire  au  saint  fondateur.  Jusque-là  ou 
n'avait  presque  connu  que  par  conjecture 
les  austérités  extraordinaires  de  la  pénitence 
et  de  la  pauvreté  de  ces  saints  solitaires  et 
de  leur  chef;  mais ,  lorsque  l'on  vit  cette 
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règle  écrite,  on  cessa  de  s'étonner  pourquoi 
le  nombre  de  ces  religieux  pénitents  était  si 
petit.  Sous  le  gouvernement  de  cet  Etienne 
de  Lisiac,  Dieu  répandit  tant  de  bénédictions 
sur  cet  ordre,  qu'en  moins  de  trente  ans  l'on 
fonda  plus  de  soixante  maisons  en  divers 
lieux,  principalement  dans  l'Aquitaine,  qui 
comprenait  le  Limousin  ;  dans  l'Anjou  et  dans 
la  Normandie,  oui  appartenaient  pour  lors 
à  l'Angleterre,  dont  les  rois  firent  de  grands 
biens  à  cet  ordre,  qui  prit  le  surnom  de 
Grandmont ,  à  cause  qu'on  soumettait  à  ce 
monastère,  qui  avait  litre  de  prieuré,  tous 
ceux  que  l'on  bâtissait,  auxquf  Is  on  donnait 
le  nom  de  Celles;  de  même  qu'on  donnait 
celui  de  Bons-Hommes  aux  religieux  de  cet 
ordre,  comme  il  parait  par  les  actes  des  do- 
nations de  ce  temps-là .  dans  lesquels  les 
bienfaiteurs  déclarent  qu'ils  donm  nt  à  Dieu, 
A  la  sainte  Vierge,  au  prieur  et  aux  frères  ou 
Dons-Hommes  <ie  Grandinont. 

Le  premier  monastère  de  cet  ordre,  qui  fut 
bâti  en  France,  fut  celui  de  Vincennes  près 
Paris,  fondé  par  le  roi  Louis  VII  l'an  116»,  Il 
a  toujours  été  l'une  des  principales  maisons 
de  l'ordre,  tant  qu'il  en  a  été  en  possession. 
Jean  XXII  l'crigt-a  en  prieuré.  Le  correcteur 
élut  le  premier  visiteur  de  l'abbaye  de 
Grandmonl,  chef  d'ordre,  et  confirmait  aussi 
l'élection  de  l'abbé,  avec  les  prieurs  de  Dois- 
rayer,  du  Pui-Chévricr  et  DclTeuds;  et,  lors- 
que le  roi  Louis  XI  eut  institué  l'ordre  de 
Saint-Michel,  il  voulut  que  le  prieur  de  ce 
monastère  de  Vincennes  fût  chancelier-né  de 
cet  ordre  militaire;  ce  qui  fit  qu'il  fut  bientôt 
en  commende.  Le  cardinal  de  Lorraine  Tut  le 
premier  commendaluire;  Gabriel  le  Veneur, 
aussi  cardinal,  lui  succéda,  et  après  lui  Michel 
de  Chiverni,  chancelier  de  France,  qui  fut 
aussi  le  premier  chancelier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  et  en  même  temps  chancelier  de 
celui  de  Saint-Michel.  EnGn,  l'an  1584,1c  roi 
Henri  111  donna  ce  couvent  à  des  religieux 
de  l'ordre  de  Saint- Jérôme,  qui  le  cédèrent 
l'année  suivante  aux  Minimes,  qui  en  sont 
encore  en  possession;  et  le  roi,  pour  dédom- 
mager les  religieux  de  Gramtmont,  leur 
donna  en  échange  le  collège  de  Mignon  à 
Pans,  qui  porte  présentement  le  nom  de  col- 
lège de  Grandmont. 

Dans  lus  commencements  de  cet  ordre,  le 
nombre  des  frères  couvers  était  plus  grand 
que  celui  des  prêtres  et  des  clercs,  ce  qui 
causa  souvent  de  la  division  entre  eux.  Les 
couvers  poussèrent  mémo  si  avant  leur  inso- 
lence, qu'ils  retinrent  en  prisou  Guillaume 
de  Treynac,  sixième  prieur  de  Grandmonl,  et 
voulurent  le  déposer.  Ce  différend  dura  près 
de  trois  ans,  cl  ne  fut  terminé  que  par  le  pape 
Innocent  111.  Son  prédécesseur,  Lucius  III, 
avait  déjà  commis  cette  affaire  aux  soins  de 
l'évéque  de  Chartres  et  de  l'abbé  de  Saint- 
Victor  à  Paris,  qui  rétablirent  Guillaume  de 
Treynac.  Ce  prieur  mourut  l'an  1188,  et  eut 
pour  successeur  Gérard  lthier,  qui  poursui- 
vit la  canonisation  de  saint  Etienne,  fonda- 
teur de  cet  ordre.  Urbain  III  en  avait  déjà 
instruit  le  procès,  à  la  sollicitation  du  roi 
d'Angleterre  et  de  quelques  seigneurs  fran- 


çais; mais  ce  fut  Clément  III  qui  publia  la 
bulle  de  sa  canonisation,  l'an  1189;  el  la  cé- 
rémonie s'en  Gt  à  Grandmont,  la  même  année, 
par  le  cardinal  de  Saint-Marc,  légat  du  pape, 
accompagné  de  vingt-huit  prélats  du  royau- 
me. Le  même  pape  confirma,  en  1188,  la  règle 
de  cet  ordre,  qui  avait  déjà  été  approuvée 
par  ses  prédécesseurs,  Adrien  IV  en  1156, 
Alexandre  111  en  117»,  Lucius  III  en  1182,  et 
Urbain  III  en  1186.  Céleslin  III  y  Gt  quelque 
changement  en  1191,  aussi  bien  que  ses  suc- 
cesseurs, Innocent  III  en  1202,  Honorius  lil 
en  1218,  el  Grégoire  IX  en  123».  Mais  Inno- 
cent IV,  en  12»5,  y  Gt  plus  de  changements 
que  les  autres;  car  il  en  retrancha  plusieurs 
chapitres.  Clément  V  y  Gt  encore  quelques 
additions  et  des  changements  vers  l'an  1309, 
aussi  bien  que  Jean  XXII. 

Nous  avons  dit  que  sous  Guillaume  de 
Treynac  les  frères  convers  avaient  commen- 
cé à  mettre  la  division  dans  l'ordre,  sciant 
soulevés  contre  les  clerc»,  et  que  même  ils 
mirent  en  prison  ce  prieur,  à  cause  qu'il 
prenait  leur  parti.  Casurem,  qui  fut  élu  en 
1216,  souffrit  aussi  de  leur  part  une  autre 
persécution,  parce  qu'il  prenait  encore  le 
parti  des  clercs;  mais  il  réduisit  si  bien  les 
convers,  qui  exerçaient  l'ofGvc  de  correcteur 
aussi  bien  que  les  clercs,  qu'il  leur  donna 
l'exclusion  pour  toutes  les  supériorités  des 
maisons  de  l'ordre.  Ce  prieur,  après  avoir 
gouverné  Tordre  pendant  douze  ans,  re- 
nonça à  son  ofGce,  et  Hélie  Arnaudi  fut  mis 
en  sa  place  en  1228.  Sous  son  gouvernement, 
le  pape  Grégoire  IX  ordonna  que  deux  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Chartreux,  et  autant  de 
celui  de Cilcaux,  se  trouveraient  pendant  trois 
ans  consécutifs  aux  chapitres  généraux  qui  sa 
tiendraient  à  Grandmont,  et  qu'ils  feraient 
dans  cet  ordre  telle  réforme  qu  ils  jugeraient 
à  propos,  sans  que  l'on  pût  appeler  de  leur» 
ordonnances.  Les  religieux  ayant  dénoncé 
leur  prieur  au  saint-siége  comme  coupable  de 
plusieurs  crimes  qu'où  lui  imputait,  le  pape 
nomma  l'évéqne  de  Poiliers,  les  abbés  de 
Savigni  cl  un  autre  de  l'ordre  de  Ctleaux,  et 
les  prieurs  de  Ligetz  et  de  Glandière  de  l'or- 
die  des  Chartreux,  pour  commissaires  apo- 
stoliques. Ceux-ci,  ayant  examiné  cette  af- 
in ire.  prononcèrent  contre  lui  une  sentence 
de  déposition,  sous  peine  d'excommunication 
s'il  s'in.érait  dans  le  gouvernement  de  l'or- 
dre; mais,  le  jour  qu'on  devait  lui  signifier 
Ij  sentence,  n  fil  enfermer  l'évéque  el  les 
autres  commissaires,  et  alla  à  Home  trouver 
le  pape,  qui  l'envoya  à  l'abbé  de  Saint-Lau- 
rent extra  mur  os  pour  être  absous  de  l'ei- 
cominuuii-aiion  qu'il  avait  encourue  pour 
être  venu  à  Rome  sans  sa  permission  ;  et , 
comme  il  poursuivait  son  rétablissement,  il 
mourut  dans  la  même  ville  eu  12V5. 

Après  sa  déposition,  Jean  de  Laigle  fut 
mis  à  sa  place,  ayant  été  élu  dans  un  chapi- 
tre général  qui  se  tint  à  Vincennes,  dans 
lequel  on  publia  les  statuts  et  les  règlements 
qui  avaient  élé  faits  par  les  commissaires 
apostoliques  pour  la  reforme  de  l'ordre.  Ce 
prieur  renonça  aussi  à  son  office  pour  mener 
une  vie  privée,  n'ayant  gouverné  l'ordre  que 
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pendant  (rois  ans  et  demi.  Iiiers  de  Merle, 
quinzième  prieur,  se  démit  aussi  de  celte  su- 
périorité en  1260.  Ce  Tut  de  son  lemps  que 
les  religieux  français  voulurent  avoir  un  gé- 
néral et  transférer  le  chef  d'ordre  au  mo- 
nastère de  Vincennes.  Le  roi  de  France  les 
protégea  d'abord,  mais  il  les  obligea  ensuite 
d'obéir  au  prieur  de  Grandmonl,  après  que 
lliers  de  Merle  lui  eut  fait  connaître  le  (ort 
que  cela  causerait  à  l'ordre,  s'il  était  d  visé 
cl  soumis  à  deux  généraux.  Pierre  de  Caussac 
fut  aussi  un  de  ceux  qui,  pour  mener  une 
vie  plus  tranquille,  se  démit  de  la  supériorité 
de  cet  ordre,  à  laquelle  il  avait  été  élu  en 
1282.  Sou  gouvernement  ne  fut  pas  paisible, 
car,  deux  ans  après  son  élection,  les  visi- 
teurs de  l'ordre  le  déposèrent  et  tirent  élire 
à  sa  place  Bernard  Hissé.  Pierre  de  Caussac 
en  appela  au  pape,  qui  nomma  pour  juges 
de  celle  affaire  et  réformateurs  de  l'oidre, 
Bernard  de  Monlaigo,  abbé  de  Moissiac;  Gé- 
raud,  provincial  des  Dominicains  ;  et  lladul- 
phe,  doyen  de  l'église  de  Poitiers,  qui,  ayant 
fait  attention  à  tout  ce  qui  leur  fut  dit  de  part 
et  d'autre,  prononcèrent  en  faveur  de  Pierre 
de  Caussac,  qui  fut  rétabli  dans  son  oftice, 
dout  il  se  démit  en  1290.  Gui  de  Fouchères 
Gl  aussi  la  même  chose  après  avoir  gouverné 
l'ordre  pendant  quinze  ans.  Ce  fut  de  son 
temps  que  le  pape  Clément  V  alla  en  ÎHOG  à 
Grandmonl  avec  sept  cardinaux  cl  toute  la 
cour  romaine.  Il  y  demeura  pendant  cinq 
jours,  cl  lil  venir  devant  lui  le  prieur  et  les 
religieux,  auxquels  il  dit  qu'il  y  avait  envi- 
ron vingt  ans  qu'il  avait  appris  les  divisions 
qui  étaient  dans  l'ordre;  qu'il  était  venu  ex- 
près pour  cela  de  Lyon  à  Grandmonl,  el  que, 
a  pré*  avoir  examiné  leur  règle  et  les  privi- 
lèges des  visiteurs  de  ce  chef  d'ordre,  le  pou- 
voir qu'ils  avaient  après  la  mort  ou  la  dé- 
mission du  prieur  de  nommer  douze  électeurs 
tant  clercs  que  convers,  et  d'élire  lous  les 
ans  avec  le  prieur  neuf  defl  ni  leurs  clercs, 
selon  le  privilège  qu'ils  avaienl  obtenu  d  In- 
nocent IV,  il  révoquait  tout  cela ,  à  cause 
que  les  visiteurs,  du  temps  du  prieur  Pierre 
de  Caussac  (qu'il  avait  conuu  dès  l'enfance 
lorsqu'il  était  correcteur  de  la  maison  de 
Deffcnds,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé) 
l'avaient  déposé  injustement  en  lui  imputant 
des  crimes  dont  il  était  innocent. 

Guillaume  de  Pré  Morelle,  après  la  démis- 
sion de  Gui  de  r'ouchères,  fut  élu  dans  te 
chapitre  général  pour  lui  succéder.  Le  mémo 
Clément  V  accorda,  à  la  prière  de  ce  prieur, 
des  dispenses  a  l'ordre  louchant  l'abstinence 
de  la  viande,  el  cita  le  même  prieur  pour  se 
trouver  au  concile  général  de  Vienne  ;  ma'S, 
étaul  morl  en  1312,  Jordan  de  Rapistang  lui 
succéda  et  fut  le  dernier  prieur  de  Grand- 
mont.  Son  gouvernement  ne  lot  pas  tran- 
quille; car  en  13Jk  il  y  eut  encore  de  gran- 
des divisions  dans  l'ordre.  La  plupart  des 
religieux,  ne  voulant  plus  reconnaître  ce 
prieur,  qu'ils  accusaient  d'avoir  dissipé  les 
biens  du  monastère,  le  déposèrent  et  mirent 
a  sa  place  Uélie  Adcmart  :  ce  qui  causa  un 
schisme;  car  il  y  en  eut  d'autres  qui  obéi- 
rent toujours  à  Jordan  de  Rapistang.  Celle 
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division  dura  jusqu'en  13IC,  que  Jean  XXII, 
ayant  été  mis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  ayant  pris  connaissance  de  ces  différends, 
réforma  encore  l'ordre,  el  changea,  comme 
nous  avons  dit,  beaucoup  de  choses  à  la  rè- 
gle. De  cent  quarante  celles  ou  environ  qui 
dépendaient  de  Grandmonl ,  il  en  érigea 
trente-neuf  en  prieurés  conventuels,  à  cha- 
cun desquels  il  unit  quelques-unes  des  au- 
tres celles,  et  divisa  ces  prieurés  en  neuf 
provinces,  savoir  :  France,  Bourgogue,  Nor- 
mandie, Anjou,  Poitou,  Saintonge,  Gasco- 
gne, Provence  cl  Auvergne.  Il  permit  aux  re- 
ligieux de  ces  prieurés  d'élire  leurs  prieurs, 
et  les  obligea  d'en  demander  la  confirmation 
à  celui  de  Graudmonl.  11  ajouta  un  quatrième 
visiteur  aux  trois  qui  avaient  toujours  été 
dans  l'ordre,  cl  quant  aux  deux  prieurs  qui 
disputaient  ensemble  pour  le  gouvernement 
de  l'ordre,  il  les  mit  d'accord  en  ne  recevant 
ni  l'un  ni  l'autre.  Il  érigea  le  monastère  de 
Grandmonl  en  abbaye,  en  1317,  et  nomma 
pour  premier  abbé  Guillaume  Pcllicier,  qui, 
selon  la  coutume,  reçut  le  bâton  pastoral  des 
mains  du  cardinal  d'Oslie  l'an  1318,  el  gou- 
verna l'ordre  jusqu'en  1337.  Pierre  d'Albert 
fut  son  successeur  et  fut  confirmé  par  le 
pape  Benoit  XII.  Clément  VI  lui  accorda  le 
droit  de  nommer  aux  quatre  premiers  prieu- 
res de  l'ordre  qui  viendraient  à  vaquer  lors- 
qu'il aurait  reçu  la  bénédiction  abbatiale;  et 
les  abbés  de  Grandmonl  ont  joui  jusqu'à 
présent  de  ce  droit.  Guillaume  de  Fumel,  qui 
fui  patriart  he  d'Antioche,  s'élanl  démis  de 
cette  abbaye  entre  les  mains  du  pape  Paul  II 
en  1471,  ce  pontife  la  donna  au  cardinal  de 
Bourbon,  archevêque  de  Lyon,  qui  en  lut  le 
premier  abbé  commendataire.  Antoine  Alle- 
mand, étéiue  de  Cahors,  lui  succéda.  11  y 
eut  après  lui  quatre  cardinaux  de  suite  qui 
la  possédèrent,  qui  furent  Guillaume  Bnçou- 
nel,  Sigismond  de  Gonzague,  Charles  de  Ca- 
retto  cl  Nicolas  de  Fiesquc,  après  la  mort 
duquel  on  redonna  celte  abbaye  au  cardinal 
de  Gonzague,  qui  s'en  était  demis  en  faveur 
du  cardinal  Carctlo.  Le  dernier  abbé  com- 
mendataire fut  François  de  Neuville,  qui  ré- 
signa cette  abbaye  a  son  ueveu  François  de 
Neuville,  religieux  de  celle  maison,  et  depuis 
ce  temps-là  les  abbés  ont  toujours  été  régu- 
liers jusqu'à  présent. 

11  y  avait  plus  de  cenl  trente  ans  que  l'on 
n'avait  point  tenu  de  chapitres  généraux 
dans  cet  ordre,  lorsque  demi  Georges  Rarny, 
abbé  de  Grandmonl,  et  (|uaranledeuxième 
général,  en  convoqua  un  dans  c<  tic  abbaye 
en  1643,  pour  rétablir  dans  l'ordre  l'obser- 
vance régulière.  A  cet  effet  on  dressa  des 
statuts  qui  contiennent  douze  chapitres, dont 
le  premier,  qui  regarde  l'office  divin,  or- 
donne que  lous  les  jours  les  prêtres  célébre- 
ront la  sainte  messe,  selon  Ja  coutume  de 
l'ordie,  el  que  tous  les  religieux  assisteront 
à  la  messe  conventuelle,  pendant  laquelle 
on  n'en  pourra  point  dire  d'autres,  ni  chan- 
ter aucun  office  canonial;  que  dans  tous  les 
r  Heures  conventuels  on  chaulera  aussi  tous 
les  jours  une  messe  haute,  pourvu  qu'il  y 
ail  un  nombre  de  religieux  suffisant,  el  que 
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dans  l'abbaye  de  Granamont  on  en  chantera 
deux;  que  tous  les  dimanches,  les  fêtes  de 
première  classe,  et  celles  de  la  sainte  Vierge, 
excepté  le  jour  de  Notre-Dame  des  Neiges, 
l'on  fera  la  procession  autour  du  cloître.  Le 
père  l'Evcque,  dans  les  Annales  de  cet  or- 
dre, imprimées  en  1G63,  dit  néanmoins  que 
l'on  fait  tous  les  jours  trois  processions,  la 
première  après  prime  dans  le  cimetière,  et, 
où  il  n'y  en  a  point,  à  l'entrée  du  cloître;  la 
seconde  après  vêpres,  de  la  mémo  m  inière; 
et  que  la  troisième,  que  l'on  faisait  aussi 
autrefois  dans  le  cimetière  avant  compiles, 
5e  fait  présentement  hors  de  l'église.  Il  ajoute 
que,  dans  le  commencement  de  l'ordre,  les 
religieux  allaient  si  souvent  prier  d.ins  le 
cimetière,  qu'on  ne  permettait  à  aucun  ve- 
nant de  dehors  rte  parler  à  personne  qu'il 
n'y  eût  été  prier.  Selon  ces  mômes  statuts, 
tous  les  lundis,  hors  le  temps  de  l'Avent  et 
du  Carême,  l'on  doit  dire  une  messe  pour 
les  religieux  décédés  dans  l'ordre  ;  l'on  en 
doit  dire  aussi  une  de  la  Vierge  tous  les  jours, 
dans  l'abbaye  de  Grandmont,  et  une  fois  la 
semaine  dans  les  prieurés,  pour  la  conserva- 
tion du  même  ordre,  pourvu  que  ce  ne  soient 
point  des  jours  de  la  première  et  seconde 
classe.  Ils  réciteront  l'office  selon  l'usage  de 
l'Eglise  romaine;  personne  ne  pourra  s'ab- 
senter des  offices,  l;int  de  jour  que  de  nuit, 
sans  la  permission  du  supérieur  ;  et  les 
clercs,  outre  le  grand  office,  réciteront  en- 
core tous  les  jours  au  chœur  l'office  de  la 
Vierge  cl  celui  des  morts,  sous  un  nocturne, 
excepté  les  dimanches  et  les  fêtes  doubles, 
pendant  les  octaves  et  pendant  la  semaine 
!>aitite;  mais  pour  lors  ils  seront  obligés  de 
les  réciter  en  leur  particulier.  Les  convers, 
pour  matines,  diront  treize  Pater,  trois  pour 
chacune  des  autres  heures,  et  cinq  pour  vê- 
pres. Personne  ne  peut  rien  avoir  en  propre, 
en  sorte  que  quand  quelqu'un  par  obéis- 
sance sort  d'un  couvent  pour  aller  demeu- 
rer dans  un  autre,  il  ne  pourra  emporter  ni 
livres,  ni  ses  propres  écrits,  ni  chose  aucune, 
sans  le  consentement  du  supérieur,  qui  est 
maître  de  l'en  priver  s'il  le  veut.  Les  supé- 
rieurs exerceront  l'hospitalité  cl  distribue- 
ront les  aumônes  selon  ce  qui  aura  été  pres- 
crit par  le»  visiteurs.  Il  est  défendu  de  man- 
ger de  la  viande  tous  les  mercredis  et  les 
samedis  d'après  Noël,  jusqu'à  la  Purification 
de  la  sainte  Vierge,  quoiqu'ils  se  trouvent 
dans  les  lieux  où  il  est  permis  d'eu  manger  : 
ce  qu'ils  doivent  même  observer  dans  les 
voyages,  comme  aussi  depuis  la  fêle  de  l'As- 
cension jusqu'à  la  Pentecôte.  Ils  jeûnent 
depuis  la  fêle  de  tous  les  Saints  jusqu'à  la 
Nativité  de  Noire-Seigneur,  depuis  la  Sep- 
loagésime  jusqu'à  Pâques,  et  tous  les  ven- 
dredi de  l'année  hors  le  temps  pascal.  Us 
jeûnent  aussi  le  jour  de  saint  Marc,  les  veil- 
les de  la  féle  du  saint  sacrement,  celles  de 
la  sainte  Vierge,  excepté  celles  de  la  Vi- 
sitatiou  et  de  Notre-Dame  des  Neiges;  les 
veilles  des  Apôtres,  excepté  celle  de  saint 
Jean  l'Evangélislo  ;  les  trois  jours  des  Roga- 

(1)  Voy.,  à  la  fui  du  vol.,  u»«  91,95  et  96. 
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lions,  et  les  jours  ordonnés  par  l'Eglise,  et 
depuis  le  premier  dimauche  de  l'Avent  jus- 

3u'à  Noël,  les  quatre-tenips  et  tous  les  ven- 
redis,  quand  il  n'y  a  point  d'office  double. 
Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge  et 
les  autres  jeûnes  de  l'Eglise,  ils  ne  doivent 
manger  que  des  viandes  quadragésimales,  au- 
tant que  cela  se  peut.  Le  silence,  selon  ces 
mêmes  constitutions,  doit  être  observé  ctac- 
temenl  dans  l'église,  le  cloître,  le  dortoir  et 
le  réfectoire. 

TeCes  sont  les  principales  observances 
présentes  par  ces  statuts,  bien  différentes 
de  celles  qui  se  pratiquaient  avant  les  miii- 
gations  de  cette  règle  par  les  souverains 
pontifes  :  car  ils  ne  mangeaient  jamais  de 
viande,  même  dans  les  maladies,  et  ils  jeû» 
naienl  depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix  jusqu'à  Pâques.  Le  silence  était 
égal  à  celui  des  Chartreux.  Ils  avaient  seu- 
lement une  conférence  une  fois  le  jour,  et, 
si  quelqu'un  y  avait  parlé  d'affaires  du 
monde  ou  de  choses  inutiles,  il  était  sévère* 
ment  puni.  Il  y  avait  un  porche  ou  portique 
hors  le  couvent,  proche  l'église,  pour  parler 
aux  séculiers,  qui  n'entraient  jamais  ou  quo 
fort  rarement  dans  le  couvent.  L'on  exerçait 
l'hospitalité  envers  les  étrangers,  pour  les- 
quels il  y  avait  une  maison  hors  le  couvent. 

Quant  à  l'habillement,  il  consolait  en  uno 
robe  et  un  scapulaire  auquel  était  attaché 
un  capuco  pointu.  Clément  V  ordonna  que 
les  habits  seraient  noirs.  Quelques  auteurs 
disent  que  dans  ce  temps-là  ils  devaient  être 
de  laine  naturellement  noire;  et  le  P.  l'Evê- 
que  dit  qu'il  a  vu  dans  l'abbaye  de  Mache- 
rels  un  litre  par  lequel  Henri,  comte  de 
Champagne,  donna  cent  aunes  de  bureau 
pour  habiller  les  religieux.  Présentement, 
leur  habillement  consiste  en  une  robe  de 
serge  noire  avec  un  scapulaire  fort  large  de 
même  étoffe,  auquel  e-t  attaché  un  capuce 
ou  chaperon  assez  ample.  Ils  ont  un  petit 
collet  de  toile  large  de  deux  doigts  ;  au 
chœur  ils  mettent  uu  surplis  avec  un  bonnet 
carré  (1). 

H  y  a  aussi  trois  monastères  do  religieu- 
ses de  cet  ordre,  mais  l'on  ne  sait  point  par 
qui  ils  ont  été  fondés  ni  en  quel  temps.  Le 
P.  Lévéque  dit  que  l'an  1340  il  y  eut  une 
convention  entre  l'évéque  de  Limoges  et 
l'abbé  de  Grandmont  au  sujet  du  monastère 
de  Drouillc-la-Blanche,  par  laquelle  toute 
la  juridiction  sur  ce  monastère  fut  laissée  à 
l'abbé  de  Grandmont ,  qui  en  a  toujours 
joui,  aussi  bien  que  sur  le  monastère  de 
Drouille-Ia-Noire,  qui  est  un  autre  monas- 
tère de  religieuses  de  cet  ordre.  François  du 
Neuville  ,  abbé  de  Grandmont ,  fonda  le 
prieuré  de  Castenette,  qui  est  du  nombre 
des  quatre  auxquels  les  abbés  do  Grand- 
mont ont  droit  de  nommer,  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  abbatiale,  lorsqu'ils  viennent 
à  vaquer.  Les  religieuses  ont  les  mêmes 
observances  que  les  religieux,  et  sont  aussi 
habillées  de  noir. 

Joao.  Lévéque,  Annal.  Ord.  Grandmoni. 
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Boftnndus,  »Act.  SS.t  tom.  II  Febr.  Sainte» 
Mari  lie,  GnUia  Christ.,  tom.  IV.  Henri  de  la 
Marche,  Vie  de  raint  Etienne  de  Muret.  Bail- 
let  et  Giry,  Vies  de$  Suints.  Hegula  S.  Ste- 
phani  edtt.  ann.  1671,  et  capitul.  General, 
ejusd.  ord.  celebr.  ann.  1643. 

§  II.  Des  religieux  réformés  de  l'ordre  de 
Grandmont,  appelés  de  /'Klroite  Obser- 
vance, arec  ta  vie  du  révérend  Père  Charles 
Frémont,  leur  réformateur. 

L'ordre  de  Grandmont  «'étant  beaucoup 
relâché  de  son  ancienne  observance, comme 
on  a  vu  dans  le  paragraphe  précédent,  dom 
Charles  Frémont,  religieux  de  cet  ordre,  Tut 
inspiré  de  Dieu  pour  la  rétablir.  11  naquit 
è  Tours  l'an  1610,  de  parents  distingués 

fiarmi  les  bourgeois  de  cette  ville,  et  prit 
'habit  de  cet  ordre  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 
Il  fit  son  noviciat  avec  une  exactitude  qui 
allait  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  désirer  de 
lui;  et,  étant  sur  le  point  de  faire  profes- 
sion, il  s'y  prépara  par  on  renouvellement  de 
ferveor,  bien  résolu  d'observer,  après  la  pro- 
nonciation de  ses  vœux,  la  règle  primitive, 
dont  l'inobservance  lui  était  tout  à  fait  sen- 
sible. Ce  qu'il  exécuta  en  effet  comme  il  l'a- 
vait résolu  :  car,  à  peine  fut-il  engagé  dans 
cet  état  de  pénitence,  qu'il  s'étudia  à  en  pra- 
tiquer secrètement  toutes  1rs  austérités , 
principalement  l'abstinence  de  la  viande. 
Quelque  soin  qu'il  eût  de  se  cacher  aux  yeux 
des  hommes,  l'ennemi  du  genre  humain,  ja- 
loux de  sa  sainteté,  fit  en  sorte  qu'on  lis 
découvrit  et  que  l'on  mit  des  empêchements 
à  son  zèle;  mais  Frémont  n'en  avança  pas 
moins  dans  le  chemin  de  la  perfection,  par 
sa  pat  faite  soumission  aux  ordres  de  ses 
supérieurs  et  par  la  pratique  du  plusieurs 
autres  vertus  et  mortifications,  qu'il  substi- 
tua à  la  place  de  cette  inobservance,  éludant 
ainsi  tous  les  efforts  de  l'ennemi  de  son  sa- 
lut. Tous  les  jours  il  servait  cinq  ou  six  mes- 
ses avec  une  modestie  angélique;  et,  après 
qu'il  eut  reçu  la  prêtrise,  dom  Georges  Barni, 
qui  fut  élu  général  en  1635,  le  fil  prieur  de 
1  abbaye  de  Grandmont.  Il  s'acquitta  de  cet 
emploi  au  contentement  de  tous  les  reli- 
gieux; mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  en  ce 
poste  entreprendre  la  réforme,  qui  occupait 
son  esprit  nuit  et  jour,  il  demanda  permis- 
sion au  général  de  venir  à  Paris,  sous  pré- 
texte d'y  étudier  en  théologie,  espérant  qu'il 
trouverait  dans  cette  grande  ville  quelque 
moyen  de  réussir  dans  son  entreprise.  Il  ob- 
tint celte  permission,  et  le  général  le  fit 
pneur  du  collège  de  Grandmont,  où  en  effet 
il  étudia  en  théologie  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
se  croyant  suffisamment  versé  dans  celte 
science  pour  remplir  son  ministère,  il  de- 
manda au  général  la  permission  de  se  reti- 
rer en  quelque  maison  de  l'ordre  pour  y  ob- 
server à  la  lettre  la  règle  que  le  pape  lnno- 
c  nt  IV  avait  mitigée,  et  qui  esl  regardée 
dans  l'ordre  comme  la  règle  primitive.  Ce  gé- 
néral, bien  loin  de  lui  accorder  sa  demande, 
«'y  opposa  fortement;  mais  Charles,  qui  n'a- 
/ait  souhaité  aller  à  Paris  que  dans  l'espé- 
rance d'y  trouver  quelque  protection  qui  lui 
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pût  faire  surmonter  les  obstacles  qu'il  se 
doutait  bien  qu'il  trouverait  à  l'exécution  de 
son  dessein,  et  principalement  le  refus  de 
sou  abbé,  dont  il  était  presque  certain,  s'a- 
dressa au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  fit 
obtenir  ce  qu'il  souhaitait  :  en  sorte  qu'il 
commença  sa  réforme  le  4  août  1642.  no- 
nobstant l'opposition  de  ce  même  abbé,  qui 
lui  donna  enfin  une  obédience  pour  se  reti- 
rer dans  le  prieuré  d'Epoisse  près  de  Dijon, 
avec  dom  Joseph  Boboul,  religieux  du  mémo 
ordre,  qui  fut  le  premier  qui  embrasa  la 
réforme.  Cette  maison,  qui  avait  été  fondée 
l'an  1189  parOdon,  duc  de  B>U'g'>gne,  était 
presque  ruinée;  mais  ces  religieux  y  menè- 
rent une  vie  si  sainte  et  si  pénitente,  que 
leur  réputation  s'étanl  étendue  par  toute  la 
Bourgogne, celte  maison  changea  en  peu  de 
temps  de  face  par  la  libéralité  de  ceux  qui 
étaient  les  témoins  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  austérités.  Il  serait  difficile  d'exprimer 
ce  que  ces  religieux  eurent  à  souffrir  de  la 
part  de  ceux  de  l'observance  mitigée, ei  p  tr- 
liculièrement  le  P.  Charles  Frémont  ;  mais 
ce  saint  religieux  ne  fit  paraître  qu'une  pa- 
tience et  une  douceur  admirabb  s,  pardon- 
nant de  bon  cœur  les  entreprises  de  queU 
ques  religieux  malintentionnés  contre  sa 
personne. 

Mais,  dans  le  temps  que  les  hommes  s'ef. 
forçaient  de  le  persécuter  et  de  renverser 
ses  desseins,  Dieu  bénissait  son  travail  :  car 
sa  réforme  fut  augmentée  en  1650  par  une 
uouvelle  maison,  dont  les  fondements  furent 
jetés  le  24  mars  dans  la  ville  de  Thiers  en 
Auvergne,  où  saint  Etienne,  fondateur  de 
cet  ordre,  avait  pris  naissance.  Celte  maison 
fut  bâtie  par  les  libéralités  des  habitants,  à 
cause  de  la  dévotion  qu'ils  portaient  à  ce 
saint  fondateur,  dont  les  parents  étaient 
vicomtes  de  ce  lieu.  Le  roi  Louis  XIV,  par 
les  lettres  patentes  qu'il  accorda  pour  cet 
établissement,  permit  à  ces  religieux  réfor- 
més de  recevoir  des  novices  dans  cette  mai- 
son. Cette  même  réforme  fut  introduite  en 
1668  dans  le  couvent  de  Chavanon,  au  dio- 
cèse de  Clermont  ;  dans  celui  de  Saint-Michel 
de  Grandmont,  an  diocèse  deLodève,  en  1679; 
dans  celui  de  Louves,  au  diocèse  de  Chartres, 
en  1681  ;  dana  celui  de  Vieux- Pont,  au  dio- 
cèse de  Sens,  en  1683,  et  dans  l'abbaye  de 
Macherels,  au  diocèse  de  Troyes,  en  1687. 

Ce  fut  dans  la  maison  de  Thiers,  qui  est  la 
plus  considérable  de  celte  étroite  obser- 
vance, quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  plus  riche, 
que  dom  Charles  Frémont  dressa  les  statuts 

firopres  à  celte  réforme  et  à  l'observance  de 
a  règle,  qu'il  voulait  rétablir  dans  sa  pureté. 
Les  points  principaux  et  auxquels  tons  les 
autres  se  réduisent,  sont  l'assiduité  à  l'office 
et  à  l'oraison,  auxquels  on  emploie  plus  de 
huit  heures  par  jour;  l'abstinence  delà  viande 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la  maison, 
excepté  dans  les  maladies,  selon  la  règle 
modifiée  par  Innocent  IV;  les  jeûnes  de  près 
de  huit  mois  de  l'année,  l'usage  des  viandes 
qusdragésimalcs,  depuis  la  féte  de  tous  les 
saints  jusqu'à  Noël,  et  depuis  la  Sepluagé- 
sirae  jusqu'à  Pâques  ;  et  la  solitude,  les  relà- 
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gicux  ne  sortant  que  très-rarement,  cl  jamais 
pour  Y"ir  leurs  parents  cl  leur  rcodro  visite. 

La  commuuaulé  de  la  maison  doTliicrs, 
où  le  P.  Frétnonl  faisait  sa  résidence  ordi- 
naire, était  si  bien  réglée,  que  loute  la  pro- 
vince, édifice  de  la  sainteté  de  ces  religieux, 
ne  pouvait  s'empêcher  de  donner  des  louau- 
ges  et  des  bénédictions  à  ce  saint  réforma- 
teur, qui  y  exerça  pendant  trente  ans  l'of- 
fice de  supérieur,  animant  ses  inférieurs  ci 
les  autres  religieux  de  la  réforme,  par  ses 
exemples  et  ses  exhortations,  à  maintenir 
celle  réforme.  Enfin,  dans  ses  dernières  an- 
nées, il  était  si  rempli  de  la  pensée  de  sadet- 
•  iiière  fin,  que,  pour  s'y  disposer  plus  parti- 
culièrement, qnoique  toute  *.i  vie  eut  été  une 
préparation  presque  continuelle  à  la  mort, 
on  le  vit  plus  assidu  à  l'orjison  et  à  ses  au- 
tres exercices  de  piété  et  de  mortification.  Ne 
se  contentant  pas  dos  instructions  qu'il  avait 
faites  à  ses  religieux,  il  voulut  encore  leur 
en  donner  par  écrit,  en  composant  un  livro 
de  piété  qu  il  leur  adressa,  dans  lequel  entre 
autres  avis  qu'il  ieur  donne  pour  bien  rem- 
plir les  devoirs  'le  leur  solitude,  il  les  ex- 
horte à  être  dans  une  continuelle  méditation 
dos  mystères  de  la  Trinité  cl  de  Jésus-Christ 
en  sa  vie  cachée  à  Nazarelh  :  mystère  qui  le 
ravissait,  e'  qu'il  disait  souvent  devoir  être 
un  objet  pariiculier  aux  religieux  de  la  ré- 
forme de  Grandmont,  qui,  par  leur  état  pau- 
vre, caché,  humble,  pénitent,  et  uniquement 
attache  à  Dieu,  devaient  représenter  celui 
de  Jésus-Christ  à  N.i/arelh,  souhaitant  qu'ils 
y  fussent  saus  cesse  unis.  Enûn  il  inspire 
dans  ce  livre*  une  dévotion  singulière  à  la 
sainte  famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  pour 
laquelle  il  avait  une  si  grande  dévotion  et 
un  amour  si  parfait,  qu'il  eu  faisait  les  dé- 
lices de  son  âme  :  ce  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  qu'il  termina  dans  la  prière 
et  l'oraison,  et  avec  une  pari  nie  soumissions 
la  volonté  de  Dieu, eu  1G89,  étant  à^e  de  près 
de  79  ans.  Sa  mort  ayant  été  divulguée  dans 
la  t  iîle  de  Thiers,  il  y  eut  une  si  grande  foule 
de  peuple  qui  accourut  au  monastère,  que 
l'on  rompait  tout  pour  le  voir  et  pour  en  ap- 
procher. 

Celle  réformo  s'est  maintenue  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  maisons  où  elle  fut  introduite 
du  vivant  du  réformateur;  mais  depuis  sa 
mort  elle  n'a  fait  aucun  progrès.  Avant  que 
toulea  ces  maisons  fussent  réformées,  elles 
étaient  en  désordre  :  il  n'y  avait  dans  cha- 
cune qu'un  ou  deux  religieux,  qui  y  vivaient 
a  leur  liberté,  sans  aucune  régularité,  et 
sans  côlébror  l'oflice  divin.  Présentement  il 
y  a  au  moins  dans  chacune  de  ces  maisons 
huit  ou  dix  religieux,  et  môme  dans  quel- 
ques-unes il  y  en  a  jusqu'à  vingt.  Les  reli- 
gieux de  cette  étroite  observance  dépendent 
du  général,  reçoivent  de  lui  leurs  obédiences, 
et  ne  font  point  de  corps  séparé. 

Ils  ont  été  longtemps  en  possession  de 
toutes  les  maisons  dont  nous  venons  de  par- 
1er,  saus  qu'on  les  inquiétât;  mais  l'abbé  de 
Machercts,  qui  les  avait  appelés  dans  sou 
abbaye  en  1GS7,  se  repentant  de  les  avoir 
fait  venir,  voulut  les  en  chasser,  sous  pré- 
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lexle  qu'ils  y  avaient  été  introduits  sans 
lettres  patentes  du  roi,  contre  l'édil  de  Sa 
Majesté,  du  mois  de  juin  1071, qui  défend  aux 
réformés  de  s'introduire  dans  des  monastères 
sans  lettres  patentes  ;  mais,  par  un  arrêt  dû 
conseil  d'Etat  du  27  juin  17<  0,  le  roi  con- 
firma et  autorisa  cet  établi -semchl ,  permet- 
tant aux  reformés  d'y  vivre  en  communauté 
religieuse  sous  la  juridiction  de  leur  général, 
suivant  leur  institution,  Sa  Miifcslc  ayant  re- 
connu que  cette  réforme  n'était  eu  aucune 
manière  contraire  à  son  édit  de  l'an  1071, 
dont  les  motifs  ne  regardent  quo  les  munas- 
(ères  indépendant»,  et  qu'on  assujettit  à  un 
ouuveau  chef;  et  que  l'iacouvéai'-'ot  auquel 
die  avait  voulu  remédier  par  le  même  émt 
regarde  seulement  les  nouvelles  congréga- 
tions exemptes,  et  les  établissements  nou- 
veaux des  maisons  religieuses.  L'abbaye  de 
Macherets  était  autrefois  prieuré,  ei  fut,  éri- 
gée en  abbaye  par  le  pape  Innocent  X.  en 
1650.  Ces  religieux  réformés  ont  pris  l'a  ne. en 
habillement  de  l'ordre,  qui  consistait  en  uqe 
robe  de  drap  noir,  aucun  scapulairc  auquel 
est  attaché  un  capuce  qui  se  termine  en 
poinlc,  aussi  de  couleur  noire,  avec  une 
ceinture  de  cuir. 

Mémoires  manuscrits. 

G R AN D.MON TA LN S.  Voy.  Grandmont. 

GKIGNANS  (Règle  un).  Voy.  Ctiaiu 
(Saint-)  ad  cale  e  m. 

GRISES  (Soeurs  . 

De$  religieuses  hospitalières  /fu  Tiers  Ordre 
de  Suint-François  dites  les  Sœurs  Grises. 

Peu  après  la  naissance  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François,  l'on  confia  aux  frères  et  aux 
sœurs  qui  en  faisaient  profession  la  conduite 
dos  hôpitaux  et  des  maisons  les  plus  célè- 
bres, pour  les  exercices  de  charité  :  ce  qui  a 
été  <  uusc  que  dans  la  suite  ou  a  formé  des 
congrégations  particulières  d'hospitaliers  et 
d'hospitalières  de  cet  ordre.  Gui  de  Joînville 
ayant  fondé  sur  la  fin  du  xiii*  siècle  l'ordre 
des  Hospitaliers  delà  Charité  de  Notre-Dame, 
ils  prirent  de  leur  propre  autorité  la  règle 
du  Tiers  Ordre,  qu'ils  ont  suivie  jusque  sous 
le  pontifical  de  Clément  VI,  qui  leur  ordonna 
de  la  quitter  pour  prendre  celle  de  saint  Au- 
gustin ;  et  ils  commencèrent  pour  lors  à 
faire  des  vœux  solennels.  Sur  la  fin  du  xvi" 
siècle,  ies  Obregons  furent  institués  aussi 
bien  que  les  Bons-Fieux,  qui  comineucèreut 
vers  l'un  1015,  et  qui.  sans  faire  de  vœux 
solennels,  non  plus  que  ces  anciens  hospita- 
liers du  môme  ordre,  observent  la  troisième 
règle  de  saint  François  avec  beaucoup  de 
fidélité.  Il  n'eu  a  pas  été  de  môme  des  Hospi- 
talières, qui  sous  différents  noms  sont  répan- 
dues en  grand  nombre  en  différentes  pro- 
vinces de  France,  d'Allemagne  elde  Flandre, 
puisque  dès  leur  institution  elles  ont  fait  des 
vœux  solennels.  Celles  qui  n'avaient  point 
de  rentes  et  viraient  des  aumônes  qu  elles 
allaient  chercher,  furent  appelées  les  Saurs 
de  la  Celle,  et  elles  allaient  servir  les  malades 
hors  leurs  monastères  ;  les  autres  furent  ap- 
pelées les  Saurs  de  la  Faille,  à  cause  qu'elles 
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portaient  sur  leurs  habits,  quand  elles  sor- 
taient, de  grands  marteaux  ou  chapes  qui 
avaient  au  haut  une  espèce  de  cliapeion, 
iunl  elles  se  couvraient  le  visage  pour  n'être 
point  vues  aisément,  comme  ou  a  pu  remar- 
quer dans  la  figure  que  nous  eu  avons  ci- 
ilt  vanl  donnée.  Celles  qui  exerçaient  dans 
leurs  hôpitaux  la  chante  envers  I*  s  malades 
on  le»  pèlerin*,  furent  appelées  simplement 
Il usfiiiaU'rts  ;  elles  vivaient  de  leurs  renies 
et  ne  mendiaient  point.  Kufin  il  y  en  a  eu 
h  autres  qu'on  a  appelées  in  S(tur*(r>  ttt*%  k 
cause  qu'elles  étaient  hal>ill"es  do  cris  nlanr. 
Celles-ri  sont  encore  eu  graud  nombre,  "l  out 
t  nijours  retenu  le  nom  de  Sirurs  Crises, 
quoique  la  plupart  soient  présentement  L<- 
bi  liées  de  blanc,  queiques-uues  de  uoir,  et 
d'autres  de  hleu  obscur. 

Les  Sœurs  Crises  de  Flandre  et  de  Fiance 
avaient  toujours  clé  sous  la  juridiciion  et 
l'obéissance  du  provincial  des  Frères-Mi- 
neurs de  a  province  de  France  parisienue  ; 
mais  depuis  que  la  réforme  des  Kecollets  a 
été  introduit  -  en  ces  quartiers,  quelques- 
unes  de  ces  Sœurs  (irises  se  sont  soumises 
à  leur  obéissance.  Lan  le   P.  Jean 

Chrochin,  vicaire  provincial  de  la  province 
de  France  parisienne,  et  le  1*.  Jacques  Sloe- 
llin,  visiteur  de  ces  hospitalières ,  ayant 
dresse  des  statuts  pour  i  lles,  les  supérieures 
et  quelques  religieuses  députées  des  couvents 
de  Saini-thn.  r,  Dunkcrque,  Boulogne,  Bour- 
bonrg.  I  l  cluse.  Wissobceq,  Vian.ie,  Nieu- 
porl,  Ostende.  Mous,  Douai,  Avenues,  Pro- 
pingues,  Berge  Saint  -  Vinuc,  Beaumont, 
Ardre,  Bray-sur-Somme,  Nivelle,  Amiens, 
Bruges,    I  oumai  et  autres,  se  trouvèrent  a 
Wissebecq,  où  res  statuts  furent  reçus  par 
Ces  icligieuses.il'  contienne  ut  sept  elia  [titres, 
dont  le  premier  traite  de  la  réception  des 
sœurs  ;  le  second,  du  service  divin  ;  le  troi- 
sième, de  ce  que  les  sœurs  doivent  faire  étant 
à  la  maison  ;  le  quatrième,  de  ce  qu'elles 
don  *  ni  observer  étant  auprès  des  malades; 
le  cinquième,  de  la  manière  qu'elles  se  doi- 
vent compoiler  hors  le  couvent;  le  sixième, 
de  la  correcliou  des  sœurs  quand  elles  fout 
quelques  faute-.  :  et  le  septième,  des  pn»  res  et 
suffrages  puur  celles  qui  seraient  decédeos. 
biles  doivent  se  lever  a  minuit  pour  dire  les 
matines  du  petit  office  «le  la  sainte  Vierge, 
et  demeurer  ensuite  en  récollection  et  à 
l'oraison  jusqu'à  deux  heures,  qu'elles  re- 
tournent au  dortoir  pour  reposer  jusqu'à  cinq 
beuresdu  malin  en  été,  et  à  six  en  huer, 
qu'elles  disent  primes,  tierce  et  aoxte,  qui 
«ont  suivies  de  la  messe  conventuelle,  après 
laquelle CH66  vont  travailler  en  commun  en 
gardant  le  silence,  jus qu  à  dincr.  Depuis  le 
dincr  jusqu'à  trois  heures,  elles  retournent 
au  travail,  et  disent  ensuite  vêpres,  après 
lesquelles  elles  vont  encore  travailler  jusqu'au 
souper.  (Juand  elles  sont  envoyées  dehors 
pour  le  service  des  malades,  elles  vout  tou- 
jours deux  ensemble  ;  elles  ne  doivent  point 
se  séparer,  ma  s  aller  directement  où  elles 
sout  envoyée»,  et,  afin  ri'évil.  r  la  familiarité 
avec  les  séculiers,  elles  ue  doivent  pas  veil- 
ler plus  de  trois  jouis  dans  uue  même  «uui- 
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son.  Quand  elles  sont  envoyées  par  la  supé- 
rieure pour  d'autres  affaires,  elles  ne  doi- 
vent oi  boire  ni  manger  hors  le  couvent 
qu'avec  une  permission  expresse.  Toutes  les 
semailles  on  lient  le  chapitre  au  moins  une 
fois,  cl  deux  ou  trois  fois  s'il  est  nécessaire, 
pour  reco.i naître  leurs  fautes  devant  la  su- 
périeure. Les  jeûnes  et  abstinences  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  sont  ordonnés  par  la 
règle.  Voici  la  formule  de  leurs  vœux  :  Je 
N.  voue  tt  promets  à  Dieu,  à  la  glorieute 
viergt  Maiic%  à  «ni»/  Franç'jin,  à  ton.'  les 
suint*,  si  à  vont,  ma  révérende  Miré,  d'éirt 
tou$  les  jourt  de  ma  vie  obéissante  à  notre 
saint  père  le  pape  et  à  *et  saccestcur*  cauoiii' 
y  ue  ment  élut,  tt  vivre  en  obéissance  et  pau- 
vreté tans  propre  et  en  chasteté,  et  garder  la 
troisième  règle  de  saint  François  confirmée 
par  te  pape  Nicvlas  IV ,  à  la  discrétion  de 
mes  sti/jc'rieurs. 

Elles  tenaient  autrefois  des  assemtilécs 
générales  de  toutes  les  supérieures  des  mo- 
nastères de  leur  ordre,  mais  cela  ne  se  pra- 
tique plus  à  présent.  Plusieurs  de  ces  Hos- 
pitalières ont  même  embrassé  la  clôture, 
comme  celles  d'Amiens,  de  Montreuil,  de 
Dourlens,dc  Rue.de  Sainl-Oui  nlin,  de  Mon- 
didicr.  de  Neufchâiel,  de  Crandvilliers ,  do 
Cournai,  de  Beruai,  de  Mous,  et  d'autres  dont 
quelques-unes  n'ont  pas  pour  cela  abandon- 
né l'hospitalité,  qu'elles  exercent  chez  elles, 
soit  à  l'égard  des  pèlerins,  soit  à  l'égard  des 
malades;  et  celles-ci  ont  des  constitutions 
particulières,  il  y  a  aussi  des  Sœurs  de  la 
Celle  qui  ont  pris  la  clôture.  Les  maires  et 
échevius  do  Beauvais,  voyant  que  celles  qui 
étaient  établies  dans  leur  >  ille,  où  elles  s'em- 
ployaient au  service  des  malades,  voulaient 
prendre  la  clôture,  s'v  opposèrent  l'an  1627, 
«t  eorenl  recours  à  l'autorité  du  parlement 
de  Paris  pour  les  en  empêcher;  mais  le  par- 
lement, par  un  arrêt  du  k  août  1099,  accor- 
da la  demande  des  religieuses,  à  condition 
qu'elles  abandonneraient  la  maison  qui  lenr 
avait  été  donnée  par  la  ville  et  qui  était  au- 
trefois un  béguinage.  Cependant,  ces  reli- 
gieuses ayant  fait  voir  qu'elles  avaient  ac- 
quis la  plus  grande  partie  du  lieu  où  elles 
demeuraient,  elles  lurent  confirmées  daus  la 
possession  de  ce  béguinage,  et  la  réforme  fut 
introduite  dans  leur  maison  avec  la  c'ôture, 
l'an  1630.  L'évoque  de  Toul,  Henri  de  Thtard 
de  Bissi,  depuis  évêquede  Meaux  et  cardi- 
nal de  la  sainte  Bglise  romaine,  voulut  obli- 
ger les  Sœurs  Crises  de  Nancy  à  recevoir 
aussi  la  clôture:  ce  prélat  donna  pour  cet 
effet  une  ordonnance  le  31  octobre  16*1)6; 
mais  ces  religieuses  en  appelèrent  comme 
d'abus  au,  parlement  de  Metz,  cl  elles  sont 
demeurées  dans  leur  premier  élat. 

Qooiqueces  Hospitalières  soient  appelées 
Sœurt  Grises,  à  cause  de  leurs  habits  gris, 
qu'elles  portaient  autrefois  avec  un  voile 
blanc,  il  y  en  a  néanmoins  plusieurs  qui  sont 
habillées  de  blanc  avec  un  scapulaire  do 
même  et  un  voile  noir,  principalement  celles 
de  Lorraine,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  ha- 
billées de  noir,  et  d'autres  de  bleu  obscur. 
Nous  donnons  seulement  ici  l'babillumcut 
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do  celtes  oc  Lorraine  el  de  ces  anciennes 
Hospitalière* qui  étaient  habillées  de  gris  (t). 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  Factums  im- 
primés pour  les  Sœurs  Grises  de  Nancy.  Leurs 
constitutions  manuscrites  ;  et  Louvet,  Anti- 
quit.  de  Beauvnis. 

Dès  l'an  1300,  an  saint  prêtre  ayant  fondé 
on  hôpital  dans  In  ville  de  Mons  pour  de 
pauvres  femmes,  il  en  donna  le  soin  à  des 
séculières,  et  l'administration  aux  magistrats 
de  la  ville,  qui,  l'an  1V70,  peu  contents  de 
ces  séculières,  y  firent  venir  des  religieuses 
du  Tiers  Ordre  de  Saint-François,  «lu  mo- 
nastère de  Brugelelte,  à  trois  lieues  de  celle 
ville,  afin  que,  comme  elles  ne  gardaient 
•point  de  clôture,  elles  pussent  soigner  les 
malades  dans  leurs  propres  maisons.  La  mère 
Claire  Hambray,  en  éianl  supérieure  l'an 
1048,  fit  son  possible  pour  réformer  ce  mo- 
nastère, où  les  religieuses,  quoique  sous 
l'habit  de  Saint-François,  ne  laissaient  pas 
d'avoir  un  air  assez  mondain,  comme  on 
peut  voir  dans  la  figure  que  nous  donnons 
d'une  de  ce?  anciennes  religieuses  (2).  Klle 
voulut  pour  cet  eflet  les  obliger  à  la  clôture; 
mais,  les  magistrats  et  les  principaux  bour- 
geois de  la  ville  s'y  étant  opposés,  clic  se 
contenta  d'introduire  peu  è  peu  la  réforme 
par  ses  bons  exemptes  et  par  le  retranche- 
ment des  sorties  fréquentes,  ne  permettant 
à  ses  religieuses  de  sortir  du  monastère  que 
rarement  el  pour  des  affaires  urgentes  el  ab- 
solument nécessaires.  Elle  oblinl  la  permis- 
sion de  faire  dire  le  grand  office  de  l'Eglise 
selon  l'usage  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'or- 
dre de  Sainl-Franç  As,  et,  outre  les  trois 
vœux  ordinaires,  ses  religieuses  eu  ajoutè- 
rent un  quatrième,  de  garder  la  règle  du 
Tiers  Ordre  de  Saint-François  réformée  par 
Léon  X.  La  même  année,  le  P.  Marchant, 
commissaire  général  de  l'ordre,  leur  permit 
do  porter  un  babil  brun  au  lieu  de  celui 
qu'elles  avaient,  qui  élait  gris  blanc;  et  cet 
habit  consiste  en  une  robe,  un  scapuiaire  sur 
lequel  il  y  a  l'imago  do  la  sainle  Vierge,  et 
un  manteau  descendant  jusqu'aux  talons.  Il 
leur  permit  aussi  de  porter  te  voile  noir  en 
ayant  toujours  ou  un  blanc  jusqu'alors, 

Enfin,  l'an  1689,  la  mère  Jésus-Marie  de 
Sainte-Hélène,  de  l'illustre  famille  de  ttryas, 
étant  supérieure  cl  désirant  voir  ses  reli- 
gieuses clôturées,  sollicita  son  frère  Jacques 
de  Bryas,pour  lors  archevêque  do  Cambrai, 
d'obtenir  cette  permission  de*  magistrats  de 
Mons,  qui  ne  purent  refuser  à  ce  prélat  une 
demande  si  juste;  et  ces  religieuses  embras- 
sèrent la  clôture  el  prirent  le  nom  de  Sœurs 
Grisis  Réformées.  Celle  digne  supérieure 
avait  été  chanoinesse  dans  l'illustre  chapitre 
de  Sainle-Vaudru  de  la  même  ville,  et  élait 
entrée  ensuite  dans  ce  monastère,  où  peu  de 
temps  après  sa  profession  elle  fut  élue  su- 
périeure; et,  pendant  vingt-neuf  ans  qu'elle 
a  exercé  celle  charge,  elle  a  reçu  quarante- 
sept  filles  à  la  profession,  sans  avoir  jamais 
eu  en  vue  aucun  intérêt  temporel.  ËUe  était 
infatigable  aux  offices  divins  el  en  tout  ce 

(1)  Voy .,  s  la  On  du  vol.,  »•»  07  el  i>8. 


qui  regardait  te  service  de  Dieu  et  la  disci- 
pline régulière.  Elle  élait  douce  aux  autres, 
très-sévère  à  elle-même;  et,  après  avoir  ser- 
vi a  ses  filles  de  modèle  de  charit»,  de  pa- 
tience, d'humilité  et  de  toutes  les  autres  ver- 
tus chrétiennes,  elle  mourut  l'an  1099.  Voici 
les  instructions  qu'elle  laissa  à  ses  filles  eu 
mourant,  selon  le  témoignage  du  P.  Fran- 
çois Mosens,  son  confesseur.  Elle  les  exhor- 
ta d'élre  toujours  fidèles  à  Dieu,  d'observer 
inviolablemenl  ce  qu'elles  lui  avaient  pro- 
mis le  jour  de  leur  profession,  et  d'avoir  un 
grand  zèle  pour  tout  ce  qui  regarde  son  scr-  m 
vice  el  leur  institut.  Elle  leur  recommanda 
la  pauvreté,  qui  a  toujours  été  le  caractère 
particulier  de  cette  maison  depuis  que  la  ré- 
forme y  a  été  établie,  et  de  oc  pas  se  servir 
de  la  moindre  chose  sans  la  permission  do 
la  supérieure.  Klle  leur  recommanda  aussi 
la  charité  et  l'union,  sans  laquelle  Dieu  ne 
pouvait  pas  demeurer  parmi  elles  ni  régner 
dans  leurs  cœurs,  les  avertissant  que  par 
celte  vertu  divine  elles  seraient  toutes  en 
Dieu  el  pour  Dieu,  et  qu'elles  devaienl  dissi- 
muler el  supporter  les  unes  el  les  autres 
leurs  faiblesses.  Elle  les  conjura  de  n'avoir 
jamais  d'autres  désirs  ni  d'autre  ambition 
que  de  plaire  à  Dieu,  et  de  faire  toutes  leurs 
actions  avec  autant  de  perfection  qu'elles 
voudraient  les  avoir  faites  à  l'heure  de  la 
morl.  Eufin  elle  les  pria  de  ne  jamais  s'oc- 
cuper que  de  Dieu  el  d'elles-mêmes,  saos 
s'arrêter  ni  aux  actions  ni  à  la  conduite  des 
autres.  Tels  furent  les  derniers  sentiments 
de  cette  sainte  supérieure,  qui  mourut  âgée 
de  «oisante-cinq  ans. 

Mémoires  envoyés  de  Mons  en  1711. 

CROTTE.  Voy.  Mont-Cassis. 

GUASTALINES.  Voy.  Angéliques. 

GUILLAUME  (Provincb  dk  Saint-).  Voy. 
AuctsTiNS  (Ermites  de  Saint-), 

GUILLELMITES  (Moines). 

Des  moines  Guillelmitet,  avec  la  vie  de  saint 
Guillaume  le  Grand,  ermite  de  Malaval,  leur 
fondateur. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  l'ordre 
des  Guillelmites  et  de  leur  fondateur,  il  y  en 
a  très-peu  qui  l'aient  fait  conformément  à  la 
vérité,  faute  apparemment  de  s'être  donné  la 

Iieiue  de  la  chercher  dans  l'histoire,  ou  de 
aire  une  juste  combinaison  des  lieux,  des 
temps  et  des  personnes  qui  faisaient  la  ma- 
tière du  sujet  qu'ils  traitaient.  Mais,  entre 
ces  auteurs,  M.  Herman,  curé  de  Mallot,  est 
celui  qui  a  le  plus  erré  daus  ce  qu'il  dit  de 
cet  ordre  (dans  son  livre  de  l'Etablissement 
des  ordres  religieux)  tant  au  sujet  du  nom  de 
Blancs-Manteaux  (qu'il  prétend  leur  avoir 
été  donné  par  rapport  aux  manteaux  qu'ils 
portaient  de  cette  couleur)  qu'au  sujet  de 
leur  fondateur.  Sa  première  erreur  au  sujet 
du  nom  est  facile  à  délruire,  puisqu'il  u'esC 
pas  vrai  que  ces  religieux  aient  jamais  porté 
de  manteaux  blancs,  et  qu'il  est  très-sùr  qu'il 
n'y  eut  que  ceux  qui  demeuraient  daus  le 

(1)  Voy.,  à  la  An  du  vol.,  a"  90  et  100. 
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monastère  de  Paris  qui  portassent  ce  nom, 
par  rapport  aux  religieux  qui  l'avaient  oc- 
cupé avant  eus,  qui,  étant  servîtes  ou  soi  fs, 
portaient  des  manteaux  blancs,  et  laissèrent 
le  nom  de  Blancs-Manteaux  au  monastère, 
et  non  pas  à  la  congrégation  qui  vint  s'y 
établir  après  eux,  dont  le  véritable  nom  était 
relui  de  Saint-Guillaume  du  Désert,  comme 
il  est  facile  de  le  voir  par  l'acte  de  In  consé- 
cration de  l'église  des  Billettes  à  Paris,  faite 
Van  1W8  par  un  évéque  de  Nassau,  qui  de- 
meurait pour  lors  à  ce  monastère  de  Saint- 
Guillaume  :  Joannet  miserait one  divina  epi- 
tropus  Nastovicnsis  P.  retidens  in  domo 
religiotorum  Snneti  Guillelmi  de  Deserlis  , 
aliat  de  Albis  Mantellis.  La  seconde  erreur 
de  cet  écrivain  n'est  pas  moins  grande,  lors- 
qu'il dit  que  les  auteurs  ont  confondu  leur 
fondateur  avec  celui  du  Mont-Vierge.  11  ne 
cite  aucun  de  ces  auteurs;  et  il  a  raison  en 
cela,  car  il  aurait  bien  de  la  peine  à  en 
nommer  aucun.  11  confond  lui-même,  puis- 
qu'il n'est  pas  vrai  que  les  auteurs  aient 
confondu  saint  Guillaume  de  Malaval  avec 
saint  Guillaume,  fondateur  du  Mont-Vierge, 
mais  bien  avec  un  autre  saint  du  mrme  nom, 
fondateur  du  Val-des-Ecoliers,  comme  le  re- 
marque fort  bien  le  P.  Henschenins  dans  la 
dissertation  qu'il  a  fait  ajouter  à  la  vie  de 
saint  Guillaume  ermite,  qui  se  trouve  dans 
le  second  tome  de  février  des  Actes  des  Saints 
de  Bollandus,  au  10  de  ce  mois. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  saint  Guil- 
laume fondateur  du  Val-des-Ecoliers ,  que 
l'on  a  confondu  saint  Guillaume  fondateur 
des  Guillelmiles,  puisque  Krantius,  dans  son 
Histoire  de  Saxe,  liv.  v,  dit  qu'il  croit  qu'il 
était  Guillaume  IV,  surnommé  le  Fier  à  bras. 
Quelques-uns  l'ont  pris  pour  Guillaume  VIII, 
duc  de  Guyenne;  quelques  autres  pour  son 
fils  Guillaume  IX,  et  plusieurs  pour  Guil- 
laume le  Débonnaire,  fondateur  de  C'uny  : 
on  sorle  qu'il  n'y  a  presque  aucun  duc  de 
Guyenne,  a  commencer  depuis  Guillaume  If, 
dit  ïéte  d'Eioupe,  qui  n'ait  c'é  pris  pour  le 
fondateur  des  Guillelmiles.  Enfin,  si  l'on 
▼eut  croire  les  religieux  de  cet  ordre,  ils 
n'ont  point  eu  d'autre  fondateur  que  saint 
Guillaume  IX,  duc  de  Guyenne,  converti  par 
sain)  Bernard  ;  mais  ils  ne  sont  pas  mieux 
instruits  que  les  autres  :  car  ils  n'en  ont 

S tui ni  eu  d'autre  que  celai  du  déserl  de  Ma- 
aval,  surnommé  le  Grand,  comme  il  parait 
par  cet  acte  de  l'é*éque  de  Nassau,  que  nous 
avons  rapporté  ci-dessus. 

Il  est  vr.ii  qu'tl  est  Tort  difficile  de  dé- 
brouiller la  vérité  du  grand  nombre  de  fa- 
bles dans  lesquelles  elle  se  trouve  envelop- 
pée par  la  faute  de  plusieurs  auteurs  qui, 
attribuant  les  actions  de  saint  Guillaume  I", 
duc  d'Aquitaine,  et  de  saint  Guillaume  IX, 
duc  de  Guyenne,  à  saint  Guillaume  de  Ma- 
laval,  et  appropriant  réciproquement  les  ac- 
tions de  celui-ci  à  ces  deux  saints  durs,  les 
ont  tellement  confondus,  que  des  trois  ils 
n'en  ont  fait  nu'un,  aussi  bien  que  l'auteur 
des  leçons  de  l'office  de  saint  Guillaume,  qui 
se  trouve  dans  le  Bréviaire  des  Ermites  de 
Saint-Augustin,  qui.  ne  pouvant  souffrir  les 
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contrariétés  qui  s'y  trouvent,  ont  cru  être 
obligés  de  les  corriger;  mais  dans  l'idée 
qu'ils  ont  que  c'est  saint  Guillaume  IX  qui 
est  de  leur  ordre,  ils  ont  corrigé  une  erreur 
par  une  aulre  erreur. 

Il  faudrait  une  trop  grande  dissertation 
pour  f  ire  voir  ces  erreurs,  aussi  hien  que 
relie  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  saints. 
Bollandus,  dans  l'endroit  que  j'ai  vite  précé- 
demment, traite  celle  matière  si  amplement, 
que  le  lecteur  y  trouvera  de  quoi  s'y  satis- 
faire. Pour  moi,  il  me  suffit  de  croire  avec 
cel  auteur  que  le  fondateur  des  Guillelmiles 
est  différent  de  ces  deux  saints  ducs  :  ce  qui 
n'est  pas  difficile  à  concevoir,  <i  on  examine 
attentivement  quelques  traits  de  l'histoire 
qui  sont  particuliers  à  chacun  de  ces  sai  >ts, 
principalement  pour  ce  qui  regarde  leur 
conversion  cl  le  temps  et  le  lieu  de  leur 
mort.  Je  les  rapporte  ici  en  deux  mots,  pour 
la  satisfaction  de  ceux  qni  ne  voudront  pas 
se  donner  la  peine  de  lire  tout  ce  que  dit 
Bollandus  à  ce  sujet. 

Le  premier  de  ces  saints  est  saint  Guil- 
laume l'r,  duc  d'Aquilain*1,  contemporain  de 
Charlcmagne,  qui  mourut  dans  l'abbaye  de 
Gellone  en  Languedoc ,  où ,  désabusé  des 
grandeurs  de  la  terre,  il  s'était  fait  moine 
avec  l'agrément  de  ce  prince,  qui  crut  devoir 
son  consentement  a  l'amitié  qu'il  avait  tou- 
jours eue  pour  le  duc,  aussi  bien  qu'à  la  re- 
connaissance des  grands  services  qu'il  lui 
avait  rendus  et  à  son  Etat  par  les  victoires 
qu'il  avait  remportées  sur  les  Sarrasins,  dont 
il  avait  délivré  la  France  en  les  obligeant  de 
repasser  les  Pyrénées. 

Le  second  était  Guillaume  IX  ,  duc  de 
Guyenne  et  d'Aquitaine,  qui,  étant  converti 
par  saint  Bernard,  fut  si  repentant  d'avoir 
persécuté  l'Eglise,  et  de  la  vie  scandaleuse 
qu'il  avait  menée  pendant  sa  jeunesse,  que, 
renonçant  à  toutes  choses,  il  entreprit  le 
voyage  de  Saint-Jacques  en  Galice,  où  il 
mourut  en  1137.  après  avoir  fait  son  testa- 
ment, par  lequel  il  laissait  ses  Etats  à  Louis 
le  Jeune,  roi  de  France,  surnommé  le  Dé- 
bonnaire, à  condition  qu'il  épouserait  sa  fille 
Alionore. 

Enfin,  le  troisième  est  celui  qui  se  retira 
dans  la  vallée  de  Malaval,  où  il  eut  pour 
disciple  et  pour  compagnon  Albert,  entre  les 
bras  duquel  il  mourut  l'an  1157,  après  avoir 
vécu  quatre  ans  dans  ce  désert,  où  il  donna 
le  commencement  à  l'ordre  des  Guillelmiles, 
comme  il  esl  facile  de  le  voir  par  sa  vie,  que 
je  rapporte  telle  que  nous  l'avons  reçue  d'Al- 
bert, qui,  en  ayant  élé  témoin,  doit  nous  ' 
convaincre  de  la  différence  qu'il  y  a  entre! 
saint  Guillaume  de  Malaval  et  tous  les  au-  j 
Ires  de  ce  nom,  et  que  cel  ordre  n'a  point  eu 
d'autre  fondateur  que  lui. 

Nous  ne  dirons  rien  de  sa  naissance;  le 
peu  de  connaissance  qu'on  en  a  eu  aussi 
bien  que  de  sa  famille,  des  occupations  de 
sa  jeunesse  et  de  loot  ce  qu'il  a  fait  dans  le 
monde  jusqu'à  sa  conversion,  esl  cause  qu'on 
lui  a  attribué  une  partie  des  dérèglements  de 
Guillaume  IX,  duc  de  Guyenne.  On  croit, 
mais  sans  aucune  certitude,  que  ce  saint 
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élart  an  gentilhomme  français  qui.  après 
avoir  vécu  avec  beaucoup  de  licence  dans 
la  pmression  rte*  nrnei,  fui  louche  de  Oieu 
•l  se  consacra  à  aoo  service  par  le  conseil 
de  quelques  solitaires.  Il  entreprit  quelques- 
pèlerinages,  sait  à  Saint-Jacques  en  Galice, 
•oit  dans  la  terre  sainte  :  ce  qui  est  encore 
traité  confusément  par  les  historiens  de  sa 
Vie,  les  uns  prétendant  que  ce  fut  à  Saint- 
Jacques  qu'il  alla,  et  d'autres  que  ce  fut  le 
voyage  de  Jérusalem  qu'il  entreprit  par  les 
ordres  du  pape  Eugèno  111,  auquel  il  s'a- 
dressa étant  à  Rome,  où  il  alla  d'abord  pour 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Quoi 
qu'il  en  soil.  ce  fut  au  retour  de  son  pèleri- 
nage, vers  l'an  1153,  qu'il  vint  en  Toscane 
pour  y  chercher  quelque  désert  où  il  put 
servir  Dieu  dons  I.i  solitude,  éloigné  du  com- 
merce des  hommes.  L'ile  de  Lopocavio  dans 
les  terres  do  Pisc  lui  parut  favorable  à  sou 
dessein;  il  y  Gtu  sa  demeure,  et  y  commença 
un  genre  du  vie  si  édifia  ut  et  si  saint,  qu'en 
peu  d°  temps  plusiruis  personnes  se  joigni- 
rent A  lut  pour  titre  sous  sa  conduire.  M  lis 
leur  lerveur  se  r-ilenttt  peu  de  lemp»  après, 
cl  leur  pi*.'t"  i»e  «  huogea  en  un  si  grand  de- 
goût  pour  les  chose»  spirituelles,  que,  ne 
voulant  plus  éeuu'er  tes  exhortations  ou 
suivre  ses  avis,  ils  l'obligèrent  par  leur  in- 
dévolion  et  leurs  mauvaises  manières  à 
quitter  celle  premièie  solitude  et  à  les  aban- 
donner. 

•  Il  se  relira  sur  le  mont  Pruno,  où  il  bai  il 
une  petite  cellule  au  milieu  d'un  bois  fort 
épais.  La  sainteté  de  sa  vie  lui  attira  encore 
quelques  nouveaux  disciples,  qui,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  avec  lui,  ne  se 
gouvernèrent  pas  mieux  que  les  autres  è 
«ou  égard  :  car ,  avant  conçu  de  l'envie 
contre  lui.  ils  le  chassèrent  honteusement  de 
co  lii-u,  et  l'outragèrent  de  paroles,  ce  qu'il 
souffrit  avec,  une  modération  véritablement 
chrétienne  et  religieuse.  Il  retourna  dans 
l'ile  do  Luporavio,  où  n'ayant  pas  trouvé  ses 

Premiers  disciples  disposés  à  le  recevoir,  il 
\a  enfin  sa  demeure  dans  une  vallée  dé- 
serte, et  dont  le  seul  aspect  faisait  horreur 
aux  hommes.  Kllc  s'appelait  alors  l' Stable 
de  lihode»,  et  on  loi  a  donné  depuis  le  nom 
de  Malaval  ou  Malccal.  Celle  vallée  est  si- 
tuée dans  le  territoire  de  Sienne  au  diocèse 
de  tîrosseto,  a  une  lieue  et  demie  ou  environ 
de  distance  presque  égale,  entre  les  villes 
de  Cbàttllon,  Pescaire,  do  Iluriano  et  de 
Scan  no. 

Ce  fut  l'an  1155  qu'il  se  renferma  duns 
'celle  solitude,  n'ayant  d'abord  qu'un  trou 
[dans  la  terre  pour  se  mettre  à  couvert  des 
injures  de  l'air,  jusqu'à  ce  que  le  seigneur 
'de  Buriano,  ayant  pitié  de  lui,  lui  fit  faire 
une  cellule.  Il  ne  vécut  pendant  quatre  mois 
que  d'herbes  et  de  racines,  n'ayant  point 
d'autre  compagnie  que  celle  des  bêles;  mais, 
an  commencement  de  l'année  1156,  il  reçut 
un  disciple  uommé  Albert,  qui  vint  se  ren- 
fermer avec  lui  et  qui  écrivit  les  dernières 
circonstances  de  ta  vie,  dont  il  fut  le  témoin. 
Ce  saint  pratiquait  des  austérités  surpre- 
nantes, il  jeûuait  tous  les  jours,  même  les 


fêtes  ;  trois,  fois  la  semaine  il  ne  prenait  qu'un 
peu  de  nourriture  et  buvait  un  peu  de  vin» 
mais  si  trempé  d'eau,  qu'il  n'y  restait  que  la 
couleur  de  vin  ;  et  les  autres  jours  H  jeûnait 
au  pain  et  à  l'eau,  y  ajoutant  quelquefois 
des  herbes  crues.  Il  avait  un  petit  plat  qui 
lui  servait  à  mesurer  sou  manger,  el  uu  petit 
vaso  de  buis  pour  mesurer  sa  boisson,  et 
quelque  appétit  ou  quelque  soif  qu'il  eût,  il 
ne  passait  jamais  ces  mesures  :  encore  en 
retranchait-il  le  plus  souvent.  Il  portail  con- 
tinuellement un  cilice,  et  n'avait  point  d'autre 
lit  que  la  terre  nue.  11  fui  doué  sur  la  Gn  de 
sa  \  ie  «lu  don  de  prophétie.  Son  t  ompagnon 
Albert  m  col  une  preuve  en  sa  personne  : 
car,  le  voyant  prêt  de  mourir  el  se  plaignant 
à  lui-même  de  ce  qu'il  le  laissait  seul,  il  loi 
dit  de  se  consoler,  et  qu'avant  qu'il  lui  rendit 
les  derniers  devoirs.  Dieu  lui  enverrait  une 
personne  ponr  remplir  sa  place  et  lui  tenir 
compagnie  dans  cette  solitude.  Albert  avait 
de  la  peine  a  ajouter  foi  aux  paroles  du  saint; 
mais  il  ne  tarda  guère  à  en  voir  l'jcconiplis- 
sement  :  car,  sortant  d.-  sa  cellule,  il  vit  ar- 
river un  nommé  P.enaud,  médecin  du  pro- 
fession, qui  apoxcumt  d' Albert  l'extrémité 
de  la  maladie  de  saint  Guillaume,  lui  té- 
moigna le  chagrin  qu'il  en  avait,  parce  que, 
voulant  renoncer  au  monde,  il  était  venu 
Uaus  le  dessein  du  vivre  sous  sa  conduite. 
Albert,  craignant  que  celte  circonstance  de 
la  mort  du  saiul  ne  fil  quelque  changement 
dans  son  cœur,  se  jeta  à  ses  pieds,  le  priant 
de  ne  point  chauger  do  dessein;  et,  afin  de 
le  mieux  engager  à  persévérer  dans  son  bon 
désir,  il  lui  dil  qu'il  se  soumettrait  à  lui,  et 
lui  conseilla  de  se  donner  au  saint  avant 
qu'il  rendit  l'âme.  Guillaume  le  reçut  avec 
beaucoup  de  joie,  et  lui  dit  du  retourner  chex 
lui  pour  mettre  ordre  à  se»  affaires,  et  de  re- 
venir au  plus  têt;  nuis,  pendant  que  Renaud 

;r  était  allé,  saint  Guillaume  mourut  entre 
es  bras  d'Albin,  le  10  février  1157,  après 

Îivoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise,  que 
ni  apporta  un  prêtre  de  Chalillan  qui  avait 
élé  averti  du  sa  maladie. 

Renaud  revint  à  l'Klahlc  de  Rhodes , 
comme  il  avait  promis,  et  aida  à  enterrer  le 
corps  du  saint  dans  son  petit  jardin.  Après 
(a  mort  de  ce  saint  homme,  dont  ils  conser- 
vèrent l'esprit  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion qu'il  leur  avait  inspiré  pendant  sa  vie, 
ils  tâchèrent  de  suivre  ses  maximes  et  ses 
exemples,  et  donnèrent  ainsi  l'origine  à  l'or- 
dre des  Guillclmite*.  Ils  bâtirent  un  petit 
ermitage  avec  une  chapelle  sur  le  tombeau 
de  saint  Guillaume,  el  ils  commencèrent  en 
ce  saint  lieu  une  vie  si  exemplaire  al  si  sainte, 
qu'ils  y  attirèrent  plusieurs  personnes,  qui 
abandonnant  le  monde  venaient  s'y  consa- 
crer è  Dieu  et  à  la  pénitence.  La  bénédic- 
tion que  Oieu  versa  sur  celle  congrégation 
naissante  fut  si  grande,  qu'elle  se  trouva 
répandue  presque  par  toute  l'Italie, la  France, 
les  Pays-Bas  el  l'Allemagne,  dès  le  sièrle 
suivant.  Ils  ne  vécurent  d  abord  que  selon 
les  instituts  de  saint  Guillaume,  qui  étaient 
les  exemples  de  ce  saint  dont  Albert  avait 
été  lefl'lèle  dépositaire.  Leurs  jeûnes  étaient 
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presque  continuels,  et  ils  allaient  nu-pieds. 
Mais  le  pape  Grégoire  IX  modéra  leurs 
grandes  austérité;,  leur  permit  de  se  chaus- 
ser, et  leur  donna  la  règle  de  saint  Benoit. 
Inuneenl  IV,  l'an  12ï8,  leur  accorda  beau- 
coup de  privilèges  par  sa  bulle  adressée  au 
prieur  général  et  aux  autre*  prieurs  des  frè- 
res Ermites  de  l'ordre  de  Saint-Guillaume, 
et  il  ordonna  qu'après  le  décès  du  général 
ou  de  ses  successeurs  on  n'en  élût  aucun  que 
<par  le  commun  consentement  des  frères, 
{conformément  à  la  règle  de  saint  Bernll, 
dont  ils  faisaient  profession,  aussi  bien  quo 
de  l'institut  de  saint  Guillaume. 

Alexandre  IV,  l'an  12oC,  ayant  fait  l'u- 
uiou  de  plusieurs  ermites  de  différents  or- 
dres, dont  la  plupart  suivaient  la  règle  do 
saint  Augustin,  pour  n'en  faire  qu'un  seul 
sou»  le  nom  des  Ermites  de  Saint-Augustin, 
les  religieux    Guillclmites  furent  compris 
dans  celte  union;  mais,  ayant  représente  au 
pape  qu'ils  avaient  toujours  suivi  les  insli- 
tuls  de  ?aiut   Gui!  .mine  avec  la  règle  de 
saint  Benoît,  qui  leur  avait  été  donnée  par 
Grégoire  IX,  ce  qui  avait  été  continué  par 
Innocent  IV,  il»  prièrent  ce  ponlile  de  les 
laisser  toujours  d;*n»  le  même  état.  Le  pape 
eut  égard  a  leur  demande,  et  leur  permit, 
l'an  Ia56,  de  vivre  toujours  sous  la  même  rè- 
gle de  saint  Benoit  et  selon  l'institut  de  saint 
Guillaume.  Cela  n'empêcha  pas  que  plusieurs 
Couvents  de  l'ordre  des  Guillclmites  no  se 
soumissent  aux  Augustin»;  mais  Alexandre 
IV,  sur  les  remontrances  des  supérieurs  de 
l'ordre  des  Guillclmites,  défendit  aux  reli- 
gieux du  même  ordre  de  passer  dans  un  au- 
tre sans  le  consentement  du  chapitre  géné- 
ral. Nonobstant  c  s  défenses,  la  Auguslins 
ne  laissèrent  pas  d'usurper  des  couvents  de 
Guillclmites,  sous  le  même  prétexte  de  l'u- 
nion générale  qui  avait  été  faîte  par  l 'auto- 
rité de  ce  ponlile.  M  >is  Urbain  IV,  par  une 
bulle  de  l'an  12G'J,  défendit  aux  religieux 
qui  avaient  fait  profession  dans  l'ordre  des 
Guillelmiles  de  passer  dans  celui  des  Augu- 
slins sans  la  permission  du  sainl-siége. Celle 
dernière  bu||c  donna  du  scrupule  à  quelques 
Gnillelmitos  qui  avec  leurs  couvents  entiers 
«•n  ucnl  abandonné  les  instituts  de  saint  Guil- 
laume et  )a  règle  de  saint  Benoit  pour  em- 
brasser celle  de  saint  Augustin.  Il  y  avait 
cuire  les  autres  les  monastères  de  Sernans- 
bnusem  et  de  S' houlall  dans  le  diocèse  de 
j\atis])unne,  qui   élaicnl  dans  ce  cas-là. 
Les  religieux  qui  y  élaicnl  allèrent  pour  ce 
sujet  trouver  l'cvéque  de  celte  ville  pour  le 
consulter  sur  ce  qu'ils  avaient  a  faire.  Ce 
prélat,  par  ses  lettres  de  la  même  année 
liiliU,  leva  leur  scrupule  et  prélendit  qu  ils 
étaient  obligés  de  s'unir  aux  Auguslins.  Le 
général  et  le  prieur  de-,  liuitlelmilcs  s'en 
plaignirent  au  pape  et  de  ce  que  quelques 
autres  monastères  dans  les  diocèses  de  Ala- 
ycuee,  de   Constitue,  de  Prague  et  plu- 
sieurs aulrcs  d'Allemagne,  avaient  fuit  la 
même  chose.   Ces  contestations  durer' ni 
quelques  années,  el  ne  furent  terminées  que 
Pan  12UG  par  sentence  du  cardinal  Ftien  e 
de  Hongrie,  évoque  de  Palcslrio,  protecteur 
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des  Guillelmiles,  qui,  comme  commissaire 
apostolique  du  pape  Clément  IV,  ordonna 
que  les  monastères  d'Ihisehorne  du  dioctse 
de  Mayence,  de  Fuvisen  au  diocèse  de  Cons- 
tance, et  de  quclqurs  aulrcs  endroits  qui 
avaient  pris  la  règle  de  saint  Augustin,  re- 
tourneraient à  l'ordre  de  Saint-Guillaume, 
el  que  les  religieux  seraient  obligés  de  re- 
prendre les  insliluts  de  ce  saint  el  la  règle 
do  saint  Benoit,  avec  l'habit  qu'ils  portai  ni 
avant  que  d'avoir  passé  à  celui  des  Augu- 
stius,  et  que  les  autres  maisons  qui  étaient 
en  contestation,  aussi  bien  que  celles  qui 
étaient  en  Allemagne  el  en  Hongrie,  qui 
s'étaient  unies  aux  Auguslins,  leur  reste- 
raient :  ce  qui  lut  confirmé  par  le  pape. 

Les  Guillelmiles  obtinrent  du  concile  de 
Bâle  l'an  1  Via  la  conlirmalion  de  leurs  privi- 
lège;.. L'ordre  était  pour  lors  dhié  en  Irois 
provinces.  La  première  de  Toscane,  la  se- 
conde d'Allemagne,  el  la  troisième  de  Flan- 
dre et  de  France,  quoiqu'il  n'y  eût  qu'une 
maison  de  cet  ordre  dans  ce  royaume,  toutes 
les  autres  étant  situées  dans  les  Pays-Bas. 
Le  F.  llen-t bénins  a  donné  le  catalogue  des 
maisous  de  ces  trois  provinces,  et  entre  cel- 
les d'Allemagne  il  ne  s'en  trouve  pas  une 
de  religieuses  Guillelmiles.  Cependant  il  y  a 
encore  à  présent  un  monastère  de  ces  reli- 
gieuses à  Montpellier ,  dans  le  Languedoc. 
Ces  religieux  vinrent  s'établir  au  village  do 
M  mil  rouge  près  Paris,  l'an  1256,  dans  le  mo- 
nastère des  Machabées,  d'où  :ls  furent  trans- 
férés à  Paris  l'an  12»«,  le  mi  Philippe  le  Bel 
leur  ayant  donné  le  monastère  des  religieux 
Blancs-Manteaux,  ainsi  appelé»  à  cause  îles 
manteaux  blancs  qu'ils  portaient,  mais  dont 
je  véritable  nom  était  celui  de  Serviteurs  ou 
Serfs  de  la  sainte  Vierge.  Comme  cet  ordre 
était  un  de  ceux  qui  lurent  abolis  dans  le 
concile  de  Lyon,  le  pape  Bouiface  VHI  obli- 
gea les  religieux  de  cet  ordreroti  d  entrer 
dans  celui  des  Guillelmiles,  ou  de  leur  céder 
le  monastère  qu'ils  avaient  à  Paris. Ces  Guil- 
jelmites  y  reslèreul  jusque  vers  l'an  1018, 
que  le  prieur  de  ce  monastère  y  introduisit 
les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
alaur,  sous  prétexte  de  le  reformer.  Ceux-ci 
obligèrent  une  parlic  des  religieux  Guillclmi- 
tes qui  y  étaient  d'embrasser  leur  ordre,  et 
renvoyèrent  ceux  qui  s'y  opposèrent.  Le» 
Guillclmites  plaidèrent  contre  les  Bénédic- 
tins pnur  rentrer  dans  la  possession  de  cello 
maison.  Les  rceleurs  cl  suppôts  dé  l'univer- 
sité de  Paris  intervinrent  pour  eux  dus  la 
cause  contre  les  Bénédictins,  sur  ce  que  les 
Guillelmiles  étaient  membres  de  leur  corps. 
Le  plai-loyer  de  l'universilé  esl  rapporté 
tout  au  longdans  le  second  loroc  de  la  Biblio- 
Uièquc  canonique,  aussi  bien  qu'une  longue 
requéle  que  le  provincial  des  Guilb  ImiU's 
présenta  au  roi  a  ce  sujet  :  mais  toutes  ces 
procédures  fureut  inutiles.   Le  monastère 
des  Blancs-Manteaux  fui  adjugé  aux  Béné- 
dictins de  la  congrégalion  de   Saint- Maur, 
qui  étaient  encore  eu  quelque  façon  unis  eu 
ce  temps-là  avec  ceux  de  la  congrégation  de 
Saint-Vanne.   C'est  pourquoi  M.  Baillet, 
.  dans  la  vie  de  saint  Guillaume,  au  11*  lévrier. 
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dit  qu'il  fol  cédé  aux  religieux  de  Saint- 
Vanne;  ceux  des  Guillelmites  qui  ne  voulu- 
rent point  embrasser  la  réforme  des  Bé- 
nédictins se  retirèrent  à  Monlrougc,  où 
le  dernier  mourut  on  1680.  Le  Pelletier, 
dans  son  Histoire  des  Ordres  religieux,  dit 
que  dès  l'an  1615  six  religieux  Guillelmiles 
avaient  passé  contrai  le  29  janvier  avec  le 
provincial  des  Feuillants  pour  lui  remettre 
entre  les  mains  le  monastère  des  Blancs- 
Manteaux,  à  condition  de  leur  payer  une 
pension,  mais  que  les  autres  religieux  s'y 
opposèrent,  el  que  l'an  1618  sept  autres  reli- 
gieux Guillelmiles  y  introduisirent  le»  Réné- 
dict  ns.  Chopin  dit  qu'ils  ont  encore  eu  une 
maison  en  France  dans  la  ville  de  Reims  : 
ainsi  ce  serait  au  plus  deux  maisons  qu'ils 
auraient  eues  dans  ce  royaume,  ee  qui  est 
bien  différent  de  ce  qu'a  avancé  Sylvestre 
Maurnlic,  lorsqu'il  a  dit  que  saintGuillatime, 
duc  de  Guyenne,  voyant  que  Tordre  de  saint 
Augustin  était  presque  aboli  en  France,  fil 
en  sorte  par  ses  prédications  que  cet  ordre 
fût  rétabli  dans  ce  royaume,  qu'il  y  fit  plu- 
sieurs établissements,  et  qu'il  fut  le  premier- 
qni  par  privilège  des  papes  Anaslase  IV  et 
Adrien  IV  abandonna  la  solitude  pour  se  re- 
tirer avec  ses  religieux  dans  les  villes,  et 
qu'il  fit  bâtir  un  magnifique  monastère  à  Pa- 
ris, qni  fut  le  premier  de  sa  congrégation  et 
de  la  réforme  bâti  dans  une  ville,  leur  de- 
meure étant  auparavant  dans  des  ermitages. 
Mais  cet  auteur  se  trompe  dans  tous  ces  ar- 
ticles :  car,  premièrement,  saint  Guillaume, 
duc  de  Guyenne,  u'a  jamais  été  ni  fondateur 
ui  réformateur  d'aucune  religion,  puisqu'il 
est  murt  dans  son  voyage  de  Saint-Jacques, 
qu'il  entreprit  aussitôt  qu'il  fut  converti, 
c'est-à-dire  en  1136  (ce  qui  fait  voir  une  au- 
tre erreur  de  ce  même  auteur,  qui  dit  qu'il 
vivait  encore  en  1178).  Secondement,  le  mo- 
nastère des  Blancs- Manteaux ,  qui  est  le 


seul  que  les  Guillelmites  ont  occupé  à  Paris* 
ne  fut  bâti  pour  ces  premiers  religieux  que 
plus  de  120  ans  après  la  mort  de  ce  saint, 
c'est-à-dire  l'an  1258,  outre  que  les  reli- 
gieux Guillelmiles  n'y  sont  entrés  que  l'an 
1298. 

Cet  ordre  n'a  présentement  qu'environ 
douze  maisons  en  Flandre,  ayant  perdu 
tous  les  monastères  qu'il  avait  en  Allemagne 
et  eu  Italie.  L'Etable  de  Rhodes  ou  Malaval, 
qui  en  était  le  chef  et  où  résidait  le  général* 
fut  détruit  durant  les  guerres  des  Siennois 
et  des  Florentins.  On  a  rétabli  dans  la  suite 
ce  monastère,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Saint-Guillaume.  Il  a  été  érigé  en  abbaye  et 
donné  aux  ermites  de  l'ordre  de  Saiut-Augu- 
s< in,  el  le  pape  Pie  IV  la  donna  en  com- 
mende  l'an  156»  à  Barthélémy  Conchivi  lie  la 
famille  des  comtes  de  la  Penna.  Les  religieux 
de  ce  monastère,  par  leur  travail  el  leur  in- 
dustrie, oui  rendu  irès-commode  et  très- 
agréable  cet  affreux  désert  qui  n'inspirait 
auparavant  que  de  la  tristesse.  Les  G;iillel- 
mites  sont  présentement  gouvernés  par  un 
supérieur  qui  ne  prend  que  le  litre  de  pro- 
vincial et  qui  s'élit  tous  les  quatre  ans.  Leur 
habillement  est  semblable  à  celui  des  reli- 
gieux de  Ctteaux,  dont  nous  avons  donné  le 
dessin  à  l'article  de  ce  nom.  Ils  eu  ont  pris 
aussi  le  bréviaire.  Le  couvent  de  Grevem- 
brok  au  pajs  de  Juliers  se  Fournil  même  en- 
tièrement aux  lois  de  Citeaux  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle. 

Boll/ind.,  Act.  55-,  tom.  II,  Febr.,  png.  b53 
el  $eq.  Ang.  Manriq.,  Annal.  Ord.  Citter., 
tom.  I.  Chrysoslom.  Henriquez  ,  Faeeicul. 
Sanct.  Cistert.,  et  regul.  et  constitut.  ejued. 
ord.  Dubouchet,  BiMioth.  canonique,  tom. 11. 
Silvest.  Maurol.,  Mot.  Océan,  di  tutt.  gl. 
relig.,  png.  272.  Raillet,  Fie*  de»  SS.,  10  fé- 
vrier. Herman,  Hi*t.  des  Ord.  relig.;  et  Châ- 
telain, Martyrologe  Romain,  tom.  I,  p.  602. 
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HACHE  (Chevalières  db  la),  de  l'Êcharpb, 
de  la  Cordelière  ,  des  Esclaves  db  la 
Vertu  ,  et  de  la  Vraib-Croix. 
Outre  les  ordres  militaires  et  de  chevale- 
rie dans  lesquels  plusieurs  dames  ont  été 
agrégées,  comme  dans  ceux  de  Malte,  de 
Saint-Jacques  ,  de  l'Epéc  de  Calalrava  ,  de 
Saint-Etienne,  de  l'Hermine,  du  Camail  et 
quelques  autres  ;  il  y  a  eu  aussi  des  ordres 
de  chevalerie  institués  en  particulier  pour 
les  femmes.  Le  premier  est  celui  de  la  Hache 
ou  du  l'assclemps,  qui  fut  institué  à  Tortosc 
par  Baimond  Bérenger,  comte  de  Barcelone, 
vers  l'an  1149.  Les  Maures,  ayant  perdu  cette 
place,  la  voulurent  reprendre  quelque  temps 
après,  el  l'attaquèrent  si  uvement,  que,  la 
pi  upart  des  chrétiens  qui  la  défendaient  ayant 
été  tués  ,  elle  était  sur  le  point  de  retourner 
sous  la  domination  des  barbares,  lorsque  les 
femmes  ,  prenant  les  armes,  combattirent  si 
vigoureusement  pour  la  défense  de  leur  pa- 

.  (1)  Vof .,  a  la  fin  du  vol.,  ô*  îOfc  


trie,qu'ellcs  obligèrent  les  infidèles  de  se  re- 
tirer. Le  comte  de  Rarcelonc,  ayant  été  in- 
formé de  celle  action  généieuse,  institua  en 
leur  faveur  un  ordre  de  chevalerie  sous  le 
uom  des  dames  du  Passetemps,  qu'on  a  aussi 
appelé  de  la  Hache,  à  cause  qu'elles  portaient 
sur  leurs  habits  une  hache  rouge.  Le  P. 
Mendo,  dans  son  Traité  des  Ordres  militaires, 
dit  qu'elles  portaient  un  flambeau;  mais  l'ab- 
bé Giustiniani,  sur  le  témoignage  de  Rodri- 
gue Mendez  Silva,  historien  espagnol,  pré- 
tend que  c'était  une  hache,  el  que  ce  qui  a 
trompé  le  P.  Mendo  est  le  mol  espagnol  Aa- 
cho,  qui  signifie  également  un  flambeau  el 
une  hache  (1). 

Les  femmes  de  la  ville  de  Placenlia  en  Es- 
pagne ne  firent  pas  paraître  moins  de  cou- 
rage que  celle  de  Tortosc  ,  lorsque  les  An- 
glais, qui  l'an  1338  avaient  donné  secours  à 
Jean  I",  roi  de  Portugal,  qui  était  en  guerre 
avec  Jean  I",  roi  dcCsstille,  assiégèrent  Pla- 
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cenlla.  Ces  généreuses  femmes,  ayant  pris 
les  armes  pour  la  défense  de  leur  pays ,  mi- 
rent eu  fuite  les  Anglais  dans  une  sortie 
qu Viles  Grent ,  et,  les  ayant  obligés  de  lever 
le  siège,  elles  procurèrent  la  paix  à  leur  pa- 
trie. Le  roi  de  Castille,  pour  les  récompenser 
de  leur  valeur,  leur  permit  de  porter  sur 
leurs  habits  une  écharpe  d'or  (1),  et  leur  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  dont  jouissaient 
les  chevaliers  de  la  Bande,  qui  avaient  été 
institués  par  le  roi  Alphonse,  son  aïeul. 

Anne  de  Bretagne,  reine  de  France,  épou- 
se de  Charles  VIII,  qui  commença  à  régner 
l'an  1183,  puis  de  Louis  XII,  qui  lui  succéda 
l'an  1498,  institua  une  espèce  d'ordre  en 
l'honneur  des  cordes  dont  Noire-Seigneur  fut 
lié  en  sa  Passion  ;  et,  pour  la  dévotion  qu'elle 
avait  à  saint  François  d'Assise,  dont  elle  por- 
tait le  cordon,  elle  donna  à  cet  ordre  le  nom 
de  l.i  Cordelière,  et  pour  marque  ou  devise  un 
col li  r  fait  d'une  corde  à  plusieurs  nœud*  en- 
trelacés de  lacs  d'amour  (2),  dont  elle  honora 
les  principales  dames  de  sa  cour  pour  le  met- 
tre autour  de  leurs  armes.  M.  Heiman,  dans 
sou  Histoire  dis  Ordres  militaires,  dit  que 
celte  princesse  institua  cet  ordre  après  la 
mort  de  Châties  VIII,  cl  qu'elle  prit  ces  pa- 
roles pour  devise  :  J'ai  le  corps  délié,  faisaul 
allusion  au  mot  cordelière,  parce  que  la  mort 
de  son  mari  l'avait  affranchie  des  lois  el  du 
joug  du  mariage;  ma^s  cette  cordelière,  com- 
posée de  plusieurs  nœuds,  et  qui  devait  en- 
tourer les  arme*,  signifiait  plutôt  un  enga- 
gement qu'un  affranchissement  de  lois;  et  il 
y  a  bien  de  l'apparen  e  que  cet  auteur  s'est 
trompé,  et  qu'il  a  pris  Anne  de  Bretagne, 
reine  de  France,  pour  Louise  de  la  Tour- 
d'Auvergne,  veuve  de  Claude  de  Monlagu, 
de  la  maison  des  anciens  ducs  de  Bourgogne, 
qui,  Comme  dit  le  P.  Méneslrier,  prii  pour 
devise,  après  la  mort  de  son  mari,  une  corde- 
lière A  nœuds  déliés  et  rompus  a*  ec  ces  mots  : 
J'ai  le  corne  délié.  Anne  de  Bretagne  avait 
plutôt  voulu  imiter  le  duc  de  Bretagne  Fran- 
çois 11.  qui,  pour  la  dévotion  qu'il  avait  à 
saint  François  d'Assise,  mit  un  semblable 
cordon  autour  de  ses  armes  vers  l'an  1W0,  et 
fil  sa  devise  de  deux  cordelières  à  nœuds  ser- 
rés comme  les  cordo:  s  qu'on  nomme  de  saint 
François.  Aujourd'hui  toutes  les  veuves  de 
qualité  mettent  autour  de  leurs  armes  une 
cordelière  semblable  à  celle  d'Anne  de  Bre- 
tagne. 

L'impératrice  EléonoredeGnnzaguo, veuve 
de  Ferdinand  III,  institua  deux  ordres  à 
Vienne  en  Autriche,  l'un  sous  le  nom  des  Es- 
claves de  la  vertu,  et  l'autre  de  la  Vraie- 
Croix.  Le  premier  fut  établi  l'an  1662.  Il  ne 
devait  être  composéquede  trente  daines  d'une 
noblesse  distinguée,  outre  les  princesses, 
dont  le  nombre  n'était  point  limité.  L'impé- 
ratrice leur  donna  peur  marque  de  leur  or- 
dre une  médaille  d'or  représentant  un  soleil 
dans  une  couronné  de  laurier,  avec  cille  lé- 
gende tout  autour  :  Sola  ubique  triumphat. 
Cette  médaille  était  attachée  à  une  chaîne 
d'or  eu  forme  de  bracelet  qu'elles  portaient 

(I)  Vou.,iU  lin  du  vol.,  n*  102. 

(2/  V**.,  ibid.,  n*  103. 
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au  bras  au-dessus  du  coude.  Elles  devaient 
avoir  cette  médaille  avec  la  ebatue  dans  les 
jours  de  cérémonies;  et  les  autres  jours  elies 
portaient  seulement  une  médaille  plus  petite 
attachée  à  un  ruban  noir  (3).  Elles  promet- 
taient d'observer  les  règles  el  les  statuts  de 
cet  ordre,  nui  furent  dressés  par  l'impératri- 
ce, qui  en  était  chef;  et,  en  cas  de  mort  d'une 
de  ces  chevalières, ses  héritiers  devaient  ren- 
dre à  cette  princesse  la  grande  médaille,  et 
pouvaient  conserver  I»  petite  en  mémoire  de 
l'honneur  que  leur  famille  avait  reçu  d'avoir 
eu  une  rhevalière  «le  cet  ordre. 

L'ordre  de  la  Vraie-Croix  fut  institué  par 
la  même  impératrice  l'an  1668.  Le  motif 
qu'elle  eut  fut  à  cause  qu'au  milieu  de  l'em- 
brasement du  palais  impérial,  qui  arriva  la 
même  année,  une  croix  qu'elle  avait  êt  qui 
était  faite  de  deux  mon  caux  de  la  vraie  croix, 
se  trouva  miraculeusement  préservée  des 
flammes;  et,  pour  en  marquer  sa  reconnais- 
sance à  l'ieu,  elle  voulut  établir  une  com- 
pagnie de  dames  sous  le  titre  de  dames  de  la 
Vraie-Croix,  dont  les  obligations  étaient  d'ho- 
norer particulièrement  lu  croix  où  Jésus- 
Christ  avait  été  attache  pour  nos  péchés ,  de 
procurer  sa  gloire  et  son  service,  et  de  tra- 
vailler principalement  au  salut  de  leur  âme. 
Pour  les  distinguer,  elle  leur  donna  une  croix 
d'or  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  deux  li- 
gnes, qui  régnaient  duns  le  long  et  le  travers, 
qui  étaient  de  couleur  de  bois  pour  marquer 
la  vraie  croix;  aux  extrémités  de  celle  croix 
il  y  avait  quatre  t  toiles,  et  aux  quatre  angles 
des  aigles  no.rcs  i|ui  tenaient  chaf  une  un  rou- 
leau, sur  lequel  il  y  avait  en  écrit  ces  paro- 
les :  Salua  et  gtoria.  Mlles  la  devaient  porter 
sur  l'estomac  au  côté  gauche ,  attachée  à  uu 
ruban  noir  (k).  La  sainte  Vierge  et  saint  Jo- 
seph furent  choisis  pour  patrons  et  protec- 
teurs de  cet  ordre  ,  qui  fut  approuvé  par  la 
pape  Clément  X.  Ce  pontife  lui  accorda  beau* 
coup  d'indulgences,  et  les  règles  el  les  statuts 
furent  dressés  par  le  P.  Jean-Baptiste  Maui, 
de  la  compagnie  de  Jésus.  L'impératrice  Eléo- 
uore,  Madeleine-Thérèse  de  Neubourg,  veu- 
ve de  Léopold  ,  est  présentement  chef  de  cet 
ordre  ;  et  le  troisième  jour  de  mai ,  fête  de 
l'Invention  de  la  sainte  croix  de  l'an  1709 , 
elle  le  donna  a  l'archiduchesse  Marier-Joseph, 
fille  atnéc  de  l'empereur  Joseph,  et  à  trente- 
deux  dames  ,  dans  l'église  de  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites  de  Vienne. 

Bernard  Giusliniani,  Mit.  di  tutt.  gli.  Ord. 
militari.  L'on  peut  voir  aussi,  pour  les  or- 
dres de  la  Vraie-Croix  et  de  la  Cordelière, 
M.  Herman  ;  et,  pour  ceux  do  la  Hache  el  de 
l' Echarpe ,  le  P.  Mendo,  dans  son  Traité  des 
Ordres  militaires. 

Outre  ces  ordres  particulièrement  institués 
pour  des  femmes,  il  y  en  a  aus>i  d'autres  qui 
se  donnent  indifféremment  aux  hommes  et 
aux  femmes ,  comme  celui  de  l'Amarante, 
institué  par  la  reine  de  Suède,  dont  nous  par- 
lerons à  l'article  Séraphin,  et  celui  de  la 
Mouche  à  miel,  que  Louise-Bénédictine  de 
Bourbon,  épouse  de  Louis-Auguste  de  Bour- 

(5)  Voy.,  ibid.,  a°  104. 
(4)  Voy.,  ibid.,  u*  105. 
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bon,  dac  du  Maino  «t  souverain  de  Dombet, 
institua  à  9ceaux  le  4  juin  1703.  La  marque 
de  cet  ordre  est  une  médaille  d'or  que  donne 
celte  princesse,  où  d'un  côté  il  y  a  son  por- 
trait, et  de  l'autre  une  mouche  à  miel  avec 
cette  devise  :  Je  suit  petite;  mais  mes  piqûre» 
$ont  profondit. 

HALL  tuas  lb  Tyro*.  bt  db  CASTIGLIONE 
.   DE  STIVIERA  dans  lb  Mantoiïan  (sociétb 

\     DES  VIEBGES  DE). 

ï  Trois  princesses  de  la  maison  d'Aulricho, 
filles  de  l'empereur  Ferdinand  1",  savoir 
Madeleine,  Marguerite  et  Hélène,  ne  vou- 
lant point  avoir  d'autre  époux  que  Jésus- 
Christ,  prirent  la  résolution  de  vivre  dans  la 
retraite,  éloignées  du  tumulte  et  de  l'em- 
barras de  la  cour;  mal?,  comme  elles  ne 
voulaient  point  quitter  les  Pères  de  la 
compagnie  de  Jéaus,  sous  la  direction  des- 
quels eHes  s'étaient  mises,  et  qu'elles  appré- 
hendaient qu'elles  n'eussent  pas  celte  liberté 
en  se  renfermant  daus  un  monastère,  elles 
établirent  une  communauté  de  filles  dans 
Hall,  ville  du  Tyrnl.  pour  s'y  retirer  et  y 
vivre  sons  la  direction  et  la  discipline  de  ces 
Pères  auxquels  elles  fondèrent  aussi  un  col- 
lège dans  la  même  ville.  Mlles  écrivirent 
d'Inspruck,  où  elles  demeuraient,  à  saint 
François  de  Borgia,  pour  lors  général  do  la 
compagnie  de  Jésus,  alin  d'avoir  son  consen- 
tement, qu'il  accorda  volontiers;  et,  l'ayant 
reçu,  elles  achetèrent  à  Hall  deux  maisons, 
l'une  pour  elles  et  l'autre  pour  les  Jésuites. 
Mais,  pendant  que  l'on  disposait  leur  maison 
et  que  l'on  bâtissait  les  lieux  réguliers,  la 
princesse  Marguerite  mourut;  ainsi  il  n'y 
eut  que  ses  deux  sœurs  Madeleine  et  Hé- 
lène qui,  avec  quelques  autres  demoiselles 
de  qualité,  entrèrent  dans  cette  communauté, 
le  second  dimanche  de  l'avent  de  l'an  1509, 
et  quelques  jours  après  les  Pèrés  de  là  Com- 
pagnie de  Jésus  prirent  possession  du  col- 
lège que  ces  princesses  leur  avaient  fondé. 

Ces  filles  font  un  vœu  solennel  de  chasteté 
perpétuelle,  et  promettent  à  leur  supéi  ieure 
pauvreté  cl  Obéissance,  ne  pouvant  disposer 
d'aucune  chose  sans  sa  permission.  Elles 
emploient  la  matinée  à  la  prière  cl  à  l'o- 
raison, et  l'après-dtnéc  elles  s'occupent  au 
travail  et  aux  exercices  corporels.  Elles  ne 
gardent  point  de  clôture,  et  sortent  pour 
aller  entendre  la  messe,  se  confesser  et  com- 
munier dans  l'église  des  Jésuites  ;  quelquefois 
il  leur  est  permis  de  sortir  de  la  ville  pour 
aller  se  promener,  ou  pour  visiter  les  terres 
qui  leur  appartiennent  :  elles  vont  toujours 
deux  à  deux.  Leur  habillement  (1)  dans  la 
maison  consiste  en  une  robe  ou  tunique  de 
laine  noire  traînante  par  derrière  :  elles 
ont  un  petit  collet;  et,  pour  couvrir  leur  tète, 
elles  mettent  un  petit  voile  blanc,  avec  on 
bonnet  par-dessus  en  forme  de  toque.  Lors- 
qu'elles' sortent,  elles  ôtent  ce  bonnet,  et 
portent  un  chapeau  pointu,  à  la  manière  du 
pays,  avec  un  petit  manteau  qui  ne  vient 
que  jusqu'à  la  ceiolure,  ou  un  peu  plus  bas. 

(1)  Voy.,  il  la  fin  du  vol.,  n"  IDC  et  107. 
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Conrad  Janning,  apud  Bolland.  Âct.  SS. 
tnm.  lV,/iim7;  et  Philippe  Bonanni,  Catalog» 
Ord.  Rcligios.  part,  m,  pag.  32. 

Trenle-cinq  ans  ou  environ  après  cet  éta- 
blissement, trois  autres  sœurs  princesses  «Je 
la  maison  de  Gonzague,  soit  à  l'exemple  de 
ces  princesses  de  la  maison  d'Autriche,  ou 
par  quelque  âutre  motif,  établirent  une  pa*- 
peiile  communauté  de  filles  dans  la  ville  do 
Castiglione  de  Sliviera.  Ce9  trois  princesses 
furent  Cynlhie,  Olympie  et  Guidonie,  filles 
de  Rodolphe,  prince  de  C  «stlglione,  et  nièces 
du  bienheureux  Louis  de  Gonzague ,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Leur  père  étant  mort, 
l'an  1599,  sans  laisser  aucun  enfant  maie,  cl 
le  prince  François  de  Gonzague,  son  frère, 
Ini  ayant  snecédé  dans  la  principauté  de 
Castiglione,  elles  furent  envoyées  à  Manloue 
pour  y  être  élevées  dans  la  maison  du  mar- 
quis Aliprandi.  sous  la  conduite  de  la  mar- 
quise sou  épouse,  leur  aïeule  maternelle,  et 
e  les  y  deinenrèrent  jusqu'à  ce  que  le  prince 
François,  leur  oncle,  qui  étail  à  la  cour  do 
l'empereur  Rodolphe  11  lorsque  son  «frère 
mourut,  étant  retourné  à  Castiglione,  prit 
leur  tutelle,  cl  les  fit  venir  auprès  de  lui. 
Déjà  Cynlhie.  et  Olympie,  quoique  enfants, 
avaient  pris  ia  résolution  de  vivre  dans  la 
retraite,  cl  n'attendaient  que  l'Age  nécessaire 
pour  exécuter  ce  pieux  dessein,  lorsqu'elles 
apprirent  avec  beaucoup  de  chagrin  la  réso- 
lution que  leur  onrle  (qui  ne  pensait  qu'à 
les  établir  dans  le  inonde)  avait  prise  de  leë 
envoyer  à  la  cour  d'Rspagrie  et  h  celle  de 
Savoie  :  ce  qu'elles  résolurent  d'empécher 
autant  qu'il  leur  serait  possible,  principale- 
ment par  la  prière  et  l'oraison,  qui  leur  pa- 
rurent les  moyens  les  plus  puissants  pour 
détourner  ce  coup  ,  qu'elles  regardaient 
comme  un  obstacle  que  le  démon  mettait  à 
l'exécution  de  leur  projet,  qu'elles  recom- 
mandèrent h  la  sainte  Vierge  en  imploranl 
sa  protection. 

Ln  confiance  que  ces  saintes  princesses 
eurent  dans  le  secours  du  ciel  ne  fui  pas  sans 
effU;  car  nonobstant  toutes  les  mesures  que 
le  prince  avail  prises  pour  envoyer  les  doux 
aluées  A  la  cour  de  Savoie,  et  de  mener  la 
plus  jeune  à  Rome,  où  il  était  crivoyé  par  le 
roi  d'Espagne  èn  qualité  d'ahibassad:ur 
auprès  de  Paul  V,  pour  ensuite  la  conduire 
en  Espagne,  lou>  ces  projets  n'eurent  aucun 
effet,  par  la  sollicitation  de  Marguerite  de 
Gonzague,  sœur  de  Vincent  de  Gonzague 
duc  do  Mantbue,  él  veuve  du  duc  de  Fer- 
rare,  qui,  ayant  fondé  à  Manioue  un  monas- 
tère de  religieuses  de  Sainte-Claire,  où  elle 
se  relira,  voulut  avoir  là  princesse  Olympie 
pour  être  élevée  auprès  d'elle.  Gridonie  fut 
mise  d.ins  le  monastère  de  Saint-Jean  de  la 
même  ville,  et  Cynlhie,  qui  était  l'aînée,  suivit 
le  prince  à  Rome,  où,  d'abord  qu'elle  lut  ar- 
rivée,elle  lit  vœu  do  virginité,  et  prit  la  réso- 
lution de  fonder  un  institut  ronforme  à  celui 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  de  vivre  sous 
la  direction  de  ces  PèrcB.  Celle  sainlc  prin- 
cesse élanl  retournée  à  Castiglione  au  eoui- 


Digitized  by  Google 


I 


4J3 


MAL 


RAI 


encement  de  l'année  1607,  et  y  ayrti»  irouvé 
sur  Olympie,  â^éc  pour  lors  de  seize 
ans,  clic  lui  découvrit  la  résolution  qu'elle 
avait  prise.  Olympie,  qui  avait  voulu  em- 
brasser l'ordre  de  Sainte-Claire  dans  le  mo- 
nastère qui  avait  été  fondé  à  Mantoue  par  la 
duchesse  de  Ferrarc,  mais  que  ses  infirmités 
avaient  obligée  de  quitter  avant  qu'elle  y 
eût  prononcé  ses  vœux,  approuva  la  réso- 
lution de  sa  sœur,  et  voulut  lui  servir  de 
compagne.  Leur  autre  sœur  Gridonie,  qui 
était  la  plus  jeune,  voulut  aussi  les  suivre, 
nonobstant  le  des«cin  qu'elle  avait  formé 
0*acrp  opagner  son  oncle,  qui  était  sur  sou 
départ  pour  aller  a  la  cour  d  Fspagne.  Ainsi 
ci  s  Irois  princesses,  d'un  commun  con«.cn- 
len.cnl,  cédèrent  au  prince  de  Castiglionc 
tons  les  biens  qui  leur  pouvaient  appartenir, 
tant  du  côlé  <fe  leur  père  que  de  leur  mère,  à 
condition  qu'il  fonderait  deux  maisons,  l'une 
pour  elles,  et  l'autre  pour  les  Père*  de  la 
compagnie  de  Jésus  :  ce  qui  ayant  été  ac- 
repté  de  part  cl  d'aulrv.  elles  sortirent  le 
premier  juin  de  l'an  lUOTdu  palais  du  prince, 
où  elles  avaient  pris  naissance,  et  allèrent 
demeurer  dans  celui  du  marquis  et  de  la 
marquise  Aliprandi,  leurs  aïeuls  maternels, 
qui.  .iprès  avoir  marié  leur  fille  au  prince 
Rodolphe,  étaient  venus  demeurer  à  Casti- 
glionc, où  ils  avaicul  fait  bâtir  ce  palais  .v.  ec 
beaucoup  de  magnificence.  Ce  fat  là  qu'elles 
commencèrent  leur  communauté, qui  fut  d'a- 
bord composée  de  treize  filles.  Files  y  de- 
meurèrent i  endant  quatre  mois  sans  changer 
leur  habi  lement  ,  s'occupant  pendant  ce 
temps  là  à  divers  exercices  de  pieté  pour  se 
iisposer  A  l'institut  qu'elles  voula  eut  em- 
brasser sous  la  direction  du  P.  Cépa  rc  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  était  venu  pour  cet 
effet  de  Rome  à  Castiglionc.  Elles  quittèrent 
ensuite  leurs  habits  mondains  pour  en 
prendre  un  noir,  (el  qu'il  est  représente  dans 
la  figure  que  nous  en  donnons  (1).  1-e  P.  Cé- 
paire  dressa  leurs  constitutions,  qu'elles  ob- 
servèrent exactement  ;  et  cet  institut,  qui  prit 
le  nom  de  Vierges  de  Jc'sun,  fut  approuvé  de 
vive  voix  par  le  p«r^  Paul  V.  Cynlhic  fut  la 
première  supérieure  ut  celle  communauté, 
jusqu'en  l'an  .('.:'«.  que  ses  grandes  infirmités 
L'obligèrent  à  se  déinclirc  de  cette  charge  en 
faveur  de  sa  sœur  Olympie,  qui  néanmoins 
mourut  devant  elle  l'an  ltiVîj.  Cynthie  vécut 
encore  quatre  ans,  et  mourut  l'an  loï'.l.  File 
fut  suivie  environ  dix-huit  mois  après  par  sa 
sœur Gridonie,  qui  qujila  ce  monde  l'an  1  ('>."><>. 
Dieu,  pour  manifester  la  sainleié  de  ces  trois 


sœurs,  a  voulu  préserver  leurs  corps  de  cor- 
ils  turent  trouvés  environ  trente 
ans  après  tout  entiers,  quoique  leurs  cer- 


ruplion  :  car 


cueils  fussent  pourris,  et  que  les  habits  dans 
lesquels  elles  avaient  été  ensevelies  fussent 
mangés  des  vers.  Celle  communauté  a  pro- 
duit aussi  plusieurs  saintes  filles  d'une  emi- 
nente  vertu  :  comme  Olympie  Bcrlonacci  de 
Castiglionc,  llippolytc  Giugini  de  Milan,  qui 
furent  les  premières  compagnes  des  fonda- 
trices ;  Isabelle  Fracussani,  \  ictoirc  dcGuidi- 

(t)  Foy.,  *  la  fin  du  vol.,  n*  108. 


dc-Bagno,  el  plusieurs  autres.  Marie  de  Goa- 
zague,  fille  du  marquis  Louis-François  de 
Gonzagueel  de  Catherine  de  Gonzaguc,  prit 
aussi  l'habit  de  cet  institution  16W. 

Ces  Vierge»  de  Jésus  ne  gardent  point  de 
clôture.  Elles  fout  vœu  de  chasteté  perpé- 
tuelle, et  prom  lient  par  sermeut  qu'elles 
vivront  el  mourront  dans  celte  société  de 
Vierges.  Elles promctleul encore  à  l'abbesse, 
et  à  celles  qui  lui  succéderont  ,  obéissance 
perpétuelle  :  ce  qu'elles  fout  pendant  la 
messe  qui  ?e  dit  dans  leur  chapelle  domes- 
tique, en  présence  de  toute  la  communauté; 
el  elles  renouvellent  ce  vœu  el  ces  promes- 
ses deux  fois  l'année;  la  première  le  jour 
de  la  Circoncision,  el  la  seconde  le  jour  de 
la  fêle  du  bienheureux  Louis  i'e  Gonzaguo  , 
après  avoir  fait  auparavant  une  retraite  de 
trois  jours.  Elles  se  confessent  cl  commu- 
nient trois  fois  la  semaine  .  le  dimanche,  le 
mercredi  el  le  vendredi.  Elles  jeûnent  tous 
les  samedis  et  la  veille  de  la  Ma  du  bien- 
heureux Louis  de  Gonzague.  L»«  vendredi 
elles  ne.  soupenl  point  el  prennent  la  disci- 
pline. Le  mercredi  elles  ne  mangent  poîutde 
viande,  et  ne  (ont  le  soir  qu'un  léger  souper. 
L'été  elles  se  lèvent  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, el  l'hiver  à  ciuq,  cl  font  dans  leurs  cham- 
bres une  heure  d'oraison  mentale.  Elles  voul 
ensuite  ù  leur  chapelle  pour  dire  l'oliice  de 
la  Vierge;  et,  après  qu'on  a  lu  un  chapitre 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  elles  vont 
travailler  en  commun.  Vers  le  midi  elles  font 
un  quart  d'heure  d'examen  de  conscience,  et 
vont  ensuite  au  réfectoire;  el  le  dîner  étant 
fini,  elles  oui  une  heure  de  récréation,  après 
laquelle  elles  récitent  les  litanies  de  la  sainte. 
Vierg»  dans  leur  chapelle,  d'où  elles  sortent 
pour  aller  chacune  dans  leur  chambre,  faire 
la  méridienne  pendant  une  heure  :  ensuite 
elles  disent  vêpres,  et  complics,  et  vont  nu 
travail  comme  le  malin.  Après  le  travail  elles 
disent  Matines  et  Laudes  pour  le  lendemain, 
en  faisant,  aussi  bien  qu'a  vêpres,  mémoire 
du  bienheureux  Louis  de  Gonzague.  Après 
les  matines,  elles  vont  souper,  et  out  ensuite 
encore  une  heure  de  récréation,  laquelle 
étanl  finie,  elles  disent  les  litanies  des  saints 
el  d'autres  prières  ;  et  après  un  quart  d'heuro 
d'examen  de  conscience,  elles  se  retirent 
dans  leur  chambre  pour  se  reposer.  Ces  fil- 
les vont  se  confesser  et  communier  à  l'église 
des  Jésuites,  dans  laquelle  elles  ont  leur  sé- 
pulture qui  est  couverte  d'une  tombe  de  mar- 
bre, où  suut  écrits  ces  mots  :  Ossa  Yirginum 
/fin.  Celles  qui  veulent  être  reçues  dans 
cette  société  doivent  être  nobles,  ou  au 
moins  de  famille  honorable,  el  apporter  uucj 
dot  suffisante.  La  supérieure  a  la  litre d'ab-l 
besse  ;  cullo  qui  gouverne  sous  elle,  le  nom 
de  ministre,  cl  a  soin  du  temporel  de  la  mai- 
son. Il  y  a  une  maîtresse  des  uovices  el  quel- 
ques autres  ofiieières. 

Pomp.  Savarin ,  VU*  Olympia  Oonsag. 
Bolland.  Act.  SS.  tom.  lV,jumi,  pag.  1155; 
el  Philip.  Bonauni.  Cataloq.  Qrd.  Rtltgio$., 
pari.  m. 
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HAUDRIRT TES  (Religibusbs),  présentement 
appelées  les  Filles  de  l'Assomption  de  No- 
tre-Dame. 

Il  y  a  eu  à  Paris  des  religieuses  hospita- 
lières sous  le  nom  d'Haudrictles,  qui  Turent 
fondées  du  temps  du  roi  saint  Louis  par 
Etienne  Haudry,  l'un  de»  secrétaires  de  ce 
prince.  Il  le  suivit  dans  la  terre  sainte  ;  et , 
a  sou  retour  en  France,  il  eut  la  dévotion  de 
faire  encore  le  voyage  de  Saint-Jacques  en 
Galice.  Sa  femme,  qui  se  nommait  Jeanne  la 
Dalone,  ayant  été  un  temps  considérable  sans 
recevoir  de  ses  nouvelles,  se  consacra  au  ser- 
vice de  Dieu,  s'enfermanl  dans  une  maison 
qui  lui  appartenait  dans  la  rue  de  la  Mor- 
telle) ie,  avec  quelques  autres  femmes,  et  elle 
y  vécut  dans  les  exercices  de  piété,  d'orai- 
son et  de  mortification.  Elles  ne  laissaient 
entrer  personne  dans  celte  maison,  qui  était 
bâtie  en  forme  de  monastère,  et  elles  n'en 
sortaient  que  les  dimanches  et  les  féics  pour 
aller  entendre  la  parole  de  Dieu  et  assister 
aux  offices  divins. 

Ayant  ainsi  passé  quelque  temps  dans  cette 
maisonr  Etienne  Haudry,  étant  de  retour, 
voulut  reprendre  sa  femme  ;  mais  il  y  trouva 
de  la  diffi.  allé  de  sa  part,  sur  ce  qu'elle  avait 
fait  vœu  de  chasteté,  ce  qui  obligea  Haudry 
d'aller  à  Rome  pour  en  obtenir  dispense  du 
pape,  qui  la  lui  accorda  à  condition  qu'en 
reprenant  sa  femme  il  laisserait  un  fonds  à 
cet'e  maison  pour  entretenir  et  nourrir  douze 
pauvres  femmes  ;  à  quoi  il  satisfit  ;  et  depuis 
ce  temps-là  on  appela  ces  femmes  Haudrietlti, 
du  nom  de  leur  fondateur. 

Leur  nombre  s'augmenta  dans  la  suite; 
car  les  anciens  statuts  de  ces  religieuses,  qui 
furent  confirmés  par  le  cardinal  de  Pise, 
légat  du  pape  Jean  XXIII,  l'an  ikik,  sont 
adressés,  aux  bonnet  femme»  veuves  étant  au 
nombre  de  trente-deux,  île  la  M  ait  on- Dieu  au 
hôpital  et  chapelle  fondée  par  feu  Etienne 
Haudry  ou  ttt  successeurs  empris  Grève  à 
Paris,  t'es  statuts  commencent  ainsi  :  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ci-apris  s'rnsuivent  les  ordonnances  et  con- 
stitutions de  l'hôpital  des  bonnes  femmrs  de  la 
chapelle  fondée  par  feu  Etienne  Haudry,  jadis 
bourgeois  <te  laris,  et  J tanne  sa  femme;  les- 
quelles ordonnances  ffumalre  d' Ai  lit/,  en  son 
vivant  docteur  en  théologie  et  aumfinier  du 
roi  notre  sire,  a  voulu  et  mandé  être  gardées 
par  Itsditet  bonnes  femmes,  et  écrites  en  un 
tableau  du  dortoir  d'icell'*,  afin  que  nulle 
ne  s'en  pu  sse  excuser  par  ignorance. 

Cet  établissement  fut  confirmé  par  plu- 
sieurs souverains  pontifes,  et  ces  bonnes 
femmes  pendant  plusieurs  années  vécurent 
avec  beaucoup  d'édification  ;  mais  dans  la 
sui  e  du  temps  leur  ferveur  se  ralentit,  et 
peu  à  peu  elles  abandonnèrent  leurs  obser- 
vances; en  sorte  que  le  cardinal  du  Perron 
étant  mort,  cl  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault  lui  ayant  succédé  dans  la  charge  de 
grand  aumônier,  qui  est  supérieur-né  do 
cette  mais  n,  l'un  des  premiers  soins  de  ce 
prélat,  qui  ctait  si  zélé  pour  la  réforme  des 
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monastères,  fut  de  faire  revivre  l'observance 
régulière  ch<«z  les  Haudrietlcs,  où  il  trouva 
un  assez  bon  nombre  de  femmes  et  de  filles, 
dont  il  en  fit  élire  une  pour  supérieure. 

L'on  vit  en  peu  de  temps  un  notable  chan- 
gement dans  cette  maisoo,  et  l'observance 
régu  ière  y  fut  parfaitement  rétablie  par  les 
soins  de  ce  cardinal  et  de  l'abbé  de  la  Pose  , 
son  grand  vicaire,  qui  fut  dans  la  suite  évé- 
que  de  Lodève.  Celle  éminenec  obtint  du 
pape  Grégoire  XV  le  pouvoir  d'agréger  cette 
communauté  à  l'ordre  de  Sainl-Augusiin,  et 
de  confirmer  les  nouveaux  statuts  qui  avaient 
élédre<sés,et  qu'on  avait  ajoutésnuxanciens. 
Les  religieuses  commencèrent  à  chanter  l'offi- 
ce delà  Vierge.  Elles  joignircntlc  vœu  de  pau- 
vreté à  ceux  de  chasteté  et  d'obéissance  qu'el- 
les faisaient  déjà,  et  pratiquèrent  les  autres 
exercices  des  monastères  réglés.  Leur  com- 
munauté s'augmenta  de  telle  sorte,  que,  se 
trouvant  trop  étroitement  logées  et  en  un  lieu 
malsain  à  cause  du  voisinage  delà  rivière, 
elles  obtinrent  les  permissions  nécessaires 
pour  changer  de  demeure.  Elles  furenllrans- 
férées  dans  la  rue  Saiul-Honoré  et  prirent 
possession  de  leur  nouvelle  maison  le 
7  septembre  1622,  y  ayant  été  conduites 
par  plusieurs  dames  de  qualité.  Elle)  ont 
depuis  bAli  un  très-beau  monastère  avec  une 
belle  église  sous  le  litre  de  l'Assomption  de 
Notre-Dame,  dont  elles  ont  retenu  le  nom, 
ayant  quitté  celui  d'Haudrieltcs  ,  qu'elles 
avaient  conservé,  jusqu'alors.  Elles  sonl  pré- 
sentement au  nombre  de  quatre-vingts  filles. 
Elles  sont  habillées  de  noir  avec  de  grandes 
manches  et  une  c  inlure  de  laine,  et  porteut 
un  crucifix  sur  le  cœur  (I). 

Quant  à  leurs  observances,  par  la  bulle  du 
pape  Grégoire  XV,  octroyée  pour  leur  appro- 
bation et  confirmation,  il  leur  était  ordonné 
de  dire  l'office  de  la  sainte  Vierge  tout  entier 
les  jours  de  fétes  seulement,  et  elles  n'étaient 
tenues,  les  jours  ouvrables,  qu'à  dire  prime, 
tierce,  vêpres  et  compiles.  Mais  le  cardinal 
de  la  Rochcfoucautt,  par  les  constitutions 
qu'il  leur  donna,  les  obligea  à  dire  tous  les 
jours  cet  office  tout  entier,  et  le  grand 
office  de  l'Eglise  selon  le  bréviaire  romain 
pendant  les  trois  derniers  jours  de  la  semai- 
ne sainte.  Elles  doivent  dire  outre  cela  tous 
les  jours  vingl-qualre  Pater  et  autant  d'Ave 
pour  leurs  bienfaiteurs,  et  par  une  louable 
coutume  elles  en  disent  trente-trois  pour 
parfaire  la  couronuede  Noire-Seigneur,  tilles 
nul  une  demi-heure  d'oraison  men'ale  le  ma- 
tin ,  et  autant  après  vêpres ,  l'examen  de 
conscience  avant  le  dîner,  et  celui  du  soir 
après  avoir  dit  en  commun  les  Manies  des 
saints. 

Outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise  et 
les  abstinences,  elles  font  encore  abstinence 
de  viande  pendant  tout  l'Avent,  tous  les  mer 
credis  de  l'année,  les  veilles  des  fêles  de  la 
sainte  Vierge,  le  lundi  et  le  mardi  de  la 
Quinquagésimc  ;  et  le  vendredi  saint  elles  na 
uiaugeni  rien  de  cuit  avec  apprêt.  Voici  la 
formule  de  leurs  vœux:  Au  nom  de  Noire-Sei- 


Digitized  by  Google 


4*9  II  EL 

gneur  Jé$us~Chri$t  et  de  sa  tris-sainte  Mère; 
le  sœur  y.  dits  de  Saint  N.,  voue  et  promets 
à  Dieu  stabilité  sous  clôture,  pauvreté,  chas- 
teté et  obéissance,  selon  la  règle  du  bien- 
heureux Père  saint  Augustin  et  les  constitu- 
tion! dressées  pour  le  règlement  de  aile  mai- 
son dite  de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  en 
présence  de  monseigneur  N.,  grand  aumônier 
de  France,  noire  supérieur.  Et  si  c'est  son 
grand  vicair.\  en  présence  de  N.,  grand  vi- 
caire de  monseigneur  N.,  grand  aumônier  de 
France. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  la  Mère  Petit, 
dite  de  Sainle-Thérèse,  religieuse  de  ce  mo- 
nastère, Qi  un  second  établissement  de  cet 
ordre  dans  la  même  ville  de  Paris,  au  Tau- 
bourg  Saint-Germain,  proche  le  couvent  des 
Carmes  Déchaussés.  L'on  appela  ce  nouveau 
monastère  la  petite  Assomption,  et  l'on  y 
gardait  les  mêmes  observances  que  dans  ce- 
lui de  la  rue  Saint-Honoré  ;  mais  comme  il 
ne  se  trouva  point  de  fonds  suffisants  pour 
l'entretien  des  religieuses,  ce  monastère  a  été 
supprimé. 

Oubreuil  et  Malingre,  Antiquités  de  Paris, 
et  les  constitutions  manuscrites  de  cet  ordre. 

Il  y  a  aussi  à  Récanali  en  Italie,  proche 
Laurette,  dus  religieuses  sous  le  titre  de 
l'Assomption  delà  sainte  Vierge,  dont  le  mo- 
nastère Tut  fondé  l'an  1626  par  le  cardinal 
Jules  llouia,  évéque  de  celte  ville.  Ce  qui 
donna  lieu  a  cet  établissement  fut  qu'une 
femme  de  la  ville  nommée  Barbe  Marlille 
ordonna  par  son  testament,  de  l'an  1595,  que 
si  sou  fil»  mourait  sans  enfant,  l'on  fonde- 
rait dans  sa  propre  maison  un  monastèro  de 
veuves  qui  yscraienlenlreteuuesdcs revenus 
des  bicusqu  elle  laissa  pour  cet  effet  ;mais  lu  fils 
étant  mort  sans  eufants,  et  ayant  laissé  beau- 
coup de  dettes,  le  cardinal  Borna,  voyant  que 
l'on  ne  pouvait  exécuter  entièrement  la  fon- 
dation, se  détermina  à  mettre  dans  celte  mai- 
sou  quelques  pauvres  filles  orphelines,  dont 
six  prirent  l'habit  religieux  ;  d'autres  filles  y 
étant  aussi  entiét s  dans  la  suite,  et  y  ajant 
porté  des  dots,  on  y  établit  la  clôture  l'an  1632, 
et  l'an  163b  on  leur  donna  des  constitutions 
particulières  qui  furent  dressées  par  la  P. 
Oralio  Patiani  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
approuvées  par  le  cardinal  Koma.  Comme 
leur  é.-lise  fut  dédiée  en  l'honneur  de  l'As- 
somption de  Notre-Dame,  elles  en  prirent 
aussi  le  nom.  Elles  disent  tous  les  jours  au 
cdœur  l'olfice  de  la  Vierge,  observent  une 
eiat  te  pauvreté,  et  ont  leurs  heures  d'orai- 
son, de  silence,  de  travail,  et  autres  exerci- 
ces. Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
bleue  ceinte  d'une  ceinture  de  laine  blanche, 
avec  un  scapulaire  blanc;  leur  voile  est  blanc 
aussi,  et  leur  guimpe  est  un  peu  plissée  sous 
la  gorge  ;  au  chœur  et  dans  les  cérémonies, 
elles  out  un  manteau  bleu  traînant  jusqu'à 
lerre. 

Philip.  Bonanni.  Calalog.  ord.  Relig. , 
part,  m  ;  et  Didace  Calcagoi.  Hitt.  di 
Mecanati. 

HELVETIQUE  (Co*aaSGATion  Bénédictine), 
•u  il  est  parlé  de  l'ordre  militaire  de  l'Ours. 
Quoique  la  congrégation  Bénédicltnc-Hel- 
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vcliqtie  ou  de  Suisse  ne  comprenne  «pie 
neuf  monastères,  elle  ne  laisse  pas  d'être  une 
des  plus  illustres  do  l'ordre  de  Saint  Benoit 
par  les  prérogatives  dont  jouissent  ers  mê- 
mes monaslèies  qui  sont  tiès-considérables, 
y  en  ayant  cinq  dont  les  abbés  sont  princes 
de  l'Empire,  savo  r  Saini-Cal,  Einsidlen  ou 
Notre-Dame  des  Ermite»,  Muii,  PIVrs  et 
Discntis.  Si  les  quatre  autres,  qui  sont  lllii- 
uaw,  Frischinchen,  EngelWerg,  et  Khunwil, 
ou  Nolrc-Dame-de-la-Pieire,  sont  obligé»  de 
le  céder  en  dignité  aux  cinq  premiers,  ils 
ont  au  moins  l'avantage  de  leur  être  égaux 
par  rapport  à  la  sainteté  de  leurs  premiers 
abbés,  aux  personnes  illustres  qui  en  sont 
sorties  ei  à  la  magnificence  do  leurs  bâti- 
ments. Le  relâchement  s'était  introduit  dans 
la  plupart  de  ces  monastères,  et  il  y  avait 
lie  u  d'appréhender  qu'il  n'augmentât  encore 
dans  la  suite  par  le  voisinage  des  provinces 
d'Allemagne  infectées  d'hérésie*  dont  la 
Suisse  même  n'avait  pu  se  garantir.  Mais 
Bernard,  abbé  de  Saint-Cal  ;  Augustin  d  Ein- 
sidlen, Jossede  Mûri,  et  Benol.  de  Fischin- 
gen,  afin  de  prévenir  le  ioai  qui  les  menaçait, 
s'unirent  ensemble  pour  faire  revivre  dans 
leurs  monastères  cette  ferveur  dont  les  pre- 
miers religieux  qui  les  avaient  habités 
avaient  été  animés  sous  la  conduite  de  leurs 
saints  fondateurs,  et  prirent  les  mesures  né- 
cessaires pour  y  rétablir  la  discipline  monas- 
tique et  l'économie  du  temporel,  l'une  et 
l'autre  fort  délabrées.  Pour  cet  effet  ils 
firent  des  règlements  qui  y  sont  eocore  obser- 
vés avec  beaucoup  d'exac  ilude,  aussi  bien 
que  dans  les  autres,  qui  se  joignirent  à  eux 
dans  la  suite.  L'union  de  ces  quatre  premiers 
monastères  se  fit  l'an  1602,  et  elle  lut  approu- 
vée par  le  pape  Clément  VIII  sous  le  litre  de 
Congrégation  Bénédictine- H sli  élique  ;  elle 
fut  augmentée  après  la  mort  de  ce  pontife 
par  l'union  qui  y  fut  faite,  l'an  1606,  des  ab- 
bayes de  1  fers  et  de  Khainaw.  Celle  d  Eu- 
gelberg  et  de  Disenlis  suivirent  leur  exem- 
ple, et  Rhuuwil  ou  Notre-Dame-de-la  Pierre 
y  fut  uni  l'an  1631  sous  l'abbé  Fintan,  qui, 
y  étant  venu  avec  quelques  religieux  de 
celle  abbaye  et  de  celle  d'Einsidlen,  répara 
en  fièrement  ce  monastère,  qui  avait  été  ruiné 
par  les  guerres  et  où  il  ne  resta  t  plus  qu'un 
seul  religieux.  La  congrégation  Béuédiclitie- 
Helvéïique  fut  pour  lois  composée  de  neuf 
mouasléres  auxquels  les  souverains  pontifes 
et  leurs  nonces  en  Suisse  accordèrent  beau- 
coup de  grâces  et  de  privilèges.  Celle  congré- 
gation n'a  point  de  supérieur  général,  les 
abbés  s'assembleul  seulement  tous  les  dix 
ans  ou  lorsque  la  nécessité  le  demande.  Ils 
élisent  dans  leurs  assemblées  des  visiteurs 
généraux  pour  faire  la  visite  des  monastères; 
cet  honneur  est  ordinairement  déféré  aux 
premiers  abbés:  on  nomme  aussi  des  visi- 
teurs particuliers  pour  les  monastères,  des 
visiteurs  généraux;  le  secrétaire  est  choisi 
indifféremment  de  toos  les  monastères.  Ces 
abbés  s'assemblèrent  l'an  1702  à  Sainl-Gal, 
pour  y  célébrer  la  centième  année  de  l'insti- 
tution de  leur  congrégation.  Ce  monastère 
est  U  plus  considérable  de  la  Suisse,  l'abbé 
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est  prince  souverain  et  peut  mettre  dix  à 
douze  mille  hommes  sur  pied.  Cette  abbaye, 
qui  est  située  dans  le  Turgow,  à  un  mille  du 
lac  de  Constance,  a  eu  de  très-faibles  com- 
mencement»: le  nom  de  Saint-Gai  lui  a  été 
donné  à  cause  que  ce  saint,  qui  était  irlan- 
dais et  disciple  de  saint  Colomban,  se  retira 
nu  commencement  du  vu*  siècle  dans  ce  lieu, 
qui  était  pour  lors  une  solitude  affreuse,  et 
y  bâtit  un  petit  monastère,  où  quelques  per- 
sonnes, attirées  p;ir  la  vertu  de  ce  saint,  vé- 
curent sous  sa  conduite.  Après  sa  mort,  qui 
arriva  l'an  G46,  ce  liru  fut  appelé  la  Celle, 
•le  Saint-Gai.  Le>  Français  s'etant  rendus 
maîtres  de  ce  pays  l'an  7Ï0,  un  certain  Wal- 
uainn,  à  qui  appartenait  relie  -  litude.  pria 
le  comte  Victor,  qni  était  gouverneur  du 
pays,  de  donner  cette  celle  et  ses  ilépcndan- 
ces  à  saint  Othmnr:  ce  que  ce  comte  accorda 
l'an  720,  et  en  demanda  lui-même  la  confir- 
mation à  Charles  Martel  maire  du  alais,  qui 
l'accorda,  à  condition  que  saint  Olhmar  y 
établirait  les  observances  régulières;  et  ce 
prime  érigea  pour  cet  effet  celte  celle  eu 
abbaye,  dont  saint  Olhmar  fut  premier  abbé. 

Le  prince  Carloraan,  lils  de  Charles  Mar- 
tel, allant  en  Italie  l'an  747  pour  se  retirer 
dans  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  où  il  prit 
l'habit  monastique,  pnasa  par  Saint-Gai,  y 
étant  attiré  par  les  miracles  continuels  qui 
s'y  faisaient  par  l'intercession  de  ce  sninî. 
11  y  avait  alors  peu  de  religieux,  à  cause  do 
la  petitesse  du  monastère.  Ce  prince  fut  si 
touché  de  voir  un  lieu  si  célèbre  réduit  eu 
cet  état,  qu'il  écrivit  à  Pépin,  son  frère,  roi 
de  France,  pour  lui  recommander  ce  monas- 
tère cl  le  prier  de  ;lui  faire  quelques  dons. 
Saint  Olhmar,  sur  celte  recommandation, 
alla  trouver  Pépin,  qui  assigna  au  mona- 
stère de  Saint-Gai  des  revenus  considérables 
pour  en  augmenter  les  bâtiments  et  pour 
l'entretien  des  religieux. 

Grosbert,  qui  fut  élu  abbé  l'an  81G,  Ct 
exempter  par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
son  abbaye  de  In  juridiction  des  évéques 
de  Constance,  qui  l'avaiei  t  c\ercée  surctle 
avec  une  grande  autorité,  et  depuis  ce  temps- 
là  ce  monastère  devint  puissant.  Le  même 
abbé  l'embellit  par  des  'bâtiments  nouveaux 
qu'il  fil  faire  avec  beaucoup  de  magnificence 
et  auxquels  les  ouvriers  lurent  employés  pen- 
dant *epl  ans.  Mais  ce  beau  monastère  fut 
ruiné  par  les  Hongrois  l'an  945  sous  le  gou- 
vernement de  l'abbé  Engetbert  11  ;  ct,  l'an 
U37,  ce  qui  en  restait  fut  réduit  eu  cendres 
par  le  feu,  qui  s'y  attacha  par  accident. 

Ulric  d'A  tsax,  qûe  l'empereur  Philippe 
éleva  à  la  dignité  de  prince  de  l'Empire, 
étendit  considérablement  son  domaine,  et 
les  abbés  de  Sainl-Gftl  devinrent  dans  la  suito 
si  puissants,  que  Berthold  de  Falkenslin  as- 
sista au  sacre  de  Gauiiet,  évéque  de  Stras- 
bourg, avec  une  suite  de  plus  de  mille  gen- 
tilshommes ,  la  plupart  ses  vassaux.  Les 
terres  soumises  à  l'obéissance  de  cet  abbé 
étaient  pour  lors  plus  considérables  et  en 
plus  grand  nombre  qu'elles  ne  le  sont  présen- 


tement. Car  depuis  ce  temps-là  il  a  perdu 
Appenzel,  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des 
treize  cantons  ;  Schvcndy,  Brusilow.Gonlés, 
Niuckalbach,  et  Maslem,  qui  se  sont  sous- 
traits de  son  obéissance,  ayant  fait  une 
union  pour  se  défendre  mutuellement  contre 
cet  abbé,  qu'ils  ne  voulaient  plus  reconnaître 
pour  souverain.  Cunc,  qui  fut  élu  abbé  l'an 
1378,  fit  armer  les  autres  sujets  de  l'abb.ii  e 
pour  soumettre  les  habitants  d 'Appenzel  Yt 
ics autres  qui  * 'étaient  révoltés;  mais  ce  fut 
inutilement-,  car,  après  plusieurs  tentatives 
qu'il  fil  pour  réussirdans  son  entreprise,  il  I  ( 
*nfin  obligé  de  faire  avec  euxunlraité  dcpai* 
par  lequel  il  consentit  qu'ils  se  rachetassent 
<4c  la  souveraineté  de-  anbés  de  Saint-Gai 
pour  une  somme  d'argent. 

Pour  mieux  affermir  leur  liberté,  ils  se 
liguèrent  avec  les  eau  uns  d'Uri,  de  Schwitc, 
li'Unilervul  et  de  Lucerne.  Les  abbés  de  Saint- 
Gai  ayant  prolesté  contre  cette  alliance, 
Henri  de  Mandroff  renouvela  ses  préten- 
tions l'an  1425  à  la  cour  de  l'empereur  Si- 
gismond,  et  fit  mettre  au  ban  de  l'Empire 
ceux  d'Appenzel  et  les  autres.  Mais  loin  de 
s'en  étonner,  ils  i  titrèrent  dans  les  Etats  de 
cet  abbé,  démolirent  quelques  châteaux  et 
le  forcèrent  à  faire  la  paix.  Quelque  temps 
après,  l'abbé  de  Saint-Gai  s'unit  contre  eux 
avec  la  noblesse  de  Constance,  mais  ses 
troupes  lurent  encore  défaites.  Enfin  l'abbé 
Gaspard  de  Laudcrbcrg,  ayant  rccouuu  que 
ses  prétentions  sur  Appenzel  et  les  autres 
lieux  qui  avaient  été  autrefois  de  son  do- 
maine seraient  le  sujet  d'une  guerre  perpé- 
tuelle, y  renonça  par  l'alliance  qu'il  lit  1  an 
1454  avec  les  cantons  de  Zurich,  de  Schwitz, 
de  Lucerne  ni  de  Claris. 

Les  terres  que  possède  présentement  l'abbé 
de  Saml-Gal  en  souveraineté,  outre  la  \  î lie  de 
Saint-Gai  et  son  territoire,  sont  Vil,  Gollzhu- 
fulzl  elle  comté  de  Tokembourg,  qui  renfer- 
ment plusieurs  villages,  dont  les  habitants 
sont  parliccatholiques  el  partie  protestants. 
L'égliscde  Tokembourg  est  commune  aux  uns 
cl  aui  autres;  les  protestants  y  faisaient 
l'exercice  deleur  religion  après  que  les  catho- 
liques avaient  Uni  le  leur  ;  mais  le  jour  de 
Pâques  de  l'an  1708,  les  protestants  voulu- 
rent commencer  de  prêcher  avant  que  le 
service  des  catholiques  lût  achevé:  ce  qui 
excita  de  grands  troubles  en  Suisse,  où  les 
deux  partis  en  vinrent  à  une  rupture  ou- 
verte. L'abbé  de  Saint-Gai,  avec,  le  secours  '. 
des  cantons  catholiques,  voulant  maintenir  ; 
ses  sujets  catholiques  dans  leurs  droits  par  la 
force  des  armes,  les  cantons  de  Zurich  el  do 
lierne  firent  la  même  chose  pour  soutenir 
les  protestants.  Cette  guerre  fui  funeste  aux 
catholiques  par  les  avantages  que  les  protes- 
tants, qui  étaient  en  plus  grand  nombre, 
remportèrent  sur  eux.  Les  deux  partis  sa 
réunirent  néanmoins  l'an  1 7 1 J  et  tirent  en* 
semble  un  traité  de  paix,  par  la  médiatio» 
de  M.  le  comte  du  Luc,  ambassadeur  de 
France  m  Suisse  (1).  Mais  l'abbé  de  Saint- 
Gai  u'ayaut  pas  voulu  entrer  dans  ce  traité, 


(I)  Journal  hiu.  sut  tu  matière*  du  Ifinpz,  Wli).  XVII. 
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1rs  cinlons  de  Berne  cl  de  Zurîc'i  firent  un 
^r.ind  dégât  dans  son  monnslère,  dJil  il»  en- 
lev èretti  toutes  1rs  cloches,  an  nombre  de 
vingt-quatre,  de  différentes  grosseur*  ;  pri- 
rent lei  riches  meubles  qui  y  étaient,  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  «ne  bibliothè- 
que de  Hvrrs  rares  et  curieux,  L'abbé,  Be 
flattant  du  secourt  qu'il  attendait  des  cours 
de  Hume  et  de  Vienne,  fui  trompé  dans  ses 
espérances;  car  le  pape  et  l'empereur  ne 
jugeant  pas  à  I  ropos  de  s'engager  dans  une 
guerre  doni  le*  suites  auraient  tiré  a  con- 
séquence, il  se  vit  contraint  'l'aller  cherener 
un  asile  dans  le  duché  de>lihu,  u'ayan!  pins 
ni  abbayr  ni  souveraineté. 
,  Les  abbayes  d'Pinsidlen  f  i  de  htinniv  il.  plu» 
connues,  la  première  sons  hr  nom  de  Notre- 
Dauie-des-Ermites,  et  l'autre  sons  relui  de 
Notre-Dame-de-la-Pierre,  qui  sont  aussi  de 
la  congrégation  Bénédictine-Helvétique,  sont 
très-célèbres  par  les  miracles  qui  s'y  font 
tous  les  jours,  cl  il  y  rient  de  toutes  parts 
un  grand  nombre  do  pèlerins. 

idra  Congieg.  Ilelwt.  Benedictinœ-  Yso 
Pfaw.,  Cotlect.  sire  summar.  pricileg.  ejttsd. 
Congreg.  Chrisloph.  Hartman.,  Annal.  Ertmi 
Deinarœ  in  Helvctiis;  et  Mémoires  envoyés 
de  Suisse  en  1110. 

L'on  pculconsulter  pourl'abbaye  dcSainl- 
fîal  en  particulier.  Joan.  Mabill.  Annal. Bene- 
ftic't.,  tdm.  I,  11  et  III.  Dnm  Antoine  Ve| 
Chroniques  générales  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit. Gaspar.  Brusch,  statut/,  prercipuorum 
monasttriorum  Germaniic  :  et  Audifîrct, 
Géograph.  anc.  et  tnod.,  tom.  IL 

Lesabbés  leSainl-Gal confér.ifcnl  autrefois 
l'ordre  militaire  d  l'Ours,  rnstitue  par  l'empe- 
reur Frédéric  11,  l'an  1213,  en  laveur  de 
l'abbé  de  Saint-Cal  et  de  la  noblesse  du 
pays,  en  reconnaissmee  de  ce  qu'ils  l'avaient 
ai  lé  à  Chasser  do  l'Empire  Othon  IV.  Le  col- 
lier de  cet  ordre  était  composé  de  chaînes 
d'or  entrelacées  de  feulIL's  de  chêne  aussi 
d'ur,  au  bout  desquelles  pendait  un  buis 
d'or  émailléde  sable  (1);  mais  cet  ordre 
nesubsistc  plus. 

Favin,  Thédlre  d'honneur  et  de  chevale- 
rie; cl  BcrnardGiusliniani,  flist.  Chronol.de 
gli  Ord.  milil. 

HEKFORD  Voy.  Ga^dermieiu. 

HERMINE  KT  DK  L'ÉPI  (Ordiiks  MILITAI- 
RES DB  L')  BN  Br&TAOMB. 

L'ordre  de  l'Epi  institué  en  Bretagne,  et 

3 ue.  quelques  auteurs  ont  mis  sous  la  règle 
e  saiut  Atigustin,  quoique  peut-être  sans 
aucun  fondement,  nousdonneru  lieu  de  parler 
en  même  temps  de  celui  de  l'Hermine,  qui 
fut  aussi  institué  dans  la  même  province.  Go 
dernier  eut  pour  fondateur  Jean  IV,  duc  de 
Bretagne  ,  surnommé  le  Vaillant  ou  le  Con- 
quérant, vers  l'an  1381,  et  non  pas  l'an  1363, 
comme  quelques-uns  ont  avancé.  Le  collier 
de  cet  ordre  était  composé  de  deux  chaines 
dont  les  deux  extrémités  étaient  attachées  à 
deux  couronnes  ducales,  chacune  desquelles 
renfermait  une  hermine  passante  (2).  Une 

(I)  Vo|.,àU  lin  du  vol.,  n"  111. 
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des  couronnes  pendait  sur  la  poitrine,  et 
l'antre  était  sur  le  cou.  Les  chaînes  étaient 
Composées  chacune  de  quatre  fermoirs,  et 
tes  fermoirs  n'étaient  qu'une  hermine  avec 
un  rouleau  entortillé  autour  du  corps  sur 
teqael  était  écrit  :  à  ma  vie.  Les  rouleaux: 
étaient  alternatirement  émaillés  de  blanc 
nvi  c  des  lettres  noires,  et  de  noir  avec  des 
lettres  blanches.  Autour  du  cou  de  chacune 
des  dix  hermines  il  y  avait  un  collier  où 
pendait  un  chaînon  de  quatre  ou  cinq  an- 
neaux :  les  colliers,  selon  la  qualité  des 
personnes  à  qui  les  duc»  en  faisaient  présent, 
H.iienl  d'or  ou  d'argent  doré,  ou  d'argent 
t  ut  par.  Ce  qa'il  y  avait  de  particulier  dan- 
e*-t  ordre,  c'est  que  l'on  y  recevait  des  fera- 
tnes  qui  prenaient  le  nom  de  chevaleresse». 
Le  P.  Lobineau,  dans  son  Histoire  de  Bre- 
tagne, rapporte  une  liste  de  ces  chevaliers, 
parmi  lesquels  on  trouve  une  duchesse  de 
Bretagne  qui  reçut  le  collier  en  14-4-1  :  use 
Pélronille  d  ■  Maillé,  deux  demoiselles  de 
Pcnhoet  et  dn  Piessis  Augirrcn  14o3,  et  une 
Jeanne  de  Laval  en  1V55. La  même  auteur 
rapporte  aussi  une  hisioire  du  même  duc 
Jean  IV  en  vieilles  rimes,  composée  par  M 
Guillaume  de  Saint-André,  licencié  en  décret 
scolastiqoe  de  Dole,  notaire  apostolique  et 
impérial, conseiller  et  ambassadeur  du  même 
duc,  où  il  est  parlé  de  cet  ordre  en  ces 
termes  : 

.4  Nantes  set  gens  envoya. 

Mais  de  ta  rendre  ok  dtloia 

wustju'à  la  Nativité 

De  saint  Jean,  c'est  vérité. 

Deux  jours  avant  ne  plus  ne  moins 

Entra  ù  Nantes,  j'en  >uis  certain?, 

Et  fut  reçu  à  grand  honneur 

Comme  U  ur  Princ-  et  vrai  Seigneur  ; 

iVc  sembla  pas  être  exil 

Quand  l'tn  lit  rendit  Piremit; 

'J'ouffou  assis  en  la  forêt 

Se  rendit  l'en  et  sans  arrêt, 

Lors  fil  mander  tous  ses  prélats 

Abbés,  et  clercs  de.  tous  Etats, 

Barons,  chevaliers  escuiers, 

Qui  lors  purtoient  nouveaux  colliers 

De  moult  bel  port,  de  belyuise; 

Et  êtoit  nouvelle  deiise 

De  deux  llolets  brunis  et  beaux 

Couples  ensemble  de  deux  fermeaux, 

Et  au  dessous  éloit  l'I.'rmine 

En  fijUn  et  en  couleur  fine 

En  deui  cedules  avoit  escript 

A  ma  vie,  comme  j'ai  dit 

L'un  mot  est  bion<-  l'autre  noir 

Jl  est  certain;  tien  te  pour  voir. 

Pour  ce  qui  est  des  raisons  qu'eut  le  duc 
de  Bretagne  d'instituer  cet  ordre  et  de  choi- 
sir la  devise  à  ma  vif  ;  c'est  une  chose,  dit 
le  P.  Lobineau,  sur  quoi  chacun  peut  donner 
carrière  à  ses  conjectures,  les  auteurs  n'eu- 
ayant  rien  dit.  Il  croit  que  le  duc  voulut 
marquer  par  ces  deux  couronne*  et  p  >r  celle 
devise  qu  il  avait  conquis  deux  fois  la  Bre- 
tagne, et  qu'il  avait  exposé  &a  vie  pour  cou - 

(4)  Voy . ,  à  la  Ho  du  vol.,  n'  11*. 
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server  sa  dignité,  el  que  par  les  hermines 
et  le  collier  à  chaîne*  pendantes,  il  aurait 
pu  faire  allusion  par  là  au  lévrier  bianc  de 
Charles  de  Blois  qui  abandonna  son  maître 
avant  la  bataille  d'Auray. 

Ce  Père  ajoute  que  les  ducs  de  Bretagne 
ajoutèrent  dans  la  suite  au  collier  de  l'Her- 
mine un  autre  collier  de  moindre  prix,  qu'ils 
appelèrent  le  collier  de  l'Epi,  el  qui  était 
composé  d'épis  de  blé  et  terminé  par  une 
lie*  mine  pendante  attachée  au  collier  avec 
deux  chainrs,  lequel  collier  était  ordinaire- 
ment d'argent.  Ceux  qui  ont  traité  des  or- 
dres militaires  ont  rapporté  l'institution  de 
cet  ordre  de  l'Epi  au  duc  François  l*r,  qui 
l'institua  vers  Tan  1450,  selon  quelques-uns  ; 
et,  selon  d'autres,  Tan  1448;  mais  le  P.  Lo- 
bineau,  parlant  de  ce  prince,  dit  que  les  An- 
glais ayant  menacé  la  Bretagne,  il  en  vint 
quelques-uns  trouver  ce  duc  l'an  1447  pour 
s'éclaircir  apparemment  avec  lui,  el  que  ce 
prince  leur  ut  be  riches  présents  aliu  de  les 
gagner  ou  de  les  apaiser,  et  donna  même  à 
quelques-uns  le  collier  de  son  ordre  de 
1  Epi,  et  que  c'est  la  première  fois  qu'il  est 
parié  de  cet  ordre.  Ainsi  il  élail  institué 
avant  l'an  1448. 

Mais  ce  que  le  P.  Lobine  iu  ajoute  que  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  le  collier  tissu 
d'épis  de  blé  peut  avoir  été  inventé  par  le 
duc  François  1"  pour  être  distribué  aux 
gentilshommes  moins  distingués  que  ceux 
à  qui  l'on  donnait  des  colliers  d'or  et  d'ar- 
gent composés  d'hermines,  de  couronnes 
et  de  chuiocties,  ne  me  parait  pas  juste, 
pubqu'lsabcau  d'Ecosse,  femme  de  ce  prince, 
est  représentée  dans  l'église  cathédrale  de 
V.nnncs  avec  le  collier  de  l'Epi,  quoiqu'elle 
eût  r.  çu  aussi  en  1447  le  collier  île  l'ordre 
de  l'Hermine,  el  que  le  duc  François  11  por- 
tail auksi  toujours  le  collier  de  l'ordre  de 
l'Epi,  au  lieu  de  celui  de  l'Hermine.  Les  au- 
teurs qui  oui  traité  des  ordres  de  chevalerie 
ont  eu  d'autres  sentiments  que  le  P.  Lobi- 
neau,  el  même  leurs  sentiments  ont  été  par- 
tagés. Les  uns  ont  cru  que  le  duc  François  l,r 
avait  institué  cet  ordre  et  pris  la  même  de- 
vise que  celui  de  l'Hermine  ponr  faire  con- 
naître sa  vertu,  sa  grandeur  el  son  courage, 
el  qu'il  se  serait  plutôt  laissé  tuer  que  de 
commettre  une  méchante  action  qui  nul  ter- 
nir sa  vertu,  désignée  par  la  hlaucncur  de 
l'hermine,  qui,  se  voyant  poursuivie  et  ren- 
contrant de  la  houe,  se  laisse  plutôt  prendre 

2ue  se  souiller.  D'autres  ont  cru  qu'il  avait 
tabli  cet  ordre  pour  marquer  le  soin  que 
j lui  el  ses  prédécesseurs  avaient  pris  pour 
rendre  leur  pays  fertile  en  toutes  sortes  de 
grains.  D'autres  enfln  ont  prétendu  qu'il 
institua  cet  ordre  pour  montrer  la  dévotion 
qu'il  portail  au  saint  sacrement,  que  ces  épis 
de  blé  représentent  les  espèces  du  pain  sous 
lesquelles  nous  l'adorons ,  et  qu'il  joignit  à 
ces  épis  une  hermine  (1),  pour  faire  souve- 
nir les  chevaliers  qu'ils  devaieul  plutôt  mou- 
rir que  de  se  souiller  el  se  plonger  dans  les 
ordures  du  péché.  Ainsi  chacun  a  donné  car- 

(1)  V«y.,àlafia  du  vol.,  n*  113. 


rièro  à  ses  conjectures,  cl  c'est  sans  aucun 
fondement  que  l'on  amis  cet  ordre  sous  la 
règle  de  saint  Augustin. 

Voy.  Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  che- 
valerie. Menoemus,  du  Belloy,  Giusliniani, 
Schoonebek  et  Hermanl,  dans  leurs  llist. 
des  Ordres  militaires;  et  le  P.  Lobineau  dans 
son  Histoire  de  Bretagne. 

HER MITES.  Voy.  Ëhhitbs. 

HIÉRONYM1TES,  Voy.  Ierome  (  Ermites 
de  Saiht-). 

HIPPOLYTE  (Ororb  de  la  Cn*mié  de 
Saist-). 

Environ  l'an  1585,  sons  le  pontificat  de 
Grégoire  XIII  ,  un  saint  homme  nommé 
Bernardin  Alvarez  ,  bourgeois  de  la  ville 
de  Mexique  aux  Indes  occidentales ,  animé 
du  même  esprit  et  de  la  même  compassion 
envers  les  pauvres  malades  que  saiut  Jean 
de  Dieu,  s'associa  quelques  personnes  pieu- 
ses el  dévoies  pour  en  avoir  soin.  Il  fonda 
un  hôpital  hors  des  murs  et  à  quelque 
dislance  de  celle  ville,  avec  la  permission 
de  l'archevêque,  el  le  dédia  en  I  honneur  de 
saint  Hippolyte  martyr,  patron  de  la  ville  de 
Mexique,  en  mémoire  de  ce  que  le  culte  des 
idoles  y  fut  aboli  et  qu'elle  tomba  entre  les 
mains  des  chrétiens  le  13  août,  jour  auquel 
l'Eglise  célèbre  la  fête  de  ce  saint.  Bernardin 
dressa  des  règlements  pour  ceux  qui  s'étaient 
consacrés  avec  lui  au  service  des  pauvres 
malades ,  et  il  en  demanda  la  confirmation 
au  pape  Grégoire  XIII,  après  qu'ils  eurent 
été  examinés  par  l'archevêque.  Le  pape  les 
approuva  aussi  bien  que  la  fondation  el  l'é- 
rection de  cet  hôpital  ;  mais  avant  que  les 
lettres  en  fussent  expédiées,  ce  pontife  mou- 
rut, et  elles  ne  furent  signées  que  par  son 
successeur  Sixte  V ,  qui  approuva  tout  co 
qu'il  avait  fait  en  faveur  de  cet  hôpital.  L'on 
bâtit  ensuite  deux  autres  hôpitaux  dans  la 
même  ville,  dont  l'un  fui  dédie  au  Saint-Es- 
prit, et  l'autre  fut  appelé  l'hôpital  royal,  à 
cause  qu'il  fut  bâti  par  les  libéralités  du  roi 
d'Espagne.  Il  y  en  eut  aussi  un  autre  dans 
la  ville  de  Pueblesde  Los  Angelos,  sous  le  li- 
tre de  Sainl-Roch,  et  le  nombre  de  ces  hôpi- 
taux augmentant,  ils  s'unirent  ensemble  et 
formèrent  une  congrégation  sous  le  litre  de 
la  Charité  de  Saint-Hippolyte,  à  cause  du 
premier  hôpital  qui  avait  été  bâti  sous  l'invo- 
cation de  ce  saint  martyr,  qu'ils  reconnurent 
pour  leur  chef.  Le  pape  Clément  VIII,  ayant 
appris  le  progrès  que  faisaient  ces  hospita- 
liers, et  la  charité  qu'ils  exerçaient  cuvera 
les  malades,  leur  accorda  par  un  bref  du  2 
avril  1594  tous  les  privilèges,  grâces  et  pré- 
rogatives dont  jouissaient  les  Frères  de  la 
Charité  de  Saint-Jean  de  Dieu,  qui  étaient 
pour  lors  inconnus  aux  Indes  occidentales, 
où  ils  n'avaient  pas  encore  passé,  lesquels 
privilèges  leur  avaient  été  accordés  par 
ses  prédécesseurs  Pie  V,  Grégoire  XIII,  et 
Sixte  V. 

Ces  hospitaliers  de  la  charité  de  Saint-Hip- 
polyte ne  faisaient  que  deux  vœux  simples, 

•  •  
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Tan  de  chasteté  et  l'autre  de  pauvreté;  mais, 
connue  ils  ne  se  croyaient  pas  pour  cela  enga- 
gés à  la  congrégation,  ils  eu  sortaient  quand 
bon  leur  semblait.  C'est  ce  qui  obligea  leur 
général  (qui  prenait  la  qualité  de  frère  ma- 
jeur) et  les  hospitaliers  tant  de  l'hôpital  de 
Suint-Hippolyte  que  de  sept  autres  qui  en 
dépendaient,  d'avoir  encore  recours  au  pape 
Clément  Vlll  pour  aviser  aux  moyens  d'em- 

Eècber  les  hospitaliers  de  quitter  l'institut, 
e  pape  crut  pouvoir  l'empêcher  en  les  obli- 
eant  par  une  bulle  du  premier  octobre  1594 
e  faire  à  l'avenir  les  vaux  de  perpétuelle 
hospitalité  et  d'obéissance,  au  lieu  de  ceux 
de  chasteté  et  de  pauvreté  qu'ils  faisaieut 
auparavant,  et  ordonna  que  ceux  qui  les 
avaient  faits  et  qui  étaient  actuellement  daus 
la  congrégation  recommenceraient  ainsi  leurs 
vœux. 

Mais  il  est  arrivé  dans  la  suite  un  autre 
inconvénient  de  celle  sorte  de  manière  de 
s'engager  dans  celle  congrégation  ;  car  il  y 
en  eut  qui  transgressaient  et  la  chasteté  et 
la  pauvreté  ,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient 
obligés  qu'à  la  perpétuelle  hospitalité  et  à 
l'obéissance;  et  ils  prétendaient  même,  com- 
me u'élant  pas  religieux,  qu'ils  pouvaient 
sortir  de  lacungrégalion  quand  bon  leur  sem- 
blait. C'est  ce  que  le  frère  Jean  Cabrera,  pro- 
cureur général  de  cet  orJre,  exposa  au  pape 
Innoceul  XII  l'an  1700,  et  il  supplia  aussi  eu 
pontife  de  changer  la  manière  d'élire  le  gé- 
néral. Clément  Vlll  avait  ordonné  que  l'élec- 
tion s'en  ferait  par  vingt  des  plus  anciens  de 
la  congrégation ,  cl  que  l'ou  aurait  égard  à 
leur  ancienneté  Uujmrqu'ilsaui  aient  fait  les 
deux  vceux  de  perpétuelle  hospitalité  cl  d'o- 
béissance ;  mais,  comme  parmi  ces  nuciens 
il  y  en  avait  sans  expérience,  qui  ne  con- 
naissaient point  l'étal  de  la  congrégation,  cl 
que  souvent  ils  élisaieul  des  personnes  peu 
capables  de  la  gouverner,  ce  procureur  gé- 
néral demanda,  au  nom  de  ses  confrères,  la 
permission  de  faire  des  vœux  solennels  sous  la 
règle  de  saint  Augustiu,  afin  d'engager  par 
des  liens  indissolubles  les  hospitaliers  dans 
la  congrégation,  et  qu'au  lieu  des  vingt  plus 
anciens  qui  devaient  élire  le  général  ou  ma- 
jeur, on  en  choisirait  vingt  autres  des  plus 
expérimentés  et  plus  capables.  Le  pape  eut 
seulement  égard  à  la  première  demande,  et 

Ear  une  bulle  du  20  mai  1700  il  permit  à  ces 
ospitaliers  de  la  Charité  do  Saint-Hippolyle 
de  faire  les  vœux  solennels  de  chasteté,  pau- 
vreléyobéissanceeld'hospitalilé,  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  et  érigea  leur  congréga- 
tion en  ordre  religieux.  Il  les  mit  sous  la  pro- 
tection du  sainl-siége,  et  conGrma  tous  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
ses  prédécesseurs,  et,  pour  ce  qui  regardait 
l'élection  du  majeur,  le  pape  n'y  voulut  rien 
changer,  laissaul  les  choses  comme  elles 
Claieiil  auparavant. 

Le  fr.-re  Cabrera  Gt  ensuite  sa  profession 
solenuelle  entre  les  mains  du  vice-régent, en 
ayant  obtenu  la.  permission  de  la  congréga- 
tion des  réguliers,  et  préscula  quelques  jours 


après  une  supplique  au  pape,  par  laquelle  11 
lui  exposait  qu'il  était  sur  le  point  de  retour- 
ner aux  Indes,  et  qu'il  priait  Sa  Sainteté  de 
lui  permettre  de  recevoir  la  profession  du  gé- 
néral cl  des  autres  hospitaliers  de  sa  congré- 
gation, à  cause  que  l'on  devait  dans  peu  pro- 
céder à  l'élection  d'un  général.  Le  pape  ne 
lui  accorda  pas  encore  entièrement  sa  de-  t 
mande,  car  il  lui  permit  de  recovoir  seule- 
ment la  profession  du  général  ou  du  vicaire 
général;  mais  il  ordonna  que  les  autres  frères 
la  feraient  entre  les  mains  du  général  ou  du 
vicaire  général,  ou  deceux  qui  seraient  com- 
mis par  eux  pour  cet  effet,  etque  l'élection  du 
général  se  ferait  au  lieu  et  en  la  manière  ac- 
coutumés par  ceux  qui  avaient  droit  de  la 
faire  selon  leurs  constitutions  et  statuts,  qui 
seraient  observés,  comme  il  est  plus  au  long 
porté  parle  bref  de  ce  pontife  du3juille'de 
la  même  année  ;  el  sa  bulle  fut  reçue  en  Es- 
pagne, le  '27  novembre  au*si  de  la  même  an- 
née, par  le  conseil  des  Indes,  qui  en  ordonna 
l'exécution. Clément  XI  accorda,  l'an  1701,  la 
communication  des  privilèges  des  ordres 
mendiants  et  de  la  congrégation  des  Clercs 
Ministres  des  inlirmes,  à  ces  hospitaliers  de 
la  Charité  dcSainl-Hippolytc.  Leur  h  tbit  est 
semblable  à  celui  des  frères  de  la  Charité  de 
Saint-Jean  de  Dieu,  el  ne  diffère  que  par  la 
couleur  qui  est  tannée  (1). 

Philipp.  Bonanni,  Caialog.  Ord.  religion, 
part.  i.  Bull.  Innocent  XII  et  Clément  A7,  el 
Mémoires  envoyés  de  Rome  en  1709. 

HIHSAUGE  (Congrégation  n')  en  Allemagne. 

L'abbaye  d'Hirsauge  en  Allemagne  a  été 
autrefois  chef  d'une  florissante  congréga- 
tion ,  qui  commença  vers  l'an  1080  par  le 
zèle  de  saint  Guillaume,  qui  fut  le  restaura- 
teur de  la  discipline  monastique  en  ce  pays. 
Cette  abbaye,  située  dans  le  diocèse  de  Spire, 
reconnaît  pour  fondateur  le  comte  Erlafride. 
11  était  père  de  Noling,  évéque  de  Vercel , 
qui,  ayant  apporté  dans  sa  cathédrale  le 
corps  de  saint  Aurélius,  évéque  de  Rediclane 
en  Arménie  ,  en  voulut  ensuite  enrichir  sa 
patrie  en  le  portant  secrètement  en  Alle- 
magne. Il  y  avait,  pas  loin  du  château  de  son 
père,  un  oratoire  dédié  à  saint  Nazaire  :  c'é- 
tait dans  ce  lieu  que  Noriing  voulait  faire 
reposer  ces  saintes  reliques  ;  mais,  dans  le 
chemin ,  un  aveugle  ayant  recouvré  la  vue 
par  l'intercession  de  saint  Aurélius,  le  comte 
Erlafride,  touché  de  ce  miracle,  Gl  bâtir  uu 
monastère  au  lieu  même  ou  le  miracle  était 
arrivé ,  et  en  jeta  les  fondements  avec  son 
Gis  Ermenfride  l'an  830.  Mais,  comme  il 
voulait  le  rendre  un  des  plus  superbes  et 
des  plus  maguiGqucs  de  l'Allemagne,  il  ne 
fut  achevé  que  sept  ans  après,  l'an  837  ou 
838.  Ou  y  mil  douze  religieux  qui  furent 
tirés  do  l'abbaye  de  Fulde,  auxquels  on 
donna  pour  abbé  Luitperd.Pour  lors  l'église 
fut  consacrée  par  Olgar,  archevêque  de 
Mayence,en  présence  d'un  grand  nombre  de 
prélats  et  de  seigneurs  qui  avaient  été  iu- 
vités  à  celle  cérémonie  par  le  comte  Erla- 


(1)  Vrç.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  114. 
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Truie,  el  l'on  transféra  dans  l'église,  qui  fut 
dé  liée  à  saint  Pierre  el  à  saint  Aurélius,  le 
corps  de  te  saint  évêque,  qui  avait  été  con- 
serve jusqu'alors  dans  l'oratoire  de  Saint- 
Nazaiie.  Le  comte  Eriafride  lit  eu  même 
temps  donation  solennelle  de  ce  monastère 
entre  les  mains  de  l'abbé  Luilperd,  à  condi- 
tion que  la  régie  de  .saint  Benoit  y  serait 
observée,  et  laissa  la  liberté  aux  religieux 
de  pouvoir  élire  leur  abbé  et  de  choisir  un 
avoué  ou  défenseur  de  ce  monastère. 

La  discipline  régu'iôre  y  fut  maintenue 
dans  toute  sa  ligueur  jusqu  en  l'an  988,  que 
l'Allemagne,  a  ré  s  avoir  éle  affligée  d'une 
grande  famine ,  se  trouva  dans  une  plus 
grande  désolation  par  une  maadie  conta- 
gieuse qui  suivit  cette  famine  et  qui  enleva 
un  grand  nombre  de  personnes  dans  toutes 
les  provinces.  Soixante  religieux  de  l'abbaye 
d  Uirsauge  en  ayant  été  attaqués,  moururent 
avt  c  leur  abbé,  et  il  n'en  resta  que  douze  , 
qui  ne  purent  s'accorder  sur  le  choix  de  son 
successeur.  Les  plus  fervents  et  les  plus 
zélé»  pour  la  régularité  élurent  Conrad,  qui 
fut  confirmé  dans  cette  dignité  par  l'évéque 
de  Spire.  L  s  autres,  |<los  portés  au  relâche- 
ment, élurent  Eberhard,  cellérier  de  ce  mo- 
nastère. Mais  trois  religieux  de  son  parti 
l'ayant  abandonné  pour  reconnaître  leur  lé- 
gitime supérieur ,  il  se  relira  avec  doux  au- 
tres vers  le  comte  de  Cahe,  ennemi  de  ce 
m  naslôrc,  qui,  profitant  de  ecte  occasion, 
y  vint  à  main  armée  el  en  enleva  tout  ce 
qu'il  put,  qu'il  distribua  à  ses  soldats  sous 
prétexte  de  conserver  les  biens  du  monas- 
tère pour  ensuite  les  remettre  entre  les 
mains  d'Kberhard,  leur  légitime  abbé ,  pré- 
tendant que  Conrad  était  un  usurpateur. 

Conrad  cependant  demeurait  à  Uirsauge 
avec  huit  religieux,  cl  y  vivait  iluns  des  in- 
quiétai! ■  continuelles,  appréhendant  à  loul 
moment  quelque  chose  de  lunesede  la  pari 
de  son  persécuteur.  Ses  craintes  n'étaient 
pas  mal  fondées;  car  Eberhard,  ne  pouvant 
souffrir  de  se  voir  plus  longtemps  privé  de 
l'abbaye  d'Hirsauge,  y  v  nl  de  nuit  la  se- 
conde année  de  son  éleclion,  avec  des  sol- 
dais,dans  le  dessein  d'enlever  l'abbé  Conrad, 
qui,  en  ayant  été  averti,  s'était  retiré.  Eber- 
hard, fâché  d'avoir  manqué  son  coup,  se 
conleula  de  piller  le  monastère  sans  faire 
aucun  mal  aux  religieux,  el  se  relira  plus 
shargé  de  crimes  que  de  dépouilles.  Conrad 
/ut  deux  ans  errant  de  coté  el  d'autre,  jus- 
qu'à ce  que,  son  compéli  eur  étant  mort,  il 
retourna  à  son  monastère,  où,  avec  le  peu 
de  religieux  qu'il  y  avait,  il  vécut  daus  une 
grande  régularité,  nonobstant  les  persécu- 
tions que  lui  suscita  le  comte  de  Calve,  qui, 
après  sa  mort,  autant  par  haine  que  par 
avidité,  s'empara  entièrement  du  monastère, 
qu'il  réduisit  dans  une  si  grande  désolation, 
qu'il  fut  abandonné  des  religieux  el  qu'il 
resta  ainsi  jusqu'en  l'an  10(15. 

Dès  l'an  IOY9.  Je  pape  Léon  IX,  étant  en 
Allemagne  cl  allant  â  Mayencc,  logea,  à  ce 
que  l'on  prétend,  chez  Adelberl,  sou  neveu, 
comte  de  Calve;  et  ayant  clé  avec  lui  à  Hir- 
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sauge,  il  ne  put  voir  sans  doulenr  les  mines 

de  ce  monastère,  que  les  ancêtres  de  ce  comte 
avaient  réduit  en  cet  état.  Ce  prince  s'ap- 
pliqua à  chercher  le  corps  de  saint  Aurélius, 
que  l'on  avait  caché  du  temps  des  irruptions 
des  Normands,  qui,  entre  tous  les  crimes 
qu'ils  commettaient  dans  toutes  sortes  dî 
genre,  s'attachaient  particulièrement  â  pro- 
faner tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  de 
plus  sacré,  les  crimes  ordinaires  n'étant  pas 
suffisants  pour  contenter  les  passions  bru- 
tales d'une  nation  si  féroce  et  si  barbare.  Ce 
précieux  dépôt,  qui,  par  la  précaution  des 
religieux  de  ce  temps-là,  avait  échappé  à  leur 
fureur,  fui  enfin  tronvé  par  la  diligence  de 
ce  pape,  qui  ordonna  à  Adelberl  de  réparer 
ce  monastère  et  son  église,  tant  pour  huiorer 
les  reliques  de  ce  grand  sainlque  pour  expier 
le  crime  que  ses  ancêtres  avaient  commis  eu 
détruisant  le  temple  de  Dieu  el  en  persécu- 
tant ses  ministres.  Le  comte  obéit  au  pape 
el  rebâtit  ce  monastère,  mais  non  pas  avec 
toute  la  diligence  qu'il  devait  :  car  il  ne  fut 
en  état  d'être  habité  q  ie  l'an  1065.  11  y  lit 
venir  douze  religieux  do  l'abbaye  de  Einsi- 
dieu  en  Suisse,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  des  Ermites,  auxquels  on  donna 
pour  abbé  Frtdéric.  Ils  furent  reçus  avec 
beaucoup  d'humanité  par  le  comte  et  sa 
femme,  Viltrude,  qui  leur  fournirent  loul  co 
qui  était  nécessaire  pour  leur  entretien  ;  et 
eu  peu  de  temps  ils  achevèrent  l'église,  qui 
n'était  pas  encore  finie.  L'abbé  Eridéric  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  ses  religieux,  qui, 
après  lui  a  voir  fait  mille  indiguiiés,  le  dépo- 
sèrent el  élurent  eu  sa  place  saint  Guillaume, 
pour  lors  religieux  du  monastère  de  Syint- 
Emmeran  à  Katisb  -une 

11  était  originaire  de  Bavière,  et  fut  offert 
par  ses  parents,  étant  encore  jeune,  au  mo- 
nasière  de  Saini-Emmeran,  ou  les  religieux 
vivaient  avec  beaucoup  de  liberté.  Mais  , 
malgré  ces  mauvais  exemples,  il  avançait 
néanmoins  tous  les  jours  dans  !a  perfection  : 
ce  qui  faisait  que  les  méchants  religieux, 
qui  étaient  portés  au  relâchement,  le  crai- 
gnaient, et  qu'au  contraire  les  bons  el  les 
plus  parfaits  le  chérissaient  extrêmement.  Il 
apprenait  avec  beaucoup  de  facilité  tous  les 
arts  libéraux,  el  il  excella  entre  autres  dans 
le  chant  et  l'art  de  compter,  comme  en  font 
foi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  ces  scien- 
ces. Ce  fut  l'an  1009  qu'il  fut  élu  abbé  d'Hir- 
sauge. Il  ne  refusa  pas  l'honneur  qu'on  lui 
faisait,  parce  qu'il  ignorait  la  déposition  de 
Frtdéric  cl  les  différends  qu'il  avait  eus  avec 
ses  religieux;  mais,  les  ayant  appris  lorsqu'il 
fut  arrivé  à  Uirsauge.  il  alla  trouver  le  comte 
Adelberl  pour  l'exhorter  à  faire  rétablir 
Fridéric,  lui  représentant  que  personne  ne 
pouvait  occuper  sa  place  tant  qu'il  vivrait. 
Il  se  disposait  déjà  à  retourner  dans  son  mo- 
nastère pour  ne  pas  être  complice  de  ce 
crime  ;  mais  les  religieux  firent  tant  par 
leurs  prières,  qu'ils  l'otiligènmi  â  rester.  11  y 
consentit,  mais  à  condition  qu'il  ne  serait 
pas  béni,  el  i.e.  prendrait  pas  la  place  de 
Friiléric  de  sou  virant  :  ce  qui  dura  jusqu'à 
l'année  suivante,  que,  Eridéric  étant  mort, 
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GoJHaume  reçut  publiquement  la  bénédic- 
tion des  mains  d'Henri,  évéque  de  Spire. 

Lorsqu'il  arriva  à  Hirsauge,  l'état  de  ce 
monastère  n'était  pas  encore  certain,  tant  à 
cause  des  brouilkries  qui  étaient  survenues 
entre  Fridéric  et  ses  ieKgi«*ux  qu'à  cause 
de  l'inconstance  du  comte  Adelbert,  qui  n'a- 
vait pas  encore  restitué  les  biens  de  ce  mo- 
nastère, qu'il  retenait  depuis  un  si  long 
temps  ;  mais  Guillaume  sut  par  sa  prndenoe 
apporter  remède  à  ces  maux.  Il  ût  paraître 
tant  de  grandeur  d'âme  dans  tes  adversités 
qui  lui  arrivèrent,  sa  piété  et  sa  dévotion 
furent  si  grandes,  et  son  zèle  si  ardent  pour 
défendre  et  maintenir  la  discipline  mo- 
nastique, que  c'est  avec  raison  qu'on  le  met 
au  nombre  des  plus  grands  hommes  du 
11e  siècle. 

Aussitôt  qu'il  eut  été  béni  abbé,  il  com- 
mença à  songer  aux  moyens  de  pouvoir  ré- 
tablir la  régularité  et  l'observance  dans  son 
monastère  et  remédier  aux  abus  qui  s'y 
étaient  glissés  ;  il  commença  par  examiner 
les  revenus  dont  il  jouissait,  afin  que,  s'ils 
n'étaient  pas  suffisants  pour  l'entretien  des 
religieux  (comme  effectivement  ils  ne  l'é- 
taient pas,  poisqu'à  peine  pouvaient-ils  suf- 
fire pour  en  entretenir  quinze  ou  seize),  il 
pût  chercher  les  moyens  d'y  suppléer  et  de 
leur  fournir  leur  nécessaire,  étant  très-per- 
saadé  que  la  cause  ordinaire  du  relâchement 
est  le  manque  des  choses  nécessaires  à  la 
vie.  L'autorité  que  le  comte  Adelberl  s'était 
acquise  sur  les  religieux  était  si  grande, 
qu  ils  n'osaient  rien  faire  sans  sa  permission, 
en  sorte  qu'il  semblait  qu'il  fût  leur  supé- 
rieur et  qu'ils  fussent  obligés  de  lui  obéir.  Le 
saint  abbé,  ne  pouvant  souffrir  cet  abus,  fit 
si  bien,  qu'il  persuada  au  comte  de  se  dé- 
sister de  crtte  prétendue  sopériorité,  et  de 
donner  une  entière  liberté  à  son  monastère, 
afin  qu'étant  indépendant  des  puissances 
séculières,  on  y  pnt  observer  avec  plus  de 
facilité  la  discipliue  régulière  et  monastique. 
£t,  afin  que  cette  indépendance  lût  plus 
stable,  il  la  fil  confirmer  par  le  pape  et  l'em- 
pereur. L'église  que  ce  comte  avait  com- 
mencée depuis  dix  ans  étant  achevée,  elle 
fut  consacrée,  l'an  1071,  par  l'évêqucde  Spire, 
à  la  sollicitation  de  ce  seigneur.  Les  richesses 
de  ce  monastère  augmentèrent  avec  le  nom- 
bre des  religieux,  et  du  temps  de  saint  Guil- 
laume il  n  y  en  eut  jamais  moins  de  cent 
cinquante,  quoiqu'il  fût  souvent  obligé  d'en 
envoyer  pour  fonder  ou  pour  réformer  d'au- 
tres monastères  ;  car  le  nombre  était  aussitôt 
rempli  par  d'autres,  qui  prenaient  l'habit  à 
Hirsauge  pour  être  ses  disciples,  entre  les- 
quels il  y  eut  plusieurs  comtes,  marquis, 
barons  et  autres  grands  seigneurs. 

Ces  religieux  s'occupaient  jour  et  nuit  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  à  prier,  k  mé- 
diter, et  à  l'élude  des  saintes  Ecritures.  Ceux 
qui  n'étaient  pas  propres  pour  la  contempla- 
lion  des  choses  célestes  travaillaient  des 
mains  afin  d'éviter  l'oisiveté.  Ce  saint  abbé, 
étant  persuadé  que  la  lecture  de  la  sainte 
Ecriture  est  la  nourriture  de  l'âme,  établit 
douze  habiles  écrivains  pour  transcrire  les 
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saintes  Ecritures  et  les  ouvrages  des  saints 
Pères.  Il  y  en  avait  aussi  d'autres  en  plus 
grand  nombre  qui  étaient  occupés  à  trans- 
crire d'autres  ouvrages,  et  il  y  avait  un  re- 
ligieux habile  en  toutes  sortes  de  sciences 
qui  avait  l'inspection  sur  les  uns  et  les  au- 
tres, qui  présidait  â  leurs  ouvrages  et  corri- 
geait les  fautes  qu'il  y  trouvait.  Mais,  quoique 
ces  religieux  aient  transcrit  un  nombre  in- 
fini de  volumes,  il  en  est  néanmoins  resté 
peu  dans  ce  monastère,  à  cause  que  saint 
Guillaume,  en  réformant  ou  fondant  d'au- 
tres monastères,  y  envoyait  beaucoup  de  ces 
livres.  Outre  les  cent  cinquante  religieux 
qui  étaient  dans  ce  monastère  sous  la  con- 
duite de  ce  saint  abbé,  il  y  avait  aussi  des 
frères  barbus  ou  convers  qui  étaient  des- 
tinés pour  le  travail  et  pourvoyaient  aux 
besoins  de  ceux  qui  ne  s'occupaient  qu'à  la 
contemplation.  Il  y  avait  entre  eux  d'habiles 
ouvriers  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  pro- 
fessions, comme  architectes,  maçons,  char- 
pentiers, menuisiers,  sculpteurs,  forgerons, 
tailleurs,  corr<»yeurs,  cordonniers  et  plu- 
sieurs autres.  Saint  Guillaume  fut  le  premier 
qui  établit  ces  sortes  de  convers  en  Alle- 
magne. Ils  lui  furent  d'une  grande  utilité, 
car  ce  furent  eux  seuls  qui  firent  tous  les 
bâtiments  du  nouveau  monastère  d'Hirsauge 
et  des  autres  qu'il  fonda.  Il  fit  des  règlements 
particuliers  pour  eux  et  proportionnés  à 
leur  occupation.  Tontes  les  nuits  ils  se  trou- 
vaient à  1  égiise  pour  chanter  matines,  mais 
elles  étaient  courtes,,  à  cause  de  la  fatigue 
qu'ils  avaient  eue  pendant  le  jour.  11  était 
libre  ensuite  à  ces  convers  de  retourner 
dormir,  mais  plusieurs  des  plus  fervents 
restaient  à  l'église  jusqu'à  ce  que  les  reli- 
gieux du  chœur  eussent  achevé  leurs  mati- 
nes. Le  lendemain  de  grand  matin,  ils  en- 
tendaient la  messe  et  allaient  eusuite  au 
chapitre  pour  y  dire  leurs  couipes.  Tous  les 
dimanches  il  y  en  avait  qui  communiaient, 
en  sorte  que  la  moitié  communiait  un  di- 
manche, et  l'autre  moitié  le  dimanche  sui- 
vant; mais  aux  fêtes  solennelles  ils  coniuAi- 
niaient  tous,  et  si  quelques-uns  allaient  eu 
campagne  et  qu'ils  ne  dussent  pas  reveuir 
le  dimanche  suivant ,  ils  communiaient  le 
jour  qu'ils  partaient.  H  établit  aussi  des 
oblats  à  l'exemple  de  ceux  de  Cluny  ;  ils 
étaient  différents  des  frères  convers,  en  ce 
que  ceux-ci  étaient  religieux  et  en  portaient 
l'habit,  et  que  les  oblats  éiaient  vélus  en 
séculiers.  Il  fil  aossi  des  règlements  pour  eux. 

Ce  saint  abbé,  n'omettant  rien  pour  main- 
tenir l'observance  régulière,  voulut  faire  re- 
cevoir dans  son  monastère  les  coutumes  de 
Cluny  :  c'est  pourquoi  Ulric,  qui  était  profès 
de  Cluny,  ayant  été  envoyé  en  Allemagne  par 
saint  Hugues,  et  étant  revenu  voir  saint 
Guillaume,  qui  était  son  ami  ;  ce  saint,  pro- 
fitant d'une  occasion  si  favorable,  le  pria  de 
vouloir  mettre  par  écrit  ces  coutumes ,  ce 
qu'il  fit  volontiers.  Il  y  a  à  la  téte  de  cet  ou- 
vrage, qui  est  divise  en  trois  livres,  une 
éplire  dédie  jloire  adressée  à  saint  Guillaume, 
où  Ulric  se  plaint  d'abord  d'un  abus  qu'il 
dit  être  la  principale  cause  de  la  ruine  des 
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monastères,  qui  est  de  recevoir  les  eufants 
don.  les  pères  et  les  mères  qui  en  avaient 
grand  nombre  cherchaient  à  se  défaire  en 
les  offrant  aux  monastères ,  avant  même 
qu'ils  eussent  l'usage  de  raison,  principale- 
ment s'ils  en  avaient  quelques-uns  de  man- 
chots, de  boiteux,  ou  qui  eussent  quelque 
autre  incommodité.  La  raison  qu'il  apporte 
pnur  prouver  que  c'est  un  abus,  est  que  les 
maisons  remplies  de  ces  invalides  ne  peuvent 
garder  aucune  régularité,  et  que  l'obser- 
vance n'est  exacte  que  dans  celle  où  le  plus 
grand  nombre  de  religieux  est  de  ceux  qui 
y  sont  entrés  en  âge  mûr,  de  leur  propre 
mouvement,  et  exempts  de  ces  sortes  d'in- 
firmités ou  défauts  de  nature. 

Mais,  comme  saint  Guillaume  trouvait  des 
d i Hic u liés  dans  ces  coutumes  de  Cluoy,  qui 
ne  pouvaient  être  bien  expliquées  par  écrit, 
il  jugea  à  propos  d'envoyer  à  Cluoy  des  re- 
ligieux qui  les  visse. <t  pratiquer,  ou  pour 
mieux  dire  qui  les  pratiquassent  eux-mêmes* 
11  en  envoya  premièrement  deux,  et  ensuite 
deux  autres,  afin  qu'ils  en  pussent  être  par- 
faitement instruits,  et  qu'étant  plusieurs  ils 
pussent  mieux  les  retenir  et  lui  en  faire  un 
fidèle  rapport.  A  leur  retour,  il  fit  assembler 
les  anciens,  et,  après  avoir  examiné  avec 
eux  les  coutumes  de  Cluny  et  entendu  les  re- 
ligieux qu'il  y  avait  envoyés,  il  en  retrancha 
ce  qui  ne  convenait  point  aux  pratiques  du 
pays,  au  climat  et  à  la  silualiou  des  lieux,  et 
garda  celles  qui  lui  convenaient,  sur  les- 
quelles il  en  dressa  d'autres  qu'il  divisa  en 
deux  livres,  qu'il  appela  les  Coutumes  d'IIir- 
sauye. 

Le  zèle  de  saint  Guillaume  ne  se  renferma 
pas  dans  lo  seul  monastère  d'Hirsaugc  :  il 
en  fonda  et  reforma  plusieurs  autres,  dont 
les  plus  considérables  sont  Richcmbarch, 
Saint-Georges  dans  la  Forôl-Noire,  Saint- 
Martin  dans  la  Bavière,  Erphord  dans  la 
Thunnge,  Zuvifaiten  dans  la  Souabc,  Wil- 
heim  et  Lavcn  dans  la  Cariulhie,  qui  furent 
fondés;  Schafuse,  Pelershausem et  Camperg, 
qui  furent  rétablis;  Altof  au  diocèse  de 
Strasbourg,  Isncn  au  diocèse  de  Constance, 
et  Hasuug  dans  la  Thuriuge,  qui  furent  ré- 
formés. Trithème,  dans  ses  Chroniques  de 
l'abbaye  d'Uirsauge,  nomme  vingt-trois  mo- 
nastères que  ce  saint  fouda  de  nouveau,  et 
suitante-neuf  qu'il  réforma,  dans  lesquels  il 
fil  observer  les  coutumes  d'Hirsaugc.  li  fit 
aussi  société  avec  plusieurs  monastères  de 
différents  ordres,  comme  l'église  cathédrale 
de  Canlorbéry,  desservie  par  les  bénédictins, 
les  abbayes  de  Ciuny,  de  Marmoutier,  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  de  Sainl-Viclor  de 
s  Marseille,  de  Saint-Maximin,  et  de  Sainl- 
'  Malhias  à  Trêves,  de  Sainl-Panlaléoa  à  Co- 
•  logue,  de  Saint-Bmeran  de  Raiisbonne,  et 
avec  les  chanoines  réguliers  de  Marbuc  et  de 
Franckental,  etc.  Knlin,  après  avoir  été  abbé 
d'Uirsauge  pendant  vingt-deux  ans  cl  s'éirc 
acquis  le  titre  de  Restaurateur  de  la  disci- 
pline monastique  en  Allemagne,  il  mourui 
le  5  juillet  1091.  Les  plus  illustres  de  ses 
disciples  furent  saint  Thiémon,  archevêque 
de  Salzbourg  ;  Gcbéhard,  évéque  de  Cons- 


tance et  légat  du  saint-siége;  saint  Théoger, 
évéque  de  Metz,  et  Gébébard,  évéque  de 
Spire. 

Ce  dernier  fut  d'abord  son  successeur  dans 
le  gouvernement  d'Uirsauge,  avant  que  de 
monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Spire.  Il  y 
maintint  l'observance  régulière  que  saint 
Guillaume  y  avait  établie,  aussi  bien  que  dans 
les  autres  monastères  de  sa  dépendance  :  ce 
que  firent  aussi  les  abbés  Bru  non,  Volmar  et 
Haitwige.  Mais,  sous  le  gouvernement  de 
Mauegolde,  dix-septième  abbé  d'Mirsauge, 
qui  fut  élu  l'an  1157,  il  y  eut  quelque  divi- 
sion enire  lui  et  ses  religieux.  Ceux-ci  se 
plaignaient  de  ce  qu'il  usait  envers  eux  d'une 
trop  grande  autorité,  qu'il  méprisait  leurs 
conseils  pour  suivre  ceux  de  ses  domesti- 
ques, qu'il  soutenait  dans  tout  ce  qu'ils  fai- 
saient au  préjudice  même  du  mouastère,  ap- 
prouvant jusqu'aux  insolences  excessives 
qu'ils  commettaient  tous  les  jours  contre  la 
communauté  ou  contre  les  particuliers,  et 
qu'au  lieu  d'y  mettre  ordre,  il  maltraitait 
encore  les  religieux  que  ces  mêmes  domes- 
tiques avaient  insultés.  Leurs  plaintes  n'é- 
taient pas  sans  fondement  :  car,  uu  jour  que 
cet  abbé  était  absent,  un  de  ses  domestiques 
ayant  fait  quelque  chose  qui  élail  contraire 
au  bien  du  monastère,  un  religieux  l'en  re- 
prit; mais  le  domestique  reçut  celte  correc- 
tion avec  lani  d'insolence  et  de  mépris , 
que,  se  jetant  sur  ce  religieux,  il  lui  donua 
quelques  coups  et  le  jeta  à  ses  pieds;  ce  qui 
fil  que  le  prieur  fil  mettre  en  prison  cet 
homme,  qui  y  resta  jusqu'au  retour  de 
l'abbé,  qui,  au  lieu  de  corriger  un  tel  excès, 
lui  donna  la  liberté  et  fit  mettre  en  sa  place 
le  religieux  qui  avait  été  frappé  ;  ce  qui  ir- 
rita davantage  les  religieux  contre  leur  abbé. 
Uu  procédé  si  indigne  et  si  injuste  aurait  eu 
sans  doute  de  fâcheuses  suites;  mais  par 
l'entremise  de  saint  Hildegarde  ils  se  réuni- 
rent el  vécureul  dans  la  suite  en  bonno  in- 
telligence. Cette  divisiou,  qui  avait  altéré  la 
ch.iritc,  avait  aussi  douné  quelque  eulrée  au 
relâchement  ;  mais  par  les  soins  de  l'abbé, 
qui,  malgré  cet  amour  déréglé  qu'il  avait 
pour  ses  domestiques,  était  fort  zélé  pour  les 
observances  régulières,  les  religieux  repri- 
rent leur  première  ferveur,  el  s'attachèrent 
plus  que  jamais  à  la  pratique  de  leur  règle. 
Rupcrt  et  Conrad ,  qui  lui  succédèrent  de 
suite,  y  maintinrent  aussi  la  régularité; 
mais  Henri,  leur  successeur,  qui  fut  élu 
l'un  1188  après  la  mon  de  C  mrad,  se  mit  plus 
en  peine  du  temporel  que  du  spirituel,  eu 
sorte  que  pendaul  huit  années  qu'il  fut  abbé, 
l'observance  régulière  fui  presque  bannie 
de  ce  monastère.  Il  reconnut  à  la  fin  la  faute 
qu'il  avait  faite,  et,  voulant  en  faire  péni- 
tence, il  se  démit  de  son  abbaye  en  119G,  se 
contentant  du  prieuré  de  Rolb,  que  les  reli- 
gieux d'Hirsauge  lui  laissèrent  pour  sou  en- 
tretien,du  consentement  de  l'abbé  Marquard, 
qui  fut  son  successeur. 

Celui-ci  était  assez  porté  pour  la  régula- 
rité, mais  il  ne  put  exécuter  le  desseiu  qu'il 
avait  de  la  rétablir  dans  son  monastère,  en 
élaul  empêché  par  les  affaires  qu'il  eut  à 
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soutenir  contre  le  comte  Adelbert,  qui  en 
était  avoué,  et  qni,  au  lieu  d'en  être  le  pro- 
tecteur, s'érigea  en  tyran  et  voulut  lut  oter 
tous  les  privilèges  et  immunités  dont  il  jouis- 
sait. Il  usa  de  violence  envers  les  religieux 
en  plusieurs  rencontres  ;  et,  comme  il  tenait 
le  parti  de  Philippe  de  Souabe,  qui  avait  été 
élu  pour  empereur  par  quelques-uns  69  son 
parti,  et  que  les  religieux  ne  voulaient  point 
reconnaître  à  cause  des  censures  que  le  pape 
Innocent  III  avaient  fulminées  contre  lui,  il 
les  chassa  tous  du  monastère,  et  les  réduisit 
dans  une  si  grande  nécessité,  qu'ils  avaient 
à  peine  du  pain  cl  de  l'eau. 

Il  v  eut  dans  la  suite  quelques  abbés  qui 
tâchèrent  d'apporter  quelque  réforme  dans 
ce  monastère;  mais  ce  fut  inutilement.  Il  y 
eut  d'autres  abbés  et  en  plus  grand  nombre, 
qui,  par  le  mauvais  exemple  qu'Us  donnaient 
eux-mêmes  aux  religieux,  les  entretenaient 
dans  le  relâchement  :  en  sorte  que  les  Cou- 
tumes de  saint  Guillaume,  si  connues  sous 
le  DomdeCoutumeid'/fïrsatu/e,  et  qui  avaient 
servi  de  règle  à  tant  d'autres  monastères,  y 
étaient  entièrement  abolies  et  même  incon- 
nues, lorsque  Wolfram,  trente-huitième  abbé, 
introduisit  dans  ce  monastère  d'Hirsauge  la 
réforme,  qui  avait  commencé  dans  celui  de 
àlelek  au  temps  du  concile;  et,  l'an  1W7,  ce 
même  abbé  voyant  que  celte  congrégation 
de  Melck  ne  pourrait  pas  subsister,  il  y  flt 
recevoir  la  réforme  de  Bursfeld,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

Joau  Trilh.,  Chronir.  Hir&nuij.  Joaon.  Ma- 
nillon, Acta.  SS.  ord.  S.  Bened.  $<?eut.  v», 
tom.  Il,  et  Annal,  ejiud.  ord.  tom.  111  tt  IV. 
Bucelin,  Menohg.  Bened.  et  Aquil.  Benedict. 

HOMBOURti.  Voy.  Cologwe. 

HONORAT  (Saivt-1.  Voy.  Tarasco*. 

HOPITAL  DE  LA  SAINTE-TRINITÉ  (Prê- 
tres-ouvriers DE  l').  Voy.  Clou  (Sacré-). 

HOSPITALIERS  DE  CLERMONT.  Voy. 
Loch  es. 

HOSPITALIÈRES,  etc.  Voy.  leur  désigna- 
tion particulière,  comme  le  nom  de  lieu,  de 
corporation,  elc. 

HOSPITALITÉ.  Voy.  Jean  de  Dieu. 

HOTEL-DIEU  DE  PARIS  (Religieuses  hos- 
pitalières de  l'),  et  autres  du  même  ins- 
titut. 

Nous  avons  vu  ailleurs,  en  parlant  de 
quelques  hôpitaux,  qu'ils  étaient  desservit 
conjointement  par  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses qui  avaient  leurs  habitations  sépa- 
rées. C'était  la  pratique  dans  tout  l'Occident, 
du  temps  du  cardinal  Jacques  de  Vitry,  qui 
mourut  vers  le  milieu  du  xm*  siècle,  et  qui, 
parlant  des  ordres  hospitaliers,  dit  qu'il  y 
avait  un  grand  nombre  de  congrégations 
d'hommes  et  de  femmes  qui,  renonçant  au 
siècle,  demeuraient  dans  les  léproseries  et 
les  hôpitaux  pour  servir  les  malades  et 
les  pauvres,  vivant  sous  la  règle  de  saint 
Augustin ,  sans  propre  et  en  commun  , 
obéissant  à  un  supérieur,  et  promettant 
à  Dieu  nne  continence  perpétuelle.  Les  hom- 
mes demeuraient  séparés  des  femmes ,  ne 
mangeant  pas  même  ensemble,  et  vivant 
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dans  une  grande  retenue  et  une  grande 
pureté.  Les  uns  et  les  autres  assistaient 
aux  heures  canoniales  ,  tant  de  nuit  que 
de  jour ,  autant  que  l'hospitalité  et  le 
soin  des  pauvres  le  pouvaient  permettre. 
Dans  les  grandes  maisons,  où  le  nombre  des 
frères  et  des  sœurs  était  plus  grand,  ils  s'as- 
semblaient fréquemment  en  chapitre  pour 
reconnaître  publiquement  leurs  fautes  et  en 
recevoir  la  correction.  Ils  se  faisaient  faire 
la  lecture  pendant  qu'ils  mangeaient,  gar- 
daient le  silence  dans  le  réfectoire,  et  dans 
d'autres  lieux  à  des  heures  prescrites,  et 
avaient  plusieurs  autres  observances. 

Tels  étaient  autrefois  une  infinité  d'hôpi- 
taux qui  étaient  desservis  par  des  religieux 
et  des  religieuses,  et  le  cardinal  de  Vitry  a 
voulu  sans  doute  parler  des  religieuses  de 
l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  lorsqu'il  a  dit  qu'il  y 
en  avait  qui,  se  faisant  violence,  souffraient 
avec  joie  et  sans  répugnance  les  puanteurs, 
les  ordures  et  les  infections  des  malades,  si 
insupportables,  qu'il  lui  semblait  qu'aucun 
genre  de  pénitence  ne  pouvait  être  comparé  à 
cette  espèce  de  martyre.  Car  il  n'y  a  personne 
qui,  en  voyant  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu 
non-seulement  panser,  nettoyer  les  malades, 
faire  leurs  lits,  mais  encore  au  plus  fort  de 
l'hiver,  casser  la  glace  de  la  rivière  qui  passe 
au  milieu  de  cet  hôpital,  et  y  entrer  jusqu'à 
la  moitié  du  corps  pour  laver  leurs  linges 
pleins  d'ordures  et  de  vilenie,  ne  les  regarde 
comme  autant  de  saintes  victimes,  qui,  par 
uu  excès  d'amour  et  de  charité  pour  secou- 
rir leur  prochain,  courent  volontiers  à  la 
mort  qu'elles  affrontent,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  de  tant  de  puanteurs  et  d'infections 
causées  par  le  jjrand  nombre  des  malades 
qui  sont  quelquefois  au  nombre  de  plus  de 
six  mille  dans  cet  hôpital,  OÙ  l'on  reçoit  in- 
différemment tous  les  pauvres  de  quelque 
pays  qu'ils  soient  et  quelques  maladies 
qu  ils  aient,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas 
contagieuses. 

Saint  Landry,  vingt-huitième  évéque  de 
Paris,  Gl  bâtir  cet  hôpital  joignant  l'église 
Saint-Christophe,  cl  il  appartint  toujours  aux 
évéqui  s  de  Paris  jusqu'au  temps  de  Ray  naud, 
qui  était  évéque  sous  le  roi  Robert.  Ce  pré- 
lat donna  la  moitié  de  cet  hôpital  aux  cha- 
noines de  sa  cathédrale;  mais  l'évéque  Guil- 
laume le  donna  entièrement  à  ces  chanoines 
avec  l'église  de  Saint-Christophe,  l'an  1097, 
et  leur  céda  lous  les  droits  que  les  évéques 
de  Paris  pouvaieut  y  prêt'  mire.  Depuis  ce 
temps-là  l'Hôtel-Dieu  et  l'église  de  Saint- 
Christophe  furent  gouvernés  par  le  chapitre 
de  Notre-Dame.  Il  y  envoyait  deux  prêtres 
qui  avaient  soin  de  l'hôpital,  et  prêtaient 
serment  de  fidélité  au  chapitre.  Ils  desser- 
vaient aussi  alternativement  pendant  une 
semaine  l'église  de  Sainl-Christophe  ;  et 
lorsque  cette  église  fut  érigée  en  paroisse  , 
l'hôpital  fut  transféré  apparemment  au  lieu 
où  il  est  présentement  situé  ;  ce  que  le  P. 
du  Bois,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de 
Paris  croit  être  arrivé  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, lorsque  l'on  augmenta  la  ville 
do  Paris. 
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Cette  ville  «'étant  agrandie  dans  la  suite 
et  étant  devenue  plus  peuplée,  le  nombre  «tes 
pauvres  malades  étant  par  ce  moyen  aug- 
menté, l'on  agrandit  l'hôpital,  cl  le  nombre 
de  cenx  qui  étaient  rfestlnés  pour  leur  servi*- 
ce  Tut  aussi  augmenté.  Etienne,  doyen  de  ta 
cathédrale,  qui  posséda  rette  dignité  depuis 
Fan  1217  jusqu'en  l'an  1223,  dressa  des  sta^ 
tuls  pour  cet  hôpital  qui  rorttiennent  soixan- 
te-douze articles,  et  il  paraît  par  h?  premier 
qu'il  y  avait  deux  chanoines  sous  le  titre  de 
proviseurs,  préposés  par  le  chapitre  pour  y 
maintenir  le  bon  ordre.  Il  y  avait  des  reli- 
gieux et  des  religieuses,  savoir  :  trente- huit 
religieux  et  vingt-cinq  religieuses.  Parmi  les 
religieux,  il  n'y  avait  que  quatre  prêtre-, 
quatre  clercs  qui  pouvaient  être  promus  aux 
ordres  sacrés,  etlrenie  laïques  ;  et  entre  ces 
religieux  on  en  élisait  un  pour  avoir  soin  de 
l'hôpital  comme  supérieur  sous  le  nom  de 
maître,  qui  avec  les  proviseurs  nommait  nnn 
mr.tcresse  pour  les  sœurs.  Il  prêtait  serment 
tri  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  pouvait  le 
révoquer  quand  bon  lui  semblait.  Les  frères 
et  les  sœurs  devaient  faire  vœu  de  chasteté, 
de  pauvreté  et  d'obéissance,  tant  au  chapi- 
tre de  Notre-Dame  qu'aux  proviseurs  et 
au  maître. 

Ils  devaient  assister  à  la  inesse,  à  vêpres  et 
à  matines,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  occu- 
pés au  service  des  malades.  Ils  disaient  pour 
m.itines  sept  Pater,  pour  vêpres  cinq,  et 
pour  les  autres  heures  trois  ;  et,  lorsqu'ils 
étaient  absents  pour  quelques  affaires  qui  no 
regardaient  pas  le  service  de  l'hôpital,  il» 
disaient  pour  matines  vingt-cinq  Pater,  neuf 

(four  vêpres  et  «epl  punr  les  autres  henres. 
la  pouvaient  manger  de  la  viande  le  diman- 
che, le  mardi  et  le  jeudi  ;  mais  ils  étaient 
obligés  de  faire  abstinence  les  autres  jours  , 
à  moins  qu'il  n'arrivât  quelque  fête  solen- 
nelle dans  ces  jours-là.  Il  ne  leur  était  pas 
permis  de  sortir  seuls  pour  aller  à  la  ville,  et 
sans  avoir  pris  la  bénédiction  du  maître.  Ils 
n'y  pouvaient  pas  manger,  et  on  leur  accor- 
dait seulement  la  permission  de  boire  de  l'eau. 
On  les  envoyait  demeurer  dans  les  fermes 
qui  dépendaient  de  l'hôpital  quand  on  le  ju- 
geait nécessaire.  Une  fois  la  semaine,  pour  le 
moins,  Ils  se  trouvaient  ensemble  au  chapi- 
tre punr  y  reconnaître  leurs  fautes,  et  si  quel- 
qu'un ou  quelqu'une  avait  fait  une  faute  con- 
sidérable oui  méritât  la  discipline,  le  martre 
la  faisait  donner  séparément  aux  frères  en 
présence  des  autres  frères,  et  séparément  aux 
sœurs  en  présence  des  autres  sœurs.  Quant 
a  leur  habillement,  les  uns  et  les  autres 
avaient  des  robes  noires  et  des  bas  blancs. 
Les  frères  étant  au  chœur  portaient  par- 
dessus leurs  robes  des  chapes  noires, des  sur- 
plis et  des  peaux  d'agneau  (1). 

Le  roi  saint  Louis,  qui  allait  souvent  vi- 
siter les  malades  de  cet  hôpital,  le  prit  sous 
ta  protection  et  il  est  appelé  dans  ses  lettres 
patentes,  l'hôpital  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Autrefois  les  frères  et  les  sieurs  étaient  obli- 
ges de  porter  les  reliques  delà  chapelle  du 

(1)  Vos,,  »  ta  fin  du  vol.,  n"  115, 116  et  117. 


roi  aux  quatre  fêtes  annuelles,  jusqu'à 
tre»(e-ff outre  lieues  de  Paris  (Tmh.  vil 
Spiciïty.i  p.  241),  ou  le  roi  pouvait  être, 
comme  il  parait  par  un  accord  passé  l'an 
13-22  entre  Charles  IV,  roi  de  France,  d'une 
part,  H  le  maître,  le*  frères  et  les  sœurs  de 
l'Hôfel-Dieu  de  Paris  de  l'autre,  par  lequel 
re  prince  leur  donna  à  cause  de  cela  cent 
charretées  de  bois  de  moulage  à  prendre 
Iras  le*  nus  «"ans  ses  bols. 

Le  roi  saint  Louis  augmenta  les  bàtimeitts 
8e  cet  hôpital  1';  n  1258.  Antoine  du  Prat, 
chancelier  <et  depuis  cardinal  tt  légat  en 
France,  Ht  bâtir,  l'an  1515,  la  salle  qu'on ap» 
pelle  encore  auj-iurd'hui  la  salle  du  légat, 
et  y  donna  de  g+w  revenus  ;  et  le  roi  iterrri 
IV  Ht  faire  la  grande  rt  ta  petite  salle  de 
Saint- Thomas,  qui  furent  commencées  l'an 
lflOietne  furent  limes  que  l'an  1006,  avec 
les  trois  gros  piliers  >-oi  sont  dans  la  rivière. 
La  chapelle  de  cet  hôpital  fut  fondée  par  un 
nommé  Oudart  de  Morreux,  maître  chan» 
ccur  et  bourgeois  de  Paris,  l'an  13"5,  qui 
laissa  une  renie  de  qu  rante-qnaire  livres 
our  le  vêtement  de  ceux  qui  y  f  raient  l'of- 
ce  ,  comme  it  paraît  par  une  ancienne  épi- 
tapbe  en  vieille  rime,  attachée  contre  le  mur 
Ile  cette  chapelle,  où  il  est  parié  de  celle 
fondation,  laquelle  épitaphe  est  rapportée 
par  do  Rreuil  dans  les  Antiquités  de  Paris, 
et  que  nous  joindrons  aussi  ici  pour  la  cu- 
riosité du  lecteur. 

Oudart  de  Mo  creux  en  surnom. 

Changeur,  homme  de  bon  renom, 

Et  bourgeon  de  Parti  jadis, 

Que  Dieu  mette  dans  son  paradis, 

A  fait  faire  cette  chapelle, 

En  cette  Bôtel-Diru  bonne  et  belle, 

Bien  aomé  de  vrrricret, 

Et  est  aomé  de  chyaires, 

Et  plusieurs  autres  biens  notables, 

Lesquels  Dieu  ait  pour  agréables  : 

Et  avec  ce  quarante  quatre 

Livres,  treize  soults,  rt  quatre 

Deniers  prtrisi*  de  annuelle 

Rente  à  toujours  perpétuelle, 

A  lessié  en  Pari»  assise 

A  emploier  par  bonne  guise, 

Par  te  chevecier  de  ce  lieu 

Pour  vestir  pour  Vamour  de  Dieu 

Prestres  et  clercs  faisant  l'office 

En  l*h6tel  et  divin  service. 

I.e  tfheveeier  recevra 

La  i  ente,  et  en  achepîera 

Draps  pour  eux  faire  vestement 

Et  tire  plus  honnêtement, 

Citacun  an  an  jour  de  Toussnints, 

Or  doint Dieux  qoxits  soient  tous  Saints. 

Car  ils  sont  as!raints  et  tonus, 

Tant  les  grands  tomme  1rs  menus. 

De  chanter,  célébrer  et  dire, 

Au  vendredi,  sans  escon  luire 

Messe  des  drffunts  trepasset, 

Avec  ce  ne  soient  lassez 

Chacun  jeudi  de  rendre  grâces, 

El  vigiles  et  cotmnendaces, 

Chacun  en  chacune  semaine, 


il 
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Par  voix  de  dévotion  •plaine, 
Humblement  et  solemnellment 
A  toujoure  perpétuellement 
Pour  t  ome  de  deffunt  Qudart, 
Que  Dieux  le  reçoive  à  eavart, 
El  pour  1rs  nme$  de  son  per* 
Et  de  ta  femme  et  de  sa  mer* 
Parent,  bienfnicieurt  et  amie. 
Pour  ce  hdit  Oudari  a  mis 
Se*  deniers  d  cette  œuvre  faire 
Qui  eti  à  tout  bon  exemplaire 
De  faire  prier  pour  le*  mort», 
Que  Dieux  leur  voit  misericors 
Ceux  de  l'hôtel  y  sont  lies 
Et  par  lettre*  bien  obligiez, 
Du  contentement,  et  au  tiltre 
De*  seiirneure  ùian  et  chapitre 
Ile  l'église  de  Notre-Dame 
De  Par it.  Priez  pour  son  orne 
En  l'an  de  l'incarnation 
Jifil  trois  cent  quutre-vingt-cinquiéme 
De  décembre  le  vntgt-se  tiéme, 
Lors  s'en  alla  de  ce  monde 
En  Dieu,  d  qu>  tout  bien  habonde. 
Il  est  parié  dons  cette  épila^he  do  chapitre 
de  Notre-Dame,  à  cause  qu'il  en  est  seigneur, 
comme  nom  avons  dit  ci-devant,  et  qu'il  y 
a  tonte  juridiction  temporelle  et  spirituelle  ; 
et,  lorsqu'on  chanoine  meurt,  tonte  la  gar- 
niture de  son  lit  appartient  à  cet  hôpital,  à 
moins  que  les  héritiers  n'aiment  mieux  don- 
ner une  certaine  somme  d'argent  qni  a  été 
fixée  par  le  chapitre. 

Il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  a  pins  qne  des 
religieuses  dnm  cet  hôpital.  Elles  suivent  la 
règle  de  saint  Aosostln,  et  elles  ne  pouvaient 
être  autrefois  admises  à  faire  profession 
qu'après  un  noviciat  de  douze  années;  mais 
ce  terme  a  été  rédail  à  sept  ans  depuis  en- 
v  ron  l'an  1686.  Cent  ans  auparavant,  l'an 
1535,  en  venu  d'un  arrêt  do  parlement  du 
iOseplembredela  même  année,  cette  maison 
fol  reformée  par  des  commissaires  députés 

I^ar  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qoi  fixèrent 
e  nombre  des  religieuses  pour  servir  les 
pauvres  à  quarante  sœnrs  professes,  et  qua- 
rante sœurs  blanches,  qui  étaient  les  novi- 
ces, ayant  égard  apparemment  au  nombre  de? 
malades  qui  y  étaient  en  ce  temps-là  ;  mais, 
comme  les  malades  ont  toujours  été  depuis 
en  plus  grand  nombre,  et  que  l'on  a  nâti 
plusieurs  «ailes  nouvelles,  le  nombre  des 
religieuses  a  été  anssi  augmenté,  et  l'on  y 
voit  quelquefois  jtisqn'à  cinquante  novices. 

'Elles  eurent  encore  besoin  de  réforme  au 
commencement  du  xvir  siècle;  mais  la  Mère 
Geneviève 'Bouquet,  dite  do  Saint-Nom  de 
Jésus,  sut  si  bien  par  ses  bons  exemples  et 
ses  exhortations  les  ramener  4  la  pratique 
des  observances  régulières,  qu'elle  peut  être 
regardée  comme  leur  réformatrice.  Elle  était 
fille  d'un  orfèvre  de  Paris,  qui  la  mit  dès  son 
bas  âge  chez  la  reine  Marguerite.  Mars  l'a- 
mour qu'elle  avait  dès  lors  pour  Dieu  ne  lui 
permettant  pas  de  demeurer  longtemps  dans 
le  grand  monde,  elle  relonrna  peu  de  temps 
après  chez  ses  parents,  où  elle  prit  la  réso- 
lution de  se  faire  religieuse.  Son  premier 
dessein  était  d'entrer  chez  les  religieuses  de 
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Sainte-Claire  de  Y  Ave  Maria;  mais  restitue 
et  l'affection  qu'elle  conçut  pour  l'Hôtel-Dieu 
et  pour  les  pauvres  malades  l'y  attira  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  ayant  nri,  l'habit  à  cet 
âge;  mais  elle  ne  fit  profession  que  treize 
ans  après,  la  coutume  étant  pour  lors, 
comme  nous  avons  dit,  que  les  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu  fissent  douze  ans  de  noviciat, 
ou  au  moins  dix.  La  mère  Bouquet  voulut 
néanmoins  encore  prolonger  ce  temps-là, 
ne  croyant  pas  qu'une  novice  dût  jamais  so 
presser  à  l'Hôtel-Dieu  de  faire  profession. 
Elle  se  faisait  d'ailleurs  un  scrupule  de  pro- 
noncer ses  vœux,  à  cause  qu'il  n'y  avait 
point  alors  de  noviciat  établi;  c'est  pour- 
quoi elle  consulta  quelques  docteurs  de  Sor- 
bonne,  si  elle  pouvait  faire  ses  vœux  en  cet 
état,  et  elle  ne  voulut  point  s'engager  que 
les  supérieurs  ne  lui  eussent  donné  espé- 
rance qu'on  établirait  le  noviciat  cl  la  vie 
commune  entre  les  sœuis. 

Enfin  étant  professe,  et  voyant  ce  défaut 
de  noviciat,  chaque  Mère  ancienne  élevant 
alors  un  certain  nombre  de  filles  qui  vivaient 
avec  elle,  elle  prit  la  résolution,  après  avoir 
passé  par  quelques  offices  de  la  maison,  do 
composer  elle-même  une  espèce  de  noviciat, 
et  de  mettre  ensemble  les  filles  qu'on  vou- 
drait Ini  donner  pour  les  instruire,  qu'elle 
gouverna  dès  lors  et  encore  depuis,  ayant 
été  deux  fois  maîtresse  des  novices.  Sou  ap- 
plication était  de  faire  prendre  à  ses  novi- 
ces de  bonnes  résolutions,  pour  bien  panser 
et  servir  les  pauvres.  Elle  ne  pouvait  souf- 
frir qu'une  sœur  dit,  je  suit  luise,  alléguant 
aux  sœurs  que  le  travail  qu'elles  faisaient 
pour  les  pauvres  et  l'assistance  qu'elles  leur 
donuaient,  étaient  toute  leur  austérité;  cl 
qu'au  contraire  elles  devaient  être  bion 
joyeuses  le  soir  de  s'être  lassées  pendant  le 
jour  pour  Dieu:  ainsi  elle  appelait  un  jour 
bien  rempli  un  jour  où  l'on  avait  bien  tra- 
vaillé. 

La  peste  étant  survenue  à  Paris,  cllfe  fut 
tirée  de  son  office  de  maîtresse  des  novices 
pour  aller  à  l'hôpital  de  Saint-Louis,  où  elle 
pansa  les  pestiférés  avec  une  telle  charité, 
qu'on  Ta  quelquefois  trouvée  baisant  leurs 
plaies.  Elle  procura  qu'il  y  eût  un  auM  dans 
les  salles  des  malades  de  cel  hôpital,  elle 
procura  aussi  un  réservoir  d'eau  et  une 
étove  pour  sécher  les  linges.  La  peste  étant 
finie,  et  étant  de  retour  à  l'Hôtel-Dieu,  elle 
fut  mise  à  l'apothicairerie,  où  elle  commença 
de  faire  faire  les  compositions  qui  ne  s'y 
faisaient  point  auparavant.  Elle  eut  soin  en- 
suite des  femmes  en  couche,  et  quelque 
temps  après  elle  fut  élue  prieure.  Elle  refusa 
cette  charge  avec  beaucoup  d'instance,  et  ne 
l'accepta  que  par  obéissance,  y  ayant  été 
contrainte  par  ses  supérieurs.  Elle  Vexerça 
pendant  neuf  ans,  ayant  un  soin  tout  parti- 
culier des  malades,  et  faisant  auprès  d'eux 
les  actions  les  plus  viles  el  les  plus  basses. 
Ce  tut  elle  qui  procura  les  tours  de  lits  qui 
sont  présentement  au  noviciat  et  en  la  salle 
do  Légat,  où  auparavant  il  n'y  avait  que  des 
couchettes  à  bas  piliers.  Elle  fil  donner  des 
sandale»  de  bois  aux  malades,  qui  aupara- 
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vant  étaient  contraints  de  se  lever  et  de  mar- 
cher  nu-pieds,  et  elle  préposa  une  sœur 

Sour  en  avoir  soin,  ce  qui  s'observe  encore 
présent.  Elle  fil  établir  par  les  supérieurs 
la  rénovation  des  vœux  en  commun.  Elle 
abolit  les  plissurcs  des  robes  et  ce  qui  pou- 
vait ressentir  la  vanité;  elle  prenait  pour 
elle  les  plus  usées  et  les  plus  méchantes. 
Elle  établit  la  communauté  du  noviciat,  cl  lu 
vivre  en  commun  des  domestiques.  Ce  fut 
aussi  à  sa  sollicitation  que  les  religieuses 
quittèrent  leur  nom  de  famille  pour  en  pren- 
dre un  de  quelque  saint.  Elle  fil  elle-même, 
ou  fit  faire  par  les  supérieurs,  plusieurs  au- 
tres règlements ,  tant  pour  les  religieuses 
que  pour  les  malades,  qui  la  peuvent  taire 
regarder  avec  justice  comme  réformatrice  de 
celte  maison.  Enfin  elle  mourut  subitement 
la  veille  de  Saint-Jean  de  l'an  1665,  allant  à 
l'oraison  avec  la  communauté,  étant  âgée  de 
soixante-quatorze  ans. 

Outre  l'Hôtel-Dicu,  1rs  religieuses  ont  en- 
core soin  des  malades  qui  sont  à  l'hôpital  de 
Saint-Louis,  fondé  par  le  roi  Henri  IV  pour 
ceux  qui  sont  attaqués  de  la  peste.  Cet  hô- 
pital est  très- beau  ;  il  est  composé  do  quatre 
grands  pavillons  aux  quatre  coins,  avec  au- 
tant de  portes  pour  y  entrer.  Ces  pavillons 
sont  accompagnés  d  offices,  et  dans  leur  sé- 
paration il  y  a  quatre  salles  et  d'autres  lieux 
pour  la  commodité  des  malades.  Dans  la 
seconde  cour  est  une  fontaine  avec  un  grand 
bassin  de  pierre,  d'où  l'eau  coule  dans  la 
cour  de  derrière  et  va  se  rendre  dans  deux 
lavoirs  faits  de  pierres  fort  larges  pour  y  la- 
ver la  lessive.  Du  côté  de  la  ville  sont  les 
offices,  les  cuisines,  les  appartements  des 
olficiers  de  la  maison,  et  les  logements  des 
religieuses.  Du  côté  du  septentrion,  hors  de 
l'hôpital,  est  un  cimetière  fermé  de  murailles, 
où  l'on  enterre  les  corps  de  ceux  qui  y  meu- 
rent. La  première  pierre  fut  posée  à  l'église 
le  13  juillet  1607,  et  l'édifice  fui  continué 
jusqu'en  l'an  1610.  On  envoie  aujourd'hui 
les  convalescents  de  l'Hôtel-Dieu  dans  cet 
hôpital,  pour  y  prendre  l'air  pendant  quel- 
que temps  ,  ou  bien  ceux  qui  sont  attaqués 
du  scorbut,  lorsqu'il  y  en  a  un  grand  nom- 
bre. Pour  ce  qui  est  des  bâtiments  de  l'Hô- 
tel-Dicu, ils  sont  très-spacieux;  on  les  a 
étendus  sur  la  rivière  de  Seine  sur  une  voûte 
fort  longue,  sous  laquelle  coule  l'eau  ;  il  y 
a  aussi  d'autres  salles  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  auxquelles  on  va  par  un  pont  de 
pierre,  en  sorte  que  l'un  des  bras  de  la  ri- 
vière passe  au  milieu  de  cet  hôpital. 

Le  temporel  est  gouverné  par  des  admi- 
nistrateurs, et  les  dépenses  se  montent  tous 
les  ans  à  plus  de  six  cent  mille  livres.  Les 
religieuses  professes  sont  au  nombre  de 
cent,  et  il  y  a  ordinairement  près  de  cin- 
quante novices.  Outre  les  religieuses,  il  y  a 
encore  des  filles  et  des  femmes  au  nombre  de 
cinquante  ou  soixante,  qui  se  donnent  à 
l'hôpital  pour  servir  les  malades,  outre  un 
grand  nombre  de  servantes  et  plus  de  cent 
serviteurs.  L'habillement  des  religieuses  con- 
siste en  une  robe  noire,  sur  laquelle  elles 
niellent ,  lorsqu'elles  servent  les  malades, 
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un  sarrau  de  toile  blanche  fait  en  forme 
d'aube  descendant  jusqu'aux  talons  :  dans 
les  cérémonies,  et  lorsqu'elles  vont  en  pro- 
cession à  certains  jours  dans  les  salles,  elles 
n'ont  que  des  robes  noires  avec  un  grand 
manteau  :  leur  guimpe  est  carrée  et  fort 
grande,  descendant  jusque  sur  l'estomac,  et 
leur  voile  est  fort  ample,  étant  soutenu  par 
un  carton.  Les  sœurs  données  sont  habillées 
de  gris,  avec  un  mouchoir  en  pointe  sur  le 
cou,  aussi  bien  que  les  servantes ,  et  les 
données  ne  sont  distinguées  que  par  une 
coiffe  noire.  Les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu 
ont  fait  d'autres  établissements  en  France 
comme  à  Moulins  en  Bourbonnais,  et  en 
d'autres  lieux.  L'on  voit  souvent  dans  l'Hô- 
tel-Dieu de  Paris  des  princesses  et  des  per- 
sonnes de  qualité  exercer  leur  charité  envers 
les  malades,  en  s'abaissant  jusqu'aux  em- 
plois les  plus  vils;  et  ce  fut  dans  ce  même 
hôpital  que  la  baronne  d'Allemagne  Mnrtho 
d'Oraison ,  fille  du  marquis  d'Oraison,  des 
plus  illu-tres  maisons  de  Provence ,  mou- 
rut l'an  1627,  s'étanl  donnée  au  service  des 
nulades.  Voici  la  formule  des  vœux  de  ces 
religieuses. 

Je  saur  N.  voue  et  promets  à  Dieu,  à  la 
btnoiste  Vierge  Marie  ,  au  glorieux  saint 
Jean-  Baptiste ,  à  noire  bienheureux  Père 
saint  Augustin,  nos  patron»,  et  généralement 
à  tous  les  saints  et  saintrs  de  paradis,  et  à 
vous  mes  très-révérends  Pères ,  pauvreté , 
chasteté,  obédience,  et  servir  aux  pauvres 
malades  tous  les  jours  de  ma  vie  en  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  ou  ailleurs,  si  par  vous  il  m'est 
enjoint,  gardant  la  règle  de  saint  Augustin, 
accommodée  à  notre  saint  état  par  les  statuts 
et  constitutions  fuites  de  l'autorité  de  vous 
messieurs  les  révérends  doten  et  chapitre  de 
l'Eglise  de  Paris,  supérieurs  de  cette  maison. 
Témoin  mon  seing  manuel,  etc. 

Comme  il  n'y  a  point  de  bornes  à  la  cha- 
rité qu'on  exerce  dans  cet  hôpital,  toutes 
sortes  de  personnes  y  étant  reçues  sans  dis- 
tinction d'âge,  de  sexe,  de  nation  et  de  reli- 
gion, et  que  le  nombre  des  malades,  qui  s'est 
moulé  quelquefois  jusqu'à  plus  de  six  mille, 
obligeait  de  temps  en  temps  de  les  mettre 
jusqu'à  six  ou  huit  dans  un  même  lit;  c'est 
ce  qui  a  porté  les  administrateurs  à  augmen- 
ter les  bâtiments  auxquels  on  travaille  pré- 
sentement. Les  bourgeois  de  Paris  et  plu- 
sieurs persooues  de  considération  y  oui  con- 
tribué par  leurs  aumônes,  y  ayant  été  exci- 
tés tant  par  leur  piété  et  leur  compassion 
envers  les  pauvres  que  par  un  mandement 
que  Mgr  le  cardinal  Louis-Antoine  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  a  donné  à  cet 
effet  le  20  mars  de  la  présente  année  1715. 

Gérard  du  Bois,  Uist.  eccles.  Paris,  tom.  II, 
lib.  xvi,  cap.  7.  Du  Brcuil  et  Malingre,  Anti- 
quités de  Paris,  et  Aris  aux  religieuses  de 
l'Hôtel-Dieu. 

En  annonçant  qu'il  va  traiter  des  religieu- 
ses hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  le 
P.  Hélyot  promettait  d'en  picntionner  d'au- 
tres du  même  institut;  néanmoins  il  n'en 
parle  point  et  se  borne  à  dire  que  ces  reli- 
gieuses ont  fait  d'autres  établissements  en 
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France,  et  à  ajouter  :  comme  à  Moulins  et 
en  d'autres  lieux.  Il  aurait  dû  les  nommer, 
s'il  les  connaissait:  il  aurait  dû  aussi  nom- 
mer les  dames  de  l'Hôtel- Dieu  de  Meaux.  Il 
est  probable  qu'il  manquait  de  rcnseigne- 
;  ments.  On  ne  peut  donc  savoir,  et  vraisem- 
blablement on  ne  saura  jamais,  quelles  sont 
les  maisons  hospitalières  de  la  filiation  de 
l'Hôlel-Dieu  de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
maisons  demeurèrent  indépendantes  et  vrai- 
semblablement modifièrent  leurs  constitu- 
tions et  leur  costume  suivant  les  localités. 
Ainsi,  à  Meaux,  la  colonie  garde  toujours 
l'habit  noir,  et  ne  porte  point  ce  sarrau  de 
toile  blanche,  dont  parle  Hélyot,  et  qu'ont 
en  effet  leurs  Mères  de  Paris,  pour  le  travail 
des  jours  ouvriers.  Vers  l'année  1845,  un 
hôpital  général  ayant  été  établi  à  Meaux,  les 
religieuses  dont  nous  parlons  ont  quitté  leur 
maison  (détruite)  et  ont  fondé  une  maison 
particulière  qui  est  appelée,  de  la  rue  qu'elles 
habitent,  la  maison  des  religieuses  de  la 
Paix. 

Depuis  longtemps  et  jusqu'à  la  révolu- 
tion, il  y  avait  douze  préires  chapelains  à 
l'Hôlel-Dieu.  Ces  ecclésiastiques  y  chantaient 
tous  les  jours  les  heures  canoniales,  aux- 
quelles les  religieuses  devaient  assister  au- 
tant que  possible.  Aujourd'hui  ces  dames 
récitent  elles-mêmes  l'office  canonial  du  rite 
parisien,  mais  en  français. 

(•races  à  Dieu,  toutes  ne  quittèrent  pas 
l'Hôlel-Dieu  lors  des  troubles  de  la  révo- 
lution. Plusieurs  partirent  volontairement, 
mais  le  corps  de  la  communauté  resta  tou- 
jours dans  la  maison,  an  service  des  mala- 
des. Mais  elles  furent  longues  années  rédui- 
tes à  porter  l'habit  séculier  et  à  souffrir  les 
duretés  et  la  grossièreté  des  hommes  de  ces 
circonstances. 

Malheur  à  ces  citoyennes  si,  par  distrac- 
tion, par  crainte  ou  par  habitude,  elles  qua- 
lifiaient dn  nom  de  monsieur  les  hommes  du 
temps  qui  savaient  bien  leur  parler  suivant 
les  habitudes  de  l'époque.  Aucuncnéanmoins 
n'a  été  guillotinée.  Il  ne  reste  plus,  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ceci,  qu'une  seule  des 
religieuses  qui  avaient  survécu  à  ces  malheu- 
reuses et  cruelles  épreuves.  Celte  Mère  a  été 
menacée  alors  de  la  prison  et  sur  le  point 
d'êlre  renfermée.  —  A  pris  le  concordât,  les 
choses  reprirent  peu  à  peu  les  formes  régu- 
lières dans  la  direction  de  la  communauté; 
mais  on  conçoit  qu'il  y  eut  des  usages  qu'on 
uc  pot  reprendre,  et  qu'il  resta,  même  dans 
ce  qu'on  fil,  beaucoup  à  désirer.  Nous  avons 
vu  dans  Hélyot  comment  la  communauté 
avait  été  réformée,  il  y  a  deux  siècles,  par  le 
zèle  d'une  pieuse  religieuse.  Le  même  zèle, 
peu  après  la  révolution  de  1830,  porta  aussi 
quelques  religieuses  à  essayer  d'introduire 
plus  de  régularité  dans  le  régime  de  l'insti- 
tut. Elles  n'eurent  pas  tout  le  succès  désira- 
ble, peut-être  n'y  mirent-elles  pas  tonte  la 
prudence  nécessaire. 

Par  suite  peut-être  des  projets  déjà  nour- 
ris pour  la  réforme,  les  élections  avaient 
mis  à  la  place  de  prieure  la  R.  M.  des  An- 
ges, et  à  la  place  importante  de  maîtresse 
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des  novices,  la  R.  M.  Sainle-Cécile.  Ces  deux 
dames,  avec  quelques  autres  religieuses,  fu- 
rent l'âme  du  pieux  complot  qu'elles  nour- 
rissaient dans  l'esprit  de  toutes  les  novices, 
et  qui  était  partagé  par  plusieurs  filles  de 
l'institut  de  Saint-Vincent-de-Paul,  par  l'au- 
mônier, M.  l'abbé  le  Clère,  etc.  Les  réunions, 
qu'on  ne  put  tenir  assez  secrètement,  pi- 
quaient la  curiosité,  et  excitèrent  peut-être 
aussi  l'émulation  de  celles  qui  n'étaient 
point  dans  le  projet.  Nous  prenons  ici  l'ex 
pression  la  plus  douce.  Une  des  religieuses 
entrées  dans  les  assemblées  provisoires  (la 
M.  Saint-Landry,  morte  depuis  ce  temps-là) 
trahit  les  autres  et  alla  découvrir  ce  qu'elle 
avait  entendu  à  l'ex-prieur,  qui  aussitôt  fit 
appeler  le  supérieur  ecclésiastique  de  la 
maison.  (C'était  alors  M.  l'abbé  Salandre, 
vicaire  général  de  Paris.)  Celui-ci,  au  lieu 
de  réfléchir  et  de  mûrir  l'affaire,  alla  prouip- 
tement  demander  compte  de  celte  intrigue  à 
la  Mère  des  Anges,  qui  eut  la  faiblesse  de 
manquer  de  franchise.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  religieuses  fut  donc  contre  le  projet 
nouveau,  qui  n'a  jamais  été  bien  connu,  et 
vit  l'autorité  ecclésiastique  de  son  bord.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  le  promo- 
teur du  diocèse  fit  une  enquête,  et  inter- 
rogea toutes  les  Mères.  Ce  promoteur  était 
alors  M.  l'abbé  Quantin.  Le  récit  que  noua 
avions  à  faire  était  nécessaire  ici.  Nous  n'o- 
sons dire  tout  ce  que  nous  savons. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  blesser  l'amour- 
propre  en  nommant  quelques  personnes  qui 
vivent  encore,  ou  la  susceptibilité  de  quel- 
ques autres  en  parlant  de  celles  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui,  telles  que  le  respectable 
abbé  Salandre  et  l'abbé  Quantin.  Nous  n'a- 
vons pourtant  l'envie  de  blesser  personne, 
et  notre  unique  désir  comme  notre  bot  est 
de  servir  la  vérité  de  l'histoire.  Nons  nous 
bornerons  donc  à  dire  que  les  religieuses  de 
l'Hôtel-Dieu,  même  les  plus  capables, et  nous 
parlons  de  celles  qui  n'étaient  pas  dans  le 

ftrojet  de  réforme,  ont  blâmé  et  condamné 
a  manière  d'agir  du  promoteur,  qui,  au  lieu 
de  les  interroger  simplement,  excitait  leurs 
réponses  contre  les  religieuses  en  cause.  La 
révérende  Mère"*  osa  lot  faire  remarquer  co 
procédé.  Les  choses  se  terminèrent  par  la 
sortie  et  peut-être  l'expulsion  des  religieuses 
qui  avaient  nourri  et  fomenté  le  projet  de 
réforme.  Ces  religieuses  étaient  la  révérende 
Mère  des  Anges,  prieure  ;  la  révérende  Mère 
Saiuie-Cécile,  maîtresse  des  novices; la  révé- 
rende Mère  de  la  Trinité;  la  révérende  Mère 
Saint-Lazare,  et  une  ou  deux  autres  avec 
toutes  les  novices  qui  se  trouvaient  alors  à 
l'Hôtel-Dieu,  au  nombre  de  douze,  n'en  lais- 
sant qu'une,  dont  les  moyens  bornés  ne  pou- 
vaient leur  convenir  et  que  les  autres  en 
effet  n'ont  point  gardée.  Grâces  à  Dieu,  cette 
alTaire  n'eut  point  d'éclat  dans  le  public  et  ne 
fut  appréciée, que  par  les  personnes  qui  com- 

Srenueut  combien  il  est  difficile  de  s'enlen- 
re  à  la  supériorité  et  au  gouvernement 
d'une  maison  religieuse.  Les  Mères  qui  sor- 
tirent se  retirèrent  momentanément  à  Ver- 
sailles. Ceci  se  passait  au  milieu  de  l'année 
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1835.  La  Mère  La  T Huilé  et  la  Mère  des 
Ange*  sont  restées  à  la  maison  de  Grand- 
Champ  à  Versailles.  Les  antres  sont  allées, 
avec  leurs  novices  et  le  pieux  aumônier  de 
la  communauté  de  l'Hôtel-Dieu,  M.  l'abbé 
Le  Glère,  diriger  un  hôpital  à  Anvers,  en 
Belgique,  d'où  elles  ont  déjà  envoyé  une  co- 
lonie à  un  hôpital  de  Liège.  Ainsi  la  religion 
a  trouvé  son  proûtà  ces  divisions  apparen- 
tes, où  avec  de  bons  desseins  de  part  et  d'au- 
tre on  sert  ceux,  de  Dieu  sans  en  connaître 
les  voies.  Les  novices  restées  dans  les  deux 
autres  maisons  de  Paris,  celles  qu'on  recul 
bientôt  à  l'Hôtel-Dieu,  firent  que  le  déport 
des  anciennes  Tut  presque  insensible.  Il  exis. 
tait  autrefois  des  préventions  contre  le  jansé- 
nisme des  religieuse*  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 
Ces  prévenliousétaicnt  peut-être  trop  générali- 
sées, mais  elles  étaient  fondées *:  nousen  pour- 
rions fournir  des  preuves.  Aujonrd  bui  celle 
prévention  existe  encore  en  quelques  per- 
sonnes. Elle  est  une  injustice  d'autant  plus 
coupable,  que  ceux  qui  produisent  à  cet 
égard  leurs  lensécs,  parlent  sans  avoir  ap- 
profondi les  choses,  et  blessent  les  intérêts 
d'une  communauté  respectable  qui  se  ver- 
rail  privée  quelquefois  de  sujets  aptes  à 
l'augmenter,  par  l'imprudence  de  quelques 
hommes  irréfléchis. 

On  ne  voit  plus  à  l'Hôtel-Dicu  de  ces 
taun  données,  dont  parle  Hélyo't.  Les  reli- 
gieuses lie  cette  maison  ont  toujours  eu  la 
direction  de  l'hôpital  Saint-Louis,  el  elles 
n'avaient  autrefois  que  ces  deux  maisons-là. 
Depuis  la  révolution,  elles  ont  desservi  pen- 
dant quelque  temps  l'hôpital  de  la  Pitié, 
qu'elles  quittèrent  en  1818,  el  relui  de ta  Cha- 
rité, qu'elles  quittèrent  en  1816.  Depuis  une 
douzaine  d'années, elles  sont  rentrées  au  ser- 
vice de  ce  dernier  e(  desservent  également 
Vnnnexe  de  VHAlel-î)ieu,  située  au  faubourg 
Saint-Antoine.  Ces  quatre  maisons  de  Paris 
ont  bien  chacune  une  supérieure  locale, 
mais  elles  ne  font  néanmoins  qu'une  seule 
famille.  Les  religieuses  ont  obédience  d'nne 
maison  k  l'autre,  et  les  novices  doivent  être 
envoyées  à  toutes  avant  d'être  almises  à  la 
profession,  qui  n'est  accordée  que  sur  le 
suffrage  des  Mères  de  toutes  les  maisons. 
Dans  ces  quatre  établissements ,  il  y  a 
en  totalité,  au  momcnl  où  nous  écrivons, 
soixanlccioq  professes  el  vingt-six  novices. 

ittnecigncmenls  fournis  par  la  révérende 
Mire  AT.,  religieuse  de  cet  institut  depuis 
l'année  1816.  B-d-k. 

HUBF.foT(CnfcvALitens  oel'ordr«  obSamt-). 

Roynaud  III,  duc  de  Juliers  et  de  Guel- 
dres,  étant  mort  l'an  1423,  Adolphe  II,  duc 
de  Mors,  lui  succéda,  et  reçut  I  investiture 
des  duchés  de  Juliers  et  de  Gueldres  de  l'em- 
pereur Sigismond,  l'an  1425.  Mais  Arnould 
d'Egmond,  qui  avait  des  prétentions  sur  ces 
provinces,  s'empara  du  duché  deGoeldres,  et 
entra  avec  des  troupes  dans  le  pays  de  Ju- 
liers :  ce  qui  obligea  Adolphe  de  faire  un  ac- 
cord avec  lui,  par  lequel  il  lui  céda  pour 
toujours  le  duché  de  Gueldres,  lui  donua  dix 
lui  lie  florin»  pour  ses  autres  prétentions,  et 


fit  une  trêve  avec  lui  pour  dix  ans.  Adolphe 
étant  mort  sans  enfants,  et  Gérard  V,  son 
neveu,  ayant  succédé  au  duché  de  Juliers 
Tan  1437,  Arnonld  d'Egmond,  renouvelant 
ses  prétentions  sur  ce  duché,  y  rentra  avec 
une  armée  l'an  1444;  mais  il  fut  défait  par 
Gérard,  qui  remporta  sur  lui  une  célèbre 
victoire  le  jour  de  Saint-Hubert  de  la  même 
année.  C'est  en  mémoire  de  celle  victoire  que 
quelques  hisloriens,  comme  Scbooncbec!»  et 
le  P.  Ronanni,  disent  que  ce  prince  institua, 
l'an  I»'i5,  un  ordre  de  chevalerie  sous  le  nom 
et  la  protection  de  saint  Hubert;  d'antres, 
comme  Aubert  le  Mire  et  l'abbé  Giustiniani, 
ne  mettent  l'institution  de  cet  ordre  que 
l'an  147  î  ou  1477.  Mais  il  ne  peut  pas  avoir 
été  institué  l'an  1477,  puisque  Gérard  mou- 
rut l'an  1475;  et  il  y  a  plus  d'apparence  que 
ce  prince,  qui  avait  vaincu  le  duc  de  Guel- 
dres l'an  1444,  le  jour  de  Saint-Hubert,  in- 
stitua son  ordre  la  même  année  ou  l'année 
suivante. 

Ces  auteurs  ne  s'accordent  point  non  plus 
sur  la  forme  dn  collier  de  cet  ordre.  Srhoo- 
nelieck  dit  qu'il  était  composé  de  plusieurs 
cors  de  chasse  où  pendait  une  médaille  avec 
l'image  de  saint  Hubert.  Le  P.  Ronanni  dit 
seulement  que  ce  collier  était  d'or,  où  pen- 
dait cette  médaille.  L'abbé  (iiustiniani  pré- 
tend qu'on  ne  sait  point  quelle  était  la  mar- 
que de  cet  ordre,  et  Aubert  le  Mire  assure 
que  tes  statuts  de  cet  ordre  sont  écrits  en 
langue  allemande  et  qu'on  les  trouve  ma- 
nuscrits dans  la  maison  des  Corlembachs  et 
chez  d'autres,  avec  le  catalogue  des  cheva- 
liers jusqu'en  l'an  1487,  parmi  lesquels  l'on 
voit  les  comtes  de  Limbourg,  de  Teklcm- 
bourg  et  de  Nnssaw,  les  barons  de  Mcrod, 
de  Patience,  de  Sombeff,  de  Birgcl,  de  Wla- 
ten,  de  Rlungart  et  d'autres;  mais  il  ne  r 
marque  poiut  ce  qui  distinguait  ces  che- 
valiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de  Jean- 
Guillaume,  duc  de  Juliers,  sur  les  différends 
qui  survinrent  au  sojet  de  sa  sucession 
entre  l'électeur  de  Brandebourg  et  Wolfang- 
Guillaame,  doc  de  Ncubourg,  ces  princes 
firent  un  accord  entre  eux,  par  lequel  le  du- 
ché de  Juliers  éch;il  au  duc  de  Neubourg. 
Charles,  comte  palatin  du  Rhin,  cl  huitième 
électeur  de  l'Empire,  étant  mort  sans  enfants 
l'an  1685,  Philippe-Guillaume,  duc  de  Neu- 
bourg el  de  Juliers,  p.ir  la  faveur  de  l'em- 
pereur Léopold-Ignace,  qui  avait  épousé  une 
de  ses  fille;,  succéda  au  palatinat  du  Rhin  et 
à  la  dignité  d'éleclenr.  Cet  électoral  avait  été 
créé  en  faveur  de  Charles -Louis,  comte  pa- 
latin du  Rhin,  conformément  au  traité  de 
Munster  de  l'an  1648,  quoique  par  la  Bulle 
d'Or  il  ne  doive  y  avoir  que  sept  électeurs  de 
l'Empire;  mais  ce  fut  l'expédient  que  l'on 
trouva  pour  pacifier  les  deux  branches  pala- 
tines, lune  que  l'on  appelle  Rod  lphine,  qui 
est  celle  des  comtes  palatins,  et  l'autre  qu'on 
nomme  Guillelmine,  qui  est  celle  des  ducs 
de  Bavière,  qui  avait  été  mise  en  possession 
de  la  dignité  d'électeur,  dont  Ferdinand  V, 
comte  palatin  dn  Rhin,  avait  clé  privé  par 
l'empereur  Ferdinand  II,  l"*a  1623,  pour 
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avoir  accepté  la  couronne  de  Bohême,  qui 
lui  avait  été  offerte  par  les  rebelles  de  ce 
royaume. 

En  créant  ce  huitième  électoral,  on  avait 
au*si  en  même  temps  créé  la  charge  de 
grand  trésorier  de  l'Empire  pour  y  être  at- 
tachée, afin  de  dédommager  cet  électeur  de 
la  charge  d'archimaltre  d'hôtel  attachée  A 
l'électoral,  possédée  par  le  duc  de  Bavière. 
Ma?s  Maximilieu-Marie ,  duc  de  Bavière , 
ayant  été  privé  de  son  électoral  contre  les 
lois  de  l'Empire,  par  l'empereur  Joseph,  à 
cause  que  ce  prince  avait  soutenu  les  droits 
et  les  libertés  du  même  Empire  et  qu'il  avait 
reconnu  poor  roi  d'Espagne  Philippe  V 
(petit-fils  de  Louis  XIV,  roi  de  France},  que 
Charles  II  avait  appelé  à  la  successiou  de  la 
monarchie  d'Espagne  par  un  tesiament  qu'il 
fit  quelque  temps  avant  sa  mort,  la  charge 
d'archimaltre  d'hôtel  de  l'Empire,  attachée 
à  l'éleclorat  du  duc  de  Bavière,  Tut  rendue 
par  le  même  empereur  à  l'électeur  palatin 
Jean-Guillaume,  duc  de  Neu bourg,  qui,  pour 
en  conserver  la  mémoire,  voulut,  comme 
duc  de  Juliers,  rétablir  l'ordre  de  Saint- 
Hubert,  qui  était  depuis  longtemps  aboli.  Ce 
prince  conféra  cet  ordre  a  plusieurs  seigneurs 
de  sa  cour,  auxquels  il  assigna  des  pensions 
considérables,  à  condition  que  de  ces  pensions 
ils  seraient  obligés  d'en  donner  la  dixième 
partie  pour  l'entretien  des  pauvres  de  l'hô- 
pital, et  qu'ils  donneraient  aussi  le  jour  de 
leur  réception  dans  l'ordre  cent  hongres 
d'or.  Ce»  chevaliers  aux  jours  solennels  sont 
habillés  de  noir  à  l'espagnole,  excepté  qu'ils 
n'ont  point  de  gobile.  Ils  ont  sur  cet  babil 
une  chaîne  d'or  pendue  au  cou  à  laquelle  est 
attachée  une  croix  d'or  large  de  quatre  doigts 
et  ornée  de  diamants,  au  milieu  de  laquelle 
est  l'image  de  saint  Hubert  A  genoux,  priant 
devant  un  crucifix  qui  est  entre  le  bois  d'un 
cerf;  et  au  côté  gauche  de  leur  pourpoint  ils 
ont  en  brod  rie  d'or  un  cercle  entouré  de 
rayons,  au  milieu  duquel,  sur  un  fond  rouge, 
sont  ces  paroles  en  langue  allemande  :  De- 
meurez ferme  dans  la  foi  11).  Hors  les  céré- 
monies et  les  fêles  solennelles,  ils  ne  portent 
point  le  collier  et  ont  fur  leurs  babils  ordi- 
naires un  ruban  rouge  en  écharpe,  passant 
depuis  l'épaule  gauche  jusqu'à  la  hanche 
droite,  auquel  ruban  est  attnrhée  la  croix, 
et  au  côté  gauche  de  leurs  justaucorps, 
l'ovale  dont  nous  avons  parlé. 

Wernber  Tescben  Mâcher,  Annal.  Olivia, 
Juliana,  etc.,  pag.  403  et  Më.  Schoenebeck, 
Histoire  dt$  Ordres  militaires,  tom.  II.  Bo- 
nanni,  Catalog.  Ord.militar.  Aubert  le  Mire, 
Origo  equest.  Ord.  Bernard  Giustiniani,£Titf. 
Chronol.  de  gli  Ord.  mUUari. 

HUMILIÉS  (Ohohb  uns). 

§  I.  Des  religieux  de  f  ordre  des  Humiliés  et 
de  leur  suppression. 

Les  différents  sentiments  que  les  écrivains 
qui  ont  parlé  de  l'ordre  des  Humiliés  ont  eus 
touchant  son  origine,  les  uni  la  mettant 

(1)  Vog.t  4  U  fin  du  vol.,  lié. 
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en  1190,  sous  l'empire  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  d'autres  en  1180,  quelques-uns  ou 
11%,  et  plusieurs  enfin  la  faisant  remonter 
jusqu'en  l'an  1017,  sous  l'empire  d'Henri  II 
surnommé  le  Saint,  m'ont  obligé  d'avoir  re- 
cours aux  religieuses  de  cet  ordre  pour  sa- 
voir si  elles  n'auraient  point  d'anciens  titres 
qui  pusseut  lerer  ces  difficultés.  Si  je  n'en  ai 
point  été  tout  à  failéclairci  par  les  mémoires 

3ui  m'ont  été  envoyés  en  1709  par  l'abbesse 
u  monastère  de  Saint-Erasme  de  Milan,  j'»i 
au  moins  appris  beaucoup  de  particularités 
concernant  cet  ordre  qui  ont  été  inconnues 
jusqu'à  présent.  Kl,  comme  dans  ces  mémoi- 
res on  cite  souvent  une  chrouique  de  cet 
ordre  composée  en  latin,  l'an  14-19,  par  le 
P.  Jérôme  Torecchio  f  prévôt  du  couvent  que 
les  Humiliés  avaient  a  la  Porte-Neuve  à  Mi- 
lau),  et  que  l'on  me  marque  qu'elle  se  trouve 
dans  la  fameuse  bibliothèque  Ambrosientie 
de  la  même  ville,  dans  le  désir  que  j'avais 
de  découvrir  la  vérité,  je  me  suU  adressé  à 
d'autres  personnes  desquelles  j'espérais  de 
plus  grands  éclaircissements;  mais  je  n'ai 
pas  eu  unsnecès  plus  heureux  dans  celte  se- 
conde tentative,  puisque  les  mémoires  que 
j'en  ai  reçus  en  1710  ne  diffèrent  des  pre- 
miers qu'en  ce  qu'ils  m'ont  appris  de  plus 
qu'il  y  avait  dons  la  même  bibliothèque  une 
autre  chronique  de  cet  ordre  composée  aussi 
en  latin,  en  1493,  par  le  P.  Marc  Bosto,  avec 
des  ordonnances  des  chapitres  généraux  de 
cette  congrégation,  la  règle  de  saint  Benoit 
adaptée  pour  les  religieux  Humiliés,  leurs 
constitutions,  on  catalogue  de  leurs  saints  et 
de  Jeurs  bienheureux,  avec  un  abrégé  de 
leur  vie,  et  quantité  d'autres  pièces  qui  font 
quatre  volumes  in-folio ,  et  que  Pierre  Puri- 
ceili  (qui  donna  en  1633  les  monuments  de 
l'Uglise  ambrosienne)  avait  traduit  en  italien 
ces  deux  chroniques  et  toutes  ces  autres  piè- 
ces, qu'il  avait  ramassées  et  écrites  de  sa 
main,  dans  le  dessein  de  donner  au  public 
une  histoire  de  cet  ordre,  que  le  P.  Pape- 
broeh  dit  avoir  vue  entre  les  mains  do  ses 
héritiers. 

Ceqni  flattait  le  pîus  mrt  espérances,  t  'est 
que  je  m'attendais  que  cette  chronique  du 
P.  Torecchio,  qui  est  le  plus  ancien  original 
que  l'on  m'indiquait  dans  ces  mémoires,  me 
donnerait  quelque  connaissance  de  ce  que 
ie  cherchais  ;  mais  ce  que  cet  auteur  met  sur 
rétablissement  de  cet  ordre  est  si  peu  proba- 
ble et  s'accorde  si  mal  avec  la  chronologie, 
que  nous  ne  ponvons  pas  adhérer  à  son  sen- 
timent. Voici  ce  qn'ilen  dit. 

Les  villes  de  Pavie,  de  Lodi,  de  Crémone, 
et  quelqnes  autres  de  Lombardie,  principa- 
lement celle  de  Milan,  s'étant  révoltées  con- 
tre l'empereur  Henri,  ce  prince,  étant  passé 
en  Italie,  remit  ces  villes  sous  sou  obéis- 
sance, et,  poor  châtier  les  chefs  des  rebelles, 
qni  étaient  les  personnes  les  pins  considéra- 
bles d'entre  la  noblesse,  il  les  mena  prison- 
niers en  Allemagne.  Ces  gentilshommes  se 
lassant  de  leur  captivité,  le  bienheureux 
Gui,  qui  t'était  acquis  beaucoup  de  crédit 
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parmi  cnx,  les  exhorta  à  profiter  de  leur 
malheur  el  de  faire  an  rérilable  reloor  vers 
Dieu,  en  méprisant  toutes  les  Ta  ni  lés  de  ce 
monde,  dont  l'inconstance  leur  était  connue 
par  leur  propre  expérience,  et  en  s'exerçant 
dans  la  pratique  des  vertus.  Ces  gentilshom- 
mes, ayant  suivi  son  avis,  se  revêtirent,  l'an 
1017  ,  d'habits  de  couleur  cendrée,  qui  con- 
sistaient en  une  robe  de  gros  drap ,  ceinte 
d'une  ceinture  de  même  étoffe ,  avec  un 
grand  manteau  qui  descendait  jusqu'à  terre, 
et  des  bonnets  de  même  étoffe  pour  couvrir 
leur  tête  (1).  Les  exercices  de  piété,  de  cha- 
rité et  de  morliGcation  qu'ils  pratiquaient, 
étant  venus  à  la  connaissance  de  l'empereur, 
il  les  fit  venir  en  sa  présence ,  où  s'étant 
prosternés  a  ses  pieds  les  larmes  aux  yeux, 
les  premières  paroles  que  ce  prince  leur  dit 
furent  celles  qui  suivent  :  vous  voilà  donc 
à  la  fin  humilié»  ;  et,  après  avoir  continué  à 
leur  dire  qoelque  chose  de  lenr  rébellion 
passée,  sur  les  assurances  qu'ils  lui  donnè- 
rent de  leur  fidélité  à  son  service  et  de'la  ré- 
solu lion  où  ils  étaient  de  continuer  le  genre 
de  vie  qu'ils  avaient  entrepris,  il  leur  accorda 
la  liberté,  leur  permettant  de  retourner  eu 
leur  pays. 

Etant  arrivés  en  Lombardie,  leurs  femmes 
les  voulurent  imiter  dans  leurs  exercices  de 
piété  et  dans  la  pratique  des  vertus  ;  elles  se 
revêtirent  aussi  d'habits  de  même  couleur, 
et,  comme  leurs  maris  introduisirent  la  fa- 
brique des  étoffes  de  laine,  auxquelles  ils 
travaillaient  eux-mêmes,  elles  s'employaient 
aussi  a  filer  la  laine.  Mais,  dans  le  séjour  que 
saint  Bernard  fit  à  Milan,  les  Humiliés  (que 
l'on  nommait  let  Btr retint  de  la  Pénitence,  à 
cause  qu'ils  portaient  un  gros  bonnet  que  les 
Italiens  appellent  barettino,  oulre  qu'ils  se 
servent  quelquefois  de  ce  terme  pour  signi- 
fier le  gris  brun  qui  était  la  couleur  de  leur 
habit)  prièrent  ce  saint  de  leur  prescrire 
quelques  règlements  pour  leur  conduite.  Il 
leur  conseilla  de  se  séparer  de  leurs  femmes 
et  de  vivre  en  commun.  Il  les  exhorta  aussi 
de  se  mettre  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  et  pour  cet  effet  de  changer  leurs 
habits  cendrés  en  habits  blancs,  pour  mar- 
quer la  pureté  de  leur  âme. 

Tels  furent  les  commencements  de  l'ordre 
des  Humiliés  selon  le  P.  Torecchio,  le  plus 
ancien  historien  de  cet  ordre  :  mais,  si  l'on 
*  considère  que  saint  Bernard  n'alla  à  Milan 

3ue  l'an  1134,  et  qu'il  y  aurait  déjà  eu  près 
e  six-vingts  années  d'écoulées  depuis  le  re- 
tour de  ces  gentilshommes  en  Lombardie,  on 
trouvera  que  cela  ne  peut  pas  être  arrivé 
sous  l'empereur  Henri  H,  n'y  ayant  pas  d'ap- 
parence qu'ils  eussent  été  sans  règlements 
pour  leur  conduite  depuis  l'an  1017  jusqu'en 
113'*,  d'autant  pli  s  que  le  P.  Torecchio  parle 
comme  s'il  n'y  avait  que  quelques  années 
qu'ils  eussent  embrassé  ce  nouveau  genre  de 
vie  lorsque  saint  Bernard  alla  à  Milan.  Ainsi 
il  parait  plus  vraisemblable  que  cet  ordre  n'a 
commencé  que  l'an  1117,  sous  l'empereur 
Henri  V,  qui,  après  avoir  soumis  par  la  forco 

(1)  Vsf.,  à  la  fin  do  vol.,  n'  119. 
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de  ses  armes  plnsieurs  villes  de  Lombardie 
qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître  pour 
souverain  après  la  mort  de  la  comtesse  Ma- 
thildc,  dont  il  était  héritier,  aurait  pu  avoir 
envoyé  en  Allemagne,  ou  comme  prisonniers 
de  guerre,  ou  comme  rebelles,  des  gentils- 
hommes de  Lombardie,  qui,  enfin  lassés  de 
leur  captivité,  se  seraient  revêtus  d'habits  de 
pênitenre  pour  implorer  la  miséricorde  de 
l'empereur  et  en  obtenir  la  permission  de  re- 
tourner en  lenr  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  des  Humiliés  doit 
être  regardé  en  trois  états  différents,  qui  ont 
été  appelés  dans  cet  ordre  même,  premier, 
second  et  troisième  ordre.  Le  premier  est 
celui  de*  Berretins  de  la  Pénitence,qai  a  pris 
son  origine  en  Allemagne,  lorsque  ces  gen- 
tilshommes lombards,  qui  avaient  été  con- 
duits prisonniers  embrassèrent  sous  un  ha- 
bit de  couleur  de  cendre  une  vie  pénitente,  et 
formèrent  entre  eux  une  société  pour  prati- 
quer les  mêmes  exercices  de  piété,  d  orai- 
sons el  de  mortification,  et  rétablirent  à  leur 
retour  en  Italie  les  manufactures  de  laine, 
donnant  à  travailler  à  une  infinité  de  pau- 
vres artisans,  s'occupant  eux-mêmes  à  faire 
des  draps,  vivant  du  travail  de  leurs  mains, 
et  distribuant  aux  pauvres  ce  qui  leur  res- 
tait de  leur  gain,  après  en  avoir  pris  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  vie. 

Le  second  commença  lorsque,  l'an  1134, 
par  le  conseil  de  saint  Bernard  ,  ils  se  sépa- 
rèrent de  leurs  femmes  pour  vivre  dans  la 
continence,  prirent  des  habits  blancs  pour 
marquer  la  pureté  de  leur  Ame,  s'engagèrent 
à  un  nouveau  genre  de  vie  et  jetèrent  les 
fondements  de  leur  premier  monastère  à  Mi- 
lan au  quartier  de  Brera.  Ils  ne  changèrent 
rien  à  la  forme  de  leur  habillement  :  il  con- 
sistait en  une  robe  et  un  manteau  de  drap 
blanc,  avec  de  gros  bonnets  blancs  pour  cou- 
vrir leur  tête  au  lieu  de  ceux  de  drap  gris 
qu'ils  portaient  auparavant.  Ils  récitaient 
toutes  les  semaines  le  Psautier,  s'exerçaieut 
à  beaucoup  d'autres  œuvres  pieuses,  et  tant  à  • 
cause  de  l'humilité  de  la  sainte  Vierge,  à 
laquelle  ils  avaient  beaucoup  do  dévotion  et 
qu'il*  prirent  pour  leur  protectrice ,  qu'à 
cause  que  l'empereur ,  lorsqu'ils  se  proster- 
nèrent à  ses  pieds,  leur  avait  dit  qu'ils 
étaient  enfin  humiliés,  ils  prirent  le  nom 
d'Humilié t  et  quittèrent  celui  de  Bcrreiin*. 

Enfin  le  troisième  ordre ,  el  celui  qui  a 
subsistéjusqu'à  leur  suppression,  commença 
lorsqu'ils  embrassèrent  la  règle  de  saint  Be- 
noit el  qu'ils  apportèrent  encore  du  change- 
ment dans  leur  habillement  :  rar  ils  prirent  un 
scapulairc  auquel  était  attaché  un  peiitca- 
puce,  et  portaient  par-dessus  le  manteau 
long,  ou  chape,  une  moselte  blanche  (2).  Ce 
fut  à  la  persuasion  de  saint  Jean  de  Meda 
qu'ils  suivirent  la  règle  de  saint  Benoit.  11 
était  de  la  famille  des  Oldrati  de  Milan,  qui, 
selon  Morigia,  a  donné  à  l'Eglise  deux  car- 
dinaux, quatre  archevêques  de  Milan,  deux 
évêques  de  Novare,  cl  un  général  à  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Le  surnom  de  Meda  lui  fat 

(x)  Voq.,  a  blinda  vol.,  n"  liO. 
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donne,  parce  qn*H  naquit  dam  ce  lien,  qui 
etl  éloigné  de  dix  milles  de  la  ville  de  Côme 
en  Italie,  dont  même  il  était  seigneur  ;  mais 
il  renonça  à  toutes  les  richesses  de  la  terre, 
et  se  relira  dans  la  solitude  de  Hondenario, 
sur  la  rivière  de  Goscia,  à  quelque  dislance 
de  la  ville  de  Corne,  où  l'on  prétend  qu'étant 
un  jour  en  oraison,  la  sainte  Vierge  s'appa- 
rut â  lui,  et  que  lui  montrant  un  habit  blanc, 
elle  lui  ordonna  d'aller  se  joindre  aux  Hu- 
miliés à  Milan.  Il  fut  reçu  dans  le  couvent 
de  Brera ,  et  comme  il  était  déjà  prêtre,  et  le 
•eul  de  cet  ordre,  qui  n'était  pour  lors  com- 
posé que  de  frères  lais,  la  dignité  de  son 
caractère,  jointe  à  ses  grandes  vertus  et  à  la 
sainteté  de  sa  vie,  lui  attira  tellement  l'amour 
el  le  respect  de  tous  les  religieux,  qu'ils  se 
soumirent  à  sa  conduite. 

Ce  fut  pour  lors  qu'il  leur  fit  prendre  la 
règle  de  saint  Benoit,  avec  l'habillement 
dont  nous  avons  parlé.  11  leur  dressa  un  bré- 
viaire particulier  sous  le  titre  d'office  des 
chanoines.  En  effet  ils  prirent  ce  nom,  el, 
dans  la  règle  de  saintBeuoil  qu'ils  suivaient, 
et  qui  leur  était  adaptée,  les  noms  de  moines 
et  de  frères  sont  changés  en  celui  de  chanoi- 
nes. Il  les  obligea  aussi  à  dire  tous  les  jours 
l'office  de  la  Vierge  (ce  que  quelques  monas- 
tères de  religieuses  du  môme  ordre  obser- 
vent encore  à  présent),  et  il  fit  prendre  les 
ordres  sacrés  à  ceux  qu'il  jugea  avoir  assez 
de  piété  el  de  science  pour  s'en  rendre  capa- 
bles. Pour  lui,  il  s'adonna  à  la  prédication, 
et  fit  tant  de  conversions,  qu'un  grand  nom- 
bre de  personnes,  autant  touchées  de  ses  pa- 
roles qu'édifiées  par  sa  conduite,  entrèrent 
dans  cet  ordre.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  y 
donnèrent  leurs  biens ,  ce  qui  donna  le 
moyen  à  saint  Jean  de  Meda  de  faire  plu- 
sieurs établissements  dans  la  Loin  bar  die  ; 
de  sorte  qu'on  peu  de  temps  cet  ordre  fit 
beaucoup  de  progrès  sous  sa  conduite  :  ce 
nui  lui  a  acquis  le  titre  de  Propagateur  de 
1  ordre,  des  Humiliés.  11  acheta  Hondenario, 

2ui  était  le  lieu  de  sa  première  retraite.  11  y 
t  bâtir  uue  église,  qui  fut  déJiée  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints, 
et  il  y  joignit  plusieurs  cellules.  Dieu  fil  pa- 
raître par  plusieurs  miracles  combien  les 
charités  que  ce  saint  faisait  aux  pauvres  lui 
étaient  agréables  :  car,  dans  une  cherté 
d'huile,  ayant  ordonné  à  Sfs  religieux  dj 
n'en  point  refuser  aux  pauvres  qui  en  de- 
manderaient, le  vaisseau  où  on  la  conservait 
se  trouva  toujours  plein ,  nonobstant  la 
grande  distribution  que  l'on  en  faisait.  En- 
fin, après  avoir  gouverné  cet  ordre  pendant 
.  plusieurs  années,  il  mourut  le  26  septembre 
1159.  Les  miracles  qu'il  avait  faits  pendant 
sa  vie,  et  qui  continuèrent  après  sa  mort,  le 
firent  mettre  au  catalogue  di  s  saints  par  le 
pape  Alexandre  111.  On  voit  son  tombeau 
dans  l'église  de  Roodenario,où  il  fut  enterré. 
Celte  église  est  présentement  occupée  par  les 
,  clercs  réguliers  Somasques. 

Alexandre  111  avait  succédé  à  Adrien  IV, 
qui  était  mort  aussi  au  mois  de  septembre 
1159.  Il  avait  été  élu  parla  plus  grande  par- 
tie des  cardinaux;  mais  les  autres  lui  don- 
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nèrent  un  compétiteur,  qui  fut  l'antipape 
Victor  IV,  que  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  reconnut  comme  légitime,  ce  qui 
causa  un  schisme  dans  l'Eglise.  D'abord  les 
Milanais  et  le  reste  de  la  Lombardie  recon- 
nurent aussi  Victor;  mais,  la  cause  d'Alexan- 
dre ayant  été  examinée  et  trouvée  bonne  par 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  le  pri- 
renl  sous  leur  protection,  les  Milanais  se 
rangèrent  de  leur  côté,  et  chassèrent  les 
partisans  de  l'empereur  el  de  Victor  :  ce  qui 
obligea  Frédéric  de  venir  encore  assiéger 
cette  ville,  qu'il  avait  déjà  soumise  une  fois 
à  son  obéissance.  Ce  dernier  siège  fut  si  opi- 
niâtre, que  l'empereur  après  s'être  rendu 
maître  de  cette  ville  l'an  1162,  la  fil  entière- 
ment démolir,  hors  les  églises.  Il  la  fit  même 
labourer  avec  une  charrue,  y  fil  semer  du 
sel,  en  mémoire  de  sa  rébellion  ,  et  envoya 
prisonniers  en  Allemagne  ceux  qui  en 
avaient  été  les  principaux  auteurs.  Ces  pri- 
sonniers, qui  se  ressouvinrent  de  ce  qui 
était  autrefois  arrivé  aux  Humiliés  daus  une 
pareille  captivité,  Grent  vœu  d'entrer  parmi 
eux,  et  de  faire  bâtir  une  église  à  Milan,  s'ils 
pouvaient  obtenir  leur  liberté.  Ils  se  revêti- 
rent d'habits  blancs  comme  les  Humiliés,  el 
allèrent  se  prosterner  aux  pieds  de  l'empe- 
reur, dont  ils  implorèrent  la  miséricorde,  et 
lui  demandèrent  la  permission  de  retourner 
en  leur  pays  ;  ce  qu'il  leur  accorda.  A  leur 
retour,  ils  accomplirent  leur  vœu,  et  firent 
bâtir  une  église  magnifique  à  Milan,  au 
quartier  de  Brera,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, et  qui  a  été  donnée  aux  Jésuites 
après  la  suppression  des  Humiliés. 

La  paix  ayautélé  rendue  à  l'Italie,  leur  or- 
dre se  multiplia  beaucoup.  Il  fut  approuvé 
l'an  1200  par  le  pape  Innocent  111,  el  con- 
firmé par  ses  successeurs,  Honorius  III,  l'an 
1226;  Grégoire  IX,  l'an  1227;  Nicolas  IV, 
l'an  1289,  et  par  plusieurs  autres  souverains 
pontifes,  qui  lui  accordèrent  beaucoup  de 
privilèges.  Le  supérieur  de  cet  ordre  ne  prit 
le  litre  de  général  que  l'au  1246. Le  premior 
fut  Bertrand  de  Brescia.  11  y  en  a  eu  trente- 
quatre  de  suite  jusqu'en  l'an  1570,  que  l'or- 
dre fut  supprimé  par  le  pape  Pie  V. 

Tandis  qu'il  se  conserva  dans  la  ferveur 
el  dans  l'esprit  du  son  fondateur,  et  que  la 
règle  de  saint  Benoit  y  fut  fidèlement  obser- 
vée, sa  réputation  se  répandit  de  toutes 

f>arts.  Il  en  sortit  un  grand  nombre  d'excel- 
ents  religieux,  dont  quelques-uns  ont  mé- 
rité le  titre  de  saints  et  de  bienheureux,  et 
d'autres  ont  été  élevés  aux  premières  digui- 
tés  de  l'Eglise  :  ses  biens  et  ses  revenus 
augmentèrent  de  jour  en  jour  par  la  piété 
des  Gdèles;  mais  le  temps  et  les  richesses  y 
produisirent  le  relâchement,  et  la  propriété 
s'y  éleva  sur  les  ruines  de  la  discipline  ré- 
gulière. Les  supérieurs,  qu'on  appelait  pré- 
vois, se  rendirent  maîtres  du  revenu  des 
monastères,  et  s'en  attribuèrent  ••nlin  la 

Jouissance,  de  même  que  s'ils  en  avaient  été 
es  titulaires;  el  les  prévôts,  devenus  perpé- 
tuels, ne  donnaient  que  ce  qu'ils  voulaient 
à  leurs  religieux, qui  avaientà  peine dequoi 
yivre.   Ils  résiguèrcnl  ensuite  ces  places 
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comme  do  véritables  bénéfices  dont  ils  au- 
raient eu  le  pouvoir  dedisposr;  re  qui  était 
la  source  d'une  iufinilé  d'abus  :  car  on  rece- 
vait très-peu  de  religieux  dans  les  m  lisous 
de  l'ordre  ;  les  prévols,  par  avarice,  en  rc- 
Iranrhaicnt  le  nombre  aulant  qu'il*  pou- 
vaient, .ifln  d'avurplusd'occasioiu»  4*  grossir 
leurs  revenus,  enlevant  ainsi  ù  Dieu  des  reve- 
nus que  leurs  fondateurs  avaient  consacrés  à 
l'entretien  du  temple  de  sa  majesté  divine  et  de 
ceux  qui  devaienly  chanter  ses  louang*  s  jour 
et  nuit.  Mais  c'est  ce  qui  ne  les  embarrassait 
guère  :  au  contraire  on  n'y  recevait  ordinaire- 
ment que  des  sujets  indignes  et  ignorants,  et 
pour  la  plupart  adonnés  a  toutes  sorte*  de  vi- 
ces, afin  qu'l's  ne  fussent  pas  en  él  it  par  leur 
bonne  conduite  et  teur  capacité  de  dépossé- 
der ceux  qui  s'étaient  emparés  des  supério- 
rités, qui,  enrichis  de  tant  d'injustes  dépouil- 
les, menaient  une  vie  si  lieem  ieuse,  qu'ils 
ne  refusaient  rien  à  leur  sensualité  :  ils  ne 
marchaient  qu'avec  de  grands  équipages  ; 
ils  allaient  à  la  ch  isse,  el  étaient  continuel- 
lement d.;us  les  jeux  ctdaus  les  plaisirs,  se 
souciant  fort  peu  de  ce  qui  regardait  la  con- 
duite de  leurs  monastères,  où  les  religieux, à 
leur  exemple,  faisaient  honte  aux  séculiers 
les  plus  dèbjuchés,  qu'ils  surpassaient  dans 
leurs  excès. 

Telétaitt'ëlal  déplorable  de  cet  ordre,  lors- 
que saint  Ch  ries,  qui  eu  était  protecteur, 
forma  le  dessein  d 'j  faire  revivre  les  observan- 
ces régulières  qui  en  étaient  bannies.  11  avait 
déjà  ébauché  celte  entreprise  par  un  com- 
missaire qui  y  fut  envoyé  sous  le  pontificat 
de  Fie  IV,  avec  ordre  "d'y  travailler,  aussi 
bien  que  par  divers  règlements  qu  il  fit  faire 
dans  uu  chapitre  général  qui  se  Uni  à  Mi- 
lau  ;  mais  le  peu  d'effet  qu'eurent  les  remon- 
trances du  commissaire  el  les  règlements  de 
ce  chapitre,  lui  ayant  fait  connallro  qu'il 
étail   nécessaire  d'employer   L'autorité  du 

1>apc,  il  en  parla  à  Pie  V,  qui  :  donna  qu'à 
'avenir  les  prévôts  ne  seraient  plus  perpé- 
luels,  mais  pour  un  temps,  cl  qu'on  établi- 
rait un  noviciat  pour  y  élever  les  jeunes  gens 
dans  l'esprit  de  l'institut  et  la  véritable  ob- 
servance de  la  discipline  régulière.  Sa  Sain- 
teté accorda  pour  celeiïet  au  saint  cardinal 
deux  brefs:  l'un  par  lequel  il  lui  donnait 
pouvoir  de  lever  la  diiième  partie  des  reve- 
nus de  toutes  les  prévôtés  pour  contribuer  à 
l'établissement  et  à  l'entretien  du  noviciat, 
ell'auire  par  lequel  il  ledélégu  îitcummecom- 
missaire  apostolique,  pour  faire  tout  ce  qu'il 
jugerait  à  propos  pour  la  réforme  de  c<  l  or- 
dre. Ën  vertu  de  ces  brefs,  il  convoqua  le 
chapitre  général,  qui  se  tint  à  Crémone  l'an 
15U8,  où  il  ôta  aux  religieux  tout  ce  qu'ils 
avaient  en  propre,  et  les  obligea  de  ructiie 
en  commun  tous  les  biens  de  chaque  mona- 
stère, dans  lesquels  il  établit  pour  cela  un 
trésorier,  il  ordonna  qu'on  changerait  tous 
les  Iruis  ans  les  prévôls  dans  le  chapitre  gé- 
néral, ou  ils  seraient  éius  à  la  pluralité  des 
voix,  et  que  nul  d'eux  ne  pourrait  jamais 
porter  cette  qualité  en  titre  et  pour  tou- 
jours ;  et  eu  même  temps  il  fil  élire  le  géné- 


ral, qui  lu  le  P.  Louis  de  la  Basiltcate,  pré- 
vôt dq  Sainte-f'atlierine  de  Crémone. 

La  plupart  des  çcli«:i'u\  particuliers  re- 
çurent avec  beaucoup,  de  jioie  les  ordonuau- 
ces  de  saint  Charles,  et  témoignèrent  d'.ibord 
de  s'y  vouloir  soumettre  ;  ruais  les  prévôls  au 
contraire  ne;.»-  s  »r.  t  qu'à  s'opposer  à  leur 
e\écuiion  et  à  se  maintenir  dams  la  supério- 
rité. Ils  lâelièrenl  par  toutes  son  de  voies 
de  faite  condescendre  le  pipe  à  les  appuyer 
dans  leurs  p  «tentions  ,  mais  ce  (ut  inutile- 
ment ;  car  ce  poulile  ayant  renvoyé  cette 
affaire  à  saint  Charles,  ce  cardinal  demeura 
ferme  dans  ce  qu'il  avait  ordonné,  el  voulut 
que  ses  ordonna  .ces  fusscul  ponctuellement 
exéc  liées. 

La  grande  autorité  de  se  saint,  jointe  à  sa. 
fermeté  inébranlable,  leur  ût  tellement  per- 
dre l'espérance  de  réussir  dans  leur  entre- 
prise, qu'ils  ne  s'a; tendaient  à  rien  moins 
que  de  se  voir  obligés  à  embrasser  la  ref  r- 
me  :  ce  qui  leur  étant  la  chose  du  monde  la 
plus  sensible  et  la  plus  opposée  à  leurs  pi  i- 
sirs,  les  mettait  dans  des  transports  exces- 
sifs de  colère  contre  le  saint  cardinal,  à  qui 
ils  souhaitaient  tous  les  maux  imaginables  : 
mais  trois  d'entre  eux,  qui  furent  les  prévôts 
de  Vcrccii,  de  Caravag  -  et  de  Vérone,  plus 

fiassiounés  que  les  autres,  non  cmtenls  de 
ui  souhaiter  mille  morts,  convinrent  par 
une  entreprise  la  plus  impie  et  la  plus  bar- 
bare qu'on  ait  jamais  pu  concevoir,  de  le 
faire  tuer.  Ils  communiquèrent  leur  dessein 
à  quelques  autres  compagnons  de  leurs  dé- 
règlements, qui  élaienldu  mémeordre.  Ceux- 
ci  approuvèrent  çel  attentat  comme  le  moyen 
le  plus  sûr  el  le  plus  courl  pour  s'exempter 
de  recevoir  la  réforme,  mais  principalement 
un  certain  Jérôme  Douai,  surnomme  Farina. 
Ce  malheureux,  tout  prêtre  qu'il  était,  s'y 
oITrilde  lui-même,  sans  qu'on  lui  en  parlât, 
pourvu  qu'on  voulût  lui  donner  quelque 
somme  d'argent  pour  récompense.  Les  pré- 
vôts étant  convenus  avec  lui  pour  quarante 
écus,  songèrent  où  ils  prendraient  cet  ar- 
gent ;  cl  ne  trouvant  point  d'autres  moycus 
pour  en  avoir  sans  s'incommoder,  ou  plu- 
tôt sans  Ictirerde  leurs  bourses,  ils  vendirent 
pour  cet  effet  l'argenterie  cl  les  ornements 
de  l'église  de  Brera,  qui  était  la  priut  ipale 
maison  de  l'ordre  à  Milan.  Farina,  après 
atoir  dépensé  son  ar.enl  dans  les  cabarets, 
voulant  exécuter  l'assassinat  dont  il  était 
convenu,  trouva  le  moyeu  uu  mercredi  26 
octobre  de  l'an  1561),  de  s'introduire  secrète- 
ment dans  la  chapelle  du  saint  cardmaL 
et  lui  lira  un  coup  d'arquebuse  pendant 
qu'il  faisait  la  prière  du  soir  avec  ses  domes- 
tiques. Mais  que  peu:  lu  malice  des  hommes 
contre  la  puissance  de  Dieu?  Par  un  effet 
de  cette  protection  divine,  qui  veilje  tou- 
jours à  la  conservation  de  ses  samis,  la  balle 
ayant  frappé  le  cardinal  à  l'épine  du  d  is,  ne 
lit  que  noircir  son  rnch  -t  et  tomba  à  ses 
pieds.  11  n'y  cul  qu'un  carreau  qui  perça  s  s 
habits  jusqu'à  la  chair  sans  taire  autre  chose 
qu'une  petite  tumeur. 

Quelques  diligences  que  les  officiers  de 
la  justice  fissent  pour  découvrir  les  auteurs 
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de  cet  attentat,  elles  forent  inutiles;  mais  le 
pape,  peu  satisfait  qu'un  crime  de  celte  im- 
portance restât  impuni,  crut  ne  devoir  p  is 
s'en  rapporter  entièrement  aux  poursuites 
que  la  justice  en  avait  faites,  et  qu'il  était 
de  sou  devoir  d'employer  toute  l'autorité  que 
Dieu  lui  avait  confiée  pour  venger  l'injure 
faite  au  sacerdoce  et  à  la  dignité  du  cardina- 
lat. C'est  pourquoi  il  envoya  exprés  à  Milan 
un  délégué  apostolique  pour  en  informer. 
Ce  fut  Antoine  Scarampa,  évèque  de  Lodi, 
qui  fut  chargé  de  cette  commission.  Sitôt 
qu'il  y  fut  arrivé,  il  fil  publier  une  ordon- 
nance portant  de  très-grandes  censure*  con- 
tra ceux  qui ,  ayant  eu  connaissance  do  l'at- 
tentai commis  contre  la  personne  de  saint 
Charte»,   ne  viendrait  nt  pas    le  révéler. 
Deux  prévôts  des  Humiliés,  dont  l'un  elail 
complice  de  l'assassinat  et  l'autre  en  avait 
«le  seulouieul  averti,  autant  p  ir  la  crainte 
des  censures  que  par  les  remords  de  leur 
conscience  criminelle,  qui  leur  reprochait 
l'euoi  mite  d'un  attentat  si  sacrilégo,  vinrent 
trouver  le  délégué  apostolique, et  lui  en  dé- 
couvrir nt  quelque  chose.  Il  l  s  fit  arrêter  , 
et  dans  leurs  interrogatoires  ils  ue  purent 
l'empêcher  d'avouer  le  crime  détestable 
qu'ils  avaient  voulu  commettre.  Les  autres 
complices  furent  aussi  arrêtés,  et  Farina, 
auleur  de  l'assassinat,  fut  pris  dans  les  trou- 

ftca  du  duc  de  Savoie,  où  il  s'était  fait  suidai, 
e  pape  ayant  écril  à  ce  prince  pour  le  lame 
saisir  sur  ses  terres.  Us  plus  coupables  fu- 
rent exécutés  à  mort  le  -28  juillet  t57l>.  11 
s'en  trouva  parmi  «  ux  qui  uluienl  gentils- 
hommes, parmi  lesquels  étaient  les  prévôts 
de  Vtrceil  et  de  Curavage,  qui  eurent  la 
téte  tranchée,  et  les  autres  turent  pendus 
avec  Farina. 

Le  pape  voyant  la  ditfieullé  qu'il  y  avait  de 
réformer  l'ordre  des  Humiliés,  prit  la  réso- 
lution de  le  supprimer.  Celle  nouvelle  ay. ml 
clé  portée  à  Milan,  ce  fut  une  affliction  très- 
grande  uon-seulemeul  pour  i  s  religieux  de 
cet  ordre,  mais  encore  pour  les  ha:  itaulsde 
celle  ville.  Ils  s'adressèrent  à  saint  Charles 
pour  prendre  son  conseil,  et  savoir  de  lui 
par  quelle  voie  on  pouvait  «'inpécher  ce  coup. 
Il  fut  d'avis  que  h  général  allât  à  Rome  se 
jeter  aux  pieds  du  pape  ;  qu'il  promit  à  Sa 
Sainteté  de  recevoir  telle  reforme  qu  elle 
voudrait  lui  prescrire  ;  que  la  ville  de  Milau 
écrivît  au  pape  en  laveur  de  cet  ordre,  et 
qo,'il  écrirait  aussi  de  .-ou  côte,  pour  porter 
le  pape  à  accorder  la  grâce  qu  'on  lui  deman- 
dait, et  l'assurer  qu'il  avait  conçu  de  gran- 
des espérances  que  ces  religieux  accepte- 
raient sans  aucuue  difficulté  la  réforme, 
pour  vivre  à  l'aveuiravcc  plus  de  régularité. 

Le  général,  selon  l'avis  du  saint  cardinal, 
alla  à  Uotne  se  jeter  aux  pied-,  du  pape,  et 
le  supplia  Us  la.  ii.e»  aux  veux  de  conserver 
son  ordre  ;  mais  ni  ses  prié: es  ni  les  so.lici- 
talious  éi  saiul  Charles  el  de  la  ville  de  Mi- 
lan ne  purent  fléchir  l'esprit  de  i'ie  Y,  laul 
il  avait  horreur  du  crime  qu'on  avait  com- 
mis; en  sorte  que  par  uue  bulle  du  8  février 
lo.l  ilsuppiima  cet  ordre,  qui  elatt  com- 
pté, pour  lois  de  qualrc-viiigl-qualoi  itemo- 
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nastères.  dans  lesquels  il  n'y  avait  eu  tout 
que  cent  soixante  el  dix  religieux. 

Le  même  jour,  le  pape  par  une  autre  bulle 
réunit  ensemble  plusieurs  prévôtés,  et  en 
donna  quelques-unes  à  saint  Charles,  pour 
les  appliquer  à  lels  usages  pieux  qu'il  juge- 
ront* ordres,  comme  aux  Chartreux,  aux 
religieux  de  Sai  ut-François  ol  de  Saiul-Do- 
ii. imque,  cl  à  d'autres  communautés.  Quant 
au\  religieux  Humiliés,  il  voulut  qu'il  res- 
tât vinut-huit  prêtres  et  sepl  frères  couvers 
duns  la  prévôté  de  Brera  à  Milan,  seize  p ré- 
tros et  quatre  convers  à  Sainie-Ahonde  de 
Crémone;  huit  prêtres  el  quatre  coin  ers 
dans  la  prévôté  do  Sainte-Catherine  de  la 
même  ville  ;  dans  la  prévôté  de  Vérone,  huit 
prêtres  et  deux  couvers,  el  ainsi  de  qu«  Iqucs 
autres  prévôtés,  où  il  les  distribua  pour  cé- 
lébrer l'ofûc<!  divin,  voulant  qu'ils  vécussent 
on  commun  dans  les  prévoies,  où  ilsdemcu  fe- 
raient plusieurs  ensemble,  leur  ayaut  assi- 
gné |  our  cet  effet  des  revenus  suffisants,  qui 
devaient  diminuera  mesure  que  quelques-uns 
d'eux  décéderaient. 

Le  M.  iorecchio  dit  que  Ces  religieux 
étaient  les  receveurs  des  entrées  el  des  péa- 
ges, qu'ils  éiaie.ui  commissaire*  du  peuple, 
qu'ils  exerçaient  quelques  ofiiees  dans  la 
justice,  el  qu'a  cause  du  grand  crédit  qu'ils 
avaient,  ils  exerçaient  encore  l'office  de  la 
cofiecuruj  dans  toute  la  Lombaidie,  et  que 
chaque  supérieur  des  monastères  de  cet 
ordre,  dans  les  villes  où  il  y  avait  un  maga- 
sin de  munitions, en  avait  uue  clef.  Peu  Ire 
leur  avait-ou  accorde quelquesdroiis  sur  les 
marchandises,  à  cause  que  c  élaienl  eux  qui, 
NWI  nous  avons  dit,  avaient  non-seule- 
m  i.t  introduit  dans  la  Lombardie  le6  manu- 
factures de  laine  ,  mais  aussi  les  fabriques 
d'étoffes  d'or  el  d'argent,  lorsqu'il»  n  avaient 
encore  que  le  nom  de  Hem  lins. 

Nous  avons  dit  ci-devant  quels  éiaient 
leurs  habillements,  tant  dans  le  premier  el 
le  second  ordre  que  dons  le  troisième.  Celui 
du  premier,  dont  nous  avon- donné  ci-dessus 
la  représentation, se  trouveeucore  représenté 
dans  un  ancien  tableau  qui  se  conserve 
ehea  les  religieuses  du  mémo  ordre  do  .-aiule- 
Catherine  de  lirera  à  Milan,  où  l'on  voit 
quelles  étaient  aussi  les  armes  de  cet  ordre  , 
savoir  :  un  agueau  couche  sur  une  terrasse 
avec  un  rouieau  de  j,a|  ier  sortant  de  sa 
gueule,  sur  lequel  sont  écrils  ces  mois: 
Omniu  viucil  hainilitas.  Silveslre  Mauroiic 
a  pris  appaiemmenl  cel  agueau  pour  un 
chien  ,  ei  il  donne  pour  devise  à  cel  ordre, 
Tut  t  fuies  ;  mai.-,  nous  aimons  mieux  nous 
en  rapporter  a  cet  an<  icii  tableau. 

L'habit  du  sec  nd  ordre  n'étant  différent 
do  celui  du  premier  que  dan-,  la  couieur, 
nous  n  eu  donnons  point  d'vsiampe  ;  mais 
bien  i!e  ce.ui  du  troisième  ,  que  nous  avons 
représente  conlor  .  e  ueul  a  des  mémoires 
qui  n ■  'i:s  tout  venus  d'Italie. 

Nous  uu  pouvous  rien  dire  do  la  vie  du 
bienheureux  Gui  ,  que  le  1'.  I  orecchio  re- 
counail  pour  fondateur  de  cet  ordre,  et  après 
lui  saint  Antouiu ,  Silveslre  Maurolic,  Ar- 
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nould  Wioo  et  quelques  autres;  nous  avons 
reçu  à  la  vérité  de  Milan  un  cuirait  d'un 
Abrégé  des  Vies  des  saiuts  de  l'ordre  des  Hu- 
miliés ,  que  Puricelli  a  composé,  et  qui  so 
trouve  dans  ta  bibliothèque  Ambrosienue 
parmi  les  manuscrits  dont  nous  avons  parlé. 
Cet  extrait  contient  le  troisième  chapitre  de 
cet  Abrégé  des  Vies  des  saints  de  l'ordre, 
lequel  chapitre  ne  regarde  que  le  bienheu- 
reux Gui ,  et  a  pour  titre  Capitulo  3*  del  B. 
Guido  da  Milano ,  fondatore  dell'ordine  dtlli 
Humiliait  ;  mais  on  ne  trouve  rieri  dans  ce 
chapitre  ni  de  sa  naissance,  ni  de  ses  ac- 
tions, ni  de  sa  mort  :  tout  ce  qui  y  est  con- 
tenu ne  tend  qu'à  faire  connaître  qu'il  a  été 
reconnu  pour  fondateur  de  cet  ordre,  et  cela 
fondé  sur  un  vieux  missel  du  même  ordre 
qui  lui  donne  ce  litre;  parce  que,  selon  Pu- 
ricelli, Gui  s'éianl  acquis  beaucoup  de  cré- 
dit sur  l'esprit  de  ces  gentilshommes  lom- 
bards que  l'empereur  Conrad  III  envoya 
prisonniers  en  Allemagne  ,  il  leur  persuada 
de  renoncer  au  monde  et  de  mener  une  vie 
pénitente.  A  la  marge  de  ce  chapitre  il  y  a 
uue  petite  apostille  par  laquelle  l'auteur  dit 
qu'il  s'est  trompé,  et  que  ce  qui  a  fait  don- 
ner le  titre  de  fondateur  au  bienheureux  Gui, 
c'est  que,  l'an  1134,  il  reçut  de  saint  Bernard 
quelques  règles  pour  cet  ordre,  et  qu'il  les 
Bt  conûrmer  par  le  pape  Innocent  111  l'an 
1199.  Voici  ses  paroles  :  M'ingannavo,  queslo 
B.  Guido  nell'  anno  1134  ricevette  da  S.  Ber- 
nard» Alcune  Hegole  per  D.  Ordine  h  quali 
fece  confermare  da  Innocenxo  PP.  III  nell' 
anno  1199,  et  percio  ne  fu  uddimentalo  fon- 
datore. 

Pour  moi ,  je  crois  que  Puricelli  s'est 
trompé  et  dans  le  corps  du  chapitre  et  dans 
l'apostille  ;  car  l'empereur  Conrad  dont  il 
parle  ne  doit  pas  être  le  troisième  du  nom, 
qui  ne  parvint  à  l'empire  que  l'an  1139, 

!|uatre  ou  cinq  ans  après  que  saint  Bernard 
ut  retourné  en  France,  cl  qui  d'ailleurs 
n'eut  point  de  guerres  é  soutenir  en  Lom- 
bardie  pendant  son  règne.  11  est  plus  pro- 
bable qu'il  veut  parler  de  Conrad  II,  puisque 
ce  prince  fut  en  Italie  en  1027  pour  réduire 
les  Lombards ,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
lui;  mais  il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  à 
accorder  cela  avec  l'arrivée  de  saint  Bernard 
eu  Italie.  Car,  si  Conrad  111  ne  régna  qu'a- 
près que  saint  Bernard  fut  retourné  en  Fran- 
ce, el  qu'il  eut  par  conséquent  don ué  ces 
règlements  à  Gui,  qui  était  déjà  revenu 
d'Allemagne  en  Lombardie,  Conrad  11  ré- 
sua  si  longtemps  avant  l'arrivée  de  saint 
Bernard  à  Milan,  qu'il  serait  impossible  que. 
Gui  eût  reçu  de  lui  ces  mêmes  règlements 
en  1134 ,  et  qu'il  les  eût  fait  approuver  par 
Innocent  111  en  1199 ,  comme  le  dit  cet  au- 
teur, à  moins  qu'il  ne  donne  172  ans  de  vie 
à  ce  fondateur  :  aiusi  il  est  plus  probable, 
comme  nous  l'avous  déjà  dit  ci-dessus  ,  que 
cet  établissement  est  arrivé  sous  l'empereur 
Henri  V,  puisque  pour  lors,  s'il  est  difficile 
d'accorder  que  Gui  ait  fait  approuver  ces 
règlements  eu  1199,  au  moi  us  cela  n'est  pas 
impossible.  Outre  qu'il  sera  très- facile  de 
concevoir  que  saint  Bernard  lui  a  pu  dooncr 
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ces  mêmes  règlements  en  1134,  d'autant 
plus  que  cet  empereur  vivait  en  ce  temps-là 
et  avait  eu  guerre  avec  les  Lombards 

S.  Antonin.  part,  u  Mit.,  tit.  15,  cap.  23. 
Silvestre  Maurolic,  Mar.  Océan,  di  tuf  t.  H 
Relig.  Philippe  Bonanni,  ('alalog  Ord.  relia., 
p.  i.  Hermao,  Hist.  de$  Ord.  relig*  t  tom.  II. 
Gio  Bapt.  Jussiano,  Vit.  di.  S.  Carolo  Bor- 
romeo,  155,  lib.  n,  cap.  14;  et  Mémoires  en- 
voyés de  Milan  en  1709  et  1710. 

§  II.  Des  religieuses  de  l'ordre  des  Hu- 
miliés. 

Les  religieuses  de  l'ordre  des  Humiliés  oe 
furent  point  comprises  dans  la  suppression 
des  religieux  de  cet  ordre ,  et  il  en  reste  en- 
core à  présent  treize  ou  quatorze  monastè- 
res en  Italie.  Nous  avons  dit  dans  le  para- 
graphe précédent  que  ces  gentilshommes  de 
Lombardie  qui  avaient  été  menés  prisonniers 
en  Allemagne,  étant  de  retour  en  leur  pays, 
s'étaient  occupés  à  divers  exercices  de  pié- 
té, vivant  du  travail  de  leurs  mains;  qu'ils 
avaient  formé  entre  eux  une  société  sous  le 
nom  des  B  erre  tins  de  la  Pénitence,  que  leurs 
femmes  avaient  embrassé  le  même  genre 
de  vie;  et  enfin  que  saint  Bernard  ,  étant  à 
Milan  l'an  1134  ,  leur  avait  prescrit  des  rè- 
glements, el  leur  avait  conseillé  de  se  sépa- 
rer do  leurs  femmes  el  de  vivre  dans  la  con- 
tinence. Il  y  en  eut  plusieurs  qui  consenti- 
rent à  cette  séparation  avec  l'agrément  de 
leurs  femmes,  qui  se  retirèrent  à  Milan  dans 
une  maison  appelée  les  Prisons, au  quartier 
de  Brera  ,  el  y  jetèrent  les  fondements  du 
monastère  qui  subsiste  aujourd'hui  sous  le 
titre  de  Sainte-Catherine  de  Brera;  et,  com- 
me les  premières  fondatrices  de  ce  mona- 
stère étaient  de  la  famille  des  Blassoni ,  on 
appela  d'abord  ces  religieuses  les  religieuses 
de  Blassoni. 

Comme  la  plupart  de  ces  nouvelles  ser- 
vantes de  Jésus-Christ  étaient  des  plus  dis- 
tinguées de  la  ville,  il  y  eut  un  grand  nom- 
bre de  demoiselles  qui,  renonçant  à  la  vanité 
et  aux  faux  plaisirs  du  monde ,  suivirent 
leur  exemple;  mais  cette  maison  ne  se  trou- 
vant pas  assez  grande  pour  y  recevoir  tou- 
tes celles  qui  se  présentaient  pour  embrasser 
ce  nouvel  institut,  elles  achetèrent  une  autre 
maison  dans  le  quartier  appelé  Borgo  Novo, 
el  donnèrent  eucore  le  nom  de  Sainte-Ca- 
therine à  ce  nouveau  monastère.  Elles  quit- 
tèrent néanmoins  quelque  temps  après  ce 
nom,  parce  qu'ayant  fondé  à  côté  de  ce  cou- 
vent un  hôpital  pour  les  pauvres  teigneux, 
afin  d'avoir  lieu  d'exercer  la  charité  et  de 
pratiquer  l'humilité,  on  les  appela  les  reli- 
gieuses de  l'Hôpital  de  l'Observance.  Mais 
présentement  ce  monastère  u'est  connu  que 
sous  le  uom  de  Saint-Erasme,  qui  en  est  ti- 
tulaire; et  il  n'y  a  que  la  rue  qui  est  à  côté 
du  monastère  qui  a  retenu  le  uom  de  Tegno- 
si,  à  cause  de  cet  ancien  hôpital. 

Plusieurs  villes  d'Italie  leur  offrirent  des 
établissements,  qu'elles  acceptèrent  :  ce  qui 
fit  que  le  nombre  de  leurs  monastères  deviul 
très  considérable;  mais  présentement  il  u'cu 
r;sle  plus  que  treize  ou  quatorze,  qui  sou' 
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ceux  de  Sainte-Catherine  de  Brer.i,  de  Saint- 
Erasme  de  Jtorgo  Novo  et  de  Sainte-Made- 
leine al  Cerchio,  à  Milan  ;  de  Saint-Benoît  à 
Lodi ,  de  Sainlc-Ursalo  a  Corne,  de  Sainte- 
Agathe  à  Novarrc,  de  Sainte-Marthe  de  Mon- 
te Ugo  à  Florence ,  de  Sainte-Agalhe  à  Ver- 
ceil,  de  Sainte-Marguerite,  et  de  Sainte-Ma- 
deleine à  Mooza,  diocèse  de  Milan  ;  de  Saint- 
Martin  à  Varènc,  an  même  diocèse;  de  Saint"- 
Catberine  à  Granedona  ,  au  diocèse  di*  Cô- 
me;  de  Sainte-Marie-Madeleine  à  Lugano, 
Tille  appartenant  aux  Suisses  et  aussi  du 
diocèse  de  Côrae;  et  de  Sainle-Gécile  à  Ro- 
me. Mais  quoique  les  religieuses  de  ce  der- 
nier monasière  soient  de  Tordre  des  Humi- 
liées, comme  elles  le  reconnaissent  par  les 
mémoiresqu  elles  m'ont  envoyés,  elles  n'ont 
pas  néanmoins  toutes  les  observances  des 
autres  Humiliées.  Ce  monastère  appartenait 
autrefois  aux  religieux  de  cet  ordre ,  qui 
l'abandonnèrent ,  et  le  pape  Clément  Vil  y 
mit,  l'an  1527,  quelques  filles  dévotes,  aux- 
quelles il  donna  la  règle  de  saint  Benoit  et 
I  babil  des  Humiliés.  Maure  Magalottî ,  qui 
était  religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Benoit 
au  couvent  de  Campo-Marzo ,  en  fut  tirée 
pour  gouverner  celte  communauté  et  for- 
mer ces  Allés  à  la  vie  religieuse  :  et  il  pa- 
rait par  l'înscripliou  qui  est  au-dessus  de 
leur  porte  ,  et  que  nous  rapporterons  ici, 
qu'elles  étaient  véritablement  de  l'ordre  des 
Humiliés,  comme  elles  le  prétendent  encore. 
M  aura  Magalotta  abbaiissa  a  Clémente  sep- 
timo  et  Franciotta  cardinuli  Uriino  praposi- 
to  hue  accita,  adetn  hanc  ,  divœ  Caciliœ  $a- 
cram,  quant  monachi  flumiliatorum  Sancti 
Benedicti  antea  oblintbant ,  in  pressentis  mo- 
nasierii  ejusdem  ordinis  monialium  formant 
redegit,  eamque  pene  collabmlem  restituit , 
adjtctis  imuper  hortis,  quorum  etiam  ut  ho- 
nettior  usus  esset,  claustrali  ros  tnuro  cinrit, 
anno  a  partu  Virg.  MDXXXX. 

Il  semble  cependant  que  celles  de  Milan 
ne  veulent  pas  les  reconnaître  pour  leurs 
sœurs  :  car,  par  les  mémoires  que  j'ai  reçus 
de  l'abbesse  de  Saint-Erasme  de  la  même 
ville,  et  qui  sont  écrits  de  sa  main,  elle 
avoue  que  le  monastère  de  Sainte-Cécile  de 
Rome  étaii  aussi  de  religieuses  de  son  ordre, 
mais  que  depuis  quelques  années,  a  la  solli- 
citation de  quelques  personnes,  elles  ont 
abandonné  Tordre  des  Humiliés  pour  se  faire 
Bénédictines.  11  est  pourtant  certain  que  les 
religieuses  de  Sainte-Cécile  de  Home  portent 
encore  Thabil  des  Humiliées,  et  qu'elles  se 
reconnaissent  toujours  pour  religieuses  de 
cet  ordre.  Uue  diflôrence  qu'il  y  a  entre  les 
observances  de  celles  de  Rome  et  celles  des 
autres  Humiliées,  c'est  que  celles  de  Borne 
ne  mangent  de  la  viande  que  trois  fois  la  se- 
maine, et  que  les  autres  en  mangent  quatre 
fois,  en  quoi  celles  de  Rome  paraissent  plus 
austères.  Tous  les  monastères  de  cet  ordre, 
à  la  réserve  de  celui  de  Rome,  étaient  sou- 
mis à  la  juridiction  des  religieux  Humiliés, 
qui  avaient  soiu  aussi  de  leurs  affaires  tem- 
porelles :  ci;  qui  cauîa  la  ruine  de  quelques- 
uns  de  ces  monastères,  qui,  dans  la  suppres- 
sion qui  fut  faite  de  Tordre  des  Humiliés 
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(ayant  perdu  tous  leurs  titres,  qui  étaient 
entre  les  mains  de  ces  religieux),  furent  ré- 
duits dans  une  si  grande  pauvreté,  que,  se 
trouvant  hors  d'état  de  fournir  à  la  subsis- 
tance des  religieuses,  elles  se  trouvèrent 
obligées  de  se  procurer  des  pensions,  dont 
elles  ont  toujours  joui  en  particulier  jusqu'à 
présent,  et  sur  lesquelles  elles  donnent  une 
certaine  somme  à  leur  monastère.  Mats  d'ail- 
leurs, quoique  la  vie  commune  n'y  soit  pas 
observée,  les  religieuses  ne  laissent  pas  d'y 
vivre  avec  beaucoup  d'éditicaiioo. 

Elles  se  lèvent  la  nuit  pour  dire  matines. 
Laudes  et  primes,  qu'elles  disent  le  matin, 
sont  suivies  d'une  demi-heure  d'oraison 
mentale;  elles  en  font  encore  une  autre  de- 
mi-heure après  compiles.  Quatre  fois  la  se- 
maine, il  leur  est  permis  de  manger  de  la 
viande;  mais  l'abstinence  du  mercredi  est 
inviolable.  Elles  jeûnent  tous  les  vendredis 
de  Tannée,  toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la 
Vierge.de  plusieurs  saints, et  encore  Tavent, 
outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  aux- 
quels elles  ne  mangent  aucun  laitage.  Elles 
prennent  la  discipline  trois  fois  lu  semaine 
en  carême.  Elles  ont  beaucoup  de  dévotion 
à  la  sainte  Vierge,  leur  prolectrice,  et  il  y  a 
quelques  monastères  où  les  religieuses  di- 
sent tous  les  Jours  son  office,  le  chapelet  et 
ses  litanies.  Quelques-unes  ont  retenu  l'an- 
cien bréviaire  de  Tordre,  comme  dans  les 
deux  monastères  de  Sainte-Catherine  de 
Brera  et  de  Sainte-Madeleine  al  Cerchio  A 
Milan;  les  autres  l'ont  quitté  pour  prendre 
le  bréviaire  romain,  mais  apparemment  avec 
répugnance,  car  il  y  a  eu  plusieurs  écrits 
qui  ont  été  faits  à  ce  sujet  ;  et  de  ces  recueils 
de  manuscrits  concernant  Tordre  des  Humi- 
liés, qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
paragraphe  précédent ,  il  y  eu  a  deux  qui  ne 
regardent  presque  que  ce  bréviaire ,  dont 
Tu ii  a  pour  litre  :  Joannis  Pétri  PuriceUi 
Mediolani  collégiales  S.  Thomœ  tkeologi  doc- 
toris,  responsio  ad  Italicum  quoddum  scri- 
ptum  sub  hoc  litulo,  nuper  editum,  Rugioni 
per  le.  quali  le  monache  drlt'  Ordine  de  gli 
Humiliati  lateiato  lantico  breviario  delt* 
anno  1548,  devono  pigliare  il  Homano;  et  au 
commencement  de  l'autre  Ton  trouve  écrit 
de  la  main  de  feu  M.  Bosca,  bibliothécaire  : 
Jn  hoc  libro  continent  ur  :  Joannis  Pétri  Pu- 
riceUi Laurentianœ  Mediolani  basilicœ  archi- 
preebiteri  argumenta  qute  cogunt  moniules 
ordinie  flumiliatorum  psallcre  moreRomano. 
Il  y  a  encore  dans  un  autre  recueil  une  con- 
sultation du  même  PuriceUi  au  sujet  de  ce 
bréviaire,  qui  est  sons  ce  litre  :  Consulta 
del  PuriceUi  per  le  monache  intomo  ail'  uffi- 
cio  ,  avec  un  traité  particulier  de  l'office 
divin. 

L'habillement  de  ces  religieuses  consiste 
en  une  robe  et  on  scapulaire  de  drap  blanc; 
et,  pour  conserver  quelque  chose  de  l'ancien 
habillement,  elles  portent  par-dessous  une 
petite  luuique  de  couleur  de  cendre.  11  y  a 
même  un  des  trois  monastères  de  Milan  où 
elles  mettent,  l'hiver,  par-dessus  Thabil  blanc 
une  tunique  de  couleur  cendrée.  Leurs  fol- 
io" 
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les  sont  blancs  dans  la  plupart  des  monastè- 
res, et  ils  doivent  l'être,  selon  l'esprit  de 
l'ordre  ;  mais  dans  quelques  monastères , 
comme  dans  ceux  de  Rome  el  de  Vcrceil,  ils 
•ont  noirs.  On  leur  en  donne  pour  la  profes- 
sion un  de  soie,  qu'elles  portent  aussi  4  la 
communion  et  dans  les  grandes  cérémonies. 
Leurs  pantoufles  sont  blanches  aussi, et  elles 
ne  portent  point  de  manteau;  il  n'y  a  que  le 
seul  monastère  de  Sainte-Marthe,  à  Florence, 
ou  les  religieuses  en  portent.  Les  sœurs  con- 
verses onl  retenu  le  nom  de  Berrelines,  et 
elles  sont  encore  habillées  de  couleur  cen- 
drée, ayant,  comme  les  religieuses,  une  tu- 
nique, un  scapulaire  et  un  voile  de  toile 
blanche  (t).  Elles  disent  pour  leur  office  cer- 
tain nombre  de  Pattr  et  d  Avt. 

Il  y  a  encore  dans  le  Milanais  d'autres  re- 
ligieuses du  même  ordre  qui  observent  la 
même  règle;  mais  leur  habillement,  leurs 
constitutions  et  leurs  pratiques  sont  diffé- 
rents, principalement  dans  lo  bourg  de  Va- 


rèse,  situé  sur  les  confins  île  l'Etat  de  Milan, 
où  il  se  trouve  un  monastère  fort  ancien 
appelé  Saint-Martin,  parce  qne  apparem- 
ment l'église  est  consacrée  à  l'honneur  de  ce 
saint.  Leur  habillement  consiste  en  une 
robe,  une  ceinture  et  un  scapulaire  fort  lar- 
ge, qui  tombe  depuis  les  épaules  presque 
jusqu'au  bord  de  la  robe.  Elles  ont  deux 
voiles  pour  couvrir  leur  tête.  Tout  cet  habil- 
lement est  blanc,  aussi  bien  que  le-,  deux 
v<>ile$.  Nous  en  donnons  ici  un  dessin  (2)  tel 
que  nous  l'avons  trouvé  dans  le  P.  Ronanni; 
Jésuite.  Ce  monastère  de  Saint-Martin  a  été 
soumis  au  général  de  l'ordre;  mais  dans  la 
suite  les  religieuses  en  fur<  ûl  souslraiies,  et 
se  gou\ernèrenl  par  elles-mêmes. 

Mémoires  envoyé*  de  Milan  par  Vablcsie 
du  monastère  de,  Saint-Erasme  en  170!),  tt 
par  d'outrés  pertonnet  en  1710,  tant  de  Home 
que  de  Milan.  Pliil.  Booaoui ,  Catal.  de  gli 
Ordini  religioti,  parte  u. 
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INDIENS.  Voy.  Csiwbs  de  l'Etroite  Ob- 
servance. 

INFIRMIERS  MINIMES.  F  ©y.  Obrecoks. 

IRLANDE  (Ahciehs  oupres  d')  unii  à  cetui 
des  Chanoine»  Régalien. 

La  vie  monastique  est  aussi  ancienne  en 
Irlande  que  la  religion  chrétienne,  puisque 
ceux  qui  ont  travaillé  à  y  planter  la  foi 
étaient  engagés  dans  la  vie  monastique,  et 
qu'ils  bâtirent  un  grand  uombie  de  monas- 
tères qui  furent  remplis  d'un  si  grand  nom- 
bre de  religieux  qui  se  sont  rendus  recom- 
mandâmes par  la  sainteté  de  leur  vie,  que 
l'on  a  donné  par  excellence  h  l'Irlande  le 
nom  d'Ile  des  Saints.  Les  Chanoines  Régu- 
liers prétendent  avoir  fourni  les  premiers 
Pères  de  la  vie  monastique;  mais  c  esl  sans 
aucun  fondement  qu'ils  ont  mis  au  nombre 
des  saints  de  leur  ordre  saint  Tatrice,  patron 
et  apôtre  de  l'Irlande,  puisque  ce  saint  avait 
appris  les  observances  régulières  dans  les 
monastères  de  Marmoutier  et  de  Lérins 
avant  que  de  passer  en  Irlande,  el  que  ces 
monastères  n'ont  jamais  appartenu  aux 
Chanoines  Réguliers ,  qu'on  ne  connaissait 
pas  même  du  b  mps  de  saint  Patrice.  Il  en 
est  de  uiéuie  des  autres  fondateurs  de  la  vie 
monastique  en  celle  lie, dont  il  y  a  quelques- 
uns  que  les  Bénédictins  réclament;  mais  ils 
n'ont  jamais  été  ni  Bénédictins  ni  Chanoines 
Réguliers;  et,  si  nous  en  parions  ici,  ce 
n'e>t  qu'a  cause  que  ces  ordres  différents 
d'Irlande,  au  moins  la  plus  grande  partie, 
onl  été  confondus  dans  la  suite  dans  celui 
des  Chanoines  Réguliers,  et  que  ces  aneiens 
muiio8(ères,au  temps  du  malheureux  schisme 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Ahglb- 
tkkhk  ,  étaient  possédés  par  des  Cbauoiues 
Réguliers. 

(1)  »of.,  àtafindavoL,  n'itl. 


TJssértas,  archevêque  d'Armarh,  dans  son 
ITistotre  de  l'Antiquité  des  Eglises  de  la 
Grande-Bretagne,  fait  mention  d'Un  anrien 
manuscrit  où  l'on  voit  que  les  Anciens  saints 
d'Irlande  étaient  partagés  dès  le  commence- 
ment en  trois  ordres  réguliers;  que  le  pre- 
mier était  appelé  très-saint  et  était  du  temps 
de  saint  Patrice,  qui  en  était  reconnu  ct>mme 
chef;  que  cet  ordre  était  composé  de  trois 
cent  cinquante  évéques  de  différentes  na- 
tions, tous  saints,  qui  n'avaient  tous  qo'une 
même  tonsure  et  une  même  liturgie;  qu'ils 
convenaient  dans  le  temps  de  la  célébration 
de  la  pflque;  qu'ils  parlaient  aux  femmes,  et 
que  cet  ordre  dura  sous  le  règne  de  quatre 
rois  d'Irlande. 

Le  second  ordre  n'était  pas  si  sarnt  que 
le  premier.  Les  moines  qui  en  dépen- 
daient étaient  presque  tous  prêtres,  au 
i  ombre  d'environ  trois  cents.  Il  y  avait  peu 
d'évéques  dans  cet  ordre,  où  il  v  a» ail  dif- 
férentes Iiturgits;  ainsi  ils  célébraient  la 
me»se  et  l'olflce  divin  différemment  les  uns 
des  autres;  c'est-à-dire  (selon  le  sentiment 
de  M.  Alleman)  qu'ils  suivaient  différ*  nies 
règles  ou  qu'ils  formaient  plusieurs  congré- 
gations. Il  les  compare  aux  différentes  con- 

Î régalions  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ou 
e  Saint-Bcnott,  qui.  par  la  diversité  de 
leurs  habits  et  la  différence  de  leurs  maniè- 
res de  vivre,  semMrnt  être  des  ordres  sépa- 
rés, quoiqu'il  soit  naf  de  dire  qu'ils  tout  de  , 
l'ordre  de  Saint-Benoit  on  de  Sam  (-Au- 
gustin. 

Ce  second  ordre  avait  cela  de  commun 
qu'il  célébrait  la  pâque  comme  le  premier. 
Il  y  avait  une  même  tonsure,  on  n'y  parlait 
jamais  aux  femmes,  et  il  dora  encore  peu- 
daut  quatre  règnes. 

Enfin  le  troisième  ordre  était  saint  aussi, 

(î)  Voyais Dn datol.,u*m. 
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mais  H  Tétait  moins  que  les  deox  antre?.  II  " 
comprenait  encore  plusieurs  saints  moines, 
au  nombre  de  cent,  qui  étaient  presque  tous 
prêtres,  dont  il  y  en  avait  aussi  quelques-uns 
ilYvêques.  Leurs  couvents  étaient  bâtis  dans 
des  bois  et  dans  des  déserts.  Ils  ne  buvaient 
que  de  l'eau  et  ne  mangaient  que  des  herba- 
ges qu'ils  cultivaient  eux-mêmes.  Ils  sui- 
vaient encore  des  règles  différentes  qui 
ara  lent  chacune  leur  liturgie  cl  leur  ton- 
sure; car  les  uns  avaient  des  couronnes,  et 
les  autres  laissaient  croître  leurs  cheveux. 
Ils  différaient  encore  dans  la  pAque;  car  les 
ans  la  célébraient  le  quatorzième  jour  de  la 
lune,  les  autres  le  treizième,  et  les  autres 
le  seizième.  Los  uns  la  célébraient  en  iris- 
(esse  ci  les  autres  en  joie.  Cet  ordre  dura  eu» 
core  sous  le  règne  de  quatre  rois. 

La  différence  qu'il  y  avait  donc  entre  ces 
trois  ordres  est  ainsi  rapportée  par  Ussérius  : 
Primu*  ordo  trat  sanclistimus  ,  secundus 
$anclior,  tertius  snnetus  :  primus  sicul  sol 
orient ,  secundus  ticut  luna,  tertiut  sicut 
stellœ;  cl  le  temps  de  ces  douze  règnes  a  été 
depuis  133  jusqu'en  664. 

Les  saints  dont  nous  allons  parler  sont 
reconnus  pour  les  fondateurs  de  ces  ordres 
particuliers,  qui  avaient  des  règles,  cl  nous 
suivrons  le  rang  que  M.  All-man  leur  a 
donné,  à  l'exception  de  saint  Patrice,  qui 
doit  passer  le  premier  pour  avoir  été  l'apô- 
tre d'Irlande,  n'étant  pas  eertala  que  saint 
Ailbe,  saint  Moctée,  saint  Kieran  cl  quel- 
ques autres  y  aient  prêt  hé  IKvangile  avant 
lui,  comme  ont  prétendu  quelques  histo- 
riens irlandais. 

Tous  les  auteurs  ne  reconnaissent  pas 
>aint  Palrice  pour  être  le  fondateur  d'un  or- 
dre particulier,  quoiqu'il  le  soil  de  plusieurs 
monastères;  mais  ce  qui  a  fait  peut-être  que 
quelques-uns  lui  ont  donne  cette  qualité, 
c'est  à  cause  de  ce  manuscrit  rapporté  par 
U>sérius,  où  il  est  qualifie  chef  de  cet  or  ira 
très-saint  dont  nous  avons  parle.  M.  AUe- 
man  prétend  qu'il  est  l'instituteur  d'un  or- 
dre particulier  dont  la  principale  abbaye 
était  à  Sabat.  M.  Bultcau  semble  être  aussi 
de  cet  avis,  lorsqu'il  dit  qu'outre  Sabal,  il 
fonda  plusieurs  autres  monastères  et  y  éta- 
blit une  sainte  observance;  que  les  novices 
faisaient  lefurs  vœux  à  l'âge  de  vingt  ans; 
qu'il  introduisit  parmi  eux  la  tonsure  ro- 
maine en  forme  de  cercle;  qu'il  pmtait  un 
scapulaire  blanc,  et  qu'a  son  imitation  los 
autres  religieux  irlandais  se  révélaient  de 
robe  de  laine  de  couleur  naturelle  cl  sans 
Uinture,  et  qu'eulin  il  mourut  dans  son  ino- 
na-lèrede  Sanal  vers  l'an  400. 

L'ordre  de  Saint-Colomb,  que  Bède  appelle 
aussi  Colomban.  était  un  des  plus  étendus, 
car  il  avait  plus  de  cent  abbayes  ou  mouas- 
lères  qui  i  n  dépendaient  dans  t  mies  les  Iles 
Britanniques.  La  principale  maison  ou  chef 
de  l'ordre  était,  selon  quelques-uns,  à  Dair- 
mag;  selon  d'autres,  a  Derry,  aujourd'hui 
L'iu  iondéry  ;  et,  selon  la  plus  commune  opif 
uion,  dans  l'ile  de  Hu,  Mi,  ou  de  Joua,  qui 
depuis  a  clé  appelée  da  nom  de  ce  saint 
Vcoluikil,  cl  est  située  au  nord  de  l'Irlande. 


irl  m 

et  peu  distante  d'Ecosse.  Ce  saint,  ayant  été 

prêcher  la  foi  aux  Pi«4es,  eu  convertit  un 
grand  nombre  et  bâtit  des  églises.  11  fat  en 
si  grande  vénération  comme  apôtre  de  ce 
pays,  que,  du  temps  de  Béde,  c'est-à-dire 
vers  l'an  731,  par  uue  discipline  tout  extra- 
ordinaire, tous  les  évéque»  de  la  province 
des  Pietés  étaient  sous  la  jw-idictio*  et  la 
dépendance  du  prêtre  qui  était  abbé  du  mo- 
nastère d'Ycoliakil,  à  cause  que  saint  Co- 
lomb, apôlre  de  la  nation,  avait  été  seule- 
ment prêtre  et  religieux.  Sa  mort  arriva 
vers  l'an  oOS.  Il  se  trouve  une  régie  en  vers 
hiberuois  qu'il  avait  dictée,  et  qui  fut  en 
usage  intu-:,.'uleuient  dans  l'Ile  de  Hi,  nais 
dans  les  autres  monastères  d'Kcosse  qu'il 
fonda  ou  qui  furent  bâtis  par  ses  disciples. 
Saint  Colomb  portait  une  tunique  blancnu 
clunelousure  faite  en  demi-cercle.  Cet  ordre 
étail  compns  dans  celui  qu'on  appelait  Sano- 
tior,  dont  uous  avons  parlé  ci-dessus;  mais 
le  nombre  dus  moines  de  Saint-Colomb  de- 
vait excéder  colui  du  second  ordre  en  géné- 
ral, puisqu'il  est  marqué  dans  ce  manuscrit 
que  le  nombre  des  moines  de  ce  second  or- 
dre n'était  que  de  trois  cents,  presque  lous 
prêtres.  Il  y  avait  plus  de  cent  monastères 
de  celui  de  Saini-i'.olomb,  et  nous  verrons 
dans  la  suite  p. us  de  trois  mille  moines  soui 
I  i  conduite  de  sain:  Congall.  C'est  une  diffi- 
culté qu'Ussèrius,  Colgan  et  les  autres  his- 
toriens d'irluudti  n'ont  point  expliquée  lors- 
qu'ils en  ont  parlé.  L'on  pourrait  dire  que 
ce  manuscrit  n'a  seulement  entendu  parler, 
par  ce  nomtire  do  trois  cents,  que  des  abbés 
ou  supérieurs  des  monastères  qui  compo- 
s  lient  ce  second  ordre,  qu'il  appelle  Sa»c- 
lior. 

Après  l'ordre  particulier  de  Saint-Colomb 
suit  celui  de  SaiulrAlbée  ou  Ailbe,  au  moins 
scion  le  rang  que  lui  donnent  Ussérius  et 
M.  Alleman,  lorsqu'ils  ont  parlé  de  ces  or- 
dres, quoique  saint  Albée  soit  compris  dans 
lu  premier  rang  des  saitils  d  Irlande,  c'est- 
à-dire  dans  le  premier  ordre  appelé  Sam  h  s- 
si  mus;  aussi  bien  que  saint  Ueclan,  saint 
Moclée  et  saint  kieran,  dont  nous  parlerons 
ci-après.  Quoi  qu'il  en  soil,  l'ordre  de  Saint- 
Aibee,  quoique  des  plus  anciens,  élan  >e 
moins  étendu.  Sa  principale  abbaye  était 
celle  d'Liuely  dans  le  comté  de  fripera  ri 
en  Momon  e,  et  cette  abbaye  a  clé  depuis 
érigée  en  évechéqui  esl  uni  à  l'archevêché 
de  Casshel.  Us>èrius  fait  mention  d'une  ré- 
gie en  vers  irlandais  qu'il  composa  pour  ses 
disciple*. 

Saint  Dcclan  ,  selon  Golgan  ,  avait  aussi 
fondé  un  ordre  particulier  dont  la  principale 
abbaye  était  à  Ardimore,  sur  les  côtes  de 
Momouie,  et  il  était  peu  étendu. 

L'ordre  de  Saint-Congall  était  plus  consi- 
dérable. Ce  saint  menait  une  vie  si  austère 
avec  ses  disciples,  qu'il  y  en  eut  sept  qui 
moururent  de  faim  et  de  froid.  On  lui  con- 
seilla de  modérer  cette  austérité;  il  suivit 
cet  avis,  pcrmcHaul  à  ses  disciples  de  vivre 
comme  le  commun  religieux;  mais  pour  lui 
il  ne  diminua  rien  de  sa  pénitence,  il  bâtit 
le  célèbre  monastèr  •  de  Bunchor  dans  lo 
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comté  de  Donne,  et  on  dit  qu'il  eal  sous  sa  dans  une  des  maisons  dont  H  Tut  le  fonda- 
conduite  jusqu'à  trots  mille  religieux.  Il  leur,  et  ensuite  dans  l'abbaye  de  Clonard, 
mourut  dans  cette  abbaye  l'an  601.  11  com-  qui  est  reconnue  pour  avoir  été  le  chef  de 
posa  aussi  une  règle  pour  ses  disciples,  qui  cet  ordre.  Il  eut  plusieurs  disciples  qui  fu- 
se trouve  en  vers  nibernois.  rent  depuis  illustres  par  leurs  vertus  et  par 
Saint  Mochude,  qui  a  été  appelé  Cartage,  leurs  emplois.  Sa  nourriture  ordinaire  n'é- 


excella  en  sainteté  et  bâtit  le  monastère  de 
Rathen  dans  la  Médie  occidentale  ou  West- 
meaih,  où  il  eut  plus  de  buit  cents  religieux 
qui  vivaient  fort  auslèrement.  11  fonda  aussi 
l'église  de  Lismor  en  Momonie,  dont  il  fut 


tait  que  du  pain,  des  légumes  et  de  l'eau. 
Aux  jours  de  fêtes,  il  mangeait  un  peu  de 
poisson  et  buvait  du  polit  luit  ou  de  la  bière. 
La  terre  lui  servait  de  lit,  et  une  pierre  de 
chevet.  Enfin  une  maladie  contagieuse  qui 


le  premier  évéque.  Sa  règle  se  trouve  encore    affligea  le  pays  l'an  548  l'emporta  avec  plu- 


écrite  en  très-ancien  langage  bibernois 
Une  des  pratiques  de  ses  religieux  était 
que  ceux  qui  avaient  été  envoyés  hors  le 
monastère  allaient  à  leur  retour  se  mettre 
à  genoux  devant  l'abbé,  et  lui  marquaient 
qu'ils  avaient  lâché  d'exécuter  ses  ordres. 

Saint  Luan,  ou,  comme  quelques  autres 
l'appellent,  saint  Molua,  avait  été  disciple 
de  saint  Congal).  Il  élait  si  exact  à  obser- 


sieurs  autres,  et  le  fit  passer  dans  la  gloire 
des  bienheureux. 

Saint  Kiaran  ou  Keran  avait  eu  pour  maî- 
tre dans  l'élude  des  lettres  saint  Finiau. 
Dssérius  dit  que  son  ordre  reçut  l'approba- 
tion des  papes.  Les  deux  principales  mai- 
sons de  cet  ordre  étaient  Seir-Kciran  eu  EsU 
mi'alh  ou  Médie  orientale,  et  Cluan  Micuois, 
Glunes  ou  Kiloom  eu  Westuieath  ou  Medie 


ver  les  devoirs  de  l'obéissance,  qu'elle  fut    occidentale,  qui  a  été  érigé  en  évéché  et  est 


souvent  honorée  de  plusieurs  miracles  pour 
relever  le  mérite  de  ce  saint  religieux;  car 

Sour  exécuter  plus  promptement  les  ordres 
e  saint  Congall,  il  mania  un  fer  ardent 
sans  se  brûler,  et  s'étanl  prosterné  le  long 
de  la  mer,  parce  qu'on  l'avait  repris  d'une 
faute,  l'eau,  montant  dans  le  temps  du  re- 
flux, n'inonda  point  la  place  où  il  était.  11 
fonda  un  grand  nombre  de  monastères,  et 
même  jusqu'à  cent,  selon  le  témoignage  des 
Irlandais  rapporté  par  saint  Bernard  {VU. 
S.  Molach.  cap.  6).  Le  principal  fut  celui  de 
Cluainferl  dans  la  Lagénie,  ou,  selon  d'au- 
tres, Clonfert  dans  le  comté  de  Galway  en 
Connacie,  qui  est  aujourd'hui  un  évéché. 
On  dit  que  l'abbé  Dagan,  allant  à  Home, 
présenta  à  saint  Grégoire  la  règle  qu'il  avait 
donnée  à  ses  disciples,  et  que  ce  saint  pape, 
l'ayant  lue,dit  en  présence  de  tout  le  monde  que 
lesaint  abbé  qui  l'avait  composée  avait  envi- 
ronné sa  communauté  d'une  haie  qui  s'éle- 
vait jusqu'au  ciel.  11  ne  laissait  point  entrer 
de  femmes  dans  son  monastère;  et,  se  voyant 


présentement  uni  à  celui  de  Medie.  Colgan 
dit  que  celte  abbaye  fut  comblée  de  bienfaits 
par  les  princes  d'Irlande,  cl  qu'elle  eut 
quantité  d'autres  églises  ou  prieurés  sous  sa 
dépendance.  Ce  saint  mourut  l'an  5'i9,  étant 
âge  seulement  de  trente-trois  ans.  Il  est  dif- 
férent d'un  autre  saint  Keiran,  évéque  de  Sa- 
gir,  qui  mourut  vers  l'an  520. 

Enfin  l'ordre  de  Saint-Brendan  avait  pour 
sa  principale  maison  l'abbaye  de  Port-Pur 
dans  la  ville  de  Clonfert,  au  comté  de  Gal- 
way en  Connacie,  qui  depuis  a  été  érigée  en 
cathédrale.  On  dit  qu'un  ange  lui  dicta  la 
règle  iju'il  prescrivit  à  ses  disciples  et  qu'il 
en  eut  deux  ou  trois  mille  sous  sa  conduite. 
Il  mourut  fort  âgé,  selon  quelques-uus  vers 
l'an  517;  d'autres  mettent  sa  mort  dix  ans 
après. 

Les  historiens  irlandais  mettent  encore 
l'ordre  de  Saiut-Colomban  et  celui  de  Sainte- 
Birgitte;  mais,  comm<-  le  premier  regarde 
l'ordre  de  Saint-Bcnotl,  dans  lequel  il  a  été 
incorporé,  nous  n'eu  dirons  rien  ici, en  ayant 


près  <:e  mourir,  il  exhorta  ses  disciples  à  la    parlé  à  l'article  Colomba»,  outre  qu'il  n'a 


persévérance  dans  le  service  de  Dieu,  leur 
recommandant  entre  autres  choses  la  stabi- 
lité et  le  silence;  et,  après  avoir  reçu  la 
sainte  communion  des  mains  de  saint  Cm- 
nan,  qui  l'était  venu  voir,  il  mourut  proche 
de  la  cellule  de  saint  Slellan,  son  disciple, 
l'an  622. 

L'ordredeSainl-Moclée  n'était  pas  des  moins 
considérables, au  rapport  de  Colgan. Ce  saint 
fonda  plusieurs  abbayes,  dont  la  principale 
était  celle  de  Fernes,  où  il  résidait,  et  dont 
il  fut  ensuite  évéque,  lorsque  Fernes  fut 
érigée  en  évéché. 
Saint  Finiau  ou  Finnen  naquit  dans  la  La- 


point  fondé  de  maisons  en  Irlande.  LVrdro 
de  Sainte-Birgilte  a  eu  aussi  son  article  spé- 
cial. 

Voyez  Usscrius,  de  Aniiquit.  Ecctts.  Bri- 
tanicar.  Colgan,  Vit.  SS.  Hibernur.  Bulleau, 
llisi.  de  l'ordre  de  S'tint- Brnoit.  Allcuian, 
Hist.  monastique  d'Irlande;  et  Joa».  Mabill. 
Annal.  Ord.  S.  Benrd.  totn.  I. 

ISA I E  (Des  Keglbs  ob  saint),  dk  saint  Ma- 
cairk  et  de  qutlquts  autres  Pères  de  la  vit 
monastique  en  Orient. 

Après  avoir  parlé  des  ordres  de  Saint-An- 
toine et  de  Saint-Basile,  et  avant  que  de  dé- 


génie  et  fut  baptisé  par  saint  Alban.  Etant    crire  l'origine  et  le  progrès  de  celui  de  Saint 


en  âge  d'étudier,  il  se  retira  auprès  de  saint 
Forchène,  abbé  de  Koscur,  qui  lui  apprit 
les  devoirs  de  l'étal  religieux.  A  l'âge  de 
trente  ans,  il  passa  en  France  et  alla  à  Tours 
pour  y  continuer  ses  études.  Etanlde  retour 
eu  Irlande,  il  enseigna  les  lettres  saintes 


Pacliorac,  nous  dirons  un  mot  de  quelques 
autres  Pères  de  la  vie  monastique  d'Orient, 
dont  quelques-uns  ont  été  disciples  de  saint 
Antoine  et  de  saint  l'achome,  et  dont  les  rè- 
gles ont  élé  recueilles  par  saint  Benoit  d'A- 
nianc  (1:.  Il  s'en  trouve  une  sous  le  nom  de 


(i)Co4.  fteg*l.;  et  Dulteau,  Hitt.  Mowut.  d'Orient. 
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l'abbé  Isaïe  qui  est  propre  poar  les  Ermites, 
principalement  pour  les  novices,  mais  on  ne 
•ait  quel  était  son  monastère;  l'on  conjec- 
ture que  cet  abbé  pourrait  bien  avoir  vécu 
dans  l'Egypte  ou  la  Thébaïde.  Il  y  en  a  en- 
core une  dans  le  Code  des  Règles  composée 
par  deux  saints  Macaire,  par  saint  Sérapion, 
par  saint  Paphnuce  et  par  trente-quatre  au- 
tres abbés.  Cet  abbé  Sérapiou  est  Sérapion 
de  Nitrie,  ou  Sérapion  d'Arsinoé.  Saint 
Paphnuce  était  celui  qui  gouvernail  un  mo- 
nastère situé  près  d  Héraclée ,  ville  de  la 
basse  Thébaïde,  ou  plutôt  Paphnuce  Bubale, 
prêtre  du  désert  de  Scétis.  Les  deux  Macaire 
sont  sans  doute  les  disciples  de  saint  An- 
toine, et  l'Ancien  ou  l'Egyptien,  et  sont  dif- 
férents d'un  autre  Macaire  l'Alexandrin  ou 
le  Jeune,  dont  on  voit  aussi  une  règle.  Celui- 
ci  était  d'Alexandrie,  lequel,  ayant  quitté 
l'emploi  qu'il  exerçait,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse, et  fut  uu  proilige  de  mortification  el 
d'abstinence.  Pour  repousser  les  attaques  de 
la  volupié,  il  s'expusa  nu  dans  un  lieu  plein 
de  mouches,  el  y  deuieura  pendaul  six  mois, 
de  sorte  qu'il  en  sortit  loui  dcliguré  comme 
un  lépreux.  Il  alla  nue  fois  à  Tabenne  vôlu 
comme  un  artisan  ;  et,  sans  se  faire  connaî- 
tre, il  fut  admis  dans  la  communauté.  Mais 
ensuite  saint  Pachomu  le  recounut  par  ré- 
vélation, cl  fut  surpris  de  la  rigueur  de  sa 
péuilence;  car  il  se  Uul  debout  pendant  le 
carême,  mangea  seulement,  ou  plutôt  il  lit 
semblant  de  manger  un  peu  de  légumes 
chaque  dimanche,  il  retourna  en  Egypte  el 
continua  d'y  servir  Dieu.  Il  avait  divrrses 
cellules  el  demeurait  tantôt  dans  le  désert  do 
Nitrie,  laulôt  dans  celui  de  Scétis  el  encore 
ailleurs.  Enfin  sa  mort  arriva  vers  le  com- 
mencement du  v  siècle,  el  l'on  prélendqu'il 
avait  sous  sa  couduile  cinq  mille  moines. 
Quelques-uns  croieul  que  la  règle  qui  est 
sous  son  uom  n'a  poiul  été  écrite  ni  dictée 
par  lui ,  mais  que  c'est  seulemeul  un  recueil 
de  ses  maximes  el  de  l'observance  régulière 
qui  se  pratiquait  dans  ses  monastères,  et 
que  l'auteur  de  celte  règle  n'a  vécu  qu'après 
saint  Jérôme.  Ou  attribue  encore  une  règle 
monasliqueà  saiul  Posthume, abbé  dcPisper, 
qui  succéda  à  saiul  Macaire  dans  le  gouver- 
uemeul  des  moines  donl  saint  Antoine  lui 
avait  laisse  la  conduite;  el  le  diacre  Vigile 
Cl  une  collection  des  maximes  et  des  coutu- 
mes des  anciens  moines  sous  le  uom  de  Règle 
Orientale. 

il  y  a  eu  sans  doute  d'autr.  s  règles  donl 
ou  n'a  point  de  connaissauce;  car  en  Orient 
aussi  bien  qu  eu  Occident,  il  y  avait  presque 
aulanl  de  règles  que  de  monastères,  selon  ce 
qucdilCassi  u  (lib.  11  Institut.,  c.  2j.  La  piu- 
parleu  avaient  d'écrites,  quelques  nus  obser- 
vaient seulement  ce  qu'ils  avaient  appris  de 
leurs  anciens  el  qu'une  suilc  de  temps  sana 
interruption  y  avait  fait  recevoir  comme  loi; 
d'autres  n'avaient  pour  règles  que  la  volon- 
té de  leurs  supérieurs  (1).  Comme  toutes 
ces  règles,  soit  ecriles  ou  verbales,  lendaicnl 

,  qui  élail  de  ne  songer 


(I)  Joanu.  M., Ull.,  Annal.  Bcntikl.,  ton.  I.  lib.  1. 


uniquement  qu'à  Dieu  et  de  ne  s  occuper 
qu'aux  choses  spirituelles  en  se  débarrassaut 
de  tout  ce  qui  pouvait  y  apporter  quelque  ob- 
stacle, c'est  ce  qui  faisait  que  chaque  mo- 
nastère n'élait  pas  si  attaché  à  une  règle, 
qu'il  n'en  observât  eucore  quelques  autres, 
selon  que  l'abbé  le  jugeait  à  propos  :  de  sorte 
que  dans  un  même  monastère  l'on  observait 
plusieurs  règles  écrites,  auxquelles  on  re- 
tranchait ou  l'on  ajoutait  ce  qui  semblait 
plus  convenable  à  ce  monastère,  eu  égard 
au  lieu  où  il  était  situé  el  au  temps  auquel 
on  introduisait  celle  règle.  Cependant,  parmi 
une  si  grande  diversité  de  règles,  il  y  avait 
une  si  grande  union  entre  les  moines,  qu'ils 
semblaient  ne  former  qu'une  même  congré- 
gation par  rapport  aux  observances  et  aux 
vêlements,  qui  étaient  uniformes;  c'est  pour- 
quoi on  passait  aisément  d'un  monastère 
en  un  autre,  non-seulement  des  Lalins  aux 
Latins,  des  Grecs  aux  Grecs,  mais  encore 
des  Latins  aux  Grecs,  et  des  Grecs  aux 
Lalins. 

De  ces  règles  orientales  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  celle  de  saiul  Macaire  fut 
introduite  dans  le  monastère  de  Lérins  en 
Provence,  el  dans  celui  de  Réomay  ou 
Mouslier-Saint-Jean  en  Bourgogne,  aussi 
bieu  que  dans  celui  de  Sainl-Seine.  Le  mo- 
nastère de  Sainl-Mémin,  proche  d'Orléans, 
reçut  celle  de  saint  Antoine,  ou  du  moins 
celle  qui  se  trouve  sous  son  nom,  qui  lut 
observée  aussi  avec  celle  de  saint  Pachome 
et  celle  de  saint  Benoît,  dans  un  monastère 
de  Gtles  fondé  sous  le  litre  de  Sainte-Colombo 
el  de  Sainte-Agathe  (Ibid.t  lib.xm,  et  in  ap- 
pendice), comme  il  parait  par  les  lettres 
apostoliques  du  pape  Jean  IV,  qui  confirment 
celte  fondation  à  la  recommandation  de  Clo- 
vis  11,  roi  de  France.  Celle  du  diacre  Vigile 
sous  le  litre  de  Règle  Orientale (Corf.  Regul.), 
fui  reçue  dans  quelques  monastères  du  dio- 
cèse du  Trêves.  Enfin  celle  de  saiul  Basile 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  de  ce  nom, 
fut  reçue  dans  presque  tous  les  monastères 
d  llalie,  après  qu'elle  eut  élé  traduite  en  la- 
tin par  Rufin  (Annal.  Benedict.  lib.  1  et  vij. 
Elle  fut  aussi  introduite  eu  France  dans  quel- 
ques monastères,  entre  les  autres  dans  l'ab- 
baye bâtie  par  saint  Yrier,  proche  de  Limo- 
ges, qu'on  appelle  présentement  do  sou  nom 
Saint-Yrier-la-Percbe.  Ce  saint  y  fil  obser- 
ver celte  règle,  conjointement  avec  les  Insti- 
tutions de  Cassien  et  les  règles  de  tous  les 
abbés  qui  avaient  élé  les  fondateurs  de  la 
vie  monastique,  selon  le  témoignage  de  Gré- 
goire de  Tours  (lib.  x,  c.  29). 

L'on  doit  mettre  au  nombre  des  règles 
d'Orienl  les  Institutions  de  Cassien,  puisqu'il 
ne  les  rédigea  par  écril  qu'à  la  prière  de. 
Castor,  évéque  d'Api,  qui  avait  fonde  un 
monastère  dans  le  diocèse  de  Nimes,  dans 
lequel  il  souhaitait  faire  observer  les  mêmes 
manières  de  vivre  que  celles  que  Cassien 
avait  vu  pratiquer  aux  moines  d'Orienl,  cl 
qu'il  avait  établies  dam  les  deux  maisous 
qu'il  avait  fondées  à  Marseille.  Ce  ne  futnas 
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seulement  eu  France  que  «es  Institutions  , 
auxquelles  plusieurs  écrivains  ont  duo  né  le 
nom  «le  règle,  furent  observées,  mais  elles 
)e  furent  encore  eu  plusieurs  monastères 
d'Espagne  (1),  ois,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  d'Aria  n>  o,  il  se  trouve  un  manuscrit 
,  sous  le  titre  de  Rtguiœ  Patrum,  qui  renferme 
les  règles  de  saint  Macaire,  de  saint  l'ac  home , 
de  saint  Basile,  de  saint  Cassien,  de  saint 
Benoit, de  s.iiut  Uidore  et  desaint  Fructueux, 
qui  se  trouvent  encore  avec  celle  de  saint 
Posthume  dans  un  autre  mauuscrit  sous  le 
même  titre  de  R<gulœ  Pairum,  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  Cardagne  au  dio- 
cèse de  Burgos.  D'uù  l'on  doit  conclure  qu'a- 
vant qne  la  règle  de  saint  Benoît  fut  reçue 
eu  Espagne,  on  y  observait  les  règles  de  saint 
Basile  ou  dé  Casiien,  et  peut-être  les  deux 
ensemble. 

A  la  vérité  les  écrits  de  Cassien,  et  surtout 
ses  Conférences ,  qui  contiennent  les  maxi- 
mes et  les  instructions  qu'il  avait  apprises 
de  la  bouche  dis  plus  célèbres  d'entre  les 
Pères  ou  abbés  des  déserts  d'Egypte,  ne  fu- 
rent pas  exempts  d'erreurs.  Il  y  avait  quel- 
ques sentiments  qui  ne  s'accordaient  pas  avec 
la  toi  touchant  le  libre  arbitre  et  la  grâce. 
Saint  Prosper  écrivit  contre  lui,  et  ne  laisse 
pas  de  reconnaître  sa  sainteté,  qaoiqu'il  com- 
batte ses  erreurs,  qu'il  ne  défendit  pas  avec 
opiniâtreté.  Victor,  évéqne  de  M  art  y  rit  en 
Afrique ,  et  quelques  autres,  ont  purgé  ces 
ouvrages  de  Cassien  deserreurs  qu'il  y  avait; 
c'est  pourquoi  le  célèbre  Cassiodre ,  ayant 
bâti  le  monastère  de  Viviers  dans  la  Calabre, 


près  deSqnilare,  ordonna  à  ses  religieux  de 
garder  la  rè»le  des  Pères  et  de  s'appliquer 
avec  grand  soin  â  la  leclnre  des  iraités  de 
Cassien  pour  l'instruction  des  moines;  mais 
il  les  avertit  de  les  lire  avec  précaution  et 
d'y  joindre  les  corrertions  qu'y  avait  faites 
Vider,  évéque  de  Martyril. 

C'est  dans  la  règle  de  Cassien  on  ses  Insti- 
tutions monastiques  qu'on  apprend  quel 
était  l'habiltemei  t  des  anciens  moines  d'O- 
Denl.  Ils  avaient  de  petites  tuniques  de  lin 
dont  les  manches  ne  venaient  que  jusqu'aux 
coudes.  Ils  portaient  un  capuchon  ou  froc 
qui  leur  descendait  de  la  tète  sur  le  haut  des 
épaules.  Ils  avaient  denx  bandes  de  laine 
qui,  descendant  du  haut  des  épaules,  se  sé- 
paraient et  venaient  se  joindre  sur  l'estomac 
en  serrant  l'habit  et  le  pressant  sur  le  corps, 
afin  qu'ils  eussent  les  bras  libres  pour  s'a- 
donner plus  facilement  à  toute  sorte  de  tra- 
vail. Leur  manteau  était  d'une  matière  fort 
grossière  qui  leur  couvrait  te  cou  et  les 
épaules.  Ils  portaient  une  robe  de  peau  de 
chèvre  oo  de  brebis  et  marchaient  toujours 
nu-pieds  ;  mais  dans  le  besoin  ils  se  servaient 
de  sandales,  qu'ils  quittaient  lorsqu'ils  s'ap- 
prochaient des  S.  S.  mystères  (2).  La  célèbre 
abbaye  de  Saint-Victor  à  Marseille  nous 
donnera  encore  occasion  de  parler  de  Cassien 
à  l'article  Victor. 

ISIDORE  (Sairt-).  Yoy.  Cêsairk  (Saint-). 

1STR1K  (Congrégation  dd  TiiRS-OanBa 
db  Saist-Frarçois  km).  Yoy.  Sicile  (Cohgré- 

QATIOR  DR). 


Yoy.  DoauwcAiMf. 

JACOBITES  (Mottbs). 

Les  Jacobites,  que  l'on  devrait  plutôt  ap- 
peler Monophy$ites,  puisque  ce  nom  convient 
particulièrement  à  ceux  qui  croient  qu'il  n'y 
a  qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  font  pro- 
fession de  suivre  la  doctrine  de  Dioscore, 
patriarche  d'Alexandrie  ,  de  Sévère  d'Antio- 
che,  et  de  Jacques  surnommé  Zanzale  (3).  Us 
disent  anathème  à  saint  Léon  et  au  concile 
de  Chalcédoine,  et  ne  reconnaissent  qu'une 
nature  en  Jésus-Cbrisl ,  comme  une  seule 
personne  et  une  seule  volonté.  Us  ont  pris 
leur  nom  de  ce  Jacques  dont  nous  venons  de 
parler,  parce  qu'il  a  le  plus  contribué  à 
maintenir  celte  hérésie  et  â  l'étendre  en 
Orient.  Le  surnom  de  Zanzale,  ou  de  Barda  Y, 
selon  les  Arabes,  et  que  les  Grecs  expriment 
par  celui  de  Saradat ,  lui  fut  donné  â  cause 
qu'il  n'était  ordinairement  habillé  que  de 
haillons  ou  de  pi,  ces  de  ces  grosses  étoffes 
dont  on  couvre  les  chameaux.  Il  fut  secrè- 
tement ordonné  archevêque  par  les  évéques 
de  sa  secte,  qui  étaient  en  prison  en  exécu- 
tion des  édiU  des  empereurs  contre  les  hé- 
rétiques; et,  après  avoir  reçu  d'eux  une  en- 
tière autorité,  il  alla  dans  toute  la  Syrie,  la 

(i)  Rufv.iïwf.  de  hlvmlU.  Joann.  Mabillon.,  An- 
nal,  Bcncdia.,  Ub.  tu. 


Mésopotamie  et  d'autres  provinces.  Partout  où 
il  ne  trouvait  point  d'évéque,  il  eo  ordonnait 
ainsi  que  des  prêtres  et  des  diacres, et  il  en  or- 
donna un  si  grand  nombre ,  que  le  nom  de 
Jacobites  denenra  à  ceux  de  sa  communion, 
qui  l'ont  toujours  eu  en  si  grande  vénération, 
qu'ils  l'ont  même  inséré  dans  lenr  calendrier. 

Mais,  comme  il  y  a  quelques  auteurs  qui 
disent  qu'il  était  disciple  et  contemporain  de 
Sévère,  patriarche  d'Antioche,  qui  vivait  à 
la  On  du  v*  siècle,  et  qui  soutenait,  à  ce  qu'ils 
prétendent ,  les  erreurs  d'Ealychès  et  de 
Dioscore,  le  P.  Du  Scdier,  de  la  compagnie  do 
Jésus,  dans  son  TraMé  hisiorique  des  Pa- 
triarches d'Alexandrie ,  prélend  qne  ce  ne 
fut  que  dans  le  vu*  siècle  qoe  ce  Jacques 
Zanzale  employa  tons  ses  soins  a  rassembler 
et  à  réunir  les  restes  dispersés  des  sectateurs 
d'Kutychès  et  de  Dioscore,  divisés  en  plu- 
sieurs branches  connues  sons  les  noms  de 
Sévéricns  ,  de  Théodosiens ,  de  Gaïnaites  et 
de  Julianistes,  et  fort  affaiblis  par  les  persé- 
cutions qu'avaient  excitées  contre  eux  les 
Melcbites  ou  orthodoxes  ,  sous  l'empire  de 
Juslinien,  de  Justin  dit  le  Jeune,  de  Tibère 
et  de  Maurice,  et  que  des  débris  de  ces  héré- 
tiques il  forma  un  nouveau  parti  sous  son 
Il  avoue  que  ee  Jacques  Zanzale  peut 

2)  Yoy  ,  à  la  Un  du  vol.,  w  123. 

3)  Uujuudut ,  tirpHuHé  de  k  F«it  t.  IV,  tir.  i,  c.  7, 
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être  appelé  disciple  de  Sévère ,  patriarche 
d'Anlioehe  ,  qai  certainement  vivait  à  la  fin 
du  v  siècle,  mais  seulement  en  ce  sens,  qu'il 
était  un  des  plus  zélés  défenseurs  des  dogmes 
soutenus  parce  patriarche,  et  qu'il  ne  s'en- 
suit u vilement  de  là  qu'ils  aient  été  contem- 
porains. 

Comme  il  y  en  a  qui  prétendent  encore 
que  Sévère  et  Jacques  Zanzale  commencé- 
réel  à  brouiller  en  Orient  sous  l'empire 
d'Anastase,  et  que  ce  sentiment  est  appuyé 
sur  faulontéd'Anastase  le  Sinaïte,  qui,  dans 
le  livr#  intitulé  Le  Guide  on  Le  Conducteur, 
en  spécifiant  tes  divers  sectateur*  d'Euiychès 
et  de  liio score  ,  n'oublie  pas  Jacques  et  ses 
Jacphile* ,  le  P.  Du  Sotier  répond  que  c'est 
à  tort  qu'où  a  fixé  l'époque  'c  ce  livre  à 
l'année  550,  auquel  temps  vivait  à  la  vérité 
un  Anastase,  patriarche  d'Antiochc  ;  mais 
qu'il  y  a  eu  trois  Anasiasc  qu'on  a  confon- 
dus ensemhte  pour  n'en  faire  qu'un  seul  ; 
qu'il  y  en  a  eu  deux  patriarches  d'Anlioelie, 
et  que  le  dernier  et  le  plus  jeune  des  trois 
était  moine  du  mont  SinaT  et  auteur  d;-  ce 
livre,  <»à  il  raconte  des  faits  arrivés  depuis 
l'a*»  604  et  vers  l'an  630,  après  les  commen- 
cements do  mahomélisme  ;  d'où  le  P.  Du  Snlier 
«Mclut  que  ce  moine,  n'ayant  parlé  de  Jac- 
ques et  des  Jacobites  que  dans  un  livre  écrit 
vers  le  milieu  du  vu*  siècle,  on  ne  peut  pas 
tirer  de  là  un  avantage  pour  prouver  que  les 
Jacobites  aient  été  avant  le  vu*  siècle. 

Quoique  le  P.  Dn  Solier  prétende  que  Jac- 
ques Zanzale  ait  rassemblé  les  restes  disper- 
sés des  sectateurs  d'Eutychès  et  de  Dioscore, 
divisés  en  plusieurs  branches  connues  sous 
les  noms  de  Sévériene,  de  Tbéodosiens  ,  de 
Gaïnailes  et  de  Julianistes ,  ce  sentiment  n'est 
pas  approuvé  par  M.  l'abbé  Renaudot, puisque, 
félon  eet  illnstre  écrivain,  les  Jacobites  di- 
te»! anaibème  à  Butyrbès  ;  qu'ils  regardent 
comme  hérétiques  les  disciples  de  Julien 
d'Halicaruqsse,  qui  disait  que  le  corps  dans 
lequel  Jésus-Christ  avait  pris  chair  était  in- 
corruptible; et  que  dans  leurs  prières,  ils 
louent  Sévère  d  Antieehe  d'avoir  détruit  les 
imaginations  de  Julien. 

La  principale  erreur  des  Jacobites  est 
donc  de  n'admettre  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ.  On  leur  en  a  imputé  d'autres  dont  ils 
ne  sont  nullement  coupables,  comme  de  nier 
la  Trinité,  et,  par  cette  raison,  de  ne  faire  le 
signe  de  la  croix  qu'avec  un  doigt.  Le  peu 
d'erreurs  où  Us  sont  présentement  engagés  a 
beaucoup  contribué  à  la  réunion  de  plusieurs 
personnes  de  cette  seeteàl'Eglise  romaine  (1). 
L'an  1662,  André,  archevêque  d'Alep,  qui 
était  déjà  catholique,  et  avait  envoyé  sa 
profession  de  foi  au  pape  Alexandre  VII, 
après  avoir  abjuré  ses  erreurs,  fut  élevé  au 
patriarcat  d'Anlioche  pour  la  nation  jaco- 
bile.  Il  n'accepta  cette  dignité  que  pour'tra- 
vailler  plus  efficacement  à  réunir  les  Jaco- 
bites à  l'Eglise  romaine,  et  y  réussit  en  par- 
tie, malgré  les  persécutions  que  lui  suscitè- 
rent les  hérétiques.  Mais,  après  la  mort  de 

(I)  Lettre  du  P.  Verseau  au  P.  Fleiirian,  dans  le 
1V«  ttecueil  des  Lettres  édifiâmes  des  Missions  de  la 
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ce  patriarche,  qui  arriva  le  28  juillet  1677, 
un  nommé  Abd'Eliuésich  se  mil  en  possession 
du  patriarcat  à  forée  d'argent,  el  persécuta 
fort  les  catholiques  ;  ce  qqi  fit  que  les  plus 
fervents  et  le*  plus  zélés  firent  si  bien  par  leur 
adresse,  qu'ils  trouvèrent  moyen  de  lu  faire 
déposer  et  de  mettre  en  sa  place  l'évéque  de 
Jérusalem, Ignace-Pierre,  zélé  catholique.  On 
employa  le  crédit  de  l'ambassadeur  de  France 
à  la  Porte  pour  avoir  un  commandement  du 
Grand-Seigneur,  qui  confirma  son  élection, 
avec  ordre  à  tous  ceux  de  sa  nation  de  lui 
obéir.  Il  fut  installé  dans  son  siège  patriar- 
cal par  huit  archevêques  et  évéques.  savoir: 
un  Maronite,  trois  Jacobites  catholiques, 
deux  Grecs  et  deux  Arméniens.  Il  envoya 
ensuite  sa  profession  de  foi  au  pape  Inno- 
cent XI,  qui  lui  envoya  le  paUium.  Cepen- 
dant les  hérétiques  jacobites  ayant  employé 
beaucoup  d  fourberies  pour  faire  confirmer 
par  le  gr.md  visir  et  le  mufti  d'Alep  l'élec- 
tion qu'ils  firenl  en  1687  d'un  patriarche  de 
leur  cabale,  leur  faisant  accroire  que  le  pa- 
triarche Iguace-Picrre  était  mort,  ils  réussi- 
rent dans  leur  entreprise.  Mais,  en  1693,  le 
patriarche  catholique  fut  rétabli  dans  son 
siège  à  la  sollicitation  du  roi  de  France,  et  le 
patriarche  Ignace-Pierre  choisi!  pour  coad- 
jutcur  un  ai chevéque  jacobite  catholique,  qui 
fut  reconnu  en  celle  qualité  par  les  catholi- 
ques de  celle  nation. 

Cependant  une  furieuse  persécution  s'éleva 
en  1701  contre  lo  patriarche  Ignace-Pierre 
(2).  Le  Grand-Seigneur  Mustapha  11,  pressé 
par  le  mufti,  grand  ennemi  des  catholiques, 
qui  eu  élaii  sollicité  par  les  hérétiques,  en- 
voya un  commandement  pour  obliger  les 
Jacobites,  qui  liaient  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  de  retourner  à  l'hérésie  de 
leurs  ancêtres.  Le  patriarche,  l'archevêque 
d'Alep  et  los  principaux  du  clergé  de  la  na- 
tion syrienne  ou  jacobite,  n'ayant  pas  obéi 
à  cet  ordre,  après  avoir  reçu  plusieurs  mau- 
vais Irai  cmcuts  et  une  rude  bastonnade, 
furent  condamnés  à  être  renfermés,  le  reste 
de  leurs  jours,  dans  le  château  de  la  ville 
d'Adaoé.  Le  patriarche  et  l'archevêque  d'Alep 
eurent  le  honneur  d'y  mourir  pour  la  défense 
de  la  foi.  Mais  les  révolutions  arrivées  dans 
l'empire  ottoman,  en  1703,  le  Graud-àeigneer 
Muslapha  ayant  été  déposé,  et  Le  mufti  a  <  a  ni 
subi  une  mort  honteuse,  ramenèrent  psmr  un 
temps  la  paix  dans  les  Eglise»  jacobites  ca- 
tholiques, ou  plutôt  dans  ies  Eglises  syrien- 
nes, (  ar  les  Jacobites  ,  après  avoir  abjuré 
luurs  erreurs,  prennent  lu  nom  deSunens, 
cl  quittent  celui  de  Jacobites  comme  un  nom 
ijofâoie.  Celui  qui  succédi  au  mufti  se  mon- 
tra plus  favorable  à  leur  epard;  mais  les  per- 
sécutions ont  été  renouvelles  quelque  temps 
après,  ce  qui  est  cause  que  la  religion  catho- 
lique ne  fait  pas  parmi  les  Jacobites  schisma- 
tiques  tout  le  progrès  qu'on  pourrait  atten- 
dre du  zèle  des  prélats  qui  sont  toujours  de- 
meurés fermes  dans  la  foi  catholique  malgré 
les  persécutions. 

Comp.  de  Jéso»,  et  l'épttre  dédie,  du  même  Recueil, 
(i)  t M.  Lettre  du  P.  Verseau  au  P.  de  la  Chaise. 


Digitized  by  Google 


805  DICTIONNAIRE  DES 

Quoique  parmi  les  séculiers  il  y  ail  grand 
nombre  de  catholiques,  la  plus  grande  partie 
îles  religieux  sont  néanmoins  toujours  dans 
l'erreur.  Leur  principal  monastère  est  à  Der- 
zapharam,  proche  la  ville  de  Mardin  en  Mé- 
sopotamie, dans  lequel  le  patriarche  fait  sa 
résidence  lorsqu'il  est  schismatique.  Il  y  en 
a  eucore  un  autre  proche  de  la  même  ville; 
deux  à  une  journée  de  la  ville  de  Damas  ; 
deux  à  une  journée  de  la  ville  de  Ninive;  un 
a  Tauris.  sur  le  chemin  de  Mardin  ;  un  autre 
âEdesse,  et  quelques  autres  en  différents 
•  lieux;  mais  presque  tous  abandonnés,  et  où 
il  y  a  peu  de  religieux.  Us  ne  mangent  ja- 
mais de  viande,  non  pas  même  à  l'extrémité 
de  maladie,  aussi  bien  que  le  patriarche  et 
les  évéques,  et  ils  observent  les  mêmes  ca- 
rêmes et  les  mêmes  jeûnes  que  les  Maroni- 
tes, excepté  la  veille  de  saint  Maron,  qu'ils 
ne  reconnaissent  point,  et  auquel  ils  sub- 
stituent Jacques  Zanzale,  qui  les  a  perver- 
tis. Je  parle  seulement  des  schismatiques; 
car  il  y  a  de  l'apparence  que  les  catholiques 
jeûnent  la  veille  de  saint  Ephrem,  qu'ils  ont 
pris  pour  patron  de  leur  Eglise  de  Rome. 

Conformément  au  rite  que  suit  cette  na- 
tion, ils  chantent  l'office  en  langue  syriaque, 
ont  les  mêmes  instruments  de  musique  que 
les  Arméniens,  et  consacrent  avec  du  pain 
levé,  de  même  que  les  Grecs,  contre  la  pra- 
tique des  Maronites  et  des  Arméniens;  tuais 
ils  ont  ceci  de  particulier  qu'ils  mettent  de 
l'huile  et  du  sel  dans  leur  hostie,  qui  est  si 
grande  et  si  épaisse,  qu'où  en  peut  facile- 
ment communier  plus  de  cent  personnes. 
L'habillement  (.1)  des  religieux  est  assez  sem- 
blable à  celui  des  Maroniies.il  n'y  a  point 
de  monastères  de  religieuses  de  cette  nation, 
et  celles  qui  se  consacrent  à  Dieu  par  la  pro- 
fession religieuse  demeurent  chez  leurs  pa- 
rents. 

M.Saphar,évéque  de  Mardin,  qui  demeure 
depuis  quelques  années  à  Rome,  où  il  était 
venu  reconnaître  le  souverain  pontife  comme 
chef  de  l'Eglise  universelle  de  la  part  des 
Eglises  catholiques  surienne*,  a  acheté  un 
hospice  dans  celle  capitale  de  l'univers  pour 
les  cvêqueset  les  autres  personnes  de  sa  na- 
tion. Il  en  prit  possession  le  I8déccmbrcl69(>, 
ayant  aussi  obtenu  la  permission  de  célébrer 
à  certains  jours  de  l'année  dans  l'église  de 
cet  hospice,  conformément  à  leur  rite;  ce 
qu'il  fit  pour  la  première  fois  le  9  février  1697, 
jour  de  saint  Ephrem  de  Syrie,  dont  lu  fêle 
avait  été  transférée  à  ce  jour. 

Frances.  Quaream.  Elucid.  Ttrr.  Sanciœ. 
Joann.  Bapt.  Du  Solier,  Tractât,  hist.  de  pa- 
ir iar  ch.  Alexand.  Le  Fèvre,  Théâtre  de  la 
Turquie.  Le  M  onde  4e  Davity.  Eugène  Roger, 
Voya  te  de  la  Terre  Sainte;  et  Mémoires  ma- 
nuscrits. 

JACQUES  DE  SALOMON  a  Venise  (Domi- 
nicains DE  LA  CONGRÉGATION  DE  ).  Vojf.  LOM- 
11 A  H  DIB. 

JACQUES  DU  HAUT-PAS  ou  de  LUQUËS 

(CUANOINES  HOSPITALIERS  DE  SAINT-). 

Le  P.  du  Breuil,  dans  ses  Antiquités  de  Pa- 
(1)  V«y.,  à  la  fin  du  vol.,  h"  M, 
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ris,  donne  le  nom  de  chevaliers  aux  cha- 
noines hospitaliers  dont  nous  allons  parler. 
De  tous  les  auteurs  néanmoins  qui  onl  traité 
des  ordres  militaires,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
ait  fait  mention  de  celui  de  Saint-Jacques  du 
Flaut-Pas;  peut-être  aussi  ont-ils  cru  qu'il 
était  le  niéme  que  celui  de  Saint-Jacques  de 
l'Epée.  Il  y  en  a  d'autres  qui  leur  donnent 
le  nom  de  chanoines  réguliers;  mais  aucun 
ne  rapporte  l'origine  de  cet  ordre.  Il  est  cer- 
tain cependant  qu'il  y  a  eu  un  ordre  de  Sainl- 
Jacques  du  Haut-Pas,  dont  il  y  a  une  pa- 
roisse à  Paris,  qui  en  a  retenu  le  nom  à  cause 
que  Guillaume  Violle,  évôquo  de  Paris,  du 
consentement  du  commandeur  d'un  hôpital 
dépendant  de  cet  ordre,  et  qui  était  situé  au 
faubourg  Saint-Jacques,  érigea  la  chapelle 
de  cet  hôpital  en  église  succursale  pour  le 
secours  des  paroisses  de  Saint-Benotl,  de 
Saint-HippolyU;  et  dcSaint-Médard,l'an  1566; 
ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1512,  que  les  reli- 
gieux bénédictins  do  Sainl-Magloire,  qui 
demeuraient  où  sont  présentement  les  filles 
Pénitentes  en  la  rue  Saint-Denis,  furent  trans- 
férés par  ordre  du  roi  Charles  IX  en  cet  hô- 
pital. Ils  se  trouvèrent  incommodés  d'avoir 
une  paroisse  dans  leur  église,  et  les  parois- 
siens, d'un  autre  côté,  étant  bien  aises  d'a- 
voir une  église  dont  ils  fussent  les  maîtres, 
en  tirent  bâtir  une  à  côté  de  cet  hôpital,  la- 
quelle fut  achevée  l'an  1574  et  a  toujours 
retenu  le  nom  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas, 
que  l'hôpital  quitta  pour  prendre  celui  de 
Saiut-Magloire,  à  cause  du  corps  de  ce  saint 
que  les  bénédictins  y  apportèrent  avec  eux. 

Le  P.  du  Breuil,  faisant  mention  de  cet 
hôpital  qui  fut  fondé  par  le  roi  Philippe  le 
Bel,  qui  commença  a  régner  l'an  1286,  dit 
qu'il  fui  nommé  du  Haut-Pas,  non  pas  à 
cause  de  la  situation  du  lieu,  ni  parce  qu'il 
faille  monter  des  degrés  pour  y  entrer,  mais 
parce  qu'il  était  membre  et  dépendant  du 
grand  hôpital  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas 
de  Luque*  en  Italie,  aux  dépens  duquel  on 
entretenait  un  passage  sur  la  rivière  d'Ar- 
gue-le-BIanc  dans  l'Etat  de  Florence,  sur  le 
grand  chemin  de  Rome,  où  l'on  avait  accou- 
tumé de  payer  de  grand»  tributs  et  exactions, 
qui  furent  affranchis  par  ceux  de  cet  hôpi- 
tal et  des  autres  qui  y  étaient  unis,  do  sorte 
que  les  pèlerins  y  passaient  librement  sans 
rien  payer.  Il  a  voulu  sans  doute  parler  de 
l'Arno,  n'y  ayant  point  de  rivière  qui  porte 
le  nom  d'Argue-le-Blanc. 

Outre  le  grand  maître  général  de  cet  or- 
dre, qui  résidait  en  Italie,  il  y  avait  un  com- 
uiandt  ur  général  pour  le  royaume  de  France, 
comme  il  paraît  par  l'épi  la  phe  d'un  com- 
mandeur qui  était  contre  le  mur  de  l'église 
de  l'hôpital  de  ce  nom  à  Paris,  avant  que 
les  Pères  de  l'Oratoire,  qui  le  possèdent  pré- 
sentement sous  le  nom  de  Sainl-Magloire, 
et  qui  onl  succédé  aux  Bénédictins,  eussent 
fait  embellir  le  choeur.  Nous  la  rapporte- 
rons ici. 

L'an  mil  cinq  cens  vingt-six  davantage 
Par  mort  certaine  au  dernier  Herttayt, 
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Fut  mis  et  clos  en  ce  devo/  $ejour 

D'octobre  prins  le  quinzième  jour, 

Religieuse  ethonneste  personne 

Dont  renommée  en  plusieurs  places  sonne, 

Publiquement,  frère  Antoine  Canu 

Qui  par  bon  droit  lui  vivant  advenu, 

Fut  commandeur  de  ee  ne  doute  pas 

En  gênerai,  Saint-Jacquet  du  Haut-Pas, 

Et  par  mérite  exempt  ae  maléfices 

Jl  posséda  autres  trois  bénéfices, 

Sens  naturel  montra  en  tout  endroit 

Par  sens  acquis  il  fut  en  chacun  droit 

Licentié,  et  après  tous  ses  titres 

Vertu  en  lui  déclara  par  registres. 

Que  l'hospital  en  très-belle  devise 

Fit  faire  neuf,  et  grand  part  de  l'église, 

Semblablement  comme  on  a  évidence 

Le  corps  (Thostel  estant  en  décadence 

De  charité  fut  le  vrai  exemplaire 

Pauvre,  repeut  pour  à  Jésus  complaire, 

El  sans  cesttr  prenoit  la  cure  et  soin 

De  tes  panser  quand  il  estoit  besoin, 

Priez  pour  lui,  dites  dessus  sa  lame 

Ci  gist  le  corps,  en  paradis  soit  l  ame.  Amen. 

Au  bas  de  ce  mur  il  y  a  une  tombe  «or 
laquelle  il  y  a  cet  autre  épitaphe  du  même 
commandeur: 

Ci  gist  vénérable  religieux  et  discrète  per- 
sonne F.  Antoine  Canu  en  son  vivant  licentié 
en  chacun  droit  et  commandeur  gênerai  de 
l'hospital  de  Saint-Jacques  du  Haut-pas  en 
to'xaume  de  France,  qui  trépassa  le  15  jour  d'oc- 
tobre l'an  1526.  Priez  Dieu  pour  son  ame. 
L'on  voit  encore  celle-ci  sur  une  autre  tombe. 
Ci  gist  noble  homme  Révérend  Pere  en  Dieu, 
F.  Jean  Dimanche  de  Lucques  autrement  De- 
peste,  jadis  grand  maistre  gênerai  de  l'ordre 
de  Saint- Jacques  du  Haut-pas  qui  trépassa 
l'an  de  grâce  1403,  le  quatrième  jour  du  mois 
de  janvier.  Dieu  en  ait  l'ame. 

Il  parait  par  l'épitnphc  de  ce  grand  maî- 
tre Dimanche,  qui  y  est  qualifié  de  Révérend 
Pero  en  Dieu,  et  par  celle  du  commandeur 
Canu  licencié  en  l'on  et  l'autre  droit  rt  qui 

Îiossé  lait  trois  bénéfices,  aussi  bien  que  par 
es  figures  qui  sont  représentées  sur  les 
tombes  que  Ton  voit  encore  dans  cette  église, 
et  qui  oui  toutes  la  téte  rasée  en  forme  de 
couronne  comme  la  portent  les  ecclésiasti- 
ques, que  ces  hospitaliers  se  ûrent  ordonner 
prêtres  dans  la  suite,  quoique  dans  leur 
origine  ils  ne  fussent  qu«  des  frères  lais  qui 
faisaient  eux-mêmes  les  bacs  où  ils  passaient 
les  pèlerins  sur  les  rivières,  selon  leur  pre- 
mier institut,  au  moins  ceux  qui  avaient  des 
établissements  sur  le*  bords  des  rivières  où 
il  n'y  avait  point  de  ponts.  Car,  pour  ceux 
qui  demeuraient  A  Paris,  ils  étaient  bien  éloi- 
gnés de  la  rivière,  et  n'avaient  été  établis 
dans  celle  ville  que  pour  exercer  l'hospita- 
lité envers  les  pèlerins.  Mais,  comme  les  au- 
tres religieux  de  cet  ordre,  ils  porta'ent  sur 
leurs  manteaux  des  marteaux  qui  avaient  le 
manche  pointu  par  le  bas,  comme  pour  faire 
des  trous, afin  de  fairecutrer  plus  aisément  les 
clous  dans  le  bois.  Ces  religieux  portaient 
ces  marteaux  de  différentes  formes,  comme 

(I)  Voy.,  a  la  fin  du  vol.,  n*  lîo  ,  • 
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l'on  remarque  aussi  sur  les  lombes  qui  sont 
restées  dans  l'église  de  Saint-Magloire,  où 
l'on  voit  de  ces  hospitaliers,  dont  les  uns  ont 
le  marteau  en  forme  de  maillet  de  tonnelier, 
d'autres  dont  les  marteaux  ont  deux  pointes 
à  chaque  côté, d'autres  quionldes  marteaux 
dont  les  travers  sont  en  forme  de  haches, 
tous  ces  marteaux  ayant  le  manche  pointu. 
Quant  à  la  couleur  de  leur  habillement  (1), 
elle  étail  blanche,  et  non  pas  uoire,  comme 
dit  le  P.  Alhanase  de  Saint-Agnès  dans  son 
Chandelier  d'Or,  qui  prétend  que  cet  habil- 
lement consistait  en  une  tunique  et  un  man- 
teau noirs,  avec  un  capuce  rooge.  Le  P.  du 
Breuil  donne  la  qualité  de  chevaliers  A  ces 
hospitaliers  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  leur 
donnent  celle  de  chanoines  réguliers.  Il  se 
peut  faire  qu'ils  étaient  chanoines  hospita- 
liers comme  ceux  do  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier ou  in  sassia,  et  ceux  de  Saint-An- 
toine de  Viennois,  qui,  quoique  chanoines, 
sont  aussi  hospitaliers,  et  à  qui  quelques- 
uns  donnent  aussi  sans  aucun  fondement  le 
titre  de  chevaliers. 

L'ordre  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  fui 
du  nombre  de  ceux  que  le  pape  Pie  II  suppri- 
ma, et  dont  il  appliqua  les  revenus  à  Tordre 
de  Notre-Dame  de  Bethléem,  qu'il  institua  par 
sa  bulle  de  l'an  1459,  dont  nous  avons  parlé 
à  l'article  Bbthlkkm.  Il  subsista  néanmoins 
longtemps  en  France  depuis  cette  suppres- 
sion, comme  fait  foi  l'épiiapbe  du  comman- 
deur Canu  mort  en  152o;  et  il  y  avait  même 
encore  quelques-uns  de  ces  religieux  dans 
le  même  hôpital  de  Paris  lorsque  les  Béné- 
dictins de  Saint-Magloire  y  furent  transférés, 
l'an  1572,  par  ordre  du  roi  Charles  IX.  Cet 
ordre  est  aussi  énoncé  dans  l'édit  de  Louis 
XIV  de  l'an  1672,  par  lequel  Sa  Majesté 
avait  uni  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  les  biens 
de  plusieurs  ordres  militaires  et  hospitaliers, 
que  l'on  regarda  comme  supprimés,  du 
nombre  desquels  était  celui  de  Saint-Jacques 
du  Haut  -Pas. 

Voyez  Du  Breuil,  Théâtre  des  Antiquités  de 
Paris ,  liv.  n ,  pag.  579,  et  les  mêmes  par 
Malingre,  liv.  il,  pag.  497. 

JACQUES  DE  L'ÉPÉB  (Moines  de  Saint-). 
Voy.  Épkb. 

JACQUES  en  Hollande  bt  db  SAINT- 
ANTOINE  BN   HaINAUT  (CUBVALIBBS  DR 

Saint-). 

Aubert  le  Mire,  dans  ses  Origines  des  Or- 
dres militaires,  dit  que  Florent  V,  comle  de 
Hollande,  Zélande  et  Frise,  institua  à  la 
Haye,  l'an  1290,  un  ordre  militaire  sous  le 
nom  de  l'apôtre  saint  Jacques.  Schooneheck, 

2ui,  éianl  hollandais,  devrait  avoir  mieux 
té  instruit  de  cet  ordre  que  les  écrivains 
étrangers,  s'en  rapporte  néanmoins  au  té- 
moignage d'Aubcrt  le  Mire  et  à  celui  de  M. 
Ashmolc,  qui  disent  que  l'on  trouve  dans  les 
archives  de  Hollande  on  manuscrit  authen- 
tique de  l'institution  de  cet  ordre.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  M.  Ashmole  et  l'abbé 
Giustiniani,  qui  dit  encore  la  même  chose,  ne 
parlent  aussi  qu'après  Aubert  le  Mire,  qui 
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assure  «voir  tiré  fidèlement  ce  qu'il  dit  de 
cet  ordre  d'un  ancien  registre  en  langue  alle- 
mande, nommé  Reqitter  der  Bidderscup,  et 
l'avoir  traduit  en  latin.  Quoi  qu'il  en  «oit,  ce 
comte  de  Hollande,  selon  Aubert  le  iMire,  fit 
chevaliiTs  de  cet  ordre  douze  seigneurs,  en- 
tre lesquels  furent  LaoceloU  comte  d'Hamil- 
lon,  ambassadeur  du  roi  d'Ecosse;  Godard 
deBoischoIs,  envoyé  de  Weslphalie,  et  Hen- 
ri, comte  d'IIcuueher^,  envoyé  de  Cologne, 
et  leur  donna  pour  marque  de  leur  ordre  uac 
chaîne  d'or  sur  laquelle  il  y  avait  six  coquil- 
les, avec  uno  médaille  peodauto  au  bas  du 
collier,  où  était  l'image  de  l'apôtre  saiul  Jac- 
ques (1),  le  lonl  pesant  uu  m  ire  et  demi;  et 
chaque  chevalier,  après  avoir  fait  serment 
sur  les  saints  Evangiles  entre  les  mains  de 
l'évéque  d'Ulreçht.  donna  à  Jean  Payport, 
héraut  de  Hollande,  sou  écu,  où  étaient  les 
armes  de  sa  maison,  que  l'on  attacha  dans  la 
salle  du  palais  do  la  Haye  pour  en  cou  server 
la  mémoire. 

Florent  V,  instituteur  de  cet  ordre,  ayant 
corrompu  la  femme  d'un  gentilhomme  nommé 
Gérard  de  VeJseu,  ce  gentilhomme  et  son 
beau-père  conspirèrent  contre  lui  l'an  129b, 
le  prirent  et  le  meuèrenl  au  château  de 
Mude.  Ayant  appris  qu'on  levait  contre  eux 
Une  armée  en  Hollaude,  ils  mirent  ce  comte 
sur  un  cheval,  croyant  l'emmener  en  Angle- 
terre ;  mais  Gérard,  se  voyant  pressé  de  trop 
près,  lui  donna  vingt  coups  d  epée  et  le  laissa 
mort  daus  uu  fonsé.  Ce  qu'il  paya  bien  chè- 
rement peu  de  temps  après,  car  quelques 
auteurs  rapportent  qu'il  fut  exécuté  à  Ley- 
den,  ayant  été  mis  dans  un  tonneau  plein 
de  clous,  dans  lequel  on  le  roula  par  toute  la 
ville. 

L'ordre  militaire  de  Saint-Antoine  fut  in- 
stitué eo  1382  par  Albert  de  Bavière,  qui,  par 
la  mort  de  Guillaume  dit  l'Insensé,  son  frère, 
hérita  dee  comtés  du  Hainaut,  de  Hollande, 
Zélande  et  Frise,  qu'il  avait  gouvernés  en 
qualité  de  tuteur  pendant  la  détention  de  ce 
mémo  Guillaume,  que  ses  sujets  avaient  clé 
obligés  d'enfermer  à  couse  de  ses  frénésies , 
qui  étaient  quelquefois  si  excessives,  qu'il 
tua  de  sang  froid  un  gentilhomme  d'un  mai- 
son très-illustre. 

Vinchcut,  qui  a  fait  les  annales  du  Hair- 
naut,  et  le  P.  Ruleaude  l'ordre  des  Minimes, 
qui  les  a  augmentées,  disent  (chap.  23)  que 
le  motif  qui  porla  ce  prince  à  instituer  cet 
ordre  fui  que  le  Hainaut  étant  affligé  de  la 
maladie  que  l'on  appelait  feu  sacré  ou  feu  de 
Saint-Auloine,  et  ceux  qui  en  étaient  atta- 
qués ne  trouvant  point  de  meilleur  remède 
et  plus  assuré  que  de  visiter  une  chapelle 
dédiée  à  ce  saint,  située  dans  le  bois  d'Hauré, 
proche  Mons,  Albert  de  Bavière  institua  un 
ordre  de  chevalerie  en  l'honneur  de  ce  saint 
pour  témoigner  la  dévotion  qu'il  lui  portail, 
et  lit  cette  institution  de  chevaliers  confor- 
mément à  celle  qui  en  avait  été  faite  par  le 
pape  Boni  face  Mil,  dès  l'an  1208,  par  une 
bul  qui  portait  eutre  autres  choses  que 
Ton  ne  rece.  rail  dans  celte  chevalerie  que 

(1)  Voa./ili  Giulu  vol..  u' US. 
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des  personnes  de  U  première  noblesse  qui  en 
auraient  fait  preuves,  et  les  docteurs  qui  se 
seraient  reudus  nobles  p «r  leur  science;  et 
que  les  chevaliers  porteraient  un  collier  d'or 
auquel  devait  pendre  un  T  d'or  ou  d'arg<nt, 
selon  Leur  noblesse,  avec  une  clochette  d'ar- 
gent (2). 

Ces  auteurs  ajoutent  que  le  duc  Albert, in- 
stituteur de  ces  chevaliers  d"  Saint-Aotoine 
dans  h-  Hainaut,  ayant  résolu  d'envoyer  une 
armée  en  Prusse  au  secours  des  chevaliers 
Teuloniques,  établit  dans  l'ordre  des  cheva- 
liers de  S.aiul-Auloiuc  uu  connétable  et  un 
maréchal  de  camp;  que  les  seigneurs  d'An- 
toin,  de  Ligue,  d  Iiauré,  de  Longue  val  et  «le 
Bossu,  s'engagèrent  dans  celte  milice:  que 
Gérard  d'Eughien,  seigneur  d'Hauré,  et  Je  m, 
seigneur  de  Ligne,  chevaliers  de  cet  ordre, 
étant  allés,  l'an  1390,  à  la  guerre  d'Afrique 
avec  plusieurs  soigneurs  ducomlédu  Hainaut, 
et  se  trouvant  la  même  année  a  H  b  ode  s  avec 
quelques  seigneurs  français  qui  étaient  aussi 
chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  ils 
leur  firent  un  récit  si  avantageux  des  mi  racles 
que  ce  saint  faisait  dans  la  chapelle  dédiée 
en  son  honneur  dans  le  bois  d  Hauré,  que 
ces  seigneurs  français  leur  conseillèrent  de 
faire  venir  en  ce  lieu  des  religieux  de  l'ordre 
de  Sainl-Aotoiue  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  dans 
la  suite,  le  comte  d'Oslrevaut  en  ayant  obtenu 
sept  de  l'abbaye  de  Saint-Auloine  en  Dau- 
phiné,  qui  furent  établis,  l'an  1415,  dans  celle 
chapelle,  et  auxquels  nji  fit  bâtir  un  monas- 
tère et  un  hôpital  pour  y  loger  les  pauvres 
pèlerins  ;  qu'cuQn  les  chevaliers  de  Saint- 
Antoine  eu  Hainaut  choisirent  ce  mouastère 
pour  le  lieu  de  leur  assemblée,  qu'ils  y  met- 
taient leurs  portraits  avec  leurs  armes  en- 
tourées d'un  collier  d'or  fait  de  corde  à  noeuds 
avec  leTcl une  clochette,  comme  l'on  en  voyait 
«ucorc  de  leur  temps.  Aubert  le  il  ire,  parlant 
de  cet  ordre  (Orig.  ord.  equ.  cap.  12),  dit 
aussi  que  le  collier  était  f.iilcu  forme  de 
cordo  u'ermile,  auquel  pendait  un  bâton  à 
s'appuyer  et  uue  clochette.  Tous  les  auteurs 
qui  ont  traité  des  ordres  militaircsdiscnlaussi 
que  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  était 
composé  d'une  ceinture  d'ermite,  qu'ils  ont 
représentée  comme  uneceinlure  de  cuir  avec 
une  boucle;  mais  nous  aimons  mieux  nous 
en  rapporter  aux  auteurs  des  annales  du 
HainaulelàAuberl  le  Mire,  qui  onlélé  mieux 
instruits  de  ce  qui  concernait  cet  ordre. 
Quant  à  son  institution,  dont  ces  annalistes 
du  Hainaut  font  auteur  le  pape  fioniface  VIII 
en  citant  sa  bulle  de  l'an  1298,  je  n'ai  trouvé 
aucun  autre  historien  qui  en  ait  parlé. 

JARRETIÈRE  (Cbbvalibbs  db  la)  bu  Aitglb- 

TKKRB. 

Presque  tous  les  historiens  conviennent 
qu'Edouard  111 ,  roi  d'Angleterre,  n'institua 
1  ordre  de  la  Jarretière  qu'à  l'occasion  de 
celle  que  la  comlesse  de  Salisbury  ,  qu'il 
aimait,  laissa  tomber  dans  un  bal,  cl  que  ce 
prince  releva  ;  ce  qui  ayant  donné  occasion 
de  rire  aux  courtisans  et  causé  du  chagrin  à 

(l)  Yoy.,  à  la  lin  du  vol.,  ■*  427. 
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la  comtesse,  le  roi,  pour  témoigner  qu'il  n'a- 
vait point  eu  de  mauvais  dessein,  dit,  en  lan- 
ga^e  de  ce  temps-là,  Honny  toit  qui  mal  y 
petut,  le  mol  bonny  signifiant  maudit  ;  et  fit 
un  serinent  que  tel  qui  s'était  moqué  de  cette 
jarretière  a'esUmerail  heureux  d'en  porter 
une  semblable.  Cet  ordre  fut  institué  dans  le 
château  de  Windsor  et  fut  mis  sous  lu  pro- 
jection de  saint  Georges.  M.iis  ces  historiens 
ne  s'accordent  point  sur  le  temps  de  cette 
institution.  Les  uns  prétendent  que  ce  fut 
l'an  13*4,  et  les  autres  l'an  1330. 

Froissard  donne  à  connaître  qu'il  fut  in- 
stitué l'an  U47,  on  disant  qu'après  qu'E- 
douurd  III  eu"  choisi  quarante  chevaliers  de 
cet  ordre,  dont  la  l'été  se  devait  célébrer  tous 
les  ans,  et  auquel  il  donna  le  nom  du  bleu 
jarretière,  et  qu'ils  se  furent  engagés  par  ser- 
ment d'observer  les  statuts  qui  en  avaient 
été  dri  sses,  ce  prince  envoya  publier  une 
(été  par  ses  héraut*,  en  France,  en  Ecosse, 
en  Bourgogne,  en  Hainaut,  en  Flandre,  en 
ftrabanlelen  Allemagne,  pour  le  jour  de  Saint- 
Georges  suivant  de  l'an  13*8.  Mais,  quoique 
cet  auteur  parle  de  l'amour  qu'il  avait  pour 
la  comtesse  de  Salisbury  et  qu'il  fasse  la  des- 
cription d'un  tournois  qu'it  (it  faire  à  Lon- 
dres à  sa  considération  et  où  elle  se  trouva, 
il  ne  «Ut  point  qu'elle  laissa  tomber  sa  jar- 
retière ui  que  ce  fut  le  molil  qui  porta  ce 
prince  à  instituer  cet  ordre. 

Huker,  dans  sa  description  do  royaume 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  attribue 
l'institution  de  cet  ordre  au  rétablissement 
de  Pierre  le  Cruel  sur  le  trône  de  Castille  par 
les  troupes  auxiliaires  d'Angleterre,  com- 
mandées par  le  prince  de  Galles;  mais  il  s'est 
trompé,  puisque  eelan'arriva  que  l'an  13G6, 
seize  ans  a  pré*  l'institution  de  l'ordre.  Cet 
auteur  ne  laisse  pae  de  dire  que  la  marque 
de  cet  ordre  fut  une  jarretière  bleue,  à  cause 
de  celle  que  la  reine  avait  perdue;  sur  quoi 
le  roi  l'ayant  raillée  et  lui  ayant  dit  qu'il  l'avait 
donnée  aux  chevaliers,  elïe  lui  répondit, 
Honny  toit  qui  mal  y  penne,  ce  que  ce  prince 
fil  ajouter  en  lettres  d'or  sur  la  jarretière. 

Le  peu  d'intelligence  que  Joseph  Michieli 
avait  apparemment  de  la  langue  latine  lui  a 
fait  croire  que  quelques  auteurs  avaient 
trouvé  un  autre  motif  de  l'institution  de 
l'ordre  de  la  jarretière,  car  il  dit  que  quel- 
ques-uns prétendent  qu'Edouard  institua  cet 
ordre  en  considération  de  Périssélido  ,  reine 
de  la  Jarretière  :  Alguno*  dizrn  ho. ver  insti- 
tuido  etta  ordena  eontemplacionde  Periselide 
reyna  de  la  Guurtiera,  ayant  pris  le  mot  pé- 
rit ce  lit,  qui  signifie  jarretière  pour  le  nom 
d'une  reine,  el  la  jarretière  pour  le  nom  d'un 
royaume.  Enfin  il  y  en  a  qui  ont  fait  remon- 
ter l'origine  de  cet  ordre  jusqu'au  temps  de 
Richard  r'.roi  d'Angleterre,  et  qui  prétendent 
qu'Edouard  n'enaétéquelc  restaurateur. Tels 
ont  été  les  différents  sentiments  des  écrivains 
sur  l'origine  et  l'institution  de  l'ordre  de  la 
Jarretière. 

M.  Ashmole,  héraut  de  cet  ordre, qui  en  a 
donné  une  ample  histoire,  en  attribue  lïnsii- 
lulion  à  Edouard  UI;  mais,  regardant  comme 
fable  i'hisluire  de  la  jarretière  de  la  com- 
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lesse  de  Salisbury,  relevée  par  ce  prince,  il 
prétend  qu'il  l'institua  par  un  autre  motif, 
et  que  ce  fut  la  vingt-troisième  année  de  son 
reçne  :  ce  qui  revient  à  l'an  1349,  paisqu'E- 
douard  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  l'an 
1326.  En  effet,  au  commencement  des  statuts 
de  cet  ordre ,  qui  furent  dressés  par  ce 
prince,  et  même  dans  ceux  qui  furent  réfor- 
mes par  ses  successeurs,  il  est  marqué  qu'il 
avait  institué  un  ordre  militaire  eu  l'honneur 
de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Geor- 
ges, martyr,  la  vingt-troisième  année  de  son 
règne  :  A d  konorem  omnipotentit  Dei,  snnetat 
Mariât  Virginis  gturiosœ  et  xincti  Georgii 
mat  tyrit.Dominus  noster  supremus  Eduunlus 
tertiut  rex  Angliœ  anno  regni  sui  post  con- 
questum  xxiii,  ordinavit,  stubilivit,  et  funda- 
vit  quamdam  soeietalem  sive  ordinetn  miii- 
iarcm. 

Le  roi ,  avant  que  d'instituer  cet  ordre, 
avait  fait  achever  l'église  de  Windsor,  com- 
mencée par  ses  prédécesseurs,  comme  il 
parait  par  ses  lettres  du  6  août  de  la  viugt- 
deu\ième  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  de 
l'an  1348,  par  lesquelles  il  déclare  que  ses  pré- 
décesseurs ayant  commencé  à  Windsor  une 
églisesous  le  litre  de  Sainl-E  louard,  dans  la- 
quelle il  avait  élé  régénéré  par  les  e.iux  du 
baptême,  el  où  ils  avaient  établi  huit  cha- 
noines, il  avait  fait  achever  cette  église  en 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Georges,  martyr,  et  de  saint  Edouard, 
confesseur  ;  et  que,  voulant  augmenter  le 
nombre  d  *s  chanoines  el  des  autres  ministres 
de  cette  église,  il  ordonnait  qu'on  ajouterait 
encore  aux  huit  chanoines  qui  y  étaient  déjà, 
un  custode  pour  être  leur  chef, quinzcaulres 
chanoines  et  vingt-quatre  pauvres  chevaliers 
qui  n'avaient  pas  de  quoi  vivre,  avec  des 
chapelains  qui  obéiraient  au  custode  et  qui 
seraient  entretenus  sur  les  revenus  qu'il  >• 
assigna  â  celle  église. 

Le  pape  Clément  VI,  par  une  bulle  du  30 
novembre  de  la  même  année,  donna  pouvoir 
aux  évoques  de  Salisbury  cl  de  Winchester 
d'ériger  l'église  de  Windsor  en  uue  collé- 
giale de  chanoines,  de  prêtres,  de  clercs,  do 
pauvres  chevaliers  du  royaume,  et  d'autres 
ministres  qui  devaient  y  faire  le  service  di- 
vin, el  d'eu  fixer  le  nombre  conformément 
aux  revenus  qui  leur  avaient  élé  assignés; 
et.  par  une  attire  bulle  du  12  février  de  l'an- 
née suivante,  il  exempta  celte  collégiale  de 
toute  juridiction  de  l'ordinaire,  la  mettant 
sous  la  prolcclitm  du  sainl-siege,  voulant 
que  le  custode  eût  tout  juridiction  sur  les 
chanoines,  les  prêtres,  les  clercs,  les  pauvres 
chevaliers,  et  les  autres  ministres  de  l'église; 
et  que,  pour  ce  nui  regardait  lacomlui'edes 
âmes,  il  reconnut  l'autorhéde  l'évéque  da 
Salisbury,  dont  il  recevrait  (e  pouvoir-  Ce 
custode  et  celle  collégiale  étaient  obligés,  en 
vertu  de  cette  même  bulle,  à  payer  tous  les 
ans  au  saint-siège  un  marc  de  sterling,  le 
jour  de  la  féle  de  saint  Georges,  en  l'hon- 
neur duquel  celle  église  avait  été  fondée. 

11  parait  p  tr  le  quatrième  article  des  sta- 
tuts de  cet  ordre  qu'il  ne  devait  y  avoir  que 
treize  chanoines  dans  celle  église,  cl  auiaut 
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de  vicaires,  frisant  en  lont  le  nombre  de 
vingt-six,  auquel  fut  aussi  fixé  le  nombre  des 
chevaliers  de  la  Jarretière,  et  non  pas  à  celui 
de  quarante,  comme  Froissard  a  avancé; 
lesquels  vingt-six  chevaliers,  y  compris  le 
roi,  qui  était  chef  et  souverain  de  l'ordre, 
devaient  présenter  chacun,  pour  lu  première 
fois  seulement,  un  de  ces  Inize  chanoines 
et  on  de  ces  treize  vicaires,  dont  la  nomina- 
tion devait  appartenir  dans  la  suite  au  che» 
de  Tordre,  aussi  bien  que  celle  des  pauvies 
chevaliers,  qui,  par  les  mêmes  statuts,  ayant 
été  augmentés  jusqu'au  nombre  de  vingt-six, 
devaient  aussi  être  présentés  par  chaque 
chevalier  de  l'ordre,  pour  la  première  fois 
seulement.  Les  treize  chanoines  devait  ni 
porter  un  manteau  de  pourpre,  avec  un  rond 
sur  le  côlé  gauche,  duns  lequel  étaient  les 
armes  de  saint  Georges,  savoir,  une  croix  de 
gueules  en  champ  d'argent;  et  les  vingt-six 
pauvres  chevaliers  devaient  aussi  porter  un 
manteau  rouge,  et  sur  lu  côté  gauche  un 
écusson  aux  armes  de  saint  Georges,  sans 
jarretière  autour.  Chaque  chevalier  de  la 
Jarretière,  à  sa  réception  dans  l'ordre,  devait 
donner  en  aumône  pour  l'entretien  des  cha- 
noines et  des  pauvres  chevaliers,  savoir  :  le 
roi, quarante  marcs  d'argent,  un  roi  étranger 
vingt  livres,  le  priuce  de  Galles  vingt  marcs, 
chaque  duc  dix  livres,  chaque  comte  dix 
marcs,  chaque  bannerel  cent  sous,  et  chaque 
bachelier  cinq  marcs. 

Quant  à  l'habillement  des  chevaliers  de 
l'ordre,  il  consistai!  en  un  manteau  bleu,  sur 
lequel  il  y  avait  du  côté  gauche  une  croix 
rouge  entourée  d'une  jarretière  :  ils  devaient 
aussi  porter  toujours  à.  la  jambe  gauche  une 
jarretière  bleue,  où  ces  mots  étaient  en  bro- 
derie d'or  :  Honny  soit  qui  mal  y  pense,  et 
ceux  qui  étaient  trouvés  sans  celle  jarretière 
devaient  payer  un  demi-marc.  Il  y  a  des  sta- 
tuts en  français  qui  portent  qu'un  chevalier 
était  dispensé  de  la  porter,  quand  il  etloit 
housé  pour  chevauchier,  et  que  pour  lors  il 
était  obligé  de  porter  sous  son  hameau  en  si- 
gni fiance  du  jarretier,  un  fil  bleu  de  soye.  Les 
chevaliers  devaient  avoir  ce  manteau  bleu 
depuis  les  premières  vêpres  de  la  féte  de  saint 
Georges  jusqu'après  le  souper;  le  jour  de  la 
féte  en  entrant  dans  la  chapelle  jusqu'au  di- 
uer,  et  depuis  les  secondes  vêpres  jusqu'au 
souper,  et  cela  en  quelque  lieu  qu'ils  fus- 
sent, comme  s'ils  avaient  été  présents  à  la 
féte.  Ils  n'avaient  point  pour  lors  de  colliers, 
n'ayant  commencé  a  eu  porter  que  sous  le 
règne  d'Henri  VIII,  n'y  ayant  que  les  statuts, 
qui  furent  réformés  par  ce  prince  en  1522, 
qui  en  fassent  meution  ;  cl  cela  dans  le  troi- 
sième article,  où  il  est  marqué  que  depiis  les 
premières  vêpres  de  la  féte  de  saint  Georges 
jusqu'après  les  secondes,  et  môme  jusqu  au 
souper,  tous  les  chevaliers  porteront  le 
manteau,  la  robe,  f numéral  et  le  collier;  et 
dans  le  trente-huit  cl  dernier  article  de  ces 
statuts,  ce  prince  déclare  que  du  consente- 
ment des  chevaliers  il  a  ordonné  qu'à  l'ave- 
nir tous  les  chevaliers  porteront  un  collier 
d'or  du  poids  de  (rente  onces,  qui  s.'ra  com- 
posé de  jarretières,  dans  lcsauelles  il  y  aura 


deux  roses  ;  que  dans  une  jarretière  la  rose 
de  dessus  sera  blanche,  et  celle  de  dessous 
rouge,  et  <|ue  dans  une  autre  jarretière  la 
rose  de  dessus  sera  rouge,  et  celle  de  dessous 
blanrhe  ;  qu'au  bas  du  collier  il  y  aura  une 
image  de  saint  Georges;  que  ce  collier  sera 
porté  dans  les  grandes  solennités  ;  mais 
qu'aux  autres  jours  on  portera  seulement 
l'image  de  saint  Georges  attachée  à  une  pe- 
tite chaîne  d'or,  à  moins  qu'on  ne  soit  obligé 
d'aller  à  la  guerre,  que  I  on  soit  malade,  on 
que  l'on  entreprenne  un  grand  voyage,  aux- 
quels cas  il  suffira  de  porter  l'image  de  saint 
Georges  attachée  à  un  petit  cordon  de  soie. 
Par  les  mêmes  statuts,  le  roi  Henri  VIII  ré- 
duisit à  treize  le  nombre  des  pauvres  cheva- 
liers de  l'église  de  Windsor,  dont  il  augmen- 
ta le  nombre  des  ecclésiastiques,  ordonnant 
qu'il  y  aurait  à  perpétuité  un  doyen  el  douze 
chanoines,  treize  autres  prêtres,  d  >nt  une 
partie  serait  appelée  petits  chanoines,  et  Tau* 
Ire  vicaires  t  et  que  s'ils  n'étaient  pas  prêtres 
en  entrant,  ils  fussent  au  moins  en  âge  de 
l'être  dans  l'année  ;  qu'il  y  aurait  outre  cela 
treize  clercs  et  autant  de  choristes,  qui,  avec 
les  petits  chanoines  et  le*  vicaires,  chante- 
raient au  chœur  et  feraient  l'office  divin.  Le 
nombre  des  pauvres  chevaliers  a  été  aug- 
menté dans  la  suite  jusqu'à  dix-huit. 

Ce  prince  par  ses  statuts  n'avait  rien 
change  louchant  les  prières  auxquelles  les 
chevaliers  de  l'ordre  étaient  obligés  envers 
ceux  qui  étaient  décédés.  Il  y  est  encore 
marqué,  aussi  bien  que  dans  les  anciens,  que 
le  roi  d'Angleterre  devait  faire  dire  pour 
chaque  chevalier  défunt  mille  messes,  on  roi 
étranger  huit  cents,  le  prince  de  Galles  sept 
cents,  un  ducsix  cents,  un  marquis  quatre  cent 
cinquante,  un  comte  trois  cents,  un  vicomte 
deux  cent  cinquante,  un  baron  deux  cents, 
el  un  écuyer  cent.  Mais ,  après  que  ce  prince 
eut  introduit  l'hérésie  dans  son  royaume,  il 
changea  cet  article  des  statuts,  et  ordonna 
que  lorsqu'un  chevalier  décéderait,  tous  les 
autres  donneraient  de  l'argent  pour  être 
employé  en  œuvres  pieuses  :  savoir,  le  roi 
d'Angleterre  8  liv.  6  sous  H  den.,  un  roi 
étranger  6  liv.  13  s.  k  d.,  un  priuce  5 1. 16  s. 
8  d.,  un  duc  5  I.,  un  marquis  3  I.  15  s.,  un 
comte  2  I.  10  s.,  un  vicomte  2  I.  1  s.  8  d., 
un  baron  1 1.  13  s.  k  d.,  et  un  écuyer  16  s.  8  d. 

Il  y  a  eu  dans  la  suite  du  changement  à 
l'habit  el  au  collier.  Présentement,  le  man- 
teau, qui  d'abord  n'était  que  de  drap  bleu, 
est  de  velours;  l'on  a  changé  la  robe  en  un 
justaucorps  de  velours  cramoisi  ;  et  les  che- 
valiers  portent  un  bonnet  de  velours  uoir 
autour  duquel  il  y  a  un  cercle  d'or  garni  de 
pierreries,  avec  des  plumes  blanches  el  uue 
aigrette  noire.  Sur  le  côlé  gauche  du  man- 
teau, il  y  a  une  croix  rouge  eulourée  d'une 
jarretière  au  milieu  d'uuc  étoile,  dont  les 
rayons  sortent  tout  autour  de  la  jarretière. 
L'abbé  Giusiiniani  dit  que  les  chevaliers  ne 
portent  celte  étoile  que  depuis  l'an  16*26,  par 
une  ordonnance  de  Charles  11  ;  mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'ils  la  portaient  déjà 
auparavant,  comme  il  parait  par  le  tombeau 
de  Guillaume  Hatlon,  chancelier  d'Angle^ 
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ferre  et  chevalier  de  cet  ordre,  décédé  l'an 
1591,  qui  est  dans  l'église-  de  Saint-Paul  de 
Londres,  où  il  est  représenté  avec  le  man- 
teau de  cérémonie,  ayant  sur  le  côté  gauche 
la  croix  entourée  de  la  jarretière  au  milieu 
de  celte  étoile  :  ce  que  l'on  peut  voir  dans  la 
description  de  cette  église  que  Dugdale  a 
donnée  en  16*58. 

Les  chevaliers  portent  encore  sur  l'épaule 
droite  un  chaperon  d'écarlate  comme  les 
présidents  et  les  conseillers  de  nos  parle- 
ments de  France.  Le  collier  est  présentement 
composé  de  jarretières  au  milieu  desquelles 
il  j  a  une  rose,  et  ces  jarretières  sont  entre- 
lacées de  nœuds  faits  de  cordons  d'or,  avec 
des  houppe», quequelques-uns  prennent  pour 
des  chardons,  et  au  bas  do  collier  il  y  a  l'i- 
mage de  saint  Georges,  armé  de  toutes 
pièces,  sur  un  cheval  émaillé  de  blanc.  Cette 
image  est  ordinairement  garnie  de  diamants. 
La  jarretière  est  de  velours  bleu  garnie  de 
perles  qui  forment  les  paroles  qui  sont  des- 
sus. La  boucle  cl  le  fermai!  sont  garnis  de 
diamants  (1).  Tel  est  l'habit  de  cérémonie 
qu'ils  portent  dans  les  solennités  ;  mais,  aux 
autres  jours,  outre  la  jarretière,  ils  portent 
un  cordon  bleu  en  forme  (i'écharpe,  depuis 
l'épaule  gauche  jusqu'à  la  hanche  droite,  et 
au  ban  de  ce  ruban  il  y  a  une  médaille  d'or 
où  d'un  côté  est  l'image  de  saint  Georges 
dans  un  cercle  d'or  garni  de  diamants,  et  de 
l'autre  quelques  ornements  au  milieu  d'un 
cercle  d'or  garni  aussi  de  diamants  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  Georges.  Cette  médaille  est 
néanmoins  comme  une  petite  boite  qui  s'ou- 
vre et  où  quelques  chevaliers  conservent  le 
portrait  de  leurs  maltresses,  selon  la  repré- 
sentation de  celle  médaille  que  noos  a  don- 
née M.  Asbmole,  ei  qu'il  a  fait  graver  avec 
les  habits  et  les  ornements  de  cet  ordre. 
,  Lorsque  les  rois  d'Angleterre  donnent  cet 
ordre  à  quelque  prince  étranger,  ils  lui  en- 
voient tous  ces  ornements,  selon  qu'il  est 
ordonne  par  les  statuts  et  qu'il  parait  par 
cette  lettre  du  roi  Charles  11  à  F ridéric-  Guil- 
laume, marquis  de  Brandebourg,  lorsqu'il 
lui  envoya  l'ordre  de  la  Jarretière  l'an  1654  : 
Mon  Frère,  l'assurance  que  j'ai  de  voire  ami- 
tié par  plusieurs  témoignage»  que  vous  m'a- 
vez donnes,  m'oblige  à  rechercher  tous  les 
moîrns  qui  seront  capables  de  l'entretenir  et 
de  la  conserver.  Pour  ce  sujet  j'ay  trouvé  à 
propos  comme  souverain  du  tris  ancien  et  du 
très  noble  ordre  de  la  Jarretière,  de  vous  élire 
l'un  des  chevaliers,  pairs  et  compagnons  dudit 
ordre,  estimant  par  là  de  faire  une  plus  étroite 
amitié  avec  vou*,  et  d'augmenter  le  bien  et  la 
prospérité  de  cette  tris  noble  société,  laquelle 
par  plusieurs  siècles  a  eu  non  seulement  les 
rois  d'Angleterre  nos  prédécesseurs  pour  sou- 
veraine, mais  aussi  l'honneur  d'avoir  plu- 
sieurs empereurs,  rois  et  princes  étrangers 
pour  compagnons  ;  comme  aussi  de  vous  don- 
ner par  la  une  marque  évidente  de  mon  affec- 
tion et  de  la  haute  estime  que  j'ay  de  vos  mé- 
rites et  de  votre  personne  ;  et,  pour  confirma- 
tion de  ladite  élection,  je  vous  envoyé  par  le 

(1)  Voy.,  a  U  fin  du  vol.,  n*  ItS. 
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sieur  chevalier  de  Walker  jarretière  roi  d'or- 
met,  la  médaille  dite  le  Georges,  la  jarretière 
et  l'étoile,  pour  les  porter  à  la  manière  accou- 
tumée, à  sçavoir  la  médaille  autour  dti  corps, 
la  jarretière  A  la  jambe  gauche,  et  l'étoile  sur 
te  côté  gauche  de  la  casaque  ou  du  manteau. 
Ledit  sieur  de  Walker  vous  assurera  de  ma 
part  que  je  désire  avec  passion  de  vous  témoi- 
gner que  je  suis,  mon  frère,  votre  bien  affec- 
tionné frère  et  cousin  C  B.  Celte  lettre  fut 
écrite  de  Paris  l'an  1654.  Mais  les  habits  de 
l'ordre  ne  furent  envoyés  au  marquis  de 
Brandebourg  que  l'an  1663,  comme  il  parait 
par  la  lettre  suivante  du  chevalier  Walker, 
écrite  de  Londres  au  prince  d'Orange  :  Mon- 
seigneur, j'ay  reçu  avec  les  lettres  de  Sa  Ma  - 
jesté  le  roi  mon  maître,  tout  l'habit  du  très 
noble  ordre  de  la  Jarretière  pour  Son  Altesse 
le  prince  électeur  de  Brandebourg,  avec  ordre 
de  les  envoler  à  Votre  Altesse,  que  par  vos 
moiens  soient  adressez  à  Son  Altesse  Electo- 
rale. Cela  contient  un  justc-au-corps  de  ve- 
lours emmohi,  un  manteau  de  velours  bleu, 
le  grand  collier  du  tris  noble  ordre,  d'or,  avec 
l'image  de  saint  Georges  émaillé  poisont  30 
onces,  et  un  bonnet  de  velours  noir.  Comme 
on  se  doit  porter,  le  papier  donra  plus  de  sa- 
tisfaction à  Son  Altesse  Electorale,  quoique 
l'habit  n'est  jamais  porté  sinon  qu'à  la  fête  de 
saint  Georges;  mais  le  grand  collier  est  porté 
par  le  souverain  et  compagnons  pendant  les 
prières  du  matin,  sur  tous  les  jours  mentionex 
dans  le  papier.  Pour  le  livre  des  statuts  de 
l'ordre,  quand  Us  seront  reformez,  je  tâcherai 
uvsc  tout  soin  de  les  envoler,  en  attendant 
j'ai  envolé  tout  l'habit  à  mon  cher  ami  le  che- 
valier Guillaume  Davison ,  de  les  envoler  à 
Votre  Altesse,  de  qui  vous  recevrez  cela  et  la 
lettre  de  Sa  Majesté  ;  et  je  n'en  doubte  point 
bien-tôt  tout  le  reste,  et  puis  je  prie  humble- 
ment Votre  Altesse  de  les  adresser  à  Son  Al- 
tesse électorale  avec  les  tri*  humbles  et  obéis- 
sans  services  de  celui  qui  sera  toute  sa  vie  de 
Sa  Serenissime  Altesse  électorale,  et  de  votre. 
Monseigneur,  le  très  humble  et  obéissant  ser- 
viteur Ed.  Walker.  Garler.  Chaque  prince 
étranger,  après  avoir  reçu  ces  marques  et 
ornements  de  l'ordre,  est  obligé  d'envoyer 
un  procureur  au  château  de  Windsor  pour 
être  reçu  et  installé  à  sa  place  avec  les  so- 
lennités requises,  et  doit  donner  un  manteau 
de  l'ordre,  son  heaume,  timbre  et  épée,  pour 
demeurer  toujours  dans  l'église  de  Windsor. 
Lorsque  ce  procureur  est  installé,  le  souve- 
rain de  l'ordre  ou  celui  a  qui  il  en  a  donné 
commission,  lui  attache  le  manteau  sur  le 
br;is  droit,  et  après  cette  installation  il  ne  le 
doit  plut  porter  en  aucun  temps  pour  celui 
qui  l'a  envoyé.  Henri  IV,  roi  de  France, 
ayant  reçu  l'ordre  de  la  Jarretière  de  la  reine 
Elisabeth,  l'an  1596,  envoya,  l  an  600,  à  Wind- 
sor le  sieur  de  Chastres,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  gouverneur  de 
Dieppe  et  l'un  de  ses  lieutenants  généraux 
en  Normandie,  comme  son  procureur  pour 
être  installé  à  sa  place,  ce  qui  fut  fait  après 
que  le  dit  sieur  de  Chastres  eut  promis  au 
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nom  dn  roi  de  France  d'observer  le»  statuts 
de  l'ordre,  selon  la  forme  et  teneur  que  Sa 
Majesté  l'avait  déjà  juré  l'an  159G,  lorsqu'il 
reçut  l'ordre,  et  dont  voici  la  teneur  :  Nous 
Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et 
de  Navarre,  jurons,  rouons  et  promettons  so- 
lennellement rur  notre  honneur  en  parole  de 
roi,  que  nous  observerons  et  mmn  tiendrons  les 
statuts  et  ordonnances,  du  très-noble  ordre  de 
Monsieur  saint  Georges,  nommé  ta  Jarrotièr», 
en  ce  qn*ils  ne  se  trouveront  contraires  ri  no- 
tre religion  catholique ,  grandeur  et  majesté 
roîale,  ni  aux  statuts  et  ordonnances  de  nos 
d<-ux  ordres  du  benoU  Saint-Esprit  et  Mon' 
sieur  saint  Michel.  En  témoin  de  quoi  nous 
avons  signé  la  présente  de  notre  tnnin  et  ictlte 
fuit  sceller  de  notre  scel  secret.  A  Rouen,  le  2 
octobre  1596.  François  I",  Henri  II,  Chora- 
les IX  et  Henri  111,  aussi  rois  de  France,  ont 
reçu  pareillement  cet  ordre,  qui  a  été  encore 
donné  à  cinq  empereurs,  a  plusieurs  mis 
d'Espagne,  de  Portugal,  de  Pologne,  de  Na- 
ples,  de  Danemark,  et  de  Suède,  à  des  ducs 
de  Bourgogne  de  Savoie,  de  Milan,  de  Fer- 
rure, d'Urbin  et  à  plusieurs  princes  souve- 
rains d  Allemagne,  dont  il  y  en  a  cinq  ira  six 
de  la  maison  Palatine. 

Le  nombre  des  chevaliers  n'a  point  été 
augmenté  depuis  l'institution  de  l'ordre , 
ayant  toujours  été  fixé  è  vingt-six,  y  com- 
pris le  souverain  et  chef  de  l'ordre.  La  reine 
Elisabeth  fil  sous  son  règne  vingt-trots  che- 
valiers, parmi  lesquels  ils  y  eut  trois  rois  de 
France,  dons:  empereurs  et  un  roi  de  Dane- 
mark. M.  Aslimule  a  fait  graver  l'ordre  de  la 
marche  d'une  procession  de  ces  chevaliers 
qui  se  fit  A  une  (été  de  saint  Georges,  sous 
le  règne  de  cette  princesse k  au  couimeme- 
meni  do  dernier  siècle,  où  elle  est  représen- 
tée avec  l'habit  et  le  grand  collier  de  Tordra. 
Ii  y  a  cinq  officiers  de  cet  ordre ,  savoir  :  le 
prélat ,  le  chancelier,  le  grcflier,  le  héraut 
appelé  Jarretière  roi  d'armes  d'Angleterre, 
et  l'huissier  appeléde  la  Verge  noire,  à  cause 
qu'il  en  tient  toujours  une  à  la  main.  L'évé- 
ii ue  de  WiOcester  est  prélat-né  de  l'ordre. 
L'office  de  chancelier  foi  créé  par  le  roi 
Edouard  IV  en  faveur  de  Richard  de  Beau- 
champ,  évéque  de  Salisbury,  et  ce  prince 
ordonna  que  les  suicesseurs  de  ce  prélat 
exerceraient  toujours  cet  office.  Cependant 
il  n'y  en  eut  que  six  de  suite  qui  l'exercè- 
rent, ayant  été  donné  après  cela  h  d'autres. 
Les  évêques  de  Salisbury  firent  de  temps  en 
temps  des  tentatives  pour  rentrer  dans  la 
possession  de  cet  office  ,  mais  ce  fot  inuti- 
lement :  cependant  Sethvrard ,  évéque  de 
Salisbury,  fit  de  nouvelles  poursuites  auprès 
du  roi  Charles  II  et  obtint  sa  demande.  Ces 
deux  officiers,  c'est-à-dire  le  prélat  et  le 
chancelier,  ont  uit  manteau  de  satin  bku 
don li hé  de  taffetas  blanc, sur  le  côté  droit  du- 
quel il  y  a  la  croix  de  l'ordre  entourée  d'une 
jarretière;  et  le  chamelier  porte  outre  cela 
sur  l'estomac  une  médaille  d'or  entourée 
d'une  jarretière  au  milieu  de  laquelle  il  y  a 
une  rose.  Le  greffier,  le  héraut  et  l'huissier 
oui  aussi  chacun  un  manteau  de  même  que 
ceux  du  prélat  et  du  chancelier,  à  la  diffé- 
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renre  qu'ils  portent  sur  lo  côté  gaoehc  t'é- 
cusson  de  l'ordre  sans  jarretière.  Le  héraut  ? 
porte  sur  l'estomac  une  médaille  entourée 
d'une  jarretière,  sur  laquelle  médaille  est  un 
écusson  parti  aux  armes  de  l'ordre  et  aux  ar- 
mes d'Angleterre,  surmonté  d'one couronne 
royale  d'er,  el  il  tient  un  béton  d'argent  doré 
aux  extrémités  cl  au  haut  doquel  il  y  a  les 
armes  de  l'ordre  et  d'Angleterre.  L'huissier 
a  la  verge  noire  a  une  médaille  aussi  entourée 
d'une  jarretière  au  milieu  dp  laquelle  il  v  a  un 
nœud  pareil  a  ceux  du  collier  de  Perdre,  et 
tient  à  la  main  une  verge  notre  garnie  d'ivoi» 
re,  au  milieu  el  aux  extrémité*  de  laquelle 
il  y  a  un  lion.  L'office  de  greffier  est  annexé 
depuis  longtemps  à  la  dignité  dedoten  de 
Windsor,  et  Mure»  Antoine  de  Donsinis,  ar» 
ctiévéquede  Spalatro,  si  connu  par  son  apo- 
stasie, ses  écrits  et  sa  lin  tragique ,  a  uié 
greffier  de  cet  ordre,  en  oelle  qualité  de 
doyen  de  Windsor. 

Elias  Asbmole ,  Tht  Institution  Lents  et 
cérémonies  of  Tht  Most  noble  Order  of  tht 
tsarter.  Boliand  ,  Âct.  SS.  tom.  111  AprUiê, 
pag.  Ifj8.  Mondon  Bel  valet ,  Cattckitm.  0r4. 
J'eriscclidis.  Froissard  ,  C'A»  unique  de  Fran- 
ce* d'Anrjleterrs  et  d'Ecosse.  Bernard  (tiusuV- 
niani,  H  st.  di  tutt.  glu  Ord.  miiit.  Joseph 
Michieli.  Tesoro  mdit.  dr  Cavalerie). 

JEAN -BAPTISTE  en  Fbakck  (Ermites  de 
Saint-)  de  la  Porte  Angélique  a  Rome, 
kT  ue  Aloar-Luco. 

La  congrégation  des  Ermites  de  Saint- 
Jean-Bap<isle  eo  France  reconnaît  pour  fon- 
dateur le  frère  Michel  de  Sa i nie-Sabine, 
qui  en  jet»  les  rendements  vers  l'an  1630. 
C'était  on  prêtre  d'une  grande  piété  et  d'une 
vie  fort  austère ,  à  qui  D»eii  avait  donné  un 
zèle  tout  particulier  pour  la  vie  solitaire. 
Il  s'y  consacra  tout  entier  dès  son  bas  âge, 
et  s'y  rendit  si  parfait,  que,  voyant  les 
grands  abus  qui  s'y  étaient  glissés  et  le  peu 
de  rapport  qui  éurit  entre  les  Ermites  des 
premier»  siècles  et  ceux  de  son  temps,  il 
entreprit  de  les  réformer.  Il  61  pour  cela 
pendant  qoinse  ou  seize  ans  plusieurs  voya- 
ges, consulta  les. plu»  habiles  maîtres  en  la 
vie  éréntrtique,  êi,  après  avoir  surmonté  par 
sa  patience  tous  les  obstacles  qui  s  opposé— 
roui  à  l'exécution  de  son  dessein  ,  il  dressa 
des  statuts  pour  celte  réforme  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Sarnt-Jenn-Baptiste.  Ces 
statuts  contiennent  vingt-deux  articles,  aux- 
quels il  ajouta  des  annotations  également 
doctes  et  judicieuses,  qu'il  avait  tirées  des 
conciles,  des  Pères  et  des  plus  savants  auteurs, 
et  ils  furent  approuvés  du  vivant  de  ce  ré- 
formateur par  l'évèque  de  Aiadaure,  Martin 
Mûrisse,  solrragant  d'Henri  de  Bourbon, 
évéque  de  Metz,  i  an  1633,  et  par  l'archevê- 
que de  Cambrai,  François  de  Wanderburch, 
l'an  1634,  qui  en  ordonnèrent  la  pratique  à 
tons  les  Énnrtee  des  diocèses  de  Cambrai  et 
de  Metz;  et  après  sa  mort  ils  furent  encore 
approuvés  par  l'évèque  du  Puy  en  Vclay 
Henri  de  Manpeas  du  Toor,  l'an  I6u3,  et  par 
plusieurs  docteurs. 

Ce  réformateur  les  obligea  entre  autres 
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choses  de  s'assembler  Ions  les  ans  en  cha- 
que diocèse   pour  conférer  ensemble  dos 
choses  qui  regardent  l'institut  et  procéder  à 
l'élection  d'un  visiteur,  de  quatre  majeurs 
et  d'un  secrétaire,  auxquels  il  appartient 
d'examiner  ceux  qui  se  présentent  pour  eu- 
trer  dans  la  congru^. lion.  Ceux  qui  ont  été 
examinés  et  trouvés  capables  doivent  rece- 
voir l'habit  do  l'évé>|ue  diocésain  sous  la 
juridiction  duquel  sont  ces  Ermites,  ou  de 
celui  qu'il  aura  commis  ;  et  après  avoir  reçu 
l'habit  ils  doivent  être  sous  la  conduite  d'un 
maître  qui  les  instruise  des  observances  de 
l'iustiiu'.  L'olfice  du  violeur  est  de  faire 
les  visites  des  Ermites,  les  corriger,  leur 
douner  des  avis  salutain  s ,  et  lui  6eul  peut 
leur  donner  la  permission  de  faire  des  voya- 
ges et  de  changer  de  demeure.  Les  majeurs 
sont  les  assesseurs  du  visiteur,  qui  lui  ser- 
vent de  conseillers  dans  toutes  les  affaires 
qui  concernent  l'institut  ;  el  ce  qu'ils  ont  dé- 
terminé doit  être  inviolahiement  observé. 
Ces  visiteurs  et  majeurs  peuvent  aussi  •  has- 
ser  les  incorrigibles,  vagabonds  el  désobéis- 
sants. Si  quelqu'un  quille  l'habit  de  l'institut 
<»u  sort  du  diocèse  pmjr  aller  dans  un  autre 
et  y  demeurer,  il  M  peut  retourner  ni  être 
de  nouveau  reçu  dans  celui  d'où  il  est  sorti, 
sans  le  consentement  du  visiteur  el  des  ma- 
jeurs.   Quand  ils  ont  atteint  la  quarante- 
cinquième  année  de  leur  âge,  et  qu'ils  ont 
demeuré  vingt-cinq  ans  dans  l'insli  ut ,  ils 
doivent  faire  profession  entre  les  mains  des 
évèques  et  en  présence  des  visiteurs,  du 
secrétaire  el  de  deux  témoins,  en  ces  termes-: 
Je  S.  en  présence  de  toute  In  cour  céleste  et 
de  tous,  Mts  icun  ,  tou*  et  promets  à  Dieu, 
à  la  bienheureuse  Vur<jr,  à  saint  J ran-Bapti- 
sle  notre  patron  ,  à  tous  les  sainls,  et  à  vous. 
Monseigneur,  perpétuelle  chasteté,  pauvreté, 
obéissance  et  stabilité  en  l'institut  des  limi- 
tes, restauré  sous  l'iniocnlion  de  Sainl-J  an- 
Baptiste. 

L'habillement  que  le  F.  Michel  de  Sainte- 
Sabiiic  presirivil  à  ces  ermites  consistait  en 
une  tunique,  une  cuculle  ou  cha  peron  el  un 
manteau  de  couleur  l;innee  avec  un  s:;ipu- 
laire  nuir  et  une  ceinture  de  cuir  (I). 

Le  F.  Jean-Jacques,  qui  prit  dans  la  suite 
le  nom  de  Jean-Baplisto,  et  dont  on  a  donné 
la  vie  au  public  en  1U<J9  sous  le  nom  d'un 
solitaire  inconnu  mort  en  Anjou,  a  été  le 
propagateur  de  cette  reforme,  qu  il  embrassa 
lau  ltf.ii.  l'eu  après  qu'il  eut  pris  l'habit,  il 
se  relira  dans  l'ermitage  de  Saint-Bodille  au 
M  de  Vienne  en  Dauphiné,  d'où  il  fut 
jur  aller  établir  un  ermitage  dans  lo 
e  du  l»uy;  où  ayant  demeuré  un  an.  il 
retourna  dins  celui  de  Saint-Bodille,  qu'il 
quitta  encore  vers  l'an  1653  pour  aller  à 
Anuecy,  où  il  fut  appelé  par  l'évèque  dtî  Ge- 
nève, Charles-Augusie  de  Sales,  qui  le  char- 
gea du  soin  de  réformer  les  Ermites  de  son 
diocèse.  Il  reçut  ensuite  commission,  l'an 
lfo7,  des  archevêques  de  Lyon  el  de  Vienne, 
fl_Je  j*V^ue      ^nv.  p  »ur  visiter  les  ermt- 
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ses  visites  il  donna  l'habit  à  plusieurs  no- 
vices  ot  établit  de  nouveaux  ermitages.  Les 
Ermites  de  ces  trois  diocèses,  voyant  que  la 
régularité  commençait  à  lleorir  parmi  eux, 
furent  tentés  de  se  sousiraire  A  la  juridiction 
de  ces  prélats;  mais  frère  Jean-Baptiste,  qui 
en  prévoyait  les  conséquences,  s'y  étant  op- 
posé inutilement,  se  démit  de  sa  charge  de 
visiteur. 

Il  fit  ensuite  un  voyage  ên  Italie,  et  à  son 
retour  il  alla  en  Lorraine,  où,  après  avoir 
demeuré  quelque  temps,  il  bâtit  un  nouvel 
ermitage  à  Oisilly  dans  le  diocèse  d«  Lan- 
gres.  Il  en  établit  encore  d'autres  en  Bour- 
gogne et  dans  le  même  diocèse,  et  fil  quitter 
a  ses  Ermites  leur  habit  tanné,  qu'il  changea 
en  un  blanc,  pour  les  distinguer  de  certains 
ermites  vagabonds  qui,  vivant  d'une  manière 
scandaleuse,  faisaient  la  quête  dans  les  vil- 
lages du  diocèse  de  Langres,  sous  le  nom  et 
1  habit  des  Ermites  réformés  de  Salnt  Jean- 
Baptistc,  qu'ils  savaient  être  en  grande 
estime  dans  le  monde.  Il  fut  élu  visiteur  ou 
vicaire  général  do  tous  les  Ermites  du  dio- 
cèse de  Langres  l'an  1673,  et  son  élection  rut 
confirmée  par  l'évèque  du  même  dioeèse 
Luul -Armand  de  Simiane  de  (lerdes,  qui 
l'obligea  d'accepter  cet  emploi,  dont  il  s'ac- 
quitta si  dignemcni,  qu'il  allait  tous  les  ans 
visiter  les  ermitages  de  son  district,  qui 
étiiienl  au  nombre  de  quatre-vingts.  Ce 
même  prélat  lit,  l'an  16W>,  des  règlements 
p<>ur  tous  les  solitaire*  «le  son  dioeève,  qui 
sont  a  peu  près  les  mêmes  que  cen\  qui 
avaient  été  dressés  par  le  I».  Michel  de 
Sainte-Sabine,  ordonnant  de  plus  qu'ils  au- 
raient un  visiteur  ou  vicaire  général  trien- 
nal, qui  anrnitla  direction  de  tous  les  Er- 
mites de  cet  institut,  et  qui  visiterait  tous  les 
ans  les  ermitages;  qu'il  y  aurait  encore 
quatre  visiteur-»  particuliers  qui  auraient 
soin  de  veiller  sur  les  qn  tire  détroits  ou 
cantons  du  diocèse,  savoir  le  Langrois,  Di- 
jonnais,  Tonnerrois  et  Chaumonois,  lesquels 
visiteurs  seraient  élus  par  les  Ermites  dans 
leurs  synodes  généraux ,  qu'ils  tiendraient 
tous  les  trois  ans,  el  que  le  visiteur  géné- 
ral, conjointement  avec  le  visiteur  du  canton, 
nommerait  un  surveillant  dans  chaque  er- 
mitage, dont  il  aurait  la  conduite  et  le  gou- 
vernement, sans  avoir  égard  à  l'âge,  aux  an- 
nées de  réception,  ni  même  à  la  prêtrise, 
mais  seulement  A  la  prudence,  à  l'expérience 
et  à  la  bonne  conduite;  et  l'an  1687  le  même 
prélat  approuva  le  changement  d'habit  qui 
avait  été  fait,  de  tanné  en  blanc. 

Dès  l'an  167(1,  le  frère  Jean-Baptiste  avait 
quitté  le  diocèse  de  Langres  pour  deux  rai- 
sons :  la  première  fut  le  bruil  qui  se  répan- 
du qu'il  était  le  comlo  de  Morel,  Gis  naturel 
d'Henry  IV,  roi  de  France,  que  l'on  avait 
cru  tué  à  la  bataille  de  Caslelnaudary  ;  ce 
qui  était  appuyé  sur  ce  qu'U  ressemblait 
parfaitement  à  Henri  IV  et  sur  ce  qu'il  avait 
avoué  qu'il  s'était  trouvé  à  la  bataille  de 
Caslelnaudary,  et  qu'il  avait  été  élevé  dès  sa 
jeunesse  au  châleau  de  Pau,  en  JJéarn;  la 


(I)  Y oy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  149. 
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seconde  raison  fareot  les  guerres  dn  comté 
de  Bourgogne,  qui,  troublant  la  tranquillité 
de  ta  solitude,  l'obligèrent  de  se  retirer  en 
Anjou,  où  il  bâtit  l'ermitage  de  Gardelles, 
proche  l'abbaye  d'Anières,  où  il  donna  en 
peu  de  temps  l'habit  à  six  novices.  Son  âge 
et  ses  infirmités  ne  lui  permettant  plus  d'as- 
sister à  tous  les  exercices  de  sa  commu- 
nauté, il  se  démit  de  sa  charge  de  supérieur, 
et  pria  l'évêque  d'Angers  d'eu  mettre  un  au- 
tre en  sa  place.  Enfin,  au  commencement  de 
l'avent  de  l'année  1691,  étant  allé  avec  ses 
novices  à  la  paroisse,  il  en  revint  avec  une 
fluxion  sur  la  poitrine.  Averti  par  celte  ma- 
ladie  de  se  préparer  à  la  mort,  il  reçut  les 
sacrements  avec  de  grands  sentiments  de 

Riété,  et  le  24  décembre,  veille  de  la  Tête  de 
oël,  il  rendit  son  âme  à  Dieu  avec  une 
grande  tranquillité  d'esprit  et  une  parfaite 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Après  sa 
mort,  cet  ermitage  des  Gardelles  fui  presque 
abandonné,  jusqu'en  1693,  que  l'évéque 
d'Angers  y  fil  venir  deux  saints  solitaires  de 
Bourgogne,  auxquels  Dieu  envoya,  en  16!)8, 
un  troisième  compagnon  natif  de  Sens.  Les 
Ermites  qui  demeurent  en  ce  lieu  mènent 
une  vie  trèa— édifiante  et  trèj-ausière. 

Grandet,  Vie  d'un  solitaire  inconnu  mort 
su  Anjou. 

A  ce*  Ermites  de  la  congrégation  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  en  France,  nous  en  joindrons 
quelques-uns  qui  sont  aussi  en  grande  estime 
en  Italie.  Les  premiers  sont  ceux  qui  de- 
meurent à  Rome  à  la  porte  Angéliqoe  (1).  Ils 
ont  ru  pour  fondateur  un  certain  Albenze, 
Calabrois,  qui»  ayant  servi  longtemps  de 
quêteur  au  monastère  de  Sainte-Catherine 
de  la  Kose  ou  des  Cordiers,  et  à  l'archicon- 
fraternité  des  Courtisans,  et  ne  croyant  pas 
faire  son  salut  dans  cet  état,  se  relira,  vers 
l'an  1588,  dans  ce  lieu,  proche  la  Porte  An- 
gélique à  Rome,  où,  avec  les  aumônes  qu'il 
reçut  de  plusieurs  personnes  charitables,  il 
ela  les  fondements  d'uu  hôpital  pour  y  loger 
es  Ermites  qui  venaient  à  Rome  visiter  les 
tombeaux  des  saints  apôtres,  et  y  faire  trai- 
ter ceux  qui  tombaient  malades.  Il  eut  en 
peu  de  temps  plusieurs  compagnons  qui  se 
joignirent  à  lui,  et  qui  vivaient  des  aumônes 
qu  ils  allaient  chercher  par  la  ville,  en  criant 
tout  haut  :  Faites  du  bien  présentement  qus 
tout  en  avez  le  temps.  Ils  étaient  vêtus  d'une 
toile  blanche,  n'avaient  rien  pour  couvrir 
leur  téle  et  marchaient  les  pieds  nus  sans 
sandales.  Leur  vie  était  si  exemplaire,  que 

Elusieors  personnes,  touchées  de  l'esprit  de 
icu,  ayaul  embrassé  leur  institut,  accru- 
rent leur  communauté,  qui  devint  fort  con- 
sidérable, ils  bâtirent  dans  la  suite  une  pe- 
tite église  sous  le  litre  de  l'Ascension  de 
Noire-Seigneur,  où  ils  faisaient  célébrer  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  messes  ;  mais, 
en  1618,  une  image  de  la  saint  )  Vierge  que 
le  fondateur  de  ces  Ermites  avait  apportée 
de  la  terre  sainte  et  qu'il  avait  mise  dans 
leur  chapelle,  ayant  commencé  â  faire  des 
miracles,  y  attira  -un  si  grand  concours  de 

(1)  Vog .,  à  la  An  du  vol.,  n»  130. 
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peuple,  que,  parle  moyen  des  grandes  au- 
mônes qu'on  leur  fit,  ils  firent  bâtir  une 
belle  église  et  augmentèrent  considérable- 
ment les  bâtiments  de  leur  maison  et  de 
l'hôpital,  où  ils  vivent  sons  la  protection 
d'un  cardinal  qu'ils  élisent. 

Cette  maison  a  servi  de  retraite  aux  nou- 
veaux convertis  â  la  foi,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
été  transférés  en  un  autre  lieu  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  X,  on  laissa  aux  Ermites 
leur  maison  libre.  Ils  sont  présentement  ha- 
billés de  drap  blanc  sans  capuce,  ayant  pour 
couvrir  leur  tête  on  chapeau  blanc.  Leur 
robe  est  ceinte  d'une  ceinture  de  cuir  sans 
scapulaire ,  et  ils  vont  nu-pieds  avec  des 
sandales  de  cuir. 

Proche  la  ville  de  Spolelte  en  Ombrie,  il 
y  a  une  congrégation  d'Ermites  sur  le  mont 
Luco,  qui  prétendent  faire  remonter  leur 
origine  jusqu'au  commencement  do  iv«  siè- 
cle, et  avoir  été  établis  par  saint  Jean  d'An- 
lioche,  évéque  de  Spolelte,  qui  fut  marlyrfsé 
sous  l'empire  de  Maximien.  Ces  Ermites 
vivent  dans  des  cellules  séparées  les  unes  des 
autres,  comme  celles  des  Camaldutes.  Ils 
font  un  an  de  noviciat,  après  lequel  ils  sont 
reçus  dans  la  congrégation,  sans  néanmoins 
faire  de  vœux.  Ils  font  leurs  exercices  spiri- 
tuels en  commun,  après  lesquels  chacun 
travaille  en  son  particulier  selon  son  talent, 
lis  peuvent  posséder  des  fonds  et  des  reve- 
nus, et  sont  libres  de  sortir  de  la  congréga- 
tion quand  bon  leur  semble.  Us  élisent  tous 
les  ans  un  supérieur.  Leur  habit  est  presque 
semblable  à  celui  des  Minimes,  et  la  plupart 
portent  des  sandales. 

Philipp.  Bonanni,  CataloQ.  Ord.  relig. 
part.  m. 

JEAN  -  BAPTISTE  DE  COVENTRY  in  An- 
gleterre (Chanoines  hospitaliers  dr 
Saint-),  et  de  quelques  autres  hospitaliers 
dans  ce  royaume. 

Les  religieux  Porte-Croix  des  Pays-Bas  et 
de  France  ne  reconnaissent  point  ceux  d'Ir- 
lande pour  avoir  été  de  leur  ordre  ,  ce  qui  a 
fait  que  M.  Allemau  les  a  attribués  à  ceux 
d'Italie;  mais, comme  la  plupart  des  maisons 
que  les  religieux  Porte -Croix  d'Irlande 
avaient  étaient  aussi  des  hôpitaux  dédiés 
à  saint  Jean-Baptiste,  je  crois  qu'ils  pour- 
raient àvoir  été  semblables  aux  chanoines 
hospitaliers  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Covcn- 
try,  en  Angleterre,  doul  Dodsworth  et  Dug- 
dale  ont  fait  mention  dans  leur  Histoire  mo- 
nastique d'Angleterre,  et  que  la  croix  noire 
qu'ils  portent  sur  leurs  robes  et  leurs  man- 
teaux leur  a  fait  peut-être  donner  le  nom  de 
Porte-Croix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dodsworlh  et  Dugdale 
nous  ont  donné  l'habillement  d'un  de  ces 
chanoines  hospitaliers  deSaint-Jean-Baptiste 
de  Coventry,  lelque  nous  le  donnons  aussi  (âj. 
Ils  n'ont  point  marqué  le  temps  de  leur  éta- 
blissement ;  mais  cet  hôpital  était  desservi 
par  des  religieux  et  des  religieuses,  et  avait 
été  fondé  par  le  prieur  et  les  moines  de  la 1 

(î)  Voy.,  à  h  An  du  vol.,  n'  131. 
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thédrale  de  Coveulry  de  l'ordre  de  Saiot- 
Benoil,  qui  y  tenaient  lieu  de  chanoines 
comme  dans  plusieurs  attires  cathédrales  de» 
royaumes  d'Anglelerre.d'lScosseel  d'Irlande. 

Il  y  a  une  bulle  d'Honorius  III  de  l'an  1221 
adressée  au  redeur  et  aux  frères  de  cet  hô- 
pital, par  laquelle  ce  pape  les  reçoit  sous  sa 
protection, leur  accorde  des  privilégesel  con- 
firme toutes  les  donations  qui  leur  avaient 
été  faites.  Une  semblable  protection  leur  fut 
aussi  accordée  par  le  roi  Henri  III;  mais  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  celte  bulle  causa 
un  procès  entre  les  moines  de  Coventry  et 
les  hospitaliers,  qui  dura  près  de  deux  cents 
ans,  puisque  ce  ne  fut  que  le  29  mars  de  l'an 
1425  qu'il  fut  terminé  par  des  arbitres  qu'ils 
avaient  choisis,  et  qui  ordonnèrent  que  cette 
bulle  d'Uonorius  111  n'aurait  aucun  effet  et 
serait  de  nulle  valeur,  à  cause  des  divisions 
qu'elle  avait  causées  ;  que  le  prieur  et  le  cha- 
pitre de  Covenlry  étaient  les  véritables  fon- 
dateurs de  cet  hôpital,  el  seraient  reconnus 
à  l'avenir  pour  tels;  que  pour  ce  sujet  le 
matlre  ou  recteur,  sitôt  qu'il  serait  élu  et 
installé,  leur  prêterait  obéissance  et  fidélité, 
el  leur  payerait  les  dîmes  des  champs  seule- 
ment, el  non  de  leurs  jardins  el  des  animaux, 
dont  ils  étaient  exempts  comme  religieux  ; 
que  le  prieur  accompagné  de  huit  personnes 
visiterait  tous  les  ans,  s'il  le  trouvait  à  pro- 
pos, le  recicur,  les  frères  et  les  sœurs  de 
l'hôpital,  qui  seraient  tenus  de  faire  profes- 
sion entre  ses  mains,  selon  la  formule  énon- 
cée par  cet  acte,  qui  confient  plusieurs  rè- 
gle aenls  el  statuts  pour  ce^  hospitaliers, 
comme  aussi  la  manière  dont  ils  doivent  être 
habillés  :  savoir,  tant  les  frères  que  les 
sœurs,  d'une  robe,  (l'un  scapulaire  par-des- 
sous la  robe,  et  d'un  manteau  de  couleur 
bruue,  sur  lesquels  devait  être  attachée  une 
croix  noire.  Les  religieuses  avaient  un  voile 
blanc.  Apparemment  qu'elles  assistaient  au 
chapitre  avec  les  frères,  puisqu'il  y  est  aussi 
marqué  que  le  maître  ou  recteur  tiendrait 
tous  les  vendredis  le  chapitre,  pour  punir  les 
fautes  des  frères  et  des  sœurs,  qui  se  de- 
vaient aussi  trouver  aux  processions  géné- 
rales et  aux  enterrements  des  prieurs  el  des 
uioiues  de  la  cathédrale. 

Il  y  avait  grand  nombre  de  ces  sortes 
d'hospitaliers  en  Angleterre;  et,  quoique 
Dodsworth  et  Dugdale  les  aient  mis  au  nom- 
bre de  ceux  qui  suivaient  la  règle  de  saint 
Augusliu,  il  paraît  néanmoins  qu'ils  avaient 
des  règles  particulières,  et  qu'ils  dépendaient 
des  évéques  des  lieux  où  leurs  hôpitaux 
étaient  situés,  comme  on  peut  voir  dans  h  s 
règlements  de  quelques-uns  de  ces  hôpitaux 

S[ui  sont  rapportés  par  ces  auteurs,  et  qui 
ont  assez  co  naître  que  ces  hospitaliers 
étaient  véritablement  religieux;  car  les  frè- 
res el  les  sœurs  de  l'hôpital  de  Saint-Léonard 
d'York,  s'ils  avaient  commis  quelque  péché 
coulre  la  chasteiéet  la  pauvreté, ne  pouvaient 
être  absous  que  par  le  m  .lire  de  l'hôpital,  si 
::e  n'était  à  f  article  de  la  mort;  auquel  cas 
Ils  pouvaient  recevoir  l'absolution  de  quel- 
que prëlre  que  ce  fût;  mai-, s'ils  iclournaient 
eu  santé,  ils  devaient  se  présenter  au  maître 
UucrioimâiaB  uns  Okdhbs  hklioikux.  II. 
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pour  la  recevoir,  et  si  quelqu'un  d'eux  mou- 
rait propriétaire,  il  était  privé  de  sépulture. 

Vautier  de  Grey  ,  archevêque  d'York  , 
dressa  aussi  une  règle,  l'an  12*1,  pour  les 
frères  et  les  sœurs  de  l'hôpital  de  Saint-Jean- 
Baplisle  de  Uolingham,  adressée  à  Alwin,  qui 
en  était  maître  ou  recteur.  Il  ordonna  entre 
autres  choses  que  la  propriété  serait  bannie 
entre  eux,  et  que  si,  sept  jours  après  la  pu- 
blication de  son  ordonnance,  il  se  trouvait 
quelqu'un  qui  fûl  propriétaire,  il  serait  ex- 
communié, et  mourant  en  cet  état,  qu'où  ne 
lui  donnerait  pas  la  sépulture  en  terre  sainte. 

Les  frères  et  les  sœurs  de  cet  hôpital 
avaient  des  tuniques  grises  tirant  sur  le 
roux,  avec  des  manteaux  noirs,  ue  man- 
geaient de  la  viande  que  trois  fois  la  semaine, 
gardaient  un  étroit  .silence  au  réfectoire,  s'as- 
semblaieut  toutes  les  semaines  au  chapitre 
pour  s'accuser  de  leurs  failles  cl  en  recevoir 
la  correction  ;  ils  y  devaient  lire  ne  fois  le 
mois  le  règlement  de  cet  archevêque  en  lan- 
gue anglaise  ou  française  ,  el  les  frères 
laïques  el  les  sœurs  récitaient  un  certain 
nombre  de  Paler,  pour  chaque  heure  de  leur 
office. 

11  y  avaiten  Angleterre  plusieurs  hôpitaux 
destines  pour  les  lépreux,etqui  s'engage  tient 
par  vœu  à  la  pauvreté,  à  l'obéissance  et  à  la 
chasteté.  L'on  trouve  à  la  fin  des  œuvres  de 
Matthieu  Fans  les  statuts  de  l'hôpital  de 
Saint-Julien,  où  il  est  dil  que  les  frères 
qu'on  recevra  dans  cet  hôpil.il  ne  seront 
point  mariés,  el  que,  s'il  s'en  présente  quel- 
qu'un qui  le  soit,  il  fera  vœu  solennel  de 
chasteté  entre  les  mains  de  l'archidiacre  de 
l'abbaye  de  Saint-Alban,  dout  cet  hôpital  dé- 
pendait ;  que,  si,  après  sa  réception  el  après 
avoir  fait  ce  vœu,  il  le  iiansgresse.il  sera 
chassé  de  l'hôpital,  selon  l'ancienne  pratique 
de  cette  maison,  el  renvoyé  à  sa  femme,  si  elle 
est  encore  en  vie,  comme  étant  pour  lors  li- 
bres tous  les  deux  ;  el  que  si  elle  esl  morte,  il* 
sera  puni  sévèrement. 

Us  ne  s'engageaient  pas  à  une  pauvreté 
fort  exacte,  car,  par  un  des  articles  des  mê- 
mes statuts,  il  est  dit  que,  comme  ce  qu'on 
leur  donnait  dans  l'hôpital  ne  suffisait  pas 
pour  leur  entretien,  il  leur  était  permis  d  a- 
voir  des  effets  mobiliers  qui  se  pouvaient 
acquérir  honnêtement,  à  condition  que,  ve- 
nant à  mourir  ou  à  sortir,  les  biens  appar- 
tiendraient à  l'hôpital  pour  être  distribués  en 
commun.  Ils  pouvaient  néanmoins  disposer 
par  testament  de  la  troisième  pattiedeces 
effets,  pourvu  que  ce  fût  avec  la  permission 
du  maître  ou  recteur,  autremeul  le  testa- 
ment était  nul. 

Ou  éprouvait  pendanl  un  temps  celui  qui 
devait  faire  profession,  et,  s'il  avait  lail  pa- 
raître une  conduite  réglée  et  qu'il  eût  clé  de 
bon  exemple,  on  le  recevait  en  chapitre  ; 
après  quoi  il  faisait  profession  cuire  les 
mains  de  l'archidiacre  de  Sainl-ALan.  Far 
celle  profession  il  promeltail  el  jurail  sur 
les  saints  Evangiles  d'obéir  en  toutes  choses, 
pendant  tout  le  temps  de  sa  vie,  à  l'abbé  de 
Sainl-Albau,  pourvu  qu'il  ne  lui  commandât 
rieu  coulre  la  loi  de  Dieu  ;  de  ne  commettre 
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poiut  de  vol,  de  ne  ballrc  point  aucun  frère, 
île  ne  point  violer  le  vœu  de  chaslele,  de  ne 
point  s'approprier  et  de  ne  laisser  par  tes- 
tament que  des  choses  dont  les  frères  pou- 
\ aient  disposer,  d'eviler  toute  sorte  d'usure, 
de  ne  procurer  par  aucune  «oie  qu'aucun 
antre  que  celui  qui  aurait  été  nommé  ■  ar 
l'abbé  de  Sainl-Alban  fût  maître  ou  reeleur 
de  l'hôpital  ;  de  se  contenter  de  ce  que  ce 
maître  lui  donnerait,  sans  murmurer,  et  de 
ne  point  sortir  des  bornes  qui  fiaient  pres- 
crites. Que,  s'il  transgressait  aucune  de  ces 
choses,  il  consentait  qu'on  le  punit  sévère- 
mrul  selon  la  qualité  ou  la  grandeur  du 
crimo,  et  même  qu'on  Ip  chassât  de  la  con- 
grégation comme  apostat,  sans  aucune  espé- 
rance de  retour,  à  moius  qup  ce  ne  fût  par 
une  grâce  spéciale  de  l'abbé. 

Leur  habillement  consistait  en  une  robe 
et  caprice  de  couleur  tannée,  et  lorsqu'ils 
allaient  au  chœur  ou  par  la  ville,  ils  avaient 
une  chape  en  forme  de  manteau  et  un  ca- 
I m    de  drap  noir.  Leurs  robes  et  capuces 

E cuvaient  être  fourrés  de  peau  d'agneau, 
'habillement  des  prêtres  était  noir  et  sem- 
blable, quant  à  la  lorme,  à  celui  des  lépreux. 
Cet  hôpital  de  Saint-Julien  (ut  foude  vers 
l'an  .1  mi.  sous  le  règne  d'Heuri  1",  par 
Geoffroi.  seizième  abbe  de  Sainl-Alban,  qui 
était  Français  et  avait  pris  naissanc  e  dans  le 
pays  du  Maine  ;  et  les  statuts  et  règlements 
dont  nous  venons  de  parler  avaient  été  dres- 
sés par  l'abbé  .Michel  l'an  i:: .  ». 

Dodsworlh  et  pugd aie  ont  aussi  inséré, 
dans  leur  Histoire  inoiiasiiuuc  d'Angleterre, 
les  règlements  de  l'hôpital  des  lépreux  d'El- 
leford  dans  le  comté  d  Esscx,  qui  avait  au- 
trefois été  fondé  par  l'ahbessc  elles  religieu- 
ses du  monastère  de  Berkyug.  Ces  règlements 
furent  dressés  l'an  13V0  par  Radulphc  de 
ttaldok,  évoque  de  Londres,  du  couseulcment 
de  Malhildeîie  Monlaigu,  pour  loi»  abbossc 
de  Lerkyng,  et  ou  y  icmarquc  que  ces  lé- 
preux promettaient  et  juraient  sur  les  saiuts 
Liaugilcs  de  garder  la  ch.islele,  de  n  avoir 
rien  eu  propre,  et  d'obéir  à  l'abbesse  du  mo- 
nastère de  Bcikyng. 

Comme  il  ■  avait  d  'aulres  hôpitaux  de  ces 
lépreux,  sous  e  titre  de  Mainte-Marie- Made- 
leine cl  de  ï<aint  Lazai  e,  c'est  ce  qui  a  peul- 
élre  douné  lieu  a  Atiricu  Damuan  cl  à  quel- 
ques autres  d'avoir  supposéun  ordrede  saule 
Madeleine  et  de  saint  Lazare. 

Voyez  Roger  Dodswor(h,  et  Guillclm. 
Dugdale,  MonustiiQH  Anglicatium.  loin.  il. 
J|£AN  BAP 1 1>  1  K  D£  LA  PJiNITLNCL  I 

MII  ES  UE  SaINT-).    Yoy.  GONZAGUE. 

JEAN  DE  BICLARK.  Yoy.  Césairb  [S<unl-r 

JEAN  DE  CHARTRES  (Chanoines  niioLLiEHs 
du  Saint-),  des  Dkix  Amants,  oe  Saint-Lo 

OE  Roi ES,  ET   UK  SaINT  M  WITIN  P'BPIM- 

nay,  présentement  unis  à  lu  Congrégation 
de  France  ou  de  Suinte  iî*  iievicve. 

Après  que  la  réforme  eut  étéinlroduiledans 
l'abbaye  de  Saini-Yincent  de  Senlis  par  les 
soius  du  II. P.  Faure,  celle  de  Saint-Jean  de 


Charlres  suiv  it  bienlôlson  exemple  et  s'unit  à 
elle,  ayant  été  la  première  à  embrasser  la 
reforme  par  les  soius  de  Léouore  d'Élampes, 
évciiue  Je  Chartres,  qui  y  fil  venir  des  reli- 
gieux de  Saint-Vincent,  l'an  102V.  Ce  mo- 
nastère de  Saint-Jean  eut  pour  fondateur  le 
bienheureux  Yves,  prévôt  de  Saint-Quentin 
Uc  B<MUvais,  qui,  ayant  été  élu  évéque  de 
Chartres,  lit  venir  en  sa  ville  épiscopale  des 
chanoines  de  sou  monastère  de  Sainl-Quen- 
lin,  l'an  10'.»7  .  qu'il  établit  en  l'église  de 
Saint-Jean  en  \  allée.  Il  leur  donna  des  re- 
venus considérables  pour  leur  subsistance, 
entre  aulres  le  prieuré  de  SainlE-licnne,  qui 
était  dans  l'enceinte  de  la  ville,  et  les  anna- 
les des  prébendes  des  chanoines  qui  vien- 
draient à  décéder,  qui  est  un  droit  dont  les 
chanoines  réguliers  (selon  le  P.  Du  Mouline!) 
jouissent  en  plusieurs  cathédrales  de  France. 
Celte  abbaye  ayant  été  ruinée  l'an  1502  par 
les  hérétiques,  elle  fut  depuis  transportée  au 
prieure  de  Sainl-Elienne  dans  rciiceinle  de 
la  tille,  où  elle  a  été  :•  .i  e  par  les  chanoi- 
ues  réguliers  de  la  Congrégation  de  Frauce, 
lorsqu'ils  y  furent  établis.  L'habillement  de 
ces  chanoines  consistait  en  une  soutane  de 
t>crgc  blanche  av  ec  un  roclict  et  un  chaperon 
noir  sur  l'épaule  au  lieu  tlaumusse  (l),ce  qui 
leur  él.iit  commun  avec  les  chanoines  régu- 
liers de  Saint- Acheul  d'Amiens,  de  Sainte- 
Barbe  en  Auge  et  quelques  aulres  qui  ont 
été  aussi  unis  dans  la  suite  à  la  Congréga- 
tion de  Frauce. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims,  à  la 
réquisition  d'Heuri  de  Maupas,  évéque  de 
i.avaur,  qui  en  était  abbé,  reçut  aussi  la  ré- 
forme et  fui  unie  à  la  même  congrégation  le 
13  août  I  •i.'L  Celle  abbaye  avait  été  fondée 
par  le  grand  Hiucmar,  archevêque  de  Reims, 
sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve  ;  mais  ce 
monastère,  qui  était  hors  l'enceinte  de  la 
ville,  ayant  élé  ruine  parles  guerres,  Ger- 
vaise,  qui  était  archevêque  en  1007,  voulut 
le  rétablir  en  sa  première  splendeur,  et  le 
transférer  dans  la  fille,  où  il  y  mil  des  cha- 
noine- réguliers  sons  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, qui  ont  retenu  les  derniers  l'ancien 
babil  des  chanoines,  savoir  le  gr  ml  surplis 
descendant  jusqu'à  terre,  et  l'hiver  la  chape 
par-dessus  sang  aucune  ouverture  pour  pas- 
ser les  mains  (2),  ce  qui  était  incommode; 
aussi  les  anciens  qui  s'en  servaient  ont-ils 
quitté  ces  habits  pour  se  conformer  aux  cha- 
noines de  la  Congrégation  de  Fiance  lors- 
qu'ils furent  introduits  dans  cette  abbay  e. 

L'an  1030,  le  parlement  de  Roueu  obligea 
les  chanoines  réguliers  du  prieuré  de  Saint— 
Lô  de  Rouen  d'embrasser  aussi  la  réforme 
de  la  Congrégation  de  France;  et,  ayant  fait 
venir  à  cet  t  ffel  des  religieux  de  Pans,  il  les 
mil  en  possession  de  ce  prieure,  qui  avait 
été  autrefois  bâti  par  saint  Melon,  archevê- 
que de  celle  ville,  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Trinité.  Mais,  les  Normands  s'élant 
établis  itans  la  .Ncustrie,  à  laquelle  ils  don- 
nèrent leur  nom,  faisant  de  grands  ravages 
dans  cette  prov  iuce,  principalement  dans  la 


(1J  Yoy.,  à  la  (in  du  vol.,  n»  134. 


(i)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  0°  135. 
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basse  Normandie,  les  reliques  de  sainl  Lô  el 
de  saint  Uomphard,  évoque  de  Coutanres, 
furent  apportées  à  Houen  et  déposées  dans 
celle  église  de  la  Trini  6,  qui  depuis  ce  temps 
»  retenu  le  nom  de  Saint-Lô.  Rollo,  duc  des 
Normands,  s'élant  fait  chrétien,  accorda  en 
leur  considération  l'église  où  ces  saints  re- 
0 -aient,  à  Thierry,  évéque  de  Coutances,  et 
ses  chanoines  çour  leur  servir  de  cathé- 
drale et  y  faire  te  service  divin  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  rétablis  dans  leur  propre  ville. 
Oualre  é* équcs  de  Coulances  consécutif  y 
tinrent  leur  siège  pendant  plus  de  ceni  \  init 
ans, et  ils  y  laissèrent,  en  se  rclirant  en  basse 
Normandie,  un  collège  de  (  hano  nés,  les- 
quels, étant  tombés  dans  le  dérèglement,  fu- 
rent remplacés  par  des  clianoipes  régMli  i- 
qu'Algare,  évéque  de  Coulâmes  fit  venir  do 
batute-Barhe  en  faite  en  Itkki  qui,  ayant 
aussi  aban donné  la  vie  régulière,  furent  unis 
à  la  Congrégation  de  France,  l'an  M39, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Ils  étaient 
en  possession  de  porter,  l  imer  à  l'église,  la 
cliape  violette,  el  en  été  l'auqiusse  d'étoffe  de 
même  couleur  doublt  e  et  bordée  de  fourrure 
blanc  e  (1). 

Le  prieuré  des  Deux  Amants,  au  même 
diocèse  de  Rouen,  embrassa  aussi  la  même 
réforme  je  2'»  mai  1648.  |l  y  a  eu  plusieurs 
opin  ons  touchant  l'prjjj  ne  de  ce  {jpni.  La 
tradition  du  pays  est  qu'un  jeune  géntil- 
homme  ayant  recherche  en  mariage  une  de- 
moiselle dàs  environs  de  ce  lieu, ses  parents 
ne  crurent  pas  ce  pani  avantageux  pour  elle 
el  refusèrent  son  alliance.  Ce  gentilhomme 
ne  se  rebuta  point  de  ce  refus,  au  contraire 
il  iedoubl.1  ses  poursuite^  jusqu'à  se  rendre 
imporlun,  de  suilp  que  le  père  de  la  fille, 
cioyanl  se  défaire  de  lui  en  lui  demandant 
quelque  chose  d'impossible,  lui  promii  sa 
lil  e  s'il  la  p  uva  l  porter  jusqu'au  haut  de 
la  montagne  où  le  monastère  est  préseute- 
menl  si  ué,  laquelle  est  fort  nn'de  el  de  diffi- 
cile accès.  Il  accepta  la  condition  et  la  porta 
heureusement  jusqu'au  haut  de  celle  mon- 
tagne, mais  si  las  il  si  épuisé,  qu'il  expira 
sur-le-champ.  Cet  accident  loucha  si  sensi- 
blement la  G  le,  qu'elle  mourut  aussi  de  de- 
laisir,  de  sorle  que  les  pareuls  de  l'uu  el  de 
autre  les  firent  inhumer  ensemble  au  même 
lieu,  qui  a  garde  depuis  le  nom  des  J)eu\ 
Amanls. 

Comme  celle  histoire  approche  du  roman, 
c'est  pour  cela  que  d'autres  qui  cru  que  ce 
nom  avait  été  donné  à  ce  monastère  en  con- 
sidération d'un  mari  et  d'une  femme  d'Au- 
vergne dpnl  parle  Grégoire  de  Tours,  au  li- 
tre xxxu  De  Gloria  Confessai  um.  Lesquels 
ayant  gardé  loule  leur  vie  la  virginité  «Lins  le 
ma  iagc.elayani  été  i  nlerrés  après  nur  mort 
J'un  après  l'autre  dans  deux  sépulcres  diffé- 
rents tic  pi  erre,  on  trouva  le  lendemain  qu'ils 
étalon]  si  bien  jointsensemblc, qu'il  n'eu  pa- 
raissait qu'un  :  c'est  pourquoi  ils  lurent  hpno- 
rés  dans  tout  le  pays  sous  le  nom  des  Deux 
Aman-.  Mais  il  y  eii  a  d'autres  qui  ont  estime 
qu'il  ne  fallait  point  chercher  d'autre  ori- 

(i)  Vojf.,5  la  lin  du  vol..  n*  134, 

(ï)  Voy.,  a  la  lin  du  vol.,  n*  135. 
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ginc  que  l'amour  saint  el  réciproque  de  No- 
tre-Seigneur  envers  la  Madeleine,  qui  est  la 
patronne  de  celte  église.  Les  chanoines  ré- 
guliers de  ce  lieu  avanl  la  réforme  portaient 
l'aumussn  sUr  la  léte  et  avaient  un  rochcl 
par-dessus  leur  robe  (2). 

L'abbaye  de  Saint-Martin  d'Epernay  en 
Champagne  fut  du  nombre  de  celles  qui, 
étant  tombées  dans  le  relâchement,  voulu- 
rent embrasser  la  vie  régulière  en  s'nnissàql 
à  la  Congrégation  de  France  ou  de  Sainte- 
Geneviève.  Elle  avait  été  fon  iée  dès  le  com- 
mencement du  xir  siècle  par  les  comtes  de 
Champagne,  et  fui  toujours  desser  ie  pardes 
chanoines  séculiers  jusqu'en  l'an  11V8,  que 
<i aller  .n  i  ou  Vallcranl,  quatrième  al<ué, 
ayant  été  louché  par  les  prédications  de 
saint  Bernard,  résolut  de  quitter  le  monde 
pour  se  faire  religieux  à  Clairvanx  ;  mais 
avant  d'exécuter  son  dessein,  il  fit  Tenir,  par 
le  conseil  de  ce  sainl,  et  du  consentement  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  des  chanoi- 
nes régulier»  à  Saint-Marlin  d'Eprnay. 
Foulques,  religieux  de  S  lint-Léon  de  Toul, 
fut  élu  abbé  et  fui  béni  par  Renaud,  arche- 
vêque de  Reims,  en  présence  de  saint  Her- 
nard,  du  comte  de  Champagne,  et  de  Josse- 
lin  ,  évéque  de  Soissons.  Ccfe  chanoines, 
avant  leur  union  avec  la  Congrégation  Je 
France,  portaient  une  robe  blanche  à  l'an- 
tique, et,  par-dessus ,  nue  espèce  dé  petit 
roebet  que  quelques-uns  appelleL  l  (selou  le 
P.  Du  Moulinet)  sarrocium  ou  srorttcium  (3). 
Les  chanoines  réguliers  de  la  prévôté  de 
Rcaumont.  au  diocèse  de  Vabres,  en  ont  un 
qui  consiste  en  une  pièce  ou  bande  de  linge 
à  l'entour  du  cou,  qui  descend  en  pointe  sur 
l'estomac. 

Lés  chanoines  réguliers  de  la  Congréga- 
tion de  France  ont  aussi  réformé  ceux  de  |a 
cathédrale  «l'Usez,  q  i  csl  un  des  pins  an- 
ciennes de  Trance,  puisque  le  catalogue  de 
ses  éyéques  remonte  jusqu'au  v*  siècle.  Il  y 
il  de  l'apparence  que  le  clergé  ou  chapitre  de 
celte  église  fut  d'abord  connue  celui  de  tou- 
tes les  au'res  églises  épiscojpalcs  de  France, 
où  les  chanoines  pratiquaient  la  vie  com- 
mune selon  les  règles  des  canons.  Depuis  il 
devint  résilier  0t  suivil  la  règle  de  saint 
Augustin,  lorsque  la  plupart  des  chanoines 
qui  vivaient  en  commun  prirent  le  nom  de 
réguliers,  et  se  glorifièrent  d'avoir  eu  saint 
Augustin  pour  Père.  Les  églises  épiscopales 
de  Languedoç  cl  de  Provence,  qui  firent  la 
même  chose,  formèrent  avec  celle  d'I'sez  une 
espèce  de  congrégation.  File  avait  des  sta- 
tuts communs.  On  y  tenait  des  chapitres  gé- 
néraux, et  oh  y  élisait  des  visiteurs;  m,is 
l'on  ne  peut  dire  le  temps  que  celle  congré- 
gation fut  détruite,  et  que  toutes  ces  églises 
Turent  sécularisées.  Il  n'y  a  eu  que  celles 
d'Ozés  et  tic  Pamiers  qui  jusqu'à  présent 
ont  été  régulières,  el  les  désordres  des  guer- 
res, joints  à  l'hérésie  qui  a  dominé  si  long- 
temps e»  ce  pays,  ayant  fait  souvent  aban- 
donner aux  chanoines  les  observances  régu- 
lières, elles  ont  en  besoin  de  temps  en  temps 
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de  réforme.  Nicolas  Grillel,  évèque  d'Uzès, 
fit  venir,  l'an  16W),  les  chanoines  réguliers  de 
la  Congrégation  de  France  pour  renouveler 
dans  son  Eglise  le  premier  esprit  de  Tordre 
canonique.  Ils  y  ont  demeuré  pendant  quel- 
ques années,  et  vivaient  selon  les  observan- 
ces delà  Congrégation  de  France,  dépendant 
du  général  de  cette  congrégation,  qui  y  en- 
voyait des  religieux  et  les  rappelait  lorsqu'il 
lu  jugeait  à  propos;  mais  le  concordat  qui 
avait  été  passé  entre  l'évéque  d'Uzès  et  les 
chanoines  réguliers  de  la  Congrégation  de 
France  a  été  cassé,  il  y  a  environ  quarante 
ans.  par  un  arrêt  contradictoire  du  conseil 
d'Etat  du  roi,  qui  a  remis  cette  Eglise. dans 
l'état  où  elle  est  aujourd'hui.  M.  Michel  l'on- 
cet  de  la  Rivière,  qui  est  présentement  évê- 
que  d'Uzès  ,  donna  des  constitutions  parti- 
culières à  ses  chanoines  ;  mais  il  n'a  pu  les 
obliger  à  vivre  en  commun,  ce  que  prati- 
quent ceux  de  Pamiers.  L'habillement  des 
chanoines  d'Uzès  consiste  en  une  soutane 
blanche  avec  un  rabat  comme  le*  ecclésias- 
tiques, cl  lorsqu'ils  sortent,  ils  ont  un  man- 
teau noir  (1).  Ceux  de  ramiers  sont  habillés 
de  noir,  et  ont  une  banderole  de  lin  qu'ils 
portent  en  éebarpe,  et  les  uns  et  les  autres 
ont  au  chœur  un  surplis  avec  une  aumusse 
gris»  sur  le  bras.  Anciennement ,  ceux 
d'Uzès  portaient  un  surplis  tout  fermé  sans 
manches,  à  la  manière  des  anciennes  cha- 
subles, et  qui  était  commun  aux  chanoines 
de  Saint-Laon  de  Touars,  cl  ils  avaieul  sur 
l'épaule  une  espèce  de  chaperon  noir. 

Le  P.  Du  Moulinet,  entre  les  différents  ha- 
billements de  chanoines  réguliers  qu'il  a 
donnés,  a  mis  celui  d'un  chanoine  régulier 
de  Closterneuburg  en  Allemagne ,  qui  a 
aussi  un  surplis  à  la  manière  des  anciennes 
chasubles,  et  une  aumusse  sur  la  tête,  mais 
carrée  par  le  haut,  comme  on  peut  voir  dans 
la  figure  d'un  de  ces  chanoines  que  nous 
avons  fait  graver  (2).  Le  monastère  de  Clos- 
terneuburg fut  fondé  à  huit  lieues  de  Vienne 
en  Autriche,  et  bâti  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
par  Léopold,  marquis  d'Autriche,  qui  y  mit 
des  chanoines  réguliers  du  temps  d'Inno- 
cent II,  environ  l'an  1U0.  Ordinairement  ils 
portent  la  chape  à  l'église,  mats  aux  jours 
des  grandes  fêtes  ils  la  quittent  et  mettent 
sur  la  téte  une  aumusse  grise  pour  se  con- 
former à  la  cathédrale. 

Celte  façon  de  quitter  la  chape  aux  jours 
des  grandes  fêtes  n'est  pas  nouvelle  (selon 
ce  que  dit  le  P.  Du  Moulinet),  puisque  dans 
l'ordre  romain,  qu'on  tient  avoir  été  fait  il 
y  a  p'us  de  huit  cents  ans,  il  est  dit,  par- 
lant du  service  qui  se  fait  par  l'évéque  aux 
jours  solennels,  et  de  la  manière  que  les 
chanoines  y  doivent  assister,  que  ceux-ci 
viendront  au  chœur  à  l'heure  de  tierce,  re- 
vêtus d'aubes  et  d'aumusses  :  Cum  tinlinna- 
bulum  ad  tertiam  sonuerit,  omnet  simul  in 
chorum  ardinatim  convenir e  debent,  humera- 
libus  et  albit  induit;  le  P.  Du  Moulinet  pré- 
tendant que  par  le  mot  6'humerali  i  l'on  en- 

(I)  t>y.,a  latin  du  vol.,  „M37. 
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tend  l'aumusse  ou  camail,  à  cause  qu'il  cou- 
vrait non-seulement  la  tête,  mais  aussi  les 
épaules. 

11  ajoute  que  la  raison  qu'on  peut  donner 
pour  laquelle  les  chanoines  ôtenl  leurs  cha- 
pes aux  jours  des  grandes  fêtes,  c'est  que  la 
chape  noire  étant  un  habilde  deuil  et  de  pé- 
nitence, il  est  convenable,  qu'ils  la  quittent 
aux  jours  que  l'Eglise  destine  aux  soleuuilés 
et  aux  réjouissances. 

Voyez  Du  Moulinet,  Figures  des  différents 
habils  des  chanoines  réaul.  ;  Sammarth,  Gall. 
christiana;  Schoonebek,  Hist.  des  Oidres  te- 
lig.,  et  Philipp.  Honanui,  Catalog.  om.i.  Ord. 
relig. 

JEAN  DE  DIEU  (Hosfitaliebs  de  Saint-). 

Des  religieux  hospitaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Dieu,  appelés  en  France  les  Frères 
de  la  Charité,  en  Rsj  aqne  de  l'Hospitalité, 
et  en  Italie  Fate  beu  Fratelli;  arec  la  vie 
de  saint  Jean  de  Dieu,  leur  fondateur. 

Les  religieux  dont  nous  allons  parler  out 
différents  noms  selon  les  différents  pays  où 
ils  sont  établis;  car  en  Espagne,  où  ils  ont 
pris  leur  origine,  on  ne  les  connaît  que  sous 
le  nom  de  Frères  de  l'Hospitalité,  à  cause 
de  l'hospitalité  qu'ils  exercent  envers  lea 
malades,  et  qui  est  le  propre  de  leur  institut  ; 
en  Italie  ils  ne*  sont  connus  que  sous  celui 
des  Frères  Fate  ben  Fratelli,  ou  par  abré- 
viation Ben  Fratelli,  à  cause  qu'autrefois  ils 
avaient  coutume  de  demander  ainsi  l'aumône, 
comme  ils  l'avaient  appris  de  leur  fondateur, 
et  qu'en  traitant  de  frères  ceux  à  qui  ils  de- 
mandaient l'aumône,  ils  les  exhortaient  à 
bien  faire  et  à  avoir  compassion  pour  les 
pauvres  malades;  et  enfin  ils  sont  appelés 
en  France  les  Frères  de  la  Charité,  a  cause 
que  le  roi  Henri  IV,  voyant  que  les  malades 
étaient  traités  avec  un  soin  extraordinaire 
dans  leur  hôpital  do  faubourg  Saint-Ger- 
main, donna  à  cette  maison  le  nom  de  Cha- 
rité de  Jean  de  Dieu,  et  ce  nom  est  demeuré 
en  France  à  tous  les  religieux  de  cet  ordre 
et  à  tous  leurs  hôpitaux,  quoique  le  véri- 
table nom  de  cette  congrégation  soit  celui  de 
la  congrégation  de  Saint-Jean  de  Dieu,  ainsi 
qu'il  a  été  déterminé  par  le  pape  Sixte  V. 

Saint  Jean  surnommé  de  Dieo,  fondateur 
de  cet  ordre,  naquit  à  Monte-Major-el-Novo, 
petite  ville  du  royaume  de  Portugal,  de  l'ar- 
chevêché d'Evora,  le  8  mars  H9S,  de  parents 
d'une  médiocre  fortune  et  peu  distingués 
parmi  le  peuple.  Son  père,  André  Ciudad,  et 
sa  mère  dont  on  ne  sait  point  le  nom,  réle- 
vèrent d'abord  dans  tous  les  exercices  de 
piété  dont  son  enfance  était  susceptible. 
Leurs  soins  ne  furent  point  inutiles,  car  leur 
fils  profita  de  jour  en  jitur  de  leurs  instruc- 
tions, et  reçut  sans  peine  les  sentiments  de 
piété  qu'ils  voulurent  lui  inspirer. 
A  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  neuf  ans, 
u'ils  le  perdirent  par  un  accident  imprévu, 
omme  ils  étaient  portés  l'un  el  l'autre  à 
l'hospitalité,  ils  reçurent  et  logèrent  cliex 
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pu*  un  prêtre  qui  voyagea  il  et  allait  do  côté 
de  MaJVid.  Il  parla  dans  ta  conversation  «le 
la  piété  qui  régnait  dans  cette  ville  capitale 
de  l'Espagne,  et  des  églises  célèbres  qu'on  y 
voyait,  ce  qui  fil  nne  si  forte  impression  sur 
l'esprit  du  jeuoe  Jean,  qu'il  voulut  suivre  ce 
prélre.  Il  se  déroba  à  son  pore  et  à  sa  mère, 
et,  étant  sorli  à  leur  insu  de  leur  logis,  il  se 
mit  aussitôt  en  chemin  pour  aller  droit  à 
Madrid.  Sa  mère,  après  beaucoup  de  perqui- 
sitions inutiles,  ne  l'ayant  pu  trouver,  eu 
mourut  de  regret  au  bout  de  vingt  jours,  et 
son  père,  n'ayant  pas  moins  éié  touché  de 
son  absence,  se  retira  à  Lisbonne,  où  il  se 
fit  religieux  de  Tordre  de  Saint-François. 

Le  prêtre  qui  s'était  chargé  de  Jean  ne  le 
conduisit  pas  jusqu'à  Madrid,  car,  étant  ar- 
rivé à  Oropesa,  ville  de  Casliilc,  il  se.  sépara 
de  lui  et  l'abandonna  entièrement.  Jean,  se 
voyant  seul  dans  un  pays  étranger,  fut  se- 
couru par  quelques  personnes  de  piété  qui, 
ayant  compassion  de  sa  misère,  lui  donnè- 
rent retraite.  Il  s'adressa  à  un  berger  nommé 
François,  que  Ton  appelait  simplement  le 
mayoral ,  c'est-à-dire  le  maître  berger, 
mayoral  dt  ganado  en  espagnol  signi  liant 
un  berger  qui  a  intendance  sur  les  autres 
bergers.  Jean  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  sou  service.  Il  fut  d'abord  employé  à 
la  garde  des  troupeaux,  et  il  avait  le  soin  de 
porter  à  manger  anx  autres  bergers.  Le 
mayoral,  ayant  quitté  sa  profession  pour  se 
faire  geôlier  de  la  prison  d'Oropesa,  ne 
voulut  pas  se  défaire  de  Jean,  dont  il  avait 
éprouvé  la  fidélité.  Il  l'envoya  à  une  maison 
de  campagne  pour  avoir  le  soin  des  trou- 
peaux, et  au  bout  de  quelque  temps  il  lui 
donna  la  charge  de  veiller  sur  les  domesti- 
ques de  cette  maison,  et  l'établit  l'économe 
de  ses  biens. 

Dieu  bénit  les  soins  et  le  travail  de  Jean,  car 
les  biens  de  son  maître  s'augmentèrent  entre 
aes  mains,  les  troupeaux  se  multiplièrent,  et 
la  prospérité  régna  dans  la  maison  ;  ce  qui  fit 
que  son  maître,  pour  l'attacher  davantage 
dans  ses  intérêts  et  lui  ôter  la  pensée  de  se 
retirer  etde  s'engager  ailleurs,  lui  offrit  sa  tille 
en  mariage  ;  maisil  n'y  voulut  point  consentir, 
et,  comme  son  maître  le  pressait  d'accepter 
ce  parti,  il  se  relira  de  chez  loi  et  s'engagea 
parmi  les  troupes  que  l'empereur  Charles- 
Quint  levait.  Il  s'enrôla  dans  une  compagnie 
d'infanterie  que  faisait  don  Jean  Ferux,  qui 
était  un  gentilhomme  dont  son  mallre  avait 
été  le  mayoral  avant  qu'il  fût  geôlier,  et  qui 
avait  eu  ordre  du  comte  d'Oropesa  Ferdi- 
nand Alvarès  de  Tolède,  de  marcher  au  siège 
de  Fontarabie,  ville  de  Biscaye,  sur  les  con- 
fins de  France.  Elle  avait  été  prise  en  dix 
jours  sur  les  Espagnols  l'année  précédente, 
par  le  roi  François  l'r  ;  et  l'empereur  Charles- 
Quint,  ayant  entrepris  de  la  reprendre,  y 
faisait  venir  des  troupes  de  tous  côtés  pour 
en  couvrir  le  siège  et  pour  empêcher  le  se- 
cours que  les  Français  y  envoyaient. 

Le  tumulte  des  armes,  les  mauvais  exem- 
ples des  soldats  et  la  vin  licencieuse  que  l'on 
mène  ordinairement  À  la  guerre,  firent  ou- 
blier à  Jean  ses  exercices  de  piété,  il  s'ac- 


c  >utuoia  insensiblement  à  faire  comme  les 
autn  s:  et,  perdant  peu  à  peu  la  crainte  qu'il 
avait  eue  d'offenser  Dieu,  il  eut  honte  de 
paraître  meilleur  que  les  autres  soldats.  Mais 
Dieu,  qui  veille  sans  cesse  sur  ses  élus,  et 
qui  ne  permet  qu'ils  tombent  dans  quelques 
i>échés  qu'afin  que  la  manière  dont  ils  se  re- 
lèvent serve  à  édiû  r  les  fidèles  et  à  leur  ap- 
prendre à  faire  pénitence ,  ne  laissa  pas 
longtemps  Jean  dans  le  désordre,  et  lui  fit 
bientôt  connaître  sa  finie.  Il  arriva  un  jour 
que  lui  et  ses  compagnons  manquant  de 
vivres  et  n'étant  pas  éloignés  d'un  village 
où  ils  espéraient  en  trouver,  Jean,  comme 
le  plus  jeune  de  la  bande,  fut  destiné  pour 
y  aller.  Il  monta  sur  une  jument  qui  avait! 
élé  nouvellement  prise  sur  les  Français,  et 
s'avança  du  coté  où  il»  étaient  occupes  a. 
tenter  le  secours  di  s  issiégés.  La  jument  se 
reconnut  dans  les  lieux  où  les  Français  l'a- 
vaient souvent  menée,  elle  courut  à  toute 
bride  comme  pour  retourner  à  leur  camp. 
Jean  la  voulut  retenir,  elle  se  cabra  et  le 
précipita  avec  \iolence  sur  des  pierres  et  des 
roches,  et  lui  froissa  tellement  le  corps,  iu  il 
demeura  longtemps  sans  mouvement  et  sans 

fiaroles.  Mais  enfui,  étant  un  peu  revenu  à 
ui  et  voyant  le  danger  où  il  était  de  perdre 
la  vie,  parce  qu'il  était  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis,  qui  étaient 
proches,  il  se  releva  avec  beaucoup  de  peine 
et  se  jeta  a  genoux,  implorant  le  secours  de 
la  sainte  Vierge  et  la  priant  de  le  délivrer  de 
ce  péril  et  de  ne  pas  permettre  qu'il  tombât 
entre  les  mains  des  ennemis.  Sa  prière  élant 
linie,  il  sentit  revenir  ses  forcer,  renlra  en 
lui-même  et  regarda  tel  acidenl  comme 
nne  punition  de  ses  péchés.  Il  se  traîna  le 
mieux  qu'il  put  vers  le  camp  des  Espagnols, 
où  il  pleura  ses  désordres  et  promit  à  Dieu 
d'être  plus  fidèle  à  son  service.  De  cet  acci- 
dent il  tomba  dans  un  autre  malheur.  Son 
capitaine  lui  ayant  conlié  la  garde  de  quel- 
que butin  qu'il  avait  fait  sur  l'ennemi,  des 
voleurs  l'enlevèrent,  et  In  capitaine  l'accu- 
sant d'inlidélilé  et  d'avuir  e  i  part  au  larcin, 
le  voulut  mettre  entre  les  mains  de  la  justice, 
après  l'avoir  maltraité  extraordinaireinent. 
IMu-ieurs  persounes  s'intéressèrent  pour  lui, 
et  obtinrent  sa  grâce,  à  condition  qu'il  re- 
noncerait à  la  profession  des  armes. 

li  retourna  à  Oropesa,  où  il  alla  trouver 
son  ancien  maître,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup de  tendresse.  Il  lui  rendit  son  premier 
emploi,  lui  confiant  de  nouveau  le  soin  de 
tous  ses  biens.  Il  s'acquitta  de  celle  commis- 
sion avec  encore  plus  d'exactitude,  et  se 
comporta  de  telle  sorte,  que  son  maitre, 
ayant  toujours  dessein  de  le  choisir  pour  son 
gendre,  lui  en  fit  encore  la  proposition.  Il 
n'y  voumt  point  consentir,  et,  pour  se  déli- 
vrer de  ses  poursuites,  il  prit  une  seconde 
fois,  en  se  retirant ,  le  parti  des  armes  , 
croyant  que  la  guerre  que  l'empereurCharles- 
Cmint  soutenait  alors  contre  le  Turc  était 
sainte  ci  qu'il  y  pouvait  souffrir  quelque 
chose  pour  Jésus-Christ.  Il  évita  tous  les 
désordres  où  il  éta:l  tombé  dans  la  première 
guerre,  il  s'y  comporta  avec  toute  sorte  do 
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retenue  et  de  modestie,  et,  bien  tain  d'inter- 
rompre  ses  exercice»  de  piété,  il  les  augmenta. 

La  guerre  étant  finie  et  les  troupes  ayant 
été  licenciées,  Jean  Tint  en  Portugal  et  vou- 
Int  aller  revoir  se«  parents  à  Monlc-Mayor. 
Il  y  apprit  d'un  de  ses  oncles  que  son  père 
et  sa  mère  étaieht  morts,  et,  ayant  su  que 
sa  mite  avait  été  la  cause  des  malheurs  de 
sa  famille,  il  voulut  entièrement  abandonner 
son  pays  ponr  aller  servir  Dieu  dans  un  au* 
lté  endroit.  It  pa*stt  pour  cet  effet  dans  l'An- 
dalousie» où  il  se  mit  an  servicfe  d'une  dame 
riche  du  territoire  de  Séville,  et  entra  chex 
élhs  en  qualité  de  bercer.  Il  commença  à 
passer  les  jours  et  les  nuits  dans  les  eierci- 
ees  dé  ta  pénitence  et  à  pléurer  sa  vie  pas- 
sée, à  prier  et  à  implorer  la  miséricorde  de 
Dieu.  Croyant  (aire  quelque  cbnse  qtri  lui 
serait  plus  agrén ble,  il  passa  pu  Afrique  afin 
d'y  trouver  l'occasion  d'y  souffrir  le  martyre; 
Il  fut  pour  ce  mjet  à  fauta;  mais,  par  l'avis 
de  son  confesseur,  il  repassa  en  Espagne,  el 
ayant  débarqué  à  Gibraltar,  il  s'occupa  à 
vendre  îles  images  et  des  petits  litres  de  dé- 
votion. 

De  Gibraltar  il  passa  à  Grenade,  où  il  éta- 
blit d'abord  une  p-  lite  boutique  sous  la  porte 
d'Klvïre,  et,  sachant  qu'on  avait  coutume  de 
célébrer  là  fête  de  saint  Sébastien  à  Grenade, 
dans  l'ermitage  de  son  nom,  qui  était  au 
quartier  lr  plus  élevé  de  la  ville,  il  y  fut  el 
y  entendit  prêcher  le  docteur  Jean  Avila,  lë 
plus  célèbre  prédicateur  d'Espagne  et  sur- 
nommé l'apôtre  de  l'Andalousie.  Il  en  lut  si 
touché,  que,  fondant  en  larmes,  il  reniplit 
l'église  de  cri»  et  de  lamentations  qui  le 
firent  prendre  pour  uri  homme  forcené  ;  il  se 
frappait  la  poitrine,  se  déchirait  le  visage, 
s'arrachàit  la  barbe  et  lès  cheveux,  Se  rou- 
lait dans  la  boue,  courait  d'bn  '  manière  ex- 
travagante par  les  rues,  ne  faisant  autre 
chose  que  crier  à  Dieu  dé  toute  sa  force  : 
Miséricorde.  Chacun  jugea  iu'11  avait  l'esprit 
troublé.  La  populace  s  attroupa  autour  de 
Itoi,  les  enfants,  la  cariaille  le  poursuivirent 
3  coups  de  pierres.  11  arriva  chez  lui  tout  en 
sang,  et  ayartl  continué  le  lendemain  à  faire 
ta  même  ihose,  on  lé  conduisit  au  docteur 
Avila  afin  de  voir  s'il  ne  pourrait  pas  guérir 
cet  esprit  que  son  sermon  avait  si  étrange- 
ment blessé.  Ce  saint  prêtre,  après  aVoir 
écouté  Jean  dans  la  confession,  recobhut 
l'esprit  de  Dieu  dSns  t  s  mouvements  du 
cœur  de  ce  pénitent  qui  rie  contrefaisait  l'in- 
sensé que  pour  se  procurer  des  humiliations; 
il  l'r-ncourageà  dans  ses  saintes  résolutions, 
tet  lui  promit  rite  l'assister  dans  toutes  les  ren- 
contras. 

Jean,  consolé  par  un  si  saint  homme, 
crut  qu'il  ne  pouvait  pas  assea  s'humilier, 
li  recommença  ses  extravagances  et  ses  fo- 
lies apparentes.  On  l'enferma  dans  l'hôpital 
des  insensés  où,  après  les  remèdes  qu'on 
lui  fit  prendre  et  qui  furent  inutiles,  on  crut 
que  le  plus  efficace  pour  le  guérir  était  de  le 
fouetter  tous  les  jours  jusqu'au  sang,  jus- 
qu'à ce  que  son  esprit  fût  revenu.  Ce  sup- 
plice, qu'il  avait  sois  d'auguiculer  eu  irri- 


tant continuellement  ceux  qui  en  étaient 
les  exécuteurs,  le  mit  à  deux  doigts  du  tom- 
beau. Avila  en  fut  averti, eu  l'étant  venuvoir, 
iliui  dit  qu'il  était  tetups  de  mettre  fin  à  ses 
folies  volontaires  et  de  s'appliquer  désormais 
à  des  chose»  plus  utili  s  pour  lui  elpour  h*  pro- 
chain. Jean  obéit,  les  administrateur»  furent 
surpris  d'uU  changement  si  soudain;  ils  le 
firent  traiter  avec  beaucoup  d-  soin,  et 
en  peu  de  teuq  s  il  reeouvra  la  santé  et  les 
forces.  Il  demeura  quelque  temps  à  servir 
le»  malades  du  même  hôpital  ;  il  en  sortit  au 
mois  d'octobre  de  l'an  1530,  qu'il  voulut 
exécuter  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  servir 
Dieu  dans  -es  pauvres.  Il  forma  le  plan  .du 
desein  qu'il  avait  de  leur  procurer  des  ali- 
ment», des  habits,  et  des  retraites  assurées, 
à  son  retour  d'un  pèlerinage  qu'il  fit  à  No- 
tre-Dame de  Guadeloupe  pour  remercier  la 
sainte  Vierge  de  sa  protection  et  lui  recom- 
mander le  Succès  de  ses  entreprises.  Il  com- 
mença par  nourrir  quelques  pauvre»  du  tra- 
vail de  ses  tanins  ;  il  allait  pour  cet  effet  cou- 
per du  bois  dans  lu  forêt,  et  le  vendait  à  la 
ville  ponr  les  faire  subsister;  et  son  exem- 
ple joint  à  ses  exhortations  anima  tellement 
les  personnes  charitables  de  la  viUe  de  Gre- 
nade, que.  pur  lé  moyen  de  quelques  quêtes 
qu  il  fit,  Il  se  vit  en  état,  l'an  loW,  de  louer 
une  maison  pour  y  retirer  les  pauvres  ma- 
lades et  de  les  v  assister. 

Voilà  quel»  furent  les  commencements  da 
l'hôpital  de  Grenade,  et  proprement  les  pre- 
miers fondements  de  son  ordre*.  Son  premier 
soin,  après  avoir  loué  cette  maison,  fut  de  la 
fournir  des  meubles  qu'il  crut  être  absolu- 
ment nécessaires  ;  et,  sans  perdre  de  temps, 
il  alla  dans  toute  ta  ville  chercher  des  mala- 
des, des  estropiés,  des  impotents,  pour  rem- 
plir son  hôpital.  La  plupart  de  ceux  qui  le 
virent  agir  ainsi  le  blâmèrent,  l'accusant 
d'indiscrétion ,  le  regardant  comme  un 
homme  entreprenant  et  qui  s'engageait  à 
une  chose  qui  lui  était  absolument  impossi- 
ble; mais  sa  fermeté  les  étonna,  sa  foi  les 
chargea  de  confusion,  et  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité les  fit  rentrer  en  eux-mêmes.  Us  voulu- 
rent avoir  part  à  l'établissement  qu'il  faisait, 
ils  lui  mirent  quelques  aumônes  entre  les 
mains  pour  fournir  aux  besoins  les  plus  près- 
sauts  de  ses  pauvres,  et  leur  exemple  en  attira 
d'autres  à  lui  faire  aussi  quelques  libérali- 
tés. Les  pauvres  ne  manquaient  de  rien; 
après  que  Jean  de  Dieu  les  avait  assistés 
pendant  le  jour  et  leur  avait  procuré  tous 
les  biens  spirituels  dont  ils  pouvaient  atoir 
besoin,  leur  faisant  venir  des  confesseur»  et 
autres  personnes  pieuses  qui  leur  faisaient 
souvent  des  instructions  familières,  il  allait 
le  soir  vers  1er  huit  à  neuf  heures  quêter 
pour  eux  :  il  marchait  dans  les  rues  avec 
une  hotte  sur  son  dos  et  deux  marmites  à 
ses  bras.  La  pluie,  le  veut  et  les  autres  in- 
jures du  temps  ne  l'arrêtaient  point*  el,  lors- 
qu'il voulait  demander  l'aumône  pour  les 
malades,  il  criait  à  haute  voix  :  Mtt  cher  s 
frères,  faitet-voui  du  éw»  pour  l'amour  dê 
Dieu.  Celte  manière  extraordinaire  du  de- 
mander l'aomôue  attirait  tout  le  monde  aux 
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fenêtres,  et  on  lui  donnait  abondamment  de 
quoi  nourrir  ses  pauvre*. 

Le  siégé  épiscopal  de  Grenade  était  oc- 
cupé  pour  lors  par  dom  Pierre  Guerren». 
Ce  prélat  crut  qu'il  était  de  sa  charge  pas- 
torale de  prendre  connaissance  de  ce  nou- 
vel établissement  el  d'examiner  comme  tou- 
tes choses  s'y  passaient.  Il  en  fut  si  satisfait, 
que,  non  content  de  lui  donner  sa  prolcc- 
tioii,  il  donna  des  sommes  considérables 
pour  fnnrnir  aux  Trais  de  cet  hôpital,  ce  que 
plusieurs  personnes  de  la  vltlr  firent â  l'exem- 
ple de  leur  pasteur.  L'approbation  que  l'ar- 
chrvêqUe  de  Grenade  venait  de  donner  à 
ret  hôpital  le  mit  en  grand  crédit,  les  pau- 
vres y  accouraient  de  toutes  parts,  de  sorte 
que  la  maison  qu'il  avait  d'abord  prisé  se 
trouvant  trop  petite ,  il  fut  obligé  d'en 
louér  b'né  plus  grande  et  phi  com- 
mode, afin  d  y  pouvoir  admettre  totls  ceux 
qui  se  présenteraient.  Tout  y  étdit  ;id  miré, 
la  propreté  &ci  lieux,  l'ordre  du  service,  l'a- 
bondance des  vivres  et  des  meubles,  la  cha- 
rité, la  modestie  la  ptlicrtre  des  ministres 
qui  travaillaient  -ous  notre  saint  ;  el  on  s'é- 
tonnait comment  un  homme  Sans  crédit  èi 
sans  autorité,  rr'dyanl  ni  biens  ni  revenus, 
avait  pu  établir  dn  si  bel  hôpital. 

Comme  notre  saint  était  entièrement  mort 
au  monde,  il  ne  désirai  point  de  lui  pl  < ire. 
et  paraissait  toujours  avec  des  habits  très- 
méchants  et  tout  déchirés;  car,  s'il  rencon- 
trait un  pau  vieda  us  la  rue  qui  fût  plus  mal  vêtu 
que  lui,  il  prenait  son  habit  et  lui  donnait 
le  sien.  Mais  l'extérieur  méprisable  et 
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vaicnt  dans  sa  mine  et  dans  ses  babils  n  em- 
pêchait pas  quelques  personnes  db  considé- 
ration de  hiarquer  toujours  beaucoup  d'em- 
pressement pour  l'avoir  chez  elles  dans  le 
cours  de  ses  quêtes.  1/évèque  de  Tuy,  pré- 
sident de  la  chatnbre  royale  de  Grenade, 
l'ayant  on  jour  retenu  â  dîner,  et  lui  ayant 
deman  lé  sort  nom,  notre  saint  lui  répondit 
qu'il  s'appelait  Jean  :  Vous  vous  appell  brèi 
a  l'avenir  Jean  de  Dieu  (dit  le  prêtât)  ;  et  de- 
puis ce  temps-là  ce  surnom  lui  demeura. 
François  de  Castro,  administrateur  de  son 
hôpital  de  (irenaile,  qui  rapporte  ainsi  la 
cause  de  ce  surnom,  et  qui  le  premier  écri- 
vit la  vie  de  saint  Jean  de  Di  u.  environ 
vingt-cinq  ans  après  s  i  mort,  doit  être  plu- 
tôt cru  qu'Antoine  Qbe'va,  évéque  de  Cyr, 
qui  n'écrivit  la  même  vie  que  quatre-vingts 
aus  après,  el  qui  dit  que  cl-  fut  Notrc-Sei- 
gneur  qui,  s'etant  apparu  à  lui  sous  la  forme 
d'un  enfant,  comme  il  se  reposait  Sous  un 
arbre,  lui  montra  une  grenade  ouverte,  du 
milieu  de  l  aquelle  formait  Une  croix,  et  qui 
lui  dit  :  Jean  de  DiCo,  grenade  sera  ta  croix, 
ce  qui  serait  arrivé,  sel  n  cet  auteur,  dans 
le  lemps  que  notre  saint  demeurait  à  Gibral- 
tar, el  qu'il  s'était  mis  en  chemin  pour  al- 
ler dans  les  lieux  des  environs  de  celte 
tille  pour  y  rendre  ses  images  et  ses  livres. 
L'évéque  de  Tuy  lui  dit  encore  que,  puis- 
qu'il lui  avait  donné  son  surnom,  il  voulait 
aussi  lui  donner  bu  habit,  lui  représentant 
que  l'humilité  et  la  simplicité  dont  il  faisait 
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profession  ne  le  dispensaient  pas  de  garder 
une  bienséance  honnête,  et  qu*  •  celui  qu'il 
portait  était  dégoûtant  et  empêchait  que 
plusieurs  honnêtes  gens  ne  le  fréquentas- 
sent: c'est  pourquoi  il  envoya  sur  l'heure 
acheter  de  l'étoffe  pour  lui  faire  un  habit 
dont  il  prescrivit  lui-même  la  forme,  et  il 
l'en  reiétil  lui-même  de  sa  main,  lui  ordon- 
nant d'en  donner  un  semblable  à  ceux  qui 
s'uniraient  avec  lui. 

Le  saint  ni  le  prélat  n'avaient  aucune  in- 
tention d'é'ablir  un  nouvel  ordre  religieux 
dans  l'Eglise;  mais  il  jr  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  avaient  dessein  de  former  une  société 
ou  congrégation  de  personnes  séculières 
pour  avoir  soin  de  l'hôpital  de  Grenade,  et 

Sue  ces  per>onnes  devaient  être  distinguées 
es  autres  séculiers  par.dcs  habillements  dif. 
férenls. 

Jean  ne  fut  pas  plutôt  revêtu  de  cet  habit, 
que  plusieurs  personnes  s'offrirent  â  lui  pour 
ftre  de  ses  disciples.  Les  premiers  furent 
Antoine  Ma; lin  et  Pierre  Velascd,  qui  se 
portaient  une  haine  môrtcllc.  Lé  premier 
accusait  Pauire  d'avoir  tué  sort  frère,  et  était 
venu  exprès  à  Grenade  pour  le  poursuivre 
en  justice,  mais  Jean  de  Dieu  les  réconcilia 
si  bien  ensemble  que,  pftur  vivre  darts  une 
pins  grande  union,  ils  voulurent  être  disci- 
ples de  notre  sairit,  et  furent  les  premiers  â 
qui  il  donna  l'habit  de  sa  congrégation,  selon 
1.1  forme  qui  lui  avait  été  prescrite  par  l'évé- 
que d"  Tuy. 

Son  hôpital  se  Ironva  encore  trop  petit , 
et  il  fallut  le  transférer  pour  la  troisième 
fois.  L'archevêque  de  Grenade,  dom  Pierre 
Gucrrcro.  sollicita  lès  principaux  de  la  ville 
à  contribuer  à  l'achat  d'une  maison  fort 
vaste,  qttl  avait  été  autrefois  occupée  par 
des  religieùx,  et,  pour  donner  l'exemple, 
il  fournit  pour  sa  part  quinze  cents  ducats. 
Ce  fut  encore  à  la  sollicitation  de  ce  prélat 
que  noire  saint  ehlreptll  uil  voyage  à  Val- 
ladolid,  où  la  cour  I  I -:spagnc  était  pour  Idrs, 
afin  d'obtenir  Un  secours  pour  ses  pauvres. 
Il  y  fut  favbrablemeut  reçu  de  Phi  ippe  11, 
qui  n'avait  pas  encore  le  titre  de  roi ,  et 
qu'on  nommait  le  prince  des  Espagnes , 
parce  que  l'empereur  Charles  V  ne  lui  avait 

fias  encore  cédé  ses  Riais,  ce  qu'il  ne  fit  que 
'an  1553.  Jean  de  Dieu  reçut  de  grandes 
libéralités  d  •  ce  prince  ét  dés  seigneurs  de 
sa  cour 

Sa  charité  ne  se  bornait  pas  seulement  aux 
malades  et  aux  pauvres  de  son  hôpital,  il  se- 
courait encordes  pauvres  honteux  de  la  ville, 
retirait  une  infinité  de  femmes  et  de  filles  de 
Ut  débauche,  et  non-seulement  pourvoyait  à 
leur  subsistance,  mais  en  mariait  encore 
quelques-unes.  Enfin  ses  forces  se  trouvè- 
rent entièrement  épuisées  par  sa  charité  el 
sa  pénitence;  et,  dans  le  temps  que  l'on  se 
promettait  qu'il  travaillerait  plus  que  jamais 
pour  les  pauvres,  il  se  trouva  presque  hors 
d'élat  d'agir.  U  ne  laissait  pas  néanmoins 
de  continuer  ses  exercices  ordinaires ,  de 
faire  ses  quêtes,  de  veiller  et  de  s'occuper 
au  dedans  de  la  maison  ;  mais  enfin  un  acci- 
dent imprévu  lui  causa,  l'an  1550,  la  uiula- 
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ilie  dont  il  mourut.  Les  eaux  du  Xénil 
étaient  cxtraordinairement  grosses  cette  an- 
née-là, et  entraînaient  avec  etle9  quantité 
de  bois.  Notre  saint  fondateur,  voulant  en 
retirer  pour  l'usage  de  son  hôpital,  et  étant 
entré  dans  ce  torrent,  le  froid  le  saisit  telle- 
ment, qu'il  fut  d'abord  attaqué  d'une  vio- 
lente maladie  qui  s'augmenta  lorsque,  par 
un  excès  de  sa  charité,  il  se  jeta  encore  dans 
le  fleuve  pour  s»  courir  un  jeune  homme 
qui  y  était  entré  trop  avant,  et  que  la  rapi- 
dité des  eaux  entraînait.  Il  se  mit  au  lit,  où 
il  fut  visité  par  l'archevêque  et  les  plus 
qualifiés  d?  la  ville,  du  nombre  desquels  fut 
la  dame  Anne  Osoria,  épouse  de  dom  Gar- 
cias  de  Pise ,  qui  fit  tant  d'instances  pour 
qu'on  t'amenât  à  son  logis,  afin  qu'il  fût 
mieux  assisté  dans  sa  maladie,  que  l'on  ne 
put  lui  refuser  cette  grâce  ;  et  ce  fut  dans  la 
maison  de  celte  dame  qu'il  mourut,  le  8 
mars  1550,  âgé  de  55  ans. 

Comme  il  n'y  avait  qu'une  petite  cha- 
pelle dans  son  hôpital,  on  ne  put  pas  l'en- 
terrer dans  ce  lieu.  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise des  Minimes»  et  enseveli  dans  l'habit 
des  religieux  de  cet  ordre  avec  une  pompe 
funèbre  où  la  magnificence  se  trouva  jointe 
à  la  piété  publique  ;  l'archevêque  même  y 
officia  pontificatement.  Ces  religieux  pos- 
sédèrent les  précieuses  reliques  de  ce  saint 
jusqu'en  l'an  1664,  qu'ils  les  rendirent  à  9es 
enfants  pour  les  transférer  à  l'hôpital  de 
Grenade.  Les  grands  miracles  qui  se  firent 
à  son  tombeau  portèrent  le  pape  Urbain  VIII 
à  le  béatifier  par  une  bulle  du  21  septembre 
1630.  Innocent  XI,  par  un  décret  du  13  juin 
1679,  déclara  qu'on  pouvait  procéder  à  sa 
canonisation  -,  mais  il  se  passa  encore  quel- 
ques années  sans  qu'on  en  fit  la  cérémonie; 
ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre VII,  l'an  1690,  le  16  octobre,  qu'on  lui 
rendit  cet  honneur. 

Saint  Jean  de  Dieu  ne  donna  point  de  son 
vivant  d'autre  règle  à  ses  disciples  que 
l'exemple  de  ses  vertus  avec  l'ordre  qu'il 
leur  prescrivit  pour  l'assistance  corporelle 
cl  spirituelle  des  malades.  Après  ?a  mort, 
ils  obéirent  à  un  supérieur  qu'ils  nommaient 
majeur  ;  ce  fut  en  cette  qualité  qu'ils  re- 
connurent le  frère  Antoine  Martin,  à  qui 
saint  Jean  de  Dieu  avait  donné  en  mourant 
l'administration  de  son  hôpital.  Comme  ce 
saint  fondateur  avait  reçu  de  grandes  au- 
mônes de  Philippe  11  lorsqu'il  était  à  Y'alla- 
doiid,  le  frère  Antoine  fut  trouver,  pour  le 
même  sujet,  ce  prince,  qui  était  pour  lors  à 
Madrid,  à  qui  il  persuada  aussi  de  faire  bâ- 
tir dans  celle  capitale  d'Espagne  un  hôpital 
sur  le  modèle  de  celui  qui  avait  été  bâti  à 
Grenade  par  saint  Jean  de  Dieu  ;  ce  que  ce 
prince  exécuta  ,  et  cet  hôpital  a  été  appelé 

Îendaot  un  long  temps  l'h  pilai  d'Antoine 
larlio,  à  cause  de  ce  frère,  qui  en  avait 
procuré  l'établissement,  et  qui,  après  avoir 
reçu  des  aumônes  considérables  de  ce  prince 
pour  l'hôpital  de  Grenade,  y  retourna  pour 
rendre  compte  à  l'archevêque  de  ce  qu'il 
avait  fait  à  Madrid,  où  il  alla  encore  quel- 
que temps  <ipres  ,  avec  la  permission  de  ce 
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prélat,  pour  prendre  l'adniinislralion  de  ce 
nouvel  hôpital,  dans  lequel  il  mourut  le  2k 
décembre  de  l'année  1553,  n'ayant  survécu 
que  trois  ans  au  saint  fondateur. 

A  l'exemple  de  ces  deux  Jiôpilaux,  on  eu 
établit  d'il u  1res  en  Espagne",  comme  à  Cor- 
doue,  à  Lucène  el  en  d'autres  endroits.  Celui 
de  Grenade  était  le  plus  fameui.  il  était 
gouverné  par  le  frère  Rodrigue  de  Sigueuça, 
qui  s'acquit  une  si  grande  réputation,  que 
les  communautés  de  ces  autres  hôpitaux 
voulurent  être  unies  à  la  sienne  et  le  recon- 
naître pour  supérieur.  Siguença  les  reçut  et 
les  incorpora  â  sa  société,  qui  se  trouva  par 
ce  moyeu  assez  nombreuse.  Il  crut  qu'avant 
toutes  choses  il  fallait  faire  approuver  par 
le  saint-siégc  leur  institut;  il  en  conféra  avec 
dom  Pierre  Guerrero,  qui  loua  son  dessein  ; 
c'est  pourquoi  il  choisit  le  frère  Sébastien 
Arias  pour  aller  à  Rome  arec  une  supplique 
adressée  au  pape,  qui  contenait  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  société  depuis  son  établisse- 
ment. Sébastien  Arias,  étant  à  Naples,  y  ren- 
contra dom  Juan  d'Autriche  ,  qui  allait  à 
Rome  comme  en  triomphe ,  après  la  vic- 
toire de  Lépante,  qu'il  avait  remportée  sur 
les  Turcs.  Ce  prince  s'engagea  de  l'intro- 
duire auprès  de  Sa  Sainteté,  de  présenter 
lui-même  la  supplique,  et  d'en  solliciter 
l'expédition.  Pie  V,  qui  était  jour  lors  assis 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  approuva  cet 
ordre  par  une  bulle  du  premier  janvier  1572, 
et  donna  à  ces  religieux  la  régie  de  saint 
Augustin.  Il  leur  prescrivit  de  plus  la  forme 
de  I  ur  habillement,  leur  donna  pouvoir 
d'élire  un  supérieur,  sous  le  nom  de  ma- 
jeur, dans  chaque  hôpital,  et  leur  permit  de 
faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés  un 
d'entre  eux  aussi  dans  chaque  hôpital,  pour 
leur  administrer  les  sacrements  aussi  bien 
u'aux  malades ,  les  soumettant  à  la  juri- 
iction  des  évéques  des  lieux  où  leurs  mai- 
sons seraient  situées. 

Le  frère  Sébastien  Arias,  qui  avait  logé, 
pendant  son  séjour  à  Rome,  dans  le  palais  de 
dom  Juan  d'Autriche,  reçut  en  parlant  de 
nouvelles  faveurs  de  ce  prince,  qui  lui  mit 
entre  les  mains  cinq  mille  ducats,  afin  qu'en 
passant  à  Naples  il  y  fondât  un  hôpital  sous 
le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Victoire.  Pen- 
dant qu'il  était  occupé  à  la  construction  de 
cet  hôpital,  les  bourgeois  de  Milan  le  priè- 
rent de  venir  faire  aussi  un  établissement 
dans  leur  ville.  Il  ne  put  alors  satisfaire  à 
leur  demande,  parce  qu'il  était  pressé  de 
retourner  en  Espagne  pour  y  rendre  compte 
de  ce  qu'il  avait  fait;  mais,  étant  retourné 
une  seconde  fois  à  Rome,  il  fonda  à  Milan 
un  grand  hôpital,  qui  est  aujourd'hui  très- 
célèbre  et  Irès-magnifique. 

Grégoire  XIII  ayant  succédé  à  Pie  V,  le 
frère  Sébastien  Arias  fit  un  troisième  voyage 
à  Rome  par  le  commandement  de  ses  supé- 
rieurs, afin  d'obtenir  du  pape  la  confirma- 
tion de  leur  ordre  ;  non-seulement  il  le  con- 
firma et  lui  donna  plusieurs  privilèges,  mais 
il  choisit  Sébastien  Arias  pour  aller  secou- 
rir les  Flamands  qui  étaieut  affliges  de  ma- 
ladie contagieuse.  Il  voulut  même  fonder  à 
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Rome  ont  maison  pour  y  établir  des  reli- 
gieux de  cel  ordre  :  e'est  pourquoi  il  Ht 
écrire  au  frère  Rodrigue  de  Sipuença  afin 
Je  lui  en  envoyer.  Il  leur  donna,  l'an  1582, 
l'église  de  Saint-Jean  Calibite,  et  fit  con- 
struire à  ses  frais  l'hôpital  joignant,  où  il  y 
a  ordinairement  soixante  lits. 

Le  nombre  des  hôpitaux  s 'étant  augmenté 
jusqu'au  nombre  de  dix-huit,  tant  en  Espagne 
qu'en  Italie,  le  pape  Sixte  V,  l'an  158U,  leur 
permit  de  tenir  un  chapitre  général  à  Rome 
et  île  dresser  des  constitutions,  érigeant  leur 
ordre  sous  le  litre  de  Congrégation  de  Jean 
•le  Dieu.  Et  Grégoire  XIV,  en  confirmant 
I  urs  privilèges,  leur  donna  pour  protecteur, 
fan  1591,  le  cardinal  Ruslicucci,  du  litre  de 
Samle-Susanne  et  vicaire  de  Rome.  Jusque- 
là  toutes  choses  avaient  heureusement  pros- 
péré dans  cet  ordre;  mais,  comme  le  pape 
Grégoire  XIV  leur  avait  accordé  la  commu- 
nication des  privilèges  de  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  en  Saxe,  qui  avait  été  exempt  de  la 
juiidiction  des  ordinaires  par  le  pape  Nico- 
las V  ,  l'an  1456,  et  que  ces  religieux  de  la 
congrégation  de  Saint  Jean  de  Dieu  préten- 
daient jouir,  du  même  privilège  :  le  papu 
Clément  VIII,  sous  prétexte  qu  ils  s'étaient 
relâchés  de  leurs  observances,  et  que,  ne 
songeant  qu'à  parvenir  aux  ordres  sacrés, 
ils  s'occupaient  à  l'élude  et  négligeaient  le 
soin  des  malades,  soumit  entièrement  <etle 
congrégation  à  l'auloriié  et  juridiction  des 
évéques ,  ordonna  qu'ils  ne  seraient  plu9 
gouvernés  à  l'avenir  par  un  majeur,  leur 
défendit  de  prendre  les  ordres  sacrés  e!  de 
faire  profession  solennelle ,  voulant  qu'à 
l'avenir  ils  ne  fissent  qu'un  seul  vœu  de 
pauvreté  et  d'hospitalité,  ainsi  qu'il  est  porté 
par  le  bref  de  ce  pape  du  13  février  1592. 
Cependant  ce  pontife,  à  la  prière  du  cardinal 
Ruslicucci,  leur  prolecteur,  qui  lui  repré- 
senta que  les  hôpitaux  d'Italie,  ainsi  séparés 
et  sans  chef,  souffraient  considérablement 
de  celte  désunion,  remit  ces  religieux  dans 
le  droit  qu'ils  avaient  d'élire  un  général,  par 
son  bref  de  l'an  1590.  Il  y  en  a  qui  ont  cru 
qu'il  leur  avait  permis  aussi  de  faire  pro- 
mouvoir aux  ordres  sacrés  un  de  leurs  frères 
dans  chaque  hôpital,  pour  administrer  aux 
malades  les  secours  spirituels  dont  ils  avaient 
besoin. 

Le  P.  Henschenius  (Apud  lioll.  tom.  1, 
Âprilis,  p.  812,  a.  12),  qui  est  de  ce  nombre, 
n'avait  pas  vu  sans  doute  la  bulle  de  Clé- 
ment VIII,  puisqu'il  s'étonne  que  le  pape 
Paul  V  ait  Clé  prié  par  ces  religieux  de  leur 
permettre  de  faire  promouvoir  quelques-uns 
de  leurs  frères  aux  ordres  sacrés,  pour  ad- 
ministrer dans  chaque  hôpital  les  besoins 
spirituels  tant  aux  religieux  qu'aux  mala- 
des, comme  si,  dit  ce  savant  homme,  le  pape 
Clément  VIII  ue  s'était  pas  expliqué  assez 
formellement  en  leur  faveur  en  leur  accor- 
dant cette  permission,  et  pour  cet  effet  il 
rapporte  l'endroit  de  la  bulle  où  il  veut  que 
cette  permission  leur  est  accordée,  et  qui  est, 
à  ce  qu'il  prétend,  énoncée  eu  ces  termes: 
Ut  confratrts  ad  sacerdotium  taeris  ordini- 
bvs  iniliari  poitint,  modo  juxtu  primum  eo- 
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rum  institutum  in  simplicitate  paup  tribus  in- 
firmis  inserviant.  On  lit  néanmoins  tout  le 
contraire  dans  cette  bolle,où  il  est  expressé- 
ment défendu  à  ces  religieux  de  prendre  le9 
ordres  sacrés.  Voici  en  quels  termes  ce  pape 
s'est  expliqué  :Quodve  confratrts  hujus  con- 
grégations, sacerdotes,  aut  sacris  ordinibus 
constituti  esse  non  possint,  nec  ad  hujusmodi 
sacros  ordines  promoveri  valtant,  $ed  juxta 
primœvum  eorum  institution  in  simpltcitate 
pauptnbu*  infirmis,  ut  prœftrtur,  tnservire 
debtant  (  Bull.  Roman.,  tom.  III.  Const. 
Clem.  VIII,  44,  §  10  ). 

Les  religieux  de  cet  ordre  eurent  donc  rai- 
son de  s'adresser  l'an  1609  au  pape  Paul  V  , 
et  de  lui  représenlerque  le  pape  Clément  VIII 
leur  avait  défendu  de  faire  promouvoir  aux 
ordres  sacrés  aucun  de  leurs  frères,  et  de  le 

ftrierdeleur  accorder  cette  grâce,  puisque 
es  prêtres  séculiers  dont  ils  se  servaient  se 
contentaient  le  plus  souvent  de  dire  la  messe, 
ne  paraissaient  plus  le  reste  du  jour  dans  les 
hôpitaux,  et  qu'ils  n'y  demeuraient  pas  aussi 
le  plus  souvent  la  nuit;  ce  qui  faisait  que 
les  pauvres  manquaient  de  secours  spirituels. 
Paul  V  leur  permit  donc  de  faire  prendre  les 
ordres  sacrés  à  quelques-uns  de  leurs  frères, 
qui  ne  pourraient  exercer  aucune  charge 
afin  d'être  plus  en  état  de  vaqueraux  besoins 
spirituels  des  malades.  Le  même  pape,  par 
un  autre  bref  du  7  juillet  1611,  sur  la  repré- 
sentation que  lui  tirent  les  religieux  de  cet 
ordreen  Espagne,  que  le  bref  de  Clément  VIII 
du  13  février  1592,  qui  défendait  aux  reli- 
gieux de  cel  ordre  de  faire  à  l'avenir  la  pro- 
fession solennelle  des  trois  vœux  de  pauvre- 
té, de  chasteté  et  d'obéissance,  n'avait  eu 
aucun  lieu  dans  leurs  hôpitaux  d'Espagne, 
et  qu'ils  y  avaient  toujours  fait  ces  trois 
vœux, en  y  ajoutant  un  quatrième,  de  servir 
les  malades,  leur  permit  de  faire  ainsi  leur 
profession  après  l'année  de  probalion  ;  il  leur 
permit  de  plus  d'avoir  deux  prêires  de  leur 
ordre  dans  chaque  hôpital,  et  déclara  qu'ils 
étaient  véritablement  religieux.  Il  accorda  la 
même  grâc  •  à  ceux  de  France,  d'Allemagne, 
de  Pologne  et  d'Italie  par  un  autre  bref  du 
13  février  1617,  et  il  les  déclara  eucore 
exempts  de  la  juridiction  des  évéques  par 
un  autre  bref  du  16  mars  1619  ;  mais  le  pape 
Urbain  VIII  modéra  cette  exemption  l'an 
1638,  et  déclara  que  les  évéques  auraient 
droit  de  visite  dans  les  hôpitaux  où  il  n'y 
aurait  pas  douze  religieux,  et  qu'ils  exami- 
neraient les  recettes  et  les  dépeuses  conjoin- 
tement avec  les  provinciaux  et  les  autres 
supérieurs  de  cet  ordre.  Cela  n'empêcha  pas 
l'archevér|ue  de  Cagliari,  en  1659,  de  préten- 
dre ledroilde  visite  dans  tous  les  hôpitaux  qui 
étaient  dans  son  diocèse,  quoiqu'il  y  eût  plus 
de  douze  religieux  ;  mais  le  pape  Alexandre 
Vil,  par  un  bref  du  5  novembre  de  la  même 
année,  ordonna  que  celui  d'Urbain  VIII  serait 
exécuté,  el  que  l'on  s'en  tiendrait  à  ce  que  ce 
pontife  avait  décidé. 

Depuis  le  bref  de  Clément  VIII  de  l'an  1592, 
dont  uous  avous  parlé  ci-dessus,  les  religieux 
d'Espague  ont  toujours  été  séparés  des  reli- 
gieux des  autres  Hôpitaux  situés  hors  de  ce 
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royaume;  de  sorte  qu'il  y  a  eu  depuis  ce  If  MM 
deuxgénéraux, l'un  pour  l'EspagneellesIndcs 
occidentales,  et  l'au're  pourla  France, l'Aile* 
inagne,  la  Pologne  et  l'Italie,  qui  fait  ordinaire- 
ment sa  résidence  à  Rome. Les  hôpitaux  d'Es- 
pagne sont  divisés  en  deux  pro\inces,  l'une 
sous  le  nom  d'Andalousie,  l'autre  sou»  celui 
de  Castille  ;  et  comme  l'ordre  a  lait  de  plu* 
grands  progrès  dans  les  Indes,  il  y  est  divisé 
en  quatre  grandes  provinces,  qui  sont  celle 
du  Pérouide  la  Nouvelle-Espagne, de  la  Terre- 
Ferme,  et  des  Philippines. 

Les  autres  hôpitaux  <|ui  reconnaissent  le 
général  de  Rome  sont  divisés  en  six  provin- 
ces. Ce  ne  fut  que  l'an  1001  que  ces  religieux 
passèrent  en  France  par  le  moyen  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  qui  y  mena  avec  elle  le 
frère  Jean  Bonclli  et  quelques  autres  reli- 
gieux d'une  piété  exemplaire,  à  qui  elle 
donna  une  maison  au  faubourg  Sainl-Ger- 
uiain  ,  où  ils  oui  bâti  un  hôpital  qui  s'est 
rendu  célèbre  dans  la  suite  par  la  magnifi- 
cence de  ses  bâtiments.  Au  mois  de  mars  de 
l'année  1602,  Henri  IV  leur  accorda  des  let- 
tres patentes  pour  leur  établissement,  avec 
permission  de  taire  bâtir  et  construire  des 
hôpitaux  dans  toutes  les  villes  et  les  lieux  de 
son  royaume  où  ils  seraient  appelés.  Louis 
XIII,  l'an  1617,  leur  en  accorda  d'autres  qui 
confirment  l'établissement  de  leur  ordre  en 
France,  érigé  en  vraie  religion  par  le  pape 
Pie  V,  et  qui  veut  que  ces  religieux  soient 
reconnus  pour  tels.  Ils  ont  un  vicaire  géné- 
ral réaidant  à  Paris,  lequel  a  droit  de  visiter 
tous  les  hôpitaux  du-  royaume,  qui  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre.  Ces  religieux  fran- 
çais ont  aussi  traversé  les  mers,  et  ont  éta- 
bli trois  hôpitaux  considérables,  un  dans 
l'Amérique,  un  dans  l'Ile  de  la  Guadeloupe, 
et  le  troisième  daos  celle  de  Saint-Christophe. 
Les  religieux  de  Pologne  ontaussi  un  vicaire 
général. 

Leurs  constitutions  furent  approuvées  pur 
le  pape  Paul  V  l'an  1617.  Ils  se  lèvent  deux 
heures  avant  le  jour  depuis  la  féle  de  tous 
les  saints  jusqu'à  Pâques,  pour  aller  :ï  l'ora- 
toire ou  à  l'église,  où,  après  leur  office,  qui 
consiste  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  prêtres 
en  un  cerlaiu  nombre  de  Pater  el  û'Ave^  ils 
fout  oraison  mentale  deux  fois  par  jour,  l'une 
le  malin  et  l'autre  avant  le  souper  ;  mais 
depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint ,  l'o- 
raison du  matin  est  remise  à  une  heure  après 
dîner.  Le  matin  au  sortir  de  l'oraison,  el  le 
soir  à  l'issue  du  réfectoire,  ils  vont  à  l'hôpital 
pour  y  visiter  les  pauvres  el  les  consoler,  et 
ils  y  restent  le  malin  jusqu'à  la  me?se,  el  le 
soir  jusqu'à  l'heure  du  silence.  Outre  les 
jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  ils  jeûnent  en- 
core l'avt  ni,  les  vendredis,  la  veille  de  la 
Nativité  de  la  sjinle  Vierge,  de  Sainl-Augus- 
lio,  et  du  patron  de  leur  église.  Ils  prennent 
la  discipline  toas  les  vendredis  (  excepté  le 
temps  pascal  j  et  pendant  fa  vent  el  le  carê- 
me, les  lundis,  mercredis  et  vendredis.  Tous 
les  six  ans  ils  tienu>  ni  le  chapitre  général, 
dans  lequel  ou  élil  le  majeur  général,  et  tous 

(i)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  139. 


les  trois  ans  le  chapitre  provincial,  dans  le- 

Ïuel  chaque  province  élit  sort  provincial, 
ont  l'office  ne  dore  que  trois  ans,  et  celui 
du  généial  six  ans.  Quant  à  leur  habille- 
ment, il  consiste  en  une  robe  de  drap  bruu 
avec  un  scapulaire  de  même  el  un  rapure 
rond,  la  (unique  ou  robe  étant  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir  noir  (1).  Ils  n'ont  que 
dt'g  chemises  de  serge,  et  ne  couchent  aussi 
que  dans  des  line  ois  de  serge.  Les  arnica 
de  cet  ordre  sont  d'azur  à  une  grenade  d'or 
surmontée  d'une  croix  de  même,  l'écu  timbré 
d'une  couronne. 

Je  m'élonne  que  M.  Hermant,  dans  son 
Histoire  de  l'Etablissement  des  ordres  reli- 
gieux, parlant  de  saint  Jean  de  Dieu,  ail  dit 
que  c'esl  le  pape  Innocent  XII  qui  l'a  mit  au 
catalogue  des  saints  puisque  sa  canonisa- 
tion s'est  faite  de  nos  jours,  et  que  personne 
n'ignore  qu  elle  a  élé  faite  par  le  pape 
Alexandre  \  III  ;  el  qu'il  ail  encore  mis  que 
Ce  fut  Léon  X  qui  approuva  sou  ordre  comme 
une  société,  fan  1520,  el  qui  donna  la  régis 
de  saint  Augustin  pour  l<  s  sœurs  converses, 
puisque,  l'an  1520,  saint  Jean  de  Dieu  n'a- 
vait pas  encore  songé  à  prendre  soin  des  pau- 
vres malades  ;  qu'il  s'enrôla  dans  l'armée  do 
l'empereur  l'an  1522,  qu'il  retourna  peu  de 
temps  ii près  au  service  de  son  premier  maî- 
tre, où  ayant  encore  demeuré  environ  dix 
ans,  il  alla  pour  la  seconde  fois  à  la  guerre 
l'an  1532  ;  qu'il  ne  commença  à  se  convertir 
qu'en  1536,  que  son  parfait  renoncement 
au  monde  n'arriva  qu'en  1539,  et  qu'enBn  il 
ne  commença  son  premier  hôpital  qu'en 
1540.  Quant  aux  religieuse»  converses,  à  qui 
le  même  pape  donna  la  règle  de  saint  Au- 
gustin (selon  M.  HermautJ,  elles  n'étaient 
pas  sans  doute  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Dieu,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu  de  religieu- 
ses de  cet  ordre.  Il  a  suivi  apparemment 
Schoonebi  k,  qui  dit  la  même  chose  ;  mais  Un 
s'égare  souvent  eu  le  prenant  pour  guide. 

François  de  Castro,  Antoine  Gœva,  de 
Loyac,  de  Ville-Thiery,  Bailletcl  Giry.dans 
la  VU  de  saint  Jean  de  Dieu.  Henschen., 
apud  Holland,  tom.  111 ,  Aprilii.  Silvestr. 
Maurol.  Mar.  océan  di  ficff.  gl.  Relig.,  lib. 
v,  pag.  430.  Itarbosa.  de  Jur.  eedet.  Ascag. 
Tamliur.,  de  Jur.  abbat.  Bonanni,  Catnlog. 
()id.  relig.  Hermant,  Etaldiss.des  Ord.  relig. 
Schoonebek,  Hi$t.  des  Ord.  relig.;  el  les 
Constitutions  de  cet  ordre. 

A  fepoque  où  le  P.  Hélyol  écrivait  l'his- 
toire de  l'ordre  de  la  Clarilé,  cet  institut 
pouvait  se  glorifier  d'un  avantage  que  notre 
auteur  u'aurail  pas  manqué  de  signaler  sans 
doute,  s'il  l'avail  connu.  Les  PP.  Norbert, 
Hippolyle,  Anselme  el  Eustache,  avec  dix- 
huit  confrères,  (ous  religieux  de  l'ordre  de 
bainl-Jeau  de  Dieu,  souffrirent  le  martyre 
en  1650,  les  uns  à  Varsovie,  les  autres  à 
Lublin,  et  les  autres  à  Lovilï.  Un  arliste  bo- 
lonais, J.  Fabbri,  a  consacré  son  burin  à  re- 
présenter celte  >cène  louchante  el  précieuse 
a  I  ordre  de  la  Charité  dans  une  gravure  <;ui 
porte  celte  inscription  :  Venerabiles  servi  l)ei 
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Norbertui,  Bitipolyttit,  Aiuelmut  et  Eusta- 
chiut  ordims  S.  Joavnis  de  Deo,  qui  hvto  cum 
tàTodrtiM  eoiïàîibits  uï  Christi  fldeM  tûeren- 
fnr,  anno  1656,  ab  hcrrrticii  partit  Ungàtit, 
fartim  Surets,  partim  Motet*,  qui  tattotiœ, 
qui  Lublini,  q\ti  Lovicii  diveno  tormentorum 
génère  an  mnrtem  acti,  ullimam  in  Dofhino 
obierunt  di>m.  Noos  ignorons  si  l'ordre  a  fait 
des  démarches  pour  amener  la  constat  «lion 
de  leur  martyre  et  l'autorisation  de  leur 
culte. 

Au  dernier  siècle,  l'institnt  des  FF.  de 
Saint-Jean  de  Dieu  continua  de  se  rendre 
utile  et  de  s'étendre.  Les  souverains  pontifes, 
depuis  saint  Pie  V  jusqu'à  Léon  Xll  (peut- 
être  jusqu'à  ses  deux  successeurs),  l'ont  en- 
richi p;ir  des  bulles,  brefs  et  décrets  nom- 
breux de  plusieurs  privilèges  ei  des  trésors 
de  l'Fglise. 

Le  P.  Bernard,  si  connu  par  ses  œuvres 
de  charité,  fut  inhumé  (et  après  loi  MM.  Le- 
gauffre  et  Lejuifs,  très-dignes  prêtres,  ses 
d  sctplcs)  dans  Téglise  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité de  la  rue  des  Saints-Pères,  à  Pâris.Cette 
maison,  si  importante  par  le  nombre  de  ses 
religieux  ét  de  Ses  malades,  le  lut  devenue 
bien  davantage  si  elle  eût  vu  réaliser  tous 
les  projets  qu'avait  formés  sur  elle  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  la  protégeait  tout  par- 
ticulièrement. C'est  lui  qui  6t  construire  la 
Mlle  dite  dé  la  Tierce ,  où  étaient  les  bles- 
sés, du  temps  des  Frères.  Il  voulait  en  con- 
struire d'autres  pour  y  contenir  jusqu'à  cinq 
cents  lits.  La  mort  arrêta  ses  projets. 

Au  milieu  do  dernier  siècle,  il  y  avait  deux 
tertts  lits  pour  les  pauvres  malades,  qui  y 
étaient  parfaitement  soignés,  sans  compter 
tes  secours  qu'Us  recevaient  dans  tà  maison 
des  convaleStetoïs,  rue  du  Bac. 

Cette  Itiaisttn  des  convalescents,  où  Ton 
consolidait  là  santé  d'un  cérlaln  nombre  de 
malades  sortant  de  l'hôpital  de  la  Charité 
(on  en  recevait  douie  Chaque  semaine),  était 
due  aux  bienfaits  de  dame  Angélique  do 
Faure,  veuve  de  Claude  de  Bullion,  mar- 
quis de  Gatlardôn,  et  garde  des  sceaux.  Elle 
datait  de  l'année  1662  et  était  desservie  par 
quatre  religieui. 

L'église  de  l'hôpital  de  ht  Charité,  que  l'on 
volt  encorë  r"Oc  des  Saihtft-Pères,  et  qui  sert 
aujourd'hui  de  vestibule,  fut  entièrement 
terminée  en  1733,  et  on  y  mit  la  dernière 
main  en  y  faisant  construire  le  portail 
d'assez  bon  gbût  qu'on  y  \  oit  encore,  et  qui 
fut  élevé  sut1  lés  dvssins  de  Cotte,  architecte. 
Eu  1738,  leà  religieux  acquirent  Uhc  portion 
do  lerPaih  aliénée  peu  de  temps  auparavant 
par  l'abbaye  de  Sâitil-Germain-des-Prés.  et 
sur  cet  emplacement  Ils  firent  bâtir  des  salles 
plus  vastes  poUr  y  recevoir  un  plus  grand 
nombre  de  malades.  M:  Antoine,  architecte 
de  l'hôtel  des  monnaies,  donna  le  dessin  et 
dirtgéa  la  construction  d'une  de  ces  salles, 

(t)  L'hospice  des  convalescents  avait  aussi  pris  de 
l'extension,  et,  vers  les  derniers  temps,  on  comptait 
dans  cette  maison  vingt-un  lits  pour  les  convalescents, 
qui  pouvaient  y  rester  huit  jours.  Nous  dirons  ici 
pour  cbul  que  ee  geuie  de  retosefeuenieots  intéresse, 
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disposa  la  cour  sur  un  nouve&tf  plan  et  dé- 
cora l'entrée  de  l'hôpital  d'un  petit  porche  à 
colonne  sans  bases,  d'un  très-bon  stylé.  Ce 
porche  a  été  gravé,  et  préservera  alusf  de 
tomber,  an  bout  de  quelques  années,  dans 
l'erreur  qui  confondrait  ce  portique  avec 
Celui  qu'on  vient  dé  terminer  récemment  à 
l'entrée  du  même  établissement,  rde  Jacob. 
An  portail  de  M.  Antoine,  cet  architecte  vou- 
lut faire  un  essai  de  l'ordre  dorique  grec,  et 
donner  une  légère'  idée  dé  ces  propylées  cé- 
lèbres qu'alors  les  professeurs  d'architec- 
ture commençaient  à  faire  connaître  dans 
les  leçons  académiques.  Les  connaisseurs 
trouvèrent  qu'il  avait  trop  francisé  son  genre 
grec.  Au  reste  ces  propylées  sont  mis  de  nos 
jours  presque  à  tous  les  élahlissements  pu- 
blics. 

La  maison  de  Paris  était  le  chef-lieu  de 
tontes  celles  du  même  ordre  établies  dans  le 
royaume  et  dans  les  colonies.  C'était  aussi  le 
s»ul  noviciat  el  la  retraite  des  religieux  hors 
de  Service.  Cet  hôpital  royal  était  administré 
non  comme  les  autres  hôpitaux  de  malades , 
par  des  séculiers,  mais  par  Tordre  même  des 
religieux  qui  s'y  consacraient.  Le  bien  n'y 
souffrait  donc  point  les  entraves  apportées 
trop  souvent  au  zèle  des  aumôniers  et  des 
religieuses  dans  les  établissement*  du  même 
genre.  On  avait  mal  à  propos  répandit  dans 
le  nionde,  par  une  erreur  populaire  qui  s'é- 
tait introduite  jusque  chez  les  personnes  de 
condition,  qu'il  y  avait  dans  cette  maison  des 
chambres  particulières  dans  lesquelles  on 
était  reçu  en  payant.  La  chose  n'était  pas 
vrttic;  tuais  les  fondateurs  et  l'es  bienfaiteurs 
avaient,  par  rapport  à  ceux  pont  qui  ils  s'in- 
téressaient, des  préférences  et  de*  facilités 
truv  leurs  libéralités  leur  avaient  acquises, 
l  ors  de  l'expulsion  des  frères  de  Saint-Jean 
de  Dieu ,  l'hôpital  pouvait  recevoir  environ 
deux  cent  trente  malades  (1);  «  qui  y  étaient 
soignés,  dit  un  historien  distingué,  avec  on 
soin,  un  zèle  et  une  charité  qu'on  ne  pouvait 
trop  admirer.  »  Les  infirmeries,  tenues  par 
les  religieux  de  France,  passaient  pour  des 
modèles  dans  l'ordre.  Quand  on  voulut  bâtir 
l'hôpital  de  Milan, c'est  en  France  qu'on  vint 
en  effet  se  modeler.  Les  religieux  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité  de  Paris  possédaient  une 
pharmacie,  un  jardin  botanique  et  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle.  On  remarquait  dans 
leurs  salles  el  dans  leur  église  plusieurs  ta- 
bleaux et  monuments  bien  exécutés.  Nous 
citerons  seulement  la  statue  dn  Pauvre  Prê- 
tre (le  P.  Bernard),  en  terre  cuite ,  qui  avait 
été  faite  par  un  sculpteur  nommé  Benott.  Ils 
avaient  chez  eux  un  religieux  fort  habile,  te 
P.  Côme,  qui  était  surtout  très-adroit  daus 
l'arl  d'extraire  ta  pierre,  avant  qne  la  litho- 
tritie  moderne  fût  connue.  Ailleurs,  quelques 
confrères  se  faisaient  remarquer  par  leurs 
connaissances  chirurgicales,  et  nous  pon- 

que  cette  maison  avait  eu  pour  propriétaire  l'ami  de 
a.  François  de  Sales,  La  Camus,  evéque  de  Bellay, 
qui  la  vendit  au  gérant  de  la  fondatric  e.  Elle  est  de- 
venue depuis  une  fsbrique  d'ouvrages  en  cuivre. 
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rons  ciler  surtout  od  religieux  de  la  maison 
de  Seolis ,  qui  a  survécu  à  la  tourmente  ré- 
volutionnaire. 

Lorsque  le  P.  Hélyot  écrivait ,  ou  peu 
d'années  après,  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu 
comptait  en  France  et  dans  nos  colonies 
Irenle-quatre  établissements,  dnnl  voici  la 
liste  alphabétique  :  Avon  près  de  Fontaine- 
bleau, Brest,  Cadillac,  Celles,  Charenton, 
ChAleao-Thierry,  Clermont,  Cnnriom,  la  mai- 
son des  Convalescents  (à  Paris),  Effiat,  Fon- 
tainebleau ou  Avon,  Fort-Royal  à  la  Marti- 
nique, Fort-Saint-Pierre  à  la  Martinique, 
Gayetle,  Grain* illc-la-Teintiirière  (diocèse 
de  Rouen),  Grenoble,  la  Guadeloupe,  le  Cap- 
Français  (Ile  Saint-Domingue),  La  Rochelle, 
Lester  (quartier  de  Léngané.lle  Saint-Domin- 
gue), Louis-Bourg  (Ile  Royale,  au  Canada), 
Melz,  Moulins,  Niort,  Paris,  Poiliers,  Pontor- 
son,  Romans,  Roye,  Saint-Martin,  Saintes, 
Senlis,  Vesins,  Vitry-le-Français,  Vizilles. 
Mais  dans  le  cours  du  dernier  siècle  le  nom- 
bre en  était  augmenté;  car,  suivant  un  cal- 
cul que  nous  croyons  basé  sur  des  rensei- 
gnements exacts,  l'institut  de  Saint-Jean  de 
Dieu  desservait,  dans  le  royaume  et  ses  co- 
lonies, environ  quarante  hôpitaux  contenant 
trois  cents  religieux  et  quatre  mille  lits.  Le 
dentier  établissement  qu'il  eût  formé  était 
sans  doute  l'hospice  qui  se  voit  encore  près 
de  la  barrière  d'Enfer,  à  Paris.  Le  duc  de  la 
Rochcfoocault ,  désireux  d'acquérir  deux 
maisons  que  les  religieux  rie  la  Charité  pos- 
sédaient dans  la  rue  de  Varennes,  oMint 
cette  acquisition  de  leur  complaisance.  Par 
reconnaissance  et  par  un  effet  de  la  bienfai- 
sance habituelle  de  cette  généreuse  famille, 
il  contribua  aux  frais  de  la  fondation  que 
firent,  en  conséquence  de  la  venti*  de  leurs 
maisons,  et  de  leurs  propres  deniers,  les  re- 
ligieux de  la  Charité,  d'un  hospice  destiné 
aux  malades  d'une  classe  élevée.  Par  grati- 
tude, ces  religieux  donnèrent  au  nouvel  éta- 
blissement le  nom  A' hospice  de  la  Rochefou- 
lautt,  qui  lui  est  resté.  Cet  hospice ,  fondé 
quelques  années  seulement  avant  la  révolu- 
tion française,  élail  destiné  h  recevoir,  en 
payant,  des  malades  à  qui  le  séjour  de  Paris 
était  nécessaire  et  qui  ne  pouvaient  décem- 
ment loger  dans  les  hôpitaux,  car  c'étaient  dei 
prélats,  des  militaires  en  grade,  etc.,  etc.  Un 
établissement  analogue,  tenu  par  les  mêmes 
religieux,  existe  aujourd'hui,  mats  sur  de 
moindres  proportions  peut-être,  dans  la  rue 
Plumet,  à  Paris.  Nous  en  parlerons  dans  no- 
tre quatrième  volume. 

L'ordre  avait  au  dernier  siècle  deux  mai- 
sons à  Rome  :  l'hôpital  de  Saint-Jean-Cali- 
bite  et  l'hospice  de  Spagnuoli  ou  des  Espa- 
gnols. Et,  en  1789,  le  supérieur  général,  ou, 
plus  régulièrement  parlant,  le  vicaire  géné- 
ral, en  France,  était  le  P.  Rorouald  V  incent, 
résidant  à  Paris. 

Comme  cet  ordre  vénérable  a  eu  une  sorte 
de  création  nouvelle  en  se  rétablissant  en 
France,  où  d'ailleurs  un  bref  de  Léon  XII 
lui  a  donné  une  légère  modification  adaptée 
a  la  législation  de  notre  pays,  nous  consa- 
crerons un  article  spécial  A  l'histoire  de  sa 
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renaissance  en  France.  Voxj.  Jean  ue  Dieu 
(Ordre  de  Saint-),  au  Supplément. 

Recueil  des  bulle*  et  des  brefs  qui  concer- 
nent l'ordre  de  la  Charité  en  Franc ,  vol. 
in-4%  1723.  Suit»  du  Recueil  des  bulles  et  de» 
brefs  qui  concernent  l'ordre  de  la  Charité"  en 
France.  1747.  Tableau  historique  et  pittores- 
que de  Paris,  8  vol.  in-8*.  par  J.-B.  de  Saint- 
Victor.  Etat  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris, 
par  de  Beaumont,  in-8°,  1762.  Notes  fournies 
par  les  religieux  de  la  maison  de  Paris  Soles 
recueillies  passim.  B-d-b. 

JEAN  DE  LA  PÉNITENCE  (  Rehsikusks 
de  Saint-).  Voi/.  Noli. 

JEAN  DE  JÉRUSALEM  ( Saint- 1.  Voy.  ! 
Malte. 

JEAN  DE  LA  PUÉRL *.  (Refobme  oes  Fiun- 

CISCAINS  J*V  BIBXnEURELx). 

Le  bienheureux  Jean  de  la  Puébla  est  re- 
connu pour  le  premier  auteur  de  ce'te  étroite 
observance,  que  tant  de  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François  ont  embrassée  à  son  exem- 
ple. Il  était  comte  de  Rellocazar,  fils  d'Al- 
phonse de  Solo-Major  et  d'Elvire  de  Zuniga, 
l'un  et  l'autre  des  plus  nobles  maisons  d'Es- 
pagne et  alliés  h  la  maison  royale.  Jean  de 
la  Puébla,  méprisant  tous  ces  avantages,  se 
fit  religieux  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Jérôme,  vers  l'an  1476,  dans  le  couvent  de 
Notre-Dame  de  Guadaloupe  ;  mais,  quatre 
ans  après,  voulant  embrasser  une  vie  plus 
austère,  il  alla  à  Rome,  où  ayant  été  reçu 
favorablement  du  pape  Sixle.  IV,  il  lui  do- 
manda  permission  de  passer  dans  l'ordre  des 
Frères  Mineurs  de  l'Observance,  ee  que  ce 
pon'ife  non-seulement  lui  accorda,  mais  il 
voulut  lui  donner  lui-même  l'habit  de  cet 
ordre,  et  après  loi  avoir  fait  (aire  profession, 
il  l'envoya  proche  Assise,  au  couvent  des 
prisons,  au  mont  Subaze  ,  de  la  province  de 
Saint-François,  ayant  à  cet  effet  adressé  un 
bref  an  vicaire  de  cette  province,  daté  du  24 
janvier  1480,  par  lequel  il  lui  ordonnait  de 
le  recevoir. 

Jean  de  la  Puébla  y  demeura  pendant  sept 
ans,  après  lesquels  il  fat  obligé  de  le  quitter 
par  ordre  du  pape  Innocent  VIII,  qui,  à  la 
sollicitation  de  ses  parents,  lui  ordonna  de. 
retourner  en  Espagne  pour  prendre  la  cou-  ! 
doite  et  la  tutelle  de  son  neveu,  le  jeune 
comte  de  Bellacarar,  devenu  orphelin  par  la 
mort  de  son  père,  qui  avait  été  tué  dans  la 
bataille  de  Grenade.  Il  obéit  aux  ordres  du  ' 
ponlife ,  et  arriva  en  Espagne  l'an  1487; 
mais  l'obéissance  qui  lui  avait  fait  laisser  la 
province  de  Saint-François  ne  lui  ôta  pas 
l'estime  et  l'amour  qu'il  avait  pour  les  ob- 
servances qu'il  y  avait  pratiquées;  car,  à 
peine  fut-il  arrivé  en  Espagne,  qu'il  songea 
à  y  établir  une  pareille  réforme  et  même 
plus  austère  au  sujet  de  la  pauvreté,  avant 
obtenu  pour  cet  effet  quatre  religieux  de  la 
même  province  de  Saint-François ,  qui  lui 
furent  envoyés  par  le  pape  en  1488,  afin  qu'ils 
lui  aidassent  dans  l'établissement  de  sa  ré- 
forme, qu'il  commença  l'année  suivante, 
sous  la  protection  de  la  reine  Isabelle,  avec 
autant  d'édification  pour  le  public  que  de 
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jalousie  pour  les  Conventuels  et  les  Obser- 
vants d'Espagne,  qui  ne  manquèrent  pas  de 
le  traverser  dans  ses  pieux  desseins.  Mais, 
ayant  eu  recours  au  chapitre  général  de 
l'Observance,  qui  se  tenait  l'an  HH9  à  La 
Rochelle,  il  obtint  du  vicaire  général  Jean 
Croïn  et  des  Pères  du  ■  hapitre  la  permission 
de  fonder  deux  couvents  sous  le  titre  de  cus- 
lodic,  au  mont  de  Muréna,  communément 
appelé  Sierra  de  Muréna.  Muni  de  celte  per- 
mission, il  se  retira  dans  cette  solitude,  où  il 
jeta  les  fondements  de  sa  réforme  sous  le 
titre  île  l'Elroile  Observance,  et  y  bàlil  un 
pauvre  couvent  fait  de  branche*  d'arbn s  et 
de  joncs,  dont  les  murailles  étaient  revêtues 
de  boue  et  de  paille  mêlées  ensemble. 
Nonobstant  celte  grande  pauvreté,  tant  d  ins 
ce  bâtiment  que  dans  le*  autres  choses  de  la 
vie,  les  religieux  nui  y  demeuraient  étaient 
très-cou I en ls  ;  m.iis  le  démon,  jaloux  de  leur 
repos  et  envieux  du  bonheur  do  l  ils  jouis- 
saient dans  cette  soliluiie.  ayant  exci  *•  un 
embrasement  dans  un  bois  voisin  du  mona- 
stère, y  poussa  les  flammes  avec  tant  de 
violence,  que  ces  saints  religieux  eurent 
bien  de  la  peine  à  en  retirer  >e  s.iint  sacre- 
ment, tout  le  reste  ayant  été  réduit  en  cen- 
dres en  un  moment.  Mais  ils  ne  perdirent  pas 
courage  pour  cet  accident,  et  en  peu  de  temps 
Us  rebùliicnl  un  autre  coûtent  aussi  pauvre, 
qui  fut  dédié  en  l'honni  ur  de  Notre-Dame 
des  Anges,  comme  le  premier  l'avait  été. 

Jean  de  la  I'uébla  eut  en  H93  uu  second 
couvent  à  Bell  icazar,  dont  Alphonse  ,  sou 
pupille,  le  mit  en  possession  ,  afin  qu'il  fût 
plus  près  de  lui,  ayant  obligé  d'autres  reli- 
gieux de  l'ordre,  qui  y  avaient  été  établis 
dès  l'an  1474,  de  le  leur  céder.  La  vie  que  n» 
saint  reformai'  ur  menait  était  si  auslère, 
qu'il  allait  toujours  nu-pieds  sans  sandales. 
Il  n'était  vêtu  que  de  pauvres  babils  tout  ra- 
piécés ;  sa  nourriture  n'était  que  de  viandes 
insipides,  et  quoique  on  c  rps  fût  lout  atté- 
nué par  les  morlilicatiuns  ,  il  en  inventait 
tous  les  jours  de  nouvelles.  Enfin,  tout  atté- 
nué par  la  pénitence  ,  il  mourut  dans  son 
couvent  de  ltellacazar,  l'an  1V.)5.  Soixante 
ans  après  sa  mort  ,  on  ouvrit  son  tombeau, 
dans  lequel  on  trouva  son  corps  encore  tout 
entier,  qui  rendait  une  odeur  agréable.  L'on 
porta  sa  tète  à  son  premier  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Anges;  les  religieuses  Cla risses  de 
Bellacazar,  ou  ses  deux  sœurs  Elisabeth  et 
Eleouore  de  Solo-Major  avaient  pris  l'habit, 
eurent  pour  partage  de  ses  sainte-  dépouilles 
sa  pauvre  tunique  et  son  ci  lice.  Sou  neveu, 
le  comte  Alphonse,  après  avoir  perdu  sa 
femme,  Philippe  de  Porlugal,  se  fil  religieux 
de  celle  réforme,  et  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté dans  ce  couvent,  qui  fui  agrandi  l'an 
1510,  et  bâti  de  pierres  par  les  soins  du  l'ère 
François  des  Anges  ,  qui  a  été  dans  la  suite 
général;  et  à  quelque  distance  du  couvent, 
il  flt  faire  quatre  ermitages,  où  les  religieux 
se  retirent  tour  à  tour.  Us  n'y  peuvent  pas 
demeurer  plus  d'uue  semaine.  Le  samedi,  on 
uomme  1rs  quatre  religieux  qui  doivent  aller 
dans  ces  solitudes.  Le  dimanche  matin,  après 
avoir  enteudu  la  messe  au  couveut,  ils  de- 
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mandent  la  bénédiction  an  supérieur,  et  vont 
en  silence  à  l'ermitage  qui  leur  a  été  destiné. 
Ceux  qui  en  reviennent  après  avoir  entendu 
la  messe  à  l'ermitage,  entendent  encore  au 
couvent  la  conventuelle ,  et  lorsque  l'on  a 
sonné  le  dîner,  ils  se  prosternent  à  la  porte  du 
réfectoire  pour  baiser  les  piedsàlous  les  reli- 
gieux qui  y  entrent.  Ils  gardent  toujours  un 
étroit  silence  dans  leurs  solitudes.  Jamais  ils 
n'y  mangent  rien  de  cuit  ni  qui  ail  eu  vie,  et 
ils  se  contentent  de  racines ,  d'herbes ,  de 
fruits,  de  pain  et  d'eau,  s'abstenaut  même  de 
laitage.  Ils  peuvent  néanmoins,  s'ils  veulent, 
assaisonner  leurs  herbes  d'huile  et  de  vinai- 
gre. Ils  prennent  trois  fois  la  discipline  en 
vingt-quatre  heures,  tant  de  jour  que  de 
nuiï.  Ils  ne  sont  point  obliges  au  travail  ma- 
nuel ,  afin  de  vaquer  plus  longtemps  à  la 
méditation,  et,  hors  le  temps  de  l'oraison  et 
de  l'office  divin,  ils  doivent  d'appliquer  à  la 
lecture  spirituelle. 

Ce  couvent  fut  encore  brûlé  en  1543;  il 
n'y  resta  pas  pierre  sur  pierre;  les  arbres 
mêmes  qui  étaient  aux  environs  furent  aussi 
consumés,  en  sorte  que  ce  lien  fut  réduit  en 
un  désert.  Mais  les  religieux  ne  voulant  point 
pour  cela  l'abnndunner,  un  novice,  frère  du 
duc  de  Véjar,  qai  n'avait  pas  encore  renon- 
cé à  son  patrimoine,  te  fit  rebâtir  plus  soli- 
dement qu'il  n'était  auparavant.  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  augmenta  la  dévotion  et  la 
beauté  de  ce  lieu  lorsqu'il  y  passa  en  allant  . 
faire  la  guerre  contre  les  Maures.  Il  y  laissa 
une  grosse  aumône  pour  faire  un  dortoir  et 
embellir  l'élise,  et  donna  à  ces  religieux  uu 
bois  qui  était  dans  leur  voisinage,  avec  uu 
grand  pâturage  de  deux  milles  de  tour. 
Quatorze  couvents  s 'étant  joints  à  celui-ci, 
on  en  a  formé  une  province  sous  le  litre  des 
Anges,  qui  fut  érigée  l'an  1518  et  qui  fut  in- 
corporée dans  la  suite  avec  la  Régulière  Ob- 
SQrvauce.  Leur  habillement  est  semblable  à 
celui  que  nous  avons  donué  à  cet  article. 

Francise.  Gonzag.,  de  Orig.  Seraph.  relig.; 
Luc  Wading. ,  Annal.  Minor.  ,  tom.  VII  ; 
Dominic.  de  Gubernatis,  Orb.  Seraph.  lib.  v  ; 
Marian.,  Citron.  Obterv.  strictior.  et  reform.t 
lib.  i,  eap.  1  ;  et  And.  de  Guadaloupe,  Hitt. 
de  la  Provinc.  de  los  Angeles. 

JEAN  DES  VALLÉES  ET  DE  GENTIL  DE 
SPOLETTE  nttooHUB  des  Fbanciscains 
dk). 

Sous  le  généralal  de  Géraad  de  Odonis,  qui 
fut  élu  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  â 
Paris  l'an  1329,  les  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  qui  étaient  portés  au  relâ- 
chement ,  trouvèrent  un  protecteur  en  la 
personne  de  ce  général,  qui,  loin  de  lèformer 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'ordre 
et  de  maintenir  les  règlements  qui  avaient 
été  faits  par  ses  prédécesseurs  pour  l'obser- 
vance de  la  règle,  porta  au  contraire  le  pape 
Beuolt  XII  à  faire,  l'an  1336,  d'autres  règle- 
ments, qui  teudaient,  selon  son  inclination, 
au  relâchement  de  la  pauvreté  et  des  autres 
austérités  de  l'ordre,  les  fit  recevoir  l'auuée 
suivante  dans  le  chapitre  général  qui  *e  tiut 
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les  provinces;  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
l'établissement  de  la  réforme  de  Jean  des 
Vallées,  car  (îéraud  de  Odunis,  dès  l'an  1334, 
avant  d'entreprendre  le  dessein  qu'il  avait 
d'affranchir  l'ordre  de  (ouïes  tes  austérités, 
jugeant,  par  une  politique  mondaine  et  une 
prudence  de  la  chair,  qu'il  était  nécessaire 
de  se  défaire  de  ceux  qui  pourraient  apporter 
quelque  obstacle  à  l'exécution  île  son  projet, 
donna  permission  à  ce  réformateur,  dont  il 
craignait  le  zèle  et  la  piété,  de  te  retirer  daus 
quelque  lieu  solitaire  avec  quelques  autres 
religieux  qui  désiraient  eomme  lui  d'obser- 
ver  la  règle  dans  toute  sa  pureté.  Le  frère 
Jean  des  Vallées,  muni  de  cette  permission, 
te  relira  à  Uruliatio,  proche  le  mont  Floride, 
entre  Camérioo  et  Foligni ,  où  il  bâtit  un 
petit  oi>u veut  qui  avait  plus  l'air  d'une  pau- 
vre chaumine  que  d'une  maison  religieuse, 
et  là,  avec  ces  religieux  zélés,  il  vécut  dans 
«ne  grande  pauvreté  et  dans  la  pratique  des 
austérité^  de  sa  règle  et  de  (ouïes  les  vertus 
évangéliques  ,  ce  qu'il  continua  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  l'an  1351. 

Fortauier  Vassal ,  qui,  daus  le  chapitre 
général  tenu  à  Marseille  l'an  1313,  avait 
succédé  à  Géraud  de  Odonis  (que  le  pape 
Clément  VI  avait  lait  patriarche  i 'A mioche 
l'année  précédente),  se  montra  favorable  à 
ces  réformés ,  leur  accordant  toute»  les  gré- 
ces  qui  dépendaient  de  lui  ;  mais  l'envie  et  In 
jalousie  ne  tardèrent  guère  à  s'y  opposer,  en 
excitant  les  murmures  des  nou  réformés,  ou 
pour  mieux  dire  des  relâchés  ,  qui  se  plai- 
gnirent ouvertement  de  la  conduite  il  du 
gouvernement  du  général ,  sous  prétexteque, 
favorisant  ces  s  inls  religieux  et  leur  accor- 
dant tant  du  grâces  et  de  privilèges ,  il  leur 
donnait  les  moyens  de  se  séparer  de  l'ordre. 
J,e  pape,  oraignani  que  ce  ne  fût  une  occa<- 
siou  de  faire  renaiire  la  division  dans  l'or  die, 
défendit  au  général  de  leur  accorder  aucune 
exemption  ou  grâce  pari  ici)  icre  jusqu'à  ce 
quo  le  saint-siege  fût  mieux  informé  de  leur 
manière  de  vie,  cl  qu'il  eût  ordonné  oc  qu'il 
jugerait  à  propos  sur  ce  sujet. 

Cette  défense  ayant  été  publi-  e.  ces  s  inls 
religieux  «e  perdirent  pas  pour  cela  l'esprit 
de  leur  vocation,  et,  s'ahand" nnanl  entière- 
ment aux  dispositions  de  la  divine  providence 
sur  eux,  ils  n'eu  furent  pas  moins  fidèles 
à  l'observance  de  leur  règle  et  à  la  paiique 
des  vertus  capables  de  les  rendre  agréables 
à  Dieu,  qui,  voulant  récompenser  celle  eon- 
fiauce  et  celle  conformité  à  >a  sainte  volonté, 
leur  donna  la  cousplaiion  de  voir  croître  leur 
petite  couurégation  ,  non-seulement  par  l'ar- 
rivée de  plusieurs  religieux  qui ,  quiltanl  les 
non  réformés,  où  le  désord.e  augmentait  de 
jour  en  jour,  venaient  ae  joindre  à  eux  dans 
leur  solitude  pour  y  observer  la  règle  dans 
toute  sa  pureté,  mais  encore  par  l'augmen 
talion  de  quelque*  couvents  qui  leur  furen 
donnés  par  les  soins  iu  frère  Gentil  de  Spo 
latte ,  qui ,  après  la  mort  de  Jean  des  Vallées, 
étant  regardé  comme  chef  de  cette  même  con- 
grégation, quoiqu'il  ne  fût  que  frère  laïque, 
obtint,  l'an  tOil,  du  pape  Clément  VI,  à  la 


aollicitatiou  de  quelques  seigneurs,  quatre 
petits  cuuveuts  de  la  province  de  taint-Frau- 
çois ,  qui  furent  ceux  des  Prisons  ,  de  Mont- 
Luci ,  de  l'Ermitage  et  de  Jaui ,  où  il  demeura 
avec  ses  religieux,  et  où  il  eut  permission  de 
recevoir  des  novices  et  les  antres  religieux 
qui  seraient  portés  à  l'observance  exacte  de 
la  règle,  et  Ce  pontife  lit  défense  aux  supe 
rieur»  de  l'ordre  de  les  troubler  en  aucune 
manière. 

Les  supérieurs  ne  purent  néanmoins  souf- 
frir celto  séparation.  Ils  appréhendèrent  que 
celle  congrégation  Baissante  u'augmeniâi  et 
qu'elle  ne  causât  une  plus  grande  division 
que  celles  qui  avaient  été  paciGées  sous  les 
papes  élément  V  el  Jean  XXII;  c'est  pour- 
quoi ils  peusèrent  aux  moyens  de  ta  détruire 
avant  qu'elle  fit  un  plus  grand  progrès.  Ce 
qui  les  y  excila  encore  davantage  fut  que 
ces  religieux  preuaieut  des  habits  différents 
des  autres  et  semldable-.  âceux  des  premiers 
rélormaleurs  de  Narbonne,  qu'ils  ne  rou- 
laient avoir  rien  de  commun  ave  ■  le  reste 
de  l'ordre,  et  qu'ils  s'étaient  presque  entiè- 
rement soustraits  de  aoa  obéissance.  L'affaire 
fui  proposée  dans  le  chapitre  général  qui  se 
tint  l'an  1354  à  Assise:  la  plupart  des  vocaux 
furent  d'avis  qu'on  exposât  au  pape,  eu  plein 
consistoire,  que  la  conduite  de  ces  solitaires 
menai; lit  l'ordre  u'un  nouveau  schisme,  et 
qu'on  suppliât  Sa  Sainteté  d'ordonner  qu'on 
les  traitât  comme  ou  avait  fait  des  sectateurs 
de  Pierre-Jean  Olive;  mais  le  général  Guil- 
laume Fariuier  qui  dès  l'an  1h5  avait  suc- 
cédé à  Fortauier  Vassal  (que  le  pape  a»  ait 
fait  archevêque  de  Ravenne),  s'opposa  à  ce 
dessein,  leur  faisant  connaître  que  si  l'un 
faisait  éclater  celle  affaire,  le  peuple  en  pour- 
rail  être  scandalisé,  et  que  cela  exciterait 
plus  de  bruit  parmi  les  religieux.  L'on  défé- 
ra à  son  avis  et  l'on  remit  à  sa  prudence  le 
soin  de  dissiper  celte  nouvelle  congrégation. 
Il  était  de  son  honneur,  après  une  défeience 
si  soumise,  de  réussir  dans  cotte  affaire  ;  ainsi 
il  commença  i  en  rechercher  les  moyens, 
mais  le  frère  Gentil  lui  eu  fournit  l'occasion 
peu  de  temps  après  par  sou  imprudence  ;  car 
ce  général  ayant  voulu  roui  ;  ander  quelque 
chose  à  un  de  ses  relig.eux,  le  frère  Gentil 
fil  retirer  le  religieux  et  dit  hardiment  au 
général  qu'il  u'avait  aucune  juridiction  sur 
eeux  qui  étaient  tous  sa  conduite.  Les  reli- 
gieux qui  accompagnaient  le  général  le  por- 
taient à  punir  ce  téméraire  qui  méprisait 
ainsi  son  autorité;  mais  il  aima  mieux  tem- 
poriser encore  quelque  temps  pendant  lequel 
il  fit  examiner  secrètement  la  conduite  que  te- 
naient Gentil  el  ses  religieux.  11  Irouya  qu'ils 
avaient  retenu  cheacuxdoranlquolquc  temps 
des  hérétiques  ;  et,  quoique  ce  fût  dans  le  oes- 
sein  de  les  convenir,  néanmoins,  comme  Us 
n'y  avaient  pas  réussi,  il  se  servit  de  cela 
pour  les  rendre  odieux  au  pape  en  les  accu- 
sant d'avoir  communiqué  avec  ces  hérétiques 
dans  leurs  propres  maisons  en  mangeant  en- 
semble el  en  leur  donnant  retraite,  comme 
aussi  de  les  avqir  laissé  échapper  sans  correc- 
tion qi  châtiment,  faute  d'en  avoir  donné  avis 
aux  inquisiteurs.  Il  n'eu  fallut  pas  davau- 
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tage  que  celte  accusation,  qui,  toute  fausse 

qu'elle  était,  eut  tout  le  succès  qu'il  pouvait 
en  attendre  :  car  le  pape,  qui  était  pour  lors 
Innocent  VI,  sans  antre  examen  de  cause, 
révoqua  par  une  bulle  de  la  même  année 
13&5  ©elle  que  Clément  VI  leur  avait  accor- 
dée; les  quatre  couvents  qui  leur  avaient  été 
donnés  forent  remis  sous  l'obéissance  des 
supérieurs  de  l'ordre,  avec  on  commande- 
ment exprès  à  frère  Gentil  et  ses  Religieux 
de  se  couformer  aux  autres  pour  l'habille- 
ment (1).  Le  cardinal  Akbornoc,  légat  du 
saint-siége  en  Italie,  presié  par  les  sollicita- 
tions du  général,  Ql  mettre  en  prison  frère 
Gentil  dans  Orviéto.  avec  doux  de  ses  com- 
pagnons qu'il  menait  à  Rome.  Ainsi  le  ohef 
é  atit  arrêté,  ei  le  frère  Martin,  aussi  frère 
laïque,  son  principal  coadjulenr  et  religieux 
d'une  éinmcslc  vertu,  reconnue  même  par 
des  mirai  les,  élanl  mort  l'année  suivaute.Ut 
congrégation  fut  aisément  tJ i s > i poiî . 

Luc  Wadiiig,  Annal.  Minor.  tam.  111  et  IV. 
Dominic.  de  Gubernalis ,  Qrb.  Straphic. , 
tom.  II. 

JEAN  DES  VIGNES  (Chanoines  réguliers 
de  Saint-),  àSoistons. 

L'abbaye  deSainl-lean  îles  Vignes  a  Sois* 
sons  fut  fondée  p  ir  Hugues,  seigneur  de  Châ- 
teau-Thierry, l'.iu  107b,  aous  le  règne  de 
Philippe  I",  roi  de  France.  Ce  Hugues, 
ayant  usurpé  plusieurs  églises  avec  les  biens 
qui  en  dépendaient,  louché  de  repentir,  alla 
trouver  Thibaud,  evéque  de  Soissons,  pour 
les  lui  remettre  entre  les  mains,  à  condition 
que  l'église  de  Saint-Jean,  qu'on  appelait 
pour  lors  du  Mont,  située  dans  la  ville  de 
Soissocs,  et  qui  était  celle  qu'il  avait  injus- 
tement retenue,serail  desservie  par  des  cha- 
noines vivant  en  commun,  et  que  les  autres 
églises  avec  les  biens  qui  en  dépendaient,  et 
dont  il  avait  aussi  eu  la  jouissance*  y  seraient 
unis.  Le  roi  approuva  celte  fondation  la 
même  année;  et,  l'an  1088,  Hugues,  croyant 
n'avoir  p  is  assez  satisfait  à  sa  conscience 
touchant  son  usurpation  simouiaque.  Qtdou 
au  monastère  de  S  iint-Jeau  de  treute  ar- 
pents de  vignes  qui  étaient  aux  environs, 
d'où  est  venu  k  nom  de  Saint-Jean  des  Vi- 
giles que  ce  monastère  a  parlé  jusqu'à  pré- 
sent. Cette  fondai iou  fut  approuvée  par  l'ô- 
véque  Henri,  qui,  voulant  encore  favoriser 
ces  chanoines  réguliers,  leur  donna  une  pré- 
bende dans  l'église  calbédrale,  du  consente- 
ment de  ses  chanoines. 

Odon  fut  le  premier  abbé;  après  avoir 
gouverné  ce  w>uas<ère  peudaut  treize  ans,  il 
mourut  l'an  1088,  et  eut  pour  successeur  Ro- 
ger, auquel  Urbain  11  adressa  l'année  sui- 
vante un  bref  par  lequel  il  le  reçut  lui  et  ses 
chanoines  sous  la  protection  du  saiql-siége, 
et  approuva  les  constitutions  qui  avaient  clé 
dressées  pour  celte  abbaye,  ordonnant 

Su'elles  y  seraient  m  vwlablemciU  observées. 
[  confirma  toutes  les  donations  qui  leur 
avaient  été  faites,  et  on  leur  en  Gl  plusieurs 
dans  la  suite.  Hugues,  seigneur  de  la  Fcrlé- 
Miioa,  et  Helnide,  sa  femme, leur  dounèreut 

(1)  Voy.,  à  la  nu  du  vol.,  o*  140. 
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la  chapelle  de  Sainl-Volgii  dans  leur  châ- 
teau, à  condition  qu'il  y  aurait  toujours  pour 
le  moins  trois  chanoines  pour  la  desservir. 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  leur  Gl  don 
aussi,  l'an  1122,  du  prieuré  d'Ouchy,  après 
eu  avoir  fait  soi  tir  les  chanoines  séculiers. 
Buchard,  évéque  de  Meaux,  fil  aussi  sortir 
des  chanoines  séculiers  du  prieuré  de  la  Fer- 
lé-Gaucher pour  le  donner  à  l'abbaye  de 
Saiul-Jeau  des  Vignes.  Ils  ont  encore  deux 
autres  prieurés,  savoir  Monlmirel  et  la  Fer- 
té-sous-Jouarre,  et  plus  de  trente  paroisses  ; 
et,  quoique  les  bénéfices  qui  sont  possédé* 
par  les  chanoines  tégoliers  soient  appelés 
prieurés,  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les 
chanoines  de  Saint-Jeep  des  Vignes,  qui,  se* 
Ion  l'ancienne  tradition  de  l'abbaye,  n'uni 
que  cinq  prieurés  qui  lui  soient  annexés,  et 
auxquels  ils  donnent  ce  nom  à  cause  qu'an- 
ciennement ils  étaienl  possédés  par  des  cha-r 
noioes  séculiers.  On  ne  laisse  pas  néanmoins 
de  donner  le  titre  de  prieurs  aux  curés  qui 
desservent  les  paroisses. 

Le  pape  Lucius  III,  par  un  bref  adressé  a 
l'abbé  Hugues,  leur  permit  de  mettre  dans 
chacune  de  ces  paroisses  trois  ou  quatre 
chanoines  pour  lu  moins;  le  même  abbé  Hu- 
gues ayant  voulu  révoquer  à  sa  volonté  les 
chanoines  qui  étaient  pourvus  de  cures,  et 
eu  ayant  fait  revenir  quelques-uns  daus  le 
clultre,  l'évéquc  de  Soissons,  Nivellon,  s'y 
opposa,  à  cause  qu'en  qualité  d'évéque  dio- 
césain, il  leur  avait  confié  le  soin  des  âmes 
dont  ils  devaient  lui  rendre  compte.  Us  re- 
mirent leurdifférend  entre  les  mains  du  pape, 
et  firent  tous  deux  à  cet  effet  le  voyage  de 
Home.  Urbain  lli,  qui  gouvernait  pour  lors 
lEglisc  uuiverselle,  leur  donna  des  commis- 
saires qui  décidèrent  en  faveur  do  l'abbé: 
mais  les  chanoiues  île  Saint-Jean  des  Vignes 
appelèrent  de  leur  jugement  au  pape,  disaul 
que  leur  abbé  n'avait  pu  sans  leur  consen- 
tement faire  celte  innovation,  qui  était  con- 
Iraire  aux  privilèges  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordés par  plusieurs  souverains  pontifes  qui 
leur  avaient  permis  de  rester  trois  ou  quatre 
religieux  dans  ces  cures,  dout  l'un  serait 
seulement  présenté  a  l'évéquc  pour  avoir  la 
conduite  des  âmes,  et  lui  en  rendrait  compte, 
et  qu'à  l'égard  du  lu  discipline  régqlière,  ils 
devaient  l'ubei^saucc  à  l'abbé.  Hugues  était 
ami  d'Etienne  de  Tournai,  qui,  étant  de 
même  sonliuienl,  éeriviten  sa  faveur  à  Rome. 
Mais  la  recommandation  de  ce  savant  homme 
n'eut  aucun  effet,  et  les  chanoines  furent 
maintenus  dans  leurs  droits,  et  on  ne  peut 
les  faire  sortir  de  leurs  bénéfices,  ni  les  rap- 
peler dans  le  cloître,  que  pour  de  grands 
crimes.  Ce  qui  est  de  singulier  dans  cette 
congrégation,  c'est  que  ces  mêmes  bénéfi- 
cier* assistent  à  l'élection  du  grand  prieur 
de  l'abbaye  de  Saiul-Jeau  des  Vignes,  n'y 
ayant  plus  présentement  qu'un  abbé  comiueu- 
dalaire,  et  qu'ils  peuvent  même  être  élus; 
mais  celte  supériorité  ue  dure  que  (rois  ans, 
après  lesquels  ils  retournent  g  leurs  béné- 
fices. 

Les  peines  qu'on  imposait  aux  apo»lals, 
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qui  sont  rapportées  dans  les  chroniques  de 
cette  abbaye,  font  bien  connaître  quelle  était 
l'observance  étroite  que  l'on  gardait  dans 
celle  congrégation.  Sous  le  gouvernement 
de  l'abbé  Mattbieu  de  Cuizy,  un  religieux 
n postât  s'elanl  présenté  pour  subir  l.i  peine 
de  son  crime,  il  vint  â  la  porte  de  l'église 
dans  l'habit  qu'il  avait  porte  dans  le  monde; 
Tayaut  dépouillé  jusqu'à  la  chemise,  il  mar- 
cha nu-pieds,  la  téie  découverte,  et  tenant 
une  baguette  a  la  main,  traversa  toute  la 
cour,  et,  étant  arrive  au  chapitre,  il  se  mit 
à  genoux,  demandant,  les  larmes  au\  veux, 
j  pardon  à  l'abbé  en  présence  des  religieux, 
et  suppliant  qu'on  lui  donnât  la  discipline. 
Ce  qui  ayant  éle  fait  par  le  prieur,  on  lui  en- 
joignit pour  pénitence  qu'il  recevrait  tous 
les  jours  la  discipline,  et  qu'il  se  présente- 
rail  à  cet  effet  ;  que  pour  toujours  il  serait 
privé  de  voix  dans  le  chapitre;  qu'il  n'.iurail 
dace,  soil  au  chœur  ou  ailleurs,  qu'après 
es  novices,  et  au  dernier  lieu  :  qu'il  ne  cé- 
lébrerait point  la  messe;  qu'il  mangerait  à 
genoux  sur  un  petit  banc  au  réfectoire; 
qu'on  ne  lui  présenterait  que  du  pain  noir 
et  du  vin  iouge,  avec  un  potage,  à  moins 
que  le  prieur  ne  voulûl  bien  lui  envoyer 
quelque  chose  de  ce  qu'on  lui  aurait  présen- 
té. Il  fui  dispensé  au  bout  de  six  mois  de 
BtBgttr  a  terre;  mais,  tant  qu'il  vécut,  il  ne 
mangea  qu'à  lu  troisième  lable,  qui  était 
celle  des  coin  ers.  Au  bout  île  deux  ans,  on 
lui  permit  de  dire  la  messe  en  particulier, 
mais  jamais  en  public,  et  les  aulres  peines 
lui  fuienl  imposées  pour  toujours. 

Cette  abbaye  -ouflïu  beaucoup  de  domma- 
ges par  les  hér.  tiques  calvinistes,  l'an  1588, 
lorsqu'ils  prirent  la  ville  de  Soissons:  ils  rui- 
nèrent entière  me  ni  le  monastère  el  l'église, 
emportèrent  les  vases  sacrés  el  tous  les 
meubles,  el  contraignirent  les  religieux  de 
sauver  leur  vie  par  la  fuite.  Ces  c  auoines 
vendirent  ensuite  beaucoup  de  biens  pour 
rebâlir  l'église.  Le  parlement  de  Paris  or- 
donna que  la  quatrième  partie  du  revenu  de 
l'abbc  serait  employée  à  tel  effet  :  elle  fut 
achevée  l'an  1580.  Uuianl  celle  guerre,  un 
des  chanoines  nomme  Savreux  s'elant  relire 
do  celte  abbaye,  ayant  éle  chercher  un  asile 

en  Espagne  |  lut  dans  la  tuile  chapelain  da 

roi,  qui  le  pourvut  d'une  abbaye  eu  >icilc. 
Cet  abbé  fil  bâtir  un  hôpital  à  Madrid  pour 
les  Français,  dont  il  donna  le  gouvernement 
aux  channinei  de  Saint-Jean  des  \  ignés,  qui, 
à  sa  réquisition, envoyèrent  deux  chanoines. 
Ils  oui  été  longtemps  en  possession  de  cet 

hôpital. 

Dans  les  titres  de  la  fondation  de  Saint-' 
Jean  des  Vignes,  et  dan>  les  lettres  du  roi 
Philippe  1"  et  de  lévêque  de  Soyons  Thi- 
baut, qui  confirment  cette  fondation,  il  est 
marq  ue  que  le  prêire  cardinal  du  lieu  est 
tenu  de  rendre  raison  du  soin  qu'il  aura  eu 
de  ses  paroissiens  à  l'évoque  de  Soissons  et 
à  son  archidiacre,  comme  il  faisait  aupara- 
vant. L'origine  de  ces  cardinaux  ,  selon 
Pierre  le  Gris,  chanoine  de  cette  abbaye, 
vient  de  ce  qu'un  paj  e  élaul  veau  en  celte 

tf)  Ont.  lîmor.  .lanière  édtt.,  tom.  il,  p«i/.  9U. 


ville,  choisit  douze  curés,  tant  de  la  ville 
que  des  environs  pour  lui  servir  d'assistants, 
et  que  dès  ce  temps-là  ils  commencèrent  à 
s'appeler  cardinaux.  Us  s'assemblaient  le 
jour  de  Saint-Tnomas  pour  choisir  un  d'en- 
tre eux  pour  supérieur,  el  l'installaient  dans 
celte  dignité  le  jour  de  Sainl-Lliennc,  afin 
que  pendant  celte  année-là  il  présidât  à  leurs 
assemblées,  qui  se  faisaient  pour  le  moins 
aux  qualre-temps  de  l'année  dans  quelque 
église,  où  l'on  chantail  l'office  des  défunts, 
y  ayant  des  revenus  annexés  à  cet  effet, 
donl  ces  douze  curés  ou  cardinaux  jouis- 
saient. Berlin,  qui  a  fait  les  Antiquités  de 
Soissons,  dit  que  ces  cardinaux  avaient  éle 
ainsi  crées  afin  d  assister  l'évéque  de  Sois- 
sons  aux  fêles  solennelles,  ce  qui  est  bien 
vraisemblable.  Dans  l'ancien  ponliûeal  écrit 
à  la  main,  qui  servait  aux  évoques  de 
Troyes  (1),  il  y  a  plus  de  quatre  cent  cin- 
quante ans,  il  est  aussi  fait  mention  de  pré- 
ircN  cardinaux,  qui  ne  sont  autres  que  les 
treize  cures  dénommes  au  Rituel  manuscrit 
de  la  même  église,  lesquels  doiveul  encore 
aujourd'hui  assister  l'évéque  qu.iud  il  con- 
sacre le  chrême  et  les  saintes  huiles  le  jeudi 
saint,  el  à  la  bénédiction  solennelle  des 
fonts,  les  veilles  de  Pâques  el  de  Pentecôte. 
Paquier  rapporte  sur  ce  Sujet  qu'en  un  con- 
cile tenu  à  Melz  sous  Ch  irlem  igne,  il  est 
ordonne  que  les  évéques  disposeront  cauo- 
niquemeul  des  tilres  de  cardinaux  établis 
dans  les  villes  et  dans  les  faubourgs,  c'esl-à- 
llire  des  cures  ;  et,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Rémi  île  Reims,  il  y  a  eu  de  toul  temps  quatre 
religieux  cardinaux  appelés  principaux, 
parce  que  ce  sont  ceux  qui  oflicieut  au  grand 
autel  dans  les  létes  solennelles. 

Les  chanoines  de  Saint-Jean  des  N  ignés 
a»aieDl  autrefois  la  direction  d'un  collège  à 
Soissons,  qui  avait  été  fondé  par  Auberl, 
doyen  de  la  cathédrale  ;  mais  celte  maison 
fui  cédée  aux  Minimes  l'an  15S5.  Le  collège 
de  licauvais  à  Paris  a  été  tonde  parle  cardi- 
nal Jean  de  Dorman,  à  condition  que  l'abbé 
de  Saint-Jean  des  Vignes  aurait  soin  de  ce 
collège  et  aurait  droit  d'y  nommer  les  bour- 
siers, de  les  corriger,  de  les  ôter,  d'avoir 
soin  que  la  fondation  fût  exécutée;  et  parmi 
les  viugt-qualrc  boursier»  il  peut  y  avoir  un 
Chanoine.  Il  y  a  eu  trente  el  un  abbés  régu- 
liers. Après  la  morl  de  Pierre  Bazin,  qui  fui 
le  dernier,  le  cardinal  Charles  de  Bourbon 
lut  nommé  par  le  roi,  depuis  ce  temps-là  il 
y  a  toujours  eu  des  abbes  commendalaires.  » 
L  an  15b(i,  la  mense  abbatiale  f  it  séparée  de 
laconveuluelle  ;  l'abbe  *  si  premier  chanoine 
de  l'église  cathédrale  de  Saint-Gcrvais  de 
Soissons.  Celle  maison  a  toujours  rcgatdè 
les  evéques  de  Soissons  comme  supérieurs  ; 
elle  n'a  jamais  ele  unie  à  aucune  congréga- 
tion, el  D'à  point  soulïeit  de  réforme  étran- 
gère; elle  lui  enfermée  dans  la  v  ille  eu  1  >51, 
sous  le  règne  d'Henri  II;  elle  a  donné  uu 
SUffraganl  a  l'évêche  de  Soissons  cl  treize 
abbes  réguliers  a  d'autres  abbayes,  lanl  eu 
France  qu'eu  Flandre  el  eu  Sicile. 

Le  conseil  de  la  maison  est  composé  de 
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Îoatre  anciens  ou  sémeurs,  qui  sont  élus 
ans  les  chapitres  généraux;  ils  sont  pris 
tant  du  corps  des  bénéficiera  que  de  ceux 
qui  composent  la  communauté.  Tous  les  ans 
à  la  Saint-Martin  d  hiver,  ils  se  trouvent  à 
Saint-Jean  des  Vignes  pour  y  recevoir  les 
comptes  du  procureur,  tant  des  receltes  que 
des  mises  de  tous  les  revenus  de  la  maison, 
comme  aussi  ceux  du  trésorier  des  recettes 
et  mises  du  revenu  de  l'église,  et  dans  celle 
assemblée  ils  remédient  aux  abu9  qui  peu- 
vent s'être  glissés  dans  les  observances  ré- 
gulières. 

Matines  se  disent  toujours  à  minuit  dans 
cette  abbaye ,  et  l'office  canonial  s'y  fait 
pendant  tout  le  jour  avec  beaucoup  d'édiÛ- 
calion  ;  on  n  y  mange  de  la  viande  que  trois 
fois  la  sem  line,  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
jeudi;  l'abstinence  y  est  observée  depuis  le 
jour  de  Saint-Martin,  11  novembre,  jusqu'à 
l'A  vent,  et  depuis  l'A  vent  jusqu'à  Noël  on 
jeûne  ;  l'abstinence  recommence  à  la  Septua- 
gésime,  et  le  jeûne  le  lundi  d'après  la  Quin- 
quagésime  jusqu'à  Pâques.  Les  jours  de 
jeûne,  lant  de  l'Eglise  que  de  la  règle  sont 
égaux  pour  la  collation.  Autrefois  on  ne 

{irenait  rien  le  soir,  à  présent  on  va  au  ré- 
ectoire,  après  avoir  entendu  lire  aux  pupi- 
tres qui  sont  dans  le  cloître  un  chapitre  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ;  on  y  enlre  en 
habit  de  chœur  ;  chacun  se  met  selon  son 
rang,  et  le  dernier  novice,  après  avoir  fait 
nne  profonde  inclination  au  grand  prieur, 
lui  demande  en  latin  la  permission,  au  nom 
de  toute  la  communauté,  de  manger  du  pain; 
on  en  sert  à  chacun,  et  on  boit  un  peu  devin 
une  fois  seulement  ;  on  ne  sert  ni  nappes 
ni  serviettes,  ni  portion  de  vin  à  ces  colla- 
tions, et  en  quelque  temps  que  ce  soit  il  n'y 
s  jamais  de  récréation. 

On  tient  tous  les  trois  ans  le  chapitre  gé- 
néral vers  la  l'été  de  la  Pentecôte.  Quand  le 
temps  approche,  le  grand  prieur  deSainl-Jean 
envoie  un  mandement  à  tous  les  bénéfleierset 
vicaires  delà  campagne  pour  se  trouver  au 
chapitre.  Ils  s'y  rendent  la  veille  du  jour  in  ti- 
qué pour  les  premières  vêpres  ;  ils  se  trouvent 
tous  à  matines  à  minuit.  Le  lendemain  ils 
assistent  à  la  procession  en  chapes;  la  m*sse 
du  Saint-Esprit  est  ensuite  chantée  solen- 
nelfi  ment,  à  lafin  do  laquelle  on  se  trouve  au 
chapitre  où,  après  les  prières  accoutumées, 
un  chanoine  fait  un  discours  en  latin  sur  un 
point  de  la  règle.  Le  grand  prieur  parle  en- 
suite sur  le  sujet  du  chapitre,  après  quoi 
l'on  procède  à  l'élection  d'un  nouveau  grand 
prieur,  qui  est  ensuite  conduit  au  palais 
épiscopal  pour  avoir  la  confirmation  de  l'é- 
véque  de  Soissons.  Ce  grand  prieur  est 
triennal,  et  fait  régul  èremeul  la  visite,  pen- 
dant ces  trois  ans,  dans  tous  les  bénéfices 
réguliers  qui  dépendent  de  l'abbaye.  11  y  en 
a  trente- trois  dans  l'evêcbé  de  Soissons,  et 
deux  dans  celui  de  Meaux,  qui  ne  peuvent 
être  possédés  que  par  des  chanoines  régu- 
liers profés  de  cette  maison  ,  et  qui  ne  sont 
point  sujets  aux  induits  et  aux  grades, 
comme  il  a  été  jugé  par  arrêt  du  grand  con- 
S«i]  du  dernier  décembre  1683. 

Diction  h  Atnit  des  Ordres  religieux.  11. 


JEA 

Quant  à  l'habillement  de  ces  chanoines, 
l'on  verra  les  changements  qui  ont  été  fa  ils 
de  temps  en  temps  dans  cet  habillement  et 
celui  qu'ils  portent  présentement,  daus  la 
lettre  qui  suit,  qui  m'est  tombée  entre  les 
mains,  et  que  j'ai  insérée  tout  au  long  dans 
celle  histoire,  puisque  celte  lettre  est  une 
espèce  de  dissertation  sur  l'habillement  de 
tous  les  chanoines  réguliers  en  général  :  elle 
est  de  M.  de  Louen,  chanoine  de  cette  abbaye, 
et  prieur  curé  de  Latilly,  de  qui  j'ai  reçu 
des  mémoires  touchant  les  observaoces  ré- 
gulières qui  se  pratiquent  à  Saint-Jean 
des  Vignes,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

Lettre  dk  m.  de  louer,  chanoine  régulier 
de  Saint-Jean  des  Vignes  et  prieur  curé  de 
Latilly,  sur  l'habit  des  chanoines  réguliers 
de  cette  abbaye,  écrite  en  1708. 

Monsieur, 

Pour  m' acquitter  de  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  de  voue  faire  voir,  1«  quel  eet  l'ha- 
bit que  noue  devons  porter  dans  la  maison  de 
Saint-Jean;  2°  dans  nos  bénéfice»  ;  3*  lorsque 
nous  sommes  en  voyage,  et  résoudre  en  peu 
de  mots  les  scrupules  que  vous  avez  pu  avoir 
sur  cette  matière,  je  vous  dirai  que  l  habit  que 
nous  portons  dans  la  maison  et  partout 
ailleurs  est  par-dessous  un  habit  noir,  c'est- 
à-dire  des  bas  noirs  ou  bruns,  une  culotte  et 
une  veste  de  même  couleur ,  et  par-dessus 
nous  portons  une  soutane  blanche.  Cette  sou- 
tane n'était  point  fermée  autrefois  par-devant, 
et  c'est  pour  celle  raison  que  quelques-uns  de 
nos  confrères  bénéficier  s  la  portent  encore 
fermée  avec  des  boutons  ;  mais  l'usage  d'aujour- 
d'hui le  plus  régulier,  c'est  de  la  porter  fermée 
sans  boutons. 

Cette  soutane  a  toujours  été  de  couleur 
blanche,  car  nous  n'avons  aucune  preuve  du 
contraire.  Il  est  vrai  que  les  chanoines  régu- 
liers ont  droit  de  porter  des  soutanes  rouges, 
comme  la  portent  ceux  de  Saint- Maurice  en 
Suisse,  et  comme  en  portaient  autrefois  ceux 
de  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Sentis,  fondée 
en  1061  par  Anne,  reine  de  France,  femme 
d'Henri  I"  qui  y  mit  des  chanoines,  et  ordonna 
qu'à  la  différence  des  autres  ils  portassent  des 
robes  et  capuchons  rouges  de  couleur  de  s  mg, 
en  mémoire  de  saint  Vincent  martyr;  d'autres 
portent  la  soutane  violette,  comme  ceux  de 
Saint-Aubert  de  Cambray  et  de  Saint- E loy 
d'Arras,  et  comme  la  portaient  les  frères  con- 
vers  dans  notre  maison  de  Saint-Jean,  lorsque 
l'usage  était  d'y  en  recevoir.  D'autres  la  por- 
tent noire  comme  les  chanoines  réguliers  de 
Cantipré  en  Flandre,  et,  en  Lorraine,  ceux  de 
la  congrégation  de  Saint-Sauceur,  instituée 
par  le  B.  Pierre  Fourrier,  curé  de  Matin- 
court,  et  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Ur- 
bain VIII  de  l'an  1628.  Mai»,  dè*  qu'une  com- 
munauté a  pris  une  couleur  d'habit,  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  changer  une  couleur  en  une 
autre,  a  moins  que  de  prendre  la  blanche,  que 
les  anciens  chanoines  réguliers  ont  portée 
plus  qu'aucune  autre.  Cette  vérité  est  incontes- 
table, puisque  Benoit  XII,  qui,  après  avoir 
été  moine  de  Ctteaux,  fut  élu  à  la  dignité  d* 
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cardinal,  t'.  ensuite  à  cfllc  de  souverain  pon- 
tife en  1334,  dans  les  constitutions  qu'il  fit  en 
1339  pour  la  réforme  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Jean  de  Latran,  qui  avait  commencé 
à  s'établir  en  Italie  en  1003,  sous  Alexandre 
\  II,  dit  ces  paroles  :  Quilibei  color  aemel  as- 
•  aumptua  non  potest  mulari  nisi  in  album. 
Par -dessus  cette  soutane  blanche  nous 
portons  un  rochet.  Le  rochet  est  un  surplis  à 
manches  étroites  comme  celles  d'une  aube  ;  \l 
est  plus  court  aujourd'hui  qu'il  ne  t'était  au- 
trefois; car  le  rochet  est  ce  qu'on  appelait 
taffica'talaris  lino.i;  j/  tombait  jusqu'aux  ta- 
lons, comme  1rs  aubes  que  nous  portons  à 
l'autel.  Ce  rochtt  ou  ente  aube  était  l'orne- 
mertt  que  portaient  autrefois  les  prêtres  par- 
dessus leurs  soutanes,  comme  l'on  voit  encore 
dans  beaucoup  de  cathédrales,  et  particuliè- 
rement dans  celle  de  Soissons,  où  les  chanoi- 
nes mineurs  et  les  enfants  de  chmur  en  por- 
tent une. 

Nous  voyons  dans  le*  conciles  de  Frunce 
qu'un  évique  de  Soissons  nommé  Riculpbe  or- 
donna dans  ses  statuts  synodaux  de  l'an  880, 
à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse,  d'avoir  deux 
aube  a,  une  qu'ils  ne  devaient  jamais  quitter, 
et  une  autre  de  toile  plus  (ine  qu'ils  menaient 
par-dessus  quand  ils  célébraient  les  divins 
mystères:  Prohibemua  prcsb\  teris  nostria  ulî 
eadem  alba  in  sacris  mysteriis  qua  ulunlur 
(bris  in  quolidiano  et  exteriori  cultu;  et  c'est 
apparemment  pour  garder  et  observer  cet  an- 
cien statut  du  diocèse  qu'il  est  ordonné  aux 
doyens  ruraux  de  se  trouver  au  synode  de  l'é- 
vêque  revêtus  d'une  aube,  comme  il  est  mar- 
qué dans  un  ancien  cérémonial  imprimé  en 
1532  par  ordre  de  Symphorien  de  Bullion, 
étéque  de  Soissons. 

Cette  aube  dont  nous  parlons  a  été  dimi- 
nuée de  sa  longueur,  et  on  t'appelle  rochet, 
que  les  évéques  portent  encore  dans  toutes  les 
fonctions  épiscopales,  aussi  bien  que  les  abbés, 
les  aumôniers  du  roi  et  ;es  doyens  des  cathé- 
drales de  Noyon  et  d'Auxerre,  qui  le  portent 
pardessus  le  surplis  quand  ils  vont  à  l'église, 
comme  aussi  tous  les  chanoines  des  cathédra- 
les de  Frunce  dessous  leurs  chapes  pendant 
l'hiver. 

La  plupart  des  chanoines  ont  retenu  l'u- 
sage de  ce  rochet,  et  on  s'en  est  toujours  servi 
dans  notre  maison.  En  effet  le  rochet  est  le 
propre  et  véritable  habit  des  chanoines  régu- 
liers, comme  le  montre  fort  bien  M.  de  Sainte- 
Beuve  dans  ses  Résolutions  morales,  cas  44, 
1. 1;  et  Benoit  XI I  était  tellement  persuadé 
que  le  rochet  était  l'habit  essentiel  des  cha- 
noines réguliers,  qu'au  chapitre  kO  des  cons- 
titutions qu'il  a  faites  pour  la  réforme  des 
chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran,  il  or- 
donne que  si  quelqu'un  d'eux  est  a»sez  hardi 
de  paraître  en  public  sans  cet  ftabit  de  lin,  ou 
s'il  est  assez  téméraire  de  le  cacher  ;  si  après 
avoir  été  averti  il  ne  se  corrige  pas,  qu'il  soit 
suspendu  de  son  bénéfice  pendant  quatre  mois, 
s'il  est  bénéficier,  et  s'il  ne  l'est  pas,  qu  i!  soit 
déclaré  inhabi  e  pendant  te  même  temps  d'en 
posséder  aucun  :  Qui  aatetn  4e  exhibent  in 

(1)'V*.,ila  fhdnvol.,  n»  III. 
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publico,  habituai  (auperindumeata  aciltcet 
linea)  ti  mere  occultaverit,  ai  monitua  etnen- 
dare  noluerit,  jnxta  prwmiasain  persouarum 
dîalinctiooem,  diclaa  suapeuaionis  et  inbabi- 
Htalis  pœnaa  per  idem  leinnus  incurrnt. 

Après  vous  avoir  parlé  des  habits  que 
nous  portons  pour  couvrir  te  corps,  il  faut 
vous  parler.  Monsieur,  de  celui  quenous'por- 
tons  sur  la  tête.  Nous  n'avions  point  ^autre- 
fois d'aatre  couverture  de  tête  que  notre  au- 
musse.  Cette  aumusse,  comme  celle  que  por- 
tent encore  aujourd'hui  nos  novices  improfès, 
nous  sirvait  de  couverture  de  tête  pendant 
l'hiver  dans  la  maison,  et  pendant  l'été  au 
chœur  et  ailleurs. 

Noue  portons  aujourd'hui  dans  In  maison 
un  camail  pendant  l'hiver,  c'est-à-dire  depuis 
la  veille  de  la  Toussaint  après  vêpres,  jusqu'à 
la  veille  de  Pâques  à  complice  exclusivement. 
Ce  camail  ou  mozeite'est  un  ornement  fait  d  é- 
loffc  noire,  qui  sert  pour  couver  Ha  téU  et 
les  épaules.  Les  évéques  s'en  serven:  encore 
aujourd'hui,  à  la  réserve  que  ce  camail  ne 
leur  couvre  plus  la  tête,  depuis  que  l'on  a 
trouvé  l'usage  de*  bonnets  carrés.  On  ne  pre- 
nait autrefois  le  camail  à  Saint-Jean  depuis  la 
Toussaint  jusqu'à  Pâques,  qu'après  les  secon- 
des vêpres  de  la  Toussaint  ;  on  le  quittait  le 
matin  tous  les  autres  jours,  et  on  portait  le 
bonnet  carré  jusqu'à  vêpres. 

Voilà  quel  est  l'habit  que  nous  portons 
dans  la  maison;  nous  allons  montrer  à  pré- 
sent quel  est  celui  que  nous  portons  au  chœur 
pendant  l'été  et  pendant  l'hiver.  Pendant  l'été, 
c'est-à-dire  depuis  la  veille  de  Pâques  d  corn- 
plies,  jusqu'aux  premières  vêpres  de  Ui  Tous- 
saint exclusivement,  nous  portons  au  thmar 
sur  l  i  soutane  blanche  et  le  rochet,  un  ewplis 
à  manches  longue  ,  une  aumusse  noire  sur  le 
liras  gauche,  et  un  bonnet  cartéfur  la  tête  (1). 
Le  surplis  avait  autrefois  les  manches  rondes, 
comme  les  portent  encore  aujourd'hui  les  cha- 
noines de  Notre-Dame  de  keime.  Nous  n'a- 
vons changé  cette  forme  de  surplis  qu'en  1693, 
pour  nous  conformer  aux  chanoines  delà  cathé- 
drale de  Soissons,  comme  nous  avions  fait 
pour  nos  chapes  d'hiver  en  1676. 

Le  surplis  s'appelle  en  latin  aupurpelli- 
ceum,  à  cause  que  les  chanoines  le  portaient 
par -dessus  des  robes  fourrées  appelées 
«■llicium,  pour  se  garantir  du  froid  pendant 
hiver,  particulièrement  dans  les  paye  septen- 
trionaux. On  voit  encore  un  reste  de  celte  an- 
cienne coutume  dans  l'abbaye  de  Saint- E loi 
d'Arras  ,  où  les  novices  portent  des  robes 
fourrées  pendant  leur  noviciat.  On  en  portait 
aussi  dans  notre  maison  de  Saint-Jean,  puis- 
qu'il est  dit  dans  tu>s  constitutions  que  nous 
aurons  des  habits  fourrés  pour  aller  à  mati- 
nes à  minuit. 

Les  surplis  dont  nous  parions  avaient  la 
même  forme  que  les  aubes,  puisqu'ils  étaient 
de  pareille  longueur, et  descendaient  jusqu'aux 
talons.  Ils  ont  été  raccourcis  par  Benoit  XU 
dans  les  constitutions  qu'il  fit  pour  la  réforme 
des  chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran  en  1339, 
dans  lesquelles  il  ordonne  que  le  surplis  ne 
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pâmera  pas  par  su  ongueur  la  moitié  île  la 
jambe  :  ultra  mcdiam  libiain  vel  circa. 

Le  surplis  aussi  bien  que  le  rochet  ou  les 
aubes  qui  servaient  pour  l'autil ,  n'étaient 
point  plissés  autour  du  cou.  On  a  retenu  cet 
usage  à  Notre-  Haine  de  Paris,  où  Je»  minis- 
tres de  l'autel  portent  des  aubes  qui  n  eont 
point  plissées  autour  du  cou,  non  plus  que 
celles  des  enfants  de  chœur  de  cette  métropide. 
Dans  notre  maison  de  Saint-Jean,  nos  novi- 
ces portent  enrore  des  rochets  qui  ne  sont 
point  plissés  autour  du  cou. 

Pendant  l'été,  nous  portons  au  chœur  une 
aumusft  noire  sur  le  b>as  gauche.  Mous  derons 
regarder  cet  habit,  dans  notre  maison  de  Saint  - 
Jean,  comme  un  habit  que  l'on  y  portait  en 
été  et  en  hiver,  puisqu  avant  l'usage  des  bon- 
nets carrés  on  (>•  portait  toujours  sur  la  tête, 
et,  quand  un  le  mettait  sur  le  bras,  l'extré- 
mité d'en  haut,  qui  servait  à  couvrir  la  téle, 
se  mettait  toujours  en  dehors,  comme  le  por- 
taient 1rs  chanoines  régulier  s  de  Saint-Remi  de 
Reims,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  la  fit]  re 
qu'en  adonnée  an  public  le  R.  P  d  t  Mouli- 
net, chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  de 
Paris,  en  UMu 

Nous  avons  gardé  longtemps  à  Saint- 
Jean  l'usage  de  porter  l'aumusse  sur  le  bras 
dans  la  maison,  même  pendant  l'hiver  ;  car  on 
ne  prenait  le  camail  que  le  soir  après  vêpres  , 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Le  change- 
ment du  contraire  ne  s'est  fait  qu'en  i(>7<>. 
Aujourd'hui,  pendant  l'été,  nous  portons  l'au- 
musse  snr  le  bras  gauche ,  non-seulement  au 
choeur,  mais  encore  partout  dans  la  maison  , 
tant  la  nuit  que  le  jour. 

L'aumusse  que  i  ons  portons  est  noire  au 
dehors  et  blanche  en  dedans  ,  c'esl-'t-dire 
qu'elle  est  faite  de  patte*  d'agneau  de  Loin- 
lardie  de  couleur  noire  au  dehors  et  fourrée 
de  peaux  d'agneau  blanc  en  dedans.  Nos  no- 
vices la  portent  encore  noire,  mais  d'étoffe 
fourrée  de  peaux  d'agneau  blanc  en  dedans, 
et  ils  la  mettent  sur  la  téle  à  l'église  et  ailleurs, 
Il  sthnble  que  les  aumusses  noires  soient  celles 
qui  aient  été  le  plus  <  n  vogue  dans  l'antiquité, 
et  dont  Twage  a  été  plu*  universellement  reçu, 
même  dans  les  cathédrales,  c'est  ce  que  nous 
apprenons  d'un  concile  tenu  à  Paris ,  où 
il  est  dit  :  Stainimus,  ce  sont  les  Pères  du  con- 
cile qui  parlent,  cl  provisiune  roncilii  »iixi— 
nv'S  staluendum,  quod  canoiiici  cathrdra- 
liuni  et  collcgiaiarum  eedesiarum  utanlur 
almuliis  nigris. 

Aujourd'hui  que  l'aumusse  n'est  plus  en 
usage  pour  couvrir  la  tête,  mais  que  les  cha- 
noines la  portent,  les  uns  sur  le  bras  gauche, 
qui  est  l'usage  le  plus  universellement  reçu,  et 
les  autres  sur  les  épa  les,  l'on  se  sert  du  bon- 
net carré  pour  couvrir  la  tête  pendant  l'été. 
Le  bonnet  était  fait  d'abord  en  forme  de  ca- 
lotte, à  la  réserve  qu'il  éta  l  plus  large  en  haut 
qu'en  bas.  La  coutume  est  venue  ensuite  de  les 
faire  encore  plus  amples,  mais  ronds  et  plus 
petits,  presque  semblables  à  ceux  que  parlent 
encore  aujourd'hui  les  novices  des  RH.  PP. 
Jésuites.  On  appelait  autrefois  ces  bonnets  du 
mot  latin  l.irrctum,  et  c'e^t  encore  aujourd'hui 
l'usage  en  France  de  dire  que  le  pape  a  en- 


voyé  la  barrette  <)  quelqu'un  de  ses  nonces  ou 
autres,  lorsqu'il  lui  envoie  le  bonnet  de  car- 
dinal. Enfin  on  a  donné,  il  y  a  plus  dt  deux 
cents  uns,  à  ces  bonnets  la  figure  carrée,  étant 
tous  tissas  de  laine,  et  ayant  quatre  espèces 
de  cornes  qui  paraissaient  fort  peu  au-dessus. 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  sont  faits  de 
carte,  couverts  d'étoffe.,  et  qui  smnt  tout  car- 
rés, l'invention  en  est  assez  moderne. 

Voilà,  Monsieur,  quel  est  l'habit  </u  nous 
portons  au  choeur  pendant  l'été;  voyons  pré- 
eentement  celui  dont  nous  sommes  revêtus  au 
chœur  pendant  l'hiver.  Nous  portons  au  cloî- 
tre en  hiver,  par-dessus  la  soutane  blanche  et 
le  rochet  ,  une  chape  d'étoffe  noire.  Cette 
chaps  dont  nous  allims  parler  est  ausei  un 
habit  essentiel  aux  chanoines  comme  le  rochet. 
La  chape  est  un  vêtement  qui  prend  à  la  tête 
et  va  jusqu'aux  pieds.  Ce  vêlement  a  toujours 
été  en  usage  parmi  les  chanoines,  et  nous  ap- 
prenons d'un  ancien  ordinaire  ou  cérémonial 
de  Notre-Dame  de  Paris  que  l'on  ne  recevait 
aucun  chanoine  au  chapitre  qui  ne  fût  revêtu 
d'un  habit  canonique,  c'est-  à-dire  d'une, 
chape,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  ce  cérémo- 
nial,  où  il  est  dit  que,  qwind  un  chanoine  $e 
présentera  en  chapitre  pour  être  reçu,  il  sera 
revêtu  d'une  aub  sur  la  soutane,  et  aura  une 
chape  d'étoffe  noire  par-dessus  'ivec  le  capu- 
chon. Le  même  01  dinaire  porte  qu'on  n'enter- 
rera pas  un  chanoine  sans  chape.  Nous 
voyons  même  encore  aujouid'hui  que  te  doyen 
des  enfants  de  chœur  de  cette  métropole  porte 
une  aube  sans  plis  autour  du  cou  sur  sa  sou- 
tane, et  une  chape  noire  en  été  et  en  hiver  à 
tous  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit. 

On  commençait  autrefois  à  prendre  cette 
chap-  dans  notre  maison  de  Saint-Jean  le 
premier  jour  d'oclobie,  comme  il  est  marqué 
dans  un  ancien  ordinaire  écrit  du  temps  de 
nos  abbés  réguliers.  Elle  était  différent  pour 
la  fiijur  deeeli  que  noue  portons  aujourd'hui  ; 
car  le  chaperon  et  le  manteau  tenaient  ensem- 
ble, et  elle  était  semblable  à  celle  que  portent 
les  chanoines  de  Notre-Dame  de  Reitns  ,  à  la 
réserve  que  le  manteau  descendait  plus  bas  et 
n'était  point  fourré.  Nous  avons  changé  la  fi- 
gure de  cette  chape  en  1070.  et  nous  en  avons 
pris  de  semblables  à  celles  que  p  r  ent  les 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Soissons. 

Après  vous  avoir  fait  voir,  Monsieur,  quel 
est  l'habit  que  nous  portons  dans  la  maison  et 
au  chœur  en  été  et  en  hiver,  il  faut  vous  par- 
ler de  celui  que  nous  devons  par  er  à  la  cam- 
pagne lorsque  nous  sommes  en  voyage.  On  a 
vu  dans  les  siècles  passés  plusieurs  chanoines 
réguliers  d'ailleurs  très-réglés  dans  leur  con- 
duite, porter  l'habit  noir  tout  simple,  c'est-à- 
dire  sans  aucune  marque  de  chanoine  régulier, 
lorsqu'ils  étaient  hors  de  leur  maison.  Il  est 
trai  que  les  chanoines  réguliers  qui  sont  élevés 
à  l'épiscopat  peuvent  quitter  l'ha'  it  de  leur 
profession  qu'ils  portaient  dans  le  cloître,  et 
prendre  l'hibil  noir  ou  violet,  comme  le  por- 
tent nos  seigneurs  les  e'vêques,  à  la  différence, 
des  moines,  qui,  quoiqu'élevés  à  celte  haute  et 
sublime  dignité  de  l'Eglise,  même  à  lapourpre, 
ne  peuvent  quiller  l'habit  de  leur  profession, 
ainsi  qu'innocent  lll  l'a  défini  datif  le  con- 
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eilede  Latran  Van  1215.  Voici  comme  parle 
te  concile  :  Monachos  ad  episcopaiura  evec- 
tos  gerere  debere  suum  habitum  monncha- 
lem.  Mais  le  mime  pape  n'a  pas  jugé  de  même 
àl'égard  de»  chanoines  réguliers,  quia  régu- 
la) inserviunt  laxiori,  ul  pronunliavil  Inno- 
cent. III,  cap.  Qnod  Dei  timorem  in  causa 
Zachariœ  Silii.  Cette  décision  du  concile  de 
Latran,  auquel  présidait  Innocent  III,  ne  se 
pratique  plus  en  France  à  l'égard  des  moines 
élevés  à  l'épiscopat ,  depuis  que  le  clergé  de 
France,  en  1665,  les  en  a  dispensés,  comme 
remarque  M.  Godeau  dans  son  Histoire  de  l'E- 
glise, en  exposant  le  règlement  du  huitième 
concile  oecuménique. 

La  difficulté  est  de  savoir  si  les  chanoines 
réguliers  pourvus  de  bénéfices,  ou  les  cloitriers 
mêmes,  lorsqu'ils  sont  envoyés  par  leurs  supé- 
rieurs dans  les  universités  pour  y  étudier,  ou 
en  campagne  pour  se  promener,  peuvent  quit- 
ter tout  à  fait  l'habit  de  clottre,  et  s'habiller 
tout  de  noir  comme  font  les  séculiers.  Nous 
ne  voyons  point  non  plus  de  stotut  dans  notre 
maison  qui  l'autorise,  ni  de  décision  d'aucun 
docteur  qui  l'approuve.  Il  est  vrai  que  l'on 
garde,  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint- Bar thétemy  de 
Noyon,  un  privilège  de  Martin  tV,qui  vivait 
en  1296,  par  lequel,  sur  la  requête  de  l'abbé 
et  de  sa  communauté,  il  leur  accorde  la  per- 
mission de  porter  l'habit  noir  hors  de  la  mai- 
son, et  même  aux  bénéficiers  qui  en  dépendent. 
Voici  ce  privilège  : 

Mariions  episcopus,  servus  servorum  Dci, 
dilectis  filiis  abbali  et  canonicis  monasterii 
Sancti  Bartholomœi  pfope  Noviodunum,  or- 
dinis  Sancti  Augustini,  salaient  et  apostoli- 
catn  benediclionem.  Stncerte  devolionis  af- 
fectus,  quero  ad  nos  :t  Romanam  geritis 
Ecclesiam,  promeretnr  ni  pelitionibus  ve- 
stris,  quantum  cum  Deo  possumus,  favora- 
bililer  annuamus.  Hinc  est  quod  nos  re- 
stris  sopplicationibus  inclinati,  ut  abbas  et 
religiosi  monasterii  vestri,  eliam  parrochia- 
lium  ecclesiarum  redores,  qui  ex  dicli  ordi- 
nis  inslitutis,  veslem  superiorem  albam 
gestare  consueverant,  quoties  ipsos  pro  trac- 
landis ,  procurandîs  el  peragendis  monaste- 
rii et  parochialium  ecclesiarum  negoliis, 
aliisque  ralionabiiibus  et  boncsliscausis  mo- 
nablerium  pra'falum  exire  conligeril,  veste 
superiori  nigri  coloris,  donec  in  pnefalum 
j  monasterium  sint  reversi,  libère  el  licite  uli 
•  valeanl,  constitution) bus  et  ordinaliouibus 
'  aposloliçis,  nec  non  sialutts  el  consueludi- 
nibus  monasterii  el  ordinis  prœdicti,  cœtcris- 
que  cou  Ira  ri  h  nequaquam  obslantibus,  au- 
cloriiaie  apostolica  tenoro  prœscnlium  in- 
dulgemus.  Dalum  Genesiani  Prieneslincnsis 
Dioeces.  it  id.  Augusli,  ponlilicatus  nostri 
anuo  secundo. 

Erasme,  qui  était  chanoine  régulier  de 
l'abbaye  de  Sion,  et  qui  n'ignorait  pas  le  pri- 
vilège accordé  aux  chanoines  réguliers  de 
Saint-Bar thélemy  de  Noyon,  se  fit  néanmoins 
un  scrupule  de  s'en  servir.  En  effet,  comme  il 
était  obligé  d'être  souvent  à  lu  cour  des  prin- 
ces et  parmi  les  personnes  de  distinction  de 
$on  temps,  qui  cherchaient  sa  compagnie  avec 
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empressement ,  et  que  son  habit  blanc  l'in- 
commodait, il  écrivit  au  supérieur  de  son  mo- 
nastère, qui  trouvait  mauvais  de  ce  qu'il  por- 
tait un  habit  noir,  el  lui  manda  qu'il  en  avait 
obtenu  la  permission  de  Jutes  II,  qui  la  lui 
avait  accordée  à  condition  qu'il  garderait 
toujours  dans  ses  habits  quelque  marque  de 
celui  de  sa  profession  :  Ut  pro  arbilrio 
quodeonque  signum  instituli  vere  gesla- 
rem.  En  effet  il  n'est  pas  permis  à  un  cha- 
noine régulier  de  cacher  de  telle  manière  son 
habit,  qu'il  ne  paraisse  point  du  tout  :  c'est 
pour  cette  raison  et  dans  cette  vue  que  nos 
Pères  assemblés  dans  un  chapitre  gé  éral  un 
mois  de  juin  de  l'an  1623,  parlant  de  l'hait  il 
que  nous  devons  porter  quand  nous  allons  en 
campagne,  ordonnent  que  nous  aurons  des  bas 
noirs  ou  bruns,  une  culotte,  une  veste  noire, 
et  par-dessus  un  petit  rocket  de  toile  avec  une 
soutanclle  noire  par-dessus.  Ce  statut  et  c  t'e 
ordonnance,  faits  pendant  que  le  si<*ge  épisco- 
pal  de  Soissons  était  vue  ml  pur  la  mort  de 
Mgr  Charles  de  Harqueville,  furent  ensuite 
confirmés  par  Mgr  Simon  te  Grns.son  succes- 
seur, en  1626,  dans  une  visite  qu'il  fit  pour 
exercer  les  droits  que  les  évêques  de  Soissons 
ont  sur  notre  maison.  On  dira  peut-être  qu'un 
prêtre  ni  un  clerc  ne  doivent  jamais  quitter 
la  soutane,  et  que  quand  ils  vont  en  campagne 
ils  la  doivent  trousser ,  mais  jamais  la 
quitter. 

Il  est  vrai  que  les  souverains  pontifes  et  les 
conciles  obligent  tous  les  clercs  a  porter  f  ou- 
jours  l'habit  clérical;  mais  il  est  aussi  à  re- 
marquer que  les  clercs  doivent  avoir  trois 
sortes  d'habits,  l'xn  pour  le  ministère,  l'autre 
pour  l'usage  ordinaire,  et  le  troisième  pour  la 
campagne.  Celui-ci  peut  être  porté  plus  court 
que  les  autres  ,  selon  qw  saint  Charles  Bor- 
r ornée  l'a  décidé  dans  un  de  ses  conciles  de 
Milan,  dont  il  était  archevêque,  en  1568,  où 
i/  est  dit  :  Clericis  iler  liabcnlibus  quovis 
veslitu  contraction  uli  licebit,  el  dccenlem 
tamen  illum  atque  hujusmodi  esse  oportet, 
ex  quo  eos  esse  ecclesiastici  ordinis  hommes 
facile  possiut  agnosci.  Cum  vero  eo  vcncrinl 
quo  pervenire  conlendunt,  lalarcin  logàui 
induant. 

Cette  soutanelle  est  aussi  approuvée  par 
"Son  Eminmce  Mgr  le  cardinal  le  Camus, 
évéque  de  Grenoble,  dans  ses  statuts  syno- 
daux, à  la  page  3  V,  article  '*.  D'où  l'on  peut 
conclure,  1*  que  ce  n'est  que  dans  les  voyages 
qu'il  est  permis  de  porter  un  habit  court,  et 
en  second  lieu  que  cette  soutanelle  ne  doit  rien 
avoir  que  de  modeste.  Il  est  aisé  de  conclure 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  n  us 
devons  dans  nos  voyages  nous  tenir  à  l'ordon- 
nance de  notre  chapitre  de  l'an  1623,  ou  il  est 
dit  que  nous  aurons  toujours  un  rocket,  qui 
est  notre  habit  essentiel,  avec  une  soutanelle 
noire  par-dessus. 

Je  suis,  etc. 

Cette  décision  en  faveur  du  rochet  seul, 
que  M.  de  Louen  regarde  comme  la  seule 
marque  essentielle  de  l'habit  des  chanoines 

.  réguliers,  n'a  pas  plu  à  tous  ses  confrères  ; 

4  car  j'ai  une  lettre  d'un  cbanoiuc  de  Saiut- 
Jean  des  Vignes,  qui,  ayant  lu  celte  disserta- 
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(Ion,  marque  qu'il  n'approuve  nullement 
cette  décision,  et  que  la  soutane  est  encore 
l'habit  essentiel  des  chanoines  réguliers  ;  en 
effet  ils  ne  doivent  pas  se  conformer  aux  ec- 
clésiastiques en  toutes  choses,  et  si  ceux-ci 
portent  des  soulanelles,  ce  n'est  pas  une 
conséquence  que  les  chanoines  réguliers  en 
doivent  porler,  ou  du  moins  en  porter  par- 
dessus le  rochet  .sans  avoir  encore  leur  sou- 
tane sous  le  même  rochet  :  c'est  ce  que  pra- 
tiquent les  religieux  de  la  Congrégation  de 
France  et  1rs  plus  réformés  d'entre  les  cha- 
noines réguliers.  Nous  ajouterons  encore  que 
M.  «le  Louen  s'est  trompé  lorsqu'il  dit  que  la 
réforme  que  fit  le  pape  Benoit  XII  ne  regar- 
dait que  les  chanoines  réguliers  de  Latran, 
puisqu'il  n'y  avait  point  de  congrégation  de 
Latran  en  1339,  et  qu'elle  n'a  commencé 
que  plus  de  cent  ans  après,  ou  plutôt  que 
celle  de  S  tinte  Marie  de  Frisonaire  fut  éta- 
blie à  Saint-Jean  de  Latran,  dont  elle  prit 
pour  lors  le  nom,  qni  lui  fut  donné  par  Eu- 
gène IV  l'an  1H5.  Celte  réforme  de  Benoit 
XII  regardait  tout  l'ordre  canonique,  puis- 
que ce  pape  ordonna  à  tous  les  chanoines, 
en  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  de  tenir  des 
chapitres  provinciaux  tous  les  quatre  ans. 

Voyez  le  P.  leGris.  Chronie.  abb.S.  Jvann. 
ad  Vineas.  Sammarth.  Gall.  Christian. 

JEAN  ET  DE  SAINT-THOMAS  (  Onowî  mi- 
litaire de  Saint-). 

M.  Hermant,  curé  de  Maltol,  parlant  de 
cet  ordre,  dit  que  la  noble  ville  d'Ancône, 
ville  épisco'  aie  et  port  de  mer  en  Italie,  si- 
tuée dans  l'Etat  ecclésiastique,  vante  parmi 
ses  antiquités  d'avoir  donné  naissance  à  un 
ordre  militaire  qui  portait  te  nom  de  Saint- 
Jean-Baplistc  et  de  Saint-Thomas,  et  que  le 
zèle  cl  la  piélé  de  quelques  gentilshommes 
de  celte  ville  en  commencèrent  rétablisse- 
ment par  le  secours  qu'ils  donnèrent  aux 
pauvres  malades,  qu'ils  reçurent  charita- 
blement, et  auxquels  on  bâtit  des  hôpitaux 
qui  se  changèrent  bientôt  en  commanderies 
par  les  biens  qu'on  y  fit  et  les  privilèges  que 
leur  accordèrent  les  souverains  pontifes , 
qui,  les  ayant  élevés  à  la  dignité  d'ordre 
militaire  dans  l'Eglise,  sous  les  heureux 
auspices  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Thomas,  les  obi  gèrent  de  faire  la  guerre 
aux  bandits,  pour  faciliter  le  passage  aux 
pèlerins  que  la  dévotion  portail  à  visiter  les 
saints  lieux. 

D'un  autre  côté,  l'abbé  Giusliniani  et 
Schoonebek,  parlant  aussi  de  cet  ordre,  di- 
sent qu'entre  les  monuments  d'antiquité  dont 
la  ville  d'Acre  en  Syrie,  anciennement  Plo- 
lémaïde,  se  glorifie,  on  compte  l'institution 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Thomas.  Il  s'agit  de  voir  qui  de  ces  auteurs 
a  raison.  Il  est  certain  que  M.  H<  rmanl  s'est 
trompé,  puisque  les  papes  Alexandre  IV  et 
Jean  XXII,  qui  ont  approuvé  cet  ordre , 
comme  il  en  convient,  ont  adressé  leurs 
bulles  au  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- 

(X)  Tosttt,  in  Josue,  cap.  xv,  et  in  Hb.  IY  Reg., 
cap,  i. 
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Thomas  d'Acre  et  non  pas  d'Ancône,  Magi* 
stro  et  fratribus  militice  hospitaiis  S.  Thoma 
martyr.  Cantuarien.  Accon.  C'est  ainsi  que 
parle  celte  d'Alexandre,  et  celle  de  Jean  est 
conçue  aussi  en  ces  termes  :  S.  Thotnœ  ma- 
gistro  et  fratribus  hotpitalia  S.  Tkomœ  mor— 
tyris  Acconen.;  et  c'est  ce  qni  fait  croire  à 
Mennénius  que  l'ordre  de  Saint -Thomas 
pourrait  être  séparé  d'un  autre  sous  le  nom 
de  Saint-Jean  d'Acre,  puisque  ces  papes  ne 
parlent  que  de  l'ordre  de  Saint-Thomas  ;  II 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  les  joindre  en- 
semble sous  le  nom  de  Saint-Jean  d'Acre  et 
de  Saint-Thomas  :  Or  do  equeslris  S.  Joan- 
nis  Acconensis  et  S.  Thomœ. 

Tostat,  dans  ses  commentaires  sur  Josné,  1 
parlant  de  la  ville  d'Accaron,  où  le  roi  Ocbo- 
sias  envoya  consulter  Beelsébub,  dit  que  l'on 
appelle  présentement  celte  ville  Acre ,  et 
qu'elle  a  donné  son  nom  à  un  ordre  de  che- 
valiers appelés  de  Saint-Jean  d'Acre  :  Jsta 

civilas  vocaiur  nunc  vulyariter  Acre  

et  ab  hoc  loco  nominatur  quidam  ordo  mili- 
tant qui  fuit  m  Ecclesia,  cum  obtinuerunt 
Ttrram  Sanctam,  ecilicet  ordo  Beati  Joann. 
de  Acre,  tel  de  Acharon.  Il  dit  encore  la 
même  chose  dans  ses  Commentaires  sur  le 
quatrième  livre  des  Rois  :  Est  autem  Acca- 
ron  famota  civilas  in  terra  Philistinorum 
circa  mare  Mediterraneum,  in  qua  postea  fuit 
ordo  quorumdam  militum  qui  vocantur  de  S. 
Joanne,  et  illa  civitas  vocatur  vulgariter  de 
Acre,  Accaron  (1). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  si 
Tostat  a  eu  raison  de  croire  que  la  ville 
d'Acre  ou  Plolémalde  fût  l'ancienne  ville 
d'Accaron,  que  plusieurs  auteurs  prétendent 
n'être  qu'un  méchant  village  ruine;  mais  au 
moins  Tostat  et  tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  cet  ordre  militaire,  à  l'exception  de 
M.  Hermant,  disent  qu'il  a  pris  son  origine 
dans  la  ville  d'Acre.  L'on  ne  sait  point  Tan- 
née de  son  institution,  mais  plusieurs  au- 
teurs conviennent  qu'il  fut  approuvé  par  le 
pape  Alexandre  IV,  qu'il  lui  donna  la  règle 
de  saint  Augustin,  et  qu'il  fut  dans  la  suite 
confirmé  par  le  pape  Jean  XXII.  Alphonse 
le  Sage,  roi  de  Caslille,  ayant  fait  venir  de 
ces  chevaliers  dans  ses  Etals  pour  les  dé- 
fendre contre  les  incursions  des  Maures,  les 
combla  de  bienfaits ,  et  leur  laissa  encore 
par  son  testament  de  grandes  richesses; 
mais  cet  ordre  ayant  été  beaucoup  affaibli 
par  les  pertes  qu'il  fit  dans  la  Syrie,  il  fut 
uni  à  celui  de  Malte.  Ceux  qui  s'opposèrent 
à  cette  union  prirent  toujours  le  nom  de 
chevaliers  de  Saint-Thomas,  et  conservèrent 
la  croix  rouge  au  milieu  de  laquelle  était  uq 
ovale  où  était  l'image  seule  de  saint  Thomas 
au  lieu  qu'auparavant  ils  y  joignaient  celle 
de  saint  Jean  Baptiste  (2). 

Voyez  Mennénius,  Giostiniani ,  Schoone- 
bek et  Hermant,  dans  leur  Hist.  des  Ordres 
militaires;  et  Ascag.  Tâmbur.  DeJur.  Abbat. 
disp. 

(2)  Vey.,  à  la  fia  du  vol.,  144. 
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JR-AN  LÉVAN6EUSTK  (Cb4*oi*bs  skck- 
likhs  dk  Saint-). 

• 

Det  chanoines  téculiers  de  la  congrégation  de 
Sain  L' Jean  l'Etungélistè  en  Portugal,  avec 
la.  vie  de  dom  Jean  de  Vicenze,  évoque  de 
Lamego  el  etuuite  de  Vieeu,  Iwr  fonda- 
teur. 

Gomme  la  congrégation  des  chanoine*  sé- 
culiers de  Saint-Jean  l'Evansélisle  en  Portu- 
gal subsiste  encore  avec  éclat  dans  ce  royau- 
me, n'ayant  pas  eu  le  même  sort  que  celle 
oV  Sninl-Gcorges  »«  Algha,  quoiqu'elle  suive 
le  iném»  institut,  et  que  ces  chanoines  re- 
connaissent aussi  saint  Laurent  Justinien 
pour  leur  patriarche  cl  leur  Père,  ainsi  qu'il 
est  porté  par  le  bref  de  Clémenl  VIII,  du  27 
septembre  1598,  donl  nous  avons  déjà  parlé 
à  l'article  Geobgbs  in  Ai/;h\,  par  lequel  il 
li'Uf  p.»'" «net  d'en  rériier  l'office,  c'est  ce  qui 
frit  que  nous  Irailerons  de  leur  origine  en 
particulier. 

Sous  le  règne  de  Jean  I",  roi  de  Portugal, 
il  y  avait  à  Li.s donne  un  fameux  médecin  et 
professeur  de  belles-lettres,  nommé  Jean 
Viccnzc,  n,*»tif  de  celle  ville,  qui,  dépoûlé  dos 
Tanités  du  aioude  et  désirant  se  donner  à 
Pieu,  s'associa  avec  Martin  I  lurent,  célèbre 
prédicateur,  et  Alphonse  Nogueyn,  gcnlil- 
Aomuie  cl  fils  du  grand  prévôt  de  Lisbonne, 
qui  avaient  conçu  le  même  dessein.  Ils  réso- 
lurent de  vivre  ensemble  en  commun  ,  el 

{mur  cet  rfîct  ils  se  retirèrent  pour  faire 
eurs  exercices  spirituels  et  leurs  prières 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  des  Olives,  pro- 
che Lisbonne,  avec  le  consentement  du  curé 
de  ce  lieu,  qui  approuva  leur  sainte  résolu- 
tion. Mais  dom  Vaquez,  évéque  de  Porto,  et 
qui  était  ami  de  Jean  Vicc-re,  ayant  appris 
sa  retraite,  l'engagea  de  venir  avec  ses  com- 
pagnons dans  son  diocèse,  et  leur  offrit  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  de  Compmhaa»  (éloi- 
gnée de  cette  ville  d'environ  deux  lieues), 
comme  un  endroit  retiré  du  monde,  où  ils 
pourraient  tranquillement  vaquer  à  leurs 
exercices  et  songer  à  l'éternité  bienheu- 
reuse. Ce  prélat,  à  quelque  temps  de  là, 
ayant  été  transféré  à  Pévéché  d'Evor.i,  ils 
ne  trouvèrent  pas  dans  son  sticcr-sseur  des 
inclinations  aussi  favorables  à  leur  égard, 
el  ils  lurent  même  obligés  d'abandonnée  ce 
lieu.  Alphonse  alla  à  Home,  et  les  autres 
retournèrent  dans  leur  pays. 

Jean  ne  se  rebuta  point  pour  cela;  il  souf- 
frit patiemment  cette  disgrâ  e,  et  persévé- 
rant toujours  Ain-  le  de  sein  de  t  e  servir 
uniquement  que  Dieu,  il  distribua  tout  son 
bien  aux  pauvres,  el,  ayant  pris  avec  lui  Jean 
Rodriguez  et  Pierre  Alvarez,  ils  se  revêti- 
rent d'habits  noirs  foi i  simples,  et  parcou- 
rurent nomme  pèlerins  tout  le  Portugal.  Ils 
arrivèrent  à  Drague,  où  dom  Ferdinand  de 
Guerra,  qui  en  était  archevêque,  les  recul 
très -humainement  ;  et  ,  y  ayaul  demeuré 
quelques  jours,  il  fut  si  charmé  de  leurs 
entreliens,  qu'il  résolut  de  ne  les  poinl  lais- 
ser sortir  de  son  diocèse.  Jean ,  qui  avait 
renoncé  volontairement  à  tous  les  biens  du 
(1)  Voy.,ala  fin  du  vol.,  n»  149. 
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monde,  et  qui  se  souciait  peu  où  il  demeurai, 
pourvu  qu'il  y  pût  servir  Dieu,  accepta  avec 
ses  compagnons  l'offre  de  l'archevêque  de 
Drague.  L'abbé  du  monastère  de  Saint-Sau- 
ve"ur  de  Villa  de  F  rades,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  étant  mort,  el  la  régularité  étant 
entièrement  bannie  de  ce  monastère,  il  était 
tombé  en  commende.  C'est  pourquoi  cet  ar- 
chevêque, de  son  autorité,  leur  donna  ce 
monastère,  et  ils  en  prirent  possession  l'an 
1425.  Martin  Laurent  revint  joindre  Jean 
Vicenze,  et  leur  société  se  multiplia  en  peu 
de  temps. 

Pendant  ce  temps-là,  Alphonse,  qui  était 
allé  à  Rome,  y  entendit  parler  de  la  vie 
exemplaire  des  chanoines  séculiers  de  Saint- 
Georges  in  Algha,  dont  la  réputation  se 
répandait  par  toute  l'Italie,  et  qui  augmen- 
tait davantage  par  les  vertus  éclatantes  qu'on 
voyait  briller  dans  les  personnes  des  cardi- 
naux Corrario  cl  t.ond -Imaire,  qui  étaient 
des  principaux  fondateurs  de  cette  congré- 
gation. Il  alla  exprés  à  Venise  pour  voir  ces 
hommes  apostoliques,  et  fut  si  touché  de  leur 
conversation  et  de  la  vie  qu'ils  menaient, 
qu'il  résolut  d'embrasser  leur  institut.  C'est 
pourquoi,  ayant  appris  que  l'archevêque  de 
BraçrU''  avait  donné  un  monastère  à  Jean 
Vicenze  et  à  ses  compagnons,  il  transcrivit 
la  règle  el  les  constitutions  de  ces  chanoines 
de  Saint-Georges,  qu'il  porta  avec  lui  en 
Portugal.  S'étant  rendu  au  monastère  de 
Saint-Sauveur  de  Villar  de  Prades,  il  fit 
récit  à  Jean  et  à  ses  compagnons  de  la  ma- 
nière de  vivre  de<  chanoines  séculiers  de 
Saint- Georges  in  Algha,  el  les  persuada 
d'embrasser  cet  institut  ;  ce  qu'ils  firent  et 
changèrent  leurs  habits,  qui  étaient  noirs, 
en  d'autres  de  couleur  céleste  et  conformes  à 
ceux  des  chanoines  de  Saint-Georges,  ex- 
cepté qu'ils  ont  un  camat*(l). 

Leur  réputation  se  répandit  bientôt  par 
tout  le  royaume,  et  ils  furent  en  si  grande 
estime  auprès  du  roi.  que  ce  prince  confia  à 
Jean  Vicenze  et  à  Martin  Laurent  l'infante 
Isabelle,  sa  fille,  pour  la  remettre  entre  les 
mains  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  à  qui 
elle  avait  été  promue  en  mariage,  ci  ils  par- 
ti eut  avec  celte  princesse  l'an  1W0,  ayant 
laisse  pour  supérieur  au  monastère  de  Saint- 
Sauveur  Rodrigue  Arnaud. 

Après  avoir  exécuté  leur  commission,  il» 
allèrent  à  Dôme  pour  obtenir  la  confirma- 
lion  de  leur  congrégation.  Le  cardinal  Goe- 
delmaire  se  trouvant  pour  lors  fort  malade 
el  abandonné  des  médecins,  Jean,  qui,  com- 
me nous  avons  dit,  avait  exercé  cette  pro- 
fession et  s'y  était  rendu  très-habile,  rendit 
lu  santé  au  cardinal,  ce  qui  augmenta  beau- 
coup l'estime  qu'on  avait  conçue  de  lui }  et  le 
pape  Martin  V  confirma  leur  congrégation 
sous  le  titre  des  Bons-Hommes  do  Villar  de 
Fr.idcs,  et  la  donation  qui  leur  avait  été  faite 
du  mon  isière  de  Saint-Sauveur,  ayant  com- 
mis cette  affaire  à  l'évêque  de  Viseu  et  a 
Loup  d'Olinedo,  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Jérome. 

Lear  congrégation  ayant  pris  le  eu.n  de 
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ce  monastère,  on  tes  appela  les  Bons-Hom- 
mes de  Sainl-Snaveor  -de  Villar  de  Fradcs. 
Mais  la  reine  Isabelle,  femme  d'Alphonse  V, 
leur  ayant  fait  bâtir  an  monastère  hors  les 
mors  de  Lisbonne,  sous  le  titre  de  Sain  - 
Jean  l'Evangéliste,  cette  princesse,  qui  avait 
grande  d  volion  â  re  saint  apôtre,  obtint  du 
pape  Eugène  IV  que  cette  congrégation  ne 
s'appellerait  plus  à  l'avenir  de  Saint-Sau- 
veur do  Villar  de  Frades,  mais  de  Saint  Jean 
l'Evangéliste. 

Ils  onl  quatorze  monastères  en  Portugal, 
dont  l'un  de«  plus  considérables  est  celui  de 
Sa  nt-Eloi  à  Lisbonne,  qui  a  été  autrefois  un 
hôpital  et  oratoire  fondé  par  Isard  ,  évêque 
de  celte  ville,  sous  l'invocation  de  saint  Paul, 
de  saint  Clément  cl  de  saint  Eloi ,  ayant  re- 
tenu le  nom  de  ce  dernier.  Ce  prélat  avait  in- 
séré une  clause  dans  la  fondation  .  qui  por- 
tait qu'en  cas  qu'il  s'établit  une  congrégation 
de  personnes  pieuses  qui  vécussent  en  com- 
mun, on  leur  pourrait  donner  cet  hôpital 
pour  avoir  soin  des  malades  et  leur  adminis- 
trer les  sacrements.  C'est  pourquoi  l'infant 
dom  Pierre,  qui  gouvernait  le  royaume  pen- 
dant la  minorité  d'Alphonse  V,  son  neveu, 
obtint  une  bulle  d'Eugène.  IV,  l'an  IMO,  qui 
accorda  cet  hôpital  à  ces  chanoines,  et,  à 
cause  qu'il  porte  le  titre  de  Saint-Eloi,  le 
peuple  appelle  aussi  ces  chanoines,  en  ce 
royaume,  Loyoa,  quoique  leur  véritable  nom 
toit  celui  de  Saint-Jean  l'Bvangélisle. 

Jean  Vicenze  ,  qu'on  a  toujours  reconnu 
pour  fondateur  de  celte  congrégation,  fut 
évéque  de  Lamego,  et,  en  faisant  la  visite  de 
ce  diocèse,  voyant  qu'il  n'y  a*  ait  plus  de  ré- 
gularité dans  le  monastère  de  Saint-Georges 
de  Kécia,  à  cause  du  peu  de  religieux  qui  y 
étaient,  il  les  dispersa  dans  d'autres  monas- 
tères, et  donna  celui-ci  aux  chanoines  de  sa 
congrégation.  Il  fat  ensuite  transféré  à  l'évô- 
ché  de  Viseu  ,  où  il  mourut  L'an  14...  Al- 
hoase  No. Miera  fut  aussi  évéque  de  Couim- 
re  et  ensuite  de  Lisbonne.  Ces  chanoines 
avaient  autrefois  le  soin  de  tous  les  hôpitaux 
du  royaume  de  Portugal  ;  mais  Thomassini 
dit  qu'ils  ont  quitté  cet  emploi  pour  se  don- 
ner à  l'étude  et  à  la  prédication. 

Il  y  a  aussi  des  chanoinesses  de  cet  insti- 
tut, comme  à  RedoudeHa,  dans  le  coyaume 
de  Galice  ;  mais  elles  ne  sont  point  soumises 
aux  chanoines,  parce  qu'il  leur  est  défendu 
par  leurs  constitutions  de  prendre  la  direc- 
tion de  religieuses.  Quoique  Pie  Vaii  obligé 
ceux  d'Italie  à  faire  des  vajux  solennels, 
ceux  de  Portugal  ne  s'y  sont  point  soumis. 
Après  deux  ans  de  noviciat,  ils  font  seule- 
ment entre  les  mains  du  supérieur  une  sim- 
ple promesse  d'observer  la  règle  el  les  cons- 
titutions de  la  congrégation,  et  vœu  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance,  tant  qu'ils 
demeureront  dans  la  congrégation  ,  dont  ils 

Iieuvenl  sortir  quand  bon  leur  semble  ,  et  on 
es  renvoie  aussi  s'ils  font  quelques  fautes, 
mais  cela  est  arrivé  rarement.  Ils  sont  fort 
riches  et  onl  plus  de  soixante  mille  écus  de 
revenu. 

Lear  rie  est  Irès-auslèrc.  Ils  se  lèvent  à 
une  heure  après  minuit  pour  dire  matines, 
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ne  portent  que  des  chemises  de  laine  ,  fout 
l'oraison  mentale  pendant  certaines  heures 
du  jour,  et  personne  n'en  est  exempt.  Ils 
commencent  le  carém  ■  au  lundi  de  la  Onin- 
quagésime,  et,  outre  les  jeûnes  commandés 
par  l'Eglise  ,  ils  jeûnent  encore  Pavent  Irês- 
étroitement,  et  tous  les  mercredis  et  vendre- 
dis de  l'année,  excepté  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Pentecôte,  qu'ils  ne  jeûnent  que  le  ven- 
dredi. Tous  les  mercredis  cl  vendredis  de  l'an- 
née el  les  lundis  pendant  le  carême,  ils  pren- 
nent la  discipline,  comme  aussi  tous  les  jours 
de  la  semaine  sainte,  etils  jeûnenlaupainelà 
l'eau  iejnur  du  vendredi  saini.  Les  novices  ne 
sont  point  reçus  avant  l'âge  de  dix-huit  ans, 
et  sont  habillés  de  noir  en  mémoire  de  l'ha- 
hil  que  portaient  les  premiers  fondateurs. 

Le  roi  Jean  III  leur  donna  le  soin  de  tous 
les  hôpitaux  de  Portugal  qui  étaient  de  fon- 
dation royale.  Le  premier  fut  celui  de  Tous- 
les-Sainis  à  Lisbonne,  qui  est  trés-considé- 
rablc.  el  dans  lequel  il  y  a  une  vingtaine  de 
salles  qui  peuvent  cont>  nir  six  mille  malades; 
le  second,  celai  de  Jésus-Christ  de  Santareui; 
le  troisième,  de  Monte-Mor-o-Novo,  el  le  qua- 
trième, do  Sai:  t-E&prit  d'Evora. 

Le  roi  D.  Emmanuel  se  servit  d'eux  pour 
aller  prêcher  aux  Indes  cl  en  Ethiopie.  L'é- 
vêque  de  Viseu  ,  leur  fondateur  ,  réforma 
l'ordre  de  Christ.  Didace  Gonzalve  ,  confes- 
seur de  h  reine  Eléonore,  femme  de  Jean  II, 
réforma  l'ordre  de  Saint-Paul,  premier  er- 
mite, en  Portugal,  cl  I  s  chanoines  de  Saint- 
Georges  in  Algha  en  Italie  ,  dont  ils  avaient 
appris  les  observances  régulières  ,  les  ayant 
eux-mêmes  abandonnées,  le  pape  Pic  V  or- 
donna ,  l'an  1  o6H  ,  au,  général  des  chanoines 
do  Sainl-Jcan  l'Evangéliste ,  d'en  envoyer 
sept  ou  huit  pour  réformer  ceux  de  Samt- 
Gcorges.  Toutes  les  grâces  et  privilèges  que 
ces  deux  congrégations  ont  obtenus  des  sou- 
verains nonlrrea  oui  été  imprimés  h  Lisbonne 
en  15M,  et  les  papes  Innocent  XI  et  Alexan- 
dre V|||  en  oui  encore  accordé  en  particulier 
à  la  congrégation  de  Portugal ,  depuis  que 
celle  d'Italie  a  été  supprimée. 

Ceux  de  Portugal  ont  aussi  eu  parmi  eux 
des  personnes  qui  se  sont  distinguées  par 
leur  science,  comme  François  de  Sainte-Ma- 
rie, évéque  suffragant  de  Brague  ;  Vincent  de 
la  Résurrection,  qui  mourut  étant  général  en 
1686  :  Michel  du  Sainl-Espril ,  mort  en  1UV», 
après  avoir  été  aussi  général  ;  Emmanuel  de 
Saint-Paul,  mort  en  16VI  ;  Emmanuel  de  la 
Résurrection,  et  plusieurs  autres. 

Le  nom  de  Bons-Hommes  de  Saint-Sau- 
veur de  Villar  de  Frades  qu'on  donna  à  ces 
chanoines  est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu 
à  Cresccnze  de  dire  que  Richard,  comte  de 
Cornouaille,  frère  d'Henri  III ,  roi  d'Angle- 
terre, avait  fondé  certains  religieux  sous  le 
nom  de  Bons -Hommes,  et  qu'ils  avaient  été 
de  cette  congrégation  ;  mais  M.  Huet,  évéque 
d'Avranchcs,  dans  ses  Origines  de  la  ville  de 
Caen,  dit  que  c'étaient  des  religieux  Sachets, 
dont  nous  parlerons  à  l'article  de  ce  nom,  et 
qui  étaient  aussi  habillés  de  bleu. 

Payez  Fninci  co  de  S.  Maria,  tlist.  das  $a- 
gradàt  Congreyacorfs  dot  conegos  necuUires 
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de  S.  Jeorge  em  Alga  de  Veneta,  et  de  S.  Joao 
Evangeliita  em  Portugal.  Jacques-Philippe 
Thomatini,  Annal.  Congreg.  Canonic.  Secul. 
S.  Qtorg.  in  Al  g  ha.  D.  Nicola.  de  S.  Maria  de 
Lisboa  ,  Chronie  do  Ordtn  dos  Conrgos  /le- 
urantss,  Ub.  i.  Gio  Pietro  Creœnzi,  Presidio 
Uomano  Itb.  u,  pag.  28.  Emmanuel  Rodrig., 
Quatt.  Regul.,  tom.  I,  quant.  3,  art.  1. 

JEAN  PASCHASE  ET  DE  JÉRÔME  DE 
LANZA  (Frères  Mineurs  de). 

Jean  Pasrbase,  surnommé  d'A'iuila,  qui 
avait  éié  disciple  du  bienheureux  Jean  de 
Guadaioupe ,  et  l'avait  beaucoup  aidé  dans 
l'établissement  de  sa  réforme  ,  voyant  après 
sa  mort  toutes  les  oppositions  que  Ton  con- 
tinuait à  faire  contre  la  province  de  Saint- 
Gabriel,  que  l'on  voulait  supprimer  dans  sa 
naissance,  entreprit  le  voyage  de  Rome  pour 
les  faire  lever  dans  le  chapitre  généralissime 
qui  s'y  tint  Tan  1517.  Mais  ,  y  ayant  trouvé 
plus  de  difficulté  qu'il  ne  croyait ,  et  crai- 
gnant que  l'autorité  de  ses  adversaires  ne 
l'emportât  enûo  snr  la  justice,  il  résolut 
d'entreprendre  une  nouvelle  réforme  avec 
le  consentement  du  général  des  conventuels, 
qui  lui  accorda  la  permission  d'ériger  des 
couvents ,  de  recevoir  des  novices  ,  et  même 
les  conventuels  qui  voudraient  se  mettre  sous 
sa  conduite.  Ce  fut  en  vertu  de  celte  permis» 
sion  ,  qui  fut  confirmée  par  le  pape  Léon  X, 
qu'il  commença  la  cuslodie  qui  fut  appelée, 
de  son  nom ,  des  Paschasites.  Son  premier 
couvent ,  qui  était  situé  dans  une  Ile  proche 
Redondella  ,  fut  dédié  aux  apôtres  saint  Si- 
.  mon  et  saint  Jude.  La  réputation  de  Jean 
Paschase  commençant  à  se  répandre,  le 
nombre  de  ses  disciples  augmenta  :  ce  qui 
lui  donnant  bonne  espérance  pour  l'agran- 
dissement de  sa  réforme ,  il  alla  à  Rome  en 
153'»,  pour  demander  au  pape  Paul  III  la  per- 
mission de  recevoir  des  Frères  de  l'Obser- 
vance, afin  que,  multipliant  le  nombre  de  ses 
disciples,  il  eût  le  moyen  d'étendre  davan- 
tage cette  même  réforme.  Mais  il  ne  trouva 
pas  le  pape  disposé  en  sa  faveur  :  ce  qui 
n'empêcha  pas ,  malgré  le  refus  qu'il  en  re- 
çut,  de  persister  dans  son  dessein  pendant 
sept  ans,  au  bout  desquels  il  obtint  enfin  un 
bref  du  morne  pape,  le  10  mai  1541 ,  par  le- 
quel il  lui  fut  permis  de  recevoir  tous  ceux 
qui  voudraient  embrasser  sa  réforme,  soit 
qu'ils  fussent  de  l'Observance  ou  de  quelque 
autre  ordre,  quand  même  ils  n'auraient  pas 
la  permission  de  leurs  supérieurs  ,  pourvu 
qu'ils  l'eussent  demandée  ;  mais,  comme  cela 
tirait  à  conséquence,  cl  qu'il  en  arrivait  tous 
les  jours  des  inconvénients,  sur  ce  que  ceux 
des  Observants  qui  étaient  tombés  en  faute 
passaient  dans  la  réforme  de  Paschase  pour 
éviter  la  correction  que  leurs  supérieurs  leur 
pouvaient  faire ,  le  pape ,  en  étant  informé , 
révoqua  son  bref  et  défendit  aux  Observants 
de  passer  chez  les  Pascbasites,  à  moins  qu'ils 
n'en  eussent  obtenu  la  permission  de  leurs 
supérieurs  ou  du  saint-siége. 

Ce  zélé  réformateur  flt  un  second  établis- 
sement à  Rayonne,  bourg  de  Castille,  et  un 
autre  à  Vigo  l'an  1551.  Dans  ce  temps-là  Al- 


phonse de  Mazanctte,  qui  faisait  aussi  une  ré- 
forme particulière  au  couvent  de  Mazanctte, 
lieu  de  sa  naissance, ctqni  en  avait  aussi  ob- 
tenu la  permission  du  général  des  conven- 
tuels, ayant  entendu  parler  du  P.  Paschase,  le 
fut  voir,  et  trouva  sa  manière  de  vivre  si  con- 
forme à  celle  qu'il  faisait  pratiquer  à  ses  re- 
ligieux, qu'il  unit  le  couvent  de  Mazanctte 
à  ceux  du  P.  Paschaso.et  le  reconnut  pour  su* 
périeur.  Paschase  étant  mort  quelque  temps 
après, les  conventuels  firent  ce  qu'ils  purent 
pour  s'emparer  de  ses  couvents,  et  s  oppo- 
sèrent à  ce  que  cette  réforme  s'augmentât  ; 
mais,  nonobstant  leurs  oppositions ,  on  en 
fit  une  custodte  sous  le  nom  de  Saint-Joseph, 
et  ils  furent  ensuite  unis  avec  les  pauvres 
couvents  de  la  réforme  de  Saint-Pierre  d'Al- 
cantara,  comme  nous  le  dirons  à  l'article  de 
ce  nom. 

Dominic.de  Guhernatis,  Orb.  Seraphic, 
tom.  I,  lib.  v,  cap.  5,  §  9.  Francise. Gonzag., 
De  Orig.  Seraph.  Relig. 

A  celte  réforme  des  Pascbasites  nous  join- 
drons celle  du  P.  Jérôme  Lanza ,  qui,  vou- 
lant imiter  les  Pères  des  déserts,  se  retira 
dans  une  solitude,  où  ayant  assemblé,  l'an 
1545,  quelques  personnes  qui  voulurent  vi- 
vre avec  lui,  ils  le  reconnurent  pour  maître 
et  supérieur.  Ayant  tenu  conseil  entre  eux 
sur  le  genre  de  vie  qu'ils  embrasseraient,  ils 
prirent  la  résolution  de  former  une  congré- 
gation particulière,  dans  laquelle  on  obser- 
verait à  la  lettre  et  sans  glose  ni  interpré- 
tation la  règle  de  saint  François,  dans  de 
pauvres  ermitages  séparés  les  uns  des  au- 
tres, au  milieu  desquels  ils  bâtirent  une 
église.  Ils  s'engagèrent  à  observer  conti- 
nuellement la  vie  quadragésimale,  i  jeûner 
tous  les  mercredis  et  jeudis  de  l'année  ,  et 
convinrent  entre  eux  qu'ils  recevraient  tous 
les  frères  et  les  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique  qui  voudraient  entrer  dans  leur 
congrégation  ,  et  que  ceux  qui  y  seraient 
reçus  seraient  obligés  de  reconnaître  Jé- 
rôme Lanza  pour  supérieur.  Ils  obtinrent  à 
ce  sujet  une  bulle  du  pape 'Jules  III  i'au 
1550.  Le  bienheureux  Benoit  de  Païenne, 
surnommé  le  Noir,  dont  on  poursuit  la  ca- 
nonisation en  cour  de  Rome,  fut  un  des  pre- 
miers qui  entra  dans  cette  congrégation  : 
elle  fut  supprimée  l'an  1562  par  le  pape 
Pie  IV. 

Dominic  de  Gubernatis,  Orb.  Seraphic. t 
fom.1,  iïô.v,  §9  et  10. 

JÉRÔME  (Ordre  de  Saiwt-). 

SECTION  PREMIÈRE. 

ERMITES  DE  SAINT- JÉRÔME. 
§  1".  Des  religieux  Ermites  de  Saint  Jérômeen 
Espagne,  appelés  communément  Jéronvmi- 
tes,  avec  la  vie  du  vénérable  Pire  Pterre 
Ferdinand  de  Guadalajara,  leur  fondateur. 

Outre  les  Jésuates  de  Saint-Jérôme  dont 
nous  parlerons  à  l'article  de  ce  nom,  il  y  a 
encore  quatre  ordres  religieux,  ou  différen- 
tes congrégations,  qui  se  sont  mis  sous  la 
protection  de  ce  Père  de  l'Eglise  et  qui  ont 
pris  les  noms  d'Ermites  de  Saint-Jérôme  de 
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l'Observance  ou  de  Lombardie,  d'Ermites  de 

Saint-Jérôme  de  la  congrégation  du  B.  Pierre 
de  Pise,  et  d'Ermites  de  Saiut-Jerômc  de  la 
congrégation  de  Fiésoly  ;  et  quoique  ces 

![uatre  ordres  soient  entièrement  différents 
es  uns  des  autres,  ceux  d  Espagne,  de  Lom- 
bardie et  du  B.  Pierre  de  Pise,  ont  été  néan- 
moins confondus  ensemble  par  M.  Hermant, 
qui  n'en  fait  qu'une  seule  congrégation. 
Cette  congrégation,  dil-il  {Uist.  des  Ord.rc- 
lig.  tout.  II.  pag.dS2)  e$t  as  tes  célèbre  en  Jta- 
lie  et  en  Espagne.  Le  H.  Pierre  de  Pise,  dit 
(jambacurta,  y  travailla  avec  un  zèle  extrême 
en  Italie,  et  un  certain  Thomas  en  Espagne, 
où  il  était  passé  avec  </uelque»-uns  de  ses  com- 
pagnons vers  l'an  Util).  Quelques  historiens 
les  appellent  les  Ermites  de  Saint-Jérôme  : 
ils  portent  une  tunique,  un  scapulaire  et  un 
capuce  minime,  avec  une  ceinture  de  cuir. 
Dans  leur  premier  établissement,  ils  ne  fai- 
saient point  de  rœux,  et,  vivant  du  travail  de 
leurs  maim,  leur  but  principal  était  de  s'em- 
ployer au  soulagement  des  pauvres.  Le  pape 
Grégoire  XI  confirma  cet  institut  en  1373  ou 
1374,  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Le 
chef  de  l'ordre  est  à  Lupiuna,  dans  U  diocèse 
de  Tolède.  La  congrégation  de  Saint-Isidore, 
dont  le  monastère  <*l  à  Sécille,lui  appartient, 
aveà  celui  de  Saint-Laurent  à  Lescurial,  bâti 
par  les  libéralités  de  Philippe  II  ;  et  celui  de 
Saint-Just,  uà  Churles-Qutnt  se  relira  sur  la 
fin  de  sts  jours.  Il  y  en  a  plusieurs  en  Italie 
sous  divers  noms.  Lupo  d'Olmédo  ,  religieux 
espagnol,  avait  composé  une  règle  tirée  des 
écrits  de  suint  -Jérôme  qu'il  voulut  faire  re- 
cevoir à  son  ordre,  mais  velu  n'eut  point  de 
suite.  Il  fonda  ia  congrégation  de  Suint-Isi— 
dore,  qui  se  sépara  du  rente  de  l'ordre;  mais 
enfin,  pur  les  soins  de  Philippe  II,  ils  se  réu- 
nirent pour  ne  faire  qu'un  seul  corps.  Lupo 
d'Olmédo  mourut  à  Rome  en  1433.  Pie  V 
obligea  ces  religieux  de  faire  des  vœux  solen- 
nel*, et,  s' étant  adonnés  à  l'étude,  ils  ont  tra- 
vaillé comme  les  autre*  conarégutions  de  l  E- 
glise  à  l'instruction  des  fidèles,  et  à  la  prédù 
cation  de  l'Evangile. 

M.  Hermanl  se  trompe,  premièrement  en 
ce  que  ces  trois  différentes  congrégations 
n'ont  jamuis  été  unies  ensemble,  et  out  tou- 
jours eu  des  observances  différentes  et  des 
habillements  différents  dès  le  commencement 
de  leur  institution.  Ce  que  cet  auteur  dit 
qu'un  certain  Thomas  travailla  beaucoup 
à  la  fondation  de  cet  ordre  en  Espagne,  ou 
il  était  passé  avec  quelques- uns  de  sis  com- 
pagnons vers  l'an  1380,  ne  peut  pas  avoir 
été,  puisque  ce  même  Thomas,  qui  par  la 
sainteté  de  sa  vie  a  acquis  le  titre  de  bien- 
heureux, mourut  à  Foligny  l'an  1377,  selon 
Juste  Koseo,  le  premier  écrivain  de  sa  vie; 
Jacques  Jacobilli,  qui  l'a  insérée  dans  ses 
Vies  des  Saints  de  Eoligny  ;  Wadingh,  dans 
ses  Annales  des  Mineurs  ;  le  P.  Jean-Marie 
de  Vernon,  dans  ses  Annales  du  Tiers  Ordre 
de  Saint-François  ;  le  P.  Arlhus  du  Mous- 
lier.dans  le  Martyrologe  des  Saiuls  des  trois 
ordres  de  Saint-François,  au  lb  septembre, 
et  généralement  tous  ceux  qui  ont  fait  men- 
tion de  ce  bienheureux  Thomas»  outre  que 
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M.  Hermant  reconnaît  que  •  ordre  de  Saint- 
Jérôme  en  Espagne,  auquel  i  la  vérité  les 
disciples  du  bienheureux  Thomas  donnè- 
rent commencement,  fut  confirmé  en  1373 
ou  137k. 

Ce  qu'il  ajoute,  que  Loup  d'Olmédo  com- 
posa une  règle  tirée  des  écrits  de  saint  Jé- 
rôme qu'il  voulait  faire  recevoir  à  sou  or- 
dre, mais  que  cela  n'eut  point  de  suite,  n'est 
pas  conforme  à  l'histoire;  car,  comme  nous 
le  prouverons  dans  la  suite,  Loup  d'Olmédo 
ne  composa  cette  règle  tirée  des  écrits  de 
saint  Jérôme  que  pour  les  religieux  de  sa 
congrégation,  qui  était  celle  des  Moines  Er- 
mites de  l'Observance  ou  de  Lombardie;  et 
il  ne  pouvait  pas  obliger  ceux  d'Espagne  à 
la  recevoir,  puisqu'il  n'avait  plus  pour  lors 
aucune  juridiction  sur  eux.  Il  est  vrai  que 
celte  congrégation  de  Lombardie  a  été  ap- 
pelée par  quelques-uns  la  congrégation  de 
Saint-Isidore,  et  que,  par  les  ordres  de  Phi- 
lippe 11,  les  couvents  que  les  religieux  de 
celle  congrégation  avaient  en  Espagne  ont 
été  unis  à  celle  des  Ermites  de  Saint-Jérôme, 
plus  connus  sous  le  nom  de  Jéronymites  ; 
mais  relie  congrégation  des  Moines  Ermites 
de  l'Observance  a  toujours  subsisté  en  Ita- 
lie, où  elle  a  encore  à  présent  dix -sept  cou- 
vents. Enfin  ce  que  dit  M.  Hermanl,  que  tous 
les  religieux  de  Sainl-Jcrômc  ne  faisaient 
point  de  vœux,  et  que  ce  fut  le  pape  Pie  V 
qui  les  obligea  à  faire  des  vœux  solennels, 
ne  doit  regarder  que  ceux  delà  congrégation 
du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  qui,  a  ia  vé- 
rité, n'ont  commencé  a  en  faire  qu'en  1560, 
quoiqu'ils  eussent  été  établis  dès  l'an  1380. 
Mais  les  autres  congrégations  d'Espagne  et 
de  Lombardie  eu  ont  toujours  fait  dès  leur 
origine.  Peut-être  que  cet  établissement  des 
Ermites  de  Saint-lérôme  de  la  congrégation 
du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  fait  en  1380, 
a  fait  croire  à  M.  Ht  rmant  que  le  P.  Thomas 
était  passé  cette  année  en  Espagne  pour  faire# 
l'établissement  des  Jéronymitesdece  royaume.' 

M.  Hermant,  parlant  de  ces  Jéronymiles, 
n'a  rapporté  presque  que  ce  qu'en  avait  déjà 
dit  Muréri  dans  son  Dictionnaire.  Ceux  qui 
l'ouï  augmenté  out  ajouté  que  les  Jéronymi- 
les suivirent  d'abord  la  règle  de  saint  Augus- 
tin; mais  que  Loup  d'Olmédo,  leur  générai, 
dressa  une  règle  composée  des  sentiments  de 
saint  Jérôme,  laquelle  fut  approuvée  par  le 
pape  Martin  V,  qui  dispensa  les  Jéronymites 
de  garder  celle  de  saint  Augustin;  et  qu'on 
doit  observer  que  les  Ermites  de  la  congré- 
gation de  Saint-Jérôme  en  Italie  suivent  au- 
jourd'hui la  règle  de  saint  Augustin.  Comme 
il  y  a  eu  encore  deux  différentes  congréga- 
tions de  Saint-Jérôme  en  Italie,  ces  conti- 
nuateurs de  Moréri  devaient  faire  observer 
eux-mêmes  que  ce  sont  les  Moines  de  Saint- 
Jérôme  en  Italie  qui  ont  autrefois  suivi  la 
règle  que  Loup  dOlmédo  avait  dressée,  et 
qu'ils  suiyent  présentement  celle  de  saint 
Augustin.  M.  BuUcau(//ùu\  de  l' ord.de  Saint* 
B  nuit,  liv.  i,  ch.  6,  p.  72)  s'est  aussi  trom- 
pé lorsqu'il  prétend  que  ce  sont  les  Ermites 
de  Saint-Jérôme  en  Espagne  qui  prirent 
celle  règle  que  Loup  d'Olmédo  avait  compo- 
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fiée,  puisque,  comme  nous  avons  dit  ri-de- 
vant, il  oc  pouvait  obliger  les  Ermites  d'Es- 
pagne à  la  recevoir,  et  qu'au  contraire  ilt 
s'y.  opposèrent  fortement.  Enfin  nous  donne- 
rons des  preuves  convaincantes  dans  la  suite, 
comme  il  y,  a  eu  plusieurs  congrégations  de 
Tordre  de  Saint-Jérôme  qui  n'ont  eu  aucune 
relation  les  unes  avec  les  autres,  et  qui  ont 
toujours  été  différentes,  et  nous  allons  com- 
mencer par  la  congrégation  des  Jérouymites 
d'Ksiagne. 
Le  troisième  ordre  de  Saint-François  se 

Slorifie  avec  raison  d'avoir  donné  naissance 
celui  des  Ermites  de  Saint-Jérôme  en  Rs- 
paune,  puisque  ce  furent  quelques  disciples 
du  bienheureux  Thomas  de  Sienne  ou  T ho- 
masuctio,  profès  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François,  qui  passèrent  en  Espagne  et  s'y 
retirèrent  d  abord  dans  divers  ermitages  qui 
furent  en  peu  de  temps  peuplés  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  les  voulurent  imi- 
ter, et  qui  tous  ensemble  formèrent  quelque 
temps  après  un  ordre  religieux  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  pape  Grégoire  XI  sous  le  nom 
de  saint  Jérôme,  qu'ils  avaient  choisi  pour 
leur  protecteur  et  leur  modèle,  ayant  voulu 
Imiter  la  vie  pénitente  et  retirée  que  ce  saint 
docteur  pratiqua  dans  le  monastère  de  Beth- 
léem. 

On  ne  peut  pas  disconvenir  que  ces  pre- 
miers ermites  qui  passèrent  en  Espagne  ne 
fussent  du  troisième  ordre  de  Saint-François, 

riuisqœ  le  bienheureux  Thomas  do  Sienne, 
eor  maître,  en  était,  selon  ce  que  disent  non- 
seulement  tous  le,  historiens  de  l'ordre  de 
Saint-François,  mais  encore  saint  Anlonin, 
archevêque  de  Florence,  Jnrobilri,  et  plu- 
sieurs autres.  Jos  pli  Siguença.  qui  a  fait 
l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  eu  de- 
meure même  d'ac  ord,  s'en  rapportant  au 
têmognagedc  saint  Anlonin,  lorsqu'il  dit: 
Aguien  llama  S.  Antonio  de  Flureneia  en  su 
Historié  Thomas  Succio,  y  dize  que  cm  de  In 
lertera  régla  de  S.  Fiamieco,  y  que  tenian 
etpiritu,  prophetico.  Mais  Crescenze,  qui, 
comme  noue  avons  dit  dans  lu  préface,  se 
qualifie  de  patricien  de  Plaisance,  et  se  l'ait 
néanmoins  assci  connaître  pour  religieux 
d*  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  n'est  pas  de  ce 
sentiment.  H  prétend  au  contraire  nue  ce 
bienheureux  Thomas  et  ses  disciples  étaient 
de  l'ordre  même  de  Sa  nt-Jérôme,  qui,  selon 
lui,  a  pris  son  origine  au  temps  des  prophè- 
tes, a  été  établi  par  saint  Antoine,  dilaté  par 
saint  Jérôme,  étendu  par  tout  l'univers,  tan- 
tôt se  maintenant  <le  lui-même,  tantôt  chan- 
geant de  nom,  et  s'unissant  à  d'autres  sans 
cesser  d'être  toujours  l'ordre  de  Saint-Jé- 
rôme. Jîcco  fordineGieronimiano,  dit-il  dans 
un  endroit  [Présid.  rotuano,  pari,  i,  pag. 
363 ],  originato  da  proplteti,  rittoralo  an  S. 
Antonio,  ditutalo  da  S.  Gironamo,  diffïmo 
nell  universo,  kor  de  *e  stesso  matienst,  hor 
muta  nome  et  ad  altri  si  uni  ce  *enza  mutani 
d'entre.  On  peut  bien  s'imaginer  qu'il  dis- 
pute aux  Carmes  l'antiquité  et  la  préséance  : 
en  effet,  H  met  non-seulement  au  nombre  des 
rvligieux  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  le  bien- 
heureux Albert,  législateur  de»  Carmes,  et 


tous  ceux  qui  ont  habité  le  mont  Cnrmel  ; 
mais  il  y  met  aussi  saint  Paul  premier  ermite, 
saint  Antoine,  saint  Pacôme,  les  premiers 
Pères  de  la  vie  solitaire,  et  les  autres  fonda- 
teurs des  ordres  religieux  qui  les  ont  suivis, 
comme  saint  Basile,  saint  Augustin,  saint 
Renolt,  et  par  conséquent  leurs  disciples.  Cet 
auteur,  ne  croyant  pat  qui;  le  grand  nombre 
de  religieux  qui  sont  sortis  de  ces  ordres  fût 
suffisant  pour  former  l'ordre  de  Saint-Jé- 
rôme, y  a  encore  fait  entrer  une  infinité  de 
saint»  qui  n'ont  jamais  été  disciples  de  ces 
saints  fondateurs  d'ordres,  et  qui  la  plupart 
même  n'ont  jamais  été  religieux.  Il  en  a  été 
chercher  dans  tous  les  pays,  et  il  a  cru  trou- 
ver en  France  (sans  parler  des  autres  royau- 
mes) saint  Martin,  évéque  de  Tours;  saint 
Hemi  ,  archevêque  de  Reims;  saint  Flot, 
évéque  de  Noyon;  saint  Loup,  évéque  do 
Troyes;  saint  Fiacre  et  plusieurs  autres. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  dit  que  le 
bienheureux  Thomas  de  Sienne  était  de 
l'ordre  de  Saint-Jérôme,  avant  même  qu'il 
fût  établi. 

Siguença  se  trompe  lorsqu'il  donne  à  ce 
saint  le  surnom  de  Suclio  ou  Suceo,  et  qu'il 
dit  que  saint  Anlonin  lut  a  donné  relui  de 
Succio.  Ce  saint  archevêque  à  la  vérité  l'a 
appelé  Thomasuccins,  comme  tous  les  histo- 
riens qui  en  uni  parlé;  mai*  ce  n'est  qu'un 
seul  mot,  qui  veut  dire  en  it  alien  Thomasuc- 
cio  ou  le  petit  Thomas,  parce  qu'il  voulut 
prendre  ce  nom  par  humilité.  H  eut  un  grand 
nombre  de  discipL  s,  qui  demeuraient  en 
divers  ermitages  sur  un»  montagne  des  Al- 
pes; et,  si  on  en  veut  croire  les  historiens 
de  I  ordie  de  Saint-Jérôme,  ce  bienheureux 
Thomas,  qui  avait  le  don  de  prophétie,  dis- 
courant plusieurs  fois  avec  ses  disciples  des 
choses  qui  devaient  arriver,  leur  disait  tou- 
jours qu'il  voyait  descendre  le  Saint-Esprit 
sur  l'Espagne  ;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
quelques-uns  d'emre  eux  de  quitter  l'Italie 
pour  passer  en  E<.pngne.  Siguença  dit  qu'ils 
étaient  sept  ou  huit,  et  n'en  nomme  qu'un, 
qui  étail  un  frère  Vasco  de  Porlugal,  qui 
avait  demeuré  près  de  trente  ans  avec  le 
bienb  ureux  Thomas.  Ils  arrivèrent  en  Es- 
pagne sous  le  règne  d'Alphonse  XI,  père  de 
Pierre  dit  I  •  Cruel.  Ils  se  retirèrent  d'abord 
en  deux  différents  ermitages,  les  uns  A  Notre- 
Dame  de  Villacscua,  proche  d'un  lieu  appelé 
Orusco.  sur  la  rivière  de  Taxunna,  et  les 
autres  à  Notre-Dame  de  Castinnal,  dans  les 
montagnes  de  Tol.  de.  Leur  nombre  augmen- 
tant, ils  multiplièrent  leurs  ermitages  :  il  y 
en  eut  qui  allèrent  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, proche  de  la  ville  de  Gan  lia,  et  d'au- 
tres passé* eut  en  Porlugal,  n'ayant  tout 
qu'un  même  dessein,  d'imiter  saint  Jérôme , 
qu'ils  prirent  dès  lors  pour  leur  protecteur. 

Entre  les  personnes  qui  se  joignirent  à 
eux,  il  y  en  eut  quelques-unes  de  distiu<  lion, 
dont  les  principales  furent  Pierre-Ferdinand 
Pécha,  chambellan  du  roi  dom  Pierre;  son 
frère  Alphonse  Pécha,  évéque  de  Jaen,  qui 
renonça  à  cette  dignité  pour  le  suivre  dans 
la  solitu.le,  et  dom  Ferdinand  Yaner  de  Fi- 
gnera,  chauvine  de  Tolède  et  chapelain  ma- 
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K or  de  la  chapelle  des  ancien»  roii.  C'est  ce 
erre-Ferdinand  Pecba  qui  est  reconnu 
pour  le  fondateur  des  Ermites  de  9aint-Jé- 
rdme,  tant  pour  avoir  obtenu  la  continuation 
de  cet  ordre  et  y  avoir  presi  rit  des  règle' 
menls,  que  pour  avoir  fait  le  premier  les 
veaux  solennels  entre  les  mains  dn  pape.  Il 
était  fils  de  Ferdinand  Kodriguez  Pécha, 
chambellan  du  roi  Alphonse  XI,  et  d'Elvire 
Martinez.  Il  succéda  à  son  père  dans  la 
charge  de  chambellan  du  roi,  et,  après  la 
\  mort  de  ce  prince,  il  eut  le  même  emploi 
auprès  du  roi  don»  Pierre,  qui,  à  cause  de 
son  esprit  farouche,  qui  n'aimait  que  1*  sang 
el  le  désordre,  fut  surnommé  le  Cruel.  Les 
cruautés  que  ce  prince  exerçait  tous  les 
jours  sur  les  personnes  mêmes  qui  le  tou- 
chaient «le  plus  près,  obligèrent  Pierre-Ferdi- 
nand à  quitter  la  cour  et  à  renoncer  à  toutes 
les  vanités  du  monde,  pour  se  retirer  d.ms 
rsrmitage  de  Notre-Dame  de  YiUaescua. 
Ferdinand  Yanes,  qui  n'eut  pas  moins  d'hor- 
reur que  lui  des  cruautés  du  roi,  dont  son 
propre  frère  le  priuce  Frédéric  et  deux  in- 
fants d'Aragon  n'avaient  pu  être  à  l'abri, 
suivit  bientôt  Ferdinand  l'ecba  dans  sa  soli- 
tude ;  et,  peu  de  temps  après,  le  frère  de  Fer- 
dinand Pecba,  dom  Alphonse  Pocha,  évéque 
de  Jaen,  s'élaal  démis  de  son  évôché,  se  vint 
joindre  à  eux. 

Il  y  avait  proche  de  cet  ermitage  une 
église  sous  le  nom  de  Saint-Bar thélemy,  qui 
avait  été  bâtie  depuis  environ  quarante  ans 
par  dom  Didacc  Martinez,  qoi  était  aussi 
chambellan  du  roi  Alphonse  XI  et  oncle  des 
deux  Pécha.  Ils  y  allaient  souvent  faire  leurs 
prières,  et  même  entendre  la  messe,  à  cause 
qu'ils  n'avaient  pas  de  chapelle  à  ViHaescua. 
La  situation  dn  celte  église,  qui  était  dans 
un  lien  retiré,  el  où  l'on  pouvait  bâh>  des 
ermitages  aux  environs,  leur  fit  concevoir  le 
dessein  d'y  demeurer.  Comme  c'était  un  de 
leurs  oncles  qui  en  avait  été  le  fondateur,  ils 
crurent  qu'ils  pourraient  en  obtenir  facile- 
ment la  permission.  En  effet,  les  consuls  et 
te  conseil  de  Lupiana ,  é  qui  le  fondateur 
avait  donné  le  droit  de  nommer  aux  chapel- 
lenies,  y  consentirent,  aussi  bien  que  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  qui  était  pour  lors  dom 
Gomea  Menrique.  Non-seulement  il»  leur 
donnèrent  celte  église,  mais  encore  les  char 
pcllrnies  et  les  revenus  qui  en  dépendaient, 
•t  ils  en  prirent  possession  l'an  1370.  Ils  bâ- 
tirent plusieurs  cellules  aux  environs  de 
cette  église,  où  ils  demeuraient  séparés  les 
uns  des  antres  ;  et  ce  fut  pour  lors  qu'ils  tâ- 
chèrent d'imiter  la  vie  solitaire  el  retirée  que 
saint  Jérôme,  qu'ils  prirent  pour  modèle  , 
avait  pratiquée  dans  la  Palestine.  Mais  quel- 
unes  personnes  malintentionnées,  jalouses 
de  ce  que  les  saints  Ermites  commençaient  â 
être  en  réputation,  et  que  le  peuple  des  en- 
virons avait  de  l'estime  pour  eux,  les  décriè- 
rent, en  publiant  qu'ils  étaient  infectés  des 
erreurs  de»  Bégbards,  et  qne  leur  manière 
én  vie  n'était  pas  approuvée  par  le  saint- 
siège.  C'est  pourquoi  ces  lirmites  convinrent 
•■Ira  eux  que,  pour  se  mettre  â  couvert  de 
ces  calomuics,  il  fallait  atter  trouver  le  pape 
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et  obtenir  la  confirmation  de  leur  nouvel 
ordre,  en  approuvant  aussi  le  résotuttoii 
qu'ils  prirent  pour  lors  de  changer  la  vie  so- 
litaire et  érémi tique  en  eénobilique,  comme 
étant  la  plus  assurée  ol  celle  où  on  est  moins 
exposé  aux  périls  et  aux  tentations,  se  re- 
mettant à  la  volonté  du  pape  pour  leur  pre- 
scrire telle  règle  qu'il  voudrait  leur  donner. 
Ils  jetèrent  pour  ce  sujet  les  yeux  sur  Pierre- 
Ferdinand  Pécha,  à  qui  ils  donnèrent  pour 
compagnon  Pierre  de  Rome,  qui  était  un 
des  premiers  Ermites  qui  avaient  passé  d'I- 
talie en  Espagne.  Ils  allèrent  à  Avignon,  où 
le  pape  faisait  pour  lors  sa  résidence.  C'était 
Grégoire  XI ,  qui  leur  accorda  ce  qu'ils  sou- 
haitaient par  une  bulle  du  18  octobre  1373, 
ayant  confirmé  leur  ordre  sous  le  titre  de 
SaintrJérome,  et,  outre  la  règle,  de  saint  Au- 
gustin, qu'il  leur  prescrivit,  il  leur  donna 
encore  les  constitutions  que  l'on  observait 
dans  le  monastère  de  Sainte-Marie  du  Sépul- 
cre, hors  des  murs  de  Florence,  qui  était  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin. 

Le  P.  Hermenegilde  de  Saint  Paut,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  fâché  de 
ce  que  Siguença  n'avait  pas  sagement  donné 
dans  les  opinions  peu  raisonnables  de  ceux 
qui  prétendent  que  tous  les  ordres  de  S.iiat- 
Basile,  de  Saint-Benoit  et  de  Saint-Augustin, 
ne  sont  que  des  branches  do  celui  de  Saint- 
Jérôme,  a  fait  un  volume  entier  ponr  prou- 
ver que  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  fondé,  à 
co  qu'il  prétend,  par  ce  Père  de  l'Eglise  â 
Bethléem ,  a  toujours  subsisté  jusqu'à  pré- 
sent. Ainsi,  parlant  de  ce  monastère  de 
Sainte-Marie  du  Sépulcre,  pr^s  de  Florence, 
dont  les  religieux  de  S<iiul-Jérôrae  prirent 
les  constitutions  par  les  ordre»  du  pape 
Grégoire  XI,  il  avance  hardiment  qu'il  ap- 
partenait à  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Jérôme,  et  que,  comme  le  B.  Thomas  de 
Sienne,  dont  nous  avoos  déjà  parlé,  avait 
beaucoup  de  disciples,  c'était  sans  doute  l'un 
des  couvents  où  ils  demeuraieut.  Pour  prou- 
ver ce  qu'il  avance,  il  dit  que  c'est  à  tort 
que  l'on  prétend  que  ce  bienheureux  Tho- 
mas a  élé  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François, 
et  que  si  Jacobilli  en  a  parlé,  ce  n'a  été  qu'à 
cause  qu'il  a  dédié  la  vie  de  ce  11.  à  l'évéquc 
de  Foligoy,  qui  était  religieux  de  l'ordre  de 
Saint- François,  et  que,  du  temps  du  bien- 
heureux Th  omas ,  les  religieux  du  Tiers 
Ordre  de  Saint-François  ne  pouvaient  pas 
avoir  des  couvents ,  puisqu'ils  n'ont  com- 
mencé à  ou  avoir  que  l'an  1421.  Ceei  se  dé- 
truit par  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant 
de  l'ordre  des  Hospitaliers  de  la  Charité  de 
Notre-Dame,  où  nous  avons  rapporté  une 
bulle  de  Clément  VI  de  l'an  l'M,  qui,  eu 
leur  permettant  de  quitter  la  règle  du  Tiers 
Ordre  de  SainUFrançois  qu'ils  avaient  sui- 
vie jusqu'alors,  pour  prendre  celle  de  saint 
Augustin,  tait  menlioo  de  plusieurs  de  leurs 
monastères  et  hôpitaux,  el  entra  autres  de 
ceux  de  la  Charité  sur  la  rivière  de  Roiguou, 
des  Billellcs  à  Paris,  et  de  Saint-Louis  â 
Sentis.  Avant  l'an  1323,  il  y  avait  des  reli- 
gieux du  Tiers  Ordre  dans  le  diocèse  dn 
Liège,  puisque,  l'on  trouve  <U*.  leMrss.  de 
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Tévéque  Adolphe,  qui  leur  ordonnent  d'élire 
entre  eux  un  supérieur  qui  les  corrige  de 
leurs  fautes,  seulement  des  légères,  les  plus 

{prières  étant  réservées  au  visiteur,  et  qui 
eur  défendent  de  sortir  sans  sa  permission 
et  sans  avoir  un  compagnon,  de  manger  hors 
du  réfectoire,  de  coucher  hors  du  dortoir,  de 

Earler  à  des  femmes  en  particulier  et  à  des 
eures  indues,  etc.  Nous  pourrions  en  citer 
encore  de  plus  ancien»  au  P.  Hcrmcnepilde 
de  Saint-Paul,  si  nous  voulions  parcourir  les 
provinces  :  mais,  bien  loin  que  ce  monastère 
de  Sainte-Marie  du  Sépulcre  ail  été  de  Tor- 
dre de  Saint-Jérôme,  et  qu'il  ait  appartenu 
au  bienheureux  Thomas  et  à  ses  disciples,  le 

Sape  dit  positivement  qu'il  était  de  l'ordre  de 
aint-Augustin,  ne  pouvant  pas  faire  men- 
tion d  •  celui  de  Saint-Jérôme,  qui  était  en- 
core inconnu  ;  d'ailleurs  le  bienheureux 
Thomas  n'a  jamais  demeuré  avec  ses  disci- 
ples dans  aucun  monastère, ces  Ermites  ayant 
toujours  vécu  dispersés  dans  différents  ermi- 
tages, comme  firent  ceux  qui  passèrent  en 
Espagne,  où  ils  allèrent  d'abord  dans  ceux 
de  Notre-Dame  de  Villaescua  et  de  Notre- 
Dame  de  Castannal,  que  les  religieux  de 
Saint-Jérôme  ne  regardent  pas  sans  doute 
comme  des  couvents,  puisqu  ils  conviennent 
que  le  premier  fut  celui  de  Saint-Barthélémy 
de  Lupiana,  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
chef  de  cet  ordre,  et  où  le  général  fait  sa  ré- 
sidence. 

Le  pape  Grégoire  XI,  ayant  donc  donné  à 
ces  religieux  de  Saint- Jérôme  les  constitu- 
tions du  couvent  de  Sainte-Marie  du  Sépul- 
cre, avec  la  règle  de  saint  Augustin,  leur 
proscrivit  encore  quelle  serait  la  forme  et  la 
couleur  de  leur  habillement,  qui  consistait 
en  une  tunique  de  drap  blanc,  un  scapulairo 
couleur  tannée,  un  petit  capuce  et  un  man- 
teau de  même  couleur,  le  tout  de  couleur  na- 
turelle et  non  teinte,  cl  d'un  prix  vil  et 
médiocre.  Ce  ponlife  ne  se  conlcnla  pas  d'a- 
voir ainsi  prescrit  l'habillement  de  ces  nou- 
veaux Ermites  de  Saint-Jérôme,  il  le  voulut 
encore  donner  de  ses  propres  mains  à 
Pierre-Ferdinand  Pécha  et  à  Pierre  de  Rome; 
et,  comme  il>  furenl  les  premiers  revêtus  de 
l'habit  de  la  religion,  ils  firent  aussi  les  pre- 
miers les  \œux  solennels  entre  les  mains  du 
pape,  qui  ordonna  de  plus  que  l'église  de 
Saint* Barthélémy  de  Lupiana  avec  les  ermi- 
tages qui  étaient  aux  environs  serait  érigée 
en  mnnaslèie  de  cet  ordre,  dont  il  (il  premier 
prieur  Ferdinand  Pécha,  que  nous  appelle- 
rons dorénavant  Ferdinand  de  Guadalajara, 
ayanl  quitté  le  nom  de  sa  famille  pour  pren- 
dre celui  du  lieu  de  sa  naissance,  ce  qui 
s'esl  toujours  pratiqué  dans  cet  ordre,  où  les 
religieux,  aussi  bien  que  dans  plusieurs  con- 
grégations, quittent  leurs  noms  pour  pren- 
dre celui  de  quelque  saint,  ou  du  lieu  où  ils 
soutués.  Le  pape  voulut  encore  que  l'on  re- 
çût dans  ce  monastère  autant  de  re  igicux 
que  les  revenus  seraient  suffisants  pour  les 
entretenir,  et  nue  les  prieurs  seraient  trien- 
naux. 11  accorda  encore  à  Ferdinand  de  Gua- 
dalajara la  permissiou  de  fonder  quatre  au- 
tres monastère»  du  uiêuie  ordre  de  Saint- 


Jérôme,  de  les  nnir  à  celui  de  Saint-Bar- 
thélémy de  Lupiana ,  et  de  recevoir  A  la 
profession  solennelle  les  autres  ermites  de 
sa  congrégation  qui  étaient  restés  en  Ea- 
pagne. 

Ferdinand  de  Gua  lalajara,  muni  de  toutes 
ces  permissions,  s'en  retourna  en  Espagne 
avec  son  compagnon  Pierre  de  Rome,  et  ar- 
riva à  Saint-Barthélémy  de  Lupiana  le  pre- 
mier février  1374.  Il  reçut  à  la  profession 
les  autres  Ermites,  fit  travailler  à  la  con- 
struction d'un  monastère,  et  prescrivit  des 
règlements  pour  le  maintien  de  l'observance 
régulière,  tels  qu'ils  ont  toujours  été  obser- 
vés dans  la  suite.  En  moins  d'un  an,  le-,  bâ- 
timents furent  achevés,  à  quoi  contribuèrent 
beaucoup  les  parents  de  Ferdinand,  qui, 
pour  les  grands  biens  qu'ils  y  Tirent,  en  ont 
toujours  été  reconnus  comme  principaux 
bienfaiteurs.  Après  cela  Ferdinand  de  Gua- 
dalajara, qui  n'avait  accepté  l'office  de  prieur 
que  pour  obéir  au  pape,  qui  lui  avait  en 
même  temps  permis  de  s'en  démettre  quand 
il  le  jugerait  a  propos,  renonça  à  celle  di- 
gnité, et  fit  élire  en  sa  place  Ferdinand  Ya- 
nez  de  Caceres,  qui  était  pour  lors  le  seul 
prêtre  qui  fût  dans  l'ordre  :  car,  avant  la 
confirmation  du  pape  Grégoire  XI,  Alphonse 
Pécha,  évéque  de  Jaen,  avait  quitté  l'Espa- 
ue  pour  aller  en  pèlerinage  à  Rome,  ou  il 
t  une  cession  de  tous  ses  biens  en  faveur 
du  monastère  de  Sain  l-Barthélemy  de  Lupiana. 
Après  cette  élection,  Ferdinand  de  Guada- 
lajara alla  fonder  d'autres  monastères.  Le 
premier  fut  celui  du  Notre-Dame  de  la  Syssa. 
proche  de  la  ville  de  Tolède  ;  et,  pendant 
qu'il  faisait  travailler  aux  bâtiments,  il  se 
fit  encore  deux  ou  trois  établissements  à 
Guil.mdo,  Gorral,  Ruccio  et  Saint»  -Anne  de 
la  Oli  va  ;  et,  ne  pouvant  y  aller  en  personne, 
il  onvoya  les  pouvoirs  nécessaires  pour  lea 
incorporer  à  l'ordre  en  vertu  de  la  bulle  de 
Grégoire  XI  qui  lui  permettait  de  fonder 
cinq  monastères  de  cet  ordre. 

Ces  premiers  Ermites  venus  d'Italie ,  qui , 
comme  nous  avons  dit,  avaient  passé  dans 
le  royaume  de  Valence,  voyant  que  ceux  qui 
étaient  restés  en  Caslille  avaient  pris  la  vie 
commune  et  qu'ils  avaient  fondé  Tordre  de 
Saint-Jérôme,  voulurent  aussi  les  imiter  en 
quittant  la  vie  solitaire  pour  prendre  la  vie 
cénobitique  selon  leurs  mêmes  observances. 
Ils  en  obtinrent  aussi  la  permission  du  pape 
Grégoire  XI,  qu'ils  furenl  trouver  a  Avi- 
gnon Tan  137V;  et,  après  avoir  failles  vwux 
solennels,  ils  songèrent  de  leur  côté  à  fon- 
der des  monastères  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. Le  premier  fut  à  Gandia  ;  mais,  ayanl 
été  obliges  peu  de  temps  après  de  l'aban- 
donner, ils  firent  une  autre  fondation  à  Ca- 
taiua.  Ferdinand  Yanez,  prieur  de  Saint- 
Barthélémy  de  Lupiana,  obtint,  Tan  1389,  le 
célèbre  monastère  de  Noire-Dame  de  Guada- 
loupe  dans  l'Es  Ira  ma  dure ,  qui,  à  cause  de 
la  sainteté  de  ce  lieu,  où  les  pèlerins  abor- 
dent de  tous  côlés  pour  y  révérer  uue  image 
miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  tient  le  se- 
cond rang  dans  cet  ordre,  quoiqu'il  t  en  ait 
d'autres  de. plus  ancienne  foudaliou. 


Digitized  by  Google 


577  JKR 

§  II.  Continuation  de  l'origine  et  progrès 
de  Vordre  des  Ermites  de  Saint-Jérôme. 

Nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent d'un  frère  Vasco,  le  seul  que  Si- 
guença  nomme  des  Ermites  venus  d'Ilalie  en 
Espagne.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  passa 
on  Portugal,  où  il  avait  pris  naissance,  cl  il 
fit  sa  dem'  ure  avec  quelques  autres  dans  un 
ermitage  nommé  Penalonga;  mais,  voyant 
que  ses  compagnons  avaient  embrasse  en 
Espagne  la  vie  cenobitique,  il  en  voulut  faire 
de  mêineavec  ceux  qui  s'étaient  joints  à  lui 
eu  Portugal.  Il  s'adressa  pour  cet  effet  à  Bo- 
ni face  IX,  qui  était  reconnu  pour  pape  légi- 
time en   ce  royaume  dans  le  temps  du 
schisme,  cl  il  en  obtint  la  permission  d'éri- 
ger son  ermitage  de  Penalonga  en  monastère 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  cl  de  jouir  di  s  mêmes  pri- 
vilèges qui  avaient  été  accordés  par  le  pape 
Grégoire  XI  à  ceux  de  Caslille  et  de  Valence. 
Dans  le  même  temps,  d'autres  Ermites  qui 
demeuraient  en  Catalogne  firent  la  même 
chose  en  1393,  avec  la  permission  de  l'anti- 
pape Clément  VII,  qui  y  était  reconnu  pour 
souverain  pontife,  et  qui  en  avait  été  solli- 
cité  par  la  reine  Yolande  d'Aragon,  qui  Ht 
bâtir  à  ces  religieux  le  monastère  de  Valhe- 
bron.  L'an  1390,  cet  ordre  fut  augmenté  par 
le  don  qui  lui  fut  fail  du  monastère  de  Saint- 
Biaise  de  Villaviciosa,  qui  appartenait  à  des 
chanoines   régalien   qui,  ne  portant  que 
le  nom  de  réguliers   et  vivant   dans  un 
grand  désordre,  en  furent  chassés  par  l'ar- 
chevêque de  Tolède  dom  Pierre  l'enorio. 
Comme  le  Tiers  Ordre  de  Saint-François 
avait  donné  commencement  à  l'ordre  de 
Saint-Jérôme,  il  lui  donna  aussi  un  nouvel 
accroissement,  les  religieux  du  monastère  de 
la  Mejorada,  qui  étaieul  du  Tiers  Ordre  de 
B  ii m- François  ,  ayant  embrassé  celui  de 
Saint  Jérôme.  Leur  supérieur  Ferdinand  de 
Villalobos  avec  deux  autres  religieux  lurent 
trouver  Ferdinand  de  Guadalajara,  qui  était 
reg  .rdé  comme  premier  fondateur  de  l'ordre 
de  Saint-Jérôme,  pour  recevoir  de  ses  maies 
1  hab  t  de  son  ordre  ;  et,  après  l'avoir  reçu, 
ils  retournèrent  à  la  Mejorada,  où  ils  donnè- 
rent le  même  habit  à  ceux  qui  le  voulurent 
recevoir,  et  obi  gèrent  d'en  sortir  ceux  qui 
s'opposaient  à  ce  changement;  ce  qui  arriva, 
selon  Siguença,  vers  l'an  1397,  ayant  obtenu 
la  confirmation  de  celle  translation  d'ordre 
de  l'antipape  Benoit  XIII,  qui  était  reconnu 
pour  lors  comme  légitime  en  Espagne.  Ainsi 
les  religieux  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Fran- 
çois avaient  des  couvents  longtemps  avant 
fan  liil.  contre  le  sentiment  du  P.  Hermcne- 
gilde  de  Saint-Paul,  de  l'aven  même  des  his- 
toriens de  son  ordre.  Ferdinand  de  Guada- 
lajara eut  encore  pari  à  l'établissement  d'un 
autre  monaslèro  qui  se  Gt  la  même  année  à 
Talavera,  qui  est  le  dernier  qui  se  fit  de  son 
vivant. 

11  avait  été  fait  prieur  du  couvent  de  Notre- 
Dame  de  la  Sysla  après  sa  fondation,  et  il 
exerça  cet  emploi  pendant  vingt-deux  ans. 
Son  humilité  était  si  grande  que,  quoiqu'il 


JER  576 

fût  très-versé  dans  la  langue  latine  et  dans 
la  science  de  l'Ecriture  sainte,  il  ne  voulut 
j  niais  prendre  les  ordres  sac  rés,  quelques 
instances  qu'on  lui  en  fit.  Ses  austéiilés 
étaient  très-grandes,  il  ne  dormait  jamais 
qu'à  terre  sur  un  peu  de  paille,  il  portait 
continuellement  la  h  ire  et  le  cilice,  et  ses 
abstinences  et  ses  jeûnes  étaient  presque 
continuels.  Sa  sœur  Mayor  Ferdinande  Pé- 
cha, qui  avait  épousé  Arias  Gonsalve  de 
Voldes,  seigneur  de  Velena,  étant  veuve, 
prit   la    résolution  d'exécuter  le  dessein 
qu'elle  avait  pris  depns  longtemps  de  se 
consacrer  entièrement  au  serviee  de  Dieu. 
Elle  avait  une  singulière  dévotion  à  Notre- 
Dame  de  Guadaloupe  ;  c'est  pourquoi  elle 
voulut  se  retirer  dans  celte  sainte  maison, 
pour  y  servir  Dieu  en  qualité  d'oblate,  et  y 
finir  ses  jours.  Elle  vint  pour  cet  effet  trou- 
ver son  frère  à  Noire-Dame  de  la  Svsla,  qui 
non-seulement  la  fortifia  dans  son  dessein, 
mais  voulut  encore  l'imiter.  Ce  fui  pour  lors 
qu'il  se  démil  de  son  office  de  prieur  de  ce 
monastère  pour  aller  finir  aussi  ses  jours 
dans  celui  de  Notre-Dame  de  Guadaloupe, 
dans  la  compagnie  de  Ferdinand  Yanez,  son 
ancien  ami,  qui  en  était  prieur.  Il  y  fui  reçu 
avec  sa  sœur,  et  y  demeura  encore  quelques 
années.  .Nonobstant  ses  grandes  infirmités  et 
sou  grand  àne,  il  était  toujours  le  premier  à 
tous  les  exercices  réguliers,  tant  de  jour  qu<5 
de  nuil  ;  et  ce  fut  dans  ces  saints  exercices 
qu'il  termina  sa  vie  par  une  mort  glorieuse 
l'au  140*2.  Sa  sœur  le  suivit  peu  de  temps 
après,  cl  fut  enterréo  avec  lui  revêtue  de 
l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  comme 
oblate  et  comme   principale  bienfaitrice, 
ayant  beaucoup  contribué  à  l'édifice  du  cou- 
vent de  Saint-Barihélemy  de  Lupiana. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  de  Guadala- 
jara ,  l'ordre  fit  encore  de  nouveaux  établis- 
sements; de  sorte  que,  l'an  H15,  lorsque  l'on 
tint  le  premier  chapitre  général,  il  y  avait 
vingt-cinq  m  mastères  tant  en  Espagnequ'en 
Portugal.  Jusque-là  ils  avaient  toujours  été 
soumis  à  la  juridiction  des  évêijues  des 
lieux  où  les  monastères  étaient  situés;  et 
s'ils  avaient  eu  recours  quelquefois  au  prieur 
de  Saint-Barthélémy  de  Lupiana,  ce  n'était 
pas  pour  lui  obéir  en  qualité  de  supérieur, 
mais  seulement  pour  le  consulter  et  prendre 
ses  avis,  reconnaissant  ce  monastère  comme 
le  premier  de  l'ordre.  Ils  n'avaient  poiut  en- 
core tenu  d'assemblées  générales  ,  les  cou- 
vents avaient  élu  leurs  supérieurs,  et  les 
coutumes  et  les  observances  commençaient 
déjà  à  être  différentes  en  quelques-uus  de 
ces  monastères  :  c'est  pourquoi,  pour  main- 
tenir u.  c  uniformité  et  une  même  obser- 
vance partout ,  ils  prirent  la  résolution  do 
s'unir  tous  ensemhle  sous  un  seul  chef,  et 
de  faire  des  assemblées  générales ,  où  fou 
ferait  des  règlements  pour  le  maintien  de  la 
discipline  régulière  à  l'exemple  des  autres 
congrégations  régulières.  Le  schisme  divi- 
sait encore  l'Eglise,  on  y  voyait  trois  papes, 
deux  faux  et  un  véritable  :  les  deux  faux 
étaient  Grégoire  XII  et  Benoit  XI II ,  et  le  vé- 
ritable était  Jean  XXIII  ;  mais  les  royaume» 
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(le  Caslillc  et  d'Aragon  obéissant  à  Benoit, 
les  religieux  de  Sainl-Jérômc  eurent  recours 
à  lui  pour  obîenir  l'union  qu'ils  souhaitaient, 
et  la  permission  d'élire  un  général.  Cet  an- 


l'aulre  de  ces  royaumes,  où  Ils  ont  de  riches 
et  superbes  monastères.  Celui  <|ui  est  le  plus 
fréquenté  pour  la  dévotion  et  qui  tient  le 


tipape,  par  sa  bulle  du  18  octobre  1414,  don 
née  à  Saint-.Maihieu  au  diocèse  de  Torlose, 
ordonna  que  tous  les  prieurs  et  les  procu- 
reurs des  monastères  s'assembleraient  à  l'a- 
venir dans  un  lieu  convenable  pour  tenir  le 
chapitre  général;  mais  que  pour  la  première 
fois  ils  le  tiendraient  au  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Guadaloupe ,  donuant  pouvoir  au 


premier  rang  dans  l'ordre  après  celui  de 
Saint-Barlhélemy  de  Lupiana,  est  Noire- 
Dame  de  Guadaloupe,  qui  ne  le  cède  en  rien 
aux  autres  pour  les  richesses.  I.a  maison 
est  si  grande  et  si  spacieuse,  que  Philippe  il, 
y  passant  l'an  1560  pour  aller  à  la  guerre  de 
Grenade  avee  l'archiduc  Rodolphe,  qui  lut 
ensuite  empereur,  et  l'archiduc  Ernest,  ces 
princes  y  demeurèrent  avec  toute  leur  cour 


prieur  de  ce  monastère  d'envoyer  des  lettres  pendant  vingt  jours,  sans  que  les  religieux, 
circulaires  aux  autres  prieurs  pour  leur  in-  qui  sont  au  nombre  de  six  vingts,  en  lussent 
diquer  le  jour  que  se  tiendrait  cette  assem-  incommodés.  Le  même  roi  lit  don  à  l'autel 
Idée  générale,  à  laquelle  deux  religieux  de  de  la  sainte  Vierge  d'une  lampe  d'or.  La  sa- 
l'or  dre  des  Chartreux  devaient  présider  pour  cri, tic  de  ce  monastère  est  une  des  plus  ri- 
cette  fois-là  seulement.  11  exempta  en  même  ches  de  l'Europe.  Les  aumônes  qu'on  y  re- 
lemps  tous  les  prieurs  et  les  monastères  de  çoit  sont  très-considérahles,  et  c'est  en  par- 
cel  ordre  de  la  juridiction  des  évéques. 

En  terlu  de  celle  bulle,  ils  tintent  leur 
chapitre  â  Noir-Dame  de  Guadaloupe  le 
20  juillet  1415,  où  se  trouvère  nt  les  prieurs 
et  les  procureurs  de  vingt-cinq  monastères, 
qui  élurent  pour  premier  général  l'a  P.  Di- 
dace  de  Alcaron,  pneur  de  Saint-Barthélémy 
de  Lupiana,  et  depuis  ce  temps-là  les  prieurs 
de  ce  monastère  ont  toujours  élé  généraux. 
Us  y  font  leur  résidence,  et,  s'ils  en  sortent 
quelquefois,  ils  ne  peuvent  pas  s'en  éloigner 
plus  de  cinq  lieues.  Us  tinrent  le  second  cha- 
pitre général  en  1416,  le  troisième  en  1418  : 
dans  la  suite  ils  les  ont  tenus  tous  les  trois 
ans.  Comme  en  1417  l'antipape  Benoit  XIII 
avait  élé  déposé  pour  la  seconde  fois  dans  le 
concile  de  Constance,  et  que  Martin  V  y  fut 
élu  cl  reconnu  pour  Souverain  pontife  par 
toute  la  chrétienté,  ils  ûrent  approuver  par 
ce  moyen  tout  ce  que  l'aulipape  Benoit  avait 
fait  ;  ce  qui  fut  continué  quelques  années 
après  par  le  pape  Innocent  VIII 


lie  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  ce  grand  nom- 
bre de  religieux,  d'un  séminaire  de  quarante 
jeunes  clercs,  à  qui  l'on  apprend  les  huma- 
nités et  les  exercices  de  la  vie  cléricale;  de 
deux  hôpitaux  joignant  le  monasl  re,  i'un 
pour  les  hommes,  l'aulre  pour  l>s  femme*, 
et  d'un  grand  nombre  de  domesliqu-s  et 
d'ouvriers  de  toutes  sortes  de  métiers.  L'hô- 
pital des  hommes  est  servi  par  plus  de  qua- 
rante serviteurs,  et  celui  des  femmes  par 
desOblales  qui  -ont  en  pareil  nombre;  et, 
sans  compter  le  grand  nombre  de  pèlerins, 
qui  y  arrivent  quelquefois  par  jour  jusqu'au 
nombre  de  deux  mille,  el  qui  sont  reçus 
pendant  trois  jouis  dans  ce  couvent,  il  nour- 
rit tous  les  jours  plus  de  sept  cents  person- 
nes. Les  aumônes  qu'on  distribue  aux  pau- 
vres à  la  porte  sont  considérables.  Ou  y  dis- 
tribue par  au  plus  de  deux  cents  moutons, 
outre  le  pa  n  que  l'on  y  donne  tous  les  jours, 
el  un  granit  nombre  de  souliers  :  l'on  dit  que 
le  8  septembre,  fêle  de  la  Nativité  de  la 


Le  pape  Nicolas  V  eut  quelque  dessein,    sainte  Vierge,  on  en  distribue  ordinairement 
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l'an  1447  de  réunir  en  un  seul  corps  tous  les 
différents  ordres  religieux  qui  portaient  le 
nom  de  Saint-Jérôme,  tant  celui  des  Jésua- 

tes  de  Saint-Jérôme  [Voyez  Jrsuatks),  que 
ceux  dont  nous  parleious  dans  la  seule.  Il  lit 
pour  ce  sujet  défense  aux  religieux  do  Saint- 
Jérôme  d'Espagne  d'y  tenir  l.;ur  chapitre  gé- 


jusqu'à  huit  cents  paires.  On  y  fait  des  le- 
çons publiques  de  médecine  et  de  chirurgie. 
Ce  monastère  a  élé  quelquefois  d'un  graud 
secours  aux  rois  d'Espagne,  auxquels  il  a 
souvent  donné  de  grosses  sommes  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  l'Etat. 
Saint-Laurent  de  l'Ëscurial ,  célèbre  pour 
néral,  et  leur  ordonna  de  venir  à  Homo,  où    être  la  sépulture  des  rois  d'Espagne,  n'a  pas  ï 
il  convoqua  ce  Chapitre  pour  le  jour  de  la    tant  de  revenu  que  celui  de  Notre-Dame  do  l 
Pentecôte  de  l'an  lUs.  Mai>  tous  les  mouas-    Gu.idaloupe,  mais  il  le  surpasse  par  la  ma- 
lères  d'Espagne  ne  deputeient  que  douze  re-    guilicence  de  ses  bâtiments,  qui  lurent  com- 


ligieux  pour  laire  en  leur  nom  "tout  ce  qu'ils 
trouveraient  de  plus  à  propos  ,  leur  recom- 
mandant sur  toutes  choses  n'  empêcher  celle 
union.  En  effet,  ils  Orent  si  bien  par  leurs 
remontrances,  que  le  pape  laissa  les  choses 
dans  I  état  où  elles  étaient.  Sous  le  règne  de 
dora  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  les  reli- 
gieux de  ce  royaume  se  séparèrent  des  Es- 
pagnols, ét  formèrent  une  congrégation  qui 
était  gouvernée  par  un  proviucial  ;  mais  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal,  solli- 
cita auprès  du  pape  CTétaeùt  VIII  la  réunion 
de  ces  deux  nations;  ce  que  le  pape  accorda 


nieucés  l'an  1557  par  Philippe  II,  et  qui,  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  I  an  1598,  y  em- 
ploya cinq  millious  deux  cent  soixante-dix 
mihc  ducats,  tant  en  bâtiments  qu'en  pein- 
tures et  sculptures ,  et  plus  d'un  million  en 
ornements  d  Eglise.  Philippe  IV  fil  faire  la 
chapelle  des  tombeaux,  nommée  le  Pan- 
théon, à  cause  que  sa  structure  est  prise  sur 
le  de.iscin  du  Panthéon  de  Borne,  appelé  au- 
trement Notre-Dame  de  la  Retond1  •  l*>ul  ,0 
dedans  de  cel:e  chapelle  est  de  marbre  noir, 
à  la  réserve  de  quelque»  ornements  de  jaspe, 
de  marbre  rouge  et  de 


le  bronxe  doré.  L'église 

loti  1595,  ordonnant  qu'il  n'y  aurait  qu'un  est  d'une  belle  structure,  ornée  de  quantité 
même  général  pour  les  Espagnols  el  les  Pur-  de  ligures  de  bronze  doré  d'un  travail  achni- 
lugais.  lis  sont  très-puissaub  dans  l'uu  et    ruble ,  l'autel,  qui  fait  l'un  des  plus  b Mtu 
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ornements  de  cette  église,  est  estimé  un 
million;  il  est  élevé  de  seize  degrés  au-des- 
sus du  pavé  de  l'église  ;  ces  degrés  sont  de 
porphyre,  et  l'autel  est  embelli  de  quatre 
rangs  de  colonnes  de  jaspe;  l'on  voit  dans  le 
tabernacle,  qui  est  estimé  plus  de  deux  mil- 
lions, briller  l'or  de  t<  utes  p.irts  aussi  bien 
que  lus  pierreries,  qui  sont  si  transparentes, 
qu'on  voit  au  travers  le  saint  sacrement 
qui  repo.se  dans  un  vase  d'agate.  Le  dessus 
de  la  custode  où  l'on  tient  le  saint  sacrement 
est  enrichi  d'une  émeraude  de  la  grosseur 
d'un  œuf  et  d'un  prix  inestimable.  La  cus- 
tode est  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  de 
l'épaisseur  de  deux  brasses  :  elle  est  faite 
d'une  pierre  plus  riche  que  le  porphyre,  es- 
timée cinq  cent  mille  écus.  La  sacristie  est 
l'une  dis  plus  riches  de  l'Europe;  l'on  y 
voit  une  infinité  d'ornements  en  broderie 
d'or  et  de  perles  dont  la  plupart  oui  été  donnés 
par  le  roi  I  hilippe  IV,  aussi  bien  que  «les  cali- 
ces d'un  grand  pris, des  vases  et  des  chande- 
liers d'or  et  d'argent.  A  côté  de  cette  sacristie  il 
y  a  une  chambre  oùl'uu  voit  deux  vases:  l'un 
est  d'un  seul  saphir  enrichi  d  -  perles  et  de 
pierres  précieuses ,  au  milieu  desquelles 
brille  un  gros  rubis  ;  l'autre  est  de  fonte  en- 
richi aussi  de  pierreries,  qu'on  ait  avoir  été 
fait  de  la  propre  main  de  l'empereur  Maxi- 
milieu  IL  Ces  deux  vases  serrent  à  porter  le 
saint  sacrement.  Généralement  tout  ce  qui 
sert  à  la  décoration  et  au  service  de  l'église 
a  coûté  de  grosses  .sommes  ;  car  les  formes  ou 
stalles  du  chœur  où  s'asseyent  les  religieux 
sont  d'un  buis  venu  des  Indes,  et  ont  coûté 
plus  de  vingt-quatre  mille  écus,  et  l'archi- 
tecture di  s  orgues,  vingt-sept  mille  ducats. 
Jl  y  a  dans  le  chœur  deux  cent  seize  livres 
pour  l'usage  des  religieux,  qui  ont  coûté 
quarante-cinq  mille  écus,  cl  l'armoire  ou  ou 
les  enferme  sept  mille  écus.  Ce  monastère,  y 
compris  le  quartier  du  toi  et  celui  des  éco- 
liers, contient  dix-sept  cloîtres,  vingt-deux 
cours  on/e  mille  fenêtres,  huit  cents  co- 
lonnes, et  plus  décent  vingt  religieux,  qui 
ont  plus  «ie  quarante  mille  e«  us  de  revenu. 
Il  y  a  toujours  jour  et  nuit  deux  religieux 
devant  le  saint  sacrement  ;  ils  entretiennent 
tu  séminaire  de  cent  quatre-vingts  jeunes 
ecclésiastiques,  auxquels  ils  apprennent  les 
humanités  et  la  philosophie,  et  ces  clercs 
assistent  avec  eux  au  clnrur  en  surplis.  On 
voit  .aussi  dans  ce  monastère  une  riche  bi- 
bliothèque qui  contenait  plus  de  cent  mille 
volumes,  tant  manuscrit*  qu'imprimés,  mais 
une  partie  de  cette  bibliulhèque  fut  consu- 
mée par  un  incendie  l'an  !•>.  I. 

Le  couvent  de  Saint-Jérôme  de  Juste,  que 
plusieurs  de  nos  écrivants  français  appellent 
Saiul-Jusl,  a  été  célèbre  à  cause  que  l'empe- 
reur Chârtet-Quiot  le  choisit  pour  le  lieu  de 
sa  retraite,  lorsqu'il  eut  ce  é  ses  Liais  d'Alle- 
magne à  Ferdinand,  sou  frère,  et  qu'il  eut 
remis  les  autres  à  Philippe  11,  son  (Ils,  le  25 
octobre  1555,  à  Bruxelles.  L'on  peut  juger  de 
ses  grands  revenus  par  les  aumônes  qu'il  fait 
aux  pauvres  des  environs  ;  car  on  distribue 
par  an  à  la  porte  du  couvent  six  cents  mesu- 
res de  froment,  chaque  mesure  valant,  selon 
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quelques-ans,  six  boisseaux  de  Paris,  et 
selon  d'autres,  un  boisseau  et  demi,  ce  qui 
est  plus  vraisemhlabie.  Lorsque  c'est  dans 
des  années  de  cherté,  on  en  donne  mille,  et  on 
en  a  vu  «tonner  jusqu'à  quinze  cents.  Lejour 
de  Noël  on  en  donne  cinquante  mesures  a  des 
pauvres  honteux  ;  le  jour  de  Pâques,  quatre 
moutons;  le  prieur  peut  donner  à  qui  hon 
lui  semlilc,  pourvu  que  ce  soit  à  des  person- 
nes qui  sont  dans  la  nécessité,  trente  mesu- 
res de  blé,  six  mesures  d'huile,  et  douze 
ducats  en  argent;  et,  lorsqu'  il  y  a  quelque 
pauvre  malade,  on  lui  envoie  chaque  jour 
ce  dont  il  a  besoin. 

Le  couvent  de  Madrid  distribue  aux  pau- 
vres par  mois  douze  mille  maravédis,  et  une 
grande  quantité  de  pain  tous  les  jours,  outre 
ce  qui  sort  de  la  table  des  religieux  ;  ildonne 
au  prieur  vingt  ducats  pour  distribuer  aux 
pauvres,  comme  il  le  juge  à  propos,  et  ce 
prieur  jouit  de  quantité  de  beaux  droits.  Il 
est  maître  avec  son  couvent  de  l'hôpital  do 
Sainte-Catherine  de  los  Donqdo».  Il  fait  dis- 
tribuer par  an,  A  six  pauvres  de  la  paroisse 
de  Saint  André,  douze  mesures  de  froment 
et  quatre  mille  maravédis.  Il  nomme  con- 
jointement avec  un  gouverneur  de  police 
quelques  filles  qui  doivent  recevoir  des  dots 
pour  se  marier,  selou  l'intention  de  quelques 
fondateurs  qui  lui  en  ont  donne  la  nomi- 
nation. 

Le  prieur  de Séville  jouit  aussi  de  plusieurs 
droits  :  il  est  maître  conjointement  avec  la 
prieur  de  la  Chartreuse.  «I-  l'hôpital  du  car- 
dinal dom  Jam  Cervantes,  et  de  celui  des 
blessés,  fondé  par  la  marquise  de  Tarifa  et 
la  duem  sse  de  Alcala.  il  est  protecteur  de 
l'université  de  cette  ville;  il  donne  de  qua- 
tre ans  en  quatre  ans  une  dot  de  treize  cents 
ducats  pour  une  pauvre  demoiselle  qui  veut 
se  faire  religieuse  dans  le  monastère  de 
Sainl-Clémeut  ou  de  Saintc-Paule.  Il  distri- 
bue tous  les  ans  d'autres  dots  de  quatre 
cents  réaies  chacune,  et  cinquante  mille 
maravédis  pour  les  pauvres,  les  captifs  et 
les  prisonniers;  douze  mille  maravéJis  à  de 
pauvres  orphelins  qui  sont  dans  la  néces- 
sité ;  et  le  jeudi  saint  il  lave  les  pieds  à 
dix-neuf  pauvres,  auxquels  il  donne  des  ha- 
bi:s  et  à  «llner.  Le  couvent,  outre  les  au- 
mônes qu'il  fait  à  toute  heure, donne  aussi  à 
manger  à  dix-neuf  pauvres  dans  un  réfec- 
toire destiné  pour  ce  sujet.  Il  donne  encore 
tous  les  ans  au  môme  prieur  cinquante  me- 
sures de  froment,  douze  mesures  «l'huile, 
chaque  mesure  d'huile  pesant  vingt-cinq 
livres,  et  douze  mille  maravédis  pour  dis- 
tribuer aux  pauvres  selon  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos. Les  autres  couvents  de  cet  ordre  en 
Espagne  font  aussi  de  grandes  aumônes. 

Ceux  de  Porlugalnesoutpasmoins  considé- 
rables. Celui  de  Belcm,  sépulture  ordiuai  e 
des  rois  de  ce  royaume,  est  le  plus  célèbre. 
Il  fut  fondé  par  le  roi  dom  Emmanuel,  I  au 
1VJ7.  L'église  est  bâtie  en  forme  de  croix 
sur  une  longueur  et  largeur  très-considéra- 
bles. Elle  reçoit  la  clarté  du  soleil  par  beau- 
coup de  fenêtres,  ce  qui  est  contraire  aux 
autres  églises  qu'on  bâtit  eu  Portugal ,  ou 
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l'on  en  fait  forl  peu,  afin  d'êlrc  moins  ex- 
posé à  la  chaleur.  Celle  église  reçoit  une 
offrande  bien  singulière,  car  à  chaque  jour 
qui  se  passe  sans  que  le  soleil  paraisse  dans 
la  ville  de  Lisbonne,  la  ville  de  Tomar  est 
obligée  d'envoyer  une  brebis  à  la  reine,  qui, 
par  un  pieux  sac  rilice,  1  envoie  à  l'église  de 
Belem  (1J.  Le  maître  autel  est  au  bout  de 
l'enfoncement  de  l'église,  dans  une  grande 
chapelle  qui  lient  lieu  de  chœur.  A  chaque 
côté  de  l'autel  il  y  a  dans  le  gros  mur  trois 
enfoncements  ou  petites  retraites  dont  le  des- 
sus esl  tourné  en  cintre,  el  sous  chaque 
cintre  il  y  a  un  tombeau  de  marbre  blanc  et 
noir  attaché  contre  la  muraille.  Les  tom- 
beaux sont  soutenus  par  des  éléphants  de 
marbre  noir,  et  sont  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  de  petites  colonnes.  A  chaque  ex- 
j  trémilé  de  la  traverse  ou  croisée  de  l'église, 
il  y  a  aussi  une  représentation  de  tombeaux 
faite  de  menuiserie  et  couverted'un  dais  noir 
el  blanc,  que  l'on  ne  change  que  lorsqu'on 
enterre  un  roi  ou  quelqu'un  de  la  mai  «on 
royale.  Le  lourdu  cloître  de  ce  monastère  esl 
composé  d'un  double  portique  l'un  au-des- 
sus de  l'autre  ;  ce  portique  environne,  un 
parterre  coupé  par  des  canaux  d'eau  vive, 
où  l'on  nourrit  quantité  de  poissons. 

Les  religieux  jéronymiles,  tant  en  Espagne 
qu'en  Portugal,  ont  toujours  élé  en  si  grande 
estime,  que  l'on  s'est  servi  d'eux  pour  la  ré- 
forme de  plusieurs  congrégations  religieu- 
se- et  de  plusieurs  ordres  militaires.  Le  P. 
Loup  d'Olmédo,  fondateur  des  Moines  de 
Saint-Jérôme,  donl  nous  parlerons  dans  la 
suite,  et  qui  a  élé  troisième  général  des  Er- 
mites de  Saint-Jérôme  en  Espagne,  dressa  les 
premiers  règlements  de  la  congrégation  des 
chanoines  séculiers  de  Saint-Jean  l'Evangé- 
lisle  en  Poilugal;  c'esl  pourquoi  le  pape 
Pie  II,  l'an  li61,  leur  communiqua  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  rcligieuv  de  Saint- 
Jérôme  dans  le  xvr  s  ècle.  Le  P.  Hector 
Piuto,  qui  était  aussi  religieux  de  Saint -Jé- 
rôme, fui  Tait  visiteur  de  celte  congrégation, 
et  y  apporta  quelque  réforme.  Sous  le  règne 
des  rois  catholiques  Ferdinand,  et  Isabelle 
en  Espagne,  les  chevaliers  et  les  chanoines 
de  Saint-Jact|ues  de  l'Epée  furent  réformés 

far  le  P.  Jean  de  Soria.  Jean  II  ,  roi  4e 
ortngal,  et  les  députés  apostoliques  pour  la 
réforme  (les chanoines  réguliers  eu  ce  royau- 
me, se  servirent  pour  cela  du  P.  Alphonse 
del.éon,  qui  étail  pour  lors  frère  corners 
dans  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  mais  qui  dans 
le  monde  élail  docteur,  cl  avait  rempli  plu- 
sieurs emplois  distingués. Sousle  roiJean  III, 
en  Portugal,  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
Christ  reçurent  pour  réformateur  au  monas- 
tère de  Tomar  le  P.  Antoine  Monniz,  pro- 
vincial des  Jéronymilesde  Portugal.  Sous  le 
même  roi,  Biaise  de  Barros  réforma  les  c  ha- 
noines réguliers  de  la  congrégation  de  Co- 
nimbre,cls'acquitla  si  bien  de  cel  emploi, que 
ce  prince  lui  fit  encore  donner  la  commission 
pour  réformer  les  Triuitaircs.  Sous  Philippe 


II,  en  Espagne,  les  Jéronymiles  forent  aussi 
députés  par  le  nonce  apostolique  pourlaré- 
fnrmcdespréinonlrés.et  le  premier  hôpital  que 
fonda  saint  Jean  de  Dieu  fut  des  aumônes  des 
religieux  jéronymiles,  qui  ont  eu  aussi  parmi 
eux  plusieurs  personnes  distinguées  par  leur 
science  et  par  les  dignités  qu'elles  ont  oc- 
cupées ;  et,  sans  remonter  aux  temps  les  plus 
reculés,  Antoine  Augustin  était  évéqoe  d'AI- 
barazin  en  1G65  ;  Baltazar  de  los  Reyes, 
évêque  d'Orence  en  1668;  Manuel  de  Naei- 
miento,  évéque  de  S.  Thomé  aux  Indes  orien- 
tales en  1678  ;  et,  l'an  1705,  Jean  de  Sainl- 
Istevan,  prieur  de  l'Escurial,  fut  nommé  à 
révéche  de  Mondonendo  par  le  roi  d'Espagne 
Philippe  V.  Les  religieux  de  Saint-Jérôme 
étaient  gouverneurs  de  l'île  de  Saint-Do- 
mingue, lorsque  Corlez  fit  la  conquête  du 
Mexique  {Hist.  du  Mexique,  liv.  m,  ch.  1). 

Ces  religieux,  comme  nous  avons  ait, 
étaient  autrefois  habillés  de  blanc  avec  un 
scapulaire  et  une  c  hape  de  couleur  tannée.  Ils 
ont  conservé  la  robe  bl  nche,  mais  ils  ont 
pris  un  scapulaire  noir  fort  étroit  avec  on 
capuce,  doni  la  moretteesl  ronde  par-devant 
rl  en  pointe  par  derrière.  Loisqu  ils  sortent 
ils  mettent  une  chape  aussi  noire,  traînant 
jusqu'à  terre  el  fort  plissee,  et  leur  robe  est 
ceinte  d'une  ceinture  de  cuir.  2.  Quant  à 
leurs  observances,  ils  se  lèvent  a  minuilpour 
dire  matines,  et  ont  tous  les  jours  une  heure 
d'oraison,  demi-heure  avant  vêpres  et  autant 
après  les  compiles.  Outre  les  jeûnes  ordon- 
nés par  l'Eglise,  ils  jeûnent  pendant  Tarent 
entier,  le  lundi  el  le  mardi  d'après  la  Quin- 
quagésime,  tous  les  vendredis  de  l'année,  et 
même  le  jour  de  Noël  ,  s'il  arrive  à  pareil 
jour;  les  trois  joursdes  Rogations, avec  celle 
dilïérence  que  le  lundi  ils  peuvent  manger 
des  œufs,  du  lail,  du  fromage,  et  le  mardi  ils 
doivent  s'en  abstenir.  Ils  jeûnent  aussi  les 
veilles  des  fêles  de  la  Nativité  et  de  la  Puri- 
fication de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jé- 
rôme. Le  vendredi  saint  ils  jeûnent  au  pain 
çl  a  l'eau,  et  ils  ne  mangent  jamais  de  viande 
le  mercredi,  même  hors  le  monastère.  Tous 
les  trois  ans  ils  tiennent  leur  chapitre  géné- 
ral le  troisième  dimamhe  d'après  Pâques. 
Tous  les  prieurs  s'y  trouvent  avec  un  dé,<ulé 
de  chaque  ma  son,  el  le  général  el  les  autres 
supérieurs  demandent  d'être  absous  de  leurs 
offices.  Ils  ont  des  donnés  el  des  données,  dont 
l'habil  consiste  en  une  robe  blanche,  avec 
un  manteau  tanné  sans  scapulaire. 

Yoy  z  Joseph  de  Siguença  et  Francisco  do' 
los  Sanios,  ///«/.  de  la  orden  de  S.  Gerommo. 
Hermenegildo  de  S.  Pablo,  Orii/en  y  Conti- 
nuniion  de  tl  Inslitulo  y  relig.  Geronimiana. 
Constituliones  y  extravagantes  de  la  orden 
del  glorioso  Padr.  S.  Geronymo.  SiLest. 
.M  au  roi.  Mar.  Océan,  di  lutt.gl.  re  'ig.,  lib.  ni. 
Pict.  Cresccnz.  l'resid  Homano.  lib.  i.  Asrag. 
Tambur.,  de  Jur.  Abbat.  tom.  Il,  Disp.  2», 
quœit.  k,  mm.  39.  Ucrmanl,  Ilist.  des  ordres 
religieux;  ci  le  P.  Bonanni ,  Catalog.  Ord. 
religion,  part.  i. 
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•  §  III.  Des  Religieuses  de  Vordre  de  Saint- 
Jérôme,  avec  la  vie  de  Marie  Gardas,  leur 
fondatrice. 

Les  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme 
étant  soumises  anx  religieux  Ermites  de 
Saint-Jérôme  en  Espagne  ,  où  elles  ont  pris 
naissance,  et  n'étant  point  sorties  de  ce 
royaume,  nous  parlerons  d'elles  dans  ce  pa- 
ragraphe avant  que  de  passer  en  Italie,  où  il 
y  a  eu  trois  différents  ordres  qui  ont  porté 
le  nom  de  Saint-Jérôme,  et  dont  il  en  reste 
encore  deux.  Ces  religieuses  reconnaissent 
pour  leur  fondatrice  une  sainte  Glle  nommée 
Marie  Garcias,  qui  eut  pour  père  dom  Diaa- 
ceGarcias  de  Tolède,  et  pour  mère  Constance 
de  Tolède.  N'étant  encore  qu'enfanf,  elle  fai- 
sait déjà  paraître  tant  d'amour  pour  Dieu, 
que  ses  parents  d'un  commun  consentement 
la  lui  offrirent,  en  faisant  vœu  de  la  consa- 
crer à  son  service.  Ils  eurent  un  si  grand 
soin  de  l'entretenir  dans  cette  dévotion,  qui 
lui  était  comme  naturelle,  qu'ayant  atteint 
l'âge  de  raison,  et  sachant  le  voeu  que  ses 
parents  avaient  fait,  et  uni  aurait  été  nul 
sans  son  consentement,  elle  le  renouvela  cl 
prit  la  résolution  de  demeurer  toujours  vier- 
ge, et  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que 
Jésus-Christ.  Elle  n'avait  que  du  mépris  pour 
le  monde.  Les  honneurs,  les  richesses,  les 
pompes,  les  vanités,  les  divertissements  et 
tout  ce  que  les  personnes  de  son  sexe  recher- 
chent avec  tant  d'empressement,  n'étaient 
pour  elle  que  de  vains  objets  qui  lui  faisaient 
au  contraire  désirer  avec  plus  d'empresse- 
ment la  retraite  cl  la  solitude.  Et,  pour  évi- 
ter ces  objets  fatals  qui  causent  la  perte  de 
tant  de  ûlles  mondaines,  elle,  se  retira  dans 
uu  utunastère  appelé  Saint-Paul  de  lat  Duen- 
nas,  où  sa  sœur  était  prieure,  et  où  il  y  avait 
beaucoup  de  religieuses  d'une  éminente  ver- 
tu. Sa  sœur  crut  qu'elle  n'y  venait  que  pour 
en  augmenter  le  nombre;  mais  Dieu,  qui 
avait  d'autres  desseins  sur  cette  sainte  fille, 
ne  permit  pas  qu'elle  prit  l'habit  dans  ce 
monastère,  elle  y  apprit  seulement  toutes  les 
observances  régulières  qu'elle  Gt  pratiquer 
dans  la  suite  à  d'autres  saintes  vierges,  et 
elle  les  pratiqua  dans  ce  monastère  avec  tant 
d'exactitude  el  tant  d'édification,  que  sa  ré- 
putation no  se  répandit  pas  seulement  dans 
la  ville  de  Tolède,  mais  qu'elle  pénétra  en- 
cure  dans  le  monastère  de  Sainte-Claire  do 
Tordesillas,  d'où  les  religieuses  loi  écrivirent 
pour  la  prier  de  vouloir  embrasser  leur  règle, 
et  les  venir  gouverner  en  qualité  de  supé- 
rieure. Mais  c'était  a»sez  do  lui  proposer  la 
supériorité  pour  qu'elle  ne  consentit  pas  au 
désir  de  ces  religieuses. 

Après  avoir  demeuré  quelques,  années  à 
Saint-Paul  de  lus  Duennas ,  elle  retourna 
dans  la  maison  de  ses  parents,  où  à  peine 
fut-elle  arrivée,  qu'une  sainte  veuve  nom- 
mée Mayor  Gomez  se  joignit  à  elle  pour  pra- 
tiquer ensemble  plusieurs  œuvres  de  piété. 
Pour  montrer  le  mépris  qu'elles  faisaient  du 
monde,  elles  sortaient  tous  les  jours  ayant 
chacune  une  besace  sur  l'épaulo,  pour  aller 
de  porte  en  porte  par  la  ville  demander  l'au- 
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mône  your  les  pauvres  prisonniers  et  les 
pauvres  honteux  ;  el  lorsque  leurs  besaces 
étaient  pleines  de  pain,  elles  allaient  le  dis- 
tribuer aux  pauvres  prisonniers  et  à  ceux 
qu'elles  savaient  être  dans  la  nécessité.  Celle 
manière  de  vivre  déplut  fort  à  ses  parents,  ce 
qui  lui  attira  quelques  reproches.  Mais  cela 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  :  elle  allait 
même  les  dimanches  et  les  fêles  dans  l'église 
cathédrale,  et  y  demeurait  pendant  tout  le 
jour,  en  demandant  l'aumône  pour  les  mêmes 

Iiauvres,  el  comme  ses  parents  virent  que 
eurs  remontrances  étaient  inutiles,  touchés 
de  l'esprit  de  Dieu,  ils  laissèrent  leur  fille 
dans  la  liberté  de  continuer  cette  œuvre  cha- 
ritable, et  ils  tirèreul  dans  la  suite  une  gloire 
de  ce  qu'ils  avaient  d'abord  regardé  comme 
un  affront. 

Dans  le  même  temps,  le  roi  dom  Pierre  vint 
à  Tolède,  et  comme  ce  prince  n'était  pas 
moins  impudique  que  croel,  Marie  Garcias  , 
qui  était  aussi  belle  qu'elle  était  vertueuse 
el  chaste,  voulant  éviter  les  amours  déshon- 
néles  du  roi,  qui  avait  jeté  les  yeux  sur  elle 
pour  contenter  ses  désirs,  se  retira  secrète- 
ment avec  sa  compagne  à  Talavera  dans  un 
bien  qui  appartenait  à  ses  parents.  Elles  y 
demeurèrent  quelques  jours,  mais  elles  n'y 
furent  pas  si  bien  cachées  que  le  roi  n'en  eût 
avis.  Il  y  envoya  des  gens  pour  les  enlever,  et 
elles  évitèrent  ses  poursuites,  étant  sorties  de 
Talavera  par  un  chemin  détourné  qui  les  con- 
duisit dans  l'ermitage  de  la  Sysla,  où  elles  de- 
meurèrent encore  cachées  ;usqu'à  ce  que  le 
roi  eût  quitté  la  ville  de  Tolède;  et  ainsi  ell«  s 
s'échappèrent  de  ses  mains.  Elles  trouvèrent 
celte  solitude  si  agréable,  qu'elles  y  firent  un 
plus  long  séjour;  elles  tâchèrent  d'imiter  dans 
ce  lieu  les  anciens  solitaires  de  l'Egypte,  et  * 
elles  y  restèrent  jusqu'à  la  mort  du  roi  dom 
Pierre,  qui  rassura  uue  infinité  d'âmes  chas- 
tes qui  fuyaient  ses  impudicités. 

Ces  deux  saintes  compagnes  ayant  su  que 
pendant  leur  absence  il  s  était  formé  à  Tolède 
une  congrégation  de  filles  pieuses  qui  étaient 
en  grande  réputation,  et  qui  étaient  gouver- 
nées par  une  supérieure  qui  menait  une  très- 
sainte  vie,  elles  prirent  la  résolution  d'eu- 
irer  dans  cette  communauté,  elles  y  furent 
reçues,  el  y  vécurent  quelque  temps  dans 
les  exercices  de  l'humilité  et  de  l'obéissance; 
mais  la  supérieure,  qui  était  l'unique  appui 
et  le  soutien  de  cette  communauté  naissante, 
et  les  père  «<t  mère  de  Marie  Garcias  étant 
morts  en  même  temps,  cette  sainte  fille,  qui 
avait  hérité  des  biens  considérables,  acheta 
une  grande  maison  dans  Tolède,  où  elle  alla 
demeurer  avec  sa  compagne  Mayor  Gomez 
et  quelques  autres  filles  de  celle  première 
communauté,  qui  avait  été  dissipée  par  la 
mort  de  la  supérieure, et  elles  prirent  la  réso- 
lution de  n'en  point  sortir  de  leur  vie.  Une 
dame  de  la  même  ville,  qui  depuis  quelques 
jours  avait  aussi  assemblé  dans  sa  itiaisou 
sept  ou  huit  personnes  de  son  sexe,  avec 
lesquelles  elle  vivait  dans  une  grande  ré- 
colleclion,  ayant  appris  le  nouvel  établisse- 
ment de  Marie  Garcias,  entra  dans  sa  com- 
munauté avec  ses  compagnes  :  ainsi  celte 
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communauté  devint  d'abord  assez  considéra- 
ble, et  elles  pratiquèrent  Ici»  observances  ré- 
gulières. Pour  élre  entièrement  distinguées 
des  séculières»  elles  prirent  un  habit  reli- 
gieux tel  que  le  portaient  les  religieux  du 
p  .1  ut-Jérôme,  savoir  :  une  robe  Manche  et  un 
scapvhiire  de  couleur  tannée  (1).  après  quoi 
elles  élurent  d'un  commun  consentement 
pour  supérieure  Marie  Garcia*  qui  n'accepta 
*  <  tto  charge  qu'avec  beaucoup  de  difli- 
cullé.  Tel  fut  le  commencement  du  célèbre 
monastère  de  Saint-Paul  de  Tolède,  qui  est 
le  premier  des  religieuses  jéronymiles,  et  où 
elles  ont  pris  naissance. 

Pierre-Ferdinand  Pécha  ou  deGuadalajara 
étant  venu  presque  dans  le  même  temps  pour 
fonder  le  second  monastère  de  son  ordre  à 
Noire- Dame  de  la  Sysla,  où  Mario  Gardas  et 
sa  compagne,  Mayor  Gomez,  avaient  demeuré 
quelque  temps,  elles  se  soumirent  h  lui 
comme  à  leur  supérieur,  cl  elles  ne  faisaient 
rien  que  par  ses  avis  et  ses  conseils,  et  dès 
lors  elles  tâchèrent  d'imiter  les  religieux  de 
Notre-Dame  de  la  Sysla  dans  toutes  leurs  ob- 
servances. Elles  ne  furent  néanmoins  vérita- 
blement religieuses  el  ne  tirent  des  vœux 
solennels  que  longtemps  après.  En  effet,  ce 
monastère  a  été  appelé  peu  tant  un  temps 
considérable  Saint-  l'aul  des  Béates  de  Marie 
Garcias,  S.  Pablo  do  la»  Beata»  de  Maria 
Garcia  ,  le  nom  de  béate  signifiant  une  fem- 
me ou  ûlle  dévole  qui  porte  un  habit  de  re- 
ligieuse. 

Cette  communauté  s'augmenta  de  jour  en 
jour  et  devint  considérable,  plusieurs  per- 
sonnes y  étant  entrées,  attirées  par  la  sain- 
teté de  vie  de  la  fondatrice,  qui  était  la  pre- 
mière dans  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentaient pour  pratiquer  quelque  vertu  ,  et 
surtout  celle  de  l'humilité.  Elles  récitèrent  le 
grand  ofûre  par  ordre  de  Ferdinand  de  Gua- 
dalajara,  prieur  de  la  Sysla.  billes  se  levaient 
à  minuit  pour  dire  matines,  après  lesquelles 
Marie  de  Garcias  ne  retournait  point  à  sa 
chambre,  employant  le  reste  de  la  nuit  en 
oraison,  coutume  qu'elle  a  mémo  pratiquée 
dans  de  grandes  iulirmilés  où  l'avaient  ré- 
duite sur  la  ûn  de  ses  jours  ses  grandes  aus- 
térités et  ses  mortifications  ;  el  lorsqu'elle 
prenait  un  peu  de  repos,  ce  n'était  que  sur  la 
terre  nue.  Elle  uc  laissa  pas  malgré  ses  aus- 
térités de  parvenir  à  un  âge  fort  avancé  ;  et, 
voyant  sa  fin  approcher,  elle  Ht  un  excellent 
discours  à  ses  sœurs  pour  les  exhorter  à  la 
persévérance.  Elle  prédit  à  plusieurs  ce  qui 
devait  leur  arriver,  el,  après  avoir  reçu  les 
sacrements  de  l'Eglise,  elle  rendit  sou  Ame 
à  Dieu  le  10  février  1420.  Elle  avait  ordonné 

Sue  son  corps  fût  porté  au  monastère  de 
olre-Dame  de  la  Sysla,  parce  qu'elles  n'a- 
vaient pas  encore  d'église  ;  ses  parents  vou- 
laicul  néanmoins  quelle  fût  euterrée  dans 
lagraude  église-,  mais  les  religieuses,  voulaut 
exécuter  les  dernières  volontés  de  leur  Mère, 
donnèrent  son  corps  aux  religieux  de  Saint- 
Jérôme,  qui  le  reçurent  avec  beaucoup  de 
respect,  el  l'cuterràreul  avci;  beaucoup  do 
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pompe  dans  leur  église  proche  le  grand  au- 
tel. Ils  lui  firent  élever  un  tombeau  de  mar- 
bre, où  elle  était  représentée  en  relief  avec 
ses  babils  de  religieuse. 

Quoique  les  religieuses  de  ce  monastère 
eussent  été  d'abord  sous  la  juiidiction  do 
Ferdinand  de  Guadalajara,  auquel  elles  s'é- 
taient soumises,  il  y  a  de  l'apparence  qu'elles 
n'obéirent  pas  aux  aulr.s  prieurs  de  la 
Sysla  ,  puisque  ce  ne  fut  que  l'an  1510 
qu'elles  furent  incorporées  à  l'ordre  de 
Saint-Jérôme  dans  le  chapitre  général  où 
le  P.  Michel  d'Ocanna  fut  élu  général,  et 
qu'elles  demandèrent  à  quitter  le  nom  de 
béates  pour  prendre  celui  de  religieuses,  en 
embrassaul  la  clôture  et  faisant  les  vœux 
solennels.  On  reçut  aus-i  dans  le  même  cha- 
pitre un  autre  monastère  de  filles  du  même 
ordre  qui  avait  été  fondé  a  Madrid  sous  le 
nom  de  la  Conception  jéronyrne  par  Beatrix 
(i  ilindo,  en  1504.  Le  second  monastère  de 
ces  religieuses  avait  été  fondé  dès  l'an  1473 
par  une  certaine  femme  de  la  ville  de  Sé- 
vslle  nommée  Anne  de  Sanlilla,  veuve  de 
Pierre  de  Orlix,  l'un  des  consuls  de  cette 
ville,  et  avait  été  dédié  à  sainte  Pau  le.  Le 
pape  Sixte  IV,  qui  eu  avait  permis  la  fonda- 
tion, avait  mis  les  religieuses  sous  la  juri- 
diction des  religieux  de  Saiut-Jérôme ,  et 
leur  avait  donné  les  constitutions  d'un  mo- 
nastère de  Sainte-Marthe  à  Cordoue  ;  mais  le 
pape  Léon  X  les  en  dispensa  en  151V,  et 
leur  ordonna  de  prendre  celles  de  l'ordre  de 
Saint-Jérôme.  L'an  1521,  il  y  cul  eucore 
une  autre  fondation  de  religieuses  de  cet 
ordre  à  Grenade  sous  le  nom  de  Sainle- 
Paule.  Ou  fil  sortir  des  religieuses  de  Madrid 
pour  faire  ce  nouvel  établissement  ;  il  s'en 
est  encore  fait  quelques  autres  dans  la  suite  ; 
cl  il  y  a  plusieurs  religieuses  de  cet  ordre 
ui  sont  mortes  en  odeur  de  sainteté.  Anne 
e  Zuniga,  religieuse  du  monastère  de  To- 
lède, a  donné  les  vies  de  soixante-quatorze 
religieuses  de  ce  mémo  monastère,  où  le 
corps  de  la  bienheureux;  Marie  d'Ajofiu  est 
en  grande  vénération.  Les  religieuses  de 
Saint-Jérôme  ont  ,  comme  les  religieux , 
quitté  le  scapulairc  cl  la  chape  de  couleur 
tannée  pour  en  prendre  de  noirs. 

Voyez  Joseph  Siguença  et  Francisco  de 
Ios  Santos,  Ilitlor.  de  l'Orden  de  S.  Gero- 
nimo  ;  et  Picr.  Cresccnz.,  Preiid.  Rom. 

8ECTIO*  DEUXIÈME. 

DIVERSES  CONGRÉGATIONS  DES  ERMITES 
DE  L'ORDRE  UI.  S  MNT- JEROME. 

§  De»  Ermites  de  Saint-Jérôme  de  la  con- 
grégation du  bienheureux  Pierre  de  Pite, 
avec  la  vie  de  ce  saint  fondateur. 

Les  religieux  dont  nous  allons  parler  ont 
été  appelés  dans  le  commencement  .  Le» 
pauvres  Frère»  pour  l'amour  de  Jesus-Chnst, 
ensuite,  Le»  pauvret  Ermite»  de  Saint-Jé' 
rôme;  et  ce  n'a  été  qu'après  i  i  mort  du  bien* 
heureux  Pierre  de  Pise,  leur  fondateur,  que 
l'on  a  douué  sou  nom  aux  religieux  de  sa 
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congrégation,  pour  les  distinguer  des  autres, 
<|tii  prennent  aussi  h*  ; î I r i"  dï  i  mites  de  Saint- 
Jérôme.  Ce  saint  fondateur  naquit  à  Pise  le 

10  février  de  l'an  Cioo,  dans  le  temps  que 
Min  père  ,  lierre  liamhacorti,  avait  la  sou- 
veraine autorité  à  l'i*e  et  à  Lucques  ;  et  sa 
mère  se  nommait  Niève  Gualandi.  A  peine 
eut-il  en  naissant  luit  connaître  par  ses  lar- 
mes que  nous  ne  sommes  ici-bas  que  dans 
un»;  »  allée  de  misères  ,  qu'il  expérimenta 
aussi  presque  en  même  temps  que  nous  n'y 
avons  aucune  ville  permanente  ;  car  ses  pa- 
rents, ayant  été  obligés  de  cé.ler  à  la  for- 
lune  qui  leur  était  contraire,  se  retirèrent 
ùV  Pi.se,  y  ayant  élé  contraints  par  la  vio- 
huce  de  leurs  ennemis  ,  et  emmenèrent 
avec  eux  le  petit  Pierre,  qui  n'avait  encore 
qui-  trois  mois,  Di<  u  l'accoulumanl  de  bonne 
In  ure  à  la  croix  et  aux  souffrances. 

Il  fui  élevé  dans  tous  les  exercices  de  la 
noblesse.  Il  s'en  acquittait  à  la  satisfaction 
de  ses  parei  ls;  niais  en  même  temps  il  pra- 
tiquait ceux  qui  conviennent  a  un  véritable 
chrétien,  et  ne  résista po  ni  aux  mouvements 
intérieurs  que  loi  dictait  le  Saint-Esprit,  et 
qui  lui  faisaient  concevoir  du  dégoût  et  du 
mépris  pour  les  vanités  île  la  tenrv.  Comme 
un  navire  prêt  a  n dire  à  la  voile,  il  n'atten- 
dait qu'un  vent  favorable  pour  sortir  du  tu- 
multe et  de  l'embarras  du  monde,  et  pour 
abandonner  sa  patrie  cl  ses  parents.  Dieu 
ne  l'appela  point  à  la  suliudo  dés  l'enfance, 
loiume  saint  Jcan-ilupiisle,  ni  au  commen- 
cement de  l'adolcc» m  e ,  comme  saint  Paul, 
le  père  des  solitaires  ;  mais  il  atlemlil  qu'il 
fût  dans  un  âge  mûr  et  avance.  Ce  fui  la 
mort  de  s n  mère  qui  le  dot'  niinia  à  dire  un 
dernier  adieu  au  monde:  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  renonça  aux  grandes  espérances 
qu'il  pouvait  avoir  poursuivre  Jésus-Christ: 
et,  dans  le  temps  que  son  père  avait  plus  de 
pouvoir  dans  I'ise,  où  ii  était  retourne  pour 
reprendre  le  gouvernement  île  la  république, 

11  le  quitta  et  se  revêlit  d'un  habit  pauvre  et 
méprisable  pour  aller  chercher  quelque  soli- 
tude où  il  pût,  inconnu  aux  hommes,  me- 
ner uoe  vie  austère  et  pénitente. 

G'esl  ainsi  qu'un  religieux  de  la  congréga- 
tion du  bienheureux  Pierre  de  I'ise  deci  il  les 
premières  .innées  de  la  vie  de  cesainl  fonda- 
teur, dans  l'histoire  qu'il  en  a  donnée  en 
1695  ;  mais  le  P.  Papebroch  ne  prétend  pas 
qu'il  se  donna  silôl  à  la  piété,  il  dit  au  con- 
traire que,  l'an  1377,  avec  le  secours  de  sou 
Irèrc  ainé  André  Uambacorli,  il  enleva  par 
force  sa  sœur,  la  bienheureuse  Claire,  ù'un 
monastère  où  elle  s'était  retirée  poiir  y  ser- 
vir Dieu;  et  qu'après  l'avoir  retenue  dan» 
une  espère  de  prison  pen  lanl  cinq  mois,  ce 
fut  peut-être  la  persévérance  île  celte  sainte 
lit  le  qui  le  toucha  vivement  et  lui  lit  < onec- 
voir  le  dessein  de  se  donner  aussi  à  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fui  v<  rs  l'an  137.)  ou 
11177  que,  s'etant  revêtu  d'un  habit  de  péni- 
tent, et  ayant  abandonné  sa  pal.'ie.  Duo  !  • 
conduisit  dans  l'Oi.hrie,  où  il  trouva  i iu- 
les contins  île  Cessan*  une  i.ianlJjrse  mmt-- 
mée  Moiilebello,  b''!le  ah  vent  i.-n>i  |:-mr 
son  aiifuuuie  bi  tua?  ion.  j.:i  s'j.»  .1  •:  ■■^  .  ,ï  un-. 
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grande  étendue  de  pays  cl  toute  la  mer  Adria- 
lique,  que  pour  an  Talion  qu'on  y  troavo 
environné  d'une  multitude  de  chênes  et  do 
sapins  qui  forment  «ne  charmante  solitude. 
Ce  fut  ce  lieu  que  notre  bienheureux  choisit 
pour  sa  demeure.  Il  était  obligé  de  descend 
dre  tous  les  jours  de  cette  montagne  pour 
aller  dans  les  villages  circonvoisins  deman- 
der l'aumône  pour  sa  subsistance  :  non-seu- 
lecnont  on  lui  donnait  du  pain,  mais  encore 
de  l'argent,  de  sorle  qa'il  amassa  une  somme 
assci  considérable  pour  bâtir  dans  sa  soli- 
tude une  église  qui  fut  achevée  l'an  1380  et 
dédiée  en  1  honneur  de  la  Sainte-Trinité;  et, 
joignant  celte  église,  il  fit  faire  des  bâtiments 
pour  contenir  plusieurs  ermites,  prévoyant 
bien  qu'il  devait  être  fondateur  d'une  nou- 
velle congrégation.  En  effet,  peu  de  temps 
après  il  eut  douze  compagnons,  que  l'on 
prétend  avoir  été  anlantde  voleurs  qui  étaient 
venus  dans  sa  solitude  dans  le  dessein  de  loi 
prendre  tout  ce  qu'il  avait  et  pour  le  mal- 
traiter ;  mais  il  sut  les  gagner  à  Jésus-Christ 
par  ses  discours  et  par  ses  remontrances ,  et 
ils  suivirent  si  bien  l'exemple  de  leur  maître, 
et  prolifèrent  de  ses  instructions  avec  tant  de 
fruit,  que  quelques-uns  onlen  le  don  des  mi- 
racles,  et  ont  élé  honorés  comme  bienheu- 
reux après  leur  mort,  tels  que  les  bienheu- 
reux Pierre  Gualcerano  et  Barthélémy  Ma- 
lerba  de  Césèue  ,  qui  étaient  de  ce  nombre. 

Noire  saint  fondateur,  qui  avait  nu  grand 
mépris  de  lui-même,  et  qui,  pour  éviter  tout 
ce  qui  pouvait  lui  donnerquelque  vaine  gloire 
et  le  faire  ressouvenir  de  la  grandeur  de  sa 
famille,  avait  voulu  être  appelé  seulement 
Pierre  de  Pise,  et  non  pas  Gambacorli,  ne 
voulut  pas  aussi  que  sa  congrégation  portât 
son  nom  ;  mais  il  donna  à  ses  ermites  celui 
de  saint  Jérôme,  qu'il  prit  poor  patron  et 
protecteur,  parce  que  ce  saint,  ayant  visité 
tous  les  saints  ermites  et  anachorètes  de  la 
Syrie,  de  l'Egypte  et  de  la  Thébaïde,  avait 
pratiqué  l'austérité  des  uns,  le  silence  des 
autres,  avait  appris  de  ceux-ci  a  être  doux 
et  humble,  de  ceu  x-là  a  être  patient  et  chaste  ; 
et,  comme  Pierre  lendait  au  plus  haut  degré 
de  la  perfection,  il  le  choisit  pour  son  maître 
et  son  guide  ;  et  surtout  il  imita  tellement  son  * 
humilité  el  sa  pauvreté*  que,  se  confiant  en 
la  seule  Providence,  il  ne  possédait  rien  et 
ne  souhaitait  rien,  el  mérita  parce  moyen 
que  souvent,  lorsque  les  charités  des  fidèles 
manquaient,  des  anges  lui  apportassent  ce 
qui  était  nécessaire  pour  faire  vivre  sa  com- 
munauté, qui  devint  dans  la  suite  fort  nom- 
breuse. Il  fuyait  pareillement  les  honneurs, 
el  en  avait  un  si  grand  mépris,  que  ce  fut  ce 

3ui  lui  lit  choisir  saint  J  crème  pour  patron, 
ont  il  voulut  que  ses  ermites  portassent  le 
uuiii,  afin  qu'ils  ne  prisseut  pas  le  sien;  mais 
ce  qu'il  a  voulu  empêcher  pendant  sa  vie  est 
arrivé  après  sa  morl,  puisque  sa  congréga- 
tion n'est  connue  que  sous  le  uom  du  B. 
Pienede  Pis  \ 

Après  avoir  ainsi  donué commencement  à. 
sa  congrégation,  ledéuioului  livra  nu  furieux 
combat,  li  avaii  déjà  été  vaincu  car  ce  sain! 
bo.ii.i.c,  loisquil  lui  avait  représenté  les 
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honneurs,  les  biens  el  les  richesses  qu'il 
avait  quittés  ,  et  lorsqu'il  Parait  solli- 
cité d'abandonner  sa  solitude  pour  les  re- 
prendre. Il  Ot  un  nouvel  effort  en  sollicitant 
derechef  notre  saint  ermite  d'aller  venger  la 
mort  de  son  père  et  de  deux  de  ses  frères, 

Îoi  furent  assassinés  le  21  octobre  1393  par 
acques  Appiani,  secrétaire  de  son  père; 
mais  il  fut  inébranlable  contre  cette  nouvelle 
secousse,  il  se  contenta  de.  prier  Dieu  et  d'a- 
dorer les  ordres  de  sa  providence,  et,  pour 
braver  le  démon,  il  affligea  son  corps  par  de 
rudes  pénitences  et  de  grandes  austérités.  11 
mit  en  usage  les  haires,  lescilices,  les  dis- 
ciplines, il  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  veilles, 
et,  lorsqu'il  était  accablé  de  sommeil,  il  se 
jetait  sur  un  peu  de  paille,  le  plus  souvent 
sur  la  terre  nue.  Outre  quatre  carêmes  qu'il 
observait  dans  l'année,  savoir  depuis  lo  jour 
des  Cendres  jusqu'à  Pâques,  depuis  le  lundi 
des  Rogations  jusqu'à  la  féle  de  la  Pentecôte, 
depuis  le  premier  jour  d'août  jusqu'à  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  cl  depuis  le 
premier  novembre  jusqu'à  Noël,  il  jeûnait 
tous  les  lundis,  mercredis  el  vendredis  de 
l'année,  et  il  observa  toujours  celte  pratique 
jusqu'à  la  mort.  C'était  aussi  une  partie  des 
observances  qu'il  ordonna  à  ses  ermites, 
auxquels  il  prescrivit  encore  de  prendre  la 
discipline  tous  les  jours  pendant  le  carême, 
et  pendant  le  reste  do  l'année  seulement  les 
lundis,  mercredis  et  vendredis,  aOn,  disait- 
il,  d'imilcr  Jésus-Cbrist,  qui  avait  été  fla 
gellé  pour  leurs  péchés.  Il  défendit  par  les 
constitutions  de  recevoir  ceux  qui  se  présen- 
teraient pour  prendre  l'habit,  s'ils  avaient 
moins  de  dix-huit  ans  et  plus  de  cinquante, 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  pas  en  état  do  sup- 
porter les  austérités  cl  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence qui  sont  prescrites  par  ces  constitu- 
tions. Ils  se  levaient  à  minuit  pour  réciter 
matines,  après  lesquelles  ils  restaient  deux 
heures  au  ihosur  pour  faire  oraison  l'été,  et 
l'hiver  ils  y  employaient  trois  heures.  Ils 
faisaient  encore  une  heure  d'oraison  pen- 
dant l'été,  cl  deux  heures  pendant  l'hiver 
après  complies.  C'était  la  règle  générale  pour 
tous  ses  ermites  ;  mais  l'on  pouvait  dire  que 
le  bienheureux  fondateur  était  continuelle- 
ment en  oraison,  car  il  y  employait  très- 
souvent  le  temps  qui  restait  depuis  les  deux 
ou  trois  heures  d'oraison  commune  d'après 
matines  jusqu'au  jour,  et  une  bonne  parlio 
de  la  journée.  Leur  nourriture  ordinaire 
était  un  peu  de  pain  avec  des  fruits  ou  des 
herhes  cuites  en  petite  quantité,  à  la  volonté 
du  supérieur.  Us  devaient  reconnaître  tous 
les  jours  leurs  fautes  dans   le  réfectoire 
avant  que  de  se  mettre  à  table,  el  accomplir 
fidèlement  les  pénitences  qui  leur  étaient  en- 
jointes. Si  au  milieu  du  repus  quelqu'un 
commettait  quelque  faute,  il  devait  se  lever 
pour  s'en  accuser,  et  devait  demeurer  tou- 
jours deboul  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait  si- 
gne de  s'asseoir.  Quant  à  la  pauvreté,  elle 
était  exactement  observée  :  tout  était  en 
commuu.et  le  supérieur  avait  soiu  de  distri- 
buer à  un  chacun  ce  dont  il  avait  besoin  (1). 
(1)  V«y.,àlafiQ  du  vol.,  n*  147. 


Une  vie  si  austère  leur  attira  l'estime  des 
personnes  vertueuses  ;  mais  les  libertins 
s'en  srandalisèrent.  Ils  répandirent  de  faux 
bruits  contre  la  réputation  de  ces  saints  Kr- 
miles  ,  et  publièrent  que  ce  qu'ils  faisaient 
n'était  que  pour  abuser  de  la  simplicité  du 
peuple;  que  c'étaient  des  loups  couverts  de 
peaux  d'agneaux;  qu'ils  faisaient  à  l'exté- 
rieur profession  d'éUro  austères  et  de  mé- 
priser les  honneurs  et  les  richesses  ,  mais 
que  ce  n'étaient  que  des  ruses  et  des  stratagè- 
mes dont  ils  se  servaient  pour  s'attirer  de 
l'estime  et  de  la  gloire.  Ces  libertins,  croyant 
que  de  si  grandes  austérités  étaient  au-des- 
sus des  forces  humaines, accusèrent  aussi  ces 
saints  Ermites  de  sortilège,  atlrihuanl  à  l'art 
magique  cette  grâce  surnaturelle  de  Dieu 
qui  les  soutenait  el  leur  donnait  la  force  et 
le  courage  pour  supporter  ce  genre  de  vie  , 
qu'ils  avaient  embrassé  pour  sa  gloire.  Sur 
ces  faux  rapports  ,  les  inquisiteurs  firent 
des  informations.  Les  Ermite*  furent  con- 
traints de  sortir  de  temps  en  temps  de  leur 
solitude  :  c'est  pourquoi  le  bienheureux 
Pierre  de  Pise  ,  pour  faire  cesser  celte  per- 
sécution, eut  recours  au  pape  Martin  V,  qui, 
persuadé  de  la  sainteté  de  ce  fondateur  et 
de  la  vie  exemplaire  de  ses  disciples  ,  leur 
accorda  une  bulle  le  31  juin  1V21  qui  les 
exemptait  de  la  juridiction  des  inquisiteurs, 
déclarant  nulles  les  sentences  d'excommuni- 
cation qui  pouvaient  avoir  été  données  ,  et 
toutes  les  procédures  qui  pouvaient  avoir  été 
faites  contre  eux.  De  cette  manière  la  persé- 
cution cessa,  ce  saint  el  ses  disciples  turent 
en  plus  grande  estime,  et  ou  leur  offrit  des 
établissements  en  plusieurs  endroits. 

Ils  avaient  déjà  des  couvents  à  Venise  ,  à 
Pesaro,à  Talachio,  Fano,  Trévise,  Crispano 
rt  Padoue;  mais  l'an  1V22  ils  furent  reçus  à 
Urbin,  et  firent  un  nouvel  établissement  à 
Venise.  Comme  le  lieu  qu'ils  avaient  déjà 
dans  cette  ville  étail  trop  petit  pour  conte- 
nir le  grand  nombre  d'Ermites  qui  y  demeu- 
raient ,  Lucc  Contarini ,  femme  du  noblo 
Henri  Delphino,  accorda  au  bienheureux 
Pierre  de  Pise  et  à  ses  compagnons  l'hôpital 
de  Saint-Job,  qu'elle  avait  fait  hâiir,  ce  qui 
se  fit  du  consentement  d'Henri  Dclptiino,  qui 
se  rendit  lui-même  disciple  du  liieuhcurcux 
Pierre  de  Pise,  à  qui  cet  établissement  servit 
de  nouveau  motif  pour  exercer  sa  charité  , 
servant  les  malades  et  leur  donnant  tous  les 
secours  spirituels  et  corporels  dont  ils 
avaient  besoin.  On  lui  donna  en  1W»  l'église 
de  Saint-Marc  de  Barocio.  L'an  H25  ,  il  alla 
à  Rome,  où  il  Ol  amitié  avec  le  bienheureux 
Nicolas  de  Fourquc-Palènc  ,  qui  étail  chef 
d'une  congrégation  d'Ermites  qui  fui  unie  à 
la  sienne,  comme  nous  dirons  dans  la  suite  , 
aussi  bien  que  celle  du  frère  Ange  do  Corse, 
qui  donna  à  notre  saint  fondateur  quatre  ou 
cinq  couvents  qu'il  avait.  Enfin  ce  saint  fon- 
dateur ,  ayant  été  appelé  à  Venise  pour  tes 
affaires  de  sa  congrégation  ,  y  mourut  âgé 
de  quatre-vingts  ans  ,  le  1"  juin  de  l'an 
1435. 

Le  P.  Pierre  Bonnacioli,  général  de  cet 
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ordre  ,  dans  no  petit  livre  intitulé  Pitana 
Eremut ,  etc.,  imprimé  i  Venise  en  1692  ,  et 
qui  contient  1rs  vies  en  abrégé  des  princi- 
paux saints  de  celte  congrégation  ,  parlant 
du  bienheureux  Pierre  de  Pise  ,  dit  qu'il  fut 
enterré  dans  le  même  hôpital  de  Saint-Job  , 
nui  fut  depuis  cédé  à  des  religieuses  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin.  Cela  semble  contraire 
à  ce  que  dit  le  P.  Papebroch  ,  qne  le  bien- 
heureux Pierre  de  Pise  ,  élan»  retourné  de 
Rome  à  Venise,  abandonna  ce  lieu,  les  amé- 
liorations qu'il  y  avait  faites  ayant  été  esti- 
mées afin  que  le  prix  lui  fût  rendu  pour 
l'employer  aux  bâtiments  qu'il  faisait  faire 
an  premier  couvent  qu'il  avait  eu  à  Venise 
dans  la  paroisse  de  Saint-Raphaël ,  lequel 
couvent  s'appelle  aujourd'hui  Saint-Sébas- 
tien. Peut-être  aussi  que ,  quoique  les  Er- 
mites de  Saint-Jérôme  aient  eu  des  raisons 
pour  abandonner  cet  hôpital,  notre  saint 
fondateur  ne  laissait  pas  d'y  aller  pour  y 
continuer  ses  services  charitables  envers  les 
malades,  et  qu'étant  tombé  lui-même  mala- 
de ,  il  voulut  y  mourir  et  y  être  enterré  , 
parce  que  les  religieux  de  celle  congrégation 
n'avaient  pas  encore  d'église  ouverte  à  Ve- 
nise en  1435  ,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'a- 
nonyme qui  a  écrit  la  vie  de  ce  bienheureux 
en  1(595  ,  que  ce  fut  le  pape  Calixic  III  qui 
leur  accorda  la  permission  d'en  avoir  une 
publique,  sur  l'appel  qu'ils  avaient  interjeté 
à  ce  pontife  d'une  sentence  rendue  par  saint 
Laurent  Justinien,  pour  lors  patriarche  de 
Venise ,  qui  leur  défendait  d'en  avoir.  Cet 
auteur  s'est  néanmoins  trompé  en  citant 
celte  sentence  de  saint  Laurent  Justinien  de 
l'an  1414,  puisqu'il  ne  fut  évéque  de  Venise 
que  Pan  1433  ,  et  premier  patriarche  do  la 
même  ville  que  Tan  1451  ;  mais  il  se  peut 
faire  que  ce  fut  sur  la  fin  de  l'année  1454 
qu'il  donna  cette  sentence,  puisqu'il  mourut 
le  7  janvier  1455;  ces  religieux  ont  pu  avoir 
appelé  de  sa  sentence,  non  pas  à  Calixte  III, 
mais  au  pape  Nicolas  V,  qui  vivait  au  com- 
mencement de  la  même  année  1455;  et, 
comme  il  mourut  aussi  au  mois  de  mars,  et 
qu'au  mois  d'avril  de  la  même  année  Ca- 
lixlo  111  lui  succéda,  rien  n'empêche  de  croire 
que  ce  fut  ce  pape  qui  leur  accorda  celte 
permission  d'avoir  une  église  publique,  que 
Nicolas  V,  auquel  ils  avaient  appelé  d'abord 
de  la  sentence  de  saint  Laurent  Justinien  , 
n'avait  pu  leur  accorder,  ayant  été  prévenu 
par  la  mort. 

Le  P.  Papebroch  dit  qu'il  peut  avoir  été 
enterré  dans  le  monastère  de  ces  religieuses, 
l'ayant  ainsi  désiré,  ou  peut-être  par  ordre 
du  sénat ,  et  qu'il  y  en  a  aussi  qui  préten- 
dent qu'il  est  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Marc  ;  mais  qu'il  croit  qu'on  y  Qt  plutôt  la 
cérémonie  de  ses  obsèques.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  les  religieux  de  son  ordre 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  découvrir  l'endroil 
où  il  a  été  euterré  ,  soit  à  S  linl-Marc  ,  «oit 
dans  ce  monastère  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  qui  demeurent  dans  cet 
ancien  hôpital  de  Saint-Job  .  et,  quelques  di- 
ligences que  le  cardinal  Delci  ,  qui  élail 
uonce  du  pape  auprès  de  la  république  de 
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Venise  en  1556,  y  apportât  pour  le  décou- 
vrir, elles  furent  inutiles.  Comme  plusieurs 
papes,  principalement  Pie  Vet  Clément  VIII, 
ont  donné  à  ce  fondateur  le  litre  de  bienheu- 
reux, les  religieux  de  son  ordre  poursuivirent 
auprès  du  pape  Alexandre  VIII  la  permis- 
sion d'en  faire  l'office  ou  d'en  célébrer  la 
messe  dans  tout  l'ordre.  Le  pape  souscrivit 
la  commission  pour  sa  béatification  et  sa  ca- 
nonisation, et  nomma  pour  ponent  le  cardi- 
nal Cnsanate,  protecteur  de  cet  ordre;  mais, 
comme  les  affaires  vont  fort  lentement  en 
cour  de  Rome,  ils  n'ont  pu  encore  obtenir  ce 
qu'ils  souhaitaient. 

Après  la  mort  du  bienheureux  Pierre  de 
Pisejle  bienheureux  Barthélémy  Malerba  de 
Césène  fut  le  premier  général  qui  prit  In  gou- 
vernement de  sa  congrégation,  comme  il  pa- 
rait par  une  bulle  d'Eugène  IV  du  22  février 
1437.  Il  avait  été  du  nombre  des  douze  pre- 
miers disciples  de  ce  saint  fondateur  ,  et , 
pendant  près  de  quinze  ans  qu'il  fut  général, 
il  fil  plusieurs  établissements,  dont  les  prin- 
cipaux furent  ceux  de  Vicence  et  de  Man- 
loue.  De  son  temps  ,  la  congrégation  des  Er- 
mites du  bienheureux  Nicolas  de  Fonrque- 
Palène  fut  unie  à  celte  du  bienheureux  Pierre 
de  Pise  ,  et ,  outre  les  privilèges  qu'il  obtint 
du  pape  Eugène  IV  pour  cet  ordre,  ils  curent 
permission  de  pouvoir  prendre  les  ordres 
sacrés ,  el  de,  tenir  lous  les  ans  le  chapitre 
général.  Nicolas  V  ordonna  l'an  1453  qu'il 
se  tiendrait  à  l'avenir  tous  les  trois  ans ,  et 
leur  permit  d'y  élire  on  général,  des  provin- 
ciaux el  quatre  définiteurs.  L'an  1476 . 
Sixte  IV  confirma  ce  qui  avait  été  ordonné 
par  Eugène  IV  et  Nicolas  V  touchant  la  te- 
nue des  chapitres  généraux;  mais  ,  comme 
par  les  constitutions  de  l'ordre  on  élit  pre- 
mièrement un  vicaire  général ,  entre  les 
mains  duquel  le  général  et  les  prieurs  se  dé- 
mettent de  leurs  offices,  et  qu'ensuite  lout  le 
chapitre  élit  quatre  Pères  qui  doivent  faire 
seuls  tous  les  prieurs  ,  et  que  ces  prieurs 
nouvellement  élus  par  ces  quatre  députés  du 
chapitre  doivent  élire  ensuite  le  général , 
Sixte  IV  approuva  celle  manière  d'élection  , 
ordonnant  seulement  que  le  chapitre  élirait 
six  députés  pour  élire  les  prieurs;  mais  co 
nombre  n'a  pas  toujours  é'éfue,  car  par  uu 
autre  bref  d'Alexandre  VI  du  14  avril  14U6 , 
il  est  permis  au  chapitre  d'en  élire  six  , 
quatre  ou  cinq  ,  comme  il  le  jugera  à  pro- 
pos. 

L'an  1444,  soifs  le  généralat  du  même  Bar- 
thélémy de  Césène,  on  y  dressa  les  premières 
constitutions  de  l'ordre,  qui  furent  impri- 
mées à  Venise  en  latin  et  en  italien  l'an  1Ï88, 
el  on  commença  déjà  à  y  retrancher  quel- 
que chose  des  grandes  austérités  que  le  bien- 
heureux Pierre  de  Pise  avait  prescrites.  El- 
les furent  corrigées  el  mises  en  meilleure 
forme,  l'an  1540,  par  le  P.  Bernard  de  Vé- 
rone, qui  était  pour  lors  général,  et  reçues 
dans  le  chapitre  général  qui  se  liut  à  Bimini 
l'an  1549,  après  que  lous  ceux  qui  formaient 
celle  congrégation  curent  protesté  qu'ils  ne 
prétendaient  pas  qu'elles  les  obligeassent  à 
aucun  pécbé  mortel,  ot  qu'on  les  yAt  cou- 
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traindre  à  faire  des  vœux  solennels.  Dans  le 
chapitre  général  de  l'an  1629,  on  approuva 
de  nouvelles  constitutions  qui  furent  reçues 
dans  celui  de  l'an  1638  et  derechef  publiées 
dans  le  chapitre  général  de  l'an  16*1;  elles 
furent  imprimées  en  latin  à  Pesaro,  et  on  ût 
encore  quelques  déclarations  et  quelques 
éclaircissements  sur  ces  constitutions  dans 
le  chapitre  de  l'an  1644  :  ce  sont  ces  derniè- 
res constitutions  qui  sont  présentement  ob- 
servées dans  cet  ordre,  où  entre  autres  cho- 
ses on  a  retranché  l'abstinence  perpétuelle. 

Ces  religieux  ne  faisaient  que  des  vœux 
simples  et  pouvaient  disposer  de  leurs  biens, 
jusqu'en  l'an  1568,  que  le  pape  Pie  V.  par  un 
bref*  du  15  novembre  de  la  même  année,  leur 
ordonna  de  faire  des  vaux  soleouels.  En 
vertu  de  ce  bref,  le  cardinal  Louis  Corneli, 
qui  était  protecteur  de  cet  oidre,  se  trans- 
porta au  couvent  de  Sainl-Onupbre  à  Rome, 
qui  appartient  à  cet  ordre,  et  y  reçut  la  pro- 
fession des  religieux  qui  y  étaient,  ce  qui  se 
fil  aussi  dans  les  autres  couvents, laquelle 
profession  ils  Grent  selon  la  règle  de  saint 
Augustin,  que  le  pape  leur  donna  aussi.  Le 
même  Pie  V  confirma  leur  congrégation,  et 
leur  accorda  l'au  1567  tous  les  privilèges  des 
ordres  mendiants.  11  confirma  derechef  leurs 
privilèges  l'an  1571  et  leur  accorda  indul- 
gence pléniôre  en  forme  de  jubilé  le  qua- 
trième dimanche  de  carême,  laquelle  indul- 

f enre  le  pape  Grégoiré  XIII*  étendit  l'an 
583  pour  toutes  les  personnes  qui  visite- 
raient leurs  églises  ce  jour-là,  ayant  aussi 
coofirmé  par  un  autre  bref  de  l'an  1381  tous 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été  accordes 
par  ses  prédécesseurs.  Mais  Paul  V  leur  ôla 
celui  que  leur  avait  accordé  Martin  V  qui 
les  exemptait  de  la  juridiction  des  inquisi- 
teurs, Paul  V  ayaut  voulu  qu'ils  y  fus  seul 
soumis.  Innocent  X  ne  leur  rut  pas  favora- 
ble, caril  leur  défendit,  l'an  1650,  de  recevoir 
des  novices  et  d'admettre  à  la  profession 
ceux  qui  étaient  déjà  reçus,  ce  qui  dura 
jusqu'eu  l'an  1659,  que  le  pape  Alexan- 
dre VII,  à  la  prière  du  cardinal  Fagnaui,  pro- 
tecteur de  l'ordre,  leur  permit  de  recevoir 
des  novices  et  de  les  admettre  à  la  pro- 
fession. 

Le  pape  Alexandre  VII  ayant  supprimé, 
Pan  1656,  l'ordre  des  chanoines  réguliers  du 
Saint-Esprit  à  Venise,  qui  était  réduit  à  n'a- 
voir qu'un  seul  monastère,  et  celui  des  Croi- 
siés  ou  Porte-Croix,  qui  de  vingt-cinq  mai- 
sons n'en  avaient  plus  que  quatre,  les  Ermi- 
tes de  Saint-Jérôme  de  la  congrégation  du 
bienheureux  Pierre  de  Pise  appréhendèrent 
pour  leur  ordre  :  c'est  pourquoi,  afin  de  faire 
connaître  que,  quoiqu'ils  n'eussent  que  deux 
provinces,  ils  avaieul  néanmoins  plus  de 
quarante  maisons,  et  que  l'observance  régu- 
lière y  était  exactement  observée,  le  P.  Eu- 
Bèbe  Jordan  de  Vicence,  religieux  de  cet  or- 
dre ,  docteur  en  l'université  de  Padoue  et 
consulteur  du  Saint-Office  dans  la 'même 
ville ,  fil  uue  espèce  de  chronologie  de  ce 
même  ordre  sous  le  nom  de  Spicilége  histo- 

(1)  Vo|.r  t  la  Qa  du  vol.,  n*  148  et  149. 


ÎIDRES  RELIGIEUX.  B»C 

rique,  etc.  laqnelle  fol  imprimée  à  Venue  en 
16o6,  qui  est  l'année  où  finit  cette  chronolo- 
gie. Le  P.  Papebroch  croit  que  ce  fut  la  rai- 
son pour  laquelle  cet  ordre  ne  fui  pas  seu- 
lement compris  dans  la  bulle  de  Clément  IX 
de  l'an  1668,  qui  supprimait  les  congréga- 
tions des  chanoines  séculiers  de  Saint-Geor- 
ges in  Alya  à  Venise,  des  Jésnates  de  Saint- 
Jérôme  el  des  Ermites  de  Saint-Jérôme  de 
Fiesoly  ;  mais  qu'il  a  élé  encore  augmenté 
dans  la  suite,  et  qu'il  a  reçu  du  nouvelles  grâ- 
ces et  de  nouveaux  privilèges,  comme  il  pa- 
rait par  un  autre  spicilége  corrigé  et  aug- 
menté en  1692  par  le  P.  Pierre  Bonnaciolr, 
général  de  cet  ordre,  que  le  P.  Papebroch 
n'a  pas  voulu  joindre  à  celui  du  P.  Eusèbe 
Jordan,  qu'il  a  inséré  dans  le  troisième  tome 
du  mois  de  juin  de  la  continuation  des  Actes 
des  Saints  de  Bollandus,  «fin,  dit-il,  de  ne 
pas  prévenir  l'histoire  générale  de  cet  ordre, 
qu'il  espère  aVon  donnera  un  jour  nu  pu- 
blic 11  est  vrai  que  l'an  1626  on  résolut  dans 
le  chapitre  général  qui  se  tint  à  IJyspida  au 
territoire  de  Padoue,  de  travailler  à  celle 
histoire ,  et  pour  cet  effet  on  nomma  deux 
custodes  auxquels  on  donna  le  soin  de  faite 
un  recueil  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'or- 
dre; mais  depuis  ce  temps-là  l'histoire  n'a 
point  paru,  et  ces  offices  de  custodes  ont  élé 
supprimés  dans  la  suite  comme  inutiles.  C'est 
pourquoi  je  me  sois  servi  de  ce  dernier  spi- 
cilége, qui  m'a  élé  envoyé  par  les  religieux 
de  cet  ordre  qui  sont  à  Rome,  avec  la  vie  de 
leur  fondateur  imprimée  à  Venise  en  1695, 
qui  est  plus  ample  que  celle  que  le  P.  Ber- 
uardin  Pucci  avait  donnée  et  que  le  P-  Pape- 
broch a  insérée  dans  la  continuation  de  Bol- 
landus  au  1"  juin. 

Cet  ordre  est  divisé  en  deux  provinces, 
qui  sont  celles  d'Ancône  el  de  Trévisc,  qui 
comprennent  environ  quarante  maisons, 
sans  compter  celle  du  Tyrol  et  de  Bavière, 
qui  appartenaient  à  certains  Ermites  qui  se 
joignirent  en  1695  à  ceux  du  bieuheureux 
Pierre  de  Pise,  et  dont  nous  parlerons  dans 
le  paragraphe  suivant. L'habillement  de  ceux 
d'Italie  consiste  en  une  robe  et  un  capuce  de 
couleur  tannée, avec  une  ceinture  de  cuir,  la 
inozetledu  capuce  étant  en  pointe  par  der- 
rière et  descendant  jusqu'à  la  ceinture;  mais 
ils  ne  mettent  point  le  capuce  sur  la  tôle, 
ayant  toujours  un  bonnet  carré  dans  la  mai- 
son, et,  lorsqu'ils  sortent,  ils  mettent  une 
ch.ipe  plissée  par  le  haut  et  qui  a  un  collet 
asseï  élevé,  el  portent  un  chapeau  noir  (t). 
Leurs  armes  sont  d'azur  à  six  petites  mon- 
tagnes surmontées  d'une  croix ,  le  tout  d'or 
cl  accompagné  de  quatre  étoiles  aussi  d'or, 
l'écu  timbré  d'une  couronne. 

Quant  à  leurs  observances,  ils  se  lèvent  à 
minuit  pour  dire  matines.  Ils  font  abstinence 
les  lundis  et  mercredi*  à  la  volonté  du  supé- 
rieur, et  outre  les  jeûnes  de  l'ttgtiso,  ils  jeû- 
nent depuis  le  premier  dimanche  de  l'avent 
jusqu'à  Noël.  Ils  prennent  la  discipline  tous 
les  jours  pendant  le  carême,  excepté  les  sa- 
medis el  les  dimanches  ;  et  en  avent  le  lundi, 
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mercredi  et  vendredi,  lorsqu'il  n'arrirc  point 
de  fêle  double  ces  jours-là.  Depuis  Pâques 
jusqu'à  la  fêle  de Y Exaltation  de  la  sainte 
croix,  ils  fout  l'oraison  après  none,  qui  se 
dit  à  midi ,  el  dans  un  autre  temps  ils  la  font 
après  complies.  Tous  les  trois  ans,  le  troi- 
sième dimanche  d'après  Pâques,  ils  tiennent 
leur  chapitre  général  où  ils  élisent  leurs  su- 
périeurs qui  peuvent  être  continués  pour 
trois  autres  années  dans  un  autre  chapitre. 
Si  le  généial  meurt,  le  provincial  de  la  pro- 
vince où  il  demeurait  gouverne  l'ordre  jus- 
qu'à l'élection  d'un  nouveau  général,  qui  se 
Tait  pour  lors  seulement  par  les  prieurs  do 
Borne  ,  de  Pesaro  ,  do  Venise  cl  de  Padouc 
avec  l'autre  provincial.  Le  chef  de  cet  ordre 
est  à  MonUbcllo.  Ils  ont  une  maison  consi- 
dérable à  Naples,  el  une  autre  à  Rome  sous 
le  nom  de  Saint-^nupbrc  au  Monl-Janus, 
dout  l'église  fut  érigée  par  Léon  X  en  une 
diaconie  cardinale,  cl  que  Sixte  V  changea 
en  litre  d.  cardinal  prêtre.  C'est  dans  celle 
église  que  le  fameux  Torqualo  Tasso  csl  en- 
terré, aussi  bien  que  Guillaume  Bardai,  gen- 
tilhomme anglais  auteur  de  l'Argcnis.  On 
voit  dam  la  même  église  uneépitaphe  assez 
particulière,  et  qui  fait  allusion  à  celui  qui 
est  enterré  dessous. 

D.  0  M. 

Jacet  hiejactus,  ictus  ariele  fati ,  Bartho- 
lomœus  Arietes  de  Sabaudia,  ab  ejus  filio  Pâ- 
tre Ce$are,  hujus  cœnobii  vicarif),  hoc  lapide 
1er  tu»,  suique  tegendi  quos  fatum  sic  arietabit. 
Vixit  annos  txxii,  obiit  die  cxlix,  ante  arie- 
ti*  signum  mdcxxii. 

11  y  a  eu  dans  cet  ordre  plusieurs  person- 
nes d'une  éminente  sainteté,  comme  les  bien- 
heureux Pierre  Qualcérano,  Nicolas  de  Four- 
que-Palène,  Rarthélemi  de  Césène,  Laurent 
l'Espagnol,  Paul  Quiriuo,  Philippe  de  Sainte- 
Agathe,  Marc  de  Manloue,  Bertrand  de  Fer- 
rare  el  plusieurs  autres,  dont  les  vies  se 
trouvent  dans  le  livre  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  intitulé  Pisauu  Eremus ,  etc.  Le  P. 
François  Coccalini ,  qui  fui  élu  général  de 
cet  ordre  en  1647,  fui  ensuite  évéque  de 
Trau  en  Dalmatic  et  mourut  à  Venise  l'an 
1C61. 

Hcrnardin  Pucci ,  VU.  B.  Pétri  de  Pisis. 
Eusèbe  Jordan  ,  Spicitegium  historicum  Re- 
lia. Petr.  de  Pisis.  Petr.  Bonnacioli,  Pisnna 
Éremus  etSpicileg.  historic.  Polydor.  Virg. , 
De  Rcrum  inventoribus.  lib.  vu,  cap.  5.  Paul 
Morigia,  Orig.  de  Relia.,  lib.  i,  chap.  43.  Sil- 
vestr.  MauroL.  Mar.  Océan,  di  tutt.  al.  Re- 
lig.,  lib.  vu.  Thadscus  Bongiantinus,  de  Bea- 
tis  Pisanis;  et  Bollandus,  tom.  111,  Junii  17. 
Philip.  Bonanni.  Catalog.  Ord.  relig.,  tom  L 
p>ig.  121  et  122;  et  les  Constitutions  de  ce' 
ordre. 

§  II.  Des  Ermites  des  congrégations  des  bien- 
heureux Ange  de  Corse  et  Nicolas  de  Four- 
que-Palène,  de  Pierre  Malsrba,  du  Tyrol , 
de  Bavière,  et  autres  unies  présentement 
à  celle  du  bienheureux  Pierre  de  Pise. 

Je  ne  suis  pas  du  sentiment  du  P.François 
Bourdon,  religieux  du  Tiers  Ordre  de  Sainl- 
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des  Ermites  de  Saint-Jérôme  du  ! 
Pierre  de  Pise  a  pris  son  commencement  et 
reçu  les  premières  iustruclioru  de»  obser- 
vances régulières  du  frère  Ange  de  Corse, 
profès  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François,  ni 
que  le  bienheureux  Pierre  de  Pise  le  fui 
trouver  dans  l'ermitage  de  la  Scolca,  proche 
Riniini,  pour  ce  sujet,  puisqu'il  est  certain 
que  le  bienheureux  Pierre  de  Pise  commença 
sa  congrégation  à  Monlchello  dès  l'an  1380, 
cl  que  le  frère  Ange  de  Corse  ne  vint  demeu- 
rer à  la  Scolca,  comme  le  P.  Bourdon  en  de- 
meure d'accord,  que  l'aa  1303,  où  il  bâtit  un 
ermitage  dans  uu  lieu  qui  lui  fut  donné  par 
Charles  de  Malatusia,  seigneur  de  Kiinini. 
Mais  si  ce  frère  Auge  de  Corse  u'a  pas  donné 
commencement  à  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Jérôme  du  bienheureux  Pierre  do  ise, 
il  a  au  moius  procuré  l'accroissement  de 
celle  congrégation  ,  ayant  remis  entre  les 
mains  du  seigneur  de  Bimini  l'enoilagc  de 
la  Scolca  pour  le  donucr  au  bienheuroux 
Pierre  de  Pise  et  à  ses  disciples,  et  ayant 
aussi  cédé,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de 
ses  disciples  (tous  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François  ,  qui  formaient  une  congrégation 
qui  portait  le  nom  du  frère  Ange  de  Corse  ) 
les  autres  couvents  qu'ils  avaient  au  nombre 
de  quatre,  outre  celui  de  la  Scolca,  savoir,  un 
à  Venise  dans  le  quartier  de  Saint-Raphaël, 
un  sous  le  nom  de  S ainl-Jerôme  proche  Ur- 
bin,  un  autre  appelé  Notre-Dame  des  Anges 
à  Novillara,  au  diocèse  de  Pesaro,  el  le  qua- 
trième sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Misé- 
ricorde dans  le  diocèse  de  Ferrarc. 

L'on  ne  sait  rien  de  la  vio  de  ce  frère  Ange 
de  Corse  ;  il  parait  par  une  bulle  d'Eugène  IV 
de  l'an  1432  qu'il  était  déjà  morl,  cl  qu'il  ne 
restait  plus  aucuu  de  ses  disciples  qui  suivis- 
sent la  troisième  règlo  de  suint  François.  Se- 
lon toute»  les  apparences,  ils  avaient  tous 
embrassé  l'institut  du  bienheureux  Pierre 
de  Pise,  qui,  appréhendant  qu'on  ne  1  inquié- 
tât à  l'avenir  dans  la  possession  des  cinq 
couvents  qui  avaient  appartenu  à  la  congré- 
gation du  frère  Ange  de  Corse  ,  à  cause  que 
par  les  contrats  d'acquisition  il  était  dit  que 
le  frère  Ange  les  acquérait  pour  lui  cl  ses 
compagnons,  qui  étaient  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François,  il  eut  recours  au  pape  Eu- 
gène IV  pour  approuver  la  cession  qui  lui 
avait  été  faite,  tant  par  le  comte  de  Bimini 
de  celui  de  la  Scolca,  que  des  quatre  autres 
par  le  frère  Ange  de  Corse  ,  ce  que  le  papa 
lui  accorda  par  celle  bulle  de  l'au  1432,  at- 
tendu qu'il  ne  restait  plus  aucun  des  disci- 
ples 'lu  frère  Ange  de  Corse  qui  fissent  pro- 
fession du  Tiers  Ordre  de  S aint-Fraucois, 
déclarant  que  ces  maisons  appartenaient  au 
bienheureux  Pierre  de  Pise  et  a  ses  disciples, 
cl  que  les  religieux  du  Tiers  Ordre  dcSainl- 
François  n'y  pouvaient  rien  prétendre. 

La  congrégation  du  bienheureux  Nicolas 
de  Fourquc-Palènc,  qui  était  aussi  du  Tiers 
Ordre  de  Sainl-Fi  ancois,  fui  encore  unie  à 
celle  des  Ermites  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise  l'an  1V»G.  Ce  liicuheureux  Nicolas  do 
Fourque-Palèue  fut  ainsi  uommé  du  lieu  do 
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sa  naissance,  qui  est  an  bourg  de  l'Abruzze 
du  diocèse  de  Sulmone.  au  royaume  de  Na- 
ples.  11  était  prêtre  et  vécut  plusieurs  années 
dans  son  pars,  dans  une  grande  estime; mais, 
roulant  se  donner  à  Dieu  plus  parfaitement 
et  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  péni- 
.  tence,  il  prit  l'habit  du  troisième  ordre  de 
'.  Saint-François,  et,  étant  fort  âgé,  il  Tint  à 
Rome,  où  il  demeura  d'abord  dans  uno  pe- 
i  (ite  maison  avec  un  compagnon  nommé  Re- 
l  naud  de  Piedmont.  Le  pape  Eugène  IV,  in- 
formé de  ses  vertus,  lui  donna  le  soin  d'une 
petite  église  sous  le  nom  du  Sauveur,  qui 
était  pour  lors  fort  fréquentée  par  la  dévo- 
tion des  fidèles.  Il  y  eut  encore  cinq  person- 
nes de  différentes  nations  qui  se  joignirent  à 
lui  dans  ce  lieu  avec  lesquelles  il  s'adonna  à 
diverses  œuvres  de  piété,  jusqu'à  ce  que 
Dominique  Zurlo  de  la  noble  famille  des  Ca- 
pèee  de  Naples,  s'étant  joint  à  lui,  il  fut  dans 
ce  royaume  pour  y  visiter  certains  ermites 
qui  demeuraient  dans  une  solitude  de  la  pro- 
vince de  Labour  ;  mais,  ne  les  y  ayant  pas 
trouvés,  parce  qu'ils  étaient  allés  à  Naples,  il 
s'y  rendit  aussi,  où,  avec  le  secours  de  ces 
ermites  et  de  ses  autres  compagnons,  qui 
vinrent  aussi  à  Naples,  il  fonda  un  monas- 
tère sous  le  nom  de  Notre-Dame  des  Grâces , 
qu'il  fit  bâtir  des  aumônes  qui  furent  don- 
nées au  frère  Dominique  Zurlo,  son  compa- 
gnon, par  les  personnes  les  plus  illustres  de 
la  ville,  qui  lui  étaient  alliées.  Le  bienheu- 
reux Nicolas  en  fut  le  premier  supérieur,  et, 
comme  il  venait  souvent  à  Rome,  il  y  rencon- 
tra le  bienheureux  Pierre  de  Pise,  avec  le- 
quel il  fit  amitié.  Ce  que  le  P.  Pierre  Bonoa- 
cioli  dit  dans  la  vie  de  ce  bienheureux,  que 
l'an  1425  il  se  fil  avec  ses  compagnons  dis- 
ciple du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  qu'il  dit  dans  son  Spicilége, 
que  ce  ne  fut  que  l'an  1446  que  sa  congréga- 
tion fut  unie  à  celle  des  Ermites  du  bienheu- 
reux Pierre  de  Pise  ;  ni  pareillement  avec  ce 
qu'il  dit  aussi,  que  le  bienheureux  Nicolas 
ne  fut  à  Naples  qu'après  avoir  quitté  l'église 
de  Saint-Sauveur,  que  le  pape  Eugène  IV  lui 
avait  donnée  ;  qu'il  ne  retourna  à  nome  qu'a- 
près avoir  fondé  le  couvent  de  Notre-Dame 
des  Grâces,  et  que  c'est  dans  ce  temps-là 
qu'il  se  fit  disciple  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise,  puisque  le  pape  Eugène  IV  ne  succéda 
a  Martiu  V  que  Pan  1431. 

11  n'y  avait  donc  seulement  qu'une  amitié 
réciproque  entre  les  bienheureux  Nicolas  de 
Fourque-Palène  et  Pierre  de  Pise,  qui  étaient 
tous  deux  chefs  de  deux  congrégations  dif- 
férentes, celle  du  bienheureux  Nicolas  fai- 
sant profession  de  la  troisième  règle  de  saint 
François,  et  celle  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise  ayant  seulement  quelques  constitutions 
ou  règlements  particuliers  que  ce  saint  fon- 
dateur lui  avait  prescrits.  Après  que  le  bien- 
heureux  Nicolas  eut  vécu  quelques  années  à 
Rome  dans  une  grande  réputation  de  sain- 
teté, le  pape  Eugène  IV  lui  donna  le  couvent 
et  l'église  de  Notre-Dame, proche  Florence; 
mais,  sur  ce  qu'on  lui  en  contesta  la  posses- 
sion ,  il  aima  mieux  l'abandonner  que  d'élro 
expusé  à  l'envie  de  ceux  qui  la  lui  dispu- 
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taient,  quoique  Pévêque  de  Recanati,  que  ht 
pape  avait  nommé  pour  juge  de  ce  différend, 
eût  prononcé  en  sa  faveur  par  une  sentence 
du  premier  mai  1435.  Le  pape  trouva  bon 
qu'il  retournât  à  Rome,  où  on  lui  donna,  Tan 
1439,  l'église  de  Saint-Onuphre,  sur  le  mont 
Janus,  qu'il  céda  aux  Ermites  de  la  congré- 

Îation  du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  l'an 
446,  avec  le  monastère  de  Notre-Dame  des 
Grâces  de  Naples  et  les  autres  ermitages 
qu'il  avait  ailleurs.  11  y  a  de  l'apparence  que 
ce  couvent  de  Notre-Dame  des  Grâces  n'était 
pas  grand'chose  pour  lors;  il  y  aurait  même 
à  douter  si  véritablement  les  Ermites  de  la 
congrégation  du  bienheureux  Pierre  de  Pise 
le  possédèrent  dès  ce  temps-là  ;  car  Pompeio 
Samedi ,  évoque  de  Kiscglia  ,  dit  (Guia.  d$ 
forett.di  Napol.p.iSZ)  que  c'était  ancienne- 
ment une  petite  église  qui  appartenait  à  la 
famille  des  Grassa,et  que  l'an  1500 elle  fut 
accordée  au  bienheureux  Jérôme  de  Brindisi, 
qui  fut  le  premier  qui  amena  de  Naples  des 
religieux  de  la  congrégation  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise,  et  que  dans  ce  lieu  il  fit  bâ- 
tir un  monastère  et  amplifier  l'église  qui  est 
fort  belle;  mais  l'on  peut  croire  qu'il  a  aug- 
menté le  monastère  avec  plus  de  magnifi- 
cence qu'il  ne  l'était  dutemps  du  bienheureux 
Nicolas  de  Fourque-Palène,  comme  il  l'a  été 
aussi  dans  la  suite  par  les  religieux  de  cet 
ordre,  ainsi  que  le  rapporte  pareillement  le 
P.  Boonacioli  dans  son  Spicilége,  où  il  mar- 
que que,  l'an  1447,  ce  fut  le  bienheureux 
Benoit  de  Sicile,  prieur  de  ce  monastère,  qui 
commença  à  faire  bâtir  l'église.  Le  P.  Pape- 
broch  rapporte  dans  toute  sa  teneur  le  bref 
que  le  pape  Eugène  IV  fit  expédier  pour  l'u- 
nion de  ces  deux  congrégations;  mais  il  y  a 
à  corriger  dans  la  date  de  ce  bref,  qui  est  des 
calendes  de  janvier  1446,  dans  la  vingt-uniè- 
me année  de  son  pontifical,  puisqu'il  fut  fait 

F.ipc  le  3  mars  1431,  et  qu  il  ne  gouverna 
Eglise  que  quinze  ans;  ainsi  ce  ne  pour- 
rait être  qoe  la  quinzième  année. 

Quant  au  bienheureux  Nicolas  de  Fourque- 
Palène,  deux  ans  après  l'union  de  sa  con- 
grégation avec  celle  du  bienheureux  Pierre 
de  Pise,  il  mourut  à  Rome  le  29  septembre 
1448,  étant  âgé  de  cent  ans.  11  se  fil  plusieurs 
miracles  à  son  tombeau  qui  obligèrent  les 
religieux  de  son  ordre  de  le  transférer  dans 
un  lieu  plus  décent  avec  la  permission  de  la 
congrégation  des  Rites,  l'an  1606;  et,  l'an 
1647,  les  habitants  de  Fourque-Palène,  lieu 
de  sa  naissance,  ayant  souhaité  avoir  de  ses 
reliques,  le  P.  Remi  Landau,  qui  était  pour 
lors  général,  leur  donna  une  côte,  pour 
l'exposer  à  la  vénération  des  fidèles,  à  con- 
dition que  si  un  jour  on  faisait  un  établisse- 
ment de  religieux  à  Fourque-Palène,  leur 
ordre  serait  préféré  aux  autres,  et  que  la  re- 
lique du  bienheureux  Nicolas  serait  déposée 
dans  leur  église. 

L'an  1531,  les  ermites  de  Saint-Jérôme  de 
la  congrégation  du  frère  Pierre  de  Malerba, 
qui  demeuraient  dans  les  couvents  de  Saiute- 
Félicité  de  Romano  du  diocèse  de  Padoue, 
et  de  Sainl-Faustin  de  la  Tour  du  diocèse  de 
Vérone,  exposèrent  au  pape  Clément  VU 


Digitized  by  Google 


COi  JER 

que  leurs  couvents  et  les  lieux  qu'ils  habi- 
taient, qui  étaient  gouvernes  par  un  vicaire 
général,  dépérissaient  tous  les  jours  plutôt 
que  d'augmenter;  c'est  pourquoi  ils  dési- 
raient rmbrasser  l'institut  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise  et  éire  unis  à  sa  congrégation, 
s'il  roulait  y  consentir.  Le  pape  accorda  leur 
demande  par  un  bref  du  26  janvier  1531  ; 
ainsi  ils  prirent  l'habit  des  Ermites  du  bien- 
heureux Pierre  de  Pise,  et  le  bienheureux 
Bertrand  de  Ferrare  fut  envoyé  par  les  supé- 
rieurs pour  leur  apprendre  les  observances 
de  celte  congrégation.  On  ne  sait  rien  de  la 
vie  de  ce  Pierre  Malerba.  Il  est  fait  mention 
dans  un  acte  passé  l'an  l&65,qui  concerne  les 
religieux  de  la  congrégation  de  Fiesoli,  d'un 
Pierre  Malerba  de  Venise,  qui  y  servit  de  té- 
moin et  qui  y  est  qualifié  prêtre.  11  pourrait 
peut-être  avoir  été  le  fondateur  de  cette  con- 
grégation. 

Une  autre  congrégation,  sous  le  nom  des 
Erroiles  du  Monl-Ségeslre,  fut  aussi  unie  à 
celle  du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  l'an 
1579.  Ces  Ermites  reconnaissaient  pour  fon- 
dateur le  bienheureux  Laurent,  espagnol  de 
naissance,  qui,  voulant  imiter  les  anciens 
ermites,  s'était  retiré  en  Italie  sur  le  mont 
Ségestre,  proche  Gènes,  où  il  avait  bâti  plu- 
sieurs cellules  séparées  les  unes  des  autres 
pour  plusieurs  personnes  qui  voulurent  vivre 
sous  sa  conduite  et  qui  y  menaient  une  vie 
très-austère;  il  les  gouverna  jusqu'à  sa 
mort,  dont  on  ignore  l'année.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence qu'elle  arriva  avant  l'an  1351,  car 
ce  fut  cette  année  que  les  frères  Jacques, 
aussi  espagnols,  Raphaël  d'Orgio  et  Jacques 
Galesio,  qui  étaient  du  nombre  de  ses  disci- 
ples, firent  bâtir  au  même  lieu  une  église 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  l'Annoncia- 
tion de  la  Côte  de  Ségestre  de  Ponent,  avec 
un  monastère  qui  fut  amplifié  l'an  1%50  par 
un  frère  Nicolas ,  qui  en  était  pour  lors 
prieur.  Quoique  les  religieux  de  ce  monas- 
tère et  les  autres  de  la  congrégation  du  bien- 
heureux Laurent  eussent  été  agrégés  l'an 
1579  à  celle  du  bienheureux  Pierre  de  Pise, 
ce  ne  fut  néanmoins  que  l'an  1581  que  le 
P.  Jean-Baptiste  de  Monte-Silice,  qui  en  était 
général,  prit  possession  de  ce  monastère  au 
nom  de  l'ordre.  L'on  ne  sait  autre  chose  de 
la  vie  du  fondateur  de  cette  congrégation  du 
Monl-Ségeslre ,  sinon  qu'il  parait  par  des 
actes  publics  de  l'an  1520  qu'on  lui  donnait 
le  litre  de  bienheureux.  Le  martyrologe  ro- 
main fait  mémoire  d'un  saint  Albert  de  Gê- 
nes, que  les  religieux  de  la  congrégation  du 
bienheureux  Pierre  de  Pise  prétendent  avoir 
été  de  celle  du  Mont-Ségeslre',  et  qui  mourut 
l'an  1150. 

Enfin,  l'an  1695,  plusieurs  ermites  du  Tyrol 
et  de  Bavière,  qui  vivaient  dans  différents 
endroits  et  en  commun,  demandèrent  aux 
religieux  du  bienheureux  Pierre  de  Pise  as- 
semblés le  2  avril  de  la  même  année  dans 
leur  chapitre  général  à  Rome,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Onuphre,  d'être  unis  à  leur 
congrégation,  de  porter  le  même  habillc- 
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ment,  quant  a  la  forme,  de  professer  la  même 
régie,  et  de  jouir  de  leurs  privilèges,  pro- 
mettant obéissance  aux  supérieurs  de  cet 
ordre;  ce  qui  leur  fut  accordé,  à  la  prière  de 
l'empereur  Léopold  1",  qui  avait  écrit  en 
leur  faveur  an  cardinal  Casanate,  protecteur 
de  l'ordre,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape 
Innocent  XII.  Ils  se  sont  depuis  multipliés 
dans  ces  provinces,  où  ils  cul  fait  de  nou- 
veaux établissements.  Ils  observent  les  an- 
ciennes constitutions  de  l'ordre  dans  toute  la 
vigueur,  ne  mangent  jamais  de  viande,  vont 
nu-pieds,  sont  vêtus  de  gros  drap  et  portent  ■ 
la  barbe,  mais  non  pas  longue  (1).  Quant  à 
la  forme  de  l'habillement  et  à  la  règle,  ils  se 
conforment  à  ceux  d'Italie. 

Voyei  Vita  del  Beato  Pietro  Gambacorli, 
pag.  \8.  Petr.  Bonnacioli,  Piton.  Erem.  Eu- 
seb.  Jordan.,  Spieileq.  hi$t.;  et  Bolland.  tom. 
III  Junii. 

§  1 1 1 1  -  Det  ermitet  de  Saint-Jérôme  de  Fie* 
toli,  avec  la  vie  du  bienheureux  Charles  de 
Monlegraneli,  leur  fondateur. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  Jéronymites 
d'Espagne,  qu'ils  avaient  tiré  leur  origine 
des  disciples  du  bienheureux  Thomas  de 
Sienne,  ou  Thomasuccio  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François;  nous  avons  aussi  montré 
dans  le  paragraphe  précédent  que  la  congré- 
gation des  Ermites  du  bienheureux  Pierre  de 
Pise  avait  reçu  son  accroissement  par  l'union 
des  congrégations  du  frère  Ange  de  Corse  et 
du  bienheureux  Nicolas  de  Fourque-l'alèue, 
qui  étaient  pareillement  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François.  Voici  encore  un  ordre  qui  a 
porté  le  nom  de  Saint-Jérôme,  qui  a  toujouri 
été  distingué  de  ceux  d'Espagne  et  d'Italie, 
et  dont  le  fondateur  était  aussi  du  troisième 
ordre  de  Saint-François.  Il  y  en  a  qui  ont 
cru  que,  lorsque  les  disciples  du  bienheureux 
Thomasuccio  passèrent  en  Espagne,  l'ordre 
de  Saint-Jérôme  de  Fiesoli,  qui  est  celui  dont 
nous  allons  parler,  était  déjà  établi,  el  le 
P.  Papebroch  a  suivi  ce  sentiment  {Apud  Bol- 
land., lom.lUJun.ip...),  mais  cela  ne  peut 
pas  être,  puisque  les  disciples  du  bienheu- 
reux Thomasuccio  passèrent  en  Espague 
sous  le  règne  d'Alphonse  XI,  roi  de  Caslille, 
selon  le  témoignage  des  historiens  de  l'ordre 
de  Saint-Jérôme,  lequel  Alphonse  mourut 
l'an  1350,  el  que  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Jérôme  de  Fiesoli  ne  fut  commencé,  ou  plu- 
tôt que  le  bienheureux  Charles  de  Monle- 
graneli, son  fondateur,  ne  se  relira  dans  la 
solitude  que  l'an  1360. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  bien- 
heureux Charles  de  Monlegraneli  était  gen- 
tilhomme florentin;  il  est  sûr  au  moins  qu'il 
était  de  la  famille  des  comtes  de  Monlegra- 
neli, qui  est  une  terre  dont  il  ne  reste  plus 
que  les  vestiges  entre  Sainte-Sophie  de  la 
Romagne  et  Saint-Pierre  de  Ragno,  dans  les 
Etats  du  grand-duc  de  Toscane;  et  il  se  peut 
faire  que  celle  famille  ait  été  agrégée  parmi 
les  citoyens  de  Florence,  comme  plusieurs 
autres  familles  nobles  de  cel  Etat.  Il  s'adonna 
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à  la  piété  dès  ses  plus  tendres  années,  rar  il 
fréquentait  souvent  les  églises  et  s'appliquait 
a  la  prière  et  à  l'oraison  ;  il  avait  beaucoup 
de  compassion  pour  les  pauvres  et  les  mi -li- 
ra Mes,  et  autant  qu'il  le  pouvait  il  les  secou- 
rait et  leur  dounail  libéralement  l'aumône. 
Quand  il  fut  en  âge  de  choisir  l'état  où  il 
devait  passer  sa  vie,  il  prit  le  parti  de  l'E- 
plis  •  •  t  reçut  les  ordres  sacrés  de-  mains  do 
i'évéane;  mais,  tondant  toujours  do  plu-,  en 
plus  à  la  perfection,  il  quitta  ses  parent*,  ses 
amis,  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde  pour  embrasser  le  Tiers  Ordre  do 
Saint-François,  et,  s'étanl  associé:  le  bien- 
heureux Gautier  de  Marzo,  qui  était  aussi 
du  même  ordre,  il  se  retira  dans  la  solitude. 

Fiesoli,  autrefois  l'une  des  douze  premier  s 
villes  de  la  Toscane  cl  le  séjour  des  auguics 
et  des  devins  toscans,  était  si  puissante, 
qu'avec  te  secours  de  ses  habitants  Slilicon 
défit  Hadaga^e,  roi  des  Golhs,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  resta  plus  de  rent  mille  de  ces  har- 
hareg  sur  le  champ  de  bataille;  mais  dans  la 
suite  des  temps,  1rs  Florentins  étant  devenus 
plus  puissants  que  les  Ficsolans,  ils  détrui- 
sirent Fiesoli,  l'an  1060,  p  >ur  accroître  Flo- 
rence, et  il  n'en  reste  plus  que  les  mine*. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  que  le  bienheureux  Charles 
If  relira  l'an  t'IGO.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent 
d'abord  un  troisième  compagnon,  qu'ils  ap- 
pellent Redon  de  Mmilegrancli  ;  mais  d'autres 
cruyenl  que  ce  Hedon  il  notre  saint  fonda- 
teur ne  font  que  le  même,  et  que  Redon  pou- 
vait être  son  surnom.  Quoi  qu'il  en  soit.à 
peine  fut-il  arrivé  à  Fiesoli,  qu'il  couimcnça 
par  bâtir  une  petite  église  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  du  Saint-Sépulcre,  que  quel- 
ques-uns prétendent  lui  avoir  été  donnée 
par  l'évéquc  de  Fiesoli.  Là  il  commença  i 
mener  une  vie  très-austère  et  pénitente  avec 
--"ii  compagnon;  ils  employaient  presque 
tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit  à  la 
prière  et  à  l'oraison  ;  leurs  jeûnes  et  leurs 
■  il  -tinenres  étaient  presque  continuels,  un 
peu  d'herbes  ou  de  racines  avec  un  peu  de 
pain  faisait  toute  leur  nourriture,  cl  ils  ne 
buvaient  que  de  l'eau.  Ils  ne  crurent  pas  ces 
austérités  suffisantes  pour  châtier  leur  corps, 
ils  y  ajoutèrent  encore  la  haire,  le  cilice,  les 
disciplines,  et  ils  inventaient  tous  les  jours 
de  nouvelles  mortifications.  Cela  n'cmpé<  ha 
pas  qu'il  n'y  eût  en  peu  de  temps  plusieurs 
P<  rsonnes  qui  se  joignirent  à  eux  pour  les 
imiter  dans  ce  genre  de  vie;  de  suite  que  le 
grand  Côinc  de  Médicis,  qui  fut  honoré  du 
nom  de  Père  du  peuple,  et  de  Libérateur  de 
la  patrie,  leur  lit  bâtir  dans  un  lieu,  un  peu 
au-dessus  de  celui  où  ils  demeurai  ni,  un 
monastère  suffisant  pour  les  loger,  avec  une 
église  qui  fut  dédiée  sous  le  nom  de  Saiut- 
Jeromc;  et.  charmé  de  la  beauté  de  ce  lieu, 
d'où  l'on  découvre  toute  la  ville  de  Florence 
et  une  grande  étendue  de  pays,  il  fit  encore 
bâtir  pour  lui  un  palais  au  pied  de  ce  mo- 
nastère. 

Le  premier  établissement  que  fit  notre 
saint  fondateur  après  celui  de  Fiesoli  fut  à 
Vérone,  où  ayant  été  appelé,  on  lui  donna 
l'église  de  Saint-Jean  du  Mont.  11  y  demeura 


quelque  temps,  et,  après  l'avoir  pourv  u  d'un 
nombre  suffisant  de  religieux,  il  alla  à  Ve- 
nise, où  il  bâtit  un  couvent  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  des  Grâces,  et  quelque  temps 
après  il  en  eut  un  autre  à  Padouc  sous  [a 
nom  de  Saint-Jérôme.  Voulant  affermir  sa 
congrégation,  il  en  demanda  la  confirmation 
au  pape  Innocent  VII,  l'an  1 VQ6,  qui  la  lui 
accorda;  mais  la  mort  l'a)ant  prévenu,  il  ne 
put  signer  les  lettres  qui  en  furent  dressées: 
c'est  re  qu'on  apprend  par  un  bref  de  son 
successeur,  Grégoire  XII,  daté  de  Montc- 
Fiore ,  au  dix  èse  de  Rimiui,  le  8  juillet 
i'»lo,  qui  déclare  que  la  confirmation  de  cet 
ordre  aura  lieu  du  jour  que  son  prédéces- 
seur l'avait  accordée ,  quoique  les  lettres 
n'en  eussent  pas  été  expédiées  à  cause  de  la 
mort  qui  l'avait  prévenu:  Ipsoqut  ).rœdcccs- 
sort  nostro,  sical  Domino  plaçait,  super  Itu- 
jusmodi  concessionis  gralia  lilt>ri$  non  con- 
feciis  subtato  de  inedio,  dit  le  pape  Grégoire 
XII  dans  sa  bulle,  nos  divina  favente  clemen- 
lia  ad  apicrm  minuit  apostoiatns  assumpti, 
ne  ipsi  Caiolus  et  $oeii  hujusmodi  conçu- 
tionis  frustrarentur  effectu,  roluimus  et  apo- 
ftolica  auctoritate  deertvimus  quod  conecttio 
ipsa  perinde  a  die  data"  iptius  concessionis 
valeret  et  plenam  obtineret  roboris  firmita- 
tem,  ac  si  super  en  ejusdem  prœdecrssoris 
litterœ  sub  ipsius  diei  data  confretee  fuissent. 

C'est  en  vertu  de  ce  bref,  qui  se  trou\e 
dans  le  bullairc  de  Laerlio  Chcrubini,  qu'As- 
cagne  Tamburin,  qui  l'a  rapporté  dans  toute 
sa  teneur,  met  l'établissement  de  l'ordre  de 
Saint -Jérôme  de  Fiesoli  Pan  HOfi,  sous  le 
pontificat  d'Innocent  VU,  ce  qu'ont  faitaussi 
Paul  Morigia  et  Lœlius  Zccchius.  Mais  le  1'. 
Gonon,  dans  ses  Vies  des  Pères  d'Occi'Ient, 
n'attaque  que  ce  dernier,  et  prétend  qu'il 
sVsl  évidemment  trompé,  par  le  témoignage 
de  Casarubios,  Philippe  do  Bcrgame  et  d'une 
infinité  d'auteurs  qui  ont  mis  cet  établisse- 
ment l'an  1V03.  Ce  sont  plutôt  ces  auteurs 
et  le  P.  Gonon  qui  se  sont  trompés,  puisque 
le  pape  Grégoire  XII  déclare  que  son  prédé- 
cesseur Innocent  VII  avait  accordé  la  con- 
firmation de  cet  ordre,  qu'il  en  avait  fait  ex- 
pédier les  lettres;  mais  que  la  mort,  qui  le 
prévint,  t'empêcha  de  les  signer.  Or,  il  est 
certain  qu'Innocent  VII  est  mort  en  l'tOfi, 
cl  qu'il  ne  fut  pas  mémo  longtemps  malade, 
puisqu'il  fut  attaqué  d'apoplexie  dont  il 
mourut  le  C  novembre  de  la  même  année.  Il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  cet  ordre,  nyant 
obtenu  ce  bref  de  Grégoire  XII,  le  reconnais- 
sait encore  pour  souverain  pontife,  quoiqu'il 
eût  été  déposé  dans  le  concile  de  Pise  le  5 
juin  U09;  mais,  comme  nous  Parons  dit 
ailleurs,  l'on  voyait  pour  lors  trois  papes 
dans  l'Eglise.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Ché- 
rubin a  inséré  celte  bulle  dans  le  buMairo 
romain,  quoique  ce  pape  ait  été  déposé; 
puisque  le  concile  de  Constance  approuva 
et  autorisa  tout  ce  qu'il  avait  fait,  non-sen- 
lemcnl  jusqu'au  jour  de  sa  renonciation  au 
pontificat,  qui  fut  faite  dans  la  quatorzième 
session  de  ce  concile,  qui  se  tint  le  quatre 
juillet  de  l'an  1V15,  par  Charles  de  Mal  i- 
tesla,  seigneur  de  Himini,  au  nom  de  ce  pui- 
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tife,  en  verta  du  pouvoir  qu'il  en  avait  re- 
çu ,  niais  encore  jusqu'à  ce  que  celte  renon- 
ciation eût  été  notifiée  à  tout  le  monde,  le 
com  ité  ayant  pour  ce  sujet  donné  terme  d'un 
mois. 

Après  que  le  bienheureui  Charles  de  Mon- 
tcgraneli  eut  obtenu  celte  bulle  de  Grégoire 
XII,  il  travailla  à  augmenter  sa  congréga- 
tion, à  laquelle  il  douna  le  nom  de  Société 
de  Saint-Jérôme.  Il  eut  enfin  envie  d'ailer  à 
Jérusalem  pour  y  visiter  le  saint  sépulcre  et 
les  autres  lieux  de  la  terre  sainte;  mais, 
pendant  qu'il  était  à  Venise  et  attendait  une 
occasion  favorable  pour  faire  ce  voyage,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  5  septembre 
1417,  après  avoir  recommandé  sa  société  au 
P.  Pierre  de  Gènes,  qui  en  Tut  le  premier  gé- 
néral après  lui,  et  au  P.  Jacques  Filiber'.i 
d'Alexandrie.  Il  Tut  enterré  dans  son  couvent 
de  Venise,  et  son  chef  fut  transporté  plu- 
tieurs  années  après  dans  celui  de  Fiesoli, 
où  il  a  été  en  grande  vénération. 

Innocent  VU  avait  approuvé  cet  ordre 
sous  une  règle  et  des  constitutions  de  sainl 
Jérôme  tirées  apparemment  des  écrits  de  ce 
Père,  et  leur  avait  permis  de  faire  des  vœux 
solennels,  ce  que  Grégoire  XII  avait  con- 
firmé ;  mais  Eugène  IV,  l'an  1441,  lenr  don- 
na la  règle  de  suint  Augustin,  leur  permet- 
tant de  retenir  toujours  le  nom  de  Saint-Jé- 
rôme el  l'habit  qu  ils  avaient  accoutumé  de 
porter  dans  leur  société,  qu'il  voulut  qu'on 
appelât  à  l'avenir  la  Congrégation  de  Saint- 
Jérôme  de  Fiesoli,  établissant  le  couvent  de 
Fiesoli  pour  chef  de  cette  congrégation.  Il 
ordonna  aussi  qu'ils  y  tiendraient  leurs  cha- 
pitres généraux  lous  les  ans,  où  ils  éliraient 
leurs  généraux  et  les  supérieurs  des  mai- 
sons, qui  pourraient  être  continués  tant  et 
si  longtemps  qu'ils  jugeraient  a  propos;  el 
que  dans  ces  chapitres  généraux  ils  pour- 
raient faire  des  constitutions  pour  le  bon 

ijouvernemeiit  de  cel  ordre.  11  les  obligea  à 
aire  les  vœux  solennels  d'obéissance,  de 
chasteté  el  de  pauvreté.  11  les  soumit  à  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  déclara  que  le 
P.  Jacques  Filiberti  d'Alexandrie,  pour  lors 

t;énéral  de  cet  ordre,  serait  tenu  de  venouve- 
er  ainsi  sa  profession  entre  les  mains  de 
l'évéque  d'Oslie,  et  les  autres  religieux  de 
l'ordre  entre  les  mains  de  ce  général. 

L'habil  qu'ils  portaient  dans  cet  ordre,  el 
que  le  pape  Eugène  IV  leur  avail  permis  de 
retenir,  était  celui  du  Tiers  Ordre  de  Saint  - 
Français  que  le  bienheureux  Charles  de 
Monlegraucli  et  la  plupart  de  ses  premiers 
disciples,  qui  étaient  de  ce  Tiers  Ordre  , 
av, tient  voulu  toujours  porter  pour  se  res- 
souvenir de  leur  premier  état;  mais  le  géné- 
ral et  quelques  religieux  de  cet  ordre  s'a- 
dressèrent l'an  l'ifiO  au  pape  Pie  II  pour  leur 
permettre  de  quitter  cet  babil,  afin  d'être 
distingués  des  religieux  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François,  ce  que  le  pape  leur  accorda 
par  un  bref  du  20  mars  de  la  même  année, 
comme  il  parait  par  un  autre  bref  du  20 août 
suivant,  où  ce  pape  fait  mention  de  ce  pre- 
mier bref:  liudum  siquidem,  videlicet  sub 
datum  mi  caUnd.  Apr.,  pontificutus  nostri 
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anno  secundo,  dilectis  filiisJacobu  dcAlexan- 
dria  tune  priori  generali  et  universi»  (rutri- 
bm  Societalis  Sancli  Jlieromjmi,  ordinxs  ejut- 
dtm  sancli,  et  eorum  succe*$oribus  ejusdetn 
Socielatis  prœsenlibus  et  futuris,  tune  ub  eo- 
rum prinurva  institution  Udem  habitum  qua- 
lem  Fi  aires  Tertii  Ordtnis  Sancti  Francisci 
de  Pœnilentia  nuncupati  tl  nunnulli  Fremitie 
gerunt  dtferentibut,  et  ab  ipsis  Eremitis  et 
Fratribus  Tertii  Ordinis  hujusmodi  in  huhitu 
difj'erentiam  Imbere  cupienlibus  differentem 
habitum  ad  cautelam  dunlaxat  au  eisdem 
liremitis  et  Fratribus  Tertii  Ordinis  ejnsdem 
coloris  recipiendi  el  receptum  perpetuo  ge- 
siandi  per  alias  noilras  coucessimus,  etc. 
Mais  il  y  en  eut  plusieurs  qui  ne  voulurent 
po  ni  quitter  cet  habit,  quo  quelques-uns 
d'entre  eux  portaient  depuis  plus  de  quaranlu 
aus  :  c'est  pourquoi  ce  mémo  pape  permit 
à  ceux-là  de  retenir  toujours  cet  ancien  ha- 
bit, el  leur  accorda  deux  maisons  qui  appar- 
tenaient à  cel  ordre  pour  y  demeurer,  savoir 
Saint-Jérôme  de  Padoue  el  Saint-Pierre  de 
Viceuce,  les  ayant  absous  de  l'obéissance 
qu'ils  devaient  au  général  de  cet  ordre,  et 
'es  soumeltaut  aux  ordinaires  des  lieux  où 
ils  auraient  des  maisons.  Il  ordonna  que  les 
religieux  qui  demeureraient  avec  l'ancien 
habit  s'appelleraient  les  Frères  de  Saiut- 
Jtiâmedela  congrégation  de  Frère  Charles 
de  Montegraneli,  leur  fondateur,  qu'ils  joui- 
raient des  mêmes  privilèges  de  tout  l'ordre, 
el  qu'ils  pourraient  faire  la  quête  dans  les 
lieux  où  ils  demeuraient,  accordant  six  mois 
de  temps  à  tous  les  religieux  de  cet  ordre 
pour  faire  choix  de  cet  habit  et  de  la  con- 
grégation. Ainsi  ayant  divisé  cel  ordre  en 
deux  congrégations,  il  ordonna  qu'en  cas 
que  l'une  des  deux  vint  à  manquer,  soit  du 
nouveau,  ou  de  l'ancien  babil,  les  couvents 
et  les  biens  qu'elle  posséderait  appartien- 
draient à  celle  qui  resterait;  ce  qui  lut  con- 
firmé par  le  pape  Paul  11  l'an  1)65;  et  pour 
lors  les  religieux  du  nouvel  babil  cédèrent 
ces  deux  couvenls  de  Padoue  et  de  Viecnce 
à  ceux  qui  retinrent  l'habit  du  Tiers  Ordre 
de  S.iinl-Fiançois,  comme  il  parait  par  l'ado 
qui  eu  fut  passe  par-devant  Anne  de  l  asa- 
|o,  évéauc  de  Fellri,  lequel  acte  est  rap- 
porté tout  au  long  dans  le  bref  dePaul  11,  du 
20  juin  de  ia  même  année  1465.  Mais,  soit 
que  la  congrégation  de  ceux  de  l'ancien  ha- 
bit à  qui  le  pape  Pic  11  avail  donné  le  nom 
de  leur  fondateur  eût  été  élciule,  et  que  les 
autres  du  nouvel  habit  fussent  entrés  dans 
la  posses>ion  de  leurs  biens  el  de  leurs  cou- 
venls, cet  ordre  n'était  point  divisé  en  deux 
congrégations  différentes,  lorsqu'il  fut  sup- 
primé l'an  1608  par  le  pape  Clément  IX,  qui 
•accorda  aux  préires,  pendant  leur  vie,  qua- 
rante écus  romains  par  an,  et  aux  frères 
laïques  vingt  écus.  Us  avaient  autrefois  plus 
de  quarante  maisons  ;  mais  ce  nombre  était 
bien  diminué  lorsqu'ils  furent  supprimés 
Ils  en  avaient  une  à  Home,  sous  le  titre  do 
Saint-Vincent  cl  de  Saint-Anastase,  paroisse 
papale  que  Paul  V  leur  avail  donnée  en  1612, 
el  qui  depuis  leur  suppression  a  été  donnée 
aux  Clercs  Réguliers  Miucurs.  Le  cardinal 
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Jules  Mazarin,  qui  avait  été  baptisé  dans 
cette  église,  l'avait  fait  rebâtir  avec  un  très- 
beau  portail.  Si  on  en  veut  croire  M.  Her- 
mant  dans  son  Histoire  des  Ordres  religieux, 
ces  Ermites  de  Fiesoli  subsistent  toujours, 
et  ont  encore  trente  ou  quarante  maisons  ; 
ma»,  s'il  avait  lu  la  bulle  de  suppression 
de  r  ordre  des  Jésuates,  qu'il  reconnaît  avoir 
été  supprimé  par  le  pape  Clément  IX,  il  au- 
rait vu  que  ce  pontife  supprima  aussi  par  la 
même  bulle  les  Ermites  de  Saint-Jérôme  de 
la  congrégation  de  Fiesoli,  et  les  chanoines 
de  la  congrégation  de  Saint  -  Georges  in 
Algha. 

Leur  habillement  consistait  en  une  tuni- 
que grise  serrée  d'une  ceinture  de  cuir,  un 
capuce  attaché  à  une  grande  mosetle  et  une 
chape  plissée  par  le  cou  aussi  de  la  même 
couleur.  Ils  avaient  aussi  autrefois  des  san- 
dales de  bois  (1),  mais  ils  les  quittèrent  vers 
la  fin  du  xvi*  siècle. 

Voyez  Silvano  R.izzi,  Vite  de  Santi  da 
Toscana,  pag.  623.  Fraocesco  Catlani  da  Dia- 
cetto,  Vite  di  SS.  di  Fiesoli.  Gonon,  Vit. 
PP.  Occident.,  lib.  vi,  pag  386.  Wading., 
Annal.  Minor.,  tom.  V,  onn.  1405,  num.  18  ; 
tom.Vl,  ann.  1460,  n.  k3,etann.  1465,  n. 
7.  Francise.  Bordoo.,  Chronoloq.  Fratrum 
Ter tii  Ord.  S.  Franciici.  Joan.  Mar.  Vern., 
Annal,  ejued.  Ord.  Silvestr.  Maurol.,  Mar. 
Océan,  di  tut.  gl.  Relig.  Paul  Morigia,  Bi$t. 
de  toutes  les  Relig.  Ascag.  Tambur.,  De  Jur. 
Abbat.,  tom.  Il,  disp.  24,  quast.  k,  n.  72  ; 
Bullar.  Rom.  Polydor.  Virgil.,  De  Rerum  Jn- 
rentoribus,  lib.  vu,  cap.  3.  Philipp.  Bergom., 
Supplem.  Chronic.,  lib.  xiv,  pag.  315.  Bo- 
nanni,  Calalog.  Ord.  relig.  part.  i. 

SECTION  TROISIÈME.  ' 

MOINES  ERMITES  DE  SAINT  -  JEROME  DE 
L'OBSERVANCE,  OU  DE  LOMBARDIE, 

Avec  ta  vie  dt  Loup  d'OImédo,  leur  fondateur. 

Siguença,  parlant  de  Loup  d'OImédo,  in- 
stiluteur  des  moines  Ermites  de  Saint-Jé- 
rôme, dit  que  ce  sont  des  ignorants  qui  ont 
écrit  qu'il  avait  réformé  l'ordre  de  Saint-Jé- 
rôme, et  qu'ils  devaient  savoir  ce  que  veut 
dire  le  mot  de  réformer,  qui  ne  signifie , 
scion  lui,  que  remettre  en  son  premier  état 
ce  qui  avait  été  perdu  ou  corrompu  par  né- 
gligence :  Los  ignorantes  que  dixen  en  sus 
escritos  que  fray  Lope  reformo  la  orden  de 
San-Geronimot  no  aeten  de  saper  de  quiere 
désir  reformar.  Re for  mar  es  redusir  una  cosa 
à  la  primera  forma  que  se  ha  perdit o.  o  estra- 
gado  por  negligencia  (Hist.  de  la  Orden.  de 
San-Geron.).  Je  venx  croire  que  Tordre  de 
Saint-Jérôme  était  pour  lors  dans  toute  sa 
ferveur,  et  que  les  religieux  étaient  de  fidè- 
les observateurs  de  leur  règle  ;  mais,  comme 
le  mot  de  réformer  signifie  aussi  donner  une 
meilleure  forme,  on  aurait  pu  donner  en  eu 
sens  à  Loup  d'OImédo  le  nom  de  Réforma- 
teur, puisqu'il  prétendait  changer  quelques 
anciennes  observances  des  Ermites  de  Saint- 
Jérôme,  et  leur  en  donner  de  nouvelles  qu'il 
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croyait  plus  convenables  à  leur  état,  et  qu'en 
effet  il  donna  aux  religieux  de  sa  congréga- 
tion une  règle  tirée  des  écrits  de  saint  Jé- 
rôme, parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  celle  de 
saint  Augustin  fût  propre  pour  des  moines 
tels  qu'il  prétendait  que  les  religieux  île 
Saint-Jérôme  devaient  être.  Peut  être  que  le 
titre  de  Retuscitator  ordinis  S.  Hieronymi 
qu'on  a  joint  à  celui  de  Reformator  dans  l'é- 
pitaphe  de  Loup  d'OImédo  est  ce  qui  a  cho- 
qué Siguença,  et  qui  lui  a  fait  dire  que  cette 
épitaphe  n'était  pas  assez  modeste,  non  muy 
modesto.  Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans 
leur  dispute,  et,  si  quelquefois  le  mol  de  ré- 
forme m'échappe  en  parlant  dans  la  suite 
des  moines  de  l'observance  de  Loup  d'OI- 
médo, c'est  que  je  suivrai  les  historiens  de  sa 
vie  et  les  mémoires  qui  m'ont  été  donnés 
par  le  R.  P.  Antoine  Bonacina,  moine  de  la 
même  congrégation,  ancien  lecteur  en  théo- 
logie, et  très-versé  dans  l'histoire  de  son 
ordre. 

Loup  d'OImédo  naquit  Pan  1370  au  bourg 
d'OImédo,  au  diocèse  d'Avila  en  Espagne, 
d'où  il  a  pris  son  nom.  Les  historiens  de  sa 
vie  ne  sont  point  d'accord  louchant  ses  pa- 
rents; les  uns  le  font  sortir  de  la  famille  des 
Gonzalez,  les  autres  di'S  Ferrari  de  Valence, 
et  d'autres  disent  qu'il  était  frère  de  saint 
Vincent  Ferrier,  qui  s'appelait  Ferreri.  Dès 
ses  plus  tendres  années,  il  méprisa  les  petits 
plaisirs  qui  sont  permis  aux  jeunes  gens  :  il 
s'appliqua  à  former  sa  vie  sur  le  modèle  des 
plus  excellentes  vertus  ;  il  s'adonna  entière- 
ment à  l'étude  des  sciences,  et,  comme  Pc- 
rouse  était  pour  lors  le  lieu  où  florissaient 
les  belles-lettres  en  Italie,  il  y  fut  et  lia  une 
\  étroite  amitié  avec  dom  Odon  Colomne,  qui 
fut  élevé  dans  la  suite  au  souverain  pontifi- 
cat sous  le  nom  de  Martin  V,  et  qui  y  étu- 
diait aussi. 

Ayant  fini  ses  éludes,  il  retourna  en  son 
pays,  où  il  s'acquit  bientôt  l'estime  de  Fer- 
dinand, roi  d'Aragon,  qui,  le  jugeant  capable 
d'affaires  importantes,  l'envoya  auprès  de 
l'antipape  Benoit  XUl,  que  l'Aragon  recon- 
naissait pour  légitime  successeur  de  saint 
Pierre,  et  auprès  de  la  république  de  Gênes 
et  de  quelques  princes  d'Italie.  A  son  retour, 
il  voulut  1  élevur  à  de  hautes  dignités,  mais 
il  les  refusa  courageusement  pour  se  retirer 
dans  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Gua- 
deloupe de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  dans  la 
province  d'Estramadurc ,  où  il  prit  l'habit 
religieux.  11  n'abandonna  pas  pour  cela  le 
soin  de  ses  études,  il  les  associa  de  telle 
sorte  avec  la  prière  et  l'oraison,  que  l'un 
succédait  à  l'autre,  et  ces  exercices  n'étaient 
interrompus  que  par  le  peu  do  temps  qui 
lui  était  nécessaire  pour  prendre  nn  peu  de 
repos  cl  de  nourriture. 

Ses  vertus  le  firent  en  peu  de  temps  pas- 
ser par  toutes  les  dignités  de  l'ordre  jusqu'à 
celle  de  général,  où  il  fut  élevé  l'an  1422, 
quoique  son  humilité  y  apportât  beaucoup 
d'oppositiou.  Ce  fut  dans  cet  emploi  qu'il  té- 
moigna son  grand  zèle  oour  l'observance 
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régulière.  Selon  les  historiens  de  sa  congré- 
gation, quoique  ceux  des  Ermites  d'Espa- 
gne disent  le  contraire,  il  apporta  tous  ses 
soins  pour  corriger  des  abus  qu'il  préten- 
dait être  dan»  l'ordre.  11  exhortait  les  ab- 
sents par  lettres,  il  sollicitait  les  présents  par 
ses  discours  à  la  pratique  des  vertus  et  a 
l'observance  de  leur  règle  ;  et,  afin  que  son 
exemple  les  animât  davantage,  il  se  retirait 
de  temps  en  temps  dans  la  solitude,  où  il 
gardait  une  perpétuelle  abstinence.  11  voulut 
bannir  du  réfectoire  l'usage  de  la  viande,  et 
inspirer  aux  religieux  l'esprit  de  retraite  et 
de  solitude  qu'ils  s'étaient  proposé,  et  où  ils 
rivaient  dans  les  commencements,  comme 
nous  avons  vu  dans  les  paragraphes  précé- 
dents; mais,  voyant  les  oppositions  qu'ils  y 
apportaient,  et  qu'ils  voulaient  toujours  per- 
sister dans  leur  manière  de  vie,  il  se  démit 
de  son  office,  et  se  retira  pour  quelque  temps 
chez  les  Chartreux,  afin  de  former  sur  les 
exeicices de  ces  saints  religieux  la  réforme 
de  son  ordre  qu'il  méditait  toujours. 

Etant  assuré  de  quelques  religieux  qui 
voulaient  seconder  ses  pieuses  intentions,  il 
vint  à  Home  l'an  H2V,  sous  le  pontilicat  de 
Martin  V,  qui,  à  eau^e  de  leur  ancienne  ami- 
tié, comme  nous  avons  dit,  lui  lit  un  accueil 
d'autant  plus  favorable,  qu'il  ne  venait  pas 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté  pour  rechercher  sa 
propre  gloire,  mais  celle  de  Dieu,  qu'il  sou- 
haitait être  mieux  servi  dans  son  ordre.  Il 
lui  exposa  donc  le  dessein  qu'il  avait  de  ra- 
mener les  religieux  à  l'état  monacal  et  à  la 
solitude,  ou  d'établir  un  ordre  nouveau  de 
moines  sous  le  titre  de  Saint-Jérôme  et  la 
protection  de  ce  Père  de  l'Eglise,  si  les  reli- 
gieux d'Espagne  persistaient  à  supposer  à 
ses  bons  desseins.  Le  pape  lit  venir  d'Espa- 
gne  les  délinileurs  de  l'ordre  pour  (couler 
leurs  raisons,  et  ils  lui  firent  de  si  humbles 
remontrances  pour  qu'il  ne  changàt  rien  de 
leur  manière  de  vie,  que  ce  pontife  le  ren- 
voya dans  leur  monastère  en  leur  accordant 
leur  demande. 

Mais,  ne  voulant  pas  que  les  desseins  de 
Loup  d'Olmédo  fussent  sans  effet,  il  lui  ac- 
corda une  bulle  datée  de  la  même  an- 
née 1424,  par  laquelle  il  lui  permit  de  fon- 
der une  congrégation  sous  le  titre  de  moines 
Ermites  de  Saint-Jérôme,  dans  les  monta- 
gnes de  Ca/alla,  nu  diocèse  de  Sévill  ,  en 
Espagne,  l'établissant  gênerai  perpétuel  de 
cette  nouvelle  congrégation,  avec  un  pou- 
voir absolu  sur  ses  religieux  ;  il  lui  accorda 
d'autres  bulles  qui  contiennent  plusieurs 
privilèges,  et  la  communication  de  ceux  dont 
jouiraient  les  autres  Ermites  de  Sunt  Jé- 
rôme, avec  la  confirmation  de  ce  nouvel  or- 
dre sous  la  règle  de  saint  Augustin. 

11  retourna  donc  en  Espagne  muni  de  ces 
bulles,  cl  jeta  les  fondements  de  sa  congré- 
gation dans  le  monastère  de  Sjint-Jérôme 
de  l'Acella  au  mout  Cazalla  ;  et,  alin  que  ce 
nouvel  édifice,  éianl  bâti  sur  des  fondements 
fermes  et  solides,  put  être  élevé  plus  haut, 
il  ajouta  à  la  règle  de  saint  Augusliu  des 
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constitutions  très-austères  et  très-rigoureu- 
ses tirées  en  partie  do  celles  des  Chartreux. 
Elles  portaient  entre  autres  choses  que  les 
religieux  ne  pourraient  étudier  dans  le  cou- 
vent, et  ne  pourraient  en  sortir  pour  aller 
étudier  dans  les  universités,  selon  la  prati- 
que des  Chartreux,  alléguant  ce  passage  de 
l'Apôtre,  que  la  science  enfle,  et  que  la  charité 
édifie;  que  les  femmes  ne  pourraient  pas  en- 
trer dans  leurs  églises,  et  encore  moins  dans 
l'enclos  du  monastère  ;  qu'on  ne  mangerait 
jamais  de  viande  ;  qu'on  ne  porterait  du 
linge  que  dans  les  maladies,  et  qu'ils  jeûne-  " 
raient  depuis  la  fétc  de  saint  Jérôme  jusqu'à 
Pâques.  Loup  d'Olmédo  changea  encore  quel- 
que chose  de  l'habillement  des  religieux  de 
Saint-Jérôme  ;  car,  comme  il  fil  porter  aux 
religieux  de  su  congrégation  le  nom  de  moi- 
nes, il  voulut  qu'ils  en  portassent  l'habit, 
leur  ayant  fait  prendre  une  coule  à  la  ma- 
nière des  inoints  bénédictins,  qu'ils  portent 
au  cha'ur  et  lorsqu'ils  sortent  (I). 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  fondé  son 
premier  monastère  de  Sainl-Jérôme  de  l'A- 
cella, l'on  en  bâtit  encore  cinq  autres  dans 
ces  mêmes  montagnes,  et  ces  solitudes  se 
changèrent  en  des  colonies  de  moines.  Le 
pape  l'ayant  fait  venir  à  Romo,  lut  donna, 
l'au  142(>,  le  monastère  de  Saint-Alexis  au 
mout  Avenlin,  qui  avait  été  occupé  jusque- 
là  par  des  Premontrés.  Ce  souveraiu  pon- 
tife, voulant  entretenir  la  paix  et  l'union 
entre  celle  congrégation  et  celle  des  Ermi- 
tes, donna  une  buile,  l'an  142K,  par  laquelle 
il  ordonnait  que  Loup  d'Olmédo  pourrait  ti- 
rer de  l'ordre  des  Ermites  d'Espagne  les  re- 
ligieux qui  voudraicul  passer  dans  le  sien, 
et  que  les  biens  qu'ils  avaient  apportés  en 
entrant  dans  celui  des  Ermites  retourne- 
raieni  à  celui  des  moines  de  Loup  d'Olmédo; 
que  tous  les  couvents  d'Espagne  qui  vou- 
dra eut  recevoir  les  constituions  de  Loup 
d'Olmédo  le  pourraient  faire  après  en  avoir 
demandé  et  obtenu  la  permission  des  supé- 
rieurs ;  que  quand  les  Ermites  d'Espagne 
iraient  dans  les  couvents  des  moines  de 
Sainl-Jérôme,  et  réciproquement  les  moines 
dans  ceux  des  Ermites  de  Saint-Jérôme,  ils 
y  seraient  reçus  et  traités,  tant  en  santé 
qu'en  maladie,  comme  s'ils  n'étaient  tous 
que  d'un  même  ordre  et  d'une  même  con- 
vocation; et  qu'enfin  dans  les  deux  ordres, 
l'on  dirait  réciproquement  des  suffrages 
pour  les  religieux  qui  y  décéderaient.  Mais 
cette  bulle  n'apporta  pas  la  paix  dans  ces 
deux  ordres,  qui  n'eutrelinrent  pas  une 
trop  boiin^  correspondance  cuire  eux. 

Les  cou\enls  de  Loup  d'Olmédo  se  mul- 
tiplièrent cependant  en  Italie.  Le  second 
qu'ils  eurent  fut  a  Casiellacio,  à  uu  mille 
du  la  ville  de  Milan,  qui  avait  élè  fondé  par 
Jean  Galéas,  duc  de  Milan,  pour  les  Ermites 
de  Saint-Jérôme  d'Espagne,  et  qui  deman- 
dèrent d'être  unis  aux  moines  de  l'Obser- 
vance: c'est  ainsi  qu'ils  sont  nommés  daus 
les  bulles  de  plusieurs  papes.  L'on  ne  doit 
pas  passer  sous  silence  que  Philippe-Marie, 
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due  deMil.in, fils  deJean  Galéas,  ayant  offert 
à  Lonp  d'Olmédo  de  gros  revenus  pour  la  sub- 
sistance des  religieux  de  ce  monastère,  il  les 
refusa, disant  que  la  pauvreté  ne  pouvait  pas 
s'accordèr  avec  le  superflu.  Après  avoir  ré- 
glé toutes  choses  dans  ce  monasière,  et 
après  ovoir  fait  renouveler  à  ces  religieux 
le  vœu  de  vivre  dans  l'observance,  il  alla  à 
Ucncs  pour  prendre  possession  d'un  autre 
monastère,  d  où  il  retourna  à  Rome,  où  il 
forma  le  dessein  do  composer  une  règle  tirée 
dos  éctils  de  saint  Jérôme,  ne  trouvant  pas 
celle  de  saint  Augustin  propre  pour  des 
moines.  11  y  travailla,  et,  après  l'avoir  ache- 
vée, il  la  présenta  au  pape  pour  y  donner 
son  approbation,  ce  qu'il  lui  accorda,  l'an 
1429,  avec  la  permission  de  la  faire  observer 
à  ses  religieux,  au  lieu  de  celle  de  saint  Au- 
gustin, dont  il  les  dispensait.  Ainsi  ce  no 
tut  point  parce  que  Loup  d'Olmédo  voulut 
faire  recevoir  celte  règle  tirée  des  écrits  do 
saint  Jérôme,  que  les  Ermites  d'Espagne  ne 
voulurent  point  embrasser  la  reforme, 
comme  quelques-uns  ont  écrit,  puisque* 
le  pape  Martin  approuva  d'abord  la  congré- 
gation de  Loup  d'Olmédo  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  que  ce  ne  fut  que  l'au 
1429  qu'il  permit  aux  religieux  de  cette  con- 
grégation de  prendre  la  règle  qui  avait  été 
tirée  des  écrite  de?ainl  Jérôme  par  leur  fon- 
dateur. 

Sigoença,  qui  en  quelques  occasions  pa- 
rait [jeu  favorable  à  Loup  d'Olmédo,  uc 
peut  pas  néanmoins  s'empêcher  de  louer 
celle  règle.  Il  dit  qu'elle  est  écrite  avec  es- 
prit el  tidèlemenl  recueillie,  que  ce  sont  les 
plus  beaux  centous  qu'il  ait  vus,  el  qu'ils 
méritent  plus  de  louanges  que  ceux  que 
Proba  Falconia  composa,  tirés  d'Homère  et 
de  Virgile,  el  qui  soul  si  estimés  dans  lè 
monde  ;  Estât  a  ordenada  con  buen  ingenio, 
diligencia,  y  ficlmente  eugida,  y  losmus  bien 
al  ado  s  centuries  que  yo  visto,  dignos  de  mas 
estima  que  los  que  hixo  de  las  obi  as  de  Virgi- 
lio  y  d' H  orner  o  Proba  Falconia,  tan  alaba- 
dos  en  el  monde 

Loup  d'Olmédo,  pour  s'acquitter  de  son 
office  de  général,  résolut  après  cela  de  re- 
tourner eu  Espagne  pour  y  faire  la  visite  de 
ses  monasières.  11  y  avait  pour  lors  quel- 
ques divisions  entre  les  évoques  de  Castille, 
et  l'Eglise  de  Séville  élail  aussi  sans  pasteur. 
Après  la  mort  de  do  m  Alphonse  de  Exéca, 
qui  en  était  archevêque,  qui  arriva  Van 
1417,  dom  Dîdace  Mâblonat  de  Armayu  lui 
avait  succédé;  il  gouverna  son  diocèse  pen- 
dant quinze  ans;  mais  ayaul  eu.  différend 
avec  son  chapitre  au  sujet  de  quelque  ré- 
forme qu'il  voulait  introduire  parmi  ses  cha- 
noines, ceux-ci  recherchèrent  sa  vie,  cl  en 
firent  des  informations  peu  favorables  qu'ils 
envoyèrent  au  pape  Martin  V.  ils  lui  repro- 
chaient entre  autres  choses  qu'étant  au  con- 
cile de  Constant  e  en  qualité  d'envoyé  des 
rois  de  Castille  et  de  Léon,  ii  y  avait  favorisé 
l'antipape  Benoll  XIII.  Le  pape  eu  était  con- 
vaincu, cl  avail-loujours  conservé  contre  ce 
prelal  quelque  ressentiment;  de  sorte  que 
ceci  joinl  à  d'autres  faits  importants  lout 


on  l'avait  informé,  fit  que  ce  pontife  le 
priva  de  son  archevêché,  el  lui  donna  seule- 
ment le  litre  d'archevêque  de  Tarse.  Gomme 
Loup  d'Olmédo  se  disposait  à  retourner  en 
Eipague,  le  pape,  qui  le  connaissait  pour  Un 
homme  expérimenté  dans  les  affaires,  lui 
donna  l'administration  de  cet  archevêché,  et 
un  pouvoir  pour  accommoder  les  différends 
qui  élaicnl  entre  les  èvéques  de  Castille.  Il 
arriva  à  Séville  l'an  1420;  il  pril  d'abord  le 
gouvernement  do  celle  Eglise,  cl,  après  y 
avait  fait  quelques  règlements,  il  alla  en 
Cas i i lie  pour  s'acquitter  de  sa  commission.  11 
réussit  si  bien  par  sa  sagesse  et  par  sa  pru- 
dence,  que  tous  les  évéques  se  réunirent  eu 
peu  de  t  mps,  et  vécurent  dans  la  suite  en 
parfaite  intelligence.  Etant  retourné  à  Sé- 
ville, il  fit  un  autre  établissement  pour  sa 
congrégation.  11  y  avail  proche  de  la  ville 
une  abbaye  sous  le  nom  de  Saint-Isidore  del 
Camp»,  qui  était  extrêmement  riche  et  de  In 
fondation  des  comtes  de  Gusman.  Elle  avait 
été  possédée  par  les  moines  de  Clleaux  ;  mais 
l'observance  régulière  en  ayant  élé  bannie, 
elle  fui  offerte  a  noire  fondateur,  qui  l'ac- 
cepta :  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  congré- 
gation, par  quelques-uns,  le  nom  de  Suint- 
Isidore.  Il  y  (il  un  plus  long  séjour  que  dans 
je  palais  archiépiscopal;  et,  après  avoir  fait 
la  visite  de  ses  autres  monastères,  îl  s'adonna 
entièrement  au  gouvernement  de  celle 
Eglise,  qu'il  quitta  pour  un  temps,  ayaul  été 
encore  envoyé  parle  pape  pour  aller  faire 
la  visite  de  la  nouvelle  congrégation  des 
chanoines  séculiers  de  Saint-Jean  l'Evangé- 
liste  en  Portugal,  dont  nous  avons  parlé. 
Etant  de  retour  à  Séville,  il  continua  à  gou* 
verner  celle  Eglise  ;  mais  le  désir  qu'il  avait 
de  retourner  dans  sa  solitude  fit  qu'il  remit 
entre  les  mains  d'Eugène  IV,  qui  avait  suc- 
cédé a  Marlin  V,  l'administration  de  l'Eglise 
de  Séville.  11  vint  quelque  temps  après  à 
Home,  où  en  ayant  rendu  compte  à  Sa  Sain- 
teté, il  se  relira  dans  le  monastère  de  Saint- 
Alexis,  dout  il  ne  sortit  plus.  Il  y  mena  une 
vie  très- austère  jusqu'à  la  mort.  Il  jeûnait 
six  ou  sept  mois  de  l'année,  el  le  plus  sou- 
vent au  }<aiu  et  à  l'eau.  11  portait  continuel- 
lement le  cilice,  el  prenait  de  sanglantes 
disciplines.  Sou  lil  était  une  planche,  quel- 
quefois un  peu  de  paille.  Il  ne  vivait  plus 
que  pour  Dieu,  il  souhaitait  d'être  uni  avec 
lui,  il  soupirail  sans  cesse  après  celte  union; 
et  enfin,  accable  par  ses  austérités,  M  tomba 
m'a  laite  et  lui  attaqué  d'une  fièvre  violente 
qui  peu  de  jours  apes  le  réduisit  <i  la  der- 
nière oxlièm;le;  c'est  pourquoi .  voyant  la 
mort  approcher,  il  demanda  avec  beaucoup 
d'humilité  res  sacrements  de  l'Fglise,  et, 
après  en  avoir  été  muni,  il  rendit  sou  aine  à 
sou  Créateur  le  13  avril  1433,  en  présence 
de  lous  ses  frères,  qui  fondaient  en  larmes, 
étant  âgé  de  soi\anie-trois  ans.  S  >n  corps 
fut  enterré  dans  l'église  de  ce  monastère,  ou 
on  lïl  cette  épitaphe  sur  son  tombeau. 

Hic  jucei  R.  in  Chriito  P.  F.  Luptu  dt 
Olmcdo  nations  Hit;  anns,  Resurcilotor  'il 
Jtrformator,  ac  primas  Ceucrulis  l'rœpusiim 
oïdinis   M.nnchuTum   Suncti  Jlùronymi, 
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Priorque  hujus  monasterii,  qui  obiit  die  XIII 
Apntis,  ann.  M  CCCCXXXIII,  Pontificatus 
Vommi  Eugenii  Papa  IV  ann.  III. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  fli  réunir  les 
monastères  que  cel  ordre  avait  en  Espagne 
au  nombre  do  sepl,  a  relui  des  Ermiies  ou 
Jcrunyrmtes,l'an  151)3.11  leur  en  reste  en  Ha- 
lte encore  dix-sept,  dont  le  principal,  et  qui 
est  chef  d'ordre,  est  celui  de  Saint-Pierre  de 
lOspitalctto,  au  diocèse  de  Lodi;  les  autres 
sont  ceux  de  Saint-Alexis  à  Home,  où  réside 
ordinairement  le  procureur  général;  Saint- 
Paul  à  Alhano,  Saint-Jérôme  de  Castellacio, 
Saiut-CAmc  et  Sainl-Damien  a  Milan.  Saiul- 
Larpoforc  proche  de  Cômc.  Saint-Jérôme 
proche  de  .Norare,  Siint-Jerômc  de  Biella, 
Sï  •  îide  Caramagna,  Saint- Bar- 
naeien  a  Bdogne,  Snint-Savin  à  Plai- 
sance, halnt-Michcl  à  Brcmliio,  Saint-Sigis- 
mond  à  Crémone,  Sainte-Marie  à  bïadeua, 
Saint-Jérôme  proche  de  Mantoue,  Saint-Mar- 
M  à  Pavie,  et  Sainls-liervais  et  ProlaU  à 
Montehello  Le  général,  qui  prend  le  lilro 
de  courte  de  lOspitalctto,  fait  ordinairement 
sa  résidence  dans  ce  lieu  ;  il  porte  le  man- 
telel  et  le  cnmail  comme  les  prélats  de  Home, 
et  se  sert  d  ornements  pontificaux  par  une 
concession  du  pape  Paul  V;  et  Urbain  Mil  lui 
permit  de  donner  les  ordres  mineurs  à  ses 
religieux. 

Ils  saivirmt  d'abord  la  régie  de  saint  Au- 
gustin, comme  nous  avons  dit  ;  ils  prir.  nl 
ensuite  celle  qui  leur  avait  été  prescrite  par 
leur  fondateur  Loup  d'nlméd     qu'il  «rail 
urée  des  écrits  de  saint  Jérôme;  mais,  après 
sa  mort,  ils  quittèrent  cette  règle  pour  peu- 
dre  celle  de  saint  Augustin,  qu'ils  suivent 
encore  atijouid'liui.  11  y  a  cependant  -les  au- 
teurs qui  ont  avancé  qu'ils  suivent  «jolie  que 
Loup  d'Olniédo  leur  a  donnée;  mais  le  con- 
traire se  prouve  par  l'ordinaire  ou  rituel  de 
ccit-'  congrégation   qui  a  été  réformé  dans 
le  chapitre  général  tenu  lan  1GU,  où,  en 
parlant  dans  le  chapitre  deuxième  des  saints 
dont  ils  doivent  faire  l'office,  il  est  marqué 
que  le  28  février  ils  feront  l  olfi  e  double  de 
la  Iransla'ion  de  saint  Augustin,  dont  ils 
suivent  la  règle:  Die  28  Februarii  Transla- 
tionts  sancti  Augustini  episcopi  ac  Ecelesiœ 
doctorisf  duplex,  sub  cujus  regulanos  quoque 
mililamus.  Il  en  est  aussi  fait  menliou  dans 
la  formuledcs  vœux,  tant  des  moines  que  des 
frères  c  .nvcrs, qui  est  conçue  en  ces  termes: 
Moi  F.  N.,  d'un  tel  lieu,  promets  obéissance 
a  Dieu  tout-puissant,  à  lu  glorieuse  Vierge 
Mtttie,  à  notre  Pire  S.  Jérôme,  tt   d  vous 
dom  N.,  prieur  de  ce  monast're  du  diocèse  de 
N.,  et  à  vos  sucersseurs  (sauf i obéissance  due 
au  général  et  au  chapitre  général),  de  titre 
sans  propre  en  chasteté,  selon  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  de  conformer  mes  mœurs  selon 
les  statuts  apostoliques  de  l'ordre  jusqu'à  ma 
mort.  Donné,  etc. 

Il  y  a  aussi  dans  cet  ordre,  outre  les  frères 
convers,  des  frères  commis  et  des  donnés 
qui  font  des  vœux  en  cette  manière  :  Moi 
F.  N  ,  natif  de  IS.,  pour  l'amour  de  Dieu  et  le 
MWf  de  mon  âme,  j'abandonne  et  donne  ma 
-   >"ff  personne  et  tous  mes  biens  présents  et 
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à  renir,  droits  et  actions  qui  »<„. 
tenir  présentement  ou  qui  pourront  m'uppur 
tenir  à  l'avenir,  à  Dieu  tout-t>itiisant,  à  la 
bonne  vierge  Marie,  à  notre  Pere  sa  n!  Jérô- 
me, et  à  vous,  don  ArM  qui  êtes  ici  présent 
peur  recevoir  mon  abandon  et  ma  donation, 
et  promets  obïssmce  à  vous  Ht  à  vos  succes- 
seurs (sauf  celle  que  je  dois  au  chapitre  géné- 
ral et  au  général)  ;  ei,  s'il  arrive  (ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise)  que  je  sorte  d  ici  sans  permission, 

ordre,  dt  leur  plnne  ùuioiité,  de  me  pour- 
suivre et  de  me  contraindre  par  force  de  re- 
tourner à  leur  service.  Il  n'y  a  p.  inl  de  reli- 
gieuses de  cet  ordre,  les  statuts  défendant 
etpressémen-  d'en  recevoir.  La  rè-le  de  Loup 
d  Olmedo  défendait  aussi  aux  religieux  d'é- 
tudier, afin  d 'ère  plus  en  état  de  remplir  les 
devoirs  de  leur  état,  dont  un  des  principaux 
était  d'élre  toujours  dans  la  retraite  et  dans 
la  solitude;  mais  les  statuts  qui  ont  été  dres- 
sés après  la  mort  de  Loup  d'Olmédo  ont  ré- 
tabli les  études.  Ils  tiennent  leurs  chapitres 
généraux  tous  les  trois  ans.  Ou  y  élit  le  gé- 
néral, lai  definiteur»,  les  visiteurs  et  les  su- 
périeurs particuliers  des  maisons.  Ils  se  lè- 
vent à  minuit  pour  dire  matines,  et  ils  ne 
m  mgent  point  de  viande  dans  leurs  maisons, 
si  ce  n  est  dans  celle  de  Saint-Alexis  à  Home, 
à  cause  qu'elle  est  située  en  mauvais  air. 
Outre  lea  jeûues  prescrits  par  I  Eglise,  il  y 
en  a  encore  plusieurs  qui  leur  sont  ordonnés 
par  les  statuts,  ol  depuis  le  premier  octobre 
jusijuà  Pâques  on  ne  leur  donne  aucune 
pitance  le  soir,  les  lundis,  les  mercredis  et 
le  samedis.  Leurs  constitutions  furent  ap- 
prouves par  le  pap.  Paul  V  l'an  1611. 

Quant  a  l'habillement,  les  moines  oui  une 
tunique  blanche  serrée  d'uu  ceinture  de  cair, 
un  se  apulaire  de  couleur  tannée  auquel  est 
attache  un  petit  capuce,  dont  ils  ne  se  ser- 
ve*t  point  pour  se  couvrir  la  této;  car,  lors- 
qu'ils d  oui  nue  la  robe  et  le  scapulairc,  ils 
portent  un  bonnet  carré;  mais,  lorsqu'ils 
sont  au  chœur,  excepté  pendant  sexte, 
noneel  complies,  ils  mettent  par-dessus  la 
robe  une  coule  de  couleur  tannée,  qu'ils 
portent  aussi  allant  par  la  ville.  Ils  n'onl 
point  les  pieds  nus,  al  ne  portent  point  de 
sabots,  comme  dit  M.  Hermantdans  son  His- 
toire des  Ordres  religieux  ;  ils  n'en  ont  mémo 
jamais  porté.  Les  frères  couvera  ont  pareil- 
lement une  tunique  blanche  et  un  scapulairo 
de  couleur  tannée,  et  au  lieu  de  coule  un 
manteau.  Les  frères  commis  oui  une  tunique 
do  couleur  tannée  et  un  manteau  de  même, 
et  les  frères  donnés  ou  oblats  qui  demeurent 
dans  les  monastères  ont  une  petite  tunique 
aussi  de  couleur  tannée  qui  ue  descend  que 
jusqu'aux  genoux;  mais  ceux  qui  sont  hors 
le  monastère  sont  vêtus  comme  les  séculiers. 

Cette  congrégation  a  pour  armes  d'azur  à 
des  nues  en  chef,  un  bras  issant  du  côté 
gauche  de  l'écu  en  partie  nu  et  en  partie  re- 
vêtu d'une  mauchc  de  couleur  lanuec,  tenant 
à  la  main  uue  pierre,  une  croix  de  bois  bro- 
chant sur  le  tout,  et  un  lion  couché  au  pied 
de  la  croix  sur  une  terrasse  do  siuoplo,  l'écu 
timbré  d'uu  chapeau  de  cardiual. 
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Siguença,  llist.  de  la  Ord.  de  S.  Geron. 
Herménégilde  de  S.  Pablo,  Origen  et  Con- 
tinuation deVlnst.  y  relig.  Geronim.  Silvest. 
Maurol.,  Mar.  Océan,  di  tut.  gl.  Relig.  Pietr. 
Crescenz.,  Prœsid.  Rom.  Pietro  Rossi.  Vit.  di 
Lup.  d'Olmedo.  Ascagn.  Tambur.,  De  Jur. 
Abbat.,  tom.  H.  Philip.  Bergam.  Supplem. 
Chroni.,  lib.  xiv,  et  Statut,  et  Ord.  Mona- 
ehor.  Erem.  Cong.  S.  Jeronymi. 

JÉRÔME  DE  LANZA.  Voy.  Jean  Pascbasb. 

JÉRONYMITES.  Voy.  Jbmômb  (Ordre  db 
Saint-). 

JÉSUATES  (Ordre  des). 

.  $  I".  De  l'ordre  dei  Clercs  apostolique»  ou 
Jésuatee  de  Saint-Jérôme,  avec  la  vie  de 
saint  Jean  Colombint  leur  fondateur. 

Si  les  provinces  se  glorifient  d'avoir  donné 
naissance  à  des  hommes  illustres  qui  se  sont 
(ait  admirer  par  leur  science  ou  qui  ont  ex- 
cellé dans  quelque  art,  à  plus  forte  raison  se 
doivent-elles  estimer  heureuses  quand  elles 
produisent  des  personnes  qui  se  rendent  re- 
commandâmes par  la  sainteté  de  leur  vie, 
accompagnée  d  une  grande  innocence  de 
mœors,  qui  leur  font  mériter  le  culte  et  la 
vénération  des  fidèles.  La  Toscane  a  fourni 
des  personnes  illustres  de  toutes  les  façons, 
et  elle  a  l'avantage  qu'entre  les  saints  qu'elle 
a  donnés  a  l'Eglise  on  y  compte  plus  de  fon- 
dateurs d'ordres  que  dans  les  autres  provin- 
ces. Car,  outre  le  bienheureux  Etienne  Cioni 
de  Sienne,  fondateur  des  chanoines  réguliers 
de  la  Congrégation  de  Bologne,  et  les  sept 
fondateurs  de  l'ordre  des  Servîtes,  dont  nous 
donnerons  les  vies  à  l'article  de  ce  nom, 
nous  parlerons  dans  la  suite  de  saint  Jean 
Goalbert  de  Florence,  instituteur  de  l'ordre 
de  Vallombreuse;  du  bienheureux  Charles 
Granelli  de  Florence,  qui  a  donné  commen- 
cement à  la  congrégation  des  Ermites  de 
Saint-Jérôme  de  Fiesoli  ;  du  bienheureux 
Pierre  Garobacurti  de  Pise,  père  des  Ermites 
de  Saint-Jérôme,  présentement  surnommés 
du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  leur  fonda- 
teur ;  du  bienheureux  Bernard  Ptolomei  de 
Sienne,  fondateur  des  moines  du  Mont-Oli- 
vel  ;  de  saint  François  d'Assise,  patriarche 
des  Frères  Mineurs,  né  dans  l'Ombrie,  que 
les  géographes  regardent  comme  une  partie 
de  la  Toscane;  de  saint  Bernardin  de  Sienne, 
propagateur  de  l'observance  du  même  or- 
dre; et  qnifin ,  en  rapportant  l'origine  des 
Clercs  apostoliques  ou  Jésuates  de  Saint- 
Jérôme,  nous  allons  donner  la  vie  de  saint 
Jean  Colombin  de  Sienne,  leur  fondateur. 

Ce  saint  tirait  son  origine,  du  coté  de  son 
père,  de  la  maison  des  Colombini,  et  du  côté 
de  sa  mère,  des  Tommasi,  toutes  deux  des 
plus  nobles  et  des  principales  de  la  ville  de 
Sienne,  qui  était  alors  une  république.  Il  fut 
d'abord  engagé  dans  le  mariage,  et  épousa 
une  demoiselle  du  qualité  nommée  Biaise 
Bandinelli,  qui  sortait  aussi  d'une  famille 
encore  plus  illustre  que  celle  des  Colombini, 
pour  avoir  donné  à  1  Eglise  un  pape,  qui  fut 
Alexandre  111,  et  plusieurs  cardinaux,  et 
qu'on  nommait  encore  de  Cerrétani,  à  cause 


de  la  terre  de  Cerréto,  qui  appartenait  à 
cette  famille. 

La  naissance  distinguée  de  Jean  ,  joiute  à 
ses  grands  biens,  le  fit  passer  par  toutes  les 
charges  de  la  république,  dont  il  devint 
même  gonfalonier;  mais  il  n'en  était  pas 
plus  libéral  :  au  contraire ,  son  cœur  était  si 
attaché  aux  richesses,  qu'il  était  uniquement 
occupé  des  moyens  de  les  augmenter  par 
toutes  sortes  de  voies  justes  et  injustes.  Un 
jour,  étant  venu  chez  lui  avec  un  grand  ap- 

f>ént,  cl  ne  trouvant  point  le  dîner  prêt  à 
'heure  ordinaire,  il  se  mit  dans  une  colère 
étrange  contre  son  cuisinier,  et  s'emporta 
même  contre  sa  femme,  comme  si  c'eut  été 
sa  faute.  Celte  dame,  qui  était  fort  vertueuse, 
tâcha  de  l'adoucir  ;  et,  afin  qu'il  eût  de  quoi 
s'occuper  pendant  qu'on  apprêterait  le  dî- 
ner, elle  lui  mit  entre  les  mains  la  Vie  des 
Saints  ;  mais  Jean  la  rebuta  et  jeta  brusque- 
ment le  livre  par  terre.  Sa  femme  se  retira 
sans  lui  répondre,  et  Jean,  se  trouvant  seul* 
ramassa  le  livre.  Dieu  permit  qu'en  l'ou- 
vrant il  tombât  sur  la  vie  de  sainte  Marie 
Egyptienne;  et  le  plaisir  qu'il  prit  à  la  lire  lui 
fil  oublier  le  repas  pour  lequel  il  avait  eu 
tant  d'impatience.  11  fut  si  louché  de  celte 
lecture,  qu'il  commença  à  mépriser  ce  qu'il 
avait  le  plus  aimé  jusqu'alors.  D'avare  qu'il 
était,  il  devint  fort  libéral  envvrs  les  pau- 
vres. Il  jeûnait  presque  tous  les  jours,  fré- 
quentait les  églises,  ehàtiait  son  corps  par 
des  austérités  et  des  mortifications  surpre- 
nantes ;  et  son  zèle  croissant  de  jour  en  jour, 
il  fil  la  proposition  à  sa  femme  de  garder  ta 
continence  et  de  vivre  à  l'avenir  comme  frère 
et  sœur.  Celte  dame  était  encore  jeune;  mais, 
comme  elle  s'était  déjà  exercée  dans  toutes  les 
vertus,  elle  n'eut  pas  de  peine  â  consentir  à 
une  séparation  de  corps,  et  elle  n'eut  plus 
avec  lui  d'autre  liaison  que  celle  du  cœur. 

Jean  quitta  pour  lors  ses  riches  habits  et 
se  revêtit  de  l'étoffe  la  plus  vile  qu'il  put 
trouver,  se  souciant  peu  de  ce  que  le  monde 
eu  dirait.  11  fil  de  sa  maison  un  hôpital  pour 
y  recevoir  les  pauvres,  les  étrangers  et  les 
malades.  11  leur  lavait  les  pieds,  leur  donnait 
de  bons  lits  et  des  nourritures  en  abondance, 
les  servait  lui-même,  et  n'oubliait  rieu  de  ce 
que  sa  charité  Ini  pouvait  suggérer.  Il  s'as- 
socia dans  ses  saints  exercices  un  gentil- 
homme siennois  de  ses  amis,  nommé  Fran- 
çois de  Mino  Yincenti ,  qu'il  disposa  â  faire 
avec  lui  un  généreux  mépris  du  monde. 

Jean,  étant  tombé  malade,  et  voyant  que 
sa  femme  et  son  compagnon  le  traitaient 
avec  trop  de  délicatesse,  se  leva  de  son  lit 
lorsqu'ils  étaient  absents,  et  alla  au  plus 
pauvre  hôpital  de  la  ville  pour  s'y  faire  trai- 
ter avec  les  pauvres.  Sa  femme  et  François 
le  cherchèrent  inutilement  pendant  deux 
jours  chez  leurs  parents  et  leurs  amis;  et 
ayant  été  ensuite  dans  tous  les  hôpitaux,  ils 
furent  fort  surpris  de  le  trouver  dans  lo  plus 
pauvre  de  tous.  Ils  le  firent  consentir  â  re- 
tourner chez  lui,  mais-  ce  fut  â  condition 
qu'ils  ne  le  traiteraient  plus  avec  tant  de  dé- 
licatesse et  qu'ils  ne  lui  donneraient  que  des 
aliments  grossiers. 


Digitized  by  Google 


Bff  IES 

Fiant  retonrné  en  santé,  et  continuant  se» 

exercées  de  rharilé  avec  son  compagnon,  ils 
trouvèrent  â  In  porte  de  la  grande  église,  où 
ils  allaient  pour  entendre  la  mcs«e,  un  pau- 
vre lépreux  tout  couvert  de  plaie*.  Jean  le 
chargea  sur  ses  épaules  et  ne  rougit  point 
de  le  porter  chez  lui  à  travers  la  place  et  les 
rues,  devant  tout  le  monde.  Sa  femme  en  eut 
horreur  et  ne  put  souffrir  l'infection  de  ses 
ulcères;  elle  fit  même  ce  qu'elle  put  pour 
obliger  son  mari  à  le  faire  sortir  de  la  mai- 
son, mais  il  persista  à  le  vouloir  garder.  11 
lui  lava  ses  plaies,  et  but  même  de  l'eau 
dans  laquelle  il  les  avait  lavées.  Il  retourna 
avec  son  compagnon  a  l'église  pour  y  entendre 
la  messe,  priant  sa  femme  de  rendre  quel- 
ques visi  es  à  ce  pauvre  pour  voir  s'il  n'au- 
rait point  besoin  de  quelque  chose  pendant 
leur  absence;  mais  elle  lui  déclara  qu'elle  ne 
pouvait  p  is  lui  promettre  ce  qu'il  souhaitait, 
à  cause  de  la  grande  répugnance  qu'elle  res- 
sentait pour  ce  pauvre.  Cependant  elle  eut 
boute  de  sa  faiblesse,  et,  voulant  avoir  part 
au  mérite  de  celte  sainte  action,  elle  voulut 
entrer  dans  la  cl  ambre  du  malade;  mais  elle 
sentit  à  la  porte  une  odeur  agréable  au  lieu 
de  l'infection  et  de  la  puanteur  dont  elle 
avait  eu  d'abord  de  l'horreur,  et  elle  fut  sai- 
sie d'un  si  grand  respect,  qu'elle  n'osa  passer 
outre.  Peu  de  temps  après,  Jean  et  François 
revinrent  de  l'église  avec  quelques  douceurs 
u'on  leur  avait  données  pour  leur  malade, 
ette  dame  leur  dit  ce  qu'elle  avait  senti.  Ils 
respirèrent  eux-mêmes  celle  odeur,  et  fu- 
rent encore  plus  surpris  lorsque,  étant  en- 
Irés  dans  la  chambre,  ils  n'y  trouvèrent  p'us 
le  malade,  qui  était  Jésus-Christ  lui-même 
qui  avait  pris  la  forme  du  lépreux  :  ce  que 
Noire-Seigneur  confirma  à  Jean  dans  une 
vision  qu'il  eut  quelque  lemps  après. 

Cet  événement  surprenant  fortifia  nos 
deux  saints  dans  la  résolution  qu'ils  avaient 
prise  de  tout  abandonner  pour  suivre  Jésus- 
Christ  pauvre.  Il  leur  restait  à  chacun  une 
Gllc  de  leur  mariage.  Celle  de  Jean  était 
âgée  de  treize  ans,  et  celle  de  François  seu- 
lement de  cinq  ans.  Ils  les  mirent  dans  un 
inouastèrc  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  dédié  à 
saint  Abundius,  el  que  le  vulgaire  a  toujours 
appelé  par  corruption  Sainte- Bonde.  Jean, 
ayant  déjà  distribué  une  grande  partie  de 
son  bien  aux  pauvres,  fit  trois  parts  de  ce 
qui  lui  restait.  11  en  donna  une  au  grand 
hôpital  de  Sienne,  une  autre  au  monastère 
de  Sainte-Bonde,  el  l'autre  à  l'hôpital  de 
Notre-Dame  de  la  Croix,  à  condition  qu'ils 
donneraient  une  certaine  somme  à  sa  femme 
tant  qu'elle  vivrait.  Pour  François,  il  donna 
tous  ses  biens  au  même  monastère,  à  condi- 
tion que  l'abhcsse  serait  obligée  de  recevoir 
six  pauvres  filles  qui  voudraient  embrasser 
la  vin  religieuse,  sans  qu'elles  fussent  obli- 
gées de  donner  aucune  dot.  Il  mit  ensuite  sa 
fille  sur  l'autel  pour  l'offrir  â  Dieu,  et,  n'of- 
frant encore  lui-même,  il  fit  vœu  de  chasteté, 
de  pauvreté  et  d'obéissance  en  présence  île 
tout  le  monde,  en  disant  qu'il  ne  prétendait 
point  que  le  monastère  fût  obligé  en  aucune 
façon  à  lui  rien  donner,  el  qu'il  ne  voulait 
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recevoir  de  lui  que  quelques  morceaux  de 

pain  dans  la  distribution  qu'il  avait  ae  o  i- 
tumé  d'en  fiire  au\  pauvres,  dont  il  voulut 
passer  un  acte  par  devant  notaire. 

Ces  deux  serviteurs  de  Dieu  commencè- 
rent pour  lors  à  ne  plus  vivre  que  d'au 
ne-,  allant  de  porte  en  porte  demander  du 
pain.  Ils  se  revêtirent  d'un  habit  de  bure  et 
encore  tout  rapiécé,  et  tant  l'hiver  que  l'été, 
et  quelque  temps  fâcheux  qu'il  fit,  il-  allè- 
rent toujours  nu-pieds  et  ne  couvraient  point 
leurs  têtes.  Outre  les  cilices  et  les  disciplines 
dont  ils  déchiraient  leur  corps,  ils  inven- 
taient tous  les  jours  de  nouvelles  mortifica- 
tions. P«ur  être  les  parfaits  imita!  tirs  de 
Jésus- Christ ,  ils  voulurent  être  méprisés 
dans  le  lieu  même  où  ils  avaient  reçu  le 
plus  d'honneur.  Ils  avaient  tous  les  deux 
exercé  les  principales  charges  de  la  républi- 
que; et,  comme  pendant  les  deux  mois  qu'ils 
avaient  élé  du  nombre  des  neuf  prieurs  de 
la  ville,  ils  avaient  été  considérés  et  traités 
avec  beaucoup  de  respect  el  de  deférenco 
dans  le  palais,  aussi  voulurenl-ils  pendant 
deux  mois  exercer  dans  le  même  lieu  les  of- 
fices les  plus  vils  et  les  plus  méprisables.  Il 
n'y  avait  pas  pour  lors  de  fontaine  dans  le 
palais;  ils  allaient  tous  les  jours  à  celle  de  la 
place  puNer  de  l'eau  pour  y  en  porter,  et 
chargeaient  encore  sur  leurs  épaules  le  bois 
et  les  autres  choses  nécessaires;  ils  aidaient 
le  cuisinier  dans  son  office,  lavaient  les 
énielles,  balayaient  les  salles  el  la  place  qui 
est  devant  le  palais  ;  et ,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  s'employèrent  à  ces  aciions 
d'humilité,  ils  n'y  voulurent  jamais  manger, 
mais  ils  allaient  demander  l'aumône  dans  la 
ville  pour  vivre. 

Une  manière  de  vie  si  surprenante  leur  at- 
tira beaucoup  de  railleries.  Quelques-uns  les 
regardèrent  comme  des  fous;  mais  il  y  eu 
eut  aussi  plusieurs  qui  en  furent  vivement 
touchés,  et  qui,  voyant  le  mépris  qu'ils  fai- 
saient des  honneurs  el  des  richesses,  voulu- 
rent les  imiter.  Les  uns  entrèrent  dans  des 
ordres  religieux  ;  d'autres  ,  en  demeurant 
dans  leurs  propres  maisons,  se  contentaient 
d'y  mener  une  vie  chrétienne  et  retirée; 
d'autres  enfin  se  joignirent  â  eux.  Ce  ne  fut 
néanmoins  quedeux  ans  après  leur  entier  re- 
noncement au  monde,  c'est-à-dire  l'an  1365, 
qu'ils  commencèrent  à  avoir  des  compa- 
gnons, el  on  les  voyait  souvent  tous  en- 
semble aller  par  les  rues  chantant  des  canti- 
ques, ayant  sans  cesse  le  nom  de  Jésus  à  la 
bouche  et  exhortant  les  pécheurs  à  faire  pé- 
nitence. 

Us  ne  recevaient  ceux  qui  voulaient  en- 
trer dans  leur  société  qu'après  de  rudes 
épreuves.  Le  plus  souvent,  an  rapport  do 
Morigia,  qui  a  été  général  de  cel  ordre,  ils 
conduisaient  le  novice  par  les  ru  s,  ayant 
une  couronne  d'olivier  sur  la  tête,  le  faisaient 
monter  sur  un  âne,  quelquefois  le  visage 
tourné  vers  la  queue;  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient avaient  aussi  des  couronnes  d'o- 
livier en  tète  et  des  rameaux  en  main,  et 
criaient  sans  cesse ,  Vive  Jé$us-€hri$tt  rt 
loué  soit  d  jamais  Jésus-Cîtrist.  D'autres  fois 
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ils  le  conduisaient  najusqu'à  la  coinlurc,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  en  lui  dis.int  des 
injures  cl  exhortant  lo  peuple  à  prier  Dieu 
pour  ce  misérable  pécheur;  mais  la  plupart 
du  temps  cl  la  manière  la  plus  ordinaire 
parmi  eux,  c'était  de  conduire  lu  novice  de- 
vint une  imago  dç  la  Viergo  qui  était  dans 
la  grande  place  de  la  ville,  et  là  ils  le  dé- 
pouillaient de  ses  habits  pour  le  revêtir  de 
méchants  haillons,  et  lou»  avec  des  couron- 
nes d'olivier  en  tête  et  des  rameau*  on  niai u 
chaulaient  des  cantiques  spirituels.  Celto 
pratique  de  porter  dos  couronues  cl  dea  ra- 
meaux d'olivier  était  particulière  à  oe  saint 
fondateur,  et  il  n'en  tenait  daus  toutes  les 
cérémonies  d'éclat,  tomme  nous  I  errous  daus 
la  suite. 

Tant  de  mortifications  et  de  si  rudes  épreu- 
ves quo  saint  Jean  C<Wombin  exerçait  envers 
ceux  qui  voulaient  èlro  ses  disciples,  n'em- 
pêchèrent pas  qu'en  moins  de  deux  ans  il 
n'en  eût  plus  de  -oixanlo.  cl  dix,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  qui  étaient  des  priucipa- 
'  les  noblesses  de  la  province.  Son  zèle  pour 
le  salut  des  àmes  ne  se  liornail  pas  seule- 
ment à  la  ville  de  Sieune,  il  parcourut  en- 
core Ici  bourgs  et  les  villages  de  la  Toscane 
pour  porter  les  péchcqrs  a  la  pénitence,  et 
fil  beaucoup  de  fruits  dans  tous  les  lieux  où 
il  passa.  Comme  il  allait  un  jour  avec  trois 
ou  quatre  de  ses  discipl  s  à  Mnntichcllio, 
dans  la  territoire  de  Sienuc,  et  qu'il  était 
obligé  de  passer  dans  une  terre  qui  lui  avait 
appartenu  et  où  il  avait  commis  beaucoup 
<lo  vexations,  il  se  dépouilla  tout  nu  jusqu'à 
la  ceinture,  se  fil  lier  avec  des  cordes,  cl 
pria  ses  compagnons  de  le  tirer  avec  vio- 
lence, en  disant  tout  haut  aux  habitants  de 
ce  lieu  :  Voilà  celui  qui  voulait  vous  faire 
mourir  de  faim,  cl  qui  n'avait  point  de  com- 
passion des  pauvres,  qui  vous  prêtait  de 
mauvais  grain  dan»  la  nécessité  pour  en  ti- 
rer de  bon  au  temps  de  la  récolte,  et  au  dou- 
ble de  ce  qu'il  avait  pi  été,  cl  qui  souhaitait 
que  le  blé  lût  bien  cher  afin  de  l'enrichir. 

Le  nombre  des  disciples  de  ce  saint  fon- 
dateur augmentant  de  jour  en  jour,  il  vou- 
lut faire  approuver  son  ordre  par  le  pape 
Urbain  V,  qui  veuait  d'Avignon  à  llomc;  il 
alla  au-devant  de  ce  pontife  avec  un  grand 
nombre  de  ses  disciples.  Ils  s'arrêtèrent 
quelque  temps  à  Vilerbc,  en  attendant  sou 
arrivée  ;  et,  sachant  qu'il  devait  débarquer 
a  Coruélo,  ils  s'y  rendirent  cl  se  trouvèrent 
au  porl  avec  des  couionncs  d'olivier  sur 
leurs  le  le,  et  des  rameaux  en  main;  et  lors- 
que le  pape  mil  pied  à  terre,  ils  s'écrièrent  : 
Lodalo  sut  (Jiesu  Chrislo  et  tira  il  sanclis- 
»imo  Padrt,  Ce  pontife,  les  voyant  habillé . 
d'une  manière  extraordinaire,  et  ayant  su 
ce  qu'ils  demandaient,  admira  leur  simpli- 
cité et  les  recul  favorablement.  Il  interrogea 
Jean  Colombin  sur  leur  manière  de  vie;  et, 
comme  ils  avaieul  de  méchantes  robes  toutes 
rapiécées,  cl  que  parmi  eux  il  y  avait  plu- 
sieurs geutilbhouwucs  et  personnes  lettrées, 
il  leur  dit  qu'il  leur  donnerait  des  habits* 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol..  n'  13*. 
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•A»  J'.fct'  r    v»  '"k  ''iioit  n*  •    tn  t  )i  foi-t'» 
qu'ils  lieraient  avoir  de  quoi  couvrir  leurs 

tètes,  et  qu'il  consentait  qu'ils  allassent  nu- 
pieds,  mais  qu'il  voulait  qu'ils  portassent 
des  sandales  de  hoi>.  I.e  pape  alla  ensuite  à 
Viterbe,  où  ces  hons  religieux  raccompagnè- 
rent. .Mais  à  peine  y  furent-ils  arrivés,  que 
des  personnes  malintentionnées  les  calom- 
nièrent auprès  de  Sa  Sainlclé.  les  accusant 
d'être  infectés  des  erreurs  des  fralriccllos  ; 
de  sorto  qu'Urbain  V  donna  commission  au 
cardinal  Guillaume  Sudre,  évéqu-' de  Mar- 
seille, d'examiner  leur  doctrine.  Leur  inno- 
cence ayant  été  reconnue,  lo  pape  approuva 
leur  institut  l'an  13(17,  et  donna  de  sa  pro- 
pre m  iiu,  à  ccax  qui  étaient  présents,  1  ha- 
hil  qu'il  voulait  que  l'ou  portât  à  l'atcnir 
dan»  cet  ordre,  savoir  :  une  tunique  blauchc 
serrée  d'une  ceiuluro  de  cuir,  avec  une 
«  hausse  ou  chaperon  blanc  pour  couvrir  leur 
tète,  qu'ils  avaient  accoutumé  do  porter  sur 
l'épaule  lorsqu'il»  avaient  la  lélc  découverte, 
ordonnant  de  plus  qu'ils  porteraient  des  san- 
dales do  bois  (l)  ;  et  le  cardinal  Auglic  Gri- 
moard,  frère  du  pipe  cl  non  pa*  neveu, 
c  >mmc  quelques  aulcurs  ont  av  ancé,  et  qui 
élail  aussi  évéqoc  d'Avignon,  leur  Gl  faire  de» 
manicaux  de  couleur  tannée  qu'i:s  ont  aussi 
toajour»  portés  depuis.  Il  n'est  pas  vrai  que 
ce  pape  leur  donna  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, corprpe  plusieurs  historiens  ont  dit  : 
Morigia,  qui  a  été  général  de  cet  ordre,  doit 
ê  recru  lorsqu'il  dit  que  ces  religieux  fai- 
snii'nl  Us  trois  vœux  essentiels  de  religion 
sons  la  protection  de  saint  Augustin,  cl 
qu'ils  avaient  une  règle  que  leur  écrivit  un 
religieux  do  leur  ordre  qui  fut  fa  l  evèqùp 
de  Fer  rare  ;  et  le  même  auteur,  parlant  des 
ordres  qui  suivent  la  règle  de  saint  Augu»- 
tin,  dit  encore  que  les  Jé-uati  s  observaient 
la  profession  de  saint  Augustin,  mais  non 
pas  sa  règle,  parce  qu'ils  en  avaient  onc 
qui  leur  avait  été  donnée  par  un  de  leurs 
frères  qui  fui  fait  évêque,  laquelle  fut  con- 
firmée par  le  saint-siège.  Ce  fut  le  bienheu- 
reux Jean  de  Tossignan  qui  dressa  cette  rè- 
gle. Il  fut  fait  èvéqoc  de  I-'crrarc  l'an  U31, 
et  mourut  l'an  14.IG.  Ils  ont  néanmoins  vé- 
r  i  aide  ne  it  suivi  la  règle  de  salut  Augu-lln 
dans  la  suite,  cl  elle?  est  à  la  tète  de  leurs 
dernières  constitutions  qui  fureut  imprimées 
à  Fcrràjrc  l'an  IbM,  après  avoir  été  approu- 
vées l'année  précédente  par  le  pape  Lrbain 
VIII,  qui  par  sa  bulle  appelle  leur  congré- 
gation la  congrégation  des  Jésuatrs  Je  Saiut- 
Jéronic  sou»  la  règle  de  saint  Augustin,  cl 
ces  constitution*  furent  tirées  de  la  règle  do 
saint  Vug aslin,  de  celle  du  bienheureux  Jean 
de  Tossignan,  cl  des  règlement.»  qui  avaient 
été  faits  dans  leurs  chapitres  généraux. 

Le  nom  de  Jésuates  fut  donné  à  ces  reli- 
gieux, parce  qu'ils  avaient  toujours  le  nom 
de  Jésus  à  la  bouche;  cl,  connno  dans  lo 
commenccmcnl  ils  eurent  une  grande  dévo- 
tion à  saint  Jérôme,  ils  résnlurcnt  de  le 
prendre  pour  leur  protecteur  et  avocat,  et 
dédièrent  en  son  honneur  la  plus  grande 
partie  des  églises  et  des  oratoires  qu'ils  pus- 
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sédaient.  Ce  ne  fui  néanmoins  que  longtemps 
après  Tau  1W2,  que  le  pape  Alexandre  VI 
ordonna  que  les  religieux  de  cel  ordre  ne 
s'appelleraient  plus  simplement  Jesuaics, 
mais  li'S  Jésuales  de  Saint-Jérôme,  el défen- 
dit à  toutes  les  congrégations  qui  bâti  raie  ni 
dorénavant  des  églises  de  le»  dédier  à  l'hon- 
neur de  saint  Jérôme,  dans  les  lieux  où  il  y 
(  ii  avait  déjà  de  ce  nom  appartenant  aux  Je- 
suaics, cl  que  dan»  les  processions  publiques 
où  ils  avaient  droit  d'assister,  aucune  église 
ne  put  porter  une  bannière  avec  l'image  de 
saint  Jérôme.  Depuis  ce  temps-là,  cet  ordre 
a  toujours  été  appelé  les  Jésuales  de  Saint- 
Jérôme  par  les  papes  surcesseurs  d'Alexan- 
dre VI;  le  nom  de  Clercs  apostoliques  leur 
fut  aussi  donne  à  cause  de  la  vie  apostolique 
qu'ils  menaient. 

Saint  Jean  Colombin  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  confirmation  do  son  ordre.  Comme 
il  relouruait  à  Sienne  avec  ses  compagnons, 
il  fut  attaqué  d'uni  grosse  fièvre  à  Bohenue. 
On  le  mena  à  Aqnapcudcnle,  où  l'on  espé- 
rait trouver  plus  de  secours  qu'à  Bolscnue; 
il  v  reçut  le  saint  viatique;  el,  comme  ses 
disciples  souhaitaioul  qu'il  pût  mourir  dans 
l'abbaye  do  Sainle-Bonde,  ils  le  conduisirent 
encore  plus  loin.  IL  furent  cependant  con- 
traints, la  maladie  augmentant,  de  s'arrêter 
au  bourg  de  l'abbaye  Saint-Sauveur,  où  saint 
Jean  Colombin,  aprèsavoir  reçu  le  sacrement 
del'cxlrémc-onciion,  mourut  un  samedi, der- 
nier jour  de  juillet  de  Tau  1307.  Les  reli- 
gieux u  exécutèrent  pas  ses  dernières  vo- 
lontés, car  il  avait  ordonne  qu'où  le  portât 
après  sa  mor-tdans  l'abbaye  de  Samle-Boude, 
pour  y  être  enterré  au  pied  de  la  muraiite 
du  monastère*  et  qu'on  l'y  conduisit  les 
mains  liées  derrière,  le  dos,  enseveli  dans 
un  lin  eul  el  porte  sur  un  âne:  mais  ils  le 
portèrent  sur  leurs  épaules  dan*  une  caisse 
île  bois  avec  un  grand  nombre  de  flambeaux, 
cl  les  peuples  des  lieux  où  ils  passaient  ac- 
couraient en  foule  pour  révérer  ce  saint 
corps;  plusieurs  même  par  dévotion  voulu- 
rent l'ai  compacter  jusqu  à  l'abbaye  do 
Sainle-Boudc,  ou  il  fui  enterré  avec  beau- 
coup de  pompe,  il  Ut  plusieurs  miracles 
qui  obligèrent  dans  la  suite  le  pape  Cré- 
goire  XIII  à  insérer  son  nom  dans  le  Marty- 
rologe romain  ,  el  le  pape  Sixte  V  a  ac- 
corde indulgence  plénière  à  ceux  qui  le 
jour  de  sa  f«  te,  laquelle  est  de  précepte  à 
Sienne,  visiteraient  l'église  de  sou  ordre. 

Ce  saint  avait  nomme  pour  son  successeur 
dans  le  gouvernement  de  sou  ordre  le  bien- 
heureux François  Miuo  Vincent),  son  pre- 
mier compagnon;  mais  la  mort  ne  put  desu- 
uir  que  pour  un  peu  de  temps  ces  deux  ser- 
viteurs de  Dieu,  qui  avaient  été  si  unis  sur  la 
terre  du  lieu  de  la  charité.  Le  bienheureux 
François,  no  survécut  que  do  quinze  jours 
a  saint  Jean  Colombin,  el  alla  être  dans  le 
ciel  le  compagnon  de  sa  gloire,  comme  il 
avait  été  ici-bas Iccotnpaguon  de  se*  travaux. 
11  tomba  iualadeles<  plième  jour  api  es  la  mort 
de  ce  saint  fondateur  ;  el,  étant  decede  dans 
1  abbaye  de  Sainte-Bonde  le  !•>  août  de  la 
même  aunéc,  il  fut  cuierré  à  coté  de  saint 
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Jean  Colombin  dans  l'église  de  celte  abbaye. 
Ainsi  il  ne  prit  point  le  gouvernement  de 
l'ordre,  puisqu'il  fallut  bien  employer  six 
jours  à  porter  lo  corps  de  saint  Jean  Colora- 
biu  du  lieu  où  il  était  mort  a  Sainte-Monde, 
et  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs  :  ainsi 
ceux  qui  ont  dit  que  cet  ordre  avait  fait  do 
grands  progrès  sous  le  gouvernement  du  B. 
François  Miuo  Vincenti  se  sont  visiblement 
trompés. 

Ce  fut  le  P.  Jérôme  Dasciano  qui,  après  la 
mort  de  ces  deux  serviteurs  de  Dieu,  fut  le 
chef  de  ce  nouvel  ordre,  qu'il  étendit  en  plu- 
sieurs lieux  pendant  Ireuie  et  un  ans  qu'il 
le  gouverna.  Il  lit  des  établissements  à  Snn- 
Léonardo,  à  Casteblurante,  a  Cilla  di  Cas- 
lello,  à  Arexzo,  à  Florence,  à  Pisloie,  à  Lue- 
ques,  à  Pisc,  à  Sambuca  et  à  Bologne.  Cet 
ordre  Gl  de  nouveaux  progrès  sous  le  P.  Spi- 
nello  de  Sienne,  qui  succéda  au  bienheureux 
Jérôme  l'an  1398,  et  qui  fut  général  pendant 
trente-quatre  ans,  aussi  bien  que  sons  lo 
P.  Antoine  do  Venise,  qui  exerça  cette 
charge  pendant  vingi-cinq  ans.  Ce  fui  sous 
le  géuéralal  du  P.  Spinello  que,  l'an  1V26, 
l'on  tint  le  premier  chapitre  général  de  cet 
ordre  dans  le  couvent  de  Bologne,  où  il  fut 
résolu  que  toule  l'autorité  pour  le  gouver- 
nement de  l'ordre  serait  dans  la  personne  du 
P.  Spinello,  qui  était  déjà  chef  de  tout  l'or- 
dre, el  dans  celle  do  deux  autres  Pères  qu'on 
élut  pour  défi  ni  leurs.  Ce  fut  aussi  dans  ce 
même  chapitre  qu'on  reçut  la  règle  qui  avait 
été  dressée  par  le  bienheureux  Jean  de  Tos- 
siguau ,  qui  était  pour  lors  prieur  du  cou- 
vent de  l  errare,  el  qui  fui  dans  la  suite  évé- 
qUe  de  la  même  ville,  comme  nous  avons  dit. 
Le  s.  coud  chapitre  général  ne  se  tint  que 
l'an  lïiA  Daus  la  suite,  on  en  tint  un  loua 
le  -quatre  ans;  et  dans  celui  qui  se  tint  l'an 
l'»b8.  où  le  P.  Nicolas  de  Monlépulciauo  fut 
élu  général ,  il  fut  ordonné  que  le  général 
ne  serait  plus  à  vie,  el  qu'à  chaque  chapitre 
on  en  élirait  un,  ce  qui  a  été  observé  daus  la 
suite. 

Plusieurs  papes  ont  accordé  des  privilèges 
à  cet  ordre,  et  le  bienheureux  Pie  V,  en  la 
confirmant  derechef,  le  mil  au  nombre  des 
mendiants,  et  lui  accorda  les  mêmes  privi- 
lèges dont  jouissaient  ces  ord  es.  Pendant 
plus  de  deux  siècles,  les  religieux  jésuates 
n'étaient  que  des  frères  laL  qui  n'étaient 
obligés  qu'à  réciter  par  jour  cent  soixante- 
cinq  Pattr  et  autant  d'Ave.  Ils  se  trouvaient 
trois  fois  le  jour  à  l'oratoire  pour  en  due  ,i 
chaque  fois  un  certain  nombre.  Km  avaient 
cinq  à  six  heures  d'oraison  par  jour.  Après 
la  prière  du  matin,  le  supérieur  leur  faLail 
une  exhortation.  Tous  les  jours,  le  malin  et  l< 
soir,  ils  prenaient  la  discipline;  ils  récitaient 
aussi  l'oftice  de  la  sainte  Vierge,  mais  sans 
aucuue  obligation;  el,  après  avoir  satisfait  à 
leurs  exercices  de  religion,  ils  allaient  aux 
hôpitaux  servir  les  malades,  ou  ils  travail- 
laient manuellement.  Mais  dans  la  suite  le 
pape  Paul  V,  par  un  bref  de  l'an  1(106,  leur 
permit  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  el  de  ré- 
citer le  grau»!  oflice  de  l'KsIi  e,  selon  l'usage 
do  l'Eglise  romaiuc.  Le  pape  Urbain  >  !M, 
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l'an  162'*,  leur  Al  a  en' te  chausse  ou  chaperon 
dont  ils  se  rouvraient  la  téte,  et  leur  or- 
donna de  porter  on  petit  capuee  de  la  cou- 
leur de  leurs  manteaux.  Ce  fut  ce  mime  pon- 
tife qui,  comme  nous  avons  dit,  approuva 
l'an  16fc0  leurs  nouvelles  constitutions,  qui 
ne  diminuaient  rien  de  leurs  anciennes  a  us- 
lérités,  cii  relies  les  obligeaient  à  prendre  en- 
core deux  fois  le  jour  la  discipline  pendant 
l'espace  d'un  Miierere,  d'un  De  profundis  et 
d'un  Pater,  avec  quelques  oraisons.  Depuis 
la  féledr  l'Ascension  jusqu'à  celle  de  la  l'en- 
lecôte,  ils  ne  devaient  avoir  que  des  viandes 
quadragésimalcs.  Depuis  la  fête  de  tous  les 
saints  jusqu'à  celle  de  saint  Grégoire  Thau- 
maturge, ils  faisaient  le  soir  une  plus  grande 
abstinence;  mais  pendant  lavent  ils  s'abste- 
naient de  viandes  permises  aux  jours  ordi- 
naires de  la  règle,  et  n'usaient  que  de  vian- 
des quadragésimales.  Us  jeûnaient  aussi  de 
mime  tous  les  vendredis  de  l'année  et  les 
veilles  de  quelques  fêtes,  et  tous  les  lundis 
et  mercredis  il»  faisaient  abstinence,  ne  man- 
geant ces  jours-là  à  dîner  qu'un  potage  et  du 
fromage,  et  le>oir  une  salade  et  du  fromage; 
quant  aux  collations  des  jours  de  jeûnes,  ils 
pouvaient  seulement  boire  un  coup  et  man- 
ger un  peu  de  fruit  sans  pain. 

Ces  religieux  s'occupaient,  dans  la  plupart 
de  leurs  maisons,  à  la  pharmacie,  et  distri- 
buaient gratuitement  aux  pauvres  des  médi- 
caux; ts.  Il  y  en  availd  autres  où  ils  faisaient 
le  métier  île  distillateurs  et  faisaient  trafic 
d'eau-de-tic,  ce  qui  faisait  que  dans  quelques 
lieux  on  les  appelait  les  Pères  de  1  eau-de- 
vie,  yli  Padri  ddl'aqua  vita  ;  mais  dans  l'Etat 
de  Venise  ils  étaient  assez  riches,  ce  qui  fil 
que  la  république  demanda  leur  suppression 
à  Clément  IX,  afin  de  profiter  de  leurs  biens, 
qui  furent  employés  à  soutenir  la  guerre  que 
celle  république  avait  contre  les  Turcs  qui 
assiégeaient  pour  lors  Candie; ce  que  le  pape 
accorda  l'an  16G8,  ayant  fait  subir  le  môme 
sort  à  l'oidre  de  Saint-Georges  m  Alyha, 
donl  nous  avons  parlé  à  l'article  qui  porte 
.ce  nom,  et  à  celui  des  Ermites  de  Saim-Jé- 
rôuie  de  Fiesoli,  qui  furent  aussi  supprimés 
par  la  même  bulle.  Ce  p«miife  accorda  aux 
prêtres  de  ces  ordres  pendant  leur  vie  qua- 
rante écus  romains ,  et  aux  frères  lais 
vingt  écus.  Le  général  des  Jésuates,  qui 
élaii  pour  lors  le  P.  Urbain  d'Aviano,  fut 
fait  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  de 
Maha,  à  Home,  qui  était  une  des  églises  que 
cet  ordre  possédait  dans  celte  ville.  L'autre, 
dédiée  aux  saints  Jean  et  Paul,  qui  est  un 
titre  de  cardinal,  a  été  donnée  dans  la  suite 
aux  prêtres  de  la  Mission  de  la  congréga- 
tion de  M.  Vincent  de  Paul  par  le  pape  In- 
nocent XII,  ayant  été  occupée  auparavant 
pendant  quelque  temps  par  des  Jacobins 
anglais  que  le  cardinal  de  Norfolek,  Anglais, 
y  avait  fait  venir,  et  qu'il  entretenait.  Les 
Jésuates  l'avaient  possédée  depuis  l'an  1448, 
que  le  pape  Nicolas  V,  à  la  prière  du  cardi- 
nal latin  des  Ursins,  la  leur  avait  accordée, 

(1)  Cari.  llartliol.  Piaiia,  Optr.  pi*,  di  Rona,  traet. 
6,  cap.  3. 


OU 

ce  cardinal  leur  ayant  aussi  donné  une  par- 
tic  de  son  palais,  qui  était  joignant  cHtc 
égtùe,  et  dont  ils  firent  leur  monastère. 

Cet  ordre  a  produit  beaucoup  de  person- 
nes illustres  tant  par  leur  sainteté  que  par 
leur  science  ;  car,  quoiqu'ils  ne  fussent  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  leur  établisse- 
ment que  des  frères  lais,  il  y  avait  ce- 
pendant parmi  eux  plusieurs  personnes  sa- 
vantes et  que  leur  mérite  éleva  dans  la  suite 
aux  dignités  de  l'Eglise,  comme  le  bienheu- 
reux Jean  de  Tossignan,  qui  fut  évéque  de 
Ferrare,  et  le  bienheureux  Antoine  de 
Sienne,  évéque  de  Fotigny,  qui  fol  employé 
en  plusieurs  négociations  par  le  pape  Pie  11. 
Les  bienheureux  Jérôme  do  Venise  etJan- 
nelte  de  Vérone  étaient  en  si  grande  estime, 
que  le  doge  de  Venise  Nicolas  Marcelle  vou- 
lut être  couronné  par  eux.  La  cérémonie  de 
ce  couronnement  se  voit  encore  peinte  à 
fresque  dans  le  réfectoire  du  couvent  de 
Saint-Barlhélemy  de  Vérone,  qui  appartenait 
autrefois  à  cet  ordre,  et  qui  est  présente- 
ment occupé  par  les  religieux  du  Tiers  Or- 
dre de  Saint-François.  On  lit  au-dessous  de 
cette  peinture  :  Serenittimut  Vrtutiarum 
princeps  Ntcolau$  Marcellut  a  B.  P.  Hiero- 
nymo  VtnetoetaB.  P.  JttnetoV  eronente,  eoro- 
nari  voluit,  anno  DominiMCCCC LXXl 1 1  {\). 
Avant  leur  abolition,  l'archiconfraiernilé 
du  Sauveur  au  Sancta  Sanctorum  de  l'Erhetlc- 
Sainle,  à  Home,  donnait  le  jeudisainlà  dîner  A 
six  religieux  de  cet  ordre  du  couvent  des 
saints  Jean  et  Paul,  et  à  six  autres  de  l'ordre 
de  Sainl-Ambroise  ad  Nemut  du  couvent  de 
Saint-Clément,  et  après  le  dîner  on  leur 
donnait  à  chacun  une  paire  de  souliers,  un 
jule  (2)  et  un  pain.  Paul  Morigia,  qui  a  été 
général  do  cet  ordre  avant  que  le  pape  Paul  V 
eût  permis  à  ces  religieux  de  prendre  les 
ordres  sacrés,  a  donné  les  vies  de  soixante 
religieux  du  même  ordre,  morts  en  odeur  de 
sainteté.  Il  a  fait  encore  une  histoire  de*  or- 
dres religieux,  celle  de  Milan,  et  soixante  et 
un  traités  sur  différents  sujets,  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'épi taphe  que  George  Tri  vu Ice, 
comte  de  Melfe,  lui  ut  élever  après  sa  mort, 
oui  arriva  l'an  ItiOfc,  et  qui  est  dans  l'église 
de  Saint-Jéroine  de  Milan,  qui  appartenait  à 
son  ordre. 

Ces  religieux  avaient  pour  armes  un  nom 
de  Jésus,  avec  des  rayons  d'or  en  champ  d'a- 
zur, et  au-dessous  u«e  co'ombe  blanch-  par 
allusion  à  leur  fondateur  saint  Jean  t'.olom- 
bin.  M.  de  la  Faille  dans  ses  Annales  de.  Tou- 
louse (I,  pag  187),  dit  qu'au  mois  d'avril  de 
I  an  1V-25  il  y  en  eut  cinq  qui  vinrent  dans 
cette  ville,  et  s'adressèrent  aux  capilouls  pour 
avoir  la  permission  de  s'y  établir,  ce  qu'ils 
leur  accordèrent  de  leur  autorité  et  sans 
assembler  les  bourgeois,  qui  s'y  opposèr  nt  ; 
mais  que  deux  capitouls  s'étant  présentés 
au  parlement  pour  lui  demander  qu'il  lui 
plût  autoriser  leur  délibération,  cela  leur 
fut  accordé  par  un  arrêt  du  18  du  même 
mois.  Cet  auteur  ajoute  que  les  cellules  do 

(2)  Petite  pièce  d'argent  valant  sept  sous  et  desai 
de  Franc». 
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cet  religieux  étaient  petites  et  battes,  et 

devaient  être  à  rez-de-chaussée,  à  certaines 
dislances  les  unes  des  antres,  comme  celles 
des  Camaldules.  Cet  établissement  de  Tou- 
louse est  le  seul  que  je  sache  qu'ils  aient 
fait  hors  de  l'Italie. 

Voy.  Morigia,  Hitl.  des  Ord.  relig.,  liv. 
],  chap.  38,  39,  40;  et  H  ht.  de  gl.  Huomini 
illuit.  Giesuati.  Jo.  B.  Kossi,  Triumphus  di- 
vina-gratia  per  B.  Joann.  Columbinum. 
Anto.  Cortelli,  De  Paui>.  Jttunt.  confirmai. 
Leurs  Constitutions  imprimées  à  Ferrare  en 
16V! .  Silvest.  Maurol.,  Mar.  Océan,  di  tut  t. 
gl.  Relig.  Crescenx.,  Pretid.  Rom.  Philip. 
Bonanni.  Calulog.  omn.  relig.  Ord.  Giri  et 
Baillet,  Fiai  des  Saints,  31  juillet. 

9  II.  Des  religieuses  Jésuates  de  Saint-Jérô- 
me, nrec  la  rie  de  lu  bienheureuse  Catherine 
Colombin  de  Sienne,  première  religieuse  de 
«et  ordre. 

Les  religieuses  Jésuates  de  Saint-Jérôme 
n'ont  pas  eu  le  même  sort  que  let  religieux 
du  même  ordre,  car  elles  ne  furent  pas  com- 
prises dans  la  bulle  de  Clément  IX  de  l'an 
1668,  qui  supprimait  seulement  les  religieux 
de  cet  ordre,  sans  faire  mention  des  religieu- 
ses ;  c'est  pourquoi  il  en  reste  encore  quel- 
ques monastères  en  Italie.  Elles  ont  été  aussi 
instituées  par  saint  Jean  Colombin,  ce  qui 
ne  peut  pas  être  arrivé  l'an  1357,  comme 
quelques  auteurs  ont  avancé,  puisque  Mu. 
rigia  dit  que  ce  ne  fut  qu'après  que  ce  saint 
fut  de  retour  des  missions  qu'il  fit  dans  la 
Toscane,  où  il  convertit  une  infinité  de  per- 
sonnes par  la  force  de  ses  prédications,  dunt 
il  y  en  eut  plusieurs  qui  voulurent  être  de 
ses  disciples  :  ainsi,  comme  ce  saint  ne.  se 
dépouilla  de  tous  ses  biens  et  qu'il  ne  com- 
mença sa  vie  apostolique  que  l'an  1363,  et 
qu'il  ue  reçut  îles  disciples  que  deux  ans 
après,  on  peut  mettre  le  commencement  des 
religieuses  Jésuates  un  peu  avant  la  confir- 
mation de  l'ordre  que  saint  Jean  Colombin 
obtint  du  pape  Urbain  V,  l'an  13(77. 

Comme  le  zèle  de  ce  saint  fondateur  pour 
le  salut  des  âmes  s'étendait  indifféremment 
sur  toutes  sortes  de  personnes,  voyant  que 
le  nombre  de  ses  disciples  augmentait,  il 
Voulut  aussi  établir  une  congrégation  de 
filles  qui  servissent  Dieu  dans  une  pauvreté 
aussi  grande  que  celle  qu'il  faisait  pratiquer 
i  ses  disciples.  Il  jeta  les  yeux  sur  une  de 
•es  cousines  pour  donner  commencement  a 
cette  congrégation.  Elle  s'appelait  Cathe- 
rine Colombin,  et  était  fille  du  seigneur 
Thomas  Colombin,  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Sainte- Vierge  mère  de  Dieu,  que  le  vul- 
gaire appelait  les  Frères  Joyeux,  à  cause 
que  cet  chevaliers  étaient  mariés  et  vivaient 
avec  beaucoup  de  splendeur.  Cette  sainte 
fil  e  était  résolue  de  g.irder  sa  virginité,  et 
n'avait  jamais  voulu  entendre  à  toutes  les 
proposiiionsquon  luiavail  faitesdu  mariage. 
Elle  voulait  bien  se  c  un  sacrer  au  service  de 
Dieu,  mais  la  vie  pauvre  et  austère  que  me- 
nait saint  Jean  Colombin  l'épouvanta  d'a- 
bord à  la  première  proposition  que  le  saint 
lui  fit  de  ^embrasser  ;  et,  riche  qu'elle  était, 


elle  ne  pouvait  se  résoudre  A  tout  abandon- 
ner pour  aller  vêtue  pauvrement  et  nu-piedf 
demander  son  pain  de  porle  «*n  porte,  comme 
faisaient  les  disciples  de  s  inl  Jean  Colom- 
bin.  Cependant  ce  saint  demanda  si  forte- 
ment à  Dieu  qu'il  lui  plût  toucher  le  cœur 
de  sa  parente,  que  ses  prières  furent  exau- 
cées, et  Catherine  se  soumit  à  tout  ce  qu'il 
voulut  lui  ordonner.  Elle  commença  d'a- 
bord par  distribuer  ses  biens  aux  pauvres 
sans  se  réserver  aucune  chose,  mettant 
toute  sa  confiance  dans  la  divine  providence. 
Elle  se  fit  ensuite  un  gros  habit  de  hure, 
dont  elle  voulut  être  revêtue  par  notre  sdint 
fondateur  ;  et,  comme  il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs filles  et  femmes  vcuv<  s  qui,  touchées 
par  ses  prédications,  menaient  en  leur  par- 
ticulier une  vie  retirée,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  leur  persuader  de  suivre  l'exemple  de  la 
bienheureuse  Catherine,  et  eiles  voulurent 
aussi  recevoir  le  même  habit  de  ses  mains. 
Ce  saint  leur  accorda  leur  demande,  et,  après 
les  avoir  revêtues  de  cet  habit  pauvre  et  mé- 
prisable aux  yeux  des  hommes,  il  leur  d-nna 
encore  un  voile  blanc  pour  couvrir  leur  tête. 
Elles  choisirent  la  maison  de  la  bienheureuse 
Catherine  pour  y  faire  en  commun  leurs 
exen  ices,  et  elles  élurent  pour  supérieure 
cette  sainte  fille,  qui  quelque  temps  après 
fil  bâtir  le  premier  monastère  de  cette  con- 
grégation à  Valpiatta,  ce  qui  n'arriva  ap- 
paremment qu  après  la  m  i  t  de  saint  Jean 
Colombin. 

II  est  difficile  d'exprimer  avec  quel  zèle  et 
quelle  ardeur  ces  saintes  religieuses  servi- 
rent Dieu  dans  celle  communauté  naissante. 
Elles  avaient  leurs  heures  marquées  pour  la 
prière,  l'oraison  et  les  lectures  spirituelles, 
auxquelles  elles  employaient  même  une 
bonne  partie  de  la  nuit.  Apres  leurs  exer- 
cices spirituels,  elles  s'occupaient  au  tra- 
vail des  mains  ;  et  pendant  ce  temps-là  il  y 
en  avait  toujours  une  qui  faisajt  la  lecture 
ou  bien  toutes  ensemble  chantaient  quelques 
cantiques  spirituels,  ou  s'entretenaient  do 
saints  discours  qui  pouvaient  les  porter  à 
l'amour  de  Dieu  et  à  l'avancement  de  leur 
salut,  et  de  cette  manière  leur  vie  était  une 
continuelle  oraison.  C'était  une  chose  ad- 
mirable de  voir  leur  modestie  et  leur  rete- 
nue. On  n'entendait  jamais  chez  elies  le 
moindre  bruit,  lant  était  gratide  leur  uuion. 
Tout  y  était  en  commun,  rien  ne  fermait  à 
clef,  et  personne  n'avait  rien  en  propre,  puis- 
qu'elles n'admettaient  aucune  fille  parmi 
elles  qui  ne  se  fût  auparavant  dépouillée  de 
tout  ce  qu'elle  avait  eu  faveur  des  pauvres. 
Ainsi  elles  ne  vivaient  que  du  travail  de 
leurs  mains  ;  et,  si  le  gain  qu'elles  en  reti- 
raient  n'était  pas  suffisant  pour  leur  en- 
tretien, elles  allaient  parla  ville  demander 
l'aumône  le  visage  couvert,  ne  s'arrélant 
avec  personne  pour  parler  ;  et  à  leur  retour 
il  ne  leur  était  pas  permis  de  s'entretenir 
de  ce  qu'elles  avaient  vu  dans  la  ville. 

Non-seulement  ces  saintes  religieuses,  qui 
étaient  la  plupart  filles  ou  veuves  de  gen- 
tilshommes el  des  plus  qualifiés  de  la  Tot- 
caue,  étaient  revêtues  de  gros  habits  de 
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bure,  mais  «lie*  marchaient  encore  nu-pied* 
«ans  soudain,  elle*  prenaient  deux  foi»  la 
discipline  pendant  la  uuit,  dormaient  sur 
dos  paillasses,  et  la  plupart  portaient  des 
ha  ires,  dus  cilices,  des  ceintures  de  fer.  La 
bienheureuse  Catherine  surpassait  toutes  le» 
autres  en  vertu  et  en  austérités,  car  elle 
leur  servait  d'exemple  d'humilité,  de  pa- 
tience cl  de  charité,  et  elle  était  vêtue  plu» 
pauvrement  que  les  autre».  Elle  couvrait  sa 
paillasse  d'un  rude  cilice,  elle  faisait  de  plus 
grandes  abstinences,  et  toutes  les  fois  qu'elle 
communiait,  elle  ne  mangeait  rien  de  toute 
la  journée.  Elle  jeûnait  la  teille  de  ce» 
jours-là  au  pain  cl  à  l'eau*  le  plu»  sou  veut 
elle  passait  la  nuit  en  prière  et  eu  oraison. 
Èlle  avait  encore  le  don  de  tooeher  le» 
cœurs  par  ses  discours,  et  elle  persuada  à 
plusieurs  personnes  de  son  sexe  de  vouer  à 
Dieu  leur  virginité  ,  et  do  Onir  leurs  jours 
dans  la  retraite  et  la  pénitence. 

Un  jour  que  le  démon  la  tenta,  et  qu'il 
Toulut  salir  son  imagioalion  par  quelque» 
pensées  d'impureté,  elle  arma  son  bras  d'une 
discipline  de  fer,  et,  s'étanl  recommandée  à 
Dieu,  elle  se  déchira  le  corps  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  récita  les  sept  psaumes  de  la 
pénitence,  et  de  cette  manière  elle  résista  à 
la  tentation.  Le  démon  l'attaqua  encore  en 
plusieurs  renc  outres,  mais  il  se  déclara  tou- 
jours vaincu  par  notre  sainte,  qui,  le  mépri- 
sant, le  déûait  quelquefois  au  combat,  où  elle 
n'employait  pour  armes  que  la  prière  et  l'o- 
raison. 

Après  avoir  ainsi  persévéré  dans  le  service 
de  Dieu  pendaul  vingt-deux  ans,  sans  s'être 
jamais  relâchée  en  aucuue  chose,  elle  tomba 
malado,  et  sainte  Catherine  vierge  et  mar- 
tyre, su  patronne,  s'étant  apparuo  A  elle 
pour  l'avertir  que  sa  fin  était  proche,  eUo  se 
prépara  à  la  mort  par  la  réception  des  sacre* 
ineutsde  l'Eglise.  Elle  fit  un  excellent  dis- 
cours A  ses  religieuses  pour  le»  exhorter  i 
la  persévérance,  et,  en  prononçant  ces  paro- 
les :  Domine,  ddexi  decorem  domus  tuœ  et 
loeum  hubitationii  gloriœ  iuœ,  elle  rendit 
•on  Ame  au  Seigneur  le  20  octobre  1387.  L'on 
fut  surpris  en  la  dépouillant  de  lui  trouver 
sur  io  corps  un  rude  cilice  et  une  ceinture 
de  fer  qui  était  entrée  si  profondément  dans 
sa  chair ,  qu'on  eut  de  la  peine  à  la  re- 
tirer. 

Après  sa  mort ,  la  Mère  Simone  Galléroni 
prit  le  gouvernement  du  monastère,  et  par 
son  moyen  los  religieuses  se  multiplièrent 
en  plusieurs  endroits.  Elles  firent  d'abord  un 
nouvel  établissement  A  Florence,  et  ensuite 
à  Pisloie, A  Lucques,  A  Pise,  à  Hologneel  ert 
d'autres  lieux.  Elles  ont  le  même  habille- 
ment qu'avaient  les  Jésuales,  savoir,  une  tu- 
nique de  drap  blanc  avec  une  ceinture  do 
cuir,  un  manteau  de  couleur  tannée  et  un 
voile  blanc  (1).  11  y  a  de  l'apparence  qu'elles 
prirent  cet  habillement  après  que  l'ordre  eut 
été  confirmé  par  le  pape  Urbain  V,  l'an 
1367. 

Voyez  Morig.  ttist.  de  gl.  Huomini  illuit 
(1)  Vo|/.,àUùn  du  vol.,  n'M. 
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£ie«MaJt,  èn  vit  8.  fiiovm.  Colomb.,  cap.  81, 
et  ilist.  de  ton*»  iei  Heiig.  Philip.  Bobanni, 
Catuieg.  Qrd.  reiig. 

JÉSUITES  (OnoRB  des). 

§  1*'.  Det  clercs  régulier*  de  la  Société  ou 
Compagnie  de  Jésus,  avec  la  vie  de  saint 
Ignace,  leur  fondateur. 

Il  s'est  élévé  de  temps  én  temps  des  héré- 
sie» dans  l'Eglise,  et  Dieu  a  toujours  suscité 
de  saints  personnages  remplis  de  son  esprit 
pour  les  combattre  et  en  arrêter  le  progrès, 
par  leurs  écrits,  leurs  prédications  et  notre» 
travaux  érangéliqucs,  et  pour  maintenir  la 
foi  catholique  dans  sa  pureté.  Ainsi  il  a  op- 
posé saint  Athanase  aux  ariens ,  saint  An-* 
gustin  aux  pélaglens  et  aux  manichéens, 
saint  Cyrille  aux  nestoriens,  saint  François 
et  saint  Dominique  aux  albigeois,  et  enfin 
saint  Ignace  de  Loyola  et  ses  compagnons 
aux  luthériens  et  aux  calvinistes.  Un  cé- 
lèbre écrivain  de  la  vie  de  ce  saint  a  remar- 
qué que  dans  re  temps  que  Luther  sou- 
tint publiquement  son  apostasie  dans  îst 
diète  de  Worms,  et  que,  ('étant  retiré  dans 
la  solitude  d'Alstat,  il  composa  un  livre 
contre  les  vœux  monastiques,  qui  fit  une  in- 
finité d'apostat»,  saint  Ignace  se  consacrait 
A  Dieu  dans  l'église  de  Monl-Serraf,  et  écri- 
vait dans  sa  retraite  de  Manrète  les  Exerci- 
ces spirituels,  qui  servirent  A  former  sou 
ordre  et  A  repeupler  tous  tes  autres  ;  que 
lorsque  Calvin  commença  A  dogmatiser  et  A 
se  faire  des  disciples  A  Paris,  saint  Ignace, 
qui  y  était  venu  étudier ,  assembla  Je  son 
coté  des  compagnon»  pour  déclarer  la  guerre 
aux  ennemis  de  la  foi  ;  ot  qu'enfin  dans  le 
temps  qu'Henri  VIII  se  fit  nommer  chef  de 
l'Eglise  anglicane  et  qu'il  ordonna  sous 
peine  de  mort  A  ses  sujets  d'effacer  le  nom 
du  pape  de  tous  les  papiers  et  de  totls  les  li- 
vres qu'ils  avaient  entre  le*  mains,  saint 
Ignace  jeta  les  fondement»  de  son  ordre,  qui 
fait  profession  particulière  d'obéissance  aux 
souverains  pontifes  par  rapport  aux  mis- 
sions dans  le»  pays  étrangers. 

Ce  saint  naquit  l'an  JMI*  au  château  dé 
Loyola,  dans  une  partie  de  la  Bisclye  espa- 
gnole qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ctti- 
puscoa ,  et  fut  4d  dernier  d'onze  enfants 
qu'eurent  dom  Bertrand,  son  père,  seigneur 
d'Ognea  et  de  Loyola ,  et  Martine  S;iét  dô 
Balde.  Ils  l'élevèrrnl  dans  les  sentiments  que 
pouvait  leur  inspirer  l'amour  du  siècle.  Son 
père,  le  jugeant  propre  pour  la  cour,  l'y  en- 
voya de  bonne  heure,  et  le  fit  page  du  roi 
catholique  Ferdinand  V.  Mali  Ignace,  qui 
avait  une  passion  ardente  pour  là  gloire,  se 
dégoûta  bientôt  de  la  cour,  cl,  suivant  l'exem- 
ple de  ses  frères,  qui  so  signalaient  dans 
l'armée  do  Ma  pies,  il  voulut  prendre  le  parti 
des  armes.  Il  s'en  déclara  au  duc  de  Najare 
dom  Antonio  Manrique,  son  parent  et  ami 
particulier  de  sa  maison,  qui  approuva  sou 
dessein.  Il  lui  fil  apprendre  ses  exercices, 
_  s'appliqua  lui-même  A  le  former,  cl  le  rcudil 
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rn  peu  Se  tontes  capable  de  sortir  son  prince 
dans  ses  armées.  Il  se  signala  dans  sa  pre- 
mière campagne  au  siège  de  Ffnj  >rc  même, 
petite  ville  située  snr  la  frontière  de  ftisca\<  , 
dont  la  prise  Tut  attribuée  en  partie  à  sa 
braroure.  Ouoique  cette  ville  eût  élé  aban- 
donnée an  pillage,  il  ne  voulut  point  )  avoir 
de  part,  et  se  contenta,  pour  toute  récom- 
pense, de  la  gloire  d'avoir  fait  une  belle  ac- 
tion, jugeant  qu'il  était  indigue  d'uo  grand 
cu'ur  de  profiler  de  la  disgrâce  des  malheu- 
reux. Sa  conduite  alors  n'était  pas  fort  ré- 
gulière :  plus  occupé  de  la  galanterie  c(  de 
In  vanité  que  de  toute  autre  chose,  il  ne  sui- 
v  it  guère  dans  toutes  ses  actions  que  tes 
fausses  maximes  du  monde  ,  cl  il  vécut  de 
1 1  sorte  jusqu'à  l'âge  de  vingt-neuf  aus,  que 
Diru  lui  ouvrit  les  yeux. 

Le  moyen  dont  la  Providence  se  servit 
pour  lui  toucher  le  cœur  fut  l'acculent  qui 
lui  arriva  lorsque,  défendant  en  1521  lé  châ- 
teau de  Pampcîiinc.  capitale  de  la  Navarre, 
contre  les  Français  oui  l'assiégeaient,  il 
Ait  blessé  d'Un  éclat  de  pierre  a  la  jambe 
droite  et  d'un  boulet  de  canon  à  la  gauche, 
dont  elle  fut  causée.  Les  Navan  ois.  Te  voyant 
blessé,  perdirent  courage,  et  se  rendirent  h 
discrétion  ;  mais  les  français,  usant  bien  de 
la  victoire,  transportèrent  Ignace  au  quar- 
tier du  général,  où  ils  prirent  soin  de  I  faire 
panser;  et,  quand  sa  jambe  eut  été  remise 
et  que  l'étal  de  sa  plaie  lui  permit  de  chan- 
ger de  lieu,  ils  le  firent  porter  en  litière  au 
château  de  Loyola,  qui  n'est  pas  éloigné  do 
PampelUuc. 

A  peine  y  ful-il  arrivé,  qu'il  : cnlil  de 
grandes  douleurs.  Les  chirurgiens  qu'on  ap- 
pela jugèrent  que  les  os  de  sa  jambe  n'étaient 

fias  remis  dans  leur  situation  naturelle,  cl 
ui  dirent  que  pour  les  remettre,  il  lui  fallait 
casser  la  jambe  de  nouveau.  Ignace  les  crut, 
cl,  s'élant  mis  pour  cet  efTet  cuire  leurs 
mains,  il  ne  fil  paraître  aucune  faiblesse 
dans  une  si  cruelle  opération.  Lu  douleur 
qu'il  en  ressentit  lui  causa  une  fièvre  si  vio- 
lente, qu'elle  le  réduisit  à  l'extrémité.  Il  re- 
miI  ses  sacrements  la  veille  de  la  féle  lies 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  mais  avec 
tant  de  faiblesse  cl  d  abattement,  qu'on  ne 
crut  pas  qu'il  put  passer  la  nuit.  Saint  Pierre 
la  thème  nuit  lui  apparut  en  songe,  et  le 
tou<  haut  de  la  main  le  guérit  de  la  fièvre  ; 
en  sorte  qu'à  sou  réveil  ou  trouva  ses  dou- 
leurs cessées,  ses  forces  revenues,  cl  qu'il 
était  hors  de  danger.  Celle  guèrison  mira- 
culeuse ce  lui  fil  pas  perdre  l'esprit  du 
monde.  Sa  jambe,  qu'on  avait  cassée  une 
seconde  fois  ne  fut  pas  si  bien  rétablie,  qu'il 
n'y  restât  une  difformité.  C'était  un  os  qui 
avançait  trop  au-dessous  du  genou,  et  qui 
çuipéchail  que  sa  botte  ne  fat  bien  tirée. 
Comme  il  aimait  la  bonne  grâce  el  la  pro- 
preté, là  vanité  le  porta  à  se  faire  scier  ecl 
os.  opération  qui  ne  se  fit  pas  sans  d'extrê- 
mes douleurs.  Cela  ne  t'empêcha  pas  de  su- 
bir volontairement  une  nouvelle  torture, 
plutôt  que  d'avoir  rien  de  difforme  en  sa 
personne  ;  car  une  de  ses  cuisses  s'élant  re- 
tirée depuis  sa  blessure,  et  craignant  0 iraii- 
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gemenl  de  paraître  boiteux,  Il  se  fil  tirer 
très-violemment  la  jambe  durant  plusieurs 
jours  avec  une  machine  de  fer;  mais  sa 
jambe  droite  demeura  toujours  plu9  court» 
que  l'autre. 

Durant  celle  longue  cure,  Ignare,  qui  était 
oblige  de  garder  le  lit  ou  la  chambre,  avait 
tout  le  temps  de  s'ennuyer.  Il  demanda  un 
roman  pour  se  divertir  ;  mais,  ne  s'en  trou- 
vant point  dans  la  mai -on,  on  lui  apporta  la 
Vie  de  Jésus  Christ  el  celle  des  saints.  11  les 
lut,  précisément  pour  s'amuser,  el  n'y  troin  a 
d'abord  aucun  plaisir;  mais  la  grâce  de  I)icu 
agissant  sur  ce  cœur  mondain,  il  se  laissa 
toucher  par  la  douceur  de  ses  attraits,  prit 
goût  insensibteiuent  à  celte  lecture,  (-1  ml  si 
charmé  et  si  édifié  des  exemples  de  vertu 
u'il  y  trouva,  qu'il  f  >rma  au  même  temps  le 
esscin  de  les  imiter.  Il  se  proposa  pour  cela 
de  visiter  les  saints  lieux  et  de  s'enfermer 
dans  un  ermitage;  tuais  ces  bons  mouve- 
ments duraient  peu,  étant  combattus  parla 
passion  qu'il  avait  pour  la  gloire  et  par  l'a- 
n  our  qu'il  portàll  à  une  dame  de  la  cour  de 
Castilleetdes  premières  maisons  du  royaume. 
Ainsi  oubliant  ën  un  moment  les  projets 
qu'il  venait  de  fàire,  il  n'avait  l'esprit  oc- 
cupé que  de  la  guerre  el  de  l'amour,  se  for- 
mant des  chimères  de  vanité  et  de  plaisir, 
dont  les  folles  idées  l'enchantaient  à  uu  tel 
point,  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'on  pûl 
vivre  sans  une  grande  ambition,  ni  être  heu- 
reux sans  un  grand  attachement. 

Lorsqu'il  était  las  de  réver,  il  se  remettait 
à  la  lecture,  qui  enfin,  pat  le  secours  de  là 
grâce,  1\ elaira  si  bien,  <jue,  n'estimant  plus 

3uc  les  véritables  honneurs  et  les  plaisirs 
u  ciel,  il  commença  à  connaître  la  vanité 
de  la  gloire  du  monde  à  laquelle  il  aspirait,, 
cl  le  danger  où  il  s'exposait  en  suivant  ses 
maximes;  c'est  pourrjuoi  prenaut  la  résolu- 
tion de  le  quitter  entièrement  cl  de  se  con- 
sacrer à  Jésus-Christ,  il  se  proposa  d'enlre- 
pr  mire  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte, 
pieds  nus  et  revêtu  d'un  sac  ,  résolu  à  son 
retour  de  se  cacher  dans  quelque  solitude, 
où,  inconnu  aux  hommes,  il  pùl  penser  uni- 
quement à  son  salut,  el  passer  le  resle  de 
ses  jours  dans  tes  exercices  dé  la  pénilehce. 
Mais,  comme  sa  jambe  n'était  pas  encore 
tout  à  fait  guérie,  il  ne  pul  pas  exécuter  si« 
tôt  ces  projets  ;  cl  il  se  contentait  pour  lors 
de  se  lever  toutes  les  !iuit9,  et  d'en  passer 
une  partie  la  face  proslcrnée  contre  lerre, 
pleurant  amèrement  ses  péchés.  Lorsqu'il 
fut  Cu  état  de  marcher,  ne  songeant  plus 
qu'a  suivre  la  vdix  qui  l'appelait  à  la  per-j 
ieclion,  il  sortit  de  Loyola,  résolu  d'aller  eu. 
pèlerinage  au  monastère  de  Monl-Serrat,  fa-  | 
u. eux  par  la  déiolion  dés  pèlerins  qui  de 
tous  les  endroits  du  monde  V  viennent  im-  ' 
plorer  le  secours  cl  honorer"  l'image  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ailleurs.  Mais,  pour  mieux  ca- 
cher son  dessein,  il  alla  à  Navarct,  sous  pré- 
texte de  réudre  usité  au  duc  de  Najare,  qui 
avait  soutenl  envoyé  demander  des  nouvel- 
les de  sa  snulé.  Sa  visite  étant  faite,  il  ren- 
>oja  les  deux  valets  qui  l'avuicuUccouipa- 
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£né  jusqu'alors,  et  prit  seul  le  cheniiu  de 
lont-Serrat.  En  sortant  de  Navarel,  il  fit 
vœu  de  chasteté  perpétuelle,  pour  se  rendre 
plus  agréable  à  la  sainte  Vierge,  sous  la 
protection  de  laquelle  il  allait  si>  mettre,  et 
se  disposa  à  se  réconcilier  avec  Dieu  par  une 
sincère  confession  de  tous  ses  péchés.  Dom 
Jean  Chavonnes  ,  Français  de  nation,  oui 
avant  sa  retraite  à  Mont-Serrat  avait  été 
grand  veaire  de  l'évéque  de  Mirepoix,  fut 
le  religieux  auquel  Ignace  s'adressa  pour 
faire  une  confession  générale  de  ses  péchés, 
qu'il  écrivit  avec  lou'e  l'exactitude  possible. 
Il  la  fil  avec  une  douleur  si  vive  et  une  telle 
abondance  de  larmes,  qu'il  Tut  obligé  de 
l'interrompre  souvent;  ce  qui  la  fit  durer 
trois  jours.  Il  lui  découvrit  toutes  ses  pen- 
sées, et  surtout  il  lui  Gt  le  plan  de  la  rie 
ans  ère  qu'il  voulait  mener.  Ce  saint  héroïne, 
qui  vivait  lui-même  très-austèrement,  le 
confirma  dans  son  dessein,  en  lui  prescri- 
vant néanmoins  des  règles  de  prudence  pour 
la  conduite,  et  pour  éviter  les  pièges  que  le 
malin  esprit  pouvait  lui  tendre  dans  ses  pre- 
mières ferveurs. 

Ignace  fit  présent  de  son  cheval  au  mo- 
nastère, pendit  son  épé<'  à  un  pilier  proche 
l'autel ,  pour  marque  qu'il  renonçait  à  la 
milice  séculière,  et  n'emporta  avec  lui  que 
les  instruments  de  pénitence  qu'il  avait  de- 
mandés à  son  confesseur.  Puis,  revêtu  de 
l'habit  d'un  pauvre,  auquel  il  avait  donné  le 
tien,  jusqu'à  sa  chemise,  il  sortit  de  Mont- 
Serrat  le  bourdon  à  la  main,  la  calebasse  au 
côté,  la  téte  et  un  pied  nus  (car  pour  l'autre, 
qui  se  sentait  de  ta  blessure,  et  qui  s'endait 
toutes  les  nuHs ,  il  jugea  à  propos  de  le 
chausser),  et  il  marchait  avec  une  vigueur 
qui,  surpassant  la  force  d'un  homme  élevé 
aussi  délicatement  qu'il  l'avait  été,  ne  pou- 
vait ven  r  que  d'eu  haut,  fort  consolé  de  ne 
plus  porter  les  livrées  du  monde  et  tout  glo- 
rieux d'être  revêtu  de  relies  de  Jésus-Christ. 
A  peine  eut-il  fait  une  lieue,  qu'il  entendit 
derrière  lui  un  cavalier  qui  courait  à  bride 
abattue;  c'était  un  officier  de  la  just  ce  de 
Mont -Serr.il  qui  venait  lui  demander  s'il 
étaii  vrai  qu'il  eût  donné  de  riches  babils  à 
un  gueux;  parce  qu'étant  soupçonné  de  les 
atoir  voles,  on  l'avait  mis  en  prison,  jusqu'à 
ce  qu'on  en  connût  a  vérité.  Ignace  à  ces 
p-iro.es  fut  pénétré  de  douleur,  et.  se  repro- 
chant à  I:  i-meme  d'avoir  été  cause  de  la 
diuprâce  de  ce  ;  auvre  homme,  il  le  déchar- 
gea u  crime  dunt  on  l'aicusait,  sans  néan- 
moins vo  loir  «tire  qui  il  était.  Après  cette 
aventure  il  poursuivit  son  chemiu  vers  Man- 
rèze, où  il  as aii  résolu  de  se  cacher,  en  at- 
tend, ni  que  la  pente  «essai  à  Barcelone,  et 
que  le  porl  lût  ouvert,  espérant  y  trouver 
quelque  bâtiment  sur  lequel  il  pût  monter 
pour  commencer  sua  vovage  de  la  terre 
.vain  te. 

Manrèze  est  une  petite  ville  à  trois  lieues 
de  Mont-Serrat,  fameuse  aujourd'hui  par  la 
pénitence  de  s.inl  Ign.icc  cl  par  la  i  iclo  des 
peupli  s  qui  y  viennent  de  tous  côté-»  en  pè- 
lerinage, mais  alors  de  peu  de  conséquence, 
Ji'ayaul  rieu  de  Considérable  qu'un  mona- 


stère de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  un 
hôpital  pour  les  pèlerins  et  les  malades.  Le 
saint  entra  dans  cet  hôpital,  qu'on  appelait 
pour  lors  l'hôpital  de  Sainte-Luce,  fort  con- 
tent de  se  voir  au  nombre  des  pauvres,  et  en 
étal  de  faire  pénitence  sans  être  connu.  U 
commença  par  jeûner  toute  la  semaine  au 
pain  el  à  Veau,  excepté  le  dimanche,  qu'il 
mangeait  un  peu  d'herbes  cuites,  encore  y 
mettait-il  de  la  cendre.  Il  ceignit  ses  reins 
d'une  chaîne  de  fer  et  prit  un  cilice  sous  l'ha- 
billement de  toile  dont  il  était  revêtu.  Il  pre- 
nait la  discipline  trois  fois  le  jour,  dormait 
peu  et  couchait  à  terre.  Outre  le  servi  e  di- 
vin, qu'il  entendait  tous  les  jours  av<  c  une 
piété  el  une  dévotion  toute  singulière,  il 
faisait  sept  heures  de  prières  ;  il  visitait  sou- 
vent l'église  de  Noire-Dame  de  Villadordis, 
oui  n'est  qu'à  une  demi-lieue  de  Manréte,  el 
dans  ces  petits  pèlerinages  il  ajoutait  d'or- 
dinaire au  cilice  et  à  la  chaîne  de  fer  qu'il 
portail,  une  ceinture  de  certaines  herbes 
très-piquantes. 

Le  démon,  ne  pouvant  supporter  cette  fer- 
veur, employa  tous  ses  efforts  pour  l'en  dé- 
tourner, en  lui  représentant  la  dureté  de  sa 
pénitence  el  la  difficulté  qu'il  y  avait  d'y 
persévérer,  le  désagrément  d'être  dans  on 
hôpital,  la  honte  qu'il  y  avait  pour  un  homme 
de  sa  qualilé  d'être  toujours  avec  des  pau- 
vres, el  le  grand  profit  qu'il  ferait  à  la  cour, 
où ,  par  la  régularité  de  sa  conduite  el 
l'exemple  de  ses  vertus,  servant  de  modèle 
aux  courtisans,  il  les  attirerait  insensible- 
ment au  service  de  Jésus-Christ  et  à  la  pra- 
tique de*  vertus  chrétiennes.  C'élait  prendre 
le  nouveau  soldai  de  Jésus-Christ  par  des  en- 
droits bien  sensibles;  mais,  ayant  reconnu 
la  malice  de  l'esprit  tentateur,  il  repoussa 
ses  suggestions  par  la  pratique  des  vertus 
qui  leur  étaient  opposées.  Bien  loin  de  fuir 
les  pauvres,  il  se  familiarisa  avec  eux  plus 
que  jamais.  Non  content  de  demeurer  dans 
cet  hôpital,  il  s'attacha  aux  malades  les  plus 
dégoûtants;  el.au  lieu  de  retourner  à  la 
cour,  il  résolut  de  se  cacher  encore  plus  aux 
yeux  des  hommes.  Cependant,  nonobstant 
toutes  les  diligences  qu'il  prit  pour  réussir 
dans  cette  dernièie  résolution,  le  bruit  courut 
dans  Manrèze  que  ce  pèleriu  qu'on  ne  con- 
naissait point  était  ou  homme  de  qualité  qui 
faisait  (  énilence.  Ce  que  l'on  (oujectora  par 
la  nouvelle  qui  s'y  répandit  de  l'aventure 
du  pauvre  de  Mont-Serrat,  auquel  il  avait 
donné  ses  habits  :  c'est  pourquoi  on  com- 
mença à  le  regarder  avec  d'autres  yeux  dans 
l'hôpital  el  dans  la  ville.  On  le  venait  voir 
par  curiosité,  cl  on  l'admirait  d'autant  plus, 
qu'on  l'avait  traité  avec  mépris.  Le  saint 
s'en  aperçut,  et,  prenant  ce  changement  pour 
un  uouveau  piège  que  le  démon  lui  tendait, 
et  qu'il  devait  evi-er,  il  se  retira  pour  cet 
effet  dans  une  caverne  qui  était  au  pied  d'une 
montagne  éloignée  de  six  cents  pas  de  la 
ville.  Peu  degenscounaissaicnl  celle  caverne, 
et  personne  n'avait  osé  y  enlrer,  tant  elle 
paraissait  affreuse;  mais  Ignace,  jujjeani  que 
ce  lieu  en  était  d'autant  plus  propre  à  se  ca- 
cher aux  yeux  des  hommes,  perçu  les  brous- 
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vailles  qui  en  fermaient  les  avenues  et,  s'y 
étant  coulé  au  travers  des  ronce»,  il  y  éta- 
blit sa  demeure.  L'horreur  de  ce  lieu  lui 
inspira  un  nouvel  esprit  de  pénitence,  à  la- 
quelle il  s'adonna  avec  tant  de  rigueur, 
qu'on  le  trouva  un  jour  évanoui  à  l'entrée 
de  sa  caverne  :  ce  qui  ayant  découvert  le 
lieu  de  sa  retraite,  ou  le  ramena  malgré  lui 
à  l'hôpital  de  Manrèze,  où  il  fut  alla  que  de 
nouveau  par  la  tentation  de  changer  le 
genre  de  vie  austère  qu'il  avait  embrassé; 
mais  une  fièvre  maligne  dont  il  fut  attaqué 
li  violemment  que  l'on  désespérait  de  sa  vie, 
le  délivra  de  celte  tentation,  qui  fut  immé- 
diatement suivie  d'une  autre  de  présomption, 
qui  le  portait  à  se  regarder  comme  un  grand 
saint.  Il  se  délivra  de  celle-ci  en  rappelant 
dans  sa  mémoire  les  péchés  de  sa  vie  passée; 
mais  il  en  conçut  tant  d'horreur,  qu'il  tomba 
dans  un  étal  beaucoup  plus  funeste  que  celui 
doul  il  sortait.  A  peine  eul-il  recouvré  la 
santé  du  corps,  qu'il  perdit  la  tranquillité 
dont  son  âme  avait  joui  depuis  qu'il  s'était 
donné  a  Dieu.  Toutes  les  joies  spirituelles 
qu'il  avait  goûtées  jusqu'alors  et  les  <  onso- 
lations  dont  Dieu  l'a» ail  favorisé  se  changè- 
rent en  amertume  et  eu  tristesse  par  les 
scrupules  dont  il  se  sentit  accablé.  On  eut 
beau  lui  défendre  de  s'arrêter  à  ses  doutes 
et  d'écouler  ses  scrupules,  tout  cela  ne  ser- 
vait de  rien.  Plus  ii  (  efforçait  de  s'en  débar- 
rasser, plus  il  était  accablé  d'inquiétudes  ;  «  t. 
s'imaginant  qu'il  ne  recevait  plus  aucun  se- 
couis  du  bief,  il  crut  que  Dieu  l'avail  dé- 
laissé et  que  sa  damnation  était  certaine. 
Dans  cette  pensée,  il  se  trouva  agité  de  plu- 
sieurs mouvements  de  désespoir,  auxquels  il 
aurait  infailliblement  succombé,  si  Dieu  par 
un  effet  de  sa  miséricorde  ne  l'eûl  soutenu 
contre  ces  attaques  de  l'esprit  tentateur,  qui, 
ne  pouvant  réussir  de  ce  rôlè-là,  le  tenta 
avec  plus  de  succès  du  coté  de  la  piésomp- 
tion.  Il  lui  persuada  de  ne  prendre  aucune 
nourriture  jusqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  la 
paix  de  son  Ame.  Il  jeûna  effectivement  sept 
jours  entiers,  saus  boire  ni  manger  :  il  au- 
rait même  pousse  ce  jeûne  plus  loiu,  si  son 
confesseur,  qui  était  un  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  ne  lui  eût  ordonné  de 
l'interrompre.  Enfin  ses  troubles  se  calmè- 
rent, et  il  ne  fui  pas  seulement  délivré  de 
lo;iS  ses  scrupules,  mais  il  obtint  encore  le 
don  de  guérir  les  consciences  scrupuleuses, 
et  r<  çul  diverses  faveurs  du  ciel,  qui  le  dé- 
dommagèrent du  passé. 

Jusque-là  il  ne  s'était  proposé  dans  toutes 
tes  pratiques  de  piété  que  sa  perfection  par- 
ticulière; mais  la  Providence,  qui  le  desti- 
nait au  ministère  évangcltque,  et  qui  l'y 
avait  d'abord  préparé  sans  qu'il  le  sût,  par 
le  mépris  du  monde  qu'elle  lui  av.. il  lulpfréi 
par  la  retraite  cl  la  mortification,  lui  donna 
d'autres  vues  el  d'autres  desseins  :  elle  lui 
inspira  de  Rappliquer  à  la  conversion  et  à 
la  sanctification  des  âmes  :  dans  ce  dessein, 
quelque  chère  que  lui  fût  sa  solitude,  il  en 
sortit.  Il  corrigea  ce  que  son  extérieur  avait 
d'affreux  el  de  rebulani,  afin  (te  ne  pas  ttnl- 
guer  ceux  qu'il  voulait  attirer  à  Dieu.  11 
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modéra  ses  austérités,  et  pril  un  habillement 
de  ktos  drap,  moleste  et  propre.  Il  p a •  lait 
publiquement  des  choses  du  ciel;  et,  pour 
se  mieux  faire  entendre  du  peuple  qui  ï'eu- 
vironnail,  il  moulait  sur  une  pierre  qu'on 
montre  encore  aujourd'hui  dans  l'ancien 
hôpital  de  Sainte-Luce.  Quelques  personnes 
furent  si  touchées  de  ses  exhortations  , 
qu'elles  renoncèrent  .<u  siècle  pour  em- 
brasser une  vie  pénilcutc.  Les  réflexions 
fréquentes  qu'il  fil  sur  la  force  des  maximes 
évangéliques  qu'il  enseignait  le  portèrent  à 
composer  son  livre  des  Exercices  spirituels, 
pour  le  prolil  des  âmes  mondaines.  Le  pape 
Paul  III  l'a  approuvé  depuis  comme  un  livre 
auquel  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges, 
el  qui  renferme  une  méthode  admirable  pour 
retirer  les  âmes  du  désordre  et  pour  les 
conduire  à  la  perfection  du  chrisiiani -me. 

Après  ce  travail,  su  sentant  assez  Tort  pour 
entreprendre  son  voyage  de  la  terre  sainte, 
et  sachant  que  la  pesle  était  cessée  à  Rarcc- 
lone  el  le  commerce  rétabli,  il  quilla  Mâftr 
rèze,  où  il  était  depuis  plus  de  dix  mois.  Il 
s'embarqua  a  Barcelone,  sans  autre  provi- 
sion qu  uu  peu  de  pain  qu'il  avait  mendié, 
et  il  arriva  eu  cinq  jours  au  port  de  Gaï  lie. 
d'où  il  prit  la  route  de  Home,  seul,  à  pied, 
jeûnant  tous  les  jours,  et  mendiaiil  à  son 
ordinaire.  Il  y  arriva  la  veille  du  dimanche 
des  Rameaux,  l'an  1523,  et  en  partit  huit 
jours  après  Pâques  pour  aller  à  Venise.  Il 
était  fort  tard  lorsqu'il  entra  dans  celle  ville; 
et,  ne  sachant  où  se  retirer,  il  alla  se  mettre 
sous  un  portique  de  la  place  de  Saint-Marc , 
pour  y  prendre  un  peu  de  repos;  mais  Dieu 
ne  voulut  pas  que  sou  serviieur  y  passai  la 
nu  t.  Il  y  avait  parmi  les  sénateurs  de  la  ré- 
publique un  homme  d'un  mérite  extraordi- 
naire, nommé  M  arc-Antoine  Trévis.mi,  que 
sa  vertu  éleva  depuis  à  la  dignité  de  doge. 
Ce  sénateur,  qui  logeait  <la  s  la  place  de 
Saint-Marc,  s'éiaul  touché  el  endormi,  il  lui 
sembla  entendre  une  voix  qui  lui  disait  que 
tandis  qu'il  étail  à  son  aise,  dans  son  iil,  le 
serviteur  de  Dieu  était  sous  un  punique  de 
la  place.  Un  songe  si  extraordinaire  l'éveilla 
aussitôt,  et,  ne  pouvant  s'imaginer  que  le 
hasard  en  fût  la  cause,  il  se  leva  cl  alla  lui- 
même  chercher  celui  que  la  voix  du  ciel  lui 
indiquait,  le  conduisit  à  sou  logis  avec  hon- 
neur, el,  après  lui  avoir  rendu  tous  les  de- 
voirs de  charité,  il  lui  procura  une  audience 
du  doge  André  Griili,  dont  il  obtint  une  place 
dans  la  Capiiane  de  la  république,  qui  allait 
dans  I  tledeChypre.  Il  s'y  embarqua, cl, après 
quarante  h  .  t  jours  de  navigaliou,  il  arriva 
enfin  le  dernier  jour  d'août  de  la  iném  an- 
née au  port  de  Jafla,  d'où  il  prit  le  chemin 
de  Jérusalem  par  (erre,  et  s'y  rendit  le  '♦ 
septembre.  Sou  des  eiu  était  de  s'arrêter  en 
Palestine  pour  travailler  a  la  conversion  drs 
peuple>  de  l'Orient;  mais  le  provincial  des  re- 
ligieux de  Saint-François,  qui  ava  t  un  pou- 
voir du  saiul-siége  de  renvoyer  les  pèlerins 
ou  de  les  retenir,  selon  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos, ne  le  lui  permit  pas,  ce  qui  l'obligea  de 
revenir  en  Europe.  Il  arriva  heureusement  à 
\  cuise  sur  la  Uu  de  janvier  15£t,  après  une 
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navigation  do  plus  do  doux  mois,  pendant 
laquelle  il  out  tout  le  temps  de  faire  dos  ré- 
flexions.  Il  courut  que,  pour  travailler  à  la 
convor>ion  des  Ames,  il  fallait  avoir  des 
connaissances  qui  lui  manquaient  ;  et,  ju- 
geant qu'il  ne  pourrait  jamais  rien  faire  de 
solMc  sans  le  fondement  des  lettres  humai- 
nes, il  prit  la  résolution  de  retourner  à  Bar- 
celone pour  s'y  appliquer  à  l'élude.  11  n'eut 
point  de  honte.  quoiqu'Agé  de  trente-trois 
ans,  d'étudier  les  premièrt  principes  de  la 
langue  latine,  et  de  se  trouver  tous  les  jours 
en  classe  avec  des  enfants,  sous  la  conduite 
de  Jérôme  Ardebale,  qui  y  enseignait  pu- 
bliquement ta  grammaire.  Il  fit  un  si  cran  I 
progrès  dans  l'étude  de  la  langue  latine 
pendant  doux  ans,  que  son  maître  lui  con- 
seilla d'aller  faire  son  cours  de  philosophie 
dans  l'université  il  Alcali,  qui  avait  été  fon- 
dée depuis  peu  parlecardinal  Xiroenôs.  11  sui- 
vit ce  conseil,  et  y  mena  avec  lui  trois  disci- 
ples qu'il  avait  failsdurantson  séjour  à  Bnr<  e- 
lone.  Y  étant  arrivé,  il  y  commenta  ses  étu- 
des, et  y  fit  un  quatrième  disciple  d'un  jeune 
Français  qui  avait  été  page  de  dom  Martin 
de  Cordoue,  vice-roi  de  Navarre.  Quoiqu'ils 
ne  demeurassent  pas  ensemble  (Ferdinand 
de  Para  et  André  d'Arzc  en  logeaient  deux 
par  charité,  et  Ignare  avait  nne  chambre  A 
l'hôpital  d'Antezcna),  ils  étaient  néanmoins 
tous  cinq  habillés  de  mémo  façon,  portant 
un  habit  long  de  drap  ;ti  i>,  avec  un  chapeau 
de  même  couleur,  et  ne  vivaient  que  d'aumô- 
nes. L'impatience  qu'il  avait  de  se  donner  A 
la  conversion  des  âmes  lui  Ut  embrasser 
l'étude  avec  une  extrême  nrdcUr;  et,  croyant 
avancer  beaucoup  en  abrégeant  les  malien  s, 
à  peine  eut-il  commencé  son  cours,  qu'il  se 
jeta  dans  la  physique  et  la  théologie  scolas- 
tique.  On  expliquait  aux  écoles  la  Logi- 
que de  Solo,  la  Physique  d'Albert  le  Grand 
et  la  Théologie  du  Maître  des  Sentences;  Il 
prenait  ces  Irois  leçon?  l'une  après  l'autre, 
et  étudiait  sans  relAchc  jour  et  nuit  ;  mais 
i  es  diltérenlcs  éludes  lui  mirent  tant  de  con- 
fusion d.ins  l'esprit,  que  tout  son  travail  ne 
produisit  pas  ce  qu'il  en  espérait.  Hebulé  du 
peu  de  progrès  qu'il  misait  dans  les  sciences, 
il  s'appliqua  entièrement  avec  ses  quatre 
disciples  aux  bonnes  œuvres  et  à  l'explica- 
tion delà  doctrine  chrétienne,  à  soi  vlr  les 
malades  de  l'hôpital,  ù  soulager  les  paUvrès 
honteux,  et  particulièrement  à  réformer  les 
mu-urs  des  écoliers  débauchés. 
La  conversion  surprenante  qu'il  fit  d'un 

Frélal  qui  corrompait  les  jeunes  gens  de 
université  par  ses  mauvais  exemples,  ses 
libertés  et  ses  caresses,  lit  du  bruit  par  tout 
le  pays,  surtout  lorsqu'on  vil  quYIlc  fut 
suivie  de  celle  d'uu  grand  nombre  d'écoliers, 
que  le  prélat  lui-même  entreprit  de  retirer 
du  libertinage  où  il  les  avait  jetés.  Le  peuple 
eut  d'étranges  idées  d'Ignace  ;  quelques-uns 
le  prenaient  pour  un  enchanteur,  cl  disaient 
que  sans  magie  ou  ne  pouvait  faire  ce  qu'il 
faisait;  et  d'autres,  que  c'était  un  hérétique 
qui,  sous  prétexte  de  porter  les  jeunes  gens 
A  la  vertu,  leur  inspirait  des  erreurs.  Les 
inquisiteurs  de  Tolède  en  voulurent  preu- 


dre  connaissance  ;  mais,  voyant  qu'il  n'était 
ni  hérétiqne  ni  visionnaire."  ils  remirent  le 
reste  de  l'information  au  grand  vicaire,  qui 
traita  saint  Ignace  Irès-fav  orablrmeni.  et  lui 
prrmil  de  continuer  ses  fonctions  pour  M 
Service  du  ptoehain;  il  l'avertit  que  lui  et 
ses  compagnons  n'étant  pas  religieux,  on 
n'approuvait  pas  qu'ils  fussent  tous  habillés 
de  la  même  sorte;  co  qui  était  une  distinc- 
tion dans  laquelle  II  y  avait,  selon  te  senti- 
ment do  plusieurs  personnes,  beaucoup  d'af- 
fectation. Le  saint,  nui  ne  le  Faisait  que  par 
un  bon  motif,  ne  voulant  point  donner  aucun 
sujet  de  plainte,  s'habilla  de  noir  avec  un 
outre,  laissa  utt  habit  gris  au  Français,  et  on 
Ht  prendre  nn  de  coofeur  minime  aux  doux 
autres  Espagnols,  et  prit  des  souliers,  poùr 
obéir  au  même  grand  vicaire,  qui  le  lut  or- 
donna. L'indiscrétion  de  deux  dévotes  riches 
et  de  qualité  qui  suivaient  ses  conseils,  et 
qui  entreprirent  alors  sans  sa  participation 
quelques  pèlerinages,  vêtoes  ert  pèlerines,  A 
pied  et  demandant  l'aumône,  donna  lieu  a  dé. 
nouvelles  plaintes  contre  lui,  comme  étant 
l'auteur  d'uu  zèle  si  outré  et  si  peu  conforme 
A  leur  Sexe;  on  te  mit  en  prison  avec  ses 
compagnons,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  retour 
de  ces  dévotes,  au  bout  de  six  semaines,  après 
qu'elles  curent  avoué  que  saint  Ignace  n'a- 
vait point  eu  de  part  A  leur  nèlerinago, 
qu'au  contraire  il  les  en  avait  détournées. 
On  les  crut,  et  le  Saint  fut  élargi  par  nne 
sentence  du  premier  juin  1527.  Ce  jugement, 
lui  rendant  sa  liberté,  ne  laissa  pas  de  lui 
donner  du  chagrin.  Il  fut  ordonné  en  même 
lenms  que  lui  et  ses  compagnons  prendraient 
l'habillement  ordinaire  des  écoliers,  et  due, 
n'étant  pas  théologiens,  ils  s'abstiendraient 
d'expliquer  au  peuple  les  mystères  de  là 
religion  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  étudié 
quatre  ans  en  théologie. 

Ignace,  peu  satisfait  de  ce  jugement,  rendu 

fiar  le  grand  vicaire  d'Alcala,  alla  trouver 
'archevêque  de  Tolède,  qui  lui  conseilla  de 
quitter  cette  université  et  d'aller  étudier  à 
Salamanquc;  et,  l'exhortant  fortement  à 
continuer  ses  fonctions  de  piété  enfers  le 
prochain,  Il  lui  promit  sa  protection.  Notre 
saint  y  alla,  et,  en  attendant  qu'il  pût  re- 
vendre le  cours  de  ses  études ,  n  commença 
par  travailler  au  salut  des  Ames  avec  d'autant 
plUï  de  ferveur  et  de  liberté,  que  sa  mission 
semblait  élro  autorisée  par  l'archevêque. 
Mais  on  y  trouva  encore  A  redire  :  il  fût  uib 
derechef  en  prison  avec  ses  compagnons, 
et,  après  y  avoir  été  retenus  peu  tant  trois 
semaines,  ils  H,  relit  renvoyés  absous  par 
une  sentence  qui  permettait  à  Ignace  d'iri- 
slrUlrc  lo  peuple,  a  condition  que,  dans  ses 
catéchismes  et  dans  ses  entretiens ,  il  ne  se 
mêlerait  point  de  vouloir  marquer  la  diffé- 
rence qu  il  y  a  entre  le  péché  mortel  cl  lo 
péché  véniel.  Ignace,  surpris  de  ce  dernier 
article  do  la  sentence,  vit  bien  que  c  elait  un 
piège  qu'on  lui  tendait,  d'autant  plus  qu'il 
sut  que  ses  ennemis  l'avaient  Tait  mcltro 
afin  d'avoir  lieu  de  le  chicaner  et  de  lui  faire 
une  querelle  quand  ils  voudraient  :  c'est 
pourquoi,  pertiiadc  de  leur  malice,  qui  lui 
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Alail  les  moyens  de  satisfaire  son  zèle,  H  prit 
la  résolution  de  quitter  Salamanque ,  et 
intime  de  sortir  de  l'Espagne.  Il  forma  le 
dessein  d'aller  en  France,  pour  continuer  <  u 
plutôt  pour  recommencer  ses  études  dans 
l'université  de  Paris,  qui  était  depuis  loug- 
U mps  la  plus  célèbre  de  l'Europe. 

Ses  compagnons  n'étant  pas  disposés  à  le 
suivre,  il  partit  seul  sur  la  (iu  de  décembre, 
arriva  à  Paris  au  commencement  de  fé\ ricr 
de  l'an  1528,  cl  se  logea  au  quartier  de  1T- 
:  Diversité  avec  des  écoliers  espagnols.  Pour 
'  mieux  posséder  la  langue  latine,  il  reprit  ses 
bumauilés  au  collège  de  Montaigu;  mais, 
ayant  été  >olé  par  un  de  ses  compagnons, 
auquel  il  avait  confié  une  somme  d'argent 
que  ses  amis  lui  avaient  donnée  en  parlant 
d'Espagne  puur  la  continuation  de  ses  études, 
il  fui  contraint  de  se  retirer  à  Saint-Jacques 
de  l'Hôpital,  où  les  Espagnols  étaient  reçu-. 
Il  u'y  avait  que  le  couvert,  cl  il  fallait  que 
pour  vivre  il  mendiât  sou  paiu  de  porte  en 
porte.  Comme  il  demeurait  loin  du  collège 
de  Montaigu,  perdant  du  temps  à  chercher 
des  aumônes,  il  aurait  bien  voulu  servir  un 
des  professeurs  ;  niais,  quelque  diligence  qu'il 
fil,  il  ne  put  jamais  i  obtenir.  Quoique  sa  mi- 
sère fût  grande,  il  ne  laissait  pas  d'exciter 
les  gens  de  sa  connaissance  à  faire  la  charité 
aux  pauvres,  auxquels  il  Taisait  douuer  co 
qu'il  aurait  pu  demander  pour  lui.  Ses  paro- 
les ûrcul  tant  d'impression  sur  l'esprit  de 
trois  Espagnols,  quils  vendirent  d'eux-mê- 
mes leurs  meubles  et  en  donnèrent  l'argent 
aux  pauvn  s,  après  quoi  ils  se  retinrent 
aussi  a  Saint-Jacques  du  l'Hôpital,  où  ils  vi- 
vaient d'aumônes  comme  lui. 

Cette  nouvelle  société  rendit  encore  notre 
saint  suspect.  11  fut  déféré  à  l'inquisiteur 
Matthieu  Ory,  religieux  de  l'ordre  Je  Sainl- 
Dominiquu  et  prieur  du  grand  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques.  (Quoique  le  tribunal  do 
l'inquisition  n'ait  jamais  été  établi  en  Fran<  g 
de  la  manière  qu  il  l'est  en  Espagne  et  eu 
Italie,  il  y  a  eu  néanmoins  dans  de  certains 
temps  des  inquisiteurs  délégués  du  pape 
pour  y  conserver  la  pureté  de  la  foi  et  tenir 
li  s  peuples  dans  l'uhcissan.  e  de  l'Eglise;  et 
celle  qualité  avait  été  déférée  à  Matthieu 
Ory  par  le  pape  Clément  VII,  à  l'ocras. ou 
des  béréâiei  d'Allemagne.)  Cet  ihquisilci 
ayant  donc  pris  connaissance  de  celle  affaire, 
cl  avant  reconnu  l'innocence  d'Ignace  par 
les  perquisitions  qu'il  Gl,  le  renvoya  absous. 
A\.. ni  étudié  les  humanités  près  de  dix-huit 
mois  au  collège  de  Montaigu,  il  commença 
•on  cours  de  philosophie  uu  collège  de 
Saiulc-Ilarbe.  Le  docteur  Govca  ,  Espagnol, 
principal  de  ce  collège,  prévenu  contre 
Ignace  par  les  faux  rapports  qu'on  lui  en 
avait  laits,  voulut  d'abord  l'enchâsser;  mais, 
ayant  examiné  avec  diligence  la  conduile  de 
notre  saint,  et  n'y  ayant  rien  Irouvé  qui  fût 
digne  du  rapréhension  et  qui  ne  méritât  au 
contraire  l'estime  et  l'approbation  de  toul  le 
monde,  lui  fil  satisfaction  publique  devant 
tous  les  écoliers,  el  rendit  justice  a  sa  vertu 
par  l'éloge  qu'il  en  fit.  Le  professeur  Pegna, 
qui  avuii  eic  lu  cause  de  celle  prévention, 


JES  658 

voulant  aussi  réparer  l'injure  qu'on  lui  avait 
faite,  lui  donna  pour  répétiteur  un  garçon 
fort   capable,  nommé  Pierre  Ltfrrre ,  sa- 
voyard, qui  demeurait  au  même  collège  avec 
François  Xavier,  gentilhomme  navarrois , 
peu  accommodé,  cl  presque  aussi  pauvre 
que  l.cfévre.  Iguacc  su  mit  avec  eux  pour 
la  commodité  de  ses  études,  cl  avança  telle- 
ment par  le  soin  que  Lefèvrc  prit  de  lui, 
qu'à  la  fin  de  son  cours,  qui  fui  de  trois  ans 
el  demi,  selon  l'usage  de  ce  temps-là,  il  fut 
reçu  maître  ès-arts,  el  continua  ensuite  sa 
théologie  aux  Jacobins.  Ce  fut  alors  que, 
sn. tant  croitre  eu  lui  le  zèle  pour  le  saluî 
des  âmes  à  proportion  qu'il  avançait  dans  la 
connaissance  des  mystères  de  la  Toi  cl  des 
vérités  évangéliques,  il  forma  le  dessein  d'é- 
tablir une  compagnie  d'hommes  apostoliques 
qui  pusseut  I  aider  à  porter  el  étendre  ce 
même  zdr  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Ne  doutant  point  quo  le  peuchant  qu'il  se 
senlail  pour  l'iuslructiou  des  peuples  et  la 
conversion  des  infidèles  ne  fût  un  secret 
mouvement  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  le  desli» 
liait  à  un  si  noulo  emploi  et  si  digne  de 
l'ambition  d'un  véritable  chrétien  ,  et  no 
comptant  plus  sur  ses  anciens  compagnons 
qu'il  avait  laissés  à  Barcelone,  où  ils  avaient 
pris  différents  partis,  il  s  en  associa  quel- 
ques autres  qui  étaient  de  l'université.  La 
premier  qui  se  joignit  à  lui  fut  ce  Pierre  Le- 
fèvre,  qui  avait  été  sou  répétiteur;  il  gagua 
ensuite  François  Xavier,  el  peu  de  temps 
après  il  eut  quatre  nouveaux  compagnons, 
ni  furcnl  Jacques  Luinez  ,  d'Almazan,  au 
iocèso  de  Sigucnça;  Alphonse  Salmeron, 
d'auprès  de  Tolède;  Nicolas  Alphonse,  sur- 
nommé Uobadilla,  du  lieu  do  sa  naissance, 
village  proche  de  Palenze,  au  royaume  do 
Léon;  cl  Simun  Uodriguez  d'Azcndo,  gculil- 
homme  portugais. 

Quoique  lu  choix  de  ces  six  personnes 
parut  venir  de  la  main  de  Dieu,  el  qu'I- 
gnace, persuadé  de  leur  /èle  pour  l'agran- 
dissement du  royaume  de  Je.us-Chrisl,  n'eût 
aucun  lieu  de  douter  de  leur  fidélité  el  per- 
sévérance dans  le  dessein  qu'ils  se  propo- 
saient ;  cependant ,  se  ressouvenant  de  l'in- 
constance de  ceux  qui  s'elaienl  joints  à  lui 
en  Espagne,  el  faisant  nllcxiou  sur  la  lé- 
gèreté do  l'esprit  humain,  il  se  persuada 
que,  quelque  bonne  quu  fût  la  volonté  du 
ses  nouveaux  disciples,  il  était  nécessaire  do 
les  fixer  par  des  engagements  indispensa- 
bles. Le  jour  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame  tle  l'an  153V,  apiès  les  avoir  pré- 
parés sur  son  dessein ,  il  les  mena  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Moulinai  lie  près  Pa- 
ris, où  pierre  Lefèvrc,  qui  avait  été  fait 
prêtre  depuis  peu,  leur  ayant  dit  la  messo 
el  les  ayant  communies  daus  la  chapelle 
souterraine,  ils  firent  tous  sept  ensemble, 
d'une  voix  haute  el  dislinclc ,  vu-u  d'entre- 
prendre le  voyajo  de  Jérusalem  pour  la 
conversion  des  infidèles  du  Levant  ;  de  quit- 
ter tout  ce  qu'ils  avaient  au  moitde,  hors  ce 
qu'il  leur  faudrait  pour  aller  en  terre  sainte; 
cl,  en  cas  qu'ils  ne  pussent  y  entrer  ou  y 
demeurer,  de  s'aller  jeter  aux  pu  d*  du  pape, 
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pour  lai  ofTrjr  leurs  services,  et  aller  sous 
ses  ordres  partout  où  il  voudra  t  les  envoyer. 

Comme  il  y  en  avait  parmi  eut  qui  n'a- 
vaient pas  fini  leur  théologie,  il  leur  laissa 
continuer  cette  étude  jusqu'au  25  janvier 
1537,  et  en  les  attendant  il  travailla  à  ar- 
rêter le  cours  et  les  désordres  que  cau- 
saient en  France  les  nouvelles  hérésies.  Il 
avait  coutume  de  se  retirer,  ou  à  Notre- 
Dame  des  Champs ,  qui  était  le  lieu  où 
l'on  a  bâti  depuis  le  couvent  des  Carmé- 
lites do  faubourg  Saint-Jacques,  ou  dans 
les  carrières  de  Montmartre,  qoi,  lui  re- 
présentant >a  caverne  de  Manrèze,  l'ex- 
citèrent à  reprendre  des  exercices  de  pé- 
nitence ;  mais  ses  nouvelles  austérités  ayant 
ruiné  ses  forces ,  le  réduisirent  dans  une 
langueur,  qui  ne  lui  permettait  pas  même  tic 
s'appliquer  aux  exercices  de  piété.  Comme 
les  remèdes  ne  le  soulageaient  pas,  les 
médecins  lui  persuadèrent  d'aller  repren- 
dre l'air  de  son  pays.  Il  se  détermina  à 
ce  voyage;  mais,  avant  son  départ,  qui 
fut  au  commencement  de  janvier  de  l'an 
1535,  il  convint  avec  ses  disciples  qu'il 
irait  les  attendre  à  Venise ,  et  qu'ils  par- 
tiraient le  25  janvier  1537  pour  l'y  venir 
trouver.  Sa  faiblesse  ne  lui  permit  pas  de 
faire  le  voyage  à  pied;  il  le  fit  sur  un 
cheval  que  ses  compagnons  lui  achetèrent; 
et  à  peine  eut-il  passé  les  Pyrénées  et  res- 
piré l'air  de  Guipuscoa ,  qu'il  recouvra  sa 
santé  et  sentit  revenir  ses  forces. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Espagne, 
ses  compagnons ,  qu'il  avait  laissés  à  Pa- 
ris, poursuivirent  leurs  études.  Lefèvre 
les  gouvernail  en  son  absence  et  augmenta 
leur  nombre  de  trois  autres  théologiens, 
dont  le  premier  fut  Claude  le  Jay  d'An- 
necy,  Jean  Codure  et  Paquier  Brouel , 
tous  deux  Français ,  l'un  du  diocèse  d'Em- 
brun et  l'autre  du  diocèse  d'Amiens.  Ces 
trois  derniers  firent  à  Montmartre  le  même 
vœu  que  les  autres  y  avaient  fait  et  qu'ils 
firent  encore  pour  la  seconde  fois.  Ces  neuf 
disciples  d'Jgnace,  qui  avec  lui  firent  les  fon- 
dements de  la  Compagnie  de  Jésus,  étaient 
tellement  unis  ensemble,  que,  quoique  dif- 
férents et  de  nation  et  d'humeur,  ils  sem- 
blaient néanmoins  n'avoir  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme;  ce  qui  était  d'une  grande  conso- 
lation pour  ce  saint  fondateur.  Ignace,  après 
avoir  demeuré  quasi  un  an  en  Espagne,  en 

[>arlil  pour  aller  à  Venise,  où  il  arriva  sur 
a  fin  de  l'année  1535.  Son  zèle  ne  lui  donna 
pas  de  relâche  dans  celle  ville,  où  il  ne  fut 
pas  plutôt  entré,  qu'il  s'y  occupa  à  gagner 
des  âmi  s  à  Dieu.  Mais  ce  qui  lui  devait  atti- 
rer de  l'estime  fut  le  sujet  d'une  nouvelle  per- 
sécution, i-.lle  lui  fut  suscitée  par  les  liber- 
tins, qui,  ne  pouvant  souffrir  la  censure 
qu'il  f  lis  il  de  leur  vie,  firent  courir  le  bruit 
qu'Ignace  étail  un  hérétique  déguisé,  qui, 
après  avoir  inferlé  la  France  et  l'Espagne  , 
venait  gâter  fit. lie.  Dès  que  le  s  tint  sut  ce 
que  l'on  disait  publiquement  de  lui ,  il  alla 
trouver  Jcrô.ne  Veralli  ,  nome  du  pape 
Paul  111  vers  ta  république,  pour  le  prier 
de  lui  faire  son  procès,  s'il  était  coupable. 


Le  nonce  examina  l'affaire  avec  son  asses- 
seur, et,  ne  trouvant  rien  qui  pût  donner 
lieu  aux  bruits  qui  couraient,  il  porta  en 
faveur  du  saint  une  sentence  juridique, 
qui  le  disculpait  de  ces  fausses  accusations. 
Pierre  Car  fie,  qui  fut  élevé  au  souverain 
pontifical  sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  qui 
auparavant  d'archevêque  de  Théa  e,  s'etant 
fait  compagnon  de  saint  Gaétan  de  Tyenne  , 
avait  été  l'un  des  fondateurs  de  l'ordre 
des  Théalins,  du  nom  de  l'archevêché  qu'il 
quitta,  ne  contribua  pas  peu  è  confondre 
ces  calomnies,  par  l'estime  et  les  liaisons 
qu'il  eut  avec  Ignace  dans  le  séjour  qu'il  fit 
à  Venise,  où  enfin  il  eut  La  consolation  de 
voir  ses  compagnons  plus  tôt  qu'il  ne  l'es- 
pérait et  qu'ils  n'en  étaient  convenus.  La 
guerre  se  rallumant  plus  que  jamais  entre 
François  1*T,  roi  de  France,  et  l'empereur 
Charles  V,  par  la  mort  «le  François  Sforie, 
duc  de  Milan,  sur  l'Etat  duquel  ces  deux 

K rinces  avaient  des  prétentions,  au  premier 
mit  que  ces  (Mêles  dis  iplcs  en  eurent,  ils 
se  résolurent  d'avancer  leur  voyage  et  de 
sortir  du  royaume  avant  que  les  passages 
fussent  fermés.  Ils  partirent  de  Paris  le  15 
novembre  de  l'année  1536,  trois  mois  plus  tôt 
qu'ils  n'élaienteonvenus  avec  leur  saint  fon- 
dateur, sans  autre  équipage  qu'un  bâton  A 
la  main  et  une  petite  valise  sur  le  dos,  où 
chacun  avait  ses  écrits.  Ils  prirent  leur  che- 
min par  la  Lorraine  pour  éviter  la  Provence, 
et  arrivèrent  à  Venise  le  8  janvier  de  l'an 
1537.  Ignace  les  reçut  avec  beaucoup  de 
joie,  et  leur  donna  un  autre  compagnon, 
nommé  Jacques  Hozez,  qui  fut  le  onzième  de 
la  Compagnie.  En  attendant  qu'ils  pussent 
aller  ensemble  recevoir  la  bénédiction  du 
pape  pour  le  voyage  de  Jérusalem  ,  le  saint 
fondateur  les  occupa  dans  les  hôpitaux  à 
instruire  les  ignorants,  â  servir  tes  malades, 
à  assister  les  mourants  et  â  ensevelir  les 
morls.  Ils  s'occupèrent  de  la  sorte  jusque 
vers  la  mi-caréme ,  que  tous  partirent  pour 
Rome,  hors  Ignace,  qui  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  paraître  dans  un  lieu  où  sa  présence 
eût  pu  faire  tort  à  ses  compagnons  :  car  Ca- 
rafle,  que  Paul  III  avait  fait  cardinal,  sem- 
blait alors  fort  contraire  aux  desse  ns  du 
saint,  soit  par  ressentiment  de  ce  que  lui  et 
Hozez  n'avaient  pas  voulu  entrer  parmi  les 
Théatins,  ou  soit  qu'il  eût  ajoute  foi  aux 
bruits  qu'on  avait  semés  à  Venise.  Les  com- 
pagnons de  notre  saint  étant  arrhes  à  Ho- 
me, furent  reçus  si  favorablement  du  pape, 
que,  sur  le  récit  qu'on  lui  avait  fait  de  leur 
savoir  et  de  leur  piété ,  non-seulemeut  il 
leur  accorda  ce  qu'ils  lui  demandèrent , 
mais  même ,  après  leur  avoir  donné  sa  bé- 
nédiction, il  leur  donna  de  l'argent  pour 
leur  voyage,  et  permit  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  prêtres,  du  nombre  desquels  était  Igna- 
ce, qui  quoique  absent  fut  compris  dans  celte 
permission ,  de  recevoir  les  ordres  sacrés 
de  quelque  évéque  que  ce  fût ,  et  accorda 
une  dispense  d'âge  pour  Alphonse  Salme- 
ron ,  afiu  qu'il  reçût  l'ordre  de  la  préirise 
avec  les  autres  dès  qu'il  entrerait  dans  sa 
vingtième  année.  Etaul  retournés  à  Veuiso, 
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i!s  firent  vœu  de  pauvreté  et  de  chasteté 
perpétuelle  cuire  les  mains  du  nonre  Va- 
relti,  el  le  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
B.ipliste,  ceux  qui  n'étaient  pat  prêtres  Tu- 
rent ordonnés  par  Vincent  Nigulali,  évêque 
d'Arbc.  La  ligue  qui  fut  conclue  dans  ce 
tempe-là  enire  l'Empereur  et  la  républi- 
que «outre  le  Turc,  ayant  rompu  le  com- 
merce du  Levant,  les  empéch  i  de  faire  leur 
voy-'ge  de  Jérusalem:  c'est  pourquoi,  après 
éire  restés  un  au  entier  sur  les  terre»  de  la 
republique,  comme  ils  s'y  étaient  obi  gé-  , 
el  n'y  ayant  nulle  apparence  que  la  navi- 
gation fût  libre  de  longtemps,  Ignace  les 
rassembla  tous  à  Viceuze ,  où  il  leur  Qt 
entendre  que,  puisque  la  porte  de  la  Pales- 
tine leur  eiail  fermée,  ils  ne  devaient  pas 
différer  d'accomplir  l'autre  partie  de  leur 
vœu,  qui  était  d'aller  offrir  leur  service  au 

Lape.  Il  fut  résolu  que  le  saint  fondateur, 
(  lèvre  et  Lainez  iraient  les  ,  rentiers  à 
Rouie,  pour  exposer  à  Sa  Sainteté  les  in- 
tentions de  toute  la  Compagnie.  Avant  que 
de  se  séparer,  ils  se  prescrivirent  une  ma- 
nière de  vie  uniforme  et  des  règles  qu'ils 
s'obligèrent  de  suivre.  Comme  on  leur  de- 
mandait souvent  qui  ils  étaient  el  quel  était 
leur  institut,  saint  Ignace  leur  dit  qu'ils 
devaient  répoudre  qu'ils  étaient  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  puisqu'ils  étaient  unis  en- 
semble pour  combattre  les  berésies  et  les 
vices  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ.  Le 
saint  fondateur,  Lefèvre  et  Lainez  arrivè- 
rent à  Rome  sur  la  fin  de  l'année  1537.  Ils 
eurent  dès  les  premiers  jours  audience  du 
pape,  qui,  recevant  avec  joie  leurs  offres, 
employa  aussitôt  Lefèvre  el  Lainez  à  en- 
seigner la  théologie  d.tus  le  collège  de  la 
Sapience  à  Rome,  et  Ignace  à  la  réforma- 
lion  des  mœurs  par  la  voie  des  exercices 
spirituels  el  des  exhortations,  qu'il  Taisait 
dune  manière  si  pathétique  el  si  édifiante, 
qu'il  y  eut  plusieurs  persounes  de  grand 
mérite  qui  se  mirent  sous  sa  conduite. 

Pendant  que  ces  trois  hommes  apostoli- 
ques travaillai  ni  si  utilement  dans  Rome , 
Xavier  et  Bobadilla  s'employaient  dans  Bo- 
logne au  salut  des  âmes,  le  Jay  et  Rodnguez 
faisaient  de  même  dans  Ferrare  .  Brouel  et 
salmeron  dans  Sienne,  Codure  el  Hozez  dans 
Padoue  ;  mais  ce  dernier  étant  morl  quelque 
temps  apiès ,  saint  Ignace  retrouva  presque 
aussitôt  un  autre  compagnon,  qui  fui  Fran- 
çois Slrada.  Jusqu'alors  Ignace  n'avait  point 
eu  d'autre  vue  que  celle  de  travailler  au  sa- 
'ul  d-js  âmes  de  concert  avec  ses  compa- 
gnons, el  cela  sans  aucun  engagement  parti- 
culier ;  mais  Dieu  ,  qui  l'avait  destiné  a  être 
le  chef  d'un  corps  qui  devait  élre  si  utile  à 
son  Eglise  ,  lui  donna  des  notions  plus  dis- 
tinctes de  l'institut  doul  il  devait  être  le  fon- 
dateur, el  une  lorle  pensée  de  l'établir  au 

{dus  lot.  11  eu  communiqua  avec  Lefèvre  el 
-amez  ,  et  manda  les  autres  qui  étaient  dis- 
persés en  Italie,  afin  que  convenant  avec 
eux  ils  pussent  faire  un  établissement  solide. 
A  peine  ces  ouvriers  évangéliques  eurent-ils 
reçu  l'ordre  du  saint ,  qu'ils  quittèrent  loul 
puur  se  remire  à  Rome,  où  étant  arrivés  sur 
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la  fin  du  carême  de  l'an  1538  ,  ils  logèrent 
lous  ensemble  cher  un  gentilhomme  mm. in 
nomme  Quinuo  (iarzonio .  qu'Ignace  avait 
gagné  a  Dieu.  Le  saint  leur  ayant  déclaré  le 
motif  pour  lequel  il  les  avait  fait  venir  ,  ils 
l'approuvèrent  etconvinre.il  qu'il  falla  I  éri- 
ger leur  société  en  rel  g;on,et  que  pour  cela 
il  f.illn  t préparer  l'esprit  du  papa  ,  qui  sem- 
blait fort  éloigné  de*  nou»ea  ix  élahl  sse- 
ments  ;  mais, rumine  le  pape  arlaildi  Rome 
pour  aller  a  Nice,  cel'e  affaire  fut  retardée. 
Eu  attendant  le  retour  de  S  «  Sainteté  ,  saint 
Ignace  el  ses  compagnons  ,  traitant  touvenl 
du  projet  de  l'institut  .  résolinenl  dans  une 
de  leurs  assemblées,  suivant  les  propositions 
do  saint  fondateur ,  qn'nOTe  le-  vœux  de 
pauvreté  el  de  chasteté  qu'ils  avaient  faits  à 
Veni-e,  ils  en  feraient  un  d'obéissance  per- 
pétuelle à  leurs  supérieurs,  et  déterminè- 
rent dans  une  autre  que  ceux  qui  feraient 
profession  dans  leur  Compagnie  ajouteraient 
aux  trois  vœux  de  pauvreté  ,  de  chasteté  et 
d'obéi  sanee  ,  un  <uu  exprès  d'aller  partout 
où  le  vicaire  de  Jesiis-Chrisl  les  enverrait  , 
pour  travailler  au  salut  des  âmes  ,  el  d'y  al- 
ler sans  viatique  et  i  n  demandant  l'aumône, 
s'il  le  jugeait  à  propos,  lis  eurent  encore 
d'autres  conférences  ,  et  ils  déterminèrent 
que  les  profès  ne  posséderaient  rien  ni  en 
paiticulier  ni  eu  commun  :  mais  que  dans 
les  universités  on  pourrait  avoir  des  collèges 
avec  des  revenus  et  des  renies  pour  la  sub- 
sistance de  ceux  qui  y  étudieraient. 

Au  milieu  de  ces  projets,  il  s'éleva  contra 
eux  une  tempête  qui  pensa  renverser  leur 
plan  et  leurs  espérances  ,  pour  avoir  ai  la- 
qué un  prédicateur  célèhre  accusé  de  luthé- 
ranisme. Celui-ci  eut  Cadres  e  de  rejeter  sur 
saint  Ignace  le  soupçon  d'hérésie  ,  et  gagna 
trois  Espagnols  qui  avaient  un  air  de  sagesse 
el  de  probité  tout  propre  à  autoriser  une  ca- 
lomnie.Il  corrompit  encore  Michel  Navarre, 
qui  avait  été  à  Paris  compagnon  de  François 
Xavier,  et  qui  haïssait  saint  Ignace  à  cause 
qu'ayant  voulu  être  de  ses  disciples  ,  il  no 
l'en  avait  pas  jugé  di^ne.  Saint  Ignace  lut 
dénoncé  devant  le  gouverneur  de  Home 
comme  un  hérétique  el  un  sorcier ,  qui  avait 
été  brûlé  en  effigie  a  Alcaia,  à  Paris  et  à  Ve- 
nise. Sur  cette  accusation,  le  peuple  se  sou- 
leva contre  lui  et  ses  compagnons;  mais  leur 
innocence  fui  reconnue  el  leurs  accusateurs 
furent  contraints  de  se  dédire  et  d'avouer 
leurs  impostures.  Le  gouverneur,  par  ordre 
du  pape  ,  rendit  une  sente- ce  qui  contenait 
l'éloge  des  accusés  el  les  justifiait  entière- 
ment. Ils  parurent  de  nouveau  en  public  ,  el 
recommencèrent  leurs  exercices  de  charité  , 
tant  en  soulageant  les  pauvres  dans  une  la- 
mine qui  alfligea  dans  ce  lemps-la  la  ville  du 
Home,  qu'en  les  instruisant  des  devoirs  du 
christianisme  :  ce  qui  leur  ait  ira  l'estime  du 
peuple,  qui  leur  donna  autant  de  bénédii  - 
lions  qu'il  leur  av  il  souhaité  de  mal  au  su- 
jet des  accusations  susdites. 

Saint  Ignace  crut  qu'il  devait  profiter  d'une 
si  heureuse  cou, m. dure  pour  I  exécution  de 
sou  dessein.  Avant  fail  un  abrégé  de  l'insti- 
tut, que  lui  el  ses  compagnons  avaient  ton- 
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certé  ensemble ,  il  le  présenta  an  pape  Paol 
111  par  l'entremise  du  cardinal  Gaspard  Cou- 
larini.  Le  ininl-père  reçut  cet  écrit,  elle 
donna  aussitôt  à  examiner  au  inailre  du  sa- 
cre palais  ,  Thomas  Badîa  ,  qui  fut  depuis 
cardinal.  Badja  le  retint  deux  mois,  après 
lesquels  il  le  rendit  à  Sa  Sainteté,  lui  proies- 
tant  qu'il  n'y  trourait  rien  que  de  très-loua- 
ble ,  et  le  pape  l'ayant  tu  lui-môme  ,  ap- 
prouva de  vive  voix  cet  institut.  Ignace  ic 
pria  de  le  confirmer  autbentiquemenl;  mais, 
quoiquo  ce  souverain  pontife  s'y  sentit  por- 
té ,  il  ne  voulut  rien  faire  que  par  l'avis  de 
trois  cardinaux  ,  dont  le  premier,  qui  fut 
chargé  de  l'affaire,  se  nommait  Barthélémy 
Uuidiccioni.  Cela  n'empêcha  pas  ,  en  atten- 
dant, qne  Sa  Saiuteté  ne  demandât  à  Ignace 
quelques-uns  de  ses  disciples  pour  réformer 
un  monastère  de  religieuses  qui  était  dans 
un  grand  désordre  ,  et  qu'elle  u'en  destinât 
d'autres  à  d'autres  emplois  qui  ne  leur 
étaient  pas  moins  honorables.  Le  Jay  alla  à 
Rrescia  pour  extirper  l'hérésie  que  des  pré- 
dicateurs peu  catholiques  y  avaient  semée. 
Bobadilla  fut  envoyé  à  l'Ile  d'Ischia,  vers  les 
cèles  de  Nu  pics  ,  pour  accorder  les  princi- 
paux du  pays  ,  qui  se  haïssaient  mortelle- 
ment. Lainez  et  Lefèvre  accompagnèrent  le 
cardinal  de  Saint-Ange  dans  sa  légalion  de 
Parme.  Lainez  resta  a  Plaisance,  et  Lclè- 
vrc  demeura  à  Parmo  ,  d'où  il  fut  retiré  en- 
suite pour  aller  à  Worms  assister  à  un  col- 
loque qui  se  devait  tenir  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestants.  Enfin  Bodriguez  et 
Xavier  partirent  pour  les  Indes  ,  sur  la  de- 
mande que  Jean  111 ,  roi  de  Portugal ,  avait 
faite  de  ces  nouveaux  missionnaires. 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  joie  qoe  saint 
Ignace  eut  de  voir  ses  compagnons  engagés 
dans  les  emplois  de  l'apostolat;  mais  elle  fat 
un  peu  troublée  par  les  oppositions  que  fi- 
rent les  trois  cardinaux  à  son  grand  dessein. 
Il  continua  ses  poursuites  auprès  du  pape 
avec  plus  de  chaleur  que  jamais  ,  et  redou- 
bla ses  prières  auprès  do  Dieu  avec  d'autant 
plus  de  confiance  ,  que  ,  ne  doutant  point  du 
succès  de  son  entreprise  ,  il  lui  promit  trois 
mille  messes  en  reconnaissance  et  en  action 
de  grâces  de  cette  faveur  qu'il  espérait  ob- 
tenir de  «a  divine  majesté.  Son  espérance  ne 
fut  pas  trompée  ,  Dieu  permit  que  les  héré- 
sies qui  6e  multipliaient  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  cl  qui  avaient  mê- 
me pénétré' jusqu'en  Italie,  faisant  juger  aux 
trois  cardinaux  que  cette  nouvelle  religion 
serait  nécessaire  ponr  en  arrêter  le  cours  , 
les  firent  changer  de  sentiments.  Le  pape, 
approuvaoi  les  conversions  merveilleuses 
que  faisaient  les  disciples  d'Ignace  dans  les 
lieux  où  ils  étaient  employés  hors  de  Borne , 
se  détermina  enfin  à  confirmer  le  nouvel  in- 
stitut: ce  qu'il  fit  par  une  bolle  du  27  sep- 
tembre 4e  l'an  1540  ,  donnant  à  ce  nouvel 
ordre  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus,  et  per- 
mettant â  saint  Ignace  cl  à  ses  compagnons, 
qu'il  fixa  au  nombre  de  soixante  proies  ,  de 
«tresser  des  constitutions  telles  qu'ils  le  juge- 
raient à  propos. 
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{  IL  Continuation  de  l'Histoire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  de  la  vie  de  saint  Iynact 
de  Loyola. 

Dès  que  le  saint-siége  eut  approuvé  la 

Compagnie  de  Jésus,  saint  Ignace  jugea  qu'il 
fallait  commencer  par  lut  donner  un  chef. 
Pour  cet  effet ,  il  rappela  à  Borne  ,  avec  la 
permission  du  pape,  ceux  de  ses  compagnons 
qui  se  pouvaient  trouver  4  l'élection.  11  ne 
s'y  en  trouva  qoe  six  ;  car  Xavier  et  Bodri- 
guez étaient  en  Portugal ,  en  allendaul  l'oc- 
casion de  passer  aux  Indes;  mais  ils  avaient 
laissé  en  partant  de  Borne  leurs  suffrages 
par  écrit.  Lcfèvre  envoya  le  sien  de  Worms. 
où  il  assistait  à  la  diète  qui  s'y  tenait.  Il 
n'y  eut  que  Bobadilla  qui  ne  concourut 

S is  à  l'élection,  étant  resté  à  Naplcs  par  or- 
rc  du  pape  et  n'ayant  point  envoyé  son  suf- 
frage ;  mais  il  confirma  à  son  retour  le  choix 
que  firent  les  aulres ,  et  qui  tomba  sur  saint 
Ignace.  Le  saint ,  quoiqu'il  eût  toutes  les 
voix  ,  ne  pouvant  consentir  4  accepter  celle 
charge, les  obligea  à  recommencer  1  élection; 
mais,ayantencorceu  toutes  les  voix  dans  cette 
seconde  élection,  et  après  avoir  fait  de  nou- 
veaux efforts  pour  ne  point  accepter  cet  em- 
ploi, il  y  fut  enfin  déterminé  par  l'avis  du  P. 
Théodore  ,  religieux  de  Saiut-François  ,  qui 
était  son  confesseur. 

Il  prit  donc  le  gouvernement  de  la  com- 
pagnie do  Jésus  le  jour  do  i'âques  de  l'an 
1341,  et  le  vendredi  suivant,  27  avril,  tous 
ceux  de  ses  disciples  qui  étaient  a  Home  fi- 
rent dans  la  basilique  de  Saint -Paul,  hors 
les  mur»  de  la  ville,  leur  profession  soleu- 
nello,  par  laquelle  ils  s'engagèrent  tous  4 
garder  une  pauvreté,  une  chastQié  et  une 
obéissance  perpétuelles,  selon  la  forme  de 
vie  contenue  dans  la  bulle  de  leur  institu- 
tion. Ils  firent  pareillement  le  vœu  d'uue 
obéissance  spéciale  au  souverain  pontife,  4 
l'égard  des  missions,  marqué  dans  la  même 
bulle,  et  s'obligèrent  d'enseigner  aux  enfanta 
la  doctrine  chrétienne.  La  différence  qu'il  y 
eut  entro  la  profession  du  saint  fondateur  et 
celle  des  autres,  c'est  qu'il  fit  sa  promesse 
immédiatement  au  pape,  et  que  ses  compa- 

rions  lui  firent  la  leur  à  lui-même,  comma 
leur  général  et  à  leur  chef. 

Ce  nourean  général  commença  sa  charge 
par  faire  le  catéchisme  dans  l'église  de  Bain' 
te-Marîe  de  Slrata,  qui  fut  ensuite  donnée  è 
sa  Compagnie.  Il  continua  cet  exercice  peu. 
dant  quarante-six  jours;  cl  c'est  à  son  exi-m- 
pie  que  les  supérieurs  de  son  institut  font 
quarante  jours  le  catéchisme  quand  ils  en- 
trent en  charge.  Il  dressa  ensuite  quelq°:e< 
règlements  ponr  le  gonvernement  de  cette 
société  naissante,  dans  laquelle ,  outre  Ici 
six  profès  qui  avaient  concouru  à  son  élec- 
tion, douze  autres  personnes  étaient  entrées, 
et  furent  suivies  peu  de  temps  après  d'un 

Elus  grand  nombre,  entre  aulres  de  deux 
spagnols,  dont  l'un,  parent  d'Ignace,  so 
nommait  fimilten  de  Loyola.  Nous  avons  dit 
que  Xavier  cl  Bodriguez  étaient  en  Portugal. 
Le  roi  procura  au  premier,  sans  qu'il  le  sùl, 
un  bref  de  légal  apostolique  aux  Indes.  Il 
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partit  de  Lisbonne  la  mémo  année,  y  ayant 
laissé  Bodrigncz.  Bobadilla  et  leJay  allèrent 

F rendre  â  \  tenne  et  à  Kalisbonnc  la  place  de 
.efèvre,  qui  fut  envoyé  à  Madrid.  Le  pape 
envoya  au*si  en  Irlande  Salmeron  et  Brunei, 
avec  le  caractère  de  nonces,  pour  maintenir 
la  foi  catholique  parmi  ces  peuples,  qui, 
nonobstant  1rs  édita  d'Henri  VIII,  étaient 
demeurés  fidèles  au  saint-siégc ,  et  l'année 
suivante  15V5,  la  république  demanda  Lal- 
nc2.  Saint  Ignace  envoya  étudier  à  Paris 
quelques-uns  de  ses  nouveaux  disciples,  qu'il 
joignit  a  d'antres  qui  y  étaient  dès  l'année 
précédente,  et  qui  demeuraient  au  collège 
des  Lombards,  au  nombre  de  seize.  Ce  fut 
cette  même  année  que  le  premier  collège  de 
la  Compagnie  de  Jésus  fut  fondé  à  Cmimbro 
par  Jean  III,  roi  de  Portugal,  pour  être  le  sé- 
minaire des  apôtres  du  nouveau  monde.  Ce 
collège  se  trou  va  composé  de  vingt-cinq  sujets 
dès  l'année  suivante  15-13,  et  le  P.  Bmlriguez 
écrivit  à  saint  Ignace  que  l'intention  du  roi 
était  d'y  en  entretenir  cent. 

La  nouvelle  compagnie  était  déjà  compo- 
sée de  quatre-vingts,  répandus  en  divers 
pays  ;  et,  comme  ce  nombre  surpassait  celui 
qui  avait  été  limité  par  la  b  ille  du  pape,  le 
saint  fondateur  alla  trouver  Sa  S  lintçté  pour 
lui  représenter  la  nécessité  qu'il  y  avait 
d'augmenter  leur  nombre.  Paul  III  convain- 
cu  du  grand  profil  que  ces  hiifiui.es  apostoli- 
ques avaient  fait  pour  le  sa!ut  des  âmes,  ôia 
la  restriction  qù  il  avait  mise  dans  sa  pre- 
mière bulle,  permit  a  cet  ordre  de  s'étendre 
sans  limitation  de  personnes  et  de  temps,  el 
le  confirma  de  nouveau  par  une  antre  bulle 
le  15  mars  de  l'an  1543.  Ce  pontife  donna 
aussi  la  même  année  a  ces  religieux  l'église 
de  Saint-André  de  Pbraela,  qui  n'était  pas 
éloignée  de  celle  de  Sainte-Marie  de  Strala, 
dont  uous  avons  parlé,  où  ils  jetèrent  dès  la 
même  année  tes  fondements  de  leur  maison 
professe,  qui  fut  eu  étal  d'être  habitée  l'an- 
née suivante.  C'est  cette  même  maison  qui  a 
été  tellement  agrandie  dans  la  suite,  qu'elle 
est  entourée  de  quatre  rues.  L'égide,  s  >us  le 
nom  do  Jésus,  a  été  bâtie  avec  beaucoup  de 
magnifieenc  •,  pnr  les  libéralités  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse,  qui  en  fil  jeter  les  fon- 
dements l'an  15G8. 

Dans  le  temps  qu'on  travaillait  aux  bâti- 
ments de  cette  maison,  Ignace,  dont  le  zèle 
ètnit  sans  relâche  pour  te  salut  des  âmes, 
songea  aux  m  -yens  de  procurer  une  retraite 
pour  des  filles  et  des  femmes  que  la  nécessité 
avait  jetée*  dans  le  désordre.  Il  y  avait  déjà 
un  monastère  de  filles  et  femmes  repen- 
ties, sous  le  titre  do  Sainte-Madeleine  ;  mais 
on  n'y  recevait  que  celles  qui  voulaient  être 
religieuses.  Notre  saint,  considéraut  que  la 
grâce  qui  excite  les  pécheresses  à  quitter  le 
vice  ne  les  porte  pas  toujours  à  quitter  le 
'monde,  cl  que  l'état  du  mariage  ne  s'accorde 
pas  avee  celui  de  la  religion,  forma  le  des- 
sein de  fonder  une  autre  maison  où  des  per- 
sonnes séculières  tant  femmes  que  tilles  fus- 
sent admises  indifféremment.  Il  s'en  ouvrit  à 
plusieurs  seigneurs  romains,  qui  approuvè- 
rent son  dessein,  el  fournirent  de  grosses 
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sommes  pour  cet  établissement  :  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  on  bâtit  une  maison  pour 
res  pécheresses  ,  sous  le  titre  de  Sainte- 
Marthe.  Il  eut  encore  soin  des  jeunes  tilles 
qui  sont  exposées  à  de  grands  périls,  ou 
Cuite  d'éducation  ou  faute  de  biens  :  il  fit 
fonder  pour  elles  un  antre  monastère  sous  le 
nom  de  Sainte-Catherine  delli  Funari,  oà  il 
y  a  ordinairement  cent  filles  qui  y  sont  en- 
tretenues sons  la  conduite  do  quelques  reli- 
gieuses qui  suivent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, dout  nous  avons  déjà  parlé  en  un  antre 
lieu. 

Pendant  que  le  saint  fondateur  s'employait 
ainsi  dans  Kome  à  de  bonnes  œuvres,  et  qu'il 
travaillait  aux  constitutions  de  son  ordre, 
plusieurs  villes  d'iispagne,  d'Italie,  d'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas,  lui  demandèrent  de 
ses  disciples,  cl  lui  offrirent  des  collèges  ; 
suivant  en  cela  l'exemple  de  Jean  111,  roi  de 
Portugal,  qui  avait  fondé  le  premier  collège 
de  la  Compagnie  à  Conimbrc,  cl  un  séminaire 
â  Goa.  Aleala,  Valence,  Candie,  Cologne, 
Louvain  et  Padonc  furent  les  premières  vil- 
les qui  voulurent  en  avoir,  et  dont  l'dxem- 
ple  lut  bientôt  suivi  de  plusieurs  aulrcs  villes 
de  différents  Ftats  et  royaumes  ;  en  sorte  que 
cette  compagnie  s'étendit  en  fort  peu  de 
temps  dans  tous  les  pays  catholiques,  à  l'ex- 
ception de  la  France,  où,  quoiqu'elle  y  eût 
pris  naissance,  elle  ne  fui  pas  reçue  dans  ses 
commencements,  soit  parce  que  les  béréti- 
ques  qui  commençaient  à  s'établir  dans  ce 
royaume,  la  rendaient  odieuse,  soit  parée 
que  la  guerre  s'élant  renouvelée  entre  Char- 
les-Ouinl  el  François  !,r,  on  n'aimât  pas  une 
société  donl  le  chef  et  les  principaux  mem- 
bres étaient  espagnols  :  de  sorte  que,  bien 
.  loin  d'élrc  recherchés  des  villes  de  France, 
ceux  de  celte  compagnie  ,  qui  étudiaient  à 
Paris  el  qui  n'étaient  pas  Français,  furent 
conlraints  de  sortir  du  royaume,  pour  obéir 
à  l'édit  qui  bannissait  les  sujets  de  l'Empe- 
reur. 

Oc  si  heureux  commencements  annon- 
çaient les  progrès  de  cette  société.  Plusieurs 
savants  personnages  de  toutes  sortes  de  na- 
tions, cl  même  des  Français,  vinrent  à  Home 
pour  se  mettre  sous  la  conduite  du  saint  fon- 
dateur, et  pour  embrasser  son  institut.  Il  les 
recul  avec  d'autant  nlns  de  joie,  qu'il  recon- 
nut qu'ils  étaient  d'un  mérite  distingué  et 
d'un  caractère  à  remplir  dignement  l  esprit 
de  leur  vocation  ;  en  quoi  il  ne  se  trompa 
pas,  excepté  en  la  personne  de  Guillaume 
Poste! .  Ce  dernier,  né  à  Barcnlon  en  Nor- 
mandie, sur  le  bruit  que  faisait  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  toute  l'Furopc,  fut  exprès  à 
Borne  en  1545  pour  voir  le  fondateur  de  co 
nouvel  ordre  :  et,  charmé  de  ses  manières  et 
de  la  beauté  de  son  institut,  fit  vœu  d'y  en- 
trer. Il  sollicita  si  fortement  le  saint  de  l'y  re- 
cevoir, qu'il  ne  put  le  lui  refuser;  mais  ce  fut 
pour  fort  peu  de  temps  ;  car  le  saint,  recon- 
naissant dans  son  novice  un  fond  d'impiété  et 
d'erreur,  le  renvoya,  nonobstant  les  grauds 
talents  dont  il  était  doué,  puisque,  sans  par- 
ler de  la  connaissance  qu  il  avait  de  tous  les 
secrets  des  rabbins  et  des  oubalistes  (ce  qui 
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aurait  été  un  grand  avantage  pour  les  con- 
fondre, s'il  eût  voulu  en  faire  un  bon  usage): 
il  savail  les  langu  s  latine,  grecque,  hébraï- 
que, chaldaïq  e  et  syriaque  ,  ai  il  parlait  et 
entendait  si  bien  celles  q«ii  sont  vivantes, 
qu'il  se  vantait  de  pouvoir  faim  le  lour  du 
monde  sans  truchement*.  Il  élait  bon  mathé- 
maticien, et  il  possédait  quasi  toutes  les 
sciences.  I  s'était  tellement  acquis  l'estime 
de  François  1",  qui  .limait  les  be.les-lellres, 
qu  ce  prince  l'envoya  e  >  Orient  pour  y  re- 
chercher des  manuscrits,  cl  lui  donna  une 
rh  «ire  de  professeur  dan»  le  collège  royal 
qu'il  avait  fondé  à  Paris.  Postel  s'y  distingua 
plus  que  jamais.  La  reine  «te  Navar  e,  sœur 
du  roi,  l'estimait  singulièrement.  Les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour,  et  surtout  les 
cardinaux  de  Tournon.de  Lorr  line  et  d'Ar- 
magnac, rec  erth  ><ent  son  entretien.  Poslel 
enfin  faisait  l'admiration  des  plus  savants. 
Heureux  si,  doué  de  lani  de  science,  il  se  fût 
attache  à  c-  Ile  des  saints;  mais  la  lecture  des 
outrages  des  rahb  us  lui  ayant  mis  des  chi- 
mères ci  des  illusion»  dans  la  téte,  il  ne  put 
s  biei  cacher  ses  sentiments  au  aujel  d'un 
nouvel  avènement  de  Jésus-Christ,  qui  «levait 
être,  selon  lui,  dans  peu  de  temps,  que  le 
saint  fondateur  ne  s'en  aperçût;  ce  qui  l'o- 
bligea à  le  chasser  de  la  Compagnie,  après 
avoir  tenté  toutes  sortes  de  voies  pour  le  ic— 
tirer  de  ses  erreurs  ;  mais  ce  fut  toujours  si 
inutilement,  que,  dès  qu'il  fut  sorti,  il  se  mit 
à  dogmatiser  dans  Home.  11  se  relira  ensuiie  à 
Venise, oùilsecrulplusen  sûreté.  Il  s'y  infalua 
tellement  .l'une  certaine  rc  igieuse  appelée  la 
Mère  Jeanne,  qu'il  osa  dire  que  dans  le  nouvel 
avènement  de  Jesus-Chrisl  elle  serait  la  ré- 
demptrice des  femme»,  de  même  que  Jésus- 
Christ  avait  été  le  rédempteur  des  hommes, 
et  composa  sur  ce  sujet  un  livre  intitulé 
Vit  go  Yeneta.  On  lui  attribue  aussi  d'autres 
erreurs  grossières,  qui  l'ont  fait  mettre  au 
nombre  "es  hérétiques,  et,  entre  autres,  d'a- 
voir publié  que  l'ange  Kaziel  lui  avait  révélé 
les  secrets  divins  ;  qu'il  n'y  avait  que  six  sa- 
crements, et  que  ses  écrits  étaient  les  écrits  de 
Jésus-Christ  même.  11  se  reconnut  néanmoins 
sur  la  fin  de  ses  jours,  et  mourut  dans  la 
communion  de  l'Kglise,  au  monasiéro  de 
Saint-Mariin  des  Champs  à  Paris,  l'an  1531, 
dans  un  âge  fort  avancé. 

La  fermeté  que  le  saint  fondateur  fit  pa- 
raître en  chassant  Guillaume  Poslel  de  sa 
Compagnie  lut  une  nreuvcsi  convaincante  de 
son  ai >achcineul  à  la  foi  catholique,  que  le 
pape  lui  demanda  deux  de  ses  théologiens 
pour  assister  en  son  nom  avec  ses  légats  au 
concile  général  oui  devait  se  célébrer  à 
Trente.  Le  saint  choisit  Lainez  etSalmeron, 
et  leur  donna  des  instructions  pour  remplir 
dignement  leur  ministère  dans  une  si  célè- 
bre assemblée.  Le  P.  le  Jay  y  vint  aussi 
u'Atlcma^ne.  comme  théologien  de  l'évoque 
d'AusImiirg,  et  le  P.  Lefèvre  y  fut  aussi 
envoyé  dans  la  suite.  La  première  cession 
du  ci>nc  le  commença  le  13  décembre  de  l'an 
1545,  et  la  dernière  ne  finit  que  dix-huit 
ans  après.  Le  P.  le  Jay  y-arriva  le  premier, 
cl  gagna  d'abord  la  bienveillance  et  l'estime 
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du  cardinal  de  Trente  ,  qui  le  consul'.!  sur 
des  affaires  épineuses.  Le  P.  ;  ;  almeroti  |  ro- 
Donça  un  discours  1  lin  evanl  les  pp.  du 
concile  ,  qui  mérita  l'applaudissement  de 
l'assemblée.  Le  P.  Lainez  se  fit  admirer  dès 
la  première  fois  qu'il  parla ,  et  tous  trois 
firent  paraître  une  érudition  si  profonde  , 
que  les  légats  du  pape  les  chargèrent  de  re- 
cueillir toutes  les  erreurs  des  hérétiques  an- 
ciens et  modernes,  avec  les  autorités  de  l'Ecri- 
ture et  dt  s  Pères  capables  de  les  confondre. 

Quoique  le  Jésuites  eussent  déjà  plusieurs 
collèges  ,  ils  ne  s'employaient  pas  encore  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  excepté  dans  le 
séuitn.iire  de  Goa  ,  oû  le  P.  Nicolas  Lenci- 
loti,  italien,  avait  commencé  à  enseigner  aux 
enfants  les  principes  de  la  langue  latine; 
m. lis  l'an  155ÏG  ils  eurent  des  écoles  publi- 
ques pour  enseigner  toutes  sortes  de  scien- 
c -s.  Le  premier  collège  où  ils  commencèrent 
cet  exercice  si  utile  fut  celui  de  Gandie ,  que 
saint  Frauçois  de  Borgia ,  duc  de  Can- 
die ,  leur  fonda  uvaul  que  d'eulrer  dans 
celle  Compagnie,  dont  il  fut  le  troisième  gé- 
néral. Sun  dessein  étant  que  ce  collège  de- 
vint célèbre,  il  obtint  du  pape  et  de  l'Empe- 
reur qu'on  l'érigerait  en  université  ,  et  que 
les  écoliers  qui  y  prendraient  les  degrés  au- 
raient tous  les  privilèges  doni  jouissaient  tes 
gradués  d'Aicala  et  de  Sal.nnanque.  Ce  due 
avait  fait  vœu  à  Grenade  d'embrasser  l'étal 
religieux,  sans  se  déterminer  à  aucune  reli- 
gion en  particulier;  mais  enfl.i,  se  ta  ni  résolu 
a  exécuter  son  vœu,  il  choisit  la  Compagnie 
de  Jésus  et  écrivit  à  saint  Ignace  pour  lui 
demander  la  grâce  d'y  4ire  reçu.  Le  saint 
fondateur  la  lui  accorda  avec  joie ,  mais  à 
condition  qu'avant  sou  entrée  \\  pren- 
drait du  temps  pour  mettre  ses  enfants  ea 
étal  de  n'avoir  plus  besoin  de  sa  conduite  ni 
de  ses  soins  paternels.  Le  duc,  qui  avait  une 
samle  impalience  d'entrer  dans  la  Compa- 
gnie avant  l'exécution  des  choses  qui  lui 
avaient  été  prescrites ,  écrivit  une  seconde 
lettre  au  saiul  fondateur,  dans  laquelle  il  de- 
mandait cette  grâce  avec  tant  d'ardeur,  qu'il 
lui  obtint  du  pape  l'un  15V7  la  permission  de 
faire  les  vœux  des  profès ,  sans  quitter  la 
inonde,  avec  le  pouvoir  de  garder  ses  biens 
pendant  trois  aimées  :  en  sorle  que  ce  ne 
lui  que  l'au  1551,  après  avoi*1  cède  sou  du- 
ché de  Gandie  à  son  Gis  alué,  qu'il  prit  l'ha- 
bit «le  la  Compagnie  dans  le  collège  d'Oguale, 
â  quatre  lieues  de  Loyola. 

La  Compagnie  avaitdcjà  Tait  pour  lors  beau* 
coup  de  progrès  ;  elle  élait  divisée  eu  quatre 
provinces,  qui  étaient  celles  d'Italie.  d'Espa- 
gne, de  Portugal  et  des  Indes.  Celle  d'Espagne 
lui  même  divisée  en  deux  l'aunée  suivante , 
et  en  trois  l'an  155V  11  n'y  avaitque  la  France 
oû  les  Jésuites  n'avaient  point  encore  d'éta- 
blissements, quoique  leur  ordre  y  eût  pris 
naissance,  lis  avaient  toujours  elé  renfermés 
dans  le  collège  des  Lombards  où  ils  étaient 
au  nombre  de  treize  ,  suit  en  qualité  de 
pensionnaires,  soit  en  qualité  de  boursiers  : 
encore  ne  se  vaniaient-ils  pas  d'être  mem- 
bres de  la  Société  ;  mais  ils  se  déclarèrent 
enfin  l'au  15W.  Le  P.  Viole  ,  qui  était  leur 
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tnpérieur,  voyant  que  dans  ce  collège  Us  ne 
pouvaient  pas  s'acquitter  des  exercices  qui 
conviennent  à  des  religieux ,  obtint  de  Guil- 
laume Duprat,  évéque  de  Clermont,  son  hô- 
tel pour  les  loger.  Ils  y  allèrent  tous  à  l'ex- 
ception de  trois,  qui  restèrent  au  collège  des 
Lombards  jusqu'à  l'année  suivante,  que 
saint  Ignace  leur  ordonna  d'aller  demeurer 
avec  ceux  qui  étaient  à  l'hôtel  de  Clermont. 
Ce  saint  fondateur  Gt  une  sévère  répriraaude 
au  P.  Viole  de  ce  qu'il  avait  accepté  la 
charge  de  proviseur  du  collège  des  Lom- 
bards, et  voulut  qu'il  la  quittât  incessam- 
ment, quoique  cet  emploi  ne  l'obligeât  point 
d'aller  ace  collège.  Comme  il  n'y  avait  point 
de  profès  en  France,  il  lui  ordonna  quelque 
temps  après  de  faire  ses  vœux,  selon  la  for- 
mule qu'il  lui  envoya  de  Rome ,  et  pria 
l'évéque  de  Clermont  de  vouloir  les  rece  - 
voir. 

A  peine  les  Jésuites  forent-ils  entrés  dans 
l'hôtel  de  Clermont,  qu'ils  trouvèrent  beau- 
coup d'oppositions  a  leur  établissement; 
mais  ils  ne  manquèrent  pas  de  protecteurs. 
Le  cardinal  de  Guise  ,  qu'on  nomma  le  car- 
dinal de  Lorraine  après  la  mort  de  son  on- 
cle, fut  un  des  principaux.  Ce  prince  fit 
connaître  au  roi  Henri  II  saint  Ignace  el  ses 
enfants,  et  leur  fit  obtenir  des  lettres  de  ré- 
ception, qu'on  leur  avait  refusées.  Elles  fu- 
rent expédiées  l'an  1550.  Le  roi  leur  permet- 
lait  par  ces  lettres  d'avoir  un  collège  a  Paris, 
et  de  s'établir  dans  son  royaume.  Le  parle- 
ment refusa  d'enregistrer  ces  lettres;  mais 
le  roi,  persuadé  par  le  cardinal  de  Lorraine 
el  parles  commissaires  qu  il  avait  lui-même 
nommés  pour  examiner  l'institut  des  Jésui- 
tes, qu'il  ne  contenait  rien  de  contraire  au 
bien  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  donna  de  secon- 
des lettres  avec  ordre  au  parlement  de  les 
enregistrer  ,  sans  avoir  égard  aux  remon- 
trances de  son  procureur  général.  Le  parle- 
ment ,  pressé  par  des  ordres  réitérés  de  la 
cour,  donna  un  arrêt  le  3  août  1554  portant 
que,  comme  l'affaire  des  Jésuites  regardait 
principalement  la  religion  ,  les  bulles  qu'ils 
avaient  obtenues  du  saint-siégo  seraient 
communiquées  à  l'évéque  de  Paris  et  au 
doyen  de  la  faculté  de  théologie,  et  que 
l'un  et  l'autre  en  rendraient  compte  à  la 
cour. 

L'évéque  de  Paris ,  par  son  rapport ,  fut 
entièrement  opposé  à  leur  établissement,  cl 
entre  autres  choses  fil  entendre  que  leur  in- 
slilul  blessait  les  droits  des  évéques  elles 
concordats  rails  entre  les  papes  et  les  rois 
de  France.  Le  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie poussa  l'affaire  plus  loin;  il  assembla 
les  docteurs,  qui  firent  le  décret  suivant  : 

Que  la  nouvelle  Société ,  qui  t'attribue  le 
nom  de  Jésus,  reçoit  tans  nul  choix  toutes 
sortes  de  gens,  quelque  crime  qu'ils  aient  com- 
mis et  quelque  infâmes  qu'Ut  soient  ;  qu'elle 
ne  diffère  en  rien  des  prêtres  séculiers,  n  ayant 
ni  l'habit ,  ni  le  chaur ,  ni  le  silence  ,  ni  les 
jeûnes ,  ni  les  autres  observances  qui  distin- 
guent el  qui  maintiennent  l'étal  religieux; 
qu'elle  semble  violer  la  modestie  de  la  profes- 
sion monastique  par  tant  d'immunités  et  de 
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libertés  qu'elle  a  dans  ses  fonctions  »  surtout 
dans  l'administration  des  sacrements  de  péni- 
tence et  d'euchuristie ,  sans  nulle  distinction 
des  lieux  ni  des  personnes ,  dans  te  ministère 
de  la  parole  de  Dieu  et  dans  l'instruction  de 
la  jeunesse,  au  préjudice  de  l'ordre  hiérarchi- 
que, des  autres  religieux  et  même  des  princes 
ou  des  seigneurs  temporels,  contre  les  privilé» 
ges  des  universités  el  à  la  charge  du  peuple  ; 
qu'elle  énerve  le  saint  usage  des  vertus  ,  des 
pénitences  et  des  cérémonies  de  l'Eglise  ; 
qu'elh  donne  occasion  d'apostasier  librement 
des  autres  sociétés  religieuses  ;  quelle  refuse 
aux  ordinaires  l'obéissance  qui  leur  est  due  ; 
qu'elle  prive  injustement  de  leurs  droits  les 
seigneurs  ecclésiastiques  et  les  seigneurs  tem- 
porels :  qu'elle  introduit  partout  des  divisions, 
des  jalousies ,  des  querelles  et  des  schisme»  ; 
enfin  que  ,  pour  toutes  ces  raisons  ,  cette  So- 
ciété semble  être  périlleuse  en  matière  de  foi  , 
ennemie  de  la  paix  de  l'Eglise,  futaie  à  la  re- 
ligion monastique,  et  plutôt  née  pour  la  ruine 
que  pour  l'édification  des  fidèles. 

Les  Pères  de  Rome,  à  qui  le  général  com- 
muniqua cet  écrit,  furent  tous  d'avis  qu'on 
y  répondit  dans  les  formes,  pour  désabuser 
la  France  el  pour  instruire  les  docteurs  de 
Paris,  qui  semblaient  n'avoir  nulle  connais- 
sance de  l'institut  des  Jésuites  ;  mai*  le  saint 
fut  d'un  autre  sentiment.  Outre  qu'il  hono- 
rait la  Sorbonne,  qu'il  regardait  comme  une 
des  plus  fortes  colonnes  de  l'Eglise,  il  crut 
que  ce  qu'on  leur  imposait  dans  ce  décret 
était  trop  outré  pour  faire  aucun  mal,  et 
qu'une  réponse  publique,  quelque  modeste 
qu'elle  pût  être,  ne  servirait  qu'à  irriter  da- 
vantage les  esprits,  les  assurant  que  malgré 
tous  les  obstacles  qui  semblaient  faire  déses- 
pérer de  leur  réception  en  France,  la  Com- 
pagnie s'y  établirait,  et  que  le  collège  de  Pa- 
ris serait  un  jour  très-célèbre.  Il  eut  soin 
néanmoins  de  faire  venir  de  tous  les  lieux 
où  sa  Compagnie  était  établie  des  témoigna- 
ges authentiques  de  la  bonne  conduite  qu'y 
tenaient  ses  enfants  cl  des  fruits  qu'ils  y  fai- 
saient. De  plus  il  permit  au  P.  Martin  Olave, 
qui  enseignait  la  théologie  dans  le  collège 
Romain  et  qui  était  docteur  de  Sorbonne, 
d'envoyer  à  ses  confrères  une  réponse  mo- 
deste et  solide  à  tous  les  articles  de  leur  dé- 
cret. La  publication  de  ce  décret  ne  laissa  pas 
d'émouvoir  tout  Paris  contre  les  Jésuites.  Les 
professeurs,  les  prédicateurs  et  les  curés  at- 
taquèrent publiquement  leur  institut  el  en 
donnèrent  d'horribles  idées.  On  afficha  aux 
carrefours  de  la  ville  des  papiers  très-inju- 
rieux pour  décrier  leur  doctrine  el  leur  con- 
duite, el  le  peuple  leur  fit  diverses  insultes 
Il  semblait  alors  que  le  meilleur  parti  qu'ils 
eus>enl  à  pren  ire  était  celui  de  se  retirer 
de  cette  grande  ville;  mais, dans  le  temps 
qu'il  paraissait  y  avoir  le  moins  à  espérer, 
l'orage  se  dissipa,  el  la  Compagnie,  restant 
tranquille,  eut  un  libre  exercice  de  ses  fonc- 
tions. Elle  commença  à  enseigner  dans  la 
ville  de  Billom,  où  le  même  Guillaume  Du- 
prat, évoque  de  Clermont,  fonda  un  collège 
en  attendant  qu'on  ouvril  celui  de  l'aris. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  France  que  lu 
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Compagnie  était  maltraitée  :  Jean  Silic,  ar- 
chevêque de  Tolède,  se  déclara  contre  clic, 
sous  prétexte  que  les  Jésuites  entreprenaient 
sur  les  droits  de  l'épiscopat,  par  la  liberté 
qu'ils  se  donnaient  d'administrer  les  sacre- 
ments en  tous  lieux  sous  ombre  de  leurs 
privilèges.  Il  n'y  avait  dans  son  diocèse  qu'un 
collège  de  ces  Pères,  qui  était  celui  d'Akala; 
ils  les  interdit  tous  en  un  jour  et  fulmina  une 
sentence  d'excommunication  contre  toutes 
les  personnes  qui  se  confesseraient  à  eux  : 
ordonnant  aux  religieux  et  aux  curés  de  son 
diocèse  de  ne  laisser  ni  prêcher  ni  dire  la 
messe  dans  leurs  églises  à  aucun  de  la 
Compagnie,  défendant  même  la  confession  à 
tous  les  prêtre»  qui  auraient  fait  sous  leur 
conduite  les  exercices  spirituels.  Ce  n'était 

Su'une  suite  des  oppositions  qu'ils  avaient 
éjà  trouvées  dans  le  royaume  d'Espagne, 
où  dès  l'an  1548  on  avait  employé  plusieurs 
moyens  pour  les  détruire  dans  l'esprit  du 
peuple.  Entre  les  autres,  Melchi  or  Canus,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  et  docteur  de  Sa- 
lamanque,  y  avait  publié  tant  de  choses  à 
leur  désavantage,  nue  le  peuple,  qui  comp- 
tait beaucoup  sur  les  paroles  de  ce  docteur, 
traita  d'imposteurs  ceux  qui  lui  avaient 
paru  auparavant  des  hommes  descendus  du 
ciel.  On  croyait  peut-être  en  cela  faire  plai- 
sir à  l'empereur  Cbarlcs-Quint,  qui  avait 
chassé  de  l'Empire  le  P.  Robadilla,  parce 
qu'il  s'était  opposé  A  la  formule  de  foi  que 
I  on  appela  \  Intérim,  que  ce  prince,  par 
condescendance  pour  les  hérétiques  d'Alle- 
magne, avait  fait  publier  dans  la  diète 
d'Augsbourg.  Ce  qui  consolait  les  Jésuites 
daus  leuis  peines,  était  que  leur  fondateur 
n'en  avait  pas  été  exempt  :  car  dès  l'an  1553 
il  en  avait  souffert  beaucoup  au  sujet  de  son 
li\  re  des  Exercices  spirituels,  que  l'on  taxait 
d'hérétique,  nonobstant  l'approbation  qu'il 
avait  eue  de  Paul  III  en  1 546 ;  en  sorte  qu'il 
y  aurait  peut-être  succombé,  si  plusieurs 
théologiens ,  et  entre  autres  Barlhéleini 
Torres,  qui  fut  dans  la  suite  évéque  dis 
Canaries,  n'eussent  pris  sa  défense  et  celle 
du  saint-siége,  que  1  on  attaquait  indirecte- 
ment, et  si  les  inquisiteurs,  entre  les  mains 
desquels  on  avait  mis  ce  livre,  n'en  fussent 
devenus  les  apologistes,  après  avoir  fait  con- 
naître la  mauvaise  loi  de  l'accusateur. 

Tant  d'oppositions  n'étaient  que  trop  ca- 
pables de  dégoûter  ces  nouveaux  hommes 
apostoliques  ;  mais  Dieu  les  soutint  toujours 
dans  leurs  peines.  Tandis  qu'on  s'opposait  à 
eux  en  France  et  dans  une  partie  de  l'Es- 
pagne, ils  avaient  la  consolation  de  se  voir 
faire  un  grand  progrès  dans  l'Italie.  Outre  la 
nouvelle  confirmation  que  le  saint  fondateur 
obtint  de  son  institut  eu  1550,  on  lui  fonda 
des  collèges  et  des  maisons  à  Uome,  à  Lo- 
relte,  à  Naplcs,  à  Florence,  à  Bologne,  à 
Venise,  à  Pérousc,  à  Modène  et  en  d  autres 
endroits  :  sans  parler  de  l'établissement  du 
.  collège  Germanique,  qu'il  procura  en  1 5 59 

Ïiour  l'éducation  des  enfants  de  la  pauvre  no- 
dessc  étrangère.  Ignace  fil  des  statuts  pour 
cette  maison,  et  les  Pères  de  la  Compagnie  en 
curent  la  conduite. 


La  paix  dont  cette  Société  jouissait  en  Ita-  ■ 
lie  et  principalement  à  Rome  fut  troublée 
par  le  pape  même,  qui  en  1553  s'irrita  con- 
tre les  Jésuites.  Il  crut  que  ceux  d'Fspagne, 
qui  étaient  à  la  cour  de  Castille,  s'étaient 
rangés  du  côté  de  Charles-Quint  contre  les 
intérêts  du  saiut-siége;  mais  ces  soupçons 
se  dissipèrent  par  les  bons  offices  de  Ferdi- 
nand,  roi  des  Romains,  cl  te  pape  donna  de 
nouvelles  marques  de  son  affection  à  la 
Compagnie.  Sou  successeur  Marcel  II  n'eut 
pas  moin-  de  bienveillance  pour  elle;  mais 
son  pontifical  n'ayant  duré  que  trois  semai- 
nes, les  Jésuites  tombèrent  dans  de  nouvel- 
les appréhensions  lorsqu'ils  virent  en  sa 
place  le  cardinal  Caraffe,  qui  prit  le  nom  de 
Paul  IV.  Ils  le  croyaient  irrité  contre  eux. 
tant  à  cause  que  saint  Ignace  avait  rt  fusé 
d'unir  son  ordre  à  celui  des  Théatins,  dont 
Camffe  était  l'un  des  fondateurs,  que  parce 
qu'il  avait  fait  casser  par  le  pape  Paul  111 
une  sentence  que  le  même  Caranc,  étant  ar- 
chevêque de  Naples,  avait  donnée  contre  lui 
pour  1  obliger  de  rendre  un  jeune  Napolitain 
qui  avait  été  reçu  dans  sa  Compagnie,  et 
que  ses  parents  redemandèrent;  mais  ils  re- 
connurent bientôt  qu'ils  s'étaient  trompés. 
Paul  IV  leur  fut  si  favorable,  que  dès  les 

fircmiets  jours  de  son  pontificat  il  voulut 
aire  le  P.  Laincz  cardinal,  si  saint  Ignace 
ne  s'y  fut  opposé  fortement,  comme  il  avait 
déjà  fait  lorsque  Paul  III  voulut  revêtir 
saiul  François  de  Rorgia  de  la  même  dignité, 
et  lorsque  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
nomma  le  P.  Le  Jay  à  l'évéché  de  Triesle. 
Le  saint  fondateur  ne  consentit  jamais  que 
ses  enfants  reçussent  aucune  prélature,  si 
ce  n'est  dans  les  pays  étrangers,  où  II  man- 
que do  pasteurs  capables  de  retirer  les  peu- 
ples des  ténèbres  de  l'erreur  et  de  l'idolâtrie; 
comme  les  PP.  Nugnez,  Carnero  cl  Oviédo, 
qui  furent  envoyés  en  Ethiopie,  le  premier 
en  qualité  de  patriarche,  le  second  comme 
évéque  de  ISicée,  et  le  troisième  comme  évé- 
que de  Hiérapolis;  auxquels  on  donna  dix 
compagnons  pour  les  aider  dans  leurs  mis- 
sions. Enfin  saint  Ignace,  après  tant  de  tra- 
vaux pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  pour 
le  salut  des  âmes,  mourut  à  Rome  le  31  juil- 
let de  l'an  1556,  âgé  de  65  ans,  trente  cinq 
ans  après  sa  conversion,  et  seize  ans  après 
la  fondation  de  sa  Compagnie.  Il  eut  la  con- 
solation de  la  voir  avant  sa  mort  répandue 
par  tout  le  monde  cl  divisée  eu  douze  pro- 
vinces, qui  toutes  ensemble  avaient  au 
moins  cent  collèges  ;  il  la  vît  même  houoréo 
du  martyre  en  la  personne  du  P.  Antoine 
Crimin.il  et  en  celles  des  frères  l'ierre  Cor- 
rea  et  Jean  de  Fosa,  qui  furent  mis  à  mort 
par  les  barbares,  le  premier  dans  les  Indes, 
cl  les  deux  autres  au  Brésil.  Le  corps  du 
saint  fondateur  fut  enterré  à  Home  dans  l'é- 
glise de  la  maison  professe ,  au  pied  du  grand 
autel,  du  côté  de  l'évangile,  où  il  demeura 
jusqu'en  l'année  15GN,  qu'on  l'eu  relira  pour 
jeter  les  fondements  de  la  nouvelle  église 
que  le  cardinal  Farnèse  fil  bâtir,  et  ce  sacré 
dépôt  fut  porté  en  un  autre  endroit  de  l'au- 
cienne  égnSe.  Lorsque  la  nouvelle  fui  eniiè-* 
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iemeni  balic,  le  P.  Aquiviva,  l'ta  1,587,  pour 
lors  général,  le  transféra  dans  celle  église; 
el  après  que  le  pape  Grégoire  XV  l'eut  cano- 
pi  c  <  u  un  érigea  eu  sou  buuneur  une 

chapelle,  qui  a  été  embellie  sur  la  lin  du 
dernier  siècle  avec  beaucoup  de  magnificence. 

Après  la  mort  de  sainl  Ignace,  ou  fui  deux 
ans  sans  lui  donuer  de  successeur.  La  guerre 
qui  survint  eulre  le  pape  Paul  IV  el  Phi- 
lippe H,  roi  d'Espggue,  ayant  ferme  les  [.-as- 
sages  aux  Espagnols,  on  ne  tml  point  la  con- 
grégation générale.  Les  Italiens  peudaul  ce 
temps-là  élurent  pour  vicaire  général  la  P. 
Jn<  ijaes  Lainez  ;  elles  Espagnol*,  «| ui  igno- 
raient ce  que  Les  Italiens  aval  ni  fait,  élurent 
de  leur  coté  le  P,  Natal  ;  niais  celui-ci  par 
humi  ilé  céda  à  Lainez  la  supéri  rite.  11 
n'en  foi  pas  de  même  du  P.  bobadilla,  qui, 
(oiumc  un  des  premiers  compagnons  de 
saint  Ignace.,  prélendit  avoir  paît  au  gou- 
vernctneul  de  l'ordre,  mais  il  lui  oblige  de 
céder  à  Lainez,  qui  iudiqua  la  tongicgation 
générale.  Elle  se  th  l  l'an  1558,  et  il  y  tut  élu 
général.  Après  son  élection,  le  cardinal  de 
Trana  lui  dé<  Lra  de  la  p  ni  du  pape  que  Sa 
Sainteté  trouvait  d.  u\  choses  a  rediie  dans 
l'institut  de  la  Compagnie  :  la  première,  de 
ce  que  l'un  n'y  reciia il  point  l'office  canonial 
au  chœur;  la  seconde,  de  ce  que  le  général 
n'était  point  (ricuual,  mais  perpétuel.  La 
congrégation  ajaut  délibère  sur  tes  difûcul- 
lés  que  le  pape  proposait,  chargea  le  P.  Lui- 
nez  d'aller  trouver  Sa  Sainteté  el  de  ui  pré- 
senter une  lettre  signée  de  louie  l'assemblée, 
par  laquelle  ou  lui  faisait  connaître  la  né- 
çessi  e  qu'il  y  avail  nue  ie  géueral  lût  per- 

Eéluel,  sans  parler  des  heures  cauoniah.-6. 
e  pape  les  reçut  très-mal,  et  leur  déclara 
avec  des  expressions  Irés-fortes  qu'il  voulait 
que  le  général  fùl  Irieunal,  i  l  qu'ils  chaulas- 
sent au  chœur  les  heures  cauouiules,  n'en 
exceptant  que  te  général  eleeux  puiseraient 
occupes.  Le  P.  Laiuez  apaivi  le  pape  par  un 
discours  qu'il  lui  lit  ;  mais  le  pouli(e  persisl  • 
à  vouloir  une  le  générai  lut  Ineuual  et  que 
l'on  récilàl  au  chœur  les  heures  canoniales. 
Il  lit  faire  uu  décret  par  lequel  il  fut  ordonne 
que  dans  les  collèges  on  chanterait  la  messe 
ei  les  vêpres,  les  dimanches  cl  les  fêles,  et 
uuc  dans  les  maisons  professes  on  y  dirait 
foules  les  heures  canoniales.  Les  Jésuites 
souffrirent  avec  peine  qu'on  le>  .:ssujellil  à 
ces  obligations,  si  contraires  aux  missions, 
confessions  el  prédications  auxquelles  ils 
étaient  continuellement  occupés  ;  mais  ils  se 
consolèrent  lorsque  le  cardinal  del  Pozzu  ou 
du  Puis,  qui  elail  un  savant  in  erprète,  les 
a  sura  que  le  décret  du  pape,  n'clanl  qu'un 
simple  commandement ,  n'aurait  de  valeur 
que  peudaul  la  vie  de  ce  pontife.  Pic  V  les 
obligea  encore  l'an  1567  de  réciter  l'office 
au  chœur,  et  leur  défendit  de  faire  promou- 
voir au  sacerdoce  aucun  de  leurs  Pères  qui 
ne  lût  profès  el  n'eut  prononcé  ses  vœux  so- 
lennels ;  mais  Grégoire  XIII,  par  une  bulle 
de  l'an  1573,  rétablit  la  Compagnie  daus  son 
premier  étal,  dispensai!!  les  Jésuites  de  réci- 
ter leur  oflice  au  chœur  et  en  commun;  et 
permit  à  ceux  qui  n'auraient  fait  que  les 
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vœux  simples  de  recevoir  la  piétrise.  La 
Compagnie  Gl  de  nouveaux  progrès  sous  le 
gouvernement  du  P.  Lainez.  principalement 
en  Europe.  Il  se  trouva  en  1561  au  colloque 
il  Poissy,  où  son  ordre  obtint  enûu  la  per- 
mission de  s'établir  en  France  dans  le  col- 
lège de  Clermont.  Ce  collège  s'est  beaucoup 
augmenté  dans  la  suite  par  les  libéralités  des 
rois  de  France  Henri  IV,  Louis  XIU,  et 
principalement  de  Louis  XIV,  qui  déclara 
l'an  1683  ce  collège  de  fondation  royale;  et 
en  reconnaissance  des  grands  bienfaits  de  ce 
prince,  on  lui  a  donné  son  nom,  étant  pré- 
sentement connu  sous  le  titre  de  Collège  de 
Louii-le-Orand.  Après  que  le  P.  Lainez  eut 
gouverné  cet  ordre  pendant  huit  ans,  il  mou- 
rut l'ao  I  «>l  eut  pour  successeur  saint 
François  de  Borgia.  La  Compagnie  avait 
pour  lors  ceut  treule  maisons  ou  collèges, 
divisés  en  dii-huit  provinces,  qui  furent  en- 
core beaucoup  augmentées  par  les  soins  de 
ce  saint,  qui  lit  plusieurs  établissements  tant 
en  Europe  que  dans  l'Amérique.  Les  Jésuites 
avaient  déjà  cinq  maisons  à  Rome,  savoir  la 
maison  protège,  le  noviciat,  le  coliege  Ro- 
niain,  le  collège  Germanique  et  le  séminaire 
Romain,  lorsque  saint  François  de  Borgia 
obtint  du  pape  Pie  V,  I  an  157U,  le  collège 
des  Pénitenciers  de  Saint-Pierre.  Les  collè- 
ges des  Grecs,  des  Maronites,  des  Anglais, 
des  Ecossais  el  des  Irlandais,  leur  ont  été 
donnés  depuis:  ce  qui  marque  l'estime  que 
le>  souverains  pontifcB  ont  eue  pour  celte 
Compagnie. 

Après  la  mort  de  sainl  François  de  Borgia, 
qui  arriva  Pan  1572,  lu  V.  Mcrcurien,  Fla- 
mand, fut  élu  général  de  cet  ordre.  Il  eut 
pour  successeur  Pau  15hl  le  P.  Aquaviva, 
de  la  maison  îles  ducs  d'Alri ,  au  royaume 
de  Naples,  qui  occupa  celle  place  jusqu'en 
l'an  1615,  qu'on  lui  donna  pour  successeur 
après  sa  mort  le  P.  Vitelleschi,  qui  mourut 
Pan  1645.  Ce  fut  sous  ce  général  qu'on  so- 
lcnnisa  avec  beaucoup  «le  pompe  et  de  ma- 
gniticeuce  à  Borne,  eu  Allemague  el  eu  plu- 
sieurs pro*  inc.  s,  l'année  séculaire  de  l'ordre. 
Celle  cérémonie  fut  d'abord  commencée  à 
Borne  ilaus  le  collège  Romain,  Pau  1639,  le 
25  septembre,  féle  des  saints  marlyrs  Couie 
et  Uamien;  auquel  jour,  cent  ans  aupara- 
vant, l'ordre  avail  reçu  de  vive  voix  sa  pre-, 
miere  approbation  du  pape  Paul  111.  H  était 
pour  lors  si  multiplié  par  toutes  les  parties 
du  monde,  que,  suivaul  le  catalogue  des 
maisons,  qui  avait  été  publié  Pau  1626,  il 
s'en  trouvai!  plus  de  huit  cents,  laul  collèges, 
maisons  professes  el  de  probation,  que  lési- 
deuces;  le  tout  divisé  en  trente-six  provin- 
ces ,  dans  lesquelles  il  y  avait  plus  de 
quinze  mille  Jésuites.  La  Comp  >gnie  a  fait 
depuis  ce  temps-là  de  nouveaux  progrès 
sous  les  généraux  qui  ont  succédé  au  P  Vi- 
telleschi qui  soul  les  PP.  Nickel,  <  Miva,  Gou- 
zalès  et  Tamburiu. 

Les  constitutions  que  saint  Ignace  dressa 
pour  sa  Compagnie  sout  divisées  en  dix  par- 
lies,  qui  sont  précédées  de  l'examen  qu'on 
doit  faire  de  ceux  qui  se  présentent  pour  y 
être  reçus,  auxquels  on  doit  faire  plusieurs 
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demandes, dont  il  fait  un  grand  détail.  Après 
leur  réception,  il  veut  qu'on  les  éprouve 

(tendant  un  mois  dans  la  maison,  en  leur 
aisanl  faire  le*  exercices  spirituels  et  une 
confession  générale,  après  laquelle  ils  doi- 
vent prendre  l'habit  ordinaire  de  la  Compa- 
gnie ;  que  le  noviciat  soit  de  deux  ans, 
et  qu'ils  apprennent  tous  les  jours  quelque 
ebose  par  cœur  pour  cultiver  la  mémoire, 
sans  néanmoins  leur  permettre  l'étude.  11  or- 
donne de  plus  qu'ils  serviront  les  malades 
l'espace  d'un  mois  dans  un  hôpital,  et  que 
pendant  un  autre  mois  ils  feront  un  pèleri- 
nage de  dévotion  à  pied,  sans  viatique,  en 
demandant  l'aumône.  Après  les  deux  années 
de  noviciat,  il  veut  que  les  jeunes  gens  de  la 
Compagnie  soient  appliqués  aux  études,  et 
détermine  les  sciences  qu'ils  étudieront;  et, 
dans  la  crainte  qu'il  avait  que  l'amour  de  la 
science  n'affaiblit  peu  à  peu  l'esprit  de  piété, 
il  a  prescrit  les  pratiques  qui  peuvent  l'en- 
tretenir pendant  le  temps  des  études;  après 
lesquelles  il  ordonne  un  second  noviciat  d'un 
an,  où  l'on  ne  s'applique  qu  aux  exercices 
de  la  vie  spirituelle,  pour  apprendre  à  pra- 
tiquer ce  que  l'on  doit  enseigner  aux  autres. 

Le  saint  fondateur  mitdans  son  ordre  trois 
différents  degrés,  l'un  de  profès,  l'autre  de 
coadjoteurs  formé»,  et  l'autre  d'écoliers  ap- 
prouvés, outre  les  novices.  Parmi  les  profès 
il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  uns  de  quatre 
vœux,  les  autres  de  trois  seulement.  Il  y  a 
aussi  de  deux  sortes  de  coadjuleurs,  les  uns 
spirituels  et  les  autres  temporels.  Les  vœux 
des  profès  sont  solennels,  ceux  des  coadju- 
leurs sont  publics,  mais  simples.  Ceux  des 
écoliers  sont  seulement  simples ,  ils  ne  se 
font  qu'en  présence  des  domestiques,  et  per- 
sonne n'est  député  du  général  pour  les  rece- 
voir; au  lieu  que  ceux  des  proies  et  des  coad- 
juleurs formés  se  font  entre  ses  mains,  ou  de 
personnes  qu'il  a  députées  pour  cet  effet. 
Voici  la  formule  des  vœux  des  profès. 

Moi  N.  fais  profession  et  promets  à  Dieu 
tout-puissant,  en  présence  de  la  très-sainte 
Vierge,  de  toute  la  cour  céleste,  et  de  tous  tes 
assistants,  et  à  vous.  Révérend  Pire  général  de 
la  compagnie  de  Jésus,  tenant  la  place  de 
Dieu,  et  d  vos  successeurs,  pauvreté,  chasteté 
et  obéissance,  et,  selon  cette  obéissance,  d'avoir 
un  soin  particulier  pour  ce  qui  regarde  ce  que 
l'on  doit  enseigner  aux  jeunes  gens,  selon  la 
forme  de  vivre  contenue  dans  les  lettres  apo- 
stoliques de  la  Compagnie  de  Jésus  et  dans  ses 
constitutions.  Fait,  etc.  Ceux  qui  font  les 
quatre  vœux  ajoutent  :  Et  en  outre  je  pro- 
mets spécialement  obéissance  au  souverain 
pontife  pour  ce  qui  regarde  les  missions, 
comme  il  est  porté  par  les  mêmes  lettres  apo- 
stoliques et  les  constitutions.  Les  coadjuleurs 
ne  disent  point,  je  fais  profession,  m  us  seu- 
lement, je  promets  à  Dieu;  et  les  coadjuleurs 
temporels  retranchent  ce  qui  regarde  l'in- 
struction de  la  jeunesse.  Les  écoliers  approu- 
vés, qui  font  seulement  des  vœux  simples 
et  non  publics,  s'engagent  à  la  Compagnie, 
promettant  d'y  vivre  et  mourir  dans  l'obser- 
vation des  vœux  de  pauvreté,  de  chaslelé  et 
d'obéissance;  et  s'obligent  par  vœux  exprès 
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d'accepter  le  degré  qu'on  trouvera  daus  la 
suite  leur  être  plus  convenable.  Comme  ces 
vœux  ne  sont  que  simples,  sous  le  bon  plai- 
sir du  pape,  saint  Ignace  laissa  à  la  Com- 
pagnie le  droit  d'en  dispenser  pour  de  justes 
causes,  laissant  par  là  aux  écoliers  le  do- 
maine et  la  propriétéde  leurs  biens,  quoiqu'il 
leur  Ole  le  pouvoir  d'en  jouir  et  d'en  disposer 
indépendamment  des  supérieurs;  et  c'est  un 
usage  reçu  en  Italie,  en  Espagne,  en  Flandre 
et  en  tous  les  autres  pays,  excepté  en  France, 
où  ces  écoliers  et  ces  coadjuleurs  ne  peuvent 
disposer  de  leurs  biens,  tant  qu'ils  sonl  dans 
la  Compagnie  ;  mais,  s'ils  en  sortent,  ils  peu- 
vent redemander  partage  des  biens  dans  leurs 
familles.  Les  profès,  avant  que  de  faire  pro- 
fession, et  les  coadjuleurs  formés,  avant  que 
de  prononcer  leurs  vœux,  doivent  faire  la 
quéle  et  mendier  do  porte  en  porte  pendant 
trois  jours;  et  il  est  à  la  volonté  des  supé- 
rieurs d'y  obliger  les  écoliers  avant  qu'ils 
soient  réputés  approuvés.  Quoique  les  coad- 
juleurs ne  soient  pas  profès,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  recteurs  des  collèges  et  régents; 
ils  peuvent  être  quelquefois  élus  pour  as- 
sister à  la  congrégation  générale;  mais  ils 
n'ont  point  voix  dans  l'élection  du  général, 
et  ne  peuvent  précéder  les  profès  de  quatre 
vœux. 

Suint  Ignace  veut  que  le  général  soit  per- 
pétuel et  maitre  absolu  dans  toute  la  Com- 
pagnie ;il  veut  même  que  ce  suit  lui  qui  fasse 
les  provinciaux,  les  supérieurs  de  maisons 
professes  et  de  probation  et  les  recteurs  des 
collèges;  et,  afin  qu'il  connaisse  tous  les  su- 
jets qui  sont  propres  pour  remplir  les  postes, 
les  provinciaux  de  toute  l'Europe  lui  écri- 
vent une  fois  tous  les  mois  ;  les  recteurs,  les 
supérieurs  des  maisons  et  les  maîtres  des 
novices  tous  les  trois  mois  ;  et  ceux  des  Indes, 
lorsque  la  commodité  de  la  navigation  se 
présente,  lui  rendent  compte  en  général  de 
leurs  inférieurs.  On  lui  envoie  de  trois  en 
trois  ans  les  catalogues  de  chaque  province, 
dans  lesquels  on  marque  l'âge  de  chaque  re- 
ligieux, ses  forces,  ses  talents  naturels,  son 
avancement  dans  les  lettres  et  dans  la  vertu, 
et  toutes  ses  qualités  bonnes  ou  mauvaises. 
Saint  Ignace  donne  au  général  quatre  assi- 
stants, qui  sont  comme  ses  ministres;  mais 
on  en  a  ajouté  depuis  un  cinquième  pour  la 
France  :  ainsi  les  cinq  assistants  du  général 
sont  présentement  d'Italie,  de  France,  d'Es- 
pagne, d'Allemagne  et  de  Portugal,  et  sont 
élus  par  la  congrégation  générale ,  comme 
tous  les  autres  supérieurs.  Outre  ces  as- 
sistants, il  a  encore  auprès  de  lui  un  admo- 
niteur,  aussi  élu  par  la  congrégation  géné- 
rale ,  qui  est  en  droit  de  représenter  au 
général  ce  que  lui  ou  les  assistants  auraient 
remarqué  d'irrégulier  dans  son  gouverne- 
ment ou  en  sa  personne. 

Comme  saint  Ignace  aimait  fort  la  pau- 
vreté, il  la  recommande  en  plusieurs  endroits 
de  ses  constitutions.  Il  ne  veut  pas  que  les 
maisons  professes  aient  aucun  revenu,  il  n'y 
a  que  les  collèges  et  les  maisons  de  proba- 
tion qui  en  peuvent  avoir.  Il  détend  de  rece- 
voir des  fondations  pour  des  messes  à  perpé- 
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tuilé,  ni  aucune  rétribution,  soit  pour  les 
messes,  les  confessions,  les  prédications,  les 
visites  des  malades,  pour  enseigner,  ou  pour 
quelque  autre  emploi  de  ceux  que  la  compa- 
gnie est  obligée  d'exercer  selon  r-on  institut. 
Il  ne  donne  point  d'autre  habillement  à  ses 
religieux  que  celui  des  ecclésiastiques.  Il 
ordonne  qu'il  sera  honnête  selon  l'usage  du 
pays,  sans  avoir  néanmoins  rien  de  contrai- 
re à  la  pauirelé  religieuse.  Cet  habit  con- 
siste en  une  soutane  et  un  manteau  long, 
comme  celui  des  ecclésiastiques  :  mais  ils 
n'ont  point  do  rabat,  parce  qu'au  temps  de 
leur  établissement  les  ecclésiastiques  n'eu 
portaient  pas  (1).  Les  écoliers  approuvés 
portent  aussi  en  France  le  manle;iu  long;  et 
en  Italie,  au  lieu  de  manteau,  ils  ont  une 
robe  à  peu  prés  semblable  à  celle  qui  est  re- 
présentée à  l'article  Jérôme  (  en  Italie  ).  Le 
dessein  que  le  saint  fondateur  avait  de  con- 
vertir tous  les  hommes,  s'il  était  possible  f 
lui  fil  juge:  que  la  Compagnie  ayant  à  tiaiter 
ir  souvent  avec  les  hérétiques  et  les  libertins, 

qui  se  moquent  de  l'h  ihildes  religieux,  elle 
n'en  de v  t i l  point  prendre  île  singulier,  pour 
avoir  [dus  d'accès  partout.  On  voit  ici  (2) 
l'habit  qu'ils  ont  été  obligés  de  prendre  dans 
les  pays  infidèles,  où  ils  annoncent  la  foi. 
Enfin  le  saint  fondateur  règle  le  logement, 
la  nourrituro  et  le  reste,  conformément  à 
l'habit,  seion  les  lois  de  la  bienséance  et  de 
la  pauvreté,  et  il  ne  prescrit  aucune  austérité 
d'obligation. 

Cette  Compagnie  a  en  une  infinité  d'illus- 
tres écrivains  en  toutes  sortes  de  genres  de 
science.  Le  P.  Alegambe  en  a  nonne  le  cata- 
logue, qui  a  été  augmente  depuis  par  le  P. 
Bonanni.  Elle  a  or  il  fourni  un  grand  nom- 
bre de  piviais  à  l'Eglise.,  si  saint  Isnaee  n'eût 
point  oblige  ses  religieux  par  vœu  à  renon- 
cer aux  prélatures  et  à  les  refuser  quand  on 
h'S  leur  offrirait  •.  c'est  encore  un  vœu  sim- 
ple que  les  \  rofés  fout  après  leur  profession. 
11  y  a  eu  neaumoin-  quelques  cardinaux  de 
cet  ordre,  qui  sont  les  cardinaux  Tolet,  Hel- 
larinin,  de  Lugo  ,  Palaucin.  Pasmanni  ,  qui 
fut  aussi  archevêque  de  Slrigonie  ;  Nilai'd  et 
Ploloméi,  nomme  par  Clément  XI,  auxquels 
il  a  fallu  un  précepte  de  Sa  Sainteté  pour  ac- 
cepter le  chapeau.  Les  Jésuites  niellent  en- 
core au  nomh  odes  cardinaux  de  leur  ordre 
Alc\andre  des  Uisins  ,  qui  fit  seulement  les 
vœux  simples  de  la  Compagnie,  étant  cardi- 
nal, sans  quitter  pour  cela  s  i  dignité.  Enfin 
cet  ordre  a  eu  trois  saints  canonisés,  qui  sont 
saint  Ignace,  fondateur,  saint  François  Xa- 
vier, surnomme  l'Apotre  les  Indes,  eL  saint 
François  de  llorgia.  Trois  autres  béatifiés,  sa- 
voir: les  bienheureux  Stanislas  Koske,  Louis 
de  Gonza^ue,  et  Jean-François  Uégis.  Trois 
martyrs  reconnus  pour  tels  par  i'Fglise,  sa- 
voir, les  saints  Paul  Miehi,  Jean  de  Gotho,  et 
Jacques  Chisaï,  sans  parler  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  ont  répandu  leur  sang  dans 
les  différents  pays  où  ils  ont  porté  la  foi. 
Cet  ordre  a  pour  armes  un  nom  de  Jésus  d'or 
entouré  de  rayons  de  même  en  champ  d'azur, 
avec  celte  devise  :  Ad  majorent  Lfei  gloriam. 

(I)  Yoy.,k  la  (indu  vol.,  u°*  loti,  K,7  et  L>«. 
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Orlandin.  Sachin.  et  Possevin.  Hist.  So- 
ciet.  Jrsu.  Imago  primi  sœculi  Soeiet.  Jesu. 
Jacoh  Dauiian.  Synojts.  primi  sœculi  Societ. 
Jeu.  Malhias  Tanner,  Societ.  Eurnp.  Barlhe- 
lem.  Telez,  Chn,nic.  de  la  Companhia  de  Jesu 
na  Provinc.  de  Portugal.  P.  de  Hybadeneira, 
Vide  de  S.  Ignazio.  Bouhours  ,  Vie  de  saint 
Ignace.  Euseh.  Nieremberg,  Cl  a  os  Varones 
de  la  comuannia  di  Jésus.  Philip.  Alegambe, 
Mortes  illustre*  Societ.  Jes.  Herman  ,  Hist. 
des  Ont.  religieux,  tom.  111.  Maillet  et  Giri  , 
Viedes  suints.  Itrgul.  Comm.  Constitut.  Litler. 
Apostul.  et  privibg.  Soi .  Jesu. 

Le  P.  Hélyol  s'est  borné  à  raconler  l'his- 
toire de  l'origine,  de  l'extension  prodigieuse, 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  il  a  donné  un  ex- 
posé .succinct  de  son  régime  el  des  services 
immenses  qu'elle  a  rendus  à  l'Eglise,  mais  il 
s'est  très-peu  étendu  sur  les  luttes  auxquel- 
les elle  a  été  exposée,  sur  les  combats  qu'elle 
a  dû  souletiir  contre  les  novateurs.  Nous  de- 
vons, eu  continuant  son  travail,  suivre  son 
plan;  il  l'avait  d'ailleurs  suivi  lui-même 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  autres  or- 
dres religieux.  Néanmoins  elle  s'est  trouvée, 
après  la  mort  de  notre  auteur,  mêlée  de  tant 
de  façons  aux  maux  qu'a  soufferts  la  religion, 
elle  a  été  elle-même  en  bulle  à  tant  d'injus- 
tes attaques,  l'objet  de  tant  de  calomnies, 
que  le  peu  que  nous  en  allons  dire  sera  sous 
certains  rapports  le  récit  des  combats  livrés  à 
l'Eglise  même. 

Ouaml  le  P.  Helyot  mourut,  la  bulle  î/rti- 
ym  tus  venait  de  paraître.  Sollicitée  par  I'F- 
glise de  France,  elle  devait  être  le  remède 
aux  maux  que  celle  Eglise  re  seulail  depuis 
l'apparition  du  jansénisme.  L'hérésie  sut  pa- 
ralyser longtemps  les  effets  de  ce  remède  sa  - 
lutaire. La  philosophie  profila  «les  trouble» 
qu'elle  fomentait  pour  jeter  du  ridicule  sur 
tout  ce  que  la  religion  et  la  morale  avaient 
de  plus  sèrienx.  Les  parlements  se  mirent 
au  service  de  la  philosophi  ■  et  du  jansénis- 
me, et  tous  fii  eut  de  la  Compagnie  de  Jésus 
leur  point  de  mire,  cachai.;  sous  son  nom 
celui  de  la  religion  catholique,  à  laquelle  ils 
en  voulaient  réellement.  Les  Jésuites  de- 
vaient succomber  sous  le  poids  de  coups  si 
nombreux  el  si  puissants,  car  les  rois,  dans 
leur  aveuglement,  se  firent  l'écho  des  cla- 
meurs de  leurs  ennemis,  et  hâtèrent  leur  pro- 
pre (bute  en  sollicitant  el  extorquant  celle 
des  religieux  les  plus  utiles  à  l'Eglise  dans 
les  dures  circonstances  où  elle  se  trouvait 
alors. 

Les  Jésuites,  zélés  pour  la  doctrine  calho-  , 
lique,  se  soumirent  aux  décisions  du  saint-  ' 
siège,  et  propagèrent  autant  qu'ils  purent 
l'adhésion  au*  décrets  venus  de  Home.  Nous 
devons  avouer  ici  que  quelques  membres  de 
leur  Compagnie,  alors  missionnaires  dans  les 
contrées  d'Orient, ne  montraient  pas  une  obéis- 
sance aussi  ponctuelle  aux  prescriptions  du 
souverain  pontife.  On  sait  toutes  les  difficul- 
tés élevées,  toutes  les  disputes  occasionnées 
par  les  cérémonies  religieuses  de  la  Chine. 
Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  les  religieux 
do  divers  instituts ,  missionnaires  dans  ces 

(2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  na*  là!).  10»,  tfil  et  lô*. 
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contrées  lointaines,  étaient  divisés  soi  le  sens 
qu'on  attachait  a  certains  mots,  sur  l'objet 
de  certaines  cérémonies.  Là  plupart  con- 
damnaient l'expression  par  laquelle  les  Indi- 
gènes nommaient  le  ciel,  n'y  voyant  que  le 
ciel  matériel  ;  le  plus  grand  nombre  des  Jé- 
suites, et  même  quelques  prêtais  y  recon- 
naissaient l'invocation  du  Seignetir  du  ciel. 
La  même  division  existait  sur  le  sens  murât 
des  cérémonies  doni  nous  avons  parlé.  Ro- 
me, consultée,  envoya  un  légat,  M.  de  Tour- 
non,  patriarche  d'Antioche,  qui  ne  fut  pas 
reçu  de  tous  les  catholiques  avec  le  respect 
que-  lui  méritaient  son  caractère  et  son  titre. 
Il  est  juste  île  ne  pas  laisser  peser  sur  les  Jé- 
suites seuls  le  tort  de  ce  manque  de  respect 
et  de  soumission.  Nous  donnons  sur  eux  un 
aperçu  historique  ;  notre  impartialité  nous 
oblige  à  dire  que  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux  se  montra  récalcitrant  aux  ordres  du 
pape.  Lelé^al  condamna  les  cérémonies  chi- 
noises ;  les  Jésuites,  s'appuyant  trop  sur  leurs 
connaissances  étendues  et  plus  approfondies 
de  la  langue  et  des  usages  t!u  pays,  sur  le 
maintien  désintérêts  du  christianisme  dans 
ces  contrées,  ajournèrent  leur  soumission  et 
appelèrent  au  pape   mieux  informé.  Nous 
voulons  appuyer  sur  la  différence  de  cet  an- 
pel  d'avec  celui  des  appelants  français.)  Ils 
eurent  lorl  ;  mais  si  le  légal  eut  à  se  plain- 
dre de  leur  conduite,  il  eut  bien  plus  à  se 
plaindre  des  vexations  des  Portugais,  de  l'ar- 
chevêque de  Goa,  de  l'évéquc  de  Macao.  Les 
butes  de  ceux-ci  n'excusent  pas  celles  des 
autres,  sans  doute,  mais  elles  les  explique- 
raient peut-être  un  peu,  d  devraient  obli- 
ger les  ennemis  des  Jésuites  à  plus  de  discré- 
tion dans  leurs  attaques  fondées  sur  ce 
point.  Au  reste,  le  11  juillet  17V2  et  le  12  sep- 
tembre 17i'»,  Benoit  XIV,  par  ses  bulles 
Ex  quo  iingulari  et  Omnium  sollicit<tdimtm, 
trancha  toutes  les  difficultés  en  parlant  dans 
le  sens  de  ses  prédécesseurs.  Les  Jésui  es 
cessèrent  leurs  résistances,  qui  dans  un 
grand  nombre,  et  peut-être  dans  tous,  n'a- 
vaient été  que  conditionnelles.  Dés  avant  ce 
temps,  en  1735,  les  Jésuites  du  Maduré;  en 
1741,  les  Jésuites  de  la  Chine  et  des  Indes 
avaient  fait  leur  soumission,  et  la  distance 
des  lieux  avait  retardé  l'arrivée  de  leurs  let- 
tres à  Rome.  Au  milieu  de  ces  malheureuses 
divisions,  les  Jésuites  de  ces  contrées  loin- 
taines faisaient  honneur  à  leur  Compagnie 
et  à  la  religion,  si  on  peut  parler  ainsi,  par 
l'éclat  dont  ils  hrillaieut  dans  les  sciences  , 
dans  des  missions  diplomatiques  et  délicates, 
et  les  noms  des  PP.  i'arrenin,  Gaubil,  etc., 
sont  restés  chers  aux  lettres,  suivant  ic  té- 
moignage même  de  ceux  qui  ne  semblent  pas 
faits  pour  comprendre  et  pour  dire  combien 
aussi  ils  sont  demeurés  chers  à  la  mémoire 
des  hommes  de  foi. 

A  la  même  époque, et  pendant  tout  le  reste 
de  son  existence,  la  Société  de  Jésus  rendait 
àl'autre  extrémité  du  monde  des  services,  si- 
non aussi  éclatants ,  du  moins  plus  étendus 
et  peut-être  plus  solides  et  plus  utiles.  Nous 
ne  faisons  point  ici  un  panégyrique,  mais 
seulement  de  l'histoire,  et  dans  l'impossibi- 
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lité  où  nous  laisse  l'espàee  rétréci  destiné  à 
raconter  ses  travaux,  de  les  montrer  en  dé- 
tail, nous  nous  bornerons  à  dire  que  si  le 
christianisme  a  fait  des  progrès  si  surpre- 
nants dans  l'Amérique  du  Nord  dopais  un 
siècle,  ces  progrès  sont  dus  en  grande  partie 
aux  travaux  des  Jésuites.  Ces  êvéchés  nom- 
breux qui  Semblent  surgir  comme  par  en- 
chantement dans  les  Etais-Unis,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  ont  leurs  bases  et 
leurs  racines  dans  celte  terre  que  les  Jésui- 
tes plus  que  tons  les  autres  missionnaires 
avaient  défrichée  et  arrosée  de  leurs  sueurs. 
Les  Puraxis,  les  Mnnacicas,  les  Quiriquicas, 
les  Lulles,  les  Purzocas,  les  Mocabis,  les 
Abipones,  les  Mataguyos  et  vingt  autres 
peuplades  ou  iribus  sauvages,  dans  l'antre 
partiedu  nouveau  monde  sont  amenés  parles 
Jésuites  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  aux 
usages  de  la  vie  civile.  Toutes  ces  nations,  dont 
les  noms  étranges  ne  nom  seraient  peut-être 
pas  connus  si  elles  n'avaient  été  l'objet  du 
zèle  des  Jésuites,  furent  amenées  à  l'état  de 
Jt/ducf ton, c'est-à-dire  à  ce  genre  de  gouver- 
nement moitié  monarchique,  moitié  théo- 
cratique,  on  les  établissaient  leurs  apôtres 
pour  les  Soustraire  aux  horreurs  de  la  vio 
sauvage.  De  tontes  ces  Réductions,  celles  du 
Paraguay  ont  été  les  plus  célèbres  :  tout  le 
monde  connaît  jusqu'à  quel  point  les  Jésui- 
tes parvinrent  dans  cette  république  chré- 
tienne à  rendre  agréable  à  des  êtres  abrutis 
le  joug  de  l'obéissance,  du  travail  et  de  la 
famille.  Comme  si  les  difficultés  sans  nom- 
bre qu'avaient  demandées  ces  conquêtes  mé- 
ritoires avaient  surexcité  le  zèle  des  Jésui- 
tes, l'Amérique  méridionale  vit  de  nouveaux 
Pères  de  l'institut  marcher  à  la  découverte 
de  nouvelles  peuplades.  On  leurdisait  qu'elles 
étaient  encore  plus  sanguinaires,  plus  disso- 
lues que  celles  dont  ils  avaient  comprimé  les 
InsHnets.  Ces  récits  furent  pour  eux  un  sti- 
mulait!. On  ne  peut  dissimuler  que  toutes 
Ces  conquêtes  faites  aux  I ornières  de  la  foi, 
ne  fussent  aussi  à  l'avantage  de  l'Espagne  et 
du  Portugal, qui  favorisaient  les  missionnai- 
res; il  faut  en  même  temps  rappeler  com- 
bien ces  services  nombreux  et  importants 
rendus  à  la  mère  patrie  étaient  sonvent 
payés  d'ingratitude,  de  calomnies  et  de  per- 
sécutions. La  France  n'était  pas  mains  in- 
téressée aux  conquêtes  spirituelles  des  Jésui- 
te* dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  Hurons, 
les  Esquimaux,  les  Algonkins,  les  Abenakis, 
es  Illinois  et  les  Miamis  acceptèrent  avec 
oie  l'Evangile.  De  l'état  sanv  içr  ils  étaient 
i  o  à  peu  arrivés  à  une  condition  heorcose. 
Is  apprenaient  à  confondre  dans  leur  amour 
Jésus-Christ  et  la  France.  Après  leur  avoir 
donné  un  culle,  des  mœurs,  une  famille,  on 
leur  offrait  une  patrie  qui  les  protégeait,  et 
si  le  nom  de  robes  noire»  réveille  encore  de 
nos  jours  les  sentiments  de  la  reconnaissance 
chez  les  sauvages  et  chez  les  Canadiens, 
n'oublions  pas  que  ce  nom,  devenu  commun 
à  tous  les  missionnaires  catholiques,  fut  pri- 
mitivement donné  aux  seuls  Jésuites.  Une 
partie  des  œuvres  dont  nous  rai  pelons  ici 
L'effet  miraculé»  avait  commencé  auu» 
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Joule  à  uoe  époque  antérieure  à  celle  qui 
nous  sert  de  date  daos  ces  additions,  mais 
elles  se  continuèrent  et  quelques-unes  com- 
mencèrent au  xviii'  siècle.  Il  eu  est  de  même 
d>  s  œuvres  pin»  difficiles  et  peut-être  plus 
méritoires  que  la  charité  des  Jésuites  leur 
faisait  suivre  alors,  en  Guinée,  à  la  Séné- 
gambie,  au  Congo,  a  Angola  et  sur  d'autres 
points  meurtriers  des  côtes  et  des  habitations 
de  l'Afrique  ;  et  si  jamais  l'institut  écrit  un 
martyrologe  de  famille,  il  trouvera  dans  les 
missions  que  nous  avons  indiquées,  pour  en- 
richir sa  nomenclature,  les  noms  de  Soliios, 
R<>m<  ro,  de  Arcé,de  Blende,  Baraze,Ri- 
cbler,  Gravier,  Dupoisson,  Sénat,  douze  Pè- 
res massacrés  sur  les  bords  du  Xingu,  et 
cinquante  autres,  dont  la  mort  date  à  peu 
pr.  s  de  1  époque  sur  laquelle  nous  écrivons; 
et  tous  ne  périrent  pas  sous  les  flèches  ou  la 
hache  des  sauvages,  plus  d'un  mourut  sous 
le  fer  des  protestants  anglais. 

Nousabandonnnns à  regret  les  missionnai- 
res jésuites  dans  leurs  travaux  du  nouveau 
monde  et  des  autres  contrées  lointaines,  pour 
reprendre  leur  histoire  en  Europe,  où  nous 
les  voyons  en  proie  à  la  calomnie  et  aux  per- 
sécutions de  l'hérésie  et  dn  l'impiété.  En 
France  comme  dai  s  le  reste  du  continent, 
partout  où  ils  étaient  établis,  les  Jésuitessou 
tenaient  avec  honneur,  continuaient  avec  zèle 
le  bien  qu'avaient  fait  leurs  devanciers  dans 
la  prédication,  la  direction  des  consciences, 
des  congrégations  pieuses,  etc.  tils  soute- 
naient aussi  la  réputation  littéraire  et  scien- 
tifique de  leur  ordre,  soit  en  formant  toujours 
des  élèves  distingués,  soit  par  des  ouvrages 
remarquables  dans  tous  les  genres.  Comme, 
au  milieu  de  tant  de  richesses  intellectuelle'', 
nous  ne  pouvons  rien  citer  dans  notre  abré- 
gé, nous  nommons  à  peine  ici  le  Journal  de 
Trévoux  et  son  immense  action;  nous  omet- 
tons aussi  à  regret  tant  de  noms  que  la 
France  mémo  seule  pourrait  ici  nous  four- 
nir. Encore  une  fois,  nous  n'avons  envie  de 
faire  ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme  un 
éloge  des  Jésuites;  uotre  tâche  serait  pour- 
tant alors  d'autant  plus  facile,  si  l'espace  nous 
était  laissé,  que  nous  n'aurions  qu'a  prendre 
les  paroles  arrachées  par  la  force  de  la  vérité 
de  la  bouche  de  leurs  plus  célèbres  ennemis, 
pour  les  justifier  des  principaux  reproches 
qu'on  leur  a  faits.  S'agit-il  du  régicide,  par 
exemple,  dont  on  n'oserait  plus  parier  au- 
jourd'hui, mais  qui  a  servi  de  thème  a  tant 
d'hypocrites  amis  du  21  janvier  1793,  on  se 
rappelle  cette  lettre  de  Voltaire  à  DauiiU- 
viile  :  «....  Vous  devez  voir  que  je  u'ai  pas 
ménagé  les  Jésuites  ;  mais  je  soulèverais  la 
postérité  en  leur  faveur,  si  je  les  accusais 
d'un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens  les  ont 
justifiés.  »  Un  homme  dont  le  nom,  la  posi- 
tion, la  pairie  (il  était  de  la  religieuse  pro- 
vince de  Bretagne),  auraientdû  arrêter  la  plu- 
me, quand  il  eût  été  capable  d'écrire  de  lui- 
même,  LaCha!otais,qui  s'était  fait  par  orgueil 
le  méprisable  copiste  ou  le  viléchoded'Alem- 
bert,  avait  porté  l'expression  de  l'ignorance 
jusqu'à  dire  que  les  Jésuite»  n'avaient  pas 
produit  de  mathématiciens.  Et  à  cette  occa- 
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«ion  l'astronome  Lalande,  qui  écrivait  dans 
le  Bulletin  de  l'Europe  :  «  Le  nom  de  Jésuite 
intéresse  mon  cœur,  mon  esprit  et  ma  recon- 
naissance. On  a  beaucoup  parlé  de  leur  ré- 
tablissement dans  le  Nord;  ce  n'est  qu'une 
chimère;  mais  elle  m'a  rappelé  tous  mes  re- 
grets sur  l'aveuglement  des  gens  eu  place  en 
1762...  Carvalho  et  Choiseul  ont  détruit 
sans  retour  le  plus  bel  ouvrage  des  hommes, 
dont  aucun  établissement  sublunaire  n'ap- 
prochera jamais..,»  l'astronome  Lalande , 
qui  malheureusement  n'était  pas  incité  par 
le  sentiment  religieux,  disait  aussi  :  «  L'es- 
pèce humaine  a  perdu  pour  toujours  cette 
réunion  précieuso  cl  étonnante  de  vingt  mille 
sujets  occupés  sans  relâche  et  sans  intérêt,  ' 
de  l'instruction,  de  la  prédication,  des  mis- 
sions, des  conciliations,  des  secours  aux 
mourants,  c'est-à-dire  des  fonctions  les  plus 
chères  et  les  plus  utiles  â  l'humanité...  Par- 
nv.  les  calomuies  absurdes  que  la  rage  des 
protestants  et  des  jansénistes  exhala  contre 
eux,  je  remarquai  La  Chalotai»,  qui  porta 
l'ignorance  et  l'aveuglement  jusqu'à  dire  que 
les  Jésuites  n'avaient  pas  produit  de  mathé- 
maticiens. Je  faisais  alors  la  table  de  mon 
Astronomie;  j'y  mis  un  article  sur  les  Jésui- 
tes astronomes  ;  le  nombre  m'élonna  ;  j'eus 
occasion  de  voir  La  Chalotais  à  Saintes  eu 
1773,  je  lui  reprorhai  son  injustice,  et  il  en 
convint.  » 

Et  ce  La  Chalotais  lui-même  n'étail-il  pas 
(  bligé  de  convenir  de  bien  d'autres  avanta- 
ges dans  la  Compagnie  de  Jésus  ?  «  Si  les  Jé- 
suites, dit-il,  n'avaient  enseigné  que  les 
maximes  d'une  morale  corrompue  et  relâ- 
chée, loin  de  se  soutenir,  ils  eussent  été  chas- 
sés de  tous  les  royaumes  ;  mais  ils  joignaient 
les  arts  aux  mœurs  régulières  ;  il  se  trouvait 
chez  eux  du  bien  et  du  mal.  Leur  institut  n'a 
point  eu  de  modèle,  et  vraisemblablement  il 
n'en  servira  jamais  à  aucuu  ordre.»  (LaCha 
lotais  se  trompe  en  cela,  comme  quand  il  dit 
que  les  constitutions  et  les  mœurs  des  Jé- 
suites ne  peuvent  s'accorder  avec  les  lois  et 
les  mœurs  des  Etats  républicains.  La  règle 
des  Jésuites,  comme  toutes  les  règles  monas- 
tiques, s'accorde  avec  tons  les  régimes  poli- 
tiques possibles  ,  puisqu'elle  n'est  que  l'ex- 
pression de  la  perfection  évangélique,  possi- 
ble partout.)  Les  évêques  réclamèrent  pres- 
que tous  en  faveur  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
l>e  Filz -James,  évé  jue  de  Soissons,  jansé- 
niste connu,  fut  le  seul  â  s'élever  ouverte" 
ment  contre  eux,  et  néanmoins  il  déclara 
que  leurs  mœurs  étaient  pures  :  «  On  rend 
volontiers  aux  Jésuites  (écrivit-il)  la  justire 
de  reconnaître  qu'il  u  y  a  peut-être  point 
d'ordre  dans  l'Eglise  dont  les  religieux  soient 
plus  réguliers  et  plus  austères  dans  leurs 
mœurs.  »  Sur  le  même  sujet,  Voltaire  a  dit 
aussi  :  «Pendant  sept  années  que  j'ai  vécu  dans 
la  maison  des  Jésuites,  qu'ai-je  vu  chei  eux? 
La  vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  frugale  ; 
toutes  h-s  heures  partagées  entre  les  soins 
qu'ils  nous  donnaient  et  les  exercices  de  leur  . 
profession  austère  :  j'en  atteste  des  milliers 
d'hommes  élevés  comme  moi.  » 

Après  avoir  lu  de  tels  témoignages,  on  est 
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peu  surpris  de  toir  le»  évéques  de  France  dé- 
clarer à  Louis  XV  que  «  la  suppression  des 
Jésuites  porterait  un  notable  préjudice  à 
leurs  diocèses  et  à  l'instruction  de  la  jeunes- 
se, et  qu'il  serait  très-difficile  de  les  rempla- 
cer avec  In  même  utilité.  » 

Cependant  relie  suppression  eut  lieu  ;  il 
nous  reste  à  raconter  comment  elle  fut  défi- 
nitivement amenée. 

L'orage  éclata  d'abord  contre  elle  en  Por- 
tugal, où  elle  eut  pour  ennemi  déclaré  un 
homme  qu'elle  s'é'ait  pourtant  attaché  par 
les  liens  de  la  reconnaissance.  Cet  homme 
est  le  fameux  Pombal,  comte  d'OEyras,  né 
d'une  famille  noble  mais  pauvre.  Deux  ma- 
riages avantageux  l'avaient  mis  sur  la  voie 
de  la  fortune,  et  la  protection  du  P.  Moreira, 
confesseur  du  roi  Joseph  I",  plus  que  tout 
autre  soutien  peut-être,  l'avait  fait  nommer 
ministre  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étran- 
gères. Ce  P.  Moreira  était  un  Jésuite  qui  fut, 
ainsi  que  quelques-uns  de  ses  confrères, 
trompé  par  l'hypocrisie  de  Pombal.  Pour  les 
remercier  de  leur  intervention  bienveillante 
en  sa  faveur,  le  ministro  trouva  des  prétex- 
tes de  vexations  contre  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, fit  exiler  quelques-uns  de  ses  membres, 
fit  expulser  les  autres  des  missions  du  Para- 
guay, etc.  C'est  surtout  à  partir  de  l'attentat 
contre  la  vie  du  roi  que  Pombal  se  montra 
sans  retenue  contre  les  Jésuites,  dont  la  pré- 
sence, le  zèle  et  les  succès  l'auraient  empê- 
ché de  parvenir  à  ses  fins.  Le  3  septembre 
1758,  le  roi  Joseph  1"  revenait  d'un  rendez- 
vous  coupable  avec  la  jeune  marquise  de  Ta- 
vora,  on  attenta  à  ses  jours.  Plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour,  le  duc  d'Aveiro,  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Tavora,  le  comte 
d'Antognia  furent  accusés  d'avoir  pris  part  à 
ce  crime  et  subirent  la  peine  capitale.  On  a 
dit  que  cet  assassinat  était  une  fiction  inven- 
tée par  Pombal;  cela  est  possible,  néanmoins 
la  conjuration,  ou  supposée  ou  plus  proba- 
blement véritable,  a  été  depuis  considérée  en 
Portugal  comme  un  fait  incontestable. %  Au 
milieu  des  tortures  qu'on  lui  fit  souffrir,  le 
duc  d'Aveiro  compromit  quelques  Jésuiles 
comme  instigateurs,  et  se  rétracta  dès  qu'il 
ne  fut  plus  violenté  par  les  tourments.  Néan- 
moins trois  Jésuites  furent  impliqués  dans 
le  procès;  mais  Pombal,  quoique  tout-puis- 
sant, n'osa  pas  les  faire  juger  en  même  temps 
que  les  autres  prévenus ,  et  l'un  d'eux,  le  P. 
Malagrida,  fut  déféré  trois  ans  plus  tard, 
pour  hérésie,  au  tribunal  de  l'inquisition, 
présidé  par  le  frère  de  Pombal,  sur  le  refus 
de  l'inquisiteur  général ,  et ,  condamné  à 
mort  comme  sorcier,  fut  brûlé  vif  dans  un 
auto-da-fé,  le  21  septembre  17bl.  Un  édildit 
19  janvier  1759  avait  déclaré  tous  les  Jésui- 
tes portugais  complices  de  l'attentat;  en 
conséquence,  ils  furent  enfermés,  puis  dé- 
portés par  mer  en  Italie,  et  leurs  biens  fu- 
rent séquestrés.  Il  est  inutile  que  nous  cher- 
chions à  établir  ici  leur  innocence  en  ce 
complut  ;  elle  est  reconnue  et  avouée  par 
tous  les  écrivains  sérieux,  à  quelque  commu- 
nion qu'ils  appartiennent.  Les  Jésuiles  ne 
doutaient  plus  depuis  très-longtemps  des 


dispositions  du  ministre  à  leur  égard,  et  au 
milieu  des  persécutions  nombreuses  dont  il 
les  avait  déjà  rendus  victimes,  ils  avaient  dû 
plus  vivement  sentir  le  bref  étonnant  arra- 
ché à  la  faiblesse  de  Benoit  XIV  mourant, 
lequel  bref  ordonnait  visite  et  réforme  de 
leur  institut  en  Portugal,  et  confiait  cette 
mission  étrange  et  inutile  au  cardinal  Sal- 
danha,  protégé  de  Pombal.  Celle  Eminence, 
qui  s'était  entourée  des  plus  violents  enne- 
mis de  l'institut,  exécuta  sa  singulière  mis- 
sion en  1758.  L'année  suivante  le  nouveau 
pape,  Clément  XIII,  mû  par  des  sentiments 
de  justice,  avait  en  janvier  donné  un  bref 
d'a|<proba(ion  et  de  confirmation  des  Jésui- 
tes. Pombal,  qui  venait  de  les  chasser  du 
Portugal,  irrité  de  ce  bref,  renvoya  le  nonce 
du  souverain  pontife.  D'où  venait  donc, 
dans  Pombal,  cette  haine  des  Jésuiles ,  qui 
allait  non-seulement  à  la  cruauté  mais  au 
fanatisme  et  au  ridicule?  Imprégné  des  idées 
jansénistes  qui  régnaient  alors  en  France, 
il  était  en  outre  le  serviteur  caché  des  An- 
glais; il  roulait  chasser  le  catholicisme  du 
Portugal,  y  établir  une  Eglise  nationale  et 
changer  l'ordre  de  succession  au  trône.  Ici 
nous  ne  devous  pas  omettre  un  fait  à  la  louan- 
ge d'une  corporation  religieuse  qui  se  distin- 
gua par  ses  procédés  envers  les  Jésuites, 
expulsés  du  Portugal.  Embarqués  sur  le 
Tape  en  1759  .ils  furent  contraints  de  faire 
relâche  en  plusieurs  villes  où  on  les  reçut 
avec  respect.  Le  24  octobre  1759,  ils  débar- 
quèrent à  Civita  Vecchia,  au  nombre  de  cent 
trcnle-trois.  Magistrats,  corps  religieux, 
tout  dans  celle  ville  tint  une  conduite 
digne  d'éloge  envers  ces  nobles  exiles  ; 
mais  les  Dominicains  surpassèrent  tout 
le  monde  en  cordialité  et  en  générosité. 
Ils  voulurent  consacrer,  par  une  inscription 
dans  leur  église  ,  le  souvenir  du  passage  de 
ces  premières  victimes  d'une  attaque  qui  al- 
lait bientôt  devenir  générale  contre  les  or- 
dres monastiques.  Celle  conduite  est  belle 
dans  une  société  qui,  par  sentiment  du  ta- 
lent et  du  zèle  plutôt  que  par  jalousie  peut- 
être,  s'était  souvent  montrée  l'émule  des  Jé- 
suites. D'autres  navires  chargés  des  Pères  de 
la  Compagnie  partirent  à  différentes  époques 
pour  les  Etals  ecclésiastiques.  Celte  expédi- 
tion plaisait  infiniment  aux  jansénistes  fran- 
çais, et,  ce  qui  n'a  peut-être  élé  remarqué 
par  aucun  historien,  ajoutant  l'ironie  à  la 
cruauté  et  à  l'insulte,  ils  consacrèrent  par  le  . 
burin  la  mémoire  de  celle  expulsion  et  de  } 
cette  translation  en  Italie.  Nous  avons  vu  ' 
nous-méme  des  gravures  secrètes  faites  par 
le  parti  pour  s'amuser  de  cette  catastrophe 
des  Jésuites.  Le  cardinal  Saldauha,  il  faut  le 
dire  à  sa  honte,  s'arrogeait  le  pouvoir  de 
disponser  de  leurs  voeux  les  jeunes  Jésuiles. 
Il  y  eut  quelques  défections;  mais  les  huées 
du  peuple  et  des  soldats  en  firent  justice,  l  e 
plus  grand  nombre  résista  aux  flatteries  et  à 
l'intimidation.  On  fil  dans  les  missions  les 
mêmes  expulsions  qu'au  sein  de  la  métro- 
pole. Bornons  ici  le  récit  de  la  persécution 
de  Pombal,  qui  fut  lu  plus  calculée  et  la  plus 
cruelle  peut-être  contre  les  Jésuites.  Nous 
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lui  avons  donné  une  certaine  étendue.  On 
sait  qu'avant  sa  mort,  Pombal,  disgracié  et 
traduit  en  justice,  vit  réhabiliter  toutes  les 
victimes  qu'il  avait  chargées  du  crime  de 
lèse-majesté.  A  part  ses  procédés  contre  les 
Jésuites,  il  n'est  aucun  historien  qui  ait  pu 
dissimuler  l'exécration  on  si  l'on  veut  la 
haine  dont  le  poursuit  déjà  la  postérité.  Il 
était  un  de  ces  hommes  que  le  crime  ne  re- 
tient pas  quand  ils  veulent  parvenir  aux 
honneurs  et  à  la  fortune.  La  franchise  nous 
oblige  à  ajouter  qu'il  trouva  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  et  d'évéques  qui  le  servi- 
rent avec  bassesse. 

En  France,  les  choses  se  passèrent  autre- 
ment. On  blâmait,  sans  en  excepter  Choiseul, 
les  cruelles  préventions,  les  procédés  de 
Pombal  ;  mais  tout  le  monde  sait  qu'on  ten- 
dait au  même  but  et  qu'on  y  parvint  par  la 
calomnie  et  le  sarcasme.  Il  nous  suffit  -donc 
de  le  rappelér  ici,  en  rappelant  aussi  la  cir- 
constance malheureuse  qui  porta  un  coup 
si  terrible  à  l'ordre  des  Jésuites.  Nous  par- 
lons du  fait  du  P.  Lavaleile,  que  tant  de 
gens  allèguent  sans  le  connaître.  On  a  quel- 
quefois reproché  aux  Jésuites  leur  immix- 
tion dans  le  commerce,  contre  les  disposi- 
tions des  saints  canons  qui  l'iuterJisent  aux 
clercs  et  aux  religieux  ;  or,  ce  n'étaient  pas 
ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller  sur  l'ob- 
servation des  règles  ecclésiastiques  qui  for- 
mulaient ce  reproche.  Chargés  des  intérêts 
de  leurs  néophytes,  les  missionnaires  jésui- 
tes ont  quelquefois,  comme  l'ont  pu  faire 
d'autres  corporations,  dirigé  l'exploitation 
de  leurs  possessions  et  l'exportation  de  leurs 
produits  :  c'était  là  un  acte  de  charité,  et  nou 
nne  profession  ni  une  pratique  de  commerce 
qui  consiste,  à  acheter  pour  revendre.  Le  P. 
de  Lavalette,  doué  de  zèle  pour  le  prochain 
et  d'habileté  pour  le  maniement  des  affaires, 
étant  devenu  supérieur  des  missions  de  l'A- 
mérique du  Sud,  loin  de  ses  supérieurs  ma- 
jeurs, alla  peu  à  peu  trop  loin,  contracta  des 
emprunts  auxquels  la  guerre  et  des  événe- 
ments imprévus  l'empêchèrent  de  satisfaire. 
A  une  autre  époque  que  celle  où  éclata  ce 
désastre,  dans  une  autre  France  que  la 
France  du  xvnr  siècle,  les  Jésuites,  secon- 
dés même  de  quelques  créanciers,  auraient 
réussi  à  faire  agréer  leurs  offres  ou  à-comp- 
tes généreux  (  ils  avaient  même  déjà  soldé 
près  de  800,000  fr.  )  ;  mais  la  disposition  des 
esprits,  les  animosités  de  madame  de  Pom- 
padour,  les  persécutions  hypocrites  du  due 
de  Choiseul  secondant  alors  si  favorablement 
la  haine  des  jansénistes,  des  philosophes  et 
des  parlements,  tout  salut  était  impossible, 
parce  que  l'on  pouvait  employer  avec  vérité 
ces  paroles  du  livre  des  Juges  :  //  n'y  avait 
point  en  ce  temps-là  de  roi  en  lirait.  On  sait 
que  les  Jésuites  furent  condamnés  à  solder 
les  dettes  du  P.  Lavalette.  Mais  ce  qu'on  ignore 
généralement,  c'est  le  désaveu  de  la  conduite 
du  Jésuite  coupable,  par  se;  supérieurs,  et 
sou  expulsion  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cet 
épisode  malheureux  de  l'histoire  de  sa  destruc- 
tion se  trouve  rapporté  d'une  manière  plus 
lucide  et  plus  véridique  que  partout  ailleurs 
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dans  le  LXX*  volume  de  la  Biographie  uni- 
verselle. Le  procès  intenté  aux  Jésuites  à  l'oc- 
casion de  la  faillite  du  P.  de  Lavalette  ame- 
na devant  les  parlements  la  révision  et  l'exa- 
men de  leurs  constitutions.  On  blâma  l'es- 
prit de  leur  institut  et  on  les  accusa  eux- 
mêmes  d'y  être  trop  attachés  et  trop  fldèles. 
En  Portugal,  Pombal,  dans  son  hypocrisie, les 
accusait  de  s'en  être  écartés  et  prétextait  vou- 
loir les  ramener  à  leur  régularité  primitive. 
Menti  la  est  iniquilas  *ibi.  La  commission  du 
conseil  que  le  roi  avait  chargé  de  la  révision 
des  constitutions  des  Jésuites,  convoqua  une 
réunion  du  clergé,  et  lui  adressa  quatre 
questions.  Le  30  novembre  1761,  cinquante- 
un  cardinaux,  archevêques  et  évéques,  s'as- 
semblèrent sous  la  présidence  du  cardinal  de 
Lu  y  nés,  et,  après  un  mûr  examen,  tous,  moins 
six  voix,  prononcèrent  en  faveur  des  Jésui- 
tes sur  les  quatre  questions  ;  et  même  il  n'y 
eut  que  l'évêque  de  Soissons  qui  demanda 
l'entière  expulsion  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  premier  coup  que  frappa  le  parlement 
fut  un  arrêt  d'interdiction  et  de  suppression 
lancé  en  1760  contre  les  congrégations,  dans 
lesquelles  depuis  deux  siècles  les  Jésuites 
faisaient  un  bien  inappréciable.  La  faillite  du 
V.  de  Lavalette  n'avait  été  qu'un  prétexte 
heureux  pour  saisir  l'occasion,  depuis  si  long- 
temps désirée,  de  sévir  contre  la  Compagnie 
de  Jésus  tout  entière.  On  examina  les  consti- 
tutions; l'un  des  commissaires  chargés  de 
ce  soin,  l'abbé  de  Chauvelin,  janséniste  systé- 
matique, se  montra  plus  forcené  que  les  au- 
tres peul-é  re.  Les  Jésuites  demeurèrent  fer- 
mes devant  les  concessions  qu'on  leur  de- 
mandait relativement  à  leurs  règles,  mais  ils 
en  accordèrent  d'autres  qui  ne  devaient  pas 
plus  les  sauver,  et  entre  celles-ci  il  ne  faut 
pas  omettre  de  remarquer  l'acceptation  des 
quatre  articles  de  1082.  Aux  évéques  qui 
avaient  donné  des  déclarations  si  favorables 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  soixante-dix  au- 
tres so  joignirent  bientôt  en  écrivant  dans  le 
sens  de  cette  manifestation,  et  le  23  mai  1762, 
le  clergé,  par  l'organe  du  cardinal  de  la 
Roche-Aymon,  archevêque  de  Narbonne, 
demanda  au  roi,  en  termes  pressants  et  élo- 
gieux,  la  conservation  des  Jésuites  au  nom 
des  intérêt  de  la  religion.  Tout  fut  inutile  1 
Nous  n'avons  qu'à  constater  l'arrêt  définitif, 
puisque  les  détails  n'entrent  ni  dans  notre 
but  ni  dans  noire  plan.  Mais,  si  nous  avons 
omis  à  dessein  de  rappeler  ces  noms,  ces 
mots  alors  si  caloninieusement  sonores,  lia- 
miens,  régicides  ;  extrait  des  assertions,  etc.» 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler 
avec  douleur,  entre  les  parlements  qui  s'as- 
socièrent aux  injustes  violences  du  parle- 
ment de  Paris,  celui  de  Rennes  1  L'arrêt  du 
parlement  de  Bretagne  renchérit  sur  l'exa- 
gération des  autres.  11  déclara  privés  de  tou- 
tes fonctions  civiles  et  municipales  les  pa- 
rents qui  enverraient  leurs  enfants  étudier 
chez  les  Jésuites  à  l'étranger  ;  ces  enfauts,  à 
leur  retour,  se  trouvaient  dans  la  même 
exception  1 1  Ne  croirait-on  pas  lire  par 
anticipation  l'arrêt  porté  par  quelques  ra- 
dicaux frénétiques  de  Franc*  ou  de  Suisse,  au 
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milieu  dn  m*  siècle?  A  qui  était  duc  une  tt  Ile 

exagération  ou  une  telle  folie,  si  ce  n'est  sang 
doute  à  l'influence  qu'avait  obtenue  un  hom- 
me dont  le  nom  est  resté  hideux  en  facti  de 
l'équité  de  l'histoire,  et  qui  cause  sans  doute 
autant  de  regrets  qu'il  a  causé  de  malheurs  à 
son  honorable  famille.  Ahl  si  du  moins  celte 
récrimination  innocente,  arrachée  par  l'indi- 
gnation à  la  plume  d'un  compatriote,  pouvait 
être  un  désaveu  suffisant  !  Il  est  bon  cepen- 
dant d'ajouter  qu'il  n'y  euldans  la  décision  du 
parlement  breton  que  majorité  de  trente-deux 
voix  contre  vingt-neuf.  La  sentence  inique, 
du  parlement,  contre  laqucllo  réclamèrent  la 
conscience  des  honnêtes  gens,  l'instruction 

Ïiastoralede  M.i'archev  éque  de  P. iris,  le  cri  de 
a  religion,  amena  l'édil  du  mois  de  novembre 
lUi'*,  portant  suppression  de  la  Société  des 
Jésuites  en  France.  Cet  édit  laissait  du  moins 
aux  religieux  supprimés  la  faculté  de  rester 
en  France  »ous  la  juridiction  des  évé  jues. 
Le  1"  décembre,  le  parlement  mit  au  bien- 
fait de  celte  disposition  les  restrictions  les 
plus  tyranniquex  contre  ce  qu'il  appelait,  par 
une  expression  aussi  inconséquente  qu'elle 
est  sotie  et  ridicule,  les  ci-devant  soi-disant 
Jésu  tes.  Deux  serments  déshonorants  avaient 
été  imposés  aux  religieux  (  le  6  août  1762  cl 
le  22  février  1764  )  ;  en  1767,  un  arrêl  de  la 
même  cour  expulsa  du  royaum  ceux  qui  ne 
l'auraient  pa>  p  été!  Cinq  tout  au  plus  jurè- 
rent, et  qua're  mille  religieux  furent  réduits 
au  sort  le  plus  cruel.  On  leur  avait  .iccoidé 
une  pension  ridicule  par  son  exiguïté;  et, 
contradiction  singulière  ,  si  elle  n'était  pas 
dans  la  nature  des  procédés  libéraux!  le  p  ir- 
lemenl  refusait  cette  pension  aux  Jénii  es  qui 
n'étaient  que  scolastiques ,  c'est-à-dire  qui 
n'avaient  pas  fait  les  quatre  voeux,  ne  les  re- 
gardant pas  comme  véritablement  religi  ux 
apparemment,  et  néanmoins  on  leur  enlevait 
le  droit  de  rentrer  dans  leur  patrimoine  el  la 
faculté  d'hériter  I  Dans  un  grand  nombre  de 
diocèses,  sinon  dans  tous,  les  Jésuites  conti- 
nuèrent néanmoins  pend  ml  longtemps  ,  et 
quelquefois  sous  des  noms  déguisé»,  u  faire 
le  bien  que  les  véritables  Gdèlcs  avaient  tou- 
jours désiré  el  reçu  d'eux.  Terminons  ce  qui 
concerne  les  Jésuites  de  France  par  ce  pas- 
sage d'une  lettre  adressée  à  Voltaire  pard'A- 
lembert,  qui ,  sans  être  prophète  ni  fils  do 
prophète,  prédisait  par  ses  vumx  ce  qu'il  ne 
vit  pas  ,  mais  ce  qui  se  fit  trente  ans  après 
larrél  du  parlement  :  Pour  moi,\fui  vois  tout 
en  ce  moment  couleur  de  roue,  je  vois  d'ici  les 
jansénistes  mourant  l'année  prochaine  de  leur 
belle  mort,  après  avoir  fait  périr  cette  annee- 
ci  /«<  Jésuites  de  mort  violente;  la  tolérance 
s'établir,  les  protestants  rappelé*,  tes  prêtres 
mariés  ,  fa  confension  abolie  el  U  fanatisme 
ét  rusc  sans  qu'on  n'en  aperçoive.  On  sait  quel 
est  ici  le  synonyme  de  fanatisme. 

lin  1765,  la  Compagnie  de  Jésus  recevait 
une  consolation  bien  touchante.  Le  pieux 
pape  Clément  Xlll,  devant  la  voix  en  sa  fa- 
veur, disait  à  l'univers  catholique:  que  l'in- 
stitut de  la  Compagnie  de  Jésus  respire  au 

plis  haut  deôbk  la  pitié  tt  la  sainteté  
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se  disposait  pourtant  à  lui  porter  aussi  le 
dernier  coup.  «Choisenl,  dit  le  protestant 
Sismondi  dans  son  Histoire  des  Français, 
tome  XXIX  ,  faisait  pour  lui-même  une  af- 
faire personnelle  de  la  persécution  contre  les 
Jésuites.   Il  s'allarliait  surtout  à  les  faire 
chasser  de  tous  les  Liais  de  la  maison  de 
liourbon,  et  il  profila  ,  dans  ce  but ,  de  l'in- 
fluence qu'il  avait  acquise  sur  Charles  III.  » 
Ce  prince  était  pourtant  vertueux  el  habile, 
dévoué  à  la  Compagnie  de  Jésus ,  au  point 
qu'il  fut  le  premier  à  flétrir  les  calomniai  of- 
ficielles de  la  cour  de  Lisbonne.  Néanmoins, 
par  la  perfidie  de  son  indigne  ministre  d'A- 
randa,  il  fut  amené,  en  17ti6,  à  les  regarder 
avec  suspicion  el  jalousie  dans  une  circons- 
tance où  il  ne  devait  les  voir  qu'avet  recon- 
naissance; ils  avaient  apaisé  une  émeute,  on 
loi  fit  conclure  qu'ils  l'avaient  donc  exci- 
tée. On  acheva  de  l'indisposer  contre  eux, 
en  fabriquant  el  mettant  sous  ses  yeux  une 
lettre  qu'on  disait  venir  du  général  des  Jé- 
suites,  et  où  l'honneur  de  sa  propre  mère 
était  attaque.   Avec  des  circonstances  qui 
tiennent  plutôt  de  la  folie  que  de  la  ven- 
geance d'un  homme  ordinaire,  le  2  avril 
1767,  à  la  même  heure,  par  suite  des  dispo- 
sitions pri>e>  p.ir  d'\nmdi,  les  Jésuites, 
dans  les  possessions  espagnoles  des  deux 
mondes  ,  furent  embarques.  *  Si  après  rem- 
barquement ,  ajoutai!  l'ordrp  du  monarque 
aveuglé  ,  il  existait  encore  un  seul  Jésuite  , 
même  tnalade  ou  morihonil,  daoi  voire  dépar- 
tement, vous  serez  puni  de  mort.  »  Six  mille 
religieux  furent  victimes  :  on  les  entassa  sur 
des  vaisseaux,  on, les  transporta  vers  l'Italie, 
où  une  sage  politique  de  Clément  Xlll  récla- 
mait en  vain  pour  eux  auprès  de  Charles  III; 
on  les  débarqua  enfin  ,  à  la  prière  du  pape  , 
d.ms  Pile  de  Corse,  d'où  Choiseul  les  fit  bien- 
tôt chasser.  Par  suite  d'une  fascinai  ion  dont 
l'aveugle  maison  de  Bourbon  a  été  et  sera  en- 
core providentiellement  punie,  les  auteurs  de 
tant  d'injustices  réussirent  à  les  faire  parta- 
ger par  les  deu\  prince,  de  celte  famille  dont 
les  Btalf  ét  ii  nt  m  Italie.  T.inucci,  minisire 
de  Ferdinand.  IV,  roi  de  Naples ,  Tauucci , 
créature  d  Charles  III,  d.ms  la  nuit  du  3  no- 
vembre 1767,  chassa  'es  Jésuites  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare.  Le  jeune  duc  de  l'arme, 
petit-lils  de  France  et  infant  d'Espagne ,  fut 
sollicité  par  Cboiseul  et  d'Ara  ida  d'entrer 
dans  la  coalition  contre  les  Jésuites.  Ils  réus- 
sirent, el,  au  commencement  de  1768,  cc9  re- 
ligieux furent  renvoyés  de  Parme.  Pinto , 
grand  maitre  de  Malte,  était  feud  ilaire  du 
royaume  de  Naples  ;  par  suite  des  mêmes  in- 
trigues, il  fut  amené,  en  17ti8 ,  à  bannir  les 
Jésuites  de  on  ilc.  L'année  suivante,  la  Com- 
pagnie deJésUs  perdit  son  dernier  et  son  plus 
ferme  appui;  le  pieux  pape  Clément  Xlll 
mourut.  On  sail  que  Clément  XIV  lui  suc- 
céda, el  l'histoire  commence  à  éclaircir  l'in- 
trigue qui  l'amena  à  abolir  les  Jésuites.  Le 
21  juillet  1773  ,  il  se  rendit  aux  instances  el 
peul-élre  ;iux  promesses  qui  l'obligeaient  à 
lancer  le  il  cret  de  dissolution  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Ce  décret  est  étendu,  et  com- 
mence par  rappeler  l'exlincliou  de  plusieurs 
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ordres  rèfiftieux  dané  les  siècles  précédents  , 
tels  que  îa  Franciscains  de  la  réforme  des 
Conventuels ,  les  Hnmiliés  ,  les  religieux  de 
8ainl-Ambroise  ad  Nemus:  les  Basiliens  Ar- 
méniens, les  Jésuates,  les  chanoines  de  Saint- 
Georges  in  Alghh,  etc.  Il  finit  par  prononcer 
l'extinction  de  l'ordre  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ,  dont  II  rend  les  membres  à  l'état  sé- 
culier, les  remettant  sons  la  juridiction  des 
ordinaires  des  lient. 

L'institut  avait  été  gouverné  an  dernier 
siècle  par  lf*«  Pères  Michel-Ange  Tâmburini, 
François  Retz,  Ignace  Visconti,  Louis  Cenlu- 
rioni.  Le  8  mai  1758,  la  dix-neuvième  et  der- 
nière cnngtég.ition  générale  se  rénuil  au  Gésu, 
et  élut,  te  21,  pour  général  de  la  Compagnie, 
!<-  P.  Laurent  Ricci ,  né  à  Florence  et  alors 
âgé  de  55  ans.  C'était  un  homme  d'esprit, 
rempli  de  piété,  mais  qui  n'avait  point,  dit- 
on  ,  ce  qu'il  eût  fallu  d'énergie  de  caractère 
d  ins  le  cruel  combat  où  se  trouvait  engagée 
Sa  Compagnie.  Il  ta  gouvernait  quand  elle 
fut  éteinte.  Dans  le  bref  de  dissolution,  Clé- 
ment XIV,  rappelant  les  extinctions  des  ins- 
tituts dans  tes  siècles  précédents,  disait  :  On 
lèur  assigna  Un*  petisiott  hx>nt\(te  ;  mais  il  ne 
pouvait  citer  comme  précédent  ce  qu'il  crut 
devoir  faire.  Par  son  ordre ,  le  généra!  Lau- 
rent Ricci  fut  enfermé  au  château  Saint-Ange, 
où  il  resta  jtisqn'A  la  mort  du  pape.  Pie  VI 
ioeeéda  h  Clément  XFV;  il  aimait  et  estimait 
lé*  Jésuites,  et  pourtant  fl  ne  rendit  point  la 
liberté  à  Ricci,  qui  mourut  dans  sa  prison,  le 
23  novembre  1/75 ,  dans  les  sentiments  de 
piété  et  de  résignation  dont  il  n'avait  jamais 
cessé  de  donner  l'exemple.  Tout  l'Intérêt  de 
Pie  V|  se  borna  donc  à  accorder  des  funé- 
railles honorables  au  malheureux  général  ! 
Pourquoi  ? 

Quand  ta  Compagnie  de  Jésos  fui  éteinte, 
elle  comptait,  dit-on,  d  rns  YAssistanc  d'Ita- 
lie :  la  province  Romaine  ayant  848  religieux, 
dont  425  prêtres  ;  la  province  de  Sicile,  où  il 
y  avait  775  personnes,  dont  817  étaient  pré- 
ires ;  la  province  de  Napl  s,  où  sur  667  reli- 
gieux, 296  étaient  prêtres:  la  province  de 
Milan,  ayant  625  sujets,  dont  296  prêtres  ;  la 
province  de  Venise  ,  riche  de  707  religieux, 
dont  357  prêtres.  Dans  Y  Assistance  de  Por- 
tu;/ai:  la  province  de  Portugal  ayant  861  Jé- 
suites, dont  38V  prêtres  ;  la  province  de  Goa, 
150  Jésuites,  103  prêtres  ;  la  province  de  Ma- 
labar, 47  relig  eux,  dont  46  prêtres  ;  la  pro- 
vince du  Japon,  57  religieux  ,  dont  41  pré- 
Ires  ;  la  vice-province  de  la  Chine ,  avec  54 
Jésuites,  dont  37  prêtres;  la  province  du 
Bré-il,  445  Jésuites,  dont  228  prêtres  ;  la  vice- 
province  do  Maragnon,  145  Jésuites,  dont  88 
prêtres.  On  a  remarqué  qui-,  lors  de  foxpnl- 
llon,  en  1759,  l'Assistance  du  Portugal  comp- 
tait précisément  1750  Jésuites,  autant  qu'oit 
comptait  d'années  depuis  la  naissance  du 
Sauveur.  Dans  YAssistmice  d'Espagne  :  la 
province  de  Tolède,  où  II  y  a*ait  !io9  J.  suites, 
dont  288  prêtres  •  ta  province  de  C  îstillc,  718 
Jésuites,  dont  300  prêtres  ;  la  province  d'Ara- 
gon, 604  Jésuites  ,  dont  272  piètres  ;  la  pro- 
vince d'Andalousie ,  662  religieux  ,  dont  308 
prêtres  ;  la  province  de  Sardolgoe,  300  reli- 
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gieux,  dont  114  prêtres  ;  la  province  du  Pé- 
rou, 526  religieux,  dont  306  prêtre»;  la  pro- 
vince du  Chili,  242  religieux,  dont  130  prê- 
tres; la  province  du  Nouveau-Roy.iume,  193 
Jésuites,  dont  100  prêtres  ;  la  province  du 
Mexique,  572  Jésuites,  dont  330  prêtres  ;  la 
province  des  Philippines,  126  Jésuites,  97 
prêtres  ;  la  province  do  Paraguay,  où  il  y 
avait  303  religieux,  dont 208  prêtres  ;  la  pro- 
vince de  Quito  ,  209  Jésuites,  dont  107  prê- 
tres. Dans  Y  Assistance  de  France,  on  voyait 
la  province  de  France ,  où  il  y  avait  918  Jé- 
suites, dont  495  prêtres  ;  la  province  de  Bor- 
deaux, 437  religieux,  dont  240  prêtres  ;  la 
province  de  Lyon,  773  Jésuites,  dont  405 
prêtres;  la  province  de  Toulouse ,  055  Jé- 
suites ,  dont  3V4  prêtres  ;  la  province  de 
Champagne,  504  Jésuites,  dont  292  prêtres  ; 
la  province  d'Oulre-Mer  fou  vice-province), 
en  l'Amérique  méridionale,  54  Jésuites  ;  en 
l'Amérique  septentrionale,  50  Jésuifs.  Dans 
les  missions  d'Orient  :  25  Jésuites  en  Grèce, 
17  en  Syrie,  7  en  Perse  ;  aux  Indes  orien- 
tales, 23  Jésuites.  Dans  Y  As  h  tance  d'Alle- 
fnagne,  on  voyait  la  province  d'Allemagne 
supérieure,  où  il  y  av.iit  1060  religieux,  dont 
496  prêtres;  la  province  du  Bas-Rhin,  772 
Jésuites,  dont  398  prêtres  ;  la  province  du 
Haut-Rhin,  407  Jésuites,  dont  240  prêtres  ;  la 
province  d'Autriche,  1772  Jésuites,  dont  751 
prêtres  ;  la  province  de  Bohême  ,  dont  nous 
ignorons  le  chiffre  ;  la  province  de  la  Bel- 
gique flamande,  542  Jésuites  ,  dont  232  prê- 
tres ;  la  province  de  Belgique  W.ilonne,  471 
Jésuites,  dont  266  prêtres  ;  la  province  de 
Pologne,  1050  Jésuites,  dont  95*  prêtres  ;  la 
roviuce  de  Lilhuanie,  1047  religieux,  dont 
75  prêtres  ;  la  province  d'Angleierr  -  (donl 
plusieurs  maisons  en  Prince,  en  Flandre,  en 
Amérique),  209  religieux,  dont  208  prêtres. 
Il  faut  plutôt  reporter  cet  état  a  l'époque  des 
diverses  suppressions  locales,  où  l'abolition 
de  tant  de  noviciats,  les  suites  di»  tant  de  per- 
sécutions, avaient  bien  décimé  le  chiffre  que 
nous  venons  de  donner  d'après  Dénisart,  qui 
résume  ai:' si  son  énumération  :  39  provinces; 
22,589  Jésuites,  dont  11,203  prêtres.  Nous 
croyons  que  l'Assistance  «l'Allemagne  avait 
été,  sur  la  fin,  subdivisée,  et  qu'on  avait  for- 
mé une  province  de  Pologne. 

Par  une  disposition  toute  particulière  de 
la  Providence,  deux  souverains  séparés  de 
l'Eglise,  le  roi  de  Prusse  et  l'Impératrice  de 
Russie ,  voulurent  garder  les  Jésuites  dans 
leors  Ktats,  et  préparèrent  ainsi  les  voies  à 
l'exécution  des  desseins  de  Dieu  sur  le  réta- 
blissement de  la  Compagnie  de  Jésus.  Des 
autorisations  secrètes  furent  données;  les 
Jésuites  trouvèrent  moyen  d'accorder  les  de- 
voirs de  l'obéissance  aux  décisions  do  pape 
et  les  désirs  de  Frédérick  et  de  Catherine  ,  si 
conformes  aux  leurs  1  Dahs  l'arlîcle  consacré 
à  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
notre  volume  supplémentaire,  nous  aurons  à 
la  montrer  cachée  ,  mais  agissante  W  fruc- 
tueuse dans  les  contrées  du  Nord,  passant 
en  Sicile,  désirée  à  Parme  (car  un  mouve- 
ment favorable  aux  Jésuites  s'était  établi, 
luéme  dans  l'esprit  do  peupla,  jusqu'en 
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France) ,  et  eofin  rendue,  par  l'Eglise  déso- 
lée, aux  demandes  des  princes  détrompés  et 
à  tout  l'univers,  en  1814.  Voyex  Jésuites  au 
Supplément. 

Histoire  religieuse,  politique  et  littéraire 
de  la  Compagnie  de  Jé«u$,  5  vol.,  par  J.  Cri- 
tineau-Joly.  Notes  fournies  par  le  R.  P.  De 
Montezon,  S.J.  Dictionnaire  de  Droit  cano- 
nique, por  Durand  de  Maillane,  tom.  III. 
Histoire  des  Ordres  religieux ,  par  M.  Jlen- 
rion,  tom.  II.  Biographie  universelle.  Mé- 
moires ecclésiastiques ,  par  Picot.  Notes  re- 
cueillies pnssim.  B-d-b. 

JÉSUITESSES  (Religieuses). 
Des  Jésuitesses,  et  de  leur  suppression. 

Pendant  le  séjour  que  saint  Ignace  fit  à  Bar- 
celone, il  fui  entretenu  par  les  aumônes  d'une 
dame  très-vertueuse  qui  se  nommait  Isabelle 
Rozel,  et  qui  loi  en  procurait  aussi  d'autres. 
Celte  dame  ayant  appris,  quelques  années 
après,  que  le  saint  avait  fondé  sa  Compa- 
gnie, elle  alla  le  trouver  à  Rome  l'an  15V5,  et, 
étant  pour  lors  veuve,  elle  forma  le  dessein 
de  se  retirer  du  monde  et  de  vivre  selon  les 
conseils  évangéliques  sous  l'obéissance  de  la 
Compagnie.  Elle  se  joignit  a  deux  dames  ro- 
maines cl  obtint  du  pape  Paul  III  la  permis- 
sion d'embrasser  ce  genre  de  vie.  Quoique 
saint  Ignace  vil  bien  que  ces  sortes  de  direc- 
tions ne  convenaient  guère  à  son  institut,  la 
reconnaissance  qu'il  avait  pour  sa  bienfai- 
trice et  le  petit  nombre  de  ces  nouvelles  reli- 
gieuses le  déterminèrent  néanmoins  à  pren- 
dre soin  d'elles;  mais  il  s'en  repentit  bientôt, 
avouant  que  le  gouvernement  de  trois  dévo- 
tes lui  donnait  plus  de  peiue  que  toute  la 
Compagnie  ;  car  ce  n'était  jamais  fait  avec 
elles,  et  il  fallait  à  toute  heure  résoudre 
leurs  questions,  guérir  leurs  scrupules, 
écouler  leurs  plaintes  et  même  terminer 
leurs  différends.  C'est  ce  qui  l'obligea  de  re- 
présenter au  pape  combien  une  telle  charge 
unirait  à  la  Compagnie  et  de  quelle  impor- 
tance il  était  que  Sa  Sainteté  l'eu  délivrât,  ju- 
geant bien  que  si  cette  petite  communauté 
Se  filles,  qui  n'était  que  de  (rois  personnes, 
devenait  plus  nombreuse  dans  la  suite  et  se 
muliipliail  dans  les  autres  villes,  il  n'en  se- 
rait que  plus  embarrassé.  Le  pape  lui  ac- 
corda sa  demande  et  délivra  en  15171a  Com- 
pagnie du  gouvernement  des  religieuses. 
Ainsi  celle  communauté,  qui  voulut  vivre 
selon  les  lois  prescrites  par  saint  Iguace,  fal 
détruite  en  peu  de  temps. 

Mais,  sous  le  pontifical  d'Urbain  VIII  ou 
sur  la  lin  de  ce  ui  de  tirégoire  XV,  son  pré- 
décesseur, certaines  femmes  ou  filles  en  quel- 
ques endroits  d'Italie  el  en  d'autres  provin- 
ces pr. relit  le  nom  de  Jésuitesses,  el  s'assem- 
blèrent en  communauté,  sous  prétexte  de 
mener  une  vie  religieuse,  quoiqu'elles  n'en 
eussent  pas  eu  la  permissiou  du  saint-siège. 
Elles  prirent  un  habit  particulier,  avaient 
des  édilkes  accommo  iés  en  forme  de  collèges 
el  de*  maisons  de  probalion,  el  élurenl  une 
supérieure  générale  à  qui  elles  donnaient  le 
nom  de  préposée.  Elles  taisaient  entre  ses 


mains  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
'd'obéissance  à  la  manière  des  vœux  solen- 
nels de  religion,  sans  être  astreintes  à  au- 
cune loi  de  la  clôture.  Elles  allaient  de  côté 
cl  d'autre  sous  prétexte  de  procurer  le  salut 
des  âmes  cl  de  faire  plusieurs  autres  choses 
qui  ne  convenaient  point  à  la  faiblesse  de 
leur  sexe  et  de  leur  esprit,  entreprenant  des 
choses  que  des  hommes  d'une  grande  expé- 
rience, savants  dans  les  lettres  saintes  et  re- 
commandâmes par  l'innocence  de  leur  vie, 
n'entreprennent  que  difficilement  et  avec 
beaucoup  de  circonspection.  Outre  la  géné- 
rale elles  avaient  encore  des  visilalrices,  des 
reclrircs  et  d'autres  noms  de  dignités  selon 
les  différents  ofûces  qu'elles  exerçaient. 

Urbain  VIII  les  lit  avertir  par  son  nonce 
dans  la  basse  Allemagne  .cl  par  quelques 
évéques  des  autres  lieux  où  elles  s'étaient 
établies,  de  se  désister  de  leur  entreprise. 
Mais  ces  Jésuitesses  n'ayant  eu  aucun  égard 
à  toutes  les  remontrances  qu'on  leur  fit,  cl 
ayant  même  osé  enseigner  des  choses  con- 
traires à  la  saine  doctrine,  le  pape,  par  un 
bref  du  21  mai  1631,  supprima  cette  préten- 
due congrégation,  priva  de  leurs  ofûces  la  gé- 
nérale, les  visilalrices,  les  reclrices  el  les  au- 
tres officières,  les  absout  de  tous  vœux  et  pro- 
messes auxquels  les  femmes  et  filles  de  celle 
congrégation  s'étaient  engagées,  leur  or- 
donna en  vertu  de  sainte  obédience  el  sous 
peine  d'excommunication  encourue  ipso  fac- 
to, de  sortir  incessamment  des  collèges  et 
des  maisons  où  elles  avaient  demeure  jus- 
qu'alors, el  de  vivre  séparément  les  unes 
des  autres.  11  leur  commanda  aussi  de  ne 
s'assembler  jamais  pour  délibérer  ensemble 
sur  quoi  que  ce  soit,  el  de  quitter  leur  habit 
de  Jésuitesses  sans  pouvoir  le  reprendre  et 
encore  moins  de  le  donner  ni  admeltro  au- 
cune femme  et  fille  à  le  recevoir. 

Ce  pontife  déclara  encore  tous  les  voeux 
qu'elles  avaient  faits  nuls,  comme  si  elles  ne 
les  avaient  jamais  faits,  permit  à  celles  qui 
en  avaient  fait  de  vivre  dans  le  monde,  sé- 
parément toutefois  des  autres  de  la  même 
congrégation,  sous  l'obéissance  de  leur  évé- 
que,  avec  l'usufruit  mais  non  pas  I  domaine 
de  leurs  biens,  leur  accordant  la  permission 
d'en  pouvoir  disposer  pendant  leur  vie  cl  à 
leur  mort  en  œuvres  pieuses,  ordonnant  que 
ces  biens  retourneraient  à  leurs  parents  ou  à 
ceux  qui  devaient  naturellement  leur  succé- 
der, si  elles  n'en  avaient  pas  disposé  par  testa- 
ment. Il  leur  permit  aussi  de  se  marier  eu 
cas  qu'elles  le  voulussent;  mais  il  les  ex- 
horta d'entrer  plutôt  dans  quelque  ordre  ap- 
prouvé et  de  s'y  consacrer  à  Dieu  par  dea 
vœux  solennels,  se  ressouvenant  toujours  du 
désir  sincère  qu'elles  avaient  eu  de  se  faire 
religieuses. 

Je  m'étonne  que  M.  Richard  Simon  dans 
sa  Bibliothèque  critique  (tom.  1,  pag.  298) 
ait  avancé  que  c'est  inutilement  que  l'on 
cherche  dans  le  bullaire  romain  la  suppres- 
sion de  cet  ordre,  et  qu'il  dise  qu'on  ne  peut 
pas  l'y  trouver,  parce  que  le  pape  Urbain  VIII 
n'a  point  donné  de  bulle  sur  ce  sujet,  mais  un 
simple  bref.  Serait-il  possible  que  ce  savant 
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critique  n'eût  jamais  la  le  ballaire  romain, 
et  pourait-il  ignorer  que  la  plus  grande  par- 
tie des  constitutions  apostoliques  qu'il  con- 
tient ne  sont  point  des  bulles,  mais  des  brefs? 
Quiconque  voudra  se  donner  la  peine  de  lire 
le  bullaire,  il  y  trouvera  certainement  la 
suppression  de  ces  Jésuitesses  au  tome  qua- 
trième de  l'édition  de  Rome  de  l'an  1038, 
pap.  115. 

JÉSUS  (Chevaliers  de  la  société  de).  Voy. 
Bethléem. 

JÉSUS  (CLBRCS  RÉGULIERS  DE  LA  COMPAGNIE 
DE).  Voy.  JÉSUITES. 

JÉSUS  (Clercs  Régulier  nr  Bon-). 

Des  clercs  régulier,  du  Bon-Jésus,  arec  les 
vies  des  BH.  Marguerite  et  Gentille  de 
Ravenne ,  leurs  fondatrices,  et  du  V.  P. 
dom  Jérôme  Maluselli  de  Mensa  ,  aussi 
fondateur  et  premier  religieux  du  même 
ordre. 

Nous  avons  fait  voir,  en  parlant  des  clercs 
réguliers  Barnahites ,  que  c'est  a  tort  quo 
quelques-uns  leur  ont  donné  pour  fondateur 
dom  Sérapbim  de  Ferme,  chanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  Lairan.  Voici  encore 
un  ordre  sous  le  nom  du  Bon-J»Y>us,  dont  on 
a  prétendu  qu'il  était  aussi  fondateur,  quoi- 
que cet  honm  ur  soit  attribué  aux  BH.  Mar- 
guerite et  Gentille  de  Ravenne.  cl  au  P.  Jé- 
rôme Maluselli.  Si  c'est  à  cause  que  le  P.  Sé- 
rapbim a  dressé  les  règles  de  l'ordre  du  Bon- 
Jésus  que  l'on  a  cru  qu'il  en  était  fondateur, 
on  s'est  trompé,  puisque,  parle  titre  de  ces 
régies,  il  reconnait  lui-même  qu'il  n'a  fait 
que  rédiger  par  écrit  ce  que  Marguerite  de 
Ravenne  avait  prescrit  de  vive  voix  à  ceux 
qui  avaient  embrassé  l'ordre  du  Bon-Jésus, 
qu'elle  avait  institué  :  Régulât  aliquot  e  do- 
cumeniis  Mnrgaritœ  Rnvennatis  virginis,qui- 
bus  illa  ordinem  suum  titulo  Boni  Jesu  m- 
signitum  imtituit.  Et  à  la  fin  de  ces  règles  il 
dit  encore  qu'il  ne  les  a  recueillies  que  sur 
les  paroles  de  cette  vierge  :  lias  régulas  e 
terbis  divinœ  hujus  riryinis  collegi.  De 
croire  aussi  que  ces  règles  n'eussent  été 
dressées  par  le  P.  Sérapbim  que  pour  les 
seuls  prêtres  de  la  congrégation  du  Bon-Jé- 
sus, il  n'y  a  nulle  apparence,  puisque  par  le 
e  quinzième  article  il  est  marqué  que  ceux  de 
^  cet  ordre  se  doivent  contenter  de  leur  étal  ; 
,)  que,  s'ils  sont  mariés,  ils  doivent  observer 
'  ce  qui  convient  à  ce  genre  de  vie,  et  que, 
s'ils  sont  prêtres,  ils  ne  doivent  désirer  au- 
cune dignité  ni  aucun  bénéfice,  mais  se  con- 
tenter seulement  de  leurs  revenus,  sans 
chercher  les  moyens  de  les  augmenter.  Le 
seizième  article  ne  convient  nullement  aux 
prêtres,  car  il  porte  que  les  filles  seront  hum- 
bles et  chastes,  non-seulement  de  corps,  mais 
eucore d'esprit;  que  les  veuves  demeureront 
dans  l'état  de  viduilé,  et  que  les  femmes  ma- 
riées conserveront  la  paix  dans  leurs  famil- 
les et  obéiront  à  leurs  maris. 

Il  est  vrai  aussi  que  Marguerite  de  Ra- 
venne u'a  pas  directement  institué  la  con- 
grégation deaClercs  Réguliers  du  Bon -Jésus, 
yuin'aéléétablieque  vingt  ansaprès  sa  mort; 
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mais  H  est  au  moins  certain  qu'elle  a  institué 

nne  société  séculière  sous  le  nom  du  Bon- 
Jésus,  et  que  quelques  prêtres  qui  en  étaient 
embrassèrent  la  vie  commune  l'an  1538, 
sous  la  conduite  du  V.  P.  Jérôme  Maluselli, 
qui  dressa  des  constitutions  pour  ces  prêtres, 
tirées  des  règles  de  la  11.  Marguerite,  dont  il 
retrancha  ce  qui  n'était  propre  que  pour 
ceux  qui  vivaient  dans  le  siècle.  C'est  de 
cette  manière  qu'elle  a  été  la  fondatrice  des 
clercs  réguliers  du  Bon-Jésus;  ce  qui  sem- 
ble être  confirmé  par  le  même  Séraphim  de 
Ferme,  qui,  en  parlant  de  celte  sainte  vierge 
et  de  la  B.  Gentille,  dont  il  a  écrit  le*  ues, 
dit  que  le  pape  Paul  III  nomma  des  commis- 
saires l'an  io37  pour  examiner  les  miracles 
qui  se  faisaient  à  leurs  tombeaux  ,  el  qu'il 
approuva  la  société  que  la  B.  Marguerite 
avait  instituée.  Jérôme  de  Rubéis,  dans  son 
Histoire  de  Ravenne,  parle  aussi  des  infor- 
mations qui  furent  faites  par  ordre  de  ce 
pape,  et  ajoute  qu'il  approuva  aussi  la  con- 
grégation des  Prêtres  du  Bon-Jésus,  que  le 
P.  Séraphim  de  Ferme  a  sans  doute  confon- 
due avec  cette  société  séculière.  Mais,  comme 
ce  n'est  pas  seulement  la  B.  Mai  guérite  de 
Ravenne  que  les  Clercs  Réguliers  du  Bon- 
Jésus  ont  reconnue  pour  fondatrice,  et  qu'ils 
ont  aussi  regardé  eu  la  même  qualité  la  B. 
Gentille  de  Ravenne  et  le  P.  Jérôme  Malu- 
selli ,  dont  le  P.  Simon  Marini ,  général  de 
cet  ordre  ,  donna  pour  celte  raison  les  vies 
en  1617,  c'esl  ce  qui  (ait  que  nous  en  donne- 
rons aussi  uu  abrégé. 

Marguerite,  à  qui  Ferrarius,  dans  son  Ca- 
talogue des  saints  d'Italie,  donne  le  nom  de 
bienheureuse,  fut  surnommée  de  Russi  à 
cause  du  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  un  pe- 
tit village  entre  Faënza  et  Ravenne,  et  fut 
encore  appelée  de  Raveune  à  cause  du  long 
séjour  qu'elle  fil  en  cette  ville,  el  qu'elle  y 
mourut.  Elle  perdit  la  vue  à  l'âge  de  trois 
mois,  Dieu  ayant  permis  que  celle  qui  n'é- 
tait née  que  pour  contempler  les  choses  cé- 
lestes fût  privée  de  la  vue  des  choses  terres- 
tres. A  peine  eut-elle  atteint  l'âge  de  5  ans, 
que ,  voulant  de  bonne  heure  châtier  son 
corps,  elle  s'accoutuma  â  marcher  nu  pieds, 
ce  qu'elle  a  toujours  continué  de  faire  dans 
quelque  saison  fâcheuse  que  ce  fût  et  quel- 
que rigoureux  que  fût  le  froid.  A  sept  ans 
elle  augmenta  sa  vie  pénitente  par  des  jeû- 
nes el  des  abslineuces;  elle  ne  prenait  son 
repos  que  sur  la  terre  nue  ou  quelquefois  . 
sur  un  peu  de  sarment;  et,  voulant  imiter 
la  pauvreté  de  celui  qu'elle  avait  choisi  pour 
époux,  elle  renonça  â  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait posséder  et  prétendre  ,  et  ne  reçut  que 
sous  le  titre  d'aumône  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  l'entretien  de  la  vie. 

Après  avoir  demeuré  quelques  années  à 
la  campagne,  elle  vint  à  Ravmne,  où  Dieu 
voulant  éprouver  sa  patience  comme  il  avait 
fait  celle  du  saint  homme  Job,  il  l'atlligea 
l'espace  de  quatorze  ans  par  diverses  mala- 
dies, pendant  lesquels  elle  ne  reçut  aucune 
consolation  des  hommes  ;  et ,  comme  les 
amis  de  Job  ,  le  voyant  couvert  d'ulcères  et 
couché  »ur  on  fumier,  venaient  insulter  à 
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les  maux,  11  y'eot  aussi  an  grand  nombre  de  raltre  de  grandes  marques  d 
personnes  qui  ne  venaient  visiter  cette  sainte  ce  qui  l'attira  de  bonne  hei 
fille  dans  ses  maladies  que  pour  s'en  mo 
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quer  et  lui  reprocher  que  ses  maux  ne  lui 
étaient  arrivés  que  pour  ses  péchés,  et  parce 
que  sous  une  fausse  apparence  de  sainteté 
elle  trompait  les  peuples,  n'étant  dans  le 
fond  qu'une  hypocrite;  mais,  au  milieu  de 
ces  persécutions,  son  esprit  ne  perdit  point 
le  calme  et  la  tranquillité  :  plus  on  l'offen- 
sait, plus  elle  témoignait  de  joie,  croyant 
qu'on  la  traitait  encore  doucement  et  qu'elle 
méritait  de  plus  grands  opprobres.  Cependant 
Dieu,  qui  avait  permis  qu'elle  fût  ainsi  mé- 
prisée, permit  aussi  que  ceux  mêmes  qui  en 
étaient  les  auteurs  fussent  les  premiers  à  pu- 
blier ses  louanges.  Les  discours  qu'elle  leur 
tenait  de  temps  en  temps  étaient  si  vifs  et  si 
touchants,  qu'ils  rentrèrent  en  eux-mêmes 
et  se  convertirent  entièrement ,  et  il  y  eut 
plus  de  trois  cents  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui,  étant  persuadées  de  la  sain- 
teté de  sa  vie,  la  voulurent  avoir  pour  maî- 
tresse et  pour  guide  dans  les  voies  de  leur 
•alut.  C'est  ce  qui  lui  donna  occasion  d'éta- 
blir la  société  du  Bon-Jésus ,  à  laquelle  elle 
prescrivit  des  règlements  qu'elle  ne  put  ré- 
diger par  écrit  {  ayant  été  privé  '  de  la  vue 
dès  l'âge  de  trois  mois ,  mais  qui  le  furent, 
comme  nous  avons  dit,  par  le  l\  dora  Séra- 
phin) d:'  Ferme ,  chanoine  régulier  de  la 
congrégation  de  Luira». 

Ils  sont  compris  dans  vingt-quatre  arti- 
cles qui  font  connaître  quel  était  l'esprit  de 
celle  bienheureuse,  puisque  les  enseigne- 
ments qu'elle  y  donne  a  ses  disciples  el  à 
quoi  elle  les  oblige  consistent  principalement 
à  avoir  sur  toutes  choses  un  grand  amour 
pour  Dieu;  qu  elle  leur  recommande  la  sim- 
plicité de  cœur,  l'humilité,  le  méprii  île  soi- 
même;  qu'elle  tes  exhorte  à  conserver  la 
paix,  l'union,  la  concorde  entre  eux,  à  fuir 
les  jugements  téméraires,  à  fréquenter  sou- 
vent les  sacrements  et  à  châtier  leur  corp9 
par  les  jeûnes  et  les  abstinences  qui  sont 
marqués  dans  le  vingt-quatrième  article  : 
savoir,  de  jcûncr,oulre  les  jours  prescrits  et 
ordonnés  par  l'Kglise,  pendant  tout  l'avcnt, 
tous  les  mercredis,  vendredis  et  samedis  de 
l'année,  et  au  pain  cl  à  l'eau  les  veilles  des 
fêtes  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge  et 
le  vendredi  saint  (1).  Elle  survécut  encore 
quelques  années  à  l'établissement  de  cette 
société,  et  mourut  le  23  janvier  1505,  étant 
âgée  de  63  ans. 

Entre  les  disciples  de  cette  sainte  vierge, 
il  y  eut  une  veuve  nommée  Gentille,  qui  a 
acquis  aussi,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  le  ti- 
tre de  bienheureuse.  Elle  naquit  a  Ravenne 


c  sainteté.  C'est 
qui  l'attira  de  bonne  heure  dans  la  so- 
ciété de  la  bienheureuse  Marguerite  de  Ha- 
venne,  dont  elle  fut  une  des  premières  disci- 
ples, el  elle  fit  wus  sa  conduite  de  si  grands 
progrès  dans  la  vertu,  qu'après  la  mort  de 
celle  sainte  fille,  elle  devint  la  maîtresse  dei 
autres. 

Ses  parents  l'ayant  engagée  dans  le  ma- 
riage ,  elle  épousa  un  Vénitien  nommé  Jac- 
ques Pianella,  tailleur  d'habits,  homme  cruel 
el  farouche,  qui ,  non-seulement  la  traitait 
comme  une  esclave,  la  frappaut  souvent  et 
la  maltraitant  cruellemeot,  mais  la  dénonça 
même  un  jour  à  l'archevêque  de  Ravenne 
comme  une  sorcière  et  une  magicienne.  Son 
innocence  ayant  été  reconnue  et  son  mari 
ne  pouvant  plus  supporter  l'éclat  de  sa  sain- 
teté, il  l'ahandonnadans  un  temps  de  famine, 
ne  lui  laissant  rien  pour  sa  subsistance; 
mais  cette  sainte  femme,  ayant  mis  toute  sa 
confiance  en  la  divine  providence,  en  res- 
sentit souvent  les  effets  merveilleux.  Elle 
demeura  plusieurs  années  ainsi  abandonnée 
de  son  mari,  qui  retourna  enfin  à  sa  maison 
tout  changé,  et  qui ,  d'homme  cruel  et  bar- 
bare qu'il  était  auparavant,  devint  doux 
comme  un  agneau  el  n'eut  plus  que  de  l'es- 
time el  de  la  vénération  pour  sa  femme, 
avec  laquelle  il  vécut  encore  quelque  temps 
et  mourut  ensuite  de  la  mort  des  justes, 
ayant  réparé  par  les  bons  exemples  qu'il 
donna  les  scandales  qu'il  avait  causés  par 
ses  brutalités. 

C'est  aux  prières  de  celle  sainte  femme 
que  l'on  peut  altribuer  la  conversion  de  son 
mari  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  qu'elle  pro- 
cura. 11  y  avait  dans  Raveune  un  jeuue 
homme  âgé  de  vingt-cinq  ans  qui,  après  la 
mort  de  ses  père  el  mère,  s'était  abandonné 
à  toutes  sortes  de  licences  et  élail  le  scandale 
de  la  ville  :  il  y  avait  même  plusieurs  années 
qu'il  n'avait  approché  des  sacrements  ;  mats 
ayant  été  sollicité  par  sa  sœur  d'aller  voir 
la  bienheureuse  Gentille,  il  fut  si  touché  par 
ses  discours  el  par  les  avis  qu'elle  lui  donna, 
qu'il  se  convertit  entièrement.  Ce  fut  le  V. 
F.  Jérôme  Maluselli,  principal  fondateur  des 
Prêtres  de  l'ordre  du  Don-Jésus,  natif  de 
Mensa  au  territoire  de  Céséua,  qui,  après 
avoir  été  ainsi  converti  par  la  bienheureuse 
Gentille,  devint  l'un  de  ses  disciples  et  mena 
dans  la  suite  une  vie  si  sainte  el  si  exem- 
plaire, qu'ayant  pris  les  ordres  sacrés  et 
étant  parvenu  au  sacerdoce,  cette  saiule 
veuve  le  prit  pour  sou  directeur.  Comme  il 
lui  élail  resté  de  son  mariage  un  fils  nommé 
Léon,  qui  était  aussi  prêtre  el  qui  demeurait 
chez  elle  avec  une  de  ses  cousines,  elle  cn- 


l'an  1V71.  Sou  père,  qui  élail  un  orfèvre,  9e  gagea  Jérôme  Maluselli  à  veuir  aussi  dé- 
nommait Thomas  Giusli,  ou  Juste,  el  était 
véritableineut  un  homme  juste  et  craignant 
Dieu  ,  aussi  bien  que  sa  femme  Dominique. 
Ils  curent  un  grand  soin  de  l'éducation  de 
leur  fille  Gentille  t  et  elle  profita  si  bien  des 
bonnes  instructions  qu'ils  lui  donnèrent 
que,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  elle  fil  pa- 

(1)  Voir.,*  h  fin  du  vol.,  n'  16Ï, 


meurer  avec  eux,  et  ils  pratiquèrent  ensem- 
ble les  règles  qui  avaient  été  laissées  par  la 
bienheureuse  Marguerite,  observant  exacte- 
ment les  jeûnes,  les  abstiuenc.es  el  les  autres 
exercices  de  piété  qu'elle  avait  prescrits  à 
ses  disciples. 
Le  démon,  voyant  le  progrès  «ne  celle 
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sainte  compagnie  faisait  dans  la  rerta,  et 
combien  leur  exemple  lui  enlevait  tout  les 
jour»  de  pécheur»  qui  m  convertissaient  à 
Dieu,  suscita  des  personnes  dans  la  ville  qui 
les  accusèrent  auprès  de  l'archevêque  de 
mener  une  vie  pleine  de  superstitions  sous 
une  fausse  apparence  d*  sainteté.  Mais  la 
vérité  ayant  été  reconnue,  et  le  démon 
trompé  dans  ses  artifices,  il  leur  suscita  une 
nouvelle  persécution  et  réussit  enfin  à  les 
Caire  chasser  de  Kavenue.  La  peste  ayant  af- 
fligé celte  ville  l'an  loti,  la  bienheureuse 
(jentille,  Léon  son  fils,  sa  parente  ei  Mal»- 
selli,  Durent  envoyés  hors  di>  la  ville,  quoi- 
qu'ils n'eussent  aucun  mal  et  qu'ils  eussent 
été  préservés  de  la  contagion,  et  ils  ne  r<  tour- 
nèrent à  Ravenne  nue  lorsque  cette  ville  fut 
entièrement  délivrée  de  ce  néau.  La  sainteté 
de  la  bienheureuse  Gentille  augmentait  tous 
les  jours,  et  l'estime  que  l'on  en  faisait  était  si 
grande,  que  le  pape  lui  permit  de  faire  célébrer 
la  utesse  dans  sa  chambre,  ne  pouvant  aller 
l'entendre  à  l'église  à  cause  de  ses  inflnni'.és 
continuelles.  Elle  perdit  son  fils  l'an  L>2S, 
mais  Jérdine  Malusclli  lui  tint  lieu  de  fils,  et 
elle  le  fil  même  héritier  de  ses  biens  à  sa 
mort,  qui  arriva  l'an  1530,  le  38  janvier. 
Elle  lui  laissa  entre  antre*  choses  une  mai- 
son qu'elle  lui  ordonna  de  changer  en  une 
église,  l'assurant  que  D  eu  susciterait  plu- 
sieurs personnes  pieuses  qui  par  leurs  au- 
mônes contribueraient  à  cet  ouvrage. 

Jérôme  MaluseJli  exécuta  la  mémo  année 
les  dernières  volontés  de  la  bienheureuse 
Gentille,  et,  avec  la  permission  de  l'arche- 
vêque de  Kavenne  Pierre  Ferrelli,  il  jeta  les 
fondements  de  cette  église  le  23  septembre 
1530,  quoiqu'il  h'cûI  en  main  qu'une  somme 
fort  médiocre;  mais  ce  que  Gentille  avait 
prédit  arriva,  les  aumônes  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent à  cet  édifice  se  trouvèrent  sur- 
sautes pour  le  conduire  à  sa  perfection,  et  il 
fet  consacré  l'an  1531,  le  premier  jour  d'août, 
par  le  même  archevêque. 

Mais  nue  nouvelle  persécution  sVleva 
aussitôt  contre  le  saint  fondateur  :  quelques 

rirétres,  ayant  conçu  de  la  jalousie  contre 
ui,  cherchèrent  les  moyens  de  lui  ôler  cette 
église.  Il  y  en  eut  quelques-uns  qui,  pour 
soulever  le  peuple  contre  lui,  prêchèrent 
publiquement  quo  c'était  un  hérétique,  un 
trompeur  et  un  supe  rstitieux,  et  l'on  voyait 
déjà  accourir  le  peuple  pour  raser  celle 
église,  mais  il  ne  s'en  trouva  aucun  assez 
hardi  pour  l'entreprendre;  et  le  pape  Clé- 
ment VII,  en  avant  eu  a»»*,  envoya  des 
eomtuiasaires  à  Ravenne  pour  prendre  con- 
naissance de  cette  affaire,  qui  fut  décidée  à 
l'avantage  de  Maluselli  et  à  la  confusion  de 
ses  ennemis. 

Ce  saint  fondateur,  se  voyant  paisible 
dans  la  jouissance  de  son  église,  dressa  les 
règlements  de  la  congrégation  de  prêtres 
qtvil  projetait  d'établir,  et  ii  les  tira,  comme 
nous  avons  dit,  de  veux  qui  avaient  été  dic- 
tes par  JU  biftuheiueuse  Marguerite,  dont  il 
reVaJMiu  ce  qui  u*laU  pfupxe  que  pour 
les  personnes  qui  vivaient  dans  le  mouée.  Ce 
fut  dans  ce  même  temps  que  le  duc  de  Man- 
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touc  Frédéric  de  Gonzague  II  el  la  duchesse 

Marguerite  Paléologue,  son  épouse,  qui 
avaient  beaucoup  de  dévotion  pour  les  B6. 
Marguerite  et  Gentille,  doul  ils  avaient  fait 
écrire  les  vies  par  dom  Séraphim  de  Ferme, 
demandèrent  des  commissaires  au  pape 
Paul  III  pour  inform  r  des  miracles  qui  se 
faisaient  a  leurs  tombeaux,  afin  de  travail- 
ler à  leur  canonisation.  Le  pape  accorda  leur 
demande  el  envoya  commission  au  gouver- 
neur de  Kavenue,  l'an  1537,  pour  faire  ces 
informations,  et  l'année  suivaute  1538  il  ap- 
prouva aussi,  à  la  prière  du  même  duc  de 
Mautoue,  les  règles  qui  avaient  été  dressées 
par  le  P.  Jérôme  Maluseîli,  auquel  il  permit 
de  donner  l'habit  de  son  ordre  a  ceux  qui  se 
présenteraient  pour  lereeevoir.  Les  premiers 
qui  le  reçurent  furent  dom  Simou  Crcspoli 
de  Haveune,  dom  Philippe  Solavolo,  et  dom 
Zacharic  Perdueciui,  qui  avait  été  l'un  des 
disciples  de  la  bienheureuse  Gentille.  Malu- 
selli fut  le  premier  supérieur  de  cet  ordre, 
qu  il  gouverna  jusque»  l'an  1541,  qu'il 
mourut  le  20  août. 

Le  nombre  des  Prêtres  du  Bon-Jésus,  qui 
s'était  déjà  ugmentédeson  vivant,  aurimnta 
encore  après  sa  murt,  et  les  princes  de  la 
maison  de  Gonzague  continuant  à  proléger 
cet  ordre  à  cause  des  BD.  Marguerite  el  Gen- 
tille, pour  lesquelles  ils  conservèrent  tou- 
jours beaucoup  de  vénération,  Guillaume, 
duc  de  Manloue,  demanda  au  pape  Jules  III 
la  confirmation  de  cet  ordre,  ce  que  ce  pon- 
tife accorda  l'an  1551.  Il  fut  derechef  ap- 
prouvé par  le  pape  Paul  IV,  qui  permit  à  ces 
Prêtres  du  Bon-Jésus  de  faire  des  vœux  so- 
lennels. Cetordre  ne  Glpas  de  grands  progrès, 
el  il  fut  supprimé  par  le  pape  Innocent  X  l'au 
1C51.  L'on  prétend  qu'il  n'y  avait  pas  pour 
lors  plus  de  dix  religieux  de  cet  ordre.  Mau- 
rolic  dit  qu'outre  leur  maisou  de  Kavenue, 
ils  en  avaient  encore  uue  à  Rome  cl  une  au- 
tre en  Toscane. 

Ils  suivaient  la  règlo  de  sainl  Augustin 
avec  les  règlements  qui  avaient  été  dressés 
par  le  fondateur.  Ils  se  le» aient  à  minuit 
pour  dire  matines,  officiaient  selon  l'us.ge 
de  l'Eglise  romaine.  Ils  étaient  assidus  au 
confessionnal,  assistaient  les  malades  à  la 
mort,  et  s'adonnaient  à  la  prédication  cl  aux 
autres  exercices  qui  concernent  le  salut  du 
prochain.  Outre  l'avenl  et  les  jeûnes  ordon- 
nés par  l'Eglise,  ils  jeûnaient  encore  toutes 
les  semaines  le  mercredi,  le  vendredi  et  le 
samedi  et  plusieurs  autres  jours  ordonnés 
par  leur  règle.  C'est  ainsi  que  le  P.  Simon 
Âlarini  qui  a  élé  général  de  cet  ordre,  décrit 
les  observances  qui  y  éla  enl  en  pratique,  et 
il  doit  être  plutôt  cru  quo  Morigia,  qui  dit 
qu'ils  ne  confessaient  el  ne  prêchaient  point. 
Ce  qu'il  ajoute  encore,  qu'ils  ne  possédaient 
aucune  chose,  n'est  pas  conforme  à  ce  que 
dit  aussi  le  P.  Marini,  que  le  duc  de  Mau- 
toue leur  donna  un  palais  dans  Ravenne; 
que  Julie  Sfondrate  leur  donna  aussi  des 
maisons,  des  terres  el  des  renies  ;  el  qu'An- 
gèle  Louatelli  fut  leur  principale  bienfaitrice, 
par  lea  biens  considérables  qu'elle  îeuf 
donna.  Quanta  leur  habillement,  il  était  aa- 
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sez  semblable  à  celai  des  ecclésiastiques,  et  de  Soint-Joseph  avec  la  et<  de  M.  Crétentt, 

au  lieu  de  bonnet  carré,  ils  en  portaient  un  leur  fondateur.  4 

qui  avait  une  forme  ronde  (1):  tous  les  Irois  ]|  n'e9t  pas  extraordinaire  que  Dieu,  qui 

ans  ils  tenaient  leur  chapitre,  dans  lequel  dit  dans  ses  saintes  Ecritures  qu'il  perdra 

ils  élisaient  leur  supérieur  général.  ia  sagesse  des  sages  et  qu'il  réprouvera  la 

Augustin  Barbo«a  parlant  «le  ces  Prêtres  prudence  des  prudents,  se  serve  quelquefois 

du  Bon-Jésus,  leur  donne  pour  fondatrice  la  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  pour  enseigner 

bienheureuse  Marguerite  de  Ravenne  :  mais  SPg  vojes  a  ceox  quj  8e  croient  les  plus  spi- 

il  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  les  premiers  ri,ue|9  ct  les  plus  éclairés.  Mais  que  sa  di- 

qui  reçurent  ses  règles  I  an  150'*  ou  1  j08,  cl  vjlie  majesté  confie  à  des  laïques  le  soin  de 

qui  !«•»  donnèrent  aux  autres,  furent  Léon  conduire  dans  le  chemin  de  la  perfection 

et  Jérôme;  car  elle  ne  pouvait  pas  avoir  |e9  ministres  de  ses  autels,  c'est  ce  qui  serait 

donné  ses  règles  en  1504  à  Léon  qui  n  était  sans  exemple  si  elle  ne  s'était  servie  dans  le 

pas  encore  prêtre,  puisque  sa  mère  Gentille  d.-rnier  siècle  de  M.  Crétenel,  laïque  et  chi- 

if avait  pas  pour  lors  plus  de  ircnlc-irois  ans;  rurgjea  de  profession,  pour  établir  une  con- 

el  Marguerite  ne  pouvait  p;is  non  plus  avoir  grégation  de  missionnaires  et  diriger  des 

donné  ses  règles  à  Jérôme  en  1508,  puis-  preires  dans  tout  ce  que  la  vie  spirituelle  a 

qu'elle  mourut  en  1503,  de  plus  saint  et  de  plus  relevé.  Ce  serviteur 

Schoonebek  parlant  aussi  de  ces  Prêtres,  <je  i>jeu  naquit  au  bourg  de  Chamlite,  dans 
dit  que  ce  lut  le  I».  Sera  phi  m  de  Ferme  qui  je  corole  de  Bourgoeno ,  l'an  1603,  et  reçut 
les  ronda  environ  l'an  1326  ;  nous  croirions  |e  |lom  de  jacques  gUr  iM  fonts  du  baptême, 
volontiers  que  cVsi  une  laute  d  impression,  Ses  parents  étaient  d'une  condition  médiocre, 
s'il  ne  l'avait  copiée  de  Maurolic  ou  elle  se  Inai9  recommandables  par  leur  vertu.  Ils 
trouve  aussi:  ainsi  nous  excusons  Maurolic,  eurent  de  leur  mariage  six  garçons  et  trois 
mais  Sthoonebek  ne  peut  être  excusé,  cl  il  |jt|cs.  Jacques,  de  qui  nous  parlons  ,  était  le 
devait  prendre  garde  que  c'était  une  faute  gjsjème  et  le  dernier  de  ces  garçons.  Us  né- 
d'impression  qui  s'était  sans  doute  glissée  gagèrent  assez  son  éducation  dans  le  coin- 
dans  Maurolic,  puisque  dom  Scraphini  de  mencemenl,  mais ,  l'ayant  reconnu  dans  la 
Ferme  vivait  en  1520,  cl  non  pas  en  1326.  guite  d'un  bon  naturel  ct  porté  à  la  verlu, 
Lorsqu'il  donne  à  ces  mêmes  Prêtres  la  bien-  lit  prjrei,t  le  dessein  de  le  faire  étudier,  dans 
heureuse  Marguerite  pour  fondatrice  l'an  |a  peusée  que  Dieu  le  destinait  au  sacerdoce. 
1506  il  devait  faire  attention  à  sa  mort  qui  j|  apprji  d'un  de  ses  oncles  les  rudiments 
aniva  l'an  1505,  et  elle  n'a  point  fondé  de  de  la  grammaire  en  très-peu  de  temps  et 
religieuses  comme  il  prétend.  Cet  auteur  dit  avec  une  facilité  qui  Ol  bien  voir  qu'il  n'au- 
néanmoins  dans  la  préface  de  sa  dernièro  rajt  pas  été  moins  éminent  par  sa  doctrine 
édition  que  l'on  y  a  réformé  plusieurs  dates  qU»jj  r»a  été  par  sa  piété,  si  ses  parents  no 
qui  n'étaient  pas  dans  l'ordre  cl  qu'on  les  ravaicnt  empêché  de  poursuivre  ses  éludes 
a  corrigées;  c'est  de  quoi  on  ne  s  aperçoit  pour  substituer  un  de  ses  frères  en  sa  place: 
pas  beaucoup,  cl  on  a  sans  doute  corrigé  des  ce  quj  ne  réussit  pas  néanmoins  comme  ils 
Taules  par  d'autres  f iules  (2).  s«en  étaient  flattés,  Dieu  voulant  par  là  don- 

Bulland.,.4c/.SS.,ei23cj28/fln.SimonMa-  ner  a  connaître  le  tort  qu'ils  avaient  de 

rini.  Vit.  dell.  BB  Margarit.  et  Gentil.,  et  changer  les  dispositions  de  sa  divine  provi- 

del  P.  Gieronimo  fundatori  dtlla  retig.  de  Pa-  dence ,  qui  réservait  l'auguste  dignilé  du 

dri  dtl  Buon  Oient.  Jacob.  Morand.,  tom.  VII  BaCerdoce  à  celui  pour  qui  elle  leur  en  avait 

Add.  adSurium  23  Jan.  Jéronim.  de  Rubéis,  inspiré  la  première  pensée,  et  qu'elle  relira 

Hist.  Ratenn.lib.  i\.  Silvcstr.  Maurol.,  Mar.  pour  cei  effet  comme  un  autre  Abraham  du 

océan,  di  lutt.  gli  Relig.,  lib.  v,  pag.  308.  Min  de  ses  parents  et  du  lieu  de  sa  naissance 

baru.,  DeJur.  eccles.  Tambur.,  DeJur.  abb.  pour  ie  conduire  peu  à  peu  à  l'exécution  de 

Morigia,  Hist.  dell.  Relig. Schoonebek,  Hist.  9e9  desseins.  11  sortit  donc  de  son  pays  a 

des  Ord.  relig.  l'hilipp.  Bonanni,  Catalog.  \  agC  d0  quinze  ans,  sans  argent  et  sans  sa- 

Ord.  rrligioe.,  part,  m  ;  el  Hermant,  Ilis-  vojr  ou  j|  jrau  s'établir»  mais  avec  lespé- 

toire  des  Ordres  relig.,  tom  II.  rance  qUe  Dieu  ne  l'abandonnerait  pas.  Il 

JESUS-CHRIST  ET  DE  SA  PASSION.  Voy.  s'arrêta  à  Laogres,  où  il  apprit  la  chirurgie, 

Dragon  renversé.  et  s'y  comporta  toujours  avec  tant  de  sa- 

JKSUS  ET  MARIE  (Chevaliers  de).  Voy.  gesse  et  de  piété,  que  la  sainte  Vierge,  pour 

Bethléem,  laquelle  il  avait  une  singulière  dévotion,  le 

JESUS  ET  MARIE  (Congrégation  de),  préserva  de  plusieurs  dangers  où  il  se  trouva 

Voy.  Euoistes.  engagé,  et  pour  Pâme  et  pour  le  corps,  tant 

JOSEPH  (Congrégation  de  Saint-)  à  Rome,  dans  lo  temps  de  son  apprentissage  que 

Voy.  Clou  (Sacré-).  pendant  la  course  qu'il  lit  après,  selon  la 

/  r,       ,  coutume  de  ceux  qui  veulent  se  rendre  par- 

JOSEPH  (  Congrégation  des  missionnaires  fai|s  dans  ceUe  prHofe88ion.  A,anl  acbe»é  ses 

de  Saint-).  course* ,  et  étant  arrivé  à  Lyon,  il  se  trouva 

Des  prêtres  missionnaires  de  la  congrégation  sans  argent  el  sans  emploi;  mais  Dieu ,  qui 


(1)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n*  1G4. 

(2)  M.  Ilennanl,  curé  de  Maltoi,  a  copié  aussi 
Scliounebek  en  attribuant  la  fondation  de  cet  ordre  à 
dosa  Séraptiiui  de  Ferme,  l'an  13tt»  ;  eiil  parle  de 


ces  clercs  réguliers  comme  s'ils  subsistaient  encore, 
quoiqu'ils  aient  été  supprimés  par  le  pape  Innocent  7 
Tau  1651. 
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veillait  sur  lui,  ne  l'abandonna  pas,  car, 
s'élanl  mi»  en  chemin  pour  aller  de  Lyon  à 
Grenoble,  il  rencontra  le  baron  de  la  Hnrhe, 
qui,  d'abord  qu'il  le  vil,  se  senlit  louché  de 
laul  d'affection  pour  lui,  qu'ayant  su  dans 
la  conversation  qu'ils  eurent  ensemble  qu'il 
était  chirurgien,  il  lui  offrit  sa  maison  et  de 
l'emploi  sur  ses  terres.  M.  Crélenet  admira 
la  bonté  de  Dieu  sur  lui,  et,  après  l'en  avoir 
remercié  intérieurement,  il  accepta  les  offres 
de  ce  seigneur,  qui  dans  la  suite  fut  si  satis- 
fait de  ses  services ,  qu'il  le  mena  peu  de 
temps  après  au  château  d'Amnistie,  qui  est 
entre  Nimrs  et  Uiès ,  où  il  élail  envoyé  par 
le  roi  pour  réprimer  les  huguenots  révoltés. 
Ce  fut  là  que  la  .douceur  et  les  autres  bonnes 
qualités  de  M.  Crélenet  le  Greul  aimer  de 
lous  ceux  qui  le  conversaient,  i  l  qu'il  acheva 
de  gagner  le  cœur  de  son  maître,  qui  le  fil 
manger  à  sa  table,  sans  que  cela  donnât  la 
moindre  jalousie  à  ses  compagnons,  parce 
qu'ils  l'aimaient  tous  tendrement,  et  qu'ils 
admiraient  l'humilité  et  la  charité  qu'il  avait 

four  supporter  les  faiblesses  de  son  prochain, 
fendant  quelques  années  qu'il  fut  dans  ce 
château,  il  traitait  les  malades  du  voisinage; 
cl,  comme  il  avait  pour  le  moins  autant  de 
soin  et  d'empressement  de  la  santé  de  leurs 
Ames,  il  ne  les  quittait  jamais  sans  leur  avoir 
parlé  de  Dieu  cl  lâcbé  de  leur  insinuer  quel- 
ques maximes  de  piété. 

Ce  zèle  si  rare  dans  les  jeunes  gens  de  sa 
profession,  non-seulement  lui  acquit  l'estime 
de  lous  ceux  qui  avaient  quelque  disposition 
o  la  vertu,  mais  même  le  fit  aimer  d'une  jeune 
fille  de  la  meilleure  famillcd'Amnislie.Ilnefut 
pas  absolument  insensibleaux  amitiés  qu'elle 
lui  témoigna.  Il  y  répondit,  et  ils  s'aimèrent 
tous  deux,  mais  d'une  amitié  si  réglée,  qu'il  ne 
se  passa  rien  ni  dans  leurs  entretiens  ni  dans 
leur  fréquentation  qui  ne  fût  de  la  dernière 
retenue,  et  d'une  modestie  toute  chrétienne, 
quoiqu'ils  s'aimassent  dans  le  dessein  de  se 
marier  ensemble.  Mais,  comme  il  n'entre- 
prenait rien  sans  avoir  auparavant  recours 
a  Dieu,  il  lit  dire  plusieurs  messes  afin  qu'il 
lui  Ol  la  grâce  de  lui  déclarer  sa  sainte  vo- 
lonté. Ce  qui  ne  fut  pas  sans  effet;  car, 
priant  un  jour  avec  ferveur  pour  ce  sujet»  il 
entendit  intérieurement  une  voix  qui  lui  dit: 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  où  je  le  veux,  je  te 
montrerai  où  tu  iras  pour  ma  gloire. 

C'en  fut  assez  pour  obliger  ce  serviteur 
de  Dieu  à  suspendre  la  poursuite  de  ce  ma- 
riage, quelque  avantage  qu'il  y  trouvât,  et  à 
renoncer  à  t'inc.ination  qu'il  avait  pour  celte 
personne,  dont  il  estimait  encore  plus  la 
vertu  que  la  beauté  et  les  autres  qualités 
naturelles  dont  elle  était  douée.  Néanmoins, 
comme  ses  amis,  qui  ne  savaient  encore  rien 
de  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  avaient 
pris  jour  avec  les  parents  de  la  fille  pour 
passer  le  contrat  et  convenir  du  jour  du 
mariage,  il  se  rendit  au  château  d'Amnistie 
à  l'heure  assignée;  mais  à  peine  y  fut-il  en- 
tré, que,  se  sentant  plus  pressé  que  jamais 
de  suivre  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait 
ailleurs,  il  remercia  la  compaguie  de  l'hon- 
neur qu'on  voulait  lui  faire,  sous  prétexte 
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qu'il  avait  un  frère  à  Paris,  et  qu'il  serait 
bien  aise  de  le  consulter  sur  cette  affaire 
avant  que  de  la  conclure.  Il  demanda  eusuite 
son  congé  au  baron  de  la  Roche,  qui  n'ou- 
blia rien  pour  le  retenir  et  ne  consentit  qu'à 
regret  à  son  éloignement. 

11  arrivaJk  Lyon  l'an  1638,  dans  le  temps 
qoe  Dieu  y  faisait  sentir  la  pesanteur  de  son 
bras  par  la  peste,  qui  y  causait  des  ravages 
si  funestes,  que  cette  grande  ville,  autant 
célèbre  par  son  commerce  que  par  le  grand 
nombre  de  ses  habita  . Is  ,  se  vit  en  peu  de 
jours  changée  eu  un  désert,  tant  par  la  fuite 
de  ceux  qui  l'abandonnèrent  que  par  la  mort 
d'un  grand  nombre  de  personnes.  Il  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  dans  cette  ville ,  qu'il  se 
mit  chez  un  maître  c  hirurgien  ,  où  le  démon 
tendit  des  pièges  à  sa  pureté  par  le  moyen 
d'un  de  ses  compagnons,  qui  lui  découvrit 
que  leur  maître  entretenait  une  fille  dont  il 
pourrait  aussi  jouir  quand  il  voudrait,  lui 
conseillant  de  profiler  de  l'occasion.  Mais  le 
saint  jeune  homme,  s'élant  aperçu  de  la  ma- 
lice de  l'esprit  tentateur,  sortit  de  cetle»inai- 
son  pour  s'exposer  au  service  des  pestiférés, 
ce  qui  lui  procura  un  établissement  de  la 
manière  suivante. 

La  pcslo  était  si  enflammée  à  Lyon,  quo 
presque  tous  les  garçons  chirurgiens  t,ui 
pansaient  les  pestiférés  étaient  morts,  et  la 
plupart  des  maîtres  s'étaient  retirés  à  la 
campagne  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce 
fléau  terrible.  Les  magistrats  ,  pour  obliger 
les  garçons  chirurgiens  qui  étaient  encore 
dans  la  ville  à  s'exposer  au  danger,  firent 
publier  partout  que  ceux  qui  serviraient  les 
pestiférés  gagneraient  I  ur  maîtrise.  M.  Cré- 
lenet, qui'avuil  quitté  s  n  mal  ire  pour  évi- 
ter le  péuhé,  cmiiiatsa  le  parti  que  Dieu  lui 
présentait,  et  se  d  ,non  de  bon  cœur  au  ser- 
vice des  pauvres  malades  abandonnés.  <!o 
fut  au  mois  d'avril  de  l'-nnée  1G29  qu'il 
commença  cet  exercice  charitable.  La  pre- 
mière personne  qu'il  traita  de  la  peste  fut 
une  jeune  veuve,  qu'il  servit  avec  tant  d'hoo* 
n  été  lé  et  d'affection,  que  sa  mère  la  lui  pro- 
mit en  mariage  s'il  pouvait  la  guérir  et  se 
faire  recevoir  maître  chirurgien.  Dieu,  qui 
lui  avait  destiné  celte  veuve,  bénit  tellement 
le  soin  qu'il  prit  d'elle,  qu'ayant  été  guérie 
en  peu  de  temps,  on  ne  pensait  plus  qu'à 
l'exécution  de  la  promesse  qu'on  lui  avait 
faite.  Lorsque  la  peste  cessa ,  les  maîtres 
chirurgiens  revinrent  de  la  campagne  ,  et 
s'opposèrent  à  l'entérinement  des  lettres  que 
leurs  garçons  avaient  obtenues  des  magis- 
trats :  ce  qui  étant  un  obstacle  au  projet  du 
mariage  de  M.  Crélenet,  lui  fu.  un  nouveau 
sujet  d'adorer  les  dispositions  de  Dieu  sur 
lui  et  de  redoubler  ses  prières  pour  obtenir 
la  grâce  de  connal  re  sa  volouié  et  de  s'y 
conformer  en  toutes  choses,  mais  principa- 
lement dans  ce  mariage,  qu'il  ne  souhaitait 
qu'autant  qu'il  serait  agréable  à  sa  divine 
majesté  et  utile  au  salut  de  son  âme  :  ce 
qu'il  demanda  avec  une  si  parfaite  soumis- 
sion aux  ordres  du  ciel,  que,  non->bstaul  cet 
ob.lacle,  qui  paraissait  invincible,  il  eu  ob* 
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tint  la  conclusion  de  ion  mariage,  cl  reçut 
la  bénédiction  nuptiale  le  20  novembre. 

Ayant  obtenu  des  leitres  de  maîtrise  quel- 
que temps  après,  il  régla  tellement  sa  mai- 
son, que  l'on  y  vivait  comme  dans  un  mo- 
nastère le  plus  régulier,  prenant  lui-môme  le 
soin  de  conduire  ses  dom  sliques  dans  le 
chemin  du  salut  et  de  les  former  à  la  vie 
chrétienne  par  les  saintes  maximes  de  l'Evan- 
Cile,  qu'il  leur  enseignait.  Souvent  il  leur 
faisait  des  entretiens  particuliers  pour  leur 
inspirer  l'horreur  du  péché  et  l'amour  de  la 
veriu.  La  prière  se  faisait  en  commun  le  soir 
et  le  matin,  et  il  voulait  qu'ils  y  assistassent, 
qu'ils  allassent  tous  les  jours  à  la  messe, 
qu'ils  fissent  des  lectures  spirituelles  et  qu'ils 
fréquentassent  souvent  les  sa<  rcments.  Non 
content  de  bannir  de  sa  maison  toutes  sortes 
de  jeux,  de  débauches,  de  jurements  et  de 
paroles  libres,  il  fil  de  sages  règlements,  et 
les  y  (il  obserrer  indispensnblement. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  enfants,  il  n'épar- 
gna ni  son  bien  ni  ses  peines  four  les  élever 
dans  1$  piété.  Outre  les  instructions  qu'il 
leur  donnait  lui-môme,  il  leur  choisit  des 
maîtres  pour  veiller  de  plus  près  à  leur  con- 
duite: ce  qui  leur  réussit  si  heureusement, 
que  les  deux  enfants  qui  lui  restèrent,  dont 
fun  était  g<rçon  tt  l'autre  fille,  se  consa- 
crèrent au  service  de  Dieu  :  le  garçon  entra 
dans  la  congrégation  des  miss  onnâires  dont 
son  père  fut  dans  la  suite  l'instituteur,  et  la 
fille  se  fit  religieuse  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
François  de  la  plus  étroite  observance  dans 
le  monastère  de  Itouane,  où  elle  vécut  avec 
tant  de  sainteté,  qu'elle  fut  choisie  pour  fuite 
rétablissement  du  troisième  monastère  de 
cet  ordre  a  Lyon. 

Une  <  (induite  si  sainte  et  si  utile  au  pro- 
chain ne  pouvait  être  que  fort  agréable  à 
Dieu,  qui,  prévenant  son  serviteur  de  ses 
bénédictions,  lui  donna  un  si  ardent  désir 
d'arriver  â  la  perfection,  qu'il  rechercha 
avec  empressement  la  conversation  des  per- 
sonnes capables  de  lui  en  enseigner  les  voies. 
Il  demanda  à  la  divine  majesté  p  ir  de  ter- 
ventes  et  continuelles  prières  qu'elle  voulût 
bien  lui  procurer  celle  grâce  par  le  moyen 
de  quelques-unes  de  ces  âmes  cho  sies  qui, 
quoique  dans  un  corps  mortel,  vivaient  dans 
le  monde  comme  si  elles  n'y  étaient  pas,  et 
dont  toute  la  conversation  était  dans  le  ciel. 

La  Mère  Madeleine  de  Saint-François  , 
première  supérieure  du  premier  monastère 
du  Troisième  Ordre  de  Saint-François  dans 
la  ville  de  Lyon,  à  laquelle  plusie  urs  per- 
sonnes s'adressaient  pour  apprendre  à  faire 
l'oraison  et  à  pratiquer  les  autres  exercices 
de  la  vie  spirituelle,  fut  celle  dont  Dieu  se 
servit  pour  l'accomplissement  du  désir  de 
M.  Crélenet,  qui,  parles  soins  de  celte  sainte 
li lie,  fit  un  si  grand  progrès  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  qui  conduisent  a  la  per- 
fection évangélique,  qua,  se  trouvant  en  état 
de  marcher  seul  dans  les  vo  es  les  plus 
étroites  du  salut,  il  se  résolut  d'y  servir  do 
guide  au  prochain  en  enseignant  aux  igno- 
rants les  obligations  de  la  vie  chrétienne  et 
en  conduisant  coux  qui  en  étaient  instruits 


â  une  vie  plus  parfaite,  selon  les  règles  qu'il 
en  avait  reçues  de  ci- lie  charitable  maîtresse, 
que  Dieu  récompensa  enfin,  la  faisant  pas- 
serdecelie  vie  â  une  meilleure  le  23  juin  16t2. 

Aprè<  la  mort  de  ccic  sainte  fille,  dix  ou 
douze  de  ses  disciples  dans  la  vie  spirituelle, 
se  joignant  à  M.  Crélenet,  se  mirent  sous  la 
conduite  du  R.  P.  dom  Arnaud,  pour  lors 
prieur  des  Feuillants  de  Lyon,  dont  Dieu  se 
servit  pour  faire  connaître  le  mérite  de  son 
serviteur.  Car  ce  zélé  directeur,  étant  fort 
occupé,  soit  dans  son  couvent  et  dans  les 
autres  de  son  ordre,  dont  il  était  toujours 
ou  prieur  ou  provincial,  soit  à  prêcher  des 
a  vents  et  des  carômes  dans  la  ville  de  Lyon 
et  ailleurs,  renvoyait  a  M.  Crélenet  les  per- 
sonnes qui  venaient  â  lui  pour  le  consulter 
dans  leurs  besoins  spirituels,  comme  à  celui 
qu'il  connaissait  le  plus  capable  de  les  sou- 
lager dans  leurs  peines  :  ce  qui  établit  si 
bien  sa  réputation,  que  tous  ceux  qui  lui 
étaient  ainsi  envoyés,  non  contents  do  la 
consolation  qu'ils  trouvaient  dans  ses  dis- 
cours 1 1  ses  entretiens  particuliers,  ne  man- 
quaient pas  dans  la  S  iite  aux  conférences 
spirituelles  qu'il  faisait  une  fois  la  semaine 
dans  sa  maison  ou  dans  quelque  autre,  afin 
d'allumer  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs  le 
feu  de  l'amour  divin  et  un  ardent  désir  d'ar- 
river à  la  perfection.  Mais  dans  le  temps 
qu'il  ne  songeait  qu'à  continuer  ces  saints 
exercices  d'une  charité  véritablement  chré- 
tienne, Dieu  les  interrompit  en  lui  fournis- 
sant de  nouvelles  occasions  d'exercer  son 
zèle  et  son  amour  pour  le  prochain  :  car  la 
ville  de  Lyon  ayant  été  affligée  une  seconde 
fois  de  la  peste  en  1643,  sa  divine  majesté 
lui  donna  de  si  fortes  inspirations  de  no 
point  abandonner  les  pauvres  malheureux 
qui  étaient  attaqués  de  ce  mal,  qu'il  se  ren- 
ferma avec  eux  pour  leur  administrer  les  re- 
mèdes nécessaires.  Il  les  consolait  par  des 
paroles  de  piété  et  d'édification,  les  encou- 
rageant à  souffrir  patiemment  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  ;  et,  parce  que  cette  maladie 
est  presque  toujours  suivie  >ie  la  mort,  il  les 
disposait  par  des  instructions  chrétiennes  à 
recevoir  les  sacrements,  el  n'oubliait  rien 
de  tout  ce  qui  pouvait  les  préparer  â  bien 
mourir.  Lorsqu'ils  approchaient  de  ce  der- 
nier moment,  il  redoublait  son  zèle  pour 
leur  salut,  les  exhortant  à  se  confier  en  la 
miséricorde  de  Dieu  et  à  faire  un  sacrifice 
de  leur  vie  â  sa  justice.  Il  leur  enseignait  à 
faire  des  actes  de  contrition,  d'amour  de 
Dieu  el  de  résignation  â  sa  volonté.  Il  fai- 
sait des  prières  en  particulier  et  en  public 
pour  eux,  cl  engageai  ceux  qui  étaient  p:é- 
senls  à  leur  donner  le  même  secours. 

En  s'appliquanl  de  la  sorte  au  salut  des 
moribonds,  il  ne  négligeait  pas  le  soin  des 
outres  malades,  qu'il  catéchisait  tous  les 
jours,  leur  enseignant  à  se  bien  confesser  et 
à  manger  dignement  le  pain  des  anges  :  ce 
qui  produisit  un  tel  effet  dans  le  cœur  des 
malheureux  qui  étaient  renfermés  dans  ce 
lieu  de  misère,  que,  changeant  de  vie,  ils 
retournaient  à  Dieu  par  une  véritable  el  sin- 
cère pénitence. 
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Le  P.  dom  Arnaud,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  dirigeait  M.  Crélenet  cl  coin  des 
disciples  de  la  Mère  Madeleine  de  Saint- 
François  qui  avaient  fait  arec  lui  une  sainte 
société,  ayant  clé  choi>i  dans  un  chapitre  de 
son  ordre  tenu  à  Paris  pour  aller  faire  un 
établissement  à  Maiscille,  les  en  avertit,  aûn 
qu'ils  fissent  choix  «l'un  autre  directeur  ou 
supérieur  qui  continuât  à  'es  conduire  dans 
la  voie  de  la  perfection.  M.  Crélenet,  qui 
é  ait  le  plus  zélé  de  relie  petite  troupe,  pria 
ce  Père  de  recommander  relie  affaire  à  Dieu 
et  de  dire  à  cette  intention  la  messe  pendant 
m  uf  jour*,  afin  que  sa  majesté  divine  leur 
fil  connaître  ?a  sainte  volonté,  qui  leur  fut 
enfin  manifestée  par  la  bo  ■clic  de  re  même 
religieux,  qui,  après  avoir  fini  celte  n en- 
vahie, leur  conseilla  de  rester  unis  ensemble 
et  de  choisir  entre  eux  quelqu'un  capable  de 
les  gouverner.  Ils  reçurent  cette  réponse 
comme  venant  de  Dieu  môme ,  et,  ayant 
augmenté  leurs  prières,  leurs  jeûnes  et  leurs 
mortifications,  i's  se  sentire*  t  inspirés  de 
choisir  M.  Crélenet,  qui  dès  lors  fut  regardé 
comme  leur  mat  re  et  leur  supérieur. 

Ce  choix  d'an  laïque  et  même  engagé  dans 
le  mariage  pour  conduire  celte  nouvelle 
compagnie  de  serviteurs  de  Dieu,  dans  la- 
quelle il  y  avail  trois  ecclésiastiques,  parut 
si  extraordinaire,  que  1  on  traita  d'illusion, 
d'ambition  cl  de  témérité  l'acceptation  que 
M.  Créienel  fit  de  cet  emploi.  Mais,  non- 
obstant toutes  ces  contradictions,  le  nombre 
de  ses  disciples  augmenta  par  un  grand 
nombre  d'écoliers,  qui,  s 'étant  mis  sous  sa 
conduite,  devinrent  la  bonne  <  deur  de  Jo- 
sus-t.liri>l  et  portèrent  panoul  les  fruits  de 
sainteté  et  de  gr,1crS  que  ce  saint  in.iilio 
avail  semés  danj  leur  cœur  par  ses  instruc- 
tions et  ses  bons  exemples. 

Le  zèUt  qu'il  avail  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  saint  des  ânses  était  trop  vaste  pour 
être  boriié  au  seul  avaneesneut  spirituel  de 
ceux  dont  il  avait  la  conduite.  Comme  il 
poi  tait  loul  le  monde  dans  son  cœur ,  et  que 
sa  charité  s'étendait  sur  tous  les  hommes, 
non-seulement  il  priait  avec  fcrv<  ur  pour  la 
conversion  des  infidèles,  hérétiques  cl  mau- 
vais chrétiens;  mais,  dans  l'impossibilité  où 
il  était ,  à  laison  de  son  état,  d'ail  r  lui-même 
chercher  ces  brebis  égarées,  il  tâchait  d'en- 
gager ceux  qui  avaient  choisi  Jésus-Christ 
pour  leur  paitagc  d'entreprendre  un  si  suint 
exercice  :  ce  qui  lui  réussit  enfin  selon  ses 
désirs.  Car,  un  jour  qu  il  donnait  à  manger 
à  quelques-uns  de  ses  discip  es,  la  conver- 
sation tomba  insensiblement  sur  l'ignorance 
des  peuples  de  la  campagne,  et  particulière- 
ment du  grand  besoin  d'instruction  qu'avait 
le  village  de  Marlignat  dans  le  Bugcy,  dont 
un  prêtre  de  la  compagnie  qui  avait  dit  sa 
premiôie  messe  le  même  jour  était  natif. 
Ce  saint  homme  profila  de  celte  occasion 
pour  lenr  découvrir  le  dessein  qu'il  avait 
depuis  pluseurs  années  de  les  engager  à  so 
dévouer  au  service  du  prochain,  et  les  y  ex- 
horta d'une  manière  si  efficace,  que,  ne 
pouvant  résister  à  la  force  de  ses  discours, 
lia  prirent  la  résolution  d'aller  instruire  les 
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pauvres  gens  de  ce  lieu  sitôt  qne  les  vacan- 
ces seraient  arrivées,  la  plupart  étu  liant 
pour  lors  en  théologie.  Ce  temps  étant  ar- 
rivé, ils  allèrent  recevoir  leur  mission  du 
grand  vicaire  du  cardinal  de  Richelieu,  ar- 
chevêque de  Lyon,  qui,  louant  leur  zèle  et 
les  encourageant  à  souffrir  généreusement 
tontes  les  peines  et  les  fatigues  qu'ils  au- 
raient à  soutenir,  leur  donna  tout  le  pouvoir 
qui  leur  était  nécessaire.  M.  Crélenet  four- 
nit aux  frai»  de  leur  voyage  et  do  la  mission, 
à  laquelle  ils  se  disposèrent  par  le  pèleri- 
nage de  Saint-Claude,  qu'ils  entreprirent  à 
pied,  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau,  aûn  d'obte- 
nir par  l'intercession  de  ce  saint  archevêque 
les  lumières  el  les  grâces  dont  ils  avaient 
besoin  dans  leur  ministère  apostolique.  Ils 
l'exerrèrcnl  enfin  dans  le  village  do  Marli- 
gnat avec  tant  .le  satisfaction  par  rapport  aux 
granits  fruits  qu'ils  y  firent ,  qu'ils  réso- 
lurent de  consacrer  à  la  mission  loul  le 
temps  des  vacances  qu'ils  auraient  à  la  fin 
de  chaque  année  de  théologie,  et  de  s'y  em- 
ployer entièrement  lorsqu'ils  auraient  achevé 
leurs  éludes. 

M.  Crélenet,  ayant  connu  par  les  fruits 
des  premières   missions  que  ses  disciples 
avaient  faites  combien  il  élaii  important  pour 
le  salut  des  âmes  de  les  continuer,  s'appliqua 
avec  beaucoup  de.  soin  è  former  les  ecclé- 
siastiques qu'il  croyait  être  appelés  de  Dieu 
à  cet  emploi;  dont  le  nombre  s'augmentant 
tous  les  jours,  il  leur  conseilla  d'entrepren- 
dre toutes  les  missions  qui  se  présenleraicnt 
et  d'aller  dans  tous  les  lieux  où  on  les  de- 
manderait.  Le  Bugey,  la  Dresse  el  le  iftrn  ~ 
phiné,  furent  les  premiers  champs  qui  cu-j 
rent  le  bonheur  d'être  défriches  par  ces  bons  I 
missionnaires,  qui,  dans  une  mission  fju'iJa 
firent  à  Verjon,  au  mois  d'octobre  lSfcoTTou- 
chèrent  si  vivement  par  leurs  prédications 
le  marquis  de  Coligni  et  sa  femme,  qu'ils  ré- 
solurent dès  lors  de.  se  donner  entièrement  à 
Dieu  par  un  généreux  renoncement  à  toutes 
les  c  hoses  de  la  terre.  Depuis  ce  temps-là,  ce 
seigneur  s'élanl  mis  sous  la  conduite  de  ces 
naissionaires  et  ayant  réglé  sa  maison  pan 
leurs  avis,  il  coin  ï'ença  de  mener  une  vie  sfl 
chrétienne,  qu'après  avoir  fait  l'admiration] 
de  tout  le  monde,  il  mourut  Irès-saintemcutj 
en  llitft.  Ce  qui  ne  fut  pas  le  premier  nTTc 
seul  fruit  de  leurs   liavaux  évangéliques  : 
car,  sans  pari  r  d'une  inGnité  île  personnes 
de  ious  âges,  sexes  cl  conditions  qui  leur 
étaient  redevables  de  leur  conversion  ,  ils 
avaient  en  le  bonheur,  dès  l'an  16V7.  de  ga- 
gner à  Jésus-Chrisl  le  baron  d'Atlignat.  qui 
n  ouruten  1G50  dans  sa  quarante-deuxième 
année,  après  avoir  donné  des  preuves  d'uno 
véritable  conversion   cl   d'une  singulière 
pieté. 

De  si  heureux  progrès  semblaient  devoir 
mettre  ces  zélés  missionnaires  à  couvert 
de  la  persécution  ;  mais  Dieu,  qui  veut 
éprouver  les  justes,  permit  qu'il  s'élevât  con- 
tre eux  trois  bourrasques  en  trois  différen- 
tes années,  non-  eulement  par  la  malice  des 
méchants,  dont  ils  combattaient  les  vices, 
mais  mémo  par  la  trop  grande  facilité  de 
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quelques  personnes  de  piété,  qui,  mal  infor- 
mées de  leur  conduite  el  prévenues  contre 
M.  Crétenet,  sur  qui,  comme  sur  leur  chef, 
tombait  le  plus  gros  de  la  tempête,  crurent 
qu'ils  feraient  un  grand  service  à  Dieu  et  à 
l'Egliie,  s'ils  pouvaient  contribuer  à  détruire 
celte  société  naissante  avant  qu'elle  augmen- 
tât. Dans  l'une  de  ces  persécutions,  l'arche- 
vêque de  Lyon  publia  un  mandement  par  le- 
quel il  déclarait  excommunié  un  certain  chi- 
rurgien qui  se  mêlait  de  gouverner  des  prê- 
tres, et  défendait  à  ces  mêmes  prêtres  de  se 
conduire  à  l'avenir  par  l*s  conseils  de  ce 
laïque,  leur  ordonnant  de  comparaître  au 
pins  tôt  devant  lui  pour  être  interrogés  sur 
ce  fait.  Mais  ce  pré  at,  après  les  informa- 
tions qu'il  fit,  ayant  été  désabusé  des  mau- 
vaises impressions  qu'on  lui  avait  données, 
révoqua  tout  ce  qu'il  avaii  fait  contre  les 
missionnaires,  leur  permit  de  consulter  M. 
Crétenet  comme  auparavant,  et  leur  donna 
même  des  pouvoirs  beaucoup  plus  amples 
que  ceux  qu'ils  avaient  reçus  do  son  grand 
vicaire,  afin  qu'ils  pussent  sans  aucun  obs- 
tacle continuer  leurs  missions  dans  son  dio- 
cèse. 

Dans  une  autre  persécution  qui  s'éleva 
contre  eux  au  même  diocèse  et  dans  celui 
du  Puy  en  Vcl,  y,  on  prêcha  publiquement 
contre  leur  doctrine;  on  les  traita  de  caba- 
listes  et  d.<  sectaires,  qu'il  fallait  éviter 
comme  hérétiques.  L'on  distribua  partout 
des  libelles  diffamatoires;  l'on  Gt  même  gra- 
ver à  Lyon  une  estampe  qui  représentait  les 
hérétiques  vaudois,  qui  avaient  eu  pour  chef 
un  marchand  de  celle  ville,  el  au-dessous 
de  l'estampe  on  avait  mis  des  discours  inju- 
rieux contre  M.  Créienct  et  contre  ses  mis- 
sionnaires pour  les  rendre  odieux  :  ce  qui  Gt 
qu'on  les  insultait  partout  et  qu'on  les  char- 
geait d'injures,  principalement  M.  Crétenet, 
contre  lequel  on  Gt  des  vers  satiriques  ,  qui 
furent  imprimés  et  affichés  au  coin  des  rues, 
et  qu'on  venait  insulter  jusque  dans  sa  mai- 
son. Mais  enfin  cet  orage  cessa  l'an  1656: 
la  vérité  prévalut  sur  le  mensonge,  et  lama- 
lice  des  ennemis  de  M.  Crétenet  et  des  mis- 
sionnaires fut  confondue  par  le  témoignage 
aulbenliquequ'une  infinité  de  gens  de  bien 
rendirent  en  leur  faveur  :  en  sorte  que  l'on 
commença  à  honorer  ceux  qu'on  avait  mé- 
prisés; et  Dieu,  pour  récompenser  la  patience 
'  de  ses  serviteurs,  leur  procura  d'illustres 

[iroteetcurs  et  de  puissants  amis.  Monsieur 
e  prince  de  Conli  fut  de  ce  nombre,  et  les 
employa  aux  missions  qu'il  Gt  faire  dans 
son  gouvernement  de  Languedoc. 

Quelques  années  après,  l'archevéqUe  de 
Lyon,  persuadé  du  bien  qu'ils  faisaient  dans 
son  diocèse  pour  l'instruction  des  peuples, 
consentit  qu'ils  fissent  un  établissement  A 
Lyon.  Pour  cet  effet,  M.  le  prince  de  Conli 
fleur  obtint  des  lettres  patentes  du  roi  qui 
ïleur  permettaient  de  s'établir  dans  cette 
ville,  à  l'Ile-Adam  dans  le  diocèse  de  Beau- 
vais,  et  à  Bagnols  en  Languedoc;  et  le  mar- 
quis de  Coiigni,  dont  nous  avons  parlé,  et  sa 
femme,  fournirent  aux  frais  de  la  fondation 
de  Lvon  avec  tant  de  générosité  et  d'humi- 


lité, qu'ils  ne  voulurent  pas  même  pren- 
dre le  nom  ni  la  qualité  de  fondateurs,  quoi- 
qu'ils en  fissent  toutes  les  dépenses.  Un  si 
heureux  succès  donna  bien  de  la  joie  à  M. 
Crétenet,  il  en  remercia  Dieu  et  le  pria  de 
protéger  relie  communauté  naissante,  de  bé- 
nir les  sujets  qui  la  devaient  composer  et  de 
verser  abondamment  ses  grâces  sur  tous 
leurs  travaux.  Celte  nouvelle  maison  étant 
achevée,  ce  zélé  fondateur  proposa  aux  mis* 
sionnaires  de  faire  une  retraite  spiriluello 
avant  que  d'y  aller  demeurer,  ce  qu'ils  ac- 
ceptèrent avec  joie,  et  voulurent  même  la 
faire  l'un  après  l'autre  dans  sa  maison.  Lors- 
qu'elle fut  finie,  ils  allèrent  dans  leur  mai- 
son, où  ils  commencèrent  leur  établisse- 
ment et  continuèrent  â  suivre  les  règlements 
qu'ils  avaient  observés  depuis  si  longtemps 
par  les  conseils  de  M.  Crétenet,  qu'ils  ont 
toujours  reconnu  Comme  leur  père  el  le 
véritable  instituteur  de  leur  congrégation, 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Saint-Jo- 
seph, quoique  dans  quelques  lieux  on  les 
appelât  les  Crétenistu. 

Quelque  temps  après,  ces  missionnaires 
prièrent  leur  instituteur  de  prendre  un  ap- 
partement dans  leur  maison,  mais  il  ne  se 
prévalut  point  de  cet  avantage,  et  voulu! 
payer  le  loyer  des  chambres  qu'il  occupait, 
comme  s'il  eût  été  on  étranger;  et  son  hu- 
milité fut  si  grande,  qu'il  ne  discontinua 
point  l'exercice  de  «a  profession,  quelqu'ins- 
tanceet  quelque  sollicitation  qu'on  lui  en  fil, 
afin  qu'il  eût  plus  de  facilité  el  de  temps  pour 
continuer  à  conduire  ces  missionnaires  et 
toutes  les  personnes  qui  allaient  à  lui,  dont 
le  concours  fut  plus  grand  qu'il  n'avait  en- 
core été. 

Sa  femme,  avec  laquelle  il  y  avait  plus  de 
vingt  ans  qu'il  vivait  en  continence,  élant 
morle  l'an  1665,  il  se  sentit  inspiré  de  se 
consacrer  à  Dieu  dans  l'étal  du  sacerdoce. 
Il  redoubla  ses  prières,  ses  jeûnes  el  ses 
mortifications,  il  fil  dire  plusieurs  messes 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu,  et  con- 
sulta ce  qu'il  y  avait  de  plus  habiles  gens 
dans  Lyon,  qui  tous  lui  conseillèrent  de  se 
faire  prêtre,  rassurant  que  Dieu  l'appelait  in- 
failliblement à  cet  étal.  Il  commença  d'espé- 
rer que  Dieu  lui  ferait  la  grâce  d'y  arriver, 
et  cela  avec  tant  d'assurance  que  toutes  les 
contrariétés  du  monde  ne  turent  pas  capables 
de  lui  faire  changer  de  sentiment.  Un  jour, 
étant  en  prières  dans  l'église  de  Saint-Ro- 
main, où  le  saint  sacrement  élail  exposé 
pour  la  fête  de  ce  saint,  qu'on  y  solennisail 
le  t8  novembre  1665,  il  fut  si  fortement 
pressé  par  des  mouvements  intérieurs  de  so 
faire  prêtre,  qu'il  ne  puts'empécher  d'en  faire 
le  vœu,  à  condition  que  l'archevêque  de 
Lyon  le  trouverait  bon.  Ce  prélat,  qui  con- 
naissait la  sainteté  de  ce  serviteur  de  Dieu, 
y  cousentit,  nonobstant  son  peu  d'étude.;  il  le 
dispensa  même  du  séminaire,  et  lui  accorda 
un  dimissoire  pour  aller  prendre  les  ordres 
où  il  voudrait,  ne  pouvant  les  lui  donner  lui- 
même,  parce  qu'il  élail  pour  lors  â  Paris.  M. 
Créleoel,  pourvu  de  ce  dimissoire  et  d'une 
permission  de  Rome  pour  recevoir  tous  les 
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ordres  bon  les  temps  prescrits  parles  saints 
canons,  partit  pour  les  aller  recevoir  à  Bel- 
ley,  où  il  arriva  le  6  août  1666.  L'évéqoe, 
qui  connaissait  aussi  sa  vertu,  lui  donna  la 
tonsure  cl  les  quatre  mineurs  dès  le  lende- 
main ,  qui  était  un  samedi  ;  le  dimanche  il 
loi  donna  le  sous-diaconat  ;  le  mardi,  féle 
de  saint  Laurent,  le  diaconat  ;  et  le  jour  de 
l'Assomption  do  Notre-Dame,  la  prêtrise. 
M.  Crélenet  la  reçut  avec  de  si  saintes  et  de 
•i  humbles  dispositions,  que,  quoiqu'il  lût 
tcdu  à  l'église  dès  cinq  heures  du  malin,  il 
y  resta  jusqu'à  une  heure  après  midi  pour 
remercier  Dieu  de  la  faveur  qu'il  lui  avait 
faite,  Etant  sorti  de  Belle  j,  il  prit  la  route  de 
Lyon  pour  y  retourner  ;  mais  ,  en  passant  à 
Moulinet,  où  il  arriva  le  19  du  même  mois, 
il  tomba  le  lendemain  en  défaillance  après 
avoir  entendu  la  messe,  à  laquelle  il  com- 
munia; cl  cette  défaillance  fut  suivie  d'une 
grosse  Qèvre,  qui,  augmentant  tous  les  jonrs, 
l'enl-va  de  ce  monde,  le  premier  jour  de 
septembre  de  la  même  année.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  une  chapelle  de  l'église  collé- 
giale de  Monlluet,  dont  une  partie  des  cha- 
noines avaient  été  ses  disciples.  Son  cœur, 
une  partie  de  son  foie  et  ses  poumons  furent 
embaumés  et  portés  au  troisième  monastère 
des  religieuses  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Fran- 
çois à  Lyon,  où  il  avait  mis  sa  fille;  et  dix 
ans  après,  Tau  1677,  les  cnaooines  de  Monl- 
luet accordèrent  encore  une  partie  de  ses  os- 
sements à  ces  religieuses. 

Ce  saint  homme  avait  prédit  sa  mort  six 
ans  auparavant,  et  il  semble  que  c'était  pour 
cela  qu'il  souhaitait  de  recevoir  si  prompte- 
ment  les  ordres,  n'ignorant  pas  que  pour 
peu  qu'il  eût  différé,  il  serait  mort  sans  celle 
consolation ,  après  laquelle  il  soopirait 
comme  é  ant  la  consommation  de  toutes  les 
grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu  dans  celte 
vie. 

Ces  missionnaires  sont  habillés  comme  les 
autres  ecclésiastiques  et  sont  gouvernés  par 
un  général. 

r"""N.  Orame,  Fie  de  M.  Crélenet,  instituteur 
de  la  congrégation  de»  Prêtres  Missionnaires 
^deSainl- Joseph. 

JOSEPH  (COHG RÉO ATIORT  DES  SOEORS  Dl 

Saint-). 

La  congrégation  des  sœurs  on  filles  de 
Saint-Joseph  a  pris  son  origine  dans  la  ville 
du  Puy  en  Velay,  où  elle  fut  érigée  par  Henri 
de  Maupas  du  Tour,  évéque  et  comte  de 
cette  ville,  l'an  1650,  à  la  sollicitation  du 
P.  Jean-Pierre  Médaille  do  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ce  saint  homme,  qui  a  employé  sa  vie 
à  faire  la  mission  non-seulement  dans  le  dio- 
cèse du  Puy,  mais  encore  dans  ceux  de  Saint- 
Flour,  de  Rodez  et  devienne,  ayant  trouvé 
dans  le  cours  de  ses  missions  plusieurs  veu- 
ves et  filles  qui,  ne  voulant  point  se  marier, 
avaient  dessein  de  quitter  le  monde  pour  va- 
quer plus  librement  au  service  de  Dieu  et  du 
prochain,  et  ne  pouvaient  pas  entrer  daus 
des  monastères  pour  n'avoir  pas  de  quoi 
fournir  leur  dot,  proposa  à  l'évêque  du  Puy 
d'établir  uue  congrégation  dans  laquelle  ces 
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filles  et  veuves  pourraient  se  retirer  pour  y 
travailler  à  leur  salut  et  vaquer  à  tous  les 
exercices  dont  el  es  seraient  capables  pour 
le  service  do  prochain.  Ce  prélat,  qui  avait 
beaucoup  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
l'avancement  du  salut  du  prochain, approuva, 
ce  dessein  du  P.  Médaille,  et  fit  venir  au  Puy 
les  filles  qu'il  avait  disposées  à  la  retraite. 
Elles  logèrent  toutes  ensemble  pendant  quel- 
ques mois  chez  une  demoiselle  fort  vertueuse 
nommée  Lucrèce  de  la  Planche,  femme  de 
M.  de  Joui,  gentilhomme  de  Taner,  laquelle 
demeurait  pour  lors  au  Puy,  el  qui  ne  con- 
tribua pas  seulement  de  tout  son  pouvoir  à 
l'établissement  de  ces  filles,  mais  travailla  en* 
core  jusqu'à  sa  mort  avec  un  zèle  et  une  cha- 
rité extraordinaires  à  l'avancement  de  lenr 
congrégation.  Enfin  toutes  choses  ayant  été 
disposées  par  l'évêque  du  Puy  pour  l'exécu- 
tion d'un  si  pieux  dessein,  ce  zélé  prélat  as- 
sembla toutes  res  filles  dans  l'hôpital  des 
orphelines,  dont  il  leur  donna  la  conduite, 
et,  le  15  octobre,  fête  de  sainte  Thérèse,  de 
l'an  1650,  après  leur  avoir  fait  une  exhorta- 
tion pour  les  animer  à  l'amour  de  Dieu  et  à 
la  plus  parf.iile  charité  du  prochain,  il  les 
mil  sous  la  protection  de  saint  Joseph,  et  or- 
donna que  leur  congrégation,  qu'il  confirma, 
par  ses  lettres  du  10  mars  1651,  porterait  le 
nom  de  ce  saint  patriarche.  Il  leur  prescrivit 
des  règles  pour  leur  conduite  et  une  forme 
d'habillement,  et  eut  pendant  tonte  sa  vie  on 
soin  si  particulier  de  l'avancement  de  cette 
congrégation,  qu'il  en  fit  plusieurs  établisse- 
ments dans  son  diocèse,  dont  le  premier  fat 
à  Montferrand.  Après  sa  mort,  M.  de  Bé— 
thune,  qni  lui  succéda  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  celle  ville,  ayant  été  convaincu  par 
expérience  et  par  plusieurs  témoignages  di- 
gnes de  foi  des  services  que  les  sœurs  de 
celte  congrégation  rendaient  dans  son  dio- 
cèse, la  confirma  de  nouveau  et  approuva 
leurs  constitutions  et  règlements  le  23  sep- 
tembre 1665.  Le  roi,  par  ses  lettres  patentes 
de  l'an  1666,  autorisa  toos  leurs  établisse- 
ments ;  et  Dieu  a  répanda  tant  de  bénédi- 
ctions sur  cette  congrégation,  qu'elle  s'est 
étendue  dans  les  diocèses  de  Clermont,  de 
Vienne,  de  Lyon-,  de  Grenoble,  d'Embrun, 
de  Gap,  de  bisleron,  de  Viviers,  d'Uzès,  et 
plusieurs  autres.  Henri  de  Villars,  archevê- 
que de  Vienne,  avait  établi  ces  filles  dans  le 
grand  hôpital  de  cette  ville  l'an  1668,  et  ce 
fut  par  ses  ordres  que  leurs  constitutions 
furent  imprimées  à  Vienne  Fan  1694. 

Ces  servantes  de  Jésus-Christ  embrassent 
tous  les  exercices  de  charité  et  de  miséri- 
corde ;  car  elles  prennent  la  conduite  et  le 
soin  des  pauvres  dans  les  hôpitaux,  la  direc- 
tion des  maisons  de  refuge,  pour  ramener  à 
la  pénitence  les  filles  égarées,  et  le  soin  des 
maisons  des  pauvres  orphelines  pour  les 
élever  à  la  piété  et  leur  apprendre  à  travail- 
1er.  Elles  tiennent  des  écoles  pour  l'instruc- 
tion des  petites  filles  dans  les  lieux  où  les 
religieuses  qui  y  sont  établies  n'en  prennent 
pas  le  soin.  Elles  visitent  tous  les  jours  les 
malades  et  les  prisonniers  une  fois  ou  deux, 
plus  ou  moins,  selon  qu'il  est  nécessaire , 
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les  exhortant  à  la  pénitence  et  à  la  patience; 
elles  prient  pour  eux,  leur  procurent  des  au- 
mône*, les  assistent  corporellemcnl  on  fai- 
sant leurs  bouillons  et  les  remèdes  que  les 
médecins  ordonnent,  selon  leur  pouvoir,  en- 
tretenant pour  cet  effet  dans  la  plupart  de 
leurs  maisons  une  pharmacie  où  elles  tien- 
nent le*  dropu.  s  le*  plus  communes  et  les 
plus  nécessaires.  Elles  veillent  soigneuse- 
ment au  salut  des  pauvres  filles  qui,  pour 
n'avoir  personne  qui  les  gouverne,  ou  pour 
être  dans  lu  nécessité,  courent  risque  de  per- 
dre leur  honneur,  tâchant  de  les  loger  ou  de 
leur  procurer  du  travail  pour  gagner  leur 
vie.  Elles  ont  aussi  un  soin  particulier  d'at- 
tirer les  jeunes  filles  qui  commencent  à  fré- 
quenter le  monde  et  les  compagnies  où  les 
hommes  se  trouvent,  aOn  de  leur  inspirer 
la  craii.le  de  Dieu  et  leur  enseigner  la  mo- 
destie et  les  autres  vertus  qu'elles  doivent 
pratiquer.  Pour  cet  effet  elli  s  leur  permel- 
leutde  venir  travailler  chez  elles  et  leur  ap- 
prennent toutes  sortes  d'ouvrages  propres 
aux  personnes  de  leur  sexe.  Elles  doivent 
établir  des  congrégations  de  In  Miséricorde 


Joseph,  ei  ce  entre  vos  maint,  Monsieur,  qui 
tenez  la  place  de  Monteigneur  notre  évéque  et 
très-hnnoré  supérieur;  et  je  promets,  selon 
les  renies  de  ladite  congrégation,  de  professer 
moyennant  voire  grâce  la  plus  profonde  hu- 
milité en  toutes  choses  <t  In  plus  cordiale  cha- 
rité envers  le  prochain,  que  je  désire  servir 
par  l'exercice  de  tnute*  le<  ccvvres  de  miséri- 
corde, tant  spirituelles  que  corporellrs  por- 
tées par  notre  institut.  Mon  Dieu,  recevez 
ce'te  offrande  en  odeur  de  suavité.  Ainsi 
soit-il.  Lorsque  les  sœur*  sortent  de  la  con- 
grégation nu  qu'elles  en  sont  chassies  pour 
leur  iucorrigibilité,  l'évéque  du  lieu  d'où 
elles  sortent  les  dispense  dn  leurs  vœux  ; 
mais,  conformément  aux  constitutions,  il  ne 
doit  accorder  celle  dispense  qu'après  avoir 
pendant  un  long  teirps  emplojé  les  voies  do 
douceur,  et  ensuite  do  rigueur,  pour  rame- 
ner l'e*prit  faible  ou  incorrigible  de  ces 
sœurs,  qui  s'exposent  au  malheur  de  quitter 
leur  vocation  ;  et,  s'il  arrive  que  quelqu'une 
sorte  furtivement  de  la  congrégation,  il  la 
doit  faire  reconduire  à  la  niarson  d'où  elle 
est  sortie,  ou  à  une  autre  où  elle  doit  être 


dans  les  lieux  où  il  n'y  en  a  point,  et  y  rece-  enfermée  durant  quelqucsjnurs,  pendant  les- 
voir  les  femmes,  les  veuves  et  les  fi  les.  Ou-  quels  un  fera  tout  ce  que  l'on  pourra  pour 
tic  l'assemblée  des  dames  qui  se  Tait  une  fois  la  f  lire  rentrer  dans  son  devoir,  soit  par  des 
le  mois,  pour  pourvoir  à  la  visite  et  au  se-  remontrances  charitables,  soit  par  des  cor- 
cours  des  pauvre^  malades  de  leurs  paroisses,  reclims  sévères  ;  et  si  après  cela  elle  perse- 
il  y  a  encore  tous  les  dimanches  et  les  fêtes  vère  dan*  son  obstination,  l'évéque  doit  ac- 


des  assemblées  particulières,  de  veuves,  de 
femmes  mariées  et  do  filles,  séparées  les 
unes  des  autres,  pour  y  trader  non-seulement 
des  œuvres  de  miséricorde,  mais  aussi  de 
leur  direction  particulière  et  de  la  manière 
dont  elles  doivent  vivre  en  qualité  de  chré- 
tiennes. 


corder  la  dispense  de  ses  vœux  et  la  renvoyer 
dans  le  monde. 

Leur  habillement  est  honnête  et  modeste, 
d'une  étoffe  commune  de  laine  noire,  qui  ne 
doit  point  avoir  été  pressée  ni  lustrée  ;  la 
corps  de  l'habit  doit  être  sans  taille,  les  man- 
ches simples  et  d'une  largeur  médiocre,  dont 


Chaque  maison  est  gouvernée  par  une  su-    la  longueur,  quand  elles  sont  étendues,  va 


périeuro  qui  a  le  titre  de  prieure,  par  une 
intendante  et  une  coadjuirice.  Il  y  a  encore 
une  économe,  une  adntonilrice,  une  inten- 
dante des  pauvres,  une  directrice  de  l'assem- 
blée do  la  Miséricorde,  et  quelques  autres 
officiùccs.  Tous  les  dimanches  et  fêtes,  elles 
disent  en  commun  le  petit  otfice  de  la  Vierge 
dans  leur  chapelle,  et  tous  les  jours  le  petit 
office  du  Saint-Esprit,  les  litanies  du  saint 
nom  de  Jésus,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
Joseph,  et  le  chapelet.  Elles  fini  deux  fois 
le  jour  l'oraison  ment  île,  une  foi*  le  matin 
et  une  fois  Le  soir.  Elles  jeûnent  tous  les  sa- 
med  s  et  prennent  ce  jour-lù  la  discipline. 
Elles  assistent  au  chapitre  le  vendredi,  et  les 
dimanches  ù  la  conférence  spirituelle.  Elles 
font  deux  ans  do  noviciat,  après  lesquels 
elles  prononcent  leurs  vaux  simples  et  leurs 
promesses  en  celle  manière:  Mon  Dieu  tout 
puissant  et  éternel,  Je  iV.,  voire  indigne  fille 
et  servante,  délirant  de  vivre  toute  pour  vous 
et  dépendre  absolument  de  la  conduite  de  vo- 
tre grâce,  en  présence  de  JésuS'Christ  votre 
Fils  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  de  notre 
patriarche  saint  Joseph  et  de  toute  la  cour 
céleste,  fais  vesu  à  votre  divine  majesté,  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  perpé- 


jusqu'au  bout  de  la  main;  la  longueur  des 
jupes  ne  doit  point  toucher  à  terre,  et  leurs 
souliers  doivent  être  noirs  et  sans  faç"n. 
Elles  portent  un  bandeau  de  toile  blanche 
sur  le  front,  une  coiffe  toute  simple  aussi  de 
toile  blanche  qui  se  joint  avec  une  épingle 
sous  le  menton,  une  autre  petite  coiffe  de 
taffetas  noir  qu'elles  ont  toujours  dans  la 
maison,  en  forme  de  petit  voile;  et  quand 
elles  sortent,  elles  mettent  une  grande  coiffe 
de  taffetas  noir  comme  les  dames  du  monde. 
Elles  ont  sur  les  épaules  un  mouchoir  sim- 
ple de  toile  blanche,  et  portent  sur  la  poi- 
trine une  croix  de  bois  noir  avec  un  christ 
de  cuivre  jaune,  et  a  la  ceinture  un  chapelet 
noir.  Les  su-urs  servantes  sont  habillées  de 
même  façon,  excepté  que  leurs  habits  sont 
d'une  étoffe  plus  grossière  et  qu'elles  ne  por- 
tent ni  coiffes  de  taffetas,  ni  bandeaux,  ui 
crucifix  (1). 

Comme  il  y  a  d.ms  plusieurs  villages 
quantité  de  p.mvrcs  filles  qui  sont  appelées 
de  Dieu  à  une  vie  pure  cl  retirée  du  monde, 
les  sœurs  de  Saint-Joseph,  avec  la  permis- 
sion de  l'évéque  et  de  l'avis  du  Père  spirituel, 
peuvent  agréger  à  leur  congrégation  ces 
sortes  de  pauvres  filles, i  t  en  établir  dans  ces 
tuelle  en  la  congrégation  des  Sœurs  de  Saint-    mêmes  vidages  de  petites  communautés  de 


0)  Vog.,  à  la  lin  du  vol  .n»  163. 
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irois  ou  quatre  seulement.  Ou  les  appelle  les 
sœurs  agrégées,  et  dépendent  de  la  supé- 
rieure de  la  plus  prochaine  maison  des  sœurs 
de  Saint-Joseph,  laquelle  doit  veiller  sur  elles 
et  sur  leur  conduite,  les  corriger  et  donner 
avis,  s'il  est  nécessaire,  des  choies  qui  se 
passent  entre  elles,  an  Père  spirituel  qui  les 
doit  visiter  au  moins  une  fois  Tannée,  aussi 
bien  que  les  sœurs.  Ces  agrégées  sont  habil- 
lées de  la  même  façon  que  les  sœurs  de  la 
congrégation,  à  la  réserve  que  tant  dedans 
.  que  dehors  la  maison  elles  ne  portent  qu'une 
simple-  coiffe  de  tuile  Manche  et  jauiais  de 
noires,  cl  leur  crucifix  doit  être  un  peu  plus 
petit  que  celui  des  .sœurs  de  la  congrégation. 
Avant  que  de  prendre  l'habit,  elles  demeu- 
rent au  moins  trois  mois  dans  la  maison  des 
sœurs  agrégées,  après  lesquels  la  supérieure 
de  cette  maison  les  fait  examiner  par  la  su- 
périeure des  sœurs  de  la  congrégation,  et,  si 
elles  sont  reçues  ,  on  leur  donne  l'habit  de 
sœur  agrégée  sans  aucune  cérémonie.  Ell>  s 
font  aussi  deux  ans  de  noviciat,  après  les- 
quels elles  font  seulement  trois  vœux  sim- 
ples de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance 
perpétuelle,  tant  qu'elles  demeureront  parmi 
les  sœurs  agrégées ,  en  sorte  que  soit 
qu'elles  en  veuillent  sortir ,  ou  qu'elles 
en  soient  expulsées  pour  quelque  faute  con- 
sidérable, elles  sont  absolument  libres  de 
leurs  vœux  sans  autre  dispense.  Elles  doi- 
vent observer  autant  qu'il  leur  est  possible 
les  règles  prescrites  par  les  constitutions  des 
sœurs  de  la  congrégation  ;  mais  elles  ne  sont 

S oint  obligées  comme  elles  à  dire  l'office  du 
^aint-Esprit  ni  celui  de  la  Vierge  ,  non  p'us 
que  les  litanies  de  Jésus,  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph.  Néanmoins  si  elles  sa  veut 
lire,  et  qu'elles  aient  le  temps,  on  leur  per- 
met de  dire  en  commun  ou  en  particulier 
l'office  de  la  Vierge.  Il  n'y  a  point  dans  leurs 
communautés  d'assistantes;  mais  en  l'ab- 
sence des  supérieures,  les  plus  anciennes  de 
profession  tiennent  le  premier  rang  cl  gou- 
vernent les  maisons. 

Constitutions  pour  la  Congrégation  des 
Sœurs  de  Saint-Joseph. 

JOSEPH  (Filles  séculières  hospitalières 

DE  SàlUT-). 

Des  filles  séculières  Hospitalières  de  la  so- 
ciété de  Saint- Joseph  pour  le  gouvernement 
des  filles  orphelines,  comme  aussi  des  reli- 
gieuses de  la  même  société,  dites  les  Filles  de 
la  Trinité-Créée. 

Le  cardinal  François  d'Escoubleau  de  Sour- 
dis,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  non-seu- 
lement avait  procuré  à  son  diocèse  l'établis- 
sement des  Ursulines  dans  sa  ville  métropo- 
litaine, mais  avait  encore  contribué  à  la 
fondation  de  l'ordre  des  filles  de  Notre-Dame; 

3 ui  avait  pris  naissance  dans  la  même  ville, 
ont  1'institnt,  aussi  bien  que  celui  des  Ur- 
sulines, est  d'instruire  le*  jeunes  filles, 
comme  nous  dirons  à  l'article  qui  porte  ce 
nom  ;  voyant  que  ces  religieuses  ne  pou» 
▼"aient  étendre  leurs  exercices  et  leur  tra- 
vail jusqu'aux  pauvres  orphelines  de  père  et 


de  mère,  abandonnées  et  délaissées  sans 
aucun  appui  pour  être  élevées  chrétienne- 
ment, approuva  le  zèle  de  quelques  filles  et 
veuves  qui,  s'étant  unies  ensemble,  s'em- 
ployaient à  l'instruction  de  ces  filles  orphe- 
lines, et  conçut  dès  lors  la  pensée  de  former 
une  société  de  ces  filles  et  de  ces  veuves, 
qui  vivraient  en  commun  et  recevraient 
charitablement  les  filles  orphelines  pour  les 
élever  dans  la  piété  chrétienne  et  dans  la 
pratique  de  toute  sorte  de  vertus  ;  mais  ce 
pieux  cardinal  étant  mort  l'an  1628,  son 
dessein  ne  put  être  entièrement  exécuté  de 
son  vivant. 

Ce  fut  son  frère  et  son  successeur  dans 
l'archevêché  de  Bordeaux,  Henri  d'Escou- 
bleau de  Sourdis,  qui  acheva  ce  qu'il  avait 
commencé.  Une  sainte  fille  nommée  Marie 
Dvlprch  de  l'Estang  était  celle  qui  avait  reçu 
dans  une  maison  ces  filles  orphelines,  dont 
elle  prenait  soin,  avec  quelques  filles  et 
quelque  s  veuves  qui  s'étaient  jointes  à  elle 
pour  cette  œuvre  charitable  ;  mais  cette 
maison  n'étant  pas  suffisante  pour  contenir 
le  grand  nombre  d'orphelins  qui  se  présen- 
taient, elle  acheta  troh  autres  maisons  joi- 
gnantes pour  l'agrandir,  et  elle  en  fit  dona- 
tion aux  orphelines  le  17  avril  11533,  par  un 
contrat  qui  fut  accepté  en  leur  nom  par  les 
grands  vicaires  de  l'archevêque.  Ce  prélat, 
par  un  acte  du  16  juin  de  la  même  année, 
approuva  celle  donation,  cl  érigea  cette 
maison  en  société  ou  congrégation  de  filles 
et  de  veuves  sou*  le  litre  de  Société  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  pour  le  gouver  nement  des  or- 
phelines, voulant  qu'elles  s'employassent 
non-seulement  à  l'instruction  de  ces  pau* 
vres  filles,  mais  qu'elles  pourvussent  à  leur 
entretien  et  à  leur  nourriture.  U  voulut  aussi 
que  ces  sœurs  vécussent  en  commun  sous 
son  autorité  et  sa  direction  en  faisant  un 
vœu  simple  d'obéissance,  et  il  leur  prescrivit 
des  règles  et  des  constitutions  qu'elles  sui- 
virent jusqu'en  l'an  1652,  que,  pour  l'avan- 
cement de  cette  société,  on  en  dressa  de 
nouvelles,  qui  furent  encore  approuvées 
par  le  même  prélat  et  confirmées  par  l'un  de 
ses  successeurs,  Louis  d'Anglure  de  Bourle- 
mont,  l'an  16%. 

Cet  établissement  fut  autorisé  par  lellres 
patentes  du  roi  Louis  XIII  du  mois  de  mai 
1639,  par  lesquelles  Sa  Majesté  permit  aux 
sœurs  de  cette  société  de  recevoir  toutes 
sortes  de  donations,  legs  et  aumônes,  tant  en 
meubles  qu'en  immeubles,  pour  être,  les 
deniers  ou  revenus  en  provenant,  employés 
à  l'instruction,  nourriture  et  entretien  des 
filles  orphelines,  comme  les  autres  hôpitaux 
et  communautés  pourraient  faire;  ce  qui  fut 
confirmé  par  lo  loi  Louis  XIV  par  d'autres 
lellres  patentes  du  mois  de  mai  1673,  qui  fu- 
rent enregistrées  en  l'hôtel  de  ville  de  Bor- 
deaux par  un  arrêt  du  parlement  de  la  même 
ville  du  27  avril  167i. 

D'abord  il  ne  pouvait  y  avoir  dans  cette 
maison  plus  de  sept  sœurs  pour  l'instruction 
des  orphelines  ;  mais  (c  nombre  de  ces  pau- 
vres fi'les  étant  augmenté,  on  a  aussi  aug- 
menté celui  des  sœurs  ;  et  présentement  il  y 
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en  a  douze  du  chœur  et  sept  sœurs  domesti- 
ques. Li's  unes  sont  destinées  à  apprendre  à 
lire  el  à  écrire  aux  orphelines,  les  autres  à 
leur  apprendre  tous  les  ouvrages  qui  con- 
viennent aux  personnes  de  leur  sexe,  et  le 
profit  que  la  maison  retire  de  ce  travail  est 
sou  revenu  le  plus  liquide,  n'ayant  que  très- 
peu  de  rentes  fixes,  la  plupart  même  prove- 
nant des  dots  que  les  sœurs  ont  apportées 
eu  entrant  dans  cette  mai»on  :  c'est  ce  qui 
les  a  aussi  obligées  à  recevoir  de  ji  unes  fil- 
les pensionnaires,  qui  sont  élevées  chez  elles 
dans  toutes  sortes  de  vertus. 

Présentement  ces  sœurs  de  Saint-Jospph 
ne  reçoivent  plus  de  veuves,  et  elles  ont 
ajouté  le  vœu  de  chasteté  à  celui  d'obéissance, 
auquel  elles  étaient  seulement  obligées  dans 
le  commencement  de  leur  établissement; 
mais,  quoiqu'elles  ne  fassent  pas  celui  de 
pauvreté,  aucune  sœur  néanmoins  ne  peut 
rien  avoir  en  particulier,  et  ne  peut  rien 
donnera  l'insu  de  la  supérieure,  qui  doit 
pourvoir  à  toutes  leurs  nécessités.  Elles  di- 
sent en  commun  tous  les  jours  le  petit  office 
delà  Vierge.  Elles  ont  demi-heure d'ora ison, 
le  matin  avant  prime  et. iu tant  l'après-dluée  ; 
avant  le  souper,  après  la  récréation  du  dîner, 
elles  tonl  devant  le  saint  sacrement,  où  elles 
récitent  les  litanies  des  saints;  elles  travail- 
lent ensuite  en  commun  jusqu'à  trois  heu- 
res, el  elles  gardent  toutes  ensemble  le  si- 
lence pendant  une  heure.  A  sept  heures 
trois  quarts  du  soir,  elles  disent  matines  et 
laudes  pour  le  jour  suivant,  et  ensuite  elles 
f  nt  l'examen  de  conscieoce,  et  disent  les 
Miaules  de  saint  Joseph.  Outre  les  jeûnes 
ordonnés  par  PKglise,  elles  jeûnent  encore 
tous  les  samedis  et  les  veilles  des  fêles  so- 
(eunelles  du  la  sainte  Vierge.  Tous  les  ans 
elles  foui  une  retraite  de  huit  ou  dix  jours, 
et  «Iles  renouvellent  aussi  une  fois  l'an 
leurs  vœux,  dout  voici  la  formule  :  Je  X, 
donne  et  dédie  ma  personne  à  la  Société  de 
Suint -Juiti/h.,  pour  l'instruction  el  pour  l'é- 
ducation des  filles  orphelines,  pour  y  vivre  et 
mourir;  et  fais  tau  à  Dieu  de  chasteté  et  d'o- 
béissance en  ice'le,  conformément  à  notre 
institut;  lesquels  vœuc  je  garderai  moyen- 
nant sa  sainte  grdee,  suppliant  la  divine 
bonté  que  ce  soit  à  sa  plus  grande  gloire  et  à 
mon  salut.  Ainsi  soit- il.  Quant  à  leur  ha» 
billeineiil,  il  est  noir  en  la  forme  que  l'on 
peut  toirdans  la  ligure  qui  représente  une 
de  ce?  sœurs  de  Bordeaux  (i),  qui  a  été  gra- 
vée sur  un  dessin  qui  m'a  été  envoyé  par 
la  sœur  Jean  Berlaud,  supérieure  de  celle 
maison.  Les  sœurs  domestiques  sont  habil- 
lées de  même  que  les  sœurs  du  chœur  :  ce 
qui  les  dislingue  seulement,  c'est  que  le 
mouchoir  de  cou  des  sœurs  du  chœur  est 
rond  par-devant  cl  par  derrière,  el  que  ce- 
lui des  sœur»  domestiques  est  en  pointe  par 
derrière, 

Quoique  celle  maison  de  Bordeaux  ait 

>>roduit  celles  do  l'ans,  de  Rouen,  de  Tou- 
ouse,  d'Agen,  de  Limoges  el  de  la  Rochelle, 
qui  reconnaissent  aussi  pour  fondatrice 


mademoiselle  Delpech  de  l'Bstang,  néan- 
moins, comme  ces  maisons  sont  situées  daus 
différents  diocèses,  elles  ont  toutes  des  cons- 
titutions différentes  qui  leur  ont  été  données 
par  les  prélats  de  ces  diocèses.  Les  sœurs 
de  cet  institut  dans  ces  différents  diocèses 
sont  distinguées  aussi  les  unes  des  autres 
par  des  habi.letnenls  différents.  Celles  de  la 
Rochelle  el  de  Limoges  ont  même  embrassé 
l'état  régulier  sous  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, et  celles  de  Rouen  se  sont  contentées 
d'en  prendre  l'habit,  sans  s'engager  par  des 
vœux  solennels.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  celles  de  Paris  et  de  la  Rochelle,  de  qui 
nous  a  tons  reçu  des  mémoires. 

Après  que  la  maison  de  Bordeaux  eut  été 
érigée  en  société,  et  que  cet  institut  eut  été 
autorisé  par  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIII, 
comme  nous  avons  dit  ci-devant,  mademoi- 
selle Delpech  fut  appelée  à  Paris  pour  y 
faire  un  pareil  établissement  au  faubourg 
Saint-Germain,  près  de  BcHccbasso;  et, 
comme  elle  avait  éprouvé  les  effets  do  la  di- 
vine providence  dans  l'établissement  de  la 
maison  de  Bordeaux,  elle  donna  à  la  maison 
de  Paris  le  titre  de  Divine  Providence,  et  les 
sœurs  de  celte  maison  ont  toujours  été  ap- 
pelées, depuis  ce  temps-là  jusqu'à  présent, 
les  filles  de  Saint- Joseph,  dites  de  la  Provi- 
dence. La  duchesse  de  nfortemart,  Diane  de 
Grandseigne,  contribua  beaucoup  par  ses 
aumônes  et  par  ses  libéralités  à  cet  établis- 
sement, et  la  marquise  de  Mon'cspan  sa  fille, 
ayant  choisi  cette  maison  pour  retraite,  y  a 
fait  faire  de  beaux  bâtiments.  Ce  fut  dans  ce 
lieu  que  mademoiselle  Delpech  de  l'Kslang 
mourut  le  21  décembre  1071,  dans  un  Age 
très-avancé,  après  avoir  eu  la  consolation 
de  voir  toutes  les  maisons  de  son  institut 
solidement  établies. 

Les  sœurs  de  cette  maison  suivent  pré- 
sentement les  constitutions  qui  ont  clé  ap- 
prouvées par  l'archevêque  de  Paris  Fran- 
çois de  Uarlay  de  Ch..mpvalo<),  l'an  1691. 
Conformément  à  ces  constitutions,  elles 
doivent  avoir  soin  des  filles  nobles  ou  d'hon- 
nête famille  qui,  étant  pauvres  ou  orphe- 
lines, n'ont  pas  le  moyen  de  se  donner  une 
bonne  éducation  et  de  se  former  dans  le 
travail  ;  c'est  pourquoi  en  leur  apprenant 
les  principes  du  chrMianisme,  à  lire,  à 
écrire,  el  en  les  élevant  daus  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  vertus,  on  leur  apprend 
aussi  tous  les  ouvrages  qui  conviennent  à 
leur  sexe,  afin  d'avoir  par  leur  travail  une 
ressource  cunlre  la  pauvreté  cl  une  honnête 
occupation  pendant  leur  vie.  Les  sœurs  s'en- 
gagent à  celle  instruction  par  des  vœux  sim- 
ples après  deux  ans  de  noviciat.  La  commu  - 
nauté  peut  renvoyer  néanmoins  une  sœur 
après  sa  profession  pour  certaines  fautes 
marquées  dans  les  constitutions  ;  mais  cel- 
les qu'où  est  obligé  de  congédier  ne  peuvent 
rien  préleudre  par  forme  de  récompense  ou 
de  salaire  pour  les  services  qu'elles  ont  ren- 
dus pendant  le  temps  qu'elles  ont  été  dans 
la  maison.  On  leur  lit  cet  article  des  consli- 
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tutions  devant  leur  profession,  anqael  elles 
promettent  de  se  soumettre,  et  on  l'insère 
dans  l'acte  qui  est  dressé  par-devant  notai- 
res pour  leur  association  à  la  maison. 

Tous  les  jours  elles  disent  en  commun,  an 
chœur,  le  petit  office  de  la  Vierge  ;  elles  ont 
demi-heure  d'oraison  mentale  le  matin  et  au- 
tant l'après-dinée.  Avant  la  messe  de  com- 
munauté, qui  se  dit  tous  les  jours  à  six  heu- 
res ,  elles  chantent  le  Vtni  Creator  avec 
quelque  antienne  du  saint  sacrement  à  l'élé- 
vation et  au  temps  de  la  communion.  Après 
la  messe,  elles  chantent  VExaudiat  pour  le 
roi,  et  elles  disent  les  litanies  de  saint  Jo- 
seph. Tous  les  jours  une  des  saurs  de  la 
communauté  communie  pour  madame  de 
Monlespan,  leur  bienfaitrice;  et  tous  les  ans 
plies  doivent  faire  une  retraite  de  six  jours  , 
pour  le  moins.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  Je  N.,  de  la  tille  et  du  diocèse  de  A\, 
promet*  à  Dieu  mon  créateur  et  mon  sauveur , 
de  garder  la  chasteté ,  la  pauvreté  et  l'obéis- 
sance, tant  que  je  demeurerai  dans  cette  com- 
munauté des  Saturs  de  Saint-Joseph,  établies 
dans  le  faubourg  de  Saint-Germain  des  Prés, 
à  laquelle  je  m'engage  selon  les  constitutions 
de  celte  communauté  approuvées  par  monsei- 

Sntur  notre  archevêque ,  entre  les  mains  de 
J.  supérieur  ,  et  en  la  présence  de  ma  saur 
S.,  supérieure,  et  de  toute  la  communauté.  Ce 
que  fai  signé  de  ma  main  ce  N.  du  mois  de  JV. 
de  Van  N. 

Les  sœurs  de  cette  communauté  ont  voulu 
faire  approuver  leur  institut  par  autorité 
apostolique  ;  elles  ont  même  obtenu  à  cet 
effet  une  bulle  du  pape  Innocent  XII.  Mais  , 
soit*que  la  bulle  ne  fût  pas  confirme  à  la 
supplique  qu'elles  avaient  présentée,  ou  pour 
quelqae  autre  raison  ,  elles  n'ont  pas  reçu 
cette  bulle,  qui  jusqu'à  présent  n'a  eu  aucun 
lieu 

Vers  l'an  1664  ,  les  sœurs  du  même  insti- 
tut delà  maison  de  La  Rochelle,  qui  avaient 
été  établies  dans  celle  ville  dès  l'an  1659  , 
voulurent  embrasser  l'étal  régulier;  et  ap- 
paremment que  ceux  qui  en  avaient  la 
conduite ,  en  leur  inspirant  de  faire  des 
vœux  solennels,  voulurent  qu'elles  jetassent 
les  fondements  d'un  ordre  tout  particulier 
dans  l'Eglise  dont  ils  formèrent  le  projet,  et 
dressèrentdes  règles  et  des  constitutions,  qui 
furent  imprimées  à  Paris  la  même  année 
166b,  sous  le  titre  ^'Institut,  Règle  ou  Cons- 
titutions des  Filles  de  ta  Trinité-Créée ,  dites 
Religieuses  de  la  Congrégation  de  Saint-Jo- 
seph, instituées  pour  ^éducation  des  filles  or- 
phelines dans  la  ville  de  La  Rochelle. 

Ce  qui  regarde  l'institut  est  compris  dans 
cinquante  paragraphes.  Dans  le  premier,  il 
est  parlé  de  la  fin  de  cet  institut ,  qui  est 
d'avoir  soin  de  l'éducation  des  pauvres 
orphelines  et  de  les  élever  dans  la  perfection 
ei  la  pratique  de  toutes  sortes  de  vertus,  de- 
puis 1  âge  de  huit  à  neuf  ans  jusqu'à  quinze 
et  seize,  qu'elles  sont  placées  en  service. 
Dans  le  second ,  il  est  dit  que  les  Gllcs  de 
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celte  congrégation  seront  sous  la  protection 
de  Jésus,  de  Marie,  et  de  Joseph  ;  que  pour 
cette  raison  elles  seront  nommées  les  Filles 
de  la  Trinité-Créée;  qu'elles  en  porteront  les 
marques  dans  leurs  habits;  que  la  robe  re- 
présentera celle  de  saint  Joseph  ,  et  qu'elle 
sera  violette  pour  marque  de  son  humilité  ; 
que  le  scapulaire  sera  de  pourpre  pour  si- 
gnifier la  robe  de  pourpre  de  Nolre-Sei- 

Sneur,  et  que  le  manteau  et  le  voile  seront 
o  couleur  céleste ,  à  cause  de  la  sainte 
Vierge,  qui  est  reine  du  ciel. 

Le  nombre  de  trente-trois  filles  est  Gxé 
pour  chaque  maison  ,  en  l'honneur  des 
trente-trois  ans  que  Jésus-Chrùl  a  vécu  sur 
la  terre.  Il  ne  leur  était  permis  d'avoir  que 
deux  cents  livres  de  rente  chacune  pour  leur 
nourriture  et  pour  leur  entretien  ,  et  sur  le 
total  des  pensions,  cinq  sœurs  converses  de- 
vaient passer  pour  les  offices  pénibles  de  la 
maison.  On  devait  faire  un  fonds  solide  qui 
ne  pouvait  élre  employé  à  autre  chose  que 
pour  leur  subsistance ,  quelque  besoin  et 
quelque  nécessité  qu'il  y  eût. 

Le  nombre  des  trente-trois  filles  étant 
rempli,  elles  pouvaient  recevoir  d'autres  fil- 
les ou  veuves  sur  le  pied  de  quatre  cents  li- 
vres de  pension  ,  dont  denx  cents  pour  leur 
nourriture  et  leur  entretien  ,  et  les  autres 
deux  cents  pour  les  orphelines ,  auxquelles 
elles  devaient  en  laisser  le  fonds  par  donation 
simple  trois  jours  avant  de  prononcer  leurs 
vœux,  et  on  les  recevait  ainsi  comme  bien- 
faitrices. Il  leur  était  permis  aussi  de  rece- 
voir des  séculières  associées  à  l'ordre,  enga- 
gées aux  mêmes  obligations  que  les  religieu- 
ses, à  l'exception  des  vœux  solennels  et  de  la 
clôture ,  et  elles  devaient  faire  donation  de 
la  moitié  de  leurs  biens  aux  orphelines  trois 
jours  avant  que  de  faire  leurs  vœux  simples. 
Quoique  ces  associées  ne  fissent  pas  vœu  de 
clôture,  elles  ne  devaient  pas  néanmoins 
sortir  sans  la  permission  de  la  supérieure  , 
elles  devaient  pratiquer  la  pauvreté  aussi 
exactement  que  les  sœurs  de  la  communauté, 
elles  devaient  avoir  soin  de  placer  en  condi- 
tion ou  en  service  les  orphelines  qui  avaient 
été  élevées  dans  la  maison ,  elles  devaient 
rendre  visite  aux  bienfaiteurs  et  aux  amis  , 
et  elles  ne  devaient  sortir  qu'avec  une  com- 
pagne. Leur  habillement  devait  être  sembla- 
ble à  celui  des  séculières,  elles  devaient  élre 
reçues  comme  les  sœurs  de  la  communauté 
à  trois  mois  de  probation  et  deux  ans  de  no- 
viciat, et  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  elles  pou^ 
vaient  faire  les  vœux  simples  de  chasteté,  do 
pauvreté  el  d'obéissance. 

Toutes  les  maisons  de  cet  ordre  ne  de- 
vaient faire  qu'un  même  corps,  et  s'enlr'ai- 
der  les  unes  les  autres  dans  les  besoins  tem- 
porels; et,  afin  de  conserver  le  même  esprit 
partout,  elles  devaient  être  gouvernées  pour 
le  spirituel  (sous  la  dépendance  néanmoins 
des  ordinaires)  par  des  prêtres  qui  devaient 
aussi  former  une  congrégation  du  même  in- 
stitut, qui  s'y  devaient  donner  par  vœu  et  s'y 
consacrer  en  y  donnant  leurs  biens  el  leurs 
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possessions  trois  jours  avant  leur  engage- 
ment. Ils  ne  pouvaient  pas  aussi  être  plus 
de  trenle-irois  dans  chaque  maison  ;  niais 
ils  pouvaient  associer  et  recevoir  à  leur  con- 
grégation des  bienfaiteurs  autant  et  de  mémo 
qoe  les  Oiles  ,  el  aux  mêmes  conditions. 
Etant  lormés  dans  une  solide  vertu ,  on  de- 
vait les  envoyer  dans  les  maisons  de  filles 
pour  en  prendre  la  conduite  en  qualité  de 
supérieurs  et  de  confeseurs,  et  ils  ne  pou- 
vaient pus  é4re  continués  plus  de  six  ans 
dans  la  même  maison,  après  lesquels  ils  de- 
vaient retourner  à  leur  communauté  où  ils 
demeuraient  au  moins  trois  ans  sous  l'obéis- 
sance, et  on  pouvait  ensuite  les  renvoyer 
dans  la  même  maison  de  filles  dont  ils  étaient 
sortis.  Enfin  ces  prêtres  devaient  avoir  un 
général  et  les  filles  une  générale  dont  l'offico 
aurait  été  à  vie,  et  ce  général  et  cette  géné- 
rale pouvaient  nommer  celui  ou  celle  qui 
devait  leur  succéder.  L'un  cl  l'autre  devaient 
demeurer  dans  la  même  ville  pour  agir  tou- 
jours de  concert  dans  les  affaires  de  I  ordre  , 
et  ils  devaient  faire  la  visite  des  maisons. 
Tels  étaient  les  principaux  articles  qui  re- 
gardaient l'institut  en  général. 

Les  constitutions  sont  divisées  en  six  par- 
ties. Il  est  encore  parlé  dans  la  première  de 
la  fin  de  l'institut,  de  la  Mère  générale  et 
des  Mères  supérieure  ,  adjulrice ,  directrice, 
assistantes  ou  conseillères  ;  de  la  maîtresse 
el  sous-maitresse  des  novices  et  des  sœurs 
bienfaitrices.  Dans  la  seconde,  on  parle  des 
vœux  en  général  et  en  particulier,  de  la  pau- 
>reté,  de  la  chasteté  ,  de  l'obéissance  ,  de  la 
clôture  ,  du  noviciat ,  do  la  profession  ,  des 
novices  el  des  jeunes  professes.  Voici  la  for- 
mule des  vœux  :  deux,  écoutez  ce  que  je  dis, 
que  la  terre  entende  le  propos  de  ma  bouche  ; 
c'est  à  vous ,  6  mon  aimable  Sauveur,  à  qui 
mon  cour  parle,  bien  que  je  ne  sois  que  pou- 
dre et  cendres.  Je  Sœur  N.  donne  et  dédie  ma 
personne  à  la  Congrégation  des  Saurs  de 
Saint-Joseph  établie  pour  l'instruction  et 
élucation  des  filles  orphelines  ,  pour  y  vivre 
et  mourir,  et  fais  tau  de  pauvreté  ,  de  chas- 
teté, obéissance,  et  d'instruire  et  élever  les 
pauvres  filles  orphelines  en  gurdant  la  clô- 
ture, conformément  à  notre  institut.  Lesquels 
taux  je  promet*  à  mon  Dieu  et  à  vous  N.  de 
garder  tout  le  temps  de  ma  vie  moyennant  sa 
sainte  grâce,  suppliant  sa  divine  bonté  que  ce 
soit  à  sa  plus  grande  gloire  et  à  mon  salut. 
Ainsi  soit-il. 

Dans  la  troisième  partie  de  ces  constitu- 
tions, il  est  parlé  des  sœurs  en  général,  de  la 
charité  mutuelle,  des  jeûnes,  des  abstinen- 
ces ,  de  la  discipline ,  de  l'oraison  ,  de  l'of- 
fice divin,  des  prières  vocales,  de  l'usage  des 
sacrements,  des  confesseurs  extraordinaires, 
de  la  retraite  ,  de  la  rénovation  des  vœux  , 
du  silence  et  des  autres  pra  iques.  Les  jeû- 
nes et  les  abstinences  à  quoi  ces  constitu- 
tions les  obligeaient  n'étaient  pas  considéra- 
bles :  outre  les  jeûnes  ordonnés  par  rKglhe, 
elles  devaient  encore  jeûner  les  veilles  des 
fêles  de  Noire-Seigneur,  de  la  Vierge,  do 
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saint  Josej  h,  de  saint  Augustin.  Quoiqu'elles 
ne  fussent  pas  obligées  de  jeûner  les  ven- 
dredis ,  elles  ne  pouvaient  pas  néanmoins 
avoir  de  pitance  le  soir,  et  ne  devaient  faire 
que  collation. Tous  les  samedis  elles  devaient 
prendre  la  discipline  en  communauté,  et  tous 
tes  vendredis ,  les  veilles  des  fêles  de  la  sainte 
Trinité,  de  saint  Joseph,  et  le  vendredi  saint, 
elles  devaient  recevoir  des  mains  de  la  supé- 
rieure en  esprit  de  pénitence  cinq  coups  de 
discipline,  pour  honorer  en  ces  jours  la  fla- 
gellation de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Ces  constitutions  ne  les  obligeaient  qu'au 
pelit  office  de  la  Vierge,  el  les  sœurs  conver- 
ses devaient  réciter  seulement  certain  nom- 
bre de  Pater  et  d'Ap*.  Les  dimanches  et  les 
fêles,  elles  devaient  chanter  la  messe  et  l'offi- 
ce, et  aux  autres  jours  seulement  psalmodier. 

Dans  la  quatrième  partie,  il  est  parlé  des 
lieux  réguliers,  du  chapitre,  de  la  coulpe,  do 
la  distribution  des  ouvrages,  des  cellules,  do 
l'habillement;  dans  la  cinquième ,  des  ofli- 
cières  en  particulier;  et  dans  la  sixième,  de 
l'ordre  et  de  l'emploi  de  la  journée,  tant 
pour  les  sœurs  que  pour  les  orphelines  et 
les  pensionnaires.  Telles  furent  les  constitu- 
tions de  cet  ordre,  qui  n'a  fait  aucun  pro- 
grès, n'y  ayant  que  les  religieuses  de  la  Ro- 
chelle qui  suivent  présentement  ces  consti- 
tutions, cl  qui  obtinrent,  le  21  juillet  166i, 
un  déciel  du  cardinal  Fabio  Chigi,  légat  en 
France,  pour  avoir  permission  de  faire  des 
vœux  solennels.  Mais,  comme  il  fallut  que 
ce  décret  fût  autorisé  par  lettres  patentes  du 
roi ,  enregistrées  au  parlement  de  l'aris  et 
dans  les  justices  do  la  Rochelle,  el  que  ces 
religieuses  eurent  encore  bcsoiu  du  consen- 
tement de  l'évéque,  ce  qui  no  se  Gt  pas  sans 
oppositions,  elles  ne  firent  leurs  vœux  so- 
lennels que  l'an  1672. 

Elles  avaient  pris  d'abord  l'habit  prescrit 
par  les  constitutions ,  savoir  une  robe  vio- 
lette avec  un  scapulaire  de  pourpre,  un  man- 
teau bleu  traînant  jusqu'à  terre,  une  guimpe 
et  un  voile  blanc ,  sur  lequel  elles  en  met- 
taient un  bleu  de  toile  claire  (1)  ;  mais,  en 
faisant  leurs  vœux  solennels,  elles  ont  quitté 
cet  habillement  pour  en  prendre  un  noir, 
qui  consiste  en  une  robe,  un  scapulaire  el  un 
manteau  noir,  avec  un  grand  voile  qui  est 
noir  aussi  (2).  Le  projet  d'établir  une  géné- 
rale s'est  évanoui,  aussi  bieu  que  l'établisse- 
ment de  la  Congrégation  de  prêtres  el  de 
leur  général.  Les  filles  de  Limoges  font  aussi 
des  vœux  solennels,  et  sont  habillées  comme 
les  religieuses  de  la  Visitation  ;  mais  elles 
n'ont  point  de  croix. 

t  elles  de  R-men  ont  seulement  pris  l'habit 
religieux,  mais  elles  ne  font  que  des  vœux 
simples.  Elles  reconnaissent  aussi  pour  fou- 
dalnce  mademoiselle  Delpech  de  l'Estang. 
Madame  de  Brébion  ,  sœur  de  M.  Hanivelle 
de  Mènevillette,  receveur  général  du  clergé 
de  France,  el  femme  de  M.  de  Brébion,  maî- 
tre en  la  chambre  des  comptes  à  Rouen, 
donna  de  grands  biens  à  cette  maison,  et, 
non  contente  de  ccia  ,  elle  s'y  consacra  au 
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service  des  pauvre»  orphelines  du  rivant  et 
«lu  consentement  du  son  mari.  M.  de  Mené- 
villclte,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Rouen,  en  a  été  aussi  un  des  principaux  bien- 
faiteurs, et  lui  a  donné  la  terre  et  seigneurie 
de  Néauville,  à  une  lieue  de  celte  ville,  qui 
a  près  de  2,000  livres  de  revenu.  L'an  1654, 
le  roi  accorda  à  cette  maison  d'orphelines  des 
lettres  patentes  où  il  est  parlé  des  autres 
établissements  du  mémo  institut  faits  à  Bor- 
deaux, à  Paris  et  à  Agen. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Rouen  sui- 
vent présentement  les  constitu  ions  qui  leur 
ont  été  données  l'an  1693  par  l'archevêque 
de  celte  ville  Jacques-Nicolas  Colhert,  et, 
conformément  à  ces  constitutions,  outre  les 
jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles  jeûnent 
encore  tous  les  samedis  de  Tannée  et  tous 
les  vendredis  de  Pavent,  les  veilles  des  fêtes 
solennelles  de  Noire-Seigneur,  de  la  sainte 
Vierge,  des  apôtres  et  de  saint  Michel;  mais 
quand  ces  fêles  arment  un  vendredi  de  Pa- 
vent ou  un  samedi  de  l'année,  elles  sont  dis- 
pensées de  jeûner  ces  jours-là,  s'il  esl  jeûne 
d'Eglise  les  veilles  de  ces  fêles.  Elles  disent 
au  chœur  le  petit  office  de  la  Vierge.  Elles 
ne  vont  point  aux  parloirs  pendant  Patent 
ni  pendant  le  carême;  et,  dans  un  autre 
temps,  elles  n'y  vont  qu'accompagnées  d'une 
écoute.  Le  nombre  des  sœurs  esl  limité  à 
seize,  et  ne  peut  être  augmenté,  à  moins  que 
le  nombre  des  orpheliucs  n'augmente.  Elles 
fout,  comme  nous  avons  dit,  lt>  vœux  sim- 
ples de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance 
en  celle  manère  :  Je  iV.  sœur,  me  confiant 
en  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus -Chrisl, 
de  h  très-sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  pa- 
tron et  protecteur  de  cette  maison;  de  tous  les 
anges  et  des  saints  depaïadis,  fais  vteu  à  Dieu 
de  pauvreté,  de  chas  tté  et  d'obéissance,  pour 
m'employer  au  service  des  pauvres  orphelines, 
suivant  tex  constitutions  de  ta  Congrégation 
de  Saint-Joseph,  dont  je  déclare  avoir  eu  une 
particulière  et  parfaite  connaissance,  en  pré- 
sence de  notre  supérieur.  En  foi  de  t/uoi  j'ai 
écrit  et  signé  le  présent  acte,  etc.  Quant  à  leur 
habillement ,  il  consiste  en  une  robe  de  gris 
obscur,  ouverte  seulement  jusqu'à  la  cein- 
ture, el  fermée  par  des  agrafes;  elles  ont  pour 
coiffure  un  petit  voile  blanc,  et  par-dessus 
un  autre  voile  noir  d'étamine.  Elles  ont  aussi 
un  bandeau  el  une  guimpo  carrée,  el  au  bas 
de  celle  guimpe  une  médaille  d'argent  où 
d'un  coté  esl  l'image  de  saint  Joseph  tenant 
l'enfant  Jésus  par  la  main,  et  de  l'autre,  Pi- 
mage  de  la  suinte  Vierge  tenant  le  môme  en- 
fant entre  ses  bras  (1). 

Voyez  l'Institution  de  la  Société  des  Sœurs 
de  Saint  ^Joseph  pour  te  gouvernement  des  fil- 
les orphelines  de  la  ville  de  Bordeaux,  impri- 
mée en  1708.  Constitutions  des  Filles  de  Saint- 
Josefih  dites  de  la  Providence,  imprimées  à 
Paris  en  1G91.  Institut,  Règles  et  Constitu- 
tions des  Filles  delà  Triniié-Créée,  imprimées 
à  Paris  en  ItiGV.  Constitutions  des  Filtts  Hos- 
pitalières de  la  Congrégation  de  Saint-Joseph 
pour  l'instruction  des  orphelines,  imprimées  à 
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Rouen  en  1696;  et  Mémoires  envoyés  parlée 
religieuses  de  la  Rochelle  en  1709. 

JOSEPH  (HOSPITALIÈBES  DE  SaIKT-). 

L'ordre  des  Hospitalières  da  Saint-Joseph 
a  commencé  par  une  communauté  de  filles 
séculières  établie  par  les  soins  de  mademoi- 
selle de  la  Ferre,  fille  d'une  grande  piété  et 
d'une  famille  distinguée  de  la  ville  de  la  Flè- 
che en  Anjou.  Comme  elle  avait  un  atlrait 
singulier  pour  l'oraison,  et  que  Dieu  lui  com- 
muniquait beaucoup  de  grâces,  ses  directeurs 
lui  conseillèrent  de  se  retirer  dan*  un  mo- 
nastère pour  y  faire  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse; mais,  étant  tombée  malade  jusqu'à 
quatre  f<1is  lorsqu'elle  avait  voulu  e&écuter 
ce  dessein,  elle  connut  que  Dieu  l'appelait 
ailleurs.  La  charité  la  porta  Pan  16i2à  pren- 
dre le  soin  des  pauvres  de  l'hôpital  do  la 
Flèche.  Dans  le  même  temps,  mademoiselle 
de  ".ibère,  fille  d'honneur  de  madame  la  prin- 
cesse de  Condé,  étant  tombée  dangereuse- 
ment malade  à  Paris,  le  P.  Bernard,  dit  le 
Pauvre  Prêtre,  en  qui  elle  avait  beaucoup 
de  confiance ,  lui  dit  que  si  elle  faisait  vœu 
de  quitter  le  monde,  elle  recouvrerait  la 
santé.  Elle  le  fit  et  elle  fui  guérie.  Pour  exé- 
cuter son  vœu,  elle  vint  dans  un  monastère 
assez  proche  de  la  Flèche  pour  s'y  consacrer 
à  Dieu;  mais,  ne  se  sentant  point  d'inclina- 
tion pour  y  demeurer,  on  lui  proposa  de  se 
joindre  à  mademoiselle  de  la  Ferre,  dont  la 
vertu  el  les  emplois  lui  étaient  connus.  Elle 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  accomplir  sou 
vœu  qu'en  suivant  son  exemple.  Une  troi- 
sième fille  s'associa  à  elles,  et  elles  allèrent 
toutes  trois,  le  jour  de  la  Sainte-Trinité,  de- 
meurer à  l'hôpital  pour  prendre  soin  des 
pauvres.  La  même  année ,  elles  eurent  dix 
autres  compagnes ,  el  leur  communauté 
s'augmentant  ainsi  Ions  les  jours.  Pévéque 
d'Angers,  Claude  de  Ru*  il,  leur  donna  des 
constitutions  qu'il  approuva  le  25  octobre 
16V3.  Leur  nombre  devait  être  fixé  par  ces 
constitutions  à  trente  filles  hospitalières  el 
six  sœurs  domestiques.  Tous  les  trois  ans, 
elles  devaient  élire  une  supérieure  le  22  jan- 
vier, fête  des  Epousailles  de  la  sainte  Vierge. 
Après  avoir  demeuré  huit  ans  dans  la  con- 
grégation, elles  faisaient  des  vœux  simples 
de  chasteté,  de  pauvreté  el  d'obéissance,  et 
de  s'employer  au  service  des  pauvres;  mais 
elles  ne  s'engageaient  que  pour  trois  ans, 
pour  un  an,  ou  pour  quelque  autre  espace 
de  temps,  après  lequel  elles  renouvelaient 
leurs  vœux  pour  un  autre  temps.  Leurs  ha- 
bits étaient  simples  el  modestes ,  el  consis- 
taient en  une  robe  fermée  par-devant  avec 
des  crochets  cl  des  portes,  eu  forme  de  sou- 
tane un  peu  ample,  serrée  sur  les  reins  avec 
une  ceinture  de  laine,  un  corset  el  une  jupe 
par-dessous,  le  tout  de  serge  noire.  Les  tilles 
hospitalières  portaient  une  coiffe  noire  avec 
un  mouchoir  de  cou,  cl  les  sœurs  domesti- 
ques, un  capot  d'étamine  avec  un  mouchoir 
de  cou,  doul  la  toile  était  plus  grosse  que 
ceux  des  filles,  et  l'on  donnait  aux  unes  et 
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aux  antres,  lorsqu'elles  avaient  prononcé 
leurs  vœux,  nne  bague  d'argent,  où  il  y  avait 
en  écrit  autour  :  Jeius,  Marie,  Joseph,  qu'el- 
les portaient  au  petit  doigt  de  la  main  gau- 
che (1). 

A  peine  celte  congrégation  fut-elle  établie, 
qu'elle  reçut  un  grand  avantage  par  la  pré- 
sence de  la  princesse  d'Bpinoy,  Anne  de  Me- 
lun,  Glle  de  Guillaume  de  Melun.  Cette  prin- 
cesse avait  été  pendant  plus  de  vingt  ans 
chauoinesse  de  Mons.  Elle  se  retira  après  ta 
mort  de  son  père  et  à  l'insu  de  ses  parents, 
chez  les  tilles  de  la  Visitation  de  Saumur, 
sous  un  nom  déguisé;  mais  elle  y  fut  bientôt 
découverte,  et,  comme  on  parlait  de  faire  un 
établissement  du  même  inslilut  en  Flandre, 
et  que  Ton  proposa  à  mademoiselle  de  Melun 
d'eu  aller  jeter  les  fondements,  elle  regarda 
l'honneur  qu'on  lui  faisait  comme  une  ten- 
tation du  démon,  qui,  jaloux  de  son  bonheur, 
voulait  déjà  lui  faire  perdre  le  fruit  de  sa 
solitude  en  la  retirant  de  sa  vie  cachée,  dont 
elle  commençait  à  goûter  les  douceurs  ;  c'est 
pourquoi  elle  pensa  aux  moyens  de  sortir  de 
ce  monastère  sans  que  l'on  sût  où  elle  devait 
aller.  Elle  communiqua  son  dessein  au  P.  do 
Breuil,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  lui 
ayant  proposé  les  Hospitalières  de  la  Flèche, 
dont  la  congrégation  ne  faisait  que  de  naî- 
tre, et  dont  les  religieux  de  cette  compagnie 
avaient  la  direction,  elle  se  sentit  intérieure- 
ment portée  à  embrasser  cet  institut ,  et, 
pour  n  être  point  connue,  elle  entra  dans 
cette  congrégation  sous  le  nom  de  mademoi- 
selle de  la  Haye.  Mais  ces  Hospitalières,  qui 
étaient  prévenues  d'estime  et  de  considéra- 
tion pour  elle  sur  le  récit  que  le  P.  du 
Breuil  leur  avait  fait  de  son  mérite,  furent 
extrêmement  surprises  de  la  voir  entrer 
chez  elles  en  équipage  de  servante  ;  car  elle 
avait  un  gros  babil  de  bure,  un  bonnet  de 
laine  sur  sa  téte  et  des  clous  sous  ses  sou- 
liers ;  et  quelqu'une  lui  ayant  demandé  son 
nom,  elle  répondit  qu'elle  s'appelait  Anne  de 
la  Terre.  Tout  cela  n'empêchait  pas  qu'on 
n'aperçût  à  travers  cet  extérieur  si  pauvre 
un  air  de  grandeur  et  des  manières  aisées  , 
qui  la  faisaient  distinguer  du  commun  ;  et, 
quoiqu'elle  s'étudiât  à  se  cacher  avec  beau- 
coup de  soin,  elle  ne  put  si  bien  faire,  qu'on 
ne  vit  dans  sa  valise  quantité  de  linge  de 
toile  de  Hollande  très-flne,  qu'elle  donna 
ensuite  à  l'église  pour  faire  des  nappes  d'au- 
tel et  des  aubes,  priant  la  supérieure  de  lui 
faire  donner  du  linge  et  des  chemises  de  la 
communauté ,  comme  on  faisait  chaque 
semaine  à  toutes  les  sœurs ,  et ,  lors- 
qu'elle pouvait  choisir  sans  qu'on  la  vit,  elle 
prenait  toujours  les  plus  grossières  et  aux- 
quelles il  y  avait  le  plus  de  pièces. 

Mademoiselle  de  Melun  ayant  été  reçue 
dans  celle  congrégation  d'hospitalières,  ou  en 
demanda  quelques  années  après  pour  aller 
faire  de  pareils  établissements.  La  ville  de 
Laval  fui  la  première  qui  en  demanda,  l'an 
1052,  et  la  mémo  année  elles  Turent  appelées 
à  Bauge,  Mademoiselle  de  Melun  fut  du 

(1)  Vrç.,  •  la  liu  du  \»L,  n-  172  et  173. 
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nombre  de  celles  qui  furent  destinées  pour 

ce  dernier  établissement  ;  elles  y  furent  con- 
duites par  la  Mère  Marie  de  la  Ferre,  pre- 
mière supérieure  et  fondatrice  do  celle  con- 
grégation, et  dans  l'obédience  qu'elles  reçu- 
rent de  l'évéque  d'Angers,  Henri  Arnaud  , 
mademoiselle  de  Melon  est  appelée  sœur 
Anne  de  la  Haye.  Mais,  quoiqu'elle  fût  re- 
connue pour  la  princesse  d'Epinoy  quelques 
années  après,  lorsque  son  frère  le  vicomte 
de  Gand,  sachant  qu'elle  était  à  Bangé,  l'y 
vint  trouver,  elle  retint  toujours  le  nom  de 
la  Haye  jusqu'à  sa  mort. 

Aprèi  avoir  été  découverte,  et  ne  pouvant 
plus  cacher  sa  qualité,  le  désir  qu'elle  avait 
de  faire  du  bien  à  son  hôpital  l'emporta  sur 
celui  qu'elle  avait  de  passer  le  reste  de  aes 
jours  dans  la  solitude.  Trois  de  ses  frères 
la  vinrent  prendre  à  Baugé  pour  la  conduire 
à  Paris,  afin  d'assister  au  partage  des  biens 
du  prince  d'Epinoy  leur  père.  Elle  lie  demeura 
quedeux  mois  dans  celte  ville,  et  les  biens 
qui  lui  échurent  en  partage  servirent  non- 
seulement  à  faire  faire  des  bâtiments  à  son 
hôpital  de  Baugé  et  à  lui  assigner  des  rentes 
pour  son  entretien  ;  mais  elle  fonda  encore 
dans  la  suite  celui  de  Beaufort.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  les  vertus  et  les 
actions  de  cet:e  princesse,  qui  n'est  pas  la 
fondatrice  de  la  congrégation  des  hospitaliè- 
res dont  nous  parlons,  et  qui  ne  peut  élre 
regardée  que  comme  fondatrice  et  bienfaitri- 
ce des  hôpitaux  de  Baugé  et  de  Beaufort  dq 
même  instilul;  l'on  peut  voir  sa  Vie  qui  fut 
donnée  au  public  l'an  1687  ;  et  nous  pas- 
sons à  ce  qui  regarde  celte  congrégation. 

Les  hôpitaux  de  Baugé  et  de  Laval  ayant 
été  fondés,  comme  nous  venons  de  dire,  ces 
hospitalières  firent  encore  d'autres  établisse- 
ments. Elles  furent  appelées  à  Moulins  en 
Bourbonnais,  l'an  1651.  Cet  établissement  se 
fit  encore  par  la  Mère  de  la  Ferre,  qui  y  mou* 
rut  ;  et  en  1659  elles  passèrent  les  mers  pour 
aller  dans  le  Canada,  où  elles  s'établirent 
dans  la  ville  de  Montréal.  Jusque-là  elles  n'a- 
vaienl  fait  que  des  vœux  simples,  et,  comme 
elles  pouvaient  sortir  de  la  congrégation  avec 
dispense  de  l'évéque,  plusieurs  l'avaient  de- 
mandé et  l'avaient  obtenu.  Ce  qui  avait  cau- 
sé des  procès  dans  leurs  familles,  lorsqu'elles 
avaient  voulu  entrer  en  partage  des  biens  : 
c'est  pourquoi  la  plupart  do  ces  hospitaliè- 
res se  déterminèrent  à  prendre  la  stabilité  et 
à  s'y  engager  par  des  vœux  solennels.  La. 
maison  de  Laval  commença  l'an  1663,  et  fut 
la  première  à  prendre  la  stabilité  ;  et  dans  le 
même  temps  elles  fureut  demandées  pour 
aller  faire  un  établissement  à  Nîmes,  où  elles 
furent  fondées  par  l'évéque  de  ce  lieu  N... 
Cochon.  Les  maisons  de  Moulins,  Baugé  et 
Montréal  dans  le  Canada  prirent  ensuite  la 
stabilité,  et  le  pape  Alexandre  VU,  par  un 
bref  du  19  janvier  1666.  vérifié  au  parlement 
de  Paris  le  30  août  1667,approuva  cet  insli- 
lut, et  déclara  que  les  hospitalières  sorties 
de  l'bôtel-dieu  de  la  Flèche  pour  aller  à  La- 
*al,  à  Nîmes,  à  Bauge,  à  Moulins  et  à  Moul- 
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réal  dans  le  Canada,  étaient  véritablement 
religieuses,  ayant  fait  les  trois  vœux  solen- 
nels et  embrassé  la  clôture  sous  la  règle  de 
saint  Augustin.  Leurs  constituions  furent 
dressées  l'an  1685,  par  l'évéque  d'Angers 
Henri  Arnaud. 

Celte  congrégation  Gt  ensuite  de  nouveaux 
progrès.  La  ville  d'Avignon  Qt  venir  de  ces 
religieuses  l'an  1670,  pour  leur  donner  le 
soin  do  grand  hôpital.  Celui  de  Beau  fort  fut 
fondé  par  mademoiselle  de  Melun  en  1671. 
Elles  lurent  appelées  en  1683  dans  la  ville  de 
l'Iile  au  comté  Venaissin,  et  en  1693,  la 
Mère  des  Essarls,  première  religieuse  de  la 
maison  de  Laval,  et  qui  avait  fait  l'établisse- 
ment  de  Beau  fort,  fut  rappelée  par  un  arrêt  «la 
conseil  A  la  Flèche,  comme  y  ayant  fait  ses 
premiers  vœux,  l'arrêt  portant  que  les  pre- 
mières Clles  qui  en  étaient  sorties  y  revien- 
draient pour  y  mettre  la  stabilité.  Mais , 
comme  les  antres  étaient  mortes,  elle  mena 
avec  elle  quatre  religieuses  de  Beaufort,  qui 
établirent  la  stabilité  A  la  Flèche,  et  celte 
maison,  qui  avait  donné  naissanco  à  la  con- 
grégation, étant  la  première  de  l'institut,  fut 
la  dernière  A  prendre  l'étal  régulier.  Les 
hospitalières  de  Mines  ont  fait  encore  un 
antre  établissement  A  llivire  dans  le  Lan- 
guedoc, en  1700. 

Les  religieuses  de  celte  congrégation  ont 
tontes  les  mêmes  observances,  elles  n'ont 
changé  que  fort  peu  de  choses  A  leurs  pre- 
mières constitutions  ;  elles  ont  aussi  conservé 
le  même  habillement,  sinon  qu'au  lieu  de 
coiffe,  elles  ont  pris  le  voile  noir,  et,  au  lieu 
de  mouchoir  de  cou,  la  guimpe  comme  les 
autres  religieuses.  L'essentiel  de  leur  insti- 
tut, c'est  le  service  des  pauvres  ;  à  quoi  elles 
s'obligent  par  un  quatrième  vœu,  et  quel- 
ques monastères  donnent  à  la  mort  de  cha- 
que religieuse  professe  trois  cents  livres. 
Elles  ne  sont  obligées  qu'aux  jeûnes  ordon- 
nés par  l'Eglise  et  à  réciter  lous  les  jours  le 
petit  office  de  la  sainte  Vierge.  Les  diman- 
ches et  les  fêles,  clles  chantent  seulement  les 
vêpres.  Voici  la  formule  de  leurs  vœux  : 
Dieu  tout-puissant,  mon  créateur  et  souverain 
Seigneur,  Je,  S.,  quoique  indigne  de  me  pré- 
senter devant  vous  ,  toutefois  me  confiant  en 
voire  miséricordieuse  bonté,  et  poussée  du  dé- 
sir de  vous  servir  de  ma  pure,  franche  et  dé- 
libérée volonté,  en  présence  de  toute  la  cour 
céleste  et  de  cette  communauté,  fais  veru  pour 
toute  ma  vie  à  votre  divine  majesté,  de  pau- 
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vreté,  de  chasteté  et  d'obéissance ,  et  de  m'< 
ployer  au  service  des  pauvrts  en  union  de 
charité,  selon  la  règle  de  saint  Augustin  et  les 
constitutions  de  cette  congrégation;  vous  sup' 
pliant  très-humblement,  6  mon  Dieu,  par  t»t 
mérites  de  Jésus-Christ  votre  Fils,  de  sa  sainte 
mère  ,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Augustin, 
que,  comme  il  vous  plaU  me  faire  la  grdee  de 
me  consacrer  à  vous  par  ces  vœux,  il  vous 
plaise  me  la  continuer  abondante  pour  m'en 
acquitter  fidèlement.  Ainsi  soit-il. 

Tous  les  ans,  le  22  février,  fête  do  Maria- 
ge de  la  sainte  Vierge  avec  saint  Joseph, 
elles  renouvellent  leurs  vœux  en  cette  ma- 
nière :  Je,  N.,  confirme  et  renouvel  e  à  mon 
Dieu  les  vaux  que  je  lui  ai  faits  pour  toute 
ma  vie,  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissan- 
ce ,  et  de  servir  les  pauvres  en  union  de  cAo- 
rité  en  cette  congrégation,  uu  nom  du  Pire, 
du  File  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Si  quelque  maison  de  l'institut  devient 
pauvre  el  en  nécessité,  les  autres  doivent 
l'assister,  préférablement  à  tonte  .iutrc  cha- 
rité, selon  leur  pouvoir,  plutôt  que  de  faire 
on  établissement  nouveau  ;  et,  pour  empê- 
cher que  celle  union  entre  les  maisons  de  la 
congrégation  ne  diminue  par  succession  de 
temps,  toutes  les  m  lisons  doivent  s'écrire  de 
temps  en  temps  pour  s'exciter  à  agir  dans  un 
même  esprit  et  pour  la  même  On.  Outre  les 
sœurs  destinées  pour  le  chœur  et  les  sœurs 
domestiques  ou  converses,  chaque  maison 
pent  encore  recevoir  des  sœurs  associées ,  qui 
sont  des  tilles  ou  des  veuves  qui,  par  infirmité 
ou  autrement,  ne  pouvant  être  reçues  à  la 
profession  religieuse ,  désirent  néanmoins 
passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  celte  mai- 
son, pour  y  vivre  avec  les  religieuses,  sans 
être  obligées  à  leurs  observances.  Ces  asso- 
ciées doivent  faire  des  vœux  simples  el  porter 
un  habit  simple  el  modeste. 

Règle  et  Constitutions  pour  les  religieuses 
Hospitalières  de  Saint-Ji  seph  Mémoires  en- 
voyés par  les  religieuses  de  la  Flèche  ;  et  l'on 
peut  consulter  la  Vie  de  mademoiselle  de  Me- 
lun, imprimée  à  Paris  en  16S7.  Cetle  prin- 
cesse ne  fut  point  religieuse,  et,  après  avoir 
demeuré  trente  ans  dans  l'hôpital  de  Baugé, 
elle  y  mourut  le  13  août  1679. 

JOYEUX.  Voy.  Frères  Juteux. 

JULIEN  DU  POIRIEK.  Voy.  Aicantaaa. 

JUSTINE  DE  PADOUE  (Saiktb-).  Vo». 
Mont-Cassin. 


K 


Kl  A  R  AN  (Saint-),  Voy.  Islande. 


LANFRANC  (Saut-).  Yoy.  Augustin  (Con- 
oréoation  ne  Saut-). 

LANGRES  (  Hospitalières  de  ).  Voy. 
Duon. 

LATRAN  (Chanoines  deSaiht-Sauveur  de). 
%  \".  Origine  des  Chanoines  Réguliers  de  Saint- 


Sauveur  de  Lalran,  avec  la  vie  du  V.  P. 
Barthélémy  Colomne,  leur  réformateur. 

Lorsque  le  grand  Constantin  eul  donné  la 
paix  à  l'Eglise  cl  qu'elle  commença  à  jouir 
de  la  liberté,  après  laquelle  elle  soupirait  de- 
puis trois  cents  ans,  il  ût  bAlir  plusieurs 
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églises  en  divers  lieux  ,  principalement  à 
nome,  où  les  églises  de  Saint-Jean,  de  Saint* 
Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Sainte-Croix  et  de 
Sainte-Agnès  hors  d«.<  murs,  sont  encore  à 
présent  des  marques  de  la  piété  de  cet  em- 
pereur. 

Entre  ces  églises,  celle  qui  tient  le  premier 
rang  non-seulement  dans  relte  ville,  mais 
qui  est  encore  reconnue  pour  la  mère  de 
toutes  les  églises  du  monde,  est  celle  qu'il  Ht 
bâtir  dans  le  palais  de  l'impératrice  Fausla, 
sa  femme,  auparavant  nommé  la  maison  de 
Latran,  du  nom  de  Plaulius  Laleranus  ,  sé- 
nateur romain,  à  qui  elle  appartenait  lors- 
que l'empereur  Néron  le  Qt  mourir  comme 
un  des  chefs  de  la  conjuration  qui  s'était  for- 
mée contre  lui  l'an  65.  Ses  biens  ayant  été 
confisqués,  cet  empereur  et  ses  successeurs 
l'ont  toujours  possédée  jusqu'au  temps  de 
Constantin,  qui  la  donna  à  saint  Sylvestre. 
Ce  prince  y  ayant  fait  bâtir  une  église,  elle 
fut  appelée  de  son  nom  Constautinienne,  au- 
trement l'église  du  Sauveur,  à  cause  que 
pendant  que  saint  Sylvestre  en  faisait  la  dé- 
dicace, l'image  du  Sauveur  du  monde  appa- 
rut sur  la  muraille  ;  et,  comme  cet  empereur 
fit  faire  proche  de  celte  église  un  baptistère, 
et  que  les  baptislères  avaient  l'image  de 
saint  Jean-Bapt  ste,  on  lui  donna  aussi  le 
nom  de  Saint-Jean  de  Latran,  qui  lui  est 
resté,  quoique  son  véritable  nom  soit  celui 
de  Saint-Sauveur,  puisque  c'est  sous  ce  nom 
que  l'Eglise  solcnnisc,le  9  novembre, la  dédi- 
cace de  celle  église. 

Les  papes  l'ont  toujours  reconnue  pour 
leur  cathédrale, et  depuis  saintSylvcstre  ils  y 
ont  toujours  fait  leur  demeure,  à  l'exception 
dedcox  ou  trois,  jusqu'au  temps  que  le  saint- 
siège  fut  transféré  à  Avignon.  Grégoire  XI 
l'ayant  transporté  à  Rome  après  soixante  et 
dix  ans  d'absence,  comme  le  palais  de  La- 
tran, couligu  à  cette  église,  était  tombé  pres- 
que en  ru. ne,  les  souverains  pontifes  ont 
fait  depuis  ce  temps  leur  résidence  au  Vati- 
can ou  à  Monle-Cavallo. 

Dom  Gabriel  Penut,  Chanoine  Régulier  de 
la  congrégation  de  Lalran,  qui  en  a  fait 
l'histoire,  prétendant  qu'il  y  a  eu  une  con- 
tinuation sans  interruption  de  clercs  qui  ont 
vécu  en  commun  depuis  les  apôtres  jusqu'au 
temps  de  saintSylvcstre,  ditque  ce  tut  ceux- 
là  que  ce  pape  établit  dans  celte  église;  mais, 
comme  cette  prétention  est  disputée  cl  que 
la  véritable  origine  des  communautés  de 
clercs  n'est  attribuée  qu'à  saint  Augustin, 
nous  croyons  plus  aisément  ce  qu'ajoute  cet 
auteur,  que  saint  Léon  1"  se  servit  vers  l'an 
k'*0  de  Gélase,  qui  fut  dans  la  suite  un  de  ses 
successeurs,  et  qui  était  disciple  de  saint  Au- 
gustin, pour  réformer  les  clercsde  cette  église 
el  les  faire  vivre  selon  les  règles  que  ce  grand 
docteur  de  l'Eglise  avait  prescrites  à  ceux  de 
son  E\-\i$e  d'il  ppone,qui  ne  contenaient  que 
ce  que  les  apôtres  et  les  premiers  fidèles  de 
l'Eglise  de  Jérusalem  avaient  pratiqué- 

En  edet  le  clergé  de  Rome  avait  besoin 
de  réforme,  puisque  saint  Jérôme  se  plaignait 
dès  l'an  383  des  dérèglements  des  clercs  de 
cettevillc,  qui,  n'ayant  pu  supporter  les  re- 
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proches  de  ce  grand  homme,  déchirèrent  sa 
réputation  par  tant  de  calomnies  et  de  médi- 
sances ,  que ,  pour  céder  à  leur  envie  , 
il  fut  obligé  de  quitter  Rome  pour  retourner 
dans  la  Palestine. 

Ce  fut  donc  sous  le  pontificat  de  saint 
Léon  l'r  que  les  clercs  de  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran  vécurent  en  commun.  Ils  de- 
meurèrent pendant  plusieurs  années  dans 
l'observance  des  canons  apostoliques  ;  mais 
le  relâchement  s'élaut  introduit  peu  A  peu 
parmi  eux,  Alexandre  11,  qui  avait  été  Cha- 
noine de  la  congrégation  de  Saint-Frigdien 
de  Lucques,  fil  venir  des  Chanoines  de  celte 
congrégation  l'an  1061,  pour  réformer  l'Eglise 
de  Lalran,  et,  ayant  fait  assembler  un  con- 
cile à  Rome  l'an  1063,  où  l'on  traita  de  la 
réforme  des  Chanoines,  il  assujettit  ceux  do 
Lalran  à  l'observance  de  ce  qui  avait  été 
ordonné  dans  ce  concile.  11  déclara  aussi  celle 
Eglise  chef  de  plusieurs  maisons  de  Chanoi- 
nes qui  en  dépendaient,  et  qui  tous  ensem- 
ble formèrent  une  congrégation  qui  dès  ce 
temps-là  prit  le  nom  de  Lalran,  détail  sépa- 
rée de  celle  de  Saint-Frigdien  de  Lucques. 

Us  possédèrent  cette  église  pendant  plus 
de  huit  cents  ans,  depuis  .saint  Léon  I"  jus- 
qu'à Doniface  VIII,  qui,  ayant  été  élevé  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  l'an  129»,  les  obli- 

f;ea  d'en  sortir  pour  mettre  des  séculiers  à 
cur  place.  Pour  lors  la  congrégation  de  La- 
tran commença  à  diminuer,  et  s 'éteignit  peu 
de  temps  après,  ayant  perdu  tous  les  monas- 
tères qu'elle  possédait,  les  uns  ayant  été 
sécularisés,  les  autres  ayant  été  donnés  à 
d'autres  ordres,  comme  celui  de  Grolla-Fer-» 
rata  aux  moines  de  Saint-Basile. 

Pcnot  dit  que  les  autres  actions  de  Boni-* 
face  VIII  rapportées  par  Platine  et  les  autres 
historiens  de  sa  vie,  font  assez  connaître  les 
raisons  qui  le  portèrent  à  leur  Oler  l'église 
de  Lalran.  Il  semble  qu'il  veuille  accuser 
S'  n  avarice,  qui  le  voulait  faire  proGter  des 
grands  biens  qu'ils  possédaient,  et  qui  peut- 
être  servirent  à  augmenter  ces  trésors  im- 
menses qu'on  lui  trouva  lorsque  Nogarel , 
gentilhomme  français,  avec  quelques  che- 
vaux du  duc  de  Valois,  accompagné  des  Co- 
lomnes  el  de  quelques  autres  gentilshommes 
de  l  i  faction  des  Gibelins,  se  saisit  de  sa  per- 
sonne à  Anagnie.  Nous  verrons  dans  un  au- 
tre endroit  l'adresse  dont  il  se  servit  pour 
parvenir  à  la  papauté,  et  la  manière  dont  il 
agit  envers  son  prédécesseur,  qui  s'élail  de- 
mis de  cette  dignité,  el  que  l'Kglise  honore 
comme  un  saint;  mais  il  ne  faut  pas  nous  éloi- 
gner des  Chanoines  Réguliers,  qui  furent  réta- 
blis cent  cinquante  ans  après  dans  cette  même 
église  de  Lalran  par  Eugène  IV  ;  et,  comme 
la  congrégation  Frigdionicunc  ou  de  Sainte- 
Marie  de  I  risonaire  fut  celle  sur  laquelle  co 
pape  jeta  les  yeux  pour  en  tirer  ces  Chanoi- 
nes, elqu  il  voulut  qu'elle  fût  appelée  dans  la 
suite  de  Saint-Sauveur  de  Lalran,  il  esl  à 
propos  do  rapporter  son  origine. 

La  congrégation  Fiigdionienne  ou  do 
Sainte-Marie  de  Frisouairc  est  différente  de 
celle  de  Sainl-Fi igdien  d.;  Lucques,  dout 
nous  parlerons  au  §  111',  quoique  ce  ne  soit 
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qu'à  cause  de  ce  saint  qu'elle  ail  été  appelée 
Frigdionicnne  ;  car  l'on  prétend  qu'étant 
évéque  de  Lucques,  il  Gt  bâtir  à  trois  milles 
de  celle  ville  une  église  sous  le  nom  do  Notre- 
Dame,  qui  par  succession  de  temps  a  été  ap- 
pelée, à  cause  de  son  fondateur, Sainte-Marie 
Frigdionienne,  et  par  corruption  Frisonaire. 

Celle  égli»c  avait  toujours  été  desservie  par 
des  clercs  vivant  en  commun,  qui  devinrent 
Chanoines  Réguliers,  lorsqu'on  eut  obligé  les 
Clercs  qui  vivaient  en  commun  à  la  désappro- 
pri.ition.  Ils  se  rendirent  recommandâmes 
par  la  sainteté  de  leur  vie  ;  mais  leurs  succès* 
seurs  au  siv*  siècle  s'étaient  bien  éloignés 
de  leur  esprit.  A  peine  trouvait-on  chez  eux 
des  traces  de  la  discipline  régulière,  le  tem- 
porel était  aussi  mal  administré  que  le  spiri- 
tuel, et  ce  qui  restait  <les  revenus,  qui  avaient 
été  autrefois  considérables,  ne  suffisait  pas 
pour  l'entretien  de  Iroi»  religieux  qui  s'y 
trouvaienl  en  1382. 

L 'évéque  de  Lucques,  y* ayant  fait  la  visite 
cette  même  année,  ava  l  tàrhé  d'y  apporter 
quelque  réforme.  Les  religieux  y  avaient 
consenti  et  avaient  même  tenté  plusieurs  fois 
d'exécuter  un  si  bon  dessein  ;  mais,  bien  loin 
d'y  pouvoir  réussir,  les  fréquents  passages 
des  armées  cl  plusieurs  partis  qui  étaient 
souvent  venus  piller  le  monastère  le»  avaient 
contraints  do  l'abandonner  pour  se  réfugier 
dans  la  ville. 

Comme  ils  persistaient  toujours  dans  leur  ré 
solution,  Dieu  envoya  a  leur  secours  un  saint 
homme  qui  a  été  le  réformateur  des  Chanoi- 
nes Régulier»  en  Italie,  et  à  qui  l'on  a  donné 
le  titre  de  fondateur  de  la  congrégation  de 
Sainte-Marie  de  Frisonaire.  Il  s'appelait 
Barthélémy Colomne.de  cette  ancienne  famille 
des  Cnlomnes  en  Italie  si  connue  par  sa  no- 
blesse, par  les  grands  hommes  qu'elle  a 
donnés  a  1  Eglise  et  dans  les  années,  et  par 
la  charge  de  grand  connétable  du  royaume 
de  Naples,  qui  lui  est  héréditaire.  Parmi  ceux 
qui  en  soul  sortis,  il  s'en  est  (routé  beau- 
coup qni  ont  préféré  l'humilité  et  une  vie 
pauvre  et  retirée  à  tous  ces  avantages  que  les 
ens  du  monde  estiment  tant.  L'ordre  de 
ainl-François  se  glorifie  d'en  avoir  eu  trois, 
qui  s'y  sont  rendus  célèbres  par  la  sainteté  do 
leur  vie,  qui  sont  les  bienheureuses  Catheri- 
ne, Marguerite  cl  Séraphine  Colomne  ;  et, 
sans  parler  des  autres  ordres,  celui  des  Cha- 
noines Réguliers  a  eu  dom  Barthélémy  Colom- 
ne, qui,  élan!  né  de  parents  si  illustres,  ne 
manqua  pas  d'être  élevé  dans  tous  les  exer- 
cices qui  regardent  la  noblesse  ;  mais  il  ne 
s'appliqua  qu'à  ceux  qui  conviennent  vérita- 
ble.) ent  à  un  chrétien.  La  grandeur  de  sa 
maison  ne  l'éblouit  pas.  Il  ne  se  flatta  pas  de 
l'espérance  de  pouvoir  posséder  un  jour  ces 
premières  dignités  dont  ses  ancélros  avaient 
été  revêtus  ;  et,  s'il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, ce  ne  lut  que  pour  servir  Dieu 
plus  parfaitement.  11  se  contenta  à  cel  effet 
d'un  simple  canonicat,  dont  il  rcmi  lit  les  de- 
voirs avec  une  fidélité  irréprochable. 

Quoique  Dieu  lui  eût  donné  de  grands  ta- 
lents pour  la  prédication,  il  fut  néanmoins 
lin  assez  long  temps  sans  les  faire  valoir, 
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pendant  lequel  il  s'appliqua  à  l'élude  de  l'o- 
raison et  de  la  méditation.  Mais,  considé- 
rant l'état  déplorable  où  l'Eglise  était  réduit» 
par  le  schisme  qui  la  désolait  depois  plu-- 
sieurs  années,  et  qui  était  continué  par  I  an- 
tipape Benoit  XIII  contre  le  véritable  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  Boni  face  IX;  et,  pour 
me  servir  des  mêmes  termes  de  Nico'as  de 
Clamengis  dans  la  remontrance  qu'il  fit  au 
roi  Ch  irles  VI  nu  nom  de  l'université  de 
Paris  louchant  ce  schisme,  voyant  que  l'E- 
glise était  toute  défigurée,  que  les  choses  sa- 
crées étaient  foulées  aux  pieds,  que  les  vices 
se  multipliaient,  que  les  crimes  demeuraient 
impunis  par  la  tolérance  de  ceux  qui,  pour 
se  maintenir  dans  la  p  ipauté,  appréhen- 
daient qu'en  les  punissant  leur  parti  ne  di- 
minuât ;  et  enfin  que  la  barque  de  saint 
Pierre  au  milieu  de  la  tempête  élail  près  de 
périr,  il  qurtta  son  pays,  ses  parents,  ses 
amis ,  et,  s'armant  du  zèle  de  l'amour  do 
Dieu  et  du  salut  des  âmes,  il  entreprit  de 
combattre  les  vices  qui  régnaient  si  fort,  en 
préchant  la  parole  de  Dieu,  faisant  partout 
des  conversions  merveilleuses,  et  exhortant 
tous  le*  fidèles  à  s'uuir  ensemble  sous  un 
même  chef. 

Il  vint  premièrement  en  Toscane;  delà 
passant  par  l'Emilie,  il  s'arrêta  longtemps 
dans  ta  Marche  trévisane ,  où  il  fit  un  assez 
long  séjour,  aussi  bien  qu'à  Padoue  et  à  Vi- 
cenze.  Non-seulement  plusieurs  pécheurs, 
louches  vivement  par  la  force  de  ses  prédi- 
cations, changeaient  entièrement  dévie  et  se 
convertissaient  à  Dieu  par  unn  sincère  pé- 
nitence; mais  même  plusieurs  ecclésiasti- 
ques, désirant  embrasser  un  étal  de  vie  plus 
parfait,  entrèrent  d ms  des  ordres  religieux, 
ou  en  établirent  de  nouveaux. 

Entre  les  autres,  dom  Gabriel  Condel- 
maire,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le 
nom  d'Ëug.'nc  IV,  qu'il  prit  lorsqu'il  fut  élevé 
au  souverain  pontifical,  et  dom  Antoine  Cor- 
raire  ,  nobles  Vénitiens,  lous  deux  neveux 
de  Grégoire  XII,  furent  du  nombre  des  fon- 
dateurs de  la  congrégation  des  Chanoines  de 
Saint-Georges  in  Alt/ha;  et  Louis  Barbo,  anssi 
noble  Vénitien,  qui  fut  dans  la  suite  évéque 
de  T révise,  entra  dans  l'ordre  de  Sainl-Be- 
nolt,  où  ayant  rétabli  la  discipline  monasti- 
que, qui  avait  souffert  beaucoup  de  relâche- 
ment en  Italie,  il  fonda  la  célèbre  congréga- 
tion de  Sainte-Justine  de  Padoue.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  le  fameux  jurisconsulte 
Albéric  Avogadri,  gentilhomme  deltergame, 
qui,  renonçant  à  toutes  les  vanités  du  siècle, 
se  fit  religieux  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, cl,  n'osant  pas  espérer  de  pouvoir 
parvenir  aux  ordres  sacrés  à  cause  qu'il 
était  bigame,  il  se  contenta  de  l'humble  con- 
dition de  frère  lai  ;  mais,  comme  il  était  rede- 
vable de  sa  conversion  à  Barthélémy  Co- 
lomne, il  reçut  peu  d'années  après  par  ses 
mains  l'habit  de  Chanoine  Régulier  dans  le 
monastère  de  Sainte-Marie  de  Frisonaire, 
aussitôt  qu'il  y  vit  la  réforme  établie  par  les 
soins  du  P.  Barthélémy,  qui  dans  le  cours  de 
sa  mission  étant  ycuu  à  Lucques,  où  il  ap- 
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prit  les  bonnes  intentions  de  ces  Chanoines, 
qui,  comme  nous  avons  dit,  souhaitaient  em- 
brasser une  vie  plus  régulière,  visita  leur 
monastère,  dont  la  situation,  qui  se  trouvait 
au  milieu  d'un  bois,  lui  parut  si  favorable 
au  dessein  qu'ils  avaient  de  vivre  dans  la  re- 
traite et  dans  la  solitude,  qu'il  les  exhorta  à 
la  persévérance ,  tandis  que  de  son  coté  il 
irait  leur  chercher  des  compagnons  pour  les 
aider  dans  leur  entreprise. 

C'est  pourquoi  il  retourna  dans  la  Marche 
trévisane,  et  passa  ensuite  dans  la  Lombar- 
die,  ne  cessant  point  de  prêcher  partout  la 
pénitence.  Il  Gide  si  grands  fruits, que  parmi 
ceux  qui  se  convertirent  à  Dieu,  il  y  eut  plu- 
sieurs personnes  religieuses  qui  résolurent 
d'embrasser  la  réforme  qu'il  s'était  proposée. 
De  ce  nombre  furent  Léon  de  Carat,  Mila- 
nais, et  Thadée  de  Bonasco,  tous  deux  Cha- 
noines Réguliers  de  Saint-Pierre  au  Ciel-d'Or 
de  Pavie,  qu'il  envoya  a  Sainte-Marie  de  Fri- 
sonaire  pour  y  commencer  celte  réforme, 
ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  auteurs  qu'ils 
étaient  les  fondateurs  de  cette  congrégation. 

Etant  arrivés  à  Lurques,  ils  trouvèrent 
d'abord  de  grandes  difficultés  ,  tant  à  cause 
que  ce  monastère  était  dépourvu  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  des  re- 
ligieux, que  parce  qu'étant  depuis  quelques 
années  sous  la  juridiction  de  l'évéque,  ils  ne 
pouvaient  y  entrer  ni  rien  entreprendre  sans 
sa  permission;  mais,  l'ayant  à  la  Gn  obtenue, 
Ils  jetèrent  les  premiers  foudements  de  celte 
réforme  sous  le  poutiQcat  do  Bonifaco  IX, 
l'an  1401. 

L'année  suivante,  Barthélémy  vint  dans  ce 
monastère  de  Frisonaire  avec  un  compa- 
gnon, et  y  ayant  reçu  l'habit,  il  fut  aussitôt 
élu  prieur.  11  y  eut  ensuite  plusieurs  person- 
nes qui  reçurent  l'habit  par  ses  mains, entre  les- 
quelles fut  le  frère  Jacques  Avogadri,nommé 
auparavant  Albéric,  dont  nous  avons  parlé; 
qui  non-seulement  en  avait  obtenu  la  per- 
mission de  son  général,  mais  avait  encore 
été  dispensé  de  son  irrégularité  par  le  pape 
jusqu'au  diaconat.  Barthélémy  n'eut  pas  plu- 
tôt fini  le  temps  de  sa  supériorité,  qu'il  le  prit 
avec  lui  pour  être  son  compagnou  dans  le 
cours  de  ses  prédications. 

Pendant  son  absence,  les  religieux  se 
trouvèrent  dans  une  si  grande  pauvreté, 
uc,  manquant  de  loul  ce  qui  était  nécessaire 
la  vie,  ils  avaient  résolu  d'abandonner  ce 
monastère;  mais  les  Jésuates,qui  avaient  on 
couvent  à  Lucques,  en  ayant  eu  connais- 
sance, les  exhortèrent  à  la  persévérance, 
s'offrant  d'aller  chercher  l'aumône  pour  eux 
par  la  ville  et  les  lieux  circonvoisins  ;  ce 
qu'ils  Grenl  avec  tant  de  succès  en  donnant 
à  connaître  à  tout  le  monde  la  sainteté  de 
,  ces  bons  religieux,  que  non-seulement  ils 
eurent  abondamment  pour  leur  subsistance, 
mais  que  par  le  moyen  do  ces  aumônes  ils 
rétablirent  entièrement  le  monastère,  dont 
les  bâtiments  tombaient  en  ruine,  et  en  très- 
eu  de  temps  les  revenus,  qui  n'étaient  pas 
peine  suffisants  pour  l'entretien  de  trois 
religieux,  s'augmentèrent  de  telle  aorte, 
qu'il  y  en  avait  assez  pour  trente, 


La  réputation  qu'ils  s'acquirent  par  la 
sainteté  de  leur  vie  Gl  qu'on  les  souhaita  dans 
plusieurs  endroits,  tant  pour  y  faire  de  nou- 
veaux établissements  que  pour  réformer 
d'anciens  monastères.  L  an  H05,  un  bour- 
geois de  Milan  ayant  dessein  d'en  fonder  au 
dans  une  maison  qu'il  avait  proche  de  celte 
ville,  en  un  lieu  appelé  Ca rosette,  il  y  Gt  ve- 
nir de  ces  Chanoiucs.  Le  pape  Grégoire  X?I, 
l'an  1407,  leur  donna  l'abbaye  de  Saint-Léo- 
nard proche  de  Vérone  ;  ils  eurent  en  1409 
celle  de  Notre-Dame  de  la  Charité  à  Venise, 
et  en  1412  celle  de  Sainte-Marie  de  Tremili 
avec  toutes  ses  dépendances,  dont  les  Iles  qui 
loi  ont  donné  le  nom  font  partie,  et  qui  ap- 
partiennent a  ces  Chanoines,  qui  y  ont  toute 
juridiction  spirituelle  et  temporelle.  Le  nom- 
bre des  monastères  s'augmenta  dans  la 
suite,  et  il  y  en  avait  déjà  quinze  qui  étaient 
unis  à  celle  congrégation  lorsque  D.  Barthé- 
lémy mourut. 

Quoique  ses  fatigues  jointes  à  ses  austéri- 
tés l'eussent  tellement  affaibli  qu'il  en  était 
devenu  aveugle,  il  ne  discontinua  pas  pour 
cela  ses  prédications.  11  allait  toujours  à  pied 
dans  ses  voyages,  son  compagnon  le  condui- 
sant par  la  main.  Enûn,  l'an  1430,  étant 
parti  de  Venise  pour  aller  dans  le  Montfer- 
rat,  il  tomba  malade  dans  le  fameux  mona- 
stère de  Saint-Benoit  proche  de  Mantoue,  où 
il  avait  demandé  l'hospitalité,  et  la  fièvre 
dont  il  avait  été  attaque  l'ayant  emporté  en 
peu  de  jours,  il  alla  dans  le  ciel  recevoir  la 
récompense  de  ses  travaux. 

11  parait  par  l'épitapbe  qu'on  a  mise  sur 
son  tombeau  qu'il  n'était  que  prêtre  séculier 
et  qu'il  n'avait  pas  été  religieux,  mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  a  été  Chanoine  Ré- 
gulier, puisqu'il  a  été  prieur  du  monastère 
de  Sainte-Marie  de  Frisonaire,  qu'il  a  assisté 
à  des  chapitres  généraux  et  qu  il  y  a  dooné 
sa  voix,  ainsi  qu'il  parait  par  les  actes  au- 
thentiques qui  sont  cilés  par  Penol. 

§  II*.  Continuation  de  l'hittoire  des  Chanoines 
Réguliers  de  la  congrégation  de  Saint-Sau* 
veur  de  Latran. 

Entre  les  monastères  que  la  congrégation 
de  Sainte-Marie  de  Frisonaire  a  possédés,  le 
plos  recommandable  a  été  sans  doute  celui 
qui  était  attaché  à  l'église  de  Saint-Sauveur, 
que  l'on  appelle  plus  communément  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  puisque  cette  église  est  U 
mère  elle  chef  de  toutes  les  églises  du  monde, 
comme  nous  avons  dit  dans  le  paragaphe 
précédent;  laquelle  leur  fut  accordée  par  le 
pape  Eugène  IV  l'an  14V2. 

Soit  que  ce  pape  eût  naturellement  de  l'in- 
clination pour  les  Chanoines  Réguliers  à 
cau»e  qu'il  était  lui-même  l'un  des  fouda- 
leurs  de  la  congrégation  des  Chanoines  de 
Saint-Georges  in  Al  y  ha,  ou  que,  comme  dit 
Penot,  celte  église  fût  dépouillée  de  tous  ses 
ornements,  abandonnée  par  ses  minières, 
et  que  le  service  divin  y  fût  entièrement  né- 
gligé, a  peine  eut-il  succédé  à  Martiu  V, 
qu'il  Gl  venir  des  Chanoines  Réguliers  de  la 
congrégation  de  Frisonaire  pour  réformer 
celle  Eglise  -,  mais  U  ne  put  exécuter  pour 
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ton  ton  dessein,  à  muse  de  la  sédition  que 
les  Colomiie  parents  de  son  prédécesseur 
excitèrent  contre  lui,  et  des  différents  qu'il 
eut  avec  le  concile  de  Bâlc,  qui  durèrent 
quelques  années  et  qui  lui  donnèrent  d'au- 
tres occupations. 

Une  autre  sédition  des  Romains,  qui,  sol- 
licités par  le  duc  de  Milan,  voulaient  se  sai- 
sir de  sa  personne,  l'obligea  de  songer  plutôt 
i  sa  sûreté  qu'à  la  réforme  de  lliglise  de 
Lalran.  Il  eut  même  de  la  peine  à  gagner 
l'embouchure  du  Tibre  pour  s'embarquer  à 
Oslie  sur  une  galère,  d'où  il  vint  première- 
ment à  Ptse,  et  ensuite  à  Florence,  où  il  fut 
honorablement  reçu  ,  lorsque  les  Romains 
pillaient  ses  biens  et  emprisonnaient  son 
neveu  le  cardinal  Gondelmaire. 

Enfin,  l'an  ikk2,  après  qu'il  eut  heureu- 
sement terminé  le  concile  de  Florence,  où 
assistèrent  Jean  Paléologue  ,  empereur  de 
Constantiuople,  son  frère  Démélrius  et  le 
patriarche  de  la  même  ville,  avec  plusieurs 
êvéques  grecs,  qui  se  réunirent  a  l'Eglise 
romaine,  aussi  bien  que  les  Arméniens  et 
plusieurs  autres  schismntiques;  étant  encore 
a  Florence,  il  ordonna  aux  Chanoines  Fri- 
sonaires,  qui  tenaient  pour  lors  leur  chapitre 
général  à  Ferrare,  d'envoyer  à  Rome  trente- 
deux  de  leurs  religieux  pour  réformer  l'E- 
glise de  Lalran.  Ils  n'en  envoyèrent  qne 
einq,  qui  logèrent  d'abord  dans  le  palais 
contigu  à  l'église  même;  et,  lorsqu'ils  se 
disposaient  à  bâtir  un  monastère,  ils  tom- 
bèrent lous  malades  ;  il  y  en  eut  même  qui 
moururent,  ce  qui  fil  abandonner  aux  autres 
cette  entreprise  pour  retourner  dans  les  cou- 
vents de  leur  congrégation. 

Le  pape  cependant ,  persistant  dans  son 
dessein,  envoya  l'année  suivante  des  lettres 
adressées  à  leur  chapitre  général,  datées  de 
Sienne,  où  il  était  pour  lors,  par  lesquelles 
il  commandait  aux  supérieurs  d'envoyer  à 
Rome  trente  Chanoines  avec  un  prieur.  Ils 
obéirent  A  cet  ordre,  et  furent  encore  reçus 
dans  le  même  palais  de  Lalran.  jusqu'à  ce 
que  le  monastère  fût  achevé.  Mais  les  cha- 
noines séculiers  qui  desservaient  celle  église 
et  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  doua e,  pro- 
fitant de  l'abseoce  du  pape  et  de  la  féle  du 
saint  sacrement ,  auquel  jour  on  fait  une 

{>rocession  solennelle  qui  attire  à  Rome  tous 
es  paysans  des  environs ,  prirent  avec  eux 
une  troupe  de  ces  paysans ,  et  quelques-uns 
des  plus  malintentionnés  d'entre  le  peuple 
attaquèrent  les  religieux  dans  le  palais  de 
Lalran,  lorsqu'ils  y  pensaient  le  moins  et 
qu'ils  rendaient  grâces  à  Dieu  à  l'issue  de 
leur  dîner;  et,  ayant  rompu  les  portes,  ils 
en  contraignirent  quelques-uns  de  se  jeter 
en  bas  par  les  fenêtres;  ils  en  prirent  d'au- 
tres, à  qui  ils  firent  mille  outrages,  donnè- 
rent tous  leurs  meubles  à  cette  canaille  pour 
les  emporter,  et  il  y  en  aurait  eu  même 

3uelques-uns  de  tués,  sans  les  conservateurs 
u  peuple  romain,  qui,  étant  accourus  à  leur 
secours,  les  tirèrent  de  leurs  maius  et  les 
conduisirent  au  Vatican,  où  ils  restèrent 
jusqu'à  ce  que  le  tumulte  fût  apaisé  et  qu'ils 
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pussent  on  sûreté  retourner  dans  leurs  con« 
veut'. 

Cette  nouvelle  ayant  lié  portée  au  pape, 
qui  était  encore  à  Sienne,  il  en  fut  fort  ir- 
rité. Il  attendit  à  son  retour  pour  punir  les 
coupables,  il  avança  même  son  voyage  pour 
ce  sujet;  et,  étant  arrivé  à  Home  sur  la  (In 
de  septembre  HM,  il  ordonna  pour  la  troi- 
sième fois  a  ces  religieux  de  renvoyer  a  Rome 
trente  Chanoines  avec  un  prieur.  Ils  furent 
fûchés  de  cet  ordre;  ils  s'imaginaient  que  le 
pape,  après  tanl  de  difficultés,  se  désisterait 
peut-être  de  son  dessein.  Néanmoins,  pour 
obéir  à  Sa  S.iiutcté,  l'année  suivante,  dans 
leur  chapitre  général  qu'ils  avaient  accou- 
tumé de  tenir  tous  les  ans,  ils  composèrent 
une  famille  de  trente  religieux  qu'ils  desti- 
nèrent pour  Saint-Jean  de  Lalran,  auxquels 
ils  donnèrent  pour  prieur  D.  Nicolas  de  Bo- 
logne, cl  qui  devaient  se  mettre  en  chemin 
au  premier  ordre  qu'ils  recevraient  du  pape, 
auquel  cependant  ils  cnvo)èrent  le  prieur 
seulement  avec  deux  religieux  pour  lui  faire 
d'humbles  remontrances  sur  l'impuissance 
où  ils  étaient  de  pouvoir  surmonter  toutes 
les  difficultés  qui  se  rencontreraient  dans 
l'exécution  du  dessein  qu'il  avait  pris,  et 
dont  ils  le  suppliaient  de  vouloir  bien  se  dé- 
sister. 

Le  pape  reçut  très-mal  ces  remontrances, 
et  fut  plus  d'un  mois  sans  les  vouloir  admet- 
tre à  son  audience.  Cependant  ayant  été 
fléchi  par  le  moyen  de  leurs  amis,  qui  avaient 
parlé  en  leur  laveur,  il  les  fit  venir,  et  leur 
témoigna  beaucoup  de  tendresse  lorsqu'il 
apprit  que  la  famille  de  Latran  avait  été  dé- 
signée dans  leur  chapitre,  et  qu'il  n'y  avait 
que  le  danger  où  ils  avaient  été  exposés 
l'année  précédente,  qui,  les  ayant  intimidés, 
les  avait  empêchés  de  venir. 

Dans  cet  intervalle,  les  chanoines  séculiers 
tâchaient  sous  main  de  soulever  le  peuple  en 
lui  faisant  accroire  que  ce  pontife  voulait 
chasser  les  Romains  de  Saint-Jean  de  Latran 
pour  introduire  en  leur  place  des  étrangers 
qui  n'avaient  autro  dessein  que  d'emporter 
les  têtes  des  saints  apôtres  qu'on  conserve 
dans  cette  église.  Le  pape,  en  ayant  eu  con- 
naissance, les  fit  venir  en  sa  présence,  em- 
ploya toutes  les  voies  de  douceur  pour  paci- 
fier ces  esprits  qui  étaient  si  fort  animés 
coulre  les  Chanoines  Réguliers;  et,  voyant 
que  les  caresses  et  les  promesses  qu'il  leur 
faisait  étaient  inutiles,  il  assembla  les  cardi- 
naux dans  un  consistoire,  auxquels  il  pro- 
posa le  dessein  qu'il  av.iit  de  réformer  l'E- 
glise de  Saint-Jean  de  Latran  en  y  mettant 
des  Chanoines  Réguliers  à  la  place  des  sé- 
culiers, qui  s'acquittaient  mal  de  leur  devoir. 
11  y  en  eut  quelques-uns  qui  no  furent  pas 
de  cet  avis;  mais  la  plus  grande  partie  ap- 
prouva le  zèle  du  pape  et  consentit  qu'il 
nommât  deux  cardinaux  pour  faire  la  visite 
de  cette  Eglise,  qui  furent  Thomas,  évéque 
de  Bologne,  qui  lui  succéda  suus  le  nom  de 
Nicolas  V,  et  Pierre  Barbo,  Vénitien,  qui 
succéda  à  Pie  II  sous  le  nom  de  Paul  11. 

Ces  cardinaux,  ayant  trouvé  parmi  ces 
chanoines  séculiers  plus  de  désordre  qu'on 
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ne  s'était  imaginé, les crurent  tout  à  fait  indi- 
gnes d'occuper  celle  église,  qui  est  la  mère 
de  toutes  les  autres;  et  ces  chanoines  ne 

IMiuvant  rien  a  vanci  r  pour  leur  justificalioa 
orsqu'ils  fur.  ni  en  présence  du  pape,  ils  se 
démirent  volontairement  entre  ses  mains  de 
tous  leurs  bénéfices.  Sa  Sainteté  fil  en  même 
temps  expédier  une  bulle  par  laquelle  clic 
accordait  aux  Chanoines  Réguliers  la  basi- 
1  que  de  Saint-Jean  de  Latran  avec  tous  les 
canonicals,  les  bénéfices  ,  les  chapelles,  les 
biens  et  les  dioiis  temporels  et  spirituels  qui 
en  dépendaient.  Il  créa  par  la  même  bulle, 
qui  est  du  mois  de  janvier  1445,  tous  les 
Chanoines  de  la  congrégation  l'rigdio- 
nienne  ou  de  Sainte-Marie  de  Frisonaire, 
Chanoines  de  Saint-Sauveur  de  Latran,  vou- 
lant que  dans  la  suite  ils  en  prissent  le  nom. 
L'année  suivante  il  leur  en  accorda  une 
antre,  par  laquelle,  en  leur  confirmant  le 
titre  de  Çhaéoinea  le  Saint-Sauveur  de  La- 
tran, il  le»  déclarait  originaires  de  cette 
église,  en  conséquence  de  leurs  anciens 
litres  et  privilèges,  qu'il  avait  fait  exami- 
ner. 

Les  Chanoines  Réguliers  ne  furent  ;  |l 
longtein;9  paisibles  possesseurs  de  celle 
église.  <ar,  deux  ans  après,  le  pape  Eugène 
étant  décédé,  les  chanoines  séculiers,  voulant 
profili  r  de  la  vacance  du  saint-siège,  se  li- 
guèrent ensemble  pour  les  en  chasser.  Lès 
cardinaux  ,  qui  craignaient  les  saites  que 
pouvait  avoir  rette  flair'-  p  aidant  le  con- 
clave, les  apai>èrent  en  leur  promettant 
qu'ils  j  seraient  rétablis  immédiatement 
après  qu'ils  auraient  donné  un  chef  à  l'E- 
glise. Ce  fut  Nicolas  ▼  sur  qui  tomba  l'élec- 
tion, l'an  H  Vf;  qui,  à  la  sollicitation  des 
cardinaux ,  les  remit  en  possession  de  cette 
église  conjointement  avec  les  Réguliers,  à 
condition  néanmoins  qu'i's  uc  se  mêleraient 
point  dans  les  affaires  de  ceux-ci  et  n'assis- 
teraient point  au  chœur  avec  eux.  Mais  il  était 
impossible  que  des  esprits  qui  étaient  si  fort 
aigris  les  uns  contre  les  autres  pussent  vivre 
longtemps  en  bonne  intelligence  et  dans  une 
parfaite  union.  Les  différends  qu'ils  avaient 
toujours  ensemble  obligèrent  ce  pape  à  don- 
ner d'autres  bénéfices  aux  chanoines  sécu- 
liers, il  y  en  eut  même  quelques-uns  qui 
furent  faits  évôqucs,  et  il  n'en  resta  qu'un 
avec  quatre  bénéficiera  pour  la  garde  des 
reliques,  auxquels  on  assigna  un  revenu 
annuel. 

Les  choses  ne  demeurèrent  pas  longtemps 
en  cet  état,  car  Nicolas  V  étant  mort  en  14-55, 
et  Alphonse  Horgia  ,  Iisp agnol  de  nation,  lui 
ayant  su<cedé  sous  le  nom  de  Calixte  III  : 
comme  il  était  étranger,  il  voulut  d'ahord 
s'attirer  l'amitié  des  Romains  en  renvoyant 
les  Chanoines  Kégulicrs  dans  leurs  monas- 
tères, il  rétablit  les  chanoines  séculiers  cl 
cassa  tout  ce  qu'Eugène  IV  avait  fait. 

Il  semblait  après  tant  de  révolutions 
qui  étaient  arrivées  à  ces  Chanoines  Régu- 
liers, qu'ils  ue  devaient  plus  penser  à  rentrer 
dans  la  possession  de  relie  église  :  né  mmoins, 
l'an  l'iiii,  leurs  espérances  se  renom eièi eot 
lorsqu'ils  virent  qu'api ès  la  mort  de  iïe  II, 
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qui  avait  succédé  à  Calixte  III,  les  cardi- 
naux a \  aient  choisi  I ierre  Rarl  o  pour  sou- 
verain pontife,  quipri  le  nom  le  I'  ul  IL  En 
e.Tet,  comme  il  avait  été  l'un  des  commissai- 
re! nommés  par  Eugène  IV  pour  faire  la 
viïilc  de  l'église  de  Latran,  et  qu'il  avait  été 
témoin  île  la  ne^l  eeuce  des  chanoines  sécu- 
liers pour  le  service  divin,  il  rendit  au  com- 
mencement de  son  pontil'o  at  cette  église  kil 
Chanoines  Réguliers  ,  ordonnant  à  leur  gé- 
néral d'envoyer  trente  relig  eux  a  ltotmi; 
qui, y  étant  arrivés  et  croyant  apparemment 
qu'ils  ne  devaient  plus  sortir  de  l'égnse  de 
1.  Iran,  voulurent  que  tout  Rome  fil  téinoifl 
de  leur  prise  de  possession;  car  ils  y  furent 
en  procession,  accompagnés  des  principal* 
officiers  du  pape  et  suivis  d'une  grande  foule 
de  peuple,  qui  fut  au*oi  témoin  de  leur  sor- 
tie M-j  i  ans  après,  lorsqu'ils  y  furent  con- 
traints par  la  violence  <ics  chanoines  sécu- 
Uerj,  ij  ,i,  l'an  1471,  immédiatement  après 
le  det  s  d  T.  u,  11,  étant  entrés  par  force 
dans  leur  monastère  avec  un  grand  nombre 
de  gens  aunes,  les  en  chassèrent  pour  la 
dernière  fois,  pillèrent  tous  leurs  m  ttulei 
et  s'emparèrent  de  tous  leurs  papiers. 

Ils  pi  initièrent  plusieuis  r<  quêtes  à 
Sixte  IV,  successeur  de  Paul  II,  pour  avoir 
justice  de  ces  violences  et  élre  rétablis  dans 
Saint-Jean  de  Lalra  >.  Mais  ce  (ut  iuulile- 
m -ul,  car  l<  pape  appréhendait  lui  même 
pour  sa  personne,  après  ce  qui  lui  était  ar- 
•a ve  eu  allant  prendre  possession  de  celte 
me  lie  église,  qui  est  le  siège  de»  papes 
comme  evéques  de  Rome,  lorsqu'il  fut  en 
danger  de  sa  vie  par  les  pierres  dont  il  peu-a 
élre  accablé  par  quelques  Romains  qui 
étaient  poursuivis  par  ses  gardes  achevai, 
avec  lesquels  ils  avaient  pris  querelle.  Il  se 
conteuta  seulement  de  leur  donner  une  bulle 
au  mois  do  mai  1472  par  laquelle  II  leur  cmi- 
firmait  le  titre  de  Chanoines  Réguliers  de 
Saint-Sauveur  de  Latran,  avec  les  privilè- 
ges qui  leur  avaient  été  accordes  par  ses  pré- 
décesseurs lorsqu'ils  é: aient  en  possession 
de  cette  église,  prétendant  mis  en  joui- 
raient comme  s'ils  ét lient  encore  du  corpf 
de  ce  chapitre.  Il  leur  en  accorda  une  autre 
en  1480  par  laquelle  il  érigeait  en  abbaye 
plusieurs  monastères  qui  avaient  perdo  ce 
titre  lorsqu'ils  embrassèrent  a  réforme  dont 
nous  avons  parle;  et  enfin,  l'an  1483,  Toyanl 
toute  l'Italie  en  paix,  il  fit  bâtir  an  milieu  de 
Rome  une  église  sous  le  nom  de  .Notre-Dame 
de  la  Paix,  suivant  le  vœu  qu  il  en  avait  fait. 
Il  y  fit  mettre  une  image  de  la  sainte  Vierge 
qui  avait  rendu  beaucoup  de  sang,  ayant  clé 
frappée  de  plusieurs  coups  de  poignard  par 
un  soldat  impie  qui  avait  perdu  Ma  argent 
au  jeu,  et  donna  cette  église  à  ces  Chanoines 
Ré  ailiers,  qui  y  sonl  rcsiés  jusqu'à  présent. 
Le  cardfftn  Olivier  Caralïe  leur  lit  bâtir  un 
monastère  et  leur  laissa  par  sou  testament 
sa  bibliothèque  avec  une  maison  de  pl  avance 
Hflfs  de  Rome. 

Celte  église  de  la  Pa  x  est  présentement  on 
titre  de  cardinal,  et  Alexandre  VII,  l'ayant 
fait  rép  irer  sous  son  pou  ilicat,  fil  mr  lrc  sur 
ou  )>  s  eûtes  de  la  laçade  son  portrait  avec 
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ce  verset  da  psaume  71  :  Orietur  in  diebut 
ejus  justitia  et abundtinti a  Pncis.  Mais,  comme 
ce  pape  ne  manquait  pas  d'ennemis,  on  Gt 
parler  Pasquin,  on  ajouta  un  M  au  commen- 
cement et  on  changea  le  c  de  Pncis  en  n  ; 
de  sorte  qu'on  lisait  :  Morietur  in  diebut  ejus 
justitia  et  abundanlia  ;  unis. 

A  l'égard  des  chanoines  séculiers,  ils  ont 
toujours étèdepuis  ce  temps-là  palslbleé  pos- 
sesseurs de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  qui  est  depuis  plusieurs  siècles  sous  la 
protection  de  nos  rois,  qui  Tout  enrichie  de 
'plusieurs  présents  ;  et  Henri  IV.  surpayant 
ses  prédécesseur?,  a  donné  l'ahhaje  de  Clé- 
raccn  Languedoc  à  ces  chanoins,  qui,  pour 
témoigner  leur  reconnaissait  e  evers  Lmit 
hietifaiteur,  lui  Ont  érigé  une  magnifique, 
statue  de  bronze  qui  est  sous  le  portique  de 
celte  église,  et  tous  les  ans  le  13  décembre, 
fêle  dcsaintcLuce,  ils  fini  chanter  une  messe 
avec  une  superbe  musique  pour  le  roi  et  le 
royaume  de  France,  à  laquelle  l'ambassa- 
deur, les  cardinaux  et  les  prélats  de  celte 
faction  assistent. 

Les  Chanoines  Réguliers  n'ont  pas  laissé 
néanmoins  de  faire  encore  quelques  tenta- 
tives p-ur  y  rentrer.  Pcnot  prétend  que  Pie  IV 
les  voulait  rétablir  dans  telle  église,  que 
les  bulles  en  avaient  été  dressées,  mais  que 
la  mort  l'empêcha  d'exécuter  son  dessein. 
Il  avait  aussi  érigé  seize  de  leurs  prieurés 
en  abbayes,  dont  les  lettres  ne  purent  pas 
être  aussi  expédiées  avant  sa  mort,  et  elles 
ne  le  furent  que  sous  le  pontiflc.il  de  Pie  V, 
son  successeur.  Ce  fut  au  si  sous  celui  do 
Pie  IV,  l'an  1561,  qu'ils  gagnèrent  le  procès 
qu'ils  avaient  avec  les  moines  du  Monl-Cas- 
sin,  dont  nous  parlerons  à  l'article  de  ce 
nom  ;  et  en  reconnaissance  des  bienfaits 
qu'ils  avaient  reçus  de  ce  pape,  ils  ordonnè- 
rent dans  un  chapitre  général  que  l'on  re- 
fait tous  les  ans  son  anniversaire  dans  tous 
les  monastères  de  la  congrégation. 

Ces  Chanoines  Réguliers  avaient  autrefois 
quarante-cinq  abbaye  ,  cinquante-six  prieu- 
Tés,  vingi-unc  prévôtés  et  deux  arenipré- 
trises,  outre  les  monaslères  des  Chanoines- 
tes  qui  leur  étaient  soumis.  Ils  sont  sei- 
gneurs des  Iles  d  -  Tremili  dans  la  mer  Adriati- 
que, eldcN  dépendances  du  royaume  deNaples. 
Us  onl  un  beau  monastère  avec  une  église 
dédiée  à  Notre-Dame,  dans  la  principale  de 
ces  Iles,  appelée  Santa-Mariii  di  Tremili. 
Plusieurs  personnes  y  vont  en  dévotion  à 
Cause  des  miracles  fréquents  qui  s'y  fonl.  Il 
n'y  a  aucun  capitaine  de  vaisseau  qui  ose 
passer  devant  sans  saluer  la  Vierge  de  trois 
coups  de  canon.  Celte  église  et  le  monas- 
tère onl  de  fort  bonnes  murailles  et  une 
forme  de  forteresse .  La  seconde  de  ces  lies 
se  nomme  San-Domino,  et  la  troisième  Ca- 
prara. 

Il  est  sorti  de  cette  congrégation  quelques 
cardinaux,  et  elle  a  fourni  à  l'Eglise  des  ar- 
chevêques et  des  évêques.  Barthélémy  Co- 
lorunc,  qui  est  reconnu  pour  le  Père  et  lu 
réformaicur  de  cette  congrégation,  a  acquis 
par  sa  sainteté  le  titre  de  bienheureux,  aussi 
bien  que  Lcou  de  Caraite  et  Martin  de  Ber- 
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gamei  qui  ont  été  du  nombre  des  Chanoines 
de  celte  réforme.  Penot  fait  encore  mention 
des  bienheureux  Théodore  de  Plaisance, 
Franciscain  du  Casai,  Biaise  de  Vicenze  et 
André  de  Novarre:  il  a  fail  le  catalogue  des 
écrivains  de  celle  congrégation,  dont  oit 
pourrait  retrancher  saint  Léon  1^'pape,  saint 
Prosper  l'Aquitaine,  et  quelques-autres  qu'il 
y  a  insérés  comme  ayant  été  Chanoines  Ré- 
guliers de  celle  congrégalion,  à  ce  qu'il 
prétend. 

Mais  si  elle  a  eu  l'avantage  d'avoir  pro- 
duit un  grand  nombre  de  personnes  illustres 
par  leur  science  et  par  leur  piété,  elle  d  eu 
aussi  le  chagrin  d'avoir  nourri  dans  son  sein 
un  des  plus  grands  ennemis  de  l'Eglise, 
Pierre  Vcrmili,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Martyr,  qu'il  avait  pris.  Il  excellait  en  esprit 
et  en  science,  el  avait  une  éloquence  natu- 
relle qui  le  fit  considérer  comme  le  plus  grand 
prédicateur  de  son  temps  en  Italie.  Il  fut  fait 
visiteur  général  de  son  oidre  en  155i,  et  eu- 
suiteprieurde  Lucques.  Quelque  tempsaprès, 
la  ieciurc  des  livres  de  Zuingle  el  de  Bucer 
commença  à  le  pervertir,  et,  s  elnnl  tout  à 
fail  jeté  dans  le  sentiment  des  protestants, 
il  perveilit  aussi  quatre  religieux  de  sa  con- 
grégalion. savoir,  Emmanaet  Tre  nel,  Fer- 
rarais  ;  Cclso  Martiugol  el  Paul  Lascio,  tous 
trois  professeurs,  le  premier  en  langue  hé- 
braïque le  second  en  langue  grecque,  le 
troisième  en  langue  latine;  et  le  quatrième 
fut  Jérôme  Lancius  de  Bergam  • ,  qui  le  sui- 
virent dans  son  apostasie,  aussi  bien  que 
Bernard  Ocbin,  vicaire  général  des  Capucins, 
qui  fut  aussi  perverti  par  cet  impie. 

FerraiiiePalaviciniétail de  la  même  congré- 
gation et  est  recommaudable  dans  l'histoire 
par  ses  écrits  et  par  sa  fin  tragique.  Il  publia 
diverses  pièces  contre  le  saint^siègoei  la  mai- 
son des  Barbeàns,  en  faveur  d'Odoart  Far- 
nèse,  duc  de  Parme,  son  souverain,  qui  était 
en  guerre  ave  c  le  pape  Urbain  Vlll:  ce  qui 
fit  que  ce  pontife  mit  sa  léte  à  trois  mille 
ducats.  Il  fut  trahi  par  le  fils  d'un  libraire  de 
Paris,  qui  se  disait  de  ses  amis, et  qui,  au  liea 
de  le  couduire  à  Orange,  où  il  voulait  se  re- 
tirer, le  fit  passer  sur  le  Pont  de  Sorgucs 
dans  le  Comté  Venaissin,  pour  le  faire  tom- 
ber entre  les  mains  des  officiers  de  justice  du 
ptpe,  qui  le  conduisirent  à  Avignon,  où  ou 
lui  trancha  la  léic  après  quatorze  mois  de 
prison,  l'an  i6V*t  n'étant  que  dans  la  vingt- 
neuvième  année  de  sou  âge.  Celui  qui  l'avait 
trahi  reçut  quelque  temps  après  la  récom- 
pense de  sa  perfidie,  ayant  été  tué  par  un  des 
amis  de  Palavicini,  lorsqu'il  se  croyait  eu  sû- 
reté dans  Paris. 

Les  Chanoines  de  cette  congrégation  de  La- 
Iran  jeûnent  pendant  l'avent  et  tous  les  ven- 
dredi* de  l'année,  excepté  dans  le  lemps  pas- 
cal. Ils  font  abstinence  tous  les  mercredis  ; 
et,  depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix  jusqu'à  Pâques,  ils  jeûnent  encore  les 
lundis,  les  mercredis  et  les  samedis  ;  mais  il 
6st  permis  au  supérieur  de  donner  quelque 
chose  le  soir  avec  le  pain  el  le  vin.  Ils  font  un 
quatrième  vœu  de  ne  recevoir  aucun  bénéfice 
sans  la  permission  dù  chapitre  générât  Voici 
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la  formule  deleursvœux  :  Anna  DominiN.,die 
N. ,  mentis  N.,  EgodomnusN..  in  tœeulo  voca- 
tut  N.,  filiut  N-,  voveo,  confiteor  et  promit to 
Deo,B.  Marice  Virgini  et  B.  Augustino,  et  tibi 
Pairi  domno  N.,  nbb  ti  (  reu  priori  )  ejus  wjo- 
nusterii  Sanrii  .V.,  ordini*  Cannnicorum  Rr- 
gularium  S.  Augustin',  congrrgationis  Snl- 
vatoris  Latsrtmensi*,  rtcipienti  nomineet  vice 
reierendissimi  l'atris  A\  ejusdem  congrtga- 
tionit  abbntis  generalis.  ac  successorum  ejus 
canonice  intrantium,  obeitienliam ,  cnsti talem, 
et  vivere  in  communi  sine  proprio,  usque  ad 
mortem,  tecundum  régulant  sancti  Âugustini, 
et  quod  ttunqitam  absque  licentia  capitud  ge- 
nrra/is  dicttr  eongreijotionis,  vel  ejus  aucto- 
ritate  [ung<ntis,  aliquod  cum  cwa  vel  sine 
cum  beneficium  acreptabo,intus  vel  extra  or- 
dinem  nostrum,  renuntiando  omnibus  jnribus, 
privilegiis  et  covsuetndinibus,  vel  quomodo- 
libet  competituris.  Eao  domnus  N.  supradi- 
c  tua  manu  piopritt  scripsi,  et  ore  proprio  pro* 
nuntiati.  Leur  habillement  consiste  en  une 
soutane  de  serge  blanche,  avec  un  rochet 
par-dessus  fort  plissé,  et  on  bonnet  carré 
lorsqu'ils  sont  dans  la  maison  ;  ils  ajoutent 
un  surplis  par-dessus  le  rochet  sans  «tu mas- 
ses lorsqu'ils  vont  au  chœur  tant  l'été  que 
l'hiver;  et  quand  ils  sortent,  ils  portent  un 
manteau  noir  à  la  manière  des  ecclésias- 
tiques (1). 

Ils  ont  pour  a- mes  d'azur  à  l'image  de  la 
sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  entre  ses 
bîas,  ayant  à  sa  droite  saint  Jean  l'évangé- 
lisle,  cl  à  sa  gauche  saint  Augustin,  à  ses 
pieds  un  aigle  de  sable,  et  au-dessus  de  fa 
téle  la  sainte  face  de  Notre-Seigneur,  l'écû 
orné  d'une  mitre  <  t  d'une  crosse,  dont  se  ser- 
vent les  abbés  de  celle  congrégation,  qui  dans 
les  jours  de  cérémonie  se  revêtent  d'habits 
pontificaux. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  les  Cha- 
noines Réguliers  de  l'abbaye  de  Saint-Michel 
proche  Piac,  qui  sont  aussi  de  la  congréga- 
tion de  Latran,  étaient  déchaussés  depuis 
l'an  1590,  qu'ils  introduisirent  une  réforme 
particulière  dans  celte  abbaye;  mais  ils  ont 
été  mal  informés.  Il  est  vrai  que  dans  une 
calamité  publique  ces  Chanoines  firent  une 
procession  où  ils  allèrent  nu-pieds ,  et  que 
depuis  ee  temps-là  on  les  a  appelés  Scntsi, 
les  Déchausses;  mais  ils  n'ont  point  pour 
cela  introduit  d'autre  réforme  dans  cette 
abbaye  que  celle  des  Chanoines  do  Latran, 
auxquels  ils  furent  unis  l'an  U63,  et  ils  ont 
les  mêmes  observances  que  les  autres  de  la 
congrégation  de  Latran. 

Penot ,  Hist.  Trtpart.  Canonic.  Regul. 
Indulla  et  privieg.  pontif.  Canonicor. 
ejusdem  Congreg.  Ordinationes  et  Conatitut. 
ejusd.  Le  Paige,  BUliotii.  Pra-monst.  lib.  i, 
sect.  15.  Tambur.,  Dejur.  a!>b  loin.  Il,  dï*p. 
24,  quast.  4.  Emmanuel  Rodrig.,  quoest.  3, 
art.  13.  Nicolao  de  S.  Maria,  Chronic.  de 
Ord.  dos  Conegos  Regrantes.  Joann.  Baplist. 
Sign.  de  Ord.  ac  statu  canonico.  Morigia, 
Btst.  de  toutes  les  Relig.  Svlvesl.  Marul., 
ilfor.  Océan,  di  tutt.  gl.  Relig.  Pielro  Cre- 

(4)  fo|.t  à  la  fin  du  vol.,  ■>••  174  et  175. 


scenzi,  Presidio  Ronwno  ;  et  Philipp.  Bunao* 
ni,  Catalog.  omnium  Ordinum,  part.  t. 

<S  III.  Des  congrégations  de  Sainte-Marie  du 
Port  Adriatique,  de  Celle-Volane,  de  M or- 
tare,  de  Crescenzago  et  de  Saint-Frigdien 
de  Lueques,  unies  à  celle  de  Sait-Sauveur 
de  Latran. 

Nous  avons  dit  dans  le  paragraphe  I"  que 
les  Chanoines  de  Sainte-Marie  de  Frisonaire 
ayant  été  réformés,  s'acquirent  une  si  grande 
estime,  que  non-seulement  on  les  appela  en 
plusieurs  endroits  pour  y  faire  de  nouveaux 
établissements,  mais  que  plusieurs  anciens 
monastères  voulurent  embrasser  leur  ré- 
forme. Celui  de  Sainte-Marie  au  Port  Adria- 
tique fut  de  ce  nombre  ;  il  avait  été  ainsi  ap- 
pelé à  cause  qu'il  avaitété  bâti  sur  le  bord 
de  la  mer  Adriatique  auprès  de  Ravenne,  et 
que  l'église  avait  été  consacrée  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge.  Jérôme  de  Rubeis,  dans 
son  Histoire  de  Ravenne  (Lib.  v,  p.263),  dit 
que  Pierre  de  Honeslis  surnommé  de  Ra- 
venne, lieu  de  sa  naissance,  en  fut  le  fonda- 
teur; que,  se  trouvant  dans  un  naufrage  et 
près  de  périr,  il  fit  vœu  de  faire  bâtir  une 
église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  s'il 
échappait  de  ce  péril;  et  que  ce  fut  pour 
exécuter  «on  rœu  qu'il  fil  jeter  1rs  fonde- 
ments de  ce  monastère,  qui  est  devenu  dans 
la  suite  chef  d'une  congrégation  de  Cha- 
noines réguliers;  car  Pierre  de  Honestii 
ayant  assemblé  plusieurs  clercs,  avec  les- 
quels il  vécut  en  commun  dans  ce  monastère, 
il  leur  prescrivis  des  règles  ou  constitutions 
qui  furent  approuvées  par  le  pape  Pascal  II. 
Elles  furent  trouvées  si  bonnes,  que  plu- 
sieurs monastères  qui  s'établirent  dans  la 
suite  les  voulurent  observer,  et  qui-lqucs- 
uns  se  soumirent  à  celui  du  Port  Adriatique, 
qu'ils  reconnurent  pour  leur  chef. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  attribuer  ces 
constitutions  au  cardinal  Pierre  Oamien; 
mais  Penot  et  d'autres  écrivains  prouvent 
que  cet  abbé  du  Port  était  différent  de  Pierre 
Dnmien  cardinal,  qui  mourut  en  1072  et  s'ap- 
p  lait  aussi  de  Honeslis.  Ainti  il  ne  faut  pas 
ôier  la  gloire  à  Pierre  de  Honeslis  d'en 
avoir  élé  l'auteur,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
litre  de  réformateur  des  Chanoines  Réguliers. 
Ce  saint  homme,  après  avoir  gouverné  le 
monastère  du  Port  pendant  quelques  années, 
y  mourut  le  29  juillet  1119.  Ce  monastère  fut 
donné  dans  In  suite  en  commendc  à  Ange, 
ordinal  du  titre  de  Sainle-Poleniicooe,  que 
Grégoire  XII  priva  de  celte  dignité  pour  ses 
mauvaises  mœurs.  11  fut  presque  détruit  et 
ruiné,  et  ses  biens  vendus  et  dissipes,  ce  qui 
fit  que  lu  congrégation  de  Sainte-Marie  du 
Tort,  qui  consistait  en  huit  couvents,  se 
voyant  sans  chef,  se  désunit. 

Cependant  Obizon  Polcntani,  seigneur  de 
Ravenne,  obligea  ce  cardinal  de  remettre  ce 
monastère  entre  les  mains  du  pape,  qui  ne 
peut  pas  avoir  été  Innocent  V 111 ,  comme 
Penot  a  avancé,  puisque  ce  pontife  ne  fut 
élu  oue  l'an  1484  ;  mais  ce  fut  ou  le  même 
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Grégoire  XII,  ou  Alexandre  V,  on  Jean 
XXIII,  qui.  sur  la  démission  de  ce  cardinal, 
donna  le  monastère  do  Port  è  Pierre  Mini  de 
Bagna-Cavallo,  Chanoine  Résulter,  alin  qu'il 
y  rétablit  l'observance  régulière,  en  conser- 
vât les  droits  et  pût  rentrer  dans  les  biens 
qui  avaient  été  usurpés.  Main  il  n'exécuta 
pas  ce  qu'il  avait  promis  au  pape,  et  le  nom- 
bre des  religieux  de  ce  monastère  ne  consis- 
tait que  dans  le  seul  prieur  et  son  compa- 
gnon, lorsque  le  même  Opizon  Polen'ani  et 
les  bourgeois  de  Itavennc  lui  persuadèrent 
de  faire  venir  les  Chanoines  de  Sainte-Marie 
de  Frisooaire ,  auxquels  il  céda  ce  monas- 
tère l'an  1420  ;  ce  qui  fut  confirmé  la  même 
année  par  le  pape  Martin  V,  qui  leur  rendit 
les  monastères  de  Saint-Barthélémy  près  .de 
Manloue ,  de  Sainte-Marguerite  de  Ferrare  , 
de  Sainle-Marie  de  la  Strudella  proche  de 
Faenza,  et  de  Saint-Augustin  de  Forly,  qui 
avaient  appartenu  à  la  congrégation  du  Port, 
liais ,  l'an  1432,  la  guerre  que  le  p  ipe  Eu- 
gène IV  eut  avec  les  Vénitiens ,  qui  assié- 
gèrent Ravenne,  ayant  oblige  les  Chanoines 
Réguliers  d'abandonner  le  monastère  de 
Sainle-Marie  du  Porl,  ce  pontife  le  donna  en 
commence  A  son  neveu  Laurent,  patriarche 
d'Antioche,  et  les  Chanoines  Réguliers  n'y 
retournèrent  qu'après  la  mort  de  ce  prélat, 
qui  ne  le  posséda  que  pendant  deux  ans. 
Comme  ce  monastère  était  seul  en  pleine 
campagne,  à  trois  milles  de  Ravenne,  et  qu'il 
avait  été  ruine  plusieurs  fois  par  les  guerres, 
les  Chanoines  Réguliers  le  transférèrent  dans 
la  ville  l'an  1503.  Le  P.  Syhain  Moroccni, 
qui  m  était  prieur,  flt  jeter  celle  année  les 
fondements  d'une  magniGque  église  et  d'un 
monastère,  qui  ont  été  beaucoup  enrichis 
par  les  libéralités  et  les  aumônes  des  ci- 
toyens de  Ravenne.  Le  P.  Philippe  Bonanni, 
dans  son  Catalogue  des  Ordres  religieux,  a 
donné  l'habilement  d'un  ancien  Chanoine 
de  la  eongiégation  du  Port  Adriatique,  tel 
qu'il  n»l  représenté  dans  quelques  tableaux 
A  Ravenne,  et  que  nous  avons  fait  graver 
aussi.  Cet  habillement  consistait  en  une  robe 
blanche,  un  roebrt,  un  manteau  noir,  et  ils 
avaient  pour  couvrir  la  léleune  aumusse  de 
serge  grise  (1). 

La  secmde  congrégation  qui  fut  unie  à 
celle  de  Sainte-Marie  de  Frisonaire  était  peu 
considérable  par  rapport  au  petit  nombre 
|  des  monastères  qu  elle  a  possédés,  et  on 
]  ignore  même  l'année  de  sa  fondation.  Elle 
fut  appelée  de  Saint-Jacques  de  Celle-Vo- 
lane,  à  cause  de  son  premier  monastère,  qui 
fut  bâti  sous  le  litre  de  Saint-Jacques  dans 
un  lieu  appelé  Celle- Volane,  dont  la  situa- 
tion ,  se  trouvant  au  milieu  d'un  bois  et  en* 
touré  d'un  marais  qui  rendait  l'air  trop  mau- 
vais, causait  des  maladies  fréquentes  aux 
religieux,  qui  les  obligèrent  à  l'abandonner. 
Un  saint  homme  nommé  Biaise  de  Novelli  y 
était  néanmoins  resté  en  qualité  de  prieur  ; 
et,  désirant  y  établir  les  observances  régu- 
lières, il  ne  irouva  point  d'autre  moyen  que 
de  le  céder  aux  Chanoines  Réguliers  de 

(I)  r<y.,  à  la  Cu  davel.tn*  176. 
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Sainle-Mnrie  de  Frisonaire.  ce  qui  se  fit  l'an 
1431»  cl  fut  confirmé  par  le  cardinal  Gabriel 
Gondelmairc,  légat  de  Bologne. 

Les  Chanoines  Frisonaires,  ne  pouvant 
pas  non  plus  y  demeurer  à  cause  du  mau- 
vais air,  le  transférèrent  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Ferrare,  avec  ses  revenus,  dans 
une  maladrcrie  que  Nicolas,  duc  de  Ferrare, 
leur  donna,  du  consentement  de  Martin  V.  Il 
fut  ruiné  l'an  1505  lorsqu'on  voulut  agran- 
dir lu  ville  et  la  forliOcr,  et  on  le  transféra 
encore  dans  la  ville,  où  I  on  bâtit  une  église 
en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptisle,  qui  fut 
érigée  en  abbaye  par  Pie  V  l'an  156U. Eugène  ' 
IV,  l'an  tkUk  ou  1447,  leur  accorda  aussi  le 
monastère  de  Sainl-Laurcnt  à  Ravenne,  qui 
availélé  aussi  membre  de  cette  congrégation, 
et  qui  eut  le  même  sort  que  son  chef,  ayant 
été  aussi  abattu  lorsqu'on  fortifia  celle  ville. 
Ces  Chanoines  de  Celle-Volane  avaient  des 
habillements  différents  pour  la  forme  et  la 
couleur  de  ceux  que  portaient  les  Chanoines 
de  Frisonaire,  comme  il  parait  par  les  lettres 
d'union  ;  mais  on  ne  trouve  point  quelle  était 
la  couleur  de  cet  habillement.  Il  est  sorti  de 
celte  congrégation  quelques  évéques,  comme 
Biaise  et  ïile  Novelli,  qui  l'ont  été  d'Agria, 
et  Daniel  d'Arnuli  de  Forli.  Thomas  et  Bar- 
thélémy Garzoni,  frères,  qui  ont  donné  des 
écrits  au  public,  étaient  de  la  mémo  congré- 
gation. 

Les  Chanoines  de  Sainte-Marie  de  Friso- 
naire ,  ayant  pris  en  1445  le  litre  de  Cha- 
noines Réguliers  de  Sainl-S  iuveur  de  La- 
Irau,  c  nnme  nous  avons  dit  ailleurs,  leur 
congrégation  se  vit  augmentée  quelques  an- 
nées après  de  celle  de  Morlare,  qui  y  fut 
unie.  K.lle  avait  pris  le  nom  de  son  premier 
monastère  situé  à  Morlare,  qui  est  un  bourg 
proche  de  Pavie.  Ce  lieu  était  autrefois  très- 
agréable  à  cause  des  bois  et  des  forêts  qui 
l'environnaient  et  qui  lui  avaient  faitdonuer 
le  nom  de  Belle-Forêt;  mais  après  que  l'em- 
pereur Charlemagne  eut  vaincu  Didier,  roi 
des  Lombards,  qui  perdit  en  eu  lieu  cl  son 
royaume  et  sa  liberté,  le  nom  de  Morlare  lui 
est  resté. 

Un  saiut  homme  natif  de  ce  lieu,  qui  était 
fort  riehc,  nommé  Adam,  à  qui  les  histo- 
riens donnent  le  litre  de  clerc,  fît  bâtir  sur 
ses  terres,  l'an  1180,  une  église  magnifique 
sous  le  nom  de  Sainte-Croix,  qu'il  donna  d'a- 
bord à  des  moines  qui  ne  la  possédèrent  que 
trois  ans;  après  lesquels  les  Chanoines  Ré- 
guliers l'occupèrent.  Ils  furent  gouvernés  par 
D.  Gaudulpbede  Garlasco,  qui  mourut  quel*, 
que  temps  après  et  eut  pour  successeur  dom 
Ayraldc,  qui  fut  dans  la  suite  archevêque  de 
Gênes.  Ce  fut  sous  son  gouvernement  que 
celte  congrégation  s'augmenta,  et  elle  deviut 
même  si  considérable  qu'elle  a  possédé  qua- 
rante-deux monastères  et  plusieurs  cures. 

Les  Bénédictins  avaient  possédé  l'église  de 
Saint-Pierre  au  Ciel  d'Or  de  Pavie  depuis  le 
commencement  du  vm*  siècle,  que  Luil- 

Erand,  roi  des  Lombards,  y  avait  tait  mellro 
i  corps  de  saint  Augustin,  docteur  de  l'R- 
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glise.  Mais,  ayant  en  besoin  de  réforme  an 
commencement  du  xiit*  siècle,  le  pape  Ho- 
nuriùs  III  leur  6la  cette  èjtiUé  l'an  1222.  Il 
la  donna  a  x  Chanoines  Réguliers  de  la  con- 
grégation de  Morlarc;  et,  à  cause  que  lo. 
Corps  de  saint  Augustin  y  reposait,  il  voulut 
qu'à  l'avenir  ce  monastère  fût  chef  de  leur 
congrégation  et  qu'on  y  tint  les  chapitres 
généraux.  Les  Chanoines  Réguliers  qui 
étaient  restés  a  Mortare  eurent  de  la  peine  à 
consentir  que  le  chef  de  leur  congrégation 
fui  transféré  au  uiona-tére  de  Saint-Pierre 
au  Ciel  d'Or;  ils  prétendirent  retenir  ce  droit 
de  supériorité  après  la  mort  du  pape  Hono- 
rius.  Mais  Grégoire  IX,  l'an  1228,  leur  or- 
donna d'obéir  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  nu 
Ciel  d'Or  comme  à  leur  chef;  et,  sur  les 
plaintes  que  formaient  toujours  ceux  de 
Mortare,  il  ordonna,  l'an  12.18,  nue  les  cha- 
pitres généraux  se  tiendraient  à  l'alternative 
à  Mortare  cl  i  Pavie.  Il  y  a  cependant  de 
l'apparence  que  ceux  de  Mortare  ne  furent 
pas  encore  satisfaits,  et  que  dans  la  suite  les 
couvents  qui  dépendaient  de  la  congrégation 
de  Morture  ne  furent  plus  soumis  a  la  juri- 
diction de  l'abbé  de  Saint-Pierre  au  Ciel 
d'Or  de  Pavie,  et  reconnurent  le  monastère 


de  Mortare  Pour  leur  chef;  car,  quand  les 
Cb  inoiues  de  Latran  en  prirent  possession 
et  qu'on  leur  eut  accordé  en  1451  tous  les 


monastères  qui  en  dépendaient ,  celui  Je 
Saint-Pierre  au  Ciel  d'Or  n'y  fut  poinl  com- 
pris, et  ils  n'en  furent  les  maîtres  que  l'an 
1583.  y  ayant  été  appelés  pour  le  réformer 
par  le  cardinal  Itaphaël  Riaire. 

Le  monastère  de  Mortare  avait  eu  le  même 
sort  que  plusieurs  autres  qui  étaient  tombés 
dans  le  relâchement,  et  les  guerres  qui  trou- 
blèrent le  Milanais  pendant  plusieurs  am.ées 
lui  causèrent  beaucoup  de  dommage,  tant 
dlns  le  spirituel  que  dans  le  temporel.  Vers 
l'an  H'i8,  le  P.  Raphaël  Salviatl  de  Calahrc, 
de  l'ordre  île  Saint-Dominique,  par  le  moyen 
de  son  frère,  qui  éiall  secrétaire  de  Louis  de 
Saint-Sévetin,  seigneur  de  Mortare ,  obtint 
du  pape,  à  la  recommandation  de  ce  seigneur, 
la  prévAlé  de  Mortare  ;  il  prit  l'habit  de  Cha- 
noine Régulier,  ei,  profilant  du  crédit  de  son 
fière,  il  rentra  dans  la  jouissance  de  plu- 
sieurs bicbl  qui  avaient  appartenu  à  ce 
ministère  et  qui  avait  ni  été  usurpés  par  des 
Jéculie  s.  Il  fit  ensuite  assembler  le  chapitre 
général  à  Tortone  le  10  a\ ri!  de  la  même  an- 
née, pmr  introduire  quelque  réforme  dans 
les  monastères  qui  crt  dépendaient.  Mais 
Louis  de  Saint-Séverin  étant  mort  sur  ces 
entrefaites,  et  François  Sforze  s'étant  em- 
paré de  Mortare  parla  force  des  armes,  le  P. 
Salvîati  appréhenda  pour  sa  propre  per- 
sonne ;  voyant  que  les  habitai; la  avaient 
chassé  son  frère  de  leur  ville,  il  se  relira  à 
Gènes  ,  dans  le  monastère  de  Saint-Théo- 
dore, qui  dépendait  do  cette  congrégation. 
Le  désir  qu'il  avait  de  retourner  dans  son 
pays  et  dans  son  premier  ordre,  joint  à  l'ap- 
préhension qu'il  avait  que  la  prévô'é  de 
Morlarj-  ne  tombât  en  comineude,  comme, 
c'était  ta  coutume  de  ce  temps-là,  fit  qu'il 
trausigea  a»  ce  les  Chanoines  Réguliers  de 
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Latran,  pour  l'union  du  monastère  de  Mor- 
larc à  leur  congrégation  ,  moyennant  une 
pension  annuelle  de  cent  durais,  ce  qui  fut 
approuvé  par  le  pape  Nicolas  V,  par  ses  let- 
tres du  13  février  1 V »9.  Ce  pontife  en  donna 
d'autres  le  2G  juillet  1W,  par  lesquelles  il 
leur  accordait  tous  les  monastères  qui  dépen- 
daient de  cette  congrégation,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns 
qui  aient  passé  à  quelques  autres  ordres. 

Cette  congrégation  a  fourni  plusieurs  per- 
sonnes illustres  par  leur  sainteté,  leur  nais- 
sance et  les  dignités-  qu'elles  ont  occupées, 
comme  Guano,  évéque  de  Paleslriuc  et  car- 
dinal ;  Ayrald  et  Jacques,  archevêques  «le 
Gènes  ;  Bernard,  évéque  de  Pavie;  Obertde 
Tortone,  Radote  de  Plaisance,  un  autre 
Obcrl  de  Bobio,  et  Albert,  patriarche  de 
Jérusalem  .  législateur  des  Carmes.  Penot 
met  encore  un  autre  Albert,  évéque  de  Ver- 
ceil;  mais  il  peut  s'être  trompé  :  cet  Albert 
est  sans  doole  le  même  que  le  patriarche  de 
Jérusalem,  qui  a  été  aussi  évéque  de  Ver- 
ceil  après  avoir  été  nommé  *  l'évéché  de 
Bobio,  dut  ii  ne  prit  pas  possession,  n'ayant 
pas  encore  été  sacré  lorsqu'il  fut  élu  pour 
celui  de  Verceil. 

La  congrégation  de.  Cresceniago,  ainsi  ap- 
pelée à  cause  de  son  premier  monastère,  situé 
dans  le  bourg  de  ce  nom,  à  trois  milles  de 
Milan,  a  été  autrefois  considérable.  Ce  mona- 
stère fut  bàii  l'an  lttO,  et  l'église  fut  dédiée 
sous  le  nom  de  la  sainte  V  ierge.  Le  premier 

S rieur  fut  un  nobla  Milanais  nommé  Otton 
e  Mqrbi,  sous  le  gouvernement  duquel  et  de 
ses  successeurs  la  discipline  régulière  fut  si 
bien  observée,  que  ce  monastère  devint  chef 
de  plusieurs  autres,  qui  se  joignirent  à  lai 
et  formèrent  une  congrégation  qui  avait  des 
statuts  qui  lui  étaient  particuliers  t  les  supé- 
rieurs s'assemblaient  tous  les  ans  dans  un 
chapitre  général  qui  se  tenait  au  monastère 
de  Crescenzago,  dont  les  revenus  se  mon- 
taient a  plus  ùe  quinze  mille  écus.  Ce  mona- 
stère n'avait  que  le  titre  de  prévélé,  et  la 
cardinal  de  Sau  Sévérino  le  possédait  eu 
commende,  lorsque  l'an  1502  il  trausigea 
avec  les  Chanoines  de  Latran  pour  y  intro- 
duire leur  réforme,  n'y  ayant  pour  lors  qu'un 
seul  chanoine  dans  ce  monastère.  Mais  il  ne 
leur  abandonna  pas  les  revenus,  qu  il  retint 
pour  lui  et  pour  les  prieurs  çommenJalaircs 
qui  lui  succéderaient,  ce  qu'avait  fait  aussi 
trois  ans  auparavant  Antoine  de  Stangi, 
proonotuire  apostolique ,  eu  leur  cédant 
aussi  lu  monastère  de  Saint-Georges  de  Uri- 
male,  qui  avait  été  membre  de  celte  congré- 
gation, doul  il  est  sorti  deux  cardinaux,  qui 
sont  Thomas  et  Albin  de  Milan,  comme  aussi 
plusieurs  évéques. 

Enfin  la  congrégation  de  Saint-Frigdien  de 
Lucques,  qui  avait  autrefois  servi ,  sou*  le 
pontifical  d'Alexandre  11,  à  réformer  l'Kglisu 
de  Saint-Sauveur  de  Latran,  eut  besoin  elle- 
même  de  réforme  dans  le  xvi'  siècle,  et  su 
soumit  à  *  elle  de  Latran.  Bile  avait  pris  le 
nom  de  saint  Frigdien,  évéque  de  Lucques, 
qui  fit  bâtir  en  celle  ville,  l'an  5G6,  une  église 
en  l'Iion no ur  des  saJiiis  diacres  Lticnue,  Lau- 
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r*nl  et  Vincent.  Il  y  mil  des  clercs  avec  lesquels 
on  prétend  qu'il  vécut  en  commun  jusqu'  I  s,i 
mort  ;  et  ayant  été  enterré  dans  eetl  •  éRiise, 
les  mir;icli tl  I  nlinuels  qui  se  tirent  â  son 
tombeau  furent  cause  qu'on  donna  à  celte* 
église  le  nom  de  son  fondateur,  qu'elle  a  re- 
tenu jusqu'à  présent.  Mais  la  congrégation 
dont  elle  a  aussi  porté  le  nom  n'a  commencé 
que  »oiu  le  p  ntiiic.it  d'Alexandre  II  ;  car  ce 
pape,  qui  avait  aussi  été  évoque  de  Lurque-, 
et  qui  connaissait  la  piété  des  Chanoines  de 
cette  Eglise,  en  fit  Tenir  à  Rome  pour  réfor- 
mer l'Eglise  de  Latran  et  celle  de  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem.  Celle  de  L  a  Iran  ne  Tut 
p  i»  un  des  membres  de  celte  congrégation  ; 
C"  pontife  voulut  qu'elle  fui  immédiatement 
soumise  au  saint-siege.  Ello  devint  chef  d'une 
autre  congrégation,  qui  fut  éteinte  lorsqu'on 
les  obligea  à  n'iandonn  r  cette  église,  comme 
nous  avons  dit  dans  le  paragraphe  I*'.  Aiftsi 
l'église  de  Sainte-Croix  de  JArusalcm  à  Rome 
fut  la  première  qiii  fut  unie  A  la  congréga- 
tion de  Saint-Fri'idieu  de  Lucques,  avec  le. 
monastère  de  Sainte-Mari '-la-Neuve  ,  situé 
aus*i  dans  l'enceinte  de  Rome,  et  doii7?  au- 
tres monastères  conventuels,  sans  èrfmptèr 
un  très-grand  nombre  do  prieurés  è1  de  cuVes. 
Mais,  l'nn  1507,  le  prieur  de  Saint-ln; 
de  Lucques  p|  ses  r( -ligieox,  voyant  Nue  leur 
congrégation  diminuait  tous  le- j  urs  cl  que 
la  plupart  do  leurs  monastères  avaient  été 
donnes  en  commande,  ils  firent  union  avec 
ceux  do  Saint-Sauveur  de  Latran,  cl  cédèrent 
à  celte  congrégation  le  monastère  de  Sain- 
Fritr.hen  de  Lucques  avec  les  prieurés"  qui 
en  dépendaient,  qui  étaient  au  nombre  de 
dix  ,  ;<  condition  que  ceux  de  Lalrao  qui 
vieilliraient  demeurer  dans  le  monastère  de 
Lucques  se  conformeraient  à  eux  pour  l'ba- 
billement,  qui  consistait  en  une  ehap  •  noire 
avec  le  capuce  par-dessus  le  surplis:  que 
l'ancien  prieur  àV  Saint- Frigdtcil  conserve- 
rait cette  dignité  pendant  sa  vie,  et  que  celui 
qui  lui  succéderait  jouirait  de  ses  mêmes 
privilège.,  qui  consistaient  entre  autres 
choses  à  se  servir  d'ornemciil<  pontificaux 
les  fêtes  solennelles  et  a  quelques  autres 
conditions  exprimées  dans  la  bulle  du  pape 
Léon  X,  qui  confirma  celle  utiian. 

Le  pape  béeras'  Il  avait  été  de  ce:tc  con- 
grégation. Ce  fui  lui  qui  ordonna  qu'aucun 
rar<Rt)al  ne  pourrait  prétendre  Su  fifre  dé 
l'église  de  >a  nie-Croix  de  Jérusalem ,  s'il" 
n'était  du  corps  îles  Chanoines  Réguliers  de 
la  congrégation  île  Saint-Krigdien.  Le  pape 
Innocent  II  avait  aussi  ordonné  la  même 
chose  à  l'égard  du  titre  de  Saiute-Marie-la- 
Néuve,  ce  qui  fui  confirmé  par  les  papes  Cé- 
lest  n  il,  Butène  III,  Adrien  IV  et  Alexan- 
dre III  ;  et  c'e>l  pcul-clre  ce  qui  a  Obligé  les 
papes  qui  leur  ont  succédé  dans  la  suilç 
d'ôter  ces  deux  églises  aux  Chanoines  Régu- 
liers. Elles  sont  présentement  possédées  par 
les  mOines  de  Cîleaux  et  du  Monl-<  >;ivel. 

Penot  ,  Hist.  Tripart.  Cartonicor.  Rrynl.; 
Silvestr.  Maurol.,  Mnr.  Océan.  <ii  tutt.  o/i 
Relig.:  le  Pa»i;e,  Biblinth.  Frœ.rionst.  lib. 
i,  sect.  15;  Tambur. ,  l)e  Jur.  AbOat. ,  tom. 
11,  dieput.  4. 


Notn.  Ici  nous  voyons  les  Chanoines  do 

Lalran  appelés  par  le  P.  Hélyot  Chanoines 
de'  S  ilnt-Sativeutf  de  Latran.  Néanmoins, 
dans  le  Cracas  (almanach  officiel  de  Rome) 
do  dernier  s  ècle,  on  trouve  désignes  d'abord  : 
les  Chanoines  Réguliers  de  Latran,  à  Sainte- 
Marie  de  la  Paix  ;  puis  les  Chanoines  lléyu- 
liere  de  Saint-Sauveur,  aux  trois  é'aulissc- 
me  ts  suivants  :  Saint-Pierre -ès-I.iens  ; 
Saiuic-Agnès-hor*-d.  s-Murs;  Saini-Laur<nt« 
hor«-!e>-Murs.  Dans  le  Cracas  actuct,  on  ne 
trouve  point  .  cite  distinction,  niais  seulement 
rindication  des  Chanoines  Réguliers  de&unf- 
Sauveur  de  Lalran,  ayant  pour  abbé  gé- 
néral li  R.  |».  Alexandre  (î  »zzi,  et  pour  vice- 
procureur  général  le  P.  Viuccul  Tizzani. 

B-n-B. 

LATRAN  (Chaiombs  Rftaor.iKiis  de)  en  Po~ 
logne  et  en  Moravie. 

Penot,  pari  tnl  des  Chanoines  Réguliers  do 
Pologne ,  dit  qu'il  semble  que  du  temps  de 
Rcnolt  XII  cet  orJre  élail  pcii  considéra* 
ble  en  ce  royaume,  puisque  par  la  bulle  de 
ce  pape  de  l'an  13  '9  pour  h  nformalioq  gé- 
nérale des  Clian  in  s  Réguliers  il  y  est  parlé 
de  lootea  les  provinces  où  il  y  avait  des  Cha- 
noines Réguliers,  et  qu'il  n'y  est  fait  men- 
tion d'aucune  province  eu  Pologne.  Le  P.  du 
M  utinel  dit  au  contraire  ,  sur  la  relation  du 
P.  Hyacinthe  Libéri,  prévôt  du  monastère  du 
Saint-Sacrement  de  Cracovie,  qu  •  la  pre-» 
inière  abbaye  fut  fondée  l'un  UTO  au  bourg 
de  Trcuicssc,  au  diocèse  de  Gnesnc,  par  Mie- 
cfslas  ,  roi  de  Pologne.  Ainsi  cet  ordre  y 
se  ait  aussi  ancien  que  lare  igfon  chrétienne, 
puisque  Miecislas  fut  le  premier  prince  polo- 
nais qui  fut  éclairé  des  lumières  de  la  foi.  Le 
P.  du  Moulinet  dit  encore  qu'il  fit  venir  des 
Chanoines  Réguliers  de  Vérone  en  Italie; 
mais  il  devait  retrancher  le  mot  de  régulier 
il  ajouter  seulement  que  ces  chanoines  vi- 
vaient en  commun  ,  puisque  l'on  ne  com- 
mença à  parler  des  Chanoines  Réguliers  qua 
dans  le  xi*  siècle .  et  les  Chanoines  que  le  roi 
Miecislas  fit  venir  de  Véroue  vivaient  appa- 
remment selon  les  règles  qui  avaient  été* 
prescrites  au  concile  d^Aix -la-Chapelle. 

Ce  qui  est  \rai  ;  c'est  qu'où  ne  sait  pas  Iq 
temps  que  Tordre  canonique  fut  introduit  en 
Pologne  ;  mais  il  y  est  préseutcmcnl  floris- 
sant. Il  y  a  cinq  sortes  de  Chanoines  Régu- 
liers, savoir  :  de  Lalran,  du  Saint-Sépulcre! 
des  Prémontrés,  du  Saiul-Lspril  in  .Vax m  cl 
de  la  Pénitence  des  Martyrs.  Nous  parlerons 
des  quatre  derniers  selon  leur  ordre  alpha- 
bétique, et  nous  traiterons  dans  cet  aniclo 
des  Chanoines  de  Lalran  api  ès  avoir  parlé  do 
ceux  d'Italie ,  suivant  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé,  de  mettre  de  suite  toutes 
les  congrégations  qui  portent  le  même  nom! 
et  qui  suivent  la  même  règle,  ou  qui  ont 
rapport  les  unes  avec  les  autres. 

Les  Chanoines  de  Lalran  en  Pologne  sont 
divisés  en  trois  congrégations  ou  provinces. 
La  première  cl  la  plus  ancienne  est  colle  da 
Tr/emeszno  ou  Tremesse  au  diocèse  de 
Gnesnc.  L'abbaye  dont  nous  avons  parié,  ci- 
dessus  ,  cl  u m  lui  a°  donné  sou  bqui^  en  est 
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chef.  Elle  est  très-noble  et  très-ricbe ,  mais 
elle  eit  en  coinmende  et  a  quelques  monas- 
tères qui  en  dépendent ,  .mssi  bien  que  quel- 
ques cures.  C'est  dans  coite  abbaye  que  re- 
pose le  corps  de  saint  Adalbert  martyr,  ar- 
chevêque de  Gnesne. 

La  seconde  congrégation  se  nomme  Czer- 
kénène,  au  diocèse  de  Posnan  ,  et  non  pas 
Ploxko,  comme  dit  le  P.  du  Moulinei  ;  l'ab- 
baye qui  lui  donne  aussi  son  nom  est  pareil- 
lement en  commende,  et  était  possédée  l'an 
nok  par  D.  Nicolas  Nyzyki ,  évéque  de 
Cbelmno,  Chanoine  Régulier  de  la  congréga- 
tion de  Cracovie  dont  nous  allons  parler.  Ce 
prélat  fut  nommé  à  cet  évéchc  et  à  celte  ab- 
baye par  le  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski ,  et 
cette  abbaye  a  aussi  quelques  monastères 
qui  en  dépendent. 

La  troisième  congrégation  est  celle  de  Cra- 
covie ,  qui  reconnaît  pour  fondateur  D.  Mar- 
tin Kloezynski ,  docteur  en  l'un  et  l'autre 
droit,  qui  a  été  prévôt  de  Cracovie  et  qui  a 
donné  de  gros  biens  à  celle  congrégation. 
Elle  est  gouvernée  par  un  prévôt  claustral 

5ui  preud  la  qualité  de  général  des  Chanoines 
éguliers  dans  le  royaume  de  Pologne  et 
dans  le  grand  duché  de  Lithuanie.  Celte  pré- 
vôté ne  cède  point  en  dignité  aux  deux  ab- 
bayes dont  nous  avons  parlé ,  elle  a  même 
plus  de  prérogatives ,  puisqu'elle  conserve  le 
droit  d'élcdion  que  les  autres  ont  perdu. 
Cette  congrégation  devrait  plutôt  s'appeler  de 
Cazimir  ,  puisque  son  principal  monastère 
est  situé  a  Cazimir,  qui  est  une  des  quatre 
villes  qui  divisent  Cracovie ,  dont  Cazimir 
n'est  séparée  que  par  la  Vislule.  Ce  monas- 
tère fut  fondé  parle  roi  Ladislas  II  l'an  1W2, 
sous  le  litre  du  Saint-Sacrement.  C'est  pour- 
quoi ces  Chanoines  ont  pour  armes  un  calice 
surmonté  d'une  hostie.  Il  y  a  cinq  autres 
monastères  en  Pologne  qui  en  dépendent ,  et 
plusieurs  dans  la  Lithuanie,  dont  les  princi- 
paux, sont  celui  de  Vilna,  qui  est  très-magni- 
fique ,  et  Tut  bâti  par  le  grand  général  de 
Lithuanie  Michel  Palz,  et  celui  de  Bichon  par 
Charles  Kolievicz  ,  qui  était  aussi  grand  gé- 
néral du  même  duché. 

Celte  congrégation  a  produit  beaucoup  de 
saints  personnages.  Celui  qui  tient  le  premier 
rang  est  le  B.  Stanislas  surnommé  de  Cazi- 
mir, à  cause  du  lieu  de  sa  naissance.  11  avait 
été  religieux  du  mona  1ère  du  Saint-Sacre- 
ment de  cette  ville  ,  où  il  mourut  l'an  tW9  , 
le  3  mai;  et  depuis  ce-lcmps-là  ,  il  y  a  tou- 
jours eu  une  grande  affluence  de  peuple  à  son 
tombeau ,  où  il  se  fait  encore  tous  les  jours 
plusieurs  miracles.  Le  corps  du  B.  Adam 
Sibonius,  qui  a  été  autrefois  prieur  du 
même  monastère ,  repose  aussi  dans  celle 
église,  où  Dieu  a  fait  connaître  sa  sainteté 
par  la  vertu  qu'il  a  accordée  à  ses  saintes 
reliques  de  chasser  les  démons  des  corps  des 
possédés.  Les  corps  des  BB.  Nicolas  Siekierki 
et  Gelasc  Zorauski  se  sont  conservés  jusqu'à 
présent  sans  corruption.  Le  bienheureux 
Nicolas  de  Rauomsco  délivra  sa  patrie  d'un 
iuceudie  qui  la  menaçait  de  ruine ,  ei  appa- 
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rut  pendant  ee  temps  à  ses  concitoyens  au 

milieu  des  nues.  Les  BB.  Nicolas  de  Biecz. 
Jean  de  Lesblin,  Jean  de  Nissa,  Etienne  Smo- 
lenski  et  plusieurs  autres ,  se  sont  aussi  ren- 
dus célèbres  par  leur  sainteté.  Enfin  D.  Jac- 
ques Mrovinski ,  sous-diacre,  et  Jean-B.ip- 
tiste  Malonouski ,  prévôt  de  Kranislaw  ,  ont 
répandu  leur  sang  pour  la  défense  des  biens 
de  ce  monastère ,  le  premier  ayant  été  tué  par 
les  Suédois ,  et  l'autre  par  les 'Cosaques. 

Il  y  a  aussi  eu  dans  celle  congrégation 
plusieurs  personnes  qui  se  sont  rendues  re- 
commandantes par  leur  science ,  et  que  leur 
mérite  a  fait  choisir  par  d'autres  monastères 
qui  n'étaient  pas  de  la  même  congrégation  , 
pour  les  gouverner,  comme  D.  Nicolas  Ny- 
zyki ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  qui, 
avant  que  d'avoir  été  nommé  à  l'évéché  de 
Cbelmno,  fut  demandé  pour  prévôt  parlesCha- 
noines  Réguliers  de  Hstiono,  aussi  bien  quo 
D.  André  Strembosk.  Ceux  de  la  prévôté  de 
Stcmberg  en  Moravie  ,  dont  le  prévôt  a  droit 
de  se  servir  d'ornements  pontificaux ,  appe- 
lèrent D.  Mathias  (iaszynski  pour  remplir 
cette  dignité;  les  Chanoines  Réguliers  de 
Clodaviensko  choisirent  D.  Martin  Ciecierski 

Eour  leur  prévôt,  et  ceuz  de  Louxbranic  , 
'.  Paul  Nolen&ki.  Enfin  il  y  en  a  plusieurs 
autres  qui  ont  été  considérés  parleur  insigne 
piélé  jointe  à  leur  noblesse,  comme  D.  Jac- 
ques Bleniski,  D.Jean  Chrysostomo  Rorsale, 
D.  Derslas  de  fiorznisko,  chanoine  et  archi- 
diacre de  l'église  cathédrale  de  Cracovie; 
Martin  Kloezynski,  fondateur  de  celle  con- 
grégation, et  D. Hyacinthe  Librorius,  docteur 
en  f'un  et  l'autre  droit ,  censeur  des  livres  du 
diocèse  de  Cracovie  el  prévôt  du  monastère 
de  la  même  ville. 

L'habit  de  ces  chanoines  consiste  en  une 
soutane  blanche  avec  une  espèce  de  rochel 
sans  manches  ,  en  forme  de  scapulaire  des- 
cendant jusque  sur  les  reins  ,  où  il  s'élargit 
et  entoure  le  corps.  Par-dessus  ce  rochel , 
qu'on  nomme  torracium ,  ils  mette  ut  uu 
mantelet  noir  descendant  jusqu'aux  genoux, 
à  la  manière  des  prélats  de  Rome  ;  et  dans 
les  fjnclioos  publiques  ,  à  Cracovie ,  ils  se 
servent  du  surplis,  qu'ils  mettent  par-dessus 
le  tarracium ,  avec  une  mosetle  ou  camail 
noir  :  en  d'autres  lieux,  au  lieu  du  surplis 
ils  mettent  un  rochel  (1).  Il  se  peut  faire  qu'ils 
portaient  autrefois  une  aumussesur  les  épm- 
les ,  comme  il  parait  par  la  figure  de  l'h  bft- 
lemcut  d'un  de  ces  Chanoines  qu'a  donnée  le 
P.  du  Moulinet  sur  la  relation ,  à  ce  qu'il 
dit,  des  personnes  qui  ont  voyagé  en  ce  pays, 
d'autant  plus  que  Penol  dit  que  ceux  du  mo- 
nastère du  Sainl-Sacremenl  à  Cracovie  por- 
taient des  surplis  et  des  aumusse*  violettes; 
mais  ils  ont  sans  duule  quitté  cet  habillement 
pour  prendre  celui  dont  nous  avons  donné  la 
description ,  conformément  aux  mémoires 
qui  nous  ont  été  envoyés  de  Pologne  datés  du 
17  août  170»  el  attestés  par  le  R.  P.  D.  Agui- 
lin  Michel  Gorezyuski ,  docteur  en  théologie 
et  en  droit  canon ,  commissaire  général  des 
Chanoines  Réguliers  dans  la  petite  Pologne 


(1)  ypy.,  à  la  Ou  du  toi.,  a»  177. 
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et  le  grand-duché  de  Lilhuanie.  On  peut  con- 
sulter Penot ,  Hiit.  Tripart.  Canonicor.  Re- 
ou1.,  lib.  il ,  et  du  Moulinet,  Habillement  des 
Chanoine»  Réguliers. 

La  congrégation  de  Tous  les  Saints  d'Ol- 
mutz en  Moravie  fut  fondée  au  commence- 
ment du  xri*  siècle ,  el  le  monastère  d'Ol- 
mutz «ou*  le  titre  de  Tous  les  Saints,  qui  en 
est  le  chef,  fut  fondé  par  les  Chanoines  Ré- 
guliers sur  les  ruines  de  celui  de  Laugstron, 
qui  av  lit  été  ravagé  par  tes  hérétiques  peu 
de  t'-mps  avant  que  le  pape  Alexandre  VI 
parvint  au  souverain  pontifient,  l'an  14°/2. 
Jean  Stiaknka,  qui  en  fut  le  premier  prévôt, 
et  les  autres  Chanoines,  le  firent  bâtir  à  leurs 
propres  frais. Ce  monastère  étant  bâti,  la  pré- 
vôté de  Stemherg  et  que-ques  nuire*  monas- 
tères firent  union  ensemble  et  reconnurent 
celui  d'Olmutz  pour  leur  chef,  ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  pape,  qui  accorda  à  ces  Cha- 
noines le  litre  de  Chanoines  Réguliers  de  La- 
tran  el  !••»  privilèges  dont  jouissaient  ceux 
d'Italie.  Il  tes  exempta  de  la  juridiction  des 
ordinaires  et  les  reçui  sous  la  protection  im- 
médiate du  saint-siège.  Le  roi  Uladislas  leur 
accorda  beaucoup  de  privilèges  ,  el  les  mit 
aussi  sous  sa  protection  l'an  1510.  Le  pré- 
vôt d'Olmutz  se  si-rl  d'habits  pontificaux  el  a 
voix  et  séance  dans  les  Etais  de  Moravie. 
Le  prévôt  de  Stemberg  a  aussi  l'usage  de  la 
mitre  el  de  la  crosse.  Mais  il  y  a  apparence 
que   cette  congrégation  ne  subsiste  plus, 
puisque  les  Chanoines  Réguliers  de  Stemberg 
et  de. quelques  autres  monastères  de  la  con- 
grégation d'Olmutz  ont  eu  recours  plusieurs 
fois  aux  Chanoines  Réguliers  de  Pologne 

Eour  les  gouverner,  et  que  l'évéque  de 
hemno,  qui  vivait  encore  l'an  1704,  a  été 
prévôt  de  Stemberg  ,  quoiqu'il  fût  Chanoine 
Régulier  de  la  congrégation  de  Cracovic  :  le 

Îirèvôl  du  monastère  d'Olmutz  était  autre- 
ois  général  de  la  cougiégalion  de  ce  nom 
lorsqu'elle  subsis  ait. 

Penot,  llitt.  Tripart.  Canonic.  Regul.  lib. 
uf  cap.  40  el  06. 

LATRAN  (Chahoubises  Réguliêbes  ,  et  en 

PARTICULIER  CELLBS  DE). 

Avant  que  de  parier  des  Chanoinesses  Ré- 
gulières de  Lalrau,  il  est  à  propos  de  rappor- 
ter l'origine  de  toutes  les  Chauoiucsses  Ré* 
gulières  eu  général.  Nous  reconnaissons  bieu 
que  saint  Augustin  a  élé  l'instituteur  des 
Chanoines  Réguliers ,  puisqu'il  est  le  pre- 
mier qui  ail  fait  vivre  les  clercs  eu  commun 
selon  la  règle  des  canons  el  l'exemple  des 
apôtres;  mais  nous  ne  pouvons  pa>  dire 
qu'il  ait  établi  des  Chanoinesses  telles  que 
nous  en  voyons  à  présent.  Il  esl  vrai  que  les 
religieuses  qu'il  établit  à  Hippoue  peuvent 
avoir  élé  appelées  Chanoinesses  aussi  bien 
que  ecl  es  qui  étaient  avant  lui  répandues 
dans  plusieurs  provinces,  lanl chez  les  Grecs 
que  chez  les  Latins  ;  mais  les  noms  de  Cha- 
noines et  de  Chanoinesses  ,  comme  nous 
avons  dit  en  parlant  de  l'origine  des  Chanoi- 
nes, étaient  donnés  indilTércinoieul  autrefois 
aux  ecclésiastiques,  aux  moines  ,  aux  reli- 
gieuses et  aux  vierges ,  aux  plus  boa  officiers 
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de  l'Eglise,  aux  domestiques  des  monastères, 

et  généralement  à  tous  ceux  qni  étaient  em- 
ployés dans  la  niairiculr  ou  catalogue,  in  ca- 
non e.  I.c  P.  le  Large  ,  Chanoine  Régulier  de 
la  congrégnlio  ■  de  France,  avoue  que  c'était 
l'usage  parmi  les  Grecs;  mais  il  soutient  que 
depuis  le  vi*  siècle  il  y  a  eu  en  Occident  des 
Chanoinesses  qui  ont  élé  différentes  des  moî- 
nesses,  et  il  apporte  pour  preuve  la  fonda- 
tion d'un  monastère  faite  par  saint  Fridoiu 
dans  l  llc  de  Seking  sur  le  Rhin,  près  de  Bâle, 
où  il  mil  des  Chanoinesses.  Comme  il  ne 
parle  que  sur  le  témoignage  de  Bal  1er,  moine 
de  Seking,  qui  n'a  écrit  que  dans  le  x*  siècle, 
en  partie  sur  ce  qu'il  se  souvenait  d'avoir 
lu  dans  une  Vie  de  ce  saint,  et  eu  partie  sur 
ce  que  l'on  en  savait  è  Seking  par  tradition, 
celle  preuve  n'est  pas  suffisante. 

Les  Chanoinesses  n'étaient  point  connues 
au  commencement  du  vin*  siècle,  puisque  le 
concile  assemblé  eu  Allemagne  l'an  742  or- 
donna que  les  religieux  el  les  religieuses  se 
conformeraient  à  la  règle  de  saint  Benoit 
pour  la  conduite  de  leurs  mœurs  et  le  gou- 
vernement des  monastères  et  des  hôpitaux  : 
car  dans  ce  temps-là  il  n'y  avait  aucun  mo- 
nastère, soit  d'hommes,  soit  de  filles,  qui 
n'eût  un  hôpital,  ou  pour  y  recevoir  les  pè- 
lerins, ou  pour  y  avoir  soin  des  pauvres  ma- 
lades. Les  décrets  de  ce  concile  furent  confir- 
més dans  celui  qui  s<?  tint  à  Lesline  Tannée 
suivante  740.  Le  cinqnième  canon  de  celui 
de  Verneuil ,  selon  le  P.  Mabillon  îTotn.  III 
Annal.  Bened.,  p.  111),  et  que  d'autres  nom» 
meut  de  Vernon,  tenu  sous  le  roi  Pépin  l'an 
755, ordonne  que  dans  les  monastères  de  l'on 
et  de  1'aulre  sexe  on  vivra  régulièrement  se« 
Ion  l'ordre,  c'est-à-dire  selon  Ta  règle  de  saint 
Benoit,  et  je  ue  crois  pas  que  les  Chanoines- 
ses voulussent  appliquer  pour  elles  ce  que 
dit  le  sixième  canon  du  même  concile,  lors- 
qu'il défend  à  une  abbesse  d'avoir  deux  mo- 
nastères, el  de  sortir  du  sien  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  cause  d'hostilité  ou  étant  man- 
dée par  le  roi ,  et  que  la  même  défense  de 
sortir  est  pour  les  autres  religieuses  qu'il 
appelle  moi  h  esses:  Monachat  vero  extra  mo* 
naeterium  n-n  exeant,  puisque  ce  serait  faire 
une  grosse  injure  aux  Chanoinesses  Réguliè- 
res de  les  appeler  moinesses. 

Elles  ne  trouveront  pas  qu'il  soit  parlé 
d'elles  dans  le  capitulaire  que  Qt  l'empereur 
Charlem.igne  à  Bérislal  l'an  779.  Il  y  esl  seu- 
lement ordonne  {CapituL,  tom.  I.  195)  que 
les  moines  y  vivront  selon  la  règle,  el  les 
religieuses  selon  le  saint  ordre  ,  c'est-à-dire 
la  règle  et  l'or  ire  de  Sainl-Benoll  ;  que  cha- 
que abbesse  demeurera  dans  son  monastère, 
et  qu'elle  n'en  pourra  avoir  deux.  A  la  Ou  du 
capitulaire  il  y  a  une  ordonnance  pour  des 
prières  publiques  et  des  aumônes  à  cause 
de  la  sécheresse  et  de  la  famine  de  cette  an- 
née 779.  Chaque  évéque  devait  chanter  (rois 
messes  et  trois  psautiers ,  pour  le  roi ,  pour 
l'armée  de  France  et  pour  la  calamité  publi- 
que ;  les  prêtres»  trois  messes;  les  moines , 
les  moinesses  et  les  Cuanoiues,  trois  psau- 
tiers ;  et  tous  devaieut  jeûuer  trois  jours  da 
suite.  Chaque  éyéque,  abbé  ou  abbesse,  de- 
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vatt  imtf  nourrir  jusqu'au  temps  de  la  mois- 
ton  quatre  pauvre»,  oo  an  moins  Irois , 
n'eut  ou  »n ,  selon  ses  facultés  ;  et  dans  ce 
capitulaire  il  n'est  fait  aucune  mention  des 
Chanoinesscs  ,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point 
dans  ce  temps-là. 

Ce  n'est  qu'à  la  An  du  même  siècle 
que  l'on  commence  à  découvrir  quelques 
vertiges  de  Chanoinesscs  ;  car  dans  le  canon 
47  du  concile  de  Francfort,  tenu  sous  le 
règne  de  Ch;iriemagn«,  l'an  794,  il  est  porté 
qu'à  l'égard  des  abbesse*  qui  ne  vivraient 
pas  canoniquemenl  ou  régulièrement,  on  en 
donnerait- avis  au  roi,  afin  qu'elles  fussent 
déposées.  On  trouve  encore  quelque  trace 
de  Chanoinc^ses  au  commencement  du  ix* 
siècle.  Le  même  empereur  ayant  convoqué 
une  assemblée  de  tous  les  ordres  à  Aix-la- 
Chapelle  l'an  80i,  les  évéques  et  les  abbés 
s'y  trouvèrent,  et  on  le*  sépara  en  deux  ban- 
des, chacune  dans  un  lieu  diffèrent.  Les  évé- 
ques examinèrent  en  particulier  si  les  clercs 
vivaient  selon  les  canons,  et,  afin  de  les  ra- 
meuer  à  leur  devoir,  ils  firent  lire  les  dé- 
crets des  souverains  pontifes.  Les  abbés  de 
leur  côté  se  proposèrent  la  règle  de  saint 
Benoit  pour  modèle,  et  examinèrent  s'il  y 
avait  des  abbés,  qui  s'en  éloignassent  et  vé- 
cussent en  Chanoines, et  si  dans  les  monastè- 
res où  on  avait  promis  de  la  garder,  elle 
était  obscriée;  car  il  y  avait  déj.i  de*  mo- 
nastères qui  avaient  secoué  le  joug  de  celte 
sainte  règle,  et  où  l'on  ne  connaissait  (dus 
ni  celle  règle,  ni  même  les  canons.  Knfin  on 
examina  aussi  si  dans  les  monastères  de  fil- 
les on  y  observait  la  règle  de  saint  Beuoil, 
ou  si  on  y  vivait  canoniquement,  c'est-à-dire 
à  la  manière  des  Chanoines,  dont  la  plupart, 
comme  nous  venons  de  dire,  avaient  quitté 
la  règle  de  saint  Benoit,  qui  n'avaient  que 
le  nom  de  Chanoines,  et  qui  apparemment 
avaient  été  imités  par  des  religieuse»,  qbi  de 
Béuédiclines  étaient  devenues  tout  d'un  coup 
Chunoines^es ,    sans  savoir  à  quoi  elles 
étaieul  engagées  ni  quelles  étaient  leurs  ob- 
servances. C'est  pourquoi  le  concile  de  Châ- 
lous- sur- Saône,  l'au  ol3,  se  crut  obligé  de 
prescrire  des  règlements  à  ces  filles  qui  se 
disaient  Chauoiuesses  :  iii  tanctimonintibus 
guœ$e  Canonicat  vacant,  ce  qui  fa  t  voir  que 
le  concile,  en  se  servant  de  ces  termes,  re- 
gardait cet  institut  comme  une  nouveauté, 
qui  ne  s'était  pas  introduit  dans  les  formes, 
et  que  ces  filles  prenaient  le  nom  de  Chanoi- 
nes-es  sans  un  pouvoir  légitime.  Ces  règle- 
ments regardent  principalement  la  clôture, 
le  sil'-uce,  la  récitation  de  l'office  divin,  et 
la  régularité  des  abbesses ,  mais  il  n'ordonna 
rien  pour  les  autres  religieuses,  parce  qu'el- 
les Irouvaienl  dans  la  règle  de  saint  Benoit 
toutes  les  pratiques  sainte*  de  la  vie  mo* 
oasiiqua.  Ce  eoncile  avait  été  encore  assem- 
blé par  les  ordres  de  Cbarlemagne,  qui  dan» 
le  même  tempe  eu  fit  tenir  quatre  antres,  à 
Maycnce,  à  Reims,  à  Tours  et  à  Arles,  mais 
il  n  y  a  qu>*  celui  de  Mayence  où  il  soit  aussi 
parla  de , Chauoiuesses  ;  car  dant  te  canon 


19*  M  ordonne  que  les  religieuse?  (Jui  fai- 
saient prôres*ion  de  la  règle  de  sàiot  Benoît 
vivraient  régulièrement,  et  que  celles  qui  n'eu 
faisaient  pas  profession  vivraient  canonique- 
ment :  Quœ  vero  professionem  tmxctae  rtgulœ 
Benedicti  fecerunt,  regulariter  vivant;  sin 
autem,  canonice  rivant  pleniter. 

Ce  n'étaient  pas  les  Chanoines  qui  pou- 
vaient les  instruire  de  leurs  obligations, 
eux  qui  n'avaient  que  le  nom  de  Chanoines 
et  ne  connaissaient  nullement  les  canons  ;  c'est 
pourquoi  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
ayant  Tait  assembler  le  corn  i'.c  d'Aix-la-Cha- 
pelle l'an  816,  il  y  fit  dresser  par  le  diacre 
Amalarius  des  règles  pour  ces  Chanoines  cl 
Chanoinesscs,  afin  de  les  ramener  A  une  vie 
réglée.  On  ne  les  connaissait  point  pour 
enfants  de  saint  Augustin;  car  dans  l'une 
et  l'autre  de  ces  règles  on  ne  fait  point  men- 
tion de  ce  saint  docteur,  au  contraire  colle' 
des  Chanotocsses  est  tirée  des  écrits  de  saint 
Jérôme,  de  sa.nl  C}prien,  de  saint  Alhanasc 
et  de  saint  Césaire,  et  il  n'y  est  point  parle 
d>"  la  règle  que  saint  Augustin  avait  donnée 
aux  religieuses  d'Hippoue,  et  qu'on  ne  pro- 
posa point  aux  Chauoincsses.  Comme  par 
celle  que  leur  prescrivit  ce  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  on  leur  permettait  de  garder  leur 
bien,  à  la  charge  de  passer  procuration  par 
acte  public  à  un  parent  ou  à  un  ami  pour 
l'administrer  et  défendre  leurs  droits  en  ju- 
stice, et  qu'on  leur  permettait  aussi  d'avoir 
des  servantes,  cet  abus  fut  condamné  dans  le 
concile  de  Rome  où  présidait  le  pape  Nico- 
las 11,  l'an  1060,  ce  qui  n'avait  jamais  ét6 
permis  à  aucune  religieuse  depuis  le  lem^s 
de<  ap^Ôtrct  jusqu'à  Louis  te  Débonnaire,  q  A 
avait  fait  assembler  ce  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Le  concile  de  Rome  (1)  reconnaît  que  jus- 
qu'à Cette  année  1060  l'institut  de  ces  sor- 
tes dé  Chauoincsses  n'avait  clé  reçu  dans 
aucun  endroit  de  l'Asie,  dd  l'Afrique  et  de 
l'Europe,  sinon  dans  un  petit  coin  de  l'Alle- 
magne, et  dit  qu'il  était  cerfain  qu'avant  cet 
empereur  toutes  les  religieuses,  en  quelque 
endroit  qu'elles  fussent,  n'avaient  point  eu 
d'autre  règle  que  celle  de  saint  Benoit.  Il  y 
a  eu  toujours  cependant  des  religieuses  en 
Asie  qui  oiit  suivi  la  règle  de  saint  Basile.  Il  y 
en  avait  mémcenOccidcntdu  temps  de  ce  con- 
cile, il  y  en  a  eu  aussi  qui  ont  suivi  d'autres 
règles;  mais  il  est  vrai  que  les  monastères 
qui  faisaient  profession  de  la  règle  de  saint 
Benoit  étaient  en  plus  ^ranJ  nombre,  et  ap- 
paremment que  le  concile  prit  la  plus  grande 
partie  des  m  anasleres  pour  le  tout,  parce 
qu'en  effet  dans  quelques  provinces  d'Italie 
il  n'y  avait  que  des  religieuses  bénédictines, 
et  le  conciie  qui  s'était  tenu  à  Pavic  l'au  855, 
sous  l'empereur  Louis,  (ils  ueLolhaire,  n'ad- 
mit que  deux  règles,  l'une  de  saint  Benoit 
pour  les  moines  et  moinesses,  et  l'autre  des 
canons  pour  les  Chanoines ,  et  ne  parla 
point  des  Chanoinesses,  quoiqu'il  y  eu  eût 
pour  lors. 

Pcnol  prétoud  (aire  remonter  l'antiquité 


(i)  kUbitl.,  AmuL  lom.  Il,  pag.  430. 
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de  ces  Chanoinesses  jusqu'au  temps  de  la 
primitive  Eglise  aussi  bien  qne  celle  de» 
Chanoine»  Réguliers,  cl  dit  que  dès  ce  temps- 
là,  ou  au  moins  du  lemps  de  sain'  Augustin, 
les  uas  et  le»  autres  étaient  distingués  des 
moine»  par  leurs  babils  biancs,  cl  appone 
pour  garant  de  ce  qu  il  avance  la  règle  do  ce 
saint,  qui  ordonne  à  ses  religieuses  dç  faire 
laver  leurs  habits  par  des  foulons,  ou  de  les 
laver  elles-méme».Mai»  celle  preuve  n'est  pas 
convaincante;  car,  outre  que  Ton  porte  aux 
foulons  luu  es  sortes  dedraps.de  quelque  cou- 
leur qu'ils  soient,  pour  les  laver  et  les  rendre 
plus  Termes  et  plus  unis,  el  que  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  des  Chanoines  Réguliers 
el  des  Chanoinesses  Régulières  habillés  de 
différentes  couleurs;  c'esl  que  les  actes  du 
même  cunci  e  d'Aix-la-Chapelle  de  l'an  810 
marquent  précisément  (Can.  10)  que  les  ba- 
bils des  Chanoinesses  étaieut  noirs.  Les  Ré- 
nédieliucft  des  abbayes  de  Saint- Pierre  de 
Re  ins,  de  Montmartre  près  de  Paris,  do 
Xainles,  de  la  Trinité  de  Cacn  et  quelques 
autres,  auraient  pu  à  plus  juste  tilre  se  qua- 
lifier Chanoinesses,  si  on  avait  égard  à  la 
couleur  el  à  le  forme  des  babils,  car  elles 
ont  porté  des  babils  bleues  avec  des  surplis 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  réformées  vers 
I»  commencement  du  dernier  siècle.  Celles 
de  lleims  assistaient  même  aux  processions 
avec  les  Chanoines  de  la  cathédrale, les  Cha- 
noines formant  un  rang  et  les  n  ligieuses  un 
autre;  el  »aos  rapporter  un  grand  nombre 
de  religieuses  bénédictines  qui  ont  porté  des 
babils  blancs,  el  même  des  habits  noirs  avec 
•des  surplis,  il  y  a  encore  l'ordre  de  Fonlc- 
vraull,  où  le»  religieuses  soul  habillées  de 
blanc  avec  des  surplis  ou  des  rocheU,  et 

Îaus  les  congrégation»  du  Muni-Olivel,  du 
lonl-V  ierge  et  des  Camaldules,quoiqu'aus>i 
sous  la  règle  de  saint  lienoll  le»  religieux 
sont  néanmoins  habillés  de  blanc. 

Il  parait  donc  par  ce  que  nous  avons  dit 
qu'on  ne  doit  uieltre  l'établissement  des  Cha- 
noinesses qu'à  la  Un  du  \ ni*  siècle  ou  au 
coinmenceiiic  il  du  iv,  el  quoique  les  Cha- 
noines aienl  pris  le  nom  de  Héguliers  el  la 

Ïualite  dVnl.inis  de  saint  Augustin  vers  la 
n  du  xr  siècle,  lorsqu'on  les  eut  obligés  à 
la  désapi  ropi  i.ilimi,  il  parait  néanmoins  quo 
ce  pVil  que  ici  s  le  milieu  du  xn*  siècle  que 
les  Chanoinesses  furent  soumises  à  la  règlu 
de  ce  saint  docteur  de  l'Eglise,  puisque  la 
di-uxième  ooucile  de  Latran  tenu  sous  le 
pape  lnneceul  II,  l'an  1139,  défend  (Ce».  10  ) 
eux  religieuses  de  demeurer  dans  des  mai- 
sons séparées,  sous  prétexte  d'hospitalité, 
coin  oe  élan  contraire  aux  règles  de  saint 
Basile,  de  saint  Bcimll  et  de  saint  Augustin  ; 
el  le  concile  de  Reims  bous  le  pape  Eu- 
gène III,  l'an  llih,  oblige  les  Chanoinesses 
qui  vivenl  sous  la  règle  de  saint  Augustin 
de  renoncer  à  toute  propriété.  C'esl  à  l'occa- 
sion de  ces  deux  conciles  que  le  P.Thcraas- 
sin  dil  qu'il  se  peut  faire  que  c'élaicni  1rs 
mêmes  Chanoinesses  du  concile  d'Ai  s -la- 
Chapelle,  dont  les  dérèglements  scaudaleux 

(1)  la  fin  du  vol.,  n*»  178  el  179. 


obligèrent  enfin  les  papes  el  les  conciles  de 
leur  prescrire  uneréfbrmatiou  qui  en  fît' des 
Chanoinesses  Régulière»,  elles  obligeât  à  la 
désapproprialion. 

Comme  dans  le  même  lemps  11  se  forma 
des  congrégations  de  Chanoines  Réguliers 
qui,  pour  se  maintenir  dans  l'observance, 
dressèrent  des  règlements  et  des  constitu- 
tions, il  y  a  de  l'apparence  que  quelques 
Chanoinesses  se  soumirent  à  leur  direction 
«I  embrassèrent  les  mêmes  règlements.  Les 
Chanoines  de  la  congrégation  de  Latran  s'é- 
taient imposé  une  loi  de  ne  se  point  ingérer 
dans  le  gouvernement  des  religieuses  et  de 
n'en  point  prendre  la  conduite  ;  ils  ne  pu- 
rent néanmoins  résister  -aux  sollicitations 
des  souverains  pontifes  et  des  seigneurs  qui 
fondèrent  des  monastères  de  Cham>in>"*»et. 
Il  y  en  a  environ  trente  qui  sont  s»  <mis  à 
des  abbés  de  celle  congrégation,  dom  ia  plu- 
pari  sont  considérables. Dans  celui  -e>, mile- 
Marie  de  l'Etoile  à  Spulelte,  il  y  a  ordinaire- 
ment cent  religieuses.  Le  corps  il-  la  B. 
Marine  s'est  conservé  sans  conupti'm  dans 
le  monastère  de  Saint-Malin  eu  d--  la  même 
ville.  Le  corps  de  la  bieiiheureu  e  Eiiphro- 
sine  est  en  vénération  A  Vicenxe  dans  un 
monastère  de  Chanoinesses.  La  Mère  Bap- 
liite  Venace,  religieuse  professe  de  celui  de 
Sainte-Marie  des  Grâces,  a  donné  au  publie 
plusieurs  ouvrages  de  piele  qui  sont  renfer- 
més en  quatre  volumes  imprimes  à  Venise 
et  à  Vérone.  Il  y  avait  autrefois  un  plus 
giaud  nombre  de  ces  monastères  qui  dépen- 
daient de  celte  congrégation,  et  que  les  Cha- 
noines Réguliers  ont  abandonnés  .  •  oinnie 
celui  du  Saint-Esprit  à  Rome,  qui  est  main- 
tenant sous  la  protection  des  rois  de  France. 
Il  était  soumis  à  l'abbé  de  Notre-Dame  de  la 
Paix  de  la  même  ville,  qui  en  remit  la  direc- 
tion au  cardinal  vicaire  l'an  1600.  C<  s  Cha- 
noinesses de  Lalran  sont  habillées  de  serge 
blanche  avec  un  rochet  de  toile  par- dessus 
leur  robe,  et  elles  mettent  encore  un  surplis 
par-dessus  le  rochet  quand  elles  assistent  au 
chœur  (li.  La  congrégation  de  Windeseim 
en  Flandre  a  aussi  plusieurs  monastères  de 
Chanoinesses  qui  sont  habillées  de  même.  Il 
y  eu  a  aussi  eu  France  qui  ne  sont  d'aucune 
congrégation, comme  celles  de  Saint-Etienne 
de  Reims,  de  Notre-Dame  dç  la  Victoire  â 
Picpus  près  Paris,  de  Saiiite-Périne  de  la 
Villetle  el  en  plusieurs  autres  lieux,  qui  ont 
le  même  habillement  que  celui  des  Chanoi- 
nesses de  Latran,  aussi  bien  que  celle» 
d'Espagne,  et,  s'il  y  a  quelque  différence,  ce 
n'est  que  dans  les  manches  de  la  robe  et  du 
rochet,  qui  sont  ou  plus  larges  ou  plu» 
étroites,  et  la  plupart  de  ces  Chanoiuesses 
portent  aussi  dans  le»  cérémonies  et  au 
chœur  pendant  l'hiver  un  grand  manteau 
noir  (2).  Eu  Languedoc  et  en  Guienne,  Il  y  a 
dts  Chanoinesses  qui  sont  habillées  de  nnir 
avec  une  bande  ou  b  anderole  de  toile  blan- 
che large  de  quatre  doigts  qu'el  es  mettent 
en  éebarpe  ou  bandoulière,  ce  qui  leur  sert 
aussi  d'habillement  de  chœur;  mais  il  v  en  a 

(2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  1»0. 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


ânes  qui  mellent  encore  des  sur- 
plis par-dessus  lorsqu'elles  y  vont.  Enfin  il 

Îen  a  beaucoup  d'autres  qui  ont  des  habil- 
eroenls  différents,  nous  parlerons  d'elles  en 
traitant  des  congrégations  auxquelles  elles 
soul  soumises  ou  auxquelles  elles  ont  quel- 
que rapport. 

On  n'est  pas  surpris  de  voir  ces  Cbanoi- 
uesses  en  rochet  et  en  surplis,  et  même  avec 
une  bande  ou  banderole  de  toile,  puisque, 
comme  nous  avons  dit  en  parlant  des  Cha- 
noines Réguliers,  ces  rochets,  surplis  et  ban- 
des étaient  dans  leur  origine,  et  avant  qu'on 
les  eût  accourcis  et  élrécis.  une  aube  qui 
était  commune  à  toulrs  sortes  de  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  même. aux  laï- 
ques; mais  on  est  surpris  de  voir  que  quel- 
ques Clianoincsses  aient  pris  des  aumusses, 
puisqu'il  n'y  avait  autrefois  que  les  hommes 
qui  s'en  servaient  pour  couvrir  leurs  tétes, 
ei  que  les  religieuses  ont  eu  toujours  des 
voiles  pour  cet  usage.  A  la  vérité  ces  sortes 
de  Chanoinesses  avec  des  aumusses  sont  ra- 
res. Les  religieuses  prémoutrées  en  portent 
en  quelques  provinces,  et  on  ne  trouve  que 
les  Chanoinesses  deChaillot  près  Paris  (parmi 
celtes  qui  se  disent  purement  et  simplement 
Chanoinesses)  qui  les  aient  imitées,  a  la  dif- 
férence que.  les  aumusses  des  religieuses  pré- 
moutrées sont  blanches,  et  que  celles  des 
Chanoinesses  de  Chaillut  sont  noires,  mou- 
chetées de  blanc  (lj.  Elles  s'établirent  d'a- 
bord à  Nanterre  en  1G47.  Ce  furent  des  reli- 
gieuses de  Saint-Etienne  de  Reims,  d'où  sout 
aussi  sorties  celtes  de  Picpus,  qui  firent  cet 
établissement  ;  mais  les  guerres  civiles  étant 
survenues  peu  de  temps  après,  celle  commu- 
nauté naissante  fut  obligée  de  s'approcher 

(dus  près  lie  Paris,  et  vint  demeurer  a  Chail- 
ot,  qui  est  regarde  comme  un  des  faubourgs 
de  celle  grande  ville,  et  qu'on  appelle  en 
effet  le  faubourg  de  la  Conférence. 

Nota.  Au  dernier  siècle  les  Chanoinesses 
de  La  trait  avaieut  à  Home  la  Communauté 
du  Saint-Esprit.  Elles  existent  encore,  et 
sout  aujourd'hui,  comme  autrefois,  sous  la 
direction  d'ecclésiastiques  séculiers. 

B-D-K. 

LAURENT  D'OULX  (Chanoines  Réguliers 

»E  LA  CONGREGATION  DE  SAINT-). 

Le  monastère  de  Saint-Laurent  situé  pro- 
che d'Oulx,  qui  est  un  bourg  du  Dauphiné 
dans  le  Briançonuais,  et  du  diocèse  de  Turin, 
a  donné  le  nom  à  celte  congrégation.  Selon 
l'ancienne  tradition ,  on  prcleud  qu'il  a  été 
bâti  avant  la  naissance  de  saint  Benoit  et 
qu'il  fut  habité  dès  ce  temps-là  par  de  saints 
moines.  Sa  situulion,  qui  se  trouve  au  milieu 
de  plusieurs  montagnes  escarpées  qui  pa- 
raissent inaccessibles  ,  avait  donné  lieu  à 

t>lu sieurs  fidèles  de  s'y  réfugier  pour  éviter 
a  fureur  des  Vandales.  Mais  ces  barbares, 
après  avoir  ravagé  l'Italie,  ne  laissèrent  pas 
d  y  passer  el  de  faire  mourir  tous  ceux  qui 
se  trouvèrent  sous  leurs  mains  ;  el,  à  cause 
du  graud  uombre  qui  souffrirent  le 

(t)  Vey.,  à  la  ûd  du  vol.,  0*181. 


tyre  en  cette  occasion,  l'église  de  Saint- 
Laurent  fut  surnommée,  de  la  Populace  des 
Martyrs. 

Depuis  la  retraite  des  Vandales,  ce  lieu 
demeura  inhabité  pendant  plusieurs  siècles, 
jusqu'à  re  que  Dieu  inspira  à  un  saint  hom- 
me nommé  Gérard  Charbrerios,  natif  d'Oulx, 
de  s'y  retirer.  Il  bâtit,  l'an  1050,  une  petite 
cellule  proche  de  celle  église ,  et  quelques- 
uns  l'ayant  voulu  suivre  dans  sa  retraite,  ils 
résolurent  d'embrasser  l'ordre  canonique. 
Gérard  fut  à  cet  effet  trouver  Cunibert,  évé- 
quo  de  Turin,  de  qui  il  obtint  la  permission, 
tant  pour  lui  que  pour  ceux  qu'il  recevrait 
dans  sa  communauté,  de  «ivre  selon  cet  ins- 
titut. 

Il  parait  par  un  carlulaire  de  l'an  1057, 
qui  est  dans  les  archives  de  Turin,  et  rap- 
porté par  Guichenon  dans  son  Histoire  de  la 
Généalogie  de  la  maison  de  Savoie, qu'Odon, 
comte  de  Savoie  el  de  Maurienne,  la  com- 
tesse Adélaïde  sa  femme  el  leurs  enfants,  fi- 
rent donation  à  Gérard  et  à  ses  Chanoines 
de  ladite  église  de  Saint-Laurent,  de  celle  de 
Saint-Justde  Suze  (que  la  comtesse  Berthe, 
mère  d'Adélaïde,  avait  commencé  à  faire  bâ- 
tir) ;  de  celle  de  Séianne  d'Oulx  et  de  Selle- 
bertrand ,  avec  les  décimes,  les  prémices  et 
les  oblalions.  Voici  les  termes  de  la  fonda- 
tion, qui  prouvent  que  dans  ces  commence- 
ments ils  ne  suivirent  pas  la  règle  de  saint 
Augustin,  non  plus  que  ceux  de  la  cathé- 
drale de  Turin,  de  qui  ils  avaient  pris  la 
manière  de  vivre.  Hane  donationem  facimus 
ad  eiericos  qui  in  eodem  loeo  vivunl  régula-  ' 
riter,  quorum  nomina  scripta  videntur  atteste  : 
notnina  autemhœc  sunt  :  G ir ardus  et  Uldari- 
eus,  Attardas  et  Murtinus  et  Lantetmus,  etc., 
qui  modo  ibi  sunt  et  futur i  erunt  in  eodem 
loco  ,  ut  isti  et  illi  habeant  potestatem  /•- 
nendi,  habendi  tt  possidendi ,  seeundum  regu- 
lam  canonieam.  Et  cette  règle  était  sans 
doute  celle  qui  avait  été  ordonnée  dans  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle. 

Cunibert,  évéque  de  Turin ,  non-seule- 
ment confirma  celte  donation  l'an  1005,  mais 
il  donna  encore  à  ces  Chanoines  près  de  qua- 
rante autres  églises,  dont  la  plus  considéra- 
ble fut  celle  de  Sainte-Marie  de  Suze,  dont  la 
juridiction  comme  épiscopale  s'étondail  dans 
tout  le  marquisat  de  Suze.  Cet  évéque,  pour 
témoigner  l'estime  qu'il  faisait  de  celle  con- 
grégation ,  lui  donna  encore  un  canouicat 
dans  sa  cathédrale  de  Turin,  voulut  que  le 
prévôt  d'Oulx  en  fût  toujours  pourvu,  et  en- 
fin que  l'église  de  Saint-Laurent  de  ta  Popu* 
lace  des  Martyrs,  chef  de  celte  congrégation, 
fût  exempte  de  la  juridiction  des  évéques 
de  Turin  tant  qu'il  y  aurait  des  Chanoines 
qui  y  demeureraient  et  v  vivraient  régulière- 
ment. 

La  comtesse  Adélaïde  de  Suze  et  la  com- 
tesse Agnès  sa  bru  donnèrent  aussi  à  ces 
Chanoines,  l'an  1083,  une  autre  église  avec 
tous  les  revenus  qui  en  dépendaient;  le 
comte  Amé  ou  Amôdée  imita  la  piété  de  son 
père;  l'an  1167,  Hutnberl  111  prit  l'église  de 
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Saint-Laurent  tous  sa  protection ,  et  donna 
encore  à  ces  Chanoines  en  1170  un  hôpital 
el  une  église  avec  le*  revenus  qui  y  étaient 
auuexos.  Le-  souverains  pontifes  n'ont  pas 
moins  favorisé  celle  congrégation,  qoi  a 
reçu  beaucoup  de  privilèges  des  papes 
Alexandre  11  cl  111,  Urbain  II,  Kogène  III, 
Adrien  IV  et  Lucius  III.  Il  y  avait  environ 
trente  prieurés  qui  en  dépendaient ,  dont 
quelques-uns  sont  possèdes  présentement 
par  les  Chanoines  Réguliers  de  la  congréga- 
tion de  Latran  ;  el  celui  de  Saint-Laurent, 
qui  en  était  le  chef,  subsiste  encore  sous  le 
titre  de  prévôté.  Le  prévôt  exerce  une  juri- 
diction spirituelle  dans  l'étendue  de  sa  pré- 
vôté. Il  ne  reconnaît  que  le  pape,  dont  il  re- 
lève immédiatement.  11  confère  les  bénéfices 
et  fait  toutes  les  fonctions  qui  ne  sont  point 
attachée  s  an  caractère  épiscoual.  L'habille- 
ment de  ces  Chanoines  ne  diffère  de  celai 
des  ecclésiastiques  que  par  un  petit  sca- 
pulaire  de  lin  de  la  largeur  de  deux  doigts, 

Su'ils  mettent  sur  lenr  soutane.  Au  chœur 
s  portent  pendant  l'été  un  surplis ,  cl  l'hi- 
ver un  rochel  avec  un  camail  noir  par- des- 
sus (1). 

Quant  à  Gérard  Charbrériu*.  fondateur  de 
cette  congrégation,  il  fut  peu  de  temps  après 
élu  évéqne  de  Sisteron  dans  un  synode  de 

Blosieur»  évêque»  assemblé*  a  Avignon  par 
ugues,  lég  it  du  pape  Nicolas  IL  II  y  avait 
près  de  dix-sept  ans  que  ce  siège  étail  va- 
cant. Rambaud,  qui  était  uu  seigneur  très- 
riche  et  parent  des  comtes  de  Forcalquier, 
ayant  acheté  cet  évéché  pour  sou  fils ,  qui 
■  était  encore  jeune,  en  avait  dissipé  les  r<-ve- 
nus,  et  même  avait  vendu  tout  ce  qu'il  avait 
pu  ;  de  sorte  qu'il  ne  reliait  pas  seulement 
on  lieu  qui  appartint  à  l'évéque  el  où  il  pût 
demeurer  une  nuil,  selon  ce  que  dirent  les 
anciennes  chartes  de  celte  église  :  ce  qui 
fit  que  te  fils  de  Rambaud,  étant  devenu 
grand,  trouva  encore  des  simoniaques  qui 
lui  vendirent  l'évécbc  de  Vaisoti,  dont  il  prit 

{mssession  l'an  1060.  C'est  ce  qui  donna  aussi 
ieu  à  l'assemblée  de  ces  évéques  à  Avignon, 
où  Gérard  fut  élu  évéque  de  Sisteron.  Son 
humilité  l'empêcha  d'abord  d'accepter  celle 
dignité;  mais  le  légal  l'ayant  envoyé  au  pape 
avec  des  témoignagnes  de  sa  probité,  il  en 
reçut  an  accueil  favorable,  et  ce  pontife, 
l'ayant  obligé  de  consentir  à  son  élection,  il 
le  sacra  lui-même. 

Etant  de  retour  en  France  ,  il  trouva  son 
église  tellement  ruinée,  qu'il  n'y  avait  pus 
an  hospice  où  il  pûl  se  retirer;  et,  outre  les 
maux  que  Rambaud  lui  avait  causés,  Pierre 
Roslan  el  Fonce,  frères  et  seigneurs  de  Siste- 
ron, avaient  usurpé  la  plus  grande  partie  des 
biens  de  cette  église;  mais  il  sut  si  bien  leur 
représenter  le  crime  qu'ils  commettaient  en 
retenant  ainsi  les  biens  d'église,  qu'ils  re- 
connurent leur  faute  el  restituèrent  tout  ce 
qu'ils  avaient  pris.  L'église  de  Forcalquier 
avait  été  réunie  à  celle  de  Sisteron  ;  mais 
Gérard  les  sépara,  transféra  son  siège  à  For- 
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cnlquier  avec  tous  1rs  honneurs  dont  celle 
de  Sisteron  avait  toujours  joui,  et  autant 
qu'il  fit  de  bien  à  celle  de  Forcalquier,  au- 
tant fil-il  de  mal  à  celle  de  Sisteron  ,  disent 
aussi  c«-9  anciennes  chartes.  Après  sa  mort, 
ses  successeurs  rapportèrent  le  siège  épisco- 
pal  à  Sisteron.  et  depuis  ce  temps-là  l'église 
collégiale  de  Forcalquier  a  été  concathédrale 
avec  celle  de  Sisteron. 

Penol,  llùt.  tripart.  Canonicor.  Rtgul. 
lib.  il,  cap.  33.  Sammarth.,  Gall.  Christ, 
tom.  11.  Guiclienon,  llùt.  Ginialug.  de  la 
maison  de  Savoie  ad  calcem  ,  pag.  2 ,  20 
et  42.  Le  Large,  de  Ord.  Canonic.  ditqu., 
pag.  349. 

LAZARE  (Chkvalirhs  bb  Saint-).  Foy. 

M0!Ur-CA#MKL. 

LAZARE   DE  JÉRUSALEM    (  chevaliers 

HOSPITALIERS  DB  SAINT-). 

Quoique  l'ordre  militaire  de  Saint-Lazare 
ait  été  soumis  à  la  règle  de  saint  Augustin  et 
qu'il  soit  encore  soumis  en  Savoie  à  celle  de 
saiul  Renotl.  néanmoins,  comme  il  y  a  plu- 
sieurs historiens  qui  rapportent  son  origine 
à  saint  Basile,  dont  les  chevaliers  de  cet  or- 
dre (à  ce  qu'ils  prétendent)  ont  suivi  la  règle 
pendant  plusieurs  siècles  ,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  empêcher  d'en  p  nier  en  cet  en- 
droit, en  attendant  que  nous  en  parlions  ena 
core  en  traitant  de  l'origine  des  ordres  mili- 
taires de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de 
Saint-Maurice,  auxquels  il  a  été  uni  dans  la 
suite.  Mais,  si  nous  en  parlons  présente- 
ment, ce  ne  sera  pas  pour  lui  accorder  une 
origine  si  éloignée,  que  de  Belloy  a  rendue 
encore  plus  chimérique  en  la  faisant  remon- 
ter jusqu'à  l'an  72  de  Jésus-Christ ,  ajou- 
tant que  «et  ordre  avait  d'aliord  été  insti- 
tué pour  la  défense  des  chiliens  persécu- 
tés après  la  mort  de  Jésus-Christ,  par  les 
scribes,  les  pharisiens,  les  saducéeos  et  les 
Romains  (2). 

Il  est  certain  que  saint  Basile  fit  bâtir  un 
hôpital  magnifique  dans  l'un  des  faubourgs 
de  Césarée.  qui  peut  avoir  élè  commencé 
vers  l'an  370  ou  371 ,  et  que  saint  Grégoire 
de  Naiianze,  après  en  avoir  fait  la  descrip- 
tion [Orat.  20),  compare  à  une  ville.  Quoi- 
u'on  y  reçût  indifféremment  toutes  sortes 
e  personnes  à  qui  la  faiblesse  el  les  incom- 
modités rendaient  nécessaire  le  secours  des 
autres,  el  qu'il  servit  même  pour  recevoir 
les  étrangers  qui  passaient  par  Césarée,  il 
n'y  a  pas  de  doule  néanmoins  qu'il  ne  fût 
spécialement  établi  pour  y  recevoir  les  lé- 
preux, puisque  le  même  samt  Grégoire  de 
Nazianie  dit  aussi  que  l'on  ne  voyait  plus 
dans  Césarée  ce  triste  et  misérable  spectacle 
des  lépreux,  qui  avaient  été  interdits  de  la 
conversation  de  leurs  proches  et  du  com- 
merce de  lous  les  hommes  ,  el  dont  l'abord 
causait  auparavant  plus  d'borrcar  que  de 
pitié. 

C'est  ce  qui  est  confirmé  par  Théodoret 
(Lib.  iv,  cap.  16) ,  qui  remarque  que  tainl 


(!)  Vojf.,  à  la  iin  du  vol.,  n'  182. 

(2)  De  Iklloy,  de  Corigine  de  Chevalerie,  chsp.  9,  pag.  126. 
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";i>il'>  prenait  d'eux  un  soin  tout  particulier, 
<  l  que  I'cuipcrcur  Valens  ,  tout  arien  qu'il 
était,  donna  ai.x  pauvre*  lépreux  dont  re 
saint  avait  soin  les  plus  belles  terres  qu'il 
eut  en  ces  quartiers.  Ceux  qui  prétendent 
que  l'ordre  de  Saint-Lazare  tire  son  origine 
ce  ret  hôpital  disent  que  le  zélé  de  saint  Ba- 
si'e  fut  imilé  par  plusieurs  villes,  qui  à  son 
exemple  bâtirent  aussi  des  hôpitaux  ;  cl  que, 
comme  les  lépreux  étaient  fort  communs  en 
ce  temps-là  et  pouvaient  communiquer  leur 
mala  lie  p  ir  la  fréquentai  on,  les  hôpitaux 
qu'on  leur  destina  furent  nommés  léprose- 
ries et  maladreri*  s  sous  le  litre  9e  Saint- 
Lazare,  et  que  ceux  oui  eurent  soiti  de 
ces  hôpitaux  embrassèrent  la  régie  de 
saint  Basile  et  fermèrent  un  institut  diffé- 
reiil  du  »ou  ordre  sous  le  nom  de  Saint-La- 
zare ,  qui  fui  approuvé,  par  le  pape  saiul 
Damasc. 

M.  Maimb  >urg,  dans  son  Uistoirc  des  Croi- 
sades Lit.  ni,  pag.  254),  confond  les  cli  - 
valiers  de  Saint-Lazare  avec  reux  de  Saint- 
Jean  île  Jérusalem  appelés  communément  de 
Ma  (  ;  nu  du  m  ius  il  semble  insinuer  que 
C'  Ux-ri  ont  pris  leur  origine  des  chevaliers 
de  Saint-I. a/are,  ear  il  dit  que  les  chevaliers 
de  S  ilnt-  L  z.irc  sont  les  plus  anciens  hospi- 
taliers qui  l  étibllirtat  à  Jérusalem  ;  que 
lorsque  les  priures  chrétiens  conquirent  la 
terre  sa  nie  il  y  avait  à  Jérusalem  des  hos- 
pitaliers dont  !■  s  uns  recevaient  tes  pèlerins, 
et  lésa,  ire-  avaient  soin  des  malades,  et  par- 
ticulièrement des  lépreux  ;  que  ceux  qui  re- 
cevais ni  le-  pèlerins  n'ont  commencé  que 
longtemps  après  les  hospitaliers  de  Saint-I.a- 
fare;  que  ee  qui  y  donna  lieu  fut  que  ccrla  us 
marchai)  s  d '\malphi,  au  royaume  de  N'a- 
ples,qui  trali  (uaient  dans  la  Syrie,  ayant  oli- 
fcnii  il  un  c  ilife  d'Rgyptc  la  permission  de  bâ- 
tir un  monastère  proche  le  saint  sép  ilcre,  ils 
y  ajoutèrent  un  dépitai  avec  un  oratoire  dé- 
dié en  l'honneur  de  saint  Jean  l'Aumônier 
puury  recevoir  les  pèlerins  il  les  pauvres 
malades,  et  qu'alors  iî  s'y  lil  une  commu- 
nauté qui,  outre  ceux  qui  s'employaient  au- 
paravant a  traiter  les  mal  ides  cl  les  lépreux, 
comprenait  aussi  ceux  qui  étaient  destinés 
particulièrement  au  service  des  pèlerin-*,  et 
que  les  uns  et  les  autres  s'appelaient  indiffé- 
remment hospitaliers.  Il  ajoute  qu'ils  vé- 
cureni  longt  mps  dans  cil  exerci.  c  de  cha- 
rité sous  un  supérieur  que  l'on  appelait 
maître  de  l'hôpital,  jusqu  I  ce  qu'après  la 
conquête  de  la  Palestine  par  les  princes 
croisés,  ils  prirent  les  armes,  nou-sculcm  ut 
pour  la  défense  dès  pauvres  pèlerin.»,  mais 
aussi  pour  servir  les  rois  de  Jérusalem,  aux- 
quels ils  furent  d'un  grand  .secours  dans  tou- 
tes les  guerres.  Pour  lofa,  dit-Il,  ils  partagè- 
rent leur  communauté  en  trois  états  diffé- 
rents, dont  le  premier  fut  celui  des  cheva- 
liers, qui  allaient  à  la  guerre;  le  second  des 
frères  servants,  qui  avaient  soin  des  mala  les 
Cl  des  pèlerins,  et  le  troisième  était  celui  des 
ecclésidsiii|u'ei  et  des  chapelains,  qui  .'eue 
administraient  les  sacrements;  et  cette  com- 
pagnie fut  érigée  en  ordie  militaire,  quo  le 
pape  Pascal  11  continua. 
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Il  parle  ensuite  de  l'institution  des  auln  s 
ordres  militaires  du  Saint-Sépulcre,  des  Tem- 
pliers et  d«*  Notre-Dame  des  Allemand*  oiiTeu- 
tonique;  et, revenant  à  celui  dcSainl-Lazare, 
jl  dil  :  Mais,  pendant  que  ces  ordre»  militaires 
commençaient  ainsi  presqu'm  même  temp  d 
s'établir  peu  à  peu  dans  Jérusalem ,  celui  des 
hosp  taliers  nciins  et  modernes. que  l'<  n  peut 
diremoir  été  le  modèle  des  autres,  faisait  de 
grands  progrès  dans  la  Palestine  et  s'attirait 
beaucoup  de  cons  dotation  par  les  grands  ser- 
vices qu'il  rendait  en  poix  et  en  guerre.  C'est 
po  n  tfuoile  nombre  des  pèlerins  aussi  bien  que 
ctui  des  soldats  et  des  gentilshommes  qui  n- 
trt'rent  dans  cet  ordre,  ci  oissanl  tous  les  jours, 
lr  B.  Gérard  Tung,  Provençal  de  t'Ue  de  .Mor- 
tigurs,qui  était  maître  des  hospitaliers  lors- 
que  Jérusalem  fut  prise  sur  les  Sarrasins,  bâ- 
tit, environ  l'an  1112,  un  troisième  hôpital 
sous  le  num  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  y  lo- 
gea ses  nouceaux  chevalier*  ,  qui  commencè- 
rent peu  de  temps  après  à  former  le  dessein  de 
suivre  une  conduite  et  une  forme  de  vie  plus, 
sévères  encore  et  plus  parfaites  que  celles  de 
leurs  anciens  confrères.  Un  effet,  comme  après 
la  mort  de  Gérard  on  élut  ù  la  pluralité  des 
roix  frère  Boynnt  Bogrr  pour  grand  tnaitrs 
des  hospitaliers,  les  nouveaux  chevaliers  de  ce 
m  isirme  htpilat  de  Saint-Jean- Baptiste,  per- 
sistant dans  leur  première  résolution  de  me- 
fi'f  imr  r  ie  plus  parfaite  et  d  ajouter,  comme, 
les  clieo.liers  du  Temple,  à  leurs  autres  vœux 
celui  de  ch<  stelc.  se  séparèrent  de<  anciens 
hospitaliers  et  choisirent  pour  hur  chef  frère 
Raymond  du  Puy,  gentilh  omme  de  Uauphiné... 
Qu  \nt  aux  uncims  chevaliers  qui  furent  ainsi 
séparés  des  nouveaux,  avec  lesquels  Us  ne  fai- 
saient auparavant  qu'un  seul  ordre  sous  un 
même  grand  maître,  ils  retinrent  leur  ancien 
nom  de  Saint-Lazare. 

Il  paraît  par  ce  discours  île  M.  Maimhourg 
que  l'hôpital  de  Saint- Je an-Ila.  lisle  était  dif- 
ferenl  de  celui  de  Sainl-Jean-l'Aumônier,  qui 
avait  été  b.lti  proche  le  monastère  que  ces 
marchands  d'Amalphi  avaient  fail  construire 
aux  environs  du  saint  sépulcre  ,  et  que  l'on 
nommait  de  Saint '  Marie  de  la  Latine.  Ce- 
pendant Guillaume  de  Tyr.  auquel  on  doit 
ajouter  foi,  témoigne  que  de  son  temps  «l 
lorsqu'il  écrivait  son  Histoire  (  Lib.  xviil, 
c.  5  et  tij,  en  1183,  ce  monastère  s'appelait 
encore  de  la  Latine:  Et  quoni  m  vin  Litini 
erant  quilocum  fundiveranl  et  qui  reliyionem 
conservabant,  iddrco  ab  ta  die  usque  in  pra» 
sens  lucus  ille.  munasteriu  n  de  Lalin.i  dicitur. 
Il  ne  distingue  point  l'hôpital  de  Saiut-J  au  - 
l'Aumônier  d'avec  celui  de  Sainl-Jean-Bap  - 
liste,  que  M.  Maimhourg  dit  que  le  IL  Gérard 
Ot  bâtir  ;  il  ne  pat  le  que  d'un  seul,  dont  l'é- 
glise avait  été  dédiée  à  saint  Jean  l'Aumô- 
nier:  Erex'crunl  eliam  in  eodem  loco  allât e 
in  honore  B.  Joannis  Eleemos.  C'est  dans  cet 
hôpital  qu'il  dit  que  le  B.  Gérard  mourut 
après  y  avoir  s  rvi  les  pauvres  pendant  un 
temps  considérable  sous  les  ordres  de  l'abus» 
et  des  religieux  du  monastère  de  la  Laliuet 
et  que  Raymond  lui  succéda  :  /  .'  in  xenodo- 
chiu  similtter  repertus  est  quidam  Gerardus* 
vit  probnlœ  convirsationis,  qui  paupenout  ù» 
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eodnn  loco  temport  hostHitalit  de  mandat o 
alibalis  et  monackorum,  multo  tnnporf  d*vote 
trmcbat  ;  eut  pottea  succestit  Raymundus 
iste  tir  quo  nobis  srrmo  in  pr^senti.  Il  se 
plaint  ensuite  que  ce  tta  »  moud  et  ses  hospi- 
taliers, qui  u'avaien:  C!i  que  de  faibles  corri- 
raencrmenls,  se  voyant  extrêmement  riches, 
s'i  [aient  d'abord  sousirails  a  la  juridiction 
de  L'abbé  du  monastère  de  la  Lat  ne, dataient 
obtenu  des  bulles  du  pape  ,  qui  les  exemp- 
taient aussi  de  celle  du  patriarche  de  Jéru- 
salem :  Sic  eryo  de  tain  modico  inerrmentum 
habfntes  prœ  ticttr  domut  fratres,  prius  a  ju- 
risdictione  se  su'/traxerunt  abbata  ;  deinde 
tniiltiplicalis  in  immtnsum  diviliit,  ver  L'cclr- 
tiam  liomanain  a  manu  et  potestate  domini  pa- 
triarchœ  tunt  émancipât» .  Ce  n'est  unique- 
ment que  îles  chevaliers  de  Bai  lit- Jean  dejé- 
pui  ilem  .io.it  cet  auteur  p  irle  ;  d'où  l'on  doit 
conclure  que  c'est  san-.  aucun  fonde  :  eut  que 
M.  Maimbourg,  qui  cite  même  Guillaume  •!  i 
Tyr,  a  avancé  que  les  chevaliers  a?  S.iint- 
Jc an  de  Jérusalem  et  ceux  de  Saint-Lazare 
avaient  été  unis  et  n'avaient  fait  peudaal  un 
temps  qu'un  même  ordre. 

Il  est  vrai  que  le  grand  maître  Raymond 
du  Pu  y,  de  l'oidre  <ie  Saint-Jean  de  Jérusa- 
Icm,  changea  le  ti  re  de  son  hôpital  qui  avait 
été  dédié  a  saint  Jean  l'Anmduier  ,  •  n  celui 
de  saint  Jea  '-Baptiste,  qu'il  prit  pour  protec- 
teur de  son  ordre,  avant  voulu  imiter  la  pé- 
nitence de  ce  précurseur  du  Sauveur  du 
m  mie,  et  l'ayant  proposé  pour  modèle  à  ces 
<he\ai  ers.  C'est  peut-être  ce  qui  a  donné 
l^eu  à  M.  .Maimbourg  de  croire  qu'il  avait 
bàii  a  Jérusalem  un  troisième  hôpital  sous  ce 
nom,  compt  ait  apparemment  pour  le  pre- 
mier de  ceux  qui  et  dent  en  celte  ville  celui 
de  S  iinl-Jcau-1  Aumônier  proche  le  monas- 
tère de  Sainte- Marie  de  la  Latine,  et  pour  le 
Second  celui  quo  les  Allemands  avaient  fait 
bâtir  sous  le  litre  de  .Notre-Dame  des  Alle- 
mands ou  des  Teul  ns. 

Quant  à  ce  frère  Boyanl  Uoger,  que  le 
même  auteur  dit  qu'où  élut  à  la  pluralité 
des  voix  pour  grand  maître  des  hospitaliers 
api.  s  la  mort  :u  IL  Gérard,  je  ue  sais  si  I  s 
chevaliers  de  Saint- Lazare  le  mettent  au 
nombre  de  leuis  grands  inaitrcs  ;  mais,  quoi- 
e  L!u  io,  dans  von  Histoire  de  l'Ordre  des 
hevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ail 
dit  que  ce  frère  Noyant  Roger  fut  élu  pour 
grand  maitre  de  cet  ordre  après  la  morl  du 
B.  Girard,  il  ne  se  trouve  pas  néanmoins  au 
nom'  re  des  grands  maîtres  donl  le  conmau- 
d  m  Naberat  nous  a  donné  un  afrrégé  [fes 
Vies  dai  s  les  privilèges  de  cet  ordre  qu'il  a 
recueillis.  Le  commandeur  Maruli ,  dans  les 
\  ie«  ucs  mêmes  grands  maîtres  (1),  mais 
plus  amples  que  celles  que  Naberat  avait 
donnée»,  n'y  met  point  aussi  ce  Boyanl  Ro- 
ger. Il  avoue  bien  qu'il  eu  csl  fait  mention 
dans  une  donation  de  l'an  112:»,  que  Ct  à 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (Ml  m, 
comle  d'Abruzze ,  où  il  déclare  avoir  lait  ce 
Roger  gouverneur  de  l'hôpital  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem  ;  mais  le  commaudeur  Maruli 
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prétend  que  l'on  ne  doit  pas  conclure  de  là 
que  ce  Roderait  été  recteur  ou  préfet  de  l'hô- 
pital, qui  sont  des  titres  qui  ne  conviennent 
qu'à  un  supérieur,  et  non  pas  relui  de  g  u- 
v  ru  ur,  et  qu'il  se  peut  faire  qu'il  ait  été 
établi  gouverneur  do  l'hôpital  en  l'absence 
de  Raymond  du  Puy,  qui  succéda  à  Gérard,, 
il  .tut  i.  t  plus  qn'il  n'y  a  aucun  titre  dis  la 
chancellerie  de  l'ordre  où  il  soit  parlé  de  ce 
Roger  en  qualité  de  supéiicnr  ou  e'e  malire. 

D'ailleurs,  s'il  é  ail  vrai  que  les  ch  valicrs 
de  Sainl-Jeau  de  Jérusalem  el  de  Sainl-La- 
sare  ne  se  fussent  séparés  qu'après  l'élection 
de  ce  frère  Boyanl  Roger,  il  s 'ensuivrai  que 
cette  sés  i  .i'  n  n'aurait  été  fat'  qu'apiès 
l'an  1120,  puisqu'il  est  fait  mention  de  ce  Ro- 
ger en  qualité  de  trouve*  neur  de  l'hôpital  de 
Saiul-Ieui  île  Jérusalem  dan,  la  donation 
du  comte  d'Abruzze  donl  nous  avons  parlé, 
re  qui  est  contraire  aux  prétentions  de  M.  de 
(iuénégiud,  ci-devant  chancelier  de  Tordre 
fle  S  i  ut  Lazare,  qui,  dans  un  de  ses  fac  ums 
contre  M.  le  marquis  de  Dangeao,  grand 
maîlre  de  cet  ordre,  s'est  tléjà  déclaré  en  fa- 
veur de  l'union  des  deux  ordre*  de  Saint-Jean 
cl  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  cl  dit  qu'ils 
fuient  séparés  dans  le  \i  siècle.  P- ut-être 
que  M.  de  Guénégaud,  dans  l'Histoire  de  son 
ordre,  cl  qui  n'a  rien  épargné  pour  recou- 
vrer les  tilns  de  cet  ordre,  a  apporté  des  té- 
moignages plus  convaincants  que  ceux  que 
M.  Maiinbourg  a  donnés,  pour  prouver  T. -ni  n 
de  ces  deux  ordres  de  Saint-Jean  ct  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  certain  lou- 
chant les  chevaliers  de  Saint-Lazare,  c'est 
qu'ils  ont  commencé  d'abord  par  exercer  la 
charité  en v i  i s  les  pauvres  lépreux  d  ins  '<  s 
hôpitaux  destinés  pour  les  recevoir  ;  qu'ils 

{ireuaient  le  nom  d'hospitaliers  ,  et  que  dan9 
a  suite,  à  l'exemple  des  autres  hospilali  r-, 
il  y  en  eut  une  partie  qui  prit  l<  s  armes  pour 
le  service  des  princes  chrétiens  qui  conqui- 
rent (à  terre  sainte,  sans  abandonner  \  our 
cela  l'ho-pitali'é  ;  ce  qui  ne  peut  être  arrivé 
que  dans  le  xn«  siècle. 

Ils  recevaient  même  dans  leur  ordre  des 
lep  eux,  app  aremment  pour  avoir  soin  dm 
autres  lépreux,  oui  se  retiraient  volontaire- 
ment dans  leurs  hôpitaux,  ou  que  Ton  obli- 
geait par  force  d'y  entrer;  el  ce  qui  est  re- 
marquable, c'esl  qu'ils  ne  pouvaient  élire 
pour  grand  maitre  qu'un  chevalier  lépreux 
de  l'hôpital  de  Jérusalem,  ce  quia  dure  jus 
que  sous  le  pontifical  d'Innocent  IV,  c'est  à- 
dire  vers  Tan  12o.'l,  qu'ayant  été  Obi  gcs  d'a- 
baudonner  la  Syrie,  ils  s'adressèrent  à  ce 
jponlife  et  lui  n  montrèrent  qu'ayant  toujours 
élu  pour  leur  grand  maître  depuis  leur  ius.i- 
lutiou  un  chevalier  lépreux,  ils  se  trou- 
vaient dau^  l'impossibilité  d'en  élire  un, 
parce  quo  les  inlidèles  avaienl  tué  lous  les 
chevalier»  lépreux  de  leur  bôpil.il  de  Jérusa- 
lem. C'esl  pourquoi  ils  prièrent  ce  pont  je 
de  leur  pirmellie  d'élue  à  l'avenir  pour 
giaud  mai.re  un  cheval.e;  qui  ue  fût  pa>  at- 
taqué du  mal  de  lèpre  el  qui  fût  eu  bouue 
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s Anté,  et  le  pape  1<s  renvoya  à  l'évéqun  de 
Frascali,  pour  qu'il  leur  a -cordât  celli?  per- 
mission après  avoir  exa  mué  si  cela  se  pou- 
vail  faire  selon  Dieu.  C'esl  ce  qui  est  rap- 
parié par  le  pape  Pie  IV  dans  sa  bulle  de 
l'an  1o65,  si  étendue  et  si  favorable  â  l'ordre 
de  Saint-Lazare,  par  laquelle  il  renouvelle 
tous  les  privilèges  et  toutes  les  grâce -i  que 
ses  prédécesseurs  lui  ont  accordés  et  lui  en 
donne  de  nouveaux.  Voici  comme  il  parle 
de  l'élection  que  les  chevaliers  de  cet  ordre 
devaient  Taire  d'un  grand  maître  lépreux  (I)  : 
Et  Innocent  tut,  IV ,  per  eum  aeceplo  quod  li- 
cet  de  anliqua,  approbata  et  eatenu*  pacifiée 
obier  rata  consueludine  obtrnlum  esset  ut  mi- 
les leproius  domut  Sancti  Laxari  Ilierosoly- 
mituni  in  eju$  magistrwn  assumeretur  :  te- 
rum  quia  fere  on,nes  milites  leprosi  dicta  do- 
mue  ab  inimicis  fidei  miser  ab.  Hier  interfecti 
fuerant,  et  hujusmodi  consueludo  nequibat 
commode  observari ,  ideirco  tune,  epxtcopo 
Tusculnno  per  quisdam  commitrrat ,  ut,  si 
ubi  secundum  Ôeum  visum  foret  expedire, 
(ratribus  ipsis  licentiam  aliquem  militem  sa- 
num,  et  fratribus  prœdictœ  domut  Sancii  La- 
xari in  ejus  magisirum  (non  obstanle  consue 
tudine  hujusmodi)  de  cœlero  eligendi  auctori- 
tate  apottolica  concéder ef. 

Les  chevaliers  qui  n'étaient  point  lépreux 
et  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes 
rendirent  de  signalés  services  aux  princes 
chrétiens  dans  ia  Palestine,  ce  qui  obligea 
les  rois  Baudouin  II,  Fouques,  Amauri  iil  et 
IV  et  les  reines  Mélisinde  et  Théodore,  à 
prendre  leur  ordre  sous  leur  protection  et  a 
faire  beaucoup  de  bien  aux  maisons  qu'ils 
avait-nt  dans  la  Syrie.  Us  reçurent  aussi  plu- 
sieurs privilèges  des  souverains  pontifes; 
et,  étant  passés  en  Europe,  les  princes  leur 
donnèrent  de  riches  possessions.  Clément  IV 
ordonna  sous  peine  d'excommunicatiuu  à 
tous  les  prélats  «te  l'Eglise,  que,  lorsque  les 
chevaliers  de  Saint-Lazare  s  adresseraient  à 
eux  pour  obliger  les  lépreux  de  se  retirer 
dans  leurs  hôpitaux,  ils  eussent  à  donner 
main  forte  à  ces  chevaliers  et  à  contraindre 
les  lépreux  de  se  retirer  chez  eux  avec  leurs 
biens  meubles  et  immeuble*.  Alexandre  IV, 
par  une  bulle  de  l'an  1255,  leur  permit  de 
suivre  la  règle  de  saint  Augustin,  qu'ils  as- 
suraient avoir  suivie  jusqu'alors,  comme  il 
est  marqué  dans  la  bulle  de  ce  pontife,  où  il 
n'est  point  fait  mention  de  la  règle,  de  saint 
Basile,  ce  qui  fait  voir  que  c'est  sans  raison 
que  quelques-uns  disent  qu'ils  ont  autrefois 
suivi  la  règle  de  saint  Basile.  Le  même  pape 
les  mit  sous  la  protection  du  sainl-siége  l'an 
1257,  et  continua  les  donations  que  l'empe- 
reur Fridéric  11  leur  avait  faites  dans  la  Si- 
cile, la  Pouillc,  la  Ca labre  et  quelques  au- 
tres provinces.  Henri,  roi  d'Angleterre,  duc 
d'Anjou  et  de  Normandie;  Thibaut,  comte  de 
Blois ,  et  plusieurs  autres ,  augmentèrent 
leurs  revenus. 

Mais  d«  tous  les  princes  chrétiens  il  n'j 
en  a  point  dont  ces  chevaliers  aient  reçu  de 
plus  grands  bienfaits  que  des  rois  de  France; 

(l)JNsll.  Rom.,  ton,  D,  coast.  93  PU  IV,  §  4. 
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cir,  ay  ml  été  chassés  de  In  t^rre  sainte  l'an 
1253,  ils  suivirent  le  roi  saint  Louis,  qui,  en 
reconnaissance  des  service-  qu'ils  lui  avaient 
rendus  en  Orient,  confirma  les  donations 
que.  ses  prédécesseurs  leur  avaient  faites, 
les  mit  en  possession  de  plusieurs  maisons, 
commanderics  et  hôpitaux  que  ce  prince 
fonda,  et  leur  accorda  plusieurs  nriv  léges. 
Pour  lors  ils  établirent  le  chef  de  leur  ordre 
à  Boigny  prés  d'Orléans,  qui  leur  avuil  été 
donné  dès  Tan  1154  par  Louis  VII  dit  U 
Jeune,  et  le  grand  maître  prit  le  titre  de 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
tant  deçà  que  delà  les  mers,  sa  juridiction 
s'étcndanl  non-seulement  sur  les  chevaliers 
qui  étaient  en  France,  mais  même  sur  tous 
les  étrangers.  C'est  pourquoi  Jean  de  Cou- 
ras,  qui  avait  été  pourvu  de  cette  charge  l'an 
1312  par  Philippe  de  Valois,  donna  pouvoir 
l'an  1354  à  frère  Jean  Hallidei,  Ecossais,  de 
gouverner  en  son  nom,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel,  tout  ce  qui  appartenait  a 
1  ordre  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  à  la 
charge  de  faire  tenir  par  chacun  an  a  la 
grande  commanderie  de  Boigny  trente  marcs 
sterling  d'argent.  Le  roi  Charles  V,  surnommé 
le  Sage,  ayant  pourvu  de  la  grande  maîtrise, 
l'an  1377,  Jacquesde  Beynes,ce  grind  maître 
donna  à  frère  Dominique  de  Saint-Koy  la 
commanderie  de  Seringon  en  Hongrie,  et 
l'établit  son  vicaire  général  dans  tout  ca 
royaume,  avec  obligation  de  se  trouver  aux 
chapitres  généraux  à  Boigny,  et  d'y  appor- 
ter quatre  marcs  d'argent  On.  L'on  trouve 
un  F.  P.  Potier  dit  Conflans,  prêtre  de  cet 
ordre,  commandeur  de  la  Lande- Daron, 
mort  en  1WJ0,  qui  prenait  la  qualité  de  vi- 
caire général  du  grand  maître  li.  Desmares. 
La  grande  maîtrise  fut  encore  donnée  par 
Charles  VII  A  Pierre  Roaux  l'an  et 
par  Louis  XI  à  Jean  Cornu  l'an  1W1. 

Mais,  comme  les  lépreux  étaient  rares  et 
que  l'un  voyait  peu  de  personnes  attaquées 
de  cette  maladie,  il  semble  que  ces  cheva- 
liers hospitaliers,  qui  d'ailleurs  s'étaient 
beaucoup  relâchés  de  leur  premier  institut, 
principalement  ceux  d'Italie,  étaient  deve- 
nus inutiles  :  c'esl  ce  qui  obligea  le  pape  In- 
nocent VIII  de  supprimer  leur  ordre  et  de 
l'unir  avec  tous  les  biens  qui  lui  apparte- 
naient à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
par  une  bulle  de  l'an  H90.  Mais  cette  bulle 
ne  fut  point  reçue  en  France,  où  il  y  a  tou- 
jours eu  des  grands  maîtres  de  l'ordre  de 
Saint -Lazare  de  Jérusalem,  qui  ont  reçu 
des  chevaliers  auxquels  ils  ont  conféré  les 
commanderies  qui  en  dépendent,  et  ont  tou- 
jours été  maintenus  dans  ce  droit.  Le  grand 
prieur  d'Aquitaine  de  l'ordre  de  Saiul-Jcao 
de  Jérusalem  ayant  pourvu  un  de  ses  cheva- 
liers de  la  commanderie  de  Saint-Thomas  de 
Fontenay,  appartenant  à  l'ordre  de  Saint- 
Lazare,  le  grand  mattre  de  cet  ordre  et  ses 
chevaliers  s'y  opposèrent.  Il  y  eut  à  ce  sujet 
procès  au  parlement  de  Paris,  qui  fut  décidé 
l'an  1547  en  faveur  du  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Saint-Lazare,  qui  fat  maintenu  dans 
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la  droit  de  cooférer  tontes  Tes  commanderies 
de  son  ordre  à  ses  chevaliers,  et  les  cheva- 
liers deSainl-Jean  de  Jérusalem  forent  dé- 
bouté» de  leurs  prétentions.  Le  roi  Louis 
XII  donna  la  grande  maîtrise  à  Aignan  de 
Maretiil.  Sou  frère,  Claude  de  Mareuil,  enfui 
aussi  pourvu  par  François  l",el  Henri  II  y 
nomma  Jean  de  Conty,  qui  assembla  un  cha- 
pitre général  à  Boigoy,  où  il  donna  à  bail 
emphytéotique  pour  deux  cent  vingt  florins 
par  an,  tous  les  bims  appartenant  à  l'or- 
dre au  territoire  de  Sussano,  dans  la  pro- 
vince de  la  Pouille,  à  un  chevalier  de  Cala- 
bre  qui  était  présent.  Le  même  roi  pourvut 
de  la  grande  maîtrise,  après  la  mort  de  Jean 
de  Conly ,  Jean  de  Lévi,  qui  assembla  aussi  le 
chapitre  général  à  Boigny  l'an  1558,  où  il 
se  trouva  un  grand  nombre  de  chevaliers 
de  toutes  les  parties  de  i'Kurope.  Michel 
de  Seurre  fut  encore  fait  grand  maître  par 
le  roi  François  H,  et  François  Salviali  par 
Charles  IX. 

S'il  est  vrai  ce  que  dit  le  P.  Toussaint  de 
Bainl-Lui-  dans  son  Abrégé  historique  de 
l'Institution  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  que 
le  grand  maître  Salviali  Gl  chevalier  de  cet 
ordre  Jeannol  de  Casliilon  cl  Octave  Frégose, 
à  la  recommandation  du  pape  Pie  IV  et  de  la 
reine  de  France  Catherine  de  Médicis,  ce 

{tonlife  aurait  reconnu  le  grand  maître  de 
'ordre  de  Saint-Lazare  en  France ,  quoi- 
que cet  ordre  eût  été  supprimé  par  Innocent 
VIII.  Mais  ce  que  le  P.  Toussaint  ajoute  en- 
suite me  rend  celte  réception  à  l'ordre  de 
Jeannol  de  Casliilon,  à  la  recommandation 
du  pape  Pie  IV,  fort  suspecte;  car  il  dit  en- 
core que  le  grand  maître  Salviali  donna  à  ce 
Jeannot  de  Casliilon  l'administration  du 
grand  hôpital  de  Saint-Lazare  de  Capoue, 
rétablissant  son  vicaire  général  el  grand 
maître  de  l'ordre  en  Italie.  Le  litre  de  grand 
maître  donné  par  un  grand  m  iltrc  à  sou  vi- 
caire général,  commissaire  ou  délégué,  n'a 
jamais  été  en  pratique  dans  aucun  ordre.  Les 
grands  maîtres  ou  généraux  qui  sont  chefs 
d'ordre  peuvent  bien  donner  à  leurs  vicaires 
ou  commissaires  leur  autorité  et  leur  pou- 
voir, mais  ils  ne  leur  donnent  jamais  les  ti- 
tres qui  ne  conviennent  qu'à  leurs  propres 
personnes  comme  chefs.  L'intention  du  P. 
Toussaint  a  été  d'insinuer  par  ce  moyen  que 
Jeannot  de  Casliilon,  nommé  grand  maître 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare  dans  la  bulle  de 
Pie  IV  de  l'an  1565,  dont  nous  avons  parlé, 
n'était  que  le  vicaire  général  du  grand  mat- 
Ire  de  cet  ordre  en  France;  mais,  s'il  n'a- 
vait été  que  vicaire  générai  du  grand  maître 
de  Frauce,  comment  ce  pontife,  dans  celle 
bulle  si  ample  et  si  étendue,  aurait-il  pu  ou- 
blier le  grand  maître  de  France,  dont  il  ne 
fait  aucune  menlio  >,  voulant  au  contraire 

Îu'après  la  mort  du  grand  maître  Jeannot 
e  Casliilon  et  de  ses  successeurs,  ou  sur 
leur  démission  volontaire,  les  chevaliers 
procédassent  à  l'élection  J  un  autre  grand 
mailre  en  tel  lieu  que  bon  leur  semblerait? 
Jeannol  de  Casliilon  ne  se  prétendait  pas 
seulement  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Laxare  en  Italie,  mais  il  se  disait  grand  mai- 
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tre  de  cet  ordre  par  tout  le  monde.  C'est  co 
qu'on  lit  à  la  fin  des  privilèges  de  cet  ordre 
qui  furent  imprimés  à  Rome  l'an  1566,  riiez 
Antoine  Bladc,  imprimeur  de  la  chambre 
apostolique, où  il  y  a:  Au>pi  Us  iltnstrissimi 
et  reverendissimi  Jeannotti  Cnstillionei  Me- 
diolan  nsis,  rrlig'onis  et  mililiœ  Sancti  La- 
zari  fi ierosoly mitant  prr  toinm  orbtm  ge>e- 
ralis  magistri,  Vincentius  Merenda  in  lucem 
edidit.  Ainsi  il  est  plus  vrai  de  dire  que  ce 
Jeannot  de  Casliilon  qui  était  commandeur 
de  l'hôpital  de  Capoue  avait  usurpé  le  Cire 
de  grand  maître,  qui  n'appartenait  qu'au 
commandeur  de  la  mais  'il  de  Boigny  en 
Franre,  dont  François  Salviali  était  poar 
lors  pourvu,  celle  commanderic  étant  an- 
nexée à  la  dignité  de  grand  maître. 

Mais  il  n'était  pas  le  premier  qui  avait 
usurpé  ce  titre.  Il  y  avait  eu  avant  lui  Mutio 
de  Azzia,  qui  se  disait  aussi  grand  maître 
général  de  l'hôpital  do  Saint-L.izare  de  Jéru- 
salem, comme  il  parait  p;ir  une  antre  bulle 
du  même  Pie  IV  de  l'an  1561,  où  ce  pontife 
lui  donne  ce  litre  :  Dilecto  filio  Mulio  de 
Azzia,  magistro  genrrnli  hospitati»  Sancti 
Laznri  Hierosvlymitnni  ordinit  s  mrti  Au~ 

Ïustini  (Privileg.  Ord.  S.  Laznri,  pag.  28). 
/on  trouve  encore  en  1539  un  Pyrrhus- 
Louis  Caraffa,  qui  prenait  le  liire  de  mailre 
ou  commandeur  général  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem,  dans  l'une  el  l'autre  Sicile  deçà 
et  delà  le  Phare,  ce  qui  fut  voir  que  ceux- 
là  se  sont  trompés  qui  ont  é  rit  que  Pie  IV 
avait  rétabli  l'ordre  de  Saint-Lazare,  qui 
avait  été  supprimé  par  Innocent  VIII,  et  qu'il 
en  avait  accordé  la  grande  maîtrise  à  Jean- 
not de  Casliilon  par  sa  bulle  de  l'an  1565, 
puisque  outre  les  grands  maîtres  Caraffa  et 
d'Azzia,  qui  avaient  précédé  de  Casliilon, 
celui-ci  était  déjà  grand  maître  lorsque 
Pie  IV  lui  accorda  cette  bulle  si  ample  et  si 
favorable  à  cet  ordro,  l'an  1565.  Pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  cette  bulle,  où, 
parlant  de  Jeannol  de  Castillon,  il  dit  :  Nos 
igitur  volentes  dilectum  fi  Hum  Jeannottum 
Çaslillioneum  modernum  hospila'is  rt  militiœ 
pradictum  magnum  magistrum,  e  jusque  suc- 
cessoral mngnos  iptiu»  hospiialis  magi»tro$ 
protempore  exist  entes,  ac  hospitale  et  mt- 
litiam  hujusmodi  eorumque  conventum 
eliam  amplioribus  quam  quispiam  nostro- 
rum  prœaccessorwn  pnrdtctorum  eos  pro- 
seculi  fuerint ,  favoribus  el  graliis  protrqui. 
Cet  hôpital  el  couvent  dont  parle  ce 
pape  était  l'hôpital  et  couvent  de  Saint-La- 
zare de  Jérusalem,  qui  était  chef  de  l 'ordro 
avant  que  les  chevaliers  eussent  été  ob  igés 
d'abandonner  la  terre  sainte,  el  ce  n'est  point 
ce  pape  qui  transféra  ce  chef  d'ordre  à  l'hô 
pilai  de  Capoue,  comme  ont  ^crit  jiussi'  plu- 
sieurs auteurs.  Voici  comme  co  pontife  s'en 
explique  dans  la  même  bulle  :  Motu  proprio 
non  ad  Jeannotti  nul  priorum,  pi  œerptorum, 
mililum,  fiattum,  vtl  personaritm  seu  alio- 
rum,  pro  ei$  nobis  super  hoc  oblatre  petitionis 
instnnliam,  sedme'a  liberalitale,  et  ex  certa 
scient ia  nuslra,  ac  de  apustolica  jolestatis 
pleniludine,  inslitutionem  et  erectionem  hospi- 
tati* et  milttiœ  hujusmodi,  ejusque  translatiez 
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urtn  olim  ad  prœceptoriam,  vel  domwn  Cfl- 

puanam  prccdictam  factam   approbamus, 

confirmamus. 

'  C'était  le  pape  Léon  X  qui  avait  reconnu 
l'hôpital  de  Capoue  pour  chef  <l  •  PonTrK 
l'Uisqu'à  la  prière  de  l'empereur  Charles  V 
il  avait  rendu  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  les 
hôpitaux  de  Saint-Jean  de  Palcrmc  et  de 
Sainte-Agathe  de  Messine,  cl  les  avait  sou- 
mis, comme  au  cheT,  au  commandeur  de 
l'hôpital  de  Capouc,  à  qui  il  donne  le  titre 
de  grand  maître,  comme  il  est  encore'  mar- 
qué dans  la  bulle  de  Pie  IV.  11  t  arait  donc 
parcelle  bulle  que  ce  Cul  Léon  \  qui  réta- 
blit l'ordre  de  Saint-Lazare,  et  que  Pie  I\  le 
remit  dans  tous  ses  droits  et  lui  accorda  de 
nouveaux  privilèges. 

Pie  V,  par  une  autre  bulle  de  l'an  lîiG7, 
révoqua  quelques-uns  des  privilèges  que  son 
prédécessiur  avait  accordés,  et  en  modéra 
quelques  autr»  s.  Mais,  après  la  mort  de 
feannot  d,-  Casdllon ,  qui  arriva  à  Vèrceil 
l'an  157^,  Crégoii  e  XIII  unit  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  a  celui  de  Saint-Maurice  et  en  ac- 
corda la  grande  maîtrise  à  Emmanuel  Pbili- 
heit,  duc  de  Savoie,  sous  prét  xte  que  celle 
grande  maîtrise  était  vacante  :  Ac  pralerea 
cernei  tes  miliiiam hospitatis  !Ç.  Lazari  Hic- 
rosolymit  un  sub  régula  sancti  Auguttini  îàm- 
pridem  magisiri  rryimine  destitutam.....  CVsl 
ain  i  que  le  pape  parle  dans  la  bulle  d'union 
de  ce>  deux  ordres.  Cependant  François  Sal- 
viali  e  ail  grand  maître  en  France  de  rordre 
de  Saint-Lazare;  ainsi  l'on  peut  dire  que  le 
pape  ne  Ht  celte  union  que  sur  un  Taux  ex- 
posé. Lu  effet  le  grand  maître  Salviati  G(  des 
protestations  cl  des  oppositions  à  la  qualité 
que  le  duc  de  Savoie  prenait  de  grand  maître 
de  l'owlre  de  Saint-Lazare,  et  aux  bulles  du 
pape  Grégoire  Xltl  ;  il  lit  assembler  le  cha- 
pitre général  à  Boignj  I  an  l'i7K,  et  les  che- 
valiers de  France  se  maintinrent  toujours 
dans  la  possession  des  commanderiez  qu'ils 
avaient  en  ce  royaume.  Après  la  mort  de  ce 
grand  maître,  le  roi  Henri  111  donna  la 
grande  mailrisc  à  Aimar  de  Chattes.  Jeaii  do 
Cajan  lui  succéda,  et,  sur  la  démission  vo- 
lontaire qu'il  donna  de  celte  charge  à  Henri 
IV  l'an  ItiOV,  ce  prince  en  pourvut  Philbèrt 
de  Nereslang,  qui  fut  aussi  premier  grand 
maître  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Monl- 
Carmel,  auquel  l'ordre  de  Saint-Lazare  fut 
aussi  uni  en  France,  comme  nous  dirous  à 
l'article  Movi-Cahmbl. 

Celte  succession  de  grands  mailres  de  l'or- 
dre de  Sainl-Lazare  en  France  depuis  que  le 
pape  Innocent  VIII  supprima  cet  ordre  en 
Italie  l'an  1M0,  fait  >oir  que  c'est  à  tort  que 
le  P.  Bonâooi  de  la  compagnie  de  Jésus,  dans 
son  Catalogue  des  Ordns  militaires  qu'il 
donna  au  public  l'an  1712,  dit,  qu'après  la 
suppiession  de  cet  ordre,  sa  mémoire  Tut 
obscurcie  peu  à  peu  en  France  :  Sic  pnutatim 
ejus  st.diililii  memoria  tuai  upud  (îallos  tum 
apud  Halos  est  obscurata;  p  i  qu'il  a  tou- 
jours subsisté  eu  France,  où  il  n'a  rien  di- 
minué de  son  aueienue  splendeur,  qui,  bien 
loiu  de  s'obscurcir,  a  môme  augmenté. 

(1)  Voy.,  à  la  Un  du  vol.,  Il'  185. 
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Cm  chevaliers  faisaient  autrefois  des  vœux 
solennels,  il  y  avait  même  des  religieuses  de 
cet  ordre,  et  il  en  reste  encore  un  monastère 
e  i  Suisse.  Le  P.  Ron.lnni  a  donné  l'habille- 
ment  d'un  de  ces  chevaliers  tel  que  nous 
l'avons  fait  graver  (1);  mais  cet  habillement 
est  supposé,  et  n'a  été  dessiné  apparemment 
que  sur  une  simple  idée.  Les  chevaliers  de 
Saint-Lazare  n'ont  commencé  à  porter  la 
croix  à  huit  pointes  qu'à  la  fin  du  xv"  siècle 
ou  au  commencement  du  xvr,  et  cette  croix 
a  toujours  éle  verte,  à  la  différence  de  celle 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusal  ni, 
qui  est  blanche.  Le  plus  ancien  monument 
qui  puisse  Taire  connaître  quel  é  ait  le  véri- 
table habillement  de  ces  anciens  chevaliers 
se  trouve  dans  la  commanderie  de  Craie- 
m  nt,  où,  au  pied  d'une  image  de  saint  An- 
toine en  relief,  posée  sur  une  espèce  de  co- 
lonne, l'on  voit  cinq  chevaliers  de  Saint- 
Lazare  a  genoux,  arir  és  de  cmrasse,  et  un 
cliapelain  du  même  brdre,  ayant  tous  un 
manteau  long,  sur  lequel  il  y  a  une  croix 
simple,  seulement  un  peu  pake  aux  extré- 
mités. Celle  qu'ils  Ont  soi4  Ta  poitrine  cs( 
néanmoins  différente  en  ce  qu'elle  est  tin 
P  u  plus  longue  par  le  pied,  qui  se  terminé 
en  poinle.  L'on)'  lit  que  ce  fui  Pierre  Poli  r, 
commandeur  de  ecl  ordre,  qui  lit  faire-  cette 
image;  et,  comme  clic  a  quelque  chose  de 
s  tipul  er,  c'est  peut-être  ce  qui  a  obligé  des 
curieux  de  la  faire  graver  :  car  saint  An- 
toine est  du  milieu  des  flammes,  ayant  à  ses 
pi.  ds  plusieurs  pourceaux  dans  '16  mémo 
feu,  qui  font  îles  sauts  en  l'air:  cl  ce  saliit 
n'a  point  un  Tau  sur  son  habit  comme  les 
peintres  le' représentent  ordinairement,  m  ihJ 
an  lieu  du  Tau  ou  lui  a  mis  une  ronronne. 
J'ai  vu  deux  diffère  niés  estampes  do  cette 
image,  cl  une  autre  où  est  gravé  le  tombeau 
de  ci  F.  Pierre  Potier  aved  son  cpiiapli', 
qui  fait'voir  que  celle  image  a  pu  être  faite 
vers  le  milieu  du  x v*  siècL-,  puisque  ce  com- 
mandeur mourut  l'an  U50.  v  oici  celte  épl- 
faphe  : 

Ci-devant  ce  grand  autel  gtt  noble  homme 
el  religieuse  personne  F.  Piètre  Potier  dit 
Confiant,  frère  prestre  en  l'Ordre  et  Chevale- 
rie Saint- Ladre  de  Jérusalem,  commandeur  de 
ccan's  et  de  la  Lande  DamA,' en  son  vivant 
i'icquuire  gênerai  de  riobli  et  puissant  Sei- 
gneur F.  U.  Vesmares  chevalier  grand  maître 
g- Hi\  al  de  toute  ta  susdite  Ordre  et  Chevalerie 
deçà  et  tielà  la  mer,  commandeur  de  la  maison 
conventuelle  de  lioigni  près  Orléans,  qui  tré- 
pass  i  l'an  mil  quatre  cent  L. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  ne  fut 

Îu'à  la  lin  de  ce  siècle  ou  an  commencement 
u  t\i\  après  que  Léon  X  eut  rétabli  'ordre 
de  Saint-Lazare  en  Italie,  que  les  chevaliers 
de  cet  ordre  prirent  la  croix  à  huit  pointes 
comme  la  portaient  les  chevaliers*  de  M.iltc; 
car,  dans  les  privilèges  de  l'ordre  de  Saint- 
Làzarc,  irnpriinésa  Home,  comme  nous  avons 
dil,  en  lSbo,  il  y  a  une  vignette  où  l'on  voit 
plusieurs  chevaliers  ayant  tous  la  barde  lon- 
gue cl  recevant  la  croix  de  l'ordre  avec  une 
épée,  des  uiuius  d'uu  pape  (peut-être  u-i-ou 
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voulu  représenter  Léon  X,  qui  rétablit  cet 

ordre),  cl  ces  chevaliers  ont  une  robe  noire 
à  grandes  manches  avec  la  croix  à  huit 
pointes  sur  la  poitrine.  Il  y  a  aussi  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  une  estampe  de  l'an  1525, 
qui  représente  les  différents  ordres  qui  sui- 
vent la  règle  de  saint  Augustin,  où  Ion 
trouve  un  chevalier  de  Saint-Lazare  avec 
une  pareille  robe  ;  c'est  pourquoi  nous  avons 
fait  graver  cet  habillement  et  celui  que  por- 
taient les  mêmes  chevaliers  dans  le  xv*  siè- 
cle (1),  (cl  qu'il  est  représenté  au,  bas  dû 
l'image  de  saint  Antoine  dont  nous  avons 
parlé. 

Voy.  le  P.  Toussaint  de  Sajnt-Luc,  A7e- 
moirès  en  forme  d'abrégé  historique  de  l'Or- 
dre  de  Notre-Dame  de  Monl-Carmpl  et  de 
S  in t- Lazare  de  Jérusalem.  Plusieurs  #«<;- 
titms  et  Mémoires  concernant  cet  ordre. 
Bullar.  Rom.  tom.  \\  et  111.  Maiinbourg, 
llisl.  dent  Croisade*.  Bernard  Giuslinianj, 
Il  if  t.  Chronolog.  de  <j!i  Ordini  militari.  Do 
Bclloy,  de  l'Origine  de  Chevalerie,  Philippe 
Bonanni,  Catalog.  Ord.  milit.  num.  65:  et 
Schooni  borlc.  Histoire  des  Ordres  mililair/t$t 
tom.  premier.  Voy.  Momt-Cahuel  ci-dessous* 
cal.  10VO. 

LAURBS  DR  LA  PALESTINE  (A*cien*es). 

L'on  peut  regarder  encore  comme  des.  in- 
stituts particuliers  ces  anciennes  laures  qui 
ont  été  si  célèbres  en  Orient.  Von  entend 
par  le  mol  de  laure  une  demeure  dp  solitaires 
qui  logeaient  dans  des  cellules  éloignées  l<  s 
unes  des  autres  par  une  dislance  raisonna- 
ble, et  vivaient  en  société,  sous  Tobéissaaco 
d'un  supérieur.  La  première  de  ces  taures 
fut  fondée  par  saint  Charilon.  Ceux  qui. oui 
donné  la  vie  de  rc  saint  disent  qu'il  était  ri'Ir 
cogne,  capitale  de  Lycaonie  ;  qu'ayant  em- 
brassé le  christianisme,  il  eu  accomplit  si 
bien  les  devoirs,  que  sa  piété  le  distingua  du 
commun  des  (Mêles  et  l'exposa  davantage, 
aux  violences  des  païens,  qui  se  saisirent  de 
lui  pendant  la  persécution  excitée  sou»  l'em- 
pire d'^urélicn;  qu'il  souffrit   de  cruels, 
tourments  avec  beaucoup  de  constance;  et 
qu'ayant  été  jeté  en  prison,  il  en  sortit  après, 
ta  mnrt  d'Aurétien,  qui  fut  tué  l'an '275; 
qu'étant  en  liberté  il  alla  à  Jérusalem,  ou  il 
fonda  à  six  milles  de  cette  tille  la  laure  de, 
Pbaran ,  dont  l'église  fut  dédiée  par  saint 
Matairc,  évéque  de  Jérusalem;  qu/il  fonda 
ensuite  deux  autres  laures,  l'une  vers  Jéri- 
cho, cl  l'autre  dans  le  désert  de  Theuca,  dans, 
lesquelles  il  eut  plusieurs  disciples  ;  et  qu'eu- 
fin  il  mourut  vers  l'an  3i0. 

Mais,  quoique  le  cardinal  Raronius  (2), 
dans  ses  Annales  ecclésiastiques,  dise  que 
lés  actes  de  ce  saint  soient  fidèles,  néanmoins 
M.  de  Tillemont  (3)  ne  les  croit  pas  d'une 
grande  autorité,  se  persuadait  que  Méta- 
pfiraste,  qui  est  le  premier  auteur  de  cette 
vie,  et  qui  déclare  que,  n'ayant  point  eu  de 
mémoires  pour  l'écrire,  il  ne  1  avait  couv- 

(1)  Voy..  k.UJio  du  vol.,  n"  184  et  185. 

(2)  Baronius,  ad  ann.  275,  §  9. 

(3)  DeTillem.,  Bta.de*  Emp.,  loui.  Ili,  p,  7|8,cl 
Uiu.  EccUs.,  tom. -IV,  pag.  68i. 
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posée  que  sur  la  simple  tradition,  avait  con- 
fondu, aussi  bien  que  les  antres  Grecs,  deux 
Charilon ,  l'un  confesseur  ou  martyr  du 
temps  des  persécuteurs,  l'autre  fondateur  de 
plusieurs  monastères. 

Uue  des  principales  raisons  sur  lesquelles 
ce  savant  critique  s'appuie,  c'est  que,  s'il 
était  vrai  que  saint  Chariton  eût  fondé  ses 
laures  dans  la  Palestine  après  la  mort  d'Au- 
rélien ,  qui  arriva,  comme  nous  avons  dit, 
l'an  275,  cela  ne  pourrait  s'aerorder  avec  ce 
qnc  dit  saint  Jérôme,  que  saint  Hilarion  a 
été  le  premier  instituteur  des  moines  de  la 
Palestine,  où  l'on  n'en  avait  aucune  connais- 
sance avant  lui,  e'est-a-dir©  après  la  mort 
de  Dioctétien,  qui  arriva  l'an  313.  L'église  de 
la  première  laure  de  saint  Charilon,  dédiée 
par  saint  Macairc  de  Jérusalem,  qui  ne  fut 
évéque  qu'en  314,  quarante  ans  après  la 
mort  d'Auiélien,  fournit  une  antre  difficulté 
à  cet  auteur,  co  temps  lui  paraissant  trop 
considérable  pour  croire  que  saint  Charilon 
eût  vécu  assez  pour  fonder  encore  deux  au- 
tres laures  et  passer- ensuite  quelque  temps 
dans  une  entière  solitude.  Ainsi  il  aioie 
mieux  distinguer-  deux  Charilon,  l'un  qui  a 
souffert  la  persécution  du  temps  de  l'empe- 
reur Aurélien,  et  l'autre  fondateur  des  pre- 
mières laures  de  la  Palestine,  après  que 
saint  Uilarion  y  eut  introduit  la  vie  monas- 
tique. 

0»oi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  Charilon, 
celui  qoi  fonda  les  premières  laures  de  la 
Palestine  fut  imité  dans  le  v*  siècle  par  saint 
Kuthyme  le  Grand,  qui  bu1  lit  aussi  une  laure. 
Klle  fut  fort  renommée,  et  était  éloignée  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem ;  mais  le  saint  abbé  n'y  voulait  point  re- 
cevoir de  jeunes  gens  qui  n'eussent  point 
encore  de  barbe,  c'est  pourquoi  saint  Sabas 
et  saint  Quiriace  s'étanl  présenté*  pour  être 
du  nombre  de  ses  disciples,  il  envoya  saint 
Sabas  au  monastère  de  saint  Tbéoctiste,  et 
saint  Quiriace  àcelaidesainlGérasime,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  encore  de  barbe  (4)  ; 
cl,  à  son  imitation,  saint  Sabas  ayant  bAti  la 
célèbre  lanre  qui  a  porté  son  nom,  il  n'y  re- 
cevait point  non  plus  de  jeunes  gens  et  les 
envoyait  d'abord  dans  d'autres  monastères. 

Saint  Sabas  (5)  naquit  au  bourg  de  Muta- 
lasque  en  Cippadoce,  dans  le  diocèse  de  Cé- 
sarée,  vers  i'an  440.  Dès  l'âge  de  huit  ans  il 
se  rôtira  dans  le  monastère  de  Flaviane,  à 
une  petite  lieue  de  Mulalasque.  Il  y  demeura 
dix  ans,  alla  ensuite  à  Jérusalem  avec  la 
permission  de  son  abbé,  et  passa  l'hiver 
dans  le  monastère  de  Saint-Passarion,  alors 
gouverné  par  Btpide.  Ensuite  il  se  rendit 
auprès  de  saint  Eolhymo  pour  vivre  sous  sa 
conduite;  mais  le  saint  abbé,  le  jugeant  trop 
jeune  pour  demeurer  parmi  les  ermites  de  sa 
lanre,  l'envoya  au  monastère  d'en  bas,  dont 
était  abbé  saint  Tbéoctiste. 

Le  relacluMiienl  s'étanl  glissé  dans  ce  mo- 
nastère, saint  Sabas  le  quitta  et  s'établit  dam 

(41  Cvrill.  Vit.  S.  Euth.  apud  Bollsod.  ÎO.jaii»., 
p»l*.  o(>5. 

(a)  Cyrill.  Vit.  S.  Sab.  apud  Cortel.  «n<yii<m..  Eu*. 
Crcee.  toui.  III. 
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la  solitude  du  désert  de  saint  Gérnsime,  assez 
près  du  Jourdain.  Il  avait  pour  lors  irente- 
cinq  ans;  et,  après  en  avoir  demeuré  quatre 
dans  ce  désert,  il  quitta  le  séjour  de  celle  so- 
litude po  ir  aller  habiter  une  caverne  dans 
les  rorhes  d'une  montagne,  au  pied  de  la- 
quelle passait  le  torrent  de  Cédron,  à  (rois 
lieues  île  Bethléem  et  à  cinq  de  Jérusalem. 
14  y  vécut  seul  pendant  cinq  ans  occupé 
uniquement  du  soin  de  sou  salut,  lorsque 
Lieu  lui  inspira  le  désir  de  travailler  au-si  à 
procurer  celui  des  autres.  11  y  bâtit  une  ra- 
meuse laure,  et  y  assembla  soixante  -dix  so- 
litaires qui  se  mirent  snus  sa  conduite;  le 
nombre  s'augmenli  jusqu'à  cent  cinquante. 
Mais,  quelque  grandes  que  fussent  l'union, 
la  charité  et  la  bonne  intelligence  qu'il  en- 
tretenait parmi  eux,  il  m;  put  empêcher  que 
quelques-uns  n'y  apportassent  du  trouble,  et 
ils  furent  même  assez  hardis  pour  entre- 
prendre de  le  priver  de  sa  charge  d'abbé.  Hs 
allèrent  pour  cet  effet  trouver  Salluste,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  lui  représentèrent 
que  saint  Sabas  était  un  homme  d'un  *  sim- 
plicité grossière,  imprudent,  incapable  de 
gouverner  un  si  grand  nombre  de  solitaires, 
et  scrupuleux  jusqu'au  point  de  ne  vouloir 

{>as  être  prêtre  ni  permettre  que  l'on  con- 
éràt  cet  ordre  aux  religieux.  Salluste,  in- 
formé du  mérite  de  saint  Sabas,  feignit  d'é- 
couier  leurs  plaintes,  mais  il  ordonna  prêtre 
le  saint,  et  dit  à  ces  faux  frères  :  Voilà  voire 
supérieur  ;  ce  n'est  point  par  le  choix  des 
hommes,  mais  par  l'élection  de  Dieu  même 
qu'il  est  établi  dans  celle  charge.  Il  les  ra- 
mena tous  à  la  laure,  où  il  consacra  l'église 
que  saint  Sabas  y  avait  construite. 

Ce  saint  fonda  aussi  un  monastère  sur  la 
colline  de  Castel,  à  une  petite  lieue  de  sa 
laure.  Il  bâtit  encore  un  ciollre  à  une  demi- 
lieue  de  celle  laure.  où  il  faisait  instruire 
les  novices  ;  et  si  c'étaient  des  jeunes  gens, 
il  les  envoyait  à  une  lieue  et  demie  <'e  là, 
dans  le  monastère  de  l'abbé  saint  Théodose, 
son  ami,  pour  les  former  et  les  mettre  un 
jour  en  état  d'entrer  dans  sa  laure ,  nui 
était  le  séjour  des  parfaits.  Ayant  été  fait 
exarque  ou  supérieur  général  de  tous  les  so- 
litaires qui  étaient  dans  les  déserts,  les  er- 
mitages ei  les  laures,  il  veillait  toute  l'année 
par  sa  présence  avec  beaucoup  d'application 
sur  ces  solitaires  qui  avaient  été  commis  à 
ses  soins;  mais  depuis  l'épiphanic  jusqu'au 
dimanche  des  Rameaux,  il  se  relirait  dans  le 
fond  du  désert,  accompagné  d'un  seul  disci- 
ple, et  s'y  préparait  à  solennîser  la  fêle  de 
Pâques. 

Les  religieux  rebelles  de  sa  laure  lui  ten- 
dirent tant  de  pièges,  que,  pour  céder  à  leur 
malice,  il  résolut  de  les  quitter  el  se  retira 
dans  différentes  solitudes  ;  mais  le  patriarche 
de  Jérusalem  ayant  obligé  les  religieux  sé- 
ditieux du  la  laure  de  l'y  recevoir,  ils  aimè- 
rent mieux  se  retirer  eux-mêmes.  Us  étaient 
au  nombre  de  quarante  qui  allèrent  à  la 
laure  de  Suça  dans  l'espérance  qu'on  les  y 
recevrait  ;  mais  Aquilin,  qui  en  était  su  pé- 
ri) Dulleau,  Mit.  Mon.  d'Orient,  p. 
(3)  Itid.,  pag.  649. 
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rieur,  ne  voulut  pis  seulement  qu'ils  s'y  re- 
posassent en  qualité  d'hôtes.  Quelques  cel- 
lules abandonnées  qui  étaient  près  du  tor- 
rent de  Thécoé  leur  servirent  de  retraite.  lia 
en  firent  encore  d'autres  au  même  lieu,  et 
commencèrent  ainsi  ce  qu'on  appela  depuis 
la  nouvelle  laure. 

Le  zèle  que  le  saint  abhé  avait  pour  cet 
moines  révoltés  le  tenait  dans  une  sainte  in- 
quiétude. Sachant  qu'ils  étaient  dans  la  né- 
cessité, il  leur  fil  tenir  une  somme  d'argent, 
obtint  pour  eux  la  propriété  des  cellules 
qu'ils  occupaient,  entreprit  un  voyage  ex- 
près pour  leur  porter  lui-même  diverses  cho- 
ses dont  ils  avaient  besoin,  et  leur  bâtu  une 
église.  Par  ce  moyen  il  sut  les  vaincre  et  ils 
se  soumirent  à  son  obéissance.  Il  1  ur  donna 
pour  abbé  Jean,  le  premier  de  tous  ses  dis- 
ciples. Il  bâlitencore  d'autres  monastères,  où 
il  mit  des  supérieurs  d'une  grande  sainteté  ; 
et,  comme  il  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour 
la  pureté  de  la  foi  que  pour  l'exacte  obser- 
vance de  la  discipline  régulière,  il  veillait 
sans  cesse  pour  empêcher  que  le  venin  de 
l'hérésie  ne  se  glbsal  dans  tous  ses  monas- 
tères. Il  convertit  même  quelques  solitaiies 
nestoriens  el  travailla  depuis  avec  le  même 
succès  à  faire  revenir  ceux  qui  suivaient  les 
erreurs  d'Eulychès  et  de  Dioscorc.  Enfin  ce 
saint  abbé,  étant  âgé  de  plus  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  mourut  dans  sa  priucipale  laure 
le  5  décembre  de  l'an  531. 

L'on  prétend  que  la  liturgie  qui  est  au- 
jourd'hui en  usage  parmi  les  Grecs  est  celle 
que  l'on  observait  dans  les  monastères  de 
saint  Sabas,  qui  l'avait  reçue  de  ses  maîtres 
saint  Eulhyme  et  saint  Theocliste  (1).  A  son 
exemple,  il  y  eut  plusieurs  de  ses  disciples 
qui  fondèrent  aussi  des  laures,  dont  les  plus 
remarquables  furent  Jacques  (2j,  qui  fonde 
auprès  du  Jourdain  la  laure  des  Pyrges,  ou 
des  Tours  ;  le  B.  Firmin,  qui  bâtit  la  laure 
de  Malische,  connue  depuis  par  son  nom; 
Sévérien  qui  en  fonda  au«si  une  dans  un  lieu 
nommé  Mariette,  et  Julien  qui  bâtit  près  du 
Jourdain  la  laure  d'Elcérabe. 

Nous  avons  ci-devant  parlé  du  monastère 
de  saint  Gérasimc,  où  saint  Quiriace  fut  en- 
voyé par  saint  Eulhyme.  Il  était  au  milieu 
d'une  laure  que  saint  Gérasime  avait  bâtie  à 
on  quart  de  lieue  du  Jourdain,  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  saint  Sabas  vint  au 
monde.  Elle  élait  composée  de  soixante-dix 
cellules.  Les  nonces  el  les  jeunes  gens  de- 
meuraient dans  le  monastère,  et  y  prati- 
quaient les  exercices  ordinaires  des  commu- 
nautés, et  la  laure  n'était  que  pour  ceux 
qui,  étant  avancés  et  bien  ailerons  dans  la 
vertu,  pouvaient  supporter  une  plus  exacte 
solitude  et  une  plus  austère  pénitence  (3). 
Us  se  tenaient  seuls  dans  leurs  cellules  einq 
jours  de  la  semaine,  n'ayanl  pour  toulc  nour- 
riture que  du  pain,  de  l'e  iu  el  quelques 
dalles.  Le  samedi  et  le  dimanche,  ils  venaient 
au  monastère,  où,  après  avoir  participé  aux 
sacrés  mystères ,  ils  mangeaient  quelque 
-  chose  de  cuit  el  buvaient  un  peu  de  vie. 
(5)  Vit.  5.  JJuiA.  apud  Bolland.  20  jan„  p.  516. 
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Après  les  vêpres  du  dimanche,  ils  retour* 
naieiil  dans  leurs  cellules,  emportant  avec 
eux  du  pain,  de  l'eau  el  des  dalles,  pour  se 
nourrir  pendant  les  cinq  jours  qu'ils  y  devaient 
rester  seuls.  Ils  s'y  occupaient  au  travail  et 
à  la  prière,  lis  n'y  pouvaient  pas  allumer 
de  feu,  non  pas  même  do  lampe  pour  faire 
la  lecture;  et  c'était  une  loi  parmi  eux  que 
lorsqu'il*  sortaient  de  leurs  cellules,  ils  en 
devaient  laisser  la  porle  ouverte  pour  mar- 
quer par  là  qu'ils  n'avaient  rien  en  propre 
et  que  les  autres  pouvaient  disposer  de  leurs 
pcli's  meubles  (1).  Saint  Gérasime  mourut 
l'an  V75.  Il  y  eut  encore  d'autres  laures  aux 
environs  du  Jourdain  ,  et  celle  qui  fut  bâtie 
par  un  saint  solitaire  nommé  Antoine  fut 
nommée  la  laure  des  Etioles.  Nous  donnons 
ici  l'habillement  d'un  moine  de  Saint-Cbarilon 
et  celui  d'un  moine  de  Saint-Sabas  tels  que 
le  P.  Bonanni,  Odoart  Fialelli  et  Schoonc- 
beck  les  ont  fait  graver  (2).  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  du  temps  des  fondateurs  de 
ces  laures,  ils  n'étaient  pas  ainsi  habillés  ; 
mais,  comme  les  laures  de  ces  deux  saints 
ont  subsisté  pendant  plusieurs  siècles,  ceux 
qui  ont  habité  ces  laures  ont  pu  prendre 
dans  la  suite  de  pareils  habillements.  Quaul 
à  la  couleur,  il  parait  que  la  robe  des  moines 
de  Sainl-Cliariion  était  blanche,  la  chape  el 
le  capucc  noirs,  et  que  l'habillement  des 
moines  de  Saint-Sabas  était  entièrement  noir. 
On  voit  encore  aujourd'hui  des  vestiges  de 
la  laure  de  ce  saint  dans  un  monastère  de 
moines  grecs,  qui  a  toujours  retenu  le  nom 
(Je  laure  du  Saint-Sabas. 

LAURÉTANS  PARTICIPANTS.  Voy.  BE- 
THLÉEM. 

LAZARISTES. 
De*  Lazaristes  ou  de  ta  congrégation  des  Prê- 
tres de  In  Mission,  avec  la  vie  de  saint 
Vincent  de  Paul,  leur  instituteur. 
Les  désordres  causés  par  l'hérésie  et  la  li- 
cence des  armes  durant  les  guerres  civiles 
dont  la  France  fut  affligée  sur  la  fin  du  xvi* 
siècle  cl  au  commencement  du  xvir,  étaient 
trop  grands  pour  que  les  Prêtres  de  l'Ora- 
toire pussent  seuls  y  remédier,  soit  en  fai- 
sant refleurir  dans  l'étal  ecclésiastique  les 
vertus  cléricales  el  sacerdotales,  soit  en  ai- 
dant les  pasteurs  à  ramener  au  bercail  les 
brebis  que  l'hérésio  ou  le  libertinage  en 
avait  fait  sortir.  C'est  pourquoi  Dieu,  qui, 
connaissant  les  besoins  de  son  Eglise,  ne 
manque  jamais  de  lui  donner  les  secours 
qui  lui  sont  nécessaires,  suscita  encore  dans 
ce  royaume  d'autres  saints  personnages,  qui, 
animés  de  son  esprit  el  fortifiés  par  sa  grâce, 
fondèrent,  à  l'exemple  du  cardinal  de  Rérulle, 
des  congrégations  dont  le  principal  but  est 
de  travailler  aux  missions  et  d'inspirer  aux 
jeunes  clercs  l'esprit  de  piélé  et  de  dévotion 
qui  leur  est  nécessaire  pour  s'acquitter  di- 
gnement des  fonctions  de  leur  ministère.  Tel- 
les sont  les  congrégations  des  Prêtres  de  la 
Mission,  des  Euriistes  du  Saint-Sacrement, 
des  Missionnaires  de  Lyon,  et  quelques  au- 

(4)  Bulteau,  Il  ut.  Moruut.  d'Orient,  pag.  790. 
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1res  dont  il  est  parlé  aux  articles  de  ces  dif- 
férents noms. 

La  congrégation  des  Prêtres  de  la  Mission 
a  eu  pour  fondateur  M.  Vincent  de  Paul.  Il 
naquit  au  village  de  Poui  pn  s  de  Dax,  petite 
ville  épiscopale  située  aux  confins  dés  Lan- 
des de  Bordeaux,  vers  les  monts  Pyrénées.  Ses 
parents  vivaient  de  leur  travail.  Son  père  se 
nommait  Jean  de  Paul,  et  sa  mère  B  rtrande 
de  Moras.  Ils  avaient  une  maison  cl  quel- 
ques petils  héritages,  qu'ils  fais  tient  valoir 
par  leurs  mains,  étant  aidés  par  leurs  enfants, 
qui  furent  six,  savoir:  qualregarçonset  deux  ; 
Biles.  Vincent,  qui  était  le  troisièoie,  fut  dès  t 
son  enfance  employé  comme  les  autres  à 
travailler,  et  particulièrement  à  mener  paî- 
tre ci  garder  les  troupeaux  de  son  père,  qui, 
jugeant  par  la  vivacité  d'esprit  que  Vincent 
faisail  paraître  dans  toutes  ses  paroles  et  ses 
actions,  qu'il  pourrait  faire  quelque  chose 
de  meilleur  que  de  mener  paître  des  bes- 
tiaux, prit  la  résolution  de  le  f.iire  étudier, 
dans  l'espérance  d'en  tirer  un  jour  quelque 
avantage  pour  sa  famille.  Pourcet  effet  il  le  mil 
en  pension,  vers  l'an  1588,  chez  les  Pères  Cor- 
deliersdeDax,  moyennant  soixante  livres  par 
an.  Il  y  fil  un  lel  progrès  dans  la  langue  latine, 
que,  quatre  ans  après,  le  sieur  Commet,  avo- 
cat de  Dax  et  juge  de  Poui,  l'ayant  retiré  du 
couvent  des  Cordeliers,  le  reçut  en  sa  mai- 
son pour  être  précepteur  de  ses  enfants,  afin 
que,  prenant  soin  de  leur  instruction  et  de 
leur  conduite,  il  pût  continuer  ses  éludes 
sans  être  à  charge  à  son  père  :  ce  qui  lui 
donna  le  moyen  de  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  belles-lcilres,  auxquelles 
il  employa  neuf  ans,  au  bout  desquels  le 
sieur  Commet,  qui  était  une  personne  de 
piélé,  satisfait  du  service  qu'il  lui  avait  rendu 
en  la  personne  de  ses  enfants  et  jugeant  qu'il 
serait  un  jo'ur  utile  à  l'Eglise,  lui  ûl  prendre 
la  tonsure  et  les  quatre  mineurs  te  19  sep- 
tembre 1596,  étant  alors  âgé  de  vingt  ans. 

Se  voyant  ainsi  engagé  au  ministère  de 
l'Eglise,  el  ayant  pris  Dieu  pour  son  partage, 
il  quitta  son  pays  du  consentement  de  non 
père,  qui  lui  donna  quelque  petit  secours 
pour  aller  étudier  en  théologie  à  Toulouse, 
où  il  prit  les  ordres  de  diacre  et  de  sous- 
diacre  en  1598,  el  la  préirise  en  1600.  Peu  de 
temps  après  on  lui  donna  la  cure  de  Tilh  au 
diocèse  de  Dax  ;  mais,  lui  ayaut  été  contestée 
par  un  compétiteur,  il  ne  voulut  point  avoir 
de  pmcès  et  lui  en  laissa  la  possession,  Dieu 
le  permettant  ainsi  afin  qu'il  ne  fût  point 
obligé  d'abandonner  ses  éludes.  Il  employa 
sepl  ans  à  celle  de  la  Idéologie,  après  les- 
quels ayant  été  reçu  bachelier  dans  l'uni- 
versité de  Toulouse,  il  lui  fut  permis  d'ensei- 
gner publiquement  dans  la  même  université. 
Jusque-là  tout  avait  réussi  selon  les  souhaits 
de  M.  Vincent;  mais  une  personne  l'ayant 
institué  son  héritier  l'an  1605,  et  ayant  été 
obligé  d'aller  à  Marseille  pour  se  faire  payer 
uue  di-llo  de  cinq  cents  écus  qui  élail  de  la 
succession,  il  tomba  dans  une  disgrâce  daus 
laquelle  il  ne  put  pas  douter  de  la  protection 

(S)  Voy.,  à  la  fia  du  vol.,  *>•  186  et  1»7. 
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de  Dieu  sur  lai  par  ta  manière  dbdt  il  t'en  \ 
relira.  Car,  comme  après  avoir  terminé  son 
affaire  à  Marseille  il  se  disposait  à  retourner 
par  terre  à  Toulouse,  uu  genlilhomme  du 
Languedoc  l'ayant  engagé  de  s'embarquer 
arec  lui  jusqu'à  Narbonne,  ils  rencontrè- 
rent trois  brigantins  turcs  qui  les  prirent  et 
les  menèrent  en  Barbarie ,  où  Vincent  de 
Paul  fut  vendu  à  un  pécheur,  qui  n'ayant 
pu  se  servir  de  lui  à  cause  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  ta  mer,  le  revendit  à  un  médecin; 
et,  celui-ci  étant  mort,  il  devint  esclave  d'un 
renégat  de  Nice  en  Savoie,  qui,  bien  loin  d'i- 
miter ses  seroblaliles,  qui  ordinairement  per- 
sécutent le  plus  Jésus-Christ  dans  ses  mem- 
bres qui  ont  le  malheur  de  tomber  dans  l'es- 
clavage, fut  au  contraire  l'instrument  dont 
Dieu  se  servit  pour  rendre  la  liberté  à  Sun 
serviteur  en  lui  rendant  à  lui-même  celle  de 
l'âme;  car,  se  repentant  de  son  apostasie,  il 
se  sauva  avec  lui  d'une  manière  d'autant 
plus  admirable  et  miraculeuse,  qu'ils  passè- 
rent toute  la  m<  r  Méditerranée  dans  un  es- 
quif que  la  moindre  vague  était  capable  d'a- 
bï  mer  ;  mais  Dieu,  qui  les  conduisait ,  leur 
ayanl  fait  éviter  les  dangers  auxquels  les 
plus  jrros  vaisseau*  sont  exposes,  ils  arrivè- 
rent à  Aiguesmorles  le  28  juin  11507,  d'où  ils 
furent  à  Avignon,  où  le  vice-légal  reçut  l'ab- 
juration du  renégat.  M.  de  Paul,  étant  allé  à 
Paris  l'année  suivante,  y  lia  amitié  arec  M. 
de  Bérulle.  qui,  songeant  pour  lors  à  établir 
sa  congrégation,  le  sollicita  de  se  eh.irgcr  de 
la  cure  de  Clicbi,  dont  M.  Ilourgoin  voulait 
se  défaire  pour  entrer  dans  la  congrégation 
des  Prêtres  de  l'Oratoire,  et  de  prendre  le 
soin  de*  enfants  du  com'e  de  Joi^uy,  Kmmd- 
nucl  de  Gondy,  général  des  galères  do  Fr  atire, 
et  cela  en  qualité  de  précepteur,  dont  il  S'ac- 
quitia  si  bien,  que  Frauç.oise  de  Silly,  épouse 
de  ce  comte  el  mère  de  ces  enfants,  dame 
d'une  piété  singulière,  édifiée  de  sa  modes- 
tie, de  sa  discrétion  et  dé  sa  charité,  jugea 
ù  propos  de  lui  couûer  la  conduite  dé  son 
âme. 

Le  séjour  qu'il  fit  dans  la  maison  du  comte 
de  Joigtiy  fui  cause  de  l'établissement  de  là 
congrégation  de  la  Mission.  Car,  envirou  l'a  H 
lGlb,  étant  allé  avec  la  comtesse  dans  utte  de 
ses  Irrres,  qu'où  nommeFollcville,  au  diocèse 
d'Amiens,  où  il  s'occupait  pendant  Son  séiour 
à  des  (pu  vies  de  miséricorde, on  le  viril  un  jour 
prier  d'aller  au  village  de  tiaune,  éloigné  do 
Follevi  le  de  deux  l:t  lies,  pour  confesser  tia 
paysan  qui  était  dangereusement  malade. 
Cet  homme,  avait  toujours  vécu  en  réputa- 
tion d'un  homme  de  bien;  néanmoins  M.  de 
Paul,  l'étant  allé  voir,  et  lui  ajant  fait  faire 
une  confession  générale,  trouva  sa  cons- 
cience chargée  de  plusieurs  péchés  mortels 

Su'il  avait  toujours  retenus  par  lion:c,  et 
ont  il  ne  s'était  jamais  accusé  en  confession, 
comme  il  le  déclara  lui-même  en  présence  de 

Îlusicurs  personnes,  et  même  de  la  comicssc 
eJoiguy,  qui,  épouvantée  de  latil  de  confes- 
sions sacrilèges  et  des  péchés  énormes  de  sa 
vie  passée,  et  appréhendant  qu'il  n'en  fùl  de 
même  de  la  plupart  de  ses  vassaux,  exhorta 
M.  de  Paul  à  prêcher  dans  l'église  dé  Folle- 


tille  ta  jour  dé  là  conveHtoft  dé  saint  Paul 
de  l'an  1611,  nour  exhorter  1rs  habitants  à 
faire  bue  confession  générale.  11  le  lit,  et  leur 
en  représenta  l'importance  et  l'utilité  aveo 
des  paroles  si  efficaces,  que  ces  bonnes  gens 
vinrent  tous  à  Inl  pour  leur  confession  géné- 
rale; et  la  presse  fut  si  grande,  qu'il  fut  obligé 
d'appeler  à  son  secours  les  Jésuites  d'Amiens, 
qui  conjointement  avec  Idi  firent  uu  Si  grand 
profit  dans  cette  première  mission,  qoe  ce  zélé 
fondateur  l'a  toujours  regardée  comme  la  se- 
mence de  tontes  les  autres  qu'il  a  faites  de- 
puis, et  par  conséquent  comme  l'origine  de 
sa  congrégation  ;  et  Ions  les  ans,  lé  même  jour 
25  janvier,  il  en  rendait  grâces  à  Dieu  et  re- 
commandait a  ses  disciples  de  faire  la  méuif 
chose  :  c  'est  pourquoi  les  prêtres  de  cel  ins— 
lilut  célèbrent  avec  une  dévotion  particu- 
lière la  fêle  de  la  Conversion  de  saint  Paul, 
en  mémoire  de  ce  que  leur  fondateur  com- 
mença heureusement  en  ce  jour  sa  première 
mission  qui  a  été  suivie  de  tant  d'autres,  qui 
ont  causé  la  conversion  d'un  très-grand  nom- 
bre de  personnes. 

Madame  la  comtesse  de  Joiçny,  ayant  re- 
connu par  ce  premier  essai  qui  réussit  avec 
tant  de  succès,  la  nécessité  des  missions,  par- 
ticulièrement potir  le  peuple  de  la  campagne, 
conçut  dès  lots  le  dessein  de  donner  un  fonds 
de  seite  mille  livres  à  quelque  communauté 
qui  voudrait  se  charger  d'en  Taire  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  ddhs  toutes  ses  terres.  Elle 
en  fil  parler  aux  Jésuites  et  aux  Prêtres  de 
l'Oratoire,  qui,  ne  toulaht  pas  s'en  charger, 
lui  Tirent  prendre  la  résolution  d'insérer  dans 
son  testament  un  article  par  lequel  après  sa 
mort  elle  donnait  ces  seize  mille  livrés  pour 
fonder  celle  mission,  au  lieu  et  en  la  manière 
que  M.  de  Paul  le  jugerait  à  propos. 

Quoique  ce  serviteur  de  Dieu  fût  dans  U 
maison  de  M.  de  Gondy  comme  dans  un  sé- 
minaire, tant  par  rapport  à  la  liberté  qu'il  y 
avait  de  pratiquer  les  exercices  de.  la  plus 
grande  piélé,  que  par  rapport  à  la  régula- 
rité avec  laquelle  on  y  vivait  p  ar  les  soins  et 
l'exactitude  de  madame  de  Gondy,  néan- 
moins le  graiid  désir  qu'il  avail  de  se  donner 
plus  parfaitement  au  service  de  Dieu  et  à 
l'instruction  du  prochain  lui  ayanl  fait  pre:i- 
dre  la  résolution  d'en  sortir,  il  prit  le  pré- 
texte d'un  petil  voyage  qu'il  avait  à  f,iire,-el 
sortit  de  Paris  au  mois  de  juillet  1017,  sans 
avoir  déterminé  aucun  lieu  où  il  dût  s'arrê- 
ter. Mais'.M.  de  llérullo,  qui  le  voyait  résolu 
de  sortir,  lui  ayant  proposé  d'aller  travailler 
en  (>uc  aue  lieu  de  la  Bresse  où  il  y  avait 
disette  d'ouvriers  évangéliques,  el  particu- 
lièrement dans  la  paroisse  de  Chàtillou-les- 
D.  mbiS,  il  suivit  ecl  avis  et  alla  en  ce  lieu, 
ou  étant  arrivé,  due  des  premières  choses 
qu'il  fil  fut  de  porter  cinq  ou  six  ecclésiasti- 
ques qu'il  y  troUV.1  a"  se  mettre  ensemble  et 
former  tille  espèce  de  communauté  pour  se 
donner  plus  parfaitement  à  Dieu  cl  au  ser- 
vice de  si»;»  relise  :  ce  qu'ils  firent  à  sa  per- 
suasion, s'esMmaol  trop  heureux  d'être  as- 
sociés d  un  si  saint  prêtre  pour  un  sujet 
aussi  louable  cl  aussi  utile.  Mais  la  ioia 
qu'ils  àvaiCht  Ut*  le  pOsscder  tic  dura  que  tort 
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peu  V  temps  ;  car  madame  de  Gondy,  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  mis  1,1 
conduite  de  sa 'conscience  entre  les  mains  de 
M.  de  Paul,  soutirant  avec  peine  sou  êloi- 
fene  nient,  lii  tout  ce  qu'elle  put  pour  Iç  foire 
revenir,  employant  l'autorité  du  cardinal  de 
Retz,  pour  lors  évoque  de  Paris,  qui,  étant 
îbh  Dcau-TréVe,  voulut  bien  écrire  pour  ce 
sujet.  M.  de  Bé'ruile  s'intéressa  aussi  pour 
cela  ;  on  lui  enroya  même  exprès  un  de  ses 
plus  intimes  amis,  qui,  appuvant  les  lettres 
par  lesquelles  on  le  pliait  de  donner  çctle 
consolation  à  madame  de  Gondy,  le  déler- 
Dilnà  à  revenir  à  Paris,  où  il  arriva  au  mois 
ùV  décembre  de  la  même  année  1617,  et  la 
vciiie  de  Noël  il  rentra  dans  la  maison  de 
Gondy.  Il  y  fut  reçu  comme  un  angç  venu 
du  ciel ,  particulièrement  de  madame  de 
Gondy,  qu\,  dans  la  crainte  qu'il  ne  là  quit- 
tât une  seconde  fois,  lui  fit  promettre  qu'il 
l'assisterait  juMjua  la  mort,  comme  il  l'eut, 
Dieu  l'ayant  voulu  ainsi  pouir  donner  com- 
mencement à  la  congrégation  de  là  mission, 
bar  le  moyeu  de  celle  sainte  dame,  qui,  per- 
sistant toujours  dans  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  faire  une  fondation  p  iur  1'»  u- 
Iretien  et  la  subsistante  de  quelque^  bons 
piètres  ou  religieux  qui  allassent  de  temps 
en  lemps  faire  des  missions  dans  s  s  terres, 
et  avant  cherché  par  le  moyen  de  M.  de  Paul 
tous  les  moyens  pour  exécuter  sou  dessein 
sans  avoir  pu  réussir,  par  le  refus  qu  en  li- 
renl  pl  sieurs  supérieurs  de  communautés 
auxquels  on  en  parla,  fil  enfin  rétl  a  ion  qdo 
plusieurs  docteurs  et  autres  vertu  ux  ecclé- 
siastiquos  qui  se  joignaient  ordinaircibcdi  à 
M.  de  Paul  pour  travailler  aux  missions  qu'il 
n'avait  pas  discontinué  de  faire  depuis  son 
retour,  n'auraient  peut-être  point  de  diulcbllc 
de  Taire  une  congrégation  particuli  '  ro  dont 
l'obligation  principale  serait  de  f  lire  les  mis- 
sions, si  elle  leur  f  ndait  une  miison  a  Pà- 
ris  dans  laquelle  ils  pussent  se  retirer  cl  vi- 
vre en  communauté  :  ce  qui  serait  justement 
l'exécution  de  son  pl  ux  dessein,  fellb  en 
pa  la  au  comte  de  Jolgny,  son  mari,  qui  non- 
seulement  appi ou và  son  dessein,  in.lis  aussi 
voulut  s'en  rendre  fondateur  conjointement 
avec  elle.  Ils  en  communiquèrent  tous  deux 
avec  Jean-François  de  Gondy,  leur  frère, 
premier  archevêque  de  Taris,  q  ii  non-seule- 
ment approuva  leur  zèle,  mais,  corisidërdnl 
que  son  diocèse  en  pourrait  recevoir  de 

f;rands  biens,  voulut  aussi  contribuer  à  celle 
oudaliou  eii  destinant,  le  collège  de3  Buiis- 
Enfanls,  qui  était  a  sa  disposijibii,  pour  le 
Idgcrncnl  île  ces  prélrcs.  Ils  en  parlèrent  à 
M.  de  Paul,  qui  consentit  à  la  proposition 
qu'on  lui  fil,  premièrement,  de  recevoir  ce 
collège  avec  la  direction  des  prélrcs  qui  s'y 
retireraient  avec  lui,  et  des  missions  aux- 
quelles ils  s'appliqueraient;  secondement, 
n'accepter  la  fondation  au  nom  de  ces  prê- 
tres; cl  en  troisième  lieu,  de  choisir  lui-même 
ceux  qu'il  trouverait  propres  et  disposés 

{tour  ce  pieux  dessein.  La  chose  ainsi  réso- 
uefut  exécutée  le  1"  mars  102V,  et  l'arche- 
vêque de  P  r.s  lit  expédier,  le  17  avril  00 
l'année  suivante  1G23,  les  provisions  de  prtth 
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cipal  de  ce  collège  en  laveur  de  M.  de  Paul, 
auquel  .M.  ei  madame  de  (iondy  donnère:i: 
quarante  mille  Ijvrcs  en  argent  comptant  pour 
commencer  li  fondaJio.i,  avec  pouvoir  d.' 
choisir  tel  nombre  d'ecclésiastiques  que  le 
revenu  delà  fin  talion  pourrait  entretenir,  et 
qui  seiaic.pl  sous  sà  direction  sa  vie  durant; 
$  condition,  néanmoins  quo  qonobslaut  cette 
direction  il  resterait  dans  leur  maison. pour 
jfe'ur  continu- r  cl  à  leur  funille  l'assistance 
spi rittielle  qu'il  leur  avait  ren  lue  jusqu'a- 
lors. Après  celle  fondation,  comme  sM  ne 
rotait  plus  rien  à  madame  de  Gond)  que 
d'aller  au  ciel  recevoir  la  couronne  qui  lui 
était  préparée  pour  tous  les  services  qu'elle 
avait  lâché  de  rendre  à  Dieu,  éfapl  tout  al- 
lénuée  par  les  maladies,  les  peines  et  les  f,i- 
tigues  que  son  zèle  cl  sa  cliarilé  lui  avaient 

!àil  entreprendre,  elle,  mourut  la  veille  do 
iàin'.-Jean-Baplisle  de  1 1  même  année.  Après 
que  son  corps  eut  été  i  ôi  te  aux  Carmélites 
de  la  rue. Chapon,  où  elle,  avait  choisi  sa  sé- 
pulture, M.  de  Paul  sortit  de  Paris  pour  al- 
ler porter  celle  irslc  n:>uv.ûlIo  à  son  mari, 
qui  cla  t  en  Provence,  et  aliu  de  lui  deman- 
der son  agrément  pour  .qu'il  se  retirai  au 
collège  des  Bous-l.nfiuls  :  ce,  qui  lui  ayant 
été  accordé,  il  revint  à  Paris,  où  il  mil  la 
dernière  main  à  ré|a^JiS5çi)icnt  de  la  çpt\- 
grég-ilion  Je  }a  *U?siluiA  util  fu^l  approuvée 
par  l'archevêque  de  Paris  le  2»  avril  lGilî. 
.M.  Portail,  qui  avait  .déjà  demeuré  quinze 
ans  avec,  lui,  jîo  ^vuulql  point  quitter  eu 
une  si. belle  occasion.  Deux  b  us  prêtres  de 
Pi.  ai  die.  nommes  l'un  du  Coudre)  et  loutre 
de  là  Salle,  s'ottrironl  ensuite  à  ce  saint  ïon- 
jda|eùrt  jiui  les  associa  lois  trois  à  lui,  en 
exécution  de  la  fonda  ion  p  :r  un  àc  e  p  issé 
par-dcvàul  notaires  ljei  iuseptcmbre  do  , la 
même  année.  Quatre  autres  prélie>  les  sui- 
virent peu  de  temps  après,  et  leur  commu- 
nauté s'etant  augmentée  eonsiiLirahl.mii  ut 
dans  la  suite,  le  pape  Urbain  Vlll,  i  ar  une. 
bulle  du  mois  de  janvier  de  l'an  |ti  l2.  érigea 
celle  compagnie  en  congrégation  sous  le  li- 
tre de  la  Mission,  cl  peimit  <iu  fondateur  de 
dresser  (les  règlements  pour  lé  bon  ordre -uo 
celle  même  congrégation.  T/our  autoriser  da- 
vantage cet  institut,  ie  roi.  Louis  XIII  ht 
expédier  des  lettres  palènies  au  mois  de 
mai  1042.  et  elles  furent  vérifiées  au  parle- 
ment de  Paris  au  mais  de  septembre  de  la 
même  année.  -|MJ. 

Dans  le  lemps  que  l'on  poursuivait  la  bulle 
d  >ni  nous  venons  de  parler,  (es  prêtres  de 
celte  congrégation  eutr  reiit  dans  le  prieuré 
de  Sainl-Lazare  à  Paris ,  qui  appartenait 
pour  lors  aux  Chanoines  Réguliers  de  la 
congrégation  de  Saint  Vie. or,  qui  voulureut 
bien  consentir  a  la  cessio a  qui  en.  fut  faite 
par  leur  prieur  aux  cou  lilious  portées  par 
le  concordat  fait  entre  eux  le  7  janvier  .1032. 
Hn  suite  de  ce  concordai  et  de  la  démission 
du  prieur,  l'archçv/Mjijq  d>-  Paris  fil  I  union 
de  ce  prieuré  comme  d'un  In  nefioe  qui  était 
à  sa  collation,  à  la  congrégation  de  la  Mis- 
sion, ainsi  qu'il  parait  par  ses  lettres  du  der- 
nier dé  mbre  lù-M,  et  elle  fut  confirmée,  par 
le  pape  Urbain  Vlll  par  uue  bulle  du  mois 
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de  mars  de  l'an  1635.  Celte  maison,  par  sa 
▼aste  étendue,  la  grandeur  de  ses  bâtiments, 
le  nombre  des  prêtres  et  des  séminaristes  qui 
j  demeurent  et  la  résidence  que  le  général  y 
fait,  est  devenue  chef  de  celle  congrégation, 
qui,  se  rendant  de  plus  en  plus  nécessaire  à 
l'Eglise,  a  fait  dans  la  suite  de  fort  grands 
progrès  tant  dans  cette  même  ville  de  Paris, 
où  elle  a  obtenu  le  séminaire  de  Saint-Char- 
les, que  dans  le  reste  du  royaume  aussi  bien 
que  dans  les  pays  étrangers.  Le  premier  de 
ces  établissements  fut  à  Toul  en  1635.  On 
leur  donna  en  1637  la  maison  de  Notre-Dame 
de  la  Rose  en  Guicnne.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu les  établit  l'an  1638  à  Richelieu  et  à  Lu- 
çon.  Ils  obtinrent  un  autre  établissement  â 
Annecy  en  Savoie  l'année  suivante.  Ils  pas- 
sèrent Tan  1642  en  Italie,  où  la  duchesse 
d'Aiguillon  Marie  de  Vignerod  leur  fonda 
une  maison  à  Rome;  elle  en  fonda  aussi 
dans  son  duché  d'Aiguillon  et  dans  son  comté 
d'Age  nais  aussi  bien  qu'à  Marseille.  Ils  fu- 
rent appelés  à  Gènes  l'an  1(145  par  le  cardi- 
nal Durazzo,  qui  leur  fonda  une  maison 
en  celle  ville.  Ils  furent  reçus  en  Pologne 
l'an  1651,  où  la  reine  Marie  de  Gonzague  les 
établit  à.  Varsovie  ;  enfin  elle  Gt  un  si  grand 
progrès  et  en  si  peu  de  temps,  que  M.  de  Paul 
eut  la  satisfaction  pendant  son  généralat  de 
voir  établir  vingt-cinq  maisons  de  son  insti- 
tut, dont,  la  dernière  fut  fondée  à  Turin 
l'an  1654. 

Outre  le  bien  que  ce  saint  instituteur  a 
procuré  à  l'Eglise  en  lut  donnant  tant  d'ou- 
vriers évangéliques  par  l'établissement  de 
sa  congrégation,  il  s'est  encore  distingué  par 
plusieurs  autres  saintes  institutions  tant  pour 
le  soulagemer.t  corporel  des  pauvres  que 
pour  le  salut  de  leurs  âmes.  Car,  outre  les 
confréries  de  lacharitédans  chaque  paroisse, 
qui  lui  sont  redevables  de  leur  commence- 
ment, il  a  encore  établi  les  filles  do  la  Cha- 
rité, servantes  des  pauvres  malades,  et' con- 
tribué à  l'établissement  de  celles  de  la  Croix, 
dont  nous  avons  parlé  à  leurs  articles.  C'est 
lui  qui  a  donné  origine  aux  compagnies 
des  dames  pour  le  service  de  l'Hôlel-Dieu  de 
Paris,  aux  exercices  de  ceux  qui  doivent  re- 
cevoir les  ordres,  aux  retraites  spirituelles 
de  toutes  sortes  de  personnes  qui  veulent, 
ou  choisir  un  état  de  vie  ou  faire  des  confes- 
sions générales  ;  aux  conférences,  ecclésias- 
tiques, à  plusieurs  séminaires,  et  enfin  à 
quantité  d'hôpitaux,  comme  à  e  ux  des  en- 
fants trouvés,  des  pauvres  vieillards  de  Paris, 
et  des  galériens  de  Marseille. 

11  assista  Louis  XIII  à  la  mort,  et  fut  en- 
suite nommé  par  la  reine  régente  pour  un 
de  ceux  qui  composèrent  le  conseil  royal  des 
affaires  ecclésiastiques  et  bénéficiâtes,  dont  il 
eut  lui  seul  presque  tout  le  poids  pendant  dix. 
ans.  Au  milieu  de  ces  emplois  et  des  fonctions 
indispensables  de  sa  charge  de  général,  il 
sut  te  conserver  dans  une  égalité  peu  com- 
mune ;  toujours  uni  à  Dieu,  il  marcha  en  sa 
présence  plein  d'un  esprit  de  zèle  pour  sa 
gloire  et  de  charité  pour  le  prochain  auquel 
il  voulut  assurer  les  secours  qu'il  lui  avait 
toujours  donnés,  en  mettant  la  dernière 
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main  à  sei  règles  et  constitutions,  par  les- 
quelles il  obligea  ses  disciples  à  continuer 
pour  le  salut  des  âmes  ce  qu'il  leur  avait  en- 
seigné par  son  exemple  :  c'est  pourquoi  il  fit 
assembler  en  1658  la  communauté  de  Saint- 
Lazare,  el,  après  avoir  fait  à  tous  ceux  qui 
la  composaient  un  discours  fort  affectif  et 
paternel,  sur  le  sujet  des  observances  de  ces 
règles,  il  les  fil  approcher  tous,  el  leur  don- 
na à  chacun  un  petit  livre  imprimé,  conte- 
nant ces  règles,  qu'ils  reçurent  avec  beau- 
coup de  respect  el  une  dévotion  sincère. 

Quoique  ses  grands  travaux  l'eussent  ré- 
duit dan»  un  grand  abattement  et  lui  eussent 
causé  une  longue  maladie,  il  ne  laissait  pas 
toujours  de  s'occuper  non-seulement  au  bien 
et  à  l'avancement  de  sa  congrégation,  mais 
encore  au  salut  du  prochain,  sans  oublier  le 
sien  propre,  dans  la  crainte  qu'après  avoir 
prêché  el  enseigné  les  autres,  il  ne  fût  lui- 
même  réprouve.  C'est  pourquoi,  aGn  d'é- 
viter ce  malheur  dont  il  avait  retiré  tant  d'â- 
mes, plus  il  avançait  en  âge,  plus  il  se  ren- 
dait exact  à  l'observance  de  ses  règles,  et 
particulièrement  à  satisfaire  â  l'obligation  de 
son  office  :  ce  qui  obligea  le  pape  Alexan- 
dre VU,  qui  connaissait  combien  la  conser- 
vation de  iè  grand  serviteur  de  Dieu  était 
importante  à  toute  l'Eglise,  à  lui  faire  expé- 
dier un  bref  à  son  insu  pour  le  dispenser 
do  l'office  «li vin  ;  et  en  même  temps  les  car- 
diuaux  Durazzo ,  anhe»éjue  de  Gênes; 
Ludovisio,  grand  pénitencier,  et  Bagni,  qui 
avait  été  nonce  en  France,  lui  écrivirent 
pour  l'exhorter  à  se  soulager  et  à  se  conser- 
ver. Mais  le  temps  auquel  Dieu  avait  déter- 
miné de  lui  donner  la  récompense  de  tous 
ses  travaux  étant  venu,  il  mourut  le  27  seo- 
tembre  de  l'année  1660,  âgé  de  85  ans,  apres 
s'être  disposé  â  ce  dernier  passage  par  uu 
renouvellement  de  ferveur  et  de  piété.  Il  fut 
enlerré  au  milieu  du  chœur  de  Saint-Lazare, 
où  ses  obsèques  se  firent  avec  uu  grand 
concours  de  plusieurs  seigneurs  el  dames, 
mais  particulièrement  du  prince  de  Conti , 
du  nonce  du  pape  M.  Picolomini,  et  de  la  du- 
chesse d'Aiguillon.  Quelques  jours  après  l'on 
Gt  pour  lui  un  service  solennel  dans  l'église 
de  Saint-Germain-l'Auxcrrois ,  où  l'évèque 
du  Puy  prononça  son  oraison  funèbre.  On  a 
depuis  fait  les  informations  juridiques  de  sa 
vie,  de  ses  vertus  el  de  ses  miracles,  pour 
poursuivre  à  Rome  le  procès  de  sa  béati- 
fication. 

Celle  congrégation  a  été  beaucoup  aug- 
mentée après  la  mort  de  ce  saint  fondateur  , 
étant  présentement  composé  •  d  environ  qua- 
tre-vingt-quatre maismis,  divisées  en  n  uf 
provinces,  qui  sont  celles  de  France,  Cham- 
pagne, Aquitaine,  Poitou,  Lyon,  Picardie, 
de  Rome,  Lombardie.  et  Pologn  e  Outre  ces 
maisons,  madame  la  duchesse  d'Aiguillon 
leur  fit  une  fondation  pour  l'cutrelien  de 
quelques  missionnaires  eu  Afrique,  pour 
l'assistance  spirituelle  el  corporelle  des  pau- 
vres esclaves  de  Barbarie,  où  ils  sonl  établis 
depuis  l'an  1645,  el  le  pape  Innocent  XII  en 
envoya  l'an  1697  à  la  Chine  pour  travailler  à 
la  conversion  de  celle  nation. 
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L'on  p«ot  juger  de  l'exactitude  de  M.  Hcr- 
mant  dans  le  dénombrement  qu'il  fait,  dans 
son  Histoire  des  Ordres  religieux,  des  mai- 
sons régulières  et  des  communautés  séculiè- 
re», par  ce  qu'il  y  dit  des  Pères  de  la  Mission, 
auxquels  il  retranche  non-seulement  deux 
de  leurs  provinces,  qui  sont  celles  de  Picar- 
die et  de  Lombardie,  mais  encore  plusieurs 
maisons  considérables,  comme  Notre-Dame 
de  Buglosse,  dans  la  paroisse  de  Poui,  lieu 
de  lu  naissance  de  M.  Vincent  de  Paul,  qui 
fut  donnée  aux  missionnaires  de  la  province 
d'Aquitaine,  l'an  1706,  par  M.  Bertrand  d'A- 
badie  d'Arbocave,  évéque  de  Dax,  et  par  M. 
l'abbé  de  Betbeder,  curé  de  Poui,  qui  unirent 
celte  cure  à  la  congrégation  ;  le  petit  sémi- 
naire de  Saint-Charles  daus  la  ville  de  Poi- 
tiers, où  il  aétééiabli  l'an  1710,  par  M.  Jean- 
Claude  de  la  Poype  de  Verlrieu  ;  la  maison 
de  Florence,  fondée  l'an  1703  par  le  pape 
Clément  XI  et  le  grand-duc  de  Toscane;  cifie 
de  Fermo,  fondée  la  même  année  par  le  car- 
dinal Cinei  ;  celle  de  Barcelone,  fondée  en 
1704  par  deux  chanoines  de  la  culhédrale  ; 
et  celle  de  Forli,  fondée  par  le  cardinal  Pau- 
lucci  l'an  1709,  toutes  quatre  de  la  province 
de  Rome;  celle  de  Ferrare,  fondée  par  la 
marquise  de  Villa-Camille  Bevila<iua,  l'an 
1694;  celle  de  Crémone,  fondée  l'an  1702 
par  M.  iMalussi,  chanoine  de  la  cathédrale  et 
grand  vicaire  de  l'évéque  de  cette  mémo 
ville  ;  et  celle  de  Casai,  fondée  par  plusieurs 

{tersonnes  de  piéié  l'an  1710,  toutes  trois  de 
a  province  de  Lombardie  ;  et  en  lin  dans  la 
province  de  Pologne,  la  maison  de  Xowicz  , 
au  diocèse  de  Gnesne,  fondée  l'an  1689  par 
le  cardinal  Radziewouski. 
-yLe  roi  Louis  XIV  les  a  établis  aussi  en 
lGbi  à  Fontainebleau  p  »ur  avoir  soin  de  sa 
paroisse;  à  Versailles  l'an  167V  p>ur  desser- 
vir pareillement  la  paroi -se  et  avoir  soiu  de 
la  chapelle  du  château  ;  à  l'hôtel  royal  des 
•  Invalides  à  Paris,  l'an  1675,  pour  y  desser- 
vir aussi  la  cure,  qui  comme  les  deux  précé- 
dentes est  unie  à  la  congrégation  ;  et  enfin  Sa 
Majesté  les  a  établis  à  Saim-Oyr  l'an  1690,  à 
la  sollicitation  de  madame  la  marquise  de 
Mainienon,  pour  être  directeurs  des  dames 
et  demoiselles  de  Saint-Louis  et  faire  des  mis- 
sions daus  les  terres  de  la  mense  abbatiale 
de  Saint-Denis  en  France,  unie  à  la  commu- 
nauté de  ces  dames.  Ils  furent  aussi  appelés 
a  Sainl-Cloud  l'an  1688,  par  M.  le  duc  d'Or- 
léans, frère  unique  du  roi,  pour  y  avoir  soin 
de  la  chapelle  de  «on  châieau  et  de  l'hôpital 
de  ce  bourg. 

Us  Greni  un  second  établissement  dans 
Borne  l'an  1697,  qui  est  encore  un  de  ceux 
omis  dans  le  Catalogue  de  M.  Herniant, 
quoique  la  seconde  édition  de  son  Histoiie 
n'ait  paru  qu'en  1710.  Le  pape  Innocent  XII 
leur  accorda  le  mooasière  de  Saint-Jean  et 
Saint-Paul,  sur  le  mont  Célio,  qui  avait 
autrefois  appartenu  aux  religieux  jésu  ites 
avant  leur  suppression.  Les  religieuses  Phi- 
lippines {Voy.  ce  mot)  l'avaient  ensuite  oc- 
cupé ;  et  ce*  religieuses  ayant  été  transférées 
en  uu  autre  lieu,  Clément  X  l'avait  donné  à 
des  religieux  anglais  de  l'ordre  de  Saiul-Do- 
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minlqoe.  Alexandre  VIII  l'érigea  en  abbaye 
l'an  1689,  et  la  conféra  à  son  neveu  le  cardi- 
nal Olloboni.  en  y  conservant  ces  religieux 
anglais,  qui,  ayant  été  obligés  de  l'abandon- 
ner, furent  cause  que  le  cardinal  Ottoboni  se 
détermina  à  remettre  cette  abbaye  entre  les 
mains  du  pape  Innocent  XII,  qui  supprima 
le  titre  abbatial  et  donna  ce  monastère  aux 
Prêtres  de  la  Mission,  <iui  y  ont  élabli  le  sé- 
minaire interne  cl  les  études  de  la  province 
romaine. 

Outre  l'approbation  que  cette  congréga- 
tion a  reçue  du  pape  Urbain  VIII,  elle  a 
été  encore  confirmée  par  les  papes  Alexan- 
dre VII  et  Clément  X.  Les  prêtres  qui  la 
composent  ont  pour  fin  principale  de  tra- 
vailler à  leur  propre  perfection,  de  s'em- 
ployer au  salut  des  pauvres  gens  de  la 
campagne  par  le  moyen  des  missions,  et 
de  s'appliquer  à  procurer  l'avancement  spi- 
rituel des  personnes  ecclésiastiques. 

Pour  parvenir  à  la  première  fin,  la  con- 
grégation a  un  règlement  qui  prescrit  entre 
autres  choses  une  heure  d'oraison  mcnla'e 
le  malin ,  trois  examens  de  conscience  cha- 
que jour,  la  lecture  spirituelle  aussi  chaque 
jour,  quelques  conférences  spirituelles  cln- 
que  semaine,  la  retraite  annuelle  de  huit 
jours,  et  l'observance  du  silence  hors  le 
temps  de  la  conversation. 

Pour  la  seconde  fin  ,  elle  vaque  huit  mois 
de  l'année  aux  missions  de  la  campagne. 
Les  missionnaires  demeurent  quinze  jours, 
trois  semaines  ou  un  mois,  et  quelquefois 
plus  en  chaque  lieu,  selon  qu'il  est  à  pro- 
pos, pendant  lequel  temps  ils  instruisent 
tous  les  jours  le  peuple  par  des  catéchismes 
et  des  prédications  familières,  entendent  les 
confessions  générales,  accommodent  les  pro- 
cès ou  autres  différends,  réconcilient  les  en- 
nemis, et  procurent  aux  nécessiteux,  parti- 
culièrement à  ceux  qui  sont  malades,  tous 
les  soulagements  possibles,  s'efforcent  d'éta- 
blir où  cela  se  peut  les  confréries  de  la  Cha- 
rité, cl  terminent  enfin  toutes  ces  bonnes 
œuvres  par  la  communion  générale,  à  la- 
quelle ils  invitent  tout  le  monde. 

Pour  la  troisième  fin,  celle  congrégation 
s'applique  à  la  direction  des  séminaires,  dans 
lesquels  ceux  qui  se  disposent  aux  saints  or- 
dres ou  qui  les  ont  déjà  reçus  demeurent  re- 
tirés pendant  un  temps  notable  pour  être  for- 
més dans  les  vertus  et  les  fonctions  de  leur 
vocation  par  les  exercices  suivants.  Ils  fout 
chaque  jour  en  ce  lieu  l'oraison  mentale  en 
commun,  récitent  ensemble  l'office  divin  , 
cnlondeul  la  sainte  messe,  ou  la  «élèbreut 
s'ils  sont  prêtres,  font  l'examen  particulier 
sur  chaque  vertu  avant  le  repas,  et  en  font 
un  autre  général  le  soir.  0.i  leur  fait  des  le- 

S;ons  de  théologie  deux  fois  h*  jour,  et  une 
ois  l'exercice  du  plain-chanl.  Us  font  à  leur 
lour  la  lecture  durant  le  repas,  et  à  la  sortie 
de  lible  ils  ont  environ  une  heure  de  conver- 
sation sur  divers  sujets  utiles,  comme  de  cas 
de  conscience, de  quelques  passages  de  l'Bcri- 
lure  sainte,  etc.,  mais  d'une  manière  à  dé- 
lasser honnêtement  l'esprit.  Chaque  sematua 
Ils  exercent  &  certaius  jours  les  céréutouie» 
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êè  l'église ,  tant  de  là  messe  basse  que  de  ïà 
incsse  haUle,  et  des  "attire*  offices  divins, 
comme  aussi  ta  manière  d'administrer  les 
sacrements.  On  tes  exerce  pareillement  de 
temps  en  temps  à  ta  prédication,  au  prône, 
au  catéchisme,  et'e.  Les  dimanches  cl  les 
fêles  ils  chantent  la  messe  el  les  vêpres  ,  on 
ils  son!  employés  lotir  à  tour  en  quelque  of- 
fice .  scion  leurs  ordres:  ils  se  confessent  el 
communient  Ips  mêmes  Jours. 

La  même  congrégation  s'applique  à  dis- 
poser dans  ses  maisons  les  ordinands  à  re- 
cevoir dignement  les  saints  ordres,  par  une 
retraite  de  huit,  rie  dix  ou  de  douze  jours, 
avant   l'ordination  générale.  Pendant  ce 
temps-là  i  otiire  la  plupart  des  exercices 
communs  âux  séminaristes  ,  on  leur  fait 
deux  entretiens  chaque  jour,  l'un  de  la  théo- 
logie morale ,  qu'on  leur  explique  toute  en 
abrégé  durant  leur  retraite,  et  l'autre  en 
forme  d'exhortation  sur  les  sujets  les  plus 
importants  à  leur  état.  Elle  fait  encore  pour 
la  même  fin  des  conférences  spirituelles  avec 
1rs  ecclésiastiques,  qui  s'assemblent  chaque 
semaine  dans  ses  maisons,  pour  t  traiter  des 
vertus  et  dés  fonctions  propres  a  leur  état. 
Enfin  celte  congrégation  employé  encore  un 
autre  moyen  tant  pour  la  sanctification  et  h 
perfection  «les  personnes  ecclésiastiques  que 
des  laïques  :  savoir,  les  retraites  spiriluclli  s 
de  cinq,  six  bu  huit  jours  qu'elle  accorde  à 
tous  ccUx  qui,  sous  la  conduite  d'un  direc- 
teur, veulent  s'appliquer  à  l'oraison  men- 
tait' cl  vocale  ,  à  la  lecture  spirituelle,  à  une 
confession  générale  ou  annuelle,  el  à  dres- 
ser un  règlement  de  \ie,  cit.  Alexandre  VII 
ordonna  par  on  bref  de  l'an  1GG2  que  tous 
ceux  qui  recevraient  les  ordres  a  Rome 
et  dans  les  six  évêchés  .«•offragants  seraient 
obligés  de  Taire  les  exercices  spirituels  de 
dix  jours  chez  les  Prêtres  de  cille  con- 
grégation, sur  peine  de  suspension,  dont 
ils  ne  pourraient  être  relevés  que  par  lot 
ou  ses  successeurs;  et  Clément  IX,  en 
considération  de  ces  exercices  que  celle 
congrégation  fait  faire,  lui  accorda  plu- 
sieurs grâces  et  privilèges. 

11  est  à  remarquer  que  cette  congréga- 
tion est  du  corps  du  clergé  séculier,  quoi- 
que les  particuliers  qui  y  entrent,  y  fassent 
après  deux  ans  de  probation  quatre  vœux 
Simples,  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéis- 
sance et  de  stabilité,  dont  ils  ne  peuvent 
être  dispensés  que  par  le  pipe  ou  par  le 
supérieur  général.  Elle  fait  toutes  ses  fonc- 
tions à  l'égard  du  prochain  ,  avec  l'ap- 
probation ci  la  permission  des  ordinaires 
des  lieux,  el  ne  lait  rien  daiis  les  mis- 
sions sans  l'agrément  des  curé-.  Enfin  ello 
exerce  ces  mûmes  fonctions  gratuitement; 
c'est  pourquoi  elle  n'Accepte  aucun  Établis- 
sement s'il  n'y  a  une  fondation  suffisante 
pour  l'entretien  des  ouvriers  qu'elle  en- 
voyé. Elle  est  gouvernée  par  un  général 
qui  est  perpétuel.  L'habillement  de  ces 

(t)  Vop.,  à  la  fin  duvol.,n°  188. 
(i)  Aujourd'hui  le  petit  cimoiière  existe  en  partie; 
M  est  chaulé  eu  parterre,  et  l'autel  du  la  saiulc 
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mlsstoAtiàires  est  semblable  À  celui  des 

ecclésiastiques,  n'étant  'distingues  qiVc  pat 
on  collet  de  toile  large  de  quatre  doigts 
et  par  uh  bctil  toupet  de  barbe  qu'ils 
portent  (1).  ils  ont  pour  armes  Notre-Sei- 
gneur  prêchant. 

Louis  Abelly,  évéqoe  de  Rodez,  Vie  de 
JU.  Ki'ncenï  de  Paul.  Giry.  Vies  des  Saints, 
tom.  Il,  aux  additions  27  septrinb.  Herman, 
Hist.  des  Ord.  relig.,  tom.  IV.  Carlo  Bar- 
thol.  Piaiza  ,  Emetolog.  Roman ,  part.  1, 
trait.  5,  cap.  29,  et  part,  il,  Trait.  11, 
cup.  13.  Régule  Communes  efusd.  cong-ega- 
tionis  ;  cl  Mémoires  manuscrits  donnés  par 
les  prêtres  de  celle  congrégation. 

Le  P.  Hélyol  dit  ci-dessus  que  depuis  Xk 
mari  du  saint  fondateur  des  Prêtres  de  là 
Mission,  on  a  fait  les  informations  juridiques 
de  sà  Vie,  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles, 
ppur  poursuivre  à  Rome  le  procès  dV  sa  béa- 
tification. On  sait  aujourd'hui  quelle  a  été 
l'issue  de  ces  poursuites.  Tout  ayant  été  exa- 
miné Hgdurenseknent  à  Rouie,  Vincent  fut 
béalifié.en  l729,pâr  Benoîi  XIII.  D  eU  conti- 
nua de  manif  ster  la  gloire  de  son  serviteur 
par  les  miracles  qu'il  accordait  a  son  inter*- 
ccssion.et,  en  1737,  Clément  XII  mit  Vin- 
cent au  rang  des  saints.  La  fét  •  de  la  cano- 
nisation de  saini  Vincent  de  Pàul  fut  célébrée 
partout  avec  pompe  et  «olennilé.  Sans  entrer 
dans  les  détails,  nous  devons  du  moins  rap- 
peler ici  le  dépit  que  manifesté  le  jansénisme 
eh  celle  occasion.  Un  granl  nombre  de  curés 
de  Péris  mettaient  opposition  A  la  vérlllca- 
libii  de  toutes  lettres  patenter  surprises  oii 
à  sut  prendre  en  faveur  de  la  bulle  de  cano- 
nisation, cl  parmi  eux  noUs  voulons  Dominer 
l'abbé  Goy,  curé  de  Sainte-Marguerite,  qui 
mourut  avant  d'avoir  la  satisfaction  dè  se 
joindre  à  ces  zélés  confrères ,  mais  d;Ui  dé- 
clara s'unir  à  leurs  cITorts.  Suivant  les  jan- 
sénistes, en  un  mot,  monsieur  Vincent  a vdil 
éle  canonisé  à  force  de  calomnies.  Leiirs 
diatribes  furent  inutiles,  et  ils  curent  surldyt 
le  dépit  de  voir  installer  avec  grandes  céré- 
monies les  reliques  de  saint  Vincent  dans 
l'église  de  Sainl-Médard,  où  elles  furent  ex- 
posées à  l'une  des  chapelles  de  celle  église 
qui  donnaient  sur  le  petit  cimetière  du  diacre 
Paris  (2).  I.a  fêle  de  Saint  Vincent  de  Patil  a 
été  fixée  au  19  de  juillet,  et  son  cullb  est  au- 
jourd'hui plus  répandu  que  jamais. 

Qui  le  croirait  aujourd'hui,  si  l'histoire  rie 
l'atlestait,  et  qui  1  aurait  cru  alors,  si  de* 
faits  nombreux  ne  l'avaient  prouvé!  La  cri- 
tique et  la  persécution  qu  éprouve  rcnl  la 
bulle  de  la  canonisation  et  même  la  béatifi- 
cation de  saiul  Vincent  de  la  pari  des  jansé- 
nistes n'empêchèrent  pas  l'esprit  de  nou- 
veauté de  s'immiscer  dans  celle  congrégation 
et  de  gagner  un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres aux  erreurs  d'une  secte  qui  était  son 
ennemie  acharnée.  Grâces  à  Dieu,  la  société 
des  Lazaristes  fut  pendant  le  X»  Hi*  siècle  gou- 
vernée par  des  supérieurs  qui  ne  négligèrent 

Vierge  couvre  une  portion  du  terrain  où  était  la 

tojnl»c  du  diacre. 
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iHh  fcôbr  hvirntenir  dans  son  sein  la  doc- 
trine catholique.  En  17U,  M.  Jean  Bonnet 
fat  élu  général.  Quoique  d'une  santé  délicate 
et  frôle,  il  déploya  le  plus  grand  zèle  dans 
son  administration,  qui  dura  vingt-quatre 
ans.  C'est  un  «les  successeurs  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  qui  ait  le  plus  travaillé  à  con- 
solider et  développer  les  œuvres  du  piox 
fondateur.  11  eut  surtout  a  cœur  du  préserver 
la  compagnie  dont  il  était  le  chef  et  l'organe, 
des  atteintes  funcslcs  de  l'hérésie  qui  s'insi- 
nuait alors  partout  et  qui  y  fil  pourtant  plu- 
sieurs conquêtes.  Le  zèle,  q>nnd  il  est  véri- 
table, donne  â  la  charité  des  conseils  de 
rigueur,  et  M.  Bonnet,  en  homme  charitable 
et  prudent,  ne  recula  pas  devant  des  mesures 
I      extrêmes,  quand  il  les  crut  nécessaires  ou 
avantageuses  au  corps  tout  entier.  Il  retran- 
cha plusieurs  membres;  très-capables  d'ail- 
leurs par  leurs  talents  et  leur  instruction  do 
tendre  des  services  sensibles.  Entre  ceux  qui 
durent  céder  à  la  vigilance  el  a  la  fermeté 
de  leur  supérieur,  nous  nommerons  un  abbé 
Lévrot,  sous-di.-n  re,  el  l'abBé  tïloris,  assis- 
tant du  séminaire  des  Bons-Knfauts  ,  tous 
deux  opposés  loni:elt:  nn'ut  à  la  bulle  Vni- 
genilus.  Le  séminaire  de  Bayetix  fut  deux 
ans  fermé,  et  M.  Bonnet  y  Kl  introduire  un 
autre  enseignement  en  y  faisant  suivre  la 
Théologie  de  Puitiers.  À  I  autre  extrémité  dû 
royaume,  il  se  voyait  dans  le  même  temps 
(1130)  obligé  a  destituer  et  placer  dans  une 
autre  maison  l'abbé  Hermonl,  supérieur  du 
Séminaire  de  Toulouse.  Dans  les  peines  qu'il 
éprouvait ,  M.  Bonnet  trouvait  dés  consola- 
tions, non-seulement  dans  le  témoignage  de 
sa  conseil  nce,  mais  aussi  dans  la  coopération 
de  ses  vénérables  confrères,  et  nous  citerons 
les  abbés  Plagnart,  Jacquemart  et  Ortau, 
entre  autres,  qui  attestèrent  de  leur  2èle 
pour  la  saine  doctrine  dans  une  mission  qu'ils 
donnaient  a  Ksclaron,  au  diocèse  de  Châtons- 
snr-Marne.  A  M.  Monnet,  qui  mourut  en 
1735.  succéda  M.  Jean  Conty,  élu  en  173ti, 
lequel  gouverna  jusqu'à  l'année         ;  sou 
adminisiralion  ne  fut  pas  non  plus  à  l'abri 
des  orages  que  lui  occasionnèrent  les  nova- 
teurs cuebés  dans  le  sein  de  l'institut.  Il  lui 
fallut  bientôt,  el  dès  l'année  d,:  son  élection, 
expulser  l'abbé  Bnry,  qui,  entré  dails  la  con- 
grégation en  1707,  ayant  été  professeur  d  • 
théologie,  succcssi»cmenl  à  Sarldl  cl  à  An- 
Éouléme,  missionnaire,  curé  de  Uicliclicu,  ne 
fut  reconnu  pour  janséniste  dangereux  qce 
par  l'abbé  Bourrel,  excellent  caiholiquc  et 
curé  de  Fontainebleau,  où  Barry  était  alors. 
Il  fàùl  se  rappeler  que  presque  tous  les  or- 
dres religieux  étaient  à  la  même  époque 
exposés  aux  mêmes  désagréments.  La  con- 
grégation de  la  Mission  en  sentait  plus  vive- 
ment les  coups  depuis  l'année  172V ,  â  la 
suite  d'une  assemblée  générale  dans  laquelle 
M.  Bonmt  avait  donné  des  preuves  du  ce 
zèle  dont  nous  avons  parlé,  el  employé  ses 
soins  pour  faire  accepter  la  bulle  el  préparer 
la  canonisation  de  sàinl  Vincent.  L'opposi- 
tion qu'il  avait  éprouvée  l'avait  .porté  dès  ce 
temps  à  faire  des  expulsions  dont  furent 
frappés  les  abbéa  LcIovto,  uiinU'il,  Philu- 
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potd,  elc.  La  relation  de  celle  assemblée  fut 
publiée  dans  le  temps.  M.  Conty  mourut  en 
17i6,eleul  pour  successeur,  l'année  suivante, 
M.  Louis  Debras ,  qui  mourut  en  1761. 
M.  Debras  fut  lui-métne  amené  à  des  mesu- 
res de  rigueur  et  forcé  d'expulser  l'abbé 
Charmcl  et  peut-être  d'autres  confrères  ; 
mais  hâtons-nous  de  dire  que  la  congréga- 
tion de  Saint-Lazare  se  distiuguail  alors  par 
son  zèle  pour  la  doctrine  ortuodoxe  et  par 
les  épreuves  qu'elle  subissait  en  consé- 
quence, par  exemple  à  Auxerre,  où  tous  les 
directeurs  du  séminaire  furent  interdits  par 
le  fougueux  éiéque  de  Caylus,  et  rétablis 
par  M.  de  Condoreel,  son  successeur.  Dans 
les  missions  qu'ils  donnaient  sur  d  vers 
points  de  la  France,  les  Lazaristes  s'appli- 
quaient aussi  a  dissiper  lès  erreurs  jansé- 
nienues  el  à  Taire  disparaître  les  livres  du 
parii. 

M.  Antoine  Jacquier  fui  élu  généra)  en 
1762,  et  mourut  en  1787.  Ce  fut  durant  son 
administration  que  le  souverain  pontife,  de 
concert  avec  le  gouvernement  français,  con- 
fia à  sa  congrégation  Ici  missions  de  ,1a 
Chine  et  du  Levant,  que  la  suppressioo  des 
Jésuites  rendait  vacantes.  À  .M.  jacquier 
succéda  Ni.  Jean  Félix-Joseph  Cayla  de  la 
Garde,  élu  en  1788. 

Dès  celte  année,  les  élections  pour  les  étais 
généraux  ayant  eu  lieu,  il  ne  s'en  fallu!  que 
de  quelques  suffrages  pour  que  M.  de  Cayla 
fût  nomme  un  des  députés  du  clergé  de  Pa- 
ris: il  fui  du  moins  nommé  premier  sup- 
pléant. 

En  1789,  la  maison  de  Saint-Lazare  fui 
une  pre  ;  ière  fois  pillée  parla  populace,  que 
les  tactieux  avaient  excitée.  La  perle  et  les 
dommages  s'élevèrent  à  plus  d'un  million. 
M.  do  Cayla,  qui  se  trouvait  a  la  maison  en 
ce  moment  critique,  fut  admirable  de  sang- 
froid,  de  calme  et  de  dignité. 

Lorsque  les  élals  généraux  furent  conver- 
tis en  assemblée  nationale,  un  député  du 
clergé  de  Paris  s'étant  relire,  M.  Cayla  n'hé- 
sita pas,  malgré  les  alarmes  el  les  représen- 
tations de  ses  amis,  à  prendre  sa  place  el  a 
assister  aux  séances  de  l'assemblée,  où  il 
délemlit  courageusement  les  droits  de  la  re- 
ligion. Il  voulut  aussi  élre  présent  au  jour 
fixé  pour  prêter  serment  à  ta  constitution, 
civile  du  clergé,  et  on  sait  qu'il  se  rangea 
du  côté  des  prêtres  fidèles  qui  refusèrent  ce 
serment  impie.  Cet  exemple  du  chef  de  la 
congrégation  fut  généralement  suivi  par  les 
confrères  de  Pari*  et  de  la  province.  Sur 
plusieurs  mille  prêtre»  de  la  Mission  qui 
étaient  alors  eu  France,  il  n'y  eut  qu'un  petit , 
nombre  à  trahir  leur  conscience,  il  y  eut 
donc  en  effet  quelques  défections,  et  ce  corps 
vénérable  eut  la  douleur  de  voir  deux  évé- 
ques  constitutionnels  tortis  de  son  sein:  1  un 
élail  Jcou-Buplislc-iiuillnume  Gralicn,  Pié- 
monlais, supérieur  du  scui.nairc  de  Chartres, 
qui  fut  sacré  en  1792  pour  le  siège  métropo- 
litain de  la  Seine-Inférieure  (Uoueu),  et 
mourut  en  1799  ;  l'autre  fut  Adrien  Lamou- 
relt"i  supérieur  du  séminaire  de  Tours,  cl 
ùiraaur  de  retraite  à  Saint-Lazare,  sdcrS 
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en  1791  évéque  métropolitain  de  Rhône  et 
Loire  (Lyon),  et  guillotiné  à  Paris  en  1794, 
après  avoir  rétracté  son  serment  et  ses  er- 
reurs. En  compensation,  la  congrégation  vil 
plusieurs  de  ses  membres  sceller  de  leur 
sang  leur  attachement  à,  la  foi  de  l'Bglise. 

En  1792,  le  2  septembre,  eut  lieu  en  même 
temps  qu'aux  Cannes  le  fameux  massacre 
au  séminaire  de  Saint-Firmin ,  rue  S.iinl- 
Victor,  dans  lequel  saint  Vincent  <!e  Paul 
avait  jeté  les  premiers  fondements  de  sa  con- 
grégation. M.  François,  supérieur  de  celte 
maison,  périt  dans  celle  journée. 

Dans  la  même  année  eut  lieu  la  seconde 
spoliation  de  Saint-Lazare.  Tous  les  mem- 
bres de  la  congrégation  qui  se  trouvaient 
dans  celte  maison  furent  dispersés.  M.  Cayla 
fut  forcé  de  fuir;  il  passa  d'abord  en  Alle- 
magne et  de  là  à  Rome ,  où  le  pape  Pie  VI 
lui  offrit  un  asile.  C'est  là  qu'il  mourut  au 
mois  de  février  1800,  pleurant  sur  la  disper- 
sion des  membres  de  sa  congrégation,  et 
n'osant  espérer  sans  doute  l'étal  prospère 
que  la  Providence  loi  a  rendu. 

L'institut  de  la  Mission  a  de  tout  temps 
compté  des  hommes  distingués  par  leur  sa- 
voir Idéologique.  Nous  indiquerons,  à  l'épo- 
que fixée  pour  ces  additions  historiques , 
M.  Victor-Amédée  Soardi,  né  à  Turin,  mais 
professeur  au  séminaire  Saint-Firmin,  à 
Paris.  Il  publia  quelques  ouvrages  très- 
estimés,  entre  autres  celui  qui  est  intitulé  : 
De  romani  pontijicis  nuctoritafe,  imprimé  à 
Avignon  en  1747.  L'auteur  y  veut  prouver 
que  le  clergé  de  France  reconnaissait  l'in- 
faillibilité du  pai  e.  Son  livre  lut  supprimé 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  date  du 
25  juin  1748  (1  j.  Il  y  a  eu  une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage  à  Heidelberg  en  1793. 

Nous  citeront  aussi  M.  François,  supé- 
rieur de  Saint-Firmin,  auteur  d'un  ouvrage 
de  discussion  philosophique  remarquable, 
dit-on,  par  sa  logique  et  sa  clarté.  Nous 
rappellerons  surtout  Pierre  Collet,  continua- 
teur «le  Tournely.  Les  ouvrages  de  ce  célèbre 
théologien  sont  connus  et  estimés  de  tout  le 
monde;  mais  on  le  connaît  peu  lui-même,  et 
nous  recueillons  sur  sa  vie  des  renseigne- 
ments qui  puissent  suppléer  au  laconisme 
des  dictionnaires  historiques  à  l'article  de 
cet  homme  si  laborieux  et  si  instruit.  A  la 
nomenclature  des  établissements  de  Laza- 
ristes, donnée  par  Helyot,  nous  joignons 
ici  la  liste  alphabétique  des  séminaires  diri- 
gés par  cette  congrégation  ;  Agen  ,  Albi , 
Amiens,  Angouléme,  Arles,  A rras,  Avignon, 
A»X"rre,  Bayeut,  Beauvais,  Relley,  Béziers, 
Bordeaux,  Boulogne,  Saint-Brieuu,  Cahors, 
Cambrai,  Châlons- sur- Marne  ,  Chartres 

i grand  et  petit  séminaire),  Sainl-Plour,  Sainl- 
>ol-de-Léon,  Pau  (pour  le  diocèse  de  Lescar), 
Luçon,  Sainl-Malo  (deux  séminaires  dans  co 
diocèse,  l'un  à  Samt-Meen,  l'autre  à  Saint- 
Servan)  -,  le  Mans,  Marseille,  Metz  (deux  sé- 
minaires, celui  de  Sainte-Anne  et  celui  de 
Saiul-Simon),  Moutanban,  Nancy,  Narbonne, 
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Noyon,  Pamiers,  la  Rochelle,  Rodez,  Saintes, 

Sarlal,  Sens,  Sisteron  (deux  séminaires  dans 
ce  diocèse,  à  Manosque  et  à  Lurs)  ;  Soissons 
(grand  et  petit  séminaire),  Toul,  Tours,  .Tré- 
gnier,  Troyes  et  Vannes;  en  tout  quarante- 
sept  grands  séminaires  et  deux  petits.  Aucune 
autre  congrégation,  pas  même  celle  de  Sainl- 
Sulpice,  ne  dirigeai)  alors  autant  de  maisons 
de  ce  genre.  Les  Lazaristes  devaient  cette  con- 
fiance au  respect  porté  à  leur  saint  fonda- 
teur, quia  le  premier  établi  les  séminaires 
sur  le  pied  où  ils  sont  aujourd'hui. 

La  maison  de  Saint-Lazare,  dont  la  nation 
s'est  emparée,  est  actuellement  une  prison 
de  femmes.  Ce  fut  Edme  Joly,  troisième  gé- 
néral de  la  congrégation,  qui  fil  construire  la 
pluparldes  vastes  édifices  qui  composent  cette 
maison  et  qu'on  voit  encore  de  nos  jours. 
L'enclos  de  celte  communauté  était  le  plus 
grand  qu'il  y  eût  à  Paris  et  dans  les  fau- 
bourgs. On  y  a  bAli  l'église  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  qui  a  été  placée  sous  ce  vocable,  à 
cause  dt'l'anciennedcstinaiionde  ces  lieux; on 
y  a  construit  aussi  l'embarcadère  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  et  on  y  bâtit  «  n  ce  moment  un 
vaste  hôpital  ou  hospice.  Nous  croyons  de- 
voir consacrer  ces  souvenirs,  qui  s'efface- 
raient bientôt,  lorsque  ces  lieux,  encore  si 
solitaires  de  nos  jours,  deviendront,  ce  qui 
sera  en  peu  d'années,  couverts  d'édifices 
comme  les  autres  quartiers  de  Paris.  On 
voyait  dans  l'église  plusieurs  beaux  tableaux 
représentant  quelques  traits  de  la  vie  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Nous  croyons  que 
plusieurs  de  ces  tableaux  sont  ceux  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  les  deux  chapelles  la- 
térales de  l'église  Sainte-Marguerite,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  où  M.  Dubois,  ancien 
Lazariste,  a  été  curé.  Au  fond  du  réfectoire, 
où  le  général  de  la  congrégation  mangeait 
toujours  au  milieu  de  deux  pauvres,  qui  par- 
tageaient les  mets  qu'on  lui  servait,  était  un 
grand  tableau  représentant  le  déluge  univer- 
sel. Ce  réfectoire  pou* ail  contenir  plus  de 
deux  cents  personnes. 

A  Saint-Lazare  on  gardait  des  personnes 
ecclésiastiques  ou  laïques  qui  y  étaient  ren- 
fermées par  lettres  de  cachet  ou  condamuées 
à  un  temps  de  retraite.  On  y  renfermait  aussi, 
croyons-nous,  quelques  aliénée. 

Lorsque  les  rois  voulaient  dire  autrefois 
leur  entrée  dans  Paris  avec  solennité,  ils  se 
rendaient  à  Saint-Lazare,  où  il*  recevaient 
le  serment  de  fidélité  cl  d'obéissance  de  tous 
les  ordres  de  la  ville.  L'u>age  était  aussi  de 
déposer  dans  celle  maison  les  corps  des  rois 
el  des  reines  de  France  lorsqu'on  les  condui- 
sait à  Saint-Denis  pour  être  inhumés.  L'ar- 
chevêque de  Paris  recevait  le  convoi  entre 
les  deux  portes  du  prieuré,  et,  après  les  cé- 
rémonies accoutumées,  le  corps  étail  porté 
à  Saint-Denis  par  les  Hannouart  ou  vingt- 
quatre  porteurs  de  sel  jurés  de  la  ville. 

D'après  le  eracas  du  dernier  siècle,  les 
Prêtres  de  la  Mission  avaient  à  Moine,  el  Hé- 
lyot  le  rapporte,  deux  établissements,  celui 
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(1)  En  date  du  20  juiu  1719,  suivant  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  pat  M.  l'abbé  Saksire, 
Lazariste. 
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de  Sainte-Trinifé  à  MonfeCitorio,  et  celui  de 
Saint-Jean  et  Saint-Paul. 

Pour  entrer  à  Saint-Lazare,  il  fallait,  ao 
dernier  siècle,  accéder  aux  conditions  sui- 
vantes :  \tx  poslulance  durait  autant  qu'on  le 
jugeait  convenable  pour  le  sujet.  On  prenait 
pour  le  noviciat  et  l'habillement  cinq  à  six 
cents  livres.  On  faisait,  dit  de  Beaumont,  en 
cela  différent  de  Hétyoi,  deux  ans  de  sémi- 
naire avant  d'être  admis  <-iux  vœux,  el  on  de- 
vaii  être,  pour  l'admission  aux  ordres, pourvu 
d'un  litre  clérical  de  la  valeur  prescrite  dans 
le  diocè>e  où  l'un  était  né. 

A  l'extrémité  de  l'enclos  de  Saint-Lazare 
et  sur  la  rue  du  faubourg;,  était  une  grande 
maison  appelée  le  séminaire  de  Saint-Char- 
les; c'était  une  dépendance  de  celle  des  Prê- 
tres de  la  Mission  destinée  pour  les  membres 
convalescents  et  pour  les  retraites  do  quel- 
ques ecclésiastiques. 

La  dénomination  de  Lazaristes  n'a  point 
été  employée  par  Hélyot,  qui  ne  l'a  peut- 
être  pas  connue,  et  qui  a  donné  â  l'Institut 
dont  nous  parlons  son  nom  réel  de  congré- 
gation des  Prêtres  de  la  Mission.  Néanmoins 
l'autre  avait  prévalu;  et  il  est  tellement  at- 
taché aujourd  hui  à  la  société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  que  c'est  sous  ce  nom  seul 
qu'elle  est  connue,  et  c'est  aussi  sous  ce  nom 
que  dans  notre  dernier  volume  nous  pla- 
cerons l'bistoire  du  ré'.abli-semi-nl  el  des 
progrès  de  cette  société  vénérable,  dont  nous 
ferons  connaître  l'état  actuel,  voye*  Laza- 
histks,  au  Supplément. 

Etat  ou  Tableau  de  la  Ville  de  Paris,  par 
de  Beaumont,  tn-8*,  1762.  Tableau  historique 
et  pittoresque  de  Paris,  par  J.-B.  de  Saint- 
Victor,  2*  édition,  tome  11,  première  parti.». 
Nouvelles  ecclésiastiques,  in-k',passim.  L'Ami 
de  ta  Religion,  tome  XVIII.  Mémoires  pour 
sertir  à  l'histoire  ecclésiastique,  par  Picot, 
tome  IV.  Notes  manuscrites  dues  à  l'exquise 
obligeance  de  M.  l'abbé  Saltaire,  prêtre,  se- 
crétaire général  de  ta  congrégation  des  La- 
zaristes. B-D-K. 

LÉANDHE  (Saint-).  Voy.  Césairb  (Saint-). 

LÉRINS  (Congrégation  de). 

De  la  congrégation  de  Lérins ,  oà  il  est  parlé 
des  religieuses  de  Saint-Honorat  de  Taras- 
con  et  de  celles  de  Marmunsler  ou  Moise- 
vaux. 

L'abbaye  de  Lérins  ,  l'une  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  anciennes  de  France,  qui  a 
été  un  séminaire  de  saints  prélats  et  d'abbés, 
qui  ont  gouverné  la  plupart  des  églises  et 
des  monastères  de  ce  royaume ,  ne  reçut  la 
règle  de  saint  Benoit  que  dans  le  vu*  siècle  : 
eiicore  y  fut-elle  observée  d'abord  conjointe- 
ment avec  celle  de  saint  Coiomban.  Celte 
fameuse  abbaye,  autrefois  chef  de  congréga- 
tion ,  fut  fondée  ,  non  pas  l'an  375  ,  comme 
quelques-uns  l'ont  avancé,  mais  l'an  410, 
par  saint  Honorât,  qui  lut  dans  la  suite  évé- 
que  d'Arles.  On  ignore  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  ce  saint  fondateur;  on  croit  qu'il 
était  d'une  famille  noble  et  qu'il  avait  même 
eu  l'honneur  du  consulat.  Quoique  sou  père 
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s'opposât  à  sa  conversion  ,  il  reçut  le,  b3;>- 
léine  aussi  bi  n  que  son  frère  Venint ,  qui 
se  joignit  a  lui;  et  ,  ayant  résolu  tuus  deux 
de  ne  vivre  que  pour  Dieu,  ils  embrassèrent 
la  p  oies  ion  monastique  sous  la  conduite 
de  saint  Capraise  ,  qui  élaii  ermite  dans  u»o 
lie  proche  de  Marseille.  Ils  allèrent  ensuite 
dans  l'Acliaïe;  mais  Venant  étant  mort  à 
Moudon,  saint  Honorai  revint  en  Provemo, 
où  étant  attiré  par  Léonce  ,  éveque  de  F  ré- 
jus  ,  il  s'établit  dans  son  di  >cèse  et  choisit 
pour  sa  retraite  l'Ile  de  Lérins.  nui  élail  dé- 
serte et  où  personne  n'abordait  à  cause  de 
la  quantité  de  serpents  dont  eMc  était  rem- 
plie. Mais  Honorai,  ayant  chassé  ces  ani- 
maux ,  y  bâtit  un  monastère  qui  fut  bientôt 
habité  p.  r  un  grand  nombre  de  religieux  de 
toutes  sories  de  nations.  Il  était  d'abord 
composé  de  cénobites  el  d'anai  horètes,  sem- 
blable à  une  laure  où  l'on  voyait  une  infi- 
nité de  cellules  séparées  les  unes  des  autres. 
L'Ile  de  Léro  ,  qu'un  appelle  présentement 
Sainte-Marguerite,  qui  louche  presque  a 
celle  de  Lérins  ,  était  aus>i  habitée  par  do 
saints  solitaires  qui  ne  faisaient  avec  ceux 
de  Lérins  qu'une  même  congrégation,  gar- 
dant les  mêmes  observances.  Il  ne  faut  point» 
dit  le  P.  Mabiilon,  recourir  aux  Institutions 
de  Cassien  et  dire  qu'elles  servaient  de  rè- 
gle à  ces  solitaires  ,  puisqu'elles  n'étaient 
pas  encore  écrites.  Il  esl  vrai  qu'on  ne  peut 
parler  que  par  conjecture  ,  mais  il  esl  plus 
probable  qu'i  s  observaient  la  règle  de  saint 
M ara ire. 

Saint  Honorai  ayant  été  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  d'Arles,  Maxime  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  de  Lérins  ,  el  Fauste  à 
Maxime,  qui  forent  tous  deux  évéques  de 
Biez.  Fauste,  étant  encore  abbé,  eui  uu  dif- 
férend avec  Théodore  ,  évéque  de  Fréjus, 
au  sujet  de  la  juridiction  que  ce  prélat  pré- 
tendait avoir  sur  cet  e  abbaye,  qui  était 
encore  pour  lors  du  diocèse  de  Fréjus ,  el 

Ïui  n'a  été  que  dans  la  suite  de  celui  de 
rasse.  Saint  Honorai,  en  jelanl  les  fonde- 
ments de  ce  monastère  ,  était  convenu  avec 
l'évéque  Léonce  que  les  clercs  cl  ceux  qui 
approchaient  des  autels  ne  seraient  ordon- 
nés que  par  l'évéque  ou  par  celui  à  qui  il 
en  aurait  donné  la  permission ,  et  que  lui 
seul  donnerait  le  saint  chrême;  mais  que 
tout  le  corps  des  autres  moines  laïques  serait 
sous  la  dépendance  de  l'abbé  qu'ils  auraient 
élu.  Théodore  cependant  prétendait  avoir 
une  juridiction  absolue  sur  tout  le  monas- 
tère. Pour  remédier  au  scandale  que  ce  dif- 
férend causait,  Ravcnnius  ,  évêijne  d'Arles  , 
convoqua  un  concile  de  treize  évé  jues,  dans 
lequel  il  fut  résolu  que  Théodore  serait  prié 
de  recevoir  la  satisfaction  de  Fauste,  qu'il 
oublierait  le  passé  ,  qu'il  lui  rendrait  son 
amitié,  qu'il  continuerait  à  lui  donner  les  se- 
cours qu'il  avait  promis,  et  qu'il  ne  pourrait 
s'attribuer  sur  ce  monastère  que  ce  que 
Léon  «on  prédécesseur  s'était  attribué,  c'est- 
à-dire  que  les  clercs  et  les  ministres  de  l'au- 
tel ne  seraient  ordonné»  que  par  lui  ou  par 
celui  auquel  il  eu  aurait  donné  commission; 
que  lui  seul  donnerait  le  saint  chrême  et 


Digitized  by  Google 


771  DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX.  772 

confirmerait  les  néophytes ,  s'il  y  en  avaii  ;  produisit  une  grande  division  entre  les  reli- 
que les  clercs  étrangers  ou  passants  ne  se-  gieux,  qui,  ne  pouvant  s'accorder  sur  l'élec- 
raient  point  admis  sans  son  consentement  lion  d'un  abbé,  demandèrent,  l'an  CGI,  Ai- 
ni  à  ta  communion  ni  au  ministère,  mais  gulfc,  moine  de  Sainl-Bcnoit-sur-Loiré  ,  qui 
que  là  mulUiude  des  Iatducs  (c'est- à-dire  le  y  avait  apporté  du  Mont-Cassin  le  corps  de 
Teste  des  mOines)  serait  sous  Va  conduite  de  saint  Benoit,  et  l'élurent  pour  abbé.  Aitfulfe, 
l'abbé  i  sans  que  l'évéquc  s'y  attribuât  avant  accepté  celle  dignité,  travailla  aussitôt 
aucun  droit ,  ni  qu'il  pût  en  ordonner  au-  à  rétablir  dans  ce  monastère  la  paix  et  l'ob- 
cun  pour  clerc,  si  ce  n'était  à  la  prière  de  servance.  Les  exhortations  jointes*  au  bon 
l'abbé.  exemple  qu'il  donna  furent  si  elficaces  ,  que 

C'est  au  sujet  de  ce  concile,  qui  se  tint  les  esprits  se  réunirent  enfin  ,  cireux  qui 
l'an  450,  selon  quelques-uns,  ou,  selon  d'au-  étaient  sortis  du  monastèré  y  revinren  t  et 
très,  l'an  kô'6  ,  et  qui ,  selon  M.  Fleury,  ne    reprirent  les  observances  régulières.  Il  s'en; 

Îeut  pas  avoir  été  tenu  plus  tard  que  l'an    trouva  néanmoins  deux,  Arcade  et  Colomb  , 
61  ,  que  le  P.  Mabillon  f.iil  remarquer  que    qui  conçurent  une  si  grande  aversion  contre 
pour  lors  les  clercs  nsét aient  pas  ainsi  appe-    le  sainl  abbé  et  contre  ceux  qni  suivaient 
lés  à  cause  do  leur  tonsure  ,  mais  à  cause    ses  maximes  ,  qu'ils  cherchèrent  les  moyens 
des  office,  ecclésiastiques  qu'ils  exerç  lient,    de  leur  oler  la  vie.  Quelques-uns  s'étant 
comme  «te  chantre,  de  sacristain,  d'économe,    aperçus  de  leur  mauvaise  volonté,  voulurent' 
de  notaire  OU  de  défenser  ;  et  qu'ils  étaient    échappera  leur  fureur  en  se  retirant  dans 
appelé»  minisires  de  l'autel  lorsqu'ils  avaient    l'église  de  Saint-Jean;  mais  les  autres  'rte 
reçu  les  ordres  majeurs  ou  mineurs;  qu'à    voulurent  point  abandonner  leur  abbé  ,  qui 
l'égard  des  simples  moines  ,  qui  n'avaient  ni    représenta  aux  rebelles  l'énormilé  de  leur' 
Ordres  ni  offices,  ils  étalent  appelés  laïques  ,    crime  ,  dont  ils  se  repentirent  et  demandè- 
et  que  pour  les  distinguer  des  séculiers  ou  les    rent  pardon.  Mais  un  an  après,  craignant 
appelait  quelquefois  laici  majovis  proposai,    que  le  bruil  de  leur  conspiration  n'allât  jus- 
II  ajoute  que  ce  concile  d'Arles  ,  parlant  de    qu'aux  oreilles  du  roi  cl  qu'il  ne  les  fit  pu- 
ces moines  ,  les  avait  appelés  une  multitude    nir.  Arcade  sortit  du  monastère  pour  aller 
de  laïques,  parce  que  leur  nombre  était,    chercher  de  la  protection  au  dehors ,  et  Ço- 
beaucotip  plus  grand  à  Lérins  que  celui  des    Ipmb  resta  pour  cabalcr  au  dedans.  Arcade 
Clercs  ;  mais  que  d.ms  la  sui'c  le  nombre  des    voulut  ensuite  rentrer,  feignant  de  se  repen- 
Clcrcs  engagés  dans  les  ordres  majeurs  sur-    tir,  mais  Aigulfc  lu:  lit  fermer  li  porte.  Ce 
passa  celui  des  simples  moines  ,  comme  il    méchant  homme  eut  pour  lors  recours  à  un 
parait  par  la  lettre  que  saint  Grégoire  le    seigneur  voisin  nommé  MommoL  et  lui  per- 
ferand  écrivit  à  l'abbé  Etienne  ,  où  il  le  cou-    suada  d'aller  à  Lérins,  l'assurant  qu'il  y 
gralule  de  ce  que  les  prêtres  ,  les  diacres  et    trouverait  de  grands  trésors.  Il  y  vint,  côn- 
fOule  la  communauté  vivaient  dans  une  grande    doit  par  cet  Arcade,  qui  prit  l'abbé,  le  char- 
union.  Sainl  Fructueux  ,  évéque  de  Prague  ,    gea  de  coups  de  batou  ,  et  le  mit  en  prison 
distingue  dans  le  dernier  chapitre  de  sa  rè-    avec  les  religieux  qui  lui  étaient  le  plus  sou- 
gle  les  moines  de  son  monaslèrc  d'avec  les    mis.  Le  lendemain  Arcade  les  ail  t  voir,  et', 
laïques  ;  mais  ces  sortes  de  laïqu  e  n'étaii  ni    feignant  qu'il  n'était  point  l'auteur  de  cette 
pas  des  séculiers  ,  ils  étaient  de  véritables    violence,  leur  lit  apporter  ù  manger.  Mais , 
moines  tels  que  ceux  que  l'on  nomme  pré-    quoique  dans  les  liens,  ils  ne  crurent  pas 
sentement  convers.  Ainsi,  conclut  ce  savant    pouvoir  transgresser  la  règle;  et,  comme  c'é- 
homme  ,  lorsque  le  concile  d'Arles  parle  de    lait  un  jour  de  jeune  et  qu'il  n'était  encore 
celle  multitude  de  laïques  qui  étaient  à  Lé-    que  l'heure  de  licrce,  ils  différèrent  à  man- 
rins  ,  il  n'entendait  pas  parler  de  séculiers  ,    ger  jusqu'à  none. 

mais  de  moines  qui  n  étaient  pas  clercs,  '  Apiès  que  Mommol  eut  emporté  ce  qu'il 
puisque  c'était  à  eux  que  l'élection  de  l'abbé  put  du  monastère  ,  Arcade  fit  sortir  les  pri- 
appartenail.  Quant  aux  néonhyles  (  dont  il  sonniers  au  bout  de  dix  jours  cl  les  mit  sur. 
est  aussi  parlé  dans  ce  concile)  qui  étaient  à  un  vaisseau.  Colomb  les  voulut  accompagner 
Lérins,  il  faut  remarquer  qu'autrefois  le;  ca-  après  leur  avoir  fail  couper  la  langue  et 
téchumènes  étaient  instruits  dans  les  rnonas-  crevé  les  jeux,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
tères  avant  que  de  recevoir  le  baptême.  connaître  les  auteurs  d'une  telle  cruauté  ,  et 

Après  que  Pausle  eut  été  fail  évéque  de  leur  donna  de  méchants  habits  afin  qu'ils  ne 
Riez,  Nazare  tut  ahbé  de  Lérins.  Ce  fut  lui  fussent  pas  icconnus  pour  religieux.  Us 
qui  fit  bâtir  pour  des  filles  le  monastère  d'Ar-  abordèrent  à  l'Ile  Capraria,'où  il  y  avait  une 
lue,  l'an  V72.  Les  autres  abbés  qui  succédé-  grande  multitude  de  moines,  avec  lesquels 
rent  à  Nazare  curent  soin  de  maintenir  l'ob-  ils  célébrèrent  la  cène  du  Seigneur  ,  y  étant' 
servance  régulière  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'ap-  arrivés  le  jeudi  sainl  :  le  jour  de  Pâques  , 
parence  qu'elle  s'affaiblit  dans  la  suite  sur  Colomb  eut  la  hardiesse  de  faire  l'office  de 
la  fin  du  vr  siècle,  du  temps  même  de  l'abbé  diacre  à  la  messe,  et  avant  la  communion, de 
Etienne,  que  saint  Grégoire  avait  felicilé  par  donner  le  baiser  de  paix  à  ses  frères  qui  por- 
une  lettre  de  lu  grande  union  qui  était  dans  taienl  des  marques  de  sa  cruauté,  et  dont  les 
son  monastère  ,  puisque  ,  par  une  attire  let-  plaies  étaient  encore  toutes  saignantes.  H 
Ire  de  ce  pape  écrite  à  Conon  ,  successeur  sortit  ensuite  de  ce  monastère,  y  laissant 
d'Etienne,  il  l'exhorte  de  corriger  les  mœurs  saint  Aigulfe  avec  ses  compagnons,  et  s'en' 
de  ses  religieux.  alla  à  Ëpbèse  pour  quelques  affaires  sécu-' 

Le  relâchement  augmenta  dans  la  suite  et    lières  qu'il  y  avait.  Il  retourna  à  Capraria 
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deux  ans  après, où  il  lit  rembarquer  les  saints 
martyrs  Aigulfe  et  ses  frères;  et ,  les  ayant 
conduits  dans  une  ile  qui  est  entre  celles  tic 
Corse  et  de  Sardaigne ,  il  les  y  fît  massacrer 
l'an  6^5.  L'on  dit  que  le  roi  Tblerri  fit  porter 
à  ce  malheureux  la  peine  qué  méritait  un  si 
grand  crime. 

Là  réforme  que  saint  Aigulfe  avait  établie 
à  tcV'ns  ayant  été  comme  arrosée  de  son 
sang , 'refleurit  cl  porta  une  abondance  de 
fruits  en  riiclé  et  en  vertus.  Ce  monastèrô 
fui  si  célèbre  et  l'observance  y  était  gardée 
si  exaclem  nt ,  que  l'on  y  venait  de  toutes 
(  iris  s'y  consacrer  à  Dieu  :  l'on  dit  même 
que  lo  bienheureux  Amand ,  qui  pouvait 
gouverner  celle  abbaye  vers  le  commence- 
ment du  vnr  siècle  ,  eut  sous  sa  conduite 
jusqu'à  trois  mille  sept  cents" religieux.  Sil- 
vain  I  i  succéda,  et  saint  Porcaire  à  Silviiin. 
Ce  fut  du  temps  de  saint  Porcaire  que  les 
Sarrasins  alla  tuèrent  ci  lté  ile.  Ce  saint , 
ayuil  connu  par' révélation  qu'ils  devaient 
venir,  cacha  dans  un  lieu  secret  les  reliques 
des  saints  qui  élaient  dans  son  église.'  t  per- 
suada à  trente-six  religieux  qui  élaient  à  la 
fleur  de  leur  âge  el  A  seize  enfants  qu'on  éle- 
vai! dans  ce  monastère  de  sauver  leur  vie 
par  ta  fuite  en  se  réfugiant  en  (ta lie. 

Il  parla  ensuite  A  sa  commun  luté,  compo- 
sée d'environ  cinq  cents  religieux,  et  les  ex- 
horta à  mourir  généreusement  pour  Jésus- 
Cbrisl.  Mais  ses  exhortations  ne  pouvant 
rassurer  deux  religieux  :  l'un  nommé  Co- 
lomb, l'au  re  Llcuihèrc  ,  il  leur  commanda 
de  s'aller  cacher  dans  une  grotte  voisiné. 
Les  barbares  élant  descendus  dans  I'  le  l'an 
730  ou  731  ,  renversèrent  les  églises  et  tous 
ks  bâtiments,  tuèrent  tous  les  religieux,  du 
nombre  desquels  fut  Colomb  ,  qui  ,  condam- 
nant sa  timidité ,  sortit  de  sa  grotte  ,  et,  se 
rejoignant  a  ses  frères  ,  eut  le  bonheur  do 
mourir  avec  eux.' Ces  barbares  épargnèrent 
néanmoins  quatre  jeunes  religieux  qu'ils  se 
contentèrent  de  faiie  prisonniers.  Ils  les  fi- 
rent monter  sur  un  de  leurs  vaisseaux  qui 
aborda  au  port  d'Agat  cri  Provence,  où  on 
leur  permit  de  descendre  à  lè'rrc  p  air  un 
peu  de  temps:  niais',  voyant  qu'on  ne  les 
observait  pas  et  qu'ils  riaient  broche  d'une 
forêt  ,  ils  s'y  cachèrent  jusqu'à  ce  que  les 
barbares  eussent  mis  à  la  voile.  Alors  cés 
religieux  vinrent  à  Arlue,  où,  ayant  trouvé 
une  petite  barque  ,  ils  s'en  servirent  pour 
repasser  à  Lérius,  où  ils  aidèrent  EleUthôre 
à  donner  la  sépulture  aux  corps  des  Sain's 
martyrs.  Ils  allèrent  ensuite  trouver  en  Ita- 
lie les  jeunes  religieux  que  saint  Porcaire  y 
avait  envoyés  ,  el ,  lorsqu'on  n'eut  plus  rien 
â  craindre  de  la  pari  des  Sarrasins  .  ils  re- 
tournèrent à  Lérins  sous  la  conduite  d'EIeu- 
tfière  ,  qui  répara  l'abbaye  dont  il  fui  fail 
abbé. 

Il  y  a  de  l'apparence  qu'elle  eut  encore  be- 
soin de  réforme  lorsque  saint  Odilon  ,  abbé 
de  Cluni,  qui  réforma  la  ni  de  monastères  eh 
France  ,  en  fut  abbé,  eii  997.  Mais  celle  ab- 
baye ne  fut  jamais  plus  florissante  que  sous 
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le  gouvernement  de  l'abbé  Adelbert,  qui  fut 
élu  l'an  100(5  et  qui  gouverna  cette  abhayo 
pendan'  trente-six  ans;  car  l'auteur  du  Cata- 
logué des  abbés,  rappOrfé par  Vinrent  Rarale, 
(lit  qu  •  du  temps  de  cet  abbé  il  n'y  avait  pas 
un  seul  jour  que  l'on  n'enrichit  cette  maison 
par  quelques  donations.  Ce  fut  de  son  temp'à 

S[uc  Raymond,  comte  de  Barcelone,  et  sa 
emme,  donnèrent  A  cette  abbaye  le  monastère 
rie  Saint-Barthélemi  cri  Càtârugnc.  Elle  en 
availaussi  d'autres,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  en  Italie  dans  révl  he  de  Reg- 
gio,  dans  l'Cta:  de  Gènes  et  flans  l'I  e  de  Cor- 
se ,  qui  tous  étaient  soumis  A  la  correction 
de  l'abbé  de  Lérins;  cardans  ce  Catalogne 
des  abbés  l'on  voit  que  l'abbéTo  :rnefort,  qui 
fut  élu  l'an  1365,  ordonna  au  prieur  de  Saint- 
Antoine  de  Gènes,  qui  était  de  sa  dépendan- 
ce ,  de  défendre  par  sainte  obédience  à  ses 
religieux  de  sortir  hors  du  monastère  sans 
sa  permission' el  sans  être  re\élus  de  Icàr 
coule  ou  flocs  (1);  et  que  si  quelqu'un  rie 
Voulait  pas  obéir,  que  Ion  en  d  n  nAt  aussi- 
tôt avis  A  l'abbé  île  Lérius.  Il  semble  que  ce 
prieuré  ail  étéchAngé 'dans  la  suite  mabbayfe; 
car  dans  un  chapitre  général  qu'André  do 
Fontana  tint  l'an  U51,  tous  les  moines  de 
l.érins  y  assistèrent  av'ec  les  prieurs  des 

6'rièurés  de  h  dépendance  de  l'abbaye';  et 
enolt  ftégroni,  abbé  de  Saint-Antoine  do 
Gène»,  n'ayant  pas  pu  y  venir,  y  envoya  un 

Srocureùr  pour  tenir  sa  place.  C'était  la  cou1- 
umc  dé  cette  abbaye  de  tenir  ainsi  des'eba- 
pilrcs  généraux  ,  où  l'on  faisait  des  ordon- 
nances p  >ur  maintenir  la  discipline  régulière. 
Il  y  avait  encore  des  monastères  de  filles  qui 
en  dépendaient ,  comme  ceux  d'Arlue,  ue 
Saml-llonorat,  de  Taraseon,  clé. 

Ce  m  nasère  de  Taraseon  fut  fondé  l'an 
1358  par  Jean  Ganlelmf,  originaire  de  Naplcs, 
craint  sénéchal  de  Provence.  Il  fixa  le  nom- 
bre des  filles  A  trente,  toutes  demoiselles,  sous 
l'autonté  d'une  abbesse.  Il  dota  richement  ce 
monastère,  lui  ayant  donné  beau*  oup  de  re- 
venus, tant  dans  la  ville  de  Taraseon  et  aux 
environs,  que  dans  celle  d'Arles,  outre  trois 
terres  seigneuriales,  avec  louie  juridiction  et 
plusieurs  droits  et  privilèges,  dont  l'abbësso 
jouit  encoré  présentement.  Ce  monastère  est 
sous  la  juridiction  de  l'abbé  de  Lérins  et  ne 
dépend  point  de  l'ordinaire.  L'abbessc  est  de 
nomination  royale,  et  Sa  Majesté  choisit  or- 
dinairement des  filles  de  grande  qualité.  Celle 
qui  est  abbesse  aujourd'hui  est  de  l'illustre 
maison  de  la  Baume,  de  Suze  en  l>  luphinfc. 
Nous  donnons  ici  l'habillement  de  ces  reli- 
gieuses, que  nous  a»  uns  fail  g  aver  sur  lo 
dessin  qui  nous  a  été'  enVbyé  ett  iHVltf.'  *■ 
Oulrc  ces  monastères  de  l'ordre  ,  il  y  en 
avait  encore  un  de  Chanoines  Réguliers  qni 
lui  était  soumis.  Giraud,  étant  abbé  en  1220, 
donna,  du  consentement  de  sa  communauté, 
à  des  Chanoines  Réguliers  vivant  sous  la  rè- 
gle de  saint  Augustin  ,  les  églises  de  Saint- 
Mamerl  et  de  Sainle-Marie  de  Fontaine-Vi- 
neuse, avec  leurs  dépendances,  à  condition 

qu'ils  reconnaîtraient  Lérirts  pour  leur  chef; 
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(i)  Vo».,  àla  tin  du  vol.,  n"  189. 
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et  que  pour  marque  qu'ils  lui  étaient  soumis, 
ils  porteraient  des  capuces  noirs  sur  leurs  sur- 
pli*;  q  l'outre  cela  ils  payeraient  à  l'abhé  de 
Lé  ri  ns  et  à  ses  successeurs  deux  besans  d'or, 
et  que  le  prieur  assisterait  tous  les  deux  ans 
Bu  chapitre  général  de  l'abbaye  de  Lérins. 

Enfin  Augustin  Grimatdi,  évéque  de  Gras- 
se, étant  abbé  de  Lérins  eu  1505,  voyant  que 
la  discipline  monastique  n'était  plus  en  vi- 
gueur dans  ce  monastère ,  le  soumit  à  la  con- 
grégation des  Bénédictins  de  la  reforme  du 
Mont-Cassin  et  de  Sainte-Justine  de  l'adoue. 
Elle  en  prit  possession  l'an  1515,  et  depuis 
ce  temps-là  les  abbés  n'ont  plus  été  perpé- 
tuels. Le  pape  Léon  X  approuva  celte  union 
la  même  année;  le  roi  François  1"  y  consen- 
tit par  ses  Ict  rcs  du  IV  avril  aussi  de  la  mê- 
me année,  qui  furent  vérifiées  au  parlement 
d'Aix.  Cette  union  fut  dans  la  suite  confir- 
mée par  la  reine  Louise,  mère  de  François  1", 
régente  du  royaume  en  son  absence,  le  7  août 
1525;  par  le  roi  Henri  11  l'an  15V7,  par  le 

Eape  Clément  VIII  l'an  1591 ,  et  par  le  roi 
ienri  IV  l'an  1597.  Quoique  dans  le  Catalo- 
gue des  abbés  dont  nous  avons  parlé  il 
soit  marqué  que  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin  a  depuis  cette  union  établi  les  abbés 
dans  ce  monastère  ,  il  parait  néanmoins  que 
les  religieux  se  sont  toujours  conservé  le 
droit  de  les  élire  et  de  les  choisir  du  corps  de 
la  communauté.  Chopin  rapporte  à  ce  sujet 
un  procès  qu'il  y  eut  au  conseil  privé  entre 
dom  Hilaire  d'Antibcs,  religieux  de  cvtte  ab- 
baye (qui  avait  été  élu  abbé  d'un  commun 
consentement  de  la  communauté,  et  pour  le- 
quel le  même  Chopin  plaidait),  et  un  Italien 
qui  en  avait  été  pourvu  par  le  roi,  qui  avait 
interjeté  appel  comme  d  abus  de  colle  union 
de  Lérins  avec  la  congrégation  du  Mont-Cas- 
sin. Par  l'arrêt  qui  fui  rendu  le  8  novembre 
1599,  cette  abbaye  fut  adjugée  au  religieux 
qui  avait  été  élu  par  la  communauté,  et  ce 
en  conséquence  de  l'union  faite  avec  la  con- 
grégation du  Moni-Cassin. 

Noos  avons  dit  ci-devant  que  cette  abbaye 
était  un  séminaire  d'évéques-  Elle  a  donné  à 
l'Eglise  douze  archevêques,  autant  d'évéques, 
dix  abbés ,  quatre  moines  ,  mis  au  nombre 
des  saints  confesseur» ,  et  une  infinité  de 
martyrs,  sans  parler  d'un  très-grand  nombre 
d'hommes  illustres  qui  en  sont  sortis.  Toute 
l'Ile  est  de  la  dépendance  du  monastère.  Les 
Espagnols  la  surprirent  au  mois  de  septem- 
bre 1635  et  en  furent  chassés  en  1637.  Ce  sont 
eux  qui  désolèrent  ce  lieu, coupant  des  forêts 
de  pins  ,  qui  y  fournissaient  une  ombre 
agréable  contre  les  ardeurs  du  soleil,  que  la 
nature  avait  disposés  en  allées,  au  bout  des- 
quellcson  trouvaitdes  oratoires  bâtis  en  l'hon* 
ueur  des  saints  abbés  ou  religieux  de  celte" 
Ile.  Cette  forêt  si  agréable  lui  avait  fait  doo* 
ner  le  nom  à' Aigrette  de  la  mer. 

Les  mémoires  que  nous  avons  do  monas- 
tère de  Masraunster  sont  si  succincts,  que, 
ne  suffisant  pas  pour  en  faire  -un  article 
particulier,  nous  lavons  inséré  à  la  fin  de 
celui-ci,  suivaut  le  temps  et  l'année  de  sa 


fonda'ion,  qui  fut  en  720.  Ce  monastère  c«t 
situé  à  Moisevaux,  dans  leSnnt^aw,  a  rinq 
lieues  de  Malhanson.  Il  fut  fo  ulé  par  Mason, 
duc  de  Soève ,  qui,  ayant  perdu  son  fi:s  uni- 
que ,  qui  s'était  noyé  dans  la  rivière  de  Toi- 
der,  qui  passe  à  Moisevaux,  y  fil  bâtir  cette 
abbaye  ,  dans  laquelle  il  mit  des  religieuses 
de  Uordre  de  Saint- Benoit,  qui,  quoique  dé- 
chues de  leur  premier  institut  et  de  la  pure- 
té de  la  règle  de  ce  saint  fondateur,  n'ont 
pas  laissé  de  le  conserver  jusqu'à  présent. 
Ce  sont  présentement  toutes  filles  nobles, 
et  pour  y  être  reçue  il  faut  faire  preuve  de 
seize  quartiers  de  noblesse  tant  du  côté  pa- 
ternel que  du  côté  maternel.  Leur  église  est 
dédiée  en  l'honneur  de  saint  Léger,  martyr, 
évéque  d'Autun.  Elles  sont  sous  la  juridiction 
de  l'évéque  de  Bâle,  et  sont  collatrices  d'en- 
viron quinze  cures,  dont  elles  tirent  de  gros- 
ses décimes,  tant  en  grain  qu'en  vin.  Leur 
habillement,  qui  esl  noir,  est  semblable  à 
celui  des  séculières.  Elles  ont  au  chœur  un 
manleau  traînant  à  terre,  et  leur  coiffure  est 
particulière,  comme  on  le  peut  voir  dans  la 
figure  que  nous  en  avons  fait  graver  sur  le 
dessin  qu'elles  nous  ont  envoyé  avec  les  mé- 
moires concernant  leur  abbaye  (1).  Il  y  a  en- 
core quelques  autres  monastères  de  Bénédic- 
tines, fondés  environ  dans  le  même  temps  et 
dans  le  même  pays  ;  mais,  comme  elles  ont 
secoué  le  joug  de  la  règle  de  saint  Benoit 
pour  se  séculariser ,  nous  en  parlerons  aux 
articles  qui  portent  les  différents  noms  sous 
lesquels  elles  sont  présentement  désignées , 
tant  de  celles  qui  ont  conservé  la  foi  que  de 
celles  qui  ont  embrassé  l'hérésie. 

Voyez  Vincent  Baral,  Chronol.  insul.  Uri- 
nensis.  Sainie  Marthe,  Galt.  Christ.,  tom.  IV. 
Bulteau,  Hist.  de  l'ord.  de  Saint-Benoit.  Ma- 
billon.  Annal.  Bened.  Fleury,  Hist.  eccles., 
tom.  V  et  VI  ;  et  le  Dict.  hist.  de  Moréry. 

A'ofa.  Il  y  a  quelques  années,  il  fut  ques- 
tion de  racheter  l'Ile  célèbre  de  Lérins,  qui 
fut  mise  en  Tente.  L'évéque  de  Fréjus,  no- 
nobstant la  modicité  du  prix  demandé  (30,000 
francs,dit-on)  et  ses  bons  désirs,  ne  put  (aire 
l'acquisition  de  ce  lieu  dont  le  souvenir  est 
si  cher  à  la  religion  et  aux  lettres,  et  qu'il 
eût  probablement  enrichi  de  quelque  établis* 
sèment  pieux.  B-d-b. 

LÉVRIER  (Chevaliers  du)  au  duché  de  Bar. 

L'an  1416,  plusieurs  seigneurs  du  duché  de 
Bar  s'unirent  ensemble  et  formèrent  une  so- 
ciété dont  la  marque  était  un  lévrier  ayant  à 
son  cou  un  collier  où  étaient  écrits  ces  mois 
tout  un,  qu'ils  devaient  porter.  Ils  promirent 
de  s'aimer  les  uns  les  autres  ,  de  garder  leur 
parole,  de  défendre  celui  d'entre  eux  dont  ils 
entendraient  dire  du  mal,  et  de  l'en  avertir. 
Tous  les  ans  ils  élisaient  entre  eux  ou  roi,  et 
s'assemblaient  au  mo  s  de  novembre,  le  jour 
de  saint  Martin,  et  au  mois  d'avril,  le  jour  de 
saint  Georges;  et,  si  quelqu'un  avait  fait 
quelque  faute  ,  il  en  était  repris  par  le  roi  et 
par  cinq  ou  six  autres  de  la  société.  Ils  de- 
vaient se  trouver  à  ces  assemblées  sous  peine 


(I)  Voy.,  à  la  an  du  vol.,  n«  19t. 


Digitized  by  Google 


777  LEV 

d'un  marc  d'argent,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
une  excuse  légitime.  Personne  ne  pouvait 
éiro  reçu  dans  la  compagnie  que  par  le  roi  et 
huit  ou  dix  des  plus  distingués,  et  avec  l'agré- 
ment du  duc  de  Bar,  qui  promit  de  protéger 
et  d'aider  ces  chevaliers  de  toutes  ses  forces. 
Si  quelqu'un  faisait  tort  ou  causait  quelque 
dommage  à  l'un  de  ces  chevaliers  ,  celui  qui 
avait  élé  offensé  devait  en  demander  justice 
au  duc  de  Bar,  s'il  était  son  sujet,  et,  s'il  ne 
Tétait  pas,  il  devait  la  demander  à  son  sei- 
gneur naturel,  avant  que  de  venir  aux  voies 
de  fait  ;  et,  en  cas  de  refus,  ils  étaient  obligés 
de  prendre  la  défense  de  celui  qui  avait  reçu 
du  dommage,  comme  il  est  plus  amplement 
spécifié  dans  les  Lettres  de  l'établissement  de 
cette  société,  dont  voici  la  teneur  : 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront. Nous  Thibaut  de  Bhmont,  philbert,  sei- 
gneur de  Beffroymont,  Eustache  de  Confions, 
Richard  de  Hermoisest  Pierre  de  Beffroymont, 
seigneur  de  Ruffin,  Regnaut  du  Chastelet , 
Evrard  du  Chastelet  son  fils,  M  an  sari  de 
Sus,  Jean,  seigneur  d'Orne,  Philippes  de  Mo- 
veroy,  Ovy  de  Lendes,  Jean  de  Laire,  Jean  de 
Seroncourt,  Erlart  d'Outtenger,  Jean  de  Bef- 
froymont ,  seigneur  de  Sontois,  Jean  de  Ma- 
wetz,  et  Joflroy  de  Bassompière,  chevaliers, 
Jian,  seigneur  de  Rodemars,  Robert  de  Sar- 
r (bruche,  seigneur  de  Commercy,  Edouard  de 
Orandprey,  Henry  de  Breul,  Mery  de  la  Y  aux, 
Jeoffroy  d1 Aspremont ,  Jean  des  H  er  moi  ses  , 
Robert  des  Uermoises,  Simon  des  Uermoises, 
F  t  angue  de  Leuze,  Aubry  de  Boulanges,  Hen- 
ry Despeneaut,  François  de  Xorbey,  Jean  de 
Lou,  Hugues  de  Mandres,  Huart  de  Man- 
dres,  Philibert  de  Doncourt,  Jean  de  Sampi- 
gny,  Colin  de  Sumpigny,  Arnoul  de  Sampi- 
gny,  Alardin  de  Monsey,  Hanse  de  Neuclin, 
h  Grand  Richard  d' Aspremont,  Thierry  d'An- 
nots,  Thomas  d'Outunges,  Jaqutnin  de  Sicey, 
et  JaquenindeTillars,  esc uy ers, salut.  Sçavoir 
faisons  que,  notu  regardons  et  désirons  vivre  en 
honneur  et  en  paix,  avons  avisé  que  nous  fe- 
rons ensemble  une  compagnie  durant  l'espace 
de  cinq  ans  entiers,  commençons  à  ta  datte  des 
présentes  :  c'est  à  sçacoir  que  nous  tous  dessus 
nommez  avons  juré  aux  saints  Evangiles  de 
Dieu,  et  sur  nos  honneurs,  que  nous  nous  ai- 
merons et  porterons  foy  et  loyauté  les  uns  en- 
vers les  autres,  et  se  nous  sçarons  le  mal  ou 
domage  l'un  de  l'autre,  que  nous  le  détourbe' 
tons  à  nos  pouvoirs,  et  le  ferons  sçavoir  les 
uns  aux  autres,  ledit  tems  durant,  et  cette 
présente  alliance  et  compagnie  avons  juré  en- 
vers tous  et  contre  tous,  excepté  nos  seigneurs 
naturels  et  nos  amis  charnels,  et  durera  cinq 
ans  entiers,  comme  dit  est,  et  se  nul  vou- 
lait quelque  chose  demander  et  requérir,  nous 
en  venrions  à  Jour  et  à  droit  par  devant  notre 
ires  R.  P.  en  Dieu,  notre  1res  redouté  seigneur 
le  cardinal  duc  de  Bar,  marquis  du  Pont,  sei- 
gneur de  Cassel,  lequel  notredil  seigneur  nous 
a  promis  loyaumenl  en  parole  de  principie  de 
nous  aider  et  conforter  de  toute  sa  puissance 
et  dê  son  pays  et  de  toutes  les  choses  dessus, 
envers  et  contre  tous  ceux  qui  à  jour  et  à  droit 
ne  rouiront  venir  là  où  il  appartientdroit 
par  raison,  et  ferons  un  roi  de  cette  compa- 
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gnie,  qui  durera  un  an  entier,  et  nous  tous 
qui  serons  de  cette  compagnie,  porterons  un 
l/vrier  qui  aura  en  son  col  un  collet,  auquel 
sera  escript,  Tout  ung,  et  tous  les  ans  lien- 
rons  deux  journées,  la  première  A  la  Saint- 
Martin  d'yver,  et  l'autre  à  la  Saint-George* 
en  avril,  pour  sçavoir  s'il  y  auroit  aucune 
faute  en  ladite  compagnie  ;  et  se  aucune  faute 
il  y  avoit,  elle  serott  àmandée  par  le  roy  et  par 
six  des  autres  alliez,  et  convema  que  chacun 
soit  au.rdites  journées,  sous  puine  de  payer uu 
marc  d'argent,  auxquelles  journées  on  devroit 
envoyer  se  on  avoit  ercusation  ,  soy  excuser  ' 
et  payer  sa  part  des  dépens,  et  se  tenra  ta  pre- 
mière journée  à  Saint-Michel ,  et  ne  peut  on 
mettre  aucun  en  cette  compagnie  que  ce  ne  soit 
par  l'ordonnance  de  mondit  seigneur,  et  pur 
le  roi  d'icelle,  ensemble  huit  ou  dix  dts  plus 
grands  d'icelle,  lesquels  seront  nommez  es  let- 
tres de  celuy  qui  sera  commis  pour  sçavoir 
ceux  qu'ils  aur oient  élu.  Et  se  aucun  faisoit 
tort  ou  domage  à  l'un  de  celte  compagnie ,  il 
devroit  requérir  nolredit  seigneur  qu'il  l'eut 
à  jour  et  à  droit  s'il  estoit  son  sujet,  et  s'il 
n'estoit  son  sujet  ,  devra  requérir  le  seigneur 
de  qu'il  seroit  sujet  qu'il  l'eut  à  jour  et  à  droit 
devant  que  on  fit  œuvre  de  fait ,  et  en  cas  de 
refus,  nolredit  seigneur  détroit  aider  la  com- 
pagnie jusques  à  droit.  Et  nous  tous  serons 
tenus  de  servir  à  nos  dépens  celui  à  qui  on  fe- 
rait domage,  qui  ainsi  auroit  requis  tant  que 
le  pays  du  duché  de  Bar  et  marquisat  du  Pont 
durant  et  pour  le  tems  avenir:  car  se  para- 
vent la  datte  des  présentes,  ou  paravent  ce  que 
aucun  fut  mis  de  cette  compagnie  aucune 
guerre  estoit  commencée,  nous  ne  serons  point 
tenus  d'en  aider  l'un  l'autre,  comme  dit  est 
par  la  manière  qui  s'ensuit  :  c'est  à  sçavoir  un 
banneret  à  trois  hommes  d'armes  ,  un  simple 
chevalier  <\  deux  ,  et  un  escuyer  à  ung  ,  huit 
jours  après  que  celui  à  qui  on  feroit  domage 
V auroit  fuit  sçavoir  au  roy  de  cette  compa- 
gnie, et  que  ledit  roi  en  aurait  requis  ;  et  se 
plus  grand  force  y  convenoit  ou  se  devroit 
renforcer  au  regard  du  roy  et  de  six  de  ladite 
compagnie,  et  toutes  ces  ailes  alliances,  nous 
tous  avons  faites  et  passées  p  ir  le  consente- 
ment dudit  seigneur  et  en  sa  présence ,  et  ice- 
luy  nolredit  seigneur  nous  a  promis  que  se 
nous  avions  débat  les  uns  aux  autres  de  nous 
oir  et  garder  le  droit  de  chacune  partie  sans 
longs  procès,  comme  bon  seigneur  doit  faire 
à  ses  sujets,  et  nous  lui  devons' garder  son 
bien,  état  et  honneur  et  proffit  de  toutes  nos 
puissances,  comme  bons  vassuttx  doivent  faire 
à  leurs  bons  seigneurs ,  sans  feintise  ne  enl re- 
pos aucun,  et  ne  pourra  aucun  de  cette  com- 
pagnie prendre  ne  accepter  aucune  autre  com- 
pagnie ou  alliance  au  préjudice  de  cette  com- 
pagnie icelle  durant,  sinon  par  la  volonté  et 
consentement  de  nolredit  seigneur.  En  tc- 
moing  de  ce  nous  tous  avons  mis  nos  scels  à 
ces  présentes,  et  avons  wpplié  et  requis  notre 
dit  seigneur  que  pour  plus  grande  approba- 
tion de  celte  luy  plut  mettre  son  scel  à  ces 
présentes.  Et  nous  Loy*  par  la  grâce  de  Dieu 
cardinal  duc  de  Bar,  marquis  de  Pont ,  sei« 
gneur  de  Cassel,  à  la  requestc  des  dessus  notâ- 
mes, avons  fait  mettre  notre  scel  d  ces  prs- 
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sentes.  Donné  à  Bar  le  derrain  jour  de  may 
Van  1416. 

Communiqué  par  M.  de  Clérambaut. 

LINDAW.  Voy.  Cologne. 

LION  (CHEVALIERS  du), 

De»  chevaliers  des  ordres  du  tion  et  de  la 
Couronne  en  France. 

Enguerrand  I",  seigneur  do  Goucy,  qui 
vivail  en  1080,  ayant  lué  un  lion  dans  la  fo- 
rêt de  Coucy  qui  faisait  beaucoup  de  ravages 
aux  environs ,  pour  eu  conserver  la  mémoire 
Ton  Gl  faire  en  pierre  la  fignre  de  ce  lion, 
que  l'on  plaça  dans  la  cour  du  château  de 
Coucy,  et  l'on  institua  des  fêles  et  des  réjouis- 
sances qui  se  renouvelaient  tous  les  ans;  et 
les  fondateurs  de  l'abbate  de  Nopont »  qui 
étaient  de  la  maison  de  Coucy ,  obligèrent 
l'abbé  de  ce  monastère  d'offrir  du  pain  cl  des 
rissoles  au  seigneur  du  Coucy  dans  la  cour 
OÙ  ce  lion  était  placé  ;  ce  qui  se  faisait  de  la 
manière  suivante.  Avant  que  de  présenter  ce 
pain  et  ces  rissoles,  l'abbé  était  obligé,  re-- 
véiud'un  habit  de  laboureur, avec  un  semoir, 
et  monté  sur  un  cheval  harnaché  comme 
po;;r  aller  au  labour,  de  faire  plusieurs  tours 
dans  la  cour ,  en  faisant  claquer  un  fouet 
qu'il  tenait  à  la  main.  On  vi  itait  ensuite  son 
équipage  pour  voir  s'il  et  fi  i  l  en  bon  élat,  et 
si  l'on  trouvait  qu'il  manquai  seulement  un 
clou  aux  fers  du  cheval,  il  était  confisqué  , 
après  quoi  l'abbé  é'ait  reçu  à  faire  ses  pré- 
seuls  :  ce  qui  se  réitérait  trois  fois  l'an,  aux 
ft'tes  de  Noël ,  de  Pâques,  et  de  la  Saini-Jean- 
Baplisto.  Lalouète,  qui  a  fait  en  1576  l'his- 
toire généalogique  de  la  maison  de  Coucy  , 
dil  avoir  vu  cette  cérémonie ,  qui  s'observe 
encore  à  présent  avec  d'aclres  circonstances, 
que  cet  auteur  a  omises,  et  qui  consistent 
en  ce  que  ce  n'est  plus  l'abbé  qui  rend  cet 
hommage  en  personne  ,  se  contentant  d'y 
envoyer  un  des  officiers  de  l'abbaye  ,  qui  a 
dans  son  semoir  une cerlainequnntité  de  blé, 
et  qui  mène  avec  lui  un  chien  qui  a  deux  ris- 
soles à  son  cou.  S'il  les  gâte  ou  les  mange, 
qu'il  fasse  ses  ordures  dans  l\  place  et  te 
cheval  aussi,  l'abbé  est  condamné  à  une 
amende.  Celui  qui  rend  l'hommage  embrasse 
aussi  deux  lions  de  pierre  qui  sont  à  la  porte 
de  l'hôte!  de  ville  ,  où  l'on  a  transporté  celai 
qui  étaitdans  la  cour  d  t  château. Cet  hommage 
se  rend  présentement  dans  la  place  de  la 
Tille. 

Lalouète  ajoute  que  ce  fut  à  l'occasion  de 
celte  action  d'Knguerrand  1"  qui»  fut  institué 
l'ordre  du  Lion,  qu'Enguerrand  11  renouvela 
au  commencement  du  règne  de  saint  Louis, 
comme  Bcllefbrét  l'a  remarqué  dans  son  His- 
toire de  France  ;  ce  qu'il  fil  avec  une  magni- 
ficence royale,  mais  il  y  a  plus  d'apparence 
que  ce  seigneur  a  été  l'instituteur  de  cet 
wdre.  L'on  donnait  pour  marque  à  ceux  qui 
y  entraient  une  médaille  d'or  où  était  repré- 
senté un  lion. 

Il  y  a  eu  encore  un  autre  ordre  sous  le 
nom  de  la  Couronne,  qui  a  élé  institué  par 
Enguerrand  VU.  seigneur  de  Coucy  et  comte 
«le.Sohnous,  dont  il  est  fait  mention  dans  des 


lettres  de  confirmation  que  Louis,  duc  d'Or- 
léans, accorda  aux  Pères  Célcslins  de  Ville- 
neuve, après  qu'il  eut  acheté  la  terre  de 
Coucy  et  le  comté  de  Soissons.  Os  lettres, 
qui  sont  insérées  dans  un  cartulaire  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Blois  de  l'an  1393, 
fol.  3  V  v,  commencent  ainsi  : 

Loys  fils  de  roi  dt  France,  duc  d'Orléans, 
comte  de  H  lois,  de  Beaumont  tt  de  Soissons 
et  seigneur  de  Coucy,  sçavoir  faisons  d  tons 
présents  et  aven.r.  Sous  avons  vu  les  lettres 
de  notre  cher  amé  cou>tn  messire  Enguerrand, 
jadis  *eig  eur  de  Coucy  et  comte  nie  Soissons, 
contenant  la  forme  qui  s'ensuit.  Engueriuiin , 
sire  de  Coucy,  comte  de  Soissons  et  baroi  de 
Marie,  sçnvoir  fttisont  à  tous  presens  et  ave- 
nir, qu  nous  considérant  que  le  pèlerinage  ei 
les  biens  temporels  et-mom  uins  de  •cette  vie 
transit  ire,  sùnt  ordonnés  n  un  chnenin  qui 
bien  en  rot  et  scH  mer,  à  rà'fier  et  faire 
trésor  envers  Dieu  ffui  tous  biens  apprestez 
meus  par  vrai/e  dévotion  e-i  honneur  de  Dieu 
le  i'ere,  le  Fils  et  te  Saint-Esprit,  un  Dieu 
vrayr  et  suinte  Trinité,  de  l  glorieuse  Vierge 
Marie,  de  tous  Us  sentis  et  saint?*  dt  paradis, 
et  pour  avoir  prière*  perprtuetlts  pour  nous, 
nos  devanciers  et  succeisenrs  dt  notre  très 
dure  et  mitée  compagne  /sa'<el  de  lorraine  À 
presmt  notre  femme,  pow  'tous  les  cheval-ers 
tt  dames  les  teniers  et  damoiselles  qui  ont 
esté,  vont  et  seront  de  notre  ordre  de  la  t'ou- 
rounc,  jtour  la  singul  ert  mhottr  et  affection 
que  nous  arons  envers  la  devote  et  sainte  or-Ire 
des  Celctins  et  l'nccroissement  et  tingmenla- 
tion  du  service  divin,  pow  consacrer  te  corps 
de  \'otre  Seigneur  en  saint  sacrement  de  l'nu- 
tel,  que  il  par  s  i  gmee  ordonna  à  faire  en  la 
remembranee  et  commémoration  de  lui,  de  sa 
sainîc  digne  mort  et  passion  qn'tl  Votdt  so  f- 
fi  ir  pour  ions  les  chrétiens,  et  pour  estre  oc- 
compngnex  à  tous  les  bienfaits  de  charité,  de 
prière,  et  de  dévotion  qui  ont  esté,  sont  et  se- 
ront faits  paries  'its  religieux  de  Indite  ordre 
des  Celestins,  tstre  fait  et  construit,  édifié  et 
titahli  nu  lieu  et  en  la  place  de  notre  maison 
de  Villeneuve  auprez  Soissons,  etc.  Cette  fon- 
dation est  dn  20  avril  1390,  et  les  lettres  du 
duc  d'Orléans  sont  données  a  Bcauté-sur- 
Murne,  au  mois  de  novembre  l'»0i.  11  5e 
-trouve  un  sceau  de  ce  prince  â  la  Cha  tihro 
des  Comptes  de  Blois,  où  il  est  représenté  a 
cheval  ayant  une  couronne  renversée  atta- 
chée au  bras  droit  à  une  courroie  passée  dans 
-une  boucle.  L'on  voit  aussi  ses  armes  au 
château  rie  blois  et  à  l'hôtel  de  ville,  au 
-bas  desquelles  il  y  a  aussi  une  couronne  ren- 
versée. Celte  couronne  pourrait  être  la  mar- 
que de  l'ordre  de  là  Couronne  institué  par 
■Hneuerrand  de  Coucy,  que  le  duc  d'Orléans 
aurait  conservé  étant  devenu  seigneur  de 
Coucy  et  de  Soissons. 

Mémoires  communiqués  par  M.  de  Clai- 
'rambaud. 

LIONNE  (  Chevaliers  de  la).  Voy.  Crois- 
sant. 

LIS  (Chevaliers  nu),  dans  les  royaumes  de 
Mavarre  et  d'Aragon, 

Si  nous  voulons  ajouter  foi  à  Ftvin,  à 
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l'abbé  Giusliniani  et  â  quelques  autres  au- 
teurs, Garcias  VI,  roi  de  Na  arre,  institua 
l'ordre  du  Lis.  Ce  prince,  selon  ce  que  di- 
sent ces  auteurs,  étant  tombé  dangereus  - 
nient  malade  l'an  10VS,  envoya  à  Saint-Sau- 
veur de  Leira  et  à  quelques  autres  lieux  de 
dévotion  faire  des  prières  et  des  vœux  pour 
le  recouvrement  de  sa  santé.  En  effet,  il  la 
recouvra,  et  rtî  qu'il  crut  y  avoir  le  plus  con- 
tribue fut  la  dévotion  qu'il  eut  à  mie  image 
miraenlei^e  de  la  sainte  Vierge,  sortant  d'un 
ms  et  tenant  son  Fris  entre  ses  bras,  qui  fui 
trouvée  dans  le  même  temps  à  Nagera,  où 
il  tenait  ordinairement  sa  cour  et  où  il  avait 
toujours  demeuré  dès  sa  jeunesse  :  ce  qui 
lui  Gt  donner  le  surnom  de  Narjtrn.  C'est 
pourquoi,  la  même  année  1048,  il  fil  bâtir  en 
action  de  grâces  une  église  magnifique  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  SairHe-Marie- la- 
ftoynle  de  Naqera,  qu'il  accompagna  d'un  su- 
perhe  monastère,  où  il  mit  des  moines  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Non  content  de  cela, 
et  pour  témoigner  davantage  la  ilévotion  qu'il 
portait  à  la  sainte  Vierge,  il  institua  en  son 
itonnenr  un  ordre  militaire  soos  le  nom  de 
Sainte-Marie  dn  Lis,  dont  H  retint  pour  loi 
et  pour  ses  successeurs  la  qualité  de  chef  et 
de  grand  mattre.  Cet  ordre  était  composé  de 
trente-huit  chevaliers,  tous  gentilhomme*  ti- 
rés de  l'ancienne  no  M  ss-*  de  Hiscaye,  de  la 
Vieille-Castiile  et  de  la  Navarre,  qui"  eu  le  re- 
cevant faisaient  vœu  et  sonnent  solennel  en- 
tre les  mains  du  roi  d'exposer  leurs  vies  et 
leurs  personnes  pour  la  conservation  de  la 
couronne  de  Navarre  et  l'expulsion  des 
Maures.  Chaque  chevalier  portail  sur  l'es- 
tomac un  lis  d'argent  en  broderie,  et  aux 
jours  solennels  une  chaîne  d'or  entrelacée 
de  lettres  M  gothiques,  au  bas  de  Inquelle 
pendait  une  médaille  d'or  en  ovale  où  était 
un  lis  émnîllé  de  blanc  sort  a  ni  d'nnc  terrasse 
et  surmonte  d'one  M  gothique  couronnée. 
Ils  étaient  tenus  de  dire  tous  l«*s  jours  cer- 
lamrs  prières  qui  leur  furent  |>rcscriies, 
a>ec  rne  règle,  parles  moines  du  monas- 
tère de  Sa  nle-Marie-la-Koyale  de  Nagera. 
Selon  le  même  Fa  vin,  cet  ordre  a  clé  floris- 
sant sous  les  successeurs  de  G  »rcias  VI,  el  on 
voit  encore  leurs  effigies,  aussi  bien  que  celles 
de  plusieurs  chevaliers  de  cet  »>rdre,  tant  au- 
dit Nagera  qu'à  Saint-Sauveur  de  Leira,  à 
Saint  Je  n-baj'lisle  de  la  Hoche,  au  monas- 
tère de  Ronc  -vaux,  en  l'église  cathédrale  de 
l'ampetune,  et  en  d'autres  lieux,  avecte  col- 
lier de  l'ordre. 

Il  est  vrai  qu'Yépèz.  dans  sa  Chronique  de 
l'Ordre  de  Salnt-BenoSt,  parlant  du  monas- 
tère de  Sainte-Marie-la-Koyale  de  Nagera, 
dît  aussi  que  Garei  is  VI,  après  avoir  fait  bâ- 
tir ce  monas'ére,  institua  un  ordre  militaire; 
niais  il  dit  que  ce  fut  l'ordre,  de  la  n-rraçx 
ou  du  Y  me  du  Lis,  et  en  met  ta  fondation, 
aussi  bien  que  celle  du  monastère,  l'an  1052. 
Le  motif  qui  porta  ce  prince  à  faire  ces  deu* 
fondations,  selon  cet  auteur,  fui  la  décou- 
verte qu'i  lit  dans  ec  lemps-là  d'une  image 
de  la  Vier-v;  mais  ce  Tut  étant  à  I  I  chasse 
qu'il  trouva  colU;  image,  circonstance  qui 
ue  convient  poiut  à  eu  que  dit  Faviu,  que 
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Garcias  était  malade  lorsque  celte  image  fnt 
trouvée.  Il  y  a  d'autres  auteurs  qui  disent 
encore  que  ce  ne  fut  point  ce  prince  qui  in- 
stitua cet  ordre,  mais  son  père,  Sanche  le 
Grand,  l'an  1023.  Ils  ne  conviennent  point 
non  plus  sur  la  marque  qui  distinguait  ces 
chevaliers.  Favin,  comme  nous  avons  dit, 
prétend  qu'ils  portaient  un  lis  d'argent  en 
broderie,  elque  le  collier  était  composé  d'une 
double  chaîne  entrelacée  d'M  gothiques,  au 
bout  duquel  pendait  une  médaille  dans  la- 
quelle il  y  avait  un  lis  surmonté  d'une  M  go- 
thique couronnée.  Yépèz  dit  que  ce  collier 
était  composé  de  chaînes  d'or  et  d'argent,  au 
bout  duquel  il  y  avait  on  vase  plein  de  lis, 
et  que  l'on  nomma  cet  ordre  de  la  Terraça 
ou  du  Vase  de  Lis,  à  cause  que  le  roi  de  Na- 
varre trouva  aussi  un  vase  plein  de  lis  à  côté 
de  l'image  de  la  sainte  Vierge.  Michieli  et  le 
P.  Mendo,  qui  sont  deux  autres  auteurs  es- 
pagnols, disent  que  ces  chevaliers  portaient 
sur  un  habit  blanc  l'image  de  l'Annonciation 
de  la  sainte  Vierge  entre  doux  lis.  Yépèz 
ajoute  que  cet  ordre  fut  éteint  après  la  mort 
de  Garcias  VI,  son  instituteur,  et  Favin  pré- 
tend qu'il  fut  beaucoup  florissant  sous  ses 
successeurs.  Ces  contrat  iélés  qui  se  t.  ou  veut 
entre  ces  auteurs,  qui  n'apportent  aucun  li- 
tre ni  aucun  témoigna»)!  pour  appuyer  leurs 
sentiments,  non*  portent  à  nexien  croire  de  ce 
qu'ils  disent,  étant  persuadés  d'ailleurs  qu'il 
n'y  a  en  aucun  ordre  militaire  avant  le  xir 
s*ècle.  Ainsi,  ni  Sanche  le  Grand  ni  Garcias  VI 
n'ont  point  été  les  instiiuteurs  de  cet  ordre  ; 
et,  s'il  a  subsisté,  il  ne  peut  avoir  été  fondé 
que  par  quelques-ans  de  lenrs  successeurs, 
sans  qu'un  sache  en  quel  temps  il  a  com- 
mencé. Il  a  eu  le  même  sort  de  plusieurs 
autres  qui  ont  été  abolis:  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché l'abbé  Giustiniaui  et  Shoonebeck  de 
dire  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  s'at- 
tribuent chacun  la  qualité  de  grand  maître 
de  cet  ordre  ;  el  Giusliniani  a  même  donné 
une  chronologie  de  --es  grands  maîtres,  qui 
commence  à  Garcias  VI,  roi  de  Navarre,  et 
finit  à  Louis  XIV,  roi  de  France,  conjointe- 
ment aicc  Charles  II,  roi  d'Espagne. 

Il  y  a  i  ien  de  l'apparence  que  cet  ordre  dq 
Lis,  qu  •  l'on  prétend  avoir  été  institué  dans 
le  royaume  de  Navarre,  est  le  même  que  ce- 
lui du  Vase  de  Lis  de  la  sainte  Vierge  insti- 
tué par  Ferdinand,  infant  de  Camille  sur- 
nommé d'Anliguera,  pour  avoir  conquis  celte 
place  sur  les  Maures  l'an  1410.  Il  y  a  (les 
écrivains  espagnols  qui  prétendent  que  ce 
princene  lit  que  renouveler  celui  dn  Lm,  qui, 
selon  eux,  avait  été  institué  par  Garcias  VI 
el  qui  fut  éteint  par  sa  mort.  Jérôme  Roman, 
cité  par  Yépèz, est  île  ce  nombre,  et  met  l'in- 
stitution ^e  celui  du  Vase  de  Lt*  par  l'infant 
de  CasMNe  l'an  1403,  prétendant  que  le  mo- 
l.f  qui  porla  ce  prince  à  l'instituer  fut  la  dé- 
votion qu'il  portail  à  la  «aiite  Vierge,  et  que 
ce  fut  le  jour  de  son  ass  motion  qu'il  lit  des 
chevaiiers  de  cet  ordre  dans  V"  ville  d»  Mé- 
dina Jel  CumpO.  Mats  le  iKre  dit  Toi  que  cet 
auteur  attribue  à  ce  prince  donne  hra  da 
croire  que  cet  ordre  ne  peut  pas  avoir  clé 
iuslilué  l'an  1403,  puisqu'il  ue  fut  élu  roi 
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d'Aragon  qa'en  1L10.  Ceux  qui  ont  dit  qoe 
ce  fol  l'an  H13  se  sont  aussi  trompés,  puis- 
que Médina  del  Campo,  où  se  fil  celle  insti- 
tution, est  de  la  Vieille-Caslille,  qui  appar- 
tenait à  Henri  III ,  roi  de  Camille,  frère  de 
Ferdinand.  Ainsi,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  ce  dernier,  ayant  été  élu  roi  d'Aragon 
en  1L10,  ût  la  cérémonie  de  l'institution  de 
cet  ordre  dans  la  ville  de  Medina  del  Campo, 
où  il  avait  pris  naissance  el  faisait  son  séjour 
ordinaire,  lorsqu'il  fut  fait  roi  d'Aragon.  Quoi 
qu'il  en  soil.  l'on  prétend  que  le  collier  de  cet 
ordre  était  composé  de  vases  remplis  de  lis 
entrelacé  de  griffons,  au  bout  duquel  pen- 
dait une  médaille  où  était  l'image  de  la  sainte 
Vierge  (1). 

Yépèz,  Chronica  de  la  Orden  de  San-Benito. 
Favin,  Hitloire  de  Navarre,  et  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie.  Le  P.  Anselme,  Le  Pa- 
lais de  V honneur.  Mennenius,  Delicia  equett. 
Ord.  Atidr.  Mendo,  De  Ord,  milit.  Joseph  Mi- 
chielli,  Theior.  milit.  de  cavaler.  Bernard 
Ginstiuiani,  Hitt.  di  tut  t.  al.  Ord.  milit.  et 
Schoonebeck,  Hist.  de$  Ord.  militaire». 

L1VONIB  l  Chitaubrs  du).  Yoy.  Teuto- 
■iqub. 

LOCHES  (Rbligibusbs  Hospitalièbes  de) 
et  autres  du  même  institut. 

La  ville  de  Loches  en  Touraine,  située  sur 
l'Indre,  à  sept  lieues  d'Amboise  et  dix  de 
Tours,  a  donné  naissance  à  des  leligieuses 
hospitalières  qui  ont  fait  plusieurs  établisse* 
ments  en  France.  L'hôpital  ou  hôtel-Dieu 
de  Loches  doit  en  quelque  manière  son  éta- 
blissement à  la  sœur  Susanne  Dubois,  reli- 
gieuse de  l'hôtel-Dieu  de  Senlis.  Nous  ne 
savons  point  les  raisons  qui  l'obligèrent  d'al- 
ler à  Loches  ;  mais,  y  étant  arrivée,  elle  se 
retira  dans  un  hospice  proche  les  Cordcliers, 
où  elle  recevait  les  pauvres,  qu'elle  faisait 
coucher  sur  la  paille  et  auxquels  elle  don- 
nait seulement  le  couvert,  ne  vivant  elle- 
même  qu'avec  beaucoup  de  peine  des  aumô- 
nes que  les  personnes  dévotes  lui  envoyaient 
chaque  semaine. 

Le  maire  et  les  échevins  de  la  ville,  édiûés 
de  la  charité  que  cette  bonne  sœur  exerçait 
envers  les  pauvres,  prièrent  le  cardinal  de 
la  Rocbefoocault ,  évéque  de  Senlis,  de  per- 
mettre à  la  sœur  Susanne  de  s'établir  à  Lo- 
ches. Ce  prélat  y  conseuti(,à  condition  qu'elle 
vin  ait  en  communauté  avec  d'autres  tilles 
qui  feraient  comme  elle  profession  de  la  rè- 
gle de  saint  Augustin,  ainsi  qu'il  est  porté 
par  l'obédience  qun  celle  Eminence  lui  en- 
voya le  IL  juillet  1021. 

La  sœur  Susanne  étant  morte  l'an  1626, 
le  duc  d'Ëpernon,  gouverneur  et  seigneur 
engagisle  de  Loches,  se  joignit  au  maire  et 
aux  échevins  de  cette  ville  pour  demander  à 
Bertrand  Descbaud,  archevêque  de  Tours, 
l'établissement  d'un  monastère  de  religieu- 
ses hospitalières  dans  l'hospice  où  la  sœur 
Susanne  avait  demeuré.  Ce  prélat  accorda 
leur  demande ,  il  consentit  que  le  saint  sa- 
crement fût  gardé  dans  la  chapelle  de  rhov- 
yl) Vo».,  à  la  «a  du  vol.,  u*  19Î, 
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pice,  et  commit  M.  Paquier  Bourré,  prêtre, 
natif  de  Sainl-Germain-sur-Indre  proche 
Loches  ,  pour  administrateur  spirituel  et 
temporel  de  cet  hôpital  naissant.  Ce  bon  prê- 
tre y  donna  cent  sols  de  rente ,  et,  pour  le 
surplus  de  l'entretien  des  religieuses  et  des 
pauvres,  il  se  donnait  lui-même  la  peine* 
d'aller  quêter  de  maison  en  maison. 

L'on  fil  venir  l'an  1629  une  religieuse  de 
l'Hôlel-Dieu  de  Paris  pour  établir  la  régula- 
rité dans  cet  hôpital.  Elle  y  donna  l'habit  à 
trois  filles  ;  mais  étant  morte  avant  qu'elles 
eussent  fini  leur  année  de  probalion,  l'ar- 
chevêque de  Tours  y  envoya  de  l'hôtel-Dieu 
de  cette  ville  une  autre  religieuse  qui  reçut 
leur  profession,  et  s'en  retourna  ensuite  à 
Tours. 

Le  xèle  de  ces  nouvelles  professes  à  servir 
les  pauvres  attirant  une  infinité  de  malades 
dans  cet  hôpital ,  et  leur  petit  nombre  n'é- 
tant pas  suffisant  pour  résister  au  travail  et 
à  la  fatigue,  l'archevêque  de  Tours,  qui 
avait  permis  cet  établissement,  consentit 
aussi  que  ces  religieuses  reçussent  un  plus 
grand  nombre  de  filles.  H  s'en  présentait 
beaucoup,  mais  le  terrain  trop  resserré  qu'el- 
les occupaient  était  un  obstacle  à  la  récep- 
tion des  filles  qui  se  présentaient  ;  c'est 
pourquoi  le  roi  accorda  deux  arpents  de  pré 
dans  la  prairie  qu'on  nomme  encore  aujour- 
d'hui la  prairie  du  Roi  ,  afin  de  pouvoir 
agrandir  les  bâtiments  ;  et  parce  moyen  celle 
maison  ayant  été  augmentée  est  devenue 
plus  commode,  ayant  une  église,  un  chœur 
ellous  les  lieux  réguliersquiconviennent  aux 
maisons  religieuses,  principalement  à  celles 
où  l'on  exerce  l'hospitalité. 

L'exactitude  avec  laquelle  elles  observè- 
rent la  règle  de  saint  Augustin  et  les  consti- 
tutions qui  leur  furent  prescrites  leur  ac- 
quirent beaucoup  de  réputation,  ce  qui  les 
fit  souhaiter  dans  plusieurs  villes  du  royau- 
me. Les  premières  qui  en  demandèrent  fu- 
rent celles  de  Clermont  et  de  Riom  en  Au- 
vergne, où  M.  Bourré  mena  des  religieuses 
pour  y  faire  des  établissements.  11  sortit  en- 
suite d'autres  religieuses  de  l'hôpital  de 
Clermont  pour  fonder  ceux  d'Arles  et  de 
Guéret.  L'hôpital  de  Riom  fonda  aussi  celui 
de  la  Palisse,  et  l'hôpital  de  la  Palisse  celui  de 
Grenoble.  Il  se  fil  encore  d'autres  établisse- 
ments à  A  m  boise,  à  Cbinon,  à  Poitiers,  à 
Niort, à  Vierion,à  Aubigny,àBeaucaireel  en 
d'autres  lieux,  jusqu'au  nombre  de  dix-huit 

Ces  religieuses,  outre  les  vœox  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance ,  en  font 
un  quatrième  de  servir  les  pauvres  sous  clô- 
ture. Elles  disent  loos  les  jours  au  chœur  le 
petit  office  de  la  Vierge,  et  font  mémoire  des 
fêles  qui  arrivent  selon  l'Ordre  du  bréviaire 
romain.  Aux  fêtes  annuelles,  à  celles  de  No- 
ire-Seigneur, de  la  sainte  Vierge,  et  de  plu- 
sieurs autres  de  l'ordre  de  Saint- Augustin, 
comme  aussi  à  celles  des  patrons  particu- 
liers de  leurs  hôpitaux,  elles  disent  le  grand 
ofbVe  du  bréviaire  romain. 

Elles  font  abstinence  tous  les  mercredis  et 


Digitized  by  Google 


pendant  I  avent,  qu'elle»  commencent  an  25 
novembre.  Elles  jeûnent  tons  les  vendredis  de 
l'année,  les  veilles  des  fêtes  de  Notre-Sei- 
neor  et  de  leurs  patrons.  Elles  prennent  la 
isiipline  une  foi*  la  semaine,  font  oraison 
mentale  soir  et  matin,  et  tons  les  ans  elles 
renouvellent  leurs  vœux  le  jour  de  la  Pré- 
sentation de  la  sainte  Vierge  au  temple, 
après  s'y  être  préparées  par  une  retraite  de 
trois  jours,  qu'elles  font  aussi  pendant  la  se* 
mai  ne  sainte,  trois  jours  avant  les  fêles  de 
In  Pentecôte  et  quelques  autres  jours  de 
l'année. 

Leur  habillement  ordinaire  consiste  en 
une  robe  de  serge  blanche  serrée  d'une  cein- 
ture de  cuir,  et  un  scapulaîre  blanc.  Les 
jours  des  grandes  fêles,  auxquels  on  dit  le 
bréviaire  romain,  elles  portent  une  robe 
noire,  et  encore  les  jours  de  cérémonies, 
comme  de  vétores  et  de  professions,  avec  la 
ceinture  de  cuir  sans  scapulaire  et  un  cruriGx 
au  coté  gauche  passé  dans  la  ceinture  do 
enir  (1).  Elles  sont  enterrées  arec  une  robe 
noire,  et  on  leur  met  la  couronne  d'épines 
qu'elles  ont  portée  le  jour  de  leur  profession. 

Leur  coiffure  est  à  peu  près  semblable  à 
celle  des  autres  religieuses,  si  ce  nVst  qu'el- 
les ont  un  double  bandeau  et  une  guimpe 
carrée,  et  que  les  jours  de  communion,  de 
chapitre  des  coulpcs,  de  l'élection  de  la  su- 
périeure et  autres  cérémonies,  elles  portent 
des  voiles  de  deux  aunes  et  demie  de  long 
qui  traînent  jusqu'à  terre  (2).  La  véture  el 
la  profession  se  font  avec  l'habit  noir ,  et  le 
lendemain  elles  prennent  le  blanc.  Les  sœurs 
converses  portent  des  voiles  de  toile  noire, 
des  rochels  pendant  l'été,  et  pendant  l'hiver 
la  robe  blanche  (3).  Elles  ne  portent  jamais 
l'habit  noir  qu'à  leur  véture  el  à  leur  pro- 
fession, et  elles  sont  enterrées  aussi  avec 
l'habit  noir  et  la  couronne  d'épines,  comme 
les  religieuses  du  chœur. 

Il  y  a  néanmoins  des  hôpitaux,  comme 
dans  reux  de  Glermont,  de  Riom,  elles  au- 
tres du  diorèse  de  Clermont,  où  les  religieu- 
ses portent  des  rochels  sur  leurs  habits  blancs 
pendant  l'été,  et  où  les  sœurs  converses 
sont  habillées  comme  les  religieuses  du 
chœur,  n'étant  distinguées  que  par  un 
voile  blanc  qu'elles  portent  toujour*.  Le» 
religieuses  de  ce  diocèse  ont  dos  constitu- 
tions particulières,  qui  ont  élé  approuvée» 
l'an  1(391,  par  M.  François  Bocharl,  évéque 
de  Clermont,  et  imprimées  à  Paris  la  même 
année. 

Mémoire*  envoyés  de  Loches  en  1712,  et 
les  constitution»  de  la  congrégation  dtt  reli- 
gieuses Hospitalières  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin. 

LOMBARDIE.  Voy.  Aogustins. 

LOMBARDIE.  Voy,  Jëromb  (Ermites  dk 
Saimt-). 

LOMBARDIE  (Dominicains  de  la  congréga- 
tion db  )  et  de  plusieurs  réformes  faites 
dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  sous  le 

(I)  Voy.,  à  la  On  du  vol.,  n»«  193  et  194. 
(*)  Vey.,  ibid.»  a*  195. 
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nom  de  congrégations,  gouvernées  par  des 
vicaires  généraux. 

L'ordre  de  SainUDominique,  non  plus  que 
la  plupart  des  autres  ordres,  n'a  pas  pu  se 
garantir  du  relâchement.  Quelques  couvent* 
s'élant  éloignés  de  l'observance  régulière,  le» 
généraux  ont  erriployé  leur  autorité  pour  la 
rétablir  el  la  faire  observer.  Mai»  le  premier 
de  ces  généraux  à  qui  l'on  peut  donner  le  li- 
tre de  réformateur  de  cel  ordre  est  le  bien- 
heureux Conrad  de  Prusse  ,qui  vers  l'an  1389 
fut  le  réparateur  de  l'observance  régulière 
dans  tous  les  couvents  d'Allemagne,  d'où  elle 
avait  élé  bannie  dès  l'an  13*9,  lorsque  la 
peste  fit  de  si  grands  ravages  dans  la  plupart 
des  provinces,  que  presque  toutes  les  ville» 
étaient  désertes  et  inhabitées.  A  son  imitation, 
le  bienheureux  Barthélémy  de  Saint-Domi- 
nique de  Sienne,  qui  fut  dans  la  suite  évé- 
que de  Coronne,  fut  le  réformateur  des  cou- 
vent» d'Italie  ver»  l'an  i»02.  Le  P.  Barthélé- 
my Te  lier,  Français,  général  de  cet  ordre, 
animé  du  même  zèle,  employa  »on  autorité 
pour  maintenir  l'observance  régulière  dana 
tous  les  couvcols,  et  y  portait  les  religieux 
par  son  exemple;  ce  fut  lui  qui  institua  Ut 
congrégation  d'Aragon,  qui  a  subsisté  pen- 
dant 91  ans. 

Une  des  plu»  considérables  réformes  fut 
celle  delà  congrégation  de  Lombsrdie, qui 
fut  commencée  vers  l'an  1418  par  le  P. 
Matthieu  Boniparti  de  Navare,  qui  pour  la 
sainteté  de  sa  vie  fut  choisi  par  le  pape  pour 
remplir  le  siège  épiscopal  de  Ma n loue.  Le 
P.  Joachim  Turriani,  trente-cinquième  géné- 
ral, lui  accorda  beaucoup  de  privilèges  ;  elle 
fui  néanmoins  démembrée  sous  son  gouver- 
nement, et  on  lui  ôta  les  couvents  de  Rome, 
de  Pise,  de  Saînt-Géminicn ,  de  Viterbe,  de 
Sienne  et  Saint-Marc  de  Florence,  pour  le» 
unir  à  une  nouvelle  réforme  sous  le  nom  de 
congrégation  de  Toscane,  commencée  Tan 
1»93  par  les  soins  de  Jérôme  Savonarolle, 
dont  la  fin  a  été  si  malheureuse.  Il  naquit  à 
Ferrare  sur  la  fin  du  xve  siècle  ;  il  avait  beau- 
coup d'éloquence  et  de  piété,  et  fut  l'un  des 
plus  habiles  prédicateurs  de  son  temps.  11  pré* 
cha  avec  trop  de  véhémence  contre  la  con- 
duite du  pape  Alexandre  VI,  la  chaire  lui  fut 
interdite,  niais  il  ne  laissa  pas  de  parler  avec 
la  même  liberté;  de  sorte  qu'ayant  élé  pris  à 
l'âge  de  quarante-six  ans,  il  fut  pendu  et  brûlé 
avec  deux  de  ses  compagnons  à  Flore uce, 
dans  une  sédition  suscitée  par  ses  ennemis 
le  23  mai  1498.  Celle  congrégation  ne  dura 
que  cinq  ans  séparée  de  celle  de  Lombardie; 
car  après  la  mort  de  Savonarolle  elle  se  réu- 
nit à  celle  de  Lombardie,  qui  subsista  jus- 
qu'en l'an  1531,  que,  sous  le  géoéralat  de 
Paul  Bottigella  de  Pavie,  qui  eu  avait  été 
deux  fois  vicaire  général,  elle  fut  éteinte  «A 
érigée  en  province  par  autorité  du  pape  Clé- 
ment VII,  qui  abolit  aussi  la  congrégation 
de  Calabre  et  l'érigea  pareillement  en  pro- 
vince. 

Une  autre  réforme  avait  commencé  en 
(5)  Ve».,  ibid.,  n»  196. 


5 


Digitized  by  Google 


787 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


788 


Hollande  sous  1c  premier  généralal  de  Mar- 
tial Auribclle  iJc  Provence,  cl  comprenait 
vingl-hait  maisons,  dunt  quelques-unes 
avaient  clé  soustraites  de  la  c  Dérogation  de 
Lombardie,  qui  avaient  formé  une  cmigréga- 
tion  qu'on  appelait  do  Hollande,  à  qui  les  pa- 

Ks  avaient  af  cordé  beaucoup  de  privilège*, 
ais,  l'an  1514,  le  pape  Léon  X,  sur  les  in- 
stances du  roi  de  France  Louis  XII,  ordonna 
au  général  Thomas  Cajclan  de  séparer  les 
couvents  réformés  en  France  de  la  congré- 
gation de  Hollande,  de  laquelle  ils  dépen- 
daient, et  d'en  faire  une  congrégation  nou- 
velle qui  s'appellerait  la  congrégation  Galli- 
cane, voulant  qu'elle  jouit  des  mêmes  privi- 
lèges, grâces  et  exemptions,  que  celle  de  Hol- 
lande ;  et,  par  un  autre  bref  de  l'an  1518,  en 
renouvelant  et  en  augmentant  les  mêmes  pri- 
Tilégcs  à  la  congrégation  de  Hollanie,  il  dé- 
clare qu'il  les  octroie  de  nouveau  à  la  con- 
grégation Gallicane,  et  approuve  l'autorité 
du  vicaire  général.  Les  religieux  de  France 
avaient  néanmoins  des  statuts  plus  austères 
que  ceux  de  Hollande. 

Vers  la  fin  do  même  siècle,  le  1*.  Paulin 
Bernardinide  Lucqties  commença  une  autre 
réforme  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  le 
titre  de  congrégation  de  l'Abruzze  de  Sainlc- 
Calherine  de  Sienne,  qui  a  produit  plusieurs 
religieux  d'une  éminente  vertu,  et  qui  soûl 
morts  en  odeur  de  sainteté,  comme  le  P.  Pau* 
lin  Rernardini,  aule.:r  de  cette  réforme,  dont 
la  vie  a  été  écrite  par  un  religieux  de  cet  or- 
dre. 11  mourut  en  1585,  après  avoir  beau- 
coup étendu  sa  congrégation.  Le  P.  Nico  as 
Masio  de  Pérousc  lui  aida  beaucoup  dans  ré- 
tablissement de  cette  réforme,  et,  lui  ayaul 
survécu  de  plusieurs  années,  il  travailla  aussi 
beaucoup  à  l'étendre  et  à  la  maintenir  dans 
l'observance  régulière.  Il  mourut  vers  l'an 
1611,  en  réputation  de  sainteté,  dans  le  coû- 
tent de  Saint-Dominique  de  Chiési,  et  fui  vi- 
caire général  de  cette  congrégation. 

Le  P.  Sébastien  Michaétis  introduisit  pres- 
que dans  le  même  temps  une  seconde  ré- 
forme en  France  sous  le  nom  de  congréga- 
tion Occitainc,  dont  il  fut  le  premier  vicaire 
général.  11  avait  pris  l'habit  de  l'ordre  de 
saint-Dominique  au  couvent  de  Marseille, 
où,  après  avoir  mené  une  vie  exemplaire,  il 
fit  an  tel  progrès  dans  l'étude  de  la  théologie, 
qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  réputation  et 
d'applaudissement  le  deg:é  de  docteur.  Il 
commença  sa  réforme  à  Toulouse  l'an  1596, 

Îui  fut  approuvée  par  le  pape  Paul  V,  l'an 
008  ;  de  là  il  vint  à  Paris,  où,  sous  l'autorité 
dn  roi  Henri  IV,  il  bâtit  le  couvent  de  l  An- 
nonciation  de  la  sainte  Vierge  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  où  il  mourut  le  5  mai  1618, 
âgé  de  7*  ans.  Celle  congrégation  ne  sub- 
siste plus,  ayant  été  érigée  en  province  Tau 
16(59  par  le  pape  Clément  IX,  sous  lo  titre  de 
Saint-Louis,  qui  est  la  quarante-cinquième 
et  dernière  de  l'ordre.  Les  congrégations  de 
Raguze,  de  l'Abruzze  et  quelques  autres,  ont 
aussi  été  érigées  en  provinces;  il  ne  reste 
plus  que  les  suivantes  qui  subsistent,  et  qui 
ont  des  vicaires  généraux,  savoir: 
La  congrégation  de  Saint-Vincent  Ferrier 


ou  de  Bretagne,  dans  la  province  de  Parts, 

Ïui  a  «jualorze  couvents;  la  congrégation 
es  Anges  en  Provence,  qui  a  six  couvents; 
la  congrégation  d'Alsace,  qui  a  quatre  cou- 
vents d'hommes  cl  huit  monastères  de  fille»; 
La  congrégation  du  Saint-Nom  de  Jésus  aux 
île»  Antilles  de  l'Amérique,  qui  a  un  cou- 
vent et  vingt  cures  ;  la  congrégation  de  Suint- 
Dominique  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  qui 
u  lieu*  couvents  et  dix  cures;  la  congréga- 
tion de  Saiule-Sabine  à  Rome,  qui  a  huit 
couvent-  ;  la  congrégation  de  Saint- .Marc  de 
Florence,  '"ui  a  six  couvents  ;  la  congréga- 
tion de  Sa  i  ni- Jacques  de  Salomon  à  Venise, 
qui  a  sept  couve  us;  la  congrégation  de  No- 
ire-Dame de  la  santé  à  Naples,  qui  a  treize 
couvents  ;  la  congrégation  de  Sa t ut-Domini- 
que de  Soriatio  en  Sardaigne,  qui  a  dix  cou- 
vents et  un  monastère  de  liiles,  et  la  congré- 
gation île  Saint-Marc  de  Gavoli  au  royaume 
de  Naples,  qui  a  treize  couvents. 

Dans  les  congrégation»  de  France,  de  Bre- 
tagne, des  Anges  et  de  Saint-Marc  de  Gavoti, 
les  prieurs  des  couvents  qui  en  dépendent 
ont  voix  aux  chapitres  provinciaux  des  pro- 
vinces dont  ils  portent  le  nom,  et,  après 
qu'ils  onl  donné  leurs  suffrages  pour  l'élec- 
tion d'un  provincial  t  ils  s'assemblent  le  len- 
demain el  élisent  entre  eux  leur  vicaire  gé- 
nérai. La  congrégation  de  Sainte-Sabine  ne 
va  point  au  chapitre  de  la  province  <i«  Lom- 
bardie, dont  elle  dépendait  autrefois,  et  le 
provincial  de  cette  province  n'a  aucun  droit 
de  visite  dans  cette  congrégation.  Le  vicaire 
général  d'Alsace  ne  dépend  d'aucune  pro- 
vince, non  plus  que  celui  de  Sardaigne  ;  ils 
sont  institués  tous  deux  par  le  général,  qui 
nnnime  aussi  ceux  de  l'Amérique.  La  congré- 
gation de  Venise  ne  va  point  au  chapitre  pro- 
vincial, mais  le  provincial  delà  province  de 
Veuise  a  droit  de  visite  honoraire  dans  cette 
congrégation.  Tous  ces  vicaires  généraux 
n'oul  aucune  autorité  qu'après  qu'ils  onl 
été  confirmes  par  le  général  de  tout  l'ordre. 

Les  réformes  de  ces  congrégations  ne  con- 
sistent guère  que  dans  l'abstinent  e  do  la 
viande,  qu'ils  observent  fort  régulièrement 
dans  leurs  couvents,  mais  elles  n'ont  poiut 
renoncé  aux  renies  el  aux  possession. 

LOMBARDIE  (TERTIAIRES  nz  Sai>tFua>çois, 

DITS  DE  LA  CON<;ili:<.ATION  DE) 

S  1".  Origint  dt  la  congrégation 

Si  le  tiers  ordre  de  Saint-François,  institué 
d'abord  pour . des  séculiers,  fil  tant  de  pro- 
grès, qu'il  n'y  eul  presque  point  de  provin- 
ces où  il  ne  s'étendit  cl  où  un  ne  vit  des 
personnes  engagées  dans  le  mariage  se  sou- 
mettre aux  lois  que  le  saint  instituteur  avait 
prescrites  à  ceux  qui  voudraient  pratiquer 
la  pénitence,  il  ne  fil  pas  moins  de  progrès  lors- 
qu'il se  trouva  de  ces  pénitents  qui,  aspirant 
à  une  plus  haute  perfection,  s'engagèrent  à 
cet  état  par  des  voeux  solennels.  Les  différen- 
tes congrégation»  religieuses  qu'il  y  a  eu  de 
cet  ordre,  en  France,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne, en  Flandre,  en  Italie  et  daiis  les 
autres  provinces,  et  qui  araieut  chacune  leur 
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général ,  en  sont  une  preuve  incontestable; 
et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'nprès  le»  per- 
sécutions qui  lui  ont  été  suscitées,  tant  de 
la  part  de  quelques  catholiques  jaloux  de  son 
progrès,  que  par  les  hérétiques,  qui  ont 
renversé  et  ru'né  entièrement  un  grand  nom- 
bre de  ses  monastères,  it  soil  encore  aussi 
florissant  qu'il  l'est.  L'on  ne  voit  plus  a  la 
vérité  toutes  ces  congrégations  qui  étaient 
gcuvern  es  chacune  par  un  général,  dont 
quelques-unes  ont  été  entièrement  éteintes 
dans  le  sang  de  leurs  religieux,  que  la  fu- 
reur des  hérétiques  sacrifiait  a  l'erreur  et  au 
mensonge;  d'autres  réunies  à  ce. le  de  Loui- 
bardie,  qui  a  conservé  le  droit  d'avoir  un 
général ,  et  les  autres  *  ufin  soumises  au 
général  de  tout  l'ordre  de  Saint-François; 
mais  cela  n'empêche  pu>  qu'il  ne  soil  oncore 
fort  étendu  et  fort  rerommandable  |>  ir  la 
science  et  par  la  piéié  de  ses  s  dateurs. 

La  province  <le  Lomhardie,  dont  nous  trai- 
tons dans  cet  article  préferablemcnt  à  loiics 
les  autres,  tant  à  raison  de  son  antiquité  que 
du  généralal  qu'elle  a  consené  jusqu'à  prê- 
tent, commença  de  la  minière  suivi  nie.  Le. 
premiers  religieux  d'Ilali  ■  demeur  n;  dans 
le  désert,  avaient  plusieurs  maisous  éloi- 
gnées du  commerce  du  momie,  qui,  bien  que 
régulières,  nefoimaient  point  de  congréga- 
tion et  n'étaient  point  unies  ensemble;  c  l  s 
avaient  seulement  quelquefois  des  visiteurs, 
selon  le  conseil  de  Nicolas  IV,  cl  elles  avaient 
chacune  un  supérieur  local.  Ce  manquement 
de  chef  pour  les  unir  venait  de  leurs  adver- 
saires, qui,  n'ayant  pu  empêcher  la  profes- 
sion solennelle  de  t  el  ordre,  s'efforçaient  d'en 
arrêter  le  progrès  par  la  désnuiuu  des  mem- 
bres. Mais  le  pape  Mcolas  V,  par  une  huile 
de  l'an  HW,  le  voulant  affermir  et  amplifier, 
accorda  à  ces  religieux  d'Italie  la  permis- 
sion de  conserver  les  couvcnls  qui  étaient 
déjà  bâtis,  d'en  fonder  de  uouveaux,  d'y  ad- 
ministrer les  sacrements,  <ic  célélirer  d.  s 
chapitres  généiaux,  et  d'y  élire  le  leur  corps 
un  vicaire  général  ci  quatre  deiiniieurs  pour 
dresser  des  sla  ut-,  avec  pou»  fir  de  changer 
leur  hahit  érémiliqno  et  d'en  prendre  un  au- 
tre tel  qu'ils  jugeraient  à  propos,  aliu  qu'ils 
pussent  è  re  distingués  des  Ermites;  et  Sa 
Sainteté  nomma,  pour  faire  exécuter  cette 
bulle,  les  évéques  d'Eu;;ubiocl  de  Crémone, 
avec  l'abbé  de  Saint-Paul  hors  de»  murs  de 
Bore.  L'évêque  d'Eugubio,  en  conséquence 
de  sa  commission,  fit  assembler  le  premier 
chapitre  générql  à  Montefalco  Tan  liV8,  où 
le  I*.  Barthélémy  de  llonamatis  fut  élu  pour 
premier  vicaire  ccnéral.  Cette  congrégation 
n'avait  pas  en  encore  le  |ouvoir  d'élire  un 
général,  ce  qui  ne  se  lit  que  duos  le  chapitre 
qui  se  tint  à  Culishuiano,  au  diocèse  de  Cré- 
mone, l'an  1458,  où  on  é;  ut  pour  premier 
général  le  P.  Ugolin  de  Plaisance  :  ce  qui 
continua  jusqu'en  l'an  1508,  que  le  pape  Pic 
V,  sous  prétexte  de  réformer  le  tiers  ordre  de 
Saint-François,  soumit  tous  les  religieux  il 
religieuses  de  cet  ordre  a  la  juridiction  du 
ministre  général  des  Frères  Mineurs  de  l'Ob- 
servance et  de  ses  commissaires  généraux. 
Eu  1585,  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis, 
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qui  était  protecteur  du  troisième  ordre,  avaut 

assemblé  un  chapitre  géuéral  a  llome  dans 
lecouvenl  de  Sains-Côme  et  de  Sainl-Damien, 
afin  que  les  religieux  tertiaires  procédaient 
à  l'élection  d'unsupéricur  général  tirédclcùr 
corps,  suitanl  la  permission  qu'il  en  avait 
obtenue  du  pape,  ils  ne  purent  s'accorder 
entre  cu\,  ce  qui  fil  que  «irégoire  XIH  leur 
donna  pour  commissaire  ou  visiteur  apo>to- 
1  que  un  religieux  du  même  ordre.  EuUu,l'un 
L'iSfi,  S  xte  Y  Us  rétablit  dans  le  même  élal 
qu'ils  cta.cnl  avant  ta  suppression  de  leur 
général,  Lile  par  autorité  de  l  ie  V,  et  leur 
permit,  d'en  élire  un  :  ce  qu'ils  ont  lo  i]o  is 
fait  jusqu'à  présent.  D'abord  ce  général 
n'exerçait  sou  oflice  que  pendant  trois  ans; 
mai,  dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Bologne  l'an  lCw,  il  fut  ordonné  qu'à  l'a- 
venir les  généraux  ex  encraient  leur  oflice 
pendant  six  ans  ;  ce  qui  fut  approuvé  par  lo 
pé pc  tnnoc  ni  X. 

Les  religi  ux  de  cette  congrégation  sui- 
vaient d'abord  la  règle  que  Nito.as  IV  avait 
confirmée,  y  ajo.  i ml  les  statuts  ci  règlements 
que  Jeau  XXII  avait  accordés  aux  religieux 
du  même  ordre  en  Fiaud  e,  cl  qui  lurent 
confirmés  dans  la  suite  par  Mai  lin  V.  ils  eu 
firent  ensuite  de  particuliers  pour  leur  con- 
grégation, qui  furent  dresses  dans  le  chapi- 
tre général  qui  se  tint  à  Florence  l'an  14GU, 
et  ils  les  confirmèrent  dans  celui  qui  se  Itut 
l'an  1475  dan>  le  couvent  de  lu  Forêt  du  Ma- 
li u,  au  diocèse  de  Spulelte  ;  mais  l'au  loiU, 
le  P.  Bouavenlurc  tic  Vicenze  élanl  général, 
en  dressa  de  nouveaux,  qui  conlicmu  ut  eu 
substance  1*  rè.Jo  lOufirmee  par  Nicolas  IV, 
dont  il  retrancha  ce  qui  ne  couveuail  qu'aux 
séculiers  et  aux  personnes  engagées  dans  le 
monde.  Ces  statuts  fur  ni  d'abord  approuvés 
par  ie  cardinal  tlel  Carpio,  protecteur  de 
l'ordre;  cl  le  pape  l'ie  V  ordonna  ensuite,  l'an 
1LC8,  que  celle  règle  ou  statuts  ainsi  approu- 
ves pur  ce  cardinal  seraient  observes  dans 
l'ordre  :  ce  qui  a  toujours  été  exemté  par 
celle  congrégation,  qui  dans  la  suite  y  a  fait 
uclques  additions,  qui  n'ont  pas  clé  moins 
dôleuicnl  observées;  et  c'est  conformément 
à  ces  statuts  cl  à  ia  règle  de  Nicolas  IV,  qui 
y  est  insérée  en  substance,  qu'ils  pro  noncent 
leurs  vmux  eu  cette  m  inière  : 

Moi  A'.  iuue  et  promets  à  Dieu  tout-puis- 
sant, à  la  bienheureuse  Vitrât  Mûrie,  à  saint 
François,  à  tous  les  sati  ts,  tt  à  tons,  mon 
R.  P.  iV-,  de  garder  tau:  le  temps  de  ma  vit 
les  commandements  de  Dieu  et  de  satisfaire 
sei  n  la  volonté  de  mes  supérieurs,  comme  U 
contient,  aux  transgressions  et  aux  fautts 
que  je  commettrai  contre  Ut  constitutions  et 
les  ftaluts  du  troisième  ordre  dt  Satut-Fian- 
çois  dit  de  la  Pénitence  el  de  la  Uajuliïrt 
Obseï  t  ance,  et  contre  ta  règle  de  Xicoïus  /  F, 
de  lit  manière  qu'elle  se  trouve  insérée  dnis  ces 
tlatutt  el  constitutions,  vivant  en  obédience, 
sans  propre  cl  en  chasteté  conformément  aux 
privilèges  apostoliques  de  cet  ordre. 

Celle  congrégation  élail  autrefois  divisée 
en  viogl  provinces,  mais  les  guerres  surve- 
nues en  Italie  ayanl  ruiné  entièrement  plu- 
sieurs monastères,  et  queiques-uus  où  il  y 
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avait  peu  de  religieux  ayant  élé  supprimés, 
elle  n'a  plus  présentement  que  quatorze  pro- 
vinces, y  compris  celle  de  Flandre,  qui  for- 
mait aulrefois  In  congrégation  de  Zepperen, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  et  qui  y 
fut  unie  par  autorité  du  pape  Innocent  X. 
Ces  religieux  ont  deux  maisons  à  Rome,  Tune 
de  la  province  de  Rome  sous  le  litre  de  Saint* 
Côme  et  do  Saint-Damien ,  et  l'autre  de  la 
province  de  Sicile  sous  le  titre  de  Saint  Paul 
au  quartier  de  la  Regola.  L'Eglise  de  Saint- 
Côme  et  de  Saint-Dainien  était  autrefois  un 
temple  dédié  à  Rémus  et  à  Romulus,  d'autres 
disent  à  Castor  et  à  Pollox.  Le  pape  Félii  II 
consacra  ce  temple  en  l'honneur  des  saints 
martyrs  Côme  et  D  imten.  Saint  Grégoire  le 
(irand,  voyant  qu'il  tombait  en  ruine,  le  fit 
réparer.  Le  pape  Adrien  I"  y  fil  apporter 
de  Pérouse  les  portes  d'airain  qu'on  y  voit.  Il 
y  a  deux  églises,  l'une  est  souterraine  el  très- 
ancienne;  celle  qui  est  supérieure  a  élé 
mise,  l'an  1633,  en  l'étal  où  ou  la  voit,  nar 
la  magnificence  du  pape  Urbiin  VIII.  Elle 
est  litre  de  cardinal  et  une  des  plus  grandes 
dé  volions  de  Rome,  à  cause  du  grand  nombre 
de  corps  saints  qui  s'y  trouvent.  Les  reli- 
gieux de  ce  couvi  nt  portent  par  privilège  le 
dais  sur  la  crèche  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  lorsque  les  chanoines  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure la  transfèrent  luus  les  ans  la 
nuit  de  Noël,  de  la  sacristie  où  elle  est  gar- 
dée, sur  le  maître  autel  de  cette  même  ég.ise, 
où  elle  resle  exposée  à  la  dévotion  des 
fidèles  ce  jour-là  et  les  deux  fêles  qui  le 
suivent. 

Celte  congrégation  a  produit  plusieurs  per- 
sonnes recommandables  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  dont  quelques-uns  ont  mérité  le 
litre  de  bienneureux,  comme  le  bienheureux 
Jérémie  de  Cerme,  donl  le  corps  s'est  con- 
servé jusqu'à  présent  sans  aucune  corrup- 
tion dans  le  couvent  de  Forli ,  et  le  bienheu- 
reux Mire  de  Canzo.  11  en  est  sorti  aussi  de 
célèbres  écrivains,  dont  les  principaux  sont, 
le  P.  Antoine  Colion  de  Nicosia  en  Sicile, 
professeur  dans  l'université  de  Padoue  ;  le 
P.  François  Bordon  de  Parme,  qui  a  donné 
nu  public  plus  do  vingt  volumes,  la  plupart 
de  droit  canon,  el  une  chronologie  du  liers 
ordre  de  Saint-François  ;  Jean  Alberghin  de 
Palerme  ;  Jean  Antoine  Brandi  de  Salemi  en 
Sicile,  el  plusieurs  autres. 

L'habillement  de  ces  religieux  consiste  en 
une  robe  do  serge  grise  serrée  d'une  corde 
blanche,  avec  un  capuce  attaché  à  une 
grande  mozette  ou  camail,  se  terminant  en 
pointe  par  devant  cl  par  derrière  (1;.  Lors- 
qu'ils sortent  du  monastère  par  un  mauvais 
temps,  ou  qu'ils  vont  en  campagne,  ils  ont 
un  manteau  de  même  couleur,  a  la  manière 
des  ecclésiastiques ,  avec  un  chapeau  noir. 
Ils  portent  pour  armes  fascé  de  trois  pièces, 
la  première  aux  armes  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  qui  est  d'azur  à  une  croix  de  bois 
el  deuv  hr.ts  croisant  sur  la  croix,  l'un  nu, 
l'autre  vélu  d'une  manche  grise  ;  la  seeomle 
d'or  à  une  couronne  d'épines  ;  la  troisième 

(i)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  li>7. 
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d'argent  à  ces  trois  lettres  d'azur  0.  P.  C, 
qui  veulent  dire  Opus  Pasiionit  Christi,  et 
les  trois  clous  do  la  passion  en  pointe  ,  I  ecu 
timbré  d'une  couronne  ducale,  entrelacés 
d'une  couronne  d'épines,  avec  celte  devise  .- 

POENITENTIA  CORONAT. 

Anton,  de  Sillis,  Studia  origin.  provectum 
et  complément,  tert.  ord.  S.  Francisci  con- 
cernentia.  Francise.  Bordon, Chronolog.  Frat. 
et  Soror.  tert.  ord.  S.  Francise.  Joan.  Maria 
Vernon,  Annal,  ejusd.  ordinis  ;  et  Elzeartde 
Poinbes,  Académie  de  perfection. 

§  II.  Des  religieux  pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint- François  de  la  Régulière  Obser- 
vance des  congrégations  de  Sicile,  de  Dal- 
matie  et  d' i strie,  présentement  unies  à  celle 
de  Lomburdie. 

Les  monastères  des  Religieux  Pénitents  du 
tiers  ordre  de  Sainl-François  en  Sicile,  qui 
présentement  ne  forment  qu'une  province 
unie  à  lu  congrégation  de  Lomhardie  ,  ont 
formé  aussi  une  congrégation  séparée  avant 
celle  union.  Dès  l'an  1520,  ces  religieux,  qui 
lui  donnèienl  commencement,  eurent  deux 
couvents  en  Sicile,  l'un  au  bourg  de  Siclo, 
l'autre  dans  la  ville  de  Salemi.  Us  en  obtin- 
rent encore  un  à  Gergenii,  l'an  1523,  où,  se 
contentant  de  pratiquer  exactement  la  règle 
de  Nicolas  IV  sans  y  ajouter  d'autres  austé- 
rités ,  ils  demeurèrent  dans  cet  élat  sans 
s'agrandir  davantage,  jusqu'à  ce  que,  quel- 
ques années  après,  ces  trois  couvents  s'uni- 
rent à  ceux  qui  forent  fondés  par  le  P.  Jac- 
ques d'Eugubio,  religieux  du  premier  ordre, 
qui  établit  en  ce  royaume  une  réforme  très- 
austère  du  liers  ordre  de  Sainl-François. 
Ce  P.  Jacques  d'Eugubio  avait  fait  profes- 
sion parmi  les  Pères  de  l'Observance;  mais, 
dans  le  désir  d'une  plus  grande  perfection 
el  d'une  plus  exacte  pratique  de  la  règle  de 
saint  François,  il  se  joignit  aux  premiers 
fondateurs  de  la  congrégation  des  Capucins. 
Les  persécutions  qui  furent  suscitées  à  ces 
derniers  par  le  provincial  des  Frères  Mineurs 
de  la  province  de  la  Marche  d'Ancône,  pour 
empêcher  le  progrès  de  celte  réforme,  obligè- 
rent plusieurs  religieux  de  l'Observance  qui  y 
étaient  entrés  de  l'abandonner,  du  nombre 
desquels  fut  le  P.  Jacques  d'Eugubio,  qui  ren- 
tra parmi  les  Pères  de  l'Observanco.  Leur  vie 
ne  lui  paraissant  pas  assez  austère,  et  peu 
conforme  au  grand  désir  qu'il  avait  de  la 
pénitence  el  des  mortifications,  il  oblint  peu 
de  temps  après  du  pape  Paul  III  et  du  cardi- 
nal François  Quignonez,  pour  lors  protec- 
teur de  l'ordre  de  Saint-François  et  qui  en 
avait  été  général,  la  permission  d'aller  prê- 
cher parmi  les  infidèles,  où  il  espérait  rem- 
porter la  couronne  du  martyre  ;  mais  Dieu 
en  ayant  disposé  autrement,  il  s'arrêta  en 
Sicile,  où  il  prêcha  dans  la  ville  de  Trepani 
avec  tant  de  ferveur  el  de  zèle,  que  plusieurs 
personnes,  touchées  de  ses  discours,  vou- 
lant renoncer  aux  vanités  du  siècle,  le 
prièrent  de  leur  marquer  l'institut  qu'ils 
devaient  embrasser,  pour  y  servir  Dieu  loin 
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de  (ont  commerce  avec  le  monde.  Ce  zélé 
prédicateur  de  la  pénitence  leur  proposa 
celui  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  dont 
il  n'y  avait  que  trois  couvents  en  Sicile,  et, 
pour  leur  seryir  d'exemple,  il  Ot  lui-même 
profession  de  cet  ordre  ,  auquel  il  ajouta 
plusieurs  austérités,  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  du  ses  supérieurs. 

Après  cette  profession,  que  ce  nouveau 
propagateur  du  troisième  ordre  ne  voulut 
pas  faire  sans  l'agrément  de  ses  supérieurs, 
il  jeta  les  fondements  de  sa  réforme  dans 
une  solitude  appelée  la  Trope,  sur  une  mon- 
tagne escarpée  proche  de  l'ancienne  ville 
d'Eyrit,  dans  la  vallée  de  Mazara,  où  entre 
autres  jl  fit  prendre  à  ses  disciples  un  habit 
rude  et  grossier,  dont  il  se  revêtit  aussi,  et 
et  les  TU  aller  nu-pieds,  ce  qui  fut  cause  qu'on 
les  appela  gli  Scalzi  ou  les  Déchaussés  du 
tiers  ordre  de  Saint-François.  Après  que 
celle  réforme  eût  élé  approuvée  par  le  papo 
Paul  III,  l'au  15V0,  ils  demeurèrent  encore 
cinq  ou  six  ans  dans  ce  lieu  champêtre;  mais 
avant  été  obligés  de  l'abandonner,  ta  ni  à 
cause  du  mauvais  air  qu'à  cause  que  le  cou- 
vent était  trop  petit  pour  recevoir  tous  ceux 
qui  se  présentaient  pour  embrasser  ce  genre 
de  vie  et  faire  des  fruits  de  pénitence  dans 
la  compagnie  de  ces  saints  religieux  ,  qui 
étaient  la  bonne  odeur  de  Jésus-Chrisi ,  ils 
obtinrent  la  permission  du  même  pontife, 
en  15'*6,  de  se  retirer  au  pied  du  mont  Saint- 
Julien,  proche  la  ville  de  Trapani,  dans  un 
lieu  appelé  Marlogna,  où  le  chevalier  André 
dcFradclle,  de  la  même  ville,  leur  fit  bâtir 
un  couvent  dont  les  bâtiments  ont  élé  depuis 
augmentés  avec  beaucoup  de  magnificence. 
La  beauté  de  ses  jardins,  sa  vue,  qui  s'étend 
sur  la  mer,  le  voisinage  d'une  forêt  cl  réali- 
gnement de  la  ville,  rendent  celte  solitude  si 
agréable  et  >i  commode  pour  ceu\  qui  veu- 
lent s'adonner  à  la  contemplation,  que  le 
pape  Clément  VIII  ordonna,  l'an  1600,  que 
l'on  y  établirait  le  noviciat. 

Le  P.  Jacques  d'Eugubio,  aprèt  avoir  soli- 
dement fondé  ce  monastère,  alla  continuer 
ses  prédications  dans  la  ville  de  Trapani , 
où,  avec  les  aumônes  qui  lui  furent  données 
par  les  bourgeois  de  celle  ville,  il  fonda, 
sous  le  nom  de  la  Sainte-Trinité,  un  mo- 
nastère de  religieuses  du  même  ordre.  Ce 
même  monastère  est  devenu  si  considérable, 
qu'on  l'appelle  présentement  la  Grande- 
Abbaye.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de  irés- 
sainl  dans  la  conduite  de  ce  zélé  fondateur, 
et  que  le  seul  motif  de  la  gloire  de  Dieu  l'eût 
porté  à  fonder  ce  monastère  cl  A  entre- 
prendre la  direction  des  tilles  qui  s'y  étaient 
consacrées  au  service  de  Dieu,  cependant  il 
ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  calomnie  et  des  per- 
sécutions que  les  ennemis  delà  reforme  lui 
suscitèrent  ;  mais  le  cardinal  del  Carpio, 
protecteur  de  l'ordre,  qui  connaissait  son 
mérite  et  la  pureté  de  ses  intentions,  prit 
toujours  sa  défense.  Ce  cardinal  étant  mort 
l'an  1501,  le  cardinal  saint  Charles  Borro- 
inee  lui  ayant  succédé  dans  cette  protection  , 
le  P.  Jacques  d'Eugubio  alla  à  Rome,  où  il 
obtint  du  pape  Pie  IV  que  tous  les  mona- 
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slères  de  sa  congrégation,  tant  d'hommes 
que  de  filles,  seraient  toujours  soumis  au 
cardinal  protecteur,  el  qu  ils  ne  pourraient 
être  visités  que  par  le  provincial  des  con- 
ventuels. Pie  IV  étant  morl  l'an  1565,  et  son 
successeur  saint  Pie  V  ayant  ordonné  que 
tous  les  religieux  et  religieuses  du  tiers 
ordre  de  Sainl-François  par  tout  le  monde 
seraient  soumis  aux  religieux  de  l'Obser- 
vance, le  provincial  de  Sicile  voulut,  en  vertu 
de  la  bulle  de  ce  pontife,  réduire  les  reli- 
gieux du  tiers  ordre  de  Sainl-François  de  ce 
royaume  sous  son  obéissance  ;  mais  le 
P.  Jacques  d'Eugubio  s'y  étant  opposé,  pré- 
tendant que  celle  bulle  ne  dérogeait  point 
à  celle  que  Pie  IV  lui  avait  accordée,  pat 
laquelle  ce  pontife  les  mellail  immédiate- 
ment sous  la  juridiction  du  cardinal  protec- 
teur, ce  provincial,  irrité,  lit  mettre  le  ré- 
formateur en  prison  et  excommunia  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  de  cet  ordre  qui  ne 
voudraient  pas  se  soumettre  à  son  obéis- 
sance. Mais  ceux-ci  ayant  eu  recours  au  tri- 
bunal de  la  justice,  l'excommunication  fut 
déclarée  nulle  :  on  leur  envoya  néanmoins 
pour  visiteur  un  religieux  de  l'Observance, 
qui  fut  délégué  comme  commissaire  aposto- 
lique, en  vertu  de  li  bulle  de  Pie  V  ;  mais 
ce  visiteur,  n'ayant  rien  trouvé  de  ré- 
préhensihlc  dans  la  conduite  des  religieux 
et  ries  religieuses  de  cet  ordre,  lit  délivrer  de 
prison  le  I*.  Jacques  d'Eugubio.  Il  fui  seule- 
ment ordonné  dans  celle  visite  que,  pour 
(Mer  loul  sujet  de  soupçon,  les  religieux  du 
troisième  ordre  qui  demeuraient  dans  l'hos- 
pice pour  administrer  les  sacrements  el 
rendre  les  services  spirituels  dont  les  reli- 
gieuses avaient  besoin,  ne  pourraient  pas  y 
coucher,  quoiqu'il  fût  assez  éloigné  du  mo- 
nastère, et  iraient  coucher  tous  les  jours 
dans  leur  couvent,  qui  était  hors  des  murs 
de  la  ville.  Mais  Dieu,  dont  les  jugements 
sont  bien  différents  de  ceux  des  hommes, 
confondit  la  malice  de  leurs  ennemis,  se 
servant  pour  cet  effet  des  bourgeois  de  cet  tu 
ville,  qui,  convaincus  de  la  sainteté  de  ces 
bons  religieux,  leur  donnèrent,  en  1574,  au 
couvent  dans  celle  même  ville,  où  ils  no 
furent  pas  plutôt  établis  qu'ils  y  donnèrent 
une  preuve  signalée  de  leur  détachement 
pour  les  biens  de  la  terre;  car,  voulant  imi- 
ter la  pauvreté  de  saint  François  en  renon- 
çant à  toutes  leurs  possessions,  ils  firent  à 
ces  religieuses  une  donation  de  tous  les 
biens  et  revenus  qu'ils  avaient.  Mais  saint 
Charles  Borromée ,  leur  protecteur;  cassa 
celte  donalion  et  modéra  leur  xèle,  les  obli- 
geant à  reprendre  leurs  biens,  dont  ils  pou- 
vaient jouir  en  sûreté  de  conscience,  puisquo 
le,  tiers  ordre  de  Saint-François  peut  possé- 
der en  commun. 

Le  cardinal  de  la  Rouvère,  qui  fut  protec- 
teur de  l'ordre  après  saint  Charles  Borro- 
mée, étant  persuadé  de  la  vie  exemplaire 
que  ces  religieux  menaient  sous  la  conduite 
du  P.  Jacques  d'Eugubio,  et  voyant  qu'il  y 
eu  avait  plusieurs  qui  étaient  venus  à  Rome 
pour  fuir  la  persécution  des  religieux  de 
l'Observance  el  implorer  la  protection  du 
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saint-siége  contre  ceux  qui  les  inquiétaient 
touchant  leur  institut,  les  renvoya  en  leur 
pays  cl  leur  accorda  la  permission  de  tenir 
un  chapitre  à  Marloi;na  jour  y  élire  un 
provincial  :  ce  qu'ils  firent  en  élisant  pour 
premier  provincial  le  P.  Jérôme  Kicci,  des 
premières  et  des  plus  nobles  famille*  de  la 
ville  de  Trapanl,  el  qui  était  un  religieux 
d'une  éminente  vertu. 

Nonobstant  toutes  ces  traverses,  le  troi- 
sième ordre  ne  laissa  pas  de  faire  beaucoup 
de  progrès  d.ins  ce  royaume,  tant  p  ir  la  vie 
édifiante  de  ses  religieux,  qui  détruisait  la 
malice  et  l'envie  de  ses  adversaires,  que  par 
le  zèle  et  la  piété  du  P.  Jacques  d'Fuguhio, 
qui,  aj  rès  y  avoir  demeuré  plus  de  trente- 
trois  ans,  pendant  lesquels  il  travailla  non- 
seulement  à  maintenir  l'observance  régu- 
lière dans  sa  congrégation,  mais  encore  à 
procurer  aux  habitants  de  Trapani  cl  des 
lieux  circonvoisins  toutes  sortes  de  secours 
spirituels,  reçut  enfin  ordre  du  pape  Pie  V 
de  quitter  l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  pour  reprendre  celui  des  Capucins, 
dont  il  avait  d'abord  embrassé  la  réforme,  et 
parmi  lesquels  il  mourut  à  Home. 

Après  que  les  religieux  du  tiers  ordre  cu- 
rent perdu  leur  saint  fondateur,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  fonder  de  nouveaux  monas- 
tères en  plusieurs  endroits,  comme  à  Pa- 
lerme,  où  ils  en  ont  trois;  a  Catanc,  a  Ter- 
mini,  à  Kaguse,  à  Marsala,  à  Caluiagirouc, 
à  Trapano  del  monte  et  en  d'autres  lieux, 
dont  il  en  reste  encore  à  présent  trenle-ciuq, 
y  compris  celui  de  Rome  au  quartier  de  la 
Regola,  qu'ils  obtinrent  l'an  1G10,  où  ils  s'é- 
tablirent avec  la  permission  du  pape  Paul  V. 
Quoique  le  pape  Clément  Mil  eut  réuni  tous 
leurs  monastères  à  la  congrégation  de  Lom- 
hardie,  ils  tetinrent  néanmoins  l'habit  de 
leur  réforme  après  celle  union  ;  mais  le  car- 
dinal protecteur  ordonna  premièrement  à 
ceux  qui  demeuraient  à  Rome  au  quartier 
de  la  Regola,  de  se  conformer  pour  l'habille- 
ment aux  religieux  de  la  pruviucc  de  Rome, 
qui  avaient  aussi  un  couvent  en  celte  ville, 
ce  qu'ils  firent  ;  et  les  autres  couvents  suivi- 
rent dans  la  suite  leur  exemple.  Leur  habit 
n'est  pas  néanmoins  si  ample  que  celui  des 
religieux  des  autres  provinces.  La  discipline 
régulière  ne  s'est  point  relâchée  parmi  eux, 
cl  ils  sont  en  grande  estime  parmi  le  peuple. 

Le  pape  Clément  Mil,  qui  avait  uni  les 
monastères  de  Siciic  à  la  congrégation  de 
Lombardie  et  les  avait  soumis  à  la  juridic- 
tion du  général  de  cet  ordre  en  Italie,  y  unit 
aussi  ceux  de  Dalmalio  el  dTstrie  l'an  1002. 
Ces  monastères  étaient  au  nombre  de  qua- 
torze, el  dépendaient  immédiatement  du 
sainl-siége.  Wading,  parlant  de  celui  de 
Zara,  qui  fut  donne  aux  religieux  du  tiers 
ordre  l'an  1^54,  les  appela  les  premiers  Er- 
mites de  l'ordre  de  Saiul-François  de  la  Pé- 
nitence. 

Francise.  Bordon.  Chronolog.  FF.  et  So- 
rtir, tert.  ord.  S.  Francise.  Joann.  Maria 
Vernonens.,  Annal,  cjusd.  ord;  et  Elzcarl.de 
Dombes»  Académie  de  perfection. 

(t)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u»  ll«. 


§  1IL  Congrégation  des  Begqhardi  unie  à 
celle  de  Lovibardie.  Voy.  UtGGUAuos. 

LORETTE  (Chp.tai.iers  de  Notrl-Damb 
db).  Voy.  Bethléem. 

LOUIS  (  CUBVALIBItS  DE  I.'ORDRE   DE   Sw.Nt  ) 

en  France. 

Le  roi  de  France  Louis  XIV,  qni  p  ir  ses 
actions  glorieuses  cl  éclatant  s  s'est  acquis 
avec  justice  le  surnom  de  Grand,  ne  croyant 
pas  que  les  récompenses  ordiuaires  fussent 
suffi-antrspour  témoigner  sa  reconniissana; 
envers  li  s  officiers  de  ses  armées  qui  s'é- 
laienl  signalés  dans  les  victoires  et  les  con- 
quêtes, chercha  de  nouveaux  moyens  pour 
récompen>er  leur  zèle  et  leur  fidélité  :  et, 
dam  c.  Ile  vue,  ce  qui  lut  parut  le  plus  cou- 
venable  pour  cela  fut  l'institution  qu'il  fil  en 
1693 d  on  ordre  militaire  s  us  le  nom  de 
Saml-Louis  ;  auquel,  outre;  les  marques 
d'honneur  extérieures  qui  y  sont  attachées, 
il  assura  en  faveur  de  ceux  qui  y  juraient 
admis  des  revenus  el  des  pensions  qui  aug- 
menteraient à  proportion  qu'ils  s'en  ren- 
draient dignes  par  leur  conduite,  voul  ut 
qu'on  ne  reçût  dans  cet  ordre  que  des  offi- 
ciers de  ses  troupe?,  et  que  la  vertu,  le  mé- 
rite et  les  services  rendus  av.  c  distinction 
dans  ses  armées,  fus  eut  les  seuls  titres  pour 
y  entrer. 

Par  i'édil  de  l'institution  de  cet  ordre,  le 
roi  s'en  (iécLira  chef,  souverain  el  grand 
mailre,  voulant  que  la  grande  mailrisc  fùl 
pour  toujours  uuie  et  incorporée  à  la  cou- 
ronne. Il  d'il  être  composé  de  la  personne 
de  Sa  Majesté  el  de  ses  successeurs  eu  qua- 
lité de  grands  maîtres, du  dauphin  de  Frauec. 
ou  du  prince  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ;  de  huit  grands  croix,  de  vingt-quatre 
commandeurs,  du  nombre  de  chevaliers  qu'il 
plaira  au  roi  et  a  ses  suc<esseurs  d'y  ad- 
mettront de  trois  officiers  qui  soul  le  tré- 
sorier, le  greffier  el  I  huissier.  Tous  ceux 
ui  composent  retordre  poiteul  une  croix 
'or  sur  laquelle  il  y  a  l'image  d.  saiul 
Louis;  les  grands  croix  la  portent  ut.achéc 
à  un  ruban  large  de  quatre  doigts,  de  cou- 
leur de  feu,  qu'ils  mettent  en  écliarj  e,  et 
ont  encore  une  croix  en  broderie  d'or  sur  le 
justaucorps  et  sur  le  manteau  (1).  Les  com- 
mandeurs portent  seulement  le  ruban  en 
écharpe  avec  la  croix  qui  y  est  attachée.,  cl 
les  simples  chevaliers  ne  peuvent  purl>  r  te 
ruban  ci  cebarpe,  mais  sculemeul  lu  croix 
d'or  allai  lu  e  sur  l'estomac  avec  un  petit  ru- 
ban couleur  de  feu. 

Le  roi,  voulant  honorer  cet  ordre  le  plus 
qu'il  lui  serait  'possible ,  déclara  que  lui, 
M.  le  dauphin,  les  rois  ses  successeurs,  les  dau* 
phins  ou  héritiers  présomptifs  de  la  cou- 
ronne, porteraient  la  croix  de  cet  ordre  avec 
celle  de  l'ordre  du  Saiitl-Espril  ;  el  qu'il  en- 
tendait aussi  décorer  de  i  ordre  do  Sainl- 
Louis  les  maréchaux  de  France,  comme 
principaux  officiers  de  ses  armées  de  terre; 
l'amiral  de  France,  comme  principal  officier 
de  la  marine  ;  le  général  des  galères,  comme 


3 


Digitized  by  Goo 


707  LOU 

f principal  ©ffieier  des  galères,  cl  ceux  qui 
cur  succéderaient  dans  ces  charges  :  et  Sa 
M.  jesté  déclara  anssi  les  ordres  de  Sainl- 
Michcl,  du  Sainl-Espril  et  de  Saint-Louis 
compatible»  dans  une  même  personne,  sans 
que  l'un  pût  servir  d'exclusion  à  F. mire,  ni 
les  deux  au  troisième. 

Les  grands-croix  ne  peuvent  être  tirés 
que  du  nombre  des  commandeurs,  et  les 
commandeurs  du  nombre  des  chevaliers  :  et 
tant  les  grands-croix  que  les  commandeurs 
et  chevaliers  ,  tirés  du  nombre  des  offi- 
ciers des  iroupes  de  terre  et  de  mt  r.  Il  y  a 
toujours  un  des  huit  grands-croix  ,  trois  des 
vingt-quatre  commandeurs,  et  le  huitième 
du  nombre  des  chevaliers,  employés  dans 
les  états  des  revenue  et  pensions  affectés  à 
l'ordre  et  tirés  du  nombre  des  officiers  de  la 
marine  et  des  galères. 

Personne  ne  peut  élre  reru  dans  e  t  ordre 
s'il  ne  fait  profession  de  In  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  el  s'il  n'i  servi 
sur  terre  ou  sur  mer  en  qualité  d'ofliclcr 
pendant  dix  années.  Le  chevalier  pourvu 
doit  so  présenter  devant  le  roi  pour  prêter 
serment.  Pour  cet  effet ,  il  se  met  à  genoux, 
jure  et  promet  de  vivre  el  mourir  dans  ta  re- 
ligion catholique  .  apostolique  et  romaine  ; 
d'être  fidèle  au  roi  ;  de  ne  se  départir  jamais 
de  l'obéissance  qui  lui  est  due  et  à  ceux  nui 
commandent  sous  ses  ordres  ;  de  garder,  dé- 
fendre et  soutenir  de  tout  son  pouvoir  l'hon- 
neur de  Sa  Majesté ,  son  autorité,  ses  droits 
et  ceux  de  la  couronne  envers  et  contre  tous  ; 
de  ne  jamais  quitter  son  service  ni  passer  à 
celui  d'aucun  prince  étranger  sans  sa  per- 
mission; de  révéler  tout  ce  qui  viendra  à  sa 
connaissance  contre  la  personne  sacrée  de 
Sa  Majesté  et  de  l'Etat,  de  garder  exacte- 
ment les  statuts  et  ordonnances  de  l'ordre,  et 
de  s'y  comporter  en  tout  comme  un  bon, 
sage  et  vertueux  chevalier  doit  faire. 

Après  que  le  chevalier  a  prêté  serment 
en  cette  forme,  le  roi  lui  douue  l'accolade,  et 
la  croix  ;  après  quoi  il  est  obligé  de  faire 
présenter  a  l'assemblée  qui  se  lient  le  jour 
de  s.tint  Louis  roi  de  France,  en  l'hoiiueur 
duquel  cet  ordre  a  été  institué,  ses  provi- 
sions, pour  y  en  être  fait  lecture,  être  enre- 
gistrées dans  les  registres  de  l'ordre,  et  ren- 
dues ensuite  au  roi  par  le  greffier.  Les  che- 
valiers qui  ont  obtenu  des  lettres  pour  mon- 
ter aux  places  do  commandeurs,  et  les  com- 
mandeurs qui  en  ont  obtenu  jiour  monter  à 
celles  de  grands-croix,  doivent  aussi  les  pré- 
senter à  l'assemblée.  L'on  procède  dans  la 
même  assemblée  à  l'élection,  qui  se  fait  à  la 
pluralité  des  voix  de  deux  grands-croix  , 
quatre  commandeurs  et  six  chevaliers,  pour 
avoir  la  conduite  et  prendre  soin  des  affaires 
concernant  I  ordre  pendant  l'année.  Cette 
assemblée,  où  se  trouvent  les  grands-  roix, 
les  commandeurs  et  les  chevaliers  qui  ont 
assisté  le  matin  avec  le  roi  à  la  messe  que 
l'on  dit  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui 
plaise  répandre  ses  bénédictions  sur  la  per- 
sonne sacrée  de  Sa  Majesté,  sur  la  maison 
royale  et  sur  le  royaume,  se  tient  le  jour  de 
U "fêle  de  saint  Louis,  après  dincr. 
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Cet  ordre  jouit  de  trois  cent  mille  livres  de 
rente,  dont  il  y  a  quarante-huit  mille  livres 
affectées  aux  huit  grands-croix,  à  raison  do 
six  mille  livres  chacun  ;  Ircntc-denx  mille  li- 
vres à  hui'.  commandeurs,  à  raison  de  qua- 
tre mille  livres  chacun  ;  quarante-huit  mille 
livres  aux  seize  autres  commandeurs,  a  rai- 
son de  trois  mille  livres  chacun  ;  pareille 
somme  dp  quarante-huit  mille  livres  a  vinul- 
quatre  chevaliers,  à  raison  de  deux  mille  li- 
vres chacun  ;  trente-six  mille  livres  à  vinpi- 
qnatre  autres  chevaliers,  à  raison  de  quinze 
cents  livres  charnu;  quarante-huit  ini lie*  li- 
vres à  quarante-huit  outres  chevaliers,  à 
raison  de  mille  livres  chacun  ;  el  vingt-cinq 
mille  six  cents  livres  à  trente-deux  cheva- 
liers, à  raison  de  huit  cents  livres  chacun. 
Quatre  mille  livres  au  trésorier,  trois  mille 
livres  au  greffier,  quatorze  cents  livres  à 
l'huissier  pour  leurs  gages,  frais  de  comptes, 
registres  et  autres,  le  tout  par  chacun  an  ; 
et  les  autres  six  mille  livres  restantes  sont 
destinées  pour  les  croix  et  autres  dépenses 
imprévues. 

Le. dixième  jour  de  mai,  le  roi  nomme  les 
grands-croix,  les  commandeurs  el  les  che- 
valiers de  ce  nouvel  ordre.  Les  grands-croix 
tirés  des  officiers  des  armées  de  terre  furent 
le  marquis  de  la  Rnblière,  le  marquis  de  Ri- 
varol,  le.  comte  de  Montchevreuil,  les  sieurs 
de  Vauban  cl  de  Itosen,  qui  ont  été  depuis 
maréchaux  de  France;  le  marquis  de  la 
Feu i liée,  lu  sieur  Po'astron,  et  le  sieur  de 
Chàleau-Henaud  ,  lieutenant  général  et  de- 
puis maréchal  de  France ,  qui  lut  tiré  des 
officiers  de  marine.  Les  commandeurs  tirés 
des  officiers  tant  de  terre  que  de  mer  furent 
les  sieurs  de  Vatteville  ,  de  Sainl-Sylvcsh o , 
d'Avcjan,  Mas«ot,  de  la  Grange,  de  Louba- 
nie.de  Chamlay  Panelié ,  Coslellas,  Pres- 
chrte,  d'Arhon,  la  Bouchirdière,  Casleja,  du 
Lue,  Bcllegarde,  Guillerville,  Konrill- ,  Da- 
lou,  Lanmont,  Desilleurs,  des  Bordes,  Dam- 
blimont  el  Bezons. 

La  croix  de  cet  ordre  est  d'or  A  huit  pointes 
comme  celle  de  l'ordre  dn  Siint-Èsprit  , 
avec  des  fleurs  de  lis  flux  quatre  angles:  au 
milieu  il  y  a  un  cercle  dans  lequel  est  d'un 
côté  l'image  de  saint  Louis  armé  de  cuirasse, 
ayant  par-dessus  le  manteau  royal,  tenant 
dans  sa  main  droite  une  couronne  de  laurier 
el  dans  la  gauche  une  couronne  d'épines  et 
les  clous  de  la  passion ,  avec  celte  légende 
tout  autour:  Ludovicus  Magnus  imti(ttit 
Hit»  t  ;  et  de  l'autre  côté  du  cercle  il  y  a  une 
épée  dont  la  pointe  perce  une  couronne  de 
laurier,  el  qui  est  attachée  avec  un  ruban 
blanc,  avec  cette  légende  tout  autour:  Bit- 
ticœ  virtutis  prietnium. 

Voyez  YKdit  du  roi  pour  It  création  de  cet 
ordre.  Hcrman  et  Schoonebeck ,  dan*  leurs 
Histoires  des  Ordres  militaires. 

Jusqu'aux  premièresannéesduxvni'siècle, 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis  ne  jouissait 
en  effet  que  d'un  revenu  de  300,000  livres , 
ainsi  que  l'a  dit  Hélyot  ci-dessus;  mais,  par 
un  é  lit  du  mois  d'avril  1719,  le  roi  Louis  XV 
attribua  à  cet  ordre  par,  supplément,  150,000 
livres  de  rente,  pour  compléter  un  revenu  de 


Digitized  by  LaOOQle 


799 

'»;')0, 000  livrés.  Le  nombre  des  grands-croix, 
qui  élail  fixé  à  hait  par  l'édit  du  mois  d'avril 
1693,  fut  augmenté  de  deux,  avec  jouis- 
sance de  6,000  livres  de  renie  chacun.  Celui 
des  commandeurs  à  4,000  livres,  qui  était 
pareillement  de  huit,  Tut  augmenté  jusqu'à 
dix;  ce'ui  des  commandeurs  à  3,000  livres, 
fut  de  dix  neuf  au  lieu  de  seize.  A  l'égard  des 
pensions  des  chevaliers  à  2,000  livres,  le  roi 
en  créa  trente  au  lieu  de  vingt-quatre.  Les 
pensions  de  1 ,000  livres,  dont  le  nomhre  était 
de  quaranle-huil,  fut  arrêté  à  soixante-cinq, 
et  les  pensions  de  800  livres,  fixées  pour 
Irenle-deux  chevaliers,  furent  augmentées 
jusqu'au  nomhre  de  cinquante-quatre.  Le 
roi  se  réserva  à  lui  seul  et  à  ses  successeurs 
la  nomination  des  grands-croix  ,  des  com- 
mandeurs et  des  chevaliers,  pour  être  admis  à 
l'avenir  en  chacun  de  ses  rangs,  cl  ordonna 
que  les  grands-croix,  les  commandeurs  et  les 
chevalieis  seraient  à  perpétuité  tirés  du 
nombre  des  officiers  servant  actuellement 
dans  les  troupes  de  terre  ou  de  mer.  Il  érigea 
en  titre  d'offices  héréditaires  un  grand-croix 
chancelier  et  garde  des  sceaux  dudit  ordre, 
un  grand-croix  grand  prévôt  et  maître  des 
cérémonies,  un  grand-croix,  secrétaire,  et 
greffier,  un  intendant  de  l'ordre ,  trois  tré- 
soriers généraux  pour  eiercer  par  année , 
trois  contrôleurs  desdits  trésoriers,  un  au- 
mônier, un  receveur  particulier  et  agent  des 
affaires  de  l'ordre,  un  garde  des  archives  et 
deux  hérauts  d'armes.  Il  ordonna  que  le 
chancelier,  le  grand  prévôt  et  le  secrétaire 
greffier  jouiraient  des  mêmes  privilèges  que 
les  grands  officiers  de  l'ordre  du  Saint-Ksprit, 
et  que  l'intendant  et  les  trésoriers  auraient, 
sans  aucune  exception,  tous  les  privilèges 
dont  jouissent  les  commensaux  de  la  maison 
de  Sa  Majesté,  qui  ordonna  que  les  titulaires 
ne  pourraient  disposer  de  leurs  offices,  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  sont  agréés  par  Sa  Ma- 
jesté. Le  roi  ordonna  aussi  que  la  somme  de 
8,400  livres  serait  distribuée  outre  par-des$us 
le*  gages  ci-dessut,  \  arlie  à  l'intendant,  au 
trésorier  en  exercice,  au  contrôleur  en  exer- 
cice, à  l'aumônier,  au  receveur  particulier 
agent,  au  garde' des  archives  et  aux  deux  hé- 
rauts; que  l'ordre  de  Saint-Louis  serait  com- 
posé du  roi ,  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  de  dix  grands-croix ,  de  vingt-oeuf 
commandeurs,  du  nombre  de  chevaliers  qui 
y  étaient,  et  qui  y  seraient  admis  dans  la 
suite,  et  des  officiers  créés  par  çeLédit;  que 
les  grands-croix  porteraient,  outre  le  ruban, 
une  croix  en  broderie  d'or  sur  le  justaucorps 
et  sur  le  manteau;  que  les  commandeurs 
porteraient  le  ruban  sans  broderie;  que  les 
simples  chevaliers  porteraient  seulement  la 
croix  d'or  attachée  avec  un  petit  ruban;  que 
le  chancelier  garde  des  sceaux  de  l'ordre,  le 
grand  prévôt  et  le  secrétaire  greffier  auraient 
la  broderie  et  le  cordou  rouge;  que  l'inten- 
dant et  les  trois  trésoriers  porteraient  la 
croix  pendante  à  leur  cou  et  n'auraient  point 
de  broderie;  que  les  autres  olficiers  porte- 
raient la  croix  sur  l'estomac,  ci  que,  pour 
les  ornements  des  armoiries,  lesdils  officiers 
se  conformeraient  à  l'édit  du  mois  de  mars 


169'»;  que  le  roi  et  ses  successeurs  porte- 
raient la  croix  dudit  ordre  de  Saint-Louis 
avec  la  croix  du  Saint-Esprit;  que  Sa  Majesté 
entend  décorer  dudit  ordre  deS  iint-Louis  les 
maréchaux  de  France,  l'amiral  de  France,  le 
général  des  galères  et  ceux  qui  leur  succéde- 
ront auxdites  charges  ;  que  les  ordres  de 
Saint-Michel ,  du  Saint-Esprit  et  de  Saint- 
Louis  seront  compatibles  dans  une  même 
personne;  que  dans  les  cérémonies,  ceux  qui 
seront  honorés  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et 
de  celui  de  Saint -Louis  précéderont  les 
grands-croix,  commandeurs  et  chevaliers 
qui  n'auraient  que  ce  dernier  ordre  ;  qu'on 
ne  recevra  aucun  chevalier  dans  l'ordre  de 
Saint-Louis,  qu'il  n'ait  servi  sur  terre  ou  sur 
mer  en  qualité  d'officier  pendant  dix  années, 
et  qu'il  ne  soit  encore  actuellement  en  acti- 
vité de  service  ,  qu'il  ne  professe  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  ne 
prouve  son  service  de  dix  années  actuelles 
par  les  brevets  et  certificats  des  comman- 
dants des  troupes  de  terre  et  de  mer;  que  les 
grands-croix, commandeurs etchevaliers,  qui 
auraient  commis  quelque  acte  indigne  de 
leur  profession  et  de  leur  devoir,  ou  un  crime 
emportant  peine afflictive  ou  infamante,  éga- 
lement ceux  qui  sortiraient  du  royaume  sans 
permission  par  écrit, signée del'un  des  secré- 
taires d'Etal,  seraient  privés  et  dégradés  du- 
dit ordre;  et  que  tons  les  grands-croix  ,  etc., 
qui  ne  seraient  pas  retenus  par  maladie  ou 
autrement,  seraient  tenus  à  se  rendre  tous 
les  ans  au  jour  de  saint  Louis  auprès  de  la 
personne  du  roi,  pour  accompagner  Sa  Ma- 
jesté à  la  messe  dans  le  palais  où  elle  sera 
célébrée,  et  pour  se  trouver  à  l'assemblée 
générale  dudit  ordre,  qui  se  tiendra  l'après- 
midi. 

Le  20  juin  1790,  l'assemblée  constituante 
supprima  les  ordres  de  chevalerie,  titres,  li- 
vrées et  armoiries.  L'ordre  de  Saint-Louis 
fut  donc  aboli.  Il  faut  remarquer  que  cet 
ordre,  ainsi  que  plusieurs  autres,  était  sim- 
plement militaire  et  honorifique,  n'ayant  pas 
reçu,  comme  quelques  ordres  dont  nous  par- 
lerons et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  d  ap- 
probation du  souverain  pontife. 

Les  choses  restèrent  sur  ce  pied  jusqu'à  la 
restauration  des  Bourbons,  en  1814;  alors 
l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Louis  reprit 
ses  décorations  ,  son  rang  et  ses  honneurs. 
Pendant  le  temps  de  l'émigration,  ou  avait 
fait  des  promotions;  il  n'y  eut  pas,  croyons- 
nous  ,  de  solennités  pour  l'ordre  de  Saint- 
Louis  comme  il  y  en  eut  pour  les  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit  ;  tout  se  borna 
à  des  nominations  privées.  Plusieurs  furent 
faites  avec  justice,  en  faveur  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles  de  la  royauté  dans  les  temps 
d'épreuves.  Nous  avons  vu  nous-méaie  la 
croix  de  Saint-Louis  sur  la  poitrine  de  ceux 
qui  avaient  servi  dans  les  rangs  de  la  chouan- 
nerie ,  lorsque  les  départements  de  l'ouest 
élaient  livrés  aux  malheurs  de  la  guerre 
civile.  Ainsi  en  fut-il  pour  les  Vendéens 
distingués ,  les  hommes  qui  s'étaient  fait  re- 
marquer daus  les  rangs  de  l'armée  do  Cou* 
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dé, etc.,  et  plusieurs  de  ces  décorations  furent 
accordées  dans  l'émigration. 

Les  conseils  de  l'ordre  se  tenaient,  avant  la 
révolution  ,  à  l'hôtel  des  Invalides ,  dans  la 
salle  des  archives  de  l'ordre.  Le  garde  des 
sceaux  de  France  avait  aussi  les  sceaux  de 
l'ordre  ;  il  en  a  été  de  même  après  l;i  restau- 
ration. Une  ordonnance  du  roi ,  du  30  mai 
1816 ,  établissait  cette  disposition;  l'admini- 
stration de  Tordre  fut  confiée  au  minisire  de 
la  guerre,  qui  en  dirigeait  et  surveillait  toutes 
les  parties ,  la  perception  des  revenu* .  les 
payements  et  les  dépenses.  Dans  les  cérémo- 
nies publiques ,  les  grands-croix  ,  comman- 
deurs et  chevaliers  prenaient  rang  concur- 
remment avec  les  membres  de  la  Légion- 
d'Honneur,  par  ancienneté  de  nomination, 
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savoir  :  les  grands-croix  avec  les  grands- 
croix  de  la  Légion;  les  commaudeurs  avec 
les  grand*  officiers  de  la  Légion;  les  cheva- 
liers après  les  commandeurs  de  la  Légion  , 
mais  avec  les  officiers  et  avant  les  chevaliers 
de  la  Légion.  Le  roi  était  chef  souverain  et 
grand  maître  de  l'ordre. 

A  la  révolution  de  juillet  1830,  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint-Louis  a  de  nouveau  cessé 
d'exister  en  France. 

Dictionnaire  historique  de  M  or  éri,\\*  tome, 
1739;  Dictionnaire  portatif  de*  Ordres  reli- 
gieux et  militaires,  par  M.  C.  M.  D.  P.  D.  S. 
J.  D.  M.  E.  G.;  l'Art  de  vérifier  lei  dates  de 
la  révolution  ;  Almanach  royal,  in-8*. 

B-D-B. 

LDAN  (Saint-).  Voy.  Irlandk. 
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MACA1RE  (Règle  db  Saint-).  Voy.  Isaïk 
(Saikt-). 

MADELEINE  (Chbv  amers  db  la).  Voy.  Pas- 
sion ob  Jésus-Christ. 

MADELEINE  (Religieux  et  religieuses  db 
l'ordre  de  la  Pénitence  dbl%),  tant  en 
France  qu'en  Allemagne. 

Vers  l'an  1272,  un  bourgeois  de  Marseille 
nommé  Bertrand,  qui  vivait  dans  une  grande 
réputation  de  sainteté  ,  étant  animé  du  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  et  voyant  que  les  mœurs 
de  son  temps  étaient  fort  corrompues ,  que 
le  libertinage  était  arrivé  à  un  tel  excès, 
que  la  plupart  des  femmes  prostituaient  leur 
honneur,  et  que  celles  qui  avaient  conservé 
quelque  reste  de  pudeur  ne  faisaient  que  de 
faibles  ciïoris  pour  la  défendre,  entreprit  la 
conversion  de  ces  pécheresses  ;  et  ses  exhor- 
tations, tout  embrasées  du  feu  de  la  cha- 
rité, eurent  un  succès  si  heureux ,  qu'il  ra- 
mena dans  le  chemin  de  la  vertu  un  grand 
nombre  de  brebis  égarées  ,  qu'il  renferma 
dans  des  monastères.  Plusieurs  personnes, 
voyant  le  fruit  que  faisait  le  bienheureux 
Bertrand ,  se  joignirent  à  lui  pour  une  œu- 
vre si  sainte  ;  leur  nombre  s'augmenta  con- 
sidérablement ,  et  ils  formèrent  ensemble 
une  société  qui  fut  érigée  en  ordre  régulier 
sous  la  règle  de  saint  Augustin  par  le  p  ipe 
Nicolas  111.  Leur  habillemeul  (1)  était  sem- 
blable à  celui  que  les  Augustins  Déchaussés 
ont  depuis  porté  en  France ,  sinon  que  ces 
religieux  de  la  Madeleine  avaient  des  san- 
dales de  bois.  Us  avaient  aussi  pour  armes 
un  vase  plein  de  charbons  ardents,  pour 

*  montrer  le  désir  qu'ils  avaient  d'imiter  la  pé- 
nitence de  la  Madeleine  et  de  convertir  les 
femmes  pécheresses.  Le  P.  Gesnny,  qui  rap- 
porte ainsi  l'établissement  de  cet  ordre,  dit 
que  ces  religieux  donnèrent  à  ces  Péniteutes 
leurs  mêmes  observances,  et  que  les  reli- 

*  gieuses  Pénitentes  de  Marseille  sont  du  même 
institut.  Et,  comme  il  ajoute  que  le  bien- 
heureux Bertrand  envoya  plusieurs  de  ses 
religieux  en  Frauce  et  en  Allemagne  qui  y 

(I)  Voy.,  à  la  Un  du  vol.,  n*  1*9. 


firent  des  établissements  eu  différents  lieux, 
c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
ques écrivains  de  croire  que  les  monastères 
de  l'ordre  de  la  Madeleine  en  Allemagne , 
dont  quelques-uns  ont  même  subsisté  au  mi- 
lieu de  l'hérésie,  étaient  de  l'institut  du  bien- 
heureux Bertrand.  Il  y  en  a  d'autres  aussi 
qui  se  sont  persuadé  que  ces  monastères 
d'Allemagne  ont  tiré  leur  origine  de  celui 
des  filles  Pénitentes  de  la  Madeleine  à  Pa- 
ris ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite , 
peut-être  à  cause  que  ces  religieuses  d'Al- 
lemagne sont  habillées  de  blanc  et  que 
celles  de  Paris  ont  aussi  porté  un  habit 
blanc  avant  leur  réforme. 

Mais  les  religieuses  Pénitentes  de  la  Ma- 
deleine en  Allemagne  étaient  établies  plus 
de  cent  cinquante  ans  avant  que  le  bien- 
heureux Bertrand  eût  commencé  son  ins- 
titut, et  plus  de  deux  cent  soixante-dix  ans 
avant  la  naissance  des  filles  Pénitentes  de 
Paris.  Nous  ne  savons  pas  positivement  en 
quel  temps  cet  ordre  a  commencé  en  Al- 
lemagne, ni  qui  en  a  été  l'instituteur;  mais 
il  est  au  moins  certain  qu'il  y  subsistait  dès 
le  commencement  du  xur  siècle,  comme  il 
parait  par  les  lettres  d'Otton,  cardinal  du 
titre  de  Saint-Nicolas  in  carcere  Tulliano 
cl  légal  apostolique  en  Allemagne,  de  l'an 
1229 ,  par  lesquelles  il  accorde  des  indul- 
gences plénières  à  ceux  qui  voudront  con- 
tribuer de  leurs  aumônes  à  la  subsistance 
des  sœurs  Pénitentes  de  la  Madeleine  eu 
Allemagne,  qui  étaient  dans  une  grande 
pauvreté  et  qui  n'avaient  pas  pour  lors 
des  revenus  pour  leur  entretien.  Ces  let- 
tres se  trouvent  dans  la  Chronique  du  mo- 
nastère de  Frankenberg  à  Gosier,  du  même 
ordre ,  cl  nous  les  rapporterons  ici  telles 
qu'elles  sont  dans  cette  chronique. 

Otto  mittratione  divina  Sancti  Nicolai  in 
carcere  Tulliano  diaconus  cardinalis,  aposto- 
licœ  sedis  îrgalus,  universis  Chrisli  jidelibus 
présentes  has  lilteras  inspectais  salutem  in 
Domino.  Quoniam,  ut  ait  Apostolus,  omnes 
êtabimus  ante  tribunal  Christit  recepturi , 
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prout  in  corpore  ge$$imu$,  sive  fuerit  bonum 
tive  mulum,  oportet  nos  diem  messiunis  ex- 
trême misericordie  operibus  preienire,  et  eler~  . 
norum  intutu  srminure  in  territ,  quod  red- 
dente  Domino  eum  mulliplicato  fruelu  recol- 
ligere  debeumut  in  Celis ,  firtnam  spem  (idu- 
ciamque  lenentes,  quod  qui  parce  séminal, 
parce  et  metet,  et  qui  semiuat  in  bencdictio- 
nibus,  de  benedicti'  nibus  tnetet  riitm  etcr- 
nam.  Cum  igitur  dittcte  in  Christo  pnuperes 
sorores  Penitentr»  S.  Mur.  Magdal.  m  Aie- 
magna  propriai  non  habeant  facilitâtes  unda 
valeunt  tustentari,  universitatem  vestram  ro- 
gamus,  m&nemus  et  hortamur  in  Domin  >,  et 
in  remissionem  vobis  injungimus  peccnmi- 
num,  quntenus  de  bonis  u  Deo  vobis  colhtis 
pias  etemosinas  et  grain  eis  caritatis  sttlisidia 
erogatis,  ut  per  subcencionem  vetr<  m  earum 
inopie  consulatur,  ut  vos  per  hec  et  alia  bo- 
na,  que  Deo  inspirante  feceritis,  ad  elerna 
pvssitis  gaadia  pervenire.  Nos  cnim  de  ornai- 
potentis  Uei  misericordia  et  Biï.  Pétri  et 
Paul!  apostolornm  virritis  et  intercessione 
confisi,  omnibus  qui  ad  loca  ipsarum  acce^sc- 
rint  xl  dies  de  injuncla  xibi  penitencia  lega- 
ci  >nis  auctoritate  qua  fungimur,  misericor- 
diter  relaxamus.  Datum  Consteneie  unno  Da- 
mini  MCCXX1X.  Jnd.  il ,  xiv  k<d-nd.  Janunr. 

Il  y  a  bien  do  rajM  ^i  i  in-o  que  de 
la  Madeleine  en  AHem  iguo  était  déjà  institué 
avant  le  concile  générai  de  I  air  in  qui  so 
tint  l'an  121*),  puisque  le  pape.  (Iré-'oiro  IX, 
par  une  bulle  qu'il  accorda  aux  religieuses 
de  cet  ordre  en  Allemagne,  les  exempta  de 

fiayer  les  dîmes  de  ce  qu'elles  faisaient  va- 
oir  par  leurs  mains,  et  qu'elles  possédaient 
déjà  avant  le  concile  général.  Le  mémo 
pontife  le  ir  accorda  beaucoup  de  privilèges 
qui  furent  confirmés  l'an  1243  par  le  pape 
Innocent  IV,  et  la  plupart  des  monastères  se 
sont  tellement  enrichis  dans  la  suite,  qu'ils 
n'ont  plus  eu  besoin  de  recourir  aux  chari- 
tés des  fidèles  pour  avoir  de  quoi  subsister. 

11  y  avait  aussi  des  religieux  du  même 
ordre  qui  avnieut  un  général  cl  des  pro- 
vinciaux, auxquels  les  relieuses  étaient 
soumises  ;  et  outre  cela  elles  avaient  un 
prévôt  qu'elles  élisaient,  mais  qui  devait 
être  confirmé  par  le  provincial  :  quelque- 
fois ce  prévôt  était  un  religieux,  et  quel- 
quefois c'était  un  séculier,  comme  il  pa- 
rait par  la  confirmation  du  prévôt  du  mo- 
nastère de  Frankcribcrg  de  l'an  1303,  que 
nous  rapporterons  aussi  :  Nos  fralrr  Con- 
radus,  prtor  provincinlis  monnsteriorum  B. 
diïar.  Magdal.  ortlini;  S.  Augustini ,  pre~ 
positus  in  Stateim  ditectis  suis  in  Cbri:to 
filiabu*  M.  prit/risse  totigue  conventui  san- 
climonialium  dicti  ordinis  Frankenberg en- 
sis  ecclesie  in  Goslar  cum  prima  dile- 
clione  oraciones  in  Domino.  Dominum  Alex- 
andrum,  exhibitorem  presenciam ,  quem 
vos  ana  cum  parochitdibus  vesiris  unanimi 
consensu  et  canonica  élection* >,  oc  m;s/ro 
acerdente  consentit  \n  pre:,ositn>n  et  pro- 
visorem  conc  rditer  elegistis,  v  bit  tr<im- 
mitlimus ,  precipiendo  q-xaicvus  s:bi  ohs- 
dieutium  ut  fralri  no  s  tri  oni.ii  ilcclt  1i- 

(1)  Vou..  à  la  lui  du  vol.,  u* 


ncrimini  et  reverenciam  débitant  fn  omnibus 

faciatis,  in  nomine  Domini  autoritate  no- 
st  a  eunidem  Alexundrum  in  teculari  kubitu, 
quamdiu  ipsi  placuerit ,  manentem  preten- 
libus  confit mamns.  Dantts  sibi  plenariam 
potestatem  confessiones  aidiendi,  excom- 
municandi  et  absolvendi,  in/ra  et  extra  ex- 
cessus  spiritu<dium  et  temporuliutn  débits 
corrigendi  ,  vmnia  et  tingula  faeiendi,  que 
per  fratrtm  noslri  ordinis  electum  ante- 
cessorem  suum  rite  fieri  eonsuenrunt.  Ni~ 
hilominus  ratas  htibere  volumus  et  fumas  om- 
îtes sentencias  et  processus  et  penas ,  quas 
idem  Un.  Alexander  juxtacovstitucioneset  ré- 
gula <n  uostri  ordinis  rite  tuler.t  in  rebel- 
les. Insuper  nolumus  ipsum  pe.r  nos  aut  per 
nostros  successores  g  neralem  siv:  provin- 
ciales, sen  per  aliqu  ts  frholas  o  rnsiones 
vcl  accusationes  indrbila*  ,  <j\te  nliquando 
fiuttt ,  quod  ab~>it ,  al  qualitet  destitui ,  r  isi 
inteniretnr  manifestix  aliquibus  delictis  re- 
ctums, et  qu  bus  esset  ipso  jure  secundum 
sacros  canones  deslitulus.  Noll-miis  niant 
pretactum  Dn.  Atexandrum  et  vestrum  wo- 
nasterium  onerare  per  nos  sive  per  nostros 
surcessorc*  aliqua  persona  >eu  ptrsonis  no- 
s!ri  ordinis  apud  vos  locand'S ,  nisi  de  bona 
ipsius  A'exandri  et  vestri  conventus  unanimi 
volunfale.  Dat.  anno  Domini  M0COIM,  in 
cctnva  A  sumplionis  B.  Marup  Yirginis. 

N os quoquefralcr  Gmildus  H '.  Mur.  Magdal. 
monasteriorum  generalis  prepositus,  omnia  et 
singufa  pr>scripta  rit  a  srvamu*  et  figilli 
nos'ri  i>nini,ttine  ronprmamus.  Anno  Do- 
mini MCOCXI  ,  in  die  undecim  mille  Yir- 
ginnn  sigillam  est  ap pensum. 

II  esl  fait  mention  de  ces  généraux  dès 
l'an  12V8;  car  le  pape  Innocent  IV,  ayant 
coufirmé  tous  les  privilèges  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  accordés  aux  monastères 
de  l'ordre  de  la  Madeleine  en  Allemagne, 
Hilmar,  pour  lors  général  de  cet  ordre  en 
Allemagne,  envoya  des  copies  collât  ion  nées 
de  la  bulle  de  ce  pontife  à  tous  ces  mo- 
nastères, lesquelles  copies  étaient  datées 
de  Cologne  du  jour  de  l'exaltation  do  sainte 
Croix  de  la  même  année. 

Tous  ces  titres  que  nous  avons  rapportés 
prouvent  assez  l'antiquité  de  cet  ordre  en 
Allemagne,  et  qu'il  était  différent  de  celui 
que  le  U.  Bertrand  institua  à  Marseille,  puis- 
qu'il subsistait  plusieurs  années  avant  la 
uaUsancc  de  ce  dentier,  et  ces  monastères 
ont  encore  moins  tiré  leur  origine  de  celui 
des  Pénitentes  de  la  Madeleine  à  Paris,  qui 
ne  parut  qu*'  plus  de  deux  cents  ans  après 
que  le  R.  Bertrand  eut  institué  son  ordre.  Il 
y  a  encore  beaucoup  de  monastères  de  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  la  Madeleine  en  Alle- 
magne. Celui  de  Strasbourg  est  un  de  Ct'ux 
qui  ont  subsisté  au  milieu  de  l'hérésie,  avant 
que  cette  \ilie  fût  venue  sous  la  domina- 
tion de  France.  Abraham  Bruin,  Mirhel  Co- 
lyn  et  Josse  Amm  mus  n>>us  ont  donné  I'ha- 
billem  nt  d'un  religieux  de  cet  ordre  qui  est 
en'ierem  ni  i».;  n  ,  1 1  tel  que  nous  l'avons 
fait  grav-rr  (1).  C  h:':  >!  s  r.  l:.:iouseS  était 
blanc  ^  iv  î  avec  un  se  ;m  aire  ci.  un  man- 
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teau,  comme  on  peut  voir  dans  la  figure  qui 
représente  une  religieuse  madelonnette  de 
Melï  à  la  (été  de  l'article  de  ce  nom.  Plu- 
sieurs mona>tères  de  cet  ordre,  qui  étaient 
en  Saxe  et  en  d'autres  pays  hérétiques,  ont 
été  supprimés.  On  appelait  ces  religieuses 
en  plusieurs  lieux,  les  Blanches  Dames,  ap- 
paremment à  cause  de  leurs  habits  blancs. 
Mais,  quoique  leur  ordre  ail  été  établi  pour 
servir  de  refuge  aux  pécheresses  publiques, 
il  y  a  longtemps  que  dans  la  plupart  de  leurs 
monastères  l'on  ne  reçoit  que  des  ûllcs 
d'honneur. 

Ce  que  dit  aussi  le  P.  Gesnay,  que  les  re- 
ligieuse* de  la  Pénitence  de  la  Madeleine  à 
Paris,  communément  appelées  les  Filles  Pé- 
nitente*, embrassèrent  l'institut  du  bienheu- 
reux Bertrand,  n'est  pas  conforme,  à  la  fon- 
dation do  ce  monastère;  car.  selon  le  P.  du 
Breuil  dans  ses  Antiquités  de  P-iris,  ce  fut 
par  les  prédications  du  P.  Jean  Tisserand, 
religieux  de  l'uni  iy  de  Saint-François,  que, 
l'an  1492,  plusieurs  femmes  et  filles  impudi- 
ques se  convertirent,  cl,  voulant  faire  péui- 
tencede  leurs  d  règlements,  1  ouis,  duc  d'Or- 
léans, leur  donna  s.  ii  hôtel  pour  le  conver- 
tir eu  monastère  sous  le  titre  de  F  lies  Péni- 
tentes, où  elles  lurent  enfermé,  s  et  où  elles 
ont  demeuré  pendant  qualrc-v  ingt»  ans,  jus- 
qu'en l'an  1572,  qu'elles  fur>  nt  transférées 
dans  la  chapelle  de  Saint-Georges,  eu  ia  rue 
Saint-Denis,  que  possédaient  les  Bénédictins 
de  Sainl-Magloire,  qui  furent  demeurer  à  l'hô- 
pital de  Saint -Jacques  du  Haut -Pas,  Cuinme 
nous  avons  dit  en  un  autre  lieu. 

Ce  fut  l'an  1497  que  Jean-Simon,  cin- 
quième de  ce  nom,  évéque  de  Taris,  en 
vctiu  d'un  lirefdu  pape  Alexaudre  VI,  leur 
prescrivit  dis  statuts  et  leur  donna  la  rè^le 
de  saint  Augustin,  qu'ellt  s  suivent  encore  à 
présent.  Le  P.  du  Breuil  ajoute  que,  lorsque 
ces  statuts  lureut  faits,  cles  étaient  déjà 
dcu\  cent  vingt  religieuses,  m  is  qa'i!  n'ose 
pas  dire  l'  ules  peniunns  ou  converties.  En 
effet,  il  y  en  avait  peut-être  quelques-unes 
qui  y  étaient  renfermées  conlic  leur  volume, 
à  la  sollicitation  de  leurs  parents,  ou  par  au- 
torité de  jt.stio'  ;  mais  elles  ne  pouvait  nt  pas 
être  admises  a  la  profession  religieuse,  puis- 
que, selon  les  constitutions  de  I  évoque  do 
Paris,  qui  furent  dressées  pour  maintenir 
l'observance  régulière  dans  ce  monastère, 
l'on  n'en  devait  recevoir  aucune  malgré 
elle,  cl  qu'il  fallait  pour  être  religieuses 
qu'elles  eussent  prostitue  leur  houncur  et 

SuVIlcs ne  fussent  pas  vierges;  car,  par  un 
.  s  articles  de  ces  statuts,  ce  prélat  ordonne 
qu'on  ne  recevra  aucune  fille  dans  ce  mo- 
nastère qu'elle  n'ait  commis  le  péché  de 
la  chair,  et  qu  elle  sera  visitée  pour  voir 
si  elle  n  perdu  sa  virginité;  que  relies  qui 
seront  nommées  pour  en  f  are  la  visite  feront 
serment  sur  les  saitils  évangiles,  entre  les 
mains  des  Mère  et  sous-Mère,  et  eu  la  pré- 
sence des  discrètes,  de  faire  vrai  et  loyal 
rapport,  et  dire  si  elles  sont  corrompues,  et 
il  ordouue  que  cet  .  rlicie  sera  invi.. laide- 
ment observé;  car  vous  sçaiez  (1<  ur  dil-il  J 
qu'aucunes  sont  venues  à  nous  qui  étaient 
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vierges,  et  telles  ont  été  par  vous  trouvées  . 
combien  qu'à  la  suggestion  de  leurs  mere>  et 
parens  qui  ne  demandaient  qu'à  s'tn  défaire, 
elles  eussent  a/fermé  être  corrumpnes.  Et  dans 
un  autre  article  il  ajoute  :  Item  en  outre  or-* 
donnons  que  si  aucune  rouloit  entrer  en  vôtre 
congrégation,  qu'elle  soit  interrogée  pur  les 
Mere  et  sous*Mere,  présent  vMre  confesseur, 
et  en  la  présence  de  cinq  ou  six,  si  elle  se  dit 
corrumpuc,  et  que  telle  soit  trouvée,  si  aupa- 
ravant quelle  fût  corrumpuc',  elle  avait  eu 
désir  d'entrer  en  vôtre  religion  ;  et  si  afin  d'y 
ent  er  elle  ne  s'est  point  f  àt  corrumpre,  et 
sera  tenu?  faire  serment  sur  les  saintes  Krun- 
gilcs  en  la  main  de  vôtre  Pere  confesseur,  en 
ta  présence  de  cinq  ou  six,  sur  peine  de  dam- 
nation éternelle,  si  elle  ne  s'esl  point  fuit  cor- 
rumpre  en  intention  d'entrer  en  vôtre  re/i- 
gion;  lequel  lui  déclarera  que  posé  que  le  fût 
professe  ou  n.on,  et  que  l'on  fût  averti  qu'elle 
se  f:'ii  fait  corrumpre  en  cette  intention,  qu'ellt 
ne  sera  réputée  religieuse  de  vôtre  monastère, 
qvelijue  tau  quille  ait  fait.  Puis  donc  qu'il 
fallait  prêter  ces  serments  ,pour  être  reli- 
gieuse dans  ce  monastère,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  des  personnes  que  l'on  y 
avait  renfermées  malgré  elles  u'auraient  ja- 
mais prêté  le  serment  que  l'on  exigeait. 

Il  parait  encore  p  ir  le  préambule  de  ces 
constitutions  que  c'est  te  roi  Charles  VIII 
qui  leur  donna  l'hôtel  appelé  de  Bucbaigne 
(de  Bohême),  et  non  pas  le  duc  d'Orléans  : 
Jehan  par  la  permission  divine  évéque  de  Pa- 
ris, à  nos  bien  aimées  et  à  Dieu  donnée*  les 
religieuses  et  courent  des  filles  Pénitentes,  di- 
tes les  Repenties  de  Paris  à  nous  sujettes  sans 
moien,  salut.  Comme  par  la  grâce  de  Dieu  et 
par  v  aie  inspiration,  du  tenu  que  avons 
eu  le  i  ct/ime,  administration  et  jouissance  de 
nôtre  dit  éréché,  et  par  le  moien  de  gens  de  dé- 
votion qui  eut  eu  l'ail  sur  vous  plus  que  vous- 
même^,  vous  êtes  assemblées  tellement  q  i'éles 
en  grand  n  >ml>re,et  aujourd'hui  environ  onze 
vingt  et  plus,  et  pourrait  être  chose  frustra- 
tuirc  votre  assemblée  et  ban  propos,  sinon 
qu'elle  fût  pardurable  et  perpétuellement  ob~ 
séri  ée  et  gardée,  qui  ne  te  peut  faire  sans  sta- 
tuts, ordonnances  et  constitutions.  A  cette 
cause  en  ensuivant  l'obligation  à  laquelle  de 
nôti  e  office  pastoral  sommes  tenus  et  obligés, 
du  conseil  de  .plusieurs  no  tuiles  personnages, 
gens  de  religion  et  du  consentement  de  vous 
toutes,  tunt  pour  vous  que  vos  successeresses 
religieuses  qui  sont  audit  monastère  en  l'hôtel 
qui  fui  appelle  de  Boehaigne  que  le  roi  notre 
sire  vous  a  donné,  étant  en  nôtre  censive,  jus- 
tice ei  seigneurie  à  cause  de  nôtre  dit  évêché, 
avons  statué  et  ordonné,  statuons  et  ordon- 
nons les  choses  que  ci-après  seront  déclarées 
être  inviolablement  gardées  et  observées  audit 
monastère. 

Nous  a  vous  dit  ci-devant  quelles  étaient 
les  conditions  requises  pour  entrer  dans  ce 
monastère;  il  y  a  encore  un  article  de  ces 
constitutions,  qui  ordonne  que  l'on  n'en  re- 
cevr.i  aueiMiequi  aura  passé  trente-cinq  aus, 
de  ji  ur  (d.t  levéquc  de  P.iris)  que  sous  oai- 
bre  d'être  reçues  en  cet  ordre,  et  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  il  n'y  en  eût  qui  voulussent 
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continuer  dans  leur  péché.  Ces  religieuses 
suivaient  la  règle  de  saint  Augustin  ;  elles 
étaient  obligées  de  dire  l'office  de  la  sainte 
Vierge  au  chœur  ;  elles  se  levaient  a  minuit 
pour  dire  matines  ;  et  il  y  avait  toujours  deux 
sœurs  qui  veillaient  dans  le  dortoir.  Outre 
les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles  jeû- 
naient encore  tous  les  vendredis  de  l'aunée, 
cl  les  mercredis  cl  vendredis  de  l'aveut;  elles 
ne  mangeaient  de  la  viande  que  quatre  fois 
la  semaine  ;  elles  tenaient  le  chapitre  les  lun- 
dis, mercredis  el  vendredis,  el  elles  prenaient 
la  discipline  tous  les  vendredis  de  l'année, 
et  en  carême  les  mercredis  et  vendredis,  i  l 
tous  les  jours  d«  la  semaine  sainte.  Comme 
elles  ne  vivaientque  d'aumônes  dans  le  com- 
mencement, elles  allaient  deux  à  deux  par 
la  ville  pour  les  chercher.  Celles  qui  étaient 
destinées  pour  cet  emploi  ne  pouvaieul  boire 
ni  manger  en  ville.  Il  n'éiail  permis  qu'aux 
quêteuses  de  sortir,  car  elles  faisaient  vœu 
de  perpétuelle  clôture,  comme  il  est  encore 
ordonné  par  leurs  constitutions  el  comme  il 
e3l  porte  par  la  formule  de  leurs  vœux, 
qu  elles  prononçaient  eu  celle  manière  :  Je, 
JV.,  voue  et  promets  à  Dieu  et  à  ta  Vierge  A/ a» 
rie,  et  à  monseigneur  l'évéque  de  Paris,  mon 
prélat  et  père  spirituel,  et  a  vous  mère ,  sous- 
mère,  et  tout  te  couvent,  stabilité  el  fermeté 
sous  clôture  perpétuelle  en  ce  lieu  ici,  la  con- 
version de  mes  mœurs,  chasteté,  pauvreté  et 
obéissance,  selonla  règle  de  monseigneur  saint 
Augustin  et  selon  les  statuts,  réformation  et 
modification  faits  et  à  faire  par  lt.  P.  en  Dieu 
monseigneur  Jéhan,  évéque  de  Paris,  l'an 
1^97. Quant  à  leur  habillement,  il  était  blanc, 
aussi  bien  que  leur  voile. 

11  y  avait  aussi  des  religieux  qui  avaient 
été  pareillement  institués  dans  ce  monastère 
par  le  même  évéque,  desquels  le  P.  du  Breuil 
n'a  point  parlé.  Ce  prélat,  par  ses  constitu- 
tions, ordonne  qu'il  y  aura  dans  ce  monas- 
tère des  religieux  qui  suivrout  aussi  la  règle 
de  saint  Augustin,  qui  auront  des  chaperons 
el  des  robes  grises,  et  une  autre  robe  de 
laine  blanche  par-dessous.  Ils  devaient  faire 
du  au  de  noviciat,  après  lequel  ils  faisaient 
leur  profession  à  la  grande  grille  de  ce  cou- 
vent, entre  les  mains  de  la  supérieure  el  du 
Père  coulesseur  en  ces  termes  :  Je,  N.,  pro- 
mets et  voue  à  Dieu  et  à  monseigneur  l' évé- 
que de  Paris,  mon  prélat ,  à  vous  mère,  à  tout 
le  couvent,  et  à  vous,  beau-père  confesseur, 
chasteté,  pauvreté  et  obédience,  principale- 
ment à  mon  prélat  monseigneur  l' évéque  de 
Paris  et  au  couvent  des  sœurs  de  ce  monastère, 
ce  qui  fait  voir  que  le  P.  Gesuay  s'est  trompé 
lorsqu'il  a  dit  que  les  religieuses  Fille!*-Péni- 
tentes  à  Paris  avaient  embrassé  l'institut  du 
bienheureux  Bertrand,  puisque  les  religieux 
de  son  ordre  étaient  habillés  de  noir,  et  que 
ceux  qui  étaient  au  monastère  desFilles-î'è- 
nilentes  étaient  habillés  de  gris,  et  avaient 
élé  institués  par  l'évéque  de  Paris.  Les  reli- 
gieuses devaient  pourvoir  à  toutes  les  néces- 
sités des  religieux,  tant  pour  le  vivre  que 
pour  l'habillement  et  les  éludes.  Elles  en 
élisaient  uu  pour  confesseur,  el  il  en  devait 
choisir  d'autres  pour  le  soulager.  Cc9  reli- 


gieux élaient  obligés  de  dire  l'office  scion 
1  usage  de  l'Eglise  romaine  ;  ils  le  récitaient 
à  voix  basse,  et  se  levaient  aussi  à  minuit 
pour  dire  Matines. 

Voilà  quelle  a  été  la  véritable  origine  du 
monastère  des  filles  Pénitentes  de  la  rue 
Saint-Denis  à  Paris,  où  l'on  recevait  encore 
des  filles  Repenties  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  comme  il  parait  par  la  Vie  de  la  Mère 
Marie  Alvéquin,  réformatrice  de  ce  monas- 
tère, donnée  par  M.  Biesse  en  164-9,  el  par 
la  relation  de  la  naissance  et  du  progrès  de 
celui  des  Madelonnelles,  qui  fut  aussi  impri- 
mée en  1649  ;  mais  depuis  plus  de  cinquante 
ans  l'on  n'y  reçoit  plus  que  des  filles  d'hon- 
neur, et  nous  ne  croyons  pas  faire  tort  à  ces 
chastes  épouses  de  Jésus-Christ  si  nous  ne 
nous  conformons  pas  à  ce  qu'en  a  écrit  de- 
puis quelques  années  M.  de  Marivaux  dans 
uneuouvclle  Vie  de  la  même  réformatrice, 
puisque  nous  aurions  cru  aller  contre  la  vé- 
rité de  l'histoire. 

Cet  auteur,  parlant  de  l'origine  de  ce  mo- 
nastère des  filles  Pénitentes,  dit  que,  le  P. 
Tisserand  préchant  a* ce  succès,  un  grand 
nombre  de  différentes  personnes  et  de  diffé- 
rent sexe, distinguées  par  leur  vertu,  vinrent 
le  trouver,  lui  protestant  qu'elles  voulaient 
servir  Dieu  toute  leur  vie;  qu'elles  s'aban- 
donnèrent sous  sa  conduite,  qu'il  se  trouva 
plus  de  deux  cents  demoiselles  qui  prirent 
celte  résolution,  el  qu'il  les  renferma  dans 
un  monastère.  Pour  lever  l'illusion  populaire 
(à  ce  qu'il  prétend)  sur  le  nom  de  Pénitentes, 
qu'elles  ont  toujours  eu,  il  ajoute  que  ce  nom 
leur  fut  imposé  parce  Père  en  considération 
des  changements  qu'elles  firent  d'une  vie 
douce  el  délicieuse,  telle  qu'est  celle  des  fil- 
les de  qualité  dans  le  monJe.  quelque  ver- 
tueuses qu'elles  soient,  à  la  vie  austère  qu'cl< 
les  embrassèrent  si  généreusement  dans  su 
nouvelle  religion.  M.  de  Marivaux  convient 
que  l'évéque  de  Paris  Jean-Simon  leurdonna 
des  constitutions  qui  furent  observées  de 
toutes  les  religieuses  avec  une  exactitude  el 
une  fidélité  inviolables.  Mais  ce  prélat  n'au- 
rail-il  pas  clé  digne  de  blâme,  si,  voyant  plus 
de  deux  cents  lilles  chastes  el  vertueuses  qui 
se  mettaient  en  congrégation  pour  y  vivre 
séparées  du  monde  et  se  donner  pour  épouses 
à  Jésus-Christ,  il  les  avait  obligées  dans  le 
commencement  de  leur  retraite  de  ne  rece- 
voir parmi  elles  que  des  filles  prostituées  qui 
dev.iieul  faire  serment  sur  les  saints  EvangU 
lesqu  elles  ue  s'étaienl  point  fait  corrompre 
en  intention  d'entrer  dans  cet  ordre,  où  l'on 
ne  pouvait  être  reçu  qu'après  avoir  commis 
lepcchédela  chair?  Peut-on  croire  M.  de 
Marivaux,  lorsqu'il  dit  qu'il  n'a  rien  avancé 
que  de  vrai,  el  que  ce  n'est  qu'après  avoir 
examiné  les  titres  originaux  de  lu  fondation? 
et  a-t-il  pu  s'imaginer  que,  quoique  les  rcli 
gieuses  Pénitente»  aient  peut-être  supprimé 
leurs  anciennes  constitutions,  il  ne  s 'eu  trou- 
vât encore  des  exemplaires  dans  quelques 
bibliothèques,  comme  en  effet  il  s'en  trouve 
dans  celles  du  roi  et  dans  celle  du  collège 
des  U.  P.  de  la  compagnie  de  Jésus  à  Paris 
et  dans  quelques  autre»,  où  l'on  peut  les  con« 
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sulter.  Elles  sont  toutes  en  lettres  gothiques, 
ce  qui  fait  voir  qu'elles  sont  des  premières 
éditions  qui  furent  faites  du  temps  de  l'évé- 
que  Simon. 

Ces  dames  de  Sa  int-Ma  gloire,  comme  elles 
▼culeut  ôtre  appelées  à  présent,  suivant  l'ins- 
cription qu'elles  ont  fait  mettre  depuis  peu 
au-dessus  de  leur  porte,  ne  doivent  point 
rougir  de  porter  le  nom  de  Pénitentes,  puis- 
qu'elles se  sont  consacrées  à  Dieu  p.»r  la  pé- 
nitence en  entrant  en  religion.  Flics  doivent 
imiter  tant  d'hommes  et  de  filles  qui  ont  pris 
ce  nom,  et  ont  formé  un  ordte  religieux, 
ou,  pour  me  servir  des  termes  de  M.  de  Ma- 
rivaux, ces  enfants  innocenis  se  sont  con- 
sacrés pour  imiter  Jésus-Christ,  qui,  tuut 
inuoeent  qu'il  était,  a  voulu  être  le  premier 
et  le  plus  illustre  des  pénitents,  établissant 
•on  royaume  dans  les  douleurs,  faisant  son 
sceptre  ei  son  trône  de  la  croix,  comme  son 
diadème  d'épines.  Quoique  le  public  donne 
encore  le  nom  de  ré  ni  lentes  à  ces  dames  de 
Snint-Magloire,  et  quoiqu'elles  aient  toujours 
conservé  beaucoup  de  dévotion  pour  Made- 
leine pénitente,  on  ne  lire  pas  de  là  une  con- 
séquence qu'elles  aient  auparavant  suivi 
Madeleine  pécheresse,  puisqu'elles  ne  sont 
pas  les  seules  dont  les  mouastères,  ayant  été 
bâtis  d'abord  pour  servir  de  refuge  à  des 
pécheresse*  publiques,  sont  devenus  dans  la 
suite  des  sanctuaires  de  saintes  vierges, 
comme  on  en  voit  un  exemple  dans  l'article 
suivant. 

La  Mère  Marte  Alvéquin,  ayant  été  tirée 
du  monastère  de  Montmartre  avec  sept  reli- 
gieuses pour  réformer  celui  des  filles  Péni- 
tentes de  Paris,  y  entra  le  2  juillet  1616,  et 
mourut,  le  25  janvier  1648,  dans  une  grande 
réputation  de  sainteté,  étant  âgée  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Les  désordres  de  la  guerre 
avaient  causé  dans  ce  monastère  beaucoup 
de  relâchement;  mais  elle  y  rétablit  en  peu 
de  temps  les  observances  régulières,  et  leur 
fil  prendre  un  habillement  différent  de  celui 
qu'elles  portaient,  leur  ayant  donné  un  ha- 
bit de  couleur  minime,  avec  un  scapulaire 
de  même,  et  leur  ayant  aussi  donné  un  voile 
noir.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  compter  au  nom- 
bre des  réformes  qu'elle  fit  en  ce  monastère 
l'adoucissement  qu'elle  apporta  dans  les  aus- 
térités, si  l'on  doit  ajouter  foi  à  M.  de  Mari- 
vaux ;  car.  selon  cel  auteur,  elle  leur  fit  dire 
matines  à  huit  heures  du  soir,  au  lieu  qu'el- 
les se  levaient  à  minuit  ;  elle  leur  lit  quitter 
les  chemises  de  serge  pour  en  prendre  de 
toile,  et  leur  fil  mangerde  la  viande  le  lundi, 
au  lieu  qu'elles  n'en  mangeaient  pas.  Nous 
voyons  de  pareilles  réformes  s'ériger  tous  les 
jours  dans  les  monastères,  contre  l  intention 
des  fondateurs. 

Voyez,  pour  les  Pilles  Pénitentes  de  Paris  : 
du  Breuil,  Antiquités  de  Paris  ;  les  anciennes 
Constitutions  de  ces  religieuses  imprimées  à 
Pans  en  1500;  Biesse,  Vie  de  la  Mère  Marie 
Altéuuin,  leur  réformatrice  ;  et  de  Marivaux, 
Vie  de  ta  même  réformatrice.  Pour  tes  reli- 
gieux de  la  Pénitence  de  la  Madeleine  à  Mar- 
seille :  Gcsoay,  Hist.  Massil.;  cl.  pour  l'or- 
dre de  la  Madeleine  en  Allemagne  :  Chroni- 
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ion  comobii  Montii  Francorum  Goslariœ,  et 
Joann.  Boschius ,  De  Reformat.  Monast.f 
apud  Leibnitz;  Hist.  Brunsvic.,  tom.  II. 

M  A  DELON  NETTES  (Religieuses  de  la  Ma- 
dblbiii r,  ou)  d  Metz  et  à  Naples. 

Les  religieuses  du  monastère  de  Saint-Ma- 
gloire  à  Paris,  et  que  le  peuple  appelle  com- 
munément filles  Pénitentes,  ne  soul  pas  les 
seules  à  qui  le  nom  de  Pénitentes  semble  en 
quelque  façon  odieux.  Celles  de  la  Made- 
leine à  Metz  étaient  aussi  appelées  sœurs 
Pénitentes,  comme  il  parait  par  une  sentence 
de  l'évéque  Conrad  Bayer  de  Bopparl,  rendue 
l'an  1452  en  faveur  des  chanoines  de  l'églse 
collégiale  de  Saint-Thibaut  de  la  même  ville, 
par  laquelle  ce  prélat,  pour  satisfaire  à  un 
bref  du  pape  Nicolas  V,  érigea  le  monastère 
de  Sainte-Madeleine  de  Metz  des  sœurs  Péni- 
tentes, en  une  église  collégiale  sous  le  litre 
de  la  sainte  Vierge  cl  de  saint  Thibaut,  et  la 
chapelle  de  Sainte-Elisabeth  en  un  monas- 
tère de  ces  religieuses  :  Ecclesiam  et  monas- 
terium  li.  Maria;  Magdalena  Metensis  soro- 
rwn  Panitentium,  in  collegiatam  sub  nomme 
et  vocabulo  B.  et  gloriosœ  Virginis  Marice  et 
sancti  Theobaldi,  et  capellnm  Snnctœ  Lit  sa- 
beth  (nlia*  Vettris  Cometerii)  in  monasterium 
sororum  Potnitenlium  ereximuseterigimusper 
présentes,  etc.  Cet  acleest  rapporté  par  Mû- 
risse ,  évéquede  Madaure,  dans  son  Histoire 
des  Evéqncs  de  Metz.  Il  tire  de  la  une  consé- 
quence que  ces  religieuses  de  la  Madeleine, 
à  qui  le  peuple  a  donné  le  nom  de  Madelon- 
nettes,  étaient  déjà  établies  à  Metz,  et  dit  qu'il 
n'a  pu  trouver  précisément  le  temps  de  leur 
établissement. Mais  ces  religieuses  prétendent 
avoirétéétables  plusdcquatrccenlcinquantc 
ans  auparavant,  et  font  remonter  leur  origne 
à  l'an  1005,  ce  qu'elles  auraient  sans  douto 
bien  de  la  peine  à  prouver.  Il  se  peut  faire 
que  cette  chapelle  dédiée  à  sainte  Elisabeth, 
mère  de  saint  Jean-Baptiste,  dans  son  origine, 
et  où  ces  religieuses  ont  été  transférées  en 
1452,  <iil  élé  bâtie  en  1003  ;  mais  le  nom  de 
sœurs  Pénilemes,  qui  leur  est  donné  dans  la 
sentence  de  l'évéque  de  Metz,  les  religieuses 
d'Huys  du  même  ordre  (selon  les  Mémoires 
qui  m'ont  été  envoyés)  et  qui  vinrent  pour 
rétablir  celte  maison,  qui  avait  été  abandon- 
née pendant  les  guerres,  et  où  il  n'était 
resté  qu'une  sœur  converse  ;  les  monastères 
de  l'ordre  de  la  Madeleine  qui  sont  encore  en 
Allemagne,  el  où  les  religieuses  sonl  habil- 
lées de  même  qu'à  Metz ,  me  font  roi  c  que 
celles-ci,  à  qui  le  peuple  a  donné  lo  nom  de 
Madclonneltes,  sont  du  même  or.ire  que  l<  s 
religieuses  de  la  Madeleine  en  Allemagne,  et 
celle  sentence,  rendue  l'an  i'*'6-2,  par  l'évéque 
Conrad,  fait  connaître  qu'elles  ne  peuvent  pas 
avoir  tiré  leur  origine  du  mouastère  des 
Filles-Penitcnles  à  Paris,  qui  ne  furent  éta- 
blies que  l'an  1492,  comme  nous  avons  déjà 
dit. 

Cependant  les  Madelonnelles  de  Metz  se 
disent  présentement  chanoinesses,  ce  qui 
parait,  disent-elle?,  par  les  anciens  monu- 
ments qui  sont  dans  leur  monastère  el  par 
les  figures  des  auciennes  religieuses;  el  que 
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sieHe*  prient  présentement  une  robe  blan- 
che el  no  scapulaire  de  même,  ce  n'es!  qu'à 
cuise  de  la  dévotion  que  Ieur9  anciennes 
portaient  à  saint  Ltomfniquc,  ayani  vontu 
prendre  l'habit  des  religieuses  de  son  ordre, 
lorsque,  vers  l'an         il  élablil  le  coûtent 
de  se»  religieux  n  Meli }  el  qnedans  là  suite, 
pour  se  distinguer  des  religieuses  de  cei  or- 
dre, elles  quittèrent  le  scapulaire  et  la  chape 
noirs  pour  ên  prendre  de  blanc»,  le  scapu- 
laire et  la  th  :pc  noirs  étant  restés  à  leurs 
sœurs  converses.  Mais  je  n'ajoute  pas  beau- 
coup de  foi  A  ces  mémoires,  d'autant  plus 
que  ces  religimees  Marionnettes  sont  mal 
informées  de  l'babillemenl  des  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  ne  portent 
poinl  descapulaire  noir,  si  »  e  n'est  les  sœurs 
converses;  d'ailleurs,  dans  le  temps  qt.e  c« 
saint  fonda  son  ordre,  ou  plutôt  avant  qu  il 
l'eût  fondé,  il  «ivail  établi  les  religieuses  du 
monastère  de  Proiiille,  auxquelles  il  donna 
pour  habillement  une  robe  blanche  et  un 
manteau  de  couleur  tannée.  Nous  donnons 
l'habillement  des  re  igieusee  Madelonnetlee 
de  Metï  tel  qu'elles  le  portent  présente- 
ment (1).  H  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  union 
entre  l'ord.e  de  Saint  Dominique  et .celui  de 
la  Madeleine,  puisque  l'ordre  de  la  Madeleine 
tuit  les  constitutions  de  l'ordre  de  Saini-Do- 
ntinique  :  au  moins  il  y  avait  en  Allemagne 
plusieurs  monastères  qui  suivaient  ces  consti- 
tutions, ce  qu'ont  pu  faire  aussi  les  Madeloo- 

nclles  de  Meli.  «nn.«i 
Mémoires  manuscrits  envoyés  en  1708 }  et 
l'on  peut  consulter  Mûrisse  dans  san  Hutous 
des  Evéque»  de  MetM. 

Les  monastères  des  religieuses  de  la  Ma- 
deleine et  de  Sainte-Marie-Egypiienne  à  Na- 
ntes sont  du  nombre  de  ceux  qui,  ayant  clé 
destinés  d'abord  pour  servir  de  retraite  aux 
pécheresses  publiques,  sont  devenus  dans  la 
tuile  des  sanctuaires  de  saintes  vierges  pa- 
reils à  ceux  dont  noua  avons  déjà  parle. Celui 
de  la  Madeleine  fut  fondé  l'an  132»,  et  dote 

tar  la  r«  ine  Sanche  d'Aragon,  femme  de  Ro- 
erl,  roi  deNaptes,  pour  des  pécheresses 
publiques  qui,  touchées  de  repentir,  avaient 
dessein  de  faire  pénitence. Celte  pieuse  reine 
avait  un  si  grand  zèle  pour  le  salut  de  »  es 
pauvres  créatures ,  qu'elle  allait  tous  les 
ioursdans  ce  monastère  avec  son  confesseur, 
le  P.  Philippe  Agueiro,  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  pour  leur  faire  fnire  des  exhorta- 
tions, <tui  forent  si  e%aces,  que  du  ans 
anris  la  fond  lion  de  ee  monastère,  de  cent 
qu  i Ire-vingt-deux  de  ces  pécheresses,  qoi,a 
la  sollicitation  de  celle  princesse,  étaient  en- 
trées dans  cette  maison,  il  y  en  eut  cent 
soixante-six  qui  flrei.t  les  vœux  solennels 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Naples, 
doui  plusieurs  moururent  en  odeur  de  sain- 
teté. Cette  princesse  voulut  aussi  que  ce  mo- 
nastère lût  soumis  aux  religieux  de  l  ordre 
deSaint-r'rançoi»,  ce  que  l'archevêque  ac- 
cordai l'an  1341 ,  à  condition  que  les  religieu- 
ses seraient  obligées  de  donner  tous  les  ans  a 
l'église  métropolitaine  un  cierge  d  une  livre. 

(I)  Vrç.,  àl«Bu  du  vol.,  o*  201. 
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Il  y  avait  déjà  pour  lors  trois  ceuts  religieu- 
ses dans  ce  roouaslère;  mais  dans  la  suite 
on  n'y  a  plus  reçu  que  des  filles  d'honneur 
et  vertueuses,  qoi  sont  présentement  au  nom- 
bre de  quatre-vingts.  Biles  ont  la  règle  de 
saint  Augustin  et  un  habit  noir»  et  pour 
ceinture  une  corde  blanche,  comme  les  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Saint-François.  Les  re- 
ligieux conventuels  de  cet  ordre  en  ont  eu  la 
direction  jusqu'en  l'an  1568,  que,  par  ordre 
du  pape  Pie  V ,  les  religieux  de  l'Observance 
prirent  leur  place  et  eurent  aussi  la  direction 
des  religieuses  du  monastère  deSainte-Marie- 
Egypiienue,  que  les  conventuels  leur  aban- 
donnèrent aussi. 

•  Ce  monastère  fol  aussi  fondé  par  la  reine 
Sanche  d'Aragon  pour  des  filles  et  des  fem- 
mes repenties,  à  cause  que  celui  de  la  Ma- 
deleine ne  se  trouvait  pas  assez  grand  pour 
contenir  le  nombre  de  e  lles  qui  quittaient 
leur  mauvaise  vie.  L'archevêque  de  Naples, 
qui  avait  consenti  que  les  religieuses  de  la 
Madeleine  fussent  sous  la  direction  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-François,  accorda 
la  même  grâce  à  celles  deSaintc  Marie-Egyp- 
tienne, l'an  13V2,  à  condition  qu'elles  donne- 
raient aussi  tous  les  ans  un  cierge  d'une 
livre  à  la  cathédrale.  Elles  furent  soumises 
pareillement  aux  religieux  conventuels  ; 
mais  par  ordre  du  pape  Pie  V  elles  furent 
mises  sou*  la  direction  des  Pères  de  l'obser- 
vance de  Saint-François.  Elles  oui,  rumine 
les  religieuses  du  monastère  de  la  Madeleine, 
la  règle  de  saint  Augustin  et  l'habit  do  sou 
ordre  avec  la  cord  blanche  de  celui  de 
Sa  ni- François. 

Voyi  z,  pour  es  deux  monastères  :  Franç. 
Gonzag.  De  Origine  Seruph.  relig.;  Wadiog. 
Annal.  Afiner. 

M  A  DELONN  ETTE9  (Religieuses  de  l'oeoeb 

DK  LA  MaDKLEIIÉ  ,  APfELfeKS  communE- 
iibit)  d  Paris,  à  Rouen  et  à  Bordeaux. 

Les  religieuses  de  l'ordre  de  la  Madeleine 
ou  Madi'lonneltes,  dont  nous  allons  parler, 
sont  différentes  de  celles  dont  nous  avons 
parlé  dans   l'article  précédent  ;  elles  oui 
pris  leur  origine  à  Taris  au  corn  nencemenl 
du  dernier  siècle.  Celte  ville  est  si  grande 
et  si  peuplée ,   qu'il  ne  faut  pas  s  éton- 
ner s'il  y  a  un  si  grand  nombre  de  filles  et 
de  femmes  qui,  n'oubliant  de  leur  devoir, 
prostituent  leur  honneur,  et  s'il  y  a  lanl  de 
maisous  pour  les  recevoir  lorsqu'elles  veu- 
lent se  convertir,  ou  pour  les  enlermer  de 
foice  lorsquelles  ne  veulent  point  quitter  le 
vice,  telles  que  sont  le  monastère  des  Made- 
lonnettes  e(  les  communautés  du  Bon-Pasteur, 
du  Sauveur,  de  Sainte-Pélagie,  de  Sainle- 
Ti  éodore  et  quelques  autres.  Mais,  comme 
la  plupart  de  ces  commuuautés  ne  sont  que 
séculières,  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
Madelooneites,  dont  la  plus  graode  partie 
de  la  communauté  est  composée  de  religieu- 
ses qui  forment  on  ordre  particulier ,  puis- 
qu'il y  a  encore  des  maisons  du  même  lusti- 
tut  à  Rouen  et  à  Bordeaux  j  et  que  ces  trois 
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monastère»  suivent  les  mêmes  constitutions, 
nui  ont  été  dressées  par  l'ordre  du  pape  Ur- 
bain VIII. 

Ce  fut  l'an  1618  que  cet  ordre  prit  nais- 
sance à  Paris,  par  le  moyen  dit  R.  P.  Atha- 
nascMolé,  capucin,  frère  de  M.  Molé,  pro- 
cureur général  du  parlement  \  d'un  riclid 
marchand  de  vin  de  celle  ville  nommé  de 
Monlry,  cl  de  M.  du  Fresne,  officier  dans 
les  gnr  les  du  corps  du  roi,  qui  tous  trois, 
animés  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  sa- 
lut du  prochain,  s'employaient  continuelle'» 
ment  ù  la  conversion  des  pécheurs  et  des  hé- 
rétiques, et  au  soulagement  des  pauvres  et 
des  malades.  Ce  fut  donc  Tan  1018  que  ces 
personnes  charitables  ayant  retiré  quelques 
tilles  du  vice  où  elles  s'étaient  plongées  par 
leur  prostitution,  on  leur  loua  d'abord  des 
chambres  au  faubourg  Sainl-Honoré  j  mais 
ce  lieu  ne  se  ironv-tnl  |  as  propre  pour  la  re- 
traite qu'elles  embrassaient  t  le  sieur  de 
Monlry  leur  céda  sn  propre  mais  m  située  k 
la  Croix-Kouge,  au  faubourg  Saini-lîermuiti, 
et  en  loua  une  autre  pour  lui  à  cdlé,  pre- 
nant soin  de  ces  pauvres  créatures,  tau! 
p«ur  la  noorriture  que  pour  les  secours  spi^ 
rituels  qu'il  leur  procurait;  et  en  peu  de 
temps  elles  se  trouvèrent  jusqu'au  nombre 
de  vingt.  Les  Bénédictins  d«  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  leur  permirent  d'à* 
Voir  une  chapelle  ches  elles.  La  première 
messe  y  fut  célébrée  le  25  août  de  la  même 
année  1018,  et  peu  de  temps  après  elles  em- 
brassèrent la  clôture,  ne  parlant  aux  per- 
sonnes du  dehors  qu'à  travers  une  grille  à 
la  manière  des  religieuses,  et  ne  sortant 

rsint  de  leur  maison.  Deux  ans  après,  saint 
raoço  s  de  9  îles,  évéque  de  Genève,  ayant 
prêché  dans  leur  chapelle  le  jour  de  sainte 
Madeleine,  donna  à  quelques-unes  de  cet 
filles  on  ha?  il  religieux;  et,  comme  le  nom- 
bre de  ces  filles  augmentait  considérablement, 
en  les  transféra  dans  une  maison  (dus  ample 
proche  le  t  emple.  La  marquise  de  Malanc- 
lay  se  déclara  fondatrice  de  cette  nouvelle 
maison,  et  celle  communauté  ayant  été  so- 
lidement établie,  corn. ne  les  personnes  qu'on 
y  recevait  avalent  pins  besoin  d'é;re  con- 
duites elles-mêmes  que  de  conduire  les  au- 
tres, n'ayant  ni  l'expérience  ni  les  qualités 
requises, on  bvir  donna,  pour  avoir  soin  d'el- 
les, de»  religieuses  de  l'ordre  de  la  Visitation 
dft  nolre-D  line.  Il  y  en  eut  quatre  du  pre- 
mier monastère  de  Paris,  qui  furent  desti- 
nées pour  cela.  Elles  entrèrent  l'an  1629 
dans  celui  de  la  Madeleine,  et  remplirent  les 
premières  charges,  comme  de  prieure,  sous- 
prieure,  portière,  tourière;  et  de  temps  en 
temps  on  les  changeait  pour  les  soulager  du 
grand  travail  qui  se  rencontrait  dans  la 
conduite  de  ces  Itepenlies,  dont  quelques- 
unes  j  étaient  malgré  elles  et  par  auto- 
rité de  justice.  La  conduite  de  ces  religieu- 
Ses  de  la  Visitation  a  été  accompagnée 
de  la ;;t  de  bénédiction,  qu'elles  ont  éta- 
bli on  très- bon  ordre  dans  cette  commu- 
nauté, qui  est  oràtnairdiiei.t  de  cent  on 
cent  vingt  personnes.  Mats  eutiu  elles  se 
loin  lassées  de  ces  occupations,  el  elles  onl 
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mieux  aimé  rester  dans  leurs  monastères. 
Les  religieuses  Drsulines  leur  ont  succédé, 
el  n'ont  pas  fait  moins  de  fruit  pondant  eu- 
viron  trente  ans  qu'elles  ont  eu  la  direction 
cl  la  conduite  de  ce  monastère  ;  et  enfin  de- 

Eiuis  quelques  années  M. le  cardinal  de  Noail» 
es,  archevêque  de  Paris,  a  mis  à  la  place 
de<>  Ursnlines  des  religieuses  hospitalière* 
de  l'ordre  de  la  Miséricorde  de  Jésus.  Lei 
constitutions  que  l'on  observe  dans  ce  mo- 
nastère furent  dressées  l'an  1637  et  approu- 
vées par  Jean-François  de  Gondy,  archevê- 
que do  Paris,  le  7  juillet  1040,  suivant  le 
pouvoir  qu'il  en  avait  reçu  du  pape  Ur- 
bain VIII,  qui  érigea  cette  maison  en  mo- 
nastère, el  elle  en  a  produit  deux  autre** 
l'Une  à  Bordeaux,  l'autre  à  Rouen. 

Conformément  à  ces  constitutions,  l'on  ne 
doit  recevoir  dans  les  maisons  de  cet  institut 
que  des  filles  ou  femmes  qui  onl  mené  une 
vie  déréglée;  el  il  est  défendu  sur  peina 
d'excommunication  d'en  admettre  d'autres. 
Si  néanmoins  quelque  fille  sa  trouvait  en 
danger  de  se  perdre,  on  ne  laisse  pas  de  la 
recevoir,  étant  présentée  par  ses  parents, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  fait  faute,  mais 
elle  ne  pent  demeurer  que  pour  un  temps 
da  •*  le  monastère  parmi  les  religieuses  pro- 
fesses. 

Trois  sortes  de  congrégations  se  trouvent 
dans  ces'sorles  de  monastères.  La  première, 
tous  le  titre  de  la  congrégation  de  la  Made- 
leine, est  destinée  pour  celles  qui  sont  ad' 
mises  à  faire  les  vœux  solennels,  après  qu'el- 
le* s'en  sont  rendons  dignes  par  leur  bonne 
conduite.  La  seconde  congrégation,  sous  la 
titre  de  Sainle-Marihc,  est  de  celles  qae  l'on 
ne  juge  pns  encore  capab'es  d'être  religieu- 
ses, on  qui,  pour  quelques  considérations, 
comme  de  mariage-,  ne  peuvent  préten- 
dre à  faire  les  vœux  solennels.  Enfin  la  trot* 
slèmc  congrégation,  sous  le  titre  de  Samt- 
Lazare,  esl  destinée  ponr  celles  qui  ne  sont 
nullement  disposées  an  bien  :  et  toutes  ces 
ditlérenies  congrégations  ont  leur  quartier 
séptré;  nous  a. Ions  «oir  maintenant  quels 
lotit  leurs  exercices  et  observances. 

La  clôture  esl  étroitement  g  îrdée,  et  les 
sorties  interdites  aux  professes  de  là  pre* 
m  1ère  el  de  la  seconde  congrégation  (  sinon 
au  cas  permis),  sur  peine  d'excommunica- 
tion; mais  aux  autres  do  troisième  rang,  sur 
peine  de  châtiment  exemplaire.  Elles  ne 

[tarlent  point  seules  aux  personnes  du  de- 
tors,  el  jamais  è  personnes  suspectes  ou 
qu'elles  auraient  connue;  dans  la  pratique 
do  mal  ;  elles  ne  vont  point  aussi  au  parloir 
pendant  l'avent,  le  carême  et  'r-r'-iius  au- 
tres jours  marqués  dans  Ils  constitutions. 

Celles  du  premier  ratfg  e  lèvent  en  tout 
lemp-i  à  cinq  heures,  font  une  heure  d'o- 
raison mentale  chaque  jour,  demi-heure  le 
matin  et  autant  après  compile*  ;  elles  récitent 
tous  les  jours  le  pet  il  office  de  la  Vierge,  c( 
le  grand  office  de  l'Eglise  à  certains  jours  de 
l'année.  Elles  font  trois  jours  de  retraite  spi- 
riloelle  avant  la  féte  de  la  Madeleine,  autant 
avant  celles  de  Pâqm  s,  de  la  Pentecôte  et  do 
Noël,  el  un  jour  avant  celles  de  l'Àisnmpliou 
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cl  de  la  Purification  de  Ttalre-Datne,  de  saint 
Augustin  et  de  sainte  Marthe.  Outre  les 
jeunes  commandés  par  l'Eglise,  elles  jeûnent 
encore  l'avent  et  tous  les  vendredis  de  l'an- 
née, excepté  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte. Elles  font  abstinence  tous  les  mer- 
credis, à  moins  qu'il  n'arrive  un  jeûne  dans 
la  semaine,  hors  le  vendredi  et  le  samedi. 
Tout  les  vendredis  elles  prennent  la  disci- 
pline, et  tous  les  mercredis  pendant  l'avent 
et  le  carême,  et  les  veilles  des  fêtes  de  sainte 
Madeleine  et  de  saint  Augustin,  et  ces  deux 
jours,  aussi  bien  que  celui  du  vendredi  saint, 
elles  n'ont  qu'un  mets  d'herbes  ou  de  légu- 
mes au  dîner;  on  ne  leur  donne  aussi  ces 
jours-là  à  la  collalion  que  du  pain,  et  elles 
mangent  a  terre  ces  trois  jours-là.  Après 
avoir  quitté  la  congrégation  de  Sainte-Mar- 
the, elles  font  deux  années  de  noviciat  dans 
celle-ci,  après  lesquelles  elles  font  leur  pro- 
fession solennelle  en  prononçant  leurs"  vœux 
selon  cette  formule. 

Au  nom  de  la  très'Sainte  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  et  en  l'honneur  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie  et  de  sainte  MadeUine, 
moi,  sœur  iV.,  devant  toute  la  cour  céleste  et 
à  la  face  de  notre  mère  sainte  Eglise,  épouse 
de  Jésus-Christ,  voue  et  promets  à  Ditu  obéis- 
sance, pauvreté  et  chasteté  entre  vos  mains, 
mon  R.  P.  commis  et  député  supérieur  de  cette 
maison,  par  Monseigneur  l'  llustrissime  et 
révérendissime  N.;  en  présence  de  vous,  ma 
révérende  Mère  prieure,  selon  la  règle  de  saint 
Augustin  et  les  conttitutions  de  cette  mai* on 
et  monastère  de  Sainte-Marie-Madeleine, 
données  et  approuvées  par  H.  P.  en  Dieu 
M.  Jean  Français  de  Gondy,  premier  arche- 
vêque de  Paris,  et  de  l'autorité  du  Saint-Père 
le  papr  Urbain  VI II,  suivant  lesquelles  je 
m'obige  d'aider,  recevoir  et  retenir  en  cette 
maison,  le.*  filles  et  femmes  de  la  qualité  et 
condition  portée  par  lesdites  constitutions,  ce 
que  je  garderai  moyennant  la  grâce  de  j\otrc* 
Seigneur  jusqu'à  la  mort. 

Après  qu'elles  ont  prononcé  leurs  vœux  et 
reçu  le  voile  noir,  elles  se  prosternent  par 
terre,  on  les  couvre  d'an  drap  mortuaire  ; 
l'on  récile  les  prières  des  morts  avec  l'orai- 
son, Absolve,  quœsumus;  laquelle  étant  finie, 
les  sœur»  jettent  de  l'eau  bénite  sur  les  pro- 
fesses; et,  lorsqu'elles  sont  relevées,  on  leur 
met  une  couronne  d'épim  ssur  la  tète.  Je  passe 
sous  si:ence  tous  les  autres  exercices  qui 
leur  s«<nl  communs  avec  les  religieuses  des 
autres  orircs,  et  plusieurs  autres  qui  l>  ur 
sont  particuliers  et  de  peu  de  conséquence. 
L'on  remarquera  seulement  que  leur  pau- 
vreté est  très-rigoureuse  il  leur  obéissance 
très-exacte.  Leur  habillement  consiste  eu 
une  robe  el  siapulaire  de  couleur  minime  , 
serrée  d'une  corde  blanche,  et  leur  guimpe 
est  pareil  e  à  celle  des  religieuses  de  lu  Visi- 
tation ;  au  chœur  cl  uaus  les  cérémonies  elles 
ne  se  servent  point  d  •  manteau  (1). 

Quant  aux  sœurs  de  la  congrégation  de 
Sainte-Marthe  ,  elles  se  lèvent  en  tout  temps 
a  cinq  heures  el  demie.  A  six  heures  elles 
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vont  au  lieu  destine  pour  faire  leurs  prières, 
où  elles  demeurent  environ  trois  quarts 
d'heure  ,  tant  pour  faire  les  exercices  du 
matin  que  pour  l'oraison  mentale  ei  réciter 
leurs  prières  accoutumées,  étant  obligées  de 
dire  sur  peine  de  péché  le  petit  office  de  la 
Vierge,  et  celles  qui  ne  savent  lire,  certain 
nombre  de  Pater  et  A'Ave;  el  les  jours  que 
celles  du  premier  rang  disent  le  grand  of- 
fice, outre  l'office  de  la  Vierge,  celles-ci  sont 
obligées  de  réciter  encore  un  tiers  du  rosai- 
re, comme  aussi,  lorsque  les  autres  disent  le 
grand  office  des  morts  ,  el  lorsqu'on  ne  dit 
qu'un  Nocturne  ,  elles  ne  disent  que  trois 
dizaines.  Au  sortir  des  prières  elles  vont  re- 
cevoir l'obéissance  de  leur  Mère  maîtresse  , 
qui  leur  ordonne  ce  à  quoi  elles  doivent 
s'occuper  tout  le  jour.  Elles  dînent  à  la  même 
heure  que  celles  du  premier  rang,  mais  dans 
un  réfectoire  séparé  ,  demeurant  aussi  dans 
un  quartier  séparé,  comme  nous  avons  dit. 
Elles  font  les  mêmes  abstinences  de  viande, 
mais  elles  ne  jeûnent  que  trois  fois  la  se- 
maine pendant  l'avent,  et  les  autres  trois 
jours  elles  n'ont  qu'un  mets  au  souper , 
comme  aussi  les  vendredis  depuis  Pâques 
jusqu'à  la  saint  Michel.  Quant  aux  vendredis 
depuis  la  fêle  de  saint  Michel  jusqu'à  Pâques, 
elles  jeûnent,  mais  la  supérieure  leur  doit 
accorder  aisément  la  dispense  des  jeûnes  et 
des  abstinences.  A  cinq  heures  un  qua- telles 
quittent  leurs  ouvrages  pour  aller  faire  l'o- 
raison mentale  peud.uit  une  demi-heure , 
après  laquelle  elles  vont  au  réfectoire  pour 
souper;  ta  récréation  dure  jusqu'au  premier 
coup  de  matines,  que  commence  le  graud  si- 
lence qui  dure  jusqu'au  lendemain.  Pendant 
les  matines  des  sœurs  du  premier  rang, 
celles-ci  se  tiennent  dans  la  chambre  du  tra- 
vail, où  leur  maîtresse  lit  ou  fait  lire  quelque 
bon  livre,  et  elles  travaillent  jusqu'au  Te 
Deum,  qu'elles  vont  au  chœur  pour  dire  leur 
office  et  laire  leur  examen,  api  es  lequel  elles 
se  retirent  pour  être  aussitôt  couchées  que 
les  sœurs  du  premier  rang. 

Elles  ne  (ont  que  des  vœux  simples,  et  si, 
avant  que  de  les  avoir  faits,  elles  sont  bien 
affermies  dans  la  vertu  et  se  trouvent  re- 
cherchées en  mariage  pur  quelque  personne 
exempte  de  tout  soupçon,  le  supérieure!  la 
Mère  prieure  y  peuvent  consentir,  et  même 
fournir  quelque  chose  pour  la  dot,  si  la 
maison  a  reçu  quelque  chose  pour  cet  effet, 
is'il  se  trouve  aussi  quelque  dame  qui  eu 
veuille  prendre  à  son  sei  vice  et  s'eu  charger, 
on  la  lui  peuldouner.  pourv  u  qu'elle  ail  quitté 
ses  mauvaises  habitudes  au  mal.  Leur  ha- 
billement est  semblable  à  celui  des  religieu- 
ses du  premier  rang,  sinon  qu'elles  n'ont 
point  de  scapulaire,  et  qu'elles  ne  portent 
qu'un  voile  blanc. 

Il  y  a  aussi  des  règlements  pour  celles  de 
la  congrégation  de  Saint-Lazare  ,  destinée 
pour  les  tilles  et  femmes  que  l'on  renferme 
malgré  elles ,  et  où  l'on  met  pour  un  temps 
celles  du  second  rang  qui  oui  fait  des  fautes 
considérables  ou  douné  quelque  mauvais 
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exemple ,  afin  d'y  faire  la  pénitence  qui  leur 
est  enjointe  ,  soit  pour  y  être  renfermées 
dorant  certain  temps,  soit  pour  y  faire  quel- 
ques  antres  mortifications  proportionnées  à 
leurs  fautes.  Comme  celles  qui  sont  dans 
celte  congrégation  ne  sont  pas  porté*  s  au 
bien,  aussi  ces  règlements  ne  sont  pas  exac- 
tement observés;  on  l<>ur  fait  faire  néanmoins, 
autant  qu'il  est  possible,  les  mêmes  exercices 
qu'à  celles  du  second  rang  qui  n'ont  point 
fait  de  vœux ,  comme  sont  les  femmes  ma- 
riées et  autres,  soit  pour  les  prières,  soil 
pour  les  ouvrages.  Si  elles  ne  «ont  point 
soumisrs,  on  les  renferme  plus  étroitement, 
on  les  prive  de  vin,  on  leur  retranche  leur 
pitance  et  on  leur  ordonne  quelque  notre 
mortification;  ce  qui  se  doit  entendre  de  celles 
qui  sont  mises  dans  ce  monastère  contre 
leur  gré;  car,  pour  celles  que  l'on  y  envoiedu 
second  rang.ellesont  pour  règlement  la  forme 
de  la  pénitence  qui  leur  est  imposée;  et,  au 
cas  que  par  obstination  elles  témoignent  d'y 
vouloir  toujours  demeurer  et  de  ne  plus  re- 
tourner à  leur  congrégation,  après  s'être 
servi  de  tous  autres  moyens  ,  on  les  traite 
en  sorte  qu'elles  reconnaissent  leur  aveu- 
glement et  qu'elles  demandent  d'en  sortir. 

Sitôt  que  celles  que  l'on  a  menées  de  de- 
hors contre  leur  gré  témoignent  véritablement 
vouloir  embrasser  le  bien,  on  leur  donne 
pour  un  lemps  plus  de  liberté  pour  les  éprou- 
ver et  les  reconnaître,  et,  voyant  qu'elles 
n'en  abusent  pas  et  qu'elles  témoignent  par 
leur  conduite  vouloir  persévérer  dans  le 
bien,  on  les  fait  passer  au  second  rang;  mais 
généralement  on  les  tient  lontes  renfermées, 

!)lus  ou  moins,  selon  les  dispositions  qu'elles 
ont  paraître,  et  selon  qu'elles  se  rendent 
plus  ou  moins  dignes  de  quelque  grâce  ,  et 
celles  qui  s'en  rendent  digues  mangent  au 
petit  réfectoire  avec  les  sœurs  qui  les  gou- 
vernent. Elles  se  lèvent  et  se  couchent  à  pa- 
reille heure  que  celles  du  second  rang,  et 
elles  ont  les  mêmes  prières  et  les  mêmes 
exercices. 

Voues  les  Constitutions  de  cet  ordre;  la 
Vie  de  M.  Vincent  de  Paul  par  M.  Ahetly,  et 
la  relation  de  la  naissance  tt  progrès  du  mo- 
nastère des  Madelounettes  ,  imprimée  >)  Paris 
en  iGkO. 

Il  est  surprenant  que  le  P.  Hclyol  n'ait  pas 
donné  dans  son  admirable  ouvrage  un  cha- 
pitre sur  les  religieuses  de  la  Miséricorde  de 
Jémst  car  ces  hospitalières  ne  lui  étaient  pas 
inconnues,  puisqu'il  les  mentionne  ci-dessus 
comme  ayant  dirigé  pend  int  quelque  temps 
la  maison  des  Madelonncttc«.  Cet  oubli  ne 
peut  être  que  l'effet  d'une  erreur  de  rédac- 
tion, ou  une  suite  des  influences  qu'au  a  su- 
bies celte  rédaction  après  la  mort  d'Hélyot. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnerons  dans  le 
Supplément  un  artit  le  très-élendu  sur  cette 
congrégation  importante. 

Les  hospitalières  de  In  Miséricorde  de  Jésus 
ne  conduisirent  pas  longtemps  la  maison  des 
Madelonnetlcs  de  Paris.  Il  était  difficile  qu'une 
communauté  composée  comme  l'était  celle  de 
la  Madeleine  souffrit  en  paix  l'administration 
d'un  institut  étranger,  et  laissai  quelque  agré- 
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ment  humain  aux  religieuses  chargées  de  ta 

conduire. 

En  l'année  1720,  le  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris,  devant  changer  les  su- 
périeures qui  gouvernaient  les  filles  péniten- 
tes de  la  Madeleine,  s'adressa  aux  supérieu- 
res de  plusieurs  maisons  de  Paris,  pour  ob- 
tenir cinq  des  meilleurs  sujets  pour  répondre 
à  ses  vues.  Le  cardinal  reçut  partout  un  re- 
fus ;  et  comme  il  s'en  entretenait  avec  l'abbé 
Vivant,  chancelier  de  Notre-Dame  et  supé- 
rieur de  la  Madeleine,  «n  présence  de  l'abbé 
de  Kobieu  et  de  l'abbé  de  Caum  irlin,  qui 
était  alors  évéque  nommé  de  Mois,  ces  ecc  é- 
siasliques  apprirent  au  cardinal  qu'il  y  avait 
dans  l'Eglise  des  religieuses  destinées,  par 
un  quatrième  vœu,  à  travailler  à  l'instruc- 
tion et  à  la  conversion  des  filles  et  femmes 
pénitentes,  et  qu'ils  en  connaissaient  un  à 
Vannes,  en  Bretagne,  qui  fatsail  de  grands 
fruits.  Le  cardinal  les  pria  de  lui  procurer 
cinq  ou  six  religieuses  de  celte  communauté 
pour  gouverner  la  maison  de  la  Madeleine, 
qui  avait  été  jusqn'al  >rs  conduite  par  des 
religieuses  de  différents  ordres.  Les  monas- 
tères de  Vannes,  de  Rennes,  de  Tours,  refu- 
sèrent successivement.  Ce  dernier  indiqua  la 
monastère  de  Ouingamp,  au  diocèse  de  Tré- 
guier.  Le  cardinal,  ami  de  l'évéque  de  Tré- 
guier,  ne  douta  plus  qu'il  obtiendrait  là  l'ef- 
fet de  ses  désirs.  Il  l'obtint;  mais  les  reli- 
gieuses, répugnant  à  celte  obédience,  ne 
l'acceptèrent  qu'à  la  condition  qu'elles  fe- 
raient un  établissement  à  Paris,  établisse- 
ment qui  fut  la  maison  de  Saint-Michel,  dont 
nous  parlerons  dans  un  article  prochain. 
Les  religieuses  destinées  à  diriger  les  Made- 
lounettes arrivèrent  au  nombre  de  cinq  cho- 
ristes et  une  converse,  le  30  avril  1720  au 
soir,  et  furent  aussitôt  installées  à  la  Made- 
leine, où  le  souper  qu'on  leur  servit  leur  fit 
pressentir  tout  ce  qu'elles  auraient  à  souf- 
frir dans  cette  maison.  Leurs  prévisions  ne 
furent  pas  trompées;  m  iis  elles  y  mirent  du 
zèle  et  y  firent  beaucoup  de  bien.  Un  grand 
avantage  qu'elles  en  retirèrent  fut  leur  éta- 
blissement à  Paris,  où  une  communauté  se 
forma,  rue  des  Postes.  Celles  qui  étaient  à  la 
Madeleine  y  persévérèrent  pendant  quatorze 
années.  Au  bout  de  ce  temps,  victimes  des 
persécutions  et  des  calomnies  dont  elles 
étaient  l'objet,  elles  se  virent  noircies  près  de 
Mgr  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris,  qui 
reconnut  bientôt  pourtant  ce  qu'il  y  avait  do 
faux  dans  les  dénonciations  du  grand  vicaire 
supérieur  de  cette  maison  (l'abbé  Itobinet)  et 
du  confesseur  des  Pénitentes,  et  surtout  de 
celles-ci.  Mais  les  amies  des  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Charité  {car  c'était  cet  ordre, 
fondé  par  le  P.  tëudes,  à  Cacn,  dans  le  xvii* 
siècle,  qui  avait  été  appelé  de  Guingamp) 
firent  connaître  la  chose  au  procureur  géné- 
ral,qui  manda  l'abbé  Robinet  et  lui  reprocha 
l'injustice  des  procédé*  dont  on  avait  usé  en- 
vers les  religieuses.  Celles-ci  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  demander  leur  sortie  de 
celte  maison;  elles  l'obtinrent,  et  elles  allè- 
rent rejoindre  leurs  sœurs  au  monastère  de 
Saint-Michel,  rue  des  Postes.  Une  des  cause* 
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qui  amenaient  tant  do  désagrément  aux  re- 
ligieuses gouvernant  les  religieuses  Péoîten- 
|enles  était  la  négligence  qu'avaient  appor- 
tée les  Visitandincs  à  gariler  une  renie  im- 
porlante  destinée  au*  religieuses  gardien- 
nes, et  qu'elles  avaient  laissé  confondre  avec 
le  bien  des  religieuses  Pénitentes. 

Au  bout  de  neuf  ans,  Mgr  de  Vintimille 
manda  cbez  loj  deux  religieuses  de  Saint- 
Michel,  )es  pria  de  l'aider  à  réparer  un  pé- 
ché mortel  qu'il  avait,  disait-il  en  souriant, 
commis  il  y  avait  neuf  .->ns,  en  étant  trop 
crédule  (il  est  bien  à  désirer  que  les  supé- 
rieurs ne  le  soient  ni  trop,  ni  trop  tôt]  et  en 
les  laissant  partir  de  la  Madeleine,  où  il  vou- 
lait qu'elles  rentrassent.  Il  «i jouta  que  depuis 
qu'elles  en  étaient  sorties,  il  avait  donné  aux 
religieuses  Pénitentes  deux  gouvernements; 
que  le  premier  n'avait  pu  dorer  nue  trois 
ans,  et  qu'il  y  en  avait  six  que  M.  Cbaurclin 
y  était,  et  qu'il  en  était  Tort  mécontent.  Lui- 
même  reconduisit,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  les  dames  de  Saiul- 
Micbel  aux  Madelonneltcs,  le  23  juin  1743, 
et  le  cortège  arriva  à  la  rue  des  Fontaines  à 
quatre  heures  après  midi.  Les  filles  de  ia  mai- 
son, qui  s'étaient  flattées  que  Mgr  venait 
pour  les  mettre  en  possession  de  leur  propre 
gouvernement,  n'ayant  point  ouï  dire  qu  on 
leur  en  donnerait  d'autre ,  s'empressèrent 
d'ouvrir  la  porte.  Mais  qu-  Ile  surprise  quand 
elles  virent  les  dames  do  Saint-Michel  I  Elles 
se  révoltèrent  toutes  et  avec  up  ton  qui  en- 
gagea l'archevêque  à  se  fâcher  et  à  les  me- 
nacer de  les  envoyer  en  des  maisons  de  pé- 
nitence. 11  se  rendit  au  chœur,  où  il  les  fit 
appeler  toutes.  Quelques-unes  de*  plus  vio- 
lentes élevèrent  la  voix  et  s'écrièrent  qu'el- 
les protestaient  contre  Monseigneur.  Le  pré- 
lat, reprenant  son  air  de  douceur,  leur  dit  : 
Mais  que  voulez-vous  que  je  tous  fasse?  Elles 
répondirent  avec  arrogance  qu'elles  ne  vou- 
laient pas  les  Mères  blanches  (les  dames  de 
Saiul-Michel  sont  vêtues  de  blanc  et  suivent 
la  règle  de  saint  Augustin).  Mais,  leur  dit-il, 
je  vous  en  ai  donné  de  noires  :  qu'eu  avez- 
irous  fait  ?  Aujourd'hui  je  veux  jouer  au 
blanc  avec  vous.  Mais,  «joutèrent-elles,  nous 
ne  voulons  pas  les  religieuses  de  Saint-Mi- 
chel. Eh  bien  1  reprit  le  prélat,  je  vous  don- 
nerai des  sœur-  grises.  Ah!  Monseigneur, di- 
rent-elles, nous  sommes  religieuses.  (Jue 
voulez  -vous  donc,  dit-il  1  Nous  aimerions 
mieux,  reprirent-elles,  perdre  quatre  mille 
cinq  cent»  livres  de  rente  en  faveur  de  l'Hôtel* 
Dieu,  et  nous  gouverner  nous-mêmes.  Le 
prélat  répondit  qu'il  n'aimait  point  à  perdre, 
mais  a  gagner.  Voyant  leur  révolte  conti- 
nuer, il  partit,  plaignant  les  religieuses  qu'il 
amenait,  et  priant  la  supérieure  de  lui  faire 
savoir  le  lendemain  les  suites  de  cette 
journée. 

L'abbé  Renault,  lenr  supérieur,  resta,  et 
l.i  supérieure  l'obligea  à  faire  l'installation 

Erescrite  par  la  règle,  cérémonie  qu'il  vou- 
lit  différer  de  deux  ou  trois  jours,  et  le  Te 
Deum  fut  chanté  au  chapitre.  Les  religieuses 
Pénitentes  ne  voulurent  point  faire  le  feu  de 
San  l-Jean,  selon  l'habitude  du  temps,  ni  al- 
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1er  à  matines.  La  supérieure  Obtint  ce  poinl 
de  la  règle  et  même  I  exécution  de  l'autre  ré- 
création d'usage,  à  laquelle  on  chanta  comma 
à  l'ordinaire. 

On  dit  aux  religieuses  arrivantes  qu'on  ne 
les  attendait  pas;  qu'il  n'y  avait  rien  de  prêt 
pour  elles,  pas  même  des  lits.  Celles-ci  ré- 
pondirent qu'elles  allaient  volontiers  coucher 
sur  des  chai  es.  Mais  tout  se  calma,  et  les 
principales  vinrent  trouver  les  religieuses  et 
leur  dire  que  tout  était  arrangé  et  qu'elles 
n'auraient  pas  d'autre  gouvernement  que 
criai  des  religieuses  de  Saiut-Mi'  bel  ;  qu  el- 
les voyaient  bien  que  c'était  la  volonté  de 
Dieu,  puisqu'elles  s'étaient  épuisées  à  faire 
dire  des  messes  et  4  faire  prier  Dieu  dans 
toutes  les  communautés  de  Paris  pour  qu'el- 
les n'eussent  pas  les  Mères  blanches.  Ces  lits 
se  trouvèrent  tout  neufs.  Les  religieuses  ô.'«n- 
ches  y  sont  en  effet  restées  jusqu'à  la  disso- 
lution de  la  communaiiié. 

A  ce  qu'a  dit  le  P.  Hejyol,  n  »us  ajouterons 
quelques  uiois.  Après  les  Visilaudipes ,  en 
îbll  la  direction  de  la  Madeleine  fut  confiée 
à  des  Bénédictines  de  l'abbaye  de  Bhal,  en 
Normandie,  qui  ne  la  gardèrent  que  cinq 
a i)9,  et  la  quittèrent  le  31  mars.  1C77.  Les 
Ursulioes,  qui  gouvernèrent  après  elles,  fu- 
rent celles  de  la  maison  de  Sainte-  v  h 
(pendant  trente  ans), jusqu'au  18  juillet  1707, 
puis  celles  de  Saint-Denis  en  France,  qui 
s'en  allèrent  au  bout  de  trois  ans.  Les  reli- 
gieuses de  |a  Miséricorde  de  Jésus  demeurè- 
rent dix  ans,  et  s'en  allèrent  le  %  mai  1730, 

Eour  faire  place  aux  religieuses  de  Notre- 
aine  de  Charité, dont  nous  venons  de  parler. 
L'église  du  couvent  élait  sous  l'invocation 
do  la  sainte  Vierge  et  avait  été  dédiée  le  2 
septembre  1685.  Eu  10^7,  on  avait  construit 
dans  cette  maison  une  chapelle  semblable  à 
çelle  de  Notre-Dame  de  Lorelle,  et  sous  le 
même  litre.  Ce  monastère  élait  dans  la  c»  n- 
sive  du  prieuré  de  Saint-Mai  tin  des  Champs, 
et  payait,  outre  la  redevance  a  nuelle,  cent 
souo  à  chaque  mutation  de  prieur  de  Saint- 
Martin  des  Champs ,  que  les  religieuses 
avaient  choisi  pour  leur  homme  vivant  et 
mourant.  La  maison  des  Madelonnettes  sert 
aujourd'hui  de  prison. 

Annules  manuscrites  de  la  maison  de  Saint' 
Michel  de  Paris,  communiquées  par  Madame 
la  supérieure  île  ce  monastère.  Tableau...  de 
Paris,  par  M.  de  Saint- Victor,  tome  11,  in-8\ 

B-n-K. 

M  U 1  HE  (Reglij  ou).  Voy.  Césaibe  (<aist-) 
MALERBA.  Voyez  JÉnoMB  (  Kn  mites  db 
Saint-),  §  11. 

MALTE  (Ordre  db). 

|  I.  Origine  des  Hospitaliers  de  Vordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  appelés  dans  la 
mite  chevaliers  de  Rhodes,  et  présentement 
chevaliers  de  Malte. 

L'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  a  été  très-faible  dans  ses  com- 
mencements. Environ  l'an  1048,  des  mar- 
chands de  la  ville  d'Amolli  au  royaume  de 
Naples  qui  trafiquaient  eu  Syrie  et  visitaient 
ordinairement  les  saints  lieux  de  Jérusalem, 
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souhaitèrent  d'avoir  one  église  oà  l'on  pût 
célébrer  l'office  divin  selon  k  rite  de  l'Eglise 
romaine  ,  pan  e  que  les  églises  des  autres 
chrétiens  y  étaient  desservies  tant  par  les 
Grecs  que  p >r  les  différentes  sectes  qui  sont 
encore  dans  le  Levant.  Ils  aci|oireni  parleur 
adresse  et  leurs  présents  la  faveur  de  Ko- 
mensor  de  Moustesaph  ,  qui  était  pour  lors 
calife  d'Egypte,  qui  leur  permit  de  bâlir  une 
église  dans  la  ville  de  Jérusalem,  au  quartier 
des  chrétiens,  devant  le  temple  de  la  Insur- 
rection. Us  la  dédièrent  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  et  y  fondèrent  un  monastère 
de  religieux  de  l'or  Ire  de  Saint-Benoit,  qui 
eurent  soin  de  recevoir  les  pèlerins.  Cette 
église  fut  appelée  Sainte-Marie  de  la  Latin**, 
pour  la  distinguer  de«  autres  églises  où  l'on 
ne  suivait  pas  h-  rite  latin. 

Comme  le  nombre  de^  pèlerins  augmenta 
dans  la  suite,  et  que  le  plus  souvent  ils  n'ar- 
rivaient à  Jérusalem  qu'accablés  de  misères 
et  de  maladies,  taut  pour  ies  mauvais  trai- 
tements qu'ils  avaient  reçus  dt-s  infidèles 
que  par  les  fatigues  d'un  long  et  pénible 
voyage,  on  bâtit  encore  près  de  l'église  de 
Sainte-Marie  de  la  Laline  un  hôpital  pour 
y  recevoir  les  hommes  ,  tant  sains  que  ma- 
lades ,  sons  la  direction  d'un  mailre  ou  rec- 
teur qui  ('evail  être  à  la  nomination  de 
l'abbé  de  Sainte-Marie,  et  on  y  fonda  une 
chapelle  eu  l'h  umeur  de  saint  Jean-Bapl-sle. 
Un  certain  Gérard,  surnommé  Tom,  natif  de 
l'Ile  de  Marliguc*  en  Provence,  fut  le  pre- 
mier qui  en  eut  la  direction  ;  et,  quelques 
minées  après  ,  Godel'roi  de  Bouillon,  ayant 
pris  la  ville  de  Jérusalem  le  15  juillet  L  99  , 
lut  si  édifié  de  la  charité  que  l'on  exerçait 
dans  l'hôpiial  de  Sainte- Mai  ic  de  la  Latine, 
qu'il  lui  donna  quelques  domaines  qu'il  avait 
en  France.  D'autres  personnes  ayant  imité 
ce  prince  dans  ses  libéralités,  et  les  reve- 
nus de  l'hôpital  augmentant,  Gérard,  qui  en 
avait  l'administration ,  jugea  à  propos ,  con- 
jointement avec  les  frères  hospitaliers,  de  se 
séparer  de  l'abbé  et  des  religieux  do  monas- 
tère de  Sainte-Marie  de  la  Latine,  et  de  faire 
uue  congrégation  à  part  sous  la  protection 
et  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste  :  ce 
qui  fut  cause  qu'on  les  appela  depuis  Hospi- 
taliers ou  Frères  de  l'hôpital  de  S,<int-Jean  de 
Jérusalem.  Gérard  obtint  du  pape  Pascal  II 
la  confirmation  des  donations  qui  avaient  été 
faites  à  cet  hôpital,  par  une  bulle  de  l'an 
1113,  par  laquelle  ce  pontife  mil  aussi  sous 
la  protection  du  sainl-siége  le  même  hôpital, 
cl  ordonna  qu'après  la  mort  de  Gérard  les 
recteurs  seraient  élus  par  les  frères  hospi- 
taliers. 

Gérard  décéda  l'an  1118.  Son  corps  fut 
trausporté  dans  la  suile  en  Provence,  et  mis 
dans  la  chapelle  du  bourg  de  Monosque,  qui 
est  une  commande!  ie  de  l'ordre.  11  y  a  des 
auteurs  qui  ont  dit  qu'il  eut  pour  successeur 
un  nommé  Boyant  Roger,  à  cause  qu'il  en 
est  fait  mention  dans  une  donation  de  l'an 
1120  que  fit  à  cet  ordre  Olton,  comte  de 
I  Abruize,  où  il  déclare  avoir  fait  ce  Roger 
gouverneur  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Mais  lu  commandeur  Maruli, 


MAL  822 

dans  let  Vies  des  grauds  maîtres  de  cet  or- 
dre, prétend  que  l'on  ne  doit  pascoucJure  de 
là  que  ce  Roger  ait  été  recteur  ou  préfet  de 
l'hôpital,  qui  sont  des  litres  qui  appartien- 
nent à  uu  supérieur  plutôt  que  celui  de  gou- 
verneur ,  et  qu'il  se  peut  faire  qu'il  ail  été 
établi  gouverneur  de  l'hôpital  eu  l'abseuce 
de  Raymond  du  Puy,  qui  succéda  à  Gérard  , 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  aucun  titre  daus  la 
chancellerie  de  l'ordre  où  il  soit  parlé  de  ce 
frère  Roger  en  qualité  du  supérieur  ou  de 
maître.  ' 

Ce  fut  donc  Raymond  du  Puy,  natif  de  Dau- 
phiné,  qui  succéda  à  Gérard  et  qui  prit  le 
premier  la  qualité  de  mailre.  Jusque-là  les 
Hospitaliers  n'avaient  eu  aucune  règle  par 
écrit  ;  Gérard  s'était  contenté  d'inspirer  à  ses 
frères  des  sentiments  d'humilile  et  de  cha- 
rité; m  lis  Raymond  du  Puy  leur  donna  uue 
règle  par  laquelle  il  les  obligea  de  faire  les 
trois  vœui  solennels,  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance.  Il  leur  défendit  d'aller 
seuls  par  les  villes  et  bourgades,  mais  ils 
devaient  être  deux  ou  trois  ensemble.  Les 
prêtres  cl  les  laïques  ,  allant  chercher  les 
aumônes  pour  les  pauvres,  devaient  deman- 
der l'hospitalité,  se  contenter  de  ce  qu'où 
leur  donnait  et  ne  rieu  acheter.  S'ils  ne 
trouvaient  personne  qui  les  reçut  par  cha- 
rité. il>  pouvaient  pour  lors  acht  1er  quelque 
chose  po  ir  vivre,  mais  ils  devaient  se  con- 
tenter d'un  seul  mets.  Si  quelque  frère  avait 
commis  le  péché  de  la  chair,  si  la  faute  avait 
élé  cachée,  il  devait  recevoir  la  pénitence  en 
secret;  mais  si  la  faute  avait  été  publique  , 
le  dimanche  après  ia  messe,  lorsque  le  peu- 
ple était  sorti  de  l'église,  l'on  dépouillait  le 
coupable  en  présence  de  tous  les  frires,  le 
mailre  le  fouettait  i  udement  avec  des  verges 
ou  avec  des  courroies,  et  on  le  chassait  de 
l'ordre.  Ils  ne  devaient  point  manger  de 
viande  les  mercredis  et  les  samedis  ,  et  de- 
puis la  Sepluagésime  jusqu'à  Pâques.  Si  un 
des  frères,  étant  en  danger  de  mort,  était 
trouvé  propriélaire  et  avoir  de  l'argent,  s'il 
revenait  en  santé  on  lui  attachait  son  argent 
au  cou,  il  devait  être  fouetté  rudement  par 
un  des  frères,  faire  pénitence  pendant  qua- 
rante jours,  et  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  les 
mercredis  et  les  vendredis.  Si  un  frère  avait 
eu  différend  avec  un  autre, et  que  les  plaintes 
en  eussent  été  portées  au  procureur  de  la 
maison  ,  le  coupable  devait  jeûner  pendant 
sept  jours,  et  manger  à  lerre  au  pain  et  à 
l'eau,  sans  nappe  ni  serviette,  le  mercredi  et 
le  vendredi.  S'il  avail  frappé,  il  devait  faire 
la  même  pénitence  pendant  quarante  jours. 
S'il  était  sorti  sans  permission  du  maître,  il 
devait  manger  à  terre  pendant  quarante  jours. 
Le  mercredi  et  le  vendredi  il  jeûnait  au  pain 
et  à  l'eau,  et  devait  être  dans  un  lieu  séparé 
autant  de  temps  qu'il  avait  été  dehors  ,  à 
moins  que  le  enapitre  ne  diminuât  le  temps 
de  sa  pénitence.  Après  la  mort  de  quelque 
frère,  les  autres, à  la  première  m<  sse  que  I  ou 
disait  pour  ledéfant, devaient  offrir  un  cierge 
avec  un  écu,  qui  était  distribué  aux  pauvret 
avec  les  babils  du  défunt.  Chaque  prêtre 
devait  dire  une  messe,  ies  clercs  le  Psautier, 
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et  les  laïques  150  Pattr.  Voilà  ce  que  con- 
tieut  en  substance  la  règle  que  Raymonl  du 
Puy  prescrivit,  par  laquelle  il  ordonna  en- 
core que  tous  les  frères  porteraient  des 
croix  sur  leurs  habits  et  sur  leurs  manteaux. 

Celte  règle  fut  premièrement  approuvée 
par  le  pape  Calixlc  II,  l'an  1120,  et,  si  on  en 
vent  croire  quelques  historiens,  elle  l'avait 
déjà  été  par  son  prédécesseur,  Gélase  11,  l'an 
1118;  elle  fut  confirmée  par  Honorius  II, 
Innocent  II,  Eugène  III,  Lucius  III,  Clé- 
meul  III.  Innocent  III,  Boniface  VIII  et  plu- 
sieurs autres  souverains  pontifes.  Comme 
Raymond  do  Puy  avait  mis  dans  relie  règle 
différentes  choses  tirées  de  celle  de  saint  Au- 
gustin, c'est  ce  qui  fait  que  l'on  a  toujours 
mis  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  au  nombre  de  ceux  qui  sui- 
vent la  règle  de  s;iinl  Augustin. 

Ce  premier  grand  maître,  voyant  que  les 
revenus  de  l'hôpital  de  Jérusalem  surpas- 
saient de  beaucoup  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l'entretien  des  pauvres  pèlerins  et  des 
malades,  crut  qu  i!  ne  pouvait  pas  mieux 
faire  que  'l'employer  ce  surplus  a  la  guerre 
que  l'on  faisait  en  terre  sainte  contre  les  in- 
fidèles. Il  s'offrit  avec  ses  Hospitaliers  au 
roi  de  Jérusalem  pour  combattre  contro  ces 
infidèles.  11  n'y  ava  t  eu  parmi  ces  Hospita- 
liers que  des  clercs  et  des  laïques;  mais  il 
les  sépara  en  trois  classes  :  la  première  fui 
des  nobles,  qu'il  destina  à  la  profession  des 
armes  pour  la  défense  de  la  foi  et  pour  la 
protection  des  pèlerins  ;  la  seconde  fut  des 
prêtres  ou  chapelains  pour  faire  le  service 
divin  dans  l'église  conveutuelle,  et  la  troi- 
sième des  frères  servants  qui  n'étaient  pas 
nobles,  et  qui  furent  aussi  destinés  à  la  pro- 
fession des  armes.  L'on  introduisit  après  dans 
cel  ordre  la  manière  de  recevoir  les  cheva- 
liers avec  les  cérémonies  qui  s'observent 
encore  à  présent,  cl  que  nous  décrirons  d.ins 
le  paragraphe  suivant.  Cela  fut  approuve 
l'an  1130  par  le  pape  liiiwcenl  II,  qui  or- 
donna que  ces  chevalier^  auraient  pour  éten- 
dard à  la  guerre  une  croix  blanche  pleine 
en  champ  de  gueules,  qui  sont  présentement 
les  armes  de  cet  ordre.  Quoiqu'il  eût  été 
ainsi  érigé  en  ordre  militaire  et  de  chevale- 
rie, les  Hospitaliers  néanmoins  retinrent 
toujours  leur  nom,  et  ou  ne  leur  douna  ce- 
lui de  Chevaliers  que  lorsqu'ils  curent  con- 
quis l'Ile  de  Hhodes  :  p  our  lors  on  les  appela 
les  Chevaliers  de  Kho  les,  et  enfin  Cheva- 
liers de  Malte,  après  que  celte  dernière  lie 
leur  eût  éledotinée  par  l'empereui  Charles  V. 
Cependant  leur  vériiable  nom  est  celui  de 
Chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, et  leur  grand  maitre  dans  ses  litres 
prend  celui  de  maître  de  l'hôpital  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  gardien  des  pauvres  de 
Notre-Seigncur  Jésus-Christ. 

La  première  preuve  de  valeur  que  ces 
Hospitaliers  donnèrent  fut  lorsque  le  calife 
d'Egypte  vint  attaquer,  l'an  1 1 18,  Baudouin  II, 
roi  d  Jérusalem.  I  s  allèrent  à  son  secours 
ayant  à  leurléte  leur  grand  maitre  Raymond 
du  Puy,  qui  le  garantit  aussi  des  embûches 

(1)  Guillel.Tyr.,  Hiu.IkUi  uuri,  lib.  xvin,  cap.  5 
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que  lui  avait  dressées  Gassi,  prince  turc, 
dout  les  troupes  furent  taillées  en  pièces. 
Le  même  Baudouin,  par  le  moyen  des  Hos- 
pitaliers, mit  aussi  en  fuite,  l'an  1122,  Dol- 
delkwin,  roi  de  Damas.  Les  sièges  de  Tyr  et 
d'Assa  Turent  longtemps  soutenus  par  leur 
valeur  ;  et,  ayant  encore  été  appelés  par 
Baudouin,  qui  était  en  guerre  avec  le  roi  do 
Damas,  ils  attaquèrent  ce  dernier  à  Magisfar, 
le  défirent  et  remportèrent  une  illustre  vic- 
toire l'an  11-26. 

Le  grand  maître  reçut,  l'an  1133,  de  Foul- 
ques d'Anjou,  la  ville  de  Bersabée  pour  ré- 
compense de  ses  services  à  la  défense  de 
cette  même  place,  el  les  revenus  eu  devaient 
être  appliqués  au  profil  de  l'ordre.  Alphon- 
se 1",  roi  d'Aragon,  étant  mort  sans  curants, 
laissa  ses  Etals  aux  Hospitaliers,  aux  Tem- 
pliers et  aux  Chevaliers  du  Saint-Sépulcre  ; 
c'est  ce  qui  obligea  Raymond  du  Puy  de  fairo 
un  voyage  en  Espagne  muui  d?  procuration 
de  ses  religieux  et  de  ceux  des  Templiers  et 
du  Saint-Sépulcre  ;  irais  à  son  arrivée  il 
trouva  que  le  comte  de  Barcelone  s'était 
emparé  d'une  partie  des  Etats  d'Alphonse, 
el  le  roi  de  Caslille  de  l'autre  ;  cVsl  pour- 
quoi, ne  se  voyant  pas  cnéîal  de  soutenir 
une  guerre  contre  ces  princes,  il  fit  un  ac- 
cord avec,  le  comte  de  Barcelone  le  16  sep- 
tembre 1140,  par  lequel  il  céda  à  ce  prince 
toutes  les  prétentions  que  son  ordre  pouvait 
avoir  dans  la  succession  d'Alphonse,  à  con- 
dition que  si  le  comte  de  Barcelone  mourait 
sans  enfants,  ses  Etats  appartiendraient  à 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  .  et  que 
c  l  ordre  aurait  à  Saragosse.  à  Huesca,  à 
Barhasle,  à  Daroga,  à  Cdlatayud,  et  dans 
toutes  les  places  que  l'on  pourrait  conqué- 
rir sur  les  .Maures,  deux  vassaux  exempts  de 
la  juridiction  royale,  qui  seraient  seulement 
ob.igé-.  d'aller  à  la  guerre  contre  li  s  Mau- 
res, avec  le  prieur  de  l'ordre,  qui  y  ferait 

Îour  lors  sa  résidence.  Les  Chevaliers  du 
emple  el  du  Saint-Sépulcre  Grenl  un  pareil 
accord  du  consentement  de  Foulques  d'An- 
jou, ce  qui  fut  d.ins  la  suite  confirmé  par  le 
pape  Adrien  IV.  Raymond  du  Puy  retourna 
ensuite  à  Jérusalem,  où  il  aida  Haudouin  III 
à  recouvrer  la  Vallée  de  Moïse,  à  délivier 
les  chrétiens  de  Mésopotamie  du  joug  des 
infidèles,  et  à  faire  le  siège  d'Ascalon.  En 
considération  de  ces  services,  le  roi  donna  à 
l'ordre  plusieurs  terres  cl  possessions.  Le 
pape  Anastuse  IV,  imitant  sis  prédécesseurs, 
lui  accorda  aussi  beaucoup  de  privilèges  par 
une  bulle  du  21  octobre  1154. 

Le  patriarche  de  Jérusalem  et  les  autres 
évéques  de  la  Pal>  itinc  ne  purent  souffrir 
que  cet  ordre  fût  soustrait  de  leur  juridic- 
tion ;  qu'en  un  temps  d'interdit,  les  Hospita- 
liers tissent  célébrer  publiquement  l'office 
di  >  in  el  sonner  leurs  cloches,  et  qu'il  fussent 
exempts  de  payer  les  dîmes.  Ces  prélats 
s'opposaient  en  toutes  choses  aux  Hospita- 
liers, et  ces  différends  allèrent  si  avant,  qu'on 
eulrecuurs  aux  armes  r  l  qu'on  en  vlnl  aux 
voies  de  fait.  Guillaume  de  Tyr  (1)  dit  même 
avoir  vu  plusieurs  paquets  de  flèches  qu'on 
et  seq. 
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avait  amassées  de  celles  que  les  Hospitaliers 
avaient  tirées  sur  les  prélats,  et  que  Ton 
avait  attachées  devant  le  lieu  où  Jés<is-Chri9t 
avait  été  cruciOè  :  c'est  ce  qui  fait  que  cet 
historien,  prenant  le  parti  d.  s  évéques,  dé- 
clame fort  contre  les  Hospitaliers.  Le  pape 
Anaslase  étant  mon  l'an  1155,  cl  Adrien  IV 
lui  ayant  succédé,  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem, accompagne  de  quelques  évéques,  vint 
trouver  ce  poniile  pour  lui  faire  des  plain- 
tes des  Hospitaliers  et  le  prier  de  révoquer 
les  privilèges  qui  leur  avaientélé  accordés  ; 
mais  ils  ne  purent  rien  oblcnir,  et  s'en  re- 
tournèrent en  Orient  fort  mécontents  île  la 
cour  de  Rome.  C  pendant  les  Hospitaliers 
ne  perdaient  aucune  occasion  de  combattre 
contre  les  infidèles.  Le  sultan  Nuradin  ayant 
assiégé  la  grotte  de  S  «tic,  cette  place  se 
défendit  vigoureusement,  jusqu'à  rc  que  les 
chrétiens  a}ant  assemblé  leurs  troupos,  dont 
le  grand  maître  Haymond  commandait  l'a- 
ra nl-garde,  ils  obligèrent  les  infidèles  do  le- 
ver le  siège,  ce  qui  arriva  l'an  11.77.  Ce  fut  la 
dernière  expédition  où  se  trouva  ce  premier 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  qui  mourut  l'an  1IG0,  après 
avoir  gouverne  cet  ordre  pendant  42  ans. 

Nous  ne  rapporterons  point  toutes  les  ac- 
tions de  ces  braves  Hospitaliers,  sous  cha- 
que grand  maître,  dans  les  différentes  guer- 
res où  ils  se  sont  trouvés  en  s'unissant  au* 
autres  puissances  chrétiennes,  tantôt  à  la 
France,  tantôt  à  l'iispagne  et  à  ln  républi- 
que de  Venise,  puisqu'elles  sonlt  n  tropurand 
nombre,  et  que  cela  nous  conduirait  trop 
loin;  nous  nous  contenterons  déparier  de 
ce  qui  r-  garde  plus  particulièrement  cet  or- 
dre. Après  que  les  chrétiens  eurent  perdu  la 
ville  de  Jé<  usaient,  qui  fut  prise  fan  1187 
par  Saladin,  calife  d'Egypte,  qui  quelques 

Iours  auparavant  s'était  aussi  emparé  de 
'lolémaïde  ou  Acre,  belle  et  florissante  ville, 
Kmeugard  Darps,  dixième  grand  maître  des 
Hospitaliers,  transféra  son  couvent  et  l'hôpi- 
tal dans  la  forteresse  de  Margat  en  Phénicie, 
qui  leur  appartenait,  et  qu'ils  perdirent  l'an 
1285.  Ils  y  demeurèrent  quatre  ans,  jus- 
qu'à ce  que  la  ville  de  Plolèmaïde  étant  re- 
tournée en  la  puissance  des  chrétiens  l'an 
1293,  après  un  siège  de  trois  ans,  le  grand 
maître  y  transféra  de  nouveau  son  couvent 
et  l'hôpital. 

Comme  cette  ville  était  presque  la  seule 
qui  restait  aux  chrétiens  dans  la  Palestine, 
elle  devint  commune  à  toutes  les  nations 
différentes  qui  avaient  eu  part  dans  les  croi- 
sades, cl  qui  y  avaient  chacune  leur  quar- 
tier, où  elles  étaient  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Ainsi  elle  était  habitée  par  le  roi 
de  Jérusalem  et  de  Chypre,  le  roi  de  Naplcs 
et  de  Sicile,  et  le  roi  d'Arménie,  le  prince 
d'Antioche,  le  comte  de  Jaffa,  le  patriarche 
de  Jéiusalcm,  les  Chevaliers  du  Saint-Sépul- 
cre, le  légat  du  pape,  le  comte  de  Tripoli,  le 
prince  de  Galilée,  les  Templiers,  les  Hospi- 
taliers, les  Chevaliers  Tculoniques  cl  de 
Saint-Lazare,  les  Vénitiens,  les  Génois,  les 
Pisans.  les  Florentins,  le  prince  de  Ta  rente 
et  le  duc  d'Athènes.  U  était  impossible  que 
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tant  de  souverains  dans  une  même  ville, 
indépendants  les  uns  des  autres,  pussent  s'ac- 
corder :  aussi  form-iienl-ils  autant  de  partis 
différents,  qui  la  plupart  du  temps  étaient 
arméï  les  uns  contre  les  autres.  Mais  ce 
qui  augmenta  la  division  furent  les  préten- 
tions que  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naplcs  et 
de  Sicile,  et  Hugues  III,  roi  de  Chypre, 
avaient  sur  le  royaume  de  Jérusalem.  Cha- 
cun des  princes  qui  demeuraient  à  Ptolé- 
maïde  ayant  pris  parti  pour  l'un  des  pré- 
tendants, le  soodan  d'Egypte  Elsis,  surnommé 
Melec-Messor,  voulut  profiter  de  ces  divi- 
sions, et,  jugeant  bien  que  celle  qui  était 
aussi  en  Europe  entre  les  princes  chrétiens 
les  empêcherait  de  passer  en  Oricnt.il  ré- 
solut de  chasser  les  chrétiens  de  la  Syrie.  H 
mit  sur  pied  une  armé  *  de  soixante  mille 
t  hevaux,  et  de  cent  soixante  raille  hommes 
d'infanterie  ;  mais,  sortant  d'Egypte,  il  fut 
empoisonné  par  un  de  ses  émirs  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  l'exécution  de  son  entreprise; 
car  ses  troupes  ayant  proclamé  après  sa 
mon  pour  soudan  so  i  fils  Eli,  sous  le  nom 
du  Meîec-Seraph,  ce  prince  voulut  poursui- 
vre le  dessein  deso-i  père,  qui  l'avait  con- 
juré en  mourant  de  ne  le  point  faire  enter- 
rer avant  que  d'avoir  pris  Ptolémaïde  et  en 
avoir  chassé  tous  les  chrétiens.  11  assiégea 
cette  ville  le  5  avril  de  l'an  1291,  et  la  bat- 
lit  si  vigoureusement,  qu'elle  fut  emportée 
d'assaut  le  18  mai. 

Après  la  perle  de  cette  ville,  les  Hospita- 
liers, avec  leur  grand  mailrc,  qui  était  pour 
lors  Jean  de  Villicrs,  se  retirèrent  dans  l'Ile 
de  Chypre,  où  le  roi  Henri  de  Lusignan  leur 
donna  pour  retraite  la  ville  de  Limisson, 
dans  laquelle  ils  demeurèrent  environ  dix- 
huit  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  rendus 
maîtres  de  l'île  de  Uhodes.  Foulques  de  Vil— 
laret,  ayant  été  élu  grand  maître  en  1308, 
prit  la  résolution  de  transférer  la  demeure 
des  Hospitaliers  hors  du  royaume  de  Chypre, 
à  cause  que  le  roi  avait  quelque  ombrage 
d'eux  ;  et,  afin  d'être  plus  à  portée  de  com- 
battre contre  les  infidèles,  il  jeta  les  yeux 
sur  l'Ile  de  Rhodes,  pour  lors  occupée  par 
les  Sarrasins,  qui  y  avaient  été  appelés  par 
la  noblesse  du  pays,  qui  s'était  révoltée  con- 
tre Andronique,  empereur  d'Orient  ,  son 
souverain .  à  qui  cette  ville  appartenait. 
Foulques  de  Villaret  alla  trouver  ce  prince 
à  Coustantinople,  qui  lui  accorda  l'investi- 
ture de  l'Ile  de  Rhodes  pour  lui  et  pour  son 
ordre,  en  ca<  qu'il  pût  s'en  rendre  maître.  H 
passa  ensuite  en  France,  où  il  obtint  du  pape 
Clément  V,  qui  était  à  Avignon,  la  confirma- 
tion de  la  donation  de  celle  tle.  Il  lui  donna 
même  les  moyens  et  les  forces  pour  l'aider  à 
exécuter  celte  entreprise,  et  lui  accorda  pour 
toujours  le  droit  de  nomination  à  l'archevê- 
ché de  Rhodes. 

Ce  grand  maître  exécuta  si  heureuse- 
ment son  dessein  ,  qu'il  se  rendit  maître 
de  cette  tle  le  15  d'août  1309.  11  y  en 
a  qui  prétendent  qu'il  joignit  le  stratagè- 
me à  la  bravoure,  et  que  quelques  Cheva- 
liers, en  marchant  sur  les  pieds  et  les  mains 
couverts  de  peaux  de  moutons  au  milieu 
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d'un  troupeau,  étaient  entrés  dans  la  ville 
dp  Rhodes  à  la  laveur  d'un  brouillard,  s'é- 
taient saisis  d  une  porte,  dont  ils  avaient  tué 
les  gardes,  et  avaient  donné  lieu  par  ce 
moyen  à  l'année  chrétienne  d'y  entrer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  Hospitaliers  prirent  le  nom 
de  Chevaliers  de  Rhodes  après  la  prise  de 
cette  Sic,  qui  les  rendit  maîtres  quelque  temps 
apiès  de  sept  autres  Iles  voisines. 

Les  Turcs,  indignés  de  celte  perle  et  vou- 
lant s'en  venger,  vinrent  J  année  suivante 
pour  reprendre  celle  i!e  ;  cl,  comme  les  brè- 
ches de  la  ville  u'étaieni  pas  encore  répa- 
rées, ces  infidèles,  profilant  de  cette  occa- 
sion, l'assiégèrent  avec  une  puissante  armée 
l'an  1810.  Mii.  Amédée  V,  comte  de  Sa- 
voie, surnommé  le  Grand,  vint  au  secours 
des  Chevaliers  a»ec  une  autre  armée,  et 
obligea  les  Turcs  de  lever  le  siège  et  de  faire 
uue  retraite  honteuse.  Plusieuis  écrivains 
uni  avance  qu'en  mémoire  de  celle  victoire  , 
le  comte  de  oie  prit  pour  sa  dcv.se  ces 
quatre  lelties  F.  E.  II.  T.,  auxquelles  ils 
ont  donné  e  lle  explication,  Foriiludj  ejut 
llhodum  (omit,  el  que  dans  ses  armes  il 
changea  l'aigle  de  Savoie  eu  la  croix  de  la 
religion  de  saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  est 
d'argent  en  champ  de  gueules  Mais  cette 
histoire  nVsl  qu'une  labl  •  ;  car  Louis  d u 
Savoie,  baron  de  Vaux,  qui  nnurul  l'an  1301, 

Fort  ail  cette  devise  dan-  sa  monnaie;  et 
on  voit  encore  aujourd'hui  en  l'église  ca- 
thédrale d'Aouste,  sur  la  sépulture  de  Tho- 
mas de  Savoie,  IL  du  nom,  comte  de  Mau- 
rieune  cl  de  Piémont,  père  d'Amédée  le 
Grand,  un  chien  aux  pieds  de  ce  prince,  qui 
a  un  cuiller  où  est  ce  mol  FhRT,  en  carac- 
tères gotb'ques,  sans  ponctuation  ni  sépara- 
tion, l'ogr  la  croix,  les  prédécesseurs  d'A- 
médée le  Grand  l'ont  portée  aussi  au  lit  u  do 
l'aigle,  ou  eu  qualité  de  comtes  de  Piémont, 
dont  les  armes  sont  une  croix  ;  ou  à  I  imi- 
tation d'Amédée  111,  comte  de  Savoie,  qui  se 
croisa  l'an  11*7,  et  qui  garda  la  croix  au 
rcluui  de  la  Paies. ine  pour  marque  de  son 
expédition  dVulre-uii  r.  Amédée  le  Grand 
la  portail  lui-même  dès  l'an  i.joi,  ainsi  qu'il 
p  u  ait  daus  un  traité  que  fil  ce  prince  avec 
Etienne  de  Coligny,  seigneur  d'Andelot,  dont 
le  P.  Bouhours  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
dans  sou  Histoire  du  Grand  Maître  d'Aubus- 
son,  dit  avoir  vu  l'original  scellé  du  sceau 
des  armes  de  ce  prince. 

Ce  fut  aussi  s  >us  le  gouvernement  du  mô- 
me grand  m  titre  de  Viliarel  que  se  lit  l'union 
de  1  ordre  de  Saint-Samsou  de  Conslaniino- 
ple  el  de  Coriulhe,  et  de  tous  les  biens  qui 
lui  appartenaient ,  à  celui  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  ce  qui  se  lit  du  consentement  du 
grand  maître  el  des  frères  de  f  ordre  de  Saint- 
îsamson  ,  qui  élaicnl  aussi  Hospitaliers,  et 
avaient  des  maisons  à  Conslanliuople  el  à 
Coriulhe.  L'on  ne  sait  pouil  le  temps  de  l'in- 
stitution de  ces  Hospitaliers.il  y  a  néanmoins 
de  l'apparence  que  ce  fut  sous  le  pontificat 
d'Innocent  111,  qui,  l'an  1208 (1),  les  mit  sous 
la  protection  du  saiul-siége  el  approuva  les 


statuts  de  cet  institut,  qui  avaient  été  dressés 
par  Benoit,  cardinal  de  Sain'e-Suzannc,  lé- 
gal à  Constantinoplc  ;  et  l'an  1211  ce  p  ipe 
confirma  la  donation  qui  leur  avait  été  faite 
par  l'empereur  Henri  du  château  de  Garelle, 
et  la  possession  de  lous  les  autres  biens  qui 
leur  appartenaient.  L'union  de  ces  Hospita- 
licrsavec  ceux  de  Saint-Jean  de  Je  ;  usaient  fut 
aussi  confirmée  par  une  bulle  de  Clément  V 
du  8  août  1308,  et.  quatre  ans  après,  le 
même  pape  unit  encore  à  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  relui  des  Templiers,  qui 
fut  aboli  dans  le  concile  général  de  Vienne  , 
dont  l'ouverlure  se  fil  l'an  131  1. 

Ces  avantages  enflèrent  le  cœur  du  grand 
maître  de  Villaret,  qui,  ayant  voulu  gouver- 
ner l'ordre  d'une  manière  despotique,  se  ren- 
dit odieux  aux  Chevaliers,  qui  voulurent  se 
saisir  de  sa  personne  ;  mais  il  se  retira  dans 
le  château  de  Liudo,  où  ils  l'assiégèrent.  Ils 
tinrent  ensuite  un  chapitre  ,  ils  y  citèrent  le 
grand  maître  pour  y  venir  rendre  compte  de 
sa  conduite;  mais  il  ne  voulut  pas  s'y  trou- 
ver, et  il  eu  appela  au  pape  :  c'est  pourquoi 
on  le  déposa  ,  el  on  élut  à  sa  place  Maurice 
de  Pagnic.  Le  pape  envoya  à  Rhodes  des 
commissaires  pour  informer  de  ce  différend, 
cl  fit  venir  à  Home  les  deux  grands  ma  1res, 
après  avoir  nommé  pour  vicaire  général  de 
l'ordre  Gérard  de  Pins,  chevalier  d'une  gran- 
de expérience. 

Les  infidèles  voulurent  profiter  de  ces 
brouilleries  ,  el  armèrent  l'an  13-21  quatre- 
vingts  vaisseaux  de  guerre  pour  assiéger 
U li odes;  mais  le  vicaire  général  ne  jugea  pas 
à  propos  d'attendre  l'ennemi.  Il  fil  armer  i  n 
diligence  quatre  galères  et  quelques  vais- 
seaux, qu'il  envoya  avec  six  galères  génoises 
qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Rhodes  3U- 
devaut  de  l'armée  ennemie.  Les  Chevaliers, 
nonobstant  leur  petit  nombre  ,  attaquèrent 
les  infidèle* e|  remportèrent  la  victoire, ayant 
coulé  à  fond  presque  lous  leurs  »ais>eaux. 
Sur  ces  entrefaites,  Maurice  de  Paguac  étant 
mort,  Foulques  de  Viliarel  fut  rétabli  dans 
sa  dignité  par  le  pape  Clément  V,  cl  deux 
ans  après  il  s'en  démit  entre  les  mains  de 
Jean  XXII,  qui  avait  succédé  à  Clément. 

L'ile  de  Rhodes  ayant  clé  de  nouveau  me- 
nacée par  les  infidèles,  le  ^rand  maître  Au- 
loine  F'avian  fil  fortifier  loutes  les  place*,  et 
les  ennemis,  »  n  ayant  été  avertis,  abandon- 
nèrent leur  dessein  ;  U)  lis  l'an  liV'«,  sous  le 
grand  mailre  J.  an  de  L  islie. ,  le  Soudan  d"Ç- 
gyple  assiégea  Rhodes  avec  une  armée  de 
dix'liuit  nulle  hommes,  el,  après  plusieurs 
assauts  qui  fan  ni  donnés  par  les  infi  èles  •  l 
généreusement  soutenus  par  les  Chevaliers 
pendant  cinq  années  de  suite,  ils  furent  con- 
traints de.  lever  le  siège. 

Mahomei  H,  empereur  des  Turcs,  crut 
que  la  fortune  lui  serait  plus  favorable.  Il 
mil  le  siège  devant  llhodes  l'an  1V80  avec 
une  armée  de  cent  mille  combattants  el  cent 
soixante  voiles.  La  ville  fui  battue  par  seize 
canons  d'une  grosseur  extraordinaire,  qui  ti- 
rèrent des  boulets  proportionnés  a  cet  e  gros* 


fi)£j*i.  Innocent,  lib,  »,  cp.  113;  el  lib.  »u,  ep.  17, 
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eeur,  dont  irpi*  mille  cinq  cents  portèrent 
contre  les  murailles,  sans  compter  un  nom- 
bre infini  de  pièce*  de  toileries  plus  petites. 
Il  y  eut  en  plusieurs  assauts  9000  Turc» 
tues  et  15,000  blessés;  et  colin,  par  In  valeur 
du  grand  maître  d'Aqbassou  tt  de  ses  Che- 
valiers, les  Turcs  furent  aussi  obligés  de  se 
retirer. 

Après  la  mort  de  Mahomrt  II,  ses  deux  en- 
fants Bajazet  et  Zizituc,  ne  se  pouvant  accor- 
der sur  le  partage  de  l'empire  ottoman,  se 
firent  la-guerre  l'on  à  l'autre.  Zizime,  comme 
le  plus  faible,  cédant  à  la  force,  se  mit  sous 
l  i  protection  du  grand  maître  de  Hliodes  et 
de  son  ordre,  et  arriva  à  Rbodes  le  :>+  juil- 
let lkH'2,  où  il  fut  reçu  comme  roi,  ce  qui 
obligea  Bajazet  île  faire  la  p  aix  avec  l'ordre, 
et  de  se  rendre  comme  son  tributaire  ,  eu  lui 
pavant  tons  les  ans  trente-cinq  mille  ducats 
pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  son  frère, 
et  dix  mille  «lucats  en  particulier  au  grand 
maître  pour  le  dédommager  en  quelque  fa- 
çon des  dépenses  excessives  que  la  dernière 
guerre  l'avait  obligé  de  fa  re. 

Zizime  s'imagina  que  son  frère  ne  faisait 
la  paix  que  pour  avoir  une  occasion  favora- 
ble de  le  perdre;  que  quand  le.  commerce  se- 
rait libre  entre  les  Rhodicns  cl  les  Turcs,  il 
y  aurait  tous  les  jours  à  craindre  pour  sa  per- 
sonne, et  que  les  (irecs  renégats,  accoutumés 
aux  trahisons  et  aux  ineuitres,  ne  ménage- 
raient rien  pour  servir  utilement  Bajazet. 
Dans  ces  pensées  il  deman  da  au  grand  maître 
d'aller  trouver  le  roi  de  France,  comme  ce- 
lui qu'il  connaissait  le  plus  capable  de  le  pro- 
téger contre  la  tyrannie  de  son  frère.  Sa  de- 
mande lui  fut  accordée;  il  partit  de  Hliodes 
le  1"  septembre,  accompagné  de  plusieurs 
Chevaliers  qui  furent  nommés  par  le  grand 
maître  pour  lui  servir  d'escorte  ;  nais,  étant 
arrivé  en  France,  il  fut  reçu  assez  froide- 
ment du  roi  Charles  VIII,  ou  parce  que  les 
Français  ne  voulaient  point  se  brouiller  avec 
la  Porte,  ou  p.irce  qu'ils  craignaient  qu'une 
réception  honorable  ne  fût  une  espèce  d'en- 
gagemeul  pour  l'entretien  de  ce  prince.  Ainsi 
il  demeura  fort  peu  de  temps  à  la  cour,  et  les 
Chevaliers  le  conduisirent  dans  la  comman- 
derie  de  Bourgneuf,  sur  les  confins  du  Poitou 
et  de  la  II arche,  où  les  grands  prieurs  d'Au- 
vergne Faisaient  leur  demeure. 

Malhias,  roi  de  Hongrie;  Ferdinand,  roi 
de  Casliiie  et  d'Aragon,  qui  l'était  aussi  de 
Sicile  ;  et  Ferdinand,  roi  de  Naples,  firent 
tous  trois  dans  la  suite  d'instantes  prières  au 
grand  matire  pour  avoir  Zizime  eu  leur  dis- 
position. Il  ne  leur  accorda  pas  ce  qu'ils  de- 
mandaient, mais  il  leur  promit  que  ,  tandis 
qu'il  aurait  le  sultan  eulre  ses  mains ,  il  em- 
pêcherait le  Grand-Seigneur  de  rien  entre- 
prendre sur  leurs  Etats.  Bajazet  compta  ce 
refus  comme  un  service  signalé ,  cl  se  sentit 
si  obligé  nu  grand  maître,  que  par  recon- 
naissance il  loi  envoya,  l'an  1*84,  la  main 
droite  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  lit  mettre 
dans  une  petite  cqsselte  de;  huis  de  cyprès, 
revêtue  au  dedans  d'un  beau  velours  cra- 
moisi, et  enrichie  au  dehors  d'une  latinité  de 
pierreries.  11  l'envoya  par  i'uu  de  $e$  favoris 
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Avec  une  teltre  dont  l'inscription  était  en  ces 
termes  :  Bajazet,  roi  de  l'A$ie,  empereur  de$ 
empereurs,  au  très-gage  et  très-illustre;  grand 
maitre  de  Rhodes,  Pitrre  d'Aubusson,  princ* 
très-gcnàeux  et  pire  d'un  très-glorieux  em- 
pira. 

Après  la  mort  de  Sixte  IV,  le  cardinal  Cybo, 
Génois,  originaire  de  Rhodes  où  même  son 
père  était  né,  fut  élevé,  au  souverain  ponti- 
ficat sous  le  nom  d'Innocent  VIII.  Ce  pape 
accorda  plusieurs  grâces  et  privilèges  aux 
Chevaliers  de  Rhodes,  et  entre  autres  il  re- 
nonça au  droit  que  ses  prédécesseurs  avaient 
de  pourvoir  à  plusieurs  bénéfices  de  la  reli- 
gion de  Rhodes.  Il  y  renonça  par  une  bulle 
consisloriale  ,  signée  de  tous  les  cardinaux 
assemblés,  étant  au  sainl-sicge  le  pouvoir  de 
conférer  jamais  aucune  commanderie  de 
l'ordre,  quand  même  le  bénéfice  viendrait  à 
vaquer  en  cour  de  Rome,  et  déclarant  par  la 
même  bulle  que  la  disposition  de  toutes  les 
comm  indcries  appartenait  entièrement  au 
grand  maitre, sans  qu'elle»  pussent  étrecom- 
pi  ises  sous  les  bénéfices  que  les  papes  s'é- 
taient réservés  ou  pourraient  se  réserver 
dans  la  suite,  et  il  honora  le  grand  maître 
d'Aubusson  du  chapeau  de  cardinal,  avec  la 
qualité  d.>  légat  du  saiut-sicge  en  Asie,  en 
considération  des  services  signalés  que  les 
Chevaliers  de  Rhodesavaieut  rendus  à  l'Eglise, 
et  de  ce  que  1  grand  matire  lui  avait  accordé 
le  piince  Zizime. 

Il  y  avait  longtemps  que  ce  pontife  l'en 
sollicitait.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  lui  avait 
deuiaii'le  do  nouveau  ce  prince,  et  même  le 
Soudan  d'Egypte  le  demandait  aussi.  Mais  le 
grand  maîue  se  crut  obligé  de  l'accorder  plu- 
tôt au  pape,  auquel  il  devait  obéir  comme  an 
chef  de  son  ordre,  d'autant  plus  que  ce  pon- 
tife avait  commencé  à  parler  en  maître.  Il 
envoya  donc  à  Rome  le  bailli  de  la  ilorée  et 
le  vice-chancelier  de  l'ordre,  avec  un  ample 

Kouvoir  pour  l«  rmiuer  cette  affaire.  Les  am- 
qssadeurs  étant  arrivés,  et  ayant  eu  au- 
dience du  pape,  ils  conseutireot  a  la  transla- 
tion de  Zizime,  pourvu  que  le  roi  de  Franco 
ne  s'y  opposât  point,  et  que  les  Chevaliers  de 
Rhodes  demeurassent  toujours  auptès  du 
suitau.  Charles  VIII,  qui  avait  besoin  du 
pape  pour  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples, donna  les  mains  à  tout  ce  que  voulut 
Sj  Sainteté,  et  le  pape  accorda  sans  peine 
aqx  ambassadeurs  ce  qu'ils  demandaient. 
Le  commandeur  de  Blancheforl,  auquel  le 
grand  maître  avait  confie  la  personne  de  Zi- 
zime, el  qui  en  son  absence  avait  élé  élu  ma- 
réchal de  l'ordre  el  grand  prieur  d'Aqui- 
taine, fil  parlir  ce  prince  de  la  commanderie 
de  Bourgneuf  suivant  les  lettres  du  grand 
maitre,  el  Zizime  arriva  à  Rome  au  mois  de 
mars  1489,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  une  personne  de  son  rang. 

Dès  l'an  1V85,  Innocent  V|)l  avait  suppri* 
mé  les  ordres  militaires  du  Saint  Sépulcre 
et  de  Saint-Lazare  de  Jérosalom  ,  et  il  avait 
uni  les  biens  qui  en  dépendaient  à  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  ce  qui  fut  confirmé 
dans  la  suilc  par  le  pape  Jules  11,  l'an  1505; 
mais  celte  suppression  cl  celle  union  n'eu- 
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rent  point  de  lira  en  France,  comme  nous 
avons  remarqué  ailleurs.  Innocent  mourut 
l'an  1492,  et  eut  pour  successeur  Rodrigue 
Bnrgia,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  VI.  Il 
ava  t  été  protecteur  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  é'anl  cardinal.  Après  son  élec- 
tion au  souverain  pontficat,  il  témoigna, 
par  un  bref  qu'il  envoya  au  grand  maitre, 
avoir  toujours  de  bons  sentiments  pour  les 
Chevaliers  de  Rhodes  ;  mais  les  effets  ne  ré- 
pondirent pas  aux  paroles.  Alexandre  com- 
mença presque  sou  poniifical  par  se  rendre 
maitre  de  la  personne  du  prince  Zizime, 
contr*  le  traité  qui  avait  é:é  fait  entre  Inno- 
cent VIII  et  les  Chevaliers.  Il  (Il  enfermer  le 
sultan  dans  le  château  Saint-Ange,  el  ôtant 
d'auprès  de  lui  1rs  Chevalier!»  qui  y  avaient 
toujours  été  ,  il  le  confia  à  ses  neveux,  dont 
l'un  était  Chevalier  de  Rhodes,  sous  prétexte 
qu'une  vie  aussi  précieuse  que  celle  de  ce 
prince  serait  moin*  exposée  aux  embûches 
de  ses  ennemis  dans  une  place  forte.  Zizime 
demeura  ainsi  enfermé  j^qu'à  ce  que  Char- 
les VIII,  qui  .ivait  entrepris  la  conquête  du 
royaume  de  Naples ,  ei  qui  voulait  porter 
aussi  ses  armes  jusque  dans  le  Levant,  de- 
manda en  passant  à  Rome  le  sultan  Zizime, 
qne  le  pape  lui  accorda  ;  mais  ce  ne  fui  pas 
sans  soupçon  d'avoir  livre  à  Charles  VIII  ce 
prince  ottoman  empoisonné,  car,  peu  de  jours 
après,  ce  prince  se  sentit  frappé  d'un  mal 
incounti,  qui  .'emporta  en  fort  peu  de  temps. 
C'est  ainsi  que  ce  prince  malheureux  Huit  sa 
vie,  t  au  i  vïô. 

Bajazel  et  ses  sujets  n'avaient  osé  rien  en- 
treprendre contre  les  chrétiens  du  vivant  de 
Zizime;  mais  après  sa  mort  plusieurs  infi- 
dèles qui  habitaient  les  côtes  de  la  Lycie  les 
plus  voisines  de  Rhodes  pillèrent  quelques 
fies  qui  appartenaient  aux  Chevaliers  do 
Rhodes.  Ils  tirent  même  des  courses  da  s  la 
Carie  el  allèrent  braver  les  Chevaliers  jus- 
qu'aux portes  du  château  Saint-Pierre.  Le 
grand  maître  d'Aubusson  fil  armer  contre 
Ces  pirates.  On  en  prit  quelques-uns  qui  fo- 
rent punis  du  dernier  supplice;  mais  les  dés- 
ordres ne  laissant  pas  de  continuer,  il  en  fit 
ses  plaintes  à  la  Porte,  et  il  en  reçut  satis- 
faction de  Bajazel ,  qui  ne  voulait  pas  pour 
lors  se  brouiller  ouvertement  avec  les  Che- 
valiers. Quelque  temps  après,  sur  les  nou- 
velles que  Pou  eut  à  Rhodes  que  ce  prince 
levait  une  puissante  armée,  le  grand  maître 
se  tint  sur  ses  gardes  et  arma  de  sou  côté.  Il 
demanda  du  secours  à  plusieurs  princes. 
Louis  XII,  roi  de  France,  lui  envoya  vingt- 
deux  gros  navires,  et  l'on  ne  douta  point  que 
l'armée  navale  ottomane  n'allât  attaquer 
Rhodes  ,  lorsque,  ayant  passé  le  détruit  de 
Gallipoli,  elle  prit  sa  roule  de  ce  côté-là  ; 
mais  ce  n'était  qu'une  feinte  de  la  part  des 
infidèles,  qui  en  voulaient  aux  Vénitiens,  et 
dans  le  temps  que  leur  armée  navale  passa 
le  détroit,  le  Grand-Seigneur  entra  avec  une 
puissante  armée  dans  la  Romanie,  et  uno 
partie  de  sa  cavalerie  alla  ravager  la  Dalnia- 
tie.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  ligue  que  fi- 
rent les  princes  chrétiens  contre  les  Turcs 
l'an  1601,  el  dont  le  grand  mallre  d'Aubus- 


son fut  déclaré  chef  et  général,  en  plein  con- 
sistoire, par  le  pape  Alexandre  VI.  Mais  les 
fausses  démarches  que  firent  quelques  capi- 
taines des  troupes  liguées  firent  bientôt  éva- 
nouir les  espérances  des  grands  avantages 
qne  l'on  s'était  proposés  de  cette  ligue. 
Louis  XII,  roi  de  France  ,  el  Ferdinand,  roi 
deCaslille,  qui  avaient  fait  alliance  entre  eux 
contre  Frédéric,  roi  de  Naples,  qu'ils  avaient 
dépouillé  de  ses  Fiais,  el  qui  les  avaient  par- 
tagés entre  eux,  ne  voulur>  nt  plus  avoir  de 
concurrent  :  chacun  voulut  posséder  tout 
entier  le  royaume  de  Naples  ,  et  ces  i rinces 
se  firent  une  guerre  sanglante  qui  remplit 
l'Italie  de  confusion  cl  d'horreur.  Le  pape, 
au  lieu  di!  travailler  à  l'accoiumndcmeiit  de 
ces  princes,  favorisait  ouvertement  le  parti 
d'Espagne,  et  ne  songeait  qu'à  l'agrandisse- 
ment de  César  de  Itorgia,  duc  de  Valcnlinois, 
son  fils,  qu'il  aimait  passionnément.  C'est 
pourquoi  les  Vénitiens,  qui  ne  recevaient 
point  les  secours  qui  leur  avaient  été  promis 
de  France  et  d'Espagne  ,  firent  la  paix  avec 
les  Turcs  sans  consulter  les  Chevaliers  de 
Rhodes,  el  Ladislas  ,  roi  de  Hongrie,  suivit 
bientôt  leur  exemple.  Le  grand  maître  d'Au- 
busson Tut  pénétré  de  douleur  en  apprenant 
ces  nouvelles;  et,  pour  comble  d'affliction,  il 
apprit  en  même  temps  que  le  pape  conférait 
les  commanderies  de  l'ordre  à  des  personnes 
séculières,  elqu'it  avait  promis  le  prieuré  de 
Castillc  à  don  Henri  de  Tolède ,  sans  avoir 
égard  ni  au  privilège  accordé  par  Innocent 
VIII,  ni  à  la  qualité  de  généralissime  de  la 
ligue ,  qu'il  lui  avait  lui-même  donnée.  La 
rupture  de  la  ligue  el  le  procédé  du  pape  je- 
tèrent le  grand  maitre  dans  une  mélancolie 
qui  l'abattit  peu  à  peu,  et  qui  lui  causa  enfin 
une  maladie  dont  il  mourut  au  mois  de  juin 
1503,  étant  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans; 
il  y  en  avait  vingt-sept  qu'il  gouvernail 
l'ordre. 

Aiméric  d'Amboise,  grand  prieur  de  Fran- 
ce, frère  du  grand  cardinal  Georges  d'Am- 
boise, archevêque  de  Rouen  el  minisire  d'E- 
tat sous  Louis  XII,  roi  de  France;  de  Jean 
d'Amboiso  ,  évéque  de  Limoges  ;  do  Louis 
d'Amboise,  évoque  d'Albi;dc  Pierre  d'Am- 
boise ,  évéque  de  Poitiers  ,  el  de  Jacques 
d'Amboise,  évéque  de  Clerraont  et  abbé  do 
Cluuy  ,  succéda  au  grand  mallre  d'Aubus- 
son. Il  signala  son  gouvernement  par  la  ba- 
taille qu'il  gagna  contre  le  Soudan  d'Kgypte 
pioche  du  port  de  Laiazzo  dans  la  Carama- 
nie,  sur  les  confins  de  la  Syrie,  vers  Monlc- 
Négro.  Les  Egyptiens,  dont  l'armée  était 
composée,  furent  presque  tous  défaits,  et  te 
neveu  du  Soudan  y  fut  tué.  Le  grand  maitre 
ordonna  que  lous  les  ans,  la  veille  de  la  na- 
tivité de  saint  Jean-Baptiste,  en  mémoire  de 
celle  bataille,  on  préparerait  une  collation 
au  grand  maître  et  aux  baillis  sous  la  lente 
qui  couvrait  la  poupe  du  navire  où  avait 
combattu  le  neveu  du  soudan.  11  mourut  le 
13  novembre  1512,  el  eut  pour  successeur 
Guy  de  Blancheforl ,  grand  prieur  d'Aqui- 
taiue,  neveu  du  grand  maitre  d'Aubusson.  Il 
fut  élu  quoique  absent,  étant  pour  lors  en 
Frauce,  el  mourut  au  an  après,  le  13  ooveui- 
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brel513,en  allant  à  Khodes  pour  prendre 
possession  de  sa  dignité.  Il  arriva  dans  cet 
intervalle  une  chose  assez  remarquable  :  les 
chefs  des  langues  se  plaignirent  au  conseil 
de  ce  que  le  défunt  grand  mailre  d'Amboise 
avait  lait  mettre  trois  fleurs  de  lis  de  marbre 
sur  la  porte  qu'il  avait  fait  bâlir  au  boule-, 
vard  proche  son  palais,  ce  qui  semblait  don- 
ner à  la  couronue  de  France  quelque  supé- 
riorité sur  la  religion,  et  ils  demandèrent 
qu'elb  s  fusseni  olées.  Les  Français  souie- 
•  liaient  qu'elles  y  devaient  demeurer.  Enfui, 
après  plusieurs  contestations  ,  les  fleurs  de 
lis  furent  portées  par  ordre  du  conseil  sur 
la  muraille  du  quartier  des  Français,  et  il 
fut  permis  aux  autres  langues  d'en  faire  au- 
tant des  armes  de  leur  prince. 

Fabrice  de  Caretto,  chef  de  la  langue  d'I- 
talie et  amiral  de  l'ordre ,  succéda  à  Guy  de 
Blanchefort.  Il  reçut  l'an  1513  une  ambas- 
sade du  sophi  de  Perse,  avec  lequel  il  Qt  li- 

Eue  contre  Sélim  lrr,  empereur  des  Turcs, 
'année  suivante  il  conclut  la  paix  avec  le 
soudait  d'Egypte,  cl  fit  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  résister  au  dessein  du  Grand-Sei- 

f neur,  qui  semblait  vouloir  assiéger  Hhodes. 
I  demanda  du  secours  aux  princes  chrétiens. 
Le  pape  Léon  X  lui  envoya  trois  galères 
bien  armées, et  François  1",  >oi  de  France, 
dix-sept  vaisseaux.  Sélim  étant  mort,  Gazelle, 
gouverneur  de  Syrie,  se  révolta  contre  Soli- 
man II,  qui  avait  succédé  à  Sélim.  Il  assem- 
bla une  armée  cl  demanda  de  l'artillerie  au 
grand  rnattre,  qui  lui  en  envoya;  mais  l'ar- 
mée de  Gazelle  fut  défaite,  et  il  mourut  dans 
le  combat. 

Le  grand  maître  de  Carcllo  mourut  aussi, 
le  10  janvier  1521,  et  on  élut  à  sa  place  Phi- 
lippe de  Villiers  de  rile-Adam,de  la  langue 
de  France,  p>ur  lors  grand  hospitalier  et 
ambassadeur  de  la  religion  auprès  du  roi  de 
France.  Un  des  premiers  soins  de  ce  grand 
maître  fut  d'ajouler  encore  de  nouvelles  for- 
tifications à  Rhodes  pour  soutenir  le  siège 
dont  celle  ville  était  menacée.  Elle  le  fut  en 
effet  quelque  temps  après-,  mais  les  Cheva- 
liers ne  furent  pas  si  heureux  dans  ce  siège 
qu'ils  l'avaient  été  dans  les  précédents.  Soli- 
man n'ignorait  pas  que  le  grand  maître  de 
Caretto  avait  envoyé  de  l'artillerie  à  Gazelle, 
lorsqu'il  se  révolta  contre  lui,  et,  ne  pouvant 
souffrir  qu'après  avoir  subjugué  la  Syrie,  une 
petite  place  tenue  par  une  poignée  de  gens 
lui  résistât  au  milieu  de  ses  Etats,  il  résolut 
de  la  forcer.  Il  l'attaqua  l'an  1522  avec  une 
armée  composée  de  trois  cent  mille  combat- 
tants ,  deux  cent  quatre-vingts  voiles  et  une 
prodigieuse  artillerie. Peut-être  que  les  Turcs 
auraient  encore  élé  contraints  de  lever  le 
siège,  pour  peu  o,ue  les  Chevaliers  eussent 
élé  secourus,  et  s  ils  n'avaient  point  élé  tra- 
his par  André  d'Amaral,  Portugais ,  prieur 
de  Caslille  et  chaucelier  de  l'ordre  ,  qui,  ne 
se  pouvant  consoler  de  n'avoir  pas  été  grand 
maître  à  la  dernière  électioo,  jeta  dans  le 
camp  de  Soliman  une  lettre  attachée  à  une 
flèche,  par  laquelle  il  l'avertissait  qu'il  ne 
pouvait  prendre  la  Tille  que  par  un  certain 
endroit  faible  qu'il  lai  indiquait,  à  quoi  il  lui 
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serait  aisé  de  réussir  en  comblant  les  fossés 
de  ce  côté  là  avec  la  terre  d'une  montagne 
qui  en  éttit  proche.  La  trahison  d'Amaral 
fui  découverte,  et  il  eut  la  téle  tranchée  le 
30  octobre;  mais  les  Turcs,  sur  divers  avis 
qu'ils  avaient  reçus  de  lui,  pressèrent  telle- 
ment la  place,  qu'elle  ne  fut  plus  en  élat  de 
se  défendre.  Le  grand  maître  de  Villiers  de 
l'Ue-Adam  la  rendit  à  Soliman  le  2V  i:écem- 
bre,  après  que  l'ordre  cul  possédé  celte  ville 
pendant  21.)  .innée-,  depuis  l'an  1309  jusqu'à 
la  fin  de  re  siège,  où  les  Turcs  perdirent  cent 
mille  hommes. 

Après  cette  perte,  le  grand  maître,  avec 
cinquante  bâtiments  qui  portaient  les  Cheva- 
liers et  plusieurs  habitants,  partit  de  Hhodes 
le  1"  janvier  1523.  et  alla  du  coté  de  Candie, 
où  il  prit  terre;  et,  ayant  donné  avis  de  son 
arrivée  au  général  de  l'armée  des  Véni- 
tiens, il  fut  invité  d'aller  à  Castro,  où  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  d'honneur.  Il  passa  do 
là  à  Messine,  d'où  il  alla  à  Rome  trouver  le 
pape  Adrien  VI,  qui  lui  fil  une  réception  ma- 
gnifique, et  ce  pontife  étant  mort  peu  do 
jours  après,  on  donna  au  grand  maître  et  à 
ses  Chevaliers  la  garde  du  conclave.  11  prit 
cependant  conseil  des  ambassadeurs  des  prin 
ces  et  de  ses  Chevaliers  sur  le  lieu  où  l'ordre 
pourrait  établir  sa  résidence.  Comme  il  ne 
voulait  point  de  place  en  (erro  ferme,  l'Ile  de 
Malte,  à  cause  de  ses  beaux  ports  et  de  sa  si- 
tuation sur  les  côtes  d'Afrique,  lui  parut  à 
sa  bienséance.  Il  envoya  vers  l'empereur 
Charles  V  le  prieur  de  Caslille,  le  bailli  de 
Sjinle-Eupbémie  et  le  commandeur  Bosio, 
pour  lui  eu  faire  la  demande  el  lui  représen- 
ter qu'il  acquerrait  par  ce  moyen  l'honneur 
d'avoir  préservé  l'ordre  de  sa  perto  et  de  sa 
ruine  entière,  d'en  élre  le  principal  protec- 
teur, et  de  l'avoir  comme  fondé  de  nouveau. 
Ils  étaient  aussi  chargés  de  lui  demander  Sa- 
ragouse  en  Sicile  pour  y  demeurer  pendant 
les  irois  ou  quatre  ans  que  l'on  bâtirait  à 
Malle  des  logements  et  les  fortifications  né- 
cessaires. 

Pendant  que  les  députés  du  grand  maître 
négociaient  cette  affaire,  le  cardinal  Jules  de 
Médicis,  Chevalier  de  Rhodes  et  grand 
prieur  de  Capoue,  fut  élu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VU.  11  accorda  aux  Chevaliers 
de  Rhodes  la  ville  de  Viterbe  pour  leur  de- 
meure, et  le  grand  maître  cl  sou  couvent  y 
allèrent  faire  leur  résidence.  Les  Chevaliers 
qui  avaient  élé  envoyés  vers  l'empereur  rap- 
portèrent que  ce  prince  voulait  bien  accor- 
der l'Ile  de  Malte  à  l'ordre ,  mais  à  certaines 
conditions  qui  parurent  trop  onéreuses  :  c'est 
pourquoi  le  grand  maître  voulut  temporiser 
jusqu'en  l'au  1530,  qu'il  accepta  avec  ses 
Chevaliers  la  donation  que  l'empereur  leur 
fil  de  celle  Ile,  du  Goze  et  de  Tripoli,  pour 
les  posséder  en  toute  propriété  el  souverai- 
neté, et  le  tenir  eu  fief,  à  la  charge  d'un  fau- 
con payable  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, au  vice-roi  de  Naples,  et  que  l'é<èché 
de  Malte  serait  à  la  nomination  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  el  de  ses  successeurs  au 
roy:  >»ine  de  Naples.  Le  grand  maître  de  l'Ue- 
Adam  el  ses  Chevaliers  arrivèrent  à  Malte 
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pour  dernière  retraite  le  2G  octobre  1530, 
où  les  Chevaliers  de  Rhodes  ont  toujours 
res'é  jusqu'à  présent,  ayant  été  appelés  de- 
puis ce  temps-là  Chevaliers  de  Malle. 

Cependant,  l'an  13V7,  tous  le  gouverne- 
ment du  grand  raaili  e  Jean  de  Homèdcs,  l'on 
proposa  dans  uu  chapitre  d'établir  la  rési- 
dence de  l'ordre  à  Tripoli,  à  cause  que  Ton 
serait  plus  à  portée  de  s'étendre  en  Rarbarie, 
suivant  les  intentions  du  grand  maître  de 
l'Iie-Adauo  :  Malte  étant  d'ailleurs  un  lieu 
malsain,  spécialement  eu  été,  cl  fort  stérile, 
au  lieu  que  Tripoli  était  dans  un  lieu  agréa- 
ble et  fertile.  Mais  l'on  y  trouva  tant  de  dif- 
ficultés, que  l'on  abandonna  ce  dessein,  el 
l'ordre  ne  posséda  cette  place  que  jusqu'en 
l'an  1556,  que  ,  sous  le  gouvernement  du 
.  même  grand  maître  de  llouièdes,  Soliman  II 
s'en  rendit  encore  maître,  y  ayant  envoyé 
une  armée  commandée  par  ïfiiiam  bâcha. 

Ce  prince,  ne  se  croyant  pas  assez  dédom- 
mage, par  la  prise  de  cette  p  ace  el  de  l'ile  de 
Rimdes,  des  pertes  que  les  galères  et  les 
vaisseaux  de  l'ordre  causaient  tous  les  jours 
à  ses  sujets  en  leur  cnlevaul  plusieurs  bâti- 
ments, el  ayant  pris  même  loul  récemment 
un  gros  galion  qui  appartenait  au  capigi  ou 
chef  du  serail,  sur  lequel  les  sultanes  avaient 
des  ctïcls  dont  elles  faisaient  de  grosses 
plaintes,  il  résolut  d  assiéger  Malle,  espérant 
qu'il  serail  plus  heureux  daus  celle  expédi- 
tion qu'il  ne  l'avait  été  douze  ou  treize  ans 
auparavant,  lorsqu'il  avait  voulu  tenter  la 
même  chose,  y  ay.  ul  envoyé  une  armée  sous 
la  conduite  de  Sinam  bâcha,  qui  fut  obligée 
de  se  r>  tirer.  Ce  fui  donc  l'an  15G5,  vers  lu 
milieu  du  mois  de  mai ,  que  toute  l'armée 
ottomane  se  trouva  au  Navarin  composée  de 
cent  cinquante-huit  galères,  onze  grands  na- 
vires, et  douze  autres  bâtiments,  avec  plus 
de  cent  mille  combattant*.  La  ville  de  Malle 
fut  puissamment  attaquée  pendant  quatre 
mots,  et  encore  plus  vaillamment  défendue 
par  le  grand  maître  Jeau  de  la  Valelle  Pari- 
sot  et  par  ses  Chevaliers.  Les  infidèles  y  per- 
dirent pli. s  de  vingt  mille  hommes,  el  après 
avoir  lire' inutilement  plus  de  soixanlc-dix- 
huit  mille  coups  de  canons,  ils  furent  enfin 
contraints  de  se  retirer. 

Le  pape  l'ie  IV  écrivit  au  grand  maître  un 
bref  p»ur  le  felàiler  sur  la  délivrance  de 
Malle,  et  lui  offrit  même  un  chapeau  de  car- 
dinal, qu'il  relusa.  L'empereur  CharL  s  V 
lui  envoya  une  épée  el  un  poignard  à  gardes 
d'or  entaillée»  et  enrichies  de  pierreries. 
Tous  les  aus,enaclionde  grâces  de  cette  vic- 
toire, ou  fait  a  Maile  une  procession  solen- 
nelle le  jour  de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge, 
qui  fui  le  jour  de  la  levée  du  siège.  Le  grand 
maître  s'y  trouve  à  la  tète  du  tous  les  Che- 
valiers, ayant  à  sa  droite  uu  Chevalier  qui 
porte  l'étendard  de  la  religion,  et  à  sa  gau- 
che un  page  qui  porte  cette  épée  nue.  Lors- 
qu'un commence  l'évangile,  le  grand  mai  Ire 
la  prend  des  mains  du  page  el  la  lient  toute 
droite  pondant  le  temps  de  l'évangile.  C'est 
la  seule  occasion  où  1  on  lient  l'épée  nue  à 


l'église  :  il  n'y  a  qué  te  seul  grénd  maître  qui 
le  fait,  cl  c'est  une  erreur  popnlaire  de 
croire  que  quand  les  Chevaliers  de  Malle  en- 
tendent la  messe  en  cérémonie  dans  une 
église  de  leur  ordre,  ils  tiennent  l'épée  nue 
pendant  l'évangile  et  à  l'élévation  du  corps 
de  Jé>us-Chrisl  après  la  consécration,  pour 
faire  voir  la  disposition  où  ils  sont  de  com- 
battre pour  la  défense  de  la  foi  (1). 

Comme,  après  la  levée  du  siège  de  Malte, 
les  Turcs  menaçaient  d'y  retourner  avec  de 
lus  grandes  forces,  l'on  fortifia  la  ville  et 
lie;  el  l'an  1506  le  grand  maître  de  la  Va- 
lette posa  la  première  pierre  de  la  Cité,  qui 
porte  encore  son  nom.  Plus  de  huit  mille 
ouvriers  y  furent  employés;  el,  afin  d'avan- 
cer plus  aisément  les  travaux,  le  pape  fié  V 
commanda  qu'on  y  travaillât  sans  disconti- 
nuer, même  les  jours  de  fête.  Lâ  tille  fol 
achevée  l'au  1571,  après  la  mort  dn  grand 
m  titre  de  la  Valelle,  qui  arriva1  le  il  adût 
1GG8,  et  le  çrand  maître  del  Monte,  de  la 
langue  d'Italie,  son  successeur,  y  transporta 
le  couvent  et  y  Gt  son  entrée  avec  tonte  la 
religmn  le  18  mar9  de  la  même  année  1571. 

Ce  fut  du  temps  de  ce  grand  n  aître  que  se 
douna  la  fameuse  bataille  de  Léparlle,  la  plus 
célèbre  que  les  chrétiens  aient  jamais  gagnée 
sur  mer,  cl  où  l<  s  Chevaliers  de  Malte  eurent 
pari  el  acquirent  beaucoup  de  gloire.  Elle  fut 
donnée  la  même  année  1571,  dans  le  détroit 
qui  est  entre  les  petites  Iles  de  Curselari,  au- 
trefois les  Echitiades,  et  la  terre  ferme,  envi- 
ron à  soixante  milles  du  promontoire  Actiam, 
si  renommé  par  la  bataille  qui  décida  de 
l'empire  romain  entre  Jules  César  et  Marc- 
Antoine.  Les  Turcs,  ayant  mouillé  à  Lépanle, 
apprirent  quo  les  chrétiens,  en  quittant  Cor- 
fou,  tenaient  sur  eut  à  pleines  voiles.  Ils 
avaient  si  mauvaise  opinion  de  la  flotte  chré- 
tienne, qu'ils  ne  crurent  pas  qu'elle  eût  assez 
de  hardiesse  pour  leur  présenter  le  com  al. 
La  flotte  ottomane, commandée  par  Mali  bâ- 
cha, élait  composée  de  deux  cents  galères  et 
de  près  de  soixante-dix  frégates  et  brigan- 
lins.  Celle  des  chrétiens,  commaniée  par 
don  Juan  d'Autriche,  frère  naturel  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  n'avait  que  cent  dit 
galères  et  vingt-huit  gros  natircs  d'équipa- 
ges, avec  six  galéasscs  garnies  de  grosse  Ar- 
tillerie. Le  7  octobre,  les  deux  armées  étant 
â  la  portée  du  cauoo,  on  fit  Un  si  grand  feu 
de  part  cl  d'autre,  que  l'air  fut  tout  obscurci. 
Ou  se  battit  pendant  trois  heures  avec  un 
avantage  égal,  mais  la  victoire  se  déclara 
ensuite  pour  les  chrétiens.  Les  TUrca  perdi- 
rent plus  dé  trente  millo  hommes  dans  cette 
bataille.  Les  chi  étions  firent  ptos  de  cinq 
mille  prisonniers,  entre  lesquels  se  trouvè- 
rent les  deux  O.'s  de  Hali,  et  se  rendirent 
maîtres  de  cent  trente  galères  ottomanes. 
Plus  de  quatre-vingts,  tant  galères  qu'autres 
bâtiments,  se  brisèrent  contre  la  terre  ou  fu- 
rent couiés  â  fond  ou  consumés  par  le  feu. 
Prés  de  vingt  mille  esclaves  chrétiens  recou- 
vrèrent ta  liberté,  et  le  butin  fut  très-eousU 
dérable,  parce  que  ces  infidèles  venaient  da 
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piller  tes  Mes  et  de  prendre  plusieurs  vais- 
seaux mars  handa. 

L'aii  iée  suivante,  le  grand  maître  del  Mon- 
te «  'a ut  mort,  on  lui  .loruia  pour  successeur 
i *'■-<»  l'Evéque  de  la  Cassière,  de  la  langue 
d'Auvergne,  qui  quelques  années  après  (ut 
suspendu  do  s  i  dignité  par  le  conseil  de  l'or- 
dre, qui  nomma  pour  son  lieutenant  Maurice 
de  l'K-cu, surnommé  Homégas.  Celui-ci  mou- 
rot  l'an  1581,  et  apiès  sa  mort  le  grand  m  il- 
ite de  l  i  Cassière  fut  réiabli  parle  pape  Gré- 
goire \  111.  Le  gouvernement  d'Alof  d.  Vign  i- 
rourl.  de  la  langue  de  France,  qui  fut  élu  l'an 
lf<31.  !'u>  heureux  en  ce  que,  pendant  plus 
d   vingt  ans  qu'il  tint  la  dignité  magistrale, 
les  'l'un  s  n'eurent  pas  le  moindre  avantage 
sur  les  Chevaliers  de  Malte,  cl  que  ceux-ci  au 
contraire  prirent  les  forteresses  de  Lépanle, 
de  Lango,  de  Châleauroux  en  Grèce,  et 
quelques  autres  qui  furent  saccagées  et  pil- 
le-s,  et  où  ils  firent  un  grand  nombre  d'es- 
claves. Les  insu. tes  continuelles  queces  Che- 
valiers faisaient  aux  infidèles  portèrent  le 
Grand-Seigneur  à  entreprendre  encore  la 
conquête  de  Malte.  11  fit  équiper  une  armée 
navale  de  quatre-vingt-dix  voiles,  et  l'en- 
voya secrètement  à  Malle,  où  elle  aborda  la 
nuit  proche  de  Mar  a  Sirocco.  Dans  ce  dan- 
ger, que.  la  surp. ise  augmentait,  le  grand 
maître  do  Vignacourt  avant  donué  ses  or- 
dres avec  une  présence  d'esprit  et  une  acti- 
vité merveilleuse,  tout  se  lmu»a  bientôt  en 
état  de  défense,  et  après  diverses  escarmou- 
ches, les  infidèles  furent  repousses  et  obligés 
de  se  rembarquer.  L'an  1006,  ce  grand  maî- 
tre envoya  à  la  faculté  de  théologie  à  l'aria  la 
felique  du  pied  gauche  de  saiule  Eupheinie. 
vierge  et  martyre,  dont  le  corps  fut  apporté 
de  Clialcédoine  à  Rhodes,  puis  à  Malte  dans 
l'église  de  Saint-Jean.  Cette  relique  lui  avait 
été  demaudéo  par  l'université  et  par  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  qui  a  choisi  celte 
sainte  pour  une  de  ses  patronnes.  La  céré- 
monie se  fit  le  28  décembre,  jour  des  saints 
Innocents,  l'an  1606,  en  présence  de  tous 
les  commandeurs  et  des  Chevaliers  qui  se 
trouvèrent  à  Paris. 

Le  grand  maître  de  Vignacourt  étant  mort 
Tan  1022,  Louis  de  Mendès  Vasconccllos  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  l'ordre , 
qu'il  ne  tint  pas  longtemps,  étant  mort  au 
mois  de  mars  de  l'aimée  1023.  Antoine  de 
Paulo  prit  sa  place,  et  comme  sous  sou  gou- 
vernement les  Chevaliers  se  trouvaient  fort 
iucommodés  par  les  vaisseaux  des  Turcs  de 
Sainte-Maure,  qui  croisaient  sans  cesse,  ils 
attaquèrent  celte  place  cl  s'en  rendirent  mal- 
Ires.  Mais  ils  ne  la  gardèrent  pas  longtemps, 
car  les  corsaires  de  Barbarie,  qui  étaient 
alliés  de  ceux  de  Saint- Maure,  se  liguèrent 
ensemble.  Ils  armèrent  six  galères  et  plu- 
sieurs vaisseaux  et  se  mirent  en  mer  pour 
chercher  lesMallais;  et,  les  ayant  rencontrés, 
ils  leur  livrèrent  le  combat,  qui  fut  fort  rude 
et  opiniâtre  :  les  Chevaliers,  ayant  perdu  leur 
amiral  et  deux  vaisseaux,  et  en  ayant  eu 
d'autres  hors  de  combat,  fureul  contraints  de 
preudre  la  fuite,  et  fureut  quelque  temps 
Lors  d'état  de  rien  entrepreudre.  Mais  leur 
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armée  navale  s'étant  rétablie, ils  prirent,  l'art 
1629,1c  naeha  U-aïm,  qui  fut  fait  esclave,  et 
l'ait  1G31  ils  enlevèrent  encore  un  gros  na- 
vire et  firent  d'autres  prises  considérables  du 
vivant  de  ce  grand  maître. 

Ils  se  rendirent  aussi  redoutables  dût  in- 
fidèles sous  le  gouvernement  du  grand  maî- 
tre Paul  de  I. ascaris.  Mais  de  toutes  lés  prises 
qu'ils  firent  sur  eux,  celle  qui  fit  le  plus  de 
bruit  rat  le  vahseau  qui  al'alt  à  la  Mecque 
et  qui  portait  une  sultane  avec  sort  fils  qu'elle 
avait  eu  d'Ibrahim  l  r,emperenr  des  Turcs.  Le 
vaisseau  était  si  richement  chargé,  qu'on  l'es- 
timait deux  millions,  êtres  richesses  appar- 
tenaient, selon  le  bruit  commun,  à  nh  eunu- 
que qui  avait  été  capi-aga  ou  grand  maître* 
du  sérail.  La  sultane  mourut  quelques  jours 
après  son  arrivée  à  Malte,  et  Son  fils  y  fut 
élevé  comme  un  des  enfants  du  Grand-Sei- 
gneur. Mais,  sur  le  bruit  qui  se  lépandit  dans 
la  suite  que  cet  enfant  n'était  que  le  fils 
adoptif  de  l'eunuque,  l'on  prétend  que  le 
grand  maître  persuada  à  ce  jeune  homme, 

3ui  avait  renoue**  A  la  religion  de  Mahomet, 
e  se  faire  religieux.  En  effet,  il  prit  l'habit 
de  l'ordre  de  Saint- Dominique  l'an  1858,  et 
fut  nommé  le  I*.  Ottoman. 

Mais  qu'il  eût  été  véritablement  fils  d'Ibra 
him  ou  seulement  fils  adoptif  de  l'eunuque, 
il  est  certain  que  le  Grand-Seigneur  avait 
aimé  cet  enfant  avec  beaucoup  de  tendresse. 
11  résolut  d'abord  de  s'en  venger,  et  jura  la 
ruine  de  Malte.  Il  fit  aossi  pafaitre  beaucoup 
d'emportement  contre  les  Vénitiens,  parce 
que,  suivant  le  traité  fait  avec  eux,  ils  de- 
raieut  garder  la  mer  et  en  chasser  ses  enne- 
mis, ou  du  moins  remettre  ses  vaisseaux  en 
liberté.  Le  grand  maître  pourvut  à  la  sûreté 
de  ce  te  île.  Les  Vénitiens  se  tinrent  aussi 
sur  la  défensive  ;  mais  l'orage  tomba  sur  eux, 
et  l'année  suivante  1(115,  le  Grand-Seigneur 
commença  ta  guerre  de  Candie,  qui  ne  finit 
que  l'an  166!),  lorsque  les  infidèles  se  furent 
rendus  maîtres  de  cette  lie.  Les  Chevaliers  de 
Malle  n'abandonnèrent  point  les  Vénitiens  et 
leur  donnèrent  secours.  L'ordre  entretint 
même  à  -es  frais  une  compagnie  de  cavale- 
rie dans  la  ville,  el  la  défense  du  bastion  de 
Saint-André  fol  commise  aux  Chevaliers. 

Après  la  prise  de  Candie,  Nicolas  Cottoner, 
qui  était  pour  lors  grand  maître,  voyant  qu'il 
y  avait  tout  à  craindre  pour  Malte,  fil  réparer 
et  augmenter  les  ouvrages  des  forteresses, 
afin  qu'elles  fussent  plus  en  étal  de  sonlcttit 
un  assaut.  Il  fit  même  construire  un  nouveau 
fort,  qui  fut  appelé  de  son  nom  la  Coltouière, 
et  qui  ne  fut  mis  dans  sa  perfection  qu'a- 
près sa  mort ,  qui  arriva  l'an  1680 ,  et 
Grégoire  Caralfa,  Napolitain,  fut  élu  à  sa 
place. 

La  ligue  que  firent  ensemble  l'Empereur, 
le  roi  de  Pologne  et  les  Vénitiens  contre  les 
Turcs,  qui  avaient  porté  la  guerre  en  Hon- 
grie l'an  1683,  fut  une  nouvelle  occasion  aux 
Chevaliers  de  donner  des  preuves  de  leur 
valeur.  L'an  1681»,  les  Vénitiens  firent  la  con- 
quête de  Sainte-Maure  avec  les  secourt  d*îs 
Chevaliers,  el  prirent  ensuite  Prèvésa.  L'an- 
née suivante,  ils  aidèrent  à  prendre  Corot!; 
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ils  n'abandonnèrent  point  les  Vénitiens  pen- 
dant tonte  la  guerre,  qui  ne  finit  que  l'an 
1699  par  le  traité  de  paix  de  Carlowitz,  et  de- 
puis  ce  temps-là  les  Chevaliers  n'ont  point 
discontinué  de  faire  des  courses  sur  mer 
pour  donner  la  chasse  aux  corsaires  infi- 
dèles. 

La  profession  des  armes  n'a  point  em- 
pêché ces  Chevaliers  d'exercer  l'hospita- 
lité suivant  leur  première  institution.  Vers 
l'an  1218,  André,  roi  de  Hongrie,  leur  en 
donna  un  témoignage  avantageux  dans  une 
donation  qu'il  fit  à  leur  profit.  Il  dit  qu'étant 
logé  chez  eux  A  Acre,  il  avait  vu  nourrir 
chaque  jour  une  multitude  innombrable  de 
pauvres,  les  malades  couchés  dans  des  lits 
et  traités  avec  soin,  les  morts  enterrés  avec 
la  décence  convenable,  en  un  mot,  que  les 
Chevaliers  étaient  occupés,  tantôt  à  la  con- 
templation comme  Marie,  tantôt  ù  l'action 
comme  Marthe,  et  surtout  à  combattre  con- 
tre les  ennemis  de  la  croix.  Ce  prince  donna 
à  l'ordre  cinq  cents  marcs  d'argent  à  pren- 
dre tous  les  ans  sur  ses  salines  de  Saloch  en 
Hongrie.  Etant  encore  logé  chez  ces  Cheva- 
liers en  passant  à  Murgal,  il  donna  aussi 
cent  marcs  d'argent  à  l'ordre  à  prendre  sur 
les  salines  de  Zolaslha,  tous  les  ans,  pour  la 
défense  de  la  forteresse  de  Marital;  cent  au- 
tres marcs  d'argent  pour  la  défense  de  celle 
de  Crac,  et  fil  aussi  plusieurs  autres  dona- 
tions à  l'ordre,  qui  furent  confirmées  par  ic 
pape  Honorius  III.  Enfin  il  voulut  être  asso- 
cié à  l'ordre,  et  il  en  portait  publiquement 
la  croix. 

C'esV  toujours  an  Chevalier  grand-croix 
qui  est  grand  hospitalier,  et  il  y  a  d'autres 
Chevaliers  prud'hommes  pourvoir  si  les  ma- 
lades sont  bien  soignés,  qui  font  distribuer 
les  médicaments,  qui  arrêtent  les  comptes 
de  l'infirmier  tous  les  mois  ;  et,  afin  d'éviter 
la  confusion  et  que  les  Chevaliers  n'allas- 
sent pas  tous  ensemble  pour  servir  les  ma- 
lades, le  chapitre  général  de  l'an  1631  or- 
donna que  chaque  langue  tour  a  tour,  par 
semaine,  enverrait  à  I  infirmerie  autant  de 
Chevaliers,  de  servants  d'armes  et  de  novi- 
ces qu'il  en  faudrait  pour  le  service  des  ma- 
lades, et  que  tous  les  jours,  matin  et  soir, 
il  ne  pourrait  pas  y  en  avoir  moins  de  sept. 
Le  grand  hospitalier  et  les  prud'hommes  ont 
aussi  le  soin  des  enfants  exposés,  qui  sont 
nourris  et  .élevés  aux  dépens  du  commun 
trésor,  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans. 

S  H.  Etat  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ou  de  Malte  au  dernier  siècle,  et  la  ma- 
nière de  recevoir  les  Chevaliers. 

L'ordre  de  Malle  ne  possède  plus  présen- 
tement en  loulc  souveraineté  que  l'Ile  de 
Malte  et  quelques  autres  petites  aux  envi- 
rons. Elle  a  vingt  milles  de  lougueurct  douze 
de  largeur.  11  y  a  deux  villes  considérables, 
qui  sont  la  Vieille-V  ille  ou  Civila  Vecehia,  et 
celle  qui  porte  le  nom  de  la  Valelle,  qui  est 

Rréseulemenl  la  capitale,  et  l'une  des  plus 
►ries  places  de  l'univers,  avec  environ  cin- 
quaute  bourgs  ou  villages.  Le»  plus  considé- 
rables des  autres  Iles  aux  environs  de  Malte, 


et  qui  dépendent  du  grand  maître,  sont  le 
Gozo  et  Comiuo,  où  il  y  a  aussi  des  forts 
avec  quelques  bourgs  et  villages. 

Le  gouvernement  e»t  monarchique  et  aris- 
tocratique ;  car,  pour  ce  qui  regarde  la  mo- 
narchie, le  grand  m  i lire  est  souverain  sur 
le  peuple  dans  l'Ile  de  Malte  et  ses  dépen- 
dances ;  il  fait  bailre  monnaie,  il  accorde  des 
grâces  et  des  rémissions  aux  criminels,  et  il 
donne  les  provisions  des  grands  prieurés, 
des  bailliages  et  des  commanderies.  Tous  les 
Chevaliers  de  l'ordre,  quelque  autorité  qu'ils 
aient,  lui  doivent  <  béir  en  tout  ce  qui  n'est 
point  contraire  à  la  règle  et  aux  statuts  de  la 
religion.  Quant  à  l'aristocralie,  c'est  dans 
les  affaires  importantes  qui  regardent  les 
Chevaliers  et  la  religion,  que  le  grand  maître 
et  le  conseil  exercent  ensemble  une  autorité 
absolue,  et  le  grand  maître  y  a  seulement 
deux  voix  pour  sa  prééminence.  Le  conseil 
est  ordinaire  ou  complet.  Au  conseil  ordi- 
naire assistent  le  grand  mailre,  comme  chef, 
et  les  grands-croix,  qui  sont  l'évéque  de 
Malte,  le  prieur  de  l'église,  les  baillis  con- 
ventuels, tes  grands  prieurs  et  les  baillis 
capilulaircs.  Le  conseil  complet  est  composé 
de  grands-croix  cl  des  deux  plus  anciens 
Chevaliers  de  chaque  langue. 

Les  langues  sont  les  différentes  rations 
dont  l'ordre  est  composé.  11  y  eu  a  huit,  qui 
sont  :  Provence,  Auvergne,  France,  Italie, 
Aragon,  Allemagne,  Castillc  el  Angleterre. 
Ces  huit  langues  oui  leurs  chefs  à  Malte,  que 
l'on  nomme  piliers  cl  baillis  conventuels. 
Le  chef  ou  pilier  de  la  langue  de  Provence 
à  cause  que  Raymond  du  Puy,  qui  a  dressé 
les  règlements  de  l'ordre,  était  Provcnç  il,  a 
lu  charge  de  grand  commandeur;  le  pilier 
de  la  langue  d'Auvergne  est  grand  maréchal  ; 
celui  de  France  est  grand  hospitalier.  Le 
chef  de  la  langue  d'Italie  est  grand  amiral; 
la  langue  d'Aragon  a  pour  pilier  le  grand 
conservateur  qu  on  nommait  autrefois  dra- 
pier; celle  d'Allemagne  a  pour  pilier  le 
grand  bailli  ;  celle  de  Castille  le  grand  chan- 
celier; el  la  langue  d'Angleterre,  qui  ne 
subsiste  plus  à  cause,  de  I  héré»ie  dont  ro 
royaume  a  été  infecté,  avait  pour  chef  le  lur* 
copolicr  ou  général  d'infanterie. 

Dans  chaque  laugue,  il  y  a  plusieurs 
grands  prieurés  el  bailliages  capiluiaires, 
savoir  :  dans  la  langue  du  Provence  ,  I  s 
prieurés  de  Saint-Gilles  de  Toulouse  cl  la 
bailliage  capilulaire  de  Manosquc  ;  dans  la 
langue  d'Auvergne,  les  prieurés  d'Auverguo 
cl  le  bailliage  capilulaire  de  Lurol,  appelé 
dans  la  suite  de  Lyon,  et  enfin  do  Devessel  ; 
dans  la  langue  de  France,  les  prieurés  du 
France,  d'Aquitaine  et  de  Champagne,  avec 
le  bailliage  capituiaire  <!c  la  Murée  et  la  tré- 
sorerie générale,  auxquels  sont  annexés  , 
savoir,  au  bailliage  de  la  Morce,  la  com- 
manderie  de  Saint-Jean  de  Luira n  à  Paris, 
et,  à  la  grande  trésorerie,  la  commanderie 
de  Saint-Jean  en  l'Ile  de  Corheil  ;  dans  la 
langue  d'Italie,  les  prieurés  de  Rome,  de 
Lombardie,  de  Venise,  de  Pise,  de  Barlettc, 
de  Messine  el  de  Capone,  et  les  bailliages 
capilulaires  de  Saiule-Euphémie  et  de  Saint 
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Etienne  près  de  Monopoli,  «le  la  Sainte-Tri- 
nité de  Venosa  et  de  Saint-Jean  de  Naples  ; 
dan  à  la  langue  d'Aragon  ,  qui  comprend 
aussi  la  Calalo;;u^  et  la  Navarre,  la  Châtel- 
lenie  d'Emposlc,  les  prieurés  de  Catalogua 
et  de  Navarre,  et  les  bailliages  capitulaires 
de  Majorque  et  de  Caspe  ;  dans  la  langue 
d'Al'emagne,  les  prieurés  d'Allemagne,  de 
Bohême,  de  Hongrie,  et  il  y  avait  aussi  celui 
de  Danemark  et  le  bailliage  capilulairc  de 
Brandebourg,  avant  que  l'hérésie  eût  été 
introduite  dans  ces  provinces  ;  dmj  la  lan- 
gue de  Castillc,  qui  comprend  aussi  Léon 
"  et  Portugal,  les  prieurés  de  Castillo  et  de 
Léon,  et  celui  de  Portugal  avec  les  bail- 
liages capitulantes  de  Lan  go  ou  de  Lcza  et  de 
las  Nueves-Villas;  et  dans  la  langue  d'An- 
gleierre  lorsqu'elle  subsistait,  il  y  avait  les 
prieurés  d'Angleterre'  et  d'Hibernic,  et  le 
bailliage  capitulairc  d'Aquila.  Quant  au 
prieuré  de  l'église  de  l'ordre  et  à  la  com- 
inanderie  de  Chypre,  tons  deux  bailliages 
capitulaires,  ils  sont  communs  à  tontes  les 
langues,  et  le  bailliage  de  Negreponl  est 
commun  aux  deux  langues  d'Aiagon  et  du 
Castillc. 

L'hôtel  de  chaque  langue  est  appelé  au- 
berge, à  cause  que  les  Chevaliers  qui  dépen- 
dent de  ces  langues  y  vont  manger  et  s'y 
assemblent  d'ordinaire.  Plusieurs  chapitres 
généraux  ont  fait  des  règlements  qui  con- 
cernent la  manière  dont  les  Chevaliers  se 
doivent  comporter  dans  ces  auberges,  et  qui 
font  connaître  combien  est  grande  l'obser- 
vance régulière  qui  se  pratique  à  Malte.  Les 
ordonnances  du  chapitre  général  tenu  s<»us 
le  grand  maître  Antoine  de  Paulo,  Toulou- 
sain, l'an  iii  M,  portent  que  les  piliers  don- 
neront tous  les  jours  à  chaque  Chevalier  un 
rotolo,  c'est-à-dire  environ  trente-six  onces 
de  bœuf,  mouton  et  veau,  qui  doit  dire  fourni 
par  le  trésor  commun,  et  lorsque  l'on  donne 
du  porc  frais  ou  du  salé,  les  deux  tiers  du 
rotolo;  les  jours  maigres,  du  poisson,  cl,  au 
défaut  de  poisson,  quatre  œufs  pour  pi- 
tance; chaque  jour  six  petits  pains  cl  un 
quartuccio  de  vin  sans  eau,  c'est-à-dire  la 
valeur  de  trois  chopines.  El,  ufln  qu'on  no 
fasse  point  de  dégât  cl  de  consommation 
inutile,  il  est  défendu  aux  Chevaliers  de  me- 
ner des  chiens  à  l'auberge,  cl  si  les  malires 
auxquels  ils  appartiennent  voulaient  empê- 
cher qu'on  ne  les  chassât,  ils  seraient  punis  de 
la  teptaine,  qui  leur  serait  aussi  impo>ée,  si 
les  jours  qu'ils  mangent  à  l'auberge  ils  em- 
portaient du  pain,  du  vin  et  autres  choses  à 
manger. 

Trois  fois  la  semaine,  et  non  davantage, 
encore  faut-il  qu'il  y  ait  de  justes  raisons, 
les  piliers  doivent  fournir  la  pitance  aux 
Chevaliers  hors  de  l'auberge,  lorsqu'ils  la 
demandent  ;  mais  ceux  qui  l'envoient  cher- 
cher ne  doivent  pas  avoir  déjeûné  ce  jour- là 
à  l'auberge,  autrement  la  pitance  leur  peut 
être  refusée,  et  lorsque  le  maître  de  la  sallo 
a  mangé,  on  ne  peut  plus  la  demander.  Le 
pilier  doit  donner  à  déjeûner  tous  les  malius 
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entre  les  deux  messes.  Si  les  Cheval  ers  ne 
sont  pas  contents  de  la  pilance,  ils  ne  doi- 
vent pas  faire  leurs  plaintes  au  maître  de  la 
salle,  ni  au  cuisinier,  ni  au  dépensier,  mais 
seulement  nu  pilier;  et,  si  les  plaintes  sont 
injustes,  ils  sont  punis  de  la  teptaine.  Si  un 
Chevalier  a  frappé  un  serviteur  du  pilier 
sans  effusion  de  sang,  il  est  condamné  pour 
la  première  fois  à  la  quarantotne,  la  seconde 
à  six  mois  de  prison  dans  la  tour,  cl  la  troi- 
sième à  perdre  deux  ans  d'ancienneté;  et, 
s'il  y  a  du  sang  de  répandu,  il  est  puni  plus 
rigoureusement.  Enfin,  lorsque  le  pilier  fait 
quelques  plaintes  de  quelque  Chevalier,  il 
est  cru  sur  sa  parole,  sans  que  l'on  fasse  des 
informations,  et  le  conseil  procède  contre  lo 
Chevalier  qui  est  accusé.  La  peine  de  la 
septaine  consiste  en  ce  que  celui  qui  est  con- 
damné doit  jeûner  sept  jours  de  suite  ,  et,  la 
quatrième  et  la  sixième  férié,  manger  seule- 
ment «lu  pain  et  boire  de  l'eau,  se  soumet- 
tant ces  jours-là  à  la  discipline,  c'est-à-dire 
à  recevoir  des  coups  de  houssine  do  la  main 
d'un  prêtre  de  Tordre  pendant  le  psanme 
Deut  misereatur  nostri,  etc.  La  p«  iue  de  In 
quarantaine  est  de  jeûner  quarante  jours  de 
suite,  et  la  quatrième  et  la  sixième  lérie  ,  au 
pain  et  à  l'eau  ;  ils  reçoivent  ces  deux  jours- 
là  la  discipline  pendant  le  psaume  Miter  ère 
met,  Deus,  et  pendant  ces  quarante  jours  ils 
ne  doivent  point  porter  d'epée  ni  sortir  que 
pour  aller  à  l'Eglise. 

Chaque  grand  prieuré  a  un  nombre  de 
commanderies,  dont  les  unes  sont  destinées 
aux  chevaliers  de  justice,  et  les  autres  indif- 
féremment aux  chapelains  et  aux  servants 
d'armes.  Voici  ce  qu'un  savant  homme  (1) 
a  écrit  depuis  peu  touchant  l'origine  des 
commanderies  de  cet  ordre.  L'origine  des 
commanderies,  dit-il,  vient  de  ce  qu'ancienne- 
ment les  bient  de  l'ordre  étaient  en  commun, 
et  que  pour  les  faire  valoir  on  commettait  des 
séculiers  qui  en  étaient,  ou  les  fermiers  ou  les 
receveurs,  et  qui  en  rendaient  compte.  Mais 
le  grand  éloignement  faisant  qu'on  était  sou- 
vent trompé  et  que  les  comptes  étaient  peu 
fidèles,  on  donna  l'administration  de  tous  cet 
revenus  aux  grands  prieurs  à  chacun  dans 
ton  département.  Ceux-ci  ne  s'en  acquittèrent 
pat  mieux  :  de  sorte  que,  quoique  les  revenus 
de  l'ordre  fussent  tret-considérables,  à  peine 
trouvait-on  de  quoi  soutenir  ta  dépense  qu'on 
était  obligé  de  faire.  On  eut  donc  recours  à 
un  autre  expédient,  qui  fut  de  commettre  et 
députer  un  frère  pour  régir  et  administrer 
chaque  commander ie  pour  autant  de  temps 
qu'on  le  jugerait  à  propos,  à  condition  que 
tous  let  ant  il  payerait  entre  tet  mains  d'un 
receveur  de  l'ordre  établi  pour  cela  une  cer- 
taine somme  proportionnée  au  revenu  de  la 
commander  ie.  Cette  imposition  fut  nommée. 
Besponsion  ;  c'est  ce  qui  a  été  pratiqué  jusqu'à 
présent. 

Au  reste,  on  n'envoyait  pas  ces  Cheraliers 
seuls.  On  leur  donnait  pour  aides  quelques 
autres  Chevaliers,  et  tous  ensemble  avec  quel- 
que prêtre  de  l'ordre  qu'ils  avaient  ordinaire 


(i)  Instructions  sur  les  devoirs  des  Chevaliers  de  Halle,  ebap.  -4,  p.  65. 
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ment  avec  eus,  formaient  une  communauté. 
Celui  qui  était  à  la  léie  fut  nommé  comman- 
deur, et  la  maison  où  était  assemblée  ta  com- 
munauté Commanderie,  nom  qui  signifie  moins 
un  commandement  qu'une  administration,  et 
pour  ainsi  dire  une  commande.  On  voulut 
faire  comprendre  aux  Chevaliers  par  ce  nom 
même  qu'ils  n'étaient  que  les  économes  et  les 
administrateurs  de  cette  portion  des  biens  de 
l'ordre,  qui  ne  leur  était  confiée  que  pour  au- 
tant de  temps  qu'on  le  jugerait  à  propos,  et 
sur  laquelle  ils  devaient  prendre  une  portion 
pour  être  envoyée  annuellement  au  receveur, 
le  reste  dev  nt  être  employé  à  nourrir  et  en- 
tretenir la  communauté  de  chaque  cominan- 
derie  et  à  soulajer  les  pauvres  du  lieu.  Ainsi 
l'ordre  était  secouru,  tous  lesChevaliers  étaient 
nourris  et  entretenus  à  ses  dépens,  et  les  pau- 
vres étaient  assistés.  Mais  la  division  s  étant 
mise  dans  la  suite  parmi  ces  Chevaliers  qui 
vivaient  ensemble  dans  une  même  commande- 
rie, on  fut  obligé  de  les  séparer  et  de  laisser 
te  soin  de  la  commanderie  à  un  seul,  en  le 
chargeant  de  payer  dis  pensions  à  quelques- 
uns  de  ses  confrères,  au  lieu  qu'il  les  entrete- 
nait et  nourrissait  auparavant,  et  c'est  de  là 
aussi  qu'est  tenue  l'origine  des  pensions  que 
plusieurs  Chevaliers  possèdent  sur  des  com- 
manderies  ou  sur  d'autres  biens  de  l'ordre. 

Les  commanderies  sont,  appelées  magis- 
trales, de  justice  ou  de  grâce.  Les  magis!  raies 
sont  celles  qui  sont  annexées  à  la  dignité  de 
grand  maître,  afin  que  celui  qui  en  est  revêtu 
la  puisse  soutenir  avec  plus  d'éclat.  Il  y  en 
a  une  dans  chaque  grand  prieuré,  savoir  : 
au  prieuré  de  Saint-Gilles  la  commanderie 
de  IVzénas,  au  prieuré  de  Toulouse  la  com- 
manderie de  Puy-Soubran,  au  prieuré  d'Au- 
vergne la  commanderie  de  Salins,  au  prieuré 
de  France  la  commandeiic  de  Hainaut ,  au 
prieuré  d'Aquitaine  la  commanderie  du  temple 
de  la  Hochelle,  au  prieuré  de  Champagne  la 
commanderie  de  Metz,  au  prieuré  de  Loin- 
bardie  la  commandrrie  d'inverno,  au  prieuré 
de  home  la  commanderie  de  Mugnano.  au 
prieuré  de  Venise  la  commanderie  de  Tré- 
cuzo,  au  prieure  de  Pise  la  commanderie  de 
»  Pralo,  au  prieuré  de  Capouc  la  commanderie 
de  Siciano,  au  prieuré  de  Barlctte  la  com- 
manderie de  Brindizi,  au  prieuré  de  Messine 
la  commanderie  de  Polezzi,  au -prieuré  de 
Catalogne  la  commanderie  de  Masdcu,  au 
prieuré  de  Navarre  la  commanderie  de  Cal- 
chelas,  en  In  châlellenic  d'Emposle  la  com- 
manderie d'Aliaga,  au  prieuré  de  Castillc 
les  commanderies  d'Oltnos  et  de  Viso,  au 

{>rieuré  de  Portugal  la  commanderie  de  Vil- 
acova,  au  prieuré  d'Allemagne  la  comman- 
derie de  fioez,  an  prieuré  de  Bohême  la  com- 
manderie deWadislau.etaulrefoisaupr  eoré 
d'Angleterre  la  commanderie  de  Pcseens,  au 
prieuré  d'Hibcrnie  les  commanderies  de  Kcl- 
bary,  de  Killurye  et  de  Crobe,  et  la  comman- 
derie de  Sinica  au  royaume  de  Chypre. 

Les  commanderies  de  justice  ou  de  grâce 
sonl  ainsi  appelées  selon  la  manière  de  les 
obleuir.  On  les  nomme  commanderies  de  jus- 
If  )  Instruction»  des  Chevaliers  de  Malle,  pa~.  ZO'j. 


ticc  quand  on  les  possède  p.ir  droit  d'ancien- 
neté ou  par  am  liorissemenl.  L'ancienneté 
se  compte  du  temps  do  la  réception;  mais  il 
faut  qui-  celui  qui  prétend  une  commanderie 
ait  fait  cinq  années  de  résidence  à  Malto,  rt 
quatre  caravanes  ou  voyages  sur  mer,  et  l'a- 
méliorissemcnl  est  lorsqu'après  avoir  fait 
des  réparations  dans  nue  commanderie  dont 
l'on  jouit,  on  en  prend  une  autre  d'un  plus 
grand  retenu.  Karouenou  cara vanna  est  un 
mol  arabe  qui  signifie  une  assemblée  d'hom- 
mes qui  s'unissent  pnur  faire  quelque  trafic 
ou  quelque  voyaçe  (1).  On  se  servait  de  ce 
mot  lorsque  les  Chevaliers  do  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  étant  dans  la  Syrie,  choisissaient 
les  frères  qui  étaient  destinés  pour  la  garde 
des  forteresses  ou  pour  servir  sur  les  galères; 
cl  l'on  s'est  toujours  depuis  ce  temps-là  ser- 
vi du  même  mot  pour  marquer  les  voyages 
que  les  Chevaliers  de  Malle  font  sur  les  ga- 
lères ou  sur  les  vaisseaux  au  service  de  leur 
ordre.  II  faut  qu'ils  fassent  ces  quatre  cara- 
vanes par  eux-mêmes,  et  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  les  faire  faire  par  d'autres.  Mais, 
quoiqu'ils  soient  obligés  à  cinq  années  de  ré- 
sidence el  à  quatre  caravanes,  néanmoins, 
s'ils  ont  été  employés  au  service  du  grand 
maître  ou  de  la  religion,  ils  ont  quelques 
exemptions,  cl  on  leur  corn;  le  pour  une  ca- 
ra va  u.;  deux  années  complètes  de  service  en 
personne.  Les  Chevaliers  qui  sont  esclaves 
des  Turcs  ont  aussi  des  exemptions,  cl  on 
leur  compte  uno  caravane  pour  chaque  an- 
née de  captivité,  ainsi  qu'il  est  ordonné  par 
les  ordonnances  du  chapitre  général  de  l'an 
1G31,  qui  prescrivent  aussi  I  âge  de  vingt 
ans  pour  commencer  les  caravanes,  excluant 
de  tous  emplois,  bénéfices  et  commandées 
de  l'ordre  ceux  qui,  ayaul  atteint  l'âge  de  60 
ans,  n'auraient  pas  fait  les  quatre  caravaucs 
qui  ne  sont  que  de  six  mois  chacune. 

Les  commanderies  de  grâce  ont  ce  nom 
quand  elles  sout  données  par  le  grand  mat- 
Ire  ou  par  les  grands  prieurs  par  un  droit 
qui  app  ) rlieul  à  leurs  dignités,  cl  ils  en  don- 
nent une  de  cinq  ans  en  cinq  ans.  On  ne 
prend  point  garde  si  la  commanderie  va- 
cante est  de  celles  qui  sonl  affectées  aux  Che- 
valieis  ou  de  celles  qui  appartiennent  aux 
chapelains  ou  servants  d'armes.  Le  grand 
mallre  ou  le  grand  prieur  la  peut  donner  à 
tel  frère  qu'il  lui  plail,  de  quelque  rang  qu'il 
s<>it,  cela  étant  indifférent,  lorsque  la  pro- 
motion est  de  grâce. 

Quoiqu'à  proprement  parler  il  n'y  ail  que 
ceux  qui  sont  laïques  cl  nobles  d'extraction 
qui  puissent  porter  la  qualité  de  Chevalier, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  à  qui  on  donne 
l'ordre  de  chevalerie,  si  ce  n'est  par  quelque 
grâce  particulière,  néanmoins,  comme  sous 
le  nom  de  Chevaliers  de  Malle  ou  entend  or- 
dinairement tous  ceux  qui  composeut  cet 
ordre,  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  de  quatre 
sortes.  Les  premiers  sont  ceux  qu'on  nomme 
les  Chevaliers  de  justice;  ils  sonl  obligés  do 
faire  preuve  de  noblesse,  cl  il  n'y  a  que  ceox- 
lâ  qui  peuvent  parvenir  aux  dignités  de  bail- 
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lis,  grands  prieurs  et  grands  maîtres.  Les 
seconds  sont  les  Chevaliers  de  grâce,  qui, 
n'étant  pas  nobles  d'extraction,  ont  mérité 
par  quelque  action  de  valeur  ou  par  quelque 
service  considérable  rendu  à  l'ordre,  d'être 
mis  au  rang  des  nobles  et  de  jouir  des  mêmes 
j  honneurs.  Les  troisièmes  sont  les  frères  ser- 
vants; il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  frères  ser- 
vants d'armes  qui  sont  employés  dans  les 
mêmes  fonctions  que  les  Chevaliers,  tant  à 
la  guerre  qu'au  service  de  l'hôpital,  et  les 
frères  servants  d'église,  dont  toute  l'occupa- 
tion est  de  chanter  les  louantes  de  Dieu  dans 
l'église  conventuelle  et  d'aller  chacun  à  son 
tour  servir  d'aumôniers  sur  les  vaisseaux  ou 
sur  les  galères  de  la  religion.  Les  quatrièmes 
enfin,  qui  sont  nommés  frères  d'obédience, 
sont  les  prêtres  qui,  sans  être  obligés  d'aller 
jamais  à  Malle,  prennent  l'habit  de  l'ordre, 
en  font  les  vœux,  et  s'attachent  au  service 
de  quelques-unes  des  églises  de  l'ordre  sous 
l'autorité  de  quelque  grand  prieur  ou  de  quel- 
que commandeur,  auquel  ils  demeurent  sou- 
mis; et  ils  jouissent  île  plusieurs  privilèges 
qui  leur  ont  été  accordés.  11  y  a  aussi  des 
donnés  ou  demi-croix  qui  ne  peuvent  por- 
ter la  croix  d'or  sans  une  permission  ex- 
presse; et,  quand  on  leur  accorde  cette  per- 
mission, ce  ne  doit  êlro  qu'une  demi-croix 
d'or  à  trois  branches;  mais  ils  peuvent  por- 
ter une  demi-croix  de  toile  blauche  cousue 
sur  leurs  habits,  laquelle  ne  doit  pas  passer 
les  deux  tj^rs  d'un  palme  de  Sicile. 

Personne  ne  doit  être  présenté  pour  être 
reçu  daus  cet  ordre  ni  demander  des  commis* 
saires  pour  faire  se*  preuves,  qu'il  n'ait  au 
moins  seize  ans  accomplis,  à  l'exception  des 
pages  du  grand  maître,  qui  peuvent  être  re- 
çus depuis  douze  ans  jusqu'à  quinze,  et  à 
l'exception  uussi  des   ecclésiastiques,  qui 
peuvent  être  reçus  dopuis  dix  ans  jusqu'à 
seize.  Cependant  l'usage  d'ob'enir  des  dis- 
penses du  pape  pour  faire  recevoir  des  eu- 
fan  ts  depuis  qu'ils  sont  nés  jusqu'à  dix  ou 
douze  ans,  est  devenu  commun,  et  l'ancien- 
neté de  ces  enfants  commence  du  jour  au- 
quel le  grand-maitre  a  reçu  et  approuvé 
celte  dispense,  pourvu  qu'on  paye  ponctuel- 
lement uans  l'année  ce  qu'on  appelle  droit 
de  passage.  Cet  usage  de  recevoir  des  Che- 
valiers de  minorité  est  récent.  Ce  nui  y  donna 
lieu,  c'est  que  dans  le  chapitre  général  tenu 
l'an  1631,  on  résolut  d'exécuter  ce  que  le 
conseil  avait  ordonné  par  un  décret  du  7 
janvier  1629,  qui  était  de  faire  un  collachio 
ou  cloître  pour  y  mettre  un  noviciat  pour 
les  Chevaliers  et  servants  d'armes ,  et  un  sé- 
minaire pour  les  ecclésiastiques  ;  et,  comme 
il  fallait  un  fonds  de  cent  mille,  écus  pour 
l'exécution  de  ce  dessein,  le  Trésor  ne  se 
trouva  pas  pour  lors  en  état  de  faire  ce  fonds 
à  cause  des  grandes  dépenses  qui  l'avaient 
épuisé.  C'est  pourquoi  on  résolut  pour  y 
pourvoir  d'accorder  cent  dispenses  pour  re- 
cevoir dans  l'ordre  cent  enfants  en  minorité 
qui  donneraient  chacun   mille  écus  pour 
être  admis.  Les  cent  dispenses  furent  bientôt 
remplies.  Le  Collachio  pour  le  noviciat  et 
pour  le  séminaire  ne  se  lit  pas  néanmoins  : 
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on  crut  alors  devoir  employer  la  somme  à 
d'autres  besoins  ;  et.  comme  il  n'y  u  point  eu 
de  chapitre  général  pour  accorder  de  pareil- 
les dispenses,  on  a  eu  recours  au  pape  pour 
les  obtenir  par  son  autorité  :  ainsi  l'usage 
de  ces  dispenses  s'est  insensiblement  intro- 
duit, et  est  devenu  très-commun.  D'abord  il 
fallait  avoir  au  moins  huit  ans,  ensuite  six , 
et  la  coutume  est  présentement  que  l'on  peut 
être  reçu  en  quelque  bas  âge  que  ce  puisse 
être.  Les  derniers  règlements  faits  à  Malte 
sur  le  droit  de  passage  de  ceux  qui  sont  ainsi 
reçus,  portent  qu'ils  doivent  payer  trois  cent 
trente  pistoles  et  un  tiers  au  prix  courant 
des  pistoles  d'Espagne,  sans  y  comprendre 
quelques  autres  menus  droits.  L'origine  et 
le  nom  du  droit  de  passage  viennent  du  droit 
que  payaient  autrefois  aux  capitaines  des  ga- 
lères ou  des  vaisseaux  de  la  religion  ceux 
qui  se  mettaient  dessus  pour  passera  la  terre 
sainte,  et  dans  la  suite  des  temps  à  File  do 
Rhodes  pour  y  être  reçus  Chevaliers.  Ils 
payaient  une  somme  pour  leur  nourriture 
et  entretien  pendant  le  voyage,  et  cela  s'ap- 
pelait droit  de  passage.  Ce  droit  a  continué 
de  se  payer  jusqu'à  présent  à  l'Ordre  ;  il  a 
toujours  retenu  l'ancien  nom,  et  est  confir- 
mé par  des  statuts.  Quoique  ce  droit  de  pas- 
sage doive  être  payé  dans  l'année,  néan- 
moins le  grand  maître  peut  accorder  deux 
ans  au  lieu  d'un  pour  payer  ce  droit ,  mais  il 
ne  peut  pas  accorder  un  terme  plus  long. 
Une  des  conditions  de  la  grâce  de  minorité 
est  que  dès  le  moment  que  le  droit  de  passa- 
ge est  payé,  cet  argent  est  entièrement  ac- 
quis à  l'ordre,  sans  que  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit  on  puisse  jamais  en  pré- 
tendre la  restitution. 

L'on  ne  peut  être  reçu  page  du  grand 
maître  que  depuis  douze  ans  jusqu'à  quinze, 
et  on  n  y  peut  demeurer  que  (rois  ans  au 
plus,  et  souvent  moins,  suivant  l'âge  qu'on 
a  quand  on  y  entre.  Mais  comme  le  grand 
maître  ne  peut  avoir  que  seize  pages,  il  faut 
pour  y  entrer  qu'il  y  ail  une  place  vacante. 
C'est  pourquoi,  avant  qu'on  ail  l'âge  pour  y 
entrer,  on  obtient  du  grand  maître  une  let- 
tre de  page,  et  lorsqu'on  a  les  onze  ans  com- 
plets et  qu'il  y  a  une  place  vacante,  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  ont  eu  des  lettres  de  page 
est  reçu,  après  avoir  fait  ses  preuves  de  no- 
blesse et  de  légitimation.  La  différence  qu'il 
y  a  dans  les  formalités  qui  s'observent  daus 
la  réception  de  ceux  qui  sont  reçus  de  mino- 
rité et  de  ceux  qui  sont  reçus  comme  pages, 
c'est  que  les  premiers  ne  sont  pas  obligés  do 
se  présenter  à  l'assemblée  de  la  province  ui 
d'aller  à  Malle  qu'à  vingt-cinq  ans,  au  lieu 
que  les  pages  doivent  se  préseuter  à  rassem- 
blée de  la  province  et  aller  à  Malle  après 
leur  réception,  et  ne  peuvent  payer  leur  pas- 
sage que  lorsqu'ils  présentent  eux-mêmes 
Icui  s  preuves  à  Malle.  Le  droit  qu'ils  payent 
esl  de  deux  cent  cinquante  écus  d'or,  chaque 
écu  d'or  pris  pour  une  detni-pislole,  selon  ra 
qu'elle  vaut,  outre  quelques  autres  menus 
droits. 

Les  Chevaliers  do  majorité  sont  ceux  qui 
sont  reçus  à  seize  ans  accomplis.  Us  payent 
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le  même  droit  que  les  pages  du  grand  maî- 
tre, el  ne  sont  |»as  obligés  de  poricr  eux-mê- 
mes leurs  preuves  à  Malle.  Autrefois  ils  y 
étaient  obligés,  et  sans  cela  leur  ancienneté 
ne  courait  point,  quoique  ces  preuves  eus- 
sent été  reçues  pour  bonnes  au  chapitre  ou 
à  l'assemblée  de  la  province,  et  qu'ils  eus- 
sent payé  leur  pass.ige.  Mais ,  par  un  décret 
du  conseil  de  1*588,  confirmé  par  un  bref  du 
pape  Innocent  XI,  il  a  été  ordonné  qu'il  suf- 
firait à  l'avenir  que  celui  qui  a  présenté  ses 
preuves  au  chapitre  provincial  <>u  à  l'assem. 
blée  les  envoyât  au  couvent  à  la  vénérable 
langue  dans  laquelle  il  est  né,  et  qu'il  serait 
dispensé  d'y  venir  en  personne  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans,  sans  que  cela  puisse  nuire  à 
son  ancienneté  ,  qui  commencera  à  courir 
du  jour  que  ses  preuves  auront  été  présen- 
tées en  langue. 

Pour  ce  qui  est  des  frères  servants  d'ar- 
mes, le  chapitre  général  de  l'an  1631  avait 
seulement  défendu  a  la  langue  d'Italie  d'eu 
recevoir,  comme  il  est  porté  par  l'article 
vingt-cinquième  du  titre  «le  la  Itécrptiondes 
frères.  Depuis  par  un  décret  du  conseil  la 
même  défense  a  été  faite  aux  autres  lan- 
gues, jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  élé  autrement 
ordonné;  mais  cette  défense  a  été  levée  de- 
puis quelque  temps.  Les  chapelains  ne  peu- 
vent être  reçus  que  depuis  dix  ans  jusqu'à 
quinze,  après  quoi  il  faudrait  obtenir  un 
bref  de  Home;  mais,  jusqu'à  15  ans,  il  suffit 
d'obtenir  du  grand  maître  une  lettre  de  dia- 
cot.  En  vertu  de  cette  lettre  le  postulant  se 
présente  au  chapitre  provincial  ou  à  l'assem- 
blée; on  lui  donne  des  commissaires  pour 
fairo  ses  preuves,  qu'il  doit  porter  lui  mémo 
au  couvent,  après  quoi  on  le  renvoie  pour 
continuer  ses  études,  ils  sont  seulement  obti- 

Ï;és  de  faire  voir  qu'ils  sont  nés  de  gens 
lonnêles,  pratiquant  les  arts  libéraux,  qu'ils 
n'ont  jamais  exercé  aucun  art  vil  et  mécani- 
que, ni  servi  personne,  el  que  ni  eux  ni 
leurs  pères  el  mères  n'ont  jamais  travaillé  à 
aucune  chose  méprisable;  et  de  plus  qu'eux, 
leurs  pères  et  mères,  leurs  aïeuls  cl  aïeules 
jMternelscl  maternels  sont  nés  eu  légitime  ma- 
riage. Ledroitdeiassagcdcsjctinesdiacois  ou 
ecclésiastiques  depuis  dix  ans  jusqu'à  quinze 
est  de  cent  écus  d'or,  chaque  écu  d'or  valant 
une  demi-pislole  d'Espagne  en  espèce,  selon 
la  valeur  courante,  et  autres  menus  droits. 
Les  autres  diacots  ou  ecclésiastiques,  reçus 
par  brefs  dans  un  âge  plus  avancé,  doivent 

Sayer  douze  cent  cinquante  livres  pour  droit 
e  passage  et  quelques  autres  droits,  à  la  ré- 
serve  néanmoins  de  ceux  qui  par  leur  capa- 
cité et  leur  mérite  auraient  été  honores  du 
bonnet  de  docteur,  lesquels  par  un  privilège 
particulier  sont  reçus  à  tout  âge  et  sans 
payer  aucun  droit  de  passage. 

Quoique  la  coutume  dans  l'ordre  soit  de 
Taire  les  preuves  de  noblesse  par  l'arbre  do 
consanguinité,  en  remontant  seulement  de- 
puis les  Chevaliers  jusqu'à  ses  bisaïeuls  pa- 
ternels et  maternels,  néanmoius  le  prieuré 
d'Ail,  magne  exige  davantage  ;  il  faut  p  ou- 
ver  seize  quartiers  des  aïeuls.  Ceux  qui  dé- 
pendent de  ce  prieuré  sont  dispensés  d'aller 


à  Malto  faire  leur  noviciat,  il  suffit  seule- 
ment qu'ils  le  fassent  auprès  du  grand  prieur 
d'Allemagne;  et  ceux  du  prieuré  de  Bohême 
ne  sont  obligés  qu'à  six  mois  de  noviciat  à 
Malte,  à  compter  du  jour  qu'ils  y  sont  arri- 
vés. Les  Chevaliers  du  prieuré  d'Allemagne 
ont  encore  un  autre  privilège,  qui  esl  que 
les  deux  tiers  de  l'argenterie  d'un  comman- 
deur demeurent  après  sa  mort  au  profit  de 
la  commanderic,  l'autre  tiers  seulement  ap- 
partenant à  l'ordre;  en  sorte  que  le  Cheva- 
lier qui  succède  à  la  commanderie  est  obligé 
de  payer  à  Tordre  la  valeur  de  celle  troi- 
sième partie  à  raison  de  huit  florins  par 
marc,  et  de  donner  caution  pour  les  deux 
autres  tiers.  Quoique  les  Chevaliers  des  au- 
tres prieurés  de  l'ordre  ne  fassent  pas  diffi- 
culté d'admettre  les  enfants  naturels  des 
rois  et  des  princes  souverains,  néanmoins  le 
prieuré  d'Allemagne  n'en  reçoit  point,  de 
quelqae  naissance  distinguée  que  soit  le 
présenté;  il  faut  absolument  qu'il  soit  né  de 
légitime  mariage. 

La  profession  se  faisait  autrefois  dans  cet 
ordre  aussitôt  qu'on  avait  fini  l'année  de  no- 
viciat, comme  on  le  fait  dans  tous  les  autres 
ordres  religieux  ;  mais  celte  coutume  n'est 
plus  en  usage,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont 
reçus  en  minorité  qui  aient  un  temps  fixé 
pour  leur  profession.  Ils  doivent  se  rendre 
au  couvent  dans  la  vingt-cinquième  an- 
née pour  faire  leur  année  de  noviciat , 
et  ensuite  leur  profession  dans  la  vingt» 
sixième  année ,  à  faute  de  quoP  ils  per- 
dent en  faveur  de  leurs  cadets  l'ancien- 
neté quo  leur  minorité  leur  avait  procurée. 
Cependant  il  y  a  beaucoup  de  Chevaliers  re- 
çus en  minorité  qui  ne  font  profession  que 
plusieurs  années  après  les  vingt-six  ans, 
sans  que  cela  leur  porte  aucun  préjudice; 
mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  aient  un  bref  ou 
une  dispense,  qu'où  obtient  aisément  pour 
des  raisons  particulières  qu'on  expose. 

Voici  les  cérémonies  qui  s'observent  en 
donnant  l'habit  et  faisant  faire  profession 
aux  Chevaliers.  Le  postulant  ayant  reçu  du 
grand  maître  et  du  conseil  la  permission  de 
prendre  t'babit  et  de  faire  profession,  et  le 
jour  ayant  élé  choisi,  il  se  trouve  â  l'église, 
où  étant  à  genoux  devant  l'autel,  vétu  d'une 
longue  robe  et  d'un  manteau  à  bec,  qui  est 
l'habit  de  l'ordre,  et  ayant  à  la  main  un  flam- 
beau allumé,  il  offre  au  prêtre  son  épée  nue 
pour  être  bénite.  Le  prêtre  la  lient  toute  nue 
en  disant  quelques  oraisons  ,  et,  après  avoir 
jeté  de  l'eau  bénite  sur  l'épèe  et  sur  le  Che- 
valier, il  lui  met  en  main  celte  épée  nue  en 
lui  disanl  :  Recevez  cettt  sainte  épée  au  nom 
du  Pere,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  ainsi 
soit'il,  et  sercez-vous-en  pour  vôtre  défense, 
et  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  à  la  confusion 
des  ennemis  de  la  croix  de  Jesus-Christ  et  de 
la  foi  chrétienne;  et  prenez  qarde,  autant  quel 
la  fragilité  humaine  le  permettra,  de  n'en  ja-\ 
mais  frapper  personne  injustement.  Que  la 
grâce  d'en  user  ainsi  t  out  soit  accordée  par 
celui  qui  vit  et  régne  avec  le  Pere  et  le  Saint- 
Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit  il.  On  remet  ensuite  l'épée  dans  le  four- 
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«rcau,  el  le  prêtre  In  m  cl  au  rôle  <'u  Chevalier 
'qui  doil  faire  profession,  en  lui  disant  :  Met- 
tez vôtre  épée  à  vôtre  côté  au  nom  de  Nôtre- 
Seigneur  Jesus-Christ,  et  souvenez-vous  que  ce 
n'est  pas  tant  par  le$  armes  que  Us  saints  ont 
conquis  des  roiaumes  que  par  leur  grande  foi. 
Cela  étant  Oni,  le  prêtre  donne  un  baiser  au 
i  Chevalier  qui  doit  faire  profession  ,  lequel 
ainsi  orné  de  son  épée  doil  s'y  préparer  avec 
dévotion,  afin  qu'il  puisse  recevoir  la  grâce 
de  celle  sainte  milice.  Pour  cet  effet,  ayant 
eu  soin  de  faire  une  bonne  confession  de  tous 
les  péchés  de  sa  vie  passée  ,  après  avoir  en- 
tendu la  messe  et  reçu  la  très-sainte  commu- 
nion, étant  à  genoux  et  tenant  un  flambeau 
de  cire  blanche  allumé,  auquel  on  attache 
ordinairement  un  écu  d'or,  lequel  flambeau 
marque  la  charité,  qui  est  un  amour  tout  de 
feu,  se  tenant  ainsi  avec  respect  devanl  ce- 
lui qui  doil  recevoir  sa  profession,  il  répond 
humblement  aux  interrogations  qu'il  lui  fait. 
Cependant  le  prêtre  peut  avant  cela,  s'il  le 
juge  à  propos  et  si  le  temps  le  permet,  don- 
uer  au  profês  des  avis;  et,  après  les  lui  avoir 
donnés,  il  lui  demande  s'il  est  dans  (a  dispo- 
sition de  promettre  non-seulement  de  bou- 
che, mais  du  fond  du  cœur,  de  suivre  tous  les 
avertissements  qui  viennent  de  lui  être  don- 
nés. Alors  le  Chevalier  qui  doil  faire  profes- 
sion répond  :  Moi,  N. ,  jure  (t  promets  à  Je- 
sus-Christ ,  qui  est  Dieu,  à  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  et  à  saint  Jean-Baptiste,  que  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  observer  ponctuel- 
lement toutes  ces  choses. 


Manière  de  donner  l'ordre  de  Chevalerie. 

Avant  que  le  prêtre  lise  l'évangile,  le  Che- 
valier qui  doil  recevoir  les  vœux  du  profès 
lui  dit  :  Que  demandez-vous?  A  quoi  ayant 
répondu  qu'il  demande  l'ordre  de  Chevalerie, 
le  Chevalier  lui  dit  :  L'avez-vous  jamais 
reçu  de  prince  catholique  ou  d'autre  qui  eût 
puissance  de  le  pouvoir  donner?  Le  profès 
ayanl  répondu  ce  que  bou  lui  semble, le  Che- 
valier continue  de  lui  dire  :  C'est  chose  noble 
et  salutaire,  servir  les  pauvres  de  J esus-Christ 
et  accomplir  les  œuvres  de  miséricorde  ,  et  de 
se  députer  au  service  et  défense  de  la  foi.  Tou- 
tefois vous  demandez  une  chose  que  beaucoup 
d'autres  ont  demandée  et  recherchée  d'avoir, 
et  n'ont  pû.  Pourquoi  cet  ordre  de  Chevalerie 
que  demandez  a  coutume  se  donner  à  ceux 
qui  par  l'antique  noblesse  de  leur  lignage  le 
mentent, ou  v»>  itablement  à  ceux  qui  par  leurs 
propres  vertus  s'en  sont  faits  dignes.  A  cette 
cause  vous  connaissant  être  tel  que  requùrt 
l'ordre  de  Chevalerie,  consentons  à  vôtre  de- 
mande, vous  mettant  en  mémoire  que  ceux  qui 
ont  de  recevoir  tel  ordre  ont  d'être  défenseurs 
de  l'EglUe,  des  pauvres  femmes  veuves  et  en- 
fans  orphelins.  Promettez-vous  ain^i  faire? 
Le  profès  ayanl  répondu  :  Oui ,  Monsieur, 
le  Chevalier  lui  donne  l'cpée  avec  son  four- 
reau eu  la  main  ,  lui  disant  :  A  celle  fia  que 
mainteniez  tout  ce  qu'avez  promis  ,  pretu-z 
celte  épée  au  nom  du  Pere ,  du  i'ils ,  r t  du 
Suint-£fi.rii.  Ainsi  soit-i(.  Lu  Chevalier,  ti- 
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rai»;  ensuite  I  cp.'o  du  fourreau  el  la  donnant 
en  la  main  du  prolès,  lui  dit  :  Prenez  cette 
épée.  Par  son  lustre  elle  est  enflammée  de  la 
foi  ;  par  la  pointe ,  d'espérance,  et  par  ses 
gardes,  de  charité  :  de  laquelle  userez  vertueu- 
sement pour  la  défense  vôtre  et  de  la  foi  ca- 
tholique, et  ne  craindrez  d'entrer  aux  périls 
et  dangas  pour  le  nom  de  Dieu,  pour  le  signe 
de  la  croix  et  pour  la  liberté  de  l'Eglise; 
maintenant  la  justice  et  ta  consolation  des 
femmes  veuves  et  des  pauvres  orphelins ,  car 
c'est  la  vraie  foi  et  justificationd'unChevalier. 
C'est  la  vocation  ,  l'd  ction  et  sanctification 
que  d'offrir  l'âme  à  Dieu,  et  le  corps  aux  pé- 
rils et  dangers  pour  son  service. 

Le  Chevalier  fait  nettoyer  l'épée  au  profès 
sur  son  bras,  puis  la  met  au  fourreau,  lui 
disant  :  Tout  ainsi  que  mettez  cette  épée  nette 
et  polie  dans  son  foureau  ,  ne  délibérez  aussi 
la  tirer  en  volonté  d'en  frapper  personne  in- 
justement ,  ni  la  maculer,  mais  l'emploïer 
comme  dessus:  dont  Dieu  vous  en  fusse  la  grâce, 
Ainsi  soit-il.  Le  proies  étant  toujours  à  ge- 
noux, tenant  l'épée  dans  son  fourreau ,  la 
Chevalier  la  prend  et  la  lui  met  au  côté,  di- 
sant :  Je  vous  ceins  de  cette  epée  ,  la  mettant 
à  vôtre  côté,  au  nom  de  Dieu  tout-puissant  et 
de  la  glorieuse  vierge  Marie  ,  de  monsieur 
saint  Jean- Baptiste,  nôtre  patron,  et  du  glo- 
rieux saint  Georges ,  à  l'honneur  duquel  rece- 
vrez l'ordre  de  chevalerie.  Tout  ainsi  qu'avec 
pat  ence  et  vraie  foi  il  fut  victorieux  pour 
nous  impétrer  telle  grâce  envers  Dieu  ,  aussi 
navez-vous  de  la  tirer  sans  autre  espérance 
que  de  vaincre.  Le  profès  se  lève  ensuite  , 
tenant  à  la  main  son  épée  nue,  qu'il  ébranle 
trois  fois  ,  cl  le  Chevalier  lui  dit  :  Ces  trois 
fois  qu'avez  ébranlé  l'épée  en  votre  main,  si- 
gnifient qu'au  nom  de  la  sainte  Trinité ,  avez 
de  défier  tous  les  ennemis  de  la  foi  catholique 
avec  espérance  de  victoire.  Dieu  vous  en  don- 
ne ta  grâce.  Ainsi  soit-il.  Le  profès  nettoie 
après  cela  l'épée  el  la  remet  dans  le  fourreau; 
le  Chevalier  lui  fait  une  remontrance  sur  les 
vertus  cardinales,  et,  ayant  tiré  l'épée  du 
même  profès.  il  lui  en  donne  trois  coups  sur 
l'épnnle,  et  lui  dit  :  Je  vous  fais  Chevalier, au 
nom  de  Dia*  de  la  Vierge  Marie,  de  monsieur 
saint  Jean-Baptiste ,  et  de  monsieur  saint 
Georges,  vigilant  et  pacifiaue  en  l'honneur  de 
chevalerie  ;  puis  remet  l'epée  dans  le  four- 
reau, el,  regardant  le  profès,  il  lui  donne 
doucement  un  pelit  soufflet  en  disant  :  Be- 
veiilez-vous,  et  ne  dormez  aux  affaires,  mais 
veillez  en  ta  foi  de  Jesus-Christ,  et  faites  que 
ce  vous  soit  le  dernier  affront  et  vergogne 
qu'avez  d'avoir  pour  la  cause  de  Jesus-Chri<t, 
aiant  la  paix  de  Nôtre-Seigneur  en  vous.  Il 
lui  montre  ensuite  les  éperons  dorés  ,  et  lui 
dit  :  Voîez-vous  ces  éperons  ;  ils  voui  signi- 
fient, tout  ainsi  que  le  cheval  les  craint  se  met- 
tant hors  de  son  devoir,  ainsi  devez-vous 
craindre  de  sortir  de  vôtre  rang  et  vaux  el  ne 
faire  mal.  On  vous  1rs  met  ainsi  dorés  aux 
pieds,  pour  être  l'or  le  ptm  r  che  métal  gui 
se  tronre,  et  comparé  à  l'honneur.  Un  autre 
Chevalier  les  lui  attache  aux  pieds,  et  il  re- 
tourne à  s  i  pl  rec  continuer  d'eutcudro  lo 
reste  de  la  messe. 


Digitized  by  Google 


m  DICTIONNAIRE  DES  C 

Manière  de  donner  ta  croix  de  l'ordre. 

Après  la  demande  qne  le  profès  a  faite 
d'être  reçu  et  admis  dans  la  compagnie  des 
frères  de  la  sacrée  religion  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  celui  qui  le  reçoit  loi  dit  :  La  de~ 
mande  que  faites  a  été  à  plusieurs  refusée 
pour  n'être  dignes  d'è  re  reçts  en  telle  Com- 
pagnie ;  mais ,  nous  confiant  de  vôtre  pru- 
d'homie  et  suffisance,  sommes  délibérés  la  vous 
octroîer,  espérant  qu'avec  bon  zele  et  charité 
vous  vous  exercêrez  aux  œuvres  de  miséricor- 
des ,  et  totalement  au  service  de  l'hôpital  de 
cette  religion ,  non-seulement  enrichie  et  am- 
plifiée de  bien  grands  privilèges .  libertés  , 
franchises  ,  et  immunités  par  le  sxint-siege 
apostolique,  ains  encore  par  tous  les  princes 
chrétiens  et  autres  saintes  personnes,  afin 
que  tous  nous  autres  servons  au  lit  hôpital 
s  lions  enflammés  de  vraie  foi ,  espérance  et 
charité  envers  Jesus-Christ.  Et  tout  ainsi  que 
Von  vous  baille  un  cierge  ardent  en  ta  main  , 
cela  vous  doit  signifier  que  devez  être  ardent 
en  ictlte  charité  ,  qui  est  la  vraie  perfection 
de  celte  rie;  vous  assurant  que  si  l'exercez 
d'un  ardent  cœur  pour  ta  défense  de  la  foi  de 
Jesus-Christ,  contre  les  ennemis  d'icelte,  plus 
facilement  il  vous  appellera  en  son  roîaume  ; 
«t  à  celle  fin  que  vous  ne  puissiez  excuser  d'i- 
gnorance ,  je  suis  tenu  vous  signifier  ici  en 
présence  des  assistons  ,  et  demander  si  vous 
avez  parfaite  volonté  d'en  suivre  la  re  /le  ; 
c'est  que  dès  cette  heure  soiez  préparé  d'entirr 
aux  peines  et  fâcheries  qu'avez  de  pâlir  au 
service  de  nôtre  religion  ,  et  totalement  vous 
dépouiller  de  vôtre  propre  volonté ,  la  remet- 
tant aujourd'hui  entre  les  mains  de  tous  supé- 
rieurs élus  en  icelle,  quels  qu'ils  soient:  toas 
commandant  qu'aïez  à  leur  obéir  en  quelque 
manière  que  ce  soit. 

Le  profès  ayant  répondu  qu'il  est  content, 
le  recevant  continue  :  Et  puisqu'êtes  con- 
tent rous  dépouiller  de  vôtre  volonté  propre 
et  tibtrié,  et  la  remettre  à  vos  supérieurs,  tout 
ainsi  que  l'on  fait  de  cette  cire  ,  qui  se  laisse 
manier  à  ce  que  l'on  veut,  a  nsi  feia-t-on  de 
vous ,  et  vous  advise  que  serez  contraint  de 
jeûner,  quand  aurez  envie  de  manger,  et  veiller 
quand  aurez  envie  de  dormir  ,  ensemble  plu- 
sieurs autres  peines  contraires  aux  plaisirs  et 
libertés;  et  p  >ur  cela  advisez  bien  si  ai  ex  la 
volonté  de  vous  en  dépouiller  pour  la  met- 
tre ès  mains  des  supérieurs  de  nôtre  religion. 
Le  profès  ayant  répondu  qu'il  se  soumet  en- 
tièrement à  la  volonté  des  supérieurs  et  qu'il 
se  dépouille  de  sa  liberté,  lo  recevant  lui  de- 
mande :  1"  s'il  n'a  point  Tait  vœu  dans  une 
autre  religion  ;  2°  s'il  n'a  point  consommé 
mariage  ou  s'il  n'c>t  point  fiancé  avec 
aucune  femme  ;  3*  s'il  n'a  point  de  délies 
considérables  auxquelles  il  ne  peut  sa- 
tisfaire ;  fe'  s'il  n  a  point  été  hoini  ide 
ou  causé  la  mort  de  quelqu'un  ;  o*  s'il 
n'est  point  de  condition  scrvile.  Le  profès  ré- 
pond ce  que  bon  lui  semble,  et  le  recevant 
l'avertit  que  toutes  cl  quanti  s  fois  qu'il  se 
trouvera  convaincudcces  choses,  on  le  chas- 
sera de  l'ordre  avec  confusion  :  el  qu'il  y  lasso 
bien  réflexion.  Aquoi  ies  profes  ayant  encore 


tDRES  RELIGIEUX.  851 

répondu,  le  recevant  continue  dédire  :  Don- 
ques  puisque  vous  nous  dites  et  assurez  être 
tel,  et  qu'êtes  prest  et  délibéré  d'être  défenseur 
de  l'Eglise  de  Jesus-Christ,  et  servir  aux 
pauvres  de  l'hôpital  de  nttre  religion,  vous 
recevons  benignement  selon  les  formes  de  nos 
établissemens,  et  louable  coutumes  et  non  au- 
trement, et  ne  vous  promettons  que  pain  et 
eau,  simple  vêtement,  travail  et  peine.  Pour 
lors  il  commande  au  profès  d'aller  prendre 
le  missel  sur  l'autel  et  de  le  lui  apporter  ;  cl, 
lui  faisant  mettre  les  mains  sur  le  canon  de 
la  messe,  le  profès  prononce  ses  vœux  en  la 
manière  suivante  :  Moi  N.  jure  et  promets, 
et  fait  vnru  à  Tout- Puissant  (<ï  la  glorieuse 
vierge  Marie,  et  à  monsieur  si.int  Jean-Bap- 
tiste nôtre  patron)  motennant  sa  grâce,  d'ob- 
server et  garder  vraie  obédience  A  celui  qui 
me  sera  commandé  de  par  Dieu  et  ma  religion, 
de  vivre  sans  propre,  et  de  garder  chasteté, 
ainsi  qu'il  convient  à  tous  bons  religieux 
catholiques.  Le  recevant  lui  dit  ensuite  :  Or 
à  ce  que  commenciez  par  l  obéissance,  je  vous 
commande  de  reporter  ce  messel  sur  l'autel,  et 
qu'après  qu'aurez  baisé  ledit  autel,  retourniez 
tci.  Le  prolès  obéit,  el  le  recevant  continue: 
Maintenant  nous  vous  connaissons  être  l'un 
des  défenseurs  de  l'Eglise  catholique,  et  servi- 
teur des  pauvres  de  Jesus-Christ  de  l'hôpital 
de  saint  Jean  de  Jérusalem. 

Cela  fait.  le  recevant  prend  le  manteau  a 
bec.  et  montre  la  croix  à  huit  pointes  au 
profès,  lui  disant  :  Cette  croix  nous  «  été  or- 
donnée blanche  en  signe  de  pureté,  laquelle 
devez  porter  autant  dans  le  cwur  comme  de- 
hors, sans  macule  ni  tacite.  Les  huit  pointes 
ue  vous  roiez  en  ice'le.  sont  en  signe  des  huit 
eatitudes  que  devez  toûj  mrs  avoir  en  vous 
qui  sont  :  i*  avoir  le  contentement  sp  rituel, 
Si"  vivre  sans  malice,  3"  pleurer  ses  péchés, 
k'  s'humilier  aux  injures,  5J  aimer  la  justice, 
6*  être  miséricordieux,  7*  être  sincère  et  v,  i 
de  cceur,  S'  endurer  persécution.  Lesquelles 
sont  autant  de  vertus  que  devez  graver  en  vô- 
tre cceur  pour  ta  consolation  et  conservation 
de  vôtre  ame.  Et  pour  ce  je  vous  commande 
la  porter  apertement  cousue' au  cô'.é  senestre 
au  droit  du  cottr,  et  jamais  ne  l'ab  indonner. 

Le  recevant  fait  ensuite  baiser  la  croix  nu 
profès,  et  lui  mettant  le  manteau  sur  les 
épaules,  lui  dil  :  Prenez  cette  croix  et  habit 
au  nom  de  la  snin'e  Trinité,  auquel  trouverez 
repos  el  salut  de  vô  re  ame.  en  augmentation 
de  la  foi  catholique,  et  défense  de  tous  bons 
chrétiens,  pour  l'honneur  de  nôtre  Sei- 
gneur Jesus-Christ  :  et  pour  ce  je  vous 
mets  celle  croir  au  côté  senestre  près  du  cœur 
pour  la  parfailnnenl  aimer,  el  de  vôtre  main 
dextre  la  drfndre,  vous  commandant  de  ja- 
mais ne  l'abandonner,  à  cause  que  c'est  le  vrai 
étendai  t.  Uanniere  denûtre  religion, ni  moins 
vous  éloigner  de  tu  compagnie  de  nos  frères 
qui  l'accompagnent.  Autrement  vous  serez 
dejeltêet  privé  de  nôtre  compagnie  avec  grand 
vitupère,  comme  membre  puant  et  transgres- 
seur  de  nos  vaux,  conformément  à  nos  éla- 
b  issemens.  Ce  manteau  duquel  nous  t(  is 
evons  vêtu,  est  la  figure  du  vêtement  fait  de 
poil  de  chameau,  duquel  ctoit  v'tu  nôtrr  pa- 
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tron  saint  Jean-Baptiste,  étant  au  désert.  El 
partant  prenant  ce  manteau,  vous  renoncez 
aux  pomiies  et  vanité*  de  ce  monde,  et  vous 
commande  le  porter  en  tems  requis,  aussi  pro- 
curez que  vôtre  corps  soit  enseveli  en  icetui, 
afin  qu'il  vous  souvienne  d'ensuivre  nôtre  pa- 
tron saint  Jean-Baptiste,  et  que  vous  mettiez 
t>ule  espérance  pour  larcmission  de  vos  péchés 
à  la  pamon  de  nôtre  Seiyneur  Jesus-Christ, 
laquelle  est  signifiée  par  ce  cordon,  duquel  il 
fut  lié  par  les  Juifs.  Ceci  est  la  figure  de  la 
colomne  où  il  fut  lié.  Ceci  est  lu  couronne 
d'épines.  Ceci  est  la  lance  de  laquelle  il  eut  le 
côté  percé.  Ceci  sont  les  paniers  pour  donner 
l'aumône  aux  pauvres,  et  dans  lesquels  l'irez 
chercher  pour  eux  quand  vôtre  bien  ne  pour- 
ra satisfaire.  Ceci  est  l'éponge  quand  on  l'a- 
breuva de  fiel  et  de  vinaigre.  Ceci  sont  les 
fouets  desquels  il  fut  battu.  Ceci  est  la  croix 
eur  laquelle  il  fut  crucifié.  Je  vous  l'ai  mise 
sur  l'éaau'e  en  rememUranc:  delà  passion  sous 
laquelle  trouverez  le  repos  de  vôtre  ame.  Ce 
joug  est  fort  doux  et  suave,  tt  par  ainsi  je 
vou<  lie  ce  cordon  an  col  en  signe  de  servitude 
par  vous  promise.  Nous  tous  faisons,et  tous  vos 
parent  participons  de  tous  (es  biens  spirituels 
qui  se  font  et  se  f  ront  en  nôtre  religion  par 
toute  la  chrétienté.  Vous  serez  obligé  de  dire 
et  reciter  chacun  jour  cent  cinquante  Paler 
nos  1er,  ou  bien  les  heures  de  Nôtre-Dame,  ou 
les  vigiles  des  morts.  Vous  serez  pareillement 
^.obligé  reciter  une  des  trois  formes  de  prierts 
ci-dessus  pour  chacun  de  nos  frères  trépassés. 
Vous  demeurerez  la  tétc  nue  jusque*  à  ce  que 
le  maître  vous  commande  de  la  couvrir,  et 
après  l'oraison  et  bénédiction  du  prêtre  vous 
embrasserez  tous  les  frères  avec  vôtre  habtt. 
Avant  que  de  mangir  irez  faire  l'obédience  à 
l'auberge.  Le  prêtre  de  l'ordre  qui  a  célébré 
la  messe  dit  ensuite  plusieurs  oraisons  sur 
le  nouveau  profès.  qui  est  à  genoux;  après 
lesquelles  le  profès  va  faire  l'obédience  à 
l'auberge  avec  du  pain,  de  l'eau  et  du 
sel,  etc. 

Mais  peut-être  qu'il  n'y  a  j  mais  eu  dans 
ret  ordre  de  réception  plus  solennelle  que 
celle  du  César,  duc  de  Vendôme  ,  fils  natu- 
rel d'Henri  IV,  roi  de  France,  qui  le.  fit  re- 
cevoir Chevalier  de  cet  ordre  dans  son  bas 
Age  (1).  La  cérémonie  se  fit  à  Paris  dans 
l'église  du  Temple, qui  était  magnifiquement 
ornée.  Le  roi ,  la  reine ,  1rs  princes  et  les 
princesses  ,  les  prélats  et  les  ambassadeurs 
qui  étaient  à  la  cour  s'y  trouvèrent.  L'évé- 
que  do  Nevers  célébra  ponliQcalement  lu 
messe,  et  fit  une  exhortation  au  duc  de  Ven- 
dôme sur  l'ordre  qu'il  prenait.  Il  fut  ensuite 
présenté  au  grand  prieur  de  France,  qui  lui 
lit  les  demandes  ordinaires  ;  mais  ,  ne  pou- 
vant répondre  à  cause  de  son  bas  âge,  le 
roi  descend. t  de  son  trône  ,  et  s'approcha 
pour  l'aider  à  répondre.  La  messe  étant 
achevée,  le  nouveau  Chevalier  se  présenta 
pour  faire  sa  profession.  Le  roi  s'avança  et 
promit  que  lorsqu'il  aurait  atteint  l'âge  de 

(t)  Mss.  de  Uricnne,  à  la  bibliothèque  du  roi, 
v.l.CCLVXIV. 

(i)  Vo9.,hh  fin  du  vol.,  n' 2  3. 
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seiieans,  il  ferait  les  vœux  ordinaires  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance  ;  mais  comme 
il  avait  apparemment  une  expectative  du 
grand  prieuré  de  France,  le  grand  prieur  lui 
attacha  devant  l'estomac  la  grande  croix  de 
l'ordre.  La  cérémonie  se  termina  par  le  son 
d'un  grand  nombre  de  trompettes  et  de  haut- 
bois. Le  duc  de  Vendôme  donna  à  dîner  au 
grand  prieur,  aux  commandeurs  et  aux 
Chevaliers  qui  avaient  assisté  à  sa  réception, 
et  le  roi  alla  diner  chez  M.  Zamel.  Le  duc 
de  Vendôme  ne  lit  pas  néanmoins  sa  profes- 
sion, et  épousa,  l'an  1(>09,  Françoise  de  Lor- 
raine ,  duchesse  de  Mercœur.  Charles  de 
Valois,  qui  fut  dans  la  suite  duc  d'Angou- 
lome,  (ils  naturel  de  Charles  IX  ,  aussi  roi 
de  France  ,  avait  d'abord  pareillement  été 
destiné  pour  l'ordre  de  Malle.  Henri  III,  qui 
avait  succédé  a  Charles  IX  ,  obtint  pour  ce 
prince  du  grand  maître  une  expectativo  pour 
le  grand  prieuré  de  France,  qu'il  posséda 
dans  la  suite,  et  qu'il  quitta  pour  épouser 
Charlotte  de  Montmorenci ,  fille  d'Henri  1", 
duc,  pair  et  connétable  de  France. 

Tous  les  Chevaliers  de  quelque  rang,  qua- 
lité, ou  dignité  qu'ils  soient ,  sont  obligés 
après  leur  profession  de  porter  sur  le  man- 
teau ou  sur  le  justaucorps,  du  côté  gauche, 
la  croix  de  toile  blanche  à  huit  pointes,  qui 
est  le  véritable  habit  de  l'ordre,  la  croix  d'or 
n'étant  qu'un  ornement  extérieur,  et  lorsque 
les  Chevaliers  vont  combattre  contro  les  in- 
fidèles, ou  qu'ils  font  leurs  caravanes  (2), 
ils  portent  sur  leur  habit  une  sopra-veste  ou 
casaque  rouge  en  forme  de  dalmatiquc,  ornée 
par-devant  et  par  derrière  d'une  grande  croix 
blanche  pleine,  qui  est  celle  des  armes  de  la 
religion.  L'habit  ordinaire  du  grand  maître 
(3)  est  une  soutane  de  tabis  ou  de  drap,  ou- 
verte par-devant,  H  seiréc  d'une  ceinture 
où  pend  une  bourse  ,  pour  marquer  la  cha- 
rité envers  les  pauvres;  et  par- dessus  celle 
soutane  il  porte  une  espèce  de  robe  de  ve- 
lours sur  laquelle  il  y  â  au  côté  gauche  et 
sur  l'épaule  la  croix  de  l'ordre,  qu'il  porte 
aussi  sur  la  poitrine.  Le  manteau  a  bec  (4) 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  est  celui 
qu'on  donne  à  la  profession,  est  noir,  et 
■  attache  au  cou  avec  le  cordon  de  l'ordre, 
qui  est  de  soie  blancbe  et  noire,  où  sont  re- 
présentés les  mystères  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  entrelacés  de  paniers 
qui  représentent,  comme  il  a  été  dit,  la  cha- 
nté qu'ils  doivent  exercer  envers  les  pau- 
vres. Il  y  a  à  ce  manlcau  deux  manches 
longues  de  près  d'une  aune,  larges  au  haut 
d'environ  demi-pied,  qui  se  terminent  en 
pointes,  lesquelles  se  rejetaient  autrefois  sur 
les  épaules  cl  se  nouaient  ens-mblo  sur  les 
reins.  Il  paraît  par  une  monnaie  d'or  du 
grand  maître  Dcodal  Gozon  qui  fui  élu  l'an 
VVtG,  cl  par  le  sceau  du  grand  maître  Fhil- 
herl  de  Naillac,  qui  succéda  à  Ferdinand  de 
Hérédia  l'an  130G  ,  qu'il  y  avait  ancienne- 
ment à  ce  manteau  à  bec  un  capuce  qui  y 

(-.)  Votj.,  ibid.,  n'  204. 
(i)  You.,  ibid.,  n«  -;o* 
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était  attaché ,  comme  on  peut  voir  dans  la 
Ggnre  qui  représente  un  ancien  Chevalier 
avec  ce  manteau  a  hec  (1). 

L'habit  des  Chevaliers  grand-croix  (2), 
quand  ils  sont  à  l'église  ,  est  une  espèce  do 
robo  noire  appelée  clocia  ou  cloche,  ouverte 
par-devant ,  ayant  des  grandes  manches, 
sur  laquelle,  du  côté  gauc  he,  sur  la  poitrine 
et  sur  l'épaule ,  est  la  croix  de  Tordre  avec 
le  grand  cordon  ,  et  une  épéc  à  leur  côté. 
Quand  ils  vont  au  conseil  (3),  ils  ont  une 
pareille  robe  noire,  mais  fermée  par-devant, 
n'ayant  que  la  grande  croix  sur  la  poitrine, 
et  ils  n'y  portent  point  l'épée  ni  le  cordon. 
Les  frères  chapelains  allant  par  la  ville  (i) 
sont  habillés  comme  les  ecclésiastiques, ayant 
srulemcnt  sur  leur  soutane  et  sur  le  man- 
teau au  côté  gauche  lu  croix  de  l'ordre  ;  à 
l'église  (5)  ils  ont  un  rochet  de  toile,  et  par- 
dessus un  camail  noir,  où  est  aussi  la  croix 
de  l'ordre.  Clément  XI,  à  la  sollicitation  du 
grand  maître  Raymoud  de  Pcrellos  de  Ro- 
cafult,  qui  gouverne  présentement  l'ordre, 
a  accordé  à  soixante  chapelains  de  cet  ordre 
la  permission  de  porter  le  camail  violet  ; 
mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  résident  à  Malte 
qui  se  servent  de  ce  privilège;  quelques-uns 
eu  France  ayant  voulu  porter  ce  camail  vio- 
let, l'archevêque  d'Aix  lut  le  premier  qui  s'y 
opposa.  Nous  donnons  aussi  l'ancien  habil- 
lement de  ces  chapelains  ,  cl  celui  que  por- 
tail Raymond  du  Puy,  premier  grand  maître 
de  cet  ordre ,  comme  il  est  représenté  dans 
d'anciennes  peintures  à  Malle  (G}. 

Il  y  a  eu  jusqu'à  présent  soixante-trois 
grands  maîtres,  parmi  lesquels  il  y  a  eu 
Pierre  d'Aubusson  et  Hugues  de  Loubcns  de 
Vcrdalé  qui  ont  été  cardinaux.  Le  pape  Ur- 
bain VIII,  en  donnant  le  litre  d'Emincnce 
aux  cardinaux  le  donna  aussi  aux  grands 
maîtres  de  l'ordre  deSaint-Jean  deJérusalem. 
Les  résidents  de  cet  ordre  auprès  des  tétes 
couronnées  prennent  la  qualité  d'ambassa- 
deurs, et  celui  qui  réside  à  Rome  ajoute  à 
celle  qualité  celle  de  procureur  général  en 
cour  de  Rome. 

Quoique  toutes  les  commanderies  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem  soient,  on 
de  justice,  lorsqu'on  les  obtient  par  droit 
d'ancienneté  de  réception,  ou  de  grâce,  lors- 
qu'elles sont  accordées  par  le  grand  maître 
ou  par  tes  grands  prieurs  en  vertu  du  droit 
attaché  à  leurs  diguilés,  comme  nous  avons 
dit  ci-devant ,  néanmoins  la  commanderie 
de  l'Ile-Verte  à  Strasbourg,  a  ficelée  à  des 
chapelains  de  l'ordre,  est  élective,  et  le  com- 
mandeur a  droit  de  porter  la  mitre,  la  crosse 
et  les  aulr*.  ornements  pontificaux.  Dès 
l'an  1150,  Wernerus,  maréchal  de  Hune- 
bourg,  qui  était  un  puissant  seigneur  qui 
avait  causé  plusieurs  maux  aux  bourgeois 
de  Strasbourg,  touché  de  repentir,  et  vou- 
Inul  se  convertir  à  Dieu,  se  réconcilia  avec 
ces  bourgeois,  et  obtint  d'eux  un  lieu  ap- 
pelé lile-Verle,  hors  des  murs  de  la  ville, 
où  il  (il  bâtir  uue  église  sous  le  nom  de  la 

(I)  Vo//.,il.  lin  du  vol.,  n'  2'ï6. 
(*)  Voij.,  ibid.,  n'  -2U1. 
13)  Votf.,ilml..  n*  2v8. 


Sainte-Trinité.  Pendai  t  près  de  deux  siècles, 
le  service  divin  ne  fut  point  interrompu  dans 
cette  église;  mais  vers  l'an  1367,  elle  était 
abandonnée  et  tombait  en  ruine,  lorsque 
Rusman  Merswin,  d'une  famille  noble  de 
Strasbourg,  l'acheta,  la  fit  rebâtir,  y  joignit 
des  bâtiments  et  des  jardins  ,  et  y  mit  pour 
la  desservir  quatre  prêtres  séculiers ,  avec 
la  permission  du  pape  et  de  l'évéque  de 
Strasbourg.  Quelque  temps  après  il  la  donna 
à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  con- 
dition que  des  frères  chapelains  de  cet  ordre 
y  feraient  à  perpétuité  l'office  divin.  Cette 
donation  fut  acceptée  par  Conrad  de  Bruns- 
berg,  grand  prieur  d'Allemagne,  l'an  1371,  et 
confirmée  dans  la  suite  par  le  grand  maître 
Raymoud  Bérenger,  et  par  le  chapitre  géné- 
ral. Ce  grand  prieur,  par  ordre  du  grand 
matlre,  donna  l'habit  de  l'ordre  et  la  croix  à 
Rusman  Merswin  et  â  ses  compagnons,  qui 
furent  reçus  au  nombre  des  religieux  de  cet 
ordre.  Merswin,  selon  Bosio  dans  son  His- 
toire de  l'Ordre  de  Malte,  prit  néanmoins 
un  habit  différent  de  celui  des  chapelains  de 
l'ordre;  car  il  dit  que  celui  des  novices  était 
semblable,  quant  à  la  forme,  à  celui  des 
avocats  consisloriaux  et  des  cubiculaires 
apostoliques  à  Rome,  et  qu'à  leur  profession 
on  leur  en  donnait  un  semblable  à  la  clocia 
ou  robe  que  portent  les  chevaliers  grands- 
croix  de  l'ordre  ;  que  sur  cette  robe  ils  met- 
taient un  manteau,  et  sur  ce  manteau  une 
mozetle.  Rusman  Merswin  ajouta  à  l'église 
de  la  Sainte-Trinité  une  autre  église  qu'il 
fit  bâtir,  et  qui  fut  dédiée  en  l'honneur  de 
saint  Jean-Baptisie.  11  mourut  l'an  1382,  le 
18  juillet,  élaul  âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  Le  grand  prieur  Conrad  de  Brunsberg 
choisit  aussi  sa  demeure  ordinaire  à  l'Ile- 
Verte,  dont  il  est  reconnu  le  principal  bien- 
faiteur, les  revenus  les  plus  considérables 
dont  jouit  encore  celte  commanderie  prove- 
nant de  ses  libéralités  ;  mais  il  mourut  à 
Cologne  le  10  décembre  1390,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  la  commanderie  de  Saint- 
Jean  et  de  Sainle-Cordule. 

La  piété  des  fidèles  augmenta  les  revenus 
de  la  commanderie  de  l'Ile-Verte,  qui  de- 
vaient être  autrefois  très-considérables,  puis- 
que, nonobstant  les  pertes  qu'elle  a  souffer- 
tes par  les  guerres  et  par  l'hérésie  que  la 
ville  de  Strasbourg  avait  embrassée,  ils  se 
montent  encoro  à  présent  à  près  de  douze 
mille  livres.  Quelques-uni  ayant  voulu  dé- 
membrer quelque  chose  de  la  fondation , 
Hugues  de  Sart,  grand  prieur  de  France,  qui 
avait  été  nommé  avec  quelques  chevaliers 
par  le  grand  matlre  Antoine  Fluviun  pour 
faire  la  visite  de  l'ordre  en  Allemagne,  as- 
sembla à  l'Ile-Verte  le  chapitre  de  la  pro- 
vince l'an  145i,  et  ordonna  que  la  fondation 
de  celle  commanderie,  qui  était  du  nombre 
des  m  lisons  exemptes,  demeurerait  en  son 
entier,  de  peur,  dit  ce  grand  prieur  dans  le 
décret  qu'il  lit,  que  cet  unique  signe  de  l'ob- 
servance de  la  rel  gion  de  Saint-Jean  de  Jé- 

1 l)  Votj.,  ibid.,  n"  2"9. 
(  »  Yoy.,  ibid.,  u*  210. 
(G)  VpjHibid.,  n*»  211  et  SU, 
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rusaient  ne  fût  obscurci.  Cet  orage  étant 
dissipé,  la  réputation  des  religieux  de  celle 
commanderie  se  répandit  de  loua  côtés  ;  plu- 
sieurs personnes  ecclésiastiques  et  laïques, 
et  même  des  Chevaliers  de  l'ordre  voulurent 
demeurer  avec  eux,  l'on  augmenta  les  bâli- 
tinenls,  qui  étaient  très-spacieux. 

Plusieurs  cardinaux  légats  ,  des  nonces 
apostoliques,  des  archiducs,  des  princes,  et 
même  l'empereur  Maximilien  I",  qui,  l'an 
1504,  et  dans  les  années  suivantes,  vint  plu- 
sieurs fois  à  Strasbourg  avec  une  suile  nom- 
breuse, y  ont  Tait  aussi  leur  séjour  pendant 
le  ti  inps  qu'ils  ont  demeuré  à  Strasbourg. 
L'empereur  Maximilien  confirma  la  fonda- 
tion de  cette  commanderie,  ce  qu'a  fait  aussi 
l'empereur  Charles  V  et  q'ielques-uus  de  ses 
successeurs. 

Le  sénat  de  Strasbourg,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  au  grand  maître  de  l'ordre,  l'an 
1478,  lui  parla  avec  éloge  de  l'observance 
régulière  que  l'on  pratiquait  dans  celte  com- 
manderie, et  le  pria  de  ne  pas  souffrir  que 
l'on  en  diminuât  rien;  mais  les  magistrats 

Îui  composaient  le  même  sénat,  vers  l'an 
523,  furent  d'un  sentiment  bien  contraire  à 
celui  de  leurs  prédécesseurs.  La  ville  de 
Strasbourg  ayant  embrassé  l'hérésie  de  Lu- 
ther et  les  opinions  des  nouveaux  sectaires, 
ils  voulurent  contraindre  tous  les  ecclésias- 
tiques et  les  religieux  à  suivre  leur  perni- 
cieux exemple.  Pour  y  obliger  les  chapelains 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  de  la 
commanderie  de  l'Ilc-Vcrte,  ils  les  chargè- 
rent de  grosses  impositions,  ils  leur  défendi- 
rent de  recevoir  des  novices,  ils  voulurent 
les  empêcher  de  dire  la  messe  et  de  prêcher; 
et,  afin  que  les  catholiques  ne  pussent  pas 
entrer  dans  leur  église,  ils  mirent  des  soldais 
aux  portes,  obligeant  les  religieux  de  leur 
payer  leur  solde,  et  de  nourrir  à  leur  tahle 
les  officiers.  Nonobstant  ces  persécutions,  ces 
religieux  ne  laissèrent  pas  de  faire  l'office 
divin  dans  leur  église;  ils  établirent  le  no- 
viciat à  la  commanderie  de  Schélestadt,  qui 
dépend  de  celle  de  l'He-Vcrlc,  et  les  anciens 
furent  réduits  à  deux  seulement,  n'y  ayant 
plus  que  le  commandeur  et  le  sacristain  qui 
restèrent  à  l'Ile-Verle.  Celle  persécution 
fut  modérée  ;  les  catholiques  de  Strasbourg 
cl  les  étrangers  eurent  permission  de  faire 
l'exercice  de  leur  religion  dans  la  comman- 
derie de  rile-Verlf,  n'y  ayant  que  cette  seule 
église  qui  leur  fût  accordée;  mais  on  limila 
le  pouvoir  des  religieux,  qui  n'y  purent  ad- 
ministrer les  sacrements  de  baptême  cl  de 
inari.ige  ;  on  leur  défendit  de  faire  le  caté- 
chisme, et  il  ne  leur  était  pas  permis  do 
porter  le  saint  viatique  aux  malades,  même 
secrètement ,  sans  s'exposer  à  de  grosses 
peines  cl  à  être  mis  en  prison. 

Ils  furent  plus  persécutés  l'an  1633  :  les 
magistrats  signifièrent  le  16  janvier,  vieux 
style,  un  ordre  au  commandeur  d'aller  dc- 
îneun  r  le  même  jour  avec  les  religieux  et 
les  domestiques  dans  la  maison  de  la  prévôté 
de  Sainl-l'icrre-le-Jeune ,  avec  permission 
de  faire  l'exercice  de  la  religion  catholique 
dans  l'église  du  monastère  de  la  Madeleine 
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des  sœurs  Pénitentes,  qui  étaient  les  seules 
religieuses  que  l'on  avait  tolérées  dans  la 
ville  de  Strasbourg,  et  qui  étaient  fort  éloi- 
gnées de  Saint-Pierre  le-Jeone.  On  leur  dé- 
fendit de  rien  emporter  de  la  commanderie 
de  l'Ile-Verle,  et  on  leur  promit  que  tout 
ce  qu'ils  laisseraient  leur  serait  fidèlement 
gardé.  L'ordre  pour  faire  sortir  ces  religieux 
le  même  jour,  fut  exécuté  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Ils  furent  conduits  à  SaintPierrc- 
le-Jcune  au  milieu  d'une  troupe  de  soldats 
et  insultés  par  la  populace  ;  mais  la  pro- 
messe qu'on  leur  avait  fjile  de  garder  fidè- 
lement ce  qu'ils  laissaient  à  l'Ile- Verlc  ne 
fui  pas  tenue;  car,  le  18  mars  de  la  même 
année,  l'on  commença  à  démolir  la  com- 
manderie et  le  couvent,  et  la  veille  de  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste,  l'église  fut  entière- 
ment abattue,  les  meubles  furent  abandon- 
nés au  pillage,  et  les  magistrats  refusèrent 
aux  religieux  quclqurs  tuiles  qu'ils  deman- 
daient pour  réparer  la  couverture  de  quel- 
ques maisons  qu'ils  avaient  hors  leur  com- 
manderie. On  ordonna  au  commandeur  de 
remettre  entre  les  mains  des  échevins  les 
clefs  des  archives,  et  on  lui  fil-une  nouvelle 
défense  de  recevoir  des  novices.  Le  comman- 
deur en  porta  ses  plaintes  à  la  cour  impé- 
riale cl  à  la  diète  de  l'Empire;  mais  ses 
sollicitations  et  la  recommandation  même 
du  roi  de  France  Louis  XIV.  qui  demandait 
pour  eux  quelque  dédommagement  aux  ma- 
gistrats, furent  inutiles.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  paix  de  Wcstphalic,  qui  fut  conclue  l'an 
IGiS,  qu'on  leur  permit  de  retourner  à  l'Ile* 
Vcrle,  où  ils  firent  réparer  le  peu  de  bâti- 
ments qui  y  restait;  mais,  n'ayant  point 
d'église,  ils  furent  toujours  obligés  daller 
faire  l'oflice  divin  dans  celle  du  monastère 
de  la  Madeleine,  qui  était  éloignée  d'une 
demi-lieue. 

Enfin,  l'an  1681 ,  la  ville  de  Strasbourg 
s'élant  soumise  à  l'ohcissance  du  roi  do 
France,  le  commandeur  de  l'Ile- Verte  fit  as* 
signer  les  magistrats  nu  conseil  supérieur 
d'Alsace  pour  être  dédommagés  des  torts 
qu'on  leur  avait  faits,  â  quoi  les  magistrats 
furent  condamnés  par  un  arrêt  du  11  juillet 
1685.  Mais  ces  magistrats  ayant  ru  recours 
au  conseil  d'état  du  roi,  Sa  Majesté  porta  le» 
uns  et  les  autres  à  un  accommodement  qui 
fut  fait  entre  eux  par  l'entremise  de  M.  de  la 
Grange,  intendant  d'Alsace;  et,  par  la  tran- 
saction qui  fui  passée  l'an  1687,  les  magis- 
trats donnèrent  au  commandeur  et  aux  reli- 
gieux de  l'Ile-Verle  l'église  et  le  monastère 
de  Sainl-Marc,  qui  avaient  autrefois  appar- 
tenu à  des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  situés  dans  un  des  faubourgs  de 
Strasbourg,  et  réciproquement  te  comman- 
deur et  les  religieux  cédèrent  aux  magistrats 
l'Ile-Verle  cl  le  reste  des  bâtiments  qui  sub- 
sistaient. Cette  transaction  fut  confirmée  par 
le  grand  maître ,  et  par  ce  moyen  les  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
sont  en  possession  du  monastère  de  Saint- 
Marc,  et  on  leur  a  donné  le  soin  d'une  cure 
pour  tout  le  faubourg  de  la  Porte  de  Saint- 
Pi  erre. 
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Nous  avons  dit  que  la  commanderic  de 
Schélesladl  dépendait  de  celle  de  l'Ile- Verte. 
C'était  autrefois  une  comnoanderie  qui  devait 
être  possédée  par  un  chevalier;  mais  elle  se 
trouva  tellement  endettée  dans  le  xiv*  siècle, 
que  le  grand-prieur  et  le  chapitre  provincial 
d'Allemagne  qui  se  tint  a  Heimbacli  proche 
Landau,  Tan  1399,  la  donnèrent  au  comman- 
deur et  au  couvent  de  lile-Verle,  à  condi- 
tion qu'ils  y  entretiendraient  deux  chapelains 
pour  y  faire  l'office  divin  ;  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  grand  maître  Philbcrt  de  Naillac  l'an 
lil7.  Le  commandeur  et  le  couvent  de  l'Ile— 
Verte,  après  en  avoir  acquitté  les  dettes,  la 
firent  rebâtir.  Elle  souffrit  beaucoup  lors-* 
que  la  ville  fut  assiégée  par  les  Suédois ,  et 
les  religieux  en  uni  cédé  depuis  une  partie 
pour  faire  les  nouvelles  fortifications. 

Le  commandeur  de  l'Ile-Verle  est  élu  par 
les  religieux  de  la  commanderic.  11  se  sert 
d'ornements  pontificaux  par  un  privilège 
qui  lui  a  été  accordé  par  le  Pape  Clément 
VIII  l'an  1596,  et  il  donne  la  tonsure  et  les 
quatre  mineurs  à  ses  religieux.  Il  a  séance 
dans  les  chapitres  provinciaux  d'Allemagne 
immédiatement  après  le  grand-prieur;  et, 
lorsqu'il  n'y  peut  aller  en  personne,  le  pro- 
cureur qu'il  y  députe  prend  son  rang  après 
le  dernier  chevalier  au-dessus  des  autres 
chapelains  de  la  province.  Il  y  a  ordinaire- 
ment neuf  ch  ipclaius  dans  la  commanderic 
de  l'Ile- Verte  avec  le  comm  indcur  ,  et  deux 
dans  celle  de  Schélesladl.  Ils  sont  présente- 
ment habillés  comme  tes  autres  ch.ipel.iius 
de  l'o  drc.  Le  grand  prieur  d'Allemagne  a 
droit  de  visite  tous  les  dix  ans  dans  ces  deux 
commanderies  :  M.  Kebel  en  est  présente- 
ment commandeur,  cl  c'est  lui  qui  nous  a 
envoyé  les  mémoires  doni  nous  nous  sommes 
servis,  et  qui  nous  uni  été  procurés  par  M. 
de  Corberon,  premier  président  du  conseil 
d'Alsace. 

Voyez  Giacomo  Dosio.  Ilitt.  ilel  Ord.  di 
S.  Giovanni  Girusolimitano,  secund.  edit. 
L't  même  traduite  par  Baudouin.  Juan  Au- 
gusl.  De  Funcs ,  Chronica  de  la  lleligion  de 
Saint-Juan  de  Jérusalem.  Henric.  l'enlaleo, 
Uist.  Milit.  Ord.  Joannitarum.  Ithod.  et 
Melit.  Equit.  Girolaino  M.truli.  Vit.  de 
Grand-Maestri  di  M  alla.  Francesco  Abela, 
Descrittion  di  M  alto.  Jacob  l'untanus,  De 
Bello  Rhodio.  Matthieu  de  Goussancourl, 
Martyrologe  de  Malle.  Naberat,  Privilèges 
octroyéi  à  l'ordre  du  Malte.  Le  chevalier 
Lambert ,  Recueil  des  mêmes  privilèges.  Le 
commandeur  Descluseaux,/iecue/7  des  mêmes 
Privilèges.  Gaspar  de  Montuya,  Stahilimenta 
Miiilum  sacri  ord.  de  Suncto  Joanne  Jeroso- 
(ym.  De  Pougé  ,  Instructions  sur  les  devoirs 
des  Chevaliers  d$  Malte.  Eavin,  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie.  Bernard  Giusliniani, 
Uist.  Chronolog.  de  glt  Ord.  milit.  Scliuune- 
beck,  Uist.  des  Ord.  militaires. 

Dans  le  cours  du  xvur  siècle,  l'ordre  de 
Malte  figura  de  plusieurs  façons,  soit  dans  les 
choses  religieuses,  soit  en  politique,  etc.  Nous 
citerons  quelques  traits  que  nous  allons  indi- 
quer, plutôt  que  détailler:  nous  commençons 
uar  les  démêlés  de.  l'ordre  avec  l'iinjuisiUon. 


Ces  troubles  arrivèrent  sous  le  grand  maître 
Raimnnd  Pérellos,  en  1711. 

Le  tribunal  de  l'inquisition,  introduit  dans 
l'Ile  de  Malle  par  le  pape  Grégoire  XIII,  y 
fut  d'abord  souffert  en  paix,  et  la  commis- 
sion fut,  en  premier  lieu,  confiée  à  l'évéque. 
Quelque  temps  après ,  l'inquisiteur  fut  un 
officier  de  la  cour  de  Rome,  auquel  on  avait 
prescrit  de  ne  procéder  que  conjointement 
avec  te  grand  maître,  l'évéque,  le  prieur  de 
l'église  et  le  vice-chancelier.  On  ne  prévit 
pas  que  les  inquisiteurs  pourraient  dans  la 
suite  se  rendre,  pour  nous  servir  des  termes 
du  Mémoire  présenté  à  Louis  XIV,  se  rendre 
non-seulement  indépendants,  mais  insuppor- 
tables à  une  milice  formée  du  sang  le  plus  no- 
ble du  monde  chrétien,  et  dont  l'ordre  est  re- 
vêtu du  caractère  de  souverain  sur  tes  sujet*. 
L'inquisiteur  Delci,  qui  avait  porté  ses  pré- 
tentions jusqu'à  demander  que  le  carrosse  du 
grand  maître  s'arrêtât  à  la  rencontre  du  sien, 
ne  crut  pas  devoir  souffrir  que  l'in/Srmerte  de 
la  religion  fût  plus  longtemps  exempte  de  sa 
juridiction.  Il  faut  que  nous  rappelions  ou 
que  nous  apprenions  au  lecteur  que  l'infir- 
merie de  la  religion  était  le  lieu  le  plus  pri- 
vilégié do  l'ordre;  le  maréchal  de  l'ordre  lui- 
même  n'y  pouvait  entrer  sans  laisser  à  la 
porte  son  bâton  de  commandant.  Ce  lieu  pri- 
vilégié et  confié  à  la  garde  des  Chevaliers 
français  les  plus  zélés  pour  leur  liberté,  ne 
reconnaissait  d'autre  autorité  que  celle  du 
grand  hospitalier.  Tout  autre,  de  quelque 
qualité  qu'il  soit,  ne  peut  y  entrer  sans  lais- 
ser à  la  porte  les  marques  de  sa  dignité.  Les 
officiers  de  l'inquisition  y  entrèrent  par  sur- 
prise, le  7  décembre  1711,  et  commencèrent 
à  y  faire  des  actes  de  visite.  Le  comm  indeur 
d'Avernes  de  Bocage,  infirmier,  averti  de 
celte  entreprise,  vint  promplemcnl  s'y  op- 
poser, les  fil  sorlir  sur-le-champ,  cl  protesta 
de  nullité  contre  (oui  ce  qu'ils  avaient  pu 
faire  en  son  absence. 

Le  grand  mailre  envoya  le  grand  prieur 
Zondonddri  en  qualité  d'ambassadeur  de  la 
religion  pour  représenter  au  pape  les  pré- 
tentions de  l'inquisiteur  qu'ils  qualifient  d'in- 
justes. L'infirmier  lui-même  vint  en  Franco 
pour  instruire  le  roi,  qui  en  écrivit  vivement 
au  pape  pour  l'engager  à  désavouer  les  en- 
treprises du  député  romain.  L'inquisiteur  in- 
culpé ne  parut  pas  très-affecté  de  ces  ru- 
meurs cl  de  ces  plaintes ,  car  dès  l'année 
suivante,  Zondonddri,  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  Borne,  renouvela  l'expression  do 
ses  griefs  contre  cet  inquisiteur,  qui  par  des 
patentes  accordées  à  un  grand  nombre  de 
Maltais,  prétendait  les  exempter  de  l'obéis- 
sance due  à  leur  souverain,  chose  en  quoi 
nous  ne  pouvons  l'excuser  comme  dans  la 
première. 

Pendant  le  cours  de  ce  siècle,  la  religion, 
expression  consacrée  pour  désigner  l'ordre 
de  Malte,  montra  son  zèle  accoutumé  pour 
le  service  de  la  chrétienté  et  la  libéraliuu  des 
esclaves.  Elle  en  rendit,  à  diverses  reprises, 
un  gr..nd  nombre  à  leurs  familles,  «ul  plu- 
sieurs avantages  sur  les  vaisseaux  ou  les 
corsaires  algériens,  et  conclut  avec  Cmislau- 
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linople  une  Irêve  de  vingt  ans,  basée  sur  six 
articles  fort  avantageux  aux  Maltais,  aux 
esclaves  el  à  l'Eglise. 

En  1723,  Benoit  XIII  voulut  donner  au 
grand  mallre  et  à  tout  Tordre  de  Malte  une 
preuve  éclatante  de  son  affection.  11  dépêcha 
à  Malte  un  de  ses  camériers  d'honneur  pour 
présenter  au  chef  de  la  religion  Yeitoc  cl  le 
casque  bénits  solennellement  à  la  te  te  de 
Noël.  L'estoc  est  une  épéc  d'argent  doré, 
longue  d'environ  cinq  pieds.  Le  casque  est 
une  espèce  de  bonnet  de  velours-pourpre, 
brodé  d'or,  garni  d'une  figure  du  Saint-Es- 
prit, en  perles.  Ce  noble  présent  fut  reçu 
comme  il  le  méritait,  et  le  grand  maître  y  vit 
un  encouragement  à  la  vertu  et  à  l'esprit  de 
son  ordre. 

Quoique  les  chevaliers  de  Malte  eussent 
gardé  en  général  l'esprit  de  leur  institut,  on 
peut  facilement  soupçonner  qu'il  avait  été 
néanmoins  un  peu  altéré  par  l'esprit  du 
temps  au  dernier  siècle.  On  en  put  voir  la 
preuve  dans  une  circonstance  que  nous  allons 
mentionner  ici.  On  sait  combien  l'archevêque 
de  Paris,  M.  de  Reaiimonl,  eut  à  souffrir  des 
entreprises  de  la  philosophie,  de  l'irréligion 
et  du  jansénisme  L'ordre  de  Malte  lui  donna 
un  sujet  de  peine,  en  secondant,  d'une  ma- 
nière indirecte  du  moins,  une  momerie  ou 
singerie  des  cérémonies  religieuses.  Crébillon 
mourut  en  1762.  Les  comédiens  français,  en 
dépit  de  l'archcvéquc.  qui  n'eût  point  donné 
l'autorisation  qu'ils  auraient  voulue,  Grentcc- 
lébrcr,  le  6  juillet,  un  service  solennel  pour 
le  défunt,  dans  l'église  do  Saint-Jean  de  La- 
tran,  à  Paris,  dont  le  curé  n'était  point  sujet 
de  l'archevêque,  mais  sous  la  juridiction  de 
l'ordre  de  Malle.  Tout  Paris  s'amusa  de  celte 
farce  indécente.  L'archevêque  fit  «les  repro- 
ches à  lVrdrc  de  Malte  de  ce  scandale  donné 
dans  une  église  de  l'ordre.  Il  se  tint,  le  jeudi 
15  juillet,  un  consistoire  chez  l'ambassadeur 
de  l'ordre  ;  ou  y  dérida  que,  pour  éviter  do 
perdre  un  droit  dont  M.  de  Beaumonl  faisait 
des  plaintes  amères,  le  curé  deSainl-Jcau  do 
Lalran,  quoique  soustrait  à  l'ordinaire,  par 
les  privilèges  de  l'ordre,  recevrait  une  puni- 
tion du  scaodale  donné  à  l'Eglise  de  Paris,  en 
communiquant  avec  des  histrions,  foudroyés 
lous  les  huit  jours  au  prône  sous  le  bras  ec- 
clésiastique. En  conséquence  ce  curé  fut  cou- 
damné  à  trois  mois  de  séminaire  el  à  deux 
cents  francs  d'amende  envers  les  pauvres. 

Nous  avons  dit  à  l'article  des  religieux  de 
Saint-Antoine  de  Viennois  {Voy.  A.vtomxs, 
tome  1",  265),  que  cet  institut,  pour  éviter  la 
ruine  dont  il  était  menacé  au  dernier  siècle, 
s'était  réuni  cauoniqucmcnl  à  l'ordre  de 
Malle,  en  1775.  Celle  réunion  fut  fort  blâmée 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  France,  avant 
qu'elle  fût  effectuée. 

Les  chevaliers  de  Malte  abusèrent  de.  leur 

Puissance  après  celle  réunion,  en  dépouillant 
abbayo  chef-lieu  de  Saint-Antoine.  Les  An- 
tonins  virent  l'imprudence  qu'ils  avaient 
Commise,  s'en  repentirent  et  se  plaignirent, 

(I)  Lacroix  des  frères  servants  d'armes  différait 
Je  «  elle des  Chevaliers;  nous  ira  donnerons  la  figure, 
dans  l'article  que  nuire  volume  de  supplément  cun- 
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le  20  juillel  1780,  au  clergé  de  France  alors 
réuni  et  qui  signa  une  réclamation  conlre  la 
réunion  des  deux  ordres.  Plaintes  et  réel  a- ' 
mations,  toul  fut  inutile.  L'ordre  de  Malte 
resta  pauvrement  enrichi  des  quarante-deux 
maisons  données  par  les  Antonins;  la  révo- 
lution vint  bientôt  tout  engloutir. 

Dès  le  commencement  du  dernier  siècle, 
le  nombre  des  servants  d'armes  était  bien  di- 
minué; il  intervint  même  un  décret  qui,  jus- 
qu'à nouvel  ordre, en  suspendait  la  réception. 
Nous  ignorons  si  ce  nouvel  ordre  fut  jamais 
donné  (1). 

Au  commencement  de  1768,  les  Jésuiles 
furent  chassés  de  Parme.  Pinto,  grand  maî- 
tre de  Malte,  était  fcudal.iire  du  royaume  de 
Naples.  Les  cours  d'Espagne  et  de  France 
obligèrent  celle  des  Deux-Sicilcs  à  poursui- 
vre l'institut  proscrit  jusque  sur  le  rocher  qui 
servait  de  boulevard  aux  plus  célèbres  che- 
valiers de  la  chrétienté.  Le  lâche  et  miséra- 
ble ministre  napolitain,  Tanncci,  s'empressa 
d'obtempérer.  Le  22  avril  1768,  le  grand 
maitre,  sous  l'influence  de  la  peur,  rendit  un 
décret  par  lequel,  cédant  aux  sollicitations 
du  ministre  napolitain,  il  bannissait  de  l'Ile 
la  Compagnie  de  Jésus.  Les  Chevaliers  en  fu- 
rent, hélas!  bientôt  bannis  eux-mêmes  et 
peut-être  pour  toujours.  Voici  en  abrégé 
l'histoire  de  leur  expulsion  duc  aux  mesures 
iniques  de  Buonaparte  et  à  la  trahison  du 
dernier  grand  maitre  qui  ail  régné  à  Malle. 

Ce  grand  maitre,  Ferdinand  de  Hompe*ch, 
naquit  à  Dusseldorf,  lo  9  novembre  1741, 
vint  à  Malle  à  l'âge  de  douze  ans,  et  fui  suc- 
cessivement page  du  graud  maître,  grand- 
croix,  min:s(re  do  la  cour  de  Vienne  auprès 
de  son  ordre,  et  succéda,  en  1797,  au  su- 
périeur général  de  son  ordre.  Il  fut  le  pre- 
mier Allemand  qu'on  eût  vu  A  la  tête  de 
l'ordre  de  Malle.  Les  idées  révolutionnaires 
avaient  fait  irruption  jusque  dans  cette  lie. 
Uompesch  était  loin  de  les  approuver,  mais 
la  faiblesse  de  son  caractère  l'empêcha  de  les 
éloigner  des  emplois  que  la  nullité  de  son 
prédécesseur  leur  avait  abandonnés.  Aussi, 
lorsque  Buonaparte,  en  juin  1798,  se  pré- 
senta devant  l'Ile,  ce  boulevard  de  la  chré- 
tienté était  dans  les  mains  de  Chevaliers  par- 
ures, gouvernaot  au  nom  du  souverain  le 
dus  faible  qui  eût  encore  porté  le  barrelone. 
)es  complots  de  trahison,  que  partageai  nt 
es  Chevaliers, et  surtout  le  commandeur  Hos- 
redon,  secrétaire  du  trésor,  amenèrent  celui- 
ci  à  se  rendre  auprès  du  général  Buonaparte 
cl  à  signer  pour  son  ordre  une  honteuse  ca- 

f titillation.  Le  grand  maître,  qui  avait  tout 
aissé  faire,  n'eut  plus  qu'à  se  soumettre. 
Quelques  jours  après  celle  capitulation,  Buo- 
naparte, se  promenant  autour  des  remparts 
de  la  Valette ,  en  admirait  la  construction 
et  la  force.  «  Il  faut  ronvenir,  lui  dit  un  de 
ses  aides  de  camp,  que  nous  avons  élé  bien 
heureux  qu'il  se  soit  trouvé  du  monde  dans 
celle  ville  pour  nous  en  ouvrir  les  portes.  » 
On  ne  peut  se  figurer  quelle  bassesse  le  graud 

6»c;cra  aux  f.hevalicnsde  Malle  dans  leur  étal  actuel, 
nimi  «pie  la  li;ni:c  de  la  bannière  de  l'ordre. 
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tnattre  destitué  mît  à  écrire  et  à  témoigner 
sa  soumission  et  même  sa  reconnaissance  au 
citoyen  Buonaparte.  Tout  fut  inutile,  le  vain- 
queur fit  disparaître  tous  les  insignes  de  l'or- 
dre; le  grand  maître  partit  et  mourut  mal- 
heureux en  1803.  Malte,  aujourd'hui  soumise 
aux  Anglais,  doit  sa  chute  à  Buonaparte. 
L'ordre  ne  Tut  pas  éleint  par  cette  défection. 
Voici  la  liste  chronologique  de  ses  grands 
maîtres. 

1.  Gérard  (le  bienheureux),  natif  de  Mar- 
tigues,  en  Provence,  directeur  de  l'hôpital 
établi  à  Jérusalem,  après  la  conquête  de  celle 
ville  par  Godefroi  de  Bouillon,  en  1099,  est 
regardé  communément  comme  le  premier 
grand  maflre  de  l'ordre  des  Hospitaliers  au- 
jourd'hui nommé  ordre  de  Malle;  il  meurt 
en  1118. 

2.  Brocard-Roger,  omis  dans  l'histoire  de 
Malle,  meurt  en  1131. 

3.  Raymond-du-Puy,  ou  Dclpucch,  cru  du 
Dauphiné,  meurt  en  1100. 

4.  Auger  de  Balben,  aussi  du  Dauphiné, 
meurt  en  1163. 

5.  Arnault  de  Comps,  compatriote,  meurt 
en  1167. 

6.  Gilbert  de  Sailly,  ou  selon  d'autres  de 
Sully,  d'une  maison  de  Picardie,  a  abdiqué 
rn  1109. 

7.  Gaston  (  inconnu  )  n'a  rien  fait  de  re- 
marquable, meurt  à  la  même  année,  1109. 

8.  Jouberl,  né  en  Syrie,  meurt  en  1179. 

9.  Roger  de  Moulins  ou  des  Moulins, 
meurt  en  1187. 

10.  Garnier  de  Napoli,  en  Syrie,  meurt  en 
1188. 

11.  Ermcngard  d'Api  ou  de  Daps,  meurt 
en  1192. 

12.  Geoffroy  de  Duison,  meurt  en  119V. 

13.  Alphonse  de  Portugal  a  abdiqué  la 
même  année,  1104. 

IV.  Geoffroy  le  Rat,  Français,  meurt  en 
1 200 . 

15.  Guérin  de  Monlaigu,  de  l'Auvergne, 
meurt  en  1250. 

16.  Bertrand  de  Texis ,  ou  peut-être  Lo 
Texier,  décédé  en  1240. 

17.  Guérin  ouGuarin  (inconnu),  meurt  en 
1213. 

18.  Bertrand  de  Comps ,  du  Dauphiné , 
meurt  en  1244. 

19.  Pierre  de  Willebride,  meurt  en  1251. 

20.  Guillaume  de  Châteauneuf,  Français 
d'origine,  meurl  en  1200. 

21.  Hugues  deRcvel,  du  Dauphiné,  meurt 
en  1279,  ou  selon  d'autres  en  1278. 

22.  Nicolas  de  l'Orgue,  meurt  en  1288. 

23.  Jean  de  Villiers  ou  de  Villers,  Français, 
meurt  en  1294. 

24.  Odon,  ou  Hugues,  ou  Eude  de  Pins,  Pro- 
vençal, meurt  en  1298. 

25.  Guillaume  de  Villarct,  anciennement 
<do  Villcroc,  de  la  Provence,  meurt  en  1308. 

A  Rhodes,  après  la  conquête  de  Vile. 

26.  Fouques  de  Villaret,  sous  qui  se  fait  la 
conquête  de  l'Ile  de  Rhodes,  le  lo  août  1310, 
Bbdiquecu  1323. 

27.  Maurice  de  P.-gnac,  1323  à  1326. 
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28.  Hélion  de  Villeneuve,  Provençal,  meurt 

en  1348. 

29.  Adcodad  Gozon,  meurt  en  décembre 

1353. 

30.  Pierre  de  Cornillon,  Provençal ,  meurt 

en  1355. 

31.  Roger  de  Pins,  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, meurt  en  1365. 

32.  Raymond  Déranger,  du  Dauphiné» 
meurt  en  1373. 

33.  Robert  de  Juliac,  Français  d'origiue, 
meurt  en  I37G. 

34.  Jean-Ferdinand  de  Heredia  ,  Arago- 
nais ,  meurt  en  1379. 

35.  Richard  Caraccinli,  Napolitain,  1383. 

36.  Philibert  de  Naillae,  Gascon,  meurl  en 
1421. 

37.  Antoine  Flurian,  ou  de  la  Rivière,  Ca- 
talan, meurt  en  1431. 

38.  Jean  de  Lassie,  Auvergnat,  meurt  en 
mai  1454. 

39.  Jacques  de  Milly,  compalriolc,  meurl 
en  1457. 

40.  Pierre  Raymond  ZacosJa ,  Castillan, 
meurt  en  1476. 

41.  Jean-Baptiste  Orsiui,  Romain,  meurt 
lc8juinU86. 

42.  Pierre  d'Aubusson  de  la  maison  de  la 
Feuillade,  et  depuis  C....d,  meurl  le  30  juil- 
let 1503. 

43.  Emery  d'Amboise,  frère  du  cardinal, 
meurt  le  3  novembre  1512. 

44.  Guy  de  Bhinchcforl,  Limousin,  meurt 
le  24  novembre  1513. 

45.  Fabrice  Carctto,  Italien,  meurt  en  1 321 . 

A  Malte. 

46.  Philippe  de  Villiers  de  l'He-Adam, 
Parisien,  sous  qui  l'ordre  perd  Rhodes  rn 
1522,  et  s'établit  à  Malle  en  1530,  meurt  la 
21  août  de  l'an  1534. 

47.  Pcrrin  du  Pont,  Piémontais,  meurt  en 
1535. 

48.  Didier  de  Saint-Taille,  Toulousain , 
meurt  en  1536. 

49.  Jean  de  Homèdcs,  Aragonais,  meurt  te 
6  septembre  1553. 

50.  Claude  de  la  Sangle,  né  Français,  meurt 
en  1557. 

51.  Jean  Vallet  de  Parisot,  appelé  à  tort  de 
la  Valette,  Languedocien,  meurt  le  21  août 
1568. 

52.  Pierre  Guidalolti  de  Monté,  Italien, 
meurl  en  1572. 

53.  Jean  1/Evêque  de  la  Cossière,  Auver- 
gnat, meurt  le  20  décembre  1581. 

54.  Hugues  de  Loubcns  de  Verdale,  Pro- 
vençal, et  depuis  C...,  meurt  le  12  mai  1595. 

55.  Martin  de  Garzez,  Aragonais,  meurt 
en  1601. 

50.  Alphonse  de  Wignacourl, Champenois, 
meurl  le  IV  septembre  1622. 

57.  Louis  Mandes  de  Wasconcellos,  Por- 
tugais, meurt  le  6  mars  1023. 

58.  Antoine  de  Paulc,  Provençal,  meurl  le 
10  juin  1036. 

59.  Paul  de  Vimimillc-Laicaris,  Castillan, 
meurt  le  14  août  1657. 
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■  60.  Martin  de  Reling,  Navarais,  meurt  le 
6  février  1G60. 

61.  Annet  de  Clermont-Chaltes  deGessan, 
Dauphinois,  mort  le  2  juin  1660. 

62.  Raphaël  Cotoner  (de  l'Ile  Majorque), 
meurt  en  octobre  1663. 

63.  Nicolas  C.  Cotoner,  frère  du  précédent, 
meurt  en  1680. 

6i.  Grégoire  Caraffe,  Napolitain,  meurt  le 
21  juillet  1090. 

63.  Adrien  de  Wignacourt,  neveu  d'Al- 
phonse, meurt  le  '»  février  1607. 

60.  Remond  Percllos  de  Rucafull,  Arago- 
nais.  meurt  en  1720. 

67.  Marc-Antoine  Zondondari,  Siennois, 
meurt  le  16  juin  1722. 

OS.  Antoine-Manuel  >lc  Vilhena,  Portugais, 
meurt  le  12  décembre  1730. 

00.  Rcmond  d'Espuig,  de  l'ile  Mayorque, 
meurt  le  18  février  17'»  1. 

70.  Emmanuel  l'uini,  Portugais,  né  en 
1681,  élu  en  17V1,  meurt  en  177V. 

71.  François-Emmanuel  de  Hohan,  do  la 
vénérable  langue  de  France,  né  le  19  avril 
1725,  élu  grand  maître  le  12  novembre  1773. 

72.  Hompesh,  sous  qui  Malle  capitule  en 
1798,  abdique  en  1799. 

Ce  dernier,  arrivé  à  Trieste,  fit  d'inutiles 
protestations  contre  une  capitulation  qu'il 
n'avait  ni  stipulée  ni  ratifiée,  mais  à  laquelle 
il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  s'opposer. 
Quelques  mois  plus  lard,  cédant  aux  instan- 
ces de  la  cour  de  Vienne,  pressée  elle-même 
parla  Russie,  il  abdiqua  en  faveur  de  Paul  l"r 
empereur  schtsmatiyue,  comme  si  la  politique 
pouvait  disposer  ainsi  d'un  ordre  religieux. 

L'ordre  ue  fut  pas  aboli  par  la  mort  obs- 
cure de  Hompcsch  ou  Hompesh,  il  eut  un 
successeur  en  Sicile.  Après  la  restauration 
des  divers  Etats  en  Europe,  à  la  paix  conti- 
nentale de  181'»,  des  vues,  des  plans,  furenl 
formés  sur  l'ordre  de  Malle.  Nous  lui  consa- 
crerons un  article  dans  notre  supplément  et 
nous  ferons  connaître  son  état  de  régénéra- 
tion, ou,  si  l'on  veut,  d'humiliation  actuelle. 
Voyez  Malte  au  Supplément. 

Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  république  des  lettres...,  lom.  1";  Mémoire 
sur  l'étal  religieux  et  sur  la  commission  éta- 
blie pour  les  Réguliers.  —  Histoire  des  cheva- 
liers Hospitaliers...  de  Malte,  par  M.  l'abbé 
de  Vertot. — II  is  toire  des  Chevaliers...  de  Malle, 
lome  VIII,  par  Lefèvre,  avocat,  18J2.  B-d-e. 

MALTE  (Des  Religieuses  Hospitalières 
de  l'ordre  riE  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
dites  de). 

§  I"  .Leur  origine. 

L'institution  des  Religieuses  Hospitalières 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  est 
aussi  ancienne  que  celle  des  Hospitaliers  du 
même  ordre  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
articles  précédents  ;  car  dans  le  mémo 
temps  que  l'on  bâtit  à  Jérusalem  l'hôpital 
proche  l'église  de  Sainte-Marie  la  Latine, 
nui  était  destiné  pour  les  hommes,  et  dont 
Gérard  eut  la  conduite,  on  en  bâtit  aussi  un 
Autre  pour  les  femmes  à  côté  de  la  même 
église,  et  on  le  dédia  en  l'honneur  de  sainte 
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Marie-Madeleine.  La  bienheureuse  Agnès, 
dame  romaine,  en  était  supérieure,  lorsque 
la  ville  de  Jérusalem  fut  pri<e  par  les  chré- 
tiens sur  les  infidèles,  l'an  1099,  et  on  j  ob- 
servait les  mêmes  règlements  que  dans  celui 
des  hommes.  Les  historiens  de  cet  ordre 
n'ont  point  marqué  ce  que  devinrent  ces  re- 
ligieuses après  que  la  ville  de  Jérusalem  eu. 
été  reprise  par  Saladin,  Soudan  d'Egypte, 
l'an  1187.  Mais  l'année  suivante  la  reino 
Sanche,  fille  d'Alphonse,  roi  de  Caslille ,  qui 
se  disait  empereur  des  Espagncs,  et  femme 
d'Alphonse  11,  roi  d'Aragon,  surnommé  le 
Chaste,  fonda  à  Sixène.  un  monastère  de  cet 
ordre  pour  de  pauvres  demoiselles  qui  y 
devaient  être  reçues  sans  dot.  Ce  lieu,  qui  est 
situé  entre  Saragosse  et  Lérida,  appartenait 
à  l'ordre  de  Saiul-Jean  de  Jérusalem,  et  dé- 
pendait de  la  châlellenie  d'Emposte.  Celle 
princesse  l'obtint  de  dom  Garcias  de  Lisa 
pour  lors  châtelain  d'Emposte,  à  qui  elle 
donna  en  échange  des  terres  dans  le  terri- 
toire de  Tarragone.  Elle  fit  fuiro  de  superbes 
bâtiments  qui  furent  achevés  Pan  1190,  et 
les  religieuses  y  ayant  été  établies,  elle  leur 
donna  la  règle  des  Hospitaliers  de  cet  ordre, 
à  laquelle  elle  ajouta  beaucoup  de  choses 
tirées  de  celle  de  saint  Augustin;  ce  qui  fut 
approuvé,  non  sans  beaucoup  de  difficulté  , 
à  cause  des  additions  qui  avaient  été  faites  à 
la  règle  par  Raymond  Bérenger  ,  proviseur 
de  l'ordre,  rt  confirmé,  l'an  1193,  parle 
pape  Célcslin  111,  par  une  bulle  dans  laquelle 
il  semble  insinuer  que  ces  religieuses  suivent 
la  règle  de  saint  Augustin  ;  car  on  y  lit  ces 
paroles:  Imprimis  siquidem  statuent  es,  ut 
ordo  Canonkus,  qui  secundum  Deum  et  ùeati 
Augustini  regulam  in  eodem  loco  noscitur  in~ 
fiiin! us,  perpetuit  ibi  ttmporibus  inciotabili- 
ter  observetur. 

Ce  monastère  est  comme  une  forteresse  où 
il  y  a  un  très-beau  palais  pour  la  prieure.  Il 
y  a  au  fond  de  la  salle  où  elle  donne  ses  au- 
diences une  estrade  élevée  sur  plusieurs  de- 
grés et  couverte  de  tapis,  avec  vingt-cinq  ou 
trente  carreaux  de  velours  cramoisi  pour 
asseoir  ses  dames  assistantes.  H  y  a  prés  de 
soixante  religieuses  dans  ce  monastère,  qui 
ont  chacune  leur  appartement  séparé  pen- 
dant le  jour,  mais  elles  mangent  en  com- 
mun, et  dorment  dans  un  même  dorloir.  Il  y 
a  aussi  un  grand  nombre  de  servantes  d'of- 
fice qui  ne  font  point  de  vœux,  et  quinze 
données  qui  portent  la  demi-croix ,  à  cause 
des  services  qu'elles  ont  rendus. 

La  reine  Sanche,  après  la  mort  du  roi  son 
mari,  se  retira  dans  ce  monastère  avec  la 
priucesse  Douce,  sa  fille,  et  elles  y  prirent 
toutes  deux  l'habit,  avec  quelques  autres 
princesses  du  sang  royal.  La  princesse  Blan- 
che, fille  de  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  y  prit 
aussi  l'habit,  et  en  fut  prieure;  et  comme 
elle  était  encore  fort  jeune ,  on  lui  donna 
sept  religieuses  pour  être  toujours  avec  elle: 
Pune  était  la  custode,  qui  recevait  les  étran- 
gers ,  et  faisait  les  honneurs  et  les  affaires 

fiarliculières  do  la  prieure  ;  une  autre  était 
a  camérière,  qui  la  servait  dans  sa  chambre { 
Une  était  coupière,  qui  lui  servait  à  boire; 
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une  autre  avait  la  qualité  de  repasteria  ou 
sommelière,  el  les  autres  la  servaient  à  table 
et  aux  autres  (•(lices  de  la  maison  :  ce  qui  a 
depuis  passé  en  coutume,  les  prieures  de 
Sixène  ayant  toujours  eu  les  mêmes  oui- 
ciéres. 

La  sous-prieurc  gouverne  le  chœur,  le 
dortoir,  et  a  soin  des  revenus  el  des  distri- 
butions. L'égard  ou  conseil  est  composé  de 
religieuses  que  Ton  appelle  las  senoras  del 
'Esguarts,  et  qui  portent  la  croix  un  peu  plus 
grande  que  les  autres,  l'une  desquelles  est  la 
sous-prieure  ;  mais  la  plus  ancienne  y  pré- 
side. Lorsque  la  prieure  meurt,  on  lui  fait 
des  obsèques  fort  so'cnuelles  pendant  sept 
jours,  après  lesquels  on  rompt  le  sceau  de 
ses  armes,  et  les  religieuses  élisent  une  autre 
prieure.  Le  châtelain  d'imposte,  ou  un  com- 
mandeur de  l'ordre  se  trouve  au  temps  de 
l'élection.  Il  mène  la  nouvelle  prieure  dans 
son  siège,  cl  la  met  en  possession  de  l'église 
et  de  son  palais.  Les  filles  qui  sont  reçues 
sont  obligées  de  faire  preuves  de  noblesse 
comme  les  Chevaliers,  ce  qui  se  pratique 
aussi  parmi  les  religieuses  do  quelques  au- 
tres monastères  de  Tordre;  mais  il  faut  que 
celles  d'Aragon  el  de  Catalogne  soient  de 
maisons  si  notoirement  nobles  et  illustres  , 
qu'elles  n'aient  pas  besoin  de  faire  de  preu- 
ves. Elles  sont  reçues  par  l'égard  sans  dot, 
et  la  prieure,  à  son  avènement,  en  reçoit  une 
qui  s  appelle  do  grâce.  Les  jeunes  ont  le  nom 
d'écolières,  et  les  anciennes  celui  de  maî- 
tresses. Elles  ont  dix  prêtres  el  un  prieur, 
auxquels  elles  donnent  l'habit  de  l'ordre. 
Elles  font  le  service  divin  avec  beaucoup  de 
pompe  et  do  majesté,  particulièrement  les 
jours  de  fêles  doubles;  ces  jours-là  elles 
portent  des  rocheis  de  toile  fine,  cl  tiennent 
a  la  main  un  sceptre  d'argent  :  elles  ont  un 
bréviaire  particulier,  et  se  lèvent  à  minuit 
pour  dire  matines.  La  prieure  pourvoit  aux 
bénéfices  vacants,  et  donne  l'habit  d'obé- 
dience aux  prêtres  qui  les  desservent.  Elle 
visite  ses  terres  avec  ses  dames  assistantes  , 
et  se  trouve  aux  chapitres  provinciaux  de 
l'ordre  en  Aragon, cl  y  a  voix  el  séance  après 
te  châtelain  d'Emposle,  cl  lorsque  le  chapi- 
tre se  tieut  à  Saragosse ,  la  cathédrale  lui 
envoie  sa  portion  canoniale,  comme  pré- 
bendière  de  celle  église. 

Vers  l'an  1V70,  ces  rel  gieuses  s*ctant  sous- 
traites à  l'obéissance  du  grand  matire,  elles 
reconnurent  immédiatement  le  saiut-siége. 
Mais  cent  ans  après,  t'a»  1569,  l'évéque  de 
Léridales  voulant  soumettre  à  sa  juridiction, 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  de  supérieur, 
Jéronime  d'Olibo,  qui  était  pour  lors  prieure, 
donna  procuration  au  P.  Alphonse  de  Stu- 
ditlo  de  l'ordre  de  la  Rédemption  des  captifs 
el  ministre  du  couvent  de  Saint-Sauveur  en 
Aragon  ,  pour  prêter  en  son  nom,  en  celui 
de  l'égard,  et  en  celui  du  couvent  de  Sixène, 
le  serment  de  fidélité  el  d'obéissance  au 
grand  maître ,  et  sur  quelques  demandes 
qu'elle  fit ,  el  qui  lui  furent  accordées,  elle 
t'engagea  par  reconnaissance  de  donner  à 
chaque  changement  de  grand  maître  un  vase 
d'argent  au  commun  tré  or. 
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Comme  l'air  de  Si\ènc  est  fort  mauvais, 
le  pape  Grégoire  XIII  permit,  l'an  1575,  aux 
religieuses  qui  seraient  malades  ,  de  sortir 
du  monastère  pour  aller  chez  leurs  parents 
se  faire  traiter  ,  el  y  demeurer  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  recouvré  leur  santé  ;  el 
comme  il  est  porté  par  leurs  règles  qu'elles 
doivont  être  enterrées  dans  le  cimetière  du 
monastère  ,  si  une  religieuse  meurt  chez  ses 
parents ,  on  apporte  son  corps  au  monas- 
tère pour  y  être  enterré  :  pour  lors  toutes  les 
religieuses  sortent  processionnellemcnt  hors 
de  la  clôture  jusqu'à  un  lieu  fixé  pour  le  re- 
cevoir; et  là  on  découvre  le  visage  de  la 
morte,  ell'on  fait  jurer  ceuxqui  l'ont  portée, 
que  c'est  le  corps  de  la  religieuse  décédée.  A 
1  exemple  de  ce  monastère  de  Sixène  il  se  fil 
d'autres  établissements  en  différents  pays. 
Celui  de  Saint-Jean  deCarraria  en  la  villede 
Pi>c  fut  fondé  environ  l'an  1200,  celui  de 
Notre-Dame  d'Algaira  en  Catalogne  l'an  1212, 
par  Saurine  de  Jorba  el  Eisa  de  Sagardia, 
dames  catalanes:  celui  de  Gènes  Tau  1230; 
celui  de  Florence  sous  le  nom  do  Sainl-Joan- 
nin  l'an  1392,  par  le  grand  prieur  Caraccioli; 
celui  de  Noire -Dame  de  Caspo  en  Espagne, 
par  le  grand  maître  Ferdinand  d'Hérédia  ; 
celui  de  Sèville  l'an  1W0,  par  Isabelle  de 
Léon  qui  y  prit  l'habit  et  en  fut  prieure  ;  ce- 
lui d'Evora  en  Portugal  par  Isabelle  Fernan- 
de! l'an  1509  ;  celui  de  Civita  de  Penna  par 
Julien  Ridolphi  l'an  1523.  L'an  1540,  l'infant 
de  Portugal,  dom  Louis  ,  administrateur  du 
grand  prieuré  de  Portugal,  après  avoir  fondé 
un  collège  de  trente  chapelains  de  cet  ordre 
à  Fiur-de-Roses ,  fit  aussi  bâtir  un  autre 
monastère  du  même  ordre  pour  des  demoi- 
selles en  la  ville  d'Ëstremos,  el  il  y  a  aussi  à 
Malte  un  monastère  de  religieuses  de  cet  or- 
dre, qui  ne  font  point  preuves  de  noblesse. 

Les  religieuses  de  cet  ordre  avaient  autre- 
fois cinq  ou  six  maisons  en  Angleterre  ;  mais 
des  chanoines  réguliers  qui  demeuraient  à 
Itukland,  vivant  dans  le  relâchement, el  ayant 
même  assassiné  un  parent  de  leur  fondateur, 
le  roi  Henri  11  les  chassa  de  leur  monastère, 
et  le  donna,  l'an  1180,  à  Garnier  de  Naples 
pour  lors  prieur  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  à 
Londres,  pour  y  réunir  toutes  les  religieu- 
ses de  cet  ordre,  à  condition  qu'elles  ne 
pourraient  point  s'établir  dans  d'autres  mai- 
sons, et  qu'elles  ne  pourraient  avoir  que  celle 
de  Bukland  qu'elles  ont  aussi  perdue,  lorsque 
le  schisme  et  l'hérésie  ont  été  introduits  dans 
ce  royaume.  La  France  possède  aussi  de  ces 
religieuses  ;  mais  comme  elles  sont  réfor- 
mées, nous  en  parlerons  en  particulier  dans 
le  paragraphe  suivant. 

Voici  les  cérémonies  qui  s'observent  à  la 
véture  et  à  la  profession  des  religieuses  de 
cet  ordre.  Après  que  le  prêtre  a  dit  l'offer- 
toire de  la  messe,  et  qu'il  a  béni  les  babils  de 
celle  qui  doit  faire  profession,  celui  qui  a 
droit  de  la  recevoir,  lui  dit  :  Sœur,  que  de* 
tnandt x-vous?  Elle  répond  :  Je  demande  d'être 
reçue  en  ta  compagnie  des  sœurt  religieuses  de 
l'hôpital  de  Suint-Jean  de  Jérusalem.  11  lui 
demande  encore  si  elle  a  reçu  déjà  cet  ordre 
de  quelque  autre  personne,  et  ayant  répondu 
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que  non,  il  continue  de  lui  dire  :  Bien  que  ce 
que  vous  demandez  soit  chote  de  grande  im- 
portance, et  qui  ne  s'accorde  pas  à  tous;  peut- 
être  que  cette  votre  demande  tiendra  en  effet, 
lorsque  vous  nous  promettrez  observer  tout  ce 
que  par  nous  vous  sera  ordonné,  et  première- 
ment nous  désirons  que  vous  soyez  diligente 
au  service  de  Dieu  et  de  la  religion.  Me  pro- 
mettez-vous  cela  f  La  postulante  ,  Oui,  Mon- 
sieur. Le  recevant  :  Puisque  vous  nous  pro- 
mettez cela,  prenez  ce  rosaire  au  nom  de  Dieu, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  avec  lequel  vous 
prierez  pour  l'augmentation  de  celte  sacrée 
religion,  pour  la  prospérité  de  Monseigneur 
l'éminentissime  grand  maitre,  et  de  tous  les 
frères  chevaliers  et  autres  religieux  de  cette  sa- 
crée religion,  pour  la  tictoire  contre  les  Turcs 
et  infidèles,  persécuteurs  de  l'Eglise  de  Dieu, 
offrirez  l'âme  à  Dieu,  et  le  corps  aux  fatigues 
de  ce  monde  pour  le  service  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  et  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce. 
La  pureté  de  ce  rosaire  signifie  que  la  bonne 
religieuse  doit  être  pure  et  nette  de  tous  vices, 
et  principalement  être  honnête,  car  l'honnê- 
teté est  toujours  accompagnée  de  quatre  ver- 
tus. La  première  est  In  prudence,  par  laquelle 
vous  vous  souvenez  du  passé,  ordonnez  le  pré- 
sent, et  pourvoyez  (tu  futur.  La  seconde  est  la 
justice,  aiec  laquelle  vous  conservez  les  choses 
publiqut s.  La  troisième  est  la  force,  avec  laquelle 
vous  supporterez  les  travaux  de  ce  monde, 
comme  a  fait  saint  Jean- Baptiste,  sous  le  nom 
et  enseigne  duquel  vous  ornerez  et  décorerez 
votre  vie,  afin  que  comme  il  a  vaincu  le  monde, 
le  diable  et  la  chair,  ne  craignant  point  de  pré- 
cher  la  vérité,  de  même  à  son  imitation  devez 
suivre  la  volonté  divine,  avec  laquelle  au  be- 
soin témoignerez  et  démontrerez  votre  cou- 
rage et  magnanimité.  La  quatrième  est  la  tem- 
pérance, avec  laquelle  vous  modérerez  toutes 
choses,  afin  que  tou«  puissiez  être  appelée  par- 
faite religieuse,  si  bien  que  vous  tous  munirez 
et  ornerez  de  ces  vertus,  les  prisant  et  les  te- 
nant toujours  en  la  mémoire.  Réveillez-vous, 
ma  soeur,  et  ne  dormez  point  aux  vices  ;  mais 
soyez  vigilante  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  en  la 
bonne  et  louable  renommée,  et  attentive  aux 
bonnes  prières  et  oraisons.  Il  lui  donne  ensuite 
un  (lambeau  allumé,  en  lui  disant:  Prenez 
ce  flambeau,  et  avec  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
allez  ouïr  le  reste  de  la  messe. 

Le  prêtre  ayant  fini  la  messe  où  celle  qui 
doit  faire  profession  a  communié,  elle  re- 
tourne vers  celui  qui  la  doit  recevoir,  et  qui 
lui  dit  encore:  Soeur,  que  demandez-tousf 
tille  répond  :  Je  demande  la  société  et  compa- 
gnie des  stturs  de  la  sacrée  religion  de  l'hôpi- 
tal de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Le  recevant 
lui  dit  :  Votre  demande  est  de  grande  impor- 
tance, et  qui  ne  s'octroie  pas  à  tous,  et  qui 
peut-être  ne  vous  sera  pas  refusée,  nous  con- 
fiant qu'avec  amour  et  charité,  vous  vous  exer- 
cerez aux  oeuvres  de  miséricorde,  au  service  de 
l'hôpital  et  de  votre  religion,  à  laquelle  te 
saint-siége  apostolique  et  tes  princes  chré- 
tiens ont  donné  de  très-grandes  libertés,  pri- 
vilèges et  revenus,  afin  que  les  serviteurs  de 
iDieu  et  de  la  religion,  enflammés  de  vraie  cha- 
rité, mère  de  toutes  tes  vertus,  s'efforcent  avec 
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double  service  de  servir  l'hospitalité  et  milice 
pour  la  déftnsede  la  sainte  foi  catholique  con- 
tre ses  ennemis,  afin  que  la  servant  avec  affe- 
ction et  fidélité,  elle  donne  la  récompense  de 
la  vie  étemelle,  ainsi  comme  en  observant  les 
commandements  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  no- 
tre religion,  vous  sera  appareillé  et  préparé 
le  paradis.  Il  serait  long  à  vous  raconter  les 
travaux  qu'endurent  les  saurs  de  notre  reli- 
gion; mais  seulement  en  une  chose  on  conclut 
le  tout  :  c'est  que  vous  avez  à  vous  dépouiller 
de  votre  liberté,  et  la  donner  et  mettre  ès  mains 
de  celte  qui  vous  sera  députée  pour  supériew  e, 
laquelle  sera  femme  comme  vous,  et  pourrait 
bien  être  qu'elle  fût  différente  à  votre  condi- 
tion, à  laquelle  vous  avez  d'obéir  :  en  êtes- 
vous  contente?  Là  novice  répond  :  Oui,  Mon- 
sieur, j'en  suis  contente.  Le  recevant  conti- 
nue :  Puisque  tous  vous  dépouillez  de  votre 
liberté,  nous  toulons  savoir  si  vous  l'avez,  et 
prenez  bien  garde  à  répondre  avec  vérité  à  tout 
ce  que  par  nous  tous  sera  requis  et  demandé. 
Il  lui  demande  si  elle  n'est  point  obligée  par 
quelque  vœu  à  d'autre  religion,  si  elle  n'a 
point  contracté  mariage,  si  elle  n'est  point 
obligée  a  de  grandes  sommes,  et  si  elle  n'a 
point  commis  d'homicide,  à  quoi  ayant  ré- 
pondu négativement,  il  lui  dit  :  Ma  saur,  pre- 
nez bien  garde  ;  car  trouvant  le  contra  re 
en  quelque  temps  que  ce  soit  de  ce  qu'avez 
nié,  avec  très- grande  infamie  et  déshon- 
neur vous  sera  levé  l'habit,  et  comme  memhre 
pourri  serez  chassée  de  notre  compagnie.  De 
façon,  qu'étant  comme  vous  dites,  vous  rece- 
vons  benignement,  et  selon  la  forme  de  nos 
statuts  ne  vous  promettons  autre  que  pain  et 
eau,  et  humble  vêtement. 

Les  religieuses  chantent  ensuite  l'antienne 
Veni,  sponsa  Christi,  et  font  la  procession 
autour  du  cloître,  conduisant  la  novice  qui 
lient  une  palme  à  la  main,  et  est  à  côié  de  la 
prieure.  Au  retour  de  la  procession  et  en  la 
présence  des  assistants,  on  la  dépouille  de 
ses  riches  habits  qui  sont  ordinairement  or- 
nés de  pierreries  cl  autres  bijoux  qu'elle  tient 
entre  ses  mains  lorsqu'on  lui  a  été  ses  beaux 
habits  ;  et  se  tenant  debout,  e'.le  dit  à  haule 
voix  par  deux  différentes  fois  :  Vanitas  vani- 
latum,  et  à  la  troisième  fois,  haussant  encore 
sa  voix,  et  disant  :  Vanitas  vanitatum  et  om< 
nia  tanitas,  elle  les  jette  dans  uu  bassin  à  ses 
pieds.  La  prieure  assistée  de  la  sous-prieure 
lui  coupe  ensuite  les  cheveux,  on  lui  donne 
l'hpbil  de  religion,  et  lu  novice  en  étant  re- 
vêtue prononce  ses  vœux  en  la  manière  sui- 
vante, ayant  les  mains  sur  le  cruciûx  du 
cauou  de  la  messe  qui  est  dans  le  missel.  Je 
N.  promets  et  fais  vœu  à  Dieu  tout-puissant, 
et  à  la  Vierge  Marie,  sa  mère  immaculée,  et  à 
saint  Jean-Baptiste  notre  patron,  d'observer 
perpétuellement  obédience  à  quelque  religieuse 
de  l'ordre,  qui  par  la  religion  me  sera  donnée 
pour  supérieure,  vivre  sans  propre,  et  êtr* 
chaste,  selon  ta  règle  de  ladite  religion. 

Le  recevant  lui  dit  ensuile  :  A  cette  heure 
je  vous  connais  vraiment  reçue  au  nombre  de 
nos  sœurs  religieuses.  Elle  répond  :  Je  m'es- 
time et  réputé  telle.  Le  recevant  continue  de 
dire:  Dorénavant  nous  vous  faisons  et  vos 
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saint-siége  apostolique,  et  par  prem  ère  obé- 
dience, je  tous  commande  de  porter  ce  missel 
sur  l'autel,  puis  me  le  reportes.  Elle  obéit,  et 
le  recevant  lui  dit  après  qu'elle  a  reporté 
le  missel  :  Nous  voulons  encore  que  soyez  at- 
tentive à  l'oraison,  et  pour  ce,  direz  chaque 
jour  le  grand  office  selon  l'ordre  de  la  sainte 
Eglise,  du  concile  de  Trente,  usage  et  coutume 
de  ce  couvent,  et  c(nt  cinquante  Pater  nosler, 
ou  le  petit  office  de  Notre-Dame,  ou  des  morts 
pour  chaque  saur  ou  frère  qui  viendra  à  mou- 
rir.  En  lui  montrant  le  manteau  :  C'est  votre 
propre  habit,  c'est  la  forme  de  votre  pénitence. 
Ceci  vous  représente  la  très-dure  et  âpre  vie 
de  notre  patron  saint  Jean-Baptiste.  Ceci  re- 
présente son  habit,  lequel  était  de  peau  de 
chameau,  signifiant  que  nous  devons  laisser  le 
temps  de  péché,  et  sans  empêchement  suivre  la 
vertu.  En  lui  montrant  les  bra*  du  manteau  : 
Ce  sont  les  bras  qui  vous  restreindront  et  lie- 
ront, signifiant  que  tousserez  restninte  et  liée 
de  la  vraie  obédience  de  cott  e  supérieure,  et  à 
l'observance  des  autres  de  l'hospitalité,  et  au- 
tres, comme  vous  a  été  dit.  En  lui  montrant 
la  croix  du  manteau  :  C'est  le  signe  et  l'habit 
de  la  vraie  croix,  lequtl  je  vous  commande  de 
porter  continuellement  sur  vos  habits  toute 
votre  vie  :  cette  croix  Hanche  signifie  que 
toutes  nos  auvres  doivent  être  pures,  nettes  et 
blanches,  (  es  huit  pointes  signifient  les  huit 
béatitudes  qui  nous  sont  promises,  si  nous 
portons  ce  signe  au  c^ur  avec  ardeur  et  fer- 
veur, à  cet  effet  la  vous  mettons  sur  le  côté 
gauche,  afin  que  l'ayez  toujours  dans  votre 
caur,  et  avec  icelui  vous  devex  être  ensevelie. 
En  lui  montrant  le  cordon  :  Ce  cordon  repré- 
sente que  souvent  nous  nous  devons  souvenir 
de  la  très-âpre  mort  et  passion  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Ce  qui  serre  le  manteau 
signifie  la  corde  avec  laqwlle  Jésus-Christ  fut 
lié.  Ce  sont  les  fouets,  ceci  est  la  colonne,  ceci 
est  l'éponge,  et  ceci  est  ta  croix,  en  laquelle 
pour  l'amour  de  vous  il  prit  mort  et  passion. 
En  lui  liant  le  cordon  au  cou  :  Prenez  donc, 
ma  saur,  te  joug  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  lequel  est  beaucoup  léger  et  doux,  et  qui 
vous  conduira  à  la  vie  éternelle  au  siècle  des 
eiècles.  Ainsi  soit-il.  En  lui  mettant  le  voile 
noir  sur  la  téle  :  Recevez,  ma  saur,  le  saint 
voile  delà  virginité  qui  vous  conduise  à  la  vie 
éternelle  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il.  La  professe  retourne  ensuite  à  l'autel 
pour  recevoir  la  bénédiction  du  prêtre  qui 
dit  sur  elle  quelques  oraisons,  après  les- 
quelles elle  embrasse  les  religieuses,  et  avant 
que  de  manger,  elle  va  faire  obédience  au 
réfectoire  avec  du  pain,  de  l'eau  et  du  sel. 

Anciennement  ces  religieuses  avaient  pour 
habillement  une  robe  rouge  avec  un  man- 
teau à  bec  qui  était  noir,  et  sur  lequel  était 
la  croix  blanche  à  huit  pointes  ;  mais  depuis 
la  prise  de  Rhodes  elles  ont  pris  l'habillement 
entièrement  noir  en  signe  de  deuil.  Dans 
quelques  monastères  les  religieuses  de  cet 
ordre  portent  une  robe  noire,  avec  un  sca- 

(I)  Y  ou.,  à  la  fio  du  vol.,  les  n"  213  à  218. 
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pulaire;  dans  d'autres  elles  n'ont  que  la  robe 
sans  scapulaire  avec  une  petite  croix  blan- 
che à  huit  pointes  sur  le  côté  gauche.  Dans 
les  cérémonies  et  au  chœur  quelques-unes 
portent  le  manteau  à  bec  avec  les  cordons, 
où  sont  représentés  les  mystères  de  la  pas- 
sion de  Noire-Seigneur  {!}.  Elles  ont  eu  quel* 
ques  saintes  de  leur  ordre,  comme  sainte 
Flore  décédée  au  monastère  de  Beaulieu  en 
France,  sainte  Ubaldesque  décédée  dans  le 
monastère  de  Piseen  Italie,  et  sainte  Toscane 
morte  à  Vérone. 

Giacomo  Bosio,  Hist.di  S.  Giovanni  Gie- 
rosolomit.  tom.  IH,  edit.  de  l'an  168V.  Anne 
de  Naherat ,  Privilèges  de  l'ordre  de  Malte. 
Matthieu  de  Goussancourt ,  Martyrolog.  des 
Che  valiers  de  Malte,  et  Philip.  Bonanni; 
Catalog.  Ordin.  religios.  part.  n. 

§  II.  Des  Religieuses  Hospitalières  et  Cheva- 
lières Réformées  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  en  France,  avec  la  vie  de  la  véné- 
rable Mère  Galliotte  de  Gourdon-Genouil- 
lacet  Vaillac  dite  de  Sainte-Anne,  leur 
réformatrice. 

Dès  le  troisième  siècle  il  y  avait  en  France 
des  religieuses  Hospitalières  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  forent  établies 
dans  l'hôpital  de  Beaulieu  en  Quercy  nu  dio- 
cèse de  Cahors.  Cet  hôpital  ne  fut  pas  d'abord 
bâti  pour  ces  religieuses:  ce  n'était  qu'un 
petit  hospice  que  Guiberl  de  Thémines,  che- 
valier, du  consentement  de  Ponce  d'Anlniac, 
évoque  de  Cahors,  fonda  vers  l'an  1235  pour 
y  recevoir  les  pauvres  pèlerins.  Guiberl  de 
rhémines,  son  lils,  augmenta  les  revenus  do 
cet  hôpital ,  où  il  exerça  lui-môinc  l'hospita- 
lité avec  son  épouse  Augliue  de  Baras.  Il 
lui  donna,  l'an  12b5,  du  consentement  de 
Géraud  de  Baras,  évoque  de  Cahors,  la  dlme 
de  l'église  d'isseudolus  dont  il  était  seigneur; 
cette  paroisse  étant  située  dans  la  terre  de 
Thémines,  qui  a  depuis  été  érigée  en  mar- 
quisat par  le  roi  Louis  Xlll  en  faveur  de 
Ponce  de  Lauzière»  de  Thémines,  maréchal 
de  France ,  qui  descendait  par  les  femmes 
de  ces  pieux  fondateurs.  Eraeric  de  Goudour, 
Chevalier,  donna  aussi  à  cet  hôpital,  l'an 
125U,  les  dîmes  de  la  paroisse  de  Diéges ,  et 
la  même  année  Guiberl  de  Thémines  céda 
cet  hôpital  avec  toutes  les  dépendances  aux 
Hospitaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, qui  y  mirent  des  religieuses  de  cet 
ordre,  dont  Angline  de  Baras ,  épouse  det-u 
Guiberl  de  Thémines  ,  fui  première  prieure, 
ayant  pris  l'habit  de  cet  ordre  du  consente- 
ment de  son  mari.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
marque  d'estime  qu'il  6t  paraître  envers 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  car  il 
fonda  aussi  un  autre  hôpital  à  Fieux  dans  le 
même  diocèse  de  Cahors  ,  où  l'on  mit  encore 
des  religieuses  du  même  ordre ,  auquel  par 
reconnaissance  ce  Guiberl  fui  associé  l'a  a 
1298.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  l'hôpital  de  Beaulieu , 
comme  il  l'avait  ordonné  par  son  testament 
de  l'an  1287 ,  par  lequel  il  fonda  une  messe 
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à  perpétuité  dans  cette  église  pour  le  repos 
de  son  âme. 

Telle  a  été  l'origine  du  célèbre  hôpital  de 
Beaolicn,de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  donl  Anglinc  de  Baras,  épouse  de  Gui- 
bert  de  Thémines,  fut  la  première  prieure. 
Elle  le  gouverna  jusqu'en  l'an  1206  .  qu'An- 
gline  de  Thémines  ,  sa  fille ,  lui  succéda.  Elle 
se  trouva  au  chapitre  provincial  de  l'ordre 
qui  se  tint,  l'an  1298,  dans  la  commanderie 
de  la  Tronqoière  ,  où  le  grand  maître  Guil- 
laume de  Villarel ,  qui  était  grand  prieur  de 
Saint-Gilles,  lorsqu'il  fut  élu  l'an  1296,  fut 
présent.  Il  soumit  les  deux  hôpitaux  de 
Beaulieu  et  de  Fieux  à  la  visite  et  correction 
du  grand  prieur  de  Saint-Gilles  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  accorda  plusieurs  privilèges  à 
celui  de  Beaulieu ,  ordonnant  entre  autres 
que  la  prieure  de  ce  monastère  serait  grande 
prieuredetous  les  autres  monastères  de  filles 
de  cet  ordre  en  France ,  et  qu'ils  lui  payeraient 
chacun  un  écu  de  redevance.  11  fixa  le  nom- 
bre des  religieuses  de  cet  hôpital  i  quarante , 
y  compris  la  prieure*  et  à  douie  celles  de 
Fieux.  11  ordonna  que  lorsque  la  prieure 
serait  décédée  ,  les  religieuses  procéderaient 
à  l'élection  d'une  autre  prieure  dans  le  terme 
de  quarante  jours,  et  que  l'élection  serait 
confirmée  par  le  grand  prieur  de  Saint-Gilles, 
ce  qui  fut  autorisé  dans  la  suite  par  une  dé- 
claration du  roi  Louis  XIII,  du  6  juin  1625, 
homologuée  au  grand  conseil  la  même  année. 
Ce  grand  maître  étant  à  l.imisson  dans  l'Ile 
de  Chypre ,  où  l'ordre  faisait  pour  lors  sa  ré- 
sidence, tint  un  chapitre  général  l'an  1301  , 
daus  lequel  il  confirma  tout  ce  qu'il  avait 
fait  dans  le  chapitre  provincial  de  la  Tron- 
quière  de  l'an  1298,  louchant  ces  deux  hôpi- 
taux de  Beaulieu  et  de  Fieux.  Plusieurs  \.er- 
sounes  ont  dans  la  suite  enrichi  par  leurs 
libéralités  celui  de  Beaulieu.  Les  prieurés 
de  Sainl-Médard ,  de  Fontènes,  de  Martel  et 
de  Barbaroux,  y  furent  unis,  et  même  l'hô- 
pital de  Fieux  y  fut  aussi  uni  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  avec  tous  les  biens 
qu'il  possédait.  D'abord  ce  ne  fut  plus  qu'une 
annexe  de  celui  de  Beaulieu ,  mais  il  fut 
quelque*  années  après  entièrement  suppri- 
mé ,  et  ses  biens  unis  à  l'hôpital  de  Beaulieu. 

Ce  fut  dans  cet  hôpital  de  Beaulieu  que  la 
vénérable  mère  Galliotte  de  Gourdon-Ge- 
nouillac  et  Vaillac  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Elle  était  fille  de 
Louis  de  Gourdon-Gcnouillac,  comte  de  Vail- 
lac, elde sa  première  femme,  AnnedeMonbe- 
ron,  qui,  étant  enceinte  d'elle,  en  fit  une  of- 
frande à  Dieu,  et  aussitôt  qu'elle  l'eut  mise 
au  monde,  qui  fut  le  5  novembre  1589,  elle 
renouvela  le  don  qu'elle  en  avait  fait.  Etant 
âgée  de  cinq  mois  elle  fut  portée  dans  l'hô- 

Ftital  de  Beaulieu  pour  y  être  nourrie;  et  à 
'âge  de  sept  ans  elle  y  prit  l'habit  de  novice. 
Elle  avait  déjà  pratiqué  dans  un  âge  si  ten- 
dre les  terlus  le»  plus  excellentes  et  les  plus 
relevées,  et  entre  autres  l'humilité  en  ren- 
dant des  services  et  des  respects  aux  reli- 
gieuses, comme  si  elle  eût  été  leur  servante; 
mais,  se  voyant  revêtue  de  l'habit  de  religion, 
elle  s'adonna  entièrement  à  la  pratique  des 
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vertus  convenables  à  l'état  qu'elle  avait  em- 
brassé. Quatre  ou  cinq  ans  après  qu'elle  eut 
pris  l'habit,  son  père  voulut  qu'elle  fil  pro- 
fession, quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  douze 
ans  accomplis. Elle  ne  savait  pas  que  le  con- 
cile de  Trente  avait  déterminé  que  les  pro- 
fessions faites  avant  l'âge  de  seize  ans  se- 
raient nulles,  et  n'auraient  point  de  force 
pour  obliger;  mais  comme  si  elle  en  eût  eu 
connaissance  par  on  mouvement  secret  du 
Saint-Esprit,  elle  s'y  opposa.  Cependant, com- 
me on  lui  reprochait  que  ce  n'était  que  pour 
quitter  la  religion  afin  de  se  marier,  elle  fil 
profession  dans  ce  bas  âge,  pour  montrer 

Îu'cllc  ne  voulait  point  d'autre  époux  que 
ésus-Chrisl. 

Le  monastère  de  l'hôpital  de  Beaulieu  n'é- 
tant pas  réformé,  comme  il  l'a  été  depuis  par 
son  moyen,  on  n'avait  pas  voulu  lui  couper 
les  cheveux  à  cause  de  leur  beauté;  mais 
c'était  un  coup  de  la  Providence,  qui  voulait 
qu'elle  eût  elle-même  le  mérite  de  cette  ac- 
tion généreuse,  car  elle  se  les  coupa  elle- 
même  quelque  temps  après  sa  profession,  et 
les  jeta  au  feu  pour  en  faire  un  sacrifice  à 
Dieu.  Voyant  que  la  règle  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  n'était  point  observée  dans 
son  monastère,  elle  prit  la  résolution  de  le 
quitter  pour  entrer  dans  celui  des  Feuillan- 
tines nouvellement  établies  à  Toulouse  ;  mais 
n'ayant  pu  exécuter  son  dessein,  à  cause  que 
le  comte  de  Vaillac  son  père  s'y  opposa,  elle 
s'adonna  aux  pratiques  de  l'oraison  et  delà 
mortification.  Eile  employait  ordinairement 
quatre  heures  par  jour  à  la  méditation,  les 
genoux  en  terre,  et  demeurait  une  demi- 
heure  en  prières,  le  visage  prosterné  contre 
terre.  Elle  récitait  tons  les  jours  le  chapelet 
de  la  sainte  Vierge,  et  n'avait  point  de  plus 
grande  passion  que  de  rendre  quelque  nota- 
ble service  à  celle  reine  des  anges.  Tout  ce 
qu'elle  pouvait  faire  pour  son  honneur  lui 
semblait  peu  de  chose, par  rapporta  l'amour 
qu'elle  lui  portail,  elle  plus  souvent  elle  al- 
lait nu-pieds  visiter  l'église  de  Kocmadour, 
dédiée  en  son  honneur,  et  éloignée  de  Beau- 
lieu  de  deux  lieues. 

Avant  la  réforme  de  son  monastère,  la 
coutume  était  que  les  hommes  qui  rendaient 
visite  aux  religieuses  les  baisaient  en  les  sa- 
luant; mais  elle  ne  voulut  jamais  permettre 
à  aucun  homme  de  la  saluer  de  cette  ma- 
nière; et  sa  plus  grande  peine,  après  qu'elle 
eut  établi  sa  réforme,  était  de  se  voir  obligée, 
en  qualité  de  supérieure,  d'entretenir  des 
hommes  au  parloir.  Elle  jeûnait  tous  les  veu- 
dredis  et  les  jeudis  de  l'année,  ce  qu'elle  ob- 
servait avec  une  abstinence  si  sévère  et  une 
austérité  si  grande,  que  l'on  s'étonnait  com- 
ment elle  pouvait  vivre.  Si  avant  la  réforme 
elle  traitait  son  corps  si  rudement,  l'on  peut 
s'imaginer  qu'elle  l'affligea  encore  davan- 
tage lorsqu'elle  voulut  l'introduire,  afin  de 
donner  exemple  aux  autres  religieuses. 

A  l'âge  de  quinze  ans  elle  fut  faite  contre 
son  gré  coadjulrice  de  la  prieure  de  Beaulieu. 
Elle  prit  à  cette  occasion  la  grande  croix  de 
l'ordre  que  les  prieures  portent  pour  marque 
de  leur  dignité;  mais  elle  le  fie  avec  taut  de 
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confusion  de  se  voir  supérieure,  qu'elle  ne 
voulut  jamais  prendre  aucun  avantage  sur 
les  autres.  Un  an  après  elle  fut  faite  prieure 
du  monastère  de  Fieux,  charge  qu'elle  ac- 
cepta volontiers  et  avec  joie,  puisqu'elle  lui 
procurait  le  moyen  de  vivre  en  solitude;  car 
ce  monastère  était  fort  retiré  et  peu  fréquen- 
té. Elle  eut  (oui  lieu  d'y  pratiquer  aisément 
ses  grandes  pénitences,  cl  ce  tut  dans  celle 
maison  qu'elle  commença  à  jeûner  les  carê- 
mes entiers  au  pain  et  à  l'eau,  encore  no 
oiangc.iit-clle  qu'une  fois  le  jour  quelques 
morceaux  de  pain  d'orge  cuit  sous  la 
cendre. 

A  peine  eut-elle  demeuré  quatre  ans  dans 
cette  soltluile,  qu'elle  fui  obligée  de  retour- 
ner à  Biaulieu  pour  faire  cesser  les  murmu- 
res de  plusieurs  personnes  qui  s'étonnaient 
qu'une  jeune  fille,  qui  avait  tant  de  beauté, 
accompagnée  de  jeunes  religieuses  coin  oie 
elle,  se  hasardât  de  demeurer  dans  une  mai- 
son si  peu  assurée  que  celle  de  Fieux,  située 
au  milieu  d'un  bois.  C'est  ce  qui  lui  Ht  pren- 
dre la  résolution  d'abandonner  celle  maison, 
et  d'unir  ses  revenus  à  ceux  de  la  maison  de 
Beaulicu.  Elle  eut  pour  lors  le  dessein  d'eu- 
'ter  dans  l'ordre  de  Sainte-Claire;  mais  ses 
directeurs  cl  le  visiteur  de  sou  ordro  l'en 
détournèrent  et  lui  conseillèrent  de  travail- 
ler plu'ôlà  la  réforme  de  sou  monastère. Elle 
y  consentit;  mais  comme  elle  n'était  que 
coadjulrice  de  la  prieure  qui  vivait  encore, 
et  qui  s'opposait  à  ses  bons  desseins,  elle  eut 
beaucoup  de  peine  à  réussir  dans  son*  entre- 
prise, et  de  quarante  religieuses,  il  n'y  en 
eut  que  six  qui  se  joignirent  à  elle.  iUles 

firircnl  ensemble  le  voile  noir,  renouvelèrent 
eurs  vœux  cl  le  se  nue  ni  de  clôture  perpé- 
tuelle entre  les  mains  du  visilcur  de  l'ordre, 
qui  leur  donua  la  rè^le  que  les  aulr«s  mo- 
nastères du  même  ordre  pratiquaient  et 
qu'elles  suivirent  exactement;  elles  voulurent 
même  renoncer  au  nom  de  leur  famille,  et  la 
mère  de  Vaillac  prit  celui  de  Sainte-Anne. 
Comme  il  y  avait  longtemps  que  la  rcgular- 
rité  élail  bannie  de  son  monastère,  elle  alla 
avec  la  permission  de  ses  supérieurs  dans 
celui  des  religieuses  de  Saiule-Claire  du  Tul- 
le, pour  y  apprendre  les  observances  régu- 
lières. Elle  y  séjourna  quelque  temps,  après 
quoi  elle  revint  à  Beaulieu,  où  elle  établit  de 
beaux  règlements  pour  celles  qui  voulurent 
pratiquer  la  régularité.  Elle  donna  des  ins- 
tructions salutaires  aux  religieuses  qui  n'é- 
taient jetées  un  peu  trop  dans  la  liberté,  et 
tacha  par  sa  conduite  et  par  sou  exemple 
d'attirer  à  ce  changement  celles  qui  s'y  op- 

f «osaient  le  plus.  Mais  elle  ne  vécut  pas  assez 
onglemps  pour  donner  la  perfection  à  sa 
réforme  et  pour  la  rendre  solide  ;  car  les  pé- 
nitences excessives  qu'elle  avait  pratiquées 
sur  son  corps  dès  son  bas  âge  lavaient  ren- 
due fort  infirme,  sans  qu'elle  interrompit 
pour  cela  ses  mortifications  continuelles.  Elle 
fut  attaquée  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  d'une 
Yiolcnleinaladic.donlcll  lulaftligée  pendant 
dix  mois,  et  à  laquelle  elle  succomba  enfin, 
étant  inorle  l'an  1618,  le  24  juin,  jour  que 
Fou  solennisail  la  félede  saint  Jean-Baptiste, 
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patron  et  protecteur  de  son  ordre,  ayant  à 
peine  atteint  l'âge  de  trente  ans. 

Comme  la  plupart  des  religieuses  de  ce  mo- 
nastère n'avaient  pas  voulu  embrasser  la  ré- 
forme de  la  mère  de  Vaillac,  et  qu'elles  étaient 
autorisées  par  l'ancienne  prieure  qui  s'y 
était  toujours  opposée,  celles  qui  s'étaient 
soumises  à  la  régularité  se  virent  persécutées 
par  celles  qui  voulurent  vivre  dans  le  relâ- 
chement. Elles  furent  contraintes,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  persécution,  de  se  disper- 
ser de  côté  et  d'aulre  chez  leurs  parents, 
croyant  y  trouver  un  asile  et  de  la  protec- 
tion; mats  il  semblait  que  tout  le  monde  les 
abandonnait  :  leurs  propres  parents,  de  con- 
cert avee  les  religieuses  relâchées ,  em- 
ployèrent toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments pour  leur  faire  quitter  la  résolution 
qu'elles  avaient  prises  de  mourir  dans  la  ré- 
forme, el  ils  leur  refusèrent  tous  les  secours 
doul  elles  avaient  besoin  :  il  y  en  oui  même 
quelques-unes  qui  furent  enfermées  dans  des 
prisons. 

Ce  s  persécutions  durèrent  pendant  près  de 
quatre  ans,  jusqu'en  l'an  1623,  qu'elles  trou- 
vèrent le  moyeu  d'écrire  toutes  ensemble  au 
grand  uiailre  Antoine  de  Paulo,  pour  lui  de- 
mander sa  protection,  cl  leur  permettre  do 
persévérer  daus  la  réforme.  Non-seulement 
il  approuva  leur  résolution;  rouis  il  les  as- 
sura qu'il  contribuerait  à  leur  établissement 
eu  quelque  lieu  qu'elles  voulussent  aller, 
mais  qu'elles  lui  feraient  plaisir  de  choisir 
la  ville  de  Toulouse.  Elles  y  vinrent  toutes 
six  l'an  1624,  el  choisirent  pour  supérieure 
la  mère  de  Mirandol,  religieuse  qui  avait 
beaucoup  de  capacité  et  beaucoup  «te  zèle 
pour  les  observances  régulières.  Elle  avait 
été  faile  prieure  do  Fieux  après  la  mort  de  la 
mère  de  Vaillac.  On  ne  sait  si  celte  réforma- 
trice lui  avait  résigné  ce  prieuré;  ce  qui  est 
certain,  c'est  q  ue  la  mère  de  Mirandol  en 
était  prieure  depuis  la  mort  de  la  Mère  de 
Vaillac,  el  qu'elle  espérait,  par  le  moyen  des 
revenus  de  ce  prieuré,  venir  plus  facilement 
à  bout  de  leur  établissement  dans  Toulouse. 

A  peine  y  furent-elles  arrivée*,  que  la 
commandeur  de  Monlagu  de  Froiuigières 
leur  donna  un  jardin,  uue  grange  et  toute 
l  élendue  d'une  place  que  l'on  appelait  la 
Cavalerie  de  Sainl-Cyprien.  La  donation  fut 
faile  le  7  septembre  1027,  et  fut  approuvée 
par  le  grand  maître  de  Paulo  le  1"  juil- 
let 162a.  Non-seulement  il  voulut  se  char- 
ger de  leur  établissement,  en  faisant  bâtir  à 
ses  frais  leur  monastère;  mais  il  leur  assigna 
à  chacune  cent  écus  de  rente  pour  leur  en- 
trelien, à  prendre  sur  le  trésor  commun  de 
l'ordre,  dont  la  Religion  s'est  depuis  rédi- 
mée  en  payant  le  fonds  de  cette  rente.  Ainsi 
le  grand  maître  de  Paulo  csi  reconnu  pour 
fondateur  de  ce  mouasière,  dont  la  mère  de 
Mirandol,  avec  sa  pelile  communauté  de  cinq  - 
religieuses,  fut  mise  en  possession  par  le  - 
chevalier  de  Tourelle  le  13  septembre  1628. 

Le  grand  maître  de  Faulo,  pour  lémoiguer 
davantage  son  affectiou  à  cette  communauté 
naissante,  vonlul  être  leur  supérieur,  et  que 
par  un  privilège  particulier  elles  dépeudis- 
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sent  à  l'uvenir  des  grands  maîtres  ses  succes- 
seurs, au  lieu  que  les  autres  monastères  de 
cet  ordre  dépendent  des  grands  prieurs  du 
ressort  des  lieux  où  ils  sont  établis,  et  à  cau- 
se de  l'éloigncment  qu'il  y  a  de  Toulouse  à 
Malte,  il  leur  nomma  pour  protecteur  le 
commandeur  de  In  Hillière-Pola^ron,  afin 
qu'elles  pussent  s'adresser  à  lui  dans  les  af- 
faires qui  ne  pourraient  souffrir  de  délai;  ce 
qui  a  élé  continué  jusqu'à  présent,  qu'elles 
ont  toujours  eu  un  protecteur  nommé  pat  le 
grand  maître. 

Ces  religieuses  pleines  de  ferveur,  sachant 
que  l'hospitalité  est  l'esprit  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  aussi  bien  que  la 
défense  de  la  foi  contre  les  ennemis  de  l'E- 
glise, voulurent  établir  un  hôpital  pour  y  re- 
cevoir les  malades;  mais  le  conseil  de  la  Reli- 
gion s'y  opposa,  et  on  leur  répondit  qu'il 
suffisait  qu  elles  participassent  a  la  charité 
que  les  Chevaliers  pratiquaient  avec  tant  d'é- 
dification dans  l'hôpital  de  Malle.  Mais  coin- 
nie  elles  n'avaient  point  de  constitutions, elles 
jugèrent  que  les  règles  qu'elles  s'étaient 
prescrites  conformément  aux  instructions 
qu'elles  avaient  remues  de  la  Mère  de  Vuillae 
pourraient  à  l'avenir  être  facilement  altérées; 
c'est  pourquoi  files  demandèrent  au  grand 
maître  des  constitution? ,  et  le  prière. it  en 
même  temps  d'ordonner  que  les  supérieures, 
qui  étaient  perpétuelles  ,  seraient  à  l'avenir 
triennales,  ce  qui  leur  fut  accordé;  mais  ce 
ne  fut  que  sous  le  grand  maître  Jeau-Paul 
de  Lascaris,  qui  succéda  l'an  1M6  à  Antoine 
de  Paulo ,  que  leurs  constitutions  fureul 
achevées,  et  ce  nouveau  grand  maître  los  ap- 
prouva par  une  bulle  du  H  juin  16M. 

Ces  constitutions  couliennentdi  i  chapitres. 
Le  quatrième,  où  il  est  parlé  de  l'élection  des 
prieures,  ordonne  qu'elles  ne  seront  plus  per- 
pétuelles, mais  triennal  s,  et  qu'elles  seront 
confirmées  par  le  grand  maître  de  l'ordre.  Lo 
sixièuv,  qui  traite  de  la  réception  des  novi- 
ces, parle  de  trois  sorlcs  de  personnes  quu 
l'on  doit  recevoir  dans  cet  ordre,  et  de  condi- 
tions différentes.  Les  unes,  destinées  pour  le 
chœur,  et  qu'on  appelle  sœurs  de  justice,  doi- 
vent faire  leurs  preuves  de  noblesse  comme 
les  Chevaliers,  cl  ont  seules  voix  active  et 
passive;  d'autres,  sous  le  nom  de  sœurs  ser- 
vantes d'office,  doivent  faire  les  mêmes  preu- 
ves que  les  Irères  servauts  d'armes ,  et  les 
troisièmes  sont  les  sœurs  converses,  qui  sont 
destinées  pour  les  plus  bas  offices. 

Avant  que  de  faire  la  relation  des  preuves, 
il  faut  avoir  assurance  de  la  dot  ou  passage 
de  la  prétendante,  qui  doit  être  de  mille  écus 
pour  les  sœurs  de  justice,  cl  de  cinq  cents 
écus  pour  les  sœurs  servantes  d'office,  dans 
lesquelles  sommes  ne  sont  poinl  compris  l'a- 
meublement de  la  chambre,  les  linges  ordi- 
naires, les  haliils  de  noviciat,  et  le  premier 
habit  de  profession  que  chacune  doit  appor- 
ter aussi.  Le?  sœurs  converses,  en  considé- 
ration du  scrute  qu'elles  rendent  au  monas- 
tère, sont  dispensées  de  la  dot  ;  mais  elles 
doivent  se  fournir  itc>  premiers  habits  et  de 
l'amcuhlcmetil ,  cl  elles  no  sont  poinl  obli- 
gées à  d'autres  preuves  qu'à  donner  une 
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bonne  attestation  de  leurs  vie  et  mœurs,  et 
qu'elles  sotit  nées  de  légitime  martage.  La 
prieure  et  le  conseil  peuveul  néanmoins  dis- 
penser les  sœurs  servantes  d'office  de  la 
somme  de  cinq,  cents  écus  pour  leur  dut  ou 

Eas&age,  lorsque  l'on  connaît  qu'elles  ont  de 
ounes  qualités  et  qu'elles  peuvent  rendre 
de  b'>ns  services  à  la  communauté ,  et  en  ce 
cas  on  peut  se  contenter  de  trois  cents  écus 
pour  le  passage. 

Les  sœurs  de  Justice  sont  obligée»  de  réci- 
ter eu  leur  particulier  le  grand  office  selon 
le  bréviaire  romain  ,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
assister  au  chœur,  et  les  autres,  soit  servan- 
tes d'office  ou  converses,  doivent  dire  au  lieu 
des  heures  canoniales  ,  en  une  on  plusieurs 
fois ,  trente  Pater  et  autaut  û'Ave.  Pour  ee 
qui  regarde  les  jeûnes  et  mortifications,  elles 
prennent  toutes  ensemble  la  discipline  tous 
les  veudredis  de  l'année,  s'il  n'arrive  une  féto 
solennelle  ces  jours-là.  Elles  jeûnent  aussi 
tous  les  vendredis,  excepté  dans  le  temps 
pascal,  les  trois  jours  des  Rogations,  les  veil- 
les des  fêles  de  la  sainte  Vierge, da  très-saint 
saeremant ,  de  la  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptistu,  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix, 
et  le  jour  de  saint  Marc.  Pendant  Pavent  et 
tous  les  mercredis  de  l'année,  hors  le  temps 
pascal,  cUes  font  seulement  abstinence.  Elles 
ont  Lurs  heures  marquées  pour  le  siienee  et 
le  travail  eu  commun.  Elles  ne  vont  au  par- 
loir qu'accompagnées  d'une  écoute  et  le  voile 
baissé,  el  elles  doivent  s'abstenir  d'y  aller 
pendant  l  avent  el  le  carême  et  aux  fêtes  so- 
lennelles. 

Quant  à  l'habillement,  les  constitutions 
ordonnent  que  leurs  robes  ou  soutanes  se- 
ront de  longueur  couvrant  les  pieds  sans 
traioer  à  terre, que  les  manches  seront  assez 
larges  pour  que  les  mains  y  puissent  entrer 
commodément,  que  la  matière  en  sera  légère 
pour  l'été,  cl  plus  pesante  pour  l'hiver,  peu- 
dai  t  lequel  elles  pourront  porter  par-dessous 
un  habit  plus  fort  d'étoffe  blanche,  mois  que 
la  soutane  >era  noire,  si  les  chapitres  géné- 
raux n'en  disposent  autrement  à  l'avenir,  et 
que  la  ceinture  sera  de  laioe  noire.  La  prieu- 
re porte  In  grande  croix  de  toile  fine  sur 
l'estomac  par-dessus  la  robe,  les  autres  n'en 
ont  qu'une  petite  au  côté  gauche  sur  le  cœur. 
Mais  pour  distinguer  les  sœurs  de  justice  des 
sœurs  servantes  d'office ,  les  premières,  à 
l'exemple  de»  Chevaliers,  portent  uue  croix 
d'or  émaillée  de  blanc  de  la  valeur  de  quinze 
écus ,  sans  qu'il  soit  permis  de  les  enrichir 
d'aucunes  pierreries;  et  il  est  permis  aux 
sœurs  servantes  d'office  de  porter  au  doigt 
aussi  bien  que  les  smurs  de  justice,  un  petit 
anneau. d'or  de  la  valeur  d'une  derni-pistole, 
où  au  lieu  de  pierreries  il  y  a  une  croix 
émaillée  de  blanc,  et  afin  que  1rs  sœurs  ne 
so. eut  jamais  sans  leur  habit,  elles  doivent 
coucher  avec  un  petit  scapulaire,  sur  lequel 
est  cousue  une  petite  crois.  Les  manteaux  à 
bec  sont  en  la  forme  ordinaire  avec  \h  gran  le 
cruix  do  tuile  blinchc  ^ur  le  côté  gauche,  et 
le  cordon  où  sont  les  instruments  de  la  pas- 
sion de  Noire-Seigneur.  Les»  sœurs  de  jusiiee 
portent  ce  manteau  à  la  communion, à  l'office 
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dlriu,  et  quand  la  prieure  officie,  mais  seu- 
lement à  la  messe  et  A  vêpres,  et  la  prieure 
porte  ces  jours-là  dans  les  cérémonies  ,  et 
lorsqu'elle  donne  Phabil,  ou  fait  faire  profes- 
sion à  quelque  novice,  la  cloche,  qui  est  une 
espèce  de  robe  à  grandes  manches,  ouverte 
par-devant  avec  la  grande  croix  sur  la  poi- 
trine et  le  cordon  de  l'ordre.  Les  sœurs  de 
justice  peuvent  aussi  porter  leurs  manteaux 
à  bec  au  choeur  pendant  l'hiver,  pour  se  ga- 
rantir du  froid,  et  celle  qui  est  hebdomadière 
le  porte  en  tout  temps  ;  les  sœurs  converses 
ont  un  habit  plus  grossier,  mais  de  la  même 
forme  que  celui  des  autres,  et  soni  distin- 
guées par  le  voile  blanc. 

Il  est  permis  à  la  prieure  et  au  chapitre 
ou  conseil ,  de  donner  la  demi-croix  à  des 
donnés  qui  .  soient  Agés  de  près  de  trente  ans. 
Ils  doivent  faire  le  même  serment  que  les  au- 
tres donnés  de  l'ordre,  mais  ils  sont  dispensés 
de  donner  actuellement  quelque  chose ,  en 
considération  des  services  qu'ils  doivent  ren- 
dre A  la  communauté,  qui  est  obl^éc  de  les 
nourrir  et  de  les  entretenir.  Bnfin  le  grand 
maître  de  Lascaris  dans  ces  constitutions  re- 
commande A  ces  religieuses  de  se  souvenir 
de  la  Mère  Galliutte  de  Sainte-Aune  de  l'illus- 
tre maison  de  Vaillac,  leur  réformatrice  ;  ce 
qui  fait  voir  que  le  P.  Booanni,  dans  son  Ca- 
talogue des  Ordres  religieux,  s'est  trompé, 
lorsqu'il  dit  qu'elle  établit  en  France  une 
congrégation  particulière  de  pieuses  Allés, 
auxquelles  elle  donna  le  nom  d'hospitalières 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  puisqu'elle  n'a 
été  que  la  réformatrice  de  cet  ordre  en  Fran- 
ce ,  qui  y  était  déjà  établi  dès  le  treizième 
siècle. 

Les  religieuses  de  l'hôpital  de  Beau  lieu,  qui 
n'ont  pas  voulu  recevoir  la  réforme  de  la 
Mère  de  Vaillac ,  se  sont  soumises  dans  la 
suite  aux  observances  régulières,  et  ne  dé- 
pendent plus  du  grand  prieur  de  Saint-Gil- 
les, étant  présentement  sous  la  juridiction  de 
l'évéque  de  Cabors.  Ce  qui  donna  lieu  à  co 
changement ,  furent  quelques  désordres  qui 
arrivèrent  dans  celle  maison  pendant  la  visite 
d'un  Chevalier  de  l'ordre  envoyé  par  le  grand 
prieur  de  Saint-Gilles.  M.  Sévin  ,  pour  lors 
évéque  de  Cahors,  en  porta  ses  plaintes  au 
roi,  qui  nomma  des  commissaires  pour  in- 
former de  cette  affaire,  et,  sur  leur  rapport, 
le  grand  prieur  de  Saint- Gilles  et  la  prieure 
de  Beaulieu  furent  assignés  au  conseil  de  Sa 
Majesté.  Il  n'y  eut  que  la  prieure  qui  y  com- 
parut, et,  par  un  arrêt  du  même  conseil  du  3 
septembre  1678,  contradictoirement  rendu 
entre  la  prieure  et  |>ar  défaut  contre  le  grand 
prieur,  l'on  ôta  la  juridiction  ordinaire  dans 
cette  maison  au  grand  prieur  de  Saint-Gilles, 
et  elle  fut  attribuée  A  l'évéque  de  Cabors;  ou 
laissa  seulement  au  grand  prieur  de  Saint- 
Gilles  un  droit  honorifique  qui  consiste  à 
ouuvoir  visiter  celte  maison  une  fois  seule- 
ment à  chaque  mutation  de  grand  prieur,  ou 
par  lui-même ,  ou  par  commission  donnée  A 
quelque  Chevalier,  mais  qui  ne  peut  faire  la 
visite  qu'accompagné  d'un  ecclésiastique 

(1)  Foi.,  à  la  An  du  vol.,  les  n"  219  i  tti. 


nommé  par  l'évéque  de  Cahors.  Le  grand 
prieur  de  Saint-Gilles,  nonobstant  cet  arrêt, 
ayant  douué  commission  A  un  Chevalier  pour 
visiter  celle  maison  suivant  les  anciens  usa- 
ges, sous  prétexte  qu'il  n'avait  point  de  con- 
naissance de  ces  arréls  ,  M.  de  Briqueville 
de  la  Luzerne,  qui  fui  depuis  évéque  de  Ca- 
hors, obtint  un  autre  arrêt  le  30  avril  1703, 
qui  Ht  défense  au  grand  prieur  de  Saint-Gil- 
les d'user  A  l'avenir  de  pareilles  entreprises, 
et  qui  attribua  de  nouveau  toute  juridiction 
A  l'évéque  de  Cahors  sur  celte  maison 

Ces  religieuses  ont  des  prieures  perpé- 
tuelles ;  elles  suivent  les  constitutions  qui 
leur  furent  données  par  le  graud  maître 
Guillaume  de  Villarel.  Elles  portent  sur  leur 
soutane  une  croix  d'or  sur  celle  de  toile 
blanche,  comme  les  religieuses  de  Toulouse, 
mais  elles  ne  portent  point  le  cordon  de  l'or- 
dre sur  leur  manteau  à  bec  :  il  n'y  a  que  la 
prieure  seule  qui  ait  droit  de  le  porter  :  leur 
habillement  est  d'ailleurs  presque  semblable 
A  celui  des  religieuses  de  Toulouse.  C'est 
dans  ce  monastère  de  Beaulieu  que  mourut 
sainte  Flore,  religieuse  de  cet  ordre,  l'an 
121W.  Les  anciennes  peintures  la  représen- 
tent avec  une  soutane  rouge,  sur  laquelle  il 
y  a  une  grande  ooix  blanche,  avec  un  man- 
teau noir,  sur  lequel  il  y  a  au  côté  gauche 
une  croix  blanche  à  huit  pointes.  C'était  là 
l'ancien  habillement  des  religieuses  de  ce 
monastère,  et  de  celui  de  Fieux  avant  la 
prise  de  Rhodes;  mais  dans  la  suite  il  y  a  eu 
du  changement  dans  cet  habillement,  que 
la  vanité  avait  sans  doute  introduit,  puisque 
le  manteau  était  aussi  rouge  doublé  d'her- 
mine, comme  on  peut  voir  dans  la  figure  que 
nous  avons  fait  graver  d'après  le  portrait  de 
Gabrielle  de  Turenne  d'Ayuac,  commanda- 
trice  ou  prieure  du  monastère  de  Fieux,  dé- 
cédéo  l'an  152*  (1).  Ccl  habillement  fui  en- 
core changé  après  la  prise  de  Rhodes  quant 
A  la  couleur  el  à  la  forme,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  que  nous  avons  aussi  fait 
graver  d'après  le  portrait  de  la  Mère  de 
Vaillac  (2). 

Il  s'est  fait  encore  depuis  quelques  années 
un  autre  établissement  de  religieuses  du 
même  ordre,  à  Martel  dans  le  Quercy.  Les 
Mères  de  Mirandol,  religieuses  du  monastère 
de  Toulouse  el  nièces  de  la  Mère  de  Miran- 
dol, dont  nous  avons  ci-devant  parlé,  ont 
commencé  cet  établissement.  Ces  religieuses 
dépendent  immédiatement  du  grand  maître, 
de  même  que  celles  de  Toulouse  dont  elles 
ont  pris  aussi  les  constitutions  et  l'habille- 
ment. Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  el- 
les, c'est  que  la  supérieure  de  Martel  est 
perpétuelle,  el  que  celle  de  Toulouse  est 
triennale. 

Matthieu  de  Goussancourt,  Martyrolog. 
de*  cheval,  de  Malte.  Le  Père  Thomas  d'A- 
quin ,  Vie  de  la  Mère  Galliotte  de  Sainte- 
Anne.  Hilarion  de  Cosle,  Eloge  des  femmes 
illustres,  tom.  1.  Constitutions  det  religieuse* 
de  Toulouse,  Mémoires  communiqués  par 
M.  l'abbé  de  Turenne  d'Aynac,  el  Mémoire* 

(2)  Vo9.  ibid. 
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envoyés  par  les  religieuses  de  Toulouse  en 
17137 

MANTOUE  (Conorbgation  db).  Voy.  Car- 

kl  El  DB  L'ETROITB  ObSBRVANCK. 

MARBACH  ET  D'ARODAISE  (Dus  Chanoi- 
nes RÉGULIERS  DES  CONGRÉGATIONS  DB). 

Les  différends  que  l'empereur  Henri  IV  eol 
arec  le  pape  Grégoire  VU,  el  auxquels  la 
conduite  tyrannique  et  scandaleuse  de  ce 
prince  donna  lieu,  eurent  des  suites  égale- 
ment funestes  pour  l'Eglise  et  pour  l'Empire. 
Ce  prince,  mécontent  du  pape  qui  avait  mal- 
traité ses  ambassadeurs,  et  qui  lui  avait  en- 
voyé un  nonce  qui  lui  avait  parlé  avec  me- 
naces, se  laissa  aisément  persuader  par  le 
cardinal  Hugues  et  par  des  évéques  ennemis 
de  Grégoire,  de  le  faire  déposer  dans  une  as- 
semblée qu'il. fit  à  Worms  l'an  1070,  où  se 
trouvèrent  un  grand  nombre  d'évéques  avec 
ce  cardinal,  qui  peu  de  jours  auparavant 
avait  été  déposé  lui-même  et  excommunié 
par  le  pape.  Ce  fut  loi  qui,  conjointement 
avec  Guibert,  évéque  de  Ravenne,  avança 
plusieurs  choses  contre  la  vie,  la  conduite, 
l'élection  el  les  constitutions  de  ce  pontife  ; 
sur  cette  accusation  l'assemblée  déclara  qu'il 
ne  pouvait  être  reconnu  pour  pape  légitime, 
et  tous  les  évéques  souscrivirent  à  sa  con- 
damnation. Le  pape, de  son  cote,  après  avoir 
•xcommonié  Sigefroy,  archevêque  de  Mayen- 
ce, et  suspendu  lesautresévéqoesd'Allemagne 
qui  avaient  eu  part  à  cette  entreprise ,  dé- 
clam  Henri  déchu  des  royaumes  d  Allemagne 
el  d'ilalie,  et  ses  sujets  quiites  du  serinent 
de  fidélité,  et  prononça  anathème  contre  ce 
prince.  Ce  fut  là  l'origine  du  schisme  qui  ne 
unit  que  par  la  mort  de  cet  emperéur,  qui 
arriva  l'an  HOC,  après  avoir  été  dépouillé  de 
l'empire  par  son  propre  61s. 

Quoique  celle  excommunication  eût  fait 
impression  sur  quelques  esprits,  et  que  la 
plupart  des  évéques  d'Allemagne  eussent  re- 
connu leur  faute,  el  se  fussent  réconciliés 
avec  Grégoire ,  néanmoins  Olhon,  évéque 
deStrasbourg,  n'entra  pas  d'abord  dans  leurs 
sentiments  ;  il  persista  dans  le  schisme  jus- 
que sous  le  pontificat  d'Urbain  11,  et  les  peu- 
ples de  son  diocèse,  suivant  le  mauvais  exem- 
ple de  leur  bon  pasteur,  ne  reconnaissaient 
point  non  plus  Grégoire  pour  chef  de  l'E- 
glise. La  religion  en  souffrait,  et  elle  était 
presque  éteinte  dans  l'Alsace ,  lorsque  Dieu 
suscita  un  saint  homme,  nommé  Manegolde 
de  Lutembaeh,  pour  la  faire  revivre  en  ces 
quartiers.  Ce  fut  environ  l'an  1093  qu'il 
commença  à  prêcher  publiquement  contre 
le  schisme,  exhortant  le  peuple  à  rentrer 
dans  la  bonne  voie  et  à  se  soumettre  au  chef 
de  l'Eglise. Quoique  ses  discours,  qui  étaient 
animés  d'un  grand  zèle,  fissent  impression 
sur  les  cœurs  des  scbiBmaliques,  une  mor- 
talité qui  arriva  dans  ce  l<  mps-là,  et  qui 
enleva  en  peu  de  temps  une  infinité  do 
inonde,  les  loucha  plus  sensiblement;  la 
plupart  changèrent  véritablement,  ils  accou- 
raient en  foule  pour  recevoir  l'absolution 

(1)  r<y.,»buuduvol.,a*325. 


de  l'excommunication,  et  Manegolde,  suivant 
le  pouvoir  qu'il  en  avait  reçu  d'Urbaiu  II,  la 
leur  donnait  el  leur  enjoignait  uue  péni- 
tence ;  ainsi  on  vit  en  peu  de  temps  de  granda 
changements,  et  presque  toute  la  province 
se  soumit  à  l'obéissance  du  pane. 

Comme  te  clergé  était  tombé  dans  un  grand 
relâchement  pendant  le  schisme,  il  se  trouva 
plusieurs  prêtres  qui  après  leur  conversion 
se  retirèrent  dans  les  bois  et  les  solitudes, 
tant  pour  y  mener  une  vie  pénitente  et  reti- 
rée, que  pour  ne  point  communiquer  avec 
ceux  qui  persistaient  d'obéir  à  l'empereur. 
Mais  Manegolde  en  rassembla  quelques-uns 
avec  lesquels  il  voulut  vivre  en  commun, 
suivant  l'exemple  des  apôtres  et  des  chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise  ;  il  fit  à  ce  sujet 
bâlir  un  monastère  à  Marbach,  qui  est  una 
ville  d'Alsace,  ayant  été  aidé  dans  cette 
sainte  entreprise  par  un  gentilhomme  du 
pays^  nommé  Burchard  de  Gebeluisler,  qui 
contribua  beaucoup  par  ses  libéralités  à  l'é- 
difice de  ce  monastère,  dont  Manegolde  fut 
premier  prévôt. 

Ils  renoncèrent  à  toute  propriété,  ne  man- 
geaient point  de  viande,  ne  portaient  point 
de  linge,  gardaient  un  étroit  silence  et  pra- 
tiquaient beaucoup  de  mortifications  :  ce  qui 
les  rendit  si  rccommandables,  que  plusieurs 
autres  monastères  s'élanl  joints  à  celui  de 
Marbach,  il  devint  chef  d'une  congrégation 
très-considérable,  qui  commença  à  suivre  la 
règle  de  saint  Augustin  dans  le  douzième 
siècle,  à  l'exempte  des  autres  communautés 
de  chanoines  qui  avaient  embrassé  ladésap- 
propriation;  mais  je  doute  fort  qu'il  y  ait  eu 
près  de  trois  cents  monastères  qui  en  dépen- 
daient, comme  Mauburne  et  quelques  autres 
l'ont  avancé;  et  supposé  que  cette  congréga- 
tion ail  été  si  florissante,  il  ne  reste  plus  do 
mémoire  d'aucun  de  ses  monastères  ;  elle  est 
présentement  sur  le  pied  de  celle  de  Saint- 
Victor  à  Paris  et  de  quelques  autres  qui 
sont  désunies  el  dont  il  ne  reste  plus  que 
l'abbaye  qui  en  était  le  chef,  qui  ait  conservé 
les  anciennes  pratiques  et  constitutions  de 
l'ordre,  et  d'où  dépendent  quelques  prieurés 
qui  ne  sont  que  de  simples  cures.  L'abbaye 
de  Marbach  en  a  plusieurs,  et  est  en  posses- 
sion, conjointement  avec  les  Chanoines  Ré- 
guliers de  la  congrégation  de  Lorraine,  de 
la  cure  de  Saint-Louis  à  Strasbourg.  Ils  sont 
habillés  de  noir  avec  une  banderole  de  lin 
lorsqu'ils  ne  sont  point  dans  l'abbaye;  mais 
dans  l'abbaye  ils  ont  une  soutane  blanrhe 
avec  un  rochet  par-dessus.  Us  portent  l'été 
au  chœur  une  aumusse  uoire  sur  les  épau- 
les, qui  pend  en  pointe  derrière  le  dos  et 
descend  un  peu  plus  bas  que  la  ceinture, 
s'attachent  par-devant  avec  un  ruban  bleu , 
el  ils  ont  pour  armes  d'azur  à  un  cœur  de 
gueules  couronné  d'or  (1). 

Quant  à  Manegolde  ao  Lnttcmbnch,  après 
avoir  fondé  cette  congrégation,  il  ne  discon- 
tinua pas  ses  prédications  pour  ramener  les 
sebismatiques  au  sein  de  l'Eglise  :  ce  qui 
lui  attira  beaucoup  do  pcrséculiou,  priuci- 
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paiement  de  la  part  de  l'empereur,  qui  le  fit 
mettre  en  prison  l'an  1098.  C'est  loul  ce  que 
«ions  iav«n  de  la  vie  de  ce  saint  homme  qui,  * 
■ao  rapport  d'Yves  de  Chartres,  passait  pour 
*i n  des  plus  savants  hommes  du  onzième 

Voyez  Francise.  Guitliman.  Ilist.  de  Epi- 
teopit  Arçentinentibus  in  Vita  Othonis,  epi- 
meop.  xuii.  Yv.  Carnot.  epist.  40,  apud  Du 
(' henné,  Vêler.  11ht.  l'ranr.  {om.  IV,  pag.  89. 
DUquitit.  de  ord.  t'anonicor.  Regul.  pag. 
363  e/  306.Penot,  Hist.  tripart.  Canon.  Regul. 
Hb.  ii,  cap.  66.  Tambur.  de  Jur.  abb.  dUp. 
24,  quant,  4,  art.  9. 

Si  la  congrégation  de  Marbnch  eut  pour 
fondateur  on  homme  zélé  pour  la  gloire  du 
saint-siége  et  qui  s'opposa  fortement  au 
schisme  causé  par  l'empereur  Henri  IV,  la 
congrégation  d'Arouaise  eut  aussi  pour  un 
de  ses  fondateurs  un  saint  homme  qui  ne 
fut  pas  animé  d'un  moindre  zèle,  et  qui, 
ayant  été  élevé  au  cardinalat  par  le  pape 
Pascal  11  et  fait  évéque  de  Palestriue,  fut 
employé  par  ce  pontife  en  plusieurs  léga- 
tions pour  soutenir  l'intérêt  de  l'Eglise  con- 
tre le  même  empereur. 

Arouaise,  situé  proche  Bapaume  en  Ar- 
tois, était  un  lieu  qui  servait  de  retraite  aux 
voleurs  ;  mais  environ  l'an  1090  il  fut  sancti- 
fié par  la  demeure  de  trois  saints  ermites, 
savoir  :  Heldemar  de  Tournay,  Conon  ou 
Conrad,  qui  fut  depuis  cardinal,  et  Roger 
d'Arras,  qui  bâtirent  en  ce  lieu  une  cellule 
ou  oratoire  qu'ils  dédièrent  en  l'honneur  de 
la  sainte  Trinité  et  de  saint  Nicolas.  Lambert, 
évéque  d'Arras,  confirma  cet  établissement 
par  ses  lettres  du  24  octobre  1097,  adressées 
a  Conon.  C'est  ce  qui  fait  que  plusieurs  ne 
mettent  le  commencement  de  celte  congréga- 
tion qn  en  cette  année  ;  mais  il  parait  par 
ces  mêmes  lettres  quHcblemar  était  déjà 
morl,  et  il  est  marqué  comme  premier  pré- 
vôt établi  par  Conon  en  1090  dans  le  caialo- 
gue  des  abbés  de  celle  abbaye, donné  par 
MM.  de  Sainte-Marthe,  qui  ont  aussi  rap- 
porté sonépitaphe,  où  il  est  qualifié  de  fon- 
dateur de  cette  abbaye,  qui  fut  gouvernée 
par  des  prévôts  jusqu'au  temps  de  saint  Ber- 
nard, que  Gervais,  qui  était  le  troisième  pré- 
vôt, ctqni  avait  succédé  en  1124  à  Richer, 
prit  la  qualité  d'abbé,  qui  a  été  aussi  don- 
née à  ses  successeurs. 

Ce  Gervais  est  qualifié  instituteur  de  la 
congrégation,  peut-être  à  cause  que  sous 
son  gouvernement  cette  abbaye  devint  chef 
de  vingt-hnit  monastères  ;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'elle  ne  subsiste  plus,  cl  le  dernier 
chapitre  général  se  tint  l'an  1470.  Les  uio- 
nasières  de  Hennein  Lcïlard  à  trois  lieues 
de  Douai,  de  Saint-Nicolas  à  Tournay,  de 
Choques  et  de  Marcles  en  Artois,  en  dépen- 
daient, aussi  bien  que  ceux  de  \Verncston, 
Zunebeck  et  Sœlendal  en  Flandre,  de  Suint- 
Jean  à  Valencienncs,  de  Saint-Crépin  et  de 
Saint-Léger  àSoissons.  Elle  avait  aussi  qua- 
tre prieurés  en  Irlande,  deux  à  Dublin,  un 
àRathoy  dans  le  comté  dcKéri.cl  à  Ualhkè.e 
dans  le  comté  de  Limérik,  cl  quelques  au- 
tres eu  Angleterre. 


Ils  étaient  habillés  de  blanc,  et  au  rapport 

du  cardinal  de  Vilry  ils  étaient  austères,  ne 
mangeaient  point  de  viande,  ne  perlaient 
point  de  linge  et  gardaient  nn  étroit  silence.. 

Voyez  Sammarlh.  Gull.  Christian,  tom.  IV, 
pag.fà.  Penot,  TlUt.  tripart.  Canonic.  Regul. 
lib.  ii,  cap. 62.  Lemire,  Origine  »f  institution 
de  diverses  congrég.  tout  la  règle  de  saint 
Au  y  us  t.  Tambur.  de  Jure  abb.  tom.  W.distntt. 
24.  quœst.  4,  art.  7.  Cardinalis  de  Vitriaco, 
HUt.  Occident,  cap.  23. 

Quand  la  congrégation  d'Arronatre  s'éta- 
blit, elle  eut  on^  particularité  qni  nous  paraît 
semblable  au  droit  oue  les  quatre  premières 
filles  de  CReau-x  gardaient  sur  le  eénérnl  de 
leur  ordre  IV op.  Cîteaux).  Ain«-i  l'abbé  d'Hé- 
nin-Liélard,  qu'on  qualifiait  de  prieur  de 
l'ordre,  l'abbé  de  Kursseauvillc,  qu'on  appe- 
lait le  sous-prieur,  avaient,  conjointement 
avec  l'abbé  de  Sainte-Marie  de  Boulogne,  à 
qui  on  aurait  pu  donner  le  litre  de  tiers- 
prieur,  une  sorte  de  juridiction  sur  le  géné- 
ral de  toute  la  congrégation.  Hélyot  n  nommé 
neuf  des  monastères  onc  hanoinit-s  qui  s'agré- 
gèrent a  cet  institut.  Voici  la  nomenclature 
des  principale*  maisons  qui  entrèrent  dans 
cette  congrégation,  suivant  l<-  rang  de  leur 
agrégation  :  1*  Arrooaise;  2'  Hénin-Lié- 
tard,  diocèee  d'Arras  ;  2*  Sainte-Marie-an- 
Bois,  ou  Kui»scauville,  dioeèse  de  Boulogne; 
3*  Sainl-Marc  de  Boulogne;  4*  Saint^Crépin- 
en-Cbail ,  son«  les  mors  de  Sorssons  ;  5* 
Chauny,  dit  plus  lard  Sainl-fîloi-Fonlnine, 
diocèse  de  Noyon;  6*  Saint- Vnlmer  de  Bou- 
logne;' (]vM)infr,  flioeèsedeTeairnay  ;8»Saint- 
Léger.  à  Soissous  ;  le  S;iini-Mard  de  Tournay  ; 
10*  Miizoul.  dtorèse  d'Arras;  11'  Beaulieu, 
diocèse  de  llnulogm';  12*  Clairfni,  diocèse 
d'Amiens;  13  Choques  diocèsn  de  Saint- 
Otner;  14"  de  Warnelon ,  diocèse  d'Ypres; 
15*  Sombeck,  diocèse  d'Ypres  ;  16°  Ohntillon, 
diocèse  de  Langres;  17  Chatriees,  diocèse  de 
ChAlons;  18*  Doudeauville,  diocèse  de  Bou- 
logne; 19*  Saint-Jean  de  Valenciennes , 
diocèse  de  Cambrai;  20*  Phnlempin,  diocèse 
de  Tournay  ;  21.  Saint-Barthélemy  'le  Bruges, 
ou  d'Ëxkout:  22'  Mitrey,  diocèse  de  Toul; 
23*  Suetendael,  diocèse  de  Bruges. 

Eu  peu  de  temps,  non-seulement  la  Flan- 
dre, mais  l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  Bour- 
gogne et  les  pays  les  plus  éloignés,  comme  la 
Pologne,  reçurent  de  l'inslîlul  d'Arrouaise 
des  colonies  «te  religieux,  les  prêtais  de  ces 
nouvelles  maisons  s'obligeanl  à  se  rendre, 
chaque  année  dans  celle  d'Arrouaise,  et  d'y 
assister  au  chapitre  général  de  l'ordre. 

Par  une  bulle  datée  de  Lalran,  le  15  d'a- 
vril 1139,  et  adressée  à  (oui  l'ordre  d'Ar- 
rouaise, le  pape  Innocent  II  approuve  les 
constitutions  de  cet  institut  cl  l'établissement 
de  la  règle  de  saint  Augustin  dans  les  mai- 
sons qui  le  composent.  Gervais,  fondateur  de 
la  congrégation,  reçut  de  saint  Bernard  le 
plan  de  sa  réforme  ;  c'est  une  preuve  de  plus 
de  ruifluenec  de  saint  Bernard,  que  les  his- 
toriens de  6a  vie  ne  devraient  pas  oublier. 
Gervais  avait  puisé  les  principes  de  son  gou- 
vernement dans  l'ordre  de  Citeaux.  Il  avait 
des  frères  convero  qu'il  faisait  travailler.  U 
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avait  aussi  ou  nombre  égal  de  converses 
répandues  dans  les  habitations  dépendantes 
du  monastère  ;  car,  comme  le  dit  Gautier,  qui 
a  érril  l'histoire  des  commencement*  de 
l'ordre,  il  recevait  à  la  conrernion  presque 
toutes  les  personnes  des  deux  sexes  qui  se 
présentaient  pour  vivre  sous  ses  lois.  C'était 
l'esprit  du  temps,  dit  Gosse,  qui  nous  four- 
nit ces  détails,  et  nous  y  trouvons,  nous,  on 
exemple  de  plus  à  ajouter  à  cenx  de  Fonle- 
vrault,  de  Saint-Sulpice,  etc.,  <  ù  il  y  avait 
les  deux  «exes.  Sans  faire  comme  llobcrt 
d'Arhrissel,  Gorvais,  ainsi  que  saint  Norbert, 
reçut  toutes  les  femmes  qui  se  donnèrent  à 
lui;  il  les  plaçait  daus  un  cloître  séparé, 
quoique  dans  uu  môme  monastère.  t>  -mé- 
lange singulier  occasionna  dans  la  congré- 
gation d'Arrouaisc  les  mêmes  abus  que  dans 
l'ordre  de  Prémontré.  On  fut  obligé  dans 
celui-ci,  vingt  ans  après  sa  fondation,  de  bâtir 
pour  les  religieuses  des  maisons  séparées  : 
les  Arrousiennes  ne  furent  supprimées  que 
dans  le  siècle  soi  vaut.  Uu  chapitre  général 
ri  un  concile  provincial  en  ordonnèrent  s uc- 
cessivenieiil  l'extinction.  Au  reste,  Hélyol 
n'ayant  pas  connu  ces  religieuses,  nous  leur 
consacrerons  un  article  dans  le  Supplément. 
Les  chapitres  nombreux  des  constitutions 
d'Arrouaisc  contiennent   plusieurs  belles 
prescriptions  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
aux  usages  muuastiques.  Les  psaumes  se 
chantaient  par  cœur,  et  cet  usage  dura  j«s- 
qu'au  xvir  siècle.  Tous  les  ihanoiues  tant 
Ictirés  que  non  lettrés  devaient  assister  an 
chœur,  excepté  les  infirmes,  qui  se  tenaient 
dans  l'arrière-chœur  in  rétro  choro.  Le  ré- 
formateur, qui  s'attacha  spécialement  à  ré- 
gler ce  qui  concerne  l'office  divin,  établit 
une  liturgie  particulière,  qui  devint  célèbie, 
mais  qui  nYsl  plus  connue  aujourd'hui.  Le 
genre  de  vie  fut  tel  à  A  r  rouai  se,  que  Cnra- 
muel,  abbé  de  Tordre  de  Citeau x ,  si  ppelsnl  les 
religieux  de  cette  congrégation  Gcrvasitns, 
du  nom  du  réformaieur,  prétendait  que  oes 
religieux  n'étaient  ni  moines  ut  chanoines, 
mais  quelque  chose  entre  les  deux,  qu'il  ex- 
primait par  ie  mot  Caiionico-L'islercims,  ex- 
pression singulière  el  peut-être  ridicule. 
Avant  et  après  la  ré'osmc  de  Ga  vais,  les 
bulles  des  papes,  les  décrois  des  évéques,elc, 
concernant  les  religieux  d'Arrouaisc,  leur 
ont  toujours  donné  le  litre  de  chanoine*. 
Gervais,  qui  n'avait  pas  clé  élu  en  1124, 
comme  le  dit  Hélyol,  mais  en  1121,  donna, 
maigre  la  réclatnutiou  de  tout  l'ordre,  sa  dé- 
mission de  son  abbaye  et  du  géitéralal,  sur 
la  Ou  de  l'année  1147.  11  vécut  encore  dans 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  jusqu'au  18 
septembre  1171.  Pour  maintenir  l'esprit  re- 
ligieux, dans  les  chanoines  qu'il  chargeait 
des  cures,  H  y  mettait  plusieurs  confrères 
ensemble,  avec  l'obligation  d'y  vivre  comuie 
dans  la  maison  mère.  Gervais  vil  saint  Ma- 
la.hie  d'Armach  et  saint  Laurent  de  Du- 
blin «  embrasser  sa  réforme,  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  remarquables,  tels  que 
Baudouin, évéque  de Noyon  ;  Milon, deuxième 
du  nom,  évéque  de  Térouanne,  etc.  Dans  le 
xii'  siècle,  sous  Fulberl,  troisième  abbé,  il 
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s'éleva  un  «ou  de  trouble  et  an  schisme  dans 
l'ordre.  Le  général  abdiqua  Tan  1161,  et 
mourut-cinq  ans  après,  le  2  octobre.  C'était 
un  homme  de  mérite.  Lambert,  son  succes- 
seur, homme  savant  et  de  mœurs  liminêles, 
n'avait  point  la  vigilance  nécessaire  à  sa 
position  et  il  laissa  dépérir  la  discipline.  Ce 
fut  dans  la  première  année  de  son.ndminis- 
I  rat  ion  que  les  reliques  de  sainte  Monique 
furent  transférées  dX)slie  à  l'abhavo  d'Ar- 
rouaisc. Ce  supérieur  laissa,  après  treize  ans 
de  gourernemonl,  le  lemporev  de  son  abhaye 
dans  un  état  déplorable.  Sous  l'abbé  Pierre  1", 
éta  en  Van  1227,  il  y  eut  une  réforme  de 
l'ordre. 

Les  religieux  d'Arrounise ,  sons  l'abbé 
Gervais,  portaient  on  scapnlaire  semblable  à 
celui  des  Cisterciens,  pour  le  travail,  mais 
ni  le  travail  des  mains,  ni  le  scapulairc  ne 
furent  en  usage  dans  toutes  les  maisons  de 
l'ordre.  Au  reste,  dans  l'institut  d'Arrouaisc, 
on  ne  fit  usage  du  scnpulaire  qu'autant  que 
dura  la  loi  du  travail  des  mains,  cl  que  le 
plus  grand  nombre  des  religieux  fut  composé 
de  frères  lais.  Les  chanoines  arrouaisiens  ne 
portaient  le  surplis  qu'A  certains  jours,  i 
certaines  fêles,  el  même  à  certaines  heures. 
Ainsi  ils  ne  portaient  pas  le  surplis  à  mati- 
nes, ni  aux  jours  de  travail.  Au  xv*  siècle, 
l'abbaye  d'Arrouaisc  fut  réduite  eu  cendres 
par  une  armée  (probablement  celle  de  Louis 
XI,  qui  ravagea  l'Artois  en  H75).  Les  reli- 
gieux firent  une  quête  pour  la  réparer,  el 

fiorlèrent,  suivant  l'nsage  c  nno,  leurs  re- 
iques  de  localités  en  localités,  pour  se  pro- 
curer des  aumônes,  en  excitant  la  piété  des 
fidèles;  mais  les  fidèles  eux-mêmes  étaient 
dans  la  misère,  la  quête  produisit  peu.  Dans 
ce  siècle  les  chapitres  généraux  n'avaient 
plus  lieu,  mais  la  congrégation  subsistait 
encore,  el  l'abbé  d'Arreu.Mse  conservai!  sa 
juridiction,  du  moins  sur  quelques  membres 
de  son  institut.  Au  xvr  siècle,  rl  en  coôtait 
beaucoup  pour  être  religie  >x  A  Arrotiaisc, 
cl  pour  donner  la  preuve  des  exigences, 
nous  citerons  un  ou  deux  articles  des  objets 
demandés.  Ainsi  le  novice  devait  fournir  : 
«à  ung  chacun  religieux,  ung  couteau  ar- 
genté de  la  valeur  de  vin  s. —  A  M.  l'abbé 
une  paire  de  couteaux  de  la  valeur  d'une; 
noble.  —  Au  prieur  et  au  maître  des  enfanis, 
à  chacun  une  paire  de  xvi  s.— Au  page  de 
M. l'abbé,  vins.— An  |  alcfrenierdeWonsicur, 
vi  s.  Tous  les  valets,  jusqu'au  dernier,  étaient 
couchés  sur  Vétat  de  ces  dons  à  faire,  et  cet 
élut  se  terminait  par  celte  phrase  d'un  sérieux 
ridicule  :  «  Avec  tout  cela  il  faut  que  le  no- 
vice «eil  bon  enfant.  »  Jl  v  avait  encore  d'an- 
tres impôts  de  cette  espèce,  un  par  exemple 
pour  être  assis  sur  le  banc  de  pierre,  au 
cloître  et  en  chapitre.  Ces  usages,  condam- 
nables on  quelques  choses,  el  surtout  dans 
les  monastères  reniés  ,  restèrent  pourtant 
dans  quelques  maisons  jusqu'à  la  révolution 
de  1789. 

Dans  ie  même  siècle  (en  1560),  les  religieux 
d'Arrouaise  furent,  pour  la  première  fois, 
gênés  dans  l'élection  de  leur  abbé,  parle 
goUYcrncmcnl  espagnol,  inallre  alors  des 
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Pays-Bas  et  de  la  Flandre,  el  qui  imposèrent 
le  nom  de  celui  qu'ils  voulaient  voir  abbé. 
Celle  élection  influencée  eut  lieu  en  effet. 
Bientôt  l'abbaye  d'Arrouaise  elle-même  re- 
tourna sous  la  juridiction  de  l'évéque  d'Ar- 
ras.  et  peu  à  peu  s'en  allait  cette  belle  et 
édifiante  congrégation  1  Les  malheurs  de  la 
guerre  avaient  réduit  les  Chanoines  à  un 
petit  nombre  dans  la  maison;  les  autres 
étaient,  les  uns  çà  cl  la  ou  chez  leurs  pa- 
rents, les  autres  entrés  dans  quelque  autre 
institut ,  ou  autre  maison  d'Arrouaisiens. 
Vers  la  fin  du  xvir  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvur,  il  y  eut  une  sorte  de  réforme 
cl  de  résurrection  de  la  congrégation  avec 
un  certain  sucré*.  Ces  tentatives  édifiantes 
étaient  ducs  à  l'abbé  Halté,  qui  expira  dans 
les  sentiments  de  la  plus  vive  pieté  le  27 

Juillet  1710.  Il  eut  pour  successeur  un  nommé 
tambrinnes,  nommé  par  le  roi,  et  qui  se  fit 
pourvoir  à  Rome,  car  les  religieux  refusaient 
de  le  nommer.  Après  la  mort  de  Dambrinnes, 
le  roi  donna  l'abbaye  en  convnende  au  car- 
dinal de  Gesvres,  archevêque  de  Bourges; 
mais  on  refusa  à  Rome  d'accorder  des  bulles 
de  commendataire  pour  une  abbaye  chef 
d'ordre,  et  eu  1723  on  fil  à  Arrouaise  l'élec- 
tion (influencée  par  la  nomination  du  roi) 
de  Philippe  Lescourchent,  sévère,  économe, 
régulier,  mais  imprudent.  Sous  lui  finit  la 
juridiction  d'Arrouaise  sur  la  maison  de 
Clairfai,  la  dernière  qu'elle  eût  conservée. 
Cet  abbé  vaniteux  fit  faire  lui-même  l'épitaphe 
pompeuse  que  l'on  voyait  sur  sa  tombe  et 
que  nous  avons  lue.  Les  autres  abbés,  nom- 
més par  le  roi,  furent  tous  des  abbés  régu- 
liers et  bénits.  Sous  l'abbé  Tabary,  l'église 
d'Arrouaise,  en  reconstruction  depuis  plus 
d'un  siècle,  fut  enfin  terminée.  La  première 
pierre  de  la  nef  et  de  la  tour  fut  posée  en 
1780.  Tabary  était  encore  abbé  en  1788,  et 
vraisemblablement  fut  le  dernier  supérieur 
de  cette  congrégation,  ne  desservant  plus 
alors  que  trois  cures  régulières,  et  qui  avait 
pour  prieur  F.  Gosse,  religieux  instruit  et 
laborieux,  qui  a  donné  une  Histoire  intéres- 
sante de  son  abbaye  et  de  son  institut.  Telle 
fut  la  congrégation  d'Arrouaise,  qui  a  été 
gouvernée  par  cinquante  supérieurs,  dont 
les  trois  premiers  portèrent  le  titre  de  prévôt, 
et  dont  le  second,  Conon,  devint  évéque  et 
cardinal  ;  congrégation  qu'Hélyol  avait  peu 
connue,  qui  méritait  de  1  être  davantage  et  à 
laquelle  nous  aurions  dû  réserver  un  article 
étendu  dans  notre  Supplément,  article  que 
nous  lui  consacrerons  peut-élre,  sans  nous 
borner  à  faire  connaître  seulement  les  reli- 
gieuses Arrouaisiennes,  dont  aucune  histoire 
des  ordres  monastiques  n'avait  parlé  avant 
nous. 

r  Histoire  de  l'abbaye  et  de  C  ancienne  con- 
grégation de  tCh  ivoinrs  Réguliers  d'Arrouaise, 
avec  des  notes  critiques,  historiques  et  diplo- 
matiques; par  M.  Gosse,  prieur  d'Arrouaise, 
de  l'académie  d'Arras,  1  vol.  in-4*.  Lille, 
Uanel,  1786.  B-d-e. 


\i)  foy.,  a.  la  fin  du  vol.,  n°  2îti. 
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MARC  (Chevaliers  de  Saint-).  Voyt 
Chausse. 

MARC  DE  FLORENCE  (  Dominicains  de 

LA  CONGRÉGATION  DE  SAINT-).  Voy.  LOMBAR- 
DIB,  III. 

MARC  DE  GAVOTI  (  Dominicains  db  la 

CONGREGATION  DE).  Voy.  LOMBARDIB,  III. 

MARC  DE  MANTODE  ET  DU  SAINT -ES- 
PitlT  (Chanoines  Réguliers  de  Saint-) 
d  Venise. 

La  congrégation  des  Chanoines  Réguliers 
de  Saint-Marc  de  Manloue  a  eu  pour  fonda- 
teur un  saint  prêtre  nommé  Albert  Spinola, 
qui,  ayant  conçu  le  dessein  de  fonder  un  mo- 
nastère de  Chanoines  Réguliers,  obtint  pour 
cet  effet  de  l'abbé  de  Saint-André  de  Man- 
toue  une  vigne  proche  de  laquelle  était  une 
chapelle  dont  quelques  bourgeois  de  cette 
ville  étaient  patrons.  Non -seulement  ils  cé- 
dèrent leur  droit  de  patronage  en  faveur  de 
cet  établissement ,  mais  ils  firent  don  à  ce* 
nouveaux  Chanoines  de  quelques  terres 
tant  pour  la  construction  de  leur  église  et  du 
monastère  que  pour  leur  entretien,  ce  qui 
fut  confirmé  par  le  pape  Cclestin  III,  l'an 
119b.  La  même  année,  Henri,  évéque  de  Man- 
toue,  posa  la  première  pierre  de  l'église,  qui 
fut  dédiée  sous  le  nom  de  Saint-Marc  ;  et 
une  des  principales  conditions  qui  fut  stipu- 
lée par  1  acte  de  donation  qui  fut  faite  par 
les  bourgeois  deMantoue  des  fonds  et  des 
terres  pour  la  fabrique  de  celte  église  fut 
qu'elle  ne  relèverait  d'aucune  autre  église, 
et  serait  chef  d'un  ordre  sous  le  nom  de 
Saint-Marc. 

Quelques  clercs  s'y  étant  assemblés  eu- 
rent pour  supérieur  le  même  Spinola,  el  il 
leur  prescrivit  une  règle  qui  fut  approuvée 
par  le  pape  Innocent  111 ,  1  an  1204.  Elle  fat 
confirmée  par  Honorios  III  après  avoir  été 
corrigée,  ce  que  fil  aussi  Grégoire  IX  par  sa 
bulle  de  l'an  1228,  où  cette  règle  est  insérée 
dans  toute  sa  teneur. Grégoire  X,  Jean  XXII, 
Calixle  III,  Nicolas  IV  et  plusieurs  autres 
souverains  pontifes  ont  accordé  des  privilè- 
ges à  ces  Chanoines,  qui,  selon  Penot,  ayant 
clé  réformés  vers  l'an  1WS2,  n'embrassèrent 
qu'alors  la  règle  de  saint  Augustin. 

Dans  le  commencement  de  leur  institution 
ils  menaient  une  vie  austère.  Ils  ne  cou- 
chaient que  sur  des  paillasses  avec  des  lin- 
ceuls de  laine.  Ils  jeûnaient  depuis  le  diman- 
che in  A  Ibis  jusqu'au  mois  de  septembre, 
outre  l'avcnt,  les  vendredis  de  l'année,  el 
les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise.  Ils  obser- 
vaient un  étroit  silence,  avaient  deux  heu- 
res de  travail  dans  la  journée,  et  n'admet- 
taient aucun  à  la  profession  qu'il  n'eût 
dix- sept  ans  accomplis.  Leur  habillement 
consistait  en  une  soutane  de  serge  blanche 
et  un  roebet.  Lorsqu'ils  allaient  au  chœur 
ils  avaient  une  mosetle  ou  petit  camail  et  un 
bonnet  carré  blanc  avec  une  aumussc  blau- 
che  qu'ils  mettaient  sur  le  bras  (1). 

Celte  congrégation  étailcomposéed'environ 
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dix-buit  oo  vingt  maisons  d'hommes  et  quel- 
ques-unes deGlles,  qui  étaient  situées  dans  la 
Lombardie  et  dans  l'Etat  de  Venise,  el  après 
avoir  fleuri  pendant  près  de  quatre  centa 
ans,  elle  diminua  peu  à  peu  el  se  vit  réduite 
A  deux  couvents  où  la  régularité  n'était  pas 
même  observée.  Le  monastère  de  Saint-Marc, 
qui  en  était  le  cher,  fut  donné  par  Guillau- 
me, duc  de  Mantoue,  aux  moines  Camaldu- 
les,  l'an  158k,  du  consentement  du  pape  Gré- 
goire XIII. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  cet  ordre 
des  Chanoines  Réguliers  de  Saint-Marc  de 
Mantoue  n'avait  jamais  eu  plus  de  deux 
maisons  ;  mais  Scipion  Agnelle  Maflei,  évé- 
que  de  Casai,  dans  ses  Annales  d<«  Mantoue, 
prouve  le  contraire  par  une  bulle  du  pape 
Grégoire  X,  où  tous  les  prieurs  des  cou- 
vents qu'ils  avaient,  sont  nommés,  et  par 
cette  huile  le  pape  reconnaît  que  la  règle  de 
ces  Chanoines  avait  été  reçue  el  corrigée 
par  les  papes  Honoriuset  Grégoire,  ses  pré- 
décesseurs, el  confirmée  par  Innocent  IV 
avant  le  concile  général  de  Lyon.  Un  ancien 
registre  qui  est  conservé  encore  dans  celle  ab> 
baye  de  Saint-Marc  qui  était  de  l'ordre  des 
Chanoines  Réguliers  de  Saint-Marc  de  Man- 
toue, el  qui  contient  les  chapitres  qui  ont  élé 
tenus  d  inscet  ordre  depuis  raul24U jusqu'en 
l'an  13i0,  montre  encore  évidemment  qu'ils 
avaient  plusieurs  maisons,  puisque  dans  le 
chapitre  de  l'an  1249  il  y  eut  seize  prieurs  qui 
y  assistèrent,  el  que  dès  le  temps  que  le  pape 
Honorius  III  confirma  cet  ordre  en  1220,  il  y 
avait  pour  lors  déjà  cinq  monastères.  Celle 
bulle  étant  adressée  aux  prieurs  el  couvents 
des  églises  de  Saint-Marc  de  Mantoue,  du 
Saint-Esprit  de  Vérone,  do  la  maison  de  la 
religion  de  Parme,  de  SainUEusèbe  de  Sara- 
lico  au  diocèse  de  Vicence,  de  Sainte-Perpé- 
lue  à  Faenza  el  à  tous  ceux  qui  A  l'avenir 
voudraient  s'unir  à  cet  ordre. 

Voyez  Scipion  Agnell.  Maflei.  Annal,  di 
Mantoua.  Penot,  fltst.  tripart.  Canonic.  Re- 
çu l.  Paul  Morigia,  Hist.  de  toute»  le»  relig. 
Silveslr.  Maurolic.  Mar  Océan,  di  tut.  gli 
Itelig.,  el  Philipp.  Bonanni,  Catalog.  omn. 
relig.  ord. 

Nous  joindrons  aux  Chanoines  Réguliers 
de  Mantoue  une  autre  congrégation  qui  prit 
son  origine  à  Venise  sous  le  nom  du  Saint- 
Esprit,  el  qui  fui  supprimée  par  le  pape 
Alexandre  Vil  l'an  1656.  Elle  avait  eu  pour 
fondateurs  quatre  nobles  Vénitiens,  D.  André 
Bondiméro,  D.  Michel  Maurocini,  D.  Phi- 
lippe Parula  el  D.  Fr.mçois  Contarini,  qui 
tous  quatre,  animés  du  même  zèle  et  ayant 
résolu  d'abandonner  le  monde,  se  transpor- 
tèrent au  couvent  de  Nazareth  situé  dans  les 
lagunes  de  Venise,  qui  était  occupé  par  des 
Ermites  de  l'ordre  de  Saint-Augusiin,  el  s'é- 
tant  mis  sous  la  conduite  de  Gabriel  de  Spo- 
lelle,  qui  en  était  prieur,  ils  reçurent  l'habit 
do  cet  ordre  et  en  firent  profession  ;  mais 
quelque  temps  après,  ayant  obleuu  le  mo- 
nastère de  Saint-Daniel  dans  le  padouan,  qui 
leur  avait  élé  donné  par  l'abbé  commeuda- 

(1)  V#y.,  à  la  lui  du  vol.,  u«2x7. 
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taire,  ils  y  allèrent  demeurer  «t  l'abandon- 
nèrent presque  aussitôt,  y  ayant  été  con- 
traints pnr  celui  qui  succéda  A  cet  abbé  qui 
les  y  avait  introduits  :  c'est  pourquoi  ils  re- 
tournèrent A  Venise,  où  on  leur  donna  la 
monastère  du  Saint-Esprit,  à  trois  milles  de 
celte  ville.  Ce  fut  là  qu'ayant  quitté  leurt 
h  a  bits  d'Ermites  de  l'ordre  de  Saial-Augustiii, 
ils  prirent  celui  de  Chanoines  Réguliers  avec 
la  permission  de  Martin  V  qui  occupait  pour 
lors  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  ils  firent  de 
nouveau  profession  l'an  1484.  Lorqu'Alexan  ^ 
dre  VII  les  supprima,  ils  n'avaient  qu'un 
couvent  et  quelques  hospices  où  il  y  avai* 
peu  de  religieux  et  où  ils  vivaient  dans  un 
grand  relâchement.  Morigia  dil  qo'ils  étaient 
Fort  riches,  et  qu'ils  étaient  habillés  comme 
les  Chanoines  Réguliers  de  Latran.  D.  An- 
dré Bondiméro,  l'un  des  fondateurs  de  cette 
congrégation,  a  été  patriarche  de  Venise,  et 
Philippe  Parula,  qui  en  était  aussi  fondateur, 
a  été  archevêque  de  Crète,  appelé  présente- 
ment Candie.  C'est  dans  cette  abbaye  du 
Saint-Esprit,  qui  forme  une  He  proche  de 
Venise,  que  les  ambassadeurs  des  princes 
souverains  reçoivent  les  compliments  de  la 
République,  avant  que  de  faire  leur  entrée, 
un  noble  accompagné  de  soixante  sénateurs 
allant  trouver  ces  ministres  dans  l'église  de 
cette  abbaye  pour  les  conduire  dans  leurs 
hôtels. 

Voyez  Penot,  Hist.  tripart.  Canonic.  Jîe- 
gui.  lib.  u;  Morigia,  Hitt.  de  toute»  le»  rtlig. 
lib.  i. 

MARIE  DE  METZ  {SaintfJ.  Voy.  Epinal. 

MARIE  DU  PORT-ADRIATIQUE  (Sainte). 
Voy.  Latran. 

MARMOU TIERS  ET  DE  FRANCE  (  An- 
ciennes   CONGREGATIONS  BBNÉOICTINBS  DE). 

Voy.  Francb  (Congrégation  db). 
MARMUNSTER.  Voy.  Lbrins. 

MARONITES  (Moinbs  1.11) 

Quoiqu'il  y  ail  une  règle  sous  le  nom 
de  Saint-Antoine,  nous  avons  déjà  dit  que 
tous  les  religieux  qui  se  disent  de  l'ordre  de 
ce  saint  ne  la  suivent  point.  La  plupart  des 
voyageurs  nous  ont  voulu  persuader  dans 
leurs  relations  que  les  religieux  coptes  sont 
de  l'ordre  de  Saint-Macaire  ;  que  tous  les 
Arméniens  suivent  la  règle  de  saint  Basile, 
el  qu'il  se  trouve  aussi  des  religieux  en 
Orient  qui  suivent  celle  de  saint  Pacome. 
Schoonebeck,  dans  son  Histoire  des  Ordres 
religieux,  en  met  même  quelques-uns  des 
ordres  de  Saint-Sabas  el  de  Sainl-Carilhon. 
Mais  plusieurs  Levantins  dignes  de  foi 
m'ont  assuré  qu'il  n'y  avait  parmi  les  di  fié- 
rentes  sectes  de  chrétiens  en  Orient,  que 
des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  et 
de  celui  de  Saint-Basile  ;  ce  qui  m'a  été  con- 
firmé par  M.  Saphar,  évèque  de  Mardin  en 
Mésopotamie,  que  je  vis  étant  à  Rome  en 
1(398,  et  qui  me  dit  que  les  religieux  maroni- 
tes, su  riens,  coptes  et  quelques  Arméniens 
élaienl  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  et  quo 
les  Grecs  suivaient  la  règle  de  saint  Basile, 
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aussi  bien  que  les  Melchtles,  les  Géorgiens 
cl  la  plus  grande  partie  des  Arméniens. 

C'est  donc  au  témoignage  de  ce  prélat,  qui 
e  t  lui-même  jacobite  ou  surien,  que  je  m'en 
rapporte;  et  je  commencerai  par  les  Maro- 
nites, à  qui  l'on  doit  donner  le  premier  r  ing; 
puisqu'il  n'y  a  aucun  schématique  parmi 
eux,  et  que  de  tous  ceux  qui  se  sont  séparés 
<le  l'Eglise  romaine,  il  n'y  en  a  point  qui  se 
soient  réunis  à  elle  de  meilleure  foi  et  plus 
sincèrement  que  les  Maronites. 

C'est  un  peuple  de  Phénicie  qui  habile  le 
mont  Liban,  entre  Biblis  et  Tripoli,  et  qui 
est  encore  répandu  dans  la  Syrie,  la  Syro- 
phénicie,  à  Scyde,  Darul,  Tripoli,  Alep  et 
dans  l'Ile  de  Chypre.  L<  or  principale  habita- 
tion est  néanmoins  au  muni  Liban,  où  ils  ne 
permettent  à  qai  que  ce  soit  de  demeurer, 
s'il  n'est  catholique.  Plusieurs  auteurs  ont 
prétendu  que  le  nom  de  Maronites  leur  a  été 
donné  à  cause  d'au  certain  hérétique  mono- 
thélite  nommé  Maron,  qui  les  pervertit  <  t 
dout  ils  ont  suivi  les  erreurs  pendant  près 
de  cinq  -cents  ans.  Mais  ils  n'en  demeurent 
pas  d'accord,  et  ils  soutiennent  qu'ils  ont 
pris  le  nom  de  Maronites  à  cause  de  saint 
Maron,  abbé.  Fauste  Naironi,  qui  a  fait  une 
dissertation  sur  leur  origine,  dit  (  De  orig.  et 
relig.  N  or  uni  t.)  qu'avant  que  l'hérésie  eut 
infecté  la  Syrie,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
ceux  qui  y  demeuraient  ne  s'appelassent 
Syriens,  mai-»  que  la  plu;  art  des  Syriens 
ayant  suivi  les  erreurs  de  plusieurs  héré- 
siarques, ils  ont  pris  les  noms  des  sectes 
que  ces  hérésiarques  eut  lormées  ;  qu'ainsi 
ceux  qui  ont  suivi  les  erreurs  de  Macédonius 
ont  été  appelés  macédoniens;  ceux  qui  ont 
suivi  Apollinaire,  apollinarisles  ;  que  de  Nés- 
torius  «ont  venus  les  nesioricns,  d'Kulychès 
les  eutycliiens  et  de  J;»cob  les  jacobiles.  Ce- 
pt  mianl,  lorsqu'il  semblait  que  toute  la  Sy- 
rie allait  être  pervertie,  qu'elle  allait  entiè- 
rement embrasser  l'erreur  et  se  diviser  de 
l'Eglise  romaine,  Dieu,  dit-il,  apporta  le  re- 
mède A  un  si  grand  m»l,  par  le  moyen  de 
saiul Maron,  abbé,  qui  non-seulement  fortifia 
plusieurs  Syriens  dans  la  foi  qu'ils  avaient 
reçue  des  apôtres ,  mais  persuada  à  an 
graud  nombre  d'embrasser  la  -vie  monasti- 
que. Ce  saint,  ajoute-t-il,  vivait  vers  l'an  400, 
et  ses  disciples  ayant  bâti  plusieurs  monastè- 
res dans  la  Syrie,  dont  le  principal,  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  Saint- Maron  ,  était 
entre  Apamée  et  Ëmesse  sur  l'Oronte,  ils 
suivirent  les  traces  de  leur  maître,  c'esl-à- 
dire  qu'ils  fortifièrent  de  plus  en  plus  quel- 
ques Syriens  dans  la  foi  catholique;  c'est 
pourquoi  ceux  d'entre  les  Syriens  qui  n'é- 
taient pus  infectes  du  venin  de  l'hérésie,  et 
qui  suivaient  avec  tes  moines  les  dogmes  de 
1  Eglise  catholique,  furent  appelés  Maroni- 
tes, comme  ayant  persévéré  daus  la  foi  par 
leur  moyen  cl  par  celui  de  saint  Maron. 

Mais  comme  Fauste  Nawoni  prétend  ap- 
puyer ce  qu'il  avance  par  l'aveu  même  des 
jacobiles  et  des  mon*ithéhte<,  principalement 
d'un  Thomas,  arcitevêque  de  h.  fartât),  que  cet 
évéqucu'a  vécu  que  vers  le  onzième  siècle,  et 
que  d'ailleurs  les  auteurs  que  cilc  encore  Nui- 


roni  rapportent  souvent  pour  des  choses  an- 
ciennes ce  qui  se  passaitdeleur  temps  et  qu'ils 
ont  même  tiré  des  livres  des  Maronites  de- 
puis leur  réconciliation  avec  Rome,  c'est  ce 
qui  fait  que  ce  que  Naironi  a  donné  ponr 
preuves  convaincantes  n'a  pu  encore  per- 
suader plusieurs  .'avants,  que  les  Maronites 
aient  toujours  persévéré  dans  (a  foi  catholi- 
que, et  n'aient  pas  lire  leur  origine  de  l'hé- 
rétique Maron,  qui  était  monothélite.  Il  est 
néanmoins  bien  difficile  de  croire  qu'ils 
aient  eu  une  (elle  origine;  et  s'il  était  vrai 
qu'ils  eussent  pris  le  nom  de  Maronites  à 
ranse  de  cet  hérétique,  ils  l'anraient  sans 
doute  quitté  comme  un  nom  infâme  depuis 
leur  réconciliation  arec  l'lig'ise  romaine;  de 
même  que  les  nesioricns  qui,  après  .noir  ab- 
juré leurs  erreurs,  prennent  le  non»  de  chal- 
déens,  cl  les  jacobiles  celui  de  suriens,  com- 
me dil  encore  Fauste  Naironi,  qui,  pour 
répondre  à  ceux  qui  prétendent  que  les  Ma- 
ronites ont  pris  le  nom  d'un  village  nommé 
Maronia,  dil  qu'il  se  peut  faire  que  saint 
M  iron  soit  né  dans  ce  lieu,  et  qu'il  en  ail 
pris  le  nom,  mais  que  pour  eux  ils  ont  pris 
leur  nom  de  saint  Maron.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  célèbrent  la  fêle  de  ce  saint  le  neuvième 
janvier,  acquêt  jonr  il  est  permi ■<  à  ceux  qui 
sont  à  Kome  d'officier  selon  leur  rite,  dans 
le  colléae  que  (irégoire  XIII  y  a  fondé  pour 
ccu\  de  cette  nali-trt,  laquelle  n'a  pas  imité 
les  autres  Orientaux,  qui  pour  la  plupart 
retombent  aisément  daus  les  mêmes  erreurs 
qu'ils  ont  abjurées.  Ma  s  pour  les  Maronites, 
depuis  leur  réunion  avec,  l'Eglise  romaine, 
ils  sont  toujours  demeurés  fermes  dans  la 
foi  catholique,  dont  ils  firent  profession  en- 
tre les  mains  d'Aimerie,  patriarche  latin 
d'Antioche,  vers  l'an  1 182. 

Il  y  a  parn.i  ces  Maronites  des  religieux 
qui  avaient  autrefois  >ur  le  mont  Liban  en- 
viron quarante  monastères,  dout  la  plupart 
sont  abandonnés  et  ruinés,  cl  qui  étaient 
bÂtts  sur  des  cronpes  de  rochers  si  escarpés, 
que  ces  lieux  paraîtrai'  ni  n'avoir  jamais  été 
habités,  si  l'on  n'y  voyait  encore  les  vestiges 
des  anciens  monastères,  et  si  ceux  qui  sont 
présentement  habiles  n'étaient  aussi  situés 
dans. des  lieux  déserts,  entre  des  rochers  af- 
freux qui  inspirent  la  pénîtenc,  tl  où  l'on 
ne  peut  aller  qu'un  ne  soit  sensiblement 
touché  de  dévotion. 

Les  uns  sont  comme  suspendus,  spéciale- 
ment celui  qu'on  appell'  Marmli(a,  cl  pour 
y  entrer  il  faut  monter  avec  une  échelle  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur.  Les  autres  ont 
leur  entrée  comme  celle  des  cavernes.  Celui 
que  saint  Hilarion  fit  édifier  en  l'honneur  'le' 
saint  Antoine  est  de  difficile  abord,  mais  on 
y  trouve  de  beaux  jardinages  et  des  vignes. 
C'est  l'endroit  où  les  religieux  font  leur  no- 
viciat, et  lorsqu'ils  sont  profès,  ils  vont  de- 
meurer dans  les  autres  couvents,  qui  sont 
présentement  au  nombre  de  dix,  où  dans 
quelques-uns  ils  ont  plus  la  compagnie  des 
tigres,  des  ours  <  t  auir  s  héles  féroces,  q11** 
celle  des  hommes,  cultivant  lateirc  et  les 
vignes,  nourrissant  des  vers  à  soie,  s'occu- 
paul  a  faire  des  nattes,  principalcmeut  les 
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vieillards  qui  ne  peuvent  plus  faire  de  gros 
travail. 

Le  plus  affreux  de  tous  ces  couvents  est 
celui  qu'on  appelle  Marsaquin.  11  est  situé 
dans  les  plus  hautes  montagnes  du  Liban, 
sur  un  roeber  fait  en  précipice,  dans  un  dé- 
sert où  il  n'y  a  que  des  bétes  féroces.  Avant 
que  d'y  entrer,  il  faut  monter  à  une  échelle 
fort  haute,  et  passer  par-di  ssus  un  échafaud 
de  branchages  d'arbres,  qui  conduit  dans  un 
trou  que  la  nature  a  fait  à  ce  rocher,  et  qui 
sert  de  porte  et  de  fenêtre  pour  donner  quel- 
que clarté  à  une  caverne  au  fond  de  laquelle 
il  y  a  quelques  degrés  laillés  dans  ie  roc  pour 
monter  dans  une  autre  caiernc  qui  sert  d'é- 
glise, et  qui  ne  recuit  point  d'autre  lumière 
que  celle  que  rend  une  lampe  rjui  brûle  de- 
vant l'autel. 

Le  1*.  Eugène  Roger,  Récollet ,  qui  a  fait 
la  des:  riplion  de  ce»  couvents  dans  son  Voya- 
ge de  la  terre  sainte,  dit  qu'il  fut  en  celui- 
ci,  uù  il  trouva  un  religieux  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  dont  il  en  avait  passé  plus  de  cin- 
quante en  ce  lieu,  et  qui  était  devenu  si  faible 
et  si  caduc,  qu'il  ne  pouvait  se  remuer  d'un 
lien  à  un  autre.  C'était  pour  cette  raison  que 
le  patriarche,  son  parent,  voulut  le  faire 
venir  au  monastère  où  il  faisait  ordinaire- 
ment sa  demeure,  afin  qu'il  y  fût  soulagé 
dans  sa  vieillesse  :  mais  ce  bon  anachorète  le 
pria  de  lui  laisser  finir  ses  jours  dans  ce  lieu, 
ce  que  le  patriarche  lui  accorda  ;  cependant, 
comme  il  ne  pouvait  pas  aller  chercher  de 
l'eau  au  torrent  qui  passe  au  bas  de  la  mon- 
tagne ,  et  qu'il  faut  descendre  plus  de  deux 
cents  degrés  pour  en  aller  pniser,  il  lui  d  n- 
na  peur  t'assisler  une  religieuse,  âgée  d'en- 
viron vingt-cinq  ans  ,  qui  avait  déjà  passé 
quelques  années  dans  ce  désert,  où  elle  avait 
mené  une  vie  exemplaire,  vivant  en  véritable 
anachorète  Cette  religieuse,  pour  régaler  le 
P.  Roier  et  son  compagnon,  tira  d'une  peau 
de  chèvre  du  fromage  un  peu  moins  sec  que 
du  plàrre,  qu'elle  émietta  sur  un  morceau  de 
cuir  qui  servait  de  nappe  et  d'assiette;  elle 
ajouta  à  ce  mets  deux  poignées  d'olives  salées 
et  séchées  au  soh-il  ;  et  ayant  fait  chauffer  de 
l'eau  dans  un  po»,  Hle  y  délaya  de  la  farine 
de  froment  qui  avait  trempé  dans  du  verjus , 
et  fll  cuire  un  peu  de  pain  sous  la  cendre  ; 
ensuite  elle  leur  donna  du  vin  dans  une  ca- 
lebasse qui  servait  de  ve:  re. 

Les  autres  religieux  n  aronites  ne  rivent 
pas  partout  avec  tant  d'austérité  ;  mais  ils  ne 
mangent  jamais  de  viande  sans  une  dispense 
particulière  de  Rome,  ils  usent  d'œufs,  de 
laitage  et  de  diverses  herbes  sauvages,  com- 
me fenouil,  tiysopc,  colocase,  mnla  insanna, 
et  quelques  espèce  de  chardons,  faisant  con- 
Ore  toutes  ers  ci  oses  avec  du  lait  aigre  dans 
des  peaux  de  boni  ,  pour  s'en  servir  hors  le 
temps  de  lenrs  carêmes,  pendant  lesquels  ils 
n'usent  point  de  laitage,  mais  bien  de  pois- 
son, de  lept  mes,  de  fruits,  de  salades,  d'oli- 
ves et  de  raisiné,  qu'ils  assaisonnent  avec  du 
verjus,  du  miel  ou  suc  de  sumac. 

Ils  observent  ernq  carêmes  ,  savoir  :  celui 
de  ta  résurrection  de  No'  re-Seigneur,  qu'ils 
commencent  le  luudi  de  la  Quinquagésime, 


pendant  lequel  ils  ne  mangent  qu'une  fois  4e 
jour,  deux  heures  avant  le  coucher  «lu  soleil, 
et  s'abstiennent  aussi  de  manger  des  œufs, 
du  fromage  et  du  laitage.  Le  second  com- 
mence quinze  jours  avant  la  féle  de  «ain-t 
Pierre,  a  laquelle  ii  finit  ;  et  celui  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge  commence  aussi 
quinze  jours  avant  cette  féle.  Le  quatrième, 
qui  n'est  que  de  huit  jours, -est  en  l'honneur 
de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix  ;  «l  le  cin- 
quième est  de  vingt-cinq  jours  avant  la  Na- 
tivité de  Notre-Seigneur,  pendant  lesquels 
carêmes  ils  s'abstiennent  aussi  de  lait  et 
d'irufs,  mais  ils  peuvent  manger  du.  froma- 
ge. Ils  jeûnent  aussi  la  veille  de  saint  Mar. m, 
cl  se  conforment  pour  les  autres  jeûnes  à 
l'Eglise  romaine. 

Ils  récitent  leur  office  en  langue  syriaque; 
matines  et  laudes  la  nuit,  prime,  tierce  et 
sexte.à  la  pointe  du  jour  :  la  messe  se  dit 
ensuite,  se  servant  comme  les  Latins  de  pain 
sans  levain  pour  la  consécration.  Après  la 
messe  ils  vont  travailler,  chacun  selon  son 
talent,  jusqu'au  dincr  ;  après  quoi  ils  retour- 
nent au  travail.  Avant  souper  ils  disent  noue, 
vêpres  et  compiles  :  ils  vont  ensuite  au  ré- 
fectoire ;  et  après  le  souper  ils  se  retirent 
tous  pour  prendre  leur  repos. 

Les  novices  sont  en  habit  séculier  pendant 
trois  ou  quatre  mois,  selon  la  volonté  du  su- 
périeur, qui  leur  fait  faire  profession  quand 
bon  lui  semble;  c'est  ordinairement  le  pa- 
triarche qui  r  n  fait  la  cérémonie,  et  en  son 
absence  un  évéque  nu  le  supérieur  du  mo- 
nasière.  On  s'assemble  à  l'église,  où  l'on  ré- 
c  le  un  grand  nombre  do  prières  :  on  deman- 
de au  novice  s'il  veut  faire  profession  et 
s'engager  dans  la  religion,  et  s'il  répond  qu'il 
y  cousent ,  il  est  dès  ce  moment  véritable- 
ment religieux,  les  Maronites  étant  persuadés 
que  le  consentement  du  novice  renferme  les 
trois  vœux  de  pauvreté,  de  chastelé  et  d'o- 
béissance. On  lui  donne  le  pelil  capuce  qui 
le  distingue  des  séculi  rs,  et  la  cérémonie  se 
termine  par  quelques  prières.  Ils  ne  peuvent 
quitter  l'habit  de  religion  sans  êlio  déclarés 
apostats,  et  ils  sont  punis  très-sévèrement 
par  la  prison  ou  p  r  d'autres  peines,  s'ils 
quittent  l'habil.  Ils  observent  encore  quel- 
ques règlements  qui  leur  ont  été  donnés  par 
le  patriarche  Etienne  Aldoèn  ,  natif  d'Aden, 
dont  les  religieux  maronites  poursuivaient 
la  confirmation  en  cour  de  Rome,  lorsque  le 
P.  Itonanni  donna  son  Catalogue  des  Ordres 
religieux  ,  en  170G.  11  dit  qu'il  y  avait  pour 
lors  à  Rome  le  P.  Gabriel  Hœva,  Maronite, 
qui  y  était  venu  pour  obtenir  celle  confirma* 
lion  du  pape  Clément  XL 

Il  y  a  aussi  des  religieuses  maronites  au 
monl  Liban  ,  où  elles  ont  deux  couvents,  et 
gardent  la  clôture;  cl  il  y  en  a  d'autres  qui 
vivent  seules  dans  des  solitudes  et  en  ana- 
chorètes. Il  s'en  trouve  pareillement  à  Alcp, 
mais  elles  ne  gardent  pas  la  clôture  à  cause 
qu'elles  sont  parmi  les  Turcs;  néanmoins 
elles  demeurent  deux  ou  (rois  ensemble  cbez 
leurs  parents,  ne  permettant  à  aucnn  homme 
d'entrer  dans  leurs  chambres ,  d'où  elles  ne 
sorlent  que  pour  aller  à  l'église  les  tëte»  cl 
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les  dimanches.  Elles  observent  très- rigou- 
reusement et  À  la  lettre  la  règle  de  saint 
François,  sons  la  juridiction  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins, dont  elles  portent  l'habit.  Mais  les 
religieuses  du  mont  Liban  sont  de  l'ordre  de 
Saint-Antoine,  disent  leur  office  en  langue 
syriaque,  aussi  bien  que  les  religieux,  et 
sont  habillées  comme  eux,  portant  une  tuni- 
que de  serge  brune,  avec  une  ceinture  de 
cuir  noir  et  une  robe  par-dessus,  qui  est  de 
gros  camelot  de  poil  do  chèvre  do  couleur  de 
Fumée  et  ayant  les  jambes  nues  (1).  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  religieux  et 
ces  religieuses  de  Saint-Antoine,  cVsl  que 
les  religieux  ont  un  capuce  de  drap  noir  et 
ne  portent  point  de  chemises,  et  que  les  re- 
ligieuses en  ont  et  mettent  sur  leur  téte  un 
voile  noir  qui  les  couvre  depuis  la  léte  jus- 
qu'aux pieds.  Elles  sont  presque  toutes  filles 
des  plus  qualifiées  et  des  plus  nobles  de  leur 
nation  :  ainsi  elles  ne  manquentde  rien,  leurs 
parenis  fournissant  abondamment  a  leurs  be- 
soins. Elles  s'occupent  néanmoins  au  travail 
des  mains,  employant  le  profit  qu'elles  en  reti- 
rent à  l'ornement  de  leur  église;  et  elles  ont 
les  mêmes  jeûnes  et  les  mêmes  observances 
des  religieux. 

M.  Simon,  auteur  du  Dictionnaire  de  la 
Bible  (Tom.  I,  pag.  312,  au  mot  Canobin  ), 
imprimé  pour  la  seconde  fois  à  Lyon  en  1703, 
dit  qu'on  fait  passer  pour  une  chose  sur- 
prenante et  tout  à  fait  admirable,  que  depuis 
peu  de  temps  il  se  soit  établi  un  couvent  de 
filles  au  mont  Liban  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais 
vu  eu  Orient.  Il  ajoute  que  la  fondatrice  ou 
institutrice  de  ce  nouveau  monastère  était 
une  pauvre  fille  qui  s'occupait  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  de  son  sexe,  leur  apprenait  à 
lire,  à  écrire  et  toutes  les  autres  choses  qu'el- 
les sont  obligées  de  savoir.  «Elle  fut,  dit-il, 
inspirée  de  Dieu  d'assembler  les  plus  gran- 
des et  celles  qui  seraient  les  plus  propres  à 
laseconderdans  sa  sainte  entreprise;  elle  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  les  faire  entrer 
dans  sa  pensée  ;  et  quoiqu'elles  n'eussent 
jamais  ouï  parler  de  communauté,  elles  en 
composèrent  une  d'environ  trente  filles  qui 
sont  non-seulement  l'édification  des  chré- 
tiens de  ce  pays-là,  mais  encore  des  Sarra- 
sins. Leur  pauvreté  est  extrême;  leurs  cellu- 
les, qui  ne  sont  que  de  chaume,  sont  bâties 
autour  de  leur  chapelle  ;  et  quoiqu'elles 
n'aient  rien  que  le  travail  de  leurs  mains,  el- 
les tiennent  pourtant  leur  autel  très-propre- 
ment orné,  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
décent  que  leur  chapelle.  Elles  éprouvent  la 
vocation  de  celles  qui  veulent  entrer  dans 
leur  compagnie  par  un  noviciat  de  trois  ans  ; 
elles  emploient  la  nuit  à  ta  prière  et  à  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu,  et  le  jour  à  tra- 
vailler des  mains,  pour  faire  valoir  le  peu  de 
bien  qu'elles  possèdent  aux  environs  de  leur 
monastère.  Une  autre  fille,  à  l'imitation  de 

M)  Voy.,  k  U  fin  do  vol.,  n*  2x8 

(t)  Tous  les  voyageurs  donnent  à  ce  monastère  le 
nom  de  Canobin  parce  qu'ils  l'entendent  ainsi  nom- 
mer; mais  il  y  a  de  l'apparence  que  les  Maronites* 
pe  le  nouiiueiH  ainsi  <iucj>ar  cxcelleuce,  comme  éumt' 


celte  première,  a  entrepris  le  même  dessein 
à  un  autre  quartier  du  mont  Liban  ;  et  d'au- 
tres filles  se  sont  retirées  dans  des  ermita- 
ges, où  elles  prétendent  passer  le  resto  de 
leurs  jours  dans  la  pénitence.  » 

Cet  auteur  parait  peu  informé  de  ce  qui 
regarde  l'histoire  monastique  d'Orient,  puis- 
qu'il dit  que  l'on  fait  passer  pour  une  chose 
admirable,  et  tout  à  tait  surprenante,  que 
depuis  peu  de  temps  il  se  soit  établi  au  mont 
Liban  on  monastère  de  filles,  ce  qui  ne  s'é- 
tait jamais  vu  en  Orient,  à  ce  qu'il  prétend. 
Les  savants  ne  demeureront  pas  sans  doute 
d'accord  avec  lui,  que  ce  n'est  que  depuis 
peu  que  l'on  voit  des  communautés  de  filles 
en  Orient  ;  puisque  l'histoire  ecclésiastique 
nous  fournit  une  infinité  d'exemples  du  con- 
traire, et  qu'il  y  a  encore  plusieurs  monastè- 
res de  filles,  tant  grecques  qu'arméniennes, 
nesloriennes  et  melchites  en  Orient,  qui  sont 
sous  la  domination  des  Turcs,  comme  nous 
dirons  dans  la  suite.  M.  Simon  a  encore  été 
mal  informé  de  la  règle  que  suivent  les  Ma- 
ronites, lorsqu'il  dit  qu'ils  sont  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  car  il  est  certain  qu'ils  se  di- 
sent de  l'ordre  de  Saint-Antoine. 

Les  religieux  et  les  religieuses  qui  y  de- 
meurent dépendent  entièrement  du  patriar- 
che, qui  est  aussi  religieux  et  qui  fait  sa  de- 
meure au  monastère  de  Canobin  (2),  situé 
dans  un  affreux  désert,  dans  lequel  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ou  trente  religieux.  Son 
revenu  peut  monter  à  vingt  mille  livres  par 
an,  et  consiste  en  vin,  froment,  huile,  foie  et 
bétail  ;  il  paye  environ  mille  livres  au  pacha 
de  Tripoli,  et  a  sous  lui  six  ou  sept  évéques, 
avec  un  abbé  mitré  qui  demeure  au  monas- 
tère de  Mar-Antonois.  Il  prend  le  titre  de 
patriarche  d'Anliocbe,  que  plusieurs  papes 
lui  ont  accordé,  et  est  vêtu  d'une  longue 
veste  ou  soutane  de  bleu  turquin.  Il  porte  nn 
gros  turban  de  toile  de  même  couleur»  aussi 
bien  que  les  évéques;  mais  quand  ces  pré- 
lats vont  à  l'église  ou  ailleurs,  ils  ont  sur  la 
soutane  une  robe  noire  sans  collet,  avec  un 
capuce  de  même  couleur,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  du  patriarche  que  nous 
avons  fait  graver  (3).  M.  Bichard  Simon  (au* 
Ire  que  celui  dont  nous  avons  parlé),  faisant 
mention  de  l'élection  de  ce  patriarche,  dit 
que  le  peuple  y  a  beaucoup  de  part,  car  elle 
dépend  du  corps  de  leur  république,  qui  doit 
reconnaître  celui  qui  a  été  élu;  mais  que» 
comme  les  ecclésiastiques  tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  l'Etat,  aussi  contribuent-ils 
le  plus  à  l'élection.  Douxe  des  principaux 
prêtres  s'assemblent  dans  le  monastère  de 
Canobin,  où  ils  procèdent  i  l'élection  du  pa- 
triarche par  la  voie  du  scrutin;  et  quand  ils 
sont  tous  d'accord,  la  république  qui  est  as- 
semblée, c'csl-à-dirc  les  ecclésiastiques  et  le 
peuple,  donnent  leur  consentement  à  celte 
Slection.  Comme  il  est  néanmoins  difficile  que 

le  principal  monastère  et  le  plus  considérable  du 
mont  Lilnn  ;  car  Canobin  en  arabe  veut  dire  mo- 
nastère ou  couvent.  C'est  ce  qui  a  été  remarque  par 
M.  l'abbé  Renaudot. 
(3)  Vrç.,  à  la  ûn  du  vol.,  n*  229, 
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toutes  let  Toit  concourent  ensemble  dans  le 
scrutin,  H  y  a  nae  seconde  manière  de  pro- 
céder, qui  est  une  espèce  de  compromis; 
c'est-â-dire  que  de  ces  douze  prêtres  l'on  en 
choisit  (rois  au  sort,  et  ces  trois  font  le  pa- 
triarche, qui  est  même  élu  à  deux  voix;  en- 
suite le  peuple  cou6rme  celte  élection  par 
•on  consentement,  et  le  patriarche  reçoit  du 
pape  les  bulles  île  confirmation. 

Dans  ce  monastère  de  Canobio,  aussi  bien 
que  dans  celui  de  Saint-Anloine  et  dans  un 
antre  qui  est  au  désert  de  Saint-Elisée,  où 
demeure  ordinairement  un  évéque,  il  y  a  des 
cloches;  mais  dans  les  autres  couvents,  et 
même  dans  les  paroisses,  ils  n'oni  pour  appe- 
ler le  peuple  qu'une  planche  do  bois  suspen- 
due arec  des  cordes  à  quelques  arbres,  con- 
tre laquelle  ils  frappent  arec  des  massues  de 
bois. 

Ce  fut  sur  le  mont  Liban  que  M.  Galaup 
de  Chastcuil,  gentilhomme  de  Provence,  se 
retira,  rers  l'an  1631,  pour  r  mener  une  rie 
solitaire  et  pénitente.  Les  Turcs  troublèrent 
souvent  le  repos  de  sa  solitude  durant  les 
guerres  contre  l'émir  Fecke-Edin  ;  mais  son 
mérite  faisait  impression  sur  l'esprit  même 
des  barbares. Il  était  si  connu  des  Maronites, 
et  ils  en  faisaient  une  si  grande  estime, 
qu'après  la  mort  de  leur  patriarche  Georges 
Amira,ils  le  prièrent  d'accepter  cette  dignité. 
Il  refusa  cet  honneur,  et  se  relira  ensuite  à 
Mar-Elicha,  dans  un  monastère  de  Cannes 
Déchaussés,  où  il  redoubla  ses  austérités, 
qui  lui  causèrent  une  maladie  dont  il  mou- 
rut  le  15  mai  de  l'an  1644.  Il  avait  composé 
dans  sa  solitude  quelques  ouvrages  sur  la 
Bible,  qui  restèrent  avec  ses  autres  livres 
aux  Carmes  Déchaussés.  Sa  vie  a  été  donnée 
au  public  en  1666. 

Francise.  Quaresm.  Elucidât.  Terr.  Sanct. 
Davity,  Désertât,  de  l'Aiie  et  de  l'Afrique. 
Le  Fèvre,  Théâtre  de  la  Turquie.  La  Croix, 
Turquie  chrétienne.  Eugène  Roger,  Voyage 
de  terre  sainte.  Maimbourg,  Schisme  de* 
Grecs.  Jérom.  Dandini,  Voyage  au  mont  Li- 
ban, avec  les  remarques  de  M.  Richard  Simon; 
et  Pbilipp.  Booanni ,  Catalog.  Ord.  religios.t 
part.  i. 

Les  moines  maronites  sont  encore  aujour- 
d'hui au  mont  Liban.  On  voit  actuellement  à 
Rome  trois  monastères  sous  les  désignations 
suivantes  :  1'  Maronili  Alepini  di  S.  Antonio 
obole.  R.  P.  abbé  D.  Genaliu  Zucchi,  général, 
résidant  au  mont  Liban.  R.  P.  D.  Basile  Cia- 
babi,  abbé  et  vicaire  général.  2*  Maroniti 
tÀbanesi  di  S.  Antonio  ouate.  R.  P.  D.  Emma- 
nuel Ciababi,  général,  résidant  au  mont  Li- 
ban. R.  P.  D.  Libeo  Mulaini,  procureur  géné- 
ral, résidant  i  Rome.  3*  Arment  (moines  ar- 
•  tuéniens)  di  S.  Antonio  abats.  R.  P.  D.  Timo- 
luée  Tellal,  abbé  général,  résidant  au  mont 
Liban.  R.  P.  abbé  D.  Arsène  Angiarakian , 
procureur  général,  résidant  à  Rome,  près  du 
Vatican.  Voyez  Arméniins,  tome  1"  de  ce 
Dictionnaire,  page  2o6.  B-d-k. 

MARTHE 'Acgustinks  db  Sainte-)  Voy. 
Augustin  es. 

MARTHE  (Pas  Filles  Hospitalières  db 


Sahctk-)  en  Bourgogne,  tant  dam  le  duché 

?ue  dans  le  comté. 
I  y  a  un  grand  nombre  d'hôpitaux,  tant 
dans  le  duché  que  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, desservis  par  des  Hospitalières,  qui 
tirent  leur  origine  des  Béguines  de  Malines, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Le 

Elus  ancien  et  le  plus  considérable  de  ces 
ôpilaox  est  celui  de  Beaune,  dans  le  duché 
de  Bourgogne,  fondé  l'an  1443  par  Nicolas 
Rolin,  chancelier  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  qui  fit  venir  de  Malines  six  Bé- 
guines pour  en  avoir  soin.  Plusieurs  person- 
nes, à  l'exemple  du  fondateur,  y  donnèrent 
des  sommes  considérables,  et  le  pape  Nico- 
las V  confirma  toutes  les  donations  qui  y 
avaient  été  faites.  Cet  hôpital  fut  bâti  arec 
beaucoup  de  magnificence.  11  y  a  une  salle 
fort  longue,  commune  pour  tous  les  pauvres 
malades,  de  quelque  nation  qu'ils  soieot, 
qui  y  sont  reçus  avec  beaucoup  de  charité. 
Au  bout  de  cette  salle,  du  côté  de  l'orient,  il 
y  a  une  clupellc  disposée  de  telle  sorte  que 
tous  les  malades  peuvent  commodément  en- 
tendre la  messe  et  voir  le  saint  sacrement 
lorsqu'il  est  exposé.  Derrière  l'autel  il  y  a 
une  autre  salle  pour  ceux  qui  sont  dange- 
reusement malades,  laquelle  a  ses  otflccs 
particuliers  qui  y  sont  contigos.  Derrière 
cellt!  salle  est  un  autre  lieu  destiné  pour  les 
corps  morts,  avec  plusieurs  lavoirs  et  gran- 
des tables  de  pierre.  Le  long  de  la  grande 
salle,  du  coté  du  midi,  l'on  trouve  une 
grande  cour  carrée,  bordée  de  galeries  hau- 
tes el  basses.  Le  long  des  galeries  hautes,  il 
y  a  plusieurs  appartements  pour  recevoir 
les  personnes  de  condition,  les  gentilshom- 
mes de  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde  ne 
faisant  point  difficulté  de  se  faire  porter  â 
cet  hôpital,  où  ils  sont  aussi  bien  traités  et 
soignés  qu'ils  le  pourraient  être  dans  leurs 
châteaux.  Chaque  appartement  est  composé 
de  chambre,  antichambre,  cabinet  et  garde- 
robe.  Ils  sont  richement  meublés,  et  dans 
chaque  chambre  il  y  a  trois  lits,  pour  chan- 
ger le  malade  selon  les  besoins.  Chaque  ap- 
partement a  son  linge  particulier ,  ses  usleu- 
silcs,  ses  meubles,  el  n'emprunte  rien  d'uu 
autre.  Chaque  chambre  a  aussi  son  nom, 
comme  celle  du  roi,  celle  des  ducs  de  Bour- 
gogne, et  ainsi  des  autres.  Non-seulement  on 
y  reçoit  le<  gentilshommes ,  mais  encore  les 
bourgeois  les  plus  considérables  de  la  ville. 
Ils  font  apporter  de  chez  eux  la  viande,  le 

1>ain  et  le  vin,  et  pavent  les  remèdes  qu'on 
eur  donne  :  il  n'y  a  que  les  meubles  et  le 
service  des  sœurs  dont  on  ne  demande  rien  ; 
mais  ii  u'y  en  a  point  qui  en  sortant  ne  laisse 
quelque  aumône  par  reconnaissance.  Il  y  a 
aussi  des  chambres  le  long  des  galeries  bas- 
ses, où  l'on  reçoit  ceux  qui  sont  de  moindre 
condition,  et  qui  y  sont  traités  el  roédica- 
menlés  aux  dépens  de  l'hôpital,  de  la  même 
manière  que  les  malades  de  la  salle  com- 
mune ;  mais  s'ils  renient  quelque  chose  de 
pins,  comme  bois,  riande  el  le  serrice  par- 
ticulier de  quelques  femmes,  c'est  â  leurs 
dépens.  L'apolhicairerie  est  fort  belle,  et  la 
Bourgeoise,  petite  rivière  qui  a  sa  source  A 
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cinq  cent»  pas  de  ta  ville,  passe  au  milieu  de 
la  cour,  d'où  elle  se  répand  par  plusieurs  ca- 
naux dans  tous  les  offices  :  ce  qui  contribue 
à  I»  propreté  de  cet  hôpital ,  ou  l'ou  ne  sent 
piNiit  de  mauvaise  odeur  comme  dans  les  au- 
tres. 

Le  plus  célèbre  hôpital  du  même  institut, 
aprèi  celui  de  Beaune,  est  l'hôpital  de  Chd- 
tons-sur-Saône.  Il  y  en  avait  eu  un  de  (oui 
t#mps  en  celte  vile;  mais  ayant  été  démoli 
par  ordre  du  duc  de  la  Trémoîlle,  gouver- 
neur <tc  Bourgogne,  sous  prétexte  de  quel- 
ques fortification*  que  l'on  Ol  au  né;nc  en- 
droit, Ie9  bourgeois  présentèrent  une  requête 
au  roi  François  l*r,  l'an  152W,  pour  prier  Sa 
Majesté  de  leur  accorder  une  place  dans 
la  fille  pour  y  bâtir  un  autre  hôpital.  Ce 
prince  leur  en  accorda  une  dans  le  faubourg 
Sainl- André  ;  mais  comme  elle  joignait  à  un 
clos  de  vigneapparlenant  àTévéque,  qui  sem- 
blait vouloir  apport<Tquelquc  opposition  à  eet 
établissement  ou  leur  en  accoida  une  autre 
au  faubourg  Sain l-Laureiit,  où  les  fonde- 
ments de  cet  hôpital  furent  jetés  la  même 
année,  el  la  première  pierre  posée  par  ies 
éi-hevins  1j  l'J  août.  Le  roi  accorda  l'année 
suivante  des  lettres  d'amortissement,  vou- 
lant que  cet  hôp:tal  fût  toujours  sous  la  juri- 
diction des  bourgeois  de  la  v  ite,  et  le  jjape 
Paul  III  accorda,  l'an  1538,  des  indulgences  à 
ceux  qui  le  voileraient  et  tjui  contribue- 
raient de  leurs  biens  pour  l'entretenir.  11  c»t 
aussi  fort  magnifique  :  il  y  a  plusieurs  salles 
pour  les  ni  i:«d.  s,  el  on  n  y  est  point  ineoin- 
uiodédela  mauvaise  odeur  qui  a  coutume 
d'infccîcrles  autres  hôpitaux.  Il  y  a  touj  urs 
pendant  l'hiver  un  grand  nombre  de  casso- 
lettes et  de  réchauds  parfumés,  et  pendant 
l'été  on  attache  aux  voûtes  des  vases  qui 
sont  toujours  remplis  de  toutes  sortes  de 
fleurs.  L'on  admire  dans  celte  maison  quatre 
grandes  chambres  hautes,  tapissées  de  hau- 
tes lisses  et  richement  meublées,  comme  dans 
l'hôpital  de  llcaune,  où  des  personnes  de 
qualité  se  font  porter,  étant  traitées  dans 
leurs  maladies  par  les  Sœurs  Hospitalières 
avec  toute  l'adresse,  la  propreté  el  la  dou- 
ceur que  l'on  pourrait  attendre  de  ceux  que 
le  devoir  el  non  pas  la  chanté  obligerait  à 
ces  exercices.  Ces  chambres  ont  la  vue  d'uu 
côté  sur  ia  rivière  cl  de  l'autre  sur  la  prairie. 
11  y  a  une  cuisine  particulière  pour  ces 
chambres.  Le  dbrtoir  des  Sœurs  est  à  côté, 
et  tous  les  offices  de  l'hôpital  sont  dessous, 
aussi  bien  que  la  cuisiuc,  le  réfectoire  el 
l'Infirmerie  des  Sœurs.  H  y  a  aussi  une  belle 
apolhicaircrie.  On  y  voit  un  jardin  où  il  y  a 
toutes  sortes  de  simples,  et  un  puits  placé  au 
milieu  d'u  e  cour  ombragée  de  quauti lé  d'ar- 
bres, qui  fburnit  par  des  canaux  suflLam- 
ineul  d'eau  à  toute  la  maison. 

Nous  ne  parlerons  point  en  particulier  des 
aill  es  hôpitaux  que  desservent  ces  Hospita- 
lière» dans  le  duché  cl  comté  de  Bourgogne, 
où  .1*  sont  en  grand  nombre,  et  qui  se  mul- 
tiplient tous  les  jours  ;  non»  nous  contente- 
rons de  dire  que  ces  Hospitalières  )  prali- 

(1)  Yoy.t  a  la  fin  du  vol.,  n'  <*:  ). 


quent  partout  également  ta  charité  à  l'égard 
des  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Elles 
ne  font  que  des  vœux  simples  d'obéissance 
et  de  chasteté,  pour  le  temps  sculemcutqu'el- 
tes  sont  employées  au  service  des  pauvres, 
leur  étant  libre  do  sortir  cl  de  quitter  l'habit 
quand  bon  leur  semble. 

La  différence  qu  il  y  a  entre  celles  du  du- 
ché et  celles  du  comte,  c'est  que  celles  du 
duché  sont  exemptes  de  la  juridiction  des 
ordinaires,  par  plusieurs  bulles  des  souve- 
rains pontifes;  et  que  celles  du  comté  sont 
soumises  à  l'ordinaire,  à  la  réserve  des  Hos- 
pitalières de  Dole,  qui  se  sout  maintenues 
dans  leur  exemption,  par  un  procès  qu'elles 
ont  ga^né  contre  I  archevêque  de  Besançon. 
Les  supérieures  des  exemples  sont  perpé- 
tuelle?, et  celles  des  soumises  à  l'ordinaire 
ne  sont  que  triennales.  Les  exemples  sont 
habillées  l'été  de  blanc  et  l'hiver  de  gris,  et 
les  autres  sont  en  lout  temps  habillées  de 
gris.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  Ton  n  obligé 
ccllcs-i  i  a  porter  en  tout  temps  le  gris  ;c  ir 
elles  portaient  le  blanc  peudanl  l'été  comme 
les  exemptes.  Les  unes  et  les  autres  ont  un 
gr  .nd  voile  blanc,  qui  avance  par-devant  de 
la  longueur  de  quatre  à  cinq  pouces,  et  esl 
soutenu  par  du  carton.  Elles  ont  aussi  un 
bandeau  sur  le  front  el  une  guimpe  qui  des- 
cend jusqu'à  In  ceinture  en  diminuant  et 
faisant  deux  plis  de  chaque  côté.  La  forme, 
de  l'un  et  l'autre  habillement  est  toujours  la 
même  ;  et  tant  la  jupe  blanche  do  dessus  que 
la  grise,  qui  est  doublée  de  noir,  sont  tou- 
jours retroussées,  s'atlachant  par  derrière 
avec  un  crochet  d'argent  de  la  longueur  de 
cinq  à  six  pouces,  qui  entre  dans  deux  agra- 
fes aussi  d'argent  (1). 

Jacques  Foderé  ,  Uitt.  des  couvsnls  d$ 
Saint-François  et  de  Sainte-Claire,  de  la  pro- 
vince de  S'iint-Bonavenlure,  pay.  WH.  /fis— 
toire  cclésiastif/ue  de  Cttâlons,  pag.\S8;et 
Mémoire»  manuscrits. 

MARTIN  (  Cuanuines  Dh  Saint-)  d'Eptr- 
nay.  Y  ou.  Jran  db  Cuartrrs  (Saint). 

MARTYRS  DANS  LA  PALESTINE.  Yoy. 
Cômk  kt  Damien  (Saints). 

MATHURINES.  Voy.  Trinité  (  Tieri  or- 
dre de  la  Sainte-) 

MATHURINS.  Voy.  Tributaires. 

MATTHIASDET1V0LI  (Rrformedr).  Voy. 
Antoub  de  Castbl-Saint-Jeas. 

MAUBEUGE.  Voy.  Nivelle. 

MAGft  (Des  Bénédictins  Réformés  db  la 

congrégation  db  Siaint-)  ci»  France. 

De  toutes  les  congrégations  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  il  n'y  en  a  point  de  plus  illus- 
tre, plus  féconde  en  personnes  savantes,  et 
qui  rende  plus  do  service  à  l'E^iisc ,  que 
celle  de  Saint-Maur  en  France.  Elle  doit  ses 
commencements  à  la  congrégation  de  Saint- 
Vanne,  dont  la  réputation,  se  répandant  de 
tous  cô:és,  invita  plusieurs  abbayes  de  > 
France  à  embrasser  le  même  genre  de  vie. 
La  première  qur  demanda  à  se  soumettre  à 
l'étroite  observance  fut  celle  de  Saiul-Augua* 
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(in  de  Limoges.  Elle  avait  élé  fondée  envi- 
ron l'an  542  par  s.iint  Rurice  le  Jeune,  évô- 
que  de  Limoges,  qui  y  avait  établi  des  cha- 
noines; mais  les  Danois  ayant  entièrement 
détruit  ce  monastère,  il  fut  rétabli  l'an  93i 
par  Turpion,  aussi  évoque  de  Limoges,  qui 
au  lieu  de  chanoines  y  mit  des  religieux  du 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  L'observante  régu- 
lière s'y  maintint  jusqu'à  ce  que  cette  ab- 
baye étant  tombée  en  cominoude,  et  les  re- 
veuus  eu  ayant  été  dissipés  par  le  peu  d'éco- 
nomie d  s  abbés,  le  relâchement  s'y  intro- 
duisit, et  elle  était  dans  un  élat  déplorable, 
lorsque  Jean  Reguault,  dernier  abbé  com- 
uienilalaire,  la  soumit,  Tan  1613,  à  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne.  Plusieurs  autres 
abbayes  s'y  soumirent  aussi  ;  comme  celles 
de  Saiul-Farou  de  Mcaux,  de  Sainl-Juiien  de 
N "aille,  de  Saint-Pierre  de  Jumièges  et  de 
lïernay.  Oom  Didier  de  la  Cour  et  les  autres 
supérieurs  de  ta  Réforme  de  Saint- Van  ne  y 
envoyèrent  des  religieux,  qui  travaillèrent 
avec  succès  à  y  établir  la  réforme.  Mais  les 
difficultés  qu'ils  trouvèrent  à  réunir  sous  une 
môme  congrégation  ces  abbayes  et  d'autres 
plus  éloignée*  qui  demandèrent  aussi  la  ré- 
forme, leur  fit  prendre  la  résolution  d'en 
faire  deux  différentes,  dont  l'une  serait  éri- 
gée en  Fiance  cl  à  laquelle  les  monastères 
déjà  réformés  serviraient  comme  de  fonde- 
ment. Ce  projet  fut  approuvé  dans  le  chapi- 
tre général  qui  se  tint  à  Saiul-.Mansuy  de 
Toul  au  mois  de  mai  1618.  Ils  permirent  dès 
lors  aux  religieux  qu'ils  avaient  envoyés  eu 
France  de  faire  un  nouveau  Corps  de  con- 
grégation composé  des  monastères  où  ils 
avaient  porté  la  réforme  el  de  ceux  qui 
voudraient  l'embrasser  dans  la  suite  ;  el  alin 
d'entretenir  dans  les  deux  congrégations 
une  union  et  une  amitié  inviolable,  iis  dres- 
sèrent un  acte,  par  lequel  il»  se  promirent 
les  uns  aux  autres  la  participation  aux  priè- 
res et  au*  autres  bonnes  œuvres,  ce  qui  s'est 
toujours  pratiqué  depuis. 

Dom  La  in  ouï  Béuard,  prieur  du  collège 
de  Clus  y,  cl  qui  avait  élé  à  Saint- Vanne 
dans  l'intention,  ou  d'unir  son  collège  à  celle 
congrégation  ,  ou  de  s'y  faire  religieux, 
ayaul  renouvelé  sa  profession  en  présence 
de  tout  le  chapitre,  conformément  à  celle  qui 
se  pratiquait  déjà  dans  celle  congrégation, 
el  s'élani  soumis  à  l'obéissance  des  supé- 
rieurs qui  la  gouvernaient ,  retourna  par 
leur  ordre  à  Paris»  a  Un  d'y  travailler  de  toul 
son  pouvoir  à  l'exécution  du  dessein  qu'on 
avait  formé  dans  ce  chapitre  tenu  à  Saint- 
Mans  uy.  Il  était  secondé  par  les  PP.  dom 
Anselme  Rolle,  dom  Lo.omban  Régnier,  dom 
Adrien  Lauglois. ,  dom  Maur  Tassin,  doin 
Martin  Taisnièrc  el  dom  Alhanase  de  Mon- 
giu,  tous  religieux  de  Saint-Vanne  el  d'un 
mérite  distingue.  Us  obtinrent  au  mois  d'août 
de  la  même  année  1614*  des  lettres  paleuies 
du  roi  Louis  Xill  puur  l'érection  de  la  nou- 
vel e  congrégation,  à  laquelle  ils  donnèrent 
depuis,  dans  leur  première  assemblée  géné- 
rale, le  nom  de  Sainl-Maur,  ai  mu  ut  mieux 
prendre  pour  patron  ce  bienheureux  disci- 
ple de  saint  Benoit  que  tout  autre  saint  lilu- 
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laire  de  quelque  abbaye  particulière,  de  peur 
de  donner  de  la  jalousie  surtout  aux  plus 
grands  monastères  qui  auraient  voulu  peut- 
être  avoir  la  préférence. 

Sitôt  que  les  lettres  patentes  du  roi  eurent 
élé  expédiées,  plusieurs  personnes  du  pre- 
mier rang  s'offrirent  d'elles -moines  à  dom 
Laurent  Uénardyour  accélérer  le  succès  d'une 
affaire  qu'elles  prévoyaient  bien  devoir  tour- 
ner à  l'utilité  de  i'liglise  el  à  l'honneur  du 
royaume.  Les  principales  do  ces  personnes 
furent  les  cardinaux  Je  Retz  et  de  Sourdis, 
les  présidents  Nicolaï  et  Heuncquin  et  le 
procureur  général  Molé,  qui  fut  dans  la  suite 
premier  président  cl  garde  des  sceaux.  Le 
premier  fruit  de  cette  protection  fut  l'intro- 
duction de  la  réforme  dans  le  monastère  des 
Blancs-Manteaux  qui  appartenait  aux  G  ail- 
le Imites.  Le  cardinal  de  Retz  Le  Gt  agréer  an 
roi,  et  les  Bénédictins  en  prirent  possession  le 
5  septembre  1618.  Comme  dom  Laurent  Bé- 
uard, prieur  du  collège  de  Cluuy,  se  mêlait 
de  cette  affaire,  c'est  peut-être  la  raison  pour 
laquelle  ces  Bénédictins  Réformés,  qu'on  no 
connaissait  pas  encore  pour  élre  de  la  con- 
grégation de  Sainl-Maur  qui  n'était  pas  for- 
mée, soul  appelés  de  l'ordre  de  Cluny,  dans 
la  requête  que  lu  proviucial  des  Uuillclmilcs 
présenta  au  roi  pour  rentrer  dans  la  posses- 
sion de  ce  monastère,  aussi  bieu  que  daus 
le  plaidoyer  de  du  Bouchel  pour  l'université 
de  Paris,  qui  prit  la  défense  des  Gnillclinites. 
M.  Baillet,  dans  la  Vie  de  saint  Guillaume, 
dit  que  ce  fureul  les  religieux  de  Saint- Van- 
ne qui  établirent  la  réforme  dans  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux.  U  est  vrai  que  ca 
furent  les  religieux  de  celle  congrégation 

Ïui  y  fureul  introduits  ;  mais  c'était  au  nom 
e  lu  nouvelle  congrégation  de  SainUMaur, 
qui  u'elail  pas  encore  tout  à  fait  formée, 
comme  noua  avons  dit,  et  ainsi  ni  les  reli- 
gieux de  Cluny  ni  ceux  de  Saint-Vanne  n'uni 
point  été  en  possession  de  ce  monastère, 
mais  bien  ceux  de  la  congrégation  de  SainU 
Maur,  qui  y  ont  toujours  demeuré  depuis 
qu'on  obligea  les  GuilleJmiles  à  I»  quitter. 

La  réforme  étant  établie  dans  un  monas- 
tère de  la  capitale  du  royaume,  s'étendit 
bien  lût  pas  toutes  ses  pcoviucea  ;  on  pour- 
suivit à  Rome  les  bulles  de  confirmation  de 
la  nouvelle  congrégation.  Le  roi  même  vou- 
lut bien  employer  sa  recommandation  au- 
près du  pape  Grégoire  XV,  qui,  à  la  prière 
de  Sa  Majesté,  érigea  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  lui  accordant  les  mêmes  privi- 
lèges dont  ses  prédécesseurs  avaient  gratifié 
la  congrégation  du  Mont-Cassin,  et  la  fai- 
sant aussi  participante  des  grâces  octroyées 
par  Ci  meut  \  III  à  celle  de  Saiui-Vunue. 
Ce  même  pontife  nomma  le  cardinal  de  Retz 
pour  protecteur  de  la  nouvelle  congrégation, 
et  supprima  les  ancien»  offices  claustraux  a 
mesure  qu'ils  viendraient  à  vaquer,  aua 
qu'ils  fussent  désormais  unis  à  la  meuse  con- 
veutueile.  Comme  celle  union  des  of  ices 
claustraux  etaiiun  point  essentiel  pour  affer- 
mir la  FOtorme,  elle  fut  encore  confirmée  à 
la  prière  de  Sa  Majesté  par  le  pape  LVbaiti 
VIII,  qui  accorda  de  nouvelles  grâces  à  cella 


Digitized  by  Google 


congrégation,  comme  il  parait  par  sa  bulle 
du  31  janvier  1627.  Les  bulles  d'érection  et 
de  confirmation  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  fureul  fulminées  par  l'official  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  le  16  mai  1629.  Sa  Majesté 
accorda  des  lettres  patentes  des  15  juin  1631 
et  15  mars  1632  pour  l'exécution  de  ces  bul- 
les, et  ces  lettres  patentes  furent  vérifiées  au 
parlement  de  Pans  le  21  mars  de  la  même 
année. 

Pendant  qu'on  travaillait  ainsi  à  raffer- 
missement de  la  nouvelle  congrégation,  elle 
faisait  de  jour  en  jour  du  progrés  :  en  sorte 
qu'il  y  avait  déjà  plus  de  quarante  mo- 
nastères qui  avaient  reçu  la  réforme,  lors- 
qu'elle fut  introduite  dans  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Denis  en  1633.  Elle  augmenta 
encore  en  163G ,  par  l'union  qui  y  fut 
faite  de  celle  de  Cbezal-Benott  ;  et  elle  est  à 
présent  composée  de  plus  de  cent  quatre- 
vingts  tant  abbayes  que  prieurés  conven- 
tuels, qui  sont  divisés  en  six  provinces:  sa- 
voir de  France  ,  Normandie ,  Bourgogne, 
Toulouse ,  Bretagne  et  Chezal-Benoit.  En 
parlant  de  la  congrégation  du  Clony,  nous 
avons  déjà  dit  que  celle  de  Sain' -Maur 
y  fut  unie  en  1634,  pour  n'en  fair  qu'une 
sous  le  titre  de  congrégation  de  Saint-Benoit, 
autrefois  de  Cluny  et  de  Saint-Maur,  et  que 
cette  union  fut  cassée  en  1644  par  le  pape 
Urbain  VIII,  qui  remit  ces  deux  congréga- 
tions au  même  état  où  elles  étaient  aupara- 
vant. Celle  de  Saint-Maur  a  été  gouvernée 
depuis  ce  temps-là  par  un  général,  deux  as- 
sistants et  six  visiteurs,  qui  sont  élus  tous 
les  trois  ans  dans  un  chapitre  général,  où 
•ont  aussi  nommés  les  supérieurs  de  chaque 
monastère  ;  mais  le  général  peut  être  tou- 
jours continué.  Le  P.  D.  Jean-Grégoire  Ta- 
risse fut  le  premier  général  de  celte  congré- 
gation ;  il  fut  élu  en  1630  et  mourut  en  1048. 
Présentement  la  congrégation  est  gouvernée 
par  dom  Charles  de  I  Hostallerie. 

Comme  l'esprit  de  cette  congrégation  dès 
son  origine  a  été  de  faire  revivre  celui  de 
saint  Benoit  par  la  pratique  de  sa  règle,  on 
s'est  appliqué  surtout  à  y  former  les  jeunes 
religieux,  et  pour  ce  sujet  on  a  établi  dans 
chaque  province  un  ou  deux  noviciats,  d'où 
ceux  qu'on  admet  à  la  profession  sont  trans- 
férés immédiatement  après  dans  un  autre 
monastère,  où  l'on  continue  de  les  former  à 
la  piété  et  aux  cérémonies  pendant  deux 
ans.  On  les  applique  ensuite,  pendant  l'espace 
de  cinq  autres  années,  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie,  pour  leur  faciliter 
l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints 
Pères.  Après  leurs  éludes  on  leur  fait  faire 
une  année  que  l'on  nomme  de  récollection, 
parce  que  ce  temps-là  est  destiné  à  les  pré- 
parer à  la  réception  du  sacerdoce,  par  un 
recueillement  plus  grand  et  par  une  applica- 
tion plus  entière  aux  seuls  exercices  spiri- 
tuels dans  ces  dilTérents  monastères,  par 
lesquels  ils  sont  obligés  de  passer  comme 
dans  tous  les  autres  où  ils  sont  ensuite  en- 
voyés par  ordre  des  supérieurs.  On  garde 
une  exacte  uniformité  dans  tous  les  exerci- 
ce» :  mêmes  offices  divins,  tant  de  jour  que 
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de  nuit,  même  oraison  mentale,  mêmes 
veilles,  mêmes  jeûnes  et  abstinences,  et  enfin 
mène  obéissance. 

Ceux  qui  ont  élé  les  auteurs  de  cette  ré- 
forme n'ont  pas  prétendu  tellement  renfer- 
mer son  utilité  au  dedans,  qu'ils  aient  abso- 
lument refusé  de  la  faire  passer  au  dehors 
pour  le  service  de  l'Eglise,  puisque  sans 
parler  des  religieux  de  cette  congrégation, 
qui  s'appliquent  à  la  prédication  et  aux  an- 
tres fonctions  du  sacerdoce,  dans  l'adminis- 
tration des  cures  et  autres  juridictions  ecclé- 
siastiques, dont  jouissent  les  églises  de  plu- 
sieurs de  leurs  abbayes,  il  y  en  a  qui  sont 
destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  mais 
principalement  de  la  noblesse  de  campagne, 
ne  pouvant  leur  refuser  cette  assistance  que 
saint  Benoit  accorda  de  son  temps  à  divers 
seigneurs,  par  une  charité  si  universellement 
pratiquée  depuis  dans  l'ordre,  qu'elle  a 
passé  en  quelque  façon  pour  une  loi;  et  de 
là  se  sont  formés  (  à  l'exemple  des  ancien- 
nes accadémies  ouvertes  autrefois  dans  1rs 
monastères)  quelques  séminaires  remplis  de 
jeunes  enfants  de  condition  que  l'on  y  envoie 
de  toutes  les  provinces,  même  des  pays  élran- 

! [ers,  comme  sont  ceux  qui  sont  établis  dans 
es  abbayes  de  Tyron,  de  Ponl-le-Roi,  de 
Saint-Gcrmer  de  Floix,  au  diocèse  de  Beau- 
vais  et  de  Sorèze  en  Bourgogne.  Dans  ces 
deux  derniers  on  y  élève  et  entretient  un 
nombre  de  gentilshommes  gratit,  et  dans  la 
diète  tenue  l'année  1708  on  en  a  encore  éta- 
bli un  troisième  à  Verlou  en  Bretagne,  par 
la  libéralité  de  M.  le  cardinal  d'Estrees,  abbé 
de  Saint- Germain  des  Prés.  Outre  la  piété 
qu'on  inspire  à  ceux  qui  y  étudient,  on  les 
instruit  eucore  dans  les  belles  -  lettres ,  et 
comme  ces  séminaires  ou  collèges  sont  situés 
dans  des  lieux  fort  retirés,  les  jeunes  gens  y 
sont  d'ordinaire  plus  assidus  à  l'élude  et 
moins  distraits  que  dans  les  villes. 

Outre  ce»  séminaires  ou  collèges,  il  y  a  en- 
core plusieurs  monastères  de  la  congréga- 
tion où  il  y  a  grand  nombre  de  jeunes  en- 
fants que  l'on  y  instruit  dans  les  petites 
classes,  qui  servent  à  l'Eglise  et  y  assistent 
en  surplis  toutes  les  fêles  et  dimanches, 
sans  parler  des  autres  où  l'on  reçoit  avec  les 
religieux  les  jeunes  gens  de  la  ville  dans  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie. 

La  charité  des  premiers  réformateurs  ne 
s'est  pas  bornée  à  I  instruction  de  la  jeunesse, 
car  en  rappelant  de  plus  en  plus  les  religieux 
aux  exercices  intérieurs  du  cloître,  comme 
à  leur  véritable  centre,  ils  ont  trouvé  lo 
moyen  d'en  occuper  un  grand  nombre  très- 
utilement  pour  le  public,  en  ordonnant  dans 
leurs  constitutions  imprimées  en  1646  que, 
outre  les  études  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, on  établira  encore  dans  quelques  mo- 
nastères des  écoles  de  positive,  de  droit  ca- 
non, de  cas  de  conscience  et  des  langues 
grecque  et  hébraïque  ;  et  c'est  dans  ces  savan- 
tes écoles  que  se  sont  formés  taul  de  célèbres 
écrivaius  que  cette  congrégation  a  produits, 
qui  oui  donné  au  public  plus  de  trente  volu- 
mes renfermant  une  infinité  de  pièces  ma- 
nuscrites demeurées  jusqu'alors  ensevelies 
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dans  les  bibliothèques,  et  qui,  par  un  travail 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  en  s'appliquent 
à  la  révision  des  ouvrages  entiers  des  PP. 
grecs  et  latins  et  de  plusieurs  écrivains  ecclé- 
siastiques, ont  déjà  donné  de  nouvelles  édi- 
tions de  saint  lrénée,  de  saint  Alhanase, 
d'Eusèbe  de  Césaréc,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Ambroise,  d*  saint  Jérôme,  de  siint 
Hilaire,  de  saint  Grégoire  le  Grand,  de  saint 
Bernard,  de  Grégoire  de  Tours,  de  Victor  de 
Vite,  d'Hildebert  et  de  Marhodius.  L'on  verra 
encore  paraître  incessamment  de  nouvelle* 
éditions  de  saint  Jean  Chrysoslome,  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  la 
France  chrétienne  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages, prêts  à  mettre  sous  la  presse,  qui 
sont  encore  les  fruits  des  éludes  des  savants 
icligieox  de  cette  congrégation ,  aussi  bien 
nue  U  paléographie  grecque,  ou  Traité  de 
1  Origine  et  du  Progrès  des  lettres  grecques, 
que  nous  a  donné  en  1708  le  P.  dom  Bernard 
de  Monlfaui  on,  qui  a  aussi  travaillé  à  l'édi- 
tion du  saint  Athanasiî  et  fait  d'autres  e\c  I- 
lents  ouvrages.  Cette  congrégation  fil  une 
perle  considérable,  le  27  décembre  1707,  par 
la  mort  de  dom  Jean  Mabillon,  académi-. 
rien  honoraire  de  l'académie  royale  des 
Inscriptions  et  Médailles.  Cet  auteur  a  donné 
au  public,  pendant  75  ans  qu'il  a  vécu ,  plus 
de  trente  volume*,  dont  les  plus  considéra- 
bles sont  deux  volumes  in-folio  de  la  nou- 
velle édition  de  saint  Bernard,  un  volume 
in-folio  de  ta  Diplomatique  ,  le  Supplément 
de  cette  Diplomatique,  neuf  volumes  in-folio 
de*  Vies  des  saiuls  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit, et  quatre  aussi  in-folio  des  Annales  de 
cet  ordre.  Tous  les  savants  de  France  et  des 
pays  étrangers  ont  regretté  a?ec  justice  la 
perle  d'un  si  grand  homme. 

Après  sa  mort,  D.  Thierry  Ruinart,  le  fidèle 
compagnon  de  ses  études,  de  qui  nous  avons 
une  nouvelle  édition  de  Grégoire  de  Tours, 
les  Actes  sincères  des  martyrs,  la  Persécution 
des  Vandales,  composée  par  Victor  de  Vite, 
et  plusieurs  autres  ouvrages,  fut  chargé  par 
•es  supérieurs  de  continuer  les  ouvrages  im- 
parfaits de  cet  auteur;  en  effet,  personne 
n'était  plus  capable  que  ce  savant  religieux, 
de  les  continuer,  puisqu'il  avait  eu  la  prin- 
cipale part  à  l'édition  des  deux  derniers  vo- 
lumes des  Vies  des  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Beuott,  qu'il  était  auteur  des  notes  et  des 
observations  qui  sont  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, qu'il  avait  aussi  eu  part  aux  quatre 
volumes  des  Annales  bénédictines,  dont  il 
a-vait  fait  les  tables  des  principales  matières. 
Mais  la  mort  l'ayant  aussi  eule  vé  aux  savants 
au  mois  deseptembre  1709,  dans  la  cinquante- 
troisième  année  de  son  âge,  dix-neuf  mois 
après  la  mort  du  P.  Mabillon,  auquel  il  sem- 
ble qu'il  n'ait  survécu  que  pour  publier  ses 
vertus  dans  la  Vie  qu'il  en  donna  deux  mois 
avant  sa  mort;  le  P.  dom  Kené  Massuet,  à 
qui  le  public  est  redevable  de  la  nouvelle 
édition  de  saint  lrénée ,  fut  chargé  par  ses 
supérieurs  de  travailler  à  la  continuation 
des  ouvrages  de  ces  deux  savants  reli- 
gieux, et  il  était  sur  le  point  de  donner 
un  nouveau  volume  des  Annales,  lorsqu'il 
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fut  attaqué  d'une  paralysie,  dont  il  mourut 
le  19  janvier  1716.  Dom  Teissier  a  été  chargé 
de  la  continuation  de  cet  ouvrage.  Nous  ne 
parlerons  point  en  particulier  de  tous  les  ou- 
vrages que  nous  avons  des  PP.  dom  Hugues 
Ménard,  dom  Luc  d'Achéry,  dom  Jean  Garet, 
dom  Nicolas  le  Nourri,  dom  Jean  Martîanay, 
dom  Denis  de  Sainte-Marthe,  dom  Edmond 
Martène,  dom  François  Lami,ct  de  plusieurs 
autres  écrivains  de  cette  congrégation;  ce 
que  nous  pouvons  dire  en  général,  c'est  que 
les  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  ont  toujours  so  allier  avec  la  scienco 
beaucoup  de  piété,  de  modestie,  d'humilité, 
de  douceur  et  de  simplicité,  et  c'est  là  la 
marque  qui  distingue  les  véritables  enfants 
de  celte  congrégation.  Nous  croirions  néan- 
moins manquer  de  reconnaissance  si  nous 
passions  sous  silence  le  P.  dom  Michel  Féli- 
bien,  qui  a  fait  l'Histoire  de  l'abbaye  do 
Saiul-Denis  en  France,  puisque  nous  nous 
sommes  servi  si  utilement  de  cet  auteur 
dans  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ancienne 
congrégation  de  Saint-Denis  et  de  la  plus 
grande  partie  de  celle  de  S  linl-Maur. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  quel- 
ques célèbres  monastères  de  cette  illustre 
congrégation.  L'abbiye  de  Saint-Germain 
des  Prés  qui  y  est  agrégée  est  une  des  plu* 
considérables  du  royaume.  Elle  fut  fondée 
par  Childebert,  fils  du  grand  Clovis.  sous  le 
nom  de  saint  Vincent,  et  n'a  pris  le  nom  de 
saint  Germain,  évéque  de  Paris,  qu'après  la 
mort  de  ce  saint,  qui  y  fut  enterré.  Quoi- 
qu'elle fût  autrefois  hors  de  la  ville,  l'abbé 
Délaissait  pas  d'y  avoir  quelque  juridiction 
spirituelle ,  qui  s'étendit  bien  davantage 
lorsqu'on  eut  agrandi  le  faubourg  où  elle  est 
située,  et  qu'il  fut  devenu  un  des  plus  grands 
quartiers  de  Paris,  pouvant  élre  comparé 
aux  plus  belles  villes  de  France.  Non -seule- 
ment l'abbé  de  Saint-Germain  avait  toute 
juridiction  spirituelle  et  presque  épiscop.ile 
dans  toute  l'étendue  de  ce  f  tubourg,  mais  il 
y  avait  encore  haute,  moyenne  et  basse  jus- 
tice, et  y  pouvait  donner  des  lettres  de  maî- 
trise à  loutessortcs  d'ouvriers.  Présentement 
les  droits  de  celte  abbaye  sont  bien  diminués, 
et,  par  un  concordat  passé  avec  l'an  lievéque 
de  Paris,  on  eu  a  cédé  à  ce  prélat  toute  la 
juridiction  spirituelle,  à  condition  que  le 
prieur  de  l'abbaye  serait  grand  vicaire  né  de 
l'archevêque  de  Paris,  et  que  l'abbé  conser- 
verait sa  juridiction  spirituelle  dans  l'enclos 
de  l'abbaye,  qui  contient  quelques  cours  où 
il  y  a  des  ouvriers  qui  y  peuvent  travailler 
librement  sans  élre  maîtres.  L'abbé  est  sei- 
gneur de  Villeneuve-Sainl-Georges,  Antouy, 
Berny,  et  de  plusieurs  autres  villages  aux  en* 
virons  de  Paris.  Celle  abbaye  a  plus  de  100,000 
livres  de  revenu.  Casimir,  roi  de  Pologne, 
mort  en  France  en  1672,  en  a  été  abbé  cl  y 
est  enterré:  elle  c»t  présentement  possédée 
par  Al.  le  cardinal  de  Bissi. 

Celle  de  Fécamp,  qui  fut  aussi  unie  à  la  con» 
grégalion  de  S.iint-Maur,cst  une  des  plus  bel 
les,  des  plus  nobles  el  des  plus  riches  du 
royaume.  Richard  U,  duc  de  Normandie,  la 
fil  élever  sur  un  ancien  édifice  qui  était  bas 
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et  obscur;  clic  c  l  bâtie  dans  l'encrinle  du 
château,  qui  a  ses  fossés  et  ponls-levis.  Ce 
prince  y  mit  des  Chanoines  Réguliers  en  la 
place  des  religieuses  qu'il  y  trouva  cl  qu'on 
Iran  s  fera  à  Montivillicrs:  il  y  fit  faire  on  cer- 
cueil de  pierre  où  il  voulut  être  inhumé  après 
sa  mort,  et,  afin  de  mériter  la  grâce  d'en  faire 
une  qui  fût  agréable  aux  yeux  de  Dieu  en 
rachetant  ses  péché*  par  les  aumônes,  il  no 
manquait  pas,  tous  les  vendredis  de  l'année, 
de  le  faire  emplir  de  froment  que  Ton  distri- 
buait aux  pauvres  avec  vingt  sols  d'argent , 
ce  qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ro- 
bert lil,  son  successeur,  augmenta  les  biens 
de  cette  abbaye,  el  fit  venir  des  religieux  de 
Saint- Bénigne  de  Dijon,  auxquels  il  donna 
droit  de  haute,  moyenne  el  basse  justice.  Il 
obtint  même  du  pape  Jean  XVI  qu'ils  fussent 
indépendants  de  l'an  hevêque  de  Rouen.  Celte 
abbaye  possède  dix  baronuics  dix  hautes 
justices  et  dix  sergcnlerics,  entre  lesquelles 
la  baronnie  de  Fécamp  el  celle  de  Virfleur, 
qui  font  la  mense  abbatiale,  produi  eut  plus 
de  soixante  mille  livres  de  rente  à  l'abbé. 
Non-seulement  elle  est  exempte  de  la  juri- 
diction épiscopnlc,  mais  encore  elle  exerce 
une  juridiction  presque  épiscopale  sur  les 
dix  paroisses  de  la  ville,  et  sur  seiîe  outres 
situées  dans  le  diocèse  de  Rouen,  suivant  la 
concession  faite  à  Henri,  abbé  de  Fécamp, 
par  Hugues,  archevêque  de  Rouen.  L'ofuci.<| 
de  Fécamp  a  droit  de  visite  sur  toutes  ces 
paroisses,  y  peut  tenir  synode  el  assemblée 
île  curés  el  y  faire  des  règlements. 

L'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme  fut 
bndée  l'an  1042  par  tieoffroi  ou  Godcfrni, 
comte  d'Anjou,  en  mémoire  d'une  vision  d  • 
trois  étoiles  qui  lui  avaient  paru  tomber 
dans  une  fontaine  voisine.  Il  y  mil  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Sainl-Bcnotl,  qu'il  fit  ve- 
nir de  Marmoulicrs,  et  non-si  ulement  il  la 
gra'ifia  de  plusieurs  prérogatives,  mais  aussi 
il  l'enrichit  de  la  précieuse  larme  que  Noire- 
Seigneur  répandit  sur  le  Lazare.  Il  l'avait 
apportée  d'outre-mer  dans  un  petit  vase  qui 
n  avait  ni  soudure  ni  ouverture,  et  qui  était 
blanc,  par  dehors  comme  du  cristal. Celle  ab- 
baye est  illustre  par  le  privilège  que  le  pape 
Innocent  111  lui  a  accordé,  que  quiconque 
en  serait  pourvu  se  pourrait  qualifier  cardi- 
nal, du  titre  de  Sainie-Prisce.  Nous  avons 
parlé  assez  amplement  des  abbayes  de  Saint- 
Denis  en  France,  de  Marmoulicrs,  de  Sainl- 
Renignc  de  Dijon,  de  la  Chaize-Di/u,  de 
Sauve  -Ma  jour,  du  Tiron,  toutes  abbayes 
unies  à  la  congrégation  de  Sainl-Maur,  el 
qui  étaient  chefs  autrefois  de  congrégations 
auxquelles  elles  avaient  donné  leurs  noms; 
nous  nous  étendrions  trop  si  nous  voulions 
rapporter  l'origine  el  les  prérogatives  des 
autres  monastères  qui  composent  celte  con- 
grégation du  Sainl-Maur.  Parmi  ces  mo- 
nastères il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  sont 
point  en  commende,  comme  les  atibayes  de 
Sainl-Auguslm  de  Limoges,  de  Chezal-Be- 
nolt,  de  Saint-Sulpice  de  Bourges,  de  Saint- 
Vincent  du  Mans  <T  de  Saint-Martin  de  Séez, 
qui  sont  gouvernés  par  des  abbés  triennaux, 
uominés  par  le  chapitre  général  de  la  cou- 
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grégation.  Celle  de  Saint-Augustin  de  Limo- 
ges jouit  de  ce  privilège  à  cause  que  la  ré- 
forme de  France  y  a  pris  naissance.  Il  lui  fut 
accordé  par  le  roi  Louis  X1IL  Chezal- Benoit 
el  les  quatre  autres  jouissaient  de  ce  droil  du 
(emps  que  la  congrégation  de  Chczal-Benoit 
subsis'ail.  et  il  a  été  conservé  à  la  congré- 
gation de  Saiut-Maur,  qui  a  encore  quelques 
abbayes  où  les  abbés  sont  réguliers,  mais 
perpétuels  cl  à  la  nomination  du  roi. 

Les  religieux  de  cette  congrégation  sont 
habit  és  comme  les  réformés  de  Cluny.  Ils 
ont  une  robe  et  un  seapulairc  noir,  el  par- 
dessus, quand  ils  sont  nu  chœur  ou  qu'ils 
vont  par  la  viilc,  ils  niellent  une  coule  qui 
n'est  pas  si  ample  que  celle  des  moines  du 
Mont-Cassin.  ni  de  ceux  de  Saint-Vanne.  Ils 
reçoivent  parmi  eux  des  frères  convers  qui 
sont  habillés  de  même,  et  ils  onl  encore 
des  frères  eommis  qui  retiennent  leur  habit 
séculi  r.  M.  Itulleau,  auteur  de  l'Hiitoiro 
monastique  d'Orient  el  de  l'Histoire  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit,  était  frère  rumin  s  dans 
celte  congrégation.  Elle  a  pour  armes  une 
couronne  d'épines  au  milieu  de  laquelle  il  y 
a  le  mot  Pax,  surmonté  d'une  fleur  de  lis,  cl 
trois  clous  de  la  passion  en  pointe. 

Chronic.  générales  deiord.  deSuint-Iienoit , 
lom.  IV,  cent.k,chapitre  12.  Dom  Michel  Fè- 
lihîen,  Hist.  de  tabbai/e  de  Saint- Denis. 
Sainte-Marthe,  Gall.  Christ.,  tom.  IV.  Hcr- 
mant,  Etablissemtni  des  ord.  religieux,  pog. 
409. 

La  congrégation  de  Sainl-Maur,  qui  con- 
serve encore  aujourd'hui,  dans  l'Eglise  cl 
dans  le  monde  littéraire,  la  réputation  du 
corps  le  plus  laborieux  que  la  famille  béné- 
dictine ail  produit,  continua  sous  ce  rapport, 
dans  le  xvm*  siècle,  l'éloge  qu'en  a  fait  ci- 
dessus  le  P.  Hclyot.  Néanmoins,  considérée 
sous  le  rapport  religieux,  celle  congrégation 
était  déjà,  lorsque  noire  auteur  mourut,  bien 
Io  n  de  ces  temps  de  ferveur  el  de  simplicité 
qui  l'avaient  distinguée  dans  les  premières 
années  de  son  existence,  et  dans  ces  addi- 
tions nous  n'aurons  guère  à  dire  d'elle  que 
l'histoire  de  ses  luttes  contre  l'aulorilé  de 
1  Eglise  et  de  son  relâchement. 

La  bulle  Unigenitus  trouva  un  nombre  in- 
fini d'opposants  dans  ses  monastères  sur  les 
divers  points  de  la  France.  Hâtons-nous 
pourtant  dédire  qu'aussitôt  après  l'apparition 
de  co  te  constitution,  dom  Lhotallerie,  géné- 
ral do  la  congrégation,  quoiqu'il  cûl  lui- 
même  étudié  sous  le  fameux  P.  Gcrbcron,  en 
envoya  des  exemplaires  dans  toutes  les  mai- 
sons de  la  réforme  (en  1714),  avec  ordre  do 
la  faire  recevoir  au  chapitre.  Si  tous  les  su- 
périeurs généraux  qui  lui  succédèrenl  ne 
f  irent  pas  aussi  zélés  que  lui  pour  la  vérité 
ci  l'obéissance  au  pape  (Ici  dom  Aaydon, 
par  exemple),  tous  néanmoins,  cl  quelques- 
uns  avec  grand  dévouement  (tels  dom  Thi- 
baud  et  autres),  se  montrèrent  soumis  et  tra- 
vaillèrent à  propager  parmi  leurs  religieux 
l'acceptation  de  la  bulle;  et  coopérèrent, 
plus  ou  moins,  aux  mesures  prises  par  l'au- 
torité ecclésiastique  cl  civile  pour  maiulenir 
la  paix  dans  la  congrégation ,  réprimer  el 
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punir  ceux  qui  portaient  le  scandale  en  pro- 
pageant la  résistance. 

11  y  eut.  en  effet,  des  scènes  de  scandale, 
el  nombreuses  et  inconcevables  :  à  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Denis  en  France,  trente- 
deux  religieux,  gagnés  par  dorn  Louvard, 
janséniste  des  plus  fanatiques,  et  mort  depuis 
réfugié  en  Hollamle,  signèrent  une  requête 
au  chapitre  général,  pour  obtenir  la  permis- 
sion d'adhérer  incessamment  à  l'appel  des 
quatreévéques.  Dom  Louvard  appela,  en  effet, 
avec  la  communauté,  peu  de  jours  après,  et 
cet  exemple  fut  suivi  parla  plus  grande  partie 
de  la  communauté  do  Saint-Germain  des 
Prés.  Près  de  quinze  cents  Bénédictins,  el 
toute  la  communauté  de  Saint-Denis,  adhé- 
rèrent à  l'appel  du  cardinal  de  Noailles. 
quelques-uns  poussèrent  le  fanatisme  jus- 
qu'à écrire  à  l'archevêque  schismalique  d'U- 
trecht,  ce  qui  était  alors  une  preuve  de  zèle 
a  la  mode  dans  le  pani  jausêujcn.  Dans  plu- 
sieurs lieux  et  en  divers  temps,  plusieurs 
des  jeunes  moines  furent  rejeles  de  l'admis- 
sion aux  ordres  sacrés  par  refus  d'accepta- 
tion de  la  bulle.  On  peut  même  citer  des 
communautés  comme  avant  été  tout  entières 
dans  un  et  prit  de  révolte  :  telles  celles  de 
i*a  nl-ltiquier,  au  diocèse  d'Amiens;  do 
Sainte-Colombe,  à  Simis,  etc.  Il  faudrait  des 
volumes  pour  renfermer  tout  ce  que  le  jan- 
sénisme fil  faire  de  démarches,  de  résistan- 
ces, de  proclamations  ou  déclarations  cou- 
pables dans  ces  temps  malheureux.  Nous  ne 
pouvons,  dans  cel  article,  qu'indiquer  rapi- 
dement quelques-uns  des  faits  au  milieu  de 
faits  sans  nombre.  Ainsi  le  chapitre  général, 
tenu  en  1733  à  Marmouticrs,  fut  une  preuve 
des  plus  tristes  du  mauvais  esprit  régnant 
alors  dans  la  congrég  ation  de  Saint-Maur  ; 
car,  les  religieux  soumis  aux  décisions  de 
l'Eglise  ayant  élé  seuls  admis  aux  opérations 
du  chapitre,  le  nombre  des  votants  fut  réduit 
extrêmement,  et  les  choses  staluées  dans 
celle  assemblée  lurent  loin  de  trouver  dans 
les  volontés  la  soumission  qu'elles  méritaient. 
Il  y  eut  mémo  dans  ces  temps,  et  depuis, 
des  religieux  prêtres  de  l'institut  qui  donnè- 
rent dans  les  folies  et  les  scènes  ridicules 
des  convuUions,  el  y  prirent  une  part  active. 
Cependant  11  ne  faut  pas  omettre  de  rappeler 
ici  qu'il  y  eut  toujours  dans  celle  famille  dé- 
solée des  hommes  qui  cherchaient  à  y  ra- 
mener la  paix  et  y  maintenir  la  soumission 
par  leur  exemple  et  leur  autorité.  C'est  avec 
bonheur  que  nous  citons  des  noms  qui  se 
distinguèrent  par  leur  conduite,  leurs  senti- 
ments catholiques,  dom  Thibault,  dom  Thuil- 
lier,  dom  Conrade,  dom  Lapradc,  dora  Val- 
idât, dom  laTasle,  etc.,  etc.  En  1734  ou  1735, 
quarante  el  un  religieux,  lous  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  croyons-nous,  écr.virenl  au 
pape  pour  assurer  à  la  constitution  de  Clé- 
ment XI  omnimotam  obeitienliam. 

Néanmoins,  si  tes  chefs  el  la  plus  saine 
partie  de  la  congrégation  étaient  reniés  sou- 
mis aux  décisions  de  l'Eglise,  l'esprit  philo- 
lit)  Celle  requête  parut  peu  de  jours  après  impri- 
mée en  6  page»  in -4°. 
(i)  t. 8  pages  iii-4 
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sophique,  qui  domina  le  xvur  si  de,  secon- 
dant l'esprit  de  révolte  né  du  jansénisme, 
altéra  profondément  l'espritreligicuxdc  cette 
réforme,  qui  avait  si  forl  édifié  l'Eglise  au 
siècle  précédent.  On  a  peine  à  cro  re,  même 
aujourd'hui, que  des  Bénédictins  de  lacélèbro 
maison  de  Sainl-Germâin  des  Prés  en  soient 
venus  au  point  de  faire  la  démarche  quo 
nous  allons  faire  connaître. 

Le  15  juin  17G5,  fut  signée  une  requétc(l) 
par  vingt-huit  Bénédictins  de  l'abbaye  de 
Sainl-Germain  des  Prés, demandant  les  choses 
les  plus  étranges  sous  des  prétextes  spé- 
cieux; peu  de  jours  après,  celle  requête  fut 
présentée  au  roi.  Les  religieux  qui  l'avaient 
signée  demandaient  doue  à  changer  d'habit, 
a  ne  plus  dire  matines  pendant  la  nuit,  à 
n'être  plus  astreints  à  l'usage  du  maigre.  Ces 
moines  relâchés  couvraient  avec  art  l'indé- 
cence de  leurs  propositions.  A  entendre  les 
auteurs  de  la  requête,  ils  ne  désirent  que 
rappeler  l'ordre  â  la  règle  primitive.  L'ha- 
billement est,  selon  eux,  singulier  et  avili 
aux  yeux  du  public;  il  leur  en  faut  un  qui 
suit  religieux  et  ecclésiastique,  modeste  el 
décent.  L'esprit  profane  cl  mondain  qui  a 
dicté  la  requête  se  trahit  ici  un  peu  trop  ou- 
vertement :  il  se  cache  mieux  dans  les  deux 
autres  articles.  La  nourriture  est  Irop  re- 
cherchée, ils  veulent  qu'elle  soit  simple  et 
commune.  Quant  aux  matines,  qu'elles  soient 
remises  à  une  heure  gui  ne  laisse  à  personne 
aucun  prétexte  pour  s'en  dispenser.  D  ailleurs 
de9  autérilés  aussi  étrangères  ù  l'esprit  qu'à 
la  lettre  de  la  règle  ferment  la  porte  à  quantité 
de  sujets,  et  empêchent  les  Bénédictins  de 
vaquer,  comme  autrefois,  à  l'éducation  de  la 
jeune  noblesse,  etc.  Le  public,  les  évéques, 
les  bons  religieux  furent  scandalisés  d'une 
telle  audace  dans  le  relâchement.  Louis  XV 
chargea  un  de  ses  ministres  de  témoigner 
aux  supérieurs  de  la  cungrégalion  son  ex- 
trême mécontentement  el  sou  indignation 
de  la  démarche  des  religieux  de  Saint-Ger- 
main, et  de  prendra  des  mesures  pour  pré- 
venir ou  arrêter  les  troubles  qu'eiie  com- 
mençait à  causer  dans  les  provinces.  Les 
Bénédictins  de  la  maison  des  Blancs-Man- 
teaux firent  une  vigoureuse  réclamation, 
consistant  dans  une  requête  au  roi  et  une 
dissertation  où  la  discipline  monastique  ut 
vengée  des  outrages  de  la  requête  des  religieux 
de  Saint-Germain.  Pour  transmettre  ce  mo- 
nument de  zèle  à  la  postérité,  les  religieux 
des  Blancs-Manteaux  lu  firent  imprimer  (2). 
Quelque  temps  après,  il  parut  uue  autre  ré- 
clamation au  nom  du  supérieur  général,  du 
régime  et  de  la  plus  nombreuse  partie  de  la 
congrégation  (3).  Les  audacieux  ne  se  tinrent 
I  as  pour  battus  :  ils  voulurent,  au  premier 
chapitre  général  qui  suivit  leur  requête, 
poursuivre  leurs  projet»  et  les  faire  préva- 
loir. Le  roi  les  déconcerta,  en  défendant  au 
chapitre  de  délibérer  sur  aucun  des  points 
qui  étaient  l'objet  de  la  requête. 

Une  innovation  parut  dans  ce  temps  à 

(â)  53  rages  in-4*.  dont  près  de  la  moitié  csl  rein- 
plie  par  los  bigiialures. 
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Saint-Germain  des  Prés.  Elle  pouvait  avoir 
son  utilité  réelle,  comme  elle  avait  un  côté 
brillant  ou  spécieux.  On  établit  un  bureau 
littéraire,  qui  quelquefois  ne  s'harmonisait 
pas  avec  la  volonté  (1rs  supérieurs.  Hélas! 
ces  signataires  du  la  requête,  qui  étnient 
nombreux,  suivaient  déjà,  sauf  l'habille- 
ment, les  dispositions  de  leur  scandaleuse 
requête;  ils  allaient  tout  au  plus  les  diman- 
ches et  fétes  à  la  messe  et  à  vêpres.  Quant 
aux  matines,  on  ne  les  y  voyait  que  la  nuit 
de  Noël.  Us  étaient  habituellement  à  l'infir- 
merie, pour  y  faire  bonne  chère.  Le  relâche- 
ment se  répandit  dans  les  couvents  des  pro- 
vinces. Là  on  abolissait  sans  formalité  l'u- 
sage du  maigre;  ici  on  retranchait  l'office  de 
la  nuit;  ailleurs  des  repas,  des  concerts  pro- 
fanaient un  séjour  destiné  à  la  pénitence  et 
à  la  prière.  On  peut  citer  comme  ayant  donné 
les  premiers  le  scandale  d'un  grand  relâche- 
ment, les  monastères  de  Dijon,  d'Auxerre, 
de  Saint-Lomer,  au  diocèse  de  Blois,  etc. 
Dans  celle  dernière  maison  les  choses  allè- 
rent au  point  que  le  roi  y  envoya  des  com- 
missaires et  donna  des  ordres  pour  disperser 
les  religieux  et  leur  en  substituer  d'autres. 
Noos  donnerons  au  reste  une  idée  suffisante 
de  l'état  auquel  était  réduite  une  partie  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.en  disant  qu'une 
loge  de  francs-maçons  fut,  en  1775,  établie  à 
Glanfeuil,  lieu  du  diocèse  d'Angers,  où  la 
règle  de  saint  Benoit  s'établit  d'abord  en 
France.  Le  vénérable  de  la  loge  fut  le  prieur 
des  Bénédictins  de  Sainl-Maur,  et  vraisem- 
blablement celte  loge  était  dans  l'abbaye. 
Le  secrétaire  des  francs-maçons  de  celle 
réunion  était  le  P.  prieur  des  Augustins  de 
la  communauté  d'Angers;  leur  correspon- 
dant à  Paria  était  un  nommé  Théolon,  qui 
était  en  même  temps  correspondant  de  la 
loge  de  la  ville  de  Fougères  et  autres.  0  tem- 
poral o  moreil 

La  commission  des  réguliers  établie  en 
1768,  composée  de  cinq  évéques  et  de  cinq 
laïques,  commission  dont  nous  ferons  con- 
naître, dans  notre  Supplément,  l'occasion,  le 
but  et  les  ravages,  celle  commission  dont 
nous  ne  pouvons  parler  ici  que  sommaire- 
ment, fut  funeste  à  la  congrégation  de  Sainl- 
Maur  comme  à  la  plupart  des  sociétés  reli- 
gieuses. Presque  tous  les  corps  en  France, 
après  les  premières  opérations  de  cette  com- 
mission hypocrite,  tinrent  des  assemblées  et 
se  donnèrent  des  constitutions  nouvelles  ou 
modifiées.  Dans  leurs  préfaces,  ces  constitu- 
tions paraissent  quelquefois  avoir  été  rédi- 
gées par  des  religieux  qui  croyaient  bonne- 
ment alors  à  une  paiingénésie  de  la  vie  du 
cloître.  Les  Bénédictins  de  la  congrégation 
de  Sainl-Maur  nommèrent,  en  17C9,  une 
commission  pour  rédiger  leurs  constitutions 
sur  un  nouveau  plan.  Ces  constitutions  pa- 
rurent en  effet  l'année  suivante  en  un  vo- 
lume in-8*,  sous  ce  titre  :  Régula  S.  P.  Bene- 
dicti  et  corutitutiones  congre  gationis  Sancti 
Mauri.  Ces  constitutions  sont  divisées  en 
deux  parties  générales,  dont  la  première  est 
consacrée  à  régler  ce  qui  concerne  le  régime 
ou  la  conduite  générale  des  monastères.  Elle 


est  partagée  en  trois  sections,  dont  les  titres 
rappellent  dans  leurs  termes  la  marche  qu'on 
suit  ordinairement  en  traitant  des  matières 
canoniques.  Ainsi,  la  première  section  parle 
des  exercices  réguliers,  et  par  conséquent 
de  l'Eglise,  de  l'office  divin,  des  vœux,  de  la 
réception  des  sujets  et  des  étrangers,  des 
études,  du  travail,  etc.  Le  22'  et  dernier 
chapitre,  qui  traite  des  coulpes  et  des  peines, 
est  composé  de  cinq  articles.  Par  les  nou- 
velles prescriptions  tout  l'office  est  chanté 
dans  les  monastères  où  il  y  a  vingt-quatre 
religieux,  excepte  comptios  aux  jours  ordi- 
naires. Dans  les  maisons  de  quinze  religieux 
au  moins, on  chaniait  tout  aux  grandes  fêles, 
et parliedesheuresauxjours ordinaires;  dans 
les  couvents  où  il  y  avait  moins  de  quinze 
choristes ,  on  chantait  encore  moins  que 
dans  ces  derniers,  etc.  On  continuait  de  réci- 
ter l'office  de  la  sainte  Vierge,  aux  fériés  et 
fêtes  simples.  Les  matines  sont  maintenues  à 
deux  heures  api  ès  minuit.  — On  peut  encore, 
d'après  ces  constitutions,  recevoir  les  jeunes 
postulants  de  quinze  ans,  mais  on  ne  leur 
fera  prononcer  des  vœux  qu'à  vingt  et  un 
ans.  Dans  chaque  province,  des  monastères 
sont  assignés  par  les  définileurs  du  chapitre 
général,  les  uns  pour  servir  de  premier  ou 
second  noviciat,  d'autres  pour  maisons  d'é- 
tudes, etc.  La  seconde  section  traite  de$  per- 
sonne*, par  conséquent  de  tout  ce  qui  regarde 
les  religieux  choristes  ou  convers;  la  troi- 
sième section,  des  choses  temporelles ,  des 
monastères,  c'est-à-dire  du  chapitre  et  de  ce 
qu'on  y  agite,  des  édifices,  des  habits,  etc. 

La  seconde  partie  des  constitutions  pres- 
crit ce  qui  regarde  le  régime  général  de  la 
congrégation ,  et  est  divisée  en  deux  sections. 
Quarante-deux  chapitres  forment  la  premièro 
section,  traitant  de  l'assemblée  générale,  des 
élections,  etc.  La  seconde  section  est  destinée 
à  régler  le  régime  de  la  congrégation  hors 
le  temps  du  chapitre  général.  Le  supérieur 
général  doit  être  nécessairement  profès  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  Français,  et  il 
reste  soumis  au  chapitre  général.  Il  ne  peut, 
sous  aucun  prétexte,  user  des  insignes  ponti- 
ficaux, ni  accepter  un  bénéfice  dans  le  sein 
de  la  congrégation.  S'il  en  accepte  un  hors 
de  sa  corporation,  par  là  même  sa  démission 
est  donnée.  Il  doit  consigner  dans  un  registre 
les  choses  remarquables  qui  se  passent  dans 
l'année  :  disposition  fort  utile  et  qui  aurait 
hirn  dû  être  prise  dans  les  monastères  dès  leur 
origine.  Il  est  élu  pour  (rois  années,  etc.,  etc. 
Une  disposition  sage  de  ces  constitutions, 
propre  à  maintenir  la  discipline,  c'est  que 
les  sujets  ne  sont  point  attachés  à  telle  ou 
telle  maison;  ils  restent  à  la  discrétion  du 
supérieur,  qui  peut  les  envoyer  d'un  monas- 
tère à  l'autre,  etc.  La  rédaction  de  ces  consti- 
tutions avait  été  confiée  à  dom  Pernely,  à 
dom  Jamin,  l'auteur  des  Pensées  Idéologi- 
ques, à  dom  la  Rivière  et  à  dom  Clémence). 
On  sait  combien  re  dernier  était  janséniste. 
Dom  la  Rivière  et  lui  avaient  été  imposés 
aux  capitulants  par  les  commissaires  du  roi 
qui  présidaient  au  chapitre.  Quant  à  dom 
Pernely,  après  avoir  terminé  son  travail,  il 
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alla  à  Berlin  el  y  devint  bibliothécaire  du 
roi  de  Prusse.  Les  constitutions  furent  ap- 
prouvées au  chapitre  général  tenu  à  Mar- 
meutiers  en  1769,  puis  autorisées  civilement 
par  lettres  patentes  et  enregistrement. 

Quoique  les  nouveaux  statuts  n'eussent 
rien  déridé  sur  la  composition  d'un  nouveau 
bréviaire,  la  congrégation  ne  laissa  pas  de 
céder  au  goût  ou  à  la  manie  du  siècle,  et  fit 
un  bréviaire  nouveau  pour  son  usage.  On  en 
confia  la  rédaction  à  dom  Foulon,  janséniste 
ardent,  qui  y  mit  des  preuves  nombreuses  de 
•"es  principes.  Le  psautier  y  a  souffert  quel- 
que altération  ;  les  prières  les  plus  autorisées 
et  les  plus  anciennes  y  sont  changées.  La 
nomenclature  des  saints  du  calendrier  est  en 
conséquence  des  idées  du.  rédacteur.  Ce  bré- 
viaire parut  en  1787  ,  en  4  vol.  in-12,  sans 
approbation  du  général,  et  sans  mandement 
«411  i  le  prescrive  dans  la  congrégation.  <juî 
l'avait  donc  commandé?  ce  n'était  pas  l><  bu- 
reau littéraire,  supprimé  depuis  longtemps 
par  l'autorité  civile.  Ce  bréviaire  ne  fut  point 
régulièrement  adopté.  Un  ancien  prieur  de 
l'abbaye  du  Bec,  lequel  en  faisait  usage,  après 
la  révolution,  nous  a  dit  qu'on  ne  le  récitai! 
pas  encore  dans  son  monastère.  Il  parait  ce- 
pendant qu'on  commençait  à  s'en  servir  dans 
quelques  maisons  quand  la  révolution  fran- 
çaise éclata. 

Les  six  provinces  dont  parle  ci-dessus  le  P. 
Hélyot  étaient  toujours  les  mêmes.  Entre  les 
180  abbayes  ou  prieurés  qui  les  composaient, 
on  voyait  presque  tous  les  célèbres  monastè- 
res bénédictins  de  France.  Ainsi,  dans  la  pro- 
vince de  Normandie,  on  comptait  Jumiéges 
Fécamp.Saint-Waudrille,  qu'on  eût  pu  jadis 
appeler  l'asile  des  saints  ;  le  Bec,  jadis  habité 
parLaufranc  et  saint  Anselme,  Saint-Elieone 
de  Caeo,  le  Monl-Saint-Michel,  etc.  Dans  la 
province  de  Bretagne,  on  voyait  les  abbayes 
de  Saint-Melaînc,  à  Rennes,  de  Redon,  du 
prieuré  de  Lchon,  à  Dinan  ,  chef-lieu  d'une 
réf  irme  particulière,  avant  son  union  ,  etc. 
Dans  la  province  de  Fr.mce,  on  trouvait  la 
fameuse  abbaye  de  Saint-Denis,  maison  d'é- 
tudes pour  les  religieux,  Marmouliers,  Saint- 
Germain  des  Prés  ,  Saint  Faron,  etc.  Les  Bé- 
nédictins de  la  congrégation  avaient  la  di- 
rection de  presque  toutes  les  écoles  militaires  ; 
ils  avaient  en  outre  plusieurs  collèges  pour 
l'instruction  et  l'éducation  delà  jeunesse,  par 
exemple  dans  l'abbaye  de  Tiron,  au  Perche, 
où  fut  élevé  l'abbé  de  Villefroy,  savant  orien- 
taliste; dans  l'abbaye  de  Ponl-Lcvoy,  diocèse 
de  Blois  ;  dans  celles  de  Sainl-Germer,  au 
pays  de  Bray  ;  de  Reaumont-en-Auge  ;  de 
Sorèze, dans  le  Languedoc;  deSaint-Jean-d'An- 
gely,  en  Snintonge  ;  de  Rebais ,  en  Bric  ;  de 
Thoissy,  dans  la  principauté  de  Dombcs  ; 
d'Auierre....  sans  parler  de  plusieurs  mo- 
nastères, surtout  dans  les  campagnes,  où  les 
religieux  instruisaient  les  enfants. 

Dans  tout  le  courant  du  siècle,  les  Béné- 
dictins avaient  conservé,  malgré  leurs  dissen- 
tions intestines,  l'habitude  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  publications  précieuses,  lis  avaient 
nu  commencement  du  siècle  établi,  dans 
•   l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur  ,  une 
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académie  bien  plus  précieuse  que  le  pré- 
tendu bureau  littéraire.  Celte  académie  , 
toute  composée  de  sujets  distingués  par  leurs 
talents,  et  dirigée  par  un  théologien  habile 
dans  lu  science  ecclésiastique,  avait  pour 
objet  l'élude  de  la  théologie,  mais  sans  s'as- 
sujettir à  la  méthode  de  l'école.  Les  textes 
originaux  de  l'Ecriture,  les  conciles,  les  Pè- 
res, les  historiens  de  l'Kglise  ,  étaient  les 
sources  où  ils  puisaient  le  goût  véritable. 
Là  brillèrent  dom  Rivet  et  un  grand  nombre 
d'autres.  Avec  la  science  ecclésiastique  oui 
régnait  réellement  dans  la  congrégation  des 
Mauristcs,  nous  croyons  pouvoir  insinuer 
que  ne  se  trouvait  point  la  science  théologi- 
que proprement  dite,  telle  qu'un  la  trouvait 
dans  plusieurs  membres  de  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice,  de  celle  des  Lazaristes,  de 
l  instiiut  des  Jésuites  ,  de  la  sociélé  des  Eu- 
distes,  etc. 

En  1770,  on  a  publié  Y  Histoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  par  dom 
Prosper  Tassin,  qui  a  mis  dans  ce  livre  des 
preuves  de  ses  préventions  jansénistes,  mais 
qui  fait  bien  connaître  les  travaux  de  sa  cor- 
poration, à  dater  de  1618  jusqu'à  l'époqueoù 
il  livre  son  ouvrage  au  public.  On  peut  con- 
sulter aussi  la  lîibliographie  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  qui  se  trouve  à  la  fin 
d'une  Histoire  de  dom  MabUlon,  publiée  par 
M.  Chavin  en  1843.  Celle  nomenclature  t 
toute  défectueuse  el  incomplète  qu'elle  e«t, 
peut  néanmoins  donner  une  idée  juste  des 
travaux  de  la  célèbre  congrégation.  Nous 
croyons  devoir  dire  ici  que  presque  tous  ces 
travaux  étaient  composés  sous  l'influence  do 
l'esprit  janséniste.  Quand  la  révolution  dis- 
persa les  religieux  ,  plusieurs  entreprises 
d'un  grand  prix  demeurèrent  inachevées  : 
telles  l'Histoire  Littéraire  de  la  France,  l'é- 
dition des  OEuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  etc. — Nous  allons  donner  ici 
quelques  détails  snr  l'intérieur  de  la  maison 
des  Blancs-Manteaux,  la  plus  importante  de 
la  congrégation  sous  le  rapport  littéraire, 
après  I  abbaye  Saint-Germain  des  Prés.  C'est 
des  Blancs-Manteaux  que  partit  celte  re- 
quête contre  la  demande  scandaleuse  dos 
vingt-huit  Bénédictins  dont  nous  avons  parlé. 
Aux  Blancs-Manteaux  les  constitutions  <ie  la 
réforme  étaient  régulièrement  gardées.  Le 
maigre  était  continuel,  et  on  couchait  sur 
une  paillasse  piquée.  Dom  Haudiquct  était, 
lors  de  la  suppression,  prieur  de  cette  mai- 
son, qui  n'était  pas  abbaye.  Là  se  trouvaient 
plusieurs  religieux  dont  le  imm  est  connu  : 
tels  dom  Foui 'n,  l'auteur  du  bréviaire  que 
nous  avons  mentionné  plus  haut  ;  dom  Clé- 
ment, aulcur  de  l'Art  de  vérifier  les  date». 
Ce  religieux,  qui  ne  manquait  jamais  d'as- 
sister aux  matines  quoiqu'il  fut  âgé  de  80 
ans  et  qu'il  eût  une  sonde,  jouissait  d'une 
grande  répuiation  ;  il  était  lié  avecBailly  t 
depuis  maire  de  Paris,  reçut  la  visite  du 
prince  Henri,  frère  du  roi  de  Prusse,  etc.  ; 
dora  Défnris,  qui  avait  commencé  l'édition 
des  œuvres  de  Bossuet  ;  dom  de  Cognac 
(notre  compatriote),  qui  travaillait  au  (îallia 
Chnstiana  ;  dom  Labat,  qui  a  donné  une 
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histoire  de  l'abbaye  de  Sainl-l'olycarpe  ;  dom 
Malherbe,  qui  travaillait  à  une  histoire  du 
bas  Languedoc  ;  doni  Caffieri ,  frère  du  seul- 
pleur,  à  qui  sont  ducs  les  statues  des  quatre 
Pères  qui  étaient  aux  Invalides;  dom  Merle, 
généalogiste  savant,  consulté  par  les  grandes 
familles;  dom  Quinquel,  qui  cultivait  un  pe- 
tit jardin  dans  le  quartier,  s'occupait  des 
fleurs  et  connaissait  moins  les  livres  que  les 
tulipes  cl  surtout  les  jacinthes.  Doai  Brix  , 
procureur,  n'égalait  aussi  les  autres,  ni  m 
science  ni  en  ferveur.  On  en  peut  dire  autant 
de  dom  Mal  vaux,  rcligtoux  minoré,  qui  vi- 
vait pourtant  avec  les  savants  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  nous  a  fourni  ces  détails 
curieux.  Tous  ces  religieux  laborieux  et  eu 
apparence  si  réguliers  étaient  malheureu- 
sement imbus  des  erreurs  janséniste*.  C'était 
dans  leur  maison  que  se  faisaient  les  abon- 
nements aux  fameuses  Août elles  eccltsasti- 
i/urs ,  auxquelles  travaillait  dom  Déforis. 
Presque  tous  donnèrent  aussi  dans  les  er- 
reurs de  la  Constitution  civile  du  clergé,  et 
quelques-uns  dans  des  scandales  inconce- 
vables, comme  dom  Foulon,  l'auteur  du  bré- 
viaire, qui  se  relira  a  Montmorency,  près  île 
Paris,  et  s'y  maria  avec  une  femme  qu'il 
avait  séduite  depuis  longtemps,  ainsi  qu'il  le 
déclara  à  la  municipalité.  Là  vint  aboutir 
l'austérité  qui  avait  sa  hase  dans  le  jansé- 
nisme. La  maison  «les  lilancs-Maulcaux  était 
habitée  par  des  religieux  envoyés  de  toutes 
les  proviuces  de  la  congrégation  ;  les  reli- 
gieux portaient  le  litre  de  conventuels  ou 
modérateurs. 

La  célèbre  abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  est  assez  connue;  elle  était  comme  le 
chef-lieu  de  la  congrégation  de  Sainl-Mau-". 
Le  revenu  de  la  meuse  abhatia'e  et  »!e  la 
maison  valait  environ  300,000  livres,  dont 
les  deux  tiers  allaient  à  l'abbé,  qui  était 
commendataire.  On  avait  reconstruit,  dans 
le  cours  du  dernier  siècle,  une  partie  du 
cb  lire  de  ce  monastère  el  deux  grands  corps 
de  logis.  La  bibliothèque  de  celle  abbaye, 
qui  était  la  plus  nombreuse  après  celle  du 
roi,  avait  été  commencée  par  le  1».  Uubrcul  et 
augmentée  successivement.  Dans  le  xri.r 
siècle,  elle  fut  enrichie  des  bibliothèques  de 
l'abbé  Jean  d'Kslré -a  (1718).  de  l'abbé  lte- 
naudot  (1720),  du  chancelier  Séguier,  ma- 
nuscrits (en  1732),  du  cardinal  de  Gesvres 
1744),  de  M.  do  Harl.iy,  conseiller  d'Klat  (en 
1702).  Le  tout  donnait  un  chiffre  de  100,000 
volumes  imprimés  et  quinze  à  vingt  mille 
manuscrits,  dans  toutes  les  langues.  On  y 
trouvait  le  manuscrit  des  Censées  de  Pascal', 
qu'on  a  édité  et  dont  on  a  tant  parlé  depuis 

S eu.  Les  abbés  avaient  autrefois  toute  juri- 
iclion  tant  spirituelle  que  temporelle  sur  te 
f  tubourg  Saint-Germain  ;  le  prieur  de  l'ab- 
baye était  vicaire  général  né  et  perpétuel  de 
l'archevêque  de  Paris,  et  ce,  jusqu  à  la  dis- 
persion. Le  dernier  général  fut  le  B.  P.  dom 
Chcvreux.  Les  sujets  n'affluaient  pas  dans 
les  noviciats;  depuis  longtemps  la  congic- 
galion  était  dans  l'usage  de  secourir  les  pa- 
rents nécessiteux  de  ses  membres.  Sans  celle 
œuv  re  de  charité,  elle  eût  eu  foiï  peu  depos- 
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tulanls.  La  commission  de»  réguliers  lui 
avait  nui,  ainsi  qu'aux  autres  instituts.  Les 
querelles  intestines  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  auraient  peut-être  amené  sa  rui- 
ne, si  la  révolution  n'était  venue  hâter  sa 
dissolution.  Des  troubles  avaient  encore  eu 
lieu  peu  d'années  auparavant.  Cn  chapitre 
tenu  à  Saint-Denis  avait  élé  orageux,  et  les 
dissentiments,  les  plaintes  en  étaient  venus 
au  point  que  le  parlement  lui-même  fll  trois 
Jlrmonirances  au  roi  sur  ces  malheureuse» 
affaires.  La  dernière  est  dalée  du  1"  février 
1785.  Toutes  gémissent  et  crient  sur  les  fu- 
nestes opérations  de  la  commission  des  ré- 
guliers, qui  en  1780  avait  élé  dissoule,  mais 
créée  de  nouveauté  même  jour,  sous  un  au- 
tre num.  Celle  fatale  commission  élait  alors 
composée  de  cinq  évéques ,  qui  ne  comp- 
taient plus  avec  eux  que  l'un  des  cinq  laï- 
ques qui  leur  étaient  jadis  adjoints. 

Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  quittèrent 
leurs  monastères  en  1792. 

Dès  l'année  1815,  après  la  première  ren- 
trée des  Bourbons,  quelques  anciens  reli- 
gieux de  eetle  congrégation  adressèrent  une 
requête  à  Louis  X.VÏ1I;  ils  représentaient 
que  si  on  avait  à  reprocher  à  quelques 
membres  de  leur  corps  l'oubli  de  leur  règle, 
il  y  en  avait  d'autres  qui  n'en  avaient  jamais 
perdu  l'esprit  el  les  sentiments,  et  qui,  au 
milieu  des  orages,  s'étaient  conservés  purs 
el  fidèles.  Ils  demandaient  à  ressusciter  une 
corporation  non  abolie  par  l'Eglise,  qui  pou- 
vait être  encore  si  ulile  à  la  société,  aux  let- 
tres, a  l'instruction  publique.  Dom  Groult 
d'Arcy  avail,  nous  a-t-il  dit,  prié  M.  de 
Montcsquiou  d'obtenir  du  roi  une  ordon- 
nance qui  rétablit  la  congrégation.  M.  de 
Monlesquiou  y  consentit,  mais  il  répondit  sa* 
ge ncnl  qu'il  fallait  que  les  Bénédictins  fus- 
sent reunis  avant  que  le  roi  accordât  l'or- 
donnance, laquelle  certainement  ne  serait 
pas  refusée.  A  la  seconde  rcnlrée  des  Bour- 
bons, le  projet  ayant  pris  plus  de  consistance, 
ou  rechercha  par  la  voie  des  journaux 
l'adhésion  des  religieux  dispersés  qui  vou- 
draient contribuer  à  le  mettre  à  exécution. 
Il  le  fui  en  effet  en  1810.  L'association  des 
cheval  ers  de  Sai  l-Louis  faisait  élever  â  ses 
frais  des  cnfinls.  Les  Bénédictins  furent  au- 
torisés par  le  roi  à  répondre  à  l'invitation 
des  chevaliers  de  Saint-Louis  qui  leur  pro- 
posaient de  se  charger  de  leur  «eiivre;  ils  se 
réunirent  àSeulis,<ians  l'ancien  monastère  de 
la  Présentation,  quiavaitéléacquis  à  cet  effet, 
cl  reçurent  aussi  d  autres  enfants  avec  ceux 
de  l'association.  Une  partie  des  religieux  re- 
prit les  exercices  monastiques  et  I  autre  se 
livra  à  l'instruction.  Mais  malheureusement 
ils  ne  rep  in  ni  point  leur  habit. 

Dom  Marquel,  ancien  prieur  de  l'abbaye 
cl  directeur  du  collège  royal  de  Ponl-Levoy, 
fut  le  premier  directeur  de  cette  maison, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  former  au  gré  de 
ses  désirs.  Il  mourut  le  2  o  lobre  1817,  àgc 
de  73  ans,  el  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de 
Senlis,  où  l'on  voil  son  épilaphe.  Noos  ne  sa- 
vons s'il  élait  propro  à  son  œuvre;  il  h'avail 
rtum  autour  de  lui  «ucouelqucs  vieillards, 


ni'lTIONNAlKF.  I»KS  (Ht DUES  HEL1CILUX. 


Digitized  by  Google 


917  .  MAI! 

qui  n'avaient  poi ut  celte  ferveur  d'action  qui 
ne  se  trouve  guère  que  dans  des  jeunes  gens. 
Dom  Groult  succéda  à  dom  Marquet,  cl  di- 
rigea rétablissement;  il  n'avait  rien  de  ce 
qu'il  fallait  pour  cette  restauration, si  ce  n'est 
du  goût  pour  les  établissements  religieux, 
goût  édiflant  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 
L'établissement  de  Sentis  ne  Qt  point  de  su- 
jets; le  collège,  fort  mal  tenu,  se  soutint 
pendant  dix  ou  douze  ans.  Le  bâtiment,  de- 
venu la  propriété  de  dom  Groult,  a  été  laissé 
par  lui  à  la  respectable  congrégation  de  Pic- 
pus,  qu'il  a  faite  sa  légataire  cl  qui  l'a  vendu 
a  un  habitant  deSenlis.  Celui-ci  en  loue  ac- 
tuellement une  partie  au  pensionnat  de 
Saint-Vincent  de  Senlis.  C'est  tout  co  que 
celle  maison,  témoin  de  si  belles  espérances, 
gardeaujourd'huiriesonanciennedestination. 

La  congrégation  de  Saint-Maur  avait  pris 
jadis  le  nom  de  Congrégation  Gallicane  ou 
de  France.  C'est  aussi  sous  ce  nom  que  s'est 
formée  la  nouvelle  société  de  Bénédictins  éta- 
blie à  Solcsmes,  que  nous  ferons  connaître 
dans  le  volume  de  Supplément. 

Régula  S.  P.  Benedicti  et  constitution  es 
eongregationis  Sancti  Mauri,  in-8",  Paris, 
Desprez,  1770.  Nouvelles  ecclésiastiques.  — 

Ami  de  la  religion.  —  Tableau  fie  Paris, 

par  M.  do  Saint-Victor.  —  Etat  de  Paris, 
par  de  Deaumonl.  —  Notes  prises  passim. 

B-D-B. 

MAURICE  D'AGAUNB  (Des  Chanoines  Ré- 
gi  libiis  ne  Saist-)  [lj. 
L'abbaye  de  Saint-Maurice  en  Valais,  au 
diocèse  de  Sion,  eu  Sui-se,  est  très-illustre  el 
très-ancienne.  Le  corps  de  saint  Maurice, 
qui  y  repose  avec  ses  compagnons,  lui  a  fait 
donner  le  n>>m  de  re  saint  martyr,  et  on  la 
nomme  aussi  d  Agaune,  a  cause  qu'elle  est 
si  uée  dans  un  bourg  qui  porte  ce  nom.  Si- 
gismond, roi  de  Bourgogne,  fut  le  fondateur 
décide  abbaye,  ou  plutôt  il  n'en  fut  que  le 
restaurateur;  car  il  y  avait  déjà  une  église 
dédiée  en  l'honneur  de  saint  Maurice,  qui 
•  avait  été  bâtie  vers  la  fi»  du  v  siècle,  el  môme 
il  y  aurait  eu  un  monastère,  si  l'on  pouvait 
ajouter  foi  à  la  vie  de  saint  Sfverin,  qui  en 
a  été  abbé,  laquelle  a  été  écrite  par  Fauste, 
où  il  est  remarqué  que  le  grand  Clovis  ayant 
été  malade  pendant  deux  ans,  cl  sa  maladie 
ayant  commencé  dès  la  vingt-cinquième  an- 
née de  son  règne,  il  no  fut  guéri  que  par  les 
prières  de  saigl  Soyorin,  que  l'on  fit  venir 
d'Agaune  à  Paris.  Mais  le  docte  P.  dom  Ma- 
billon  fait  remarque:- que  cela  ne  peut  être, 
puisque,  selon  le  témoignage  de  Grégoire  do 
Tours,  ce  prince  régna  trente  ans,  et  mou- 
rut la  cinquième  aunée  d'après  la  bataille  de 
Vouillé  (l'an  514),  qui  n'arriva  que  dans  la 
vingt-cinquième  de  son  règne.  Après  cette 
bataille,  uù  les  troupes  de  Clovis  rempor- 
tèrent la  victoire  sur  celles  d'Alaric,  roi  des 
Yisigoths,  qui  y  fut  tué  par  Clovis  (l'an  507), 
ce  prince,  profilant  de  sa  victoire,  fit  plu- 
sieurs actions  qui  n'étaient  point  d'un  homme 
malade.  Il  passa  l'hiver  suivant  à  Bordeaux, 
d>mi  il  a'étail  emparé.  Au  printemps,  il  prit 
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Toulouse,  où  étaient  les  trésors  d'Alaric.  Il 
vint  ensuite  assiéger  Angoulème.  De  là  il 
alla  à  Tours,  où,  ayant  reçu  la  robe  consu- 
laire et  les  ornements  impériaux  que  lui 
avait  envoyés  l'empereur  Anastase,  il  s'en 
revêtit  dans  l'église  de  Saint-Martin.  A  peine 
fut-il  de  retour  à  Paris,  qu'ayant  apptis  la 
mort  de  Sigcberl,  roi  de  Cologne,  il  alla 
pour  s'emparer  de  ce  royaume.  Il  songea 
ensuite  à  se  rendre  maître  de  celui  de  Cam- 
brai, dont  Ragnaraire  était  en  possession. 
Toutes  ces  actions  ne  conviennent  point  à 
une  personne  qui  est  retenue  au  lit  à  Paris 
par  une  fièvre  qui  le  mine  et  le  consume, 
dit  le  savant  bénédictin,  qui  ajoute  que  ce 
saint  Scvcrin  ne  peut  pa«  non  plus  avoir 
guéri  en  allant  à  Paris,  Kulalius  ou  Eula- 
dius,  évoque  de  Nevers,  comme  il  est  mar- 
qué dans  quelques  manuscrits  de  la  vie  do 
ce  saint,  puisque  cet  Kulalius  n'occupait 
point  pour  lors  le  sio.'o  épiscopal  de  Nevers  : 
ainsi  ce  n'est  point  sur  la  vie  de  saint  Sevc- 
ria,  écrite  par  Fauste,  que  l'on  doit  s'ap- 
puyer pour  prouver  l'antiquité  du  monastère 
d'Agaune,  el  l'on  n'a  aucune  preuve  que  la 
règle  de  sainl  Basile  y  ail  été  observée  dans 
le  v  siècle,  comme  quelques  auteurs  ont 
avancé.  Il  faudrait  auparavant  prouver  qu'it 
y  eût  eu  un  monastère  dès  ce  leraps-là  à 
Agaune;  mais  il  y  a  bien  plus  d'apparence 
que  la  première  fondation  de  ce  monastère 
fut  faite  p  >r  le  roi  Sigismond,  et  qu'il  joignit 
ce  monns  ère  à  l'église  de  Saint-Maurice, 
qu'il  fil  réparer 

Ce  prince,  après  la  mort  de  Gondebaud, 
son  pore,  succéda  au  royaume  de  Bourgogne 
l'an  515,  el  aprè»  avoir  abjuré  l'hérésie  d'A- 
rius,  dont  les  liourguignons  avaient  été  jus- 
qu'à!' rs  infectés,  il  crut  qu'il  ne  pouvait  pas 
donner  des  marques  plus  signalées  de  son 
attachement  à  la  religion  catholique,  que  de 
réparer  avec  beaucoup  de  magnificence  l'é- 
glise où  reposaient  les  corps  de  saint  Mau- 
rice el  de  ses  compagnons,  el  d'en  confier  la 
garde  à  des  moiucs  qui  y  chantassent  les 
louanges  de  Dieu.  Quelques-uns  prétendent 
qu'il  lit  celle  fondation  par  un  autre  motif, 
et  que  ce  fut  pour  expier  le  crime  qu'il  avait 
commis  en  faisant  mourir  son  fils  Sigeric. 
Ce  prince  arait  épousé  en  premières  noces 
Oslrog  iihe,  l'une  des  filles  deThéodoric,  roi 
d'Itale;  dont  il  eut,  entre  autres  enfants,  un 
lils  nommé  S  geric.  Après  la  mort  do  cetlo 
reine,  il  épousa  une  de  ses  servantes,  qui, 
avant  conçu  une  haine  contre  Sigeric,  per- 
suada à  Sigismond  qu'il  avait  conspiré  con- 
tre lui  pour  se  mettre  la  couronne  sur  la 
téle.  Sigismond,  trop  crédule,  fil  étrangler 
son  fils  avec  une  serviette,  connue  il  était 
endormi;  mais  aussitôt,  louché  de  repentirai 
ce  que  disent  ces  historiens)  i  l  pénétré  de 
douleur,  il  fit  bâtir  le  monastère  d'Agaune, 
l'an  5*22.  Mais  ce  monastère  et  l'église  de 
Saint-Maurice  étaient  bâtis  dès  l'an  515,  et 
il  est  vrai  que  Sigismond,  après  le  meurtre 
de  son  fils,  se  retira  l'an  522  à  Agaune,  où 
il  passa  plusieurs  jours  en  jeûnes  el  eu  lar- 
mes, au  tombeau  de  saint  Maurice,  deu.au- 
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daot  à  Dieu  d'être  puni  en  celte  vie  plutôt 
qu'en  l'autre.  Sa  prière  fui  exaucée;  car 
l'année  suivante  523,  il  Tut  attaque  par  Clo- 
riomir,  roi  d'Orléans,  et  vaincu.  Jl  se  relira 
secrètement  sur  le  haut  d'une  montagne  in- 
accessible, cl  de  peur  que  ses  gens  ne  le  li- 
vrassent entre  les  mains  des  Français,  il  se 
coupa  lui-même  les  cheveux  et  se  revélil  de 
l'habit  monastique,  dans  l'intention  de  pas- 
ser lo  reste  de  ses  jours  dans  le  monastère 
d'Agaune,  comme  ceux  qu'il  croyait  ses  plus 
fidèles  serviteurs  lui  avaient  conseillé.  Mais 
ci  peine  ful-il  arrivé  à  la  porte  de  ce  monas- 
tère, qu'ils  le  livrèrent  entre  les  mains  des 
Français.  Ciodomir  l'emmena  revêtu  de  son 
habit  monastique  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  les  mit  en  prison  près  d'Orléans, 
Il  le*  y  garda  jusqu'à  l'année  suivante  52'i, 
qu'il  résolut  de  les  faire  mourir.  Saint  Avit, 
abbé  de  Micy  près  d'Orléans,  dit  a  Ciodomir 
que  s'il  épargnait  ces  princes  dans  la  vue  de 
Dieu,  il  serait  avec  lui  et  remporterait  des 
victoires;  mais  que  s'il  les  faisait  mourir,  il 
périrait  de  même  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Cloilomir  se  moqua  de  ce  conseil,  et 
fit  tuer  Sigisinond,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fmls.  les  01  jeter  dans  un  puits,  et  marcha 
en  Bourgogne  pour  aller  faire  la  guerre  à  Go- 
domar,  frère  de  Sigisraond,  où  il  fut  tué  lui- 
même  dans  un  combat  près  d'Autun,  l'an  525. 

Il  y  en  a  qui  ont  aussi  prétendu  que  c'é- 
tait dans  le  monastère  d'Agaune  qu  on  sui- 
vait la  règle  deTarnat  ;  mais  nous  parlerons 
en  un  autre  lieu  de  celle  règle  et  de,  celle 
qu'on  suivait  â  Agaune,  en  rapportant  les 
différentes  règles  qui  ont  eu  cours  en  Occi- 
dent :  nous  nous  contenterons  de  dire  à  pré- 
sent que  Tarnat  et  Agaune  étaient  deux  mo- 
nastères différents,  et  que  c'est  à  tort  qu'ils 
ont  été  confondus  par  quelques  historiens, 
puisque  Tarnat  était  situé  dans  le  Lyonnais 
proche  Vienne,  cl  qu'Agaune  était  dans  le 
Valais. 

Le  premierahbé  d'Agaune  fat  Himnemon- 
de,  que  le  roi  Sigisraond  avait  fait  venir  du 
monastère  de  Grave;  ce  prince  voulut  que 
les  religieux  chantassent  continuellement 
jour  et  nuit  les  louanges  du  Seigneur.  Ils 
étaient  divisés  en  neuf  bandes,  pour  se  suc- 
céder les  uns  aux  autres,  et  chanter  les  heu- 
res canoniales  ou  nocturnes  ,  matines , 
prime,  tierce,  sexte,  none  et  vêpres;  on  ne 
parlait  pas  encore  pour  lors  des  compiles, 
dont  on  doit  l'institution  à  saint  Benoit.  En- 
viron cent  ans  auparavant  cette  sorte  de 

Ssalmodie  continuelle  avait  été  instituée  en 
rient  par  saint  Alexandre,  fondateur  des 
Acéutètcs  (Voy.  Ackmètis),  mais  le  monas- 
tère d'Agaune  fut  le  premier  en  Occident  où 
elle  fut  établie;  c'est  ce  qu'un  a  appelé  en 
latin,  Lau»  perenni$;  plusieurs  autres  mo- 
nastères non-seulement  d'hommes  mais  aussi 
de  Allés  imitèrent  celui  d'Agaune.  Entre  les 
hommes,  les  principaux  lurent  ceux  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  de  Saint-Denis  en  France, 
de  Saiut-Marlin  de  Tours,  de  Saint-Riquier, 
de  Luxeuil,  et  quelques  autres.  Parmi  les 
monastères  de  filles,  il  y  eut  ceux  de  Rémi- 
remont  et  de  Saint-Jean  de  Laou.  11  y  avait 


dans  ce  dernier  près  de  trois  cents  filles,  qui 
étaient  aussi  partagées  par  bandes,  à  l'exem- 
ple des  moines  de  Saint-Maurice  d'Agaune  et 
des  religieuses  de  Remiremonl.  Les  moines 
de  Saint -Maurice  étaient  divisés,  comme 
nous  avons  dit,  en  neuf  bandes;  les  reli- 
gieuses de  Rernircmont  en  sept.  Les  autres 
en  avaient  plus  ou  moins;  mais  ils  ne  for- 
maient tous  qu'un  chœur,  qui  était  relevé 
par  un  autre.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  singu- 
lier dans  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  c'est  que 
la  communauté  était  composée  de  trois  cents 
religieux.  Il  y  avait  outre  cela  cent  enfants 
qu'on  y  enseignait,  et  qui  portaient  aussi 
l'habit  monastique.  Ces  trois  cents  religieux 
et  ces  enfants  étaient  partages  en  trois 
chœurs  qui  psalmodiaient  continuellement 
jour  et  nuit  dans  l'église  de  celte  abbaye  : 
cent  à  la  chapelle  de  Saint-Sauveur  avec 
trente-quatre  enfants,  cent  à  la  chapelle  <>e 
Saint-Riquier  avec  trente-trois  enfants,  et 
autant  de  religieux  et  d'enfanis  à  la  cha- 
pelle de  la  Passion.  Ils  se  trouvaient  tous  â 
toutes  les  heures  canoniales;  et  lorsqu'elles 
étaient  finies,  un  tiers  de  chaque  chœur  se 
retirait  pour  aller  à  ses  affaires  et  à  ses  be- 
soins, pendant  que  les  deux  autres  tiers  con- 
tinuaient de  psalmodier  à  voix  basse.  Ceux 
qui  étaient  sortis  étant  retournés  à  l'église, 
il  en  sortait  de  chaque  chœur  autant  qu'il 
eu  était  entré,  ce  qui  se  pratiquait  de  même 
lorsqu'il  fallait  aller  au  réfectoire  ou  pren- 
dre le  repos. 

L'abbaye  d'Agaune ,  qui  avait  d'abord 
une  règle  particulière,  et  non  pas  la  règle 
de  saint  Rasile,  comme  quelques-uns  préten- 
dent,  embrassa  dans  la  suite  celle  de  saint 
Benoit.  Mais  les  Bénédictins  en  ayant  été 
chassés  par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
l'an  82i,  on  substitua  à  leur  place  dos 
Chanoines  séculiers.  Trente  ans  après,  on 
environ,  cette  abbaye  ayant  é'o  donnée  à 
Hubert  ,  frère  de  Thii  tbe  ge  ,  femme  de 
Lolhairc ,  roi  de  Lorraine ,  ses  biens  et 
ses  revenus  furent  dissipés  par  la  tnau-  . 
vaise  vie  de  cet  abbé  ,  l'office  divin  fut 
interrompu  ;  ce  qu'on  avait  accoutumé  de 
donner  aux  ministres  des  autels  était  dis- 
tribué à  des  courtisanes,  à  des  scélérats, 
et  employé  pour  la  nourriture  d'un  grand 
nombre  de  chiens  ;  il  épousa  même  une 
femme  déjà  mariée,  qui,  étant  séparée 
de  son  mari ,  était  entrée  dans  un  monas- 
tère, d'où  il  l'enleva.  Charles  le  Chauve, 
après  la  mort  de  sa  femme  Hermintrude  , 
ayant  épousé,  aussitôt  qu'il  en  eut  reçu  la 
nouvel. e,  Richihte,  qu'il  entretenait  comme 
concubine,  donna  l'abbaye  de  Saint-Mau- 
rice au  comte  Boson  ,  frère  de  Ricbilde  , 
lequel  se  Ht  couronner  quelque  temps  après 
roi  de.  Provence  «iu  d'Arles.  Mais  dans  le 
neuvième  cl  le  dixième  siècle,  on  n'était 
pas  surpris  de  voir  des  abbayes  entre  les 
mains  des  séculiers  et  de  personnes  laïques 
et  mariées.  Souvent  des  hommes  étaient 
abbés  de  monastères  de  filles,  «l  des  filles 
ou  femmes  avaient  des  monastères  d'hom- 
mes ,  avec  le  titre  d'abbés  ,  et  même  on 
eu  donnait  pour  dot  en  mariage. 
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L'abbaye  de  Saint-Maurice  avait  été  déjà 
ravagée  par  les  Lombards  dès  le  vin*  siècle. 
L'empereur  Charlemagne  l'avait  fait  répa- 
rer, mais  Mie  fut  encore  brûlée  par  les  Sar- 
rasins dans  le  x'  siècle  ;  et  I*  s  observances 
n'y  furent  entièrement  rétablies  que  lors- 
qu'on y  eut  mis  des  Chanoines  Réguliers,  on 
que  les  Chanoines  Séculiers  qui  y  élaient 
se  Turent  soumis  à  la  désappropriation  et 
eurent  reçu  la  règle  de  saint  Augustin; 
ce  qui  nu  peut  être  arrivé  qu'au  commen- 
cement du  xii*  siècle,  ou  sous  le  gouver- 
nement de  l'abbé  Hugues ,  qui  avait  fait 
rebâtir  l'église,  qui  fut  consacrée  par  le 

fiape  Eugène  III  l'an  1146.  Ces  Chanoines 
urent  en  grand  crédit  ;  on  en  demanda  en 
plusieurs  endroits ,  et  ils  formèrent  une 
congrégation  dont  l'abbaye  de  Suint-Mau- 
rice fut  chef.  Ils  portaient  un  camnil  rouge 
sur  le  roebet  ;  c'est  pourquoi  Guillaume  , 
comte  de  Ponlhieu ,  l'an  1210,  leur  assigna 
tous  les  ans  treize  livres  de  rente  sur 
la  halle  d'Abbeville,  pour  acheter  vingt- 
aunes  d'écarlale  pour  durs  rapuecs. 

L'on  trouve  dans  le  trésor  des  Charles 
du  roi  (Regist.  31,  wum.  83),  des  le'tres  de 
Guillaume  abbé  et  des  religieux  de  cette 
abbaye  ,  de  l'an  1261,  qui  portent  que 
l'abbé,  voulant  satisfaire  la  dévotion  que  le 
roi  saint  L-iuis  avait  de  fonder  des  mai- 
sons de  cet  ordre,  et  In  désir  que  ce  prince, 
étant  dans  son  abbaye,  avait  manifesté  de 
posséder  quelques  reliques  des  saints  mar- 
tyrs de  la  légion  de  saint  Maurice,  il  en 
avait  à  cet  effet  tiré  quelques-unes  du  (résor 
de  son  église,  et  les  avait  envoyées  à  ce 
prince ,  qui  les  avait  reçues  solennelle- 
ment en  procession  accompagné  de  plu- 
sieurs prélats  ecclésiastiques  et  séculiers,  et 
les  avait  fait  porter  dans  la  ville  de  Senlis, 
I our  les  déposer  dans  l'église  ou  chapelle 
qu'il  voulait  fonder  proche  de  son  château  , 
prétendant  les  disperser  <*n  plusieurs  églises 
et  monastères  de  son  royaume,  où  il  ins- 
tituerait des  Chanoines.  El,  de  crainte  que 
dans  la  suite  il  n'arrivât  quelque  différend 
entre  lui  et  l'évéque  de  Senlis  touchant 
l'institut  on  de  ces  Chanoines,  il  était  de- 
meuré d'accord  avec  Robert,  évéque  de  Sen- 
lis, que  les  Chanoines  de  son  ordre  que 
le  roi  mettrait  dans  celte  église  ou  cha- 
pelle qui  serait  dédiée  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  Maurice  et  de  ses 
compagnons ,  observeraient  l'usage  et  les 
cérémonies  de  l'Eglise  de  Paris,  en  faisant 
l'office  divin  comme  faisaient  les  chape- 
lains de  la  cb.i pelle  du  roi;  que  ces  Cha- 
noines pourraient,  du  consentement  du  roi, 
en  recevoir  d'autres  sans  eu  demander  per- 
mission à  l'évéque,  qui  ne  pourrait  les 
ôler  pour  quelque  raison  que  ce  fût  sans 
le  congé  du  roi ,  si  ce  n'élail  pour  cause 
de  scandale;  que  ces  Chanoines,  après  la 
mort  de  leur  prieur,  en  pourraient  élire  un 
autre  de  leur  maison ,  ou  d'une  autre  do 
leur  ordre  sans  sa  permission  ;  que  l'évé- 
que de  Senlis  et  ses  successeurs  y  pour- 
raient prêcher,  confirmer,  donner  les  or- 
dres et  y  fa  re  l'office  divin,  en  donnant 
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acte  au  prieur  comme  ils  n'entendent  pas 
par  là  préjudicier  aux  libertés  et  privi- 
lèges de  celte  église;  qu'il  n'y  pourrait 
faire  la  visite  qu'une  fois  l'année,  du  con- 
sentement du  roi  ;  que  s'il  y  a  quelque 
chose  à  corriger,  il  en  avertira  le  prieur  ; 
et  si  la  correction  regarde  le  prieur,  il  en 
donnera  avis  à  l'abbe. 

Les  reliques  des  compagnons  de  saint 
Maurice  furent  déposées  d'abord  dans  une 
petite  chapelle ,  et  saint  Louis  ne  flt  bâtir 
l'église  de  Saint-Maurice  el  le  monastère 
que  l'an  1264 .  et  y  mit  treize  Chanoines. 
Il  y  avait  aussi  un  prieuré  de  cet  ordre 
à  Semur,  en  Bourgogne,  sous  le  litre  de 
Saint-Jean  l'Evangélisle.  11  semble  que  cet 
ordre  n'avait  que  ces  deux  prieurés  en 
Franre  ;  car,  splon  le  catalogue  de*  abbés 
de  ce  monastère  que  MM.  de  Sainte-Mar- 
the ont  donné,  Barthélémy  de  Gorlion , 
soixante-huitième  abbé,  visita  les  prieu- 
rés de  Semur  cl  de  Scn'is  qui  élaient  en 
France ,  et  les  réforma.  L'empereur  Ar- 
noul  est  marqué  dans  le  nombre  des  ab- 
bés au  même  catalogue;  mais  il  n'est  pas 
fidèle,  et  on  n'y  peut  pas  ajouter  beau- 
coup de  foi. 

MAURICE  ET  DE  SAINT-LAZARE  (Dbs  Che- 
valiers de  l'ordre  de  Saint-)  en  Savoie. 

La  plupart  des  historiens  qui  ont  parlé  de 
l'ordre  de  Saint-Maurice  en  Savoie  en  attri- 
buent l'institution  à  Amédée,  premier  duc  de 
Savoie,  qui  fut  ensuite  antipape  sous  le  nom 
de  FclixV.i  t  disent  que  ce  prince,  ayant 
abandonné  ses  Etals  à  ses  enfants ,  se  relira 
dans  la  solitude  de  Kipaille  avec  quelques 
seigneurs  de  sa  cour,  où  il  institua  l'ordre  des 
rhevnliers  de  Saint-Maurice  ,  voulant  qu'ils 
fussent  vélus  d'une  soutane  et  d'un  chaperon 
gris  avec  un  bonnet,  et  les  manches  d'un 
camelot  rouge  et  une  ceinture  d'or  avec  un 
manteau  sur  lequel  il  y  avait  une  croix  pom- 
melée de  taffetas  blanc.  Mais  il  est  certain 
que  cet  ordre  n'a  commencé  que  l'an  1572, 
qu'il  eut  pour  instituteur  le  duc  Emmauuel- 
Philberl ,  et  que  leur  habit  de  cérémonie  con- 
siste aujourd'hui  en  une  grande  coule  ou 
manteau  rouge  cramoisi,  doublé  de  taffetas 
blanc  ,  sur  lequel  il  y  a  une  croix  aussi  de 
taffetas  blanc  pommelé  et  bordé  de  bandes 
vertes  aux  quatre  angles.  Si  l'abbé  Giusli- 
niani  eût  lu  la  bulle  de  Grégoire  XIII,  o"u  16 
septembre  de  la  mémo  année,  il  n'aurait  pas 
dit,  dans  son  Histoire  des  Ordres  militaires, 
qu'on  ne  voyait  point  sur  quel  fondement 
Barbosa  avait  mis  l'institution  de  cet  ordre 
en  l'an  1572,  sous  Emmanuel- Philbert,  et 
qu'apparemment  il  s'était  trompé,  ayant  pris 
l'union  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  qui  fut  faite 
la  même  année  avec  celui  de  Saint-Maurice 
pour  l'institution  môme  de  celui  de  Saint- 
Maurice.  11  est  vrai  que  le  pape  Grégoire XIII, 
par  une  bulle  du  13  novembre  1572,  unit 
l'ordre  de  Saint-Lazare  à  celui  de  Saint-Mau- 
rice; mais  il  n'y  nva.l  pas  plus  do  deux  mois 
que  l'ordre  de  Saint-Maurice  avait  été  insti- 
tué par  le  duc  Emmanuel-Philhert,  auquel  le 
pape  en  avait  accordé  la  permission  par  une 
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autre  balle  du  16  septembre  de  la  même  an- 
née, où  il  n'est  fait  aucune  mention  qu'il  y  eût 
déjà  eu  en  Savoie  un  ordre  de  Saint-Maurice. 

Le  pape  y  déclare  que  ce  qui  porta  ce 
prince  à  instituer  cet  ordre,  c'était  pour  s'op- 
poser à  l'hérésie  qui  s'introduisait  en  ce 
temps-là  dans  plusieurs  provinces,  et  dont  les 
frontières  de  Savoie  étaient  menacées  à  cause 
du  voisinage  de  Genève,  qui  était  le  centre 
de  l'hérésie  de  Calvin,  d'où  elle  s'était  répan- 
due aux  environs,  et  par  lu  bulle  d'union  que 
ce  pape  lit  de  l'ordre  de  Saint  Lazare  à  celui 
de  Saint-Maurice,  le  13  novembre  de  la  môme 
année,  il  y  répèle  l'institution  qui  avait  été 
faite  depuis  peu  de  celui  de  ^aiul-Mauricc 
sous  la  règle  de  Ci  tenus  par  le  duc  Emma- 
nuel-Philbert,  et  dit  qu'il  ne  fait  cette  union 
qu'après  avoir  considéré  que  re  serait  un 
grand  avantage  d'unir  l'ancien  ordre  do 
Saint-Lazare,  qui  n'avait  plus  de  grand  maî- 
tre et  qui  était  beaucoup  déchu  de  son  an 
cienne  splendeur,  à  celui  de  Saint-Maurice 
qui  ne  venait  que  de  naître  :  Si  hune  teterem 
{militiam)  illi  notœ  et  nunc  nascenti  adjunge- 
remu$. 

Pu  ne  peut  guère  lire  celle  bulle  qu'on  ne 
jette  en  même  temps  les  yeux  sur  celle  de 
l'institution  de  l'ordre  de  Saint-Maurice  , 
puisqu'elles  se  trouvent  de  suite  toutes  deux, 
dans  le  Bullaire  romain,  et  par  conséquent 
Barbosa  ,  Tamburin  et  plusieurs  autres  écri- 
vains ont  raison  de  dire  que  l'ordre  deSaint- 
Maurice  en  Savoie  ne  fut  institue  que  l'an 
1572  par  le  duc  Emmanuel-Philbi  rl.  L'union 
de  celui  de  Saint-Lazare  à  cet  ordre  ne  fut 
faite  qu'après  la  mort  de  Jannol  de  Caslillon, 
qui  en  était  grand  maître,  et  qui  mourut  à 
Verceil  la  même  année  157*2  ,  comme  nous 
avons  Hit  ailleurs.  Cel  ordre  a  pris  depuis  ce 
temps-là  le  nom  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Lazare. 

Ces  Chevaliers  font  vécu  de  pauvreté,  d'o- 
béissance et  de  chasteté  conjugale.  Ils  sui- 
vent la  règle  de  Clleaux  ,  doivent  combattre 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  peuvent 
se  marier  une  fois  seulement  à  une  vierge, 
et  le  pape  Clément  VIII  leur  accorda,  en 
1ÎS96,  de  pouvoir  posséder  des  bénéfices  ou 
di»s  pensions  sur  des  bénéfices  jusqu'à  la 
so;nme  de  400  écus.  L'ordre  a  beaucoup  de 
commanderiez  et  a  deux  principales  maisons, 
l'une  à  Turin  et  l'autre  à  Nice,  où  les  Cheva- 
liers vit  eut  en  commun.  L'an  1619,1e  duc 
Charles-Emmanuel  ordonna  que  la  croix  de 
l'ordre  serait  blanche  et  pommelée  par  les 
bouts  avec  des  bandes  vertes  aux  qualre  an- 
gles pour  marquer  l'ordre  de  Sa  ni  Lazare. 
Mais  les  Chevaliers  ne  s'étanl  pas  mis  en  pei- 
ne d'exécuter  les  ordres  de  ce  prince  ,  la  du- 
chesse Christine  de  France,  veuve  de  Viclor- 
Amédée  et  tutrice  de  son  Gis,  le  due  Charles- 
Emmanuel  Il ,  Gl  exécuter  l'ordonnance  du 
duc  Charles-Emmanuel  l'r,  et  marqua  la 
grandeur  des  croix ,  défendant  aux  clercs  et 
aux  religieux  chapelains  de  l'ordre  d'en  por- 
ter d'or  émaillée  do  blanc,  comme  les  Che- 
valiers,devant  la  poitrine;  mais  leur  ordonna 
d'<  n  porter  une  de  laine  blanche  cousue  sur 
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le  manteau,  excepté  les  prélats  de  l'ordre  qui 
seraient  chevaliers  de  justice,  et  auraient  fait 
preuve  de  noblesse  (1). 

Lorsqu'on  reçoit  ces  Chevaliers  à  la  pro- 
fession, ils  promettent  d'être  Gdèles  au  due 
de  Savoie  et  4  ses  successeurs,  de  porter 
l'habit  et  la  croix  de  l'ordre,  de  venir  au 
chapitre  lorsqu'il  se  célébrera,  de  dire  cha- 
que jour  le  psautier  abrégé  en  l'honneur  de 
Jf sus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
Maurice  et  La* are ,  de  jeûner  les  vendredis 
ou  samedis,  de  garder  la  chasteté  conjugale, 
la  charité  et  l'hospitalité  envers  les  lépreux, 
d'observer  les  statuts  de  l'ordre,  de  ne  point 
aliéner  les  biens  dépendants  des  commande- 
ries,  el  de  ne  les  point  donner  à  ferme  pour 
un  long  temps,  ni  à  bail  emphytéotique  sans 
le  consentement  du  duc  do  Savoie. 

Bernard  Giustiniani,  Hist.  Chronolog.  de 
gli  Orrf.  mil.  Silvest.  Maurol.,  Mar.  Océan, 
dt  (ut.  gli  rrlig.  Mennenius,  Herman  el  Scboo- 
nebeck  ,  dans  leurs  Ilist.  dt$  Ord.  tnilit.,  el 
Bull.  rom. 

MAYEDL  (Saint-).  Voy.  Somasquks. 

MELCHITES  GÉORGIENS  rt  M1NGRÉLIENS 
(Des  Moines). 

On  appelle  Melchites,  dans  le  Levant,  les 
Sy liens  ou  Suriens.  les  Coptes  ou  Egyptiens, 
c<  les  autres  nations  de  l'Eglise  orieuiale, 
qui,  n'étant  pas  de  véritables  Grecs,  ont 
néanmoins  embrassé  le  sentiment  commun 
des  Grecs,  et  le  nom  de  Melchiles  ,  c'est-à- 
dire  royalistes,  leur  a  été  donné  parce  qu'ils 
ont  obéi  aux  décisions  du  concile  de  Chalcé- 
doitie  avec  l'empereur  Marcien.Ce  furent  les 
sectaires  du  Levant  qui  donnèrent  ce  nom 
aux  orthodoxes  qui  suivaient  la  religion  do 
l'empereur,  le  mot  de  Melchite  venant  du 
mot  héhreu  Mtlech,  qui  signifie  roi  ou  prin- 
cp.  Mais  les  Melchites  ne  sont  pas  pour  c»la 
présentement  orthodoxes;  car  ils  ont  embrasse 
les  erreurs  des  Grecs,  el  il  n'y  a  point  de 
chrétiens  qui  soient  si  fort  opposés  à  la  pri- 
mauté du  pape.  11  y  a  parmi  eux  des  religieux 
et  des  re'igieuses  qui  suivent  aussi  avec  les 
moines  grecs  la  règle  de  saint  Basile.  Les  re- 
ligieux ont  deux  beaux  mon  tstèresà  Damas^ 
et  les  religieuses  en  ont  aussi  deux  qui  sont 
fort  riches  el  éloignés  d'une  journée  de  la 
même  ville.  Elles  cardent  la  clôture  et  ne 
sortent  point.  Les  Melchites  officient  en  lan- 
gue arabe.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de  plu- 
sieurs Levantins,  entre  autres  de  M.  Marc- 
Joseph,  patriarche  des  ncsloriens  ,  et  de  M. 
S.iphar,  évéqun  de  Mardin. 

Les  Géorgiens  suivent  en  partie  la  socle 
des  Arméniens,  et  en  partie  celle  des  Grecs. 
Le  prince ,  quoique  mahomélan  de  religion  f 
nomme  aux  dignités  ecclésiastiques ,  cl  y 
é  ève  ordinairement  ses  parents.  Leur  reli- 
gion n'est  guère  d.iTérenlc  de  celle  des  Min- 
gréliens,  el  les  uns  el  les  autres  n'ont  seule- 
ment que  le  nom  de  chrétiens,  y  en  ayant  une 
grande  partie  qui  ne  sont  pas  baptisés,  par 
l'ignorance  des  évêques  et  des  prêtres,  qui, 
la  plupart,  ne  savent  pas  la  Tonne  du  baptê- 
me. C'est  beaucoup  lorsque  tcCailiolicos,  qui 
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est  le  chef  du  clergé,  sait  lire,  aussi  bien  que 
les  évolue*  qui  n'ont  aucun  soin  des  àme«, 
qui  ne  visitent  ni  leurs  églises,  ni  leurs  dio- 
cèses ,  et  dont  l'occupation  ordinaire  est  d'ê- 
tre dan*  des  festins  continuels  et  de  s'enivrer 
presque  tous  les  jours.  Leur  principal  revenu 
consiste  en  ce  qu'ils  retirent  des  femmes  et 
des  enfants  de  leurs  vassaux  qu'ils  vendent 
aux  Turw. 

Ces  peuples  reconnaissaient  autrefois  le  pa- 
triarche d'Anlioche;  maintenant  ils  obéissent 
à  celui  de  Constanlinople,  et  ont  néanmoins 
chacun  un  primat  de  leur  nation  qu'ils  appel- 
lent Catholicos,  et  qui  ont  aussi  chacun  leur 
juridiction  particulière.  II  y  avait  autrefois 
douze  évéchés  dans  la  Mingrélie,  dont  il  n'en 
reste  plus  que  six.  Les  autres  ont  été  chan- 
gés en  abbaye*,  qui  sont:6'aiagyi,  Gippurias, 
Copis,  Obburgi,  Sétwstopol,  qui  a  été  ruinée 
par  les  eaux,  et  Anan/hta, 

Les  évéques  y  sont  fort  riches  ,  surtout  le 
Catholicos,  et  la  simonie  est  ordinaire  parmi 
eux  ;  car  le  Catholicos  ne  consacre  point  un 
évéque.  s'il  ne  lui  donne  cinq  cents  écus.  Il 
ne  confesse  que  pour  une  bonne  summe  d'ar- 
gent; et  il  y  en  eut  un  qui,  ayant  été  mécon- 
tent de  ce  qu'un  visir  ne  lui  avait  donné  que 
cinquante  écus  pour  s'être  confessé  à  lui,  ne 
voulut  pas  le  confesser  une  seconde  fois  qu'il 
t  e  lui  eût  payé  auparavant  la  première  con- 
fession, il  ne  célèbre  point  de  messe  qu'il  ne 
soit  assuré  d'avoir  cent  écus,  et  l'on  double 
ordinairement  celle  somme  lorsque  c'est  une 
inesse  des  morts.  Comme  parmi  les  évéques 
il  y  en  a  qui  ne  savent  pas  lire,  ils  appren- 
nent une  messe  par  cœur,  qu'ils  disent  prin- 
cipalement aux  enterrements,  après  s'en  être 
bien  fait  payer,  à  l'exemple  de  leur  Catholi- 
cos. Il  y  a  quelques  moine*  qui  ont  le  litre 
et  le  revenu  d'un  évéché,  qui  leur  est  accorde 
par  le  prince,  sans  être  consacrés;  mais 
consacrés  ou  non,  ils  ne  laissent  pas  de  faire 
des  prêtres  |  our  de  l'argent. 

Ces  prélats  prétendent  néanmoins  être  plus 
saints  que  ceux  de  l'Eglise  romaine,  à 
cause  qu'ils  ne  mangent  point  de  viande,  de 
même  que  les  évoques  grecs  et  ils  observent 
avec  le  peuple  les  mêmes  carêmes  des  Grecs. 
C'est  dans  la  pratique  de  ces  jeûnes,  qu'ils 
observent  très-mal ,  qu'ils  font  consister 
tous  les  devoirs  «Ju  christianisme.  Les  prê- 
tres ne  sont  pas  plus  éclairés  que  leurs  évê- 
ques;  s'ils  savent  lire,  qu'ils  aient  appris 
une  messe  par  cœur,  et  qu'ils  puissent  don- 
ner à  l'évéque  la  valeur  d'un  cheval,  ils  sont 
ordonnés  prêtres,  et  se  marient  autant  de 
fois  que  bon  leur  semble.  L'on  peut  juger 
si  le  peuple  est  bien  instruit,  ayant  des  pas- 
leurs  si  ignorants  et  si  vicieux  :  aussi  u'a- 
t-il  pas  la  moindre  idée  de  la  foi  et  de  la  re- 
ligion, traitant  de  fables  et  de  rêveries  la 
vie  éternelle,  le  jugement  universel  et  la  ré- 
surrection des  morts. 

Les  Géorgiens  observent  mieux  le  jeûne 
que  les  Mingréliens  et  font  de  plus  longues 
oraisons.  Le  prince  contraint  les  ecclésiasti- 
ques,cl  même  les  évéques, d'.iller  à  la  guerre. 
Il  ilonnc  son  suffrage  avec  les  étéques  dans 
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l'élection  du  primat  ,  et  tous  élisent  relui 
qu'il  leur  recommande.  Ce  prélat  ne  tient 

{mini  le  premier  rang  pour  le  spirituel;  mais 
e  prince  est  le  maître  absolu  pour  le  spi- 
rituel et  pour  le  temporel,  quoique  maho- 
métan  ;  car  le  roi  de  Peise  l'oblige  d'embras- 
ser la  religion  de  Mahomet  pour  conserver 
sa  dignité  dans  sa  famille,  et  les  grands  sei- 
gneurs du  pays  se  servent  des  prêtres  comme 
de  valets,  méprisent  les  évéques  et  les  châ- 
tient. Les  Mingréliens  ont  plus  de  respect 
pour  les  évéques,  mais  ils  ont  aussi  un  grand 
mépris  pour  les  prélres,  à  cause  de  leur  igno- 
rance et  de  leur  ivrognerie,  et  un  prêtre  n'est 
respecté  que  quand  il  dit  la  messe. 

Les  religieux  mingréliens  sont  aussi  igno- 
rants que  le  reste  du  clergé,  et  ne  sont  pas 
mieux  instruits  des  mystères  de  la  religion. 
On  les  appelle  Bire$,  cl  ils  soni  habillés  comme 
les  séculiers,  avec  celle  différence  que  les 
séculiers  ont  peu  de  barbe,  et  se  rasent  le 
sommet  de  la  téle  en  forme  de  couronne, 
coupant  leurs  cheveux  en  rond  an-dessus  des 
oreilles,  et  que  les  religieux  laissent  croître 
leurs  cheveux  et  Itur  barbe.  L'habillement 
des  uns  et  des  autres  consiste  en  une  chemise 
qui  descend  jusqu'aux  genoux  et  qu'ils  ren- 
ferment dans  un  caleçon  ou  pantalon  ;  et 
par-Jcssus  ils  mettent  une  espèce  de  ve»te 
fort  courte,  ou  un  feutre  assez  semblable  à 
la  chlamydc  des  anciens,  en  passant  la  tête 
dedans,  et  ils  le  tournent  comme  i!s  veulent, 
du  côté  que  vient  le  vent  ou  la  pluie;  car  il 
ne  couvre  que  la  moitié  du  corps,  et  ne  des- 
cend  que  jusqu'aux  genoux.  Leurs  souliers 
ne  sont  que  d'une  semelle  de  peau  de  bulfle 
qui  n'est  point  préparée  ,  et  celte  semelle 
s'attache  aux  pieds  avec  une  courroie  do 
même  peau  qu'on  lace  par-dessus  :  quelques* 
uns  disent  qu'il  n'y  a  que  les  religieux  qui 
portent  celte  espèce  de  veste  (1). 

L'on  ne  fait  pas  grande  cérémonie  pour  la 
réception  de  ces  religieux.  Leur  vocation 
vient  de  leurs  parents,  qui  les  consacrent 
dès  b-ur  enfance  en  leur  mettant  sur  la  téle 
une  calotte  noire  qui  leur  couvre  les  oreilles, 
leur  laissant  croître  les  cheveux,  leur  recoin» 
mandant  de  s'abstenir  de  manger  de  taviande, 
cl  leur  disant  pour  loulc  rais  n  qu'ils  sont 
Hères.  C'csl  ce  que  les  enfants  observent, 
sans  savoir  ce  que  c'csl  que  d'être  Bcres. 
On  les  doune  ensuite  â  d'autres  Bèrcs  pour 
les  élever,  el  ceux  qui  les  donnent  à  des  moi- 
nes grecs  réussissent  mieux. 

Les  religieux  géorgiens  en  savent  un  peu 
plus  que  les  Mingréliens,  el  la  plupart  des 
chrétiens  de  la  Géorgie  sont  instruits  des 
m\ stères  du  christianisme  dans  les  monastè- 
res, où  ils  apprennent  aussi  à  lire  et  à  écrire. 
Os  religieux  sont  habillés  comme  les  moines 
grecs,  et  se  disent,  aussi  bien  que  les  reli- 
gieux mingréliens,  de  l'ordre  de  Saint-Basile. 

li  y  a  aussi  dans  la  Géorgie  et  la  Mingrélie 
des  religieuses.  Comme  les  Géorgiennes  sont 
estimées  les  plus  belles  femmes  de  l'Asie, dès 
qu'une  tille  est  un  peu  grande  on  lâche  de  la 
dérober,  cl  d'ordinaire  elle  esl  enlevée  par 
quelqu'un  de  ses  parents  qui  la  va  veudre  en 
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Turquie  oa  en  Perse.  C'est  ce  qui  fait  que 
les  pères  et  mères  renferment  de  bonne  heure 
leurs  filles  dans  des  monastères,  où  la  plupart 
s'appliquent  à  la  lecture,  et  y  demeurent  toute 
leur  vie.  L'on  dit  qu'après  la  profession,  lors- 
qu'elles sont  parvenues  à  un  certain  âge, 
elles  ont  permission  de  baptiser  et  même 
d'appliquer  les  saintes  huiles  aussi  bien 
qu'un  évéque.  Leur  b.tbillement  est  sembla- 
ble à  relui  des  autres  femmes  géorgienne», 
ui  sont  toutes  habillée*  à  la  persane.  La 
ifférenec  qu'il  y  a  entre  les  religieuses  elles 
autres  femmes ,  c'est  que  l'habillement  des 
religieuses  est  noir,  ei  qu'elles  ont  un  voile 
et  un  linge  qui  leur  couvre  presque  tout  le 
visage,  de  sorte  qu'on  ne  leur  voit  que  les 
yeux,  selon  ce  que  m'a  dit  un  prêtre  géorgien 
à  qui  je  m'en  suis  informé;  ce  voile  est  aussi 
commun  aux  autres  femmes  persanes  qui  en 
ont  de  différents  pour  la  maisonel  lorsqu'elles 
sortent,  y  en  ayant  même  qui  les  couvrent 
depuis  la  (été  jusqu'aux  pieds.  Il  y  a  heau- 
coup  plus  de  monastères  de  filles  que  d'hom- 
mes, ce  qui  fait  que  les  femmes  et  les  filles 
sont  mieux  instruites  et  savent  mieux  leur 
religion  que  les  hommes. 

A  l  égat  d  des  religieuses  mingréliennes, 
il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  Les  unes  sont  des 
filles  qui,  ayant  atteint  l'âge  nubile,  ne  se 
soucient  pas  du  mariage.  Les  autres  sont  des 
servantes  qi.i.  après  ta  mort  de  leurs  maîtres» 
se  font  Bèrts  avec  leurs  maîtresses.  D'autres 
sont  des  veuves  qui  ne  veulent  point  se  ma- 
rier. D'autres  sont  des  femmes  qui,  après 
avoir  trop  goûié  du  monde,  l'abandonnent 
quand  elles  viennent  sur  l'âge  et  qu'elles  se 
voient  méprisées.  D'autres  sont  des  femmes 
répudiées, et  d'autres  enfin  se  font  religieuses 
par  pauvreté.  Celles-ci  demandent  t'.iumone 
dans  les  églises,  et  ou  leur  donne  plus  libé- 
ralement, en  considération  de  leur  habit. 
Toutes  ces  religieuses  sont  vêtues  de  noir  à 
la  persane,  ont  la  tête  couverte  d'un  voile  de 
la  même  couleur  et  ne  mangent  jamais  de 
viande.  Elles  ne  gardent  pas  la  clôture  et  no 
sont  pas  engagées  pour  toujours  à  la  vie  mo- 
nastique, mais  elles  la  peuvent  quitter  quand 
il  leur  plali. 

Parmi  les  Mingréliens,  il  n'y  a  que  les 
églises  cathédrales,  celles  des  abbayes  et  cel- 
les des  Béret  qui  soient  un  peu  propres,  les 
églises  paroissiales  étant  plus  sales  que  des 
élabies.  Les  ornements  sacerdjtaux  des  évé- 
ques  et  des  hères  sont  aussi  assez  propres, 
étant  de  soie  et  brodés  d'or;  mais  «eux  des 
préirca  séculiers,  qu'on  appelle  papas,  n'ont 
aucune  apparence,  le  plus  souvent,  d'habil- 
lements sacerdotaux,  leur  pauvreté  les  obli- 
geant à  se  servir  de  quelque  guenille  déchirée 
en  guise  de  pluvial.  Il  y  en  a  même  plusieurs 
qui  disent  la  messe  avec  une  simple  chemise 
de  toile  qu'ils  mettent  sur  leurs  habits:  aussi 
le  peuple  n'a-l-il  guère  de  dévotion  à  leurs 
inesses.  On  a  plus  de  respect  pour  la  messo 
des  Bères,  qui  ont  dans  leurs  églises,  en  fort 
bon  état,  les  choses  requises  pour  la  célé- 
brer. Les  Géorgiens  entretiennent  assez 
bii-n  leurs  églises  qui  sont  dans  les  villes  ; 
(I)  Yojf..  i  la  fin  du  vol.,  les  n"  23i  il  i3«. 
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mais  celles  qui  sont  à  la  campagne  ne  sont 
pas  plus  propres  que  les  églises  paroissiale* 
des  Mingréliens.  Ceux  qui  demeurent  en 
terre  sainte  sont  unis  et  obéissent  au  patriar- 
che de  Jérusalem.  Ils  ont  abandonné  les 
saints  lieux  qu'ils  possédaient,  savoir  une 
des  chapelles  bâties  sur  le  mont  Calvaire, 
dans  l'endroit  où  fut  plantée  la  croix  de 
ISolre-Scigneur  Jésus-Christ,  laquelle  cha- 
pelle ils  avaient  obtenue  lorsque  l'empereur 
Soliman  entra  dans  Jérusalem.  Ils  ont  aussi 
quitté  le  monastère  de  Sainte-Croix  qui  est  à 
demi-lieue  de  Jérusalem,  dont  l'église  fut 
bâtie  à  l'endroit  où  fut  trouvée  ta  vraie  croix. 
Ils  ont  laissé  ces  églises  en  gage  aux  Grecs, 
qui  avaient  payé  pour  eux  aux  Turcs  et  aux 
Juifs  des  sommes  considérables.  Parmi  les 
monastères  do  mont  Alhos,  celui  qui  porte 
le  nom  des  Géorgiens  est  destiné  pour  re- 
cevoir les  religieux  de  celle  nation,  et  le 
patriarche  de  Conslantinople  envoie  souvent 
en  Géorgie  des  caloyers  pour  entretenir  lo 
peuple  dans  le  schisme  avec  le  pape. 

Le  chevalier  Chardin  et  Taveruier,  Voya- 
ges de  Perte.  Le  P.  Lamberli.  dans  le  Recueil 
de  Thfvenol,  et  dom  Joseph  Zampy,  Théatin, 
Relation  de  Mingréiie. 

Au  dernier  siècle,  les  moines  Melchiies 
orientaux  avaient  à  Rome  le  monastère  de 
Sainte-Marie  in  Domnica.  Aujourd'hui  ils  y 
ont  encore  une  maison  gouvernée  par  le  ré- 
vérendissime  P.  Joseph  Zicgeb,  abbé  géné- 
ral et  procureur.  B-d-k. 

MRRCI  (Helioiboss  de  la).  Voyez  Merci 
(Ordre  de  la). 

MliKCI  (Ordre  de  la)  11]. 

5  1*».  Origine  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la 
Merci  pour  ta  rédemption  de»  captifs,  avec 
la  Vie  de  saint  Pierre  jSolatque,  fondateur 
de  cet  ordre. 

Il  y  a  deux  ordres  dans  l'Eglise  dont  la  fin 
principale  est  de  délivrer  des  mains  des  infi- 
dèles les  chrétiens  qui  gémissent  sous  le 
joug  d'une  dure  captivité  :  l'un  est  celui  des 
militaires,  dont  nous  parlerons  en  son  lieu, 
et  l'autre  est  celui  de  Notre-Dame  de  la 
Merci ,  dont  nous  allons  parler.  Le  premier 
a  l'avantage  d'avoir  eu  Dieu  même  pour 
fondateur,  qui ,  par  des  visions  cl  des  signes 
miraculeux,  a  fait  connaître  ses  volontés 
dans  l'établissement  de  cet  ordre ,  auquel 
toutes  les  personnes  de  la  sainte  Trinité  ont 
eu  part:  c'est  pourquoi  il  a  pris  le  nom  de 
la  sainte  Trinité.  Mais  ce  l'ère  des  miséri- 
cordes a  voulu  aussi  qu'il  y  en  eût  un  sous 
le  nom  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  appa- 
rut à  saint  Pierre  Nolasque,  Français  de 
nation  ,  pour  lui  faire  exécuter  cette  entre- 
prise. C'est  pourquoi  la  France  se  do  t  glori- 
fier d'avoir  fourni  à  l'Eglise  les  saints  per- 
sonnages donl  Dieu  s'est  servi  peur  exécuter 
sur  la  lerre  ce  qui  avait  été  projeté  dans  le 
ciel,  en  choisissant  saint  Jean  de  Malha,  et 
saint  Félix  de  Valois  pour  l'établissement 
de  l'ordre  des  Trioitaires,  et  saint  Pierre 
Nolasque  pour  l'établissement  de  celui  de 
Notre-Dame  de  la  Merci. 
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Saint  Pierre ,  surnommé  Notasqoe  du  nom 
de  son  père,  naquit  au  pays  de Launguai», 
en  Languedoc,  vers  Tan  1189,  dans  un  bourg 
du  diocèse  de  Saiiit-Papoul ,  appelé  le  Mas 
des  $ainte$  Puelles,  à  une  lieue  deCasielnau- 
dary.  11  fut  élevé  dès  sa  jeunesse  dans  tous 
les  exercices  de  la  noblesse,  étant  sorti 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  louie  la 
province;  el  ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de 
quime  ans,  il  demeura  sous  la  tuelle  de  sa 
mère,  qui  eût  bien  voulu  l'engager  au  ma- 
riage, en  lui  faisant  prendre  un  parti  conve- 
nable à  sa  condition ,  aÛn  de  trouver  du 
support  el  de  la  consolation  dans  ce  soutien 
de  sa  famille.  Mais  Pierre,  inspiré  de  Dieu, 
n'avait  déjà  que  do  mépris  pour  les  choses 
de  la  terre ,  et  avait  pris  la  résolution  de  ne 
s'attacher  qu'à  Dieu.  Il  s'engagea  néanmoins 
é  la  suite  de  Simon,  comte  de  Monfert, 
dans  le  même  temps  que  Pierre  11,  roi  d'A- 
ragon ,  se  voyant  attaqué  de  tous  les  côtés 
par  ses  ennemis,  confia  le  prince  Jacques, 
son  fils  et  héritier  présomptif,  à  ce  même 
comte,  afin  qu'il  lui  donnât  asile  pendant 
les  troubles  de  la  guerre.  Le  comte,  a'esli- 
raant  honoré  de  la  conduite  du  petit  prince, 
jeta  les  yeux  sur  Nolasque  pour  avoir  soin 
de  son  éducation  el  lui  servir  de  gouverneur. 
Mais  ce  prince,  qui  avait  été  d'abord  le  gage 
de  l'estime  que  le  roi  d'Aragon  faisait  de  la 
personne  du  comte  de  Monllort,  servit  peu 
de  temps  après  de  sûreté  à  ce  même  comte, 
contre  la  perfidie,  du  roi  son  père,  qui,  »'é- 
tant  ligué  avec  les  comtes  de  Toulouse,  de 
Foix  elde  Cominge,  chefs  des  hérétiques  albi- 
geois, vint  assiéger,  l'an  1213,  la  petite  ville 
de  Muret  sur  la  Garonne  av(  c  une  armée  de 
cent  mille  hommes,  et  même  de  deux  cent 
mille,  selon  quelques  hisiorieus.  Ce  grand 
nombre  néanmoins  n'étonna  pas  le  brave 
comte  de  Montfort ,  qui,  n'ayant  au  plus 
que  douze  cents  hommes,  ne  craignit  point 
d'attaquer  ses  ennemi)!,  qu'il  mit  en  déroule, 
et  gagna  celle  fameuse  bataille  de  Muret  oû 
le  roi  d'Aragon  fut  tué.  Ainsi  ce  prince,  qui 
quelques  mois  auparavant  avait  lui-même 
remporté  une  victoire  signalée  sur  les  Sar- 
rasins, dont  cent  mille  étaient  restés  couchés 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  qui  quelques 
jours  après  en  avait  encore  battu  plus  de 
cinquante  mille,  ne  put  résister  a  uue  peti- 
te armée  de  mille  à  douze  cents  hommes  qui 
combattaient  pour  la  défense  de  l'Eglise. 

Le  comte  de  Montfort,  qui  d'ailleurs  avait 
toujours  été  ami  du  roi  d'Aragon ,  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  sur  le  corps 
de  ce  prince.  Quelques  hisiorieus  ont  avancé 
que  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  cet  infor- 
tuné roi  que  le  comte  de  Montfort ,  qui  avait 
compassion  de  la  faiblesse  el  de  la  minorité 
du  roi  Jacques  son  fils,  âgé  de  six  à  sept  ans, 
u'il  retenait  prisonnier  à  Carcassonne ,  lui 
onna  Pierre  Nolasque  pour  gouverneur. 
Mai?  que  ce  soit  avani  ou  après  la  mort  de 
ce  prince,  il  est  certain  qu'il  eut  la  conduite 
de co  jeune  roi,  et  qu'il  le  suivit  à  Barce- 
lone lorsque  le  comte  de  Montfort  lui  eut 
rendu  la  liberté  l'an  1215.  Il  lâcha  de  lui  ins- 
pirer la  piélé  envers  Dieu  el  sou  Eglise, 
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l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité,  et  de 
l'accoutumer  à  toutes  les  pratiques  conve- 
nables à  un  prince  chrétien.  Pour  lui,  ni  les 
divertissements  de  la  cour,  ni  les  faveurs  de 
son  prince,  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'appli- 
quer aux  pratiques  de  la  mortification  el  de 
la  prière.  11  avait  quatre  heures  d'oraison 
m  irquées  dans  le  jour,  et  deux  la  nuit.  Il 
s'occupait  aussi  à  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  et  donnait  aux  exercices  de  la  péni- 
tence le  temps  qu'il  n'était  pas  obligé  d'em- 
poyer  auprès  du  roi.  Il  se  sentit  dès  lors  si 
vivement  touché  de  compassion  pour  les 
pauvres  chrétiens  qui  étaient  captifs  sous  la 
puissance  des  Maures  el  des  barbares,  qu'il 
résolut  de  sacrifier  ses  biens  à  leur  déli- 
vrance. 

Mais  quel  fut  soo  élonnnnent  et  sa  sur- 
prise, lorsque,  dans  le  temps  qu'il  prenait 
les  mesures  nécessaires  pour  exécuter  celle 
œuvre  de  miséricorde,  la  sainte  Vierge  lui 
apparut,  la  nuit  du  prem  er  jour  d'août  1218, 
pour  lui  dire  que  r 'était  la  volonté  de  Dieu 
qu'il  travaillât  à  l'établissement  d'un  ordre 
dont  les  religieux  s'obligeraient  par  vœu 
particulier  de  s'employer  au  rachat  des  cap- 
tifs ]  Comme  il  ne  faisait  rien  sans  consulter 
saint  Kaymond  de  Pegnaforl,  son  confesseur, 
qui  n'était  encore  que  chanoine  de  Barcelone, 
il  le  fut  trouver  pour  lui  communiquer  cette 
vision.  Sa  surprise  augmenta  lorsqu'il  apprit 
de  ce  saint  qu  il  avait  eu  la  même  vision,  el 
que  la  sainte  Vierge  lui  avait  ordonné  de  le 
fortifier  dans  ce  dessein.  Ainsi,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fût  la  volonté  de  Dieu,  il  lui 
renaît  grâces  de  l'avoir  choisi  pour  être  l'ins- 
trument de  ce  grand  dessein,  il  le  pria  doter 
tous  les  obstacles  qui  pourraient  eu  empê- 
cher l'exécution,  et  de  dompter  tout  ce  qui 
pourrait  y  apporter  de  la  résistance.  Dès 
lors  ces  deux  saints  ne  songèrent  plus  qu'aux 
moyens  d'en  procurer  l'elf  l  ;  mais  comme  il 
fallait  le  consentement  du  roi  elde  l'évéque, 
ils  allèienl  trouver  d'abord  le  roi,  qui  les 
écoula  avec  joie,  el  ne  pouvant  contenir  la 
satisfaction  qu'il  ressentait  de  voir  l'explica- 
lion  delà  vision  qu'il  avait  eue  comme  eux 
la  même  nuit,  il  offrit  de  contribuer  à  celte 
sainte  entreprise  par  son  autorité  et  ses  libé- 
ralités :  il  se  chargea  même  de  faire  agréer 
ce  nouvel  établissement  à  l'évéque  de  Barce- 
lone, Bérengcrdc  la  Palu,  qu'il  envoya  eu 
même  temps  prier  de  se  reudre  au  palais. 
Ils  conférèrent  ensemble  sur  l'apparition  de 
la  sainte  Vierge  el  sur  les  ordres  exprès 
qu'elle  leur  avait  donnés  à  tous  trois  sépa- 
i émeut.  L'évéque  trouva  de  la  difficulté  dans 
la  fondation  de  cet  ordre,  à  cause  que  le 
concile  de  Latran  avait  défendu,  il  n'y  avait 
pas  longtemps,  qu'on  n'établit  aucun  ordre  re- 
ligieux sans  l'approbation  et  le  consente- 
ment du  sainl-siege;  mais,  prévoyant  d'ail- 
leurs la  grande  utilité  qui  en  reviendrait  à 
l'Eglise,  il  y  consentit,  et  crut  qu'en  celte 
occasion  on  pourrait  se  servir  d'un  induit 
que  les  papes  Crégoire  VII  et  Urbain  11 
avaient  accordé  au  roi  dom  Sanche  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs,  en  considération  des 
grands  services  que  ce  prince  avait  rendus  à 
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l'Eglise,  en  vertu  duquel  ils  pouvaient  ériger 
dans  toute  l'étendue  de  leurs  Etals  des  pa- 
roisses, des  confréries ,  des  monastères  et 
même  des  ordres  religieux,  sans  qu  il  fùl 
besoin  de  eonsulier  le  saint-siège. 

Dé»  l'.m  111)2,  plusieurs  gentilshommes 
des  premières  ramilles  de  Catalogne,  excités 
par  l'exemple  de  quelques  personnes  pieuses 

3ui  cmployaionl  leurs  soins  et  leurs  biens  à 
es  œuvres  de  charité  et  à  racheter  des  es- 
claves chrétiens ,  foi  nièrent  entre  eux  une 
congrégation  que  le  roi  Alphonse  V  appelait 
ordinairement  sou  ouvrage,  non-sculein  nt 
pour  en  avo  r  permis  l'établissement,  mais 
pour  y  avoir  donné  des  fonds  considérait  es, 
pour  contribuer  avec  eu*  au  suçoirs  des 
chrétiens  qui  étaient  cap1  ifs  «  liez  les  Maures, 
ou  réduits  à  la  nécessité.  L'occupation  de 
ces  gentilshommes  était  de  servir  les  malades 
dans  les  hôpitaux,  de  vi>iler  les  prisonniers, 
de  procurer  des  aumônes  pour  le  rachat  «les 
chrétiens,  et  de  garder  les  côtes  do  la  Médi- 
terranée pour  s'opposer  aux  descentes  des 
Maures  cl  des  Sarrasins. 

La  plus  grande  partie  de  ces  gentilhom- 
mes  embrassèrent  d'autant  plus  volontiers 
le  nouvel  ordre  delà  Merci  avec  saint  Pierre 
Nolasquc,  qu'ils  se  sentaient  portes  à  conti- 
nuer ces  œuvres  de  miséricorde  qui  eu 
étaient  In  lin.  Quelques  prêtres  qui  étaient 
agrégés  à  celle  congrégation,  dans  laquelle 
ils  s'étaient  rendus  rccommaudables  parleurs 
exercices  de  charité,  sollicitèrent  au»si  sainl 
Pierre  Nolasquc  de  les  recevoir,  ce  qu'il  Ut 
par  le  conseil  de  saint  Raymond  de  Pégna- 
fort,  qui  lui  représenta  que  la  perfection  de 
l'étal  religieux  consistait  dans  t'nnion  insé- 
parable des  exercices  de  la  vie  active  et  de 
la  contemplative,  l'un  n  g.irdanl  le  service 
de  Dieu,  l'autre  celui  du  prochain.  Sainl 
Pierre  Nolasque  admit  avec  joie  ces  vertueux 
prêtres,  qui  composèrent  avec  les  Chevaliers 
l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  lequel 
fui  d'abord  institué  en  qualité  d'ordre  mili- 
taire; car  les  laïques  qui  s'y  engageaient 
faisaient  profession  de  défendre  la  foi  les  ar- 
mes à  la  main,  et  de  s'opposer  aux.  courses 
des  Maures. 

Le  jour  de  saint  Laurent  fut  destiné  pour 
faire  la  cérémonie  de  l'institution  de  cet  or- 
dre. Le  roi,  accompagné  de  toute  sa  cour  et 
des  échevins  de  la  ville  de  Barcelone,  se  ren- 
dit dans  l'église  cathédrale,  appelée  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem.  L'évé^ue  lié  ronger  ofii- 
cia  ponliliralcmcnl.  Sainl  Raymond  monta 
en  chaire,  et  après  l'évangile  il  protesta  de- 
vant tout  le  peuple  que  Dieu  avait  révélé  mi- 
raculeusement au  roi,  à  Pierre  Nolasque  et  à 
lui-même  sa  volonté  louchant  l'institution  de 
l'ordre  de  Notre-Dame  delà  Merci  pour  la  ré- 
dcmpliondes captifs.  A l'issucde  l'otlrande,  le 
roi  et  saint  Raymond  présentèrent  le  nouveau 
fondateur  à  l'évéque.qui  le  revêlit  de  l'habit 
de  l'ordre.  Sainl  Pierre  Nolasque,  après  l'a- 
voir reçu,  le  donna  comme  principal  fonda- 
teur à  treize  gentilshommes,  qui  furent  Guil- 
laume de  Bas,  seigneur  de  Montpellier , 
Arnaud  de  Carcassonue,  (ils  de  la  vicomtesse 
de  Narbonnc,  son  cousin,  Bernard  de  Corbare, 


Raymond  de  Montiolou,  Raymond  de  Mon- 
cada,  Pierre  Guillaume  de  Cervelon,f  Domi- 
nique d'Os->o,  Raymond  d'Ulrecht,  Guillau- 
me île  Saint-Julien,  Hugues  de  Malha,  Ber- 
nard d'Essonne,  Pouces  Solai es,  el  Raymond 
Blancs,  tous  chevaliers  ou  confrères  de  la 
congrégation  de  Noire-Dame  de  Miséricorde, 
qui,  outre  les  trois  vœux  ordinaires,  en  firent 
aussi  un  quatrième, aussi  bienque  saint  Pierre 
Nolasque,  par  lequel  ils  s'obligeaient  d  enga- 
ger leur  propres  personnes,  et  de  demeurer  eu 
captivité,  s'il  était  nécessaire,  pour  la  déli- 
vrance des  captifs. 

Comme  ils  élai.  ni  six  prêtres  el  sept  che- 
valiers, leurs  habits  furent  différents.  Ce  ui 
des  prêtres  consistait  eu  une  tunique  ou  Sou- 
tane blanche,  avec  un  scipulaire  et  une 
chape  :  celui  des  chevaliers  était  blanc  aussi, 
mais  purement  séculi'  r,  à  la  réserve  d'un 
petit  scapulairc  qu'ils  mêlaient  sur  leur  ba- 
bil. Le  roi,  pour  témoigner  son  amitié  à  ces 
nouveaux  religieux,  el  leur  donner  des  mar- 
ques de  sa  protection,  voulut  qu'ils  po  las- 
sent sur  leur  granulaire  l'écusson  de  ses 
armes,  qui  étaient  de  gueules  à  trois  pales 
d'or,  auxquelles  il  ajouta  eu  chef  une  croix 
d'argent,  pour  marquer  le  lieu  de  la  naissance 
de  ces  religieux,  qui  étaient  presque  tous 
Français,  à  cause  qu'ils  port  ient  auparavant 
celte  croix  dans  leurs  étendards,  selon  la  re- 
marque de  quelques  liistori.  ns,  qui  assureut 
que  les  Français  qui  combattaient  en  Espagne 
contre  les  Maures  portaient  une  croix 
blanche  dans  leurs  drapeaux,  pour  se  distin- 
guer des  Espagnols.  Quelques-uns  ont  néan- 
moins prétendu  que  cette  croix  leur  fut  don- 
née par  Tévèque  Bércnger  do  la  Pallu  , 
comme  étant  les  armes  de  son  église  qu'il 
avait  voulu  joindre  à  celles  du  roi. 

La  messe  étant  achevée,  ce  prince  condui- 
sit sainl  Pierro  Nolasque  avec  ses  reli- 
gieux à  son  palais,  dans  le  quartier  qu'il 
leur  avait  fait  préparer  pour  leur  servir  de 
monastère,  qui  a  été  le  premier  de  l'ordre,  ou 
ils  gardèrent  exactement  la  manière  de  vio 
que  saint  Raymond  leur  prescrivît,  en  atten- 
dant que  le  sainl-siége  leur  eûl  déterminé 
une  règle  particulière,  el  ils  obéirent  à  sainl 
Pierre  Nolasque,  que  le  bienheureux  Ray- 
mond établit  aussi  grand  commandeur.  La 
chapelle  du  roi  d'Aragon,  dédiée  à  sainte  Eu- 
lalie,  leur  servit  d'église,  qu'il*  possèdent  en- 
core à  présent,  le  supérieur  de  ce  mouaslère 
ayant  la  qualité  de  vicaire  de  la  cour,  et  les 
religieux  celle  de  chapelains  du  roi. 

Ces  religieux  s'employèrent  d'abord  à  ra- 
cheter quelques  captifs,  et  ne  sortaient  pas 
pour  cela  des  terres  sujettes  aux  princes 
chrétiens.  Mais  saint  Pierre  Nolasque  leur 
représenta  que,  pour  la  perfection  tic  leur 
ordre,  il  fallait  encore  passer  chez  les  infidè- 
les, el  délivrer  leur»  frères  de  la  cruelle 
servitude  de  leurs  ennemis,  au  danger  même 
d'y  demeurer  en  esclavage  en  leur  place, 
suivant  le  vœu  qu'ils  en  avaient  fait  au 
pied  des  autels.  Il  ne  s'agissait  pas  d'y  aller 
tous  à  la  lois ,  mais  de  députer  un  d'entre 
eux  pour  ces  saintes  négociations,  quon 
appela  dès  lors,  comme  on  les  appelle  cu- 
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corc  à  présent,  rédempteurs.  Il  fut  lui- 
même  choisi  avec  un  second  pour  frayer 
aux  autres  le  chemin  d'un  voyage  si  pé- 
rilleux. Le  premier  qu'il  fit  au  royau- 
nio  de  Valence  ,  occupé  pour  lors  pur  1rs 
Sarrasins,  fui  fort  heureux.  Il  en  fit  un  se- 
cond au  royaume  de  Grenade,  qui  ne  le 
fnt  pas  moins,  de  sorte  qu'il  relira  quatre 
cents  esclaves  d'entre  1rs  mains  des  infidèles 
en  ces  deux  expéditions. 

Ces  heureux  commencements  donnèrent 
quelque  réputation  a  l'ordre  de  la  Merci. 
Quoique  le  pape  llonorius  111  l'eût  approuvé 
de  vive  voix,  saint  Pierre  Nolasque  jugea  à 
propos  d'eu  poursuivre  la  confirmation,  ci 
pour  l'obtenir  il  employa  le  crédit  de  saint 
Raymond,  qui  allait  à  Home  où  le  papo  Gré- 
goire IX  l'avait  appelé.  Ce  saint  accepta  vo- 
lontiers cette  commission,  et  trouva  le  papo 
à  Pérousc  le  1"  décembre  1221),  auquel  il 
présenta  les  frères  Arnaud  d'Aymeri  et 
Bernard  de  Corbare,  que  saint  Pierre  No* 
lasque  avait  envoyés  pour  solliciter  celte 
confirmation  ;  le  premier  représentait  les 
chevaliers,  cl  l'autre  les  prêtres  de  ecl  ordre. 
Us  obtinrent  du  souverain  pontife,  l'an  1230, 
ce  qu'ils  souhaitaient,  après  quoi  ils  se  mi- 
tent en  chemin  pour  retourner  en  Ca  alognc. 

L'ordre  s'augineutanl  de  jour  en  jour,  et 
les  fréquentes  rédemptions,  jointes  à  la  vie 
exemplaire  des  religieux,  le  rendant  très- 
célèbre,  plusieurs  gentilhomme*  de  France, 
d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  de 
Hongrie,  embrassèrent  cet  institut.  Leur 
nombre  fut  si  grand,  que  saint  Pierre  No- 
lasque, qui  souhaitait  depuis  longtemps  sor- 
tir du  palais  u  i  le  roi  lui  avait  fuit  l'honneur 
de  le  loger  avec  ses  religieux,  prit  occasion 
de  leur  proposer  la  nécessité  ou  ils  étaient 
de  bâtir  un  courent  régulier  où  ils  pussent 
vivre  dans  une  plus  grande  récollcciion,  et 
vaquer  avec  plus  d'application  à  leur  pro- 
fession. C'est  ce  qui  fil  qu'ils  bâtirent,  l'an 
12 12,  un  couvent  magnifique  par  les  libéra- 
lités du  roi,  par  les  aumô.es  de  quelques 
seigneurs  de  la  cour  et  par  celles  du  peuple 
de  Barcelone;  c'est  ce  couvent  qui  est  le  chef 
de  leur  ordre  ,  et  qui  fut  dédié  à  sainte 
Eulalie,  vierge  et  martyre,  patronne  de  la 
ville  de  Barcelone. 

Jusque-là  ils  n'avaient  vécu  que  confor- 
mément aux  règlements  cl  aux  statuts  qui 
leur  avaient  été  precrils  par  saint  Raymond 
de  Pégnafort,  qui  peut  passer  pour  le  second 
fondateur  de  cet  ordre,  ce  qui  dura  jusqu  en 
I  an  1235,  que,  souhaitant  joindre  à  ces  règle- 
menls  une  des  règles  approuvées  par  l'Eglise, 
saint  Pierre  Nolusque  envoya  saint  Raymond 
Nonat  à  Rome  en  qualité  de  procureur  géné- 
ral de  l'ordre,  pour  en  obtenir  une  du  pape 
Grégoire  IX,  que  ce  saint  trouva  encore  à 
Pérousc,  et  qui  leur  accorda  celle  de  saint 
Augustin  par  une  bulle  datée  du  8  janvier 
1235,  en  confirmant  derechef  cet  ordre. 

Saint  Pierre  Nolasque,  ayant  reçu  cette 
bulle,  fit  faire  de  nouveau  profession  au* 
religieux  qui  se  trouvaient  au  couvent,  «  u 
faisant  vœu  de  garder  la  règle  de  sainl  Ao- 
<ustiu.  se  coukiitaul  de  faire  >avo.r  à  ceux 
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qui  étaient  dispersés  dans  plusieurs  provin- 
ces la  confirmation  authentique  de  l'ordre, 
et  qu'ils  eussent  à  observer  la  règle  de  saint 
Augustin  qui  leur  avait  été  donnée  par  le 
pape,  avec  les  constitutions  qui  leur  avaient 
été  prescrites  par  sainl  Raymond  de  Pégna- 
fort. Mais  deux  ans  après  il  jugea  à  propos 
de  rassembler  lous  les  religieux  à  Barcelone 
pour  recevoir  la  profession  de  ceux  qui  no 
l'avaient  pas  renouvelée.  Ce  fut  donc  dans 
ce  chapitre  général,  qui  se  tint  l'an  1237, 
qu'il  fut  ordonne  qu'on  recevrait  plus  de  re-  * 
ligicux  pour  le  chœur  que  de  chevaliers. 
Comme  ces  derniers  étaient  véritablement 
religieux  et  engagés  par  vœu,  ils  assistaient 
à  loul  l'office  d.  vin,  tant  de  jour  que  de  nuit. 
Lorsqu'ils  restaient  au  couvent,  ils  meltaieut 
par-dessus  leur  babil,  qui  était  semblable  à 
celui  des  séculiers,  à  la  réserve  du  scapu- 
laire,  une  chape  comme  les  religieux  prêtres. 
Les  historiens  de  cet  ordre  prétendent  que 
celle  ordonnance  du  chapitre  donna  lieu  à 
saint  Pierre  Nolasque  d'exécuter  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise  depuis  longtemps  de  se 
faire  prêtre,  cl  qu'il  célébra  sa  première 
messe  à  Murcie,  après  que  le  roi  Jacques 
d'Aragon  en  eul  chassé  les  Maures.  Ce  sen- 
timent a  été  suivi  par  le  P.  Giry,  Minime 
(  Vies  des  suints ),  pour  les  raisons  qu'en  a 
données  le  P.  M.irc  Salineron,  général  de  cet 
ordre,  qu'il  a  trouvées  convaincantes  :  c'est 
néanmoins  ce  qui  a  persuadé  M.  Baillet  (  Vies 
des  saints)  que  re  saint  n'a  pas  été  piètre, 
parce  que  le  roi  d'Aragon  n>;  pr  t  celtt  ville 
que  l'an  12G6,  c'est-à-dire  dix  ans  au  moins 
après  In  mort  de  noire  saint,  qu'il  met  en 
1256.  Mais  ce  n'est  point  celle  raison  de 
M.  Baillet  qui  me  détermine  aussi  à  croire 
que  saiut  Pierre  Notas  iuc  n'a  pasélé  prêtre, 
parce  que  ce  saint  aurait  pu  célébrer  la 
mess?  dans  Murcie  dès  l'an  1241,  lorsque 
don  Ferdinand,  roi  de  Caslille,  par  le  traité 
qu'il  fit  avec  Alboaquis,  ou,  selon  quelques- 
uns,  Ahen-Hudiel,  roi  de  Murc:e,  l'une  des 
condilijns  fui  que  ce  prince  maure  demeu- 
rerait vassal  du  roi  de  Caslille,  que  les  re- 
venus de  ce  royaume  seraient  partagés  éga- 
lement, et  que  la  lorlercsse  de  Murcie  serait 
livrée  à  l'infant  don  Alphonse,  ce  qui  fut 
exécuté.  Ce  qui  me  convainc  donc  que  saint 
Piene  Nolasque  n'a  point  élé  prêtre,  c'est 

3ue,  comme  l'ordre  de  la  Merci  a  été  un  or- 
re  militaire  dans  le  commencement,  il  a  élé 
gouverné  par  des  commandeurs  laïques,  et 
Pau  orilé  a  toujours  élé  entre  les  mains  des 
chevaliers  jusqu'en  l'an  1317,  que  te  P.  Ray- 
mond Albcri,  huitième  général,  fut  le  pre- 
mier général  préire  :  d'où  je  conclus  que  si 
sainl  Pieire  Nolasque  avait  été  préire,  et 
é:aut  prêtre  avait  gouverné  l'ordre  en  qua- 
lité do  général,  les  chevaliers  laïques  n'au- 
raient pas  regardé  comme  une  nouveauté 
l'élection  que  tirent  les  prêtres,  dès  l'an  1308, 
après  la  mort  d'Arnaud  d'Aymeri,  sixième 
général,  de  la  personne  de  ce  Raymond 
Albert  p  >ur  lui  succéder,  el  ils  n'auraient 
pas  refusé  de  lui  obéir  en  élisant  de  leur 
cote  Arnaud  Rossignol,  chevalier  laïque; 
et  le  |  npj  Clément  V,  qui  cassa  l'élection 
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de  ce  dernier,  comme  n'élanl  pas  canoni- 
que, ne  l'eût  pat  rétabli  commandeur  gé- 
néral de  tout  Tordre  par  autorité  aposto- 
lique, s'il  y  avait  eu  jusque-là  un  exemple 
de  quelque  prêtre  qui  eût  été  général,  et  il 
n'aurait  pas  manqué  d'approuver  l'élection 
de  Raymond  Albert,  qui  était  faite  selon  les 
formes  par  le  plus  grand  nombre  des  capitu- 
lants. Mais  le  défaut  que  ce  pape  y  trouva 
apparemment,  c'est  qu'on  avait  choisi  un 
prêtre  contre  la  coutume  de  Tordre,  et  sans 
en  avoir  consulté  le  saint-siége;  c'est  pour- 
"quoi  il  établit  pour  général  un  chevalier,  et 
il  ordonna  en  même  temps  que,  comme  les 
réires  étaient  en  plus  grand  nombre,  on 
lirait  â  l'avenir  un  prêtre  pour  général, 
après  la  mort  d'Arnaud  Rossignol. 

Le  chapitre  général  que  saint  Pierre  No- 
la  s  q  u  e  avait  convoqué  à  Barcelone  Tan  1237, 
romme  nous  avons  dit,  ayant  été  terminé, 
il  aurait  bien  voulu  continuer  ses  charita- 
bles fonctions  de  rédempteur;  mais  comme 
le  roi  d'Aragon,  après  la  conquête  de  Major- 
que sur  les  infidèles,  porta  ses  armes  dans 
le  royaume  de  Valence ,  l'interdiction  du 
commerce  et  les  actes  d'hostilités  de  part  et 
d'autre  contraignirent  saint  Pierre  Nolasque 
d'interrompre  ces  pieux  exercices  durant 
quelque  temps.  Cependant  cela  ne  laissa  pas 
d'être  avantageux  à  la  rédemption  des  cap- 
tifs, tant  par  les  victoires  fréquentes  et  si- 
gnalées que  le  roi  d'Aragon  remporta  sur  les 
infidèles,  que  par  la  fond.tliou  de  plusieurs 
monastères  de  Tordre  qu'il  fit  dans  les  pays 
conquis.  Il  lui  donna  le  château  dTuéxa,  en  re- 
connaissance de  la  victoire  qu'il  avait  plu  à 
Dieu  de  lui  faire  remporter  sur  les  infidèles, 
et  il  y  fit  bâtir  un  beau  monastère,  qui  est  de- 
venu célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Pucb,  pour  la  dévotion  que 
les  peuples  ont  eue  pour  une  image  do  la 
sainte  Vierge  qu'on  a  trouvée  dans  la  terre 
en  travaillant  aux  fondements  de  ce  monas- 
tère. Le  même  roi  ayant  pris  ensuite  la  ville 
de  Valence,  avec  le  secours  de  la  noblesse 
française,  la  première  action  de  ce  prince, 
après  son  entrée  dans  la  ville,  fut  de  faire 
consacrer  la  grande  mosquée  par  l'archevê- 
que de  Narbonne,  pour  servir  d'église  cathé- 
drale sous  le  titre  de  Saint-André;  et  il  donna 
aux  religieux  de  la  Merci  une  autre  mosquée 
avec  les  bâtiments  joignants  pour  en  laire 
un  monastère. 

Saint  Pierre  Nolasque,  après  avoir  accom- 
modé celte  maison  et  l'avoir  mise  en  bon  étal 
entre  les  maius  de  quelques  religieux,  re- 
toorna  à  Barcelone  ;  mais  il  n'y  fut  pas  long- 
temps sans  se  disposer  à  se  mettre  en  cam- 
pagne pour  s'acquitter  de  ton  office  de 
rédempteur.  Jusque-là  il  avait  racheté  en 
divers  voyages  plusieurs  captifs  qui  étaient 
entre  les  maius  des  Maures  sur  les  côtes 
d'Espagne;  mais  comme  il  avait  été  traité 
partout  avec  beaucoup  d'honneur,  et  qu'il 
ne  cherchait  que  le  mépris  et  l'humiliation, 
il  crut  qu'il  les  trouverait  en  Afrique.  Ko 
effet  les  infidèles  de  ce  pays-là  furent  moins 
traita blcs  que  ceux  d'Espagne,  cl  comme  on 
l'accusa  d'avoir  facilité  l'évasion  de  quelques 


esclaves  chrétiens,  on  le  chargea  de  chaînes, 
on  le  fit  comparaître  en  justice ,  comme  un 
voleur,  un  séducteur  et  l'auteur  de  la  faite 
des  esclaves.  Le  cadi  ou  juge,  ne  trouvant 
néanmoins  aucune  preuve  contre  lui,  n'ota 
le  condamner  ;  mais  notre  saîtil  fondateur, 
désirant  de  souffrir  et  craignant  qu'on  ne  lit 
quelques  mauvais  traitements  aux  autres 
captifs  à  celle  occasion,  s'offrit  d'être  esclave 
à  la  place  des  fugitifs.  Leur  maître,  égale- 
ment avare  et  artificieux,  voulant  avoir  de 
l'argent  et  se  venger,  aima  mieux  retenir  le 
religieux  qui  accompagnait  saint  Pierre  No- 
lasque, témoignant  vouloir  envoyer  le  saint 
en  Espagne  pour  faire  la  somme  qu'il  exi- 
geait. U  fit  mettre  deux  tartanes  en  mer,  dans 
Tune  desquelles  qui  faisait  eau  de  tous  côtés, 
il  le  fit  embarquer,  avec  ordre  aux  matelots 
que,  dès  qu'ils  seraient  en  pleine  mer,  ils 
abandonnassent  la  tartane  sans  voile  ni  gou- 
vernail, et  qu'au  retour  ils  feignissent  que 
la  tempête  avait  perdu  le  bâtiment  où  était  le 
cbrét<en.  Cet  ordre  fut  exécuté,  mais  non 

Eas  avec  le  même  succès  que  prétendait  le 
arbarê;  car  Dieu  garantit  saint  Pierre  No- 
lasque du  naufrage,  et  le  fil  heureusement 
aborder  à  Valence,  lui  ayant  servi  de  guide 
dans  le  chemin. 

Etant  arrivé  â  Barcelone,  il  se  démit  de  l'of- 
fice de  rédempteur,  qui,  comme  nous  avoos 
dit,  était  le  nom  qu  on  donnait  à  ceux  qui 
étaient  députés  pour  aller  cbei  les  infidèles 
racheter  les  captifs,  et  ayant  assemblé  1rs 
principaux  de  Tordre,  on  procéda  à  l'élection 
d'un  autre  rédempteur.  Le  sort  tomba  sur 
Guillaume  de  Bas,  qui,  Tan  12W,  fut  aussi 
élu  général  de  Tordre,  lorsque  saint  Pierre 
Nolasque  se  démit  pareillement  de  cet  office 
pour  vivre  dans  la  retraite  et  Tobéissaoce, 
comme  le  dernier  des  religieux.  Le  saint 
fondateur,  se  voyant  libre,  se  réduisit  aux  of- 
fices les  plus  bas  et  les  plus  humiliants  de  la 
communauté.  Use  chargea  volontiers  de  celui 
de  faire  la  distribution  des  aumônes  à  la  porte 
du  monastère,  parce  que  cela  lui  donnait  occa- 
sion de  s'entretenir  avec  les  pauvret  et  de  les 
instruire.  Il  alla  visiter  le  tombeau  de  saint 
Raymond  Nonat,  qui  élaii  mort  il  y  avait <léjà 
quinze  ans,  et  qui  faisait  beaucoup  do  mi- 
racles. Les  chanoines  de  Celsoiine,  à  qui  ap- 
partenait la  chapelle  où  les  reliques  de  ce 
saint  reposaient,  l'offrirent  à  saint  Pierre 
Nolasque  pour  y  bâtir  un  couvent  de  sou  or- 
dre; il  accepta  leur  offre,  prit  possession  de 
cette  chapelle,  et  fil  travailler  à  un  nouveau 
bâtiment  pour  y  loger  les  religieux. 

L'éclat  des  vertus  de  ces  religieux  et  la  bé- 
nédiction que  Dieu  répandit  sur  Tordre  de  la 
Merci  portèrent  la  réputation  du  sainl  fon- 
dateur dans  les  lieux  éloignés.  Il  ne  lut  pas 
seulemenl  honoré  des  rois  chrétiens  d'Es- 
pagne; sainl  Louis,  roi  de  France,  touché 
de  ce  qu'il  avait  appris  de  tes  actions  mer- 
veilleuses et  de  la  sainteté  de  sa  vie,  lui  fit 
savoir  qu'il  souhait  lit  passionnément  de  le 
voir.  Le  saint,  de  son  côté,  qui  n'avait  p  is 
moins  d'empressement  de  voir  ce  prince  si 
vertueux,  prit  occasion  de  l'aller  trouver, 
lorsqu'il  viol  dans  le  Languedoc  pour  mi'lbe 
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Raymond,  comte  de  Toulouse,  à  la  raison;  et 
comme  le  roi  méditait  son  voyage  de  (erre 
sainte,  il  convia  »aint  Pierre  Nolasque  de  vou- 
loir l'accompagner.  Il  reçut  cette  proposition 
avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'il  crut  que  c'é- 
tait une  occasion  favorable  pour  retirer  des 
mains  des  ioÛdèies  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens qu'ils  retenaient  dans  les  fers,  et  il  se 
disposa  à  ce  voyage,  malgré  son  grand  âge  et 
ses  infirmités  corporelles.  Mais  son  zèle  fut 
arrêté  par  une  maladie  fâcheuse  qui  le  retint 
au  lit  ;  de  sorte  que  toute  la  communication 
qu'il  eut  avec  ce  saint  roi  et  qui  continua 
jusqu'à  sa  mort,  ne  consista  plus  qu'en  prie» 
rcs  et  en  un  commerce  d'amitié  toute  pore  et 
toute  spirituelle,  que  ce  prince  eut  encore 
soin  d'entretenir  par  lettres  avec  notre  saint, 
après  son  retour  de  la  Palestine.  Eoflo  saint 
Pierre  Nolasque  ne  pouvant  résister  à  ses 
maux,  il  y  succomba  et  mourut  la  nuit  de 
Noël  de  l'an  1256,  étant  âgé  de  soixante-sept 
ans,  Ceux  qui  ont  mis  sa  mort  l'an  1249  se 
sont  peut-être  fondés  sur  ce  que  Guillaume 
de  Bas  fut  élu  général  de  l'ordre  la  même 
année,  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  démission 
volontaire  du  saint  fondateur.  Son  corps  fut 
mis  dans  la  sépulture  ordinaire  des  religieux; 
mais  il  fut  levé  de  terre  quatre-vingts  ans 
après  par  ordre  du  pape  Benoit  XII  et  trans- 
porté dans  une  chapelle  où  le  peuple  alla  vi- 
siter ses  saintes  reliques  pour  obtenir  son 
intercession.  Le  bruit  de  ses  miracles  et  les 
sollicitations  des  religieux  de  son  ordre  por> 
lèrent  le  pape  Urbain  VIII  à  le  canoniser 
l'an  1628,  et  Alexandre  VII  fit  mettre  sou 
nom  avec  éloge  dans  le  Martyrologe  romain, 
et  ordonna  que  toute  l'Eglise  en  ferait  l'of- 
fice sous  le  titre  de  semi-double,  office  que 
le  pape  Clément  X,  â  la  sollicitation  de  la 
reine  de  France  Marie-Thérèse  d'Autriche,  a 
rendu  double  comme  celui  des  autres  fonda- 
teurs d'ordres. 

V  oyet  Alphon.  Remon.  Hi$t.  général,  délia 
ord.  de  Nost.  Signora  de  la  Merced.  Bernard 
de  Vergas ,  Chron.  tacr.  et  mi  lit.  ord.  B.  M. 
de  Mer  cède.  //if/,  de  l'ordre  de  Notre-Dame 
de  la  Merci.  Gio.  Francesc.  Olignano,  Vit.  di 
S.  Pxetro  Notaeco.  Pedro  de  S.  Cecilia,  An- 
nal, de  N.  S.  de  Cautivos.  L'Atomy,  Histoire 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci.  Filipp. 
deGuimerau,  Hitt.  de  la  ord.  delta  Merced. 
Bullarium  ord.  S.  M.  de  Merc.  et  Constit. 
ejusdem  ord. 

S  II.  Du  progrès  de  l'ordre  de  Notre-Dame 
de  la  Merci  après  ta  mort  de  taint  Pierre 
Nolasque,  son  fondateur. 

La  mort  de  saint  Pierre  Nolasque  n'ap- 
porta aucun  changement  dans  l'ordre,  puis- 
que, comme  nous  avons  dit,  ce  saint  s  étant 
dérots  du  gouvernement  de  l'ordre,  les  reli- 
gieux, qui  s'étaient  assemblés  pour  élire  un 
autre  général ,  choisirent  Guillaume  de  Bas, 
Français  de  nation  ,  comme  celui  qu'ils 
croyaient  le  plus  propre  pour  exercer  cet 
emploi:  ainsi  Guillaume  de  Bas,  selon  les 
Annales  de  cet  ordre,  en  prit  le  gouverne- 
ment l'an  1249,  en  qualité  de  commandeur 
général.  11  commença  les  fonctions  de  son 
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génératat  par  les  visites  des  couvents  de  Per- 
pignan, de  Montpellier,  de  Toulouse,  de  V.i- 
lence  et  de  quelque*  autres,  et  il  fit  élire  dans 
un  chapitre  général,  qu'il  convoqua  â  Barce- 
lone la  même  année, quatre  déûniteurs  géné- 
raux, savoir  :  deux  prêtres  et  deux  cheva- 
liers, afin  qoe  le  général  le*  pût  consulter 
dans  les  affaires  importantes  de  l'ordre.  Le 
roi  d'Aragon  donna  â  ce  général,  tant  pour 
lut  que  pour  ses  successeurs,  le  titre  de  ba- 
ron d'Algar,  au  royaume  de  Valence,  avec, 
voit  délinéralive  dans  l'assemblée  des  états 
du  royaume  ;  et  après  que  les  Maures  eurent 
été  entièrement  expulsés  de  tout  ce  royaume, 
il  lui  fit  don  aussi  du  château  de  Galinara, 
avec  ses  dépendances  et  ses  revenus,  qui 
étaient  considérables  ;  mais  le  roi  ne  put  dé- 
cider Guillaume  de  Bas  à  l'accepter.  11  repré- 
senta â  ce  prince  que  cette  place  était  de 
trop  grande  importance  pour  être  donnée  à 
des  religieux  qui  ne  la  pourraient  pas  gar- 
der. Il  racheta  pendant  son  généralai,  tant 
par  loi  que  par  ses  religieux,  quatorze  cents 
esclaves  chrétiens;  et  se  voyant  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  il  demanda  qu'on  reçût 
sa  démission,  qu'on  ne  voulut  pas  accepter. 
Il  gouverna  encore  l'ordre  pendant  une  an- 
née, après  quoi  il  mourut  au  mois  de  décem- 
bre 1269.  Il  avait  augmenté  l'ordre  de  plu- 
sieurs couvents ,  dont  les  principaux  furent 
Vich  et  Xativa. 

Le  P.  Bernard  de  Saint-Romain ,  comman- 
deur du  couvent  de  Xativa,  suctéda  â  Guil- 
laume de  Bas  l'an  1270.  Ce  général  ayant  vu 
dans  les  visites  de  son  ordre  que  les  cou- 
vents avaient  presque  tous  des  observances 
différentes,  il  fit  faire  un  recueil  de  tontes  Ira 
ordonnances  qui  avaient  été  faites  dans  les 
chapitres  généraux  ,  et  les  réduisit  en  forma 
de  constitutions  pour  être  observées  dans 
tous  les  couvents,  afin  d'y  établir  une  unifor- 
mité. Il  mourut  l'an  1272,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Pierre  d'Aymeri.  Alphonse  Remon  et 
quelques  autrrt  écrivains  de  cet  ordre  ont 
cru  que  c'était  ce  général  qui  avait  dressé 
l<  s  constitutions  de  l'ordre,  et  que  des  an- 
ciennes ordonnances  il  en  avait  fait  un 
corps;  mais  les  Pères  de  France,  dans  les 
Annales  du  même  ordre,  prétendent  qu'il  fit 
seulement  recevoir  et  approuver  celles  qui 
avaient  été  faites  par  les  ordres  de  Guillaume 
de  Saint-Rom<iin.  L'ordre  étant  composé  de 
prêtres  et  de  chevaliers,  les  uns  pour  vaquer 
au  service  divin,  et  les  autres  pour  travailler 
au  rachat  des  captifs,  celte  différence  d'em- 
ploi avait  fait  donner  seulement  par  com- 
mission une  aotorilé  absolue  au  prieur  du 
couvent  de  Barcelone  sur  les  prêtres,  et  pour 
faire  garder  exactement  la  clôture,  le  silence 
et  l'observance  régulière  dans  Ici  maisons. 
Pierre  d'Aymeri  fit  une  entière  séparation  de 
ces  deux  autorités,  et, sacrifiant  généreuse- 
ment tous  ses  intérêts  â  la  gloire  de  son  or- 
dre, il  établit  prieur  général  de  tout  Tordre, 
pour  le  spirituel,  le  bienheureux  Bernard 
Corbarie,  prieur  de  Barcelone.  La  différence 
des  états  avait  aussi  introduit  une  manière 
d'habits  différents  :  les  prêtres  portaient  l'é- 
cussou  sur  leurs  chapes,  et  les  chevaliers  sur 
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•leurs  scapolaires.  Ce  Tut  tous  ce  général 
qu'il  fut  ordonné  que  tant  les  prélrea  que  les 
chevaliers  porteraient  l'écusson  sur  le  scapu- 
lalre,  comme  il  avait  été  pratiqué  dans  le 
commencement  de  l'ordre. 

Après  la  mort  de  Pierre  d'Aymeri,  qui  ar- 
riva l'an  1301,  il  y  eut  schisme  dans  l'ordre  : 
car  le  commandeur  du  couvent  de  B.irce- 
lone,  vicaire  général  établi  par  les  constitu- 
tions de  l'ordre,  envoya  des  If  lires  d'indic- 
tion  aux  vocaux  pour  se  rendre  à  Barcelone, 
afin  de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
général ,  et  le  vicaire  perpétuel  de  Notre- 
Dame  de  Po<  h  en  envoya  aussi  pour  convo- 
quer le  chapitre  à  Puch.  Le  P.  Pierre  du 
Fourny  fut  élu  dans  le  couvent  de  Barcelone, 
et  le  P.  Arnaud  d'Aymeri  à  Notre-Dame  de 
Puch.  Les  religieux  curent  recours  au  pape 
Boniface  VIII  p  »ur  terminer  ce  différend,  le 
priant  de  commettre  à  re  sujet  l'archevêque 
de  Tolède  ou  l'évèque  de  Cordoue;  mais  la 
mort  de  Pierre  du  Fourny ,  qui  arriva  quatre 
mois  après,  les  mil  d'accord.  Le  P.  Arnaud 
d'Aymeri  fui  de  nouveau  élu  dans  le  chapitre 
tenu  à  Barcelone,  cl  son  élection  fut  confir- 
mée par  le  pape.  Ce  général  fit  paraître 
beaucoup  de  prudence  par  sa  conduite;  il  fit 
de  beaux  règlements  pour  rétablir  la  disci- 
pline régulière  et  l'étroite  observance,  qui 
avait  déjà  beaucoup  perdu  de  sa  première 
vigueur;  il  dissipa  les  divisions  qui  avaient 
partagé  l'ordre  à  son  élection;  mais  après  sa 
mort,  qui  arriva  l'an  1308,  il  y  eut  de  nou- 
veaux troubles  dans  l'ordre. 

Comme  le  nombre  des  prêtres  excédait  ce- 
lui des  chevaliers,  ils  élurent  pour  général 
de  tout  l'ordre  le  P.  Raymond  Albert.  Lci 
chevaliers,  surprie  de  celle  élection,  se  reti- 
rèrent du  chapitre  et  allèrent  A  Valence,  où 
ils  élurent  de  leur  coté  Arnaud  Kossignol. 
Le  pape  Clément  V  cas  a  l'élection  de  ce  der- 
nicr,  comme  n'étant  pas  canonique;  néan- 
moins ,  d'autorité  apostolique ,  il  l'établit 
commandeur  général  de  tout  l'ordre  par  une 
bulle  du  mois  de  février  1308,  qui  portait 
qu'il  n'aurait  qu'une  simple  juridiction  sur 
le  temporel  de  l'ordre,  et  qu'après  sa  mort 
on  n'élirait  plus  pour  général  qu'un  pretie. 
Par  la  même  bulle,  ce  pape  donna  toute  au- 
torité spirituelle  au  P.  Raymond  Albeit  pour 
gouverner  l'ordre  dans  les  choses  qui  regar- 
daient le  service  divin ,  l'observance  des 
constitutions  et  la  vie  régulière. 

Après  la  mort  d'Arnaud  Rossignol,  Albert 
fut  élu  général  de  tout  l'ordre.  Le  pape  Jean 
XXIi  confirma  son  élection  ;  et  pour  étouffer 
toutes  divisions  dans  l'ordre,  il  imposa  si- 
lence perpétuel  aux  chi  valiers  :  ce  qui  dé- 
plut tellement  à  ces  derniers,  que  la  plupart 
quittèrent  l'ordre  de  la  Merri  pour  entrer 
dans  celui  de  Montésa,  que  le  roi  d'Aragon 
venait  d'établir  nouvellement  dans  ses  allais 
pour  occuper  les  grands  biens  des  chevaliers 
Templiers ,  qui  avaient  été  abolis  dans  le 
«  oncile  de  Vienne,  et  le  pape  approuva  celte 
translation.  Peut-être  que  ceux  qui  restèrent 
dans  l'ordre  se  séparèrent  entièrement  des 
prélr  s  et  quittèrent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin pour  prendre  celle  de  saint  benofc,  car 
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Arnaud  Wion,  qui  v  w  ait  à  la  fin  du  xvi*  siè- 
cle et  au  commencement  du  wir,  assure  que 
ces  chevaliers  suivaient  en  ce  temps-là  la 
règle  de  saint  Benoit  :  ce  qu'il  dit  avoir  ap- 
pris de  ces  mêmes  chevaliers,  dont  il  rap- 
porte la  formule  de  la  profession  en  ces 
termes  : 

Ego  V.,JW  iS.  Maria  de  Mercedeel  Rédem- 
ption* captivorum,  facto  pi  ofestionnn  etpro- 
tnUloobe<tie;.tiaMipaupei  (atemt  castitalem  ut- 
t«re,  Deo  vivtre,  et  comedeie  secundmn  ieju- 
lam  S.Bcnedicti,  et  in  S iraccnorum  potnlutet 
si  necesse  fuetït,  ad  reàemjtlontm Cnrisli £tfe 
lium,  dçtcntus  mantbo  (Yvion,  Lvjnum  vilœ). 

Ascagne  Tambourin,  de  l'ordre  dcVa'.loui- 
breuse,  rapporte  aussi  c<  lie  formule  [DeJnr. 
Abbat.,  disp.  2i,  qoxsl.  5,  n.  80),  après  Ar- 
naud Wiou,  et  ajoute  que  l'écusson  qu  ils 
portent  est  différent  de  celui  des  religieux 
de  la  Merci;  en  ce  que  ceux-ci  ont  dans 
l'écusson  une  petite  face  d'or  au  milico,  sé- 
paraut  les  pale*  d'Aragon  d'avec  la  croix 
d'argent,  et  que  le  même  écu  est  bordé  dV, 
ce  qui  n'est  point  dans  celui  des  chevalier1;  : 
mais  si  cet  écussou  que  Tambourin  a  vu 
était  semblable  à  celui  que  j'ai  vu  aussi  à 
un  de  ces  chevaliers  prétendes,  îl  fallait  de 
uécessité  que  dans  cet  écusson  il  y  eût  une 
face  d'or  au  milieu  pour  soutenir  les  pales 
d'Aragon,  et  que  l'écu  fût  aussi  bordé  d'or, 
puisque  cel  écu  était  de  métal  percé  à  jour. 
Ceux  qui  prétendent  que  les  prêtres  et  les 
véritables  chevaliers,  lorsqu'ils  éiaient  unis 
ensemble,  ont  toujours  eu  des  généraux  dif- 
férents, se  sont  trompés.  Il  est  vrai  qu  '  le 
prieur  de  Barcelone  avait  autorité  sur  tout 
ce  qui  r  gardait  le  spirituel  dans  l'ordre; 
mais  il  y  avait  au-dessus  de  lui  un  chevalier 
laïque  qui  était  commandeur  géuôrul  de  tout 
l'ordre.  Aussi  toutes  les  Annales  de  cet  or- 
dre, dans  le  dénombrement  des  généraux, 
ne  mettent  le  P.  Raymond  Albert,  qui  fut  lé 
premier  général  prêtre ,  qu'après  Arnaml 
Rossignol,  qui  était  chevalier  et  septième  gé- 
néral de  tout  Tordre.  L'on  ne  sait  ce  que  veut 
dire  Scboonebeck  (Ifist.  des  Ord.  milit.,  loin. 
Il,  p.  1-0),  lorsque,  parlant  de  Bernard  <le 
Qurbarie,  il  lui  donne  le  titre  d'instituteur  ilei 
moines  de  la  Merci,  puisque  dès  le  commen- 
ce meut  dé  Tordre  il  y  a  toujours  eu  des  prê- 
tres et  des  chevaliers.  Il  ne  parait  pas  mieux 
instruit  de  ce  qui  regarde  cet  ordre,  lorsqu'il 
dilque  le  huitième  grand  maître,  après  avoir 
gouverné  Tordre  pendant  six  ans.  passa  d  ilti 
l'état  ecciés  astique  sous  le  nom  de  général, 
puisque  le  huitième  giand  maître  ou  com- 
mandeur général  fut  le  P.  Raymond  Albert, 
qui  avait  toujours  été  au  rang  des  prêtres 
avant  son  élection. 

Cet  ordre  fut  cinq  ans  sans  chef  sous  le 

fmnliûcal  de  Pie  V,  qui,  à  la  prière  de  Phi- 
ippe  11,  roi  d'E>pagne,  établit  des  visiteurs 
pour  réformer  les  couvents  de  Tordre.  Mais 
pendant  que  ce  pontife  en  faUail  expédier 
les  brefs  à  Rome,  le  général  de  cel  outre 
étant  décédé,  les  religieux  élurent,  en  1503, 
le  P.  Malhias  Papiol,  dans  un  chapitre  qui  M 
tint  a  Barcelone.  Ce  géueral,  n'a)aut  pu  ob« 
tenir  du  pape  la  confirmation  de  sun  élec- 
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tiun .  6D  mourut  de  chagrin  deux  mois  après, 
au  comrm  ncemeiii.de  Tannée  1569.  Le  pape 
di'fcn  lit  aux  religieux  de  procéder  à  une  nou- 
.  velle  élection,  voulant  qu'elle  ne  se  fil  qu'a- 
près que  la  visite  aurait  été  faite  par  des  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qu'il 
nomma  pour  commissaires  apostoliques.  Us 
employèrent  cinq  ans  à  faire  la  visita  de 
tous  les  couvents  de  l'ordre,  après  lesquels 
ils  convoquèrent  le  chapitre  général  à  Gua- 
t-'.iluxara,  l'an  157i,  ou  le  P.  François  de 
1  orres  fut  élu  vingt  ncuvièm  général.  Les 
t  ommi'Saiies  aposloiqms  ordonnèrent  que 
1rs  généraux,  qui  avaient  été  jusqu'à  ce  temps- 
Là  a  vie,  ne  pourraient  plus  à  l'avenir  exer- 
cer cet  office  que  pendant  six  ans  ;  et  <(uo 
les  commandeurs  des  couvents  particuliers 
nu  pourraient  exercer  leur  supériorité  que 
pendant  trois  ans  ;  ce  qui  a  été  observé  jus- 
qu'à présent. 

Cet  ordre  s'est  plus  élendu  dans  l'Améri- 
que qu'en  Europe;  il  a  huit  provinces  en 
Amérique,  qui  sout  gouvernées  par  deux  vi- 
caires généraux  sous  l'obéissance  du  géné- 
ral de  tout  l'ordre,  trois  provinces  en  Espa- 
gne, et  une  province  en  Franco,  sous  le  nom 
de  Province  de  Guicune,  de  laquelle  dépen- 
daient aulrclois  le  couvent  elle  «olUge  de 
Paris,  et  le  couvent  de  Lhenoi.se  en  Brie, 
que  le  cardinal  de  Vendôme  ,  étant  lé- 
gal en  France ,  sépara,  eu  1068,  de  cette 
province  de  Guienne.  pour  les  ériger  en 
congrégation  sous  un  vicaire  général.  Le 
roi  confirma  l'érection  de  celle  congrégation 
pur  ses  lettres  patentes  de  la  même  année, 
ce  qui  fut  aussi  confirmé  par  une  bulle  de 
Çlémcul  X  du  26  novembre  1672.  Il  esl  sorti 
de  cet  ordre  trois  cardinaux,  savoir  :  saint 
lluymond  Nouai,  Jean  de  Lato,  et  le  cardi- 
nal de  Salaz  ar,  qui  fut  promu  à  celle  dignité 
par  le  pape  Innocent  XI.  11  y  a  eu  encore 
dans  cet  ordre  un  très-grand  nombre  d'ar- 
chevêques et  d'évéques,  el  il  a  fourni  à  l'E- 
glise plusieurs  saiuls  canonisé*  el  des  bien- 
heureux, dont  quelques-uns  sont  restés  en 
olage  entre  les  mains  >les  infidèles  pour  ra- 
cheter un  plus  grand  nombre  de  captifs  el 
avoir  lieu  de  travailler  à  la  conversion  de 
ces  barbare:.  De  ce  nombre  fol  saint  Ray- 
mond Nunal,  qui  demeura  huit  mois  en  capti- 
vité, ayant  enduré  pendant  tout  ce  temps  des 
tourments  inouïs,  jusque  là  que  les  infidèles, 
ne  pouvant  l'empêcher  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu,  lui  percèrent  le<>  deux  lèvres  avec 
un  fer  chaud,  el  lui  mirent  un  cadenas  à  la 
bouche  pour  l'empêcher  de  pailer.  Saint 
Picrrc-l'ascul,  évéque  «<e  Jaen,  ayant  em- 
ployé tous  ses  revenus  soulagement  des 
pauvres  el  au  rachat  des  captifs,  entreprit 
aussi  la  conversion  des  mahomélans  ,  ce  p.. 
le  Qt  charger  de  fers  el  endurer  de  rudes 
traitemeuts.  Le  clergé  et  le  peuple  de  son 
Eglise  lui  ayant  envoyé  une  somme  d'argent 
poar  sa  rançon,  il  la  reçut  avec  beaucoup 
de  reconnaissance  ;  mais  au  lieu  de  l'em- 
ployer à  se  procurer  la  liberté,  il  en  racheta 
quu'n  ilé  de  femmes  et  d'enfants,  dont  la  fai- 
blesse lui  faisait  craindre  qu'ils  u'abandon- 
ptssenl  la  religion  chrélieuae,  el  il  demeura 
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toujours  enlre  les  mains  de  ces  barbares,  qui 
lui  procurèrent  la  couronne  du  marlyrc  l'an 

1300. 

Cet  ordre  a  aussi  eu  plusieurs  écrivains , 
enlre  lesque  ls  il  y  a  eu  Alphonse  Remon  . 
François  Salazar,  Noël  Graverius  et  Bernard 
de  Vergas,  qui  ont  donné  les  Annales  et  les 
Chroniques  du  mémeordr.'.  Les  PP.  Zumel, 
M  rino ,  Olignagno  el  S  ilmeron  ont  donné 
la  Vie  de  saint  Pierre  No  asque,  leur  fonda-* 
teur,  et  le  Y-  d'Avril  a  aussi  donné  celle  de  la 
Mère  Marie  du  Secourt,  première  lierciaire 
de  cet  ordre ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

Nous  avons  déjà  décrit  i'hab  llement  de 
ces  re  igieux,  qui  oui  pour  armes  les  mêmes 
que  celles  qui  sont  dans  l'écusson  qu'ils  por- 
tent sur  leur  scapulaire  ,  ajoutant  pour 
devise  ;  Redemptionem  miiit  Domtnus  populo 
suo. 

Outre  les  auteurs  que  nous  avons  déjà  ci- 
tés, voyez  ceux  qui  ont  parlé  des  ordres  mi- 
litaires, comme  Giustiniani  ,  Schooncbeck  , 
Mcnnenius,  Sansunio,  etc.  Jerom.  Curita, 
lib.  i  de  Rébus  Arag.,  et  Maria na  ,  de  Rebut 
JJispaniœ,  lib.  su  ,  cap.  8. 

§  111.  De»  religieiiT  Déchaussés  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  ifs  ta  Merci,  app  lés  aussi  de 
la  Récollection:  nvec  la  Vie  du  vénérable 
Père  Jean-Baptiste  du  Saint-Sacrament , 
leur  fondateur. 

Le  P.  Alphonse  de  Monroy,  étant  général 
de  l'ordre  de  la  Merci,  voulut  y  établir  une 
réforme  sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  destina 
sept  couvents  à  ce  sujet  dans  la  province  do 
Castillc,  afin  que  les  religieux  qui  souhai- 
taient vivre  da  is  une  plus  étroite  obser- 
vance que  ccllo  qui  se  pratiquait  dans  tout 
l'ordre,  pussent  la  pratiquer  dans  ces  cou- 
venls;  mais  il  ne  leur  accorda  celle  permis- 
sion qu'à  condition  qu'ils  ne  changi-raieut 
point  l'habit  de  l'ordre,  el  qu'ils  resteraient 
toujours  soumisà  l'obéissance  des  supérieurs. 
Avec  elle  permission  le  P.  Jean-Hapliste 
Gonzalez,  que  le  général  avait  choisi  pour 
le  chef  el  le  direcleur  de  celte  réforme,  se 
retira  au  couvent  de  Hueta,  qui  était  le  prin- 
cipal des  sept  qui  avaient  été  destinés  pour 
y  pratiquer  l'étroite  observance.  M.iis  on  so 
lassa  bientôt  de  la  fencur  de  ce  religieux, 
cl  comme  il  avait  attiré  à  ce  nouveau  genre 
de  vie  un  fameux  professeur  de  Salaman- 
que,  et  qu'on  appiéhenda  que  cet  exemple 
d'humilité  n'eût  des  suites  el  n'en  attirât  en- 
core d'autres,  le  général  relégua  le  P.  Jean- 
Di  plis  le  au  convint  de  Raizes  d.ms  l'Asturie, 
el  cette  réforme,  qui  avait  été  commencée 
par  les  ordres  du  général,  lut  presque  dans 
le  même  temps  détruite  aussi  par  ses  ordres. 
C'était  au  zèle  seul  et  à  la  ferveur  du  P.  Jean- 
Baptiste  que  Dieu  avait  réservé  l'ouvrage 
de  cette  réforme,  ei  pour  la  commencer  ci 
l'eteudre,  il  n'eut  pas  besoin  des  anciens 
couvents,  mais  il  en  fonda  de  nouveaux, 
comme  nous  verrons  dans  la  suite. 

Il  naquit  à  Huela  «Unis  le  royaume  de  Cas- 
tille,  le  8  février  1553,  de  parents  nobles  de 
l'ancienne  famille  des  Gonzalez.  Il  fut  élevé 


Digitized  by  Google 


Ôl3  DICTIONNAIRE  DES 

dès  ses  plu*  tendres  années  dans  la  crainte 
de  Dieu,  et  ce  fut  sur  ce  fondement  solide 
qu'il  établit  la  règle  de  sa  conduite  pour  con- 
server la  grâce  parmi  les  dangers  fréquents 
où  les  jeuoes  gens  sont  exposés  à  la  perdre 
avec  l'innocence.  11  s'appliqua  de  bonno 
heure  aux  études  :  on  l'envoya  pour  cet  ef- 
fet à  Madrid,  où  il  apprit  les  premiers  princi- 
pes de  la  langue  latine.  Oo  ne  vit  jamais 
d'écolier  plus  enclin  à  la  vertu,  et  ses  maî- 
tres le  proposaient  à  ses  compagnons  comme 
le  modèle  qu'ils  devaient  suivre  et  imiter. 
Ses  humanités  étant  achevées,  il  obtint  per- 
mission de  ses  parents  d'aller  étudier  en  phi- 
losophie sous  le  P.  Christophe  Gonzalez,  son 
frère  atné,  religieux  de  la  Merci,  que  les  su- 
périeurs de  la  province  de  Oslille  envoyaient 
enseigner  nu  couvent  d'Olmédo.  Comme  il  ne 
se  proposait  d'autre  fin  dans  ses  études  que  de 
s'en  servir  utilement  pour  son  salut,  il  avan- 
çait d'un  pas  égal  dans  la  piété  et  aux  élu- 
des; il  fréquentait  souvent  les  sacrements, 
il  assistait  les  fêtes  et  dimanches  au  service 
divin,  il  se  rendait  assidu  à  entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  et  après  avoir  satisfait  à  ces 
obligations,  il  ne  manquait  pas  d  aller  ser- 
vir les  malades  daus  l'hôpital. 

Ce  fut  dam»  ces  saints  exercices  de  piélé  et 
de  miséricorde  qu'il  se  sentit  fortement  ap- 
pelé de  Dieu  à  l'étal  religieux.  Il  demanda 
instamment  l'habit  de  l'ordre  de  la  Merci  au 
commandeur  du  couvent  d'Olmédo,  qui  le  lui 
donna  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'il  con- 
naissait ses  excellentes  qualités.  Il  le  reçut 
Tan  1572,  et  après  l'année  de  noviciat  il  fil 
sa  profession.  Huit  jours  après,  on  l'envoya 
au  couvent  de  Madrid,  d'où  il  sortit  l'an  1575 
pour  aller  gagner  le  jubilé  A  Rome,  avec  la 
permission  de  ses  supérieurs.  Il  n'entreprit 
ce  voyage  que  par  un  esprit  de  pénitence; 
il  le  fit  à  pied,  en  mendiant  son  paiu  de  porte 
en  porte  et  dans  un  si  grand  recueillement 
d'esprit,  qu'il  ne  parla  à  personne  dans  tout 
le  chemin  que  de  choses  absolument  néces- 
saires. Etant  do  retour  dans  sa  province,  l'an 
1576,  on  l'envoya  étudier  en  théologie  à  To- 
lède, <>ù,  malgré  toutes  ses  résistances  et  son 
humilité,  les  supérieurs  lui  ayant  fait  rece- 
voir les  ordres  sacrés,  il  dit  sa  première 
messe  l'an  1578.  Ce  nouvel  état  lui  fut  un 
nouveau  motif  de  s'avancer  plus  que  jamais 
dans  la  perfection  ;  on  l'engagea  à  prêcher 
et  à  confesser,  et  il  réussit  si  bien  dans  l'une 
et  dans  l'autre  de  ces  fonctions,  qu'il  gagna 
un  grand  nombre  d'âmes  à  Dieu. 

Ayant  appris  que  les  religieux  do  son  or- 
dre avaient  beaucoup  souffert  pour  la  foi 
dans  les  Indes,  principalement  dans  le  Pé- 
rou, et  combien  ils  y  avaient  converti  d  infi- 
dèles, animé  d'une  sainte  émulation,  il  de- 
manda A  ses  supérieurs  la  permission  d'y 
passer,  pour  participer  aux  travaux  et  aux 
peines  de  ses  frères.  Il  y  fil  un  si  grand  pro- 
grès dans  le  salut  des  âmes  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  par  son  exemple,  par  ses  rares 
vertus  et  par  ses  prédications  tout  embrasées 
du  feu  de  l'amour  divin,  qu'il  relira  un  grand 
nombre  de  païens  du  culte  des  idoles,  et 
qu'il  les  attira  A  la  connaissance  du  vrai 
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Dieu;  mais  ce  qui  est  digne  d'admiration, 
c'est  que  les  richesses  de  ce  pays-IA  ne  le 
tentèrent  point,  et  il  ne  fit  pas  comme  un 
grand  nombre  de  religieux  de  différents  or- 
dres qui  en  sont  revenus  chargés  d'or  el 
d'argent.  Après  avoir  employé  le  temps  de 
sa  mission  très-utilement  au  service  de  Dieu 
el  du  prochain,  il  retourna  en  Espagne,  ne 
portant  sous  son  bras  que  son  bréviaire,  et 
tenant  d'une  main  une  téte  de  mort,  sur  la- 
quelle il  jetait  continuellement  les  yeux 
pour  se  faire  ressouvenir  de  ce  qu'il  élait  et 
de  ce  qu'il  serait  un  jour. 

Ce  fut  ce  saint  homme,  si  zélé  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  si  amateur  de  la  pauvreté, 
que  le  P.  Alphonse  de  Monroy,  général  de 
l'ordre  de  la  Merci,  choisit  pour  être  le  chef 
el  le  directeur  de  la  réforme  qu'il  avait  en- 
trepris d'établir  dans  son  ordre  ;  mais  quoi- 
qu'elle eût  été  détruite  dans  son  commence- 
ment, comme  nous  avons  dit  ci-devant,  le 
P.  Jean-Baptiste  Gonzalez  ne  perdit  point 
l'espérance  de  la  voir  rétablie;  il  chercha 
les  moyens  d'y  parvenir,  il  en  forma  les 
projets,  el  ayant  été  rappelé  du  couvent  de 
Raizes  el  mis  de  famille  au  couvent  de  Ma- 
drid, il  crut  que  Dieu  lui  présentait  les 
moyens  d'exécuter  son  entreprise.  Comme  il 
était  sacristain  de  ce  couvent,  et  que  sua 
emploi  l'obligeait  de  parler  souvent  A  la 
cumlesse  de  Castellar,  Béatrix  Ramirez  de 
Mendoza,  qui  était  une  dame  d'une  grande 
piélé,  il  prit  la  résolution  de  lui  communi- 
quer son  dessein,  dans  l'espérance  qu'elle 
y  contribuerait  par  ses  libéralités.  11  ne  se 
trompa  point  :  il  recommanda  celte  affaire  A 
Dieu,  il  offrit  à  celte  intention  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  il  parla  A  celte  dame  de  la 
réforme  étroite  qu'il  voulait  établir  dans 
son  ordre,  el  elle  le  fortifia  dans  celte  résolu- 
lion,  s'uffrant  de  fonder  deux  couven  s  de 
celle  réforme  dans  ses  terres. 

Le  général  n'ayant  pas  voulu  donner  son 
consentement  A  rétablissement  de  ces  deux 
couvents  pour  servir  de  fondement  à  celle 
réforme,  la  comtesse  de  Castellar  s'adressa, 
A  son  refus,  au  pape  Clément  Vill,  qui  lui 
accorda  deux  brefs.  Parle  premier,  il  (a  dis- 
pensait du  vœu  qu'elle  avait  fait  de  fonder 
un  couvent  de  religieux  de  l'ordre  do  Sainl- 
Jérome,  <  t  lui  permettait  d'en  bâtir  deux 
aux  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci  ;  et  par 
le  second  bref,  il  érigeait  une  congrégation 
du  religieux  du  même  ordre,  qui  désire- 
raient vivre  dans  l'étroite  observance,  de 
laquelle  il  établit  pour  général  le  P.  Bar- 
thélémy d'Alcala,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Jérôme,  à  condition  qu'il  quitterait 
l'habit  de  son  ordre  pour  prendre  celui  de 
la  Merci,  avec  une  autorité  absolue  d'y  re- 
cevoir les  religieux  de  cel  ordre,  qui  vou- 
draient embrasser  celte  réforme,  et  les  sé- 
culiers qui  se  présenteraient  pour  recevoir 
l'habit;  qu'il  gouvernerait  cette  congrégation 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  huit  couvents,  et  que 
s'il  voulait  persévérer  daus  l'ordre  de  la  Merci, 
il  exercerait  encore  l'office  de  général  pen- 
dant six  ans. 

Le  P.  Jeau-Baptistc,  A  l'insu  duquel  la 
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comleste  de  Gastellar  avait  oblena  ces  brefs, 
fui  fort  surpris  quand  il  eut  appris  ce  qu'ils 
contenaient.  Il  représenta  a  cette  dame  qu'il 
n'avait  jamais  eu  d'antre  dessein  que  d'a- 
Toir  quelques  couvents,  dans  lesquels  on 
gardât  la  règle  et  les  constitutions  de  l'or- 
dre de  la  Merci  A  la  lettre  et  sans  aucune 
dispense,  sous  l'obéissance  du  général  de  l'or* 
dre,  dont  il  ne  se  séparerait  point,  parce  que 
les  re'igieux  qui  Tondraient  embrasser  cette 
observance  ne  voudraient  pas  se  soumettre 
à  la  conduite  d'un  étranger.  La  comtesse 
approuva  ses  misons;  elle  fil  voir  au  géné- 
ral les  brefs  qu'elle  a  v  Ail  obtenus  sur  le  refus 

3u'il  avait  fait  de  consentir  à  l'établissement 
es  couvents  qu'elle  voulait  fonder  pour 
commencer  la  réforme  que  le  P.  Jean -Bap- 
tiste méditait,  et  l'attachement  que  ce  Père 
avait  A  l'ordre.  Le  général  en  fut  si  touebé, 
qu'il  promit  à  la  comtesse  de  favoriser  cet 
établissement,  cl  pour  lui  témoigner  sa  sin- 
cérité, il  dressa  lui-même  les  constitutions 

aui  devaient  être  observées  par  les  religieux 
e  celle  réforme. 

La  comtesse,  de  son  cô'é,  pour  avancer  ce 
grand  ouvrage,  lui  promit  de  leur  faire  bâ- 
tir incessamment  deux  couvents,  et  de  les 
dotor  de  revenus  suffisants ,  l'un  dans  6a 
terre  doViso,  à  quatre  lieues  de  Séviile,  et 
l'autre  A  Almorayna,  dans  sa  comté  de  Cas- 
tellar,  A  trois  lieues  de  Gibraltar  et  de  l'évê- 
chéde  Cadix  ,  s 'engageant  encore  de  les  four- 
nir de  meub.'cs  et  d'ornements  d'église.  Elle 
en  passa  contrat,qui  fut  ratifié  dans  le  chapi- 
tre provincial  tenu  à  Guadalaxarn  le  26 
avril  1603,  où  l'on  approuva  aussi  l'établis  - 
sèment  de  celte  étroite  observance  et  les 
constitutions  que  les  religieux  qui  l'embras- 
teraieot  devaient  suivre.  A  cette  nouvelle, 
le  P.  Jean-Baptiste  et  cinq  compagnons  nus- 
quels  il  avail  inspiré  l'esprit  de  la  réforme, 
en  prirent  publiquement  l'habit  le  jour  de 
l'Ascension,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame 
do  Remède,  dans  l'église  des  religieux  de  la 
grande  observance  du  même  ordre,  et  quit- 
tant eu  même  temps  le  surnom  de  leurs  fa- 
milles, le  tP.  Jean-Baptiste  prit  celui  du 
Saint-Sacrement  au  lieu  de  Gonzalez. 

Comme  dans  l'établissement  de  l'ordre,  le 
roi  d'Aragon,  Jacques  I'r,  donna  un  apparte- 
ment dans  son  palais  A  saint  Pierre  Nolasque 
cl  A  ses  compagnons,  de  même  la  comtesse 
de  Castellar  reçut  d'abord  le  P.  Jean-Bap- 
tiste et  ses  compagnons  dans  son  hôtel  de 
Madrid,  où  ils  firent  leurs  exercices  de  dé- 
votion et  pratiquèrent  les  observances  régu- 
lières, pendant  qu'on  bâtissait  les  deux  pre- 
miers couvents  de  cette  étroite  observance. 
M.iis  comme  ces  saints  religieux  ne  respi- 
raient qu'après  la  retraite  el  la  solitude,  et 
qu'ils  étaient  trop  exposés  au  grand  monde 
dans  la  maison  de  cette  dame,  elle  les  envoya 
dans  son  château  de  Ribas,  bourg  distant  de 
Madrid  de  trois  lieues,  et  ils  allaient  tous  les 
jours  célébrer  la  messe  dans  une  chapelle 
dédiée  A  sainte  Cécile,  qui  était  dans  le  même 
bourg. 

Quelques  personnes  trop  attachées  à  leurs 
propres  intérêts,  appréhendant  que  ces  reli- 


gieux ne  fissent  un  couvent  d'an  lieu  qu'ils 
n'avaient  que  par  emprunt,  leur  firent  d'é- 
tranges veialions  ;  ils  détachèrent  leur  clo- 
che, renversèrent  l'autel  qui  avait  été  dressé 
pour  célébrer  la  messe  :  l'évéque  même  se 
joignit  à  eux,  el  défendit  aux  religieux  de  la 
célébrer,  non-seulement  dans  cède  chapelle 
de  Sainte-Cécile,  mais  même  dans  l'église  de 
la  paroisse,  ce  qui  obligea  ces  religieux  de 
retourner  à  Madrid.  Mais  les  habitants  de 
Ribas  furent  si  édifiés  de  leur  vie  exemplaire,' 
qu'il*  firent  ce  qu'ils  purent  pour  les  retenir 
dans  leur  bourg.  Ils  prièrent  la  comtesse  de 
Castellar  de  leur  bâtir  un  monastère,  et 
celte  pieuse  dame  leur  accorda  leur  deman- 
de, promettant  que  sitôt  qu'elle  aurait  achevé 
les  deux  couvents  qu'elle  faisait  bâtir  en 
Andalousie  pour  ces  religieux,  elle  ferait 
aussi  comim-ncer  un  nouveau  monastère  à 
Ribas. 

Les  bâtiments  de  ces  deux  premiers  cou- 
vents ayant  été  achevés  avec  le  consente- 
ment de  l'archevêque  de  Séviile  el  de  l'évéque 
de  Cadix,  la  comtesse  de  Castellar  alla  en  An- 
dalousie disposer  toutes  choses  pour  recevoir 
les  nouveaux  réformés,  qui,  s'etant  mis  en 
chemin  pour  aller  prendre  possession  de  ces 
deux  couvenis,  reçurent  de  nouveaux  cha- 
grins A  Séviile  de  la  part  des  religieux  do  la 
grande  observance,  qui,  étant  scandalisés  de 
l'habillement  de  ces  religieux  réformés,  lenr 
firent  malicieusement  entendre  que  le  défini- 
loire  d'Aragon  avail  envoyé  ordre  de  les  ar- 
rêter et  de  les  obliger  A  retournera  la  grande 
observance.  Mais  ces  avis  se  trouvèrent 
faux;  le  P.  Jean-Baptiste  el  quelques-uns  de 
»fi  compagnons  se  rendirent  à  Almorayna 
pour  prendre  possession  de  re  nouveau  cou- 
vent, où  ils  entrèrent  l'an  1603;  et  ce  cou- 
vent, qui  fut  dédié  â  Notre-Dame  des  Rois, 
fut  le  premier  de  la  réforme.  Les  autres  rom- 
pognotisduP.Jeau-Baptisle,  auxquels  legéné- 
ral  avait  donné  pour  commandeur  le  P.  Jean 
de  Saint-Joseph,  entrèrent  dans  celui  de  Visu 
le  25  janvier  de  Tannée  suivante,  1604.  Ces 
deux  nouveaux  couvents  furent  bientôt  rem- 
plis des  principaux  religieux  de  l'ordre,  qui 
s'y  retirèrent  pour  y  vivre  dans  l'étroite  ob- 
servance. Le  nombre  s'élanl  augmenté  ,  la 
comtesse  de  Caslellir  fonda  un  troisième 
couvent  dans  sa  terre  de  Ribas,  comme  elle 
l'avait  promis  aux  habitants  de  ce  lieu,  et  la 
même  année  le  P.  Jean-B.iplistc  en  fut  pren- 
dre possession.  Il  se  fit  encore  d'autres  fonda- 
lions  quelques  mois  après,  l'uno  à  Séviile, 
l'autre  â  Rota,  et  dans  la  suite  ce  saint  réfor- 
mateur eut  la  consolation  de  voir  douze  au- 
tres fondations,  dont  les  plus  considérables 
furent  à  Madrid  à  Salamanque  et  A  Alcala 
de  Hénarez.  Il  s  en  fit  même  jusque  dans  la 
Sicile,  où  après  sa  mort  le  nombre  des  cou- 
vents est  devenu  si  considérable,  qu'on  en  a 
formé  une  province  particulière  sous  le  nom 
de  Saint-Raymond,  et  ceux  d'Espagne  ont  élé 
divisés  en  deux  provinces. 

Dieu  fit  connaître  par  plusieurs  miracles  la 
sainteté  du  P.  Jean-Baptiste,  qui,  après  avoir 
vécu  dans  sa  Réforme  quinze  ans,  mourut  A 
Madrid  dans  le  couvent  de  celle  Réforme,  au 
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■toi*  de  mai  1618.  On  l'enterra  dans  la  sépul- 
ture ordinaire  des  religieux  ;  mais  l'année 
suivante,  les  supérieurs,  à  la  sollicitation  de 

Kloeieurs  personnes  qui  avaient  une  singu- 
ère  vénération  pour  ce  serviteur  de  Dieu,  le 
levèrent  de  terre  pour  le  mettre  dans  on  lieu 
plus  honorable.  L'on  trouva  son  corps  aussi 
entier  et  aussi  flexible  que  s'il  venait  de  mou- 
rir ;  sa  langue  était  encore  vermeille,  et  Dieu 
permit  que  ce  saint  corps  restât  plusieurs  an- 
nées en  cet  état. 

L'habillement  de  ces  religieux  est  sembla- 
ble à  celui  des  Ormes  Déchaussés,  excepté 
que  le  manteau  est  plus  long  (lu  Ils  portent 
aus>i,  comme  ceux  de  la  grande  observance 
de  la  Merci,  l'écusson  des  armes  d'Aragon  sur 
leur  sraptilaire.  et  leurs  s  uidâtes  sont  comme 
celle»  des  capucins.  Pnul  V  approuva  leur  Hé- 
forme  l'an  leOÔ.  Grégoire  XV,  l'an  1621,  les 
sépara  entièrement  de  ceux  île  la  grande  ob- 
servance,et  Urbain  VIII,  la  même  année,  leur 
donna  un  vicaire  général  de  leur  Réforme, 
qui  fut  le  P.Jean  Marotti,  surnommé  de  Saint- 
Joseph,  qui  a  beaucoup  élemlu  celle  Réforme 
par  la  fondation  île  plusieurs  couvents.  Il  y 
a  «us  i  des  re  igieuses  de  relit  Réforme  dont 
nousalli  ns  parlerdans  le  paragraphe  suivant. 
Le  P.  Pierre  de  Sainte-Cécile  a  fait  l'Histoire 
de  relie  Réforme,  imprimée  à  Barcelone  l'an 
1G69. 

Voyez  V Histoire  de  l'ordre  de  Notre-Dame 
de  la  Merci.  Bernard  de  Vcrgaa,  Chron.  <ncx. 
et  milit.  ord.  B  M.  de  Merccde,  lom.  II,  §  5 
et  6\  Pedro  de  S.  Cecllia,  Annal,  de  Vord.  de 
Lticalcoe  de  N.  S.  de  la  Merced.  Redtmtion 
ée  raplivnt. 

§  IV.  Des  reliyieuies  de  Vordre  de  Notre- 
Dame  de  la  Shrei,  tant  de  la  grande  obser- 
vance que  Déchuuasées. 

Si  on  avail  égard  au  temps  de  l'établisse- 
ment du  tiers  ordre  de  la  Merci,  il  devrait  étro 
appelé  le  second  ordre,  puisqu'il  a  été  établi 
avant  les  religieuses  du  même  ordre,  qui  for- 
ment néanmoins  le  second  ordre;  mais  il  est 
juste  que  des  personnes  séculières ,  qui  ne 
sont  engagées  à  an  état  que  par  des  vœux 
simples,  cèdent  la  jré^éance  à  celles  qui 
sont  consacrées  à  Dieu  par  des  vœux  solen- 
nels. Les  premières  religieuses  de  l'ordre  de 
la  Merci  lurent  établies  à  £évilie  l'an  1568. 
L 'instrument  dont  Dieu  se  sertit  pour  ce  su- 
jet fui  le  P.  Antoine  Vt  iasco,  religieux  du 
même  ordre.  Plusieurs  personnes  des  pre- 
mières familles  de  la  ville  de  Séville  s'élnnt 
mises  sous  sa  ronduite  et  sa  direction,  il  y 
eut  entre  les  autres  trois  dames,  dans  les- 
quelles il  remarqua  un  si  grand  détachement 
des  choses  de  la  terre,  une  union  si  grande 
avec  Dieu  et  un  si  uulenl  désir  d'aspirer  à 
uuu  vie  plus  parfaite,  qu'il  crut  que  Dieu  les 
«vait  choisies  pour  élre  les  pierres  fonda- 
mentales d'uu  m  naslèie  de  religieuses  de 
Notre-Dame  de  la  Merci,  qu'il  se  sentait  in- 
térieurement inspiré  de  bâtir  pour  servir  de 
retraite  à  quant  té  de  filles  vertueuses  qui 
soupiraient  depuis  longtemps  après  d  ite  oc- 

(1)  Yoy.,  à  la  lli.  .lu  vol.,  o* 
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cas  Ion.  Il  recommanda  cette  affaire  à  Bien, 
et  après  avoir  longtemps  jeàné,  prié,  et  pra- 
tiqué de  rigoureuses  pénitences,  et  dans  le 
temps  qu'il  prenait  la  résolution  de  commu- 
niquer son  dessein  à  ces  dames,  qui  se  nom- 
maient Marie  Çapata,  Béatrix  de  las  Roelas 
et  Françoise  Martel,  un  jour  de  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge,  elles  le  firent  appeler  à 
l'église,  et  lui  dirent  que  Dieu  leur  avail  in- 
spiré la  pensée  de  fonder  un  monastère  pour 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Noire-Dam"  de 
la  Merci,  et  de  le  dédier  sous  le  nom  de  l'As- 
somption de  Notre-Dame. 

Le  l'ère,  connut  pour  lors  que  le  dessein 
qu'il  avait  projeté  venait  de  Dieu;  il  leur  dé- 
clara ce  qu'il  avait  fait  depuis  long'cmps 
pour  obtenir  celle  grâce  du  ciel,  il  les  fortifia 
dans  leur  résolution,  et  se  chargea  de  solli- 
citer les  permissions  nécessaires.  Les  ayant 
obtenues,  tant  du  grand  vicaire  de  l'archevé** 
que  de  Séville,  que  du  provincial  de  Castille  , 
il  crut  que,  pour  rendre  cet  établissement 
plus  solide,  il  fallait  le  faire  confirmer  par  le 
saint-siège.  Ces  dames  dépéchèrent  un  gen- 
tilhomme à  Rome  au  bienheureux  Pie  \'%  qui 
gouvernait  pour  lors  l'Eglise  universelle, 
pour  le  prier  d'agréer  la  fondation  de  ce  mo- 
nastère. Le  pape  y  consentit  et  fit  expédier 
une  bul'e  au  mois  de  mai  1508,  par  Inquelle 
il  l'approuvait  et  y  donnait  son  consente- 
ment 

Siiol  qu'elles  eurent  reçu  cette  bulle,  rites 
achetèrent  une  grande  place  proche  le  cou- 
vent des  religieux  de  la  Merci  pour  la  com- 
ino'lilc  du  confesseur,  et  elles  y  firent  bâtir 
une  église  avec  le  monastère.  Pendant  que  les 
ouvriers  travaillaient  au  bâtiment,  le  P.  Vé- 
lasco  dressa  les  constitutions  que  les  reli- 
gieuses devaient  observer  ;  il  les  envoya  au 
chapitre  général  de  Guadalaxara,  qui  se  tint 
l'année  suivante, 1569.  Lechapitre  donna  une 
commission  à  quelques  religieux  pour  les 
examiner;  et  le  monastère  étant  achevé,  les 
(rois  dames  fondatrices  y  entrèrent  avec 
quelques  jeunes  demoiselles.  Le  P.  Vélasto 
en  fut  établi  vicaire  perpétuel  ;  il  leur  donna 
pub  iqucmenl  l'habil  de  l'ordre,  et  deux  ans 
après  le  provincial,  dans  la  visite  qu'il  fil  de 
ce  couvent,  ratifia  et  confirma  le*  professions 
de  celles  qt.i  avaient  prononcé  leurs  vsi>i. 

Il  y  a  eu  dans  ce  monastère  plusieurs  reli- 
gieuses d'une  \erlu  éminente,  dont  le%  prin- 
cipales oui  été,  la  B.  Aune  de  la  Croix,  qui .  n 
a  été  première  supérieure;  la  Mère  Antoinette 
de  l'Assomption  de  la  maison  d'Aguilar,  la 
Mère  Augusliue  Menriquez,  la  Mère  Anne 
des  Rois,  et  la  B.  sœur  Marie  de  la  Résurrec- 
tion. 

Comme,  peu  de  lemps  après  que  le  P.  Jean- 
Baptiste  eut  établi  la  Réforme  des  religieux 
de  la  Merci,  on  établit  aussi  des  mon  stères 
de  religieuses  de  celle  même  Réforme,  la 
Mère  Clémence  de  la  Sainte- Trinité  foi  Idée 
du  monastère  de  l'Assomption  deSéville  pour  ' 
aller  fonder  le  premier  monastère  des  re  i- 
gieuses  Déchaussées  ou  de  la  Rérollectiun.  Il 
fut  établi  à  Lora.qui  en  a  produit  plusieurs 
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autres,  c  mme  à  Séville,  où  il  y  en  a  encore 
un  de  cotto  Réforme,  deux  à  Madrid,  dont  l'un 
a  été  fondé  jrn  1665,  par  le  roi  d'Espagne 
Philippe  IV,  çn  l'honneur  de  l'immaculée 
Couception.  il  y  en  a  <  n  ore  d'autres  à  fo  en- 
tai, à  Archos,  a  Marrhènc,  à  Ezicha  -  n  An- 
dalousie, à  I  horo  et  Sinjago  en  Caslifle,  et 
en  plusieurs  autres  lieux.  Ces  rellgirusos 
sont  habillées  comme  le-,  religieux  (1J,  pt 
après  avoir  prononcé  les  trois  vorux  esseh- 
tiels  do  religion,  elles  ajoutent  :  Je  promets, 
en  tant  ijuc  mon  étal  le  pnit  permettre,  de  va- 
quer aux  choses  qui  regardent  le  rachat  de» 
Captifs,  et  de  donner  ma  lie  pour  eux,  s'il  est 
nécessaire.  Le  P.  Bonanni,  parlant  des  reli- 
gieuse^ de  la  Merci  de  la  grand  •  observance, 
les  a  confondues  avec  les  filles  d  i  tiers  ordre, 
dont  nous  allons  parler  dans  l'article  suivant. 

Voyez  les  auteurs  ci-devanl  cites,  et  le  P. 
B  .nanni,  Cataloq.  Ord.  retig.,  part.  |f  ,pag. 87 . 

L'ordre  de  la  Merci  avait  pris  une  certaine 
extension,  mais  fajt  peu  de  sensation  en 
Fiance  :  il  y  âvatt  donc  plusieurs  provinces 
où  il  était  ptpsqqe  l'ncoohu.  M.  Gilles  de  la 
Baume  le  Blanc,  évéque  de  Nantes,  Ie9  ap- 
pela dans  sa  ville  épiseopale,  et  leur  donna, 
en  1G72,  une  maison  nommée  l'Ermitage  de 
Sainl-Simil'ien  sur  les  Hauts-Pavés.  Ce  pr  kl 
n'avait  fait  que  répondre  au  vu'ii  manifesté, 
p  ir  la  province,  cl  s'était  assuré  du  consen- 
tement des  étals  assemblés  à  Nantes,  eu 
1663  ;  mais  cet  établissement,  n'ayant  pas  été 
autorisé  par  lettres  patentes  du  roi,  fut  dis- 
sous au  bout  de  quelques  années. 

Le  jansénisme  pénétrait  parloul,  dans  les 
lieux  surtout  ou  les  évéqncs  protégeaient 
celle  erreur.  Quoique  les  Pérès  de  la  Merci 
n'aient  pa^  donné  beaucoup  de  scandales 
sous  ce  rapport,  répondant  ceux  de  la  maison 
de  Montpellier,  sous  l'episcopal  de  Colhert, 
cédèrent  à  I "esprit  de  nouveauté  et  donn  - 
rent  quelques  preuve-;  d'entêtement  sous  son 
Mireosseur,  M.  de  Charanci,  qui  chercha  à 
réparer  les  maux  causés  par  Colbert. 

L'ordre  de  la  Merci  jouissait .  même  dans 
le  xix*  siècle,  d'une  grande  considération  en 
Espagne.  Néanmoins  il  n'a  point  été  conservé 
dans  les  suppressions  presque  générales 
faites  par  les  révo  uWons  qui  ont  suivi  la 
morl  de  Ferdinand  VII,  si  ce  n'est  dans  les 
couvents  de  femmes. 

Au  dernier  siècle,  il  y  avait  à  U  me  trois 
maisons  de  cet  institut  :  l'une  pour  les  reli- 
gieux Chaussés ,  nommée  Saiul-André  in 
cumpo  Vacano;  les  deux  autres,  nommées 
Saint-Jean  in  campo  M  trzo  et  Sainte-Marie 
in  Monterons  pour  les  religieux  Déchaussés. 
Les  religieuses  de  l'ord.e  n'y  avaient  point, 
croyons-nous,  d'établissement,  pas  plus  qu'à 
Paris,  où  b  s  religieux  avaient  deux  maisons, 
l'une  rue  des  Sept-Vo'.cs,  ainsi  qu'un  col- 
lège, mais  qu'ils  furent  obligés  d'abandon- 
u  i  au  .lernier  siècle,  pressés  par  la  pau- 
vreté. L'autre  $tait  située  rues  de  Hrac 
et  du  Chaume,  el  l'on  voit  encore  les  ruines 
de  rel  établissement,  où  l'on  avait  fait,  sur 
les  destins  de  Cotard,  un  poi  trail  curieux, 
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d  ut  on  peut  voir  la  description  dans  le  Ta- 
blrau  ffe-  Paris,  de  M.  de  Saint-Victor.  Les 
religieux  étaient  au  nombre  de  trente-cinq, 
ve  s  le  milieu  du  dernier  siècle,  dans  rrtio 
communauté,  où  se  faisait  le  noviciat.  Pour 
ce  noviciat  et  pour  la  prise  d'habit,  les  reli- 
gieux prenaient  500  livres.  Il  fallait,  dans 
cette  maison,  que  chaque  religieox  fournil 
au  moins  150  livres  de  pension  viagère.  Les 
religieux  avaient,  en  reconnaissance  de  leur 
établissement,  l'honneur  de  présenter  h  la 
reine  un  cierg  •  la  veille  de  la  Purification. 
La  maison  de  (a  rue  des  Sept-Vnios,  qui  ser- 
vait de  collège  destiné  aux  études  de  la  Sor- 
bonne,  avait  été  fondée,  en  1250.  par  Allain 
d'Albert,  fait  inconnu  à  M.  de  Saint-Victor. 
Le  général  de  l'ordre  a  toujours  é'é  à  Ma- 
drid, mais  probablement,  depuis  'a  suppres- 
sion faite  eu  Espagne,  la  U|  eriorité  a  é  e. 
donnée  an  vicaire  général,  résidant  à  Home, 
qui  était  récemment  le  R.  P.  Thomas  Miquel  ; 
le  procureur  général  était  le  P.  Michel 
A'ianco  ,  vivant  peut-être  et  core  l'un  et 
l'autre  aujourd'hui. 

Nouvelles  Ecclésiastique*,  année  173S  39. 
—  Tableau  de  Paris,  par  M.  de  Sain»  irtor, 
tome  II.  —  Etat  de  Pari?,  pat  M.  de  Peau- 
mont.  —  Les  fie»  des  sain: s  de  Bretagne, 
tome  VI,  édition  de  M.  l'abbé  Tresvaux, 

B-n-E. 

MERCI  (De  Tiers  Ordre  oe  Notre-Dams 
de  la). 

Vers  l'an  12fi5,  deux  femmes  illustres  de 
la  ville  de  Barcelone,  veuves  de  deux  gen- 
tilshommes tr.'s-con  idérables  de  la  pro- 
vince, se  voyant  sans  infants,  résolurent  de 
triompher  du  monde  en  menant  une  vie  d- 
rectement  opposée  à  ses  fuisses  maximes; 
l'une  s'appelait  Isabelle  Peni,  et  l'autre  E u- 
lalic  l'ins.  E.les  prirent  avec  elles  quelques 
filles  qui  aspiraient  au  même  genre  de  vie, 
et  elles  se  logèrent  dans  une  maison  proche 
le  couvent  desreligieux  delà  Merci,  où,  après 
av<  ir  vaqué  aux  exercices  de  la  prière  et  do 
l'oraison,  elles  employaient  au  travail  tout  la 
temps  qui  leur  restait,  pour  distribuer  aux 
pauvres  le  profit  qu'elles  en  pouvaient  tirer. 

Pour  marcher  plus  sûrement  dai  s  les 
voies  du  ciel,  elles  choisirent  pour  leur  père 
spirituel  et  leur  confesseur,  le  bienheureux 
Bernard  de  Corbarie,  religieux  de  l'ordre  do 
la  Merci,  pour  lors  prieur  de  leur  couvent 
de  Barcel  ne,  el  el'es  firent  sous  sa  conduite 
des  progrès  si  admirables,  que,  embrasées  du 
désir  d\in  état  plus  parfait,  ces  deux  dames 
lui  demandèrent,  au  nom  de  toutes  leurs  com- 
pagnes, la  grâce  de  porter  l'habit  du  Tiers 
Ordre  de  la  Merci,  à  l'imitation  des  Tier- 
ciafrei  8e  l'ordre  de  Saint-François  el  de 
celui  de  Saint-Dominique.  Le  bienheureux 
Bernard  deCorbarie,  après  les  avoir  éprou- 
vées pendant  quelque  temps ,  el  voyant 
qu'elles  |  ersévéraient  djns  leurs  saintes  ré- 
solutions, regarda  <  ela  comme  un  moyen 

Suc  Dieu  lui  fournissait  d'établir  un  liera 
irdre  de  la  Merci  ;  il  le  proposa  dans  un 
chapitre  général  au  bienheureux  Guillaume 


(I)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,      238  et  230. 
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de  Bas,  deuxième  général  de  l'ordre,  qui,  du 
consentement  des  définiteursjui  donna  com- 
mission pour  faire  cet  établissement,  et  re- 
cevoir publiquement  à  l'habit  ces  vertueuses 
dames  et  leurs  compagnes,  et  de  leur  pres- 
crire une  règle  et  une  manière  de  vie,  ce 
qu'il  exécuta  l'an  1265,  le  jour  que  l'Eglise 
célébrait  la  fêle  de  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge,  en  présence  d'une  infinité  de 
personnes  de  la  ville  de  Barcelone.  A  l'offer- 
toire de  la  messe  qu'il  célébra,  il  fit  un  dis- 
cours sur  l'excellence  de  l'ordre  de  la  Merci 
et  sur  la  persévérance  que  ces  dames  avaient 
témoignée  pour  s'y  consacrer  au  service  de 
Dieu,  et  après  leur  avoir  donné  l'habit  de 
l'ordre,  il  les  exhorta  d'en  demander  l'es- 
prit à  Dieu  pour  contribuer  par  leurs  au- 
mônes, leurs  prières  et  leurs  larmes,  au  sou- 
lagement corporel  et  spirituel  des  pauvres 
esclaves  chrétiens,  et  de  s'exercer  sans  ré- 
serve aux  oeuvres  de  miséricorde  pour  se- 
courir les  pauvres,  assister  les  malades,  vi- 
siter les  prisonniers,  et  pour  soulager  géné- 
ralement tous  ceux  qu'elles  verraient  dans 
la  misère  et  dans  l'indigence.  La  cérémonie 
étant  achevée,  toute  la  ville  les  reconduisit 
de  l'église  chez  elles,  où  elles  menèrent  dans 
les  exercices  de  ce  nouveau  Tiers  Ordre  une 
vie  si  sainte,  que  plusieurs  sont  mortes  en 
odeur  de  sainteté. 

Entre  les  antres  fut  sainte  Marie  du  Se- 
cours, qui  fut  la  supérieure  de  celte  petite 
communauté,  et  reçut  la  première  l'habit  du 
Tiers  Ordre,  les  autres  lui  ayant  déféré  cet 
honneur  à  cause  de  son  éminente  sainteté. 
Elle  naquit  à  Barcelone,  l'an  1231,  de  pa- 
rents nobles  et  riches,  et  fut  nommée  Marie. 
Elle  commença  dès  son  enfance  à  aimer 
Dieu,  à  le  prier  avec  ferveur,  et  à  châtier 
son  corps  par  des  macérations  presque  in- 
croyables. Elle  Gl  vœu  de  virginité  de  bonne 
heure  pour  se  dégager  de  toutes  les  pour- 
suites du  mariage,  et  par  la  protection  de  la 
sacrée  Vierge  ta  patronne,  elle  le  garda  jus- 
qu'à la  mort.  Ses  parents  l'ayant  laissée  hé- 
ritière de  très-grands  biens,  elle  n'en  fut  que 
l'économe  pour  les  distribuer  aux  pauvres, 
aux  prisonniers,  aux  malades,  aux  captifs  et 
à  toutes  sortes  de  nécessiteux.  El  cette  cha- 
rité sans  bornes  lui  acquit  une  si  haute  ré- 
putation dans  Barcelone,  qu'on  lui  donna 
communément  le  surnom  de  Secourt  au  lieu 
de  celui  de  sa  famille  que  les  historiens  ne 
marquent  point. 

Elle  fut  la  première,  comme  nous  avons 
dit,  qui  reçut  l'habit  du  Tiers  Ordre  de  la 
Merci,  et  quoique  les  historiens  de  cet  ordre 
donnent  à  celte  sainte  la  qualité  de  religieuse 
du  Tiers  Ordre,  aussi  bien  qu'à  celles  qui 
reçurent  l'habit  avec  elles,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'ayant  demandé  cet  habit  à 
l'imit<ition  des  Tierciaires  des  ordres  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Dominique,  elles  ne 
s'engagèrent  comme  elles  qu'à  des  vœux 
simples,  et  non  pas  à  des  vœux  solennels 
qui  font  le  religieux,  et  qui  sont  un  enga- 
gement indissoluble  qui  le  lie  à  l'ordre  qu'il  a 
embrassé  et  l'empêche  de  retourner  dans  le 
moude,  au  lieu  que  le  véritable  esprit  des 


Tiers  Ordres  établis  dans  l'Eglise  u'a  point 
été  de  lier  ceux  qui  s'y  engageaient,  à  moins 
qu'ils  n'y  fussent  engagés  par  des  vœux  so- 
lennels, comme  il  est  arrivé  dans  les  Tiers 
Ordres  de  Saint-François  et  de  Saint-Domi- 
nique, où  il  s'est  trouvé  des  personnes  qui 
s'y  sont  consacrées  à  Dieu  par  des  vœux  so- 
lennels ;  ce  que  sainte  Marie  du  Secours  et 
ses  compagnes  ne  peuvent  pas  avoir  fait, 
puisqu'elles  auraient  été  véritablement  reli- 
gieuses ;  et  en  ce  cas  on  n'aurait  pas  appelé 
leur  ordre  le  Tiers  Ordre,  et  l'on  n'aurait 
pas  donné  le  second  rang  dans  l'ordre  de  la 
Merci  à  celles  qui  forent  établies  dans  le 
monastère  de  l'Assomption,  l'an  1568,  prêt 
de  trois  cents  ans  après  l'établissement  de  ce 
Tiers  Ordre.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  re- 
ligieuses du  monastère  de  Séville,  et  celles 
qui  les  ont  imitées  dans  ce  genre  de  vie, 
aient  eu  la  préséance  au-dessus  de  celles  du 
Tiers  Ordre,  à  cause  qu'elles  ont  gardé  la 
clôture;  car  il  y  a  un  grand  nombre  de  reli- 
gieuses dans  l'ordre  de  Saint-François  et  de 
Saint-Dominique  qui  sont  du  second  ordre, 
sans  néanmoins  garder  la  clôture,  se  con- 
formant aux  usages  des  pays  où  elles  sont 
établies;  et  si  sainte  Marie  du  Secours  et  ses 
compagnes  ont  vécu  en  communauté,  elles 
ne  doivent  pas  pour  cela  être  appelées  reli- 
gieuses, puisque  nous  voyons  tous  les  jours 
des  Tierciaires  vivre  en  communauté,  comme 
les  Bons-Fils,  qui  sont  du  Tiers  Ordredc Saint- 
François,  qui  ont  des  églises  ouvertes,  qui  pra- 
tiquent toutes  lesobservancesde  la  vie  régu- 
lière, et  qui  néanmoins  ne  sont  pas  religieux. 
Au  reste,  ce  Tiers  Ordre  de  la  Merci  est  peu 
connu  présentement;  nous  ne  voyons  pas 
même  que  les  historiens  de  la  Merci  en  aient 
beaucoup  parlé.  Ils  se  sont  contentés  de 
donner  la  vie  de  sainte  Marie  du  Secours,  qui 
en  a  reçu  la  première  l'habit,  et  à  qui  ils  don- 
nent sans  fondement  la  qualité  de  religieuse. 
Celle  sainte  mourut  à  Barcelone,  l'an  1281, 
et  fut  enterrée  dans  l'église  des  religieux  de 
la  Merci,  où  il  s'est  fait  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau.  Ce  sacré  corps  est  encore  tout 
entier,  aussi  bien  que  celui  du  bienheureux 
Bernard  de  Corbarie,  son  directeur.  Il  est 
maintenant  dans  une  châsse,  enfermé  sous 
quatre  clefs,  dont  l'une  est  entre  les  mains 
de  l'évéque,  l'autre  dans  le  dépôt  du  cuvent, 
la  troisième  est  gardée  par  les  députés  du 
comté  de  Catalogne,  et  la  quatrième  à  la 
disposition  des  consuls  de  la  ville. 

Voyez  la  Vie  de  sainte  Marie  du  tecourt 
par  le  P.  Auvri,  les  Annale»  et  les  Chroni- 
que» de  l'ordre  de  la  Merci. 

MÈRE  DE  DIEU  (Clercs  Rbgcuers  de 
la).  Voy.  Ecoles  pibuses. 

MESSINE.  Voy.  Bourbocrg. 

Vojez  la  Vie  de  sainte  Marie  du  Secourt, 
par  le  P.  Auvrit  les  Annales  et  les  Chroni- 
ques de  l'ordre  de  la  Merci. 
MÉTRO  DE  LA  PÉNITENCE  DES  MARTYRS 
(Chanoines  Réguliers  de  Notre-Dame  de;. 

11  y  a  des  auteurs  qui  ont  confondu  l'ordre 
de  Notre-Dame  de  Métro  de  la  Pénitence  des 
Martyrs,  avec  un  ordre  supposé  de  Saint- 
Démeirius  ;  et  d'autres  eu  ont  fait  deux  or- 
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dret  séparés.  Le  P.  Louis  ToreJli,  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dans  l'Histoire 
générale  de  s«n  ordre,  qu'il  commença  à 
donner  au  public  en  lt>75,  parle  de  celui  de 
Saint-Démétrius,  fondé,  a  ce  qu'il  dit,  en 
Pologne  par  quelques  personnes  pieuse», 
vers  l'an  1200,  confirmé  par  le  pape  Alexan- 
dre IV,  cl  prélend  que  ces  religieux  portent 
des  babils  gris,  sur  lesquels  il  y  a  une  croix 
sur  un  cœur. 

Le  P.  Jérôme  Roman,  aussi  religieux  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Saiul-Augiitiin,  dit 
qu'il  y  en  a  un  sous  le  nom  de  la  Pénitence 
des  Martyrs,  fondé  en  Italie  sous  le  pontificat 
de  Clément  V,  l'an  1232,  dont  l'institut  est 
de  loger  les  pèlerins,  et  que  cet  ordre  s'est 
tellement  agrandi,  qu'il  a  été  divisé  en  dix- 
huit  provinces,  ce  qu'il  a  lu,  dit-il,  dans  un 
livre  qui  lui  fut  envoyé  en  Espagne  par  un 
religieux  de  cet  ordre  ;  il  ajoute  qu'il  y  en 
avait  deux  monastères  dans  le  royaume  de 
Galice,  l'un  a  Sarriaet  l'autre  à  Arzua,  qui, 
par  ordre  du  pape  Pie  V  et  de  Philippe  II, 
roi  d'Kspagne,  furent  incorporés,  l'an  1567, 
à  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin. 

Herrera,  qui  est  encore  un  religieux  du 
même  ordre,  dit  aussi  que  celui  de  la  Péni- 
tence des  Martyrs  fut  fondé  en  Italie,  comme 
il  parait  par  des  litres  qui  sont  conservés 
dans  ces  deux  couvents;  que  ces  religieux 
porlaieut  un  habit  blanc  avec  une  croix 
rouge  ;  et  que  d'Italie  cet  ordre  avait  passé 
en  Espagne,  par  le  moyen  de  deux  religieux 
qui  y  étaient  venus  visiter  le  corps  de  l'a- 
potre  saint  Jacques,  et  y  avaient  fondé  les 
monastères  de  Sarria  et  d'Arzua;  et  Pierre 
Crescenxe  dislingue  aussi  l'ordre  de  Saint- 
Démélrius  d'avec  celui  de  la  Pénitence  des 
Martyrs. 

Jl  est  certain  que  ceux  qui  ont  supposé 
qu'il  y  avait  un  ordre  de  Saint-Oémétrius 
gc  sont  trompés,  et  que  celui  qui  a  le  pre- 
mier erré  en  cela  et  fait  tomber  les  autres 
dans  Terreur,  aura  sans  doute  pris  S.  M.  De 
Métro  pour  saint  Démétrius.  Car  le  vérita- 
ble nom  de  l'ordre  de  la  Pénitence  des  Mar- 
tyrs est  celui  de  Sainte-Marie  de  Métro  de 
Rome,  de  la  Pénitence  des  Martyrs. 

L'on  ne  peut  ajouter  foi  au  P.  Roman, 
lorsqu'il  dit  que  cet  ordre  fut  fondé  l'an 
1232,  sous  le  pontificat  de  Clément  V,  puis- 
que le  pape  Grégoire  IX  gouvernait  pour 
lors  l'Eglise,  et  nue  Clément  V  ne  succéda  à 
Benoit  que  l'an  130b.  On  ne  peut  pas  croire 
non  plus  que  cet  ordre  ait  été  si  puissant  en 
lialie  et  divisé  en  dix-huit  provinces  ;  puis- 
qu'il a  toujours  été  peu  connu,  et  que  les 
historiens  en  ont  fait  peu  de  mention,  n'y 
avant  même  préseniemcnt  aucun  couvent 
de  cet  ordre  en  Italie.  S'il  y  en  avait  eu  tant 
de  maisons  et  qu'elles  eussent  été  divisée*  en 
dix-huit  provinces,  elles  auraient  été  énon- 
cées dans  une  prétendue  bulle  du  pape  Boni- 
face  VIII  de  l'an  1295,  qui  est  le  plus  ancien 
litre  que  les  religieux  de  cet  ordre  puissent 
produire;  el  dans  celte  bulle  il  n'y  est  parlé 
que  du  monastère  de  Métro  de  la  ville  de 
Rome,  de  Sainte-Elisabeth  d'Ailesphet,  de 
Saint-Pierre  de  l'Ile  de         de  Sainte-Croix 
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de  Prague,  de  Saint-Bartbélemi  de  Podcrabi 
et  de  Sainte-Marie  d'Orlitz  au  diocèse  de 
Prague,  de  Saint -Marc  à  Cracovie,  et  de 
Sain'e-Marie  au  diocèse  de  Crarovie.  Ils 
n'ont  néanmoins  qu'une  copie  de  cette  bull:\ 
dont  ils  disent  que  l'original  a  été  perdu  ; 
c'est  ce  qui  obligea  le  général  de  cet  ordre, 
l'an  1507,  d'avoir  recours  au  pape  Jules  II, 
duquel  il  obtint  une  bulle  où  celle  de  Boni- 
fiée VIII  est  insérée,  el  Jules  II  ordonna 
qu'on  y  ajouterait  autant  de  foi  qu'à  l'origi- 
nal :  il  avoue  néanmoins  que  l'on  n'a  au- 
cune connaissance  à  Rome  de  cette  église 
de  Nuire-Dair.e  de  Métro,  ni  du  Iku  où  elle 
était  située,  el  que  re  que  l'on  en  sait,  ce 
n'est  que  par  la  copie  de  la  bulle  de  Boni- 
face  :  Licet  de  dicta  ecclesia  Beatœ  Mariée  de 
Métro,  prcrlerquam  per  dictum  tramumptum, 
nulia  penitue  notifia  habeatur,  et  loeut  ubi 
dicta  ecclesia  fundata  fuerat  non  reperiatur. 
Cependant  il  confirme  ces  religieux  dans  la 
possession  des  monastères  et  des  biens  énon- 
cés dans  cette  prétendue  bulle  do  Boniface 
VIII,  i-t  dans  la  possession  de  ceux  qu'ils 
avaient  acquis  depuis,  dont  il  fait  le  dénom- 
brement ,  qui  n'est  pas  néanmoins  hi<n 
grand,  car  il  ne  consiste  que  dans  les  mo- 
nastères de  Sainte-Croix  de  Bislryka  en  Li- 
tuanie, de  la  Sain  c-Trinité  de  Miedniki,  et 
de  la  Sainte-Trinité  de  Twcrcc  au  diocèse  de 
Vilna. 

Quoique  ce  monastère  de  Noire-Dame  de 
Métro  à  Rome,  qui  était  chef  d'ordre  de  ces 
religieux  ,  fût  inconnu  au  pape  Jules  11,  qui 
avoue  mémo  qu'on  ne  sait  pas  le  lieu  où  il 
était  situé,  le  général  qui  s'adressa  à  lui  ne 
laissa  pas  de  prendre  le  litre  de  prieur  de  ce 
couvent,  comme  il  est  porté  par  la  bulle  de 
ce  pontife  :  Sane  pro  parte  dilecti  filii  Jonrt- 
nie  priorit  eccletiœ  S.  M.  Demetri  de  Urbe, 
ordinis  S.  Auguttini  et  eiusdem  ordinis  ge- 
neralis,  nobis  nuper  exhibita  petitio  conti- 
nebat.  On  aura  peine  a  comprendre  comment 
ce  couvent  de  Rome,  chef  d'un  ordre  si  con- 
sidérable, qui  élait  divisé  en  dix-huit  pro- 
vinces, selon  quelques  auteurs,  ait  tout  d'un 
coup  disparu,  sans  qu'il  soit  même  resté  au- 
cune mémoire  du  lieu  où  il  était  situé,  et 
que  Jules  II  ait  cru  *i  asément  ce  que  ce 
général  lui  avait  exposé.  C'est  ce  qui  doit 
rendre  suspecto  celle  bulle  de  Boniface  VIII 
el  celle  de  Jules  11  où  elle  est  insérée,  et 
dont  j'ai  une  copie  qui  m'a  été  envoyée  de 
Pologne. 

Quoique  ce  soit  le  seul  titre  que  ces  reli- 
gieux puissent  produire,  ils  ont  néanmoins 
bien  d'au  Ires  prétentions  louchant  leur  anti- 
quité. Ils  disent,  aussi  bien  que  les  Croisicrs 
ou  Porte-Croix  (  Voy.  Croisibrs),  que  saint 
Ciel,  l'an  78,  a  été  leur  instituteur  ;  que  saint 
Cyriaque,  évéque  de  Jérusalem,  a  été  le  n  s- 
tauraleur  de  leur  ordre;  qu'ils  ont  eu  pour 
législateur  saint  Augustin,  dont  la  règle  leur 
a  été  donnée  par  les  souverain»  pontifes  ré- 
cents ;  que  leur  ancien  habillement  élait 
celui  des  Chanoines  Réguliers  :  qu'ils  por- 
taient une  croix  d'argent,  et  que  quelques  uns 
prétendent  que  cette  croix  leur  avait  été  don* 
née  par  saint  Cyriaque,  en  mémoire  de  la 
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vraie  croix  de  Notre-Sciçneur  Jésus-Christ 
qu'il  avait  trouvée  :  Institutnr  nostrr  S.  Cle- 
tu$  papa,  restaurator  S.  Cyriacu*  episropus 
Hierosolymitanus,  et  tandem   legislator  S. 
Augustinus,  cujns  régulant  a  recentioribus 
pontificibits  susi  epimus.  Crucit  argentea  et 
universi  canonici  habitut  autvjuisiimus  nobit 
usus  :  sunt  etiam  nonnulli  gui  crucem  nobis  a 
1  S.  Cyrinco,  in  meinoriam  inrentœ  per  eum 
l  crucit  dominiez,  datant  fuisse  assevtrant. 
C'est  ainsi  qu'un  religieux  i!c  cet  ordre  décrit 
leur  origine  dans  un  livre  imprimé  i  \  ilua,  et 
;  qui  a  pour  litre  :  Opta  mistrenlis  Dei. 

Nous  ne  nous  arrêterons  poinl  a  réfuter 
ces  fables,  et  on  peut  voir  ce  que  nous  en 
avons  dit  à  l'art.  Ckoisikbs.  Mais  cet  auteur 
en  ajoute  encore  de  plus  grossières  pou.  jus- 
liljer  le  litre  qu'on  leur  donne  de  Chanoines 
Réguli'rs  de  Sainte-Marie  de  Métro  de  Rome, 
de  ta  Pénitence  des  Martyrs.  Il  dit  qu'ils  sunt 
appuies  Chano>nes  Réguliers,  à  la  différence 
des  Moines,  parce  que  leur  ordre  a  paru  le 
premier  dans  l'Eglise  après  les  apo'.res,  et 
qu'on  leur  a  donné  la  conduite  des  ami  s  ; 
que  l'on  ajoute  de  sainte  Marie  Demcti  i  (il 
ne  met  pas  de  Métro)  à  cause  du  scapu'airo 
que  la  sain  e  Vierge  donna  à  saint  Démé- 
I  ri  us ,  consul  romain,  qui,  avant  été  reçu 
dans  l'ordre  par  saint  Ciel,  I  amplilia  dans 
sa  propre  maison  ;  de  Rmnr,  parce  que  e  t 
ordre  fut  le  premier  confirmé  p:r  le  t-ain:- 
siége,  el  qu'il  a  été  le  premier  qui  a  eu  des 
monastères  dans  celle  vil.e  \  dela  Pétntence, 
laol  à  cause  que  dans  le  temps  de  la  persé- 
cution les  religieux  «le  cet  ordre  se  cachaient 
lia  is  les  boisel  dans  les  cavernes, qu'à  cause 
que  jusqu'au  temps  de  la  persécution  ils 
avaient  ele  les  [Yinleni  iers  lu  pape  ;  et  euGn 
des  Bit.  Martyrs,  à  cause  du  grand  nombre  de 
res  religieux  qui  répandirent  leur  sang  pour 
la  d  fense  de  la  foi.  Çoi  religieux  avouent 
néanmoins  que  de  ce  grand  nombre  de  m  ir- 
lyrs  ils  n'ont  scu  emenl  connaissance  que 
do  six,  qui  sont  saint  Démélrius,  consul  ro- 
main, saint  Idde  ,  saint  Rayuauld ,  saiul 
l  .i  ère,  sai  l  Couce^se,  saint  Venlura  de  Spo- 
letle.e'  saint  Cyriaque,  évéque  de  Jérus  ilem. 
C'est  ce  qui  est  aussi  marque  dans  ce  livre 
qui  a  pour  litre;  Opus  txiserenlis  Dei,  que  je 
n'ai  point  vu,  mais  dont  ou  m'a  envoya  un 
extrait  fidèle,  la  personne  qui  me  l'a  envoyé 
ayant  eu  soin  de  marquer  let  pages,  et  elle 
ajoute  :  line  rendisse  sufficiat,  super  guibus 
viri  prudentis  ac  eraditi  esta  judicium,  regar- 
dant aussi  comme  une  chimère  ces  préten- 
tions. 

C'est  apparemment  à  cause  de  ce  saint 
Démélrius,  consul  romain,  qui  n'a  jamais 
existé |  n'y  ayant  poinl  eu  de  consul  de  ce 
nom  sous  les  empereurs  Néron,  (îaliia, 
i  wlinn  cl  les  autres,  sous  l'empire  desquels 
saint  Ciel  a  pu  vivre,  tant  avant  que  pen- 
dant son  pontifical  ,  que  ces  religieux  pren- 
MOl  dans  leurs  qualités  relie  de  Chanoines 
Kéguli  rs  de  Samle-Marie  Demetri,  au  lieu 
de  de  Métro,  comme  ils  sont  app  les  par  des 
historiens  polonais,  par  I  auteur  de  la  Vie 

i 

(I)  Ycy.,  à  la  lui  du  vol.,  u»'  HO  et  Slt 


du  H.  Ladislas,  de  l'ordre  de  Saint-François, 
et  dinsle  procès-verbal  de  la  translation  du 
corps  du  fi.  Michel  Cedror  de  leur  ordre  , 
signé  par  tous  les  religieux  de  leur  couvent 
rte  Cracovie ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

L'on  ne  peut  donc  rien  dire  de  certain 
touchant  l'origine  de  ces  Chanoines  que  Toi 
appelle  communément  en  Pologne,  de  S  in  « 
Marc,  à  cause  que  leur  monastère  de  Cra- 
covie ,  qui  est  le  principal  de  ceux  qu'ils  i  ni 
en  ce  royaume,  est  dédié  en  l'honneur  <!»» 
gai  pi  Marc  l'Evangélitte.  C'est  pourquoi  l'au- 
teur de  la  Vie  du  R.  Michel  Ge  lroc  dil  qu'il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Marc.  Tous  les 
historiens  polonais  qui  ont  parlé  de  ces  re- 
ligieux conv.ennent  qu'ils  furent  reçus  dans 
<  e  royaume  l'an  1257  ,  et  que  ce  fut  Roles'as 
I  Chaste  .  duc  de  Cracovie  et  de  Sandomir, 
qui  les  établi  à  Cracovie,  leur  ayant  donné 
l'église  de  Sain  -Marc,  qu'il  avait  fondée 
depuis  peu  ;  el  Dugloz  ajoute  que  ces  reli- 
gieux avaient  élè  institués  par  le  pipe  Ale- 
xandre l\ ,  qui  succéda  à  Innocent  IV  l'a* 
125V.  Alexan  1er  papa  IV  notant  religionrm 
Mrtidicunliuin  de  Pœnitentia  Martyrum  insti- 
tut ,  cujus  frairei  et  profe<sores  Cracoriam 
advmientes,  Boleslaus  Pudicus  Cracovfrntit 
et  Sandomiriemis  dux  bénigne  apptllatot 
tuscipit;  et  ecclesin  in  suncti  Marri  Fvanye- 
listœ  honurem  de  novo  fundata  iltis  locum 
Crucoviœ  èonttdit  anno  12o7.ïly  a  néanmoins 
quelques  autres  auteurs  qui  disent  que  cet 
ordre  fut  insi  tué  l'an  1250,  comme  on  lit 
dans  |.i  seconde  continuation  de  la  Chroni- 
que de  Thi :  rry  d  Engelhuscn,  rapportée  par 
M.  de  l.cilmilz  dans  le  second  tome  de  son 
R  !i  ueil  des  e<  ri  vains  de  Rrunswick. 

Outre  le  monastère  de  Saint-Marc  de  Cra- 
covie, ces  religieux  en  ont  encore  quatre 
autres  en  Pologuc  et  un  plus  grand  nombre 
en  l.ithuanie  ,  dont  les  plus  considérables 
sont  ceux  de  Miedniki,  fondé  par  Jagellon 
dam  le  pqlaiinat  de  Vilna,  Widzinieiszki, 
Twçrc  c  t  Mikaliski.  Ils  en  ont  au»si  quel- 
ques-uns en  Robéme,  dont  un  A  Prague,  le 
préveit  de  celui  de  Widziniciski  a  dro.i  de  se 
servir  d'ornements  pontificaux. 

Ces  religi.  ux  oui  aussi  des  cures  qu'ils 
de'.serveiii.  Leur,  habit  consiste  en  une  sou- 
l  ino  blnn  he  el  un  scaj  ulaire  de  même  cou- 
leur, sur  lequel  il  y  a  un  c<çur  surmonté  d'une 
croix  rouge.  Lorsqu'ils  sortent  ils  mettent 
une  Qoutaucpa  veste  noire  qui  cache  leur  ha- 
bit blanc  ,  el  dans  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques ils  ont  un  surplis  el  une  mpzcllé  blan- 
che ou  eau  ail  par-dessus.  Le  P  Atlianasede 
S  unie- Agnès,  le  P.  Torclli  el  Crescenie, 
disent  que  leur  (unique  ou  robe  est  grise. 
Ils  peuvent  en  avoir  porié  autrefois  de  celle 
couleur;  mais,  selon  les  méo.oires  qai  m'ont 
été  envoyés  de  Pologne  en  170V  el  1710, 
leur  habit  est  tel  que  je  le  décrit  (I). 

Il  y  eu  a  qui  doutent  s'ils  sonl  véritable- 
ment Chanoines  Réguliers.  Penol  el  le  Paige 
leur  donnent  néanmoins  ce  titre  ,  el  c'est 
peut-élre  ta  qualité  de  mendiants  qu'ils 
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prennent ,  ou  du  moins  qu'ils  prônaient  au- 
trefois, qui  les  aura  fait  cxrlnrc  par  qtiel- 
ques-uns  Je  Tordre  canonique.  Cette  qualité 
de"  Chanoines  Bégnlicrs,  conjointement  âVeè 
le  nom  de  me  d  a  nls,  leur  est  cependant 
donnée  dans  le  pr<ur*-\ erbal  de  la  transla- 
tion du  rorp-  du  B.  Michel  (iedroc,  religieux 
de  ret  ordre ,  faite  Tan  162V  par  un  évéquo 
de  Laodicée  sufTraganl  «le  Cracovie  i  Thomas 
Oborsik  rpiseopus  Ijwdicenais  suffrnganeus  et 
C nnnnieus  Cracr>viensis  piœ  posteritati.  Ad 
Dei  omnipotrntis  gto'iatn  m  jorem  et  sanctn- 
rum  ejus  honorent,  notum  fncimvt  et  trttamur 
no»  rogat os  fuisse  a  re'igiosis  Patribus  ordinis 
t'anonicorum  Rgularium  Mrndicuntium  S. 
Mûrir  de  Melm  d>'  Pœnitenliu  sunctorum 
Martt/rum ,  ut  ossa  et  cineret  serri  Dei  B. 
Michnelis  Gedroe  ordinis  hrëdicti ,  in  tempto 
eorumdem  retigiosorwn  Craroviee  S.  Mai  co 
dieato  seputti ,  e  sepulcro  vrteri  ob  majus 
fidrlium  commodum  levaremus ,  etc.  (Apud 
Bolland.,  tnm.  I  Maii ,  in  Vita  B.  JUiéhaeîiê 
(Jrdror.y  Ce  B.  Mirhi  I  (îedroc  liescen  lait  des 
anciens  ducs  de  Lilhuanic,  et  mourut  Tan 
HM5.  Il  se  fait  tous  les  jours  plusieurs  mira- 
cles  à  son  tombeau.  Lorsqu'on  fit  la  transla- 
lion  de  son  corps,  le  P.  J< -an-Baptiste,  Italien, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François ,  était 
commissaire  général  de  Tordre  de  la  Péni- 
tence des  Martyrs,  comme  il  est  porté  par  le 
même  procès-vei  bal  d  ■  cette  translation.  Ils 
ont  en  aussi  le  P.  Jacques  Prtimqsdlechl, 
qui  est  mort  en  odeur  de  sainlrlé,  Tan  165'l. 

Voyet  Peno',  llint.  tripart.  Canàhic.  llei/ul. 
Le  Paige ,  B  btioth.  Pra-mont.  PielroCrcs- 
cenzi ,  Presid.  rom-m.  Hb.ui,  pag.  25.Crussen. 
Monasticon.  Angns'.  part,  m,  rnp.  j.  Luigi 
Torelli,  Secol.  Agoitinian.,  tom.  IV.  Bolland. 
lom.  I  Maii,  in  I  il.  B.  Michaelit  Gedroc. 
Tiimbur.,  de  jure  Abbutwn,  dup  tt.  2'i,  <{tur>t . 
k.  Alhanase  de  Sainte-Agnès,  te  Chandelier 
d'or,  et  mémoires  envoyés  de  Pologne  en  170V, 
et  1710. 
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Saimt-J  en  1- ruine. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que 
Charles  VU  ,  ayant  aboli  l'onlre  de  TElo  le 
par  le  mépris  qu  i'  en  lit  en  mêlant  le  col- 
lier de  cet  ordre  au  cou  du  chevalier  du  guet, 
el  en  ordonnant  que  ses  an  hers  por  «  raient 
sur  leurs  hoqut  tons  des  étoiles  ,  eut  dessein 
d'en  instituer  ou  autre  sous  le  nom  de  i'ar- 
change  saint  Michel ,  protecteur  du  royaume 
de  France  ,  auquel  il  avait  beaucoup  de  dé- 
votion :  ce  que  n'ayant  pu  exécuter,  a  eau-  ■ 
qu'il  mourut  qu<  Ique  temps  après,  Louis  XI, 
son  (ils  ,  suivant  les  volontés  de  son  |  ère  . 
avait  institue  cet  ordre.  Mais  nous  avons 
(ail  remarquer,  en  parlant  de  Tordre  d  Tli- 
toile,  que  Charles  VU  n'avait  point  aboli  cet 
ordre,  qu'il  avait  subsisté  sous  le  règne  en- 
tier de  Louis  M,  el  qu'il  n'avait  été  supprimé 
que  sous  Charles  VIII.  Brantôme  remarque 
que  Louis  XI  n'avait  pas  ru  tant  d'amitié 
pour  t  har  es  V  il  ,  son  père,  pour  qu'il  tût 
voulu  en  garder  le  souvenir  après  sa  mort , 
par  l'établissement  de  Tordre  de  Saint  Mi- 
chel, qu'il  n'.iurait  fail  que  pour  exécuter 
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ses  volontés,  el  d'ailleurs  ii  aurait  attendu, 
un  peu  tard  à  les  suivre  ,  puisque  ce  ne  Tut 
qu--  Tan  1(69,  te  neuvième  de  son  régne, 
qu'il  institua  cet  ordre  dans  le  chat  au  d  Aih- 
boise.  Il  ordonna  qu'il  n'y  aurait  que  Irentc- 
six  chevaliers  :  il  n'en  créa  d'abord  que 
quinze,  s'étant  réservé  de  nommer  les  autres 
au  premier  chapitre;  mais  le  nombre  des 
trente-six  ne  fui  puint  rempli  sous  sop  règne. 
Les  quinze  premiers  qu'il  honora  de  c  l  or 
dre  furent  Charles  ,  duc  de  doyenne  ;  Jean  , 
duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  ;  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul  ,  cou- 
nélable  de  France  ;  André  de  Lav  il  ,  m  i  c 
i  h  I  de  France  ;  Jean  ,  comte  de.  Sanc-  rre  , 
Louis  de  Beauibont .  seigdcur  de  la  Forêt  ci 
du  Pl.-bsis  ;  Jean  d'Rstoute\iljc ,  scigne  i  de 
Torcy  ;  Louis  de  Laval ,  seigneur  d  Cliàlil- 
lon  ;  Louis  ,  bâtard  de  Bourbon  ,  comte  de 
Boussillou ,  amiral  de  France  ;  Antoine  do 
Chabannes,  comte  de  Dammartin.  grand  maî- 
tre de  France  ;  Jean,  bâtard  d'Amaguac , 
comte  de  Cominges,  maréchal  de  France  et 
gouverneur  du  Dauphiné  ;  Georges  de  la  Tri- 
inouille,  seigneur  de  Craon  ;  CiU-ert  de  Clia- 
bannes,  x-igneur  de  Curton  et  sénéchal  do 
Guyenne  ;  Charles,  sire  do  Crussol ,  sénéchal 
de  Poitou  ,  et  Tanneguy  du  Chalel  ,  gou>ei- 
neur  de  Hous>illon  et  de  Sardaignc.  Il  leur 
donna  un  collier  d'or  fait  de  coquilles  entre- 
lacé s  d'un  double  lacs,  posées  sur  une  chaîne 
d'or,  où  pendait  une  me  .aille  représentant 
l'archange  saint  Michel  terrassant  le  diable. 
IU  étaient  obligés  de  porter  tous  les  jours  ce 
collier  à  découvert ,  sous  peine  de  faire  dire 
une  biesse  el  de  donner  une  aumône  de  sept 
sols  six  deniers  tournois  ,  excepté  lorsqu'ils 
étaient  à  l'année  ,  en  voyage,  dans  leurs  mai- 
sons ou  à  la  chasse.  Ils  portaient  pour  lors 
seulement  une  médaille  attachée  à  une  chaîne 
d'or  ou  a  un  cordonnet  de  soie  noire,  et  ils  ne 
pouvaient  la  quitter  dans  les  plus  grands 
dangers,  même  pour  c  inserver  leur  >ie. 
Brantôme  dit  a\oir  été  présent  lorsque  le  roi 
François  I"  ni  une  sérère  réprimande  à  un 
chevalier  qui  ,  après  avoir  été  pris  dans  un 
combat,  avait  ôte  la  marque  de  son  ordre, 
alin  de  n'être  pas  reconnu  pour  chevalier  de 
ci  l  "rdi  è*  cl  ne  pas  pa<.  er  une  grande  rançon. 

Conformément  aux  statuts  de  cet  ordre,  le 
grau  l  Solfier  doit  ôlre  du  poids  de  deux  cent» 
ccus  d'or  et  ne  peut  cire  enrichi  de  pierre- 
ries. Les  chevaliers  ne  le  peuvent  ven  tre  ni 
engager  :  il  ap  arlient  à  Tordre  ,  et  après  la 
m  ri  d'un  chevalier;  >es  héritiers  sont  obli- 
gés de  le  renvoyer  dans  l'espace,  de  troi- 
mois  et  le  mettre  entre  les  mains  du  t  cs<  - 
rier  de  Tordre.  Ils  ne  peuvent  entreprendru 
aucune  guerre,  m  s'engager  dans  une  action 
dangereuse  ,  sans  en  avoir  donné  av.»  a  la 
plus  grande  partie  des  autres  chevalins  et 
les  avoir  consultés.  Ceux  qui  sont  Français 
ne  peuvent  .«.'engager  au  service  d'aucun 
prince  étranger  ,  m  faire  de  longs  Volage* 
sans  la  permission  du  roi  ;  mâts  les  étran- 
gers le  peuvent  en  le  faisant  seulement  a- 
voir.  Si  le  roi  fut  la  guerre  à  quelque  prince, 
un  chevalier  de  Tordre  ,  sujet  de  ce  prince, 
peut  prendre  les  armes  pour  sa  défense; 
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ma  If  •!  c'est  ce  prince  qui  déclare  la  guerre 
à  la  France,  le  chevalier  son  sojet  doit  s'excu- 
ser de  servir  contre  la  France,  et  si  son  prince 
ne  vent  pas  recevoir  son  excuse  et  le  con- 
traint de  servir,  pour  lors  il  peut  prendre  les 
ormes  contre  la  France,  mais  il  en  doit  donner 
avis  au  chef  de  l'ordre  et  averiirson  souverain 
que  s'il  fait  prisonnier  de  guerre  un  chevalier 
de  cet  ordre,  son  confrère,  il  lui  donnera  la  li- 
berté et  fera  son  possible  pour  lui  sauver  la 
vie  ;  que  si  son  prince  n'y  veut  pas  consen- 
tir, il  doit  quitter  son  service.  Le  roi,  de  son 
col*,  s'engage  envers  les  chevaliers  de  les 
protéger  et  les  maintenir  dans  tous  leurs 
droits  et  privilèges,  de  n'entreprendre  au* 
cune  guerre  ni  aucune  affaire  de  conséquence 
sans  les  avoir  auparavant  consultés  et  pris 
leur  avis,  excepté  dans  les  cas  où  les  affaires 
demandent  beaucoopde  secret  et  une  prompte 
exécution  ;  et  les  chevaliers  promettent  et 
jurent  de  ne  point  révéler  les  entreprises  du 
souverain  qui  auraient  été  mises  en  délibé- 
ration devant  eux.  Selon  les  mêmes  statuts, 
les  chevaliers  doivent  être  privés  de  l'ordre 
pour  cause  d'hérésie,  de  trahison  et  de  lâ- 
cheté ,  pour  avoir  pris  la  fuite  dans  le  com- 
bat. Ils  doivent  à  leur  réception  quitter  les 
autres  ordres  qu'ils  peuvent  avoir  reçus 
d'autres  princes,  excepté  les  empereurs,  rois 
et  ducs.  Chaque  chevalier  est  aussi  obligé  , 
n  sa  réception,  de  payer  au  trésorier  qua- 
rante écus  d'or  ou  la  valeur,  pour  être  em- 
ployés en  ornements  pour  le  service  de  l'é- 
glise ,  et  à  la  mort  il'un  confrère  il  doit  faire 
dire  vingt  messes  et  donner  six  écus  d'or  en 
aumônes.  Les  statuts  portent  encore  que, 
pour  remplir  la  place  du  chevalier  décédé  , 
ils  doivent  s'assembler  avec  le  souverain  et 
donner  leurs  suffrages  par  écrit ,  mais  cela 
ne  se  pratique  plus  présentement. 

L'église  du  MoiU-Saiol-Michel  en  Nor- 
mandie fut  destinée  par  Louis  XI  pour  y  cé- 
lébrer les  divins  offices  cl  recevoir  les  bien- 
faits et  fondations  qui  seraient  faites  en  fa- 
veur de  l'ordre.  II  semble  cependant  que  ce 
prince  changea  de  dessein  et  qu'il  destina 
pour  les  cérémonies  et  les  fêtes  de  l'ordre  la 
chapelle  de  Saint-Michel  dans  la  cour  du  Pa- 
lais à  Paris  :  car  par  ses  additions  aux  sta- 
tuts faites  aux  Plessis-lès- Tours  le  22  dé- 
cembre 1476,  il  déclare  qu'il  a  fait  vœu  d'é- 
tablir une  collégiale  en  l'honneur  de  Dieu  , 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Michel  ,  et 
ayant  créé  par  les  mêmes  additions  aux  sta- 
tuts un  office  de  prévôt  et  maître  des  céré- 
monies de  l'ordre,  il  ordonne  qu'il  aura  soin, 
entre  autres  choses,  de  poursuivre  l'exécu- 
tion de  la  fondation  de  cette  collégiale  ;  qu'il 
en  obtiendra  les  permissions  nécessaires  , 
tant  des  souverains  pontifes  que  de  l'ordi- 
naire ;  qu'il  aura  l'inspection  sur  les  bâli- 
m<  nls  qu'il  prétend  faire  faire  au  lieu  où 
sera  fondée  celle  collégiale  ;  qu'il  aura  soin 
des  réparations  et  veillera  à  ce  que  l'office 
divin  soit  fait  par  les  chanoines,  tant  de  nuit 
que  de  jour  ;  et  par  ses  lettres  patentes  du 
2\  du  même  mois,  il  lit  la  fondation  de  celte 
collégiale  pour  dix  chanoines  ,  un  doyen  et 
nu  chantro,  huit  cbaoelains,  six  enfants  de 


chœur,  un  mattre  ,  deux  clercs  ,  trois  huis- 
siers ou  bedeaux,  un  receveur  et  un  con- 
trôleur, pour  faire  t'oflice  divin  dans  la  cha- 
pelle de  Suint-Michel  du  Palais  à  Paris.  Ce 
ctia*pilre  devait  être  immédiatement  soumis 
au  saint-siége  et  de  nomination  royale.  Les 
prébendes  étaient  de  dix  sols  parisis  par 
jour.  Le  doyen  devait  avoir  deux  parla  ,  le 
chantre  une  part  el  demie,  cl  les  chapelains** 
demi-part  chacun.  Pour  co  sujet  le  roi  leur 
donna  el  céda  dix  deniers  tournois  sur  le 
droit  ordinaire  des  gabelles  qui  se  lèverait 
sur  chaque  minot  de  sel.  Le  receveur  devait 
avoir  quatre  cents  livres  parisis  de  gages,  et 
le  contrôleur  deux  cents  livres.  Le  receveur 
devait  payer  aussi  au  chancelier  de  l'ordre 
huit  cents  livres  parisis,  au  prévôt  six  cents 
livres,  au  trésorier  six  cents  livres,  au  gref- 
fier quatre  cents  livres,  et  au  héraul  deux 
ccut  cinquante  livres.  Sa  Majesté  voulut 
que  ces  chanoines  ,  chapelains  el  officiers 
eussent  leurs  causes  commises  par-devant  les 
mailres  des  requêtes,  qu'ils  fussent  exempts 
de  toutes  charges  quelconques  et  impositions 
de  la  part  du  roi,  de  la  ville,  et  de  tous  autres 
privilégiés  cl  non  privilégiés,  dont  ils  seraient 
exceptes  et  déchargés.  Mais  cette  fondation 
ne  fut  point  exécutée,  el  il  ne  se  trouve  point 
que  les  assemblées  el  les  fêles  de  l'ordre  se 
soient  faites  dans  celle  église  ,  ni  même  dans 
l'église  du  Mont-Saint-Michel. 

La  veille  de  la  féle  de  ce  saint,  tous  les 
chevaliers  de  l'ordre  étant  au  lieu  de  l'asseu* 
blée  devaient  se  présenter  devant  le  souve- 
rain en  son  palais,  avant  les  vêpres,  el  aller 
ensemble  à  1  église ,  revêtus  de  manteaux  de 
damas  blanc  traînant  à  terre,  bordés  d'or 
avec  des  coquilles  et  lacs  d'amour  en  brode- 
rie, et  fourrés  d'hermine,  la  tête  couverts 
d'un  chaperon  de  velours  cramoisi.  Le  len- 
demain ,  Us  retournaient  à  l'église  pour  en- 
tendre la  messe;  à  l'offertoire,  ils  offraient 
une  pièce  d'or,  chacun  selon  sa  dévotion;  et 
après  l'office  ils  allaient  diucr  avec  le  roi. 
Le  même  jour,  ils  allaient  encore  à  l'église 
pour  les  vêpres;  mais  ils  étaient  vêtus  de 
manteaux  noirs, avec  des  chaperons  de  même 
couleur,  excepté  le  roi,  qui  avait  un  man- 
teau violet.  Ils  assistaient  aux  vigiles  d*$ 
morts,  el  le  lendemain  à  la  messe,  à  l'offer- 
toire de  laquelle  chaque  chevalier  offrait  un 
cierge  d'une  livre,  où  ses  armes  étaient  atta- 
chées. Le  jour  suivant,  ils  retournaient  en- 
core à  l'église  pour  entendre  la  messe  que 
l'on  chantait  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge;  mais  ils  étaient  habillés  comme  bon 
leur  semblait. 

11  n'y  eut  d'abord  que  quatre  officiers  de 
l'ordre,  savoir  :  le  chancelier,  le  greffier,  la 
trésorier  et  le  héraut,  appelé  Mont-Saml- 
Michel.  Us  avaient  des  robes  longues  de  ca- 
melot blanc,  fourrées  de  menu  vair,  avec  des 
chaperons  d'écarlale;  el  le  chancelier  devait 
être  toujours  ecclésiastique.  Le  prieuré  de 
Grandmont,daos  le  parc  de  Yincennes,a  été 
pendant  un  temps  considérable  annexé  à  la 
dignité  de  chancelier  de  l'ordre  de  Sainl- 
Michel.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  le  cardinal  , 
Gabriel  le  Veneur,  évéque  d'Evreux ,  et  Phi- 
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lippe  Huraot,  comte  de  Chiverni,  chancelier 
de  France,  l'ont  possédé  en  cette  qualité.  Ce 
•  deririer  en  était  prieur  lorsque  le  roi  H<v  ri  III 
fit,  l'an  1584,  un  concordat  avec  François  de 
Neuville,  général  de  l'ordre  de  Grandmont, 
par  lequel  ce  prieuré  Tut  distrait  de  cet  ordre 
pour  être  transféré  à  lel  autre  qu'il  pl  tirait 
a  Sa  Majesté, qui  donna  en  échange  à  l'ordre 
d,c  Granduion*  le  collège  de  Mignon,  a  Paris  ; 
ce  qui  (al  conGrmé  par  le  pape  Grégoire  XIII. 
Le  roi  introduisit  d'abord ,  dans  ce  couvent , 
des  Cordelière  qui  l'abandonnèrent  la  même 
année,  et  il  mit  en  leur  place  des  Minimes 
qui  y  sool  restés  jusqu'à  présent.  Ainsi  le 
litre  de  prieur  fut  supprimé,  et  l'office  de 
chancelier  de  Tordre  de  Saint-Michel  uni  à 
celai  de  chancelier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  que  ce  prince  avait  institué  eu  1578. 
Louis  XI  étant  au  Plessis-lès-Tours,  l'an 
1476,  avait  ajouté  à  ces  quatre  offices  un 
prévôt  maitre  des  cérémonies ,  comme  noua 
avons  dit  ci-devant.  Louis  XII,  ayant  con- 
quis le  royaume  de  Naples  avec  Ferdinand  V, 
roi  d'Aragon,  qui  devait  se  contenter  pour 
sa  part  de  la  Fouille  et  de  la  Cnlabre,  le 
reste  étant  demeuré  aux  Français»  fit  cheva- 
liers de  Tordre  de  Saint-Michel  :  Troiano 
Caraceioni,  prince  de  Melpbi  et  duc  d'AIri, 
grand  sénéchal  de  Naples  ;  Bernardin  de 
Sanseverino,  prince  de  Bisignano;  André- 
Matthieu  Aquaviva,  duc  d'Alri  et  prince  de 
Terrane  ;  et  Jean-Antoine  Carafta ,  duc  de 
Madaloni.  Mais  les  Espagnols  ayant  ensuite 
chassé  les  Français  de  tout  le  royaume,  dont 
ils  se  rendirent  maîtres,  ces  seigneurs  napo- 
litains renvoyèrent  le  collier  do  Tordre  à 
Louis  XII,  Tan  1511. 

François  1"  fit  du  changement  à  ce  collier  : 
il  lit  ottr  les  doubles  lacs  pour  mettre  une 
cordelière,  tant  à  cause  qu'il  s'appelait  Fran- 
çois, que  pour  conserver  la  mémoire  d'Anne 
de  Bretagne,  sa  mère,  qui  l'en  avait  prié,  se- 
lon ce  que  dit  Favin.  Le  même  roi  ayant  en- 
voyé Tordoe  de  Saint-Michel  à  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  ce  prince  lui  envoya  aussi 
Tordre  de  la  Jarretière  ;  et  François  1er, 
l'ayant  reçu,  tint  un  chapitre  des  chevaliers 
de  Tordre  de  Saint-Michel,  devant  lesquels  il 
fit  lire  les  lettres  d'Henri  VIII,  par  lesquelles 
ce  prince  déclarait  avoir  accepté  Tordre  de 
Saint-Michel  et  avoir  associé  à  celui  de  la 
Jarretière  François  1"  :  c'est  <e  qui  parait 
par  les  lettres  de  ce  dernier  que  M.  Ashmole 
a  mises  à  la  fin  de  son  Histoire  de  Tordre  de 
la  Jarretière,  et  que  nous  rapporterons  ici. 

Françoii  par  ta  grâce  de  Dieu  roi  de 
France,  seigneur  de  Gennet ,  souverain  du 
très-noble  ordre  de  Monseigneur  saint  Michel, 
à  tous  ceux  qui  ces  présenta  lettres  verront, 
Salut,  comme  met  tire  Artus  Plantaginet,  vi- 
comte de  l'Iste,  chevalier  du  très-digne  ordre 
de  Monseigneur  saint  Gotget,  metsire  Jean 
TaiUour,  docteur  ex  loix,  urchidiacre  de  Bou» 
kingam,  vice-chancelier  a'Angletctre,  metsire 
Nicolas  Carew,  grand  esc->ier  d' Angleterre , 
messire  Antoine  Broume,  chevalier,  et  messire 
Thomas  Wriothes  Jarretière,  chevalier  pre- 
mier roi  d'armes  dudit  ordre,  ambassadeurs 
commis  et  déléguez  de  ta  vart  de  trie-haut  et 
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très-puissant  prince  Henri  par  la  mêmr  grâce 
de  Dieu  roi  d'Angleterre,  seigneur  d'Hyber- 
nie  de/fenseur  de  la  foi,  notre  très-cher  et 
tris-ami  frère,  cousin ,  perpétuel  allié,  confé- 
déré, et  bon  compère,  nous  ai^nt  exhibé  et  re- 
présenté certaines  lettres  patentes,  dultées  du 
vingt-deuxième  jour  d'octobre  1527,  signées 
Sampson,  et  scellées  en  cire  rouge  du  sceau 
du  collège  et  d'icelui  très-itigne  ordre  de  saint 
Georges,  dit  la  Jarretière  par  la  teneur  dû- 
quelles  qu'avons  fait  lire  pardevant  nous,  et  lee 
chevaliers  de  notre  ordre  de  saint  Michel, noue 
apparoissoil  tes  susd.amb  issadeurs  acoir  plein 
pouvoir,  faculté  et  puissance  de  nous  signifier 
et  présenter  de  la  part  de  notre  dit  très-cher 
frère  et  cousin  souverain  d'icelui  très-digne 
ordre  de  $o>nt  Georges,  et  auni  de  l'amiable 
association  d'icelui ,  l'élection  uniqutmtnl 
faite  de  nous ,  par  ictux  souverain  et  cheva- 
liers d'icelui  très-digne  ordre,  et  de  nous  prier 
et  requérir  icelle  éitction  accepter  et  prendre 
le  manteau  et  rolli'r  et  autres  insignes  de  che- 
valier dudit  très-digne  ordre,  et  fui  e  le  ser- 
ment selon  les  articles  contenus  au  livre  des 
statuts  dudit  ordre ,  et  que  ont  accoutumé  de 
jurer  et  promettre  les  chevaliers  d'icelui,  et  si 
la  forme  desdits  serments  ne  nous  était  pas 
agréable,  leur  étoit  donné  pouvoir  de  nous 
dispenser  dé  faire  lesd.  ser mens  ou  partie  d'i- 
ceux  tels  qu'il  appartiendrait  ;  soi  contentant 
de  notre  simple  foi  et  parole,  sçavoir  fa>son$ 
que  nous  aïant  éga>d  et  considération  à  la 
très-cordiale  et  très-entirre  amour,  alliance  et 
indissoluble  et  confédération  perpétuelle,  gui 
est  entre  notre  dit  très-cher  et  très-amé  frère, 
eousin,  allié  pcpetuel,  et  bon  compère  et 
nous,  et  que  de  sa  part  il  a  accepté  l élection 
par  nous  et  nos  frères  faite  de  sa  personne  au 
très-digne  ordre  de  saint  Michel  duquel  nous 
sommes  souverains,  avons  pour  ces  causes  et 
autres  à  ce  nous  mouveans,  accepté  et  accep- 
tons icetui  très-digne  ordre  de  saint  Georges 
dit  la  Jarretière,  et  ce  fait  nous  sommes  revê- 
tus et  affublés  du  manteau  et  autres  insignes 
dudit  ordre  à  nous  présentez  et  livrez  par  les 
susd.  ambassadeurs ,  tt  après  les  remereimene 
en  tels  cas  reguis,  avons  fait  le  serment  en  la 
forme  et  manière  qui  s'en  suit:  Nous  François 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France,  seigneur 
de  Gennes  et  souverain  de  Tordre  de  saint 
Michel,  promettons  en  parole  de  roi  de  gar- 
der et  observer  et  à  notre  pouvoir  entretenir 
les  statuts  et  ordonnances  du  très-digne 
ordre  S.  Georges  nommé  la  Jarretière  en  ce 
qu'ils  sont  compatibles,  non  contraires,  ne 
derogeans  à  ceui  de  noim  dit  ordre  de  S. 
Michel,  et  pareillement  des  ordres  que  par  ci 
devant  pouvions  avoir  pris  des  autres  prin- 
ces. En  témoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre 
le  sceau  dudit  ordre  aux  présentes  signéee  de 
notre  main.  Donné  à  Paris  le  10*  jour  de  no- 
vembre l'an  de  grâce  mille  cinq  cens  vingt-sept 
et  de  notre  règne  le  treizième. 

Henri  II,  étant  parvenu  à  la  couronne  de 
France,  ordonna,  dans  le  premier  chapitre 
de  Tordre  de  Saint-Michel,  qu'il  tint  à  Lyon, 
où  il  fit  son  entrée  Tan  1548,  que  les  cheva- 
liers de  cet  ordre  porteraient  à  l'avenir  lu 
manteau  de  toile  d'argent,  brodé  à  l'eulour 
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de  sa  devise,  savoir  :  trois  croissants  d'ar- 
gent entrelacés  de  trophées,  semés  de  Un 
gnes  et  flammes  de  feu,  avec  le  chaperon  de 
velours  rouge  cramoisi  couvert  de  1 1  même 
broderie;  que  le  <  hancclicr  porterait  le  man- 
teau de  velours  blanc  et  le  (haperon  de  ve- 
lours cramoisi;  <|U  le  prévôt  et  maître  des 
cérémonies,  le  trésorier,  le  greffier  et  le  hé- 
raut, auraient  un  manl  au  de  s.ilin  blanc  et 
le  ebaperon  de  salin  cramoisi,  et  qu'ils  por- 
lefaichl  une  i  haine  d'i>r  au  bout  de  laquelle 
pendrait  sur  l'estomac  une  coquille  d'or  seu- 
lement. Tous  les  chevaliers  qui  étaient  pré- 
sents assistèrent  avec  le  roi,  pour  la  solen- 
nité de  l'ordre,  dans  l'église  cathédrale  de 
8  ;nl-Jean  de  Lyon,  aux  premières  vêpres  de 
la  fêle  de  >aint  Michel,  cl  le  lendemain  à  la 
grand'messc  et  aux  secondes  vêpres. 

Sous  le  règne  des  enfants  de  ce  prince  l'or- 
dre commença  à  s'avilir  par  le  grand  nom- 
bre de  chevaliers  que  l'on  fil  au  delà  de  celui 
porté  par  les  statuts,  qui  n'était  que  de  trente- 
six.  François  il  en  fit  dix-huit  dans  une  seule 
création  à  Poissy  l'an  1560,  dont  on  murmura 
fort.  L'année  suivante  Charles  I  \  en  lit  quinze 
dan-,  une  promotion  à  Saint-Germain  en  L.tyc. 
On  ajouta  àcegrand  uombre  trenle-irois  cbei  a- 
li<  rs  dans  une  autre  promotion,  et.  en  1562 
et  1307,  on  en  fit  encore  vingt-deux.  Les 
trouMes  de  la  France  obligèrent  depuis  le 
r<>i  d'en  faire  d'aulrcs,  dont  il  y  eu  avait 
quelques-uns  qui  n'étaient  pas  de  naissance  ; 
car  Brantôme  dit  que  le  marquis  de  Trannes 
fit  donner  cet  ordre  a  son  maître  d'hôtel.  Ces 
fréquentes  promotions  Grenl  interrompre  la 
pompe  des  chapitres  cl  des  cérémonies  uù  le 
roi  assis'ait  avec  les  chevaliers.  Il  se  fil  plu- 
sieurs recopiions  dans  les  provinces,  avec 
peu  d'appareil,  par  les  chevaliers  de  l'ordre 
à  qu  II  commission  était  adressé-.  Le  der- 
nier chapitre  où  se  trouva  Charles  IX  fut  ce- 
lui qui  se  Mut  dans  l'église  de  Notre-Dame  S 
l'aria  la  veille  de  saint  Michel  de  l'an  1572: 
|c  r  i  pnl  sa  place  à  main  droite  sou-  un 
dais  de  drap  d'or,  et  à  la  gauche  il  y  avait  un 
pareil  dais  sous  lequel  étaient  les  armes  des 
rois  d't  spagne.de  Danemai  k  et  de  Suède,  qui 
étaient  aus«i<  hevalieis  de  retordre. M. lé  La- 
boureur dit  qu'Henri  III  le  supprima  tacite- 
ment eu  insli  uai.t  c  lui  du  Saïul-Espril,  au- 
quel il  1^  réunit. Çepcn  tant  ce  prince,  par  la 
création  de  l'ordre  du  Sainl-E-pril,  déclara 
qu'il  voulait  et  entendait  que  l'ordre  de  S.iint- 
Bliebel  demeuràl  en  sa  force  et  vigueur,  cl 
qu'il  fut  observé  comme  il  avait  été  pratiqué 
depuis  sa  première  institution.  Lu  effet  tous 
les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
prenneui  l'ordre  de  Saint-Michel  la  veille  du 
jour  qu'ils  doivent  recevoir  celui  du  Sainl- 
Esp  il;  c'est  pourquoi  leurs  armes  sonl  en- 
tourées des  deux  colliers,  et  ils  sont  appelés 
chevaliers  de  l'ordre  du  roi. 

Le  roi  Louis  XIV,  ayant  reconnu  qu'il 
s'é  ait  introduit  une  infinité  d'abus  cl  de  con- 
traventions aux  anciens  statuts  et  règle- 
ments de  l'ordre  de  Suint-Michel,  qu'il  était 
avili  eu  la  personne  de  plusieuis  pat  ta  u- 
liers qui  se  qualifiaient  ohcvalicr»  de  (et  or- 
dre sans  avoir  (ait  preuves    e  noblesse 
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et  de  services,  et  que  plusieurs  étrangers 
avaient  surpris  des  certificats  de  récepiiou 
sans  ses  ordres  particuliers,  ordonna,  le  ik 
juillet  1661,  a  tous  eux  qui  avaient  été  reçus 
dans  cet  ordre,  de  porter  ou  d'envoyer  aux 
commissaires  que  Sa  Majesté  nomma,  les  li- 
tres et  preuves  de  leur  noblesse  et  de  leurs 
services.  Plusieurs  ayant  obéi,  et  les  autres 
ayaut  néglige  d  y  satisfaire  par  la  crainte  du 
faire  connaître  leur  naissance  et  l'impossi- 
bilité où  ils  se  trouvaient  de  donner  des  cer- 
tificats de  leurs  services,  le  roi  fit.  l'un  1665, 
un  nouveau  règlement  porlaul  que  tous  les 
statuts  ordonnances  et  règlements  l'ai'-  lors 
de  l'établissement  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
par  le  roi  Louis  XI  et  depuis,  seraient  iuvio- 
lablement  observés;  que  le  nombre  de  ceux 
qui  seraient  admis  à  l'avenir  dans  cet  ordre 
serait  réduit  à  cent,  outre  les  chevaliers  du 
Sainl-Kspril,  parmi  lesquels  il  y  aurait  six 
ecclésiastiques  prêtres  âgés  de  trente  ans  et 
constitués  en  dignités  d'ab  es  ou  de  caar.es 
principales  des  églises  cathédrales  et  collé- 
giales, et  six  officiers  des  compagnies  souve- 
raines ;  à  condition  toutefois  qu'ils  feraient 
les  mêmes  preuves  de  leur  naissance  et  de 
leurs  services  que  les  chevaliers  mililaiies, 
lesquels  auraient  seuls  le  droit  de  porter  l'or- 
dre, de  s'en  qualifier  chevaliers,  et  de  jouir 
des  droits,  privilèges  et  avantages  y  attachés; 
faisant  défenses  très-expresses  à  tous  les  ai  ■ 
1res,  de  quelque  condition  qu'ils  fusseut,  de 
plus  porter  la  qualité  de  chevalier  ni  ledit 
ordre,  nonobstant  tous  les  brevets,  lettres  de 
cachet  el  certificats  de  réception  qu'ils  au- 
raient obtenus,  lesquels  Sa  Majesté  déclara 
nuls  et  de  nul  effet:  qu'à  l'avenir  nul  ne 
pourrait  être  admis  à  l'honn  ur  de  rece- 
voir cet  ordre  qu'il  ne  fut  de  la  religion 
catholique,  apostolique  el  romaine,  de 
bonnes  mœurs,  âgé  de  trente  ans,  noble  de 
deux  races,  et  ayant  servi  Sa  Majesté  el  l'E- 
tal eu  des  emplois  considérables  dans  les  ar- 
mées, au  moins  l'espace  de  dix  ans,  el  ceux 
de  justice  pendant  le  même  temps,  et  à 
cette  fin  celui  que  Sa  Majesté  trouverait  ca- 
pable de  recevoir  cet  honneur,  obtiendrait 
une  commission  signée  de  sa  main,  contre- 
signée du  secrétaire  des  ordres  et  scellée  du 
grand  sceau  de  l'ordre  de  Saint -Michel, 
adressée  au  chevalier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  que  Sa  Majesté  commettrait  pour  in- 
former des  faits  ci-dessus  et  examiner  les 
preuves  tant  de  la  noblesse  que  des  services: 
lesquelles  étant  faites  seraient  mises  dans 
un  sac  cacheté  el  scellé  du  cachet  des  armes 
du  commissaire  avec  son  avis,  el  délivrées 
entre  les  mains  du  chancelier  des  deux  ordres, 
pour  en  faire  rapport  à  Sa  Majesté,  laquelle, 
par  l'avis  des  confrères  qu'elle  appellerait, 
ordonnerait  ce  qui  lui  plairail  sur  la  récep- 
tion ou  exclusion  de  celui  qui  aurait  été  pré- 
senté ,  et  qu'à  l'égard  de  ceux  que  Sa  Ma- 
jesté jugerait  dignes  de  cet  honneur,  elle 
écrirait  au  commissaire  de  leur  donner  le 
collier  en  la  forme  ordinaire  el  accoutumée: 
qu'alin  de  maintenir  cet  ordre  dan»  la  régie 
et  dignité  convenable,  tous  les  ans,  au  jouf 
el  fête  de  saint  Michel,  tous  les  chevaliers 
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s'assembleraient  on  chapitre  dans  la  salle  des 
Cordi  liers  de  la  Tille  <le  Paris,  à  laquelle  as- 
semblée présiderait  le  commissaire  nommé 
par  Sa  Majesté,  el  en  son  ab-eii  e  le  plu» 
au»  en  des  chevaliers»  où,  après  avoir  assisté 
eu  corps  à  la  messe  solennelle  qui  serait  cé- 
lébrée, l'on  proposerait  et  Poil  examinerait 
tous  les  règlements  nécessaires  pour  y  réus- 
sir; que  îles  délibérations  il  serait  tenu  re- 
gistre par  celui  qui  serait  commis  par  le  se- 
crétaire des  deux  ordres  ;  el  que  les  frais  qui 
seraient  nécessaires  polir  la  célébration  des 
messes  el  des  assemblées  seraient  pavés  sur 
les  deniers  du  marc  d'or,  par  les  ordonnan- 
ces du  chancelier  des  deux  ordres  ;  qu'aucun 
des  confrères  ne  pourrait  se  dispenser  d'as- 
sister au  chapitre  général,  s'il  n'avait  une 
excuse  légitime,  auquel  cas  il  enverrait  pro- 
curation à  tel  des  confrères  qu'il  aviserait 

Sour  consentir  et  signer  les  propositions  el 
élibérations  qui  seraient  prises  au  chapitre, 
à  la  pluralité  des  voix  ;  que  si,  après  avoir 
été  reçu  dans  cet  ordre,  aucun  des  confrères 
changeait  de  religion,  il  serait  obligé  de  re- 
mettre son  ordre  entre  les  mains  du  doyen 
des  chevaliers  sans  qu'il  pût  continuer  à  le 
porter  tant  qu  il  ne  ferait  pas  profession  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maiue,  sous  peine  d'être  dégradé  de  noblesse; 
comme  aussi  s'il  arrivait  qu'aucun  des  con- 
frères fit  quelque  acte  dérogeant  à  la  no- 
blesse .tâfa  dignité  de  l'ordre  de  chevalerie, 
il  serait  déchu  de  tous  les  honneurs  el  avan- 
tages qui  y  sont  attachés  et  serait  puni  selon 
la  rigueur  des  ordonnances;  qu'aucun  des 
confrères  ne  pourrait  se  dispenser  de  porter 
la  croix  de  l'ordre,  qui  seiait  de  la  même 
forme  et  figure  cl  plus  petite  de  moitié  que 
celle  du  Saint-Esprit,  à  l'exception  de  la  co- 
lombe qui  est  au  milieu,  au  lieu  de  laquelle 
serait  représentée  en  émail  l'image  de  saint 
Mi,  lu  i,  laquelle  sérail  porléc  en  écharpe  avec 
t  n  ruban  noir;  qu'aux  assemblées  des  céré- 
monies cl  autres  occasions  où  Sa  Majesté 
voudrait  appeler  des  confrères  de  cet  ordre, 
Us  seraient  tenus  de  se  rendre  auprès  de  sa 
personne  pour  1 1  servir  oùil  leur  serait  com- 
mande; que  tous  les  chevaliers  el  confrères 
seraient  obligés  de  porter  l'épée,  excepté  les 
sixecc:ésiastiq-.es  et  les  six  qui  serait  de 
compagnies  souveraines,  hnun  sa  Majcsteor- 
donna  à  ses  auilias  adeurs  dans  les  royaumes 
el  pays  élrangets,  <  c  s  informer  soig  cuse- 
Dieot  du  nom,  des  qualités  cl  des  services  de 
ceux  qui  prétendaient  avoir  droit  de  porter 
les  marques  de  cet  ordre,  pour,  sur  les  im  - 
moires qui  lui  en  seraient  envoyé  ,  c  infir- 
mer ceux  qu'elle  jugerait  en  êVre  dignes  ;  el 
endanl  elle  déclara  nulles  et  de  nul  effet 


.  valeur  les  expédi  ions  que  les  étiang  rs 
en  avaient  obtenues,  et  les  dispensa  de  1  ob- 
servation du  serment  qu'ils  pouvaient  avo  r 
fait  lorsqu'ils  étaient  entrés  dans  c  l  ordre. 
Sa  Majesté  chargea  ses  mêmes  ambassadeurs 
de  faire  les  instances  convenables  auprès  de 


l'empereur,  des  rois, 


bliques  et  potentat  , 

(1)  Voy.,  *h  fin  du  vol.,  n*  ili. 


des  souverains,  répu- 
doul  ceux  qui  avaient 


surpris  do  pareils  certificats  de  réception  se 
trouvaient  sujets,  pour  leur  défendre  de  se 
qualifier  à  l'avenir  chevaliers  de  cet  ordre, 
jusqu'à  ce  qu'avec  connaissant  o  de  cause 
Sa  Majesté  leur  eût  conféré  celle  qualité, 
comme  supernuméraires  el  non  compris  dans 
le  nombre  réglé  de  cent  pour  ses  sujets,  Sa 
Majesté  se  reservant  d'accorder  ces  grâces 
honoraires  sans  limitation  aux  étrangers 
qui  les  auraient  méritées  par  leur  naissance 
el  par  les  services  qu'ils  auraient  rendus  à 
la  couronne.  Quoique  par  ce  nouveau  règle- 
ment il  soil  porté  que  les  chevaliers  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  doivent  s'assembler  tous 
les  ans  en  chapitre  aux  Cordeliers  de  Paris, 
el  que  leur  croix  doive  être  attachée  à  un  ru- 
ban noir  en  écharpe  ,  il  y  a  néanmoins  long- 
temps que  les  chapitres  ne  se  sont  tenus,  el  ils 
portent  présentement  par  tolérance  la  croix 
attachée  A  un  ruban  bleu,  à  la  boutonnière 
du  justaucorps.  Nous  donnons  ici  l'habille- 
ment des  chevaliers  de  cet  ordre,  tel  qu'il  est 
représenté  à  la  Suinte-Chapelle  de  Viucen- 
nes  (1). 

r  ann,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
Le  Laboureur  ,  Additions  aux  Mémoire»  de 
C  ttetnau.  Hernard  Gfustiniaui,  lli$l.  di  luit, 
gti  Ord.  milit.  Mennenius,  De  Belloy,  Hermau 
etSchoonebeck,  dans  leurs  Uist.  des  Ordrts 
militaires.  .Mezeray,  Hùt.  de  France  tous 
Louis  XI.  Klie  Ashmole,  son  Traité  de  l'ordre 
de  la  Jarretière.  Francesco  Caracciuli.  .Yu- 
poli  sacra  ;  les  statut*  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ;  et  les  Recherches  historiques  de  l'or- 
dre du  Saint- k'spr  il,  loin.  III. 

Outre  ce  que  lit  Louis  XIV  en  faveur  de 
cet  oidre,  Louis  XV  lui  donna  aussi  un  nou- 
veau iuslre,  en  exigeant  que  tous  ceux  qui 
seraient  nommés  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
seraient  préalablement  chevaliers  de  Sam i- 
Michel  ;  voilà  ce  qui  expliquecette  qualifica- 
tion qu'on  rencontre  de  temps  A  autre  :  c/te- 
valier  dis  ordres  du  roi,  et  les  statuts  de  cet 
ordre  furent  réimprimés  A  l'imprimerie  royale 
en  1725. 

Louis  XIV,  en  16G5,  avait  limité  lo  nom- 
bre des  chevaliers  à  cen',  outre  ceux  du 
Saint-Esprit;  Louis  XVI 11  fixa  aussi  ce  nom- 
bre par  une  ordonnance  du  16  novembre 
1816. 

Par  cette  ordonnance,  qui  relève  cette  di- 
gnité, abolie  comme  les  autres  chevaleries  en 
juin  1790,  il  est  rappelé  ou  établi  que  ['ordre 
de  Saint-Michel  est  spécialement  destine  A 
servir  de  récompense  et  d'encouragemeul 
aux  Français  qui  se  distinguent  dans  les  let- 
tres, les  sciences  el  les  arts,  ou  par  des  dé- 
couvertes, des  ouvrages  ou  des  entreprises 
utiles  à  l'Etat.  Il  est  également  statué  que 
tout"  demande  d'admission  dans  l'ordre  est 
adressée  au  ministi  e  de  la  maison  du  roi,  qui 
en  fera  son  rapport  à  Sa  Majesté,  el  propose 
celles  susceptibles  d'être  accueillies. 
"  Le  grand  collier  de  Tordre  était  en  or,  et 
se  composait  decoquilles  d'argent  entrelacées 
•  l'une  dans  l'autre  par  des  aiguillettes  d'or. 
On  suspendait  au  milieu  uue  médaille  repre- 
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sentant  saint  Michel  foulant  aux  pied»  le 
dragon.  La  décoration  consistaileii  une  croix 
d'or  à  huit  pointes  éinaillées  de  blanc  can- 
tonnées de  qoalre  fleurs  de  lis  d'or,  chargées 
en  cœur  d'un  saint  Michel  foulant  aux  pieds 
le  dragon,  le  t  ut  de  couleur  naturelle.  Les 
chevaliers  portaient  sur  leur  veste  un  grand 
ruban  de  soie  noire,  moiré,  passé  de  l'épaule 
droite  au  côté  gauche ,  auquel  était  attachée 
la  croix  de  l'ordre. 

L'ordre  de  Saint-Michel  tenait  comme  le 
milieu  entre  les  ordres  religieux  et  militai- 
res, comme  celui  de  Notre-Dame  du  Monl- 
Carmel  et  de  Saint-Lazare,  et  les  ordres  de 
chevalerie  qui  étaient  simplement  militaires, 
comme  l'était,  par  exemple,  celui  des  cheva- 
liers de  Saint-Louis.  On  distinguait,  dans 
l'ordre  de  Saint-Michel,  les  chevaliers  admis 
des  chevaliers  reçus  ;  il  y  avait  aussi  à  la  fin 
des  chevaliers  honoraires.  En  1789,  l'année 
qui  précéda  la  suppression,  il  y  avait  soixan- 
tn-dix-hnil  chevaliers  reçus,  dont  le  dernier 
(en  1788)  était  M.  Mathieu,  maître  de  musi- 
que de  la  chapelle,  à  Versailles,  et  le  plus 
ancien  (en  17»2)  était  le  marquis  de  Roux  , 
conseiller  d'Etat,  doyen  de  l'ordre,  et  de* 
meurant  à  Marseille.  11  y  avait  aussi  alors 
douze  chevaliers  simplement  admis.  On  re- 
çut, en  178J,  deux  autres  chevaliers ,  et  on 
avait  admis,  en  1788,  le  baron  Chaptal,  que 
nous  ne  voyons  point  au  rang  des  douze  in- 
diqués ici.  Il  y  eutdeux  nominations  en  1790, 
cinq  en  1797,  une  l'année  suivante  et  une 
en  1800,  faites  par  Ici  Bourbons  en  l'exil.  En 

1815,  au  retour  du  roi,  il  y  eut  une  seule 
nomination,  et  on  en  compta  trente-trois  en 

1816,  qui  fut  l'année  de  la  restauration  de 
l'ordre,  par  l'ordonnance  dont  nous  avons 
parlé.  Il  y  eut  des  nominations  les  années 
suivantes,  surtout  en  1819  et  1821,  nviis  sous 
le  roi  Louis  XV11I  il  n'y  eut  point  d'admis- 
sions; ce  prince  nomma  aussi  dès  1816  et  de* 
puis  des  chevaliers  honoraires  résidant  en 
pays  étrangers.  Après  une  interruption  de 
plus  de  trente-cinq  ans,  il  y  eut  à  Reims , 
après  le  sacre  de  Charles  X,  une  réception 
solennelle  des  chevaliers  et  commandeurs 
des  ordres  du  roi.  Elle  se  fil  le  lundi  30  mai 
1825,  dans  la  cathédrale.  Avant  lacérémonie, 
M.  le  dauphin  reçut,  suivant  la  règle  et  l'u- 
sage, chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
tous  les  chevaliers  qui  allaient  être  reçus 
chevaliers  du  Saint-Esprit.  En  1826,  il  y  eut, 
le  29  septembre,  jour  de  saint  Michel,  anni- 
versaire de  la  naissance  de  duc  de  Bordeaux, 
convocation  du  chapitre  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  en  la  féle  patronale  de  l'urdre.  Le 
baron  de  Ballainvilliers  reçut,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  le  serment  des  chevaliers 
nommés  depuis  la  restauration.  On  comptait, 
au  commencement  de  l'année  1830, 95  che- 
valiers reçus  cl  dix  chevaliers  honoraires. 
A  la  Pentecôte,  le  roi  Charles  X,  ayant  tenu 
chapitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  reçu 
des  chevaliers,  admit  aussi  préalablement , 
conformément  auxstaluis,  des  candidats  dans 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Cet  ordre  a  été  aboli 
de  fait  par  la  révolution  de  juillet  1830. 
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Hichard.  —  Ami  de  ta  religion.  Almana  lis 
royaux.  B-d-r. 

MICHEL  (Chevaliers  or  Saint-).  Voy.  Am- 
poule (Sainte). 

MICHEL  DE  MURANO  (Congrégation  dr 
Saist-j.  Voy.  Caiialdulrs,  g  II. 

MILICE  DE  JÉSUS- CHRIST  (Chevaliers 
or  la).  Voy.  Passion  de  Jésus-Cbrist. 

MILICE  DE  JÉSUS-CHRIST  OU  DE  LA 
PÉNITENCE  (Ordre  or  la),  Tiers  Ordre 
de  Saint-Dominique. 

L'on  ne  sait  point  l'année  de  rétablisse- 
ment du  Tiers  Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  la  Pénitence  de 
Saint-Dominique.  Tous  1rs  historiens  con- 
viennent que  ce  saint  patriarche  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs  établit  un  ordre  mili- 
taire sous  le  nom  de  Milice  de  Jésus-Christ, 

fiour  combattre  les  ennemis  de  la  foi  ;  mais 
es  écrivains  de  son  ordre  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux  si  ce  fut  du  vivant  de  ce 
saint  ou  après  sa  mort  que  celte  milice  mit 
les  armes*  bas,  el  que  ceux  qui  y  étaient  en- 
gagés, voulant  se  conserver  en  société,  pri- 
rent le  nom  de  pénitents  de  Saint-Dominique 
pour  honorer  la  mémoire  de  leur  saint  insti- 
tuteur. C'est  ce  qui  a  formé  le  Tiers  Ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  qui  apparemment  a 
été  si  peu  considérable  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  «on  établissement,  que 
l'anH22on  ignorait  même  quelle  était  la 
règle  que  suivaient  ceux  et  celles  qui  y 
étaient  engagés,  et  qu'on  ne  savait  peut-être 
pas  quelle  était  l'origine  de  ce  Tiers  Ordre; 
c'est  pourquoi  deux  religieux  du  premier 
ordre,  soit  qu'ils  en  eussent  commission  de 
leurs  supérieurs,  ou  qu'ils  vouiusseul  réta- 
blir el  faire  connaître  ce  Tiers  Ordre,  firent 
une  recherche  exacte,  en  1422,  de  la  règle 
que  suivaient  les  Frères  el  Sœurs  de  la  Péni- 
tence de  Saint-Dominique,  et  après  avoir 
apporté  toutes  les  diligences  nécessaires  pour 
cela,  ils  ne  purent  rien  trouver  qui  ne  fût 
conforme  à  ce  qu'en  avait  déjà  écrit  le  bien- 
heureux Raymond  de Capoue,  vingt-deuxième 
général  de  cet  ordre,  dans  le  huitième  cha- 
pitre de  la  Vie  de  sainte  Catherine,  qui  avait 
été  de  ce  Tiers  Ordre.  Pateat,  disent-ils  {Tract, 
de  Reg.Tert.  Ord.,  in  fine  Const.  ord.  Prad  )t 
universit  fidelibus,  qualiter  ego  F.  Thomas 
de  Senis  una  cutn  M.  F.  Bartholomao  de  Se- 
nis.  ambo  de  ordine  Prœdicatorum,  anno  Do- 
mini  H22  Venetiis  existent**  et  quantum  ta- 
luimus  dili gentiis  inquir entes  de  régula  stu 
statu  Fralrum  et  Sororum  de  Mintia  Jesu 
Christi,  de  Pcenitenlia  B.  Dominici,  ineenimus 
uantum  ad  initium  ejusdem  régula  taliter  $$ 
aberet  sicut  palet  in  legenda  B.  Catharinet 
de  Senis  tupradicta,  eapttulo  8,  ubi  sic  dici- 
tur,  etc. 

Après  un  tel  témoignage,  je  ne  crois  pas 
que  les  religieux  de  Saint-Dominique  trou- 
vent mauvais  que  je  me  conforme,  touchant 
l'origine  de  leur  Tiers  Ordre,  à  ce  qu'en  a 
écrit  un  de  leurs  généraux,  le  bienheureux 
Raymond  de  Capoue;  et  si  je  préfère  son 
sentiment  à  celui  d'uu  auteur  moderne,  je 
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veux  dire  l'Anonyme,  religieux  prêtre  da 
grand  couvent  cl  royal  collège  dos  FF.  Prê- 
cheurs de  la  rueSainl-Jacqucsà  Paris,  qui  en 
1G80  a  donné  les  règles  de  ce  Tiers  Ordre, 
accompagnées  d'explications  sur  chaque 
chapitre  et  de  quelques  observations  conte- 
nant l'histoire  de  ce  Tiers  Ordre. 

Le  bienheureux  Raymond  deCapoue,  par- 
lant donc  de  l'origine  de  ce  Tiers  Ordre,  dit 
que  saint  Dominique,  tant  par  lui  que  par  ses 
religieux,  triompha  d'un  grand  nombre  d' hé- 
rétiques, tant  en  France  qu'en  Lombardie, 
et  que  dans  la  Lombardie  seule  il  y  en  eut 
plu»  de  cent  mille  qui  furent  convertis  par 
sa  doctrine  et  par  ses  miracles,  comme  on  le 
prouva  en  présence  du  pape  (îregnire  IX, 
dans  l«*  temps  de  sa  canonisation.  Cet  au- 
teur attribue  la  cause  de  tant  d'hérésies  à  la 
pauvreté  où  étaient  réduits  la  pfupirl  des 
prélats  de  l'Eglise,  dont  les  biens  avaient  été 
usurpés  par  des  laïques  et  rendus  héréditai- 
res dans  leurs  familles,  ce  qui  faisait  que  les 
hérétiques  se  souciaient  peu  des  censures 
ecclésiastiques  qui  n'étaient  pas  accompa- 
gnées de  la  force  et  de  la  puissance  pour  les 
faire  exécuter 

C'était  principalemenlenltnlieque  régnaient 
ces  désordres;  c'est  pourquoi  saint  Domini- 
que, animé  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  vou- 
lant conserver  les  droits  de  l'Eglise  et  lui 
faire  rendre  le*  biens  qui  lui  avaient  été  en- 
levés par  les  hérétiques,  assembla  quelques 
laïques  pieux  et  dévots,  et,  étant  persuadé  de 
leur  vertu  et  de  leur  courage,  il  en  forma 
une  milice,  dont  le  principal  soin  devait  être 
de  recouvrer  les  droits  ecclésiastiques  qui 
avaient  été  usurpés,  de  les  proléger,  et  d'em- 
ployer aussi  leurs  armes  pour  la  destruc- 
tion de  l'hérésie,  il  faisait  prêter  serment  à 
ceux  qui  s'engageaient  dans  cette  milice,  de 
s'employer  de  toutes  leurs  forces  à  ces  bon- 
nes œuvres,  d'exposer  leur  vie  pour  ce  sujet 
et  même  leurs  biens,  et,  afin  que  leurs  fem- 
mes ne  les  empéch.isseni  pas  d'exécuter  leurs 
promesses,  il  les  faisait  aussi  jurer  qu'elles 
ne  s'opposeraient  pas  aux  bonnes  intentions 
de  leurs  maris,  et  qu'au  contraire  elles  les 
assisteraient  xle  tout  leur  pouvoir.  Il  donna 
le  nom  de  Milice  de  Jésus-Christ  à  celte  so- 
ciété ;  et,  afin  que  ceux  qui  s'y  engageaient 
fussent  distingués  des  autres  laïques  par 
quelques  marques  extérieures,  il  ordonna 
tant  aux  hommes  qu'aux  femmes  de  porter 
un  habit  noir  et  blanc,  f.iil  de.  telle  sorte  que 
quelque  forme  qu'ils  donnassent  à  leur  lia— 
Inti  ment,  ces  deux  couleurs  y  parussent 
toujours  (1),  et  il  leur  prescrivit  aussi  certai- 
nes prières  pour  les  heures  canoniales.  Saint 
Dominique,  ayant  ainsi  établi  cet  ordrc'mili- 
laire,  mourut  que  que  t  mps  après,  elle 
grand  nombre  des  miracles  qu'il  fil  après  sa 
mort  le  fit  mettre  au  catalogue  des  saints  par 
le  pape  Grégoire  IX,  l'an  123V. 

Les  Frères  et  le»  Sœurs  de  la  Milice  de  Jé- 
su>-Chrisl,  voulant  aussi  honorer  d'une  ma- 
nière particulière  la  mémoire  de  leur  institu- 
teur que,  l'Eglise  venait  de  reconnal  tre  comme 

(l)  Vcy.,  a  h  An  du  vol.,  n*  245. 
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saint,  résolurent  de  changer  le  nom  de  Mi- 
lice de  Jésus-Christ  eu  celui  d  •  Pénitence  tin 
Saint-Dominique.  Ce  q<ii  les  porta  à  ce  chan- 
gement fut  que  leur  milice  ayant  été  établie 
pour  combattre  à  main  armée  contre  les 
hérétiques,  et  l'hérésie  étant  presque  éteinte, 
les  armes  matérielles  leur  devenaient  inuti- 
les pour  combattre  à  l'extérieur,  et  ils  ne 
devaient  plus  combattre  qu'avec  la  pénitence 
el  la  mortification  contre  leurs  propres  pas- 
sions ;  ce  fut  donc  la  raison  qui  leur  fil  pren- 
dre le  nom  de  la  Pénitence  de  Saint-Domini- 
que. Leur  no  i-bre  s'étant  augmenté,  et  le 
bienheureux  Pierre  Martyr,  qui  fut  tué  par 
les  hérétiques,  étant  entré  dans  cette  société, 
son  sang,  qu'il  répandit  pour  la  défense  de  la 
foi,  acheva  de  détruire  entièrement  l'héré- 
sie; car  c>'  saint  martyr  remporta  plus  de 
signalées  victoires  sur  les  ennemis  de  l'Eglise 
après  sa  mort  par  ses  miracles,  qu'il  n'avait 
fait  pendant  sa  vie;  ainsi  celte  Milice  devint 
entièrement  inutile,  la  cause  pour  laquelle 
elle  avait  été  él  iblie  ayant  cessé. 

Les  liommes  qui  étaient  entrés  dans  celte 
Milice  étant  décedés,  leurs  femmes  n'osaient 
plus  se  remarier,  -cl  voulurent  persévérer 
jusqu'à  la  mort  dans  l'étal  qu'elles  avaient 
embrassé.  Quelques  femmes  veuves  qui  n'é- 
taient pas  de  celle  Milice,  et  qui  avaient 
aussi  résolu  de  persévérer  dans  leur  viduité, 
se  joignirent  à  ces  Sœurs  de  la  Pénitence  de 
Saint-Dominique,  elles  pratiquèrent  les  mê- 
mes observances  pour  l'expiation  de  leurs 
péchés,  et  se  multiplièrent  peu  à  peu  en 
plusieurs  endroits  d'Italie.  Elles  eurent  re- 
cours aux  FF.  Prêcheurs  pour  I  ur  appren- 
dre la  manière  de  vivre  qni  avait  été  pres- 
crite par  saint  Dominique;  mais  comme  elle 
n'avait  pas  été  jusqu'alors  rédigée  par  écril, 
le  P.  Munio  de  Zamorra,  Espagnol  de  nation, 
septième  général  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, mil  par  écrit  la  manière  de  vie  que 
les  Frères  el  Sœurs  de  la  Pénitence  de  Saint- 
Dominique  suivent  à  présent,  et  qu'ils  appel- 
lent règle. 

C'est  de  celle  manière  que  le  bienheureux 
Raymond  de  C'poue  décrit  l'origine  et  le 
progrès  de  cette  société  de  la  Milice  de  Jésus- 
Christ,  et  de  celle  de  la  Pénitence  de  Saint- 
Dominique  à  qui  l'on  a  donné  depuis  le  nom 
de  Tiers  Ordre  de Saïut-Dom  nique;  et  il  me 
semble  que  l'on  doit  s'en  rapporter  plutôt  à 
un  général  de  cet  ordre  illustre  des  Frères 
Prêcheurs,  qu'à  un  particulier  du  même  or- 
dre, qui,  pour  donner  au  Tiers  ordre  de  Saint- 
Dominique  la  préséance  au-dc-sus  de  celui 
de  Saint-François,  dit  que  ce  fut  du  vivant 
de  sainl  Dominique  même  que  les  frères  et 
sœurs  de  la  Milice  de  Jésus-Christ  quittèrent 
ce  nom  pour  prendre  celui  de  la  Pénitence 
de  Saint-Dominique,  et  qui  rejette,  et  le  té- 
moignage du  bienheureux  Itaymond  'te  Ca- 
poue,  et  celui  de  ces  deux  religieux,  qui, 
après  une  exacte  recherche  qu'ils  firent  en 
1422  de  l'origine  de  ce  Tiers  Ordre,  certi- 
fient qu'ils  n'ont  rien  trouvé  qui  ne  fût  con- 
forme à  ce  qu'eu  avait  dil  ce  général  dans  la 
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Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Cepen- 
dant ces  témoignages  semblent  être  autori  és 
de  toul  l'or  Ire  des  FF.  Prêcheurs,  puisqu'ils 
se  trouvent  imprimés  à  la  lin  des  constitu- 
tions du  premier  ordre  dans  un  p -lit  lr.iité 
qui  a  pour  titre  :  Traclatus  de  initia  et  fun- 
datione  Regul.  Fralrutn  et  Sororum  de  Miii- 
iia  Chrisli,  de  Pœnitentia  sancti  Uominici, 
iru  Ter tii  Ordinis. 

Ce  religieux  anonyme,  parlant  de  plusieurs 
personnes  de  ce  Tiers  Ordre  qui  ont  soulferl 
le  mirtyre  dans  le  Japon  {La  manière  de  se 
donner  A  Dieu,  etc.,  p.  426 1,  leur  donne  In 
nom  de  Frères  du  premier  Tiers  Ordre  de  la 
Milice  de  Jésus-Christ,  et  dit  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  qu'ils  ont  obtenu  l'honneur  du 
martyre  de  la  foi,  et  la  gloire  d'être  Frères 
du  premier  Tiers  Ordre  de  la  Milice  de  Jé- 
sus-Christ par  le  uiérile  de  leurs  raorliflca- 
lions  précédentes  dans  le  second  Tiers 
Ordre  do  la  Pénitence  de  Saint-Dominique. 
Il  semble  en  cet  endroit  que  cet  auteur,  con- 
traint par  la  force  -le  la  vérité,  reconnaisse 
l'ordre  de  la  Milice  de  Jésus-Christ  et  celui 
de  la  Pénitence  de  Sùnl-Dominique  comme 
deux  ordres  différents,  comme  en  effet  ils  le 
sont,  puisque  le  premier  était  un  ordre  mi- 
litaire, et  le  second  un  véritable  Tiers  Ordre, 
nomme  de  la  Pénitence,  A  l'imitation  décelai 
de  Saint-François,  qui  était  déjà  établi.  Ce- 
pendant cet  auteur  témoigne  en  plusieurs 
endroits  que  ce  n'est  pas  son  intention  d'en 
faire  deux  ordres  différents,  cl  c'est  en  quoi 
je  trouve  cette  manière  de  s'expliquer  assez 
particulière;  car  on  n'a  jamais  dit,  en  faisant 
un  compte,  un  premier  troisième,  un  second 
tr  isième  ;  et  ce  qu'il  appelle  second  Tiers 
Ordre  dov rail  être  appelé  quatrième  ordre; 
car  saint  François  ayant  fondé  son  Tiers  Or- 
dre, on  ne  lui  a  domé  ce  nom  que  pirce 
qu'il  était  le  troisième,  qu'il  était  précédé  do 
celui  des  Soeurs  Clarisse»,  qui  élail  le  second, 
et  qui  n'avait  été  clat  li  qu'après  celui  des 
Frères  Mineurs,  qui  esl  le  premier;  c'est 
pourquoi  l'Eglise  chante  dans  l'office  de  ce 
saint  :  Tre»  ordines  hic  ordinal,  primumqu* 
fratrim  nominal  Miuorwn,  Pauperumque 
fit  Oominnrum  médius,  sed  Pœnitendum  ter- 
tiu$  sexum  capil  utrumque,  el  s'il  eu  avait 
institué  uu  quatrième,  on  l'aurait  sans  doulo 
appelé  le  quatrième  ordre,  el  non  pas  le  se- 
cond tiers  ordre. 

Ce  n'est  point  la  pratique  de  nommer  des 
ordies  militaires  des  tiers  ordres;  si  cela 
était,  il  y  aurait  bien  des  tiers  ordres  dans 
les  ordres  de  Saint-Basile,  de  Saint-Augustin 
et  de  Saint-Benoit,  puisqu'il  y  a  plusieurs 
ordres  militaires  qui  ont  suivi  leurs  règles, 
el  quoique  l'ordre  militaire  de  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge  ait  été  sous  la  règle  de 
Saiul-François,  ou  ne  le  qualifie  pas  pour 
cela  de  second  tiers  ordre  de  Saint-François. 
Ainsi  le  Tiers  Ordre  de  la  Pénitence  de  Saint- 
Dominique  n'est  appelé  Tiers  Ordre  que 
pour  avoir  été  établi  après  celui  des  Frères 
Prêcheurs  et  celui  des  religieuses. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  de  bon 
sens  convienne  que  le  Tiers  Ordre  le  la  Pé- 
nitence de  Saint-Dominique  soit  plus  ancien 
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que  celui  de  Saint- François,  parce  que  la 
règlo  que  suivent  les  Frères  et  Sœurs  do 
celui  de  Saint-Dominique  est  plus  obscure 
que  celle  des  Frères  et  Sœurs  du  Tiers  Ordro 
de  Saint  François,  comme  le  remarque  en- 
core l'Anonyme,  qui,  après  avoir  montré  la 
conformité  de  ces  deux  règles,  tant  dans  l'ha- 
billement que  dans  les  jeûnes  et  les  absti- 
nences, ajoute  :  Considérant  ensuite  les  <jr  ri- 
des obscurités  de  la  règle  de  notre  Tiers  Ôrdrt 
en  certain*  endroits  qui  se  trouvent  nette- 
ment expliquées  en  celle  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-Françitiê.  je  ne  doute  point  qie,  cet 
deux  choses  considérée*,  tout  homme  de  bon 
sens  qui  ne  sera  point  prévenu  ne  court  nne 
arec  moi  que  lu  règle  du  Tiers  Ordre  de  S  tint- 
François  n'ait  été  fuite  par  lui-même  ou  par 
d'autres  sur  le  modèle  de  la  nôtre  antéri  urc , 
mec  les  éclaircissements  de  ce  qu'on  y  n 
trouvé  d'obscur  pour  les  paroles  ou  de  difficile 
pour  i'usafje  et  /i  pratique. 

Mais  où  était-elle  cette  règle  de  Sainl-D  >- 
minique,  pour  qu'elle  eût  pu  servir  de  mo- 
dèle a  saint  François,  lorsqu'il  a  composé 
la  sienne?  Est-il  possible  que,  dans  l'ordre 
des  Frère*  Prêcheurs,  on  n'ait  point  con- 
servé l'original  de  celle  règle,  ou  du  moins 
qu'il  ne  se  soit  point  trouvé  un  religieux  qui 
en  ait  f.it  une  copie?  Mais  on  n'avail  garde 
d'en  faire  des  copies,  puisque,  bien  loin  que 
saint  Dominique  eût  donné  une  règle  par 
écril  aux  Frères  et  Sœurs  de  ce  Tier>  Ordre, 
c'est  que  ce  même  ordre  ne  fut  établi  qu'a- 
piès  sa  mort,  el  que  les  règlements  qu'il 
nvail  faits  pour  ceux  qui  s'engageaient  dans 
l'ordre  de  lu  Milice  de  Jésus-Christ  n'avait  nt 
été  donnés  que  de  vive  voix,  el  ne  consis- 
taient, comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'en  un 
certain  nombre  de  prières  qi'ils  devaient 
dire,  dans  le  serment  qu'ils  devaient  faire, 
el  dans  (a  couleur  de  l'habillement  qui  dev  ait 
cire  noir  et  blanc  ;  et  lorsque  le  Tiers  Ordre 
se  fut  multiplié  par  le  moyen  des  personnes 
q  ti  l'embrassèrent,  ces  personnes  deman- 
dèrent aux  religieux  du  premier  ordre  qui 
demeuraient  en  Italie,  quelle  était  la  ma- 
nière de  vivre  que  saint  Dominique  a»  ait 
prescrite  pour  ce  Tiers  Ordre.  Mais  ils  ne 
purent  pas  le  leur  dire,  puisqu'il  ne  s'en 
trouvait  rien  par  écril  ;  c'est  pourquoi  Mu- 
nie de  Zamorra,  septième  général  de  Tordre, 
leur  écrivit  une  règle  qui  esl  la  mémo  que 
c  Ile  qu'ils  observent  aujourd'hui  ;  c'est  ce 
que  dit  le  bienheureux  Haymond  de  Capoue 
en  ces  termes  (Vit.  S.  t'athar.  cap. S)  :  Vrde 
paulutim  crescenics  in  diversis  Italiœ  parti- 
bus,  coegerunt  Fratres  Prœdicatores  ibidem 
marmites  ad  in/'oimnndum  cas  de  modo  ri- 
tendi  ijui  a  B.  Uomintco  fuerat  inslitutus; 
quia  vero  ille  modus  scriptus  non  erat,  qui- 
dam M.  G.  qui  totius  ordinis  curam  gerehat 
êeptimu*,  vocatus  F.  Munio,  natione  tlinpa- 
nus,  m  <dum  illum  vivendi  retirait  in  scriplis 
quem  hodie  habent  et  vulgariter  regulam  co- 
con/, il  est  à  remarquer  que  Haymond  do 
Capoue  ne  dit  pas  que  le  général  Munio  ré- 
digea prir  écrit  la  manière  de  vivre  el  les 
règlements  qui  avaient  été  observés  jusque- 
là  dans  ce  Tiers  Ordre,  et  que  saint  Dumi- 
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nique  avait  prescrits,  mais  qu  i!  leur  donna 
par  écrit  une  manière  de  vivre  qu'elles  ob- 
servent à  présent,  modum  illum  vivendi  re- 
degit  in  scriptit  quem  hodie  liabent  et  vulga- 
riler  régulant  appellant. 

Mais  peut-être  que  c'est  inutilement  que 
itou*  apportons  le  témoignage  du  bienheu- 
reux Raymond  de  Capoue,  puisque  l'Ano- 
nyme le  rejette,  aussi  bien  n'élait-il  pas  re- 
connu pour  général  par  les  Français,  puis- 
que c'était  durant  le  schisme  ;  c'est  pourquoi 
il  lui  eu  faut  donner  d'autres  :  c'est  celui  de 
Michel  l'io,  qui,  dans  les  Vies  des  hommes 
illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  par- 
lant du  général  Munio,  dit  qu'il  composa  la 
règle  que  le  Tiers  Of  dre  observe  à  présent, 
compote  la  regola,  cliaimo  il  présente  qwlli 
del  Ttrxo  Ordine.  El  Vincent-Marie  Fou- 
lana,  dans  ses  Monuments  dominicains,  par- 
lant aussi  du  mémo  général,  dit  qu'il  pres- 
crivit, l'an  1*285,  une  règle  aux  Frères  du 
Tiers  Ordre  de  Saint-Dominique  :  Fratribut 
Tertii  Ordinis  S.  Dominici  Munio  regutam 
pr&scripsit.  Ainsi  ce  n'est  point  saint  Domi- 
nique qui  a.  donné  au  Tiers  Orlre  qui  porte 
son  nom  la  règle  qu'il  suit  à  présent,  c'est  le 
général  Munio  de  Zamorra  qui  la  composa 
l'an  1285,  et  par  conséquent  elle  n'a  pas  pu 
servir  de  modèle  à  saint  François  pour  com- 
poser la  sienne,  puisqu'il  était  mort  en  1226. 

L"S  historiens  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique ont  même  bien  de  la  peine  à  accorder 
leurs  propres  sentiments  louchant  l'origine 
de  leur  Tiers  Ordre;  car  Michel  Pio  (Hist. 
délia  nobile  prog.  di  tan  Domenico),  après 
avoir  rapporté  l'opinion  deCastillo,  qui  pré- 
tend que  saint  Dominique  ne  l'institua  qu'a- 
p.  ès  son  retour  d'Espagne  à  Rome,  ce  qui 
ne  peut  être  arrivé,  dit-il,  que  l'an  1219  ou 
1220,  ajoute  que  c'est  aussi  son  sentiment , 
quoiqu'il  ail  parlé  dans  un  autre  endroit  d'un 
pri-ilége  accordé  par  le  pape  Honorius  III, 
Tanl217,  aux  Frères  du  Tiers  Ordre  de  Saint- 
Dominique.  Il  était  donc  inulilo  après  celle 
rétractation  de  rapporter  dans  toute  sa  te- 
neur la  bulle  de  Grégoire  IX,  du  m  des  ca- 
lendes d'avril  1228,  qui  continue  ce  privilège 
accordé  par  Honorius  III,  non  pas  aux  Frè- 
res du  Tiers  Ordre  do  Saint- Dominique  , 
comme  plusieurs  écrivains  de  cet  ordre  lo 
prétendent ,  mais  aux  l  (ères  du  Tiers  Ordre 
deSaint*François,qui  ont  toujours  été  appelés 
absolument  par  les  sou  vcraïus  pontifes,  depuis 
leur  première  institution  jusqu'à  présent,  les 
Frères  de  la  Pénitence ,  et  non  pas  les 
frères  de  la  Pénitence  de  Saint-François, 
comme  il  est  inarqué  par  celle  bulle  de  Gré- 
goire IX,  qui  est  adressée  Fratribut  de  Pce- 
nitentia  per  Italiam  conttitntis.  El  les  reli- 
gieux de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ,  qui 
avaient  plusieurs  maisons  en  Italie,  auraient 
eu  plus  de  droit  de  s'attribuer  celte  hullo, 
que  n'en  ont  eu  les  Dominicains  de  l'ailri- 
but  r  aux  Frères  de  leur  Tiers  Ordre,  comme 
a  fail  encore  l'Anonyme  du  couvent  de  la 
rue  S  riiit-Jacques,  qui  la  met  au  rang  des 
privilèges  accordés  à  ce  Tiers  Ordre,  et  qui 
dit  que  le  pape  llouorius  111  accorda  par  ce 
privilège  aux  Frères  et  Sœurs  de  la  Pcui- 
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tence  de  Saint  -  Dominique  l'exemption  do 
toutes  charges  publiques,  comme  tailles, 
dîmes,  passages  et  logements  de  gens  de 
guerre,  dans  toutes  les  terres  de  l'Etal  ecclé- 
siastique, comme  si  l'Italie  ne  comprenait 
que  l'Etat  ecclésiastique  ,  ce  qu'il  entend 
par  ces  mots ,  per  univertam  Italiam  con- 
stitutit. 

Ne  faut-il  pas  avouer  que  les  Frères  et  les 
Sœurs  de  ce  Tiers  Ordre  de  Saint-Dominique 
jouiraient  d'un  beau  privilège  en  Italie,  s'il 
était  vrai  que  les  papes  Honorius  III  et  Gré- 
goire IX  les  eussent  exemptés  de  payer  les 
tailles,  les  dîmes  et  tout'  s  sortes  d'imposi- 
tions? Toutes  les  villes  e(  les  villages  d'Italie 
auraient  sans  doute  voulu  être  de  ce  Tiers 
Ordre,  pour  jouir  du  même  privilège  et  ne 
rien  payer.  Mais  ces  souverains  pontifes 
n'avaient  garde  d'accorder  un  tel  privilège 
à  ce  Tiers  Ordre  en  1217  et  1228.  puisqu'il 
ne  fut  institué  que  Tan  1234,  après  lu  cano- 
nisation de  saint  Dominique. 

Les  Frères  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Fran- 
çois à  qui  celle  bulle  était  adressée,  Fratri- 
bus de  Pœnitentia  per  italiam  cunttitulis , 
n'étaient  pas  de  même  sentiment  que  ceux 
du  Tiers  Ordre  de  Saiot-Domiui,|ue,  ils  au- 
raient cru  au  contraire  qu'il  y  aurait  eu  de 
l'injustice  de  demander  de  telles  exemptions, 
puisqu'ils  étaiout  tonus  comme  séculiers  (car 
ce  D  étail  pas  des  réguliers  qui  étaient  déjà 
établis  qu'il  s'agissait)  de  contribuer  aux 
impositions  et  aux  charges  publiques;  mais 
comme  on  les  chargeait  plus  que  les  autres, 
à  cause  du  nouveau  genre  de  vie  qu'ils 
avaient  embrassé,  ils  demandèrent,  en  ce 
qui  regardait  les  impositions,  do  n'en  pas 
payer  plus  que  les  autres  habitants  des  lieux 
où  ils  demeuraient  :  c'est  ce  qui  est  marqua 
dans  la  même  bulle,  que  l'Anonyme  n'a  pas 
lue  sans  doute  :  Unde  nus  humtliter  tupplica- 

tjit,  ut  t  obts  misericorditer  dignaremur  

ne  plut  quant  t  etiri  cives  impotitione  onerum 
aggravai  i  postilit. 

11  est  donc  inutile  d'alléguer  des  privilèges 
on  fattur  du  Tiers  Ordre  de  Saint  Domini- 
que avant  Tan  1234,  puisqu'il  ne  fut  établi 
qu'après  la  mort  de  saint  Dominique,  lors- 
que le  pape  Grégoire  IX  le  canonisa,  et  qu'il 
a  été  fondé  sur  les  débris  de  celui  de  la 
milice  de  Jésus-Christ  qui  était  devenu  inu- 
tile, comme  le  rapporte  le  bienheureux  Ray- 
mond do  Capoue.  La  règle  que  le  P.  Munio 
de  Zamorra  éi  ri  vit  pour  les  Frères  el  Siurs 
de  ce  Tiers  Ordre  ne  fut  approuvée  par  le 
pape  Innocent  Vil  que  Tan  1405,  et  fut  con- 
firmée par  Eugène  IV  l'an  1489.  Il  y  a  dans 
ce  Tiers  Ordre  des  filles  qui  font  des  vuux 
solennels,  el  sont  véritablement  religieuses  ; 
elles  ont  plusieurs  monastères,  et  leur  ha- 
billement est  semblable  à  celui  du  second  or- 
dre; elles  n'uni  pas  tant  d'austérités,  car  elles 
peuvent  porter  du  linge  et  manger  delà  viande 
trois  fois  la  semaine.  Selon  la  règle,  elles  ne 
devraient  porter  que  des  voiles  blancs,  mais 
ily  a  plusieurs  monastères  où  elles  en  portent 
de  noirs.  Il  y  a  aussi  plusieurs  villes  d'Italio 
où  ily  a  des  personnes  de  ce  Tiers  Ordre 
habillées  en  religieuses,  quoiqu'elles  de*e.u> 
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renl  (Tans  leur»  maison»  particulières.  Il  y  a 
eu  dans  ce  Tiers  Ordre  di-ux  saintes  cano- 
nisées, savoir,  sainte  Catherine  de  Sienne 
el  sainte  Rose  de  Lim.i,  et  plusieurs  bien- 
heureuses, comme  Ingride  de  Suède,  Mar- 
guerite de  Hongrie,  S.bylle  de  Pavie,  Mar- 
guerite du  Château ,  Colombe  de  Kieli , 
Ozanne  de  Mantuue,  Marguerite  de  Savoie, 
Luce  la  Chaste,  etc. 

Le  P.  Monanni,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
dans  son  Catalogue  des  Ordres  religieux  , 
parle  de  certaines  religieuses  Tierciaires  de 
Tordre  de  Saint-Domini|uc,  instituées  par 
le  P.  Jérôme  Piccini,  Vénitien,  religieux  do- 
minicain. Mais  comme  dans  un  endroit  il  dit 
que  ce  fut  l'an  1683,  et  dans  un  autre  que  ce 
fut  l'an  1678,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de 
certain  touchant  le  temps  de  cette  institu- 
tion, sinon  qu'elle  se  fil  à  Conégliano  dans  la 
Marche  Trévisano,  et  que  la  première  reli- 
gieuse fut  la  Mère  Hyacinthe  Bossu,  Véni- 
tienne. Elles  eurent  encore  un  monastère  à 
Macérala,  l'an  1G90,  dont  l'église  fui  dédiée 
sous  le  litre  du  Saiut-Sacremenl,  ce  qui  a 
fait  donner  aussi  le  même  nom  à  ces  reli- 
gieuses, quoiqu'elles  n'aient  que  la  règle  du 
Tiers  Ordre  de  Sainl-Dominiqut .  Leurs  con- 
stitutions sont  néanmoins  très-austères,  car 
elles  ne  portent  que  des  chemises  de  serge  , 
ne  dorment  que  sur  des  paillasses,  le  plus 
souvent  sur  des  planches  ;  elles  ne  mangent 
jamais  de  viande,  sinon  dans  les  ma'adics 
par  ordre  du  médecin  ;  elles  jeûnent  sept 
mois  de  l'année,  elles  ont  deux  heures  d'o- 
raison mentale.  Chaque  jour  elles  se  lèvent 
la  nuit  pour  dire  matines,  et  il  y  en  a  tou- 
jours quelques-unes  en  prières  devant  le 
saint  Sacrement.  Quoiqu'e  les  ne  s'engagent 
pas  par  vœu  à  la  clôture,  elles  l'observent 
néanmoins  fort  rigoureusement,  et  elles  ne 
parlent  jamais  à  ia  grille  que  le  voi'e  baissé. 
Leur  habit  est  semblable  à  celui  des  autres 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
.linon  qu'elles  ont  des  sandales  de  bois.  Quel- 
ques-unes mettent  des  bas,  et  d'autres  vont 
les  pieds  nus. 

Voyez  Hernando  de  Caslillo,  Juan  Lopez, 
Anton.  Remcscl,  lltst.  de  S.  Domintj.  y  de  su 
orden.  Thomas  Maluend,  Annal.  Prtg  l.  Gio 
Michel  Pio,  Délia  uubil.  proijen.  de  S.  Dome- 
nie.  Vincent  Mar.  Font.,  Monument.  Dnmi- 
n  c.  Tractât,  de  initio  et  fund.  Rrg.  FF.  et 
Sor.  de  Militia  Christi  de  Pcrnitentia  5.  Do- 
mmici  seu  Tert.  Ord.  in  fine.  Consl.  ord. 
Prœd.  La  manière  de  se  donner  à  Dieu  dans 
le  >iècle,  ou  Us  Rrgles  du  Tiers  Ordre,  de  la 
Pdnitinr.e  d>  Sa^nl-Dominique,  par  un  reli- 
gieux prêtre  du  grand  courent  et  royal  col- 
lège des  FF .  Prêcheurs,  et»-.  Philip.  Bonanni, 
Catalog.  omnium  ord.  religios.  part,  il,  m 
cl  IV. 

Nous  dirons  au  Supplément  l'état  du  Tiers 
Ordre  dp  Saint-Dominique  actuellement  en 
France,  où  il  a  été  modilié  par  le  R.  P.  La- 
cordairc.  B-n-B. 

MINEURS  rCLMCi  Reoulikrs),  avec  la  Vie 
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des  VY.  PP.  Augmtin  Adornù,  François 
et  Augustin  Caraccioli,  leurs  fonda' eu  -s. 

Si  le*  CK  rcs  Réguliers  Mineurs  ne  peuvent 
faire  remonter  l'origine  de  leur  congrégation 
q'ie  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  ils  prétendent 
au  moins  qu'elle  a  été  prédite  plus  de  trois 
cml  linquante  ans  auparavant  car  l'abbé 
Joachim.  et  que  c'est  de  leur  ordre  qu'il  a 
voulu  par  er,  lorsque,  dans  ses  Commentai- 
re, sur  l'Apocalypse,  il  a  dit:  Surget  enim 
ordo  qui  videtur  no  vus  et  non  est,  induti  ni- 
gris  testibus,  et  accincti  desup*r  zona.  Mais 
comme  l'on  n'ajoute  pas  beaucoup  de  foi  aux 
prophéties  de  l'abbé  Joachim,  nous  passerons 
sous  silence  l'app  ic.ition  que  les  Clercs  ré- 
guliers Mineurs  font  à  leur  ordre  des  paroles 
de  cet  abbé,  aussi  bien  que  certaine  autre 
prophétie  d'un  saint  Emilien,  prêtre,  qui  vi- 
vait en  Espagne,  à  ce  que  l'on  prêtent!,  vers 
le  vi*  siècle,  qui,  selon  les  historiens  de  cet 
ordre,  se  recommandait  en  esprit  aux  sapé- 
rieurs  de  l'ordre  futur  des  Clercs  Réguliers 
Mineurs,  les  priant  de  le  vouloir  admettre 
parmi  eut  ;  et  c'est  pour  celle  raison  qu'ils 
dépeignent  ce  saint  avec  leur  habillement. 
Ainsi  en  est-il  de  plusieurs  ordres  qui  pré- 
tendent avoir  des  antiquités  chimériques. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jean-Augustin 
Adorne,  de  l'ancienne  famille  des  Adorne 
de  Gênes,  fui  le  fondateur  de  la  congrégation 
des  Clercs  Réguliers  Mineurs.  Les  particule 
rilés  de  la  vie  de  ce  saint  fondateur  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  1  établissement  de  son  or- 
dre nous  sont  inconnues.  C'est  sans  aucun 
fondement  que  M.  (fermant  a  dit,  dans  son 
Histoire  de  l'établissement  des  ordres  reli- 
gieux, que  Jean-Augustin  Adorne,  étanlen  âge 
de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  religion,  choisit 
l'ordre  des  Frères  Mineurs,  dans  lequel  il  en* 
Ira  et  d'où  il  sortit  depuis.  Les  mémoires  qui 
m'ont  été  mis  entre  les  mains  avec  I  •  livre 
intitulé:  De  là  vs'terabile  religionede  Chierici 
Mtnori,  imprimé  à  Levée  en  1647,  n'en  font 
point  mention,  et  nous  apprennent  seulement 
qu'Adornc  retournant  de  la  cour  d'Espagno 
el  passant  par  Valence,  le  bienheureux  Louis- 
Bertrand,  de  l'ord<e  de  Saint-Dominique,  se 
jeta  à  genoux  devant  lui,  en  disant  à  ceux 
qui  étaient  présents  qu'il  devait  être  le  fon- 
dateur d'un  ordre  qui  serait  très-utile  à  l'E- 
glise, ce  qui  pourrait  être  arrivé  vers  l'an 
1585.  Adorne  ne  songeait  point  pour  lors  à 

(>rcndre  l'habit  ecclésiastique,  mais  peu  à  peu 
a  grâce,  faisant  impression  sur  son  cueur,  le 
porta  à  renoncer  aux  vanités  du  siècle  pour 
s'employer  au  service  de  Dieu  et  au  salut  du 
prochain  :  il  prit  les  ordres  sacrés  et  fut  ho- 
noré du  sacerdoce. 

Ce  fut  pour  lors  que,  voulant  remplir  les 
devoirs  de  son  ministère,  il  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle  par  ses  exhortations  au  sa- 
lut du  prochain,  et  se  sentant  inspiré  de  Dieu 
de  fonder  un  nouvel  ordre  religieux,  dont  le 
principal  institut  fût  de  mêler  la  vie  aciivc 
avec  la  contemplative,  il  se  retira  vers  le  dé- 
sert de  Vallombreuse  en  Toscane,  où  pen- 
dant quarante  jours  il  se  disposa  a  exécuter 
cette  enti  éprise  par  des  jeûnes  continuels, 
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des  pénitences  et  des  mortification»  surpre- 
nantes. Etant  allé  ensuite  à  Naples,  et  priant 
un  jour  avec  ferveur  dans  l'église  des  Incu- 
rables |>uur  que  Dieu  lui  (il  connaître  plus 
particulièrement  sa  volonté,  il  se  sentit  inté- 
rieurement pressé  d'exécuter  sua  dessein,  et 
il  lui  sembla  même  que  Dieu  lui  commandait 
de  le  faire,  et  qu'il  lui  en  prescrivait  les 
Moyens.  Il  ne  douia  plus  que  ce  ne  lût  la 
volonté  de  Dieu,  lorsque  deux  persunues 
d'une  des  plus  illustres  maisons  do  Naples, 
qui  lurent  François  et  Augustin  Caraccioli, 
so  furent  jointes  à  lui  pour  l'aider  dans  son 
ei  treprisi1.  11  alla  à  Rome  avec  François  Ca- 
r;iccioli  pour  obtenir  du  pape  Sixte  V  la  per- 
mission de  fumier  sa  congrégation.  Plusieurs 
prélats  »  I  quelques-uns  de  leurs  parents,  sa- 
chant qu'ils  étaient  proche  de  Rome,  envoyè- 
rent des  carrosses  au-devant  d'eux;  mais, 
pour  éviter  ces  honneurs,  ils  se  détournèrent 
et  mirèrent  dans  celle  ville  par  une  autre 
porte;  ils  allèrent  même  demander  l'aumône 
aux  Capucins,  et  furent  fort  content-»  de  se 
trouver  avec  les  pauvres  à  la  porte  de  ce  cou- 
vent cl  de  manger  avec  eux. 

Le  crédit  qu'ils  avaiuut  à  Rome  par  le 
moyen  de  leurs  paren'.s  et  de  leurs  amis  Ql 
qu'ils  obtinrent  du  papecequ'ilsdi-mandaient, 
et  ce  pontife  leur  accorda,  le  1"  juillet  15s8, 
un  bref  prr  lequ  1  il  leur  permettait  d'ériger 
une  congrégation  de  Clercs  Réguliers,  de  fairo 
des  vœux  solennels,  d'élire  un  supérieur,  cl 
de  prescrire  des  règlements  pour  le  m  milieu 
de  celle  congrégation.  Il  les  reçut  sous  la 
protection  du  sain'.-siége,  et  comme  ce  pape 
availélé  Frère  Mineur,  il  donna  à  ces  Cleics 
Réguliers  le  nom  de  Miueurs,  quoique  l'in- 
tention d'Adornc  fùl  de  leur  d  -nner  celui  de 
Mariant,  à  cause  de  la  dévotion  qu'il  portail 
à  la  sainte  Vierge.  Ils  retourné. enl  ensuite 
à  Naple?,  où  ils  jetèrent  la  même  année  les 
fondements  de  cet  ordre  dans  l'église  de  Sainte- 
Agnès.  Grégoire  XIV  leur  accorda,  l'an  15IJ1, 
tous  les  privilèges  d<  ni  jouissaient  les  Théa- 
tins,  Clément  VIII  les  confirma  dans  la  suite. 
Paul  V  les  fit  participants  de  tous  les  privilè- 
ges qui  avaient  été  accordes  par  ses  prédé- 
cesseurs aux  autres  ordres  religieux,  et  ils 
en  ont  encore  reçu  d'antres  dans  la  suite. 

Adornr,  après  rélablissemeuldcsa  congré- 
gation, pratiqua  toutes  le>  vertus  dans  un 
degré  éinineut.  Ses  austérités  étaient  grandes, 
son  humilité  profonde,  son  oraison  presque 
continuelle,  employant  ordinairement  sept 
ou  huit  heures  à  l'oraison  mentale;  mais  où 
il  faisait  paraître  plus  de  dévotion,  c'était 
lorsqu  il  célébrait  la  sainte  messe, employant 
aussi  beaucoup  de  lemps  à  s'y  préparer  et  à 
faire  son  action  de  grâces,  il  essuya  beau- 
coup de  fat  gues  pour  l'agrandissement  do 
son  ordre.  Il  fut  en  Espagne  pour  y  faire  des 
établissements,  maisce  fut  inutilement  àcause 
des  contradictions  qui  s'y  trouvèrent  pour 
lors,  et  cent-  fut  qu'après  sa  mort  que  ses 
religieux  y  sont  entrés  et  y  ont  oblenu  plu- 
sieurs m  lisons  qui  sonldivi>ées  en  plusieuis 
provinces.  Comme  il  ne  faisait  ses  voyages 
qu'à  pied  et  en  demandant  l'aumône,  ses  fa- 
tigues joint,  s  à  ses  austérités  abrégèrent  ses 
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jours;  car,  n'ayant  encore  que  quarante  ans, 
il  mourut  à  Naples,  le  21  septembie  de  l'an 
1591,  après  avoir  vécu  dans  sa  congrégation 
deux  ans  et  demi. 

Après  la  mort  de  Jean-Augustin  Adorne, 
François  Caraccioli  prit  le  gouvernement  de 
l'ordre,  qui  s'agrandit  notablement  par  son 
moyen,  ayanl  lait  plusieurs  fondations  en 
Italie  el  en  Espagne.  Il  avait  un  zèle  infati- 
gable, il  était  toujours  occupé  à  la  prédica- 
tion ou  à  la  conf  ssion,  el  il  fit  un  grand 
nombre  de  convenions.  Quoique  élevé  à  la  , 
qualité  de  chef  de  son  ordre,  il  se  regardait  » 
comme  le  moindre  de  ses  frères,  el  ce  fut 
celle  humilité  qui  le  fil  renoncer  à  la  supé- 
riorité, quoiqu'il  eût  été  élu  général  perpé- 
tuel. Il  s'ex  rçait  aux  e  mplois  les  plus  vils. 
Il  aimait  si  fort  la  pauvreté  que  Jorsqu'il 
voyait  quelque  religieux  qui  avait  une  mé- 
chante robe,  il  la  lui  demandait  aussitôt  pour 
s'en  revêiir.  et  il  lui  en  donnait  une  bonne. 
Il  inventait  tous  les  jours  de  nquvelles  aus- 
térités pour  mortifier  son  corps.  Il  demeura 
plusieurs  mois  sous  un  escalier,  où  à  peine 
il  pouvail  s'étendre.  Il  portait  jour  el  nuit 
une  ceinture  de  fer,  il  dormait  sur  des  plan- 
ches, il  jeûnait  trois  fois  la  semaine,  et  toutes 
les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge  au  pain  el  à 
l'eau  ;  et  il  prenait  la  discipline  toutes  les 
nuits.  Enfin,  après  avoir  été  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Lorelle,  et  retournant  à  Na- 
ples, il  passa  par  Agnone  dans  l'Abruzze,où 
on  lui  offrit  un  établissement.  Il  y  tomba  ma- 
lade chez  les  PP.  de  l'Oratoire  el  mourut  le 
V  juin  1008. 

Le  troisième  fondateur,  Augustin  Carac- 
cioli, quitta  une  riche  abbaye  pour  so  join- 
dre aux  deux  autres  londateurs.  Il  les  imita 
daus  toutes  les  vertus,  principalement  dans 
la  pauvreté. Son  humilité  élail  si  grande,  qu'il 
ne  voulut  point  accepter  la  charge  de  général 
de  l'ordre;  et.  sur  la  proposition  que  lui  fit 
un  cardinal  d'un  évéché  qu'il  lui  voulait 
procurer,  il  se  jeta  aussitôt  à  genoux  et  renou- 
vela le  quatriè  ne  vœu  qui  se  fait  dans  cet 
ordre  de  ne  prétendre  à  aucune  dignité.  Il 
voulait  toujours  dépendre  d'un  supérieur. 
Ce  fut  l'obéissance  qui  lui  fit  accepter  l'office 
de  préfet  et  les  autres  emplois  dont  les  su- 
périeurs le  chargèrent,  el  il  mourut  le  28 
mai  1615,  étant  âgé  de  soixante  ans. 

Cet  ordre  a  présentement  plusieurs  mai- 
sons, qui  sont  divisées  en  quatre  provinces, 
donl  il  y  en  a  deux  en  Espagne,  sous  le  litre 
de  provinces  de  Camille  et  d'Andalousie,  et 
deux  en  lia Je.  sous  le  litre  de  provinces  de 
Naples  el  de  Rome.  Le  général  était  d'abord 
perpétuel,  ensuite  il  s'élisait  tous  les  six  ans. 
mitis  le  pape  Alexandre  VU  ordonna  qu'il 
serait  à  l'avenir  perpétuel  comme  il  l'avait 
été  dans  le  commencement.  Ces  religieux  ont 
dans  plusieurs  villes  deux  maisons,  comme 
à  Rome,  à  Gènes  el  à  l'alerme  ;  et  dans  d'au- 
tres trois,  comme  à  Naples  el  dans  quelques 
villes  d'Espagne. 

Leur  principal  institut  consiste  dans  les 
exercices  de  la  vie  active  el  contemplative  ; 
comme  nous  avons  dit,  ils  font  qnatre  vœux 
solennels,  de  pauvreté,  de  cbasleté,  d'obéi*- 
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sa  nre  cl  de  ne  prétendre  A  aucune  dignité 
hors  de  la  religion.  A  cet  quatre  vœux  ils 
ajoutent  un  serment  de  ne  prétcndie  à  ao- 
cunc  dignité  dans  Tordre,  et  tons  les  ans,  la 
veille  de  l'Epiphanie,  ils  renouvellent  leurs 
yœux.  Ils  ont  une  heure  d'oraison  par  jour, 
lo  malin  et  le  soir,  et  tour  à  tour  ils  font  n ne 
heure  d'or  i>on  qu'ils  appellent  l'oraison  cir- 
culaire. Deux  fois  le  jour  ils  font  l'examen 
de  conscience,  ils  s'emploient  A  la  prédica- 
liwn  et  à  la  confession  dans  lenrs  propres 
éprises,  et  ils  font  encore  des  missions,  ils 
visitent  les  prisons  et  les  hôpitaux,  et,  tant  de 
jour  que  do  nuit,  il  y  en  a  toujours  quelques» 
uns  qui  sont  destinés  pour  aller  assister  les 
m.ilades,  lorsqu'ils  y  sont  appelés.  Us  ne 
mangent  de  la  viande  que  trois  fois  la  se- 
mainc,  cl,  outre  les  jeunes  commandés  par 
l'Eglise,  ils  jeûnent  encore  l'avent,  les  deux 
derniers  jours  du  carnaval  et  tous  les  vendre- 
disde  l'année, et  ilsprennenl  encore  cesjoors- 
là  la  discipline.  Outre  ces  mortification*,  ils  ont 
encore  une  manière  de  pénitence  qu'ils  ap- 
pellent au<si  circulaire.  Tous  les  jours,  hors 
les  fêles  de  précepte,  il  y  en  a  un  qui  porte 
le  rilice,  un  autre  qui  prend  la  discipline,  cl 
un  qui  jeûne  au  pain  cl  à  l'eau,  lequel  est 
obligé  de  porter  sa  pitance  du  réfectoire  à 
un  pauvre,  auquel  il  doit  faire  quelque  ins- 
truction. 

Ils  ont  des  maisons  de  quatre  sortes.  11  y 
en  a  qu'ils  appellent  maisons  d'exercices*  ou 
l'on  s'occupe  i  procurer  an  prochain  toutes 
les  assistances  spirituelles  dont  il  a  besoin, 
d'autres  qui  sont  destinées  pour  l'éducation 
des  novices,  d'autres  sous  re  titre  de  collè- 
ges, où  l'on  enseigne  tontes  sortes  de  scien- 
ces, non-seulement  à  leurs  propre*  religieux, 
mais  encore  aux  personnes  do  dehors  qui 
veulent  venir  à  leurs  leçons.  Enfin  ils  ont 
des  ma. sons  qu'ils  appellent  ermitages,  où 
ils  vivent  dans  une  grande  retraite  et  dans  la 
pratique  de  l'oraison  et  de  là  pénitence  la 
plus  sévôre,  et,  afin  de  n'être  point  troublés 
dans  l<  urs  exenices,  l'église  de  ces  sortes 
d'ermitages  est  d.ins  l'intérieur  de  la  mai- 
son, et  rentrée  en  est  interdite  ans  séculiers. 
Les  supérieurs  ne  peuvent  pas  contraindre 
aucun  religieux  à  y  aller  demeurer,  il  n'v  a 
que  le  zè  e,  la  ferveur  et  le  désir  d'une  plus 
grande  perfection  qui  portent  les  religieux 
a  vivre  dans  ces  solitudes,  et  ils  doivent  bu 
obtenir  la  permission  des  supérieurs.  Il  y  a 
de  ces  sortes  d'crtnilages  hors  la  fille  de  Na- 
pl  s  et  hors  la  ville  de  Lisbonne,  et  il  y  a 
peu  de  bonnes  villes  et  d'universités  en  Es- 
pagne où  ils  n'aient  des  collèges. 

Celle  congrégation  s'est  augmentée  encore 
sous  le  gouvernement  du  P.  Pax,  qui  en  a 
été  général  et  qui  a  fait  des  établissements 
nouveaux,  dent  en  Italie,  à  Pistoie  dans 
la  Toscunc,  et  à  âaint-Gcnest  dans  la  Marche 
d'Anconn,  et  d'antres  en  Espagne,  comme  à 
Valence  et  en  d'autres  villes  de  ce  rojaume 
où  ces  religieux  sont  fort  estimes.  Le  pape 
Clément  V lll  les  recommanda  à  Philippe  11 
lorsqu'ils  voulurent  faire  leur  premier  éta- 
blissement dans  ses  Etals, et  Philippe  III,  sa- 
chant qu'il*  voulaient  s'établir  dans  le  duché 
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d'Orbin,  les  recommanda  an  dvjc  d'Drbîn,  N. 
de  la  Rovère ,  qui  non-seulement  les  établit 
à  Castcl-Doranle  et  à  Pessro,  mais  leur  donna 
encore -sa  bibliothèque  composée  de  plus  de 
trente  millo  volumes. 

Il  y  a  eu  dans  cet  ordre  plusieurs  écrivains 
célèbres,  comme  le  P.Raphaël  Avcr<a  de 
Saint-Sevcrin  au  royaume  de  Naples,  qui, 
sous  le  pontiiicat  d'Innocent  X  et  celui  d'A- 
lexandre Vil,  fut  consulteur  des  Rites  et  de 
Y  Index,  et  qualificateur  du  Saint-Ofllcc  ;  il 
refusa  tes  é-échés  de  Nocera  et  de  Nnrdi.  Le 
P.  Philippe  Suadagnoli  enseigna  pendant 
plusieurs  années  l'arabe  dans  le  collège  de 
la  Saph  me  à  Rome  ;  il  laissa  quelques  ou- 
vrages en  cette  langue,  qoi  furent  imprimés 
par  ordre  d'Urbain  VIII.  Le  P.  Laurent  du 
Pont,  neveu  dû  pape  Léon  XI,  a  fait  des 
commcnta-res  sur  le  livre  de  la  Sagesse  et 
l'Evangile  de  saint  Matthieu.  Le  P.  Antoine 
Para  a  donné  deux  volumes  de  théologie 
scoiastique.  Le  P.  Antoine Rosende  a  travaillé 
sur  la  même  matière.  Les  PP.  Biaise  Vaxen, 
Jérôme  Prado,  Antoine  Vasque*  et  Jérôme 
Salccdo  ont  donné  quelques  histoires  ;  le  P. 
Thomas  Htirlado,  Espagnol,  a  laissé  treize 
voltimos  de  scoiastique  et  de  morale.  Le  P. 
Emmanuel  Félguerà  en  a  donne  trois  sur  le 
droit  canon  cl  la  théologie  morale,  le  P.  Be- 
noit Romy,  neuT  volumes  sur  différentes  ma- 
tières, le  P.  Jean  de  (înevara  a  aussi  laissé 
plusieurs  volumes  sur  dilTérentes  niaières: 
je  passe  sous  silence  les  autres,  qui  sont  en 
trop  grand  nombre. 

11  y  en  a  eu  aussi  plusieursqul  se  sont  dislin 
gué»  par  la  sainteté  de  leur  vio,  comme  le  P. 
Eugène  Hurtado,  Vincent  Siribella,  Joseph 
Impcrato,  qui  aida  beaucoup  le  P.  François 
Caraccioli  dans  la  fondation  des  couvents 
d'Espagne  cl  refusa  l'archevêché  de  Maufre- 
donia;  Barthélémy  Simorili,  Paul  Masio, 
Laurent  du  Pont,  Benoit  Cappello,  Gonzale 
Fernandez,  Pierre  Sousa  et  plusieurs  autres. 

Le  P.  Thomas  Lolli,  confesseur  du  pape 
Innocent  X,  fut  fait  par  ce  pontife  évéque 
de  Cérènc  m partibus,  prélal  de  la  congréga- 
tion des  Réguliers,  et  vicaire  de  l'église  de 
Sainte-Marie  Majeure  à  Rome.  Sous  Te  pon- 
tiiicat d'Innotenl  XI,  le  prince  Ernest  do 
Crouy,  voyageant  en  Italie  et  étant  entré 
d  .ns  l'églis  •  de  Notre-Dame  de  Lorette,  fut 
si  touché  de  la  sainteté  de  ce  lieu,  qu'il  re- 
nonça aux  erreurs  de  Lulher,  dont  il  faisait 
profession.  Etant  venu  à  Homo,  il  fît  abjura- 
lion  entre  les  mains  do  pape  et  enlra  dans 
l'ordre  des  Clercs  Réguliers  Mineurs,  où,  peu 
de  temps  après  avoir  été  promu  au  sacer- 
doce, il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  ayant  beaucoup  édifié  ces  religieux 
par  son  humilité  et  par  la  vie  austère  qu'il 
avait  menée. 

Ces  religieux,  entre  autres  privilèges,  ont 
une  chaire  au  collège  de  laSapicnce  a  Rome, 
où  ils  enseignent  la  philosophie,  et  il  y  en  a 
toujours  un  qui  est  consulteur  <jta  V Index,  ce  • 
qui  leur  a  été  accordé  par  le  pape  Alexan- 
dre VU  et  confirmé  par  le  pape  Alexandre 
VIII.  Il  y  en  a  encore  un  qui  est  examina- 
teur synodal,  et  celle  charge  fut  conférée 
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par  Innocent  XI  an  P.  Philippe  lîriiilier,  fa- 
meux théologien  et  procureur  général  «le  col 
ordre. 

Ces  Clercs  (Wguliers  sont  habillé-;  à  peu 
près  comme  les  au'res  Clercs  Régttliers(l  J,ex- 
replé  que  leur  robe  est  serrée  d'une  ceinture 
de  ruir,  ei  que  les  manches  de  celle  robe  ne 
sont  point  Serrées  au  p  Wgrtel,  mais  qu'elles 
sont  un  peu  larges.  Ils  ont  pOui*  armes  la 
résurrection  de  Noire-Seigneur,  nvec  celte 
devise:  Ad  ninjorem  Resw  gratis  gloriatn. 

Voyer  !e  livre  itititu'é.  T)tlla  V.  reli'/ione 
de  Pnd.  Chirrtci  Reg-duri  Minori.  Ignazio  de 
Vive*.  Yita  del  P.  Franc.  Caraccioli.  Auhert 
le  Mire,  de  Conqreg.  Chricorum  in  commûni 
rirehtium,  et  Régula  et  cnnsiitutiones  t'ieri' 
corum  in  congreg.  vive^tium.  Pietro  Cresren. 
J'ratidio  Rom.  Silvest.  M  au  roi.  Mar.  Océan, 
di  lut.  le  relig.  Aseag.  Tamhur.  de  Jure  àhb. 
August.  Rarbosa,  de  Jure.  Kccles.  Hcrmanl, 
S(  huonebck  elRonanni,  Hist.  des  Ordres  Re- 
ligieux. 

•  Au  dernier  siècle  les  Clercs  Régu'icrs 
Mineurs  Avaient  à  Rome  deux  maisons, 
l'une  à  Saihl  Laurent  in  Lucinri,  l'autre  à 
Paint-Vincent  et  Sainl-Anaslase  «  Trcvi. 
Aujourd'hui,  ils  ciislent  encore  et  ils  ont 
pour  procureur  général  le  P.  Joachim  *].W. 
On  attendait  l'élection  du  vicaire  général. 

R-D-E. 

MINEURS  (Frères!.  Voi/.  Franciscains. 
M  INfïRÉLlENS  (Moines).  Voy.  Mblcmtks. 
MINIMES  Religieuses.  Voy.  MiMimks  (0*- 
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MINIMES  (Ordre  des). 

§  I  \  Des  religieux  tfinimes,  avec  la  Vie  de 
saint  François  de  Paule,  leur  fondateur. 

Lei  religieux  Minimes  prétendent  avoir 
quelques  prérogatives  au-dessus  des  autres 
religieux,  et  ItS  surpasser  par  l'austérité: 
c'est  pourquoi  lo  P.  Joicnh-Marie  Periméiïi, 
religieux  Minime,  d.ins  la  Vie  qu'il  a  donnée 
de  saint  François  de  Paule,  fo  dateur  de  cet 
ordre,  entre  plusieurs  dissertations  qu'il  y 
a  jointes,  taht  sur  l'âge  de  ce  saint,  Sort  prtys, 
sa  famille,  son  érudition  et  son  vbyage  en 
France,  que  sur  d'autres  sujets  qui  regar- 
dent les  actions  de  sa  vie  et  l'ordre  qu  il  a 
fondé,  en  fait  une  pour  prouver  ijbc  le  vœu 
de  la  vie  quadragésimafe,  qui  est  le  distinc- 
tif  de  cet  ordre,  lui  donne  une  supériorité  de 
mortification  sur  ceux  des  Chartreux  et  des 
ordres  McnaînMlts.  Mais  je  crois  que,  pour 
en  juger  sainement,  il  aurait  fallu  que  le  P. 
Périmezzi  eût  auparavant  éprouvé  l'absti- 
nence de  viande  des  ChartrcUx,  dans  les  plus 
grandes  maladies,  leur  silence  et  l'usage 
continuel  du  cilice,  la  grande  pauvreté  des 
autres,  leurs  voyages  à  l'apostolique  et  la 
nudité  des  pieds.  On  ne  peut  pas  nier  néan- 
moins que  ce  vœu  de  la  vie  quadragésimalc 
ne  rende  leur  ordre  fort  austère  et  ne  les  as- 
sujettisse à  une  mortification  continuelle; 
mais  qu'ils  surpassent  en  cela  tous  les  reli- 
gieux, c'est  ce  qu'où  ne  peùt  leur  accorder 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol ,  n'îU. 
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sans  faire  tort  a  plusieurs  saints  instituts  et 
reformes,  qui  sont  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  et  auxquels  on  rte"  peut  disputer  tino 
pénitenc  •  beaucoup  plûs  austère  que  n'est 
celle  des  Minimes. 

Cot  or, Ire  a  eu  pour  fondateur  saint  Fran- 
çois de  Paule, ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance dans  la  Calabrccilérieure  au  royaume 
de  Naples.  Il  vint  au  monde  vers  l'an  UI6, 
ses  parents  I  ayant  obtenu  de  Dieu  par  l'inter- 
cession de  saint  François  d'Assise,  auquel  ils 
firent  vœu  et  dont  ils  lui  donnèrent  le  nom 
par  reconnaissance.  Son  père  se  nomm.iit 
Jacques  Martorille  et  sa  mère  Vienne  de 
Fuse  do,  laquelle  eut  une  so  ur  nommé  Bri- 
gitte, mariée  à  Ai  toinc  d'Alesso,  son  cousin 
germain,  dont  deux  enfants  vinrent  en  France, 
Fo  i  desquels,  Pierre  d'Alesso,  se  fit  reli- 
gieux dans  l'ordre  des  Minimes,  cl  l'autre, 
Antoine  d'Alesso,  épousa  Jacqueline  ou  Jac- 
quette  Molandrin.  De  ce  mariage  vint  Jean 
d'Alesso,  qui  delà  sreurde  l'évéque d'Orléans, 
Mathurin  de  la  Saussnyc,  mère  de  l'évéquo 
Jean  de  Morvilliers,  garde  des  sceaux  de 
France,  eut  Michelle,  mariée  à  Nicolas  le 
Clerc  de  Coorcclle;  Anne,  femme  d'Olivier 
le  Febvrc  d'Ormesson;  François,  qui  épousa 
Marie  de  Vigni  ;  André,  qui  é,iousa  Marie  4e 
Longucil  ;  Madeleine,  femme  do  Pierre  Chail- 
lou.  qui  tous  ont  eu  des  descendants,  qui, 
quoique  fort  rccOmmahdahles  par  leur  pro- 
bité et  les  grandes  charges  auxquelles  ils 
ont  été  élevés  en  France,  se  sont  tenu»  p'us 
honorés  d'être  petits  neveux  de  saint  Fran* 
çois  de  P.uile,  que  de  la  qualité  de  présidents, 
de  conseillers  d'Etal,  de  maîtres  des  requê- 
tes et  autres  semblables  qu'ils  ont  portées  : 
c'est  pourquoi  le  P.  Claude  du  Vivier,  reli- 
gieux Minime,  ayant  écrit  en  1620  que  saint 
François  de  Paule  était  fils  unique,  ils  en  0- 
rént  dfes  plaintes  au  général  de  cet  ordre, 
qui  Ordonna  ah  P.  du  Vivier  de  se  rétracter; 
cl  le  P,  Cliapat  écrivit  ensuite  pour  prouver 
que  saint  François  de  Paole  avait  eu  une 
sœur  mariée  à  André  d'Alesso. 

Ce  saint,  qui  avait  été  reçu  du  ciel  pàr  ses 
parents,  étant  regardé  par  eux  comme  Un 
dépôt  qui  leUr  était  confié,  ils  l'ëlcvèrcnl 
dans  tous  les  exercices  de  dévotion  capables 
de  le  rendre  agréable  aux  yeux  do  Dieu, 
auquel,  en  conséquence  de  leur  vœu,  ils  se 
croyaient  obligés  de  le  restituer.  Comme  il  se 
se  trouva  porté  de  lui-même  à  la  piété,  sou 
éducation  leur  coûta  peu  ;  car  dès  son  en- 
fance il  aima  la  solitude,  l'abstinence  et  la 
prière  ;  il  n'eut  point  d'autres  maîtres  qu'eux 
jusqu'à  l'âge  detreizeans,  qu'ils  crurent  qu'il 
était  temps  d'accomplir  le  vœu  qu'ils  avaient 
fait  pour  sa  naissance  et  qu'ils  avaient  re- 
nouvelé depuis  pour  sa  conservation  :  pour 
lors  ils  le  donnèrent  aux  religieux  de  Saint- 
François,  qui  le  reçurent  dans  leur  couvent 
de  Saint-Marc,  ville  épiscopale  de  la  même 
province.  Ce  fut  là  que  le  jeune  François, 
animé  par  les  bons  exemples  de  ces  saints 
religieux,  et  prévenu  des  grâces  du  ciel,  com- 
mença celte  vie  austère  qu'il  pratiqua  jusqu'à 
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la  mort.  Il  surpaya  en  peu  de  temps  les  re- 
ligieuxjes  plus  robustes  r  t  les  plus  fervents 
dans  l'exacte  observance  de  la  règle;  il 
s'interdit  dès  lors  l'usée  du  linge,  el  »  'abstint 
de  manger  de  h  viande,  quoiqu'on  en  man- 
geât dans  celte  maison,  seinu  l'usage  des  Mi- 
neurs, auxquels  elle  n'e»l  pas  défendue  par 
leur  règle.  Il  y  p  iss*  un  an  sans  faire  pro- 
fession, el  ayant  élé  rendu  à  ses  parents,  ils 
,  le  menèrent  ensuite  en  divers  pèlerin  âges, à  As- 
jsise  à  Noire-Dune  des  Anges,  àLorcltoelà 
,  Rome,  visitant  les  p  us  célèbres  monastères  de 
leur  roa'e, cl  les  lieux  qui  él  lient  les  plus  fré- 
quentés par  la  dévotion  des  fidèles.  Klant 
retournés  à  Paule,  François  se  relira  en  un 
endroit  solitaire,  éloigné  de  la  ville  de  cinq 
cents  pas  où  ses  parents,  qui  avaient  con- 
sen  i  à  sa  retraite,  procurèrent  sa  subsistance 
pendait  quelque  temps,  afin  qu'étant  dis- 
pensé delà  peine  d'en  aller  chercher,  il  pût 
vaquer  aux  exercices  de  la  retraite  sans 
distraction.  Mais  ce  lieu,  qui  appartenait  à 
ses  parents,  ne  lui  semblant  pas  assez  éloigné 
pour  éviter  la  conversation  des  hommes,  à 
cause  des  visites  fréquentes  qu'il  y  recevait, 
il  ne  s'y  arrêta  pas  longtemps;  et  cherchant 
une  solitude  plus  écartée,  il  alla  se  cacher 
dans  le  coin  d'un  rocher,  où  il  trouva  moyeu 
de  se  creuser  une  loge.  Quoiqu'il  pût  à  peine 
qiiinz.-  ans  lorsqu'il  s'y  renferma,  il  n'eut 
pas  besoin  de  la  conduite  d'aucun  maître 
p  iur  régler  sa  vie  dans  la  pénitence  el  les 
exercices  spirituels.  Il  n'avait  point  d'autre 
lit  que  la  pierre  nié  me  du  roc,  point  d'autres 
aliments  que  les  herbes  el  les  racines  d'un 
petit  buis  voisin,  ou  ce  que  lui  fournissait  la 
charité  du  ceux  qui  le  visit  aient  en  ce  lieu. 
Il  portail  un  rude  cilice  sous  un  habit  fort 
vil,  el  menait  une  vie  semblable  à  celle  des 
solitaires  de  la  Thébaïde. 

Sa  réputation  se  répandit  bientôt  dans  toute 
la  Calabre  ;  plusieurs  personnes  voulurent 
être  les  témoins  et  les  imitateurs  de  ses  vertus, 
et  il  ne  put  résister  aux  instances  qu'on  lui  fit 
d'en  recevoir  quelques-uns  et  d'en  prendre  la 
conduite,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  dix-neuf 
ans.  Ce  fut  Tau  1435  qu'il  commença  d'avoir 
desdisciples,  avec  lesquels  il  sortilde  celle  so- 
litude pour  retourner  auprès  dePauledaus  un 
lieu  qui  appartenait  à  ses  parents,  où  il  jeta 
les  fondements  de  son  ordre,  ils  y  bâtirent 
des  cellules  avec  une  chapelle  où  ils  chan- 
taient ensemble  les  louanges  de  Dieu  ;  et 
comme  celte  ci  apelle  était  apparemment  dé- 
diée à  saint  François  d'Assise,  on  leur  don- 
na le  nom  A'Ermilet  de  Saint-Françoit.  IU 
vocnrenl  ensemble  près  de  dix  ans;  mais  les 
Y-iliitanis  de  Paterne,  ville  située  aussi  dans 
la  Calabre  proche  Cariati  et  du  diocèse  do 
Cozensa  .  souhailanl  avoir  part  à  la  béné- 
diction que  ces  saints  solitaires  attiraient 
sur  les  habitants  de  Paule,  supplièrent  le 
saint  de  venir  chez  eux,  et  s'offrirent  de  lui 
donner  un  lieu  pour  y  bâtir  un  couvent. 
Paul  de  Hendac,  gentilhomme  de  celte  ville, 
qu'il  avait  reçu  au  nombre  de  ses  enfants, 
joignit  ses  prières  à  celles  de  ses  compatrio- 
tes pour  le  faire  consentir  a  leur  accorder 
celle  grâce.  11  se  rendit  enfin  à  leurs  instan- 
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ces,  et  ayant  pris  quelques  autres  religieux 
avec  lui,  il  vint  établir  sa  seconde  colonie  à 
Paterne  en  1444.  Le  nombre  de  ses  disci- 
ples augmentant  avec  les  charités  des  per- 
sonnes de  piété  qui  contribuaient  au  soutien 
de  son  nouvel  institut,  il  prit  la  résolution 
eu  1452  de  bâtira  Paule,  avec  la  permission 
de  Pyrrhus,  son.évéque,  an  monastère  d'une 
juste  étendue  el  une  Eglise  plus  npacieuse. 
Eu  quoi  il  fui  aidé  par  saint  François  d'As- 
sise, qui  lui  apparut  dans  le  temps  qu'il  com- 
mentait cet  édifice,  el  lui  fit  prendre  de  nou- 
veaux alignements.  La  même  année  1453,  i: 
fit  un  troisième  établissement  à  Spezano-le- 
Grand,  aussi  du  diocèse  de  Cozensa,  el  jeta 
encore  les  fondements  d'un  nouveau  cou- 
vent à  Cortone  en  1460. 

Le  saint  visitait  ces  couvents,  allant  de 
l'un  à  l'autre  tant  pour  l'avancement  de 
leurs  édifices  que  pour  le  gouvernement  de 
ses  religieux,  qui  n  avaient  poinlencore  d'au- 
tres règles  que  ce  les  qu'il  leur  donnait  de 
vive  voix  avec  les  exemples  df  sa  vie  ;  mais 
il  fut  obligé  de  les  quitter  pour  un  temps.  Le 
bruit  de  ses  vertus  el  de  ses  miracles  s'était 
tellement  répandu  en  Sicile,  qu'il  n'y  avait 
point  de  ville  dans  toute  celle  Ile  qui  ne  sou- 
haitât avec  ardeur  jouir  de  sa  présence; 
surtout  les  habitants  de  Milazzo  le  deman- 
daient avec  instance  et  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  le  prier  de  venir  établir  chez 
eux  une  communauté.  Ainsi,  après  avoir 
donné  ses  ordres  pour  le  gouvernement  de 
ses  maisons  de  Calabre,  il  partit  en  1464 
avec  deux  de  ses  religieux  pour  aller  en  Si- 
cile, où  il  arriva  heureusement  à  la  faveur  de 
son  manteauqu'il  étendit  sur  la  mer  etqui  lui 
servilde  vaisseau  etâ  ses  deux  compagnons, 
à  ia  honte etaugrandétonuementdequelques 
mariniers  qui,  voyant  sa  grande  pauvreté, 
lui  avaient  rerusé  le  passage  dans  leurs  bar- 
ques. Etant  donc  abordé  en  Sicile,  il  alla  à 
Milazzo,  où  il  fut  reçu  comme  un  auge  des- 
cendu du  ciel,  el  où  on  lui  bâtit  en  peu  de 
temps  un  couvent  qui  fut  le  premier  de  son 
ordre  en  ce  royaume,  et  qui  donna  bien- 
tôt naissance  à  d'autres  qu'on  y  fonda.  Le 
saint  fonda  cur,  après  y  avoir  demeuré  près 
de  quatre  ans,  retourna  en  1468  en  Calabre. 
où  il  assista  les  pauvres  dans  une  extrême 
famine  qui  affligeait  toute  celle  province,  et 
peu  de  temps  après  il  fui  invité  d'aller  co  rn- 
mencer  un  nouveau  monastère  do  son  ordre 
â  Carigliano  dans  le  diocèse  de  Rossane. 

Cependant  les  actions  prodigieuses  qu'il 
faisait  de  temps  en  temps  faisant  grand  bruit 
par  toute  l'Italie,  le  pape  Paul  II  voulut  en 
avoir  des  nouvelles  assurées,  el  envoya  pour 
cela  uu  de  ses  camériers  à  l'archevêque  de 
Cozensa,  afin  qu'il  s'en  informât  pleinement. 
L'archevêque,  qui  connaissait  la  sainteté  du 
serviteur  de  Dieu,  parla  avantageusement  de 
lui  à  ce  prélat,  et  lui  conseilla  d'aller  i 
Paule,  afin  de  l'interroger  lui-même, de  l'exa- 
miner, el  de  ne  rapporter  au  pape  que  ce 

3u'il  aurait  vu.  Le  camérier  le  crut,  et  sans 
onner  avis  de  son  voyage,  il  se  rendit  au 
plus  tôl  à  Paule.  Dès  qu'il  vil  s.aint  François, 
il  voulut  lui  baiser  les  mains  par  resped  ; 
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vais  le  saint  s'en  défendît  avec  beaucoup  -r  partants  qu'il  lui  avait  fait  donner  pour  la 


4'humilité,  lui  disant  qu'il  était  plus  à  pro- 
pos qu'il  lui  rendit  lui-même  ce  devoir, 
tomme  à  celui  qui  élail  honoré  depuis  Irenle- 
trois  ans  de  la  dignité  sacerdotale  ;  ce  qui 
étant  vrai  surprit  le  camérier,  qui,  voulant 
exécuter  sa  commission,  l'entretint  de  sa  vie 
et  de  celle  de  ses  disciples,  et  commença  à  la 
ta  ver  de  rigueur  indiscrète  et  d'une  singula- 
rité dangereuse,  sur  quoi  il  s'étendit  fort  au 
long.  Lo  saint  l'écoula  tranquillement,  mai* 
comme  il  s'agissait  de  soutenir  rétablisse- 
ment de  la  vie  qoadragésiir.ale  dont  il  avait 
reçu  l'ordre  du  ciel,  il  prit  des  charbons  ar- 
dents entre  ses  mains,  et  les  tenant  long- 
temps sans  se  brûler,  il  dit  ,-iu  préiat  que, 
puisqu'il  voyait  ce  qu'il  fti  ait  par  In  vertu 
de  Dieu,  il  ne  devait  pas  douter  aussi  qu'é- 
tant assisé  de  cette  vertu  on  ne  pût  suppor- 
ter la  vie  la  plus  austère  et  les  plus  grandes 
rigueurs  de  la  pénitence.  Le  camérier,  ef- 
frayé de  ce  piodige,  voulut  se  jeter  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  excuse  el  recevoir 
sa  bénédiction,  mais  ii  en  fut  empêché  par 
le  saint,  qui  lui  demanda  au  contraire  la 
sienne  avec  tant  d'humilité,  que  celui-ci  le 
quitta  autant  édifié  de  la  sainteté  de  ses  dis- 
cours et  de  sa  profonde  humilité,  qu'élouné 
de  ce  qu'il  lui  avait  vu  faire.  Il  en  informa 
le  pape  el  toute  la  cour  romaine:  ce  qui  fut 
une  grande  disposition  aux  grâces  que  le 
sainl-siége  accorda  depuis  à  l'ordre  des  Mi- 
nimes, mais  principalement  à  Celle  de  son 
approbation  authentique  qu'il  reçut  en  H73, 
sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  qui  avait  suc- 
cédé à  Paul  II. Dès  l'an  1471. Pyrrhus,  arche- 
vêque de  Cozensi,  avait  ac  ordé  à  saint 
François  de  Paule  beaucoup  de  privilèges 
pour  son  ordre  dans  toute  I  étendue  de  son 
diocèse,  avec  permission  d'y  faire  de  nou- 
veaux établissements.  Geoffroi,  évéque  de 
Saini-Maur, examina  ces  privilèges  par  ordre 
du  pape  Sixte  IV,  l'an  1473,  et  sur  le  rap- 
port qu'il  en  fit.  ce  pontife  approuve  cet  or- 
dre sous  le  nom  d'Ermite*  de  Saint-Fran- 
çott.  Le  même  Sixte,  ayant  examiné  lui- 
même  ces  privilèges,  établit  l'année  suivante 
saint  François  de  Paule  supérieur  général  de 
sa  congrégation,  qu'il  exempta  de  la  juri- 
diction des  ordinaires. 

La  bénédiction  sensible  que  Dieu  répan- 
dait sur  cet  ordre,  qui  s'augmentait  de  jour 
en  jour  par  les  nouveaux  é'abl;s<emenl* 
qu'on  offrait  à  ce  saint  fondateur,  lui  attirait 
l'amour  et  la  vénération  des  peuples,  qui  ve- 
naient à  lui  de  toutes  parts  comme  au  dépo- 
sitaire des  grâces  et  des  faveurs  célestes.  Le 
souverain  pontife  et  tous  les  prélats  de  Cala- 
bre  n'étaient  pas  moins  persuadés  de  sa  sain- 
teté qui  le  rendait  digue  de  l'admiration  de 
tout  le  monde  ;  mais  cela  n'cmpéeha  pas 
qu'il  ne  fût  persécuté  par  son  propre  prince 
Ferdinand  I",  roi  de  Naples  et  par  ses  deux 
fils, le  duc  de  Calabre  et  lecardinal  d'Aragon, 
sous  prétexte  de  la  liberté  qu'il  prenait  de 
bâtir  des  monastères  et  de  faire  de  nouveaux 
établissements  dans  le  royaume  sans  permis- 
sion. L'on  prétend  que  le  saint  avait  choqué 
aussi  le  roi  Ferdinand  par  quelques  avis  im- 


bien de  sa  personne  el  de  son  Etat,  et  qui 
plurent  encorejinoins  à  ses  enfants,  qui  abu- 
saient de  son  autorité  et  profitaient  de  ses 
exactions.  Ce  prince,  animé  contre  le  saint, 
sachant  qu'il  était  dans  son  couvent  de  Pa- 
terne, y  envoya  un  capitaine  de  galère  avec 
des  soldats  pour  se  saisir  de  lui  el  l'emme- 
ner prisonnier  à  Naples.  Cette  nouvelle  jeta 
la  consternation  dans  le  pays.  Les  habitants 
do  Paterne  s'employèrent  avec  zèle  auprès 
du  capitaine  pour  le  détourner  d'arrêter  le 
saint,  lui  remontrant  que  ce  sera  i  attirer 
sur  lui  et  sur  toute  la  maison  royale  la  co- 
lère de  Dieu  et  le  fiéau  de  son  indignation.  Il 
ne  laissa  pas  de  vouloir  exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  ;  mais  lorsqu'il  eut  vu  saint 
François  de  Paule  et  qu'il  lui  eut  signifié  la 
volonté  du  roi,  il  fut  si  touché  de  son  humi- 
lité et  de  la  disposition  où  il  était  de  le  sui- 
vre, et  surtout  des  discours  admirables  qu'il 
lui  tint,  qu'il  s'en  retourna  à  Naples  sans 
rien  f.lire.  Il  dit  au  roi  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu,  el  lui  fit  si  bien  comprendre  le  dan- 
ger i|u'il  y  aurait  eu  d'enlever  le  serviteur  de 
Dieu  au  milieu  des  peuples  qui  le  regardaient 
comme  un  saint,  qu'il  lu  fit  résoudre  à  le 
laisser  en  liberté. 

Cependant  le  bruit  de  sa  sainteté  et  de  ses 
miracles  s'élant  répandu  au  d  là  de  l'Italie, 
vin'  jusqu'à  la  cour  de  France,  où  le  ni 
Louis  XI  était  dangereusement  malade  dan* 
le  château  du  Plessis-lez-Tours.  Ce  prince, 
qui  avait  un  grand  attachement  pour  la  vie, 
avait  épuisé  l'art  des  médecins  el  usé  de  tous 
le*  remèdes  imaginables  pour  rétablir  sa 
santé  ;  ces  secours  ayant  été  inutiles,  il  avait 
eu  recours  à  des  moyens  surnaturels  pour 
l'oblen  r  du  ciel  par  des  vœux,  des  neuvai- 
nes,  des  pèlerinages  et  autres  dévotions; 
mais  comme  cela  avait  été  inutile  jusqu'a- 
lors, il  crut  que  saint  François  de  Paule,  qui 
était  le  thaumaturge  de  son  temps,  pourrait 
faire  quelque  miracle  en  sa  faveur,  el  obte- 
nir de  Dieu  saguér.sou  par  ses  prières.  Il  lui 
fit  d'abord  écrire  pour  le  convier  de  le  venir 
trouver  en  France,  où  il  lui  promit  tous  les 
avantages  qu'il  pourrait  souhaiter  pour  l'é- 
tablissement de  son  ordre  el  pour  lui-même. 
Le  saint,  qui  était  mort  au  monde,  ne  se  laissa 
pas  toucher  par  ses  promesses,  auxquelles 
il  préféra  les  douceurs  et  les  biens  célestes 
dont  il  jouissait  dans  s  i  solitude,  dont  il  ne 
voulut  point  sortir  malgré  les  instances  d'un 
si  grand  monarque  ;  c'est  pourquoi  Louis  XI 
en  fit  parler  au  roi  de  Naples  par  son  ambas- 
sadeur. Ce  prince  fit  sou  possible  pour  er- 
suader  à  saint  François  de  Paule  de  donner 
cette  satisfaction  au  roi  de  France,  mais  ce 
fut  encore  inutilement.  Enfin  Louis  XI  s'a- 
dressa au  pape  Sixte  IV,  qui  euvoya  deux 
brefs  à  ce  saint  homme,  par  lesquels  il  lui 
ordonnait  de  se  rendre  prompt'  ment  à  la 
cour  de  France.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  déterminer,  el  la  vois  du  souverain 
pontife  fut  pour  lui  comme  un  ordre  venu  du 
ciel.  Après  avoir  réglé  ce  qui  lui  parut  plus 
important  pour  l'administrât  on  des  couvents 
de  Calabro  et  de  Sicile,  il  partit  le  3  février 
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1 482  arec  le  maître  d'hôtel  du  roi  qui  l'était 
vnu  quérir.  Il  fut  reçu  à  Naples  avec  la 
même  pompe  que  si  c'eût  élé  un  légal  apos- 
tolique ou  le  roi  même.  Ferdinand,  avec  ses 
enfant*  el  ce  qu'il  y  avait  de  grands  sei- 
gneurs à  sa  cour,  alla-au  devnnt  de  lui,  et  la 
foule  du  monde  était  si  grande  que,  sans  la 
diligence  du  prince  de  Tarcnle,  fils  du  roi, 
qui  l'avait  élé  quérir  jusqu'à  Salerne,  il  eût 
été  impossible  de  le  faire  passer. 
-  A  Home  le  pape  lui  fit  rendre  des  honneurs 
que  l'on  n'y  accordait  pas  même  aux  prin- 
ces. Les  cardinaux  le  visilèr  ni  en  cérémo- 
nie, et  en  trois  différentes  audiences  particu- 
lières qu'il  eut  du  pape,  il  fut  assis  dans  un 
fauteuil  égal  à  celui  de  S  i  Sainteté,  qui  l'en- 
tretint  chaqu  •  fis  pend  nt  l'espace  de  trois 
ou  qnalrc  heures.  Ce  pontife  voulut  l'élever 
aux  dignités  e<  clésiastiqurs,  mais  le  saint 
sen  défendit  avec  beaucoup  d'humilité,  et 
n'accep  a  ,  de  tous  les  pduvoir<  que  lui  offrit 
le  pape,  que  celui  de  bénir  des  cierges  el  des 
chapelet*  pour  faire  ses  présents  en  France, 
ee  qui  fut  la  source  d'une  infinité  de  mirac'es 
qu'il  fit  en  ce  royaume.  Il  parla  à  Sa  Sain- 
t  té  du  vœu  de  la  vie  quadragésimale  qu'il 
voulait  établir  dans  son  ordre;  mais  comme 
le  pape  faisait  beaucoup  de  difficulté  pour  lu 
lui  accorder, le  saint,sans  insister  davantage, 
I  rit  par  la  main  lo  cardinal  de  la  Kovèro,  et 
dit  au  pape  qui>  celui-ci  ferait  ce  que  Sa  Sain- 
teté avait  tant  de  peine  à  faire,  lui  prédisant 
par  là  qu'il  serait  pape;  ce  qu'il  confirma 
encore  à  ce  cardinal  lorsqu'il  se  réfugia  en 
France  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI;  et 
en  effet  il  le  fut  depuis  >ou<  le  nom  de  Ju- 
les 11,  et  il  approuva  la  règle  des  Minimes 
avec  le  quatrième  vœu  de  la  vie  quadragési- 
male. 

Peu  de  temps  après,  ce  saint  ambassadeur 
alla  s'embarquer  à  Ostie  pour  prendre  la 
route  de  France,  el  dans  presque  lous  les 
endroits  où  il  passa ,  il  laissa  des  marques  du 
pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  parles  gué- 
risons  miraculeuses  qu'il  fit.  Le  roi  Louis  XI, 
apprenant  son  arrivée  en  France,  en  eut  tant 
de  joie  qu'il  fit  présent  au  porteur  de  cette 
nouvelle  d'une  bourse  de  dix  mille  écus,  qui 
était  la  somme  qu'il  faisait  donner  tous  les 
mois  à  son  médecin  depuis  >a  dernière  mala- 
die. Sachant  que  le  saint  approchait  de  la 
Touraine,  il  envoya  ordre  au  dauphin  de 
France,  son  fils,  qui  fut  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Charles  VIII,  de  l'aller  recevoir  à 
Ambolse  :  ce  qu'il  fil  avec  tous  les  témoigna- 
ges possibles  d'estime  et  de  respect,  et  de— 

ftuis  ce  temps-là  ce  jeune  prince  l'aima  et 
'honora  comme  son  propre  père.  Le  roi  ne 
se  contenta  pas  d'avoir  envoyé  son  fils  le  re- 
cevoir :  sachant  qu'il  était  procho  de  Tours, 
il  voulut  aller  lui-même  au-devant  de  lui 
avec  loute  sa  cour  et  le  reçut  avec  autant 
d'honneur  et  de  soumission  que  si  c'eût  été  le 
pape.  Il  se  jeta  à  genoux  devant  lui,  le  con- 
jurant de  faire  en  sorte  que  Dieu  voulût  lui 
prolonger  la  vie.  Le  saint  lui  répondit  ce 
qu'une  \  ersonne  aussi  humble  el  autant  pé- 
nétrée, de  l'esprit  de  pieu  qu'il  l'était  devait 
repoudre  à  une  pareille  dcuiaude,  lui  f..iauui 


entendre  que  la  vie  des  rois  aussi  bien  que 
celle  des  autres  hommes  étant  enlre  les 
mains  de  Dieu,  qui  a  compté  tous  nos  jours, 
il  fallait  s'adresser  à  lu«  par  la  prière  pour 
connaître  sa  volonté  el  s'y  soUmelirc  aveu- 
glément. Le  roi  le  fit  loger  dans  la  basse- 
cour  de  son  château,  en  une  petite  maison 
proche  la  chapelle  de  saint  Matthieu,  afiu  de 
pouvoir  jouir  plus  facilement  de  son  entretien 
par  le  moyen  d'un  nommé  Ambroise  Rom- 
baut,  qui  s.ivail  également  le  latin,  le|françn  s 
el  l'italien,  el  donn  i  charge  à  deux  ofiirirrs 
d'avoir  soin  de  sa  subsistance  el  d  celle  de 
ses  religieux  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  La 
vénération  que  le  roi,  les  princes  el  les  sei- 
gneurs de  la  cour  les  mieux  sensés  avaient 
pour  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  n'empê- 
cha pas  que  plusieurs  courtisans  plus  versés 
dans  les  manières  du  monde  que  dans  celles 
dos  saints  ne  se  moquassent  de  lui  cl  ne  l'ap- 
pelassent par  dérision  le  boy  homme,  le  tour- 
nant eu  ridicule  sur  ses  habits,  ses  cheveux 
qu'il  ne  coupait  point,  et  surtout  sur  son  exté- 
rieur négligé.  Le  médecin  du  roi,  Jacques 
Coclier,  ne  fut  pas  des  derniers  à  le  railler, 
y  ét  int  excité  par  sa  jalousie  ;  mais  l'année 
suivante  il  se  réunit  avec  le  saint  pour  dispo- 
ser enfin  le  roi  à  la  mort  qu'il  appréhendait 
lant.  Saint  François  fil  sa  principale  affaire 
de  ce  dernier  devoir,  et  il  obtint  par  se*  priè- 
res auprès  de  Dieu  et  par  la  force  de  ses  ex- 
hortations lo  changement  du  cœur  du  roi,  qui 
mourut  enlre  ses  mains  le  k  août  de  l'an  UH3, 
avec  une  soumission  parfaite  à  la  volonté  de 
Dieu,  après  lui  avoir  recommandé  ses  trois 
enfants  el  le  repos  de  son  âme. 

Charles  VIII,  ayant  succédé  à  Louis  Xi, 
honora  no'rc  saint  d'uno  manière  encore 
plus  particulière  que  n'avait  fait  le  roi  son 
père,  ne  voulant  rien  faire  que  par  ses  avis 
dans  toutes  les  choses  qui  regardaient  sa 
conscience  et  même  celles  de  l'Etal  :  il  le  vi- 
sitait souvent  et  le  faisait  venir  dans  son  ca- 
binet ;  il  lui  fil  tenir  le  dauphin  son  fils  sur 
les  fouis  de  baplétnc,  el  voulut  mémo  qu'il  le 
nommât  :  il  lui  fit  bâtir  un  beau  couvent 
dans  lu  parc  du  Plcs-is,  au  lieu  appelé  les 
Monlils,  avec  une  pension  suffisante  pour  lui 
et  ses  religieux,  el  un  autre  à  Amboise,  sur 
la  place  même  où  il  l'avait  reçu  à  son  arri- 
vée en  France,  lorsqu'il  n'était  encore  quo 
dauphin,  el  voulut  que  les  religieux  de  en 
monastère  fussent  entretenus  sur  les  revenus 
annuels  de  ses  finances.  Son  affection  pour 
ce  saint  homme  ne  se  horua  point  à  lui  faire 
du  bien  dans  ses  tilals.  Etant  a  Rome  eu  1495, 
où  il  avait  fait  une  entrée  triomphante,  et  où 
le  pape  Alexandre  VI  l'avait  proclamé  empe 
reur  de  Conslanlinoplc;  il  y  fonda  un  autre 
couvent  de  son  ordre  sous  le  nom  de  la 
Saintc-Trinilé  au  Mool-Pincio,  qui,  selon  Ici 
intentions  de  ce  prince,  approuvées  par  no- 
tre saint  et  confirmées  par  les  souverains 
pontifes,  n'a  élé  jusqu'à  préseut  rempli  quo 
de  religieux  fiançais,  sans  qu'aucuu  autre, 
do  quelque  nation  qu'il  soit,  y  puisse  seule- 
ment coucher  une  nuit,  non  pas  même  le  gé- 
néral, s'il  n'est  pas  français. 

l'eu  de  leuips  après  que  ce  saint  fondateur 
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eut  établi  son  ordre  en  France,  il  eut  la  con- 
solation de  le  voir  établir  en  Espagne,  sous 
les  rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle,  y 
envoyant  pour  cet  effet  des  religieux  du  cou- 
vent du  Plessis- lez -Tours ,  auxquels  on 
donna  un  couvent  à  Malaga,  où  ils  furent 
nommés  les  Frères  de  la  Victoire.,  à  cause 
de  la  prise  de  cette  ville  sur  les  Maures,  que 
Ferdinand  attribua  aux  prières  de  saint  Fran- 
çois, qui  enfin  composa  sa  première  règle  en 
ÎW)3,  et  la  fit  approuver  par  le  pape.  Alexan- 
ire  VI ,  ù  la  recommandation  do  roi  de 
France,  et  ce  pontife  changea  le  nom  d'Er- 
mites de  Saint  François  d'Assise,  que  por- 
taient ces  religieux,  en  celui  de  Minimes  des 
Frères  Ermilesde  François  de  Paule.  Ce  fut 
aussi  la  même  année  que  l'on  jeta  les  fonde- 
ments du  couvent  de  Nigeon  près  Paris,  dont 
la  reine  4nne  de  Bretagne  se  rendit  fonda- 
trice, et  l'on  donna  à  ce  couvent  le  nom  des 
Bons  Hommes,  qui  loi  est  resté  jusqu'à  pré- 
sent, à  cause  du  nom  de  Bon  Homme,  qu'on 
avait  donné  à  leur  fondateur,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus.  Le  même  Alexandre  VI 
confirma  en  i'i95  toutes  les  grâces  que  ses 
prédécesseurs  aVaient  accordées  à  cet  ordre, 
et  lui  communiqua  encore  tous  les  privilèges 
des  religieux  mendiants. 

lieux  ans  après ,  c'est-à-dire  en  1497,  In 
saint  fondateur  envoya  de  ses  religieux  en 
Allemagne*  à  la  prière  de  IVmpereur  Maximi- 
lien.  Ils  y  établirent  d'abord  trois  couvents 
qui  ont  servi  de  pépinière  aux  autres  que 
I  on  a  depuis  bâtis  dans  le  même  pays.  L'an- 
née suivante  U98,  Louis  XII  étant" parvenu 
à  la  couronne  de  Franco  par  la  iriort  de 
Charles  VIII,  qui  arriva  à  Amboise,  comme 
le  nouveau  roi  avait  toujours  été  éloigné  [de 
la  eour,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  saint 
François  de  Paule,  il  lui  laissa  d'abord  la  li- 
berté de  s'en  retourner  en  Italie  ;  mais  ayant 
appris  à  cette  occasion  la  valeur  du  trésor 
qu'il  allait  perdre,  il  révoqua  sa  permission, 
et  voulut  encore  enchérir  sur  ses  prédéces- 
seurs en  affection  et  en  bienfaits  à  l'égard  du 
saint,  de  ses  religieux  et  de  ses  neveux  ;  en 
quoi  les  uns  et  les  autres  furent  bien  servis 
par  l'archevêque  de  Rouen,  Georges  d'Am- 
Boise,  ministre  d'état,  qui  avait  élé  fait  car- 
dinal l'année  de  t'avénemenl  de  Louis  XII  à 
la  couronne. 

Ce  prince  non-seulement  agréa  comme 
avait  fait  son  prédécesseur  les  bulles  de 
Sixte  IV  et  d'Innocent  IV  en  faveur  de  l'or  - 
dre des  Minimes,  et  en  ordonna  la  publica- 
tion, mais  l'an  1500,  pour  donner  plus  de 
force  à  celle  ordonnance,  il  la  confirma  en- 
core par  d'autres  lettres  patentes  et  donna 
pouvoir  au  saint  homme  de  bâtir  des  cou- 
vents dans  tous  les  lieux  de  son  obéissance, 
les  exemptant  de  toutes  sortes  d'impositions, 
de  subventions  et  de  subsides.  L'an  1501, 
saint  François  de  Paule  ayant  perfectionné 
sa  première  règle,  et  ayant  réduit  en  dix  cha- 
pitres les  treize  dont  elle  était  d'abord  com- 
posée, ayant  aussi  établi  la  vie  quadragosi- 
mnle  en  vœu,  et  ayant  dressé  une  règle  pour 
les  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  vi- 
vent dans  le  m  ou  de,  il  fil  encore  approuver 
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ces  deux  règles  parle  pipe  Alexandre  VI,  en 
1502.  Il  retoucha  ensuite  ces  deux  règles, 
auxquelles  il  fit  quelques  changements ,  et 
les  présenta  an  sacré  collège  des  cardinaux, 
qui  les  ayant  trouvées  conformes  aux  sacrés 
canons,  elles  furent  confirmées  par  une 
bulle  du  mime  Alexandre  VI,  qui,  outre  les 
privilèges  des  quatre  ordres  mendiants  dont 
jouissait  celui  des  Minimes,  le  fit  encore  par- 
ticipant de  ceux  qui  avaient  élé  accordés  aux 
Ermites  de  Saint  Jérôme  de  la  congrégation 
du  bienheureux  Pierre  de  Pise,  et  tous  ces 
privilèges  furent  confirmés  en  1505  par  le 
pape  Jules  H,  qui  y  en  ajouta  encore  de 
nouveaux  et  nomma  pour  protecteur  de  cet 
ordre  le  cardin  :l  Bernardin  deCarvajal,  quo 
le  saint  fondateur  lui  avait  demande.  Enfin 
l'an  150G,siint  François  de  Paule  ayant 
mis  la  dernière  main  à  ses  dotix  règles,  et  eu 
ayant  fait  une  troisième  pour  des  religieuses, 
le  même  pape  les  approuva  et  les  confirma 
par  une  bulle  du  25  juillet  de  la  même 
année. 

Le  saint  ajouta  encore  à  Ces  trois  règles 
d'autres  ouvrages,  savoir  un  Correctoire, 
dans  lequel  il  marque  les  pénitences  qu'il 
faut  imposer  dans  son  ordre  pour  les  trans- 
gressions des  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  et  les  prévarications  de  la  règle  ; 
un  Cérémonial,  dans  lequel  il  prescrit  ce  que 
l'on  doit  observer  dans  la  récitation  des  of- 
fices divins  et  dans  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Le  Correcloire  fut  aussi  approuvé  par 
Jules  11,  qui  donna  encore  une  autre  bulle 
l'année  suivante  en  faveur  des  religieux  de 
cet  ordre  contre  ceux  qui  voulaient  les  em- 
pêcher de  jouir  de  leurs  privilèges  ,  et,  pour 
les  y  maintenir,  Sa  Sainteté  leur  donna  des 
conservateurs. 

Peu  de  temps  après  Dieu  fit  connaître  au 
saint  fondateur  qu'il  ne  tarderait  pas  à  le  • 
retirer  de  ce  monde,  pour  lui  donner  la  ré- 
compense promise  à  ceux  qui  l'aiment  et 
qui  le  servent  fidèlement  jusqu'à  la  fin.  Quoi- 
qu'il se  fût  toujours  préparé  à  la  mort  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  vie,  il  voulut  s'y  dis- 
poser d'une  manière  encore  plus  parfaite, 
car  Irois  mois  avant  que  de  mourir,  il  de- 
meura caché  dans  sa  cellule  du  couvent  du 
Plessis-lez-Totirs  sans  se  communiquer  aux 
hommes.  Ce  fut  le  jour  des  Rameaux  de  l'an 
1507,  ou  sur  la  On  de  l'an  1506,  comme  l'on 
comptait  alors  les  années  en  France,  qu'il 
fol  attaqué  d'une  (lèvre  qui  devait  terminer 
sa  vie  mortelle.  Il  ne  voulut  pas  néanmoins 
qu'on  eût  aucun  soin  de  lui,  ni  qu'on  lui 
donnât  aucun  soulagement.  Le  jeudi  saint  il 
assembla,  selon  l  ordonnaoco  de  la  règle,  les 
religieux  dans  la  sacristie;  qui  tenait  lieu  de 
chapitre,  pour  lenr  recommander  l'amour  de 
Dieu,  et  la  charité  entre  eux,  la  fidélité  à 
leur  règle,  et  principalement  l'exactitude 
dans  l'observance  delà  vie  quadragésimale, 
qui  les  distinguait  d'avec  les  autres  religieux. 
De  là  il  se  fit  conduire  à  l'Eglise,  où,  après 
s'éire  confessé,  il  reçut  la  sainte  eucharistie 
en  la  manière  que  ses  religieux  la  reçoivent 
ce  jnur-là,  c'est-à-dire  les  pieds  nus  et  le 
cordon  au  cou.  Ou  lo  reconduisit  ensuite  à  sa 
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cellule,  appuyé  sur  les  bras  /le  ses  religieux. 
Un  Frère  lui  demanda  s'il  voulait  qu'on  loi 
lavât  les  pieds  l'après-dinée.  suivant  la  cou- 
tume de  l'Iiglise,  il  répondit  que  non,  mais 
que  le  I  ndemai»  un  ferait  de  son  corps  ce 
que  l'ou  voudrait.  Eu  effet,  il  tn »urut  le  ten- 
dent mu,  qui  était  le  vendredi  saint,  deuxième 
jour  d'avril,  L'opinion  commune  est  que  ce 
saint  avait  pour  lors  près  de  quatre-vingt- 
onze  ans.  Le  P.  Giry.  provincial  de  son  ordre 
en  la  province  de  France,  a  fait  voir,  dans 
une  dissertation  qu'il  donna  en  1680,  que  ce 
sentiment  devait  être  suivi  plutôt  que  celui 
du  P.  Papebroch,  qui  dit  qu'il  n'avait  que 
soixante-neuf  ans,  l'avant  fait  naître  en  1438. 
Ce  savant  Jésuite  s'est  ensuite  rendu  aux 
raisons  du  P.  Giry,  et  le  P.  Périmezzi,  aussi 
du  l'ordre  des  .Minimes,  qui  a  donné,  comme 
nous  avons  dit,  la  Vie  de  ce  saint,  y  a  joint 
la  dissertation  du  P.  Giry,  et  u'a  pas  manqué 
de  rapporter  la  rétractât  on  du  P.  Papebroch. 

Le  co  ps  de  saint  François  de  Paule  fut 
porté  dans  l'église  de  sou  couvent,  où  il  de- 
meura pendant  trois  jours  sans  que  l'on  t  ût 
l'enterrer,  à  cause  de  la  grande  afiluence  du 
peuple  qui  venait  pour  le  voir  et  l'honorer; 
et  il  ne  fut  mi*  eu  t<  rre  que  le  lundi  de  Pâ- 
ques. La  duchesse  de  Bourbon,  fille  de  Louis 
XI,  et  la  comtesse  d'Angouléme,  mère  du 
roi  François  I",  ayant  appris  qu'on  l'avait 
mis  en  terre,  n'en  furent  pas  contentes,  à 
cause  principalement  que  ce  lieu  était  fort 
humide  et  sujet  aux  iuonda'ions  de  la  rivière 
du  Cher;  c'est  pourquoi  elles  obligèrent,  le 
jeudi  suivant,  les  religieux  de  le  lever  de 
terre:  il  fut  encore  exposé  plusieurs  jours 
sans  se  corrompre,  et  ou  le  plaça  ensuite 
dans  une  grotte  de  maçonnerie,  bien  voûtée 
et  ornée,  qui  fut  faite  au  fond  de  la  chapelle 
que  l'on  avait  choisie  d'abord  pour  le  lieu 
de  sa  sépulture.  L'on  commença  dès  lors  à 
réc  amer  son  intercession  el  à  lui  faire  des 
vœux  pour  obtenir  par  son  moyen  les  fa- 
veurs du  ciel.  On  travailla  peu  de  temps 
après,  même  du  règne  de  Louis  XII,  et  sous 
le  pontificat  de  Jules  II,  à  faire  des  informa- 
lions  juridiques  des  actions  saintes  de  sa  vie 
et  de  ses  miracles.  Quelques-uns  veulent 
que  sa  béatification  ait  été  faite  le  7  juillet 
1513,  mais  on  ne  laissa  pas  de  poursuivre 
depuis  les  mêmes  procédures  en  France,  en 
Calabre,  el  dans  les  autres  endroits  où  l'on 
savait  que  le  saint  avait  été.  Ce  fut  le  pape 
Léon  X  qui  le  canonisa  en  1519.  Son  corps 
fut  conservé  précieusement  dan*  l'église  de 
son  couvent  du  Plessis,  jusqu'à  ce  que,  l'an 
1562,  l«  s  huguenots  qui  mettaient  la  France 
en  combustion  y  étaut  entrés  les  armes  à  la 
inaiu  pour  le  saccager,  comme  ils  avaient 
fait  en  divers  endro  ts  du  royaume,  tirèrent 
son  corps  du  tombeau  où  ils  le  trouvèrent 
encore  couvert  de  sa  peau/  quoiqu'il  y  eût 
55  ans  qu'il  fûi  mort,  le  traînèrent,  revêtu  de 
ses  babils  comme  il  était,  avec  une  corde 
qu'ils  lui  mirent  au  cou,  dans  la  chambre 
destinée  pour  reicvoir  les  hôtes  cl  l'y  brû- 
lèrent avec  le  bois  du  grand  crucifix  de  l'é- 
glise qu'il)  avaient  arraché.  Ses  ussemeuls 
furent  néanmoins  pour  la  j  l'jnjrt  retirés  du 


feu  par  des  catholiques  zélés,  qui  se  mêlè- 
rent parmi  les  soldats  calvinistes  dans  la 
chambre  où  se  commettait  le  sac/iiégo;  et 
dans  la  suite  des  temps  ils  furent  distribués 
à  div  erses  églises. 

Le  saint  fondateur  ayant  nommé,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  pour  vicaire  généralen 
sa  place  jusqu'au  premier  chapitre,  le  P. 
Bernardin  de  Cropulalo,  provincial  de  la 
province  de  Touraine,  celui-ci  indiqua  le 
chapitre  général  pour  le  mois  de  dée  mbre 
de  la  même  année  1507.  Il  se  tint  à  Rome, 
el  le  P.  François  Binel,  pour  lor*  correcteur 
du  couvent  de  la  Trinité  à  Rome,  y  Tut  élu 
général  le  premier  janvier  1508.  L'ordre 
était  pour  lors  divisé  en  «inq  provinces,  qui 
étaient  celles  d'Italie,  de  Tours,  de  France, 
d'Espagne  et  d'Allemagne;  mais  comme  l'or- 
dre s'est  si  fort  multiplié  dans  la  suite,  quM 
a  présentement  environ  quatre  cent  cin- 
quante couvents,  il  est  djvisé  en  Iront.'  rt 
une  provinces,  dont  il  y  en  a  douze  en  Ita- 
lie, onze  en  France  et  en  Flandre,  sept  en 
Espagne  el  une  en  Allemagne.  Ces  religieux 
ont  même  passé  >!ans  les  Indes,  où  ils  ont 
quelques  couvents  qui  ne  composent  pas  de 
provinces,  et  qui  relèvent  immédiatement 
du  général,  aussi  bien  que  les  couvents  de 
la  Trinité  du  muni  Pincio,  de  Saint-François 
de  Paule,  et  de  Saint-François  délie  Frattt 
à  Rome.  Dans  ce  premier  chapitre  général, 
auquel  le  cardinal  de  Scnogalia,  de  l'ordre 
des  Mineurs,  présidait  en  l'absence  du  car* 
diual  Carvajal,  protecteur,  il  fui  ordonné, 
sur  la  difficulté  que  quelques-uns  faisaient 
de  recevoir  la  règle  de  saint  François  de 
Paule  et  de  se  soumettre  au  vœu  de  la  vie 
quadiagésimale,  que  ceux  qui  s'y  oppose- 
raient et  ne  voudraient  point  accomplir  ce 
vœu,  seraient  privés  de  tous  droits  de  suf- 
frages dans  les  élections:  ce  qui  produisit 
un  bon  effet,  car  tous  les  vocaux  se  jetèrent 
aux  pieds  du  cardinal  et  firent  de  nouveau 
profession  entre  ses  mains  de  la  quatrième 
règle  de  saint  François  de  Paule  et  du  vœu 
de  la  vie  quadragésimale.  D'abord  les  géné- 
raux ne  furent  que  pour  trois  ans,  et  ils 
commencèrent  à  l'être  pour  six  ans  en  1605, 
par  autorité  du  saint-siége.  Le  premier  qui 
exerça  cet  office  pendant  six  Ans  fut  le  P. 
Etienne  Augt<  r,  Français,  qui  fui  élu  dans 
le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Gênes,  el  qui 
était  le  trente-troisième  qui  s'était  tenu  dans 
l'ordre.  Ceux  qui  ont  droit  d'assister  à  ces 
chapitres  généraux  sont  le  général,  les  col- 
lègues généraux,  les  provinciaux,  le  zéleur 
ou  procureur  général,  seulement  quand  le 
chapitre  se  lient  à  Home  ou  aux  enviroos.  I 
Les  vocaux  des  chapitres  provinciaux  qui  te, 
tiennent  tous  les  trois  ans  sont  les  provio- 1 
ciaux,  les  collègues,  les  correcteurs  el  un 
commis  de  chaque  province.  Il  y  avait  autre* 
fois  quatre  vigiles  ou  visiteurs  généraux, 
qui  étaient  élus  dans  les  chapitres  généraux 
et  qui'.ivaicnl  droit  d'y  assister,  aussi  bien 
que  les  collègues  provinciaux  et  deux  com- 
mis de  chaque  proviuce,  mais  les  vigiles  ont 
été  supprimés,  et  les  collègues  provincial.! 
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n'y  assistent  plus,  chaque  province  y  en- 
voyant seulement  un  commis. 

Nous  avons  dit  que  la  règle  de  saint  Fr.m. 
çoh  de  Paul  contenait  dix  chapitres  ;  cl  e 
commence  par  l'observance  des  préceptes 
et  des  voeux.  Ainsi,  tous  les  frères  observe- 
ront les  commandements  de  Dieu  et  les  pré- 
ceptes oV  l'h'glise.  Us  rendront  obéissance  au 
pape,  et  promettront  de  garder  jusqu'.i  la  lin 
1  de  leur  vie  les  vœux  d'obéissance,  de  ebas- 
j  teté,  de  pauvreté  et  de  la  vie  quadragésimale. 
•  C-ux  qui  voudront  entrer  dans  l'ordre  ne 
pourront  y  être  reçus  qu'on  qualité  de  frères 
clercs,  de  frères  lais,  ou  de  frères  ohlats, 
et  demeureront  tout  le  reste  de  leur  vie  dans 
I  état  de  leur  profession,  L'habit  des  frères 
clcres  et  des  frères  l.iis  sera  long  jus- 
qu'aux talons,  d'une  éloTc  vile,  de  laine  na- 
turellement noir  ;  et  sans  teiolure.  Le  cha- 
peron sera  aussi  de  la  même  couleur,  et  des- 
cendra devant  et  derrière  jusqu'au  milieu 
de  la  enisse  ou  à  peu  près(t).  Ils  auront  en- 
core une  ceinture  de  laine  de  semblable  cou- 
leur, nouée  de  cinq  nœuds,  et  ils  ne  pourront 
jamai,  ni  jour  ni  nuit  quitter  le  cordon,  ni 
l'habit,  ni  le  chaperon.  Us  se  serviront  à 
leur  choix  de  socques  ou  de  smdales,  faites 
de  genêts  eu  de  feuilles  de  palmier,  ou  de 
paille,  ou  de  corde,  ou  <'e  jonc,  ou  bien  ils 
pourront  se  servir  de  souliers  ouverts  par- 
dessus, si  ce  n'est  qu'une  pressante  néces- 
sité ou  la  dispense  des  supérieurs  ne  les 
exempte  d'aller  nu-pieds  :  il  y  a  (dus  de  cent 
ans  que  cette  dispense  leur  a  été  accordée, 
et  ils  sont  présentement  chaussés. 

Quant  nui  ohlats,  ils  auront  un  habit  de 
la  même  couleur,  qui  n'ira  que  jusqu'au 
gras  de  la  jambe  ou  environ  et  ne  descendra 
pas  plu-  bas.  Us  auront  aussi  un  cordon 
noué  seulement  de  quatre  nœuds.  Us  seront, 
chaussés,  et  porteront  un  chaperon  honnête 
avec  sa  cornette,  ou  bien  un  bonn-t  décent 
et  commode,  suivant  que  la  qualité  du  pays 
le  requerra.  11  sera  permis  à  tous  les  frères 
de  porter  sous  leur  habit,  selon  leurs  besoins, 
des  tuniques  de  vile  étoffe  et  de  petites  tu- 
niques de  serge,  comme  aussi  des  hauls-de- 
chausses  et  des  bas-de-ch  lusses  raisonna- 
blement étendus  sur  les  genuui.  Ils  pourront 
encore  se  servir  à  leur  volonté  d'un  man- 
teau qui  sera  de  la  couleur  de  l'habit,  au- 
quel sera  attachée  une  cuculle  propre  à  cou- 
vrir la  tête,  laquelle  cuculle  sera  cousue 
par  derrière.  Les  oblals  se  servi»  o  .l  à  leur 
discrétion,  taul  au  dedans  qu'au  dehors  du 
Couvent,  d'un  petit  manteau  fermé  de  lu  lon- 
gueur de  leur  habit  ou  environ,  sans  capuce 
ni  cuculle.  Us  pourront  tous  dans  les  voya- 
ges se  servir,  avec  la  permission  du  correc- 
teur, d'un  âne  pour  monture,  et  au  défaut 
d'âne,  le  correcloire  leur  permet  de  se  servir 
de  mulets  et  même  de  chevaux,  s'ils  ne  trou- 
vent point  de  mulets. 

Les  fières  qui  auront  été  reçus  pour  lo 
chœur  suivront  en  tout  l'ordre  et  le  calen- 
drier de  l  liglisc  romaine,  et  s'acquitteront 
des  offices  divins,  en  observant  toutes  les 

(1)  Vot/.,  à  la  fin'du  vol,  n"  245  etzifi. 
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cérémonies,  selon  l'usage  de  la  même  K<«i>e. 
Les  frères  convers  diront  pour  matines 
trente  fois  l'oraison  dominicile  et  la  salu- 
tation  angélique,  dix  pour  laudes,  douze 
pour  vêpres,  ajoutant  aux  dernières  saluta- 
tions le  Gloria  Patri;  et,  pour  IV  fi  ce  des 
morts,  ils  diront  tous  les  jours  dix  Pater  et 
autant  d'Ave,  ajoutant  à  la  tin  du  dernier  le 
Requiem  eeitrnnm.  Quant  aus  ohlats,  ils  di- 
ront pour  matines  vingt  Pater,  et  pour  cha- 
cune des  autres  heures  cm  j  et  autant  à'Ave, 
ajoutant  à  la  lin  du  dernier  le  Gloria  Putri, 
et,  pour  l'office  des  morts, ils  diront  cinq  au- 
tres Pater  tous  les  jours  et  autmi  d'Ave, 
ajoutant  au  dernier  le  Requiem. 

Tous  les  frères  s'abstieudr  ni  entièrenenl 
de  viandes  «rasses  ou  pasca'es;  et,  pourfaire 
de  dignes  fruits  de  pénitence,  ils  observeront 
la  vie  quadragésimale  jusqu'à  ce  point  de 
ne  point  mander  de  chair  ni  d'aucune  chose 
qui  tire  son  origine  de  la  chair;  et  ainsi  non- 
seulement  In  enair  et  la  graisse,  mais  aussi 
les  œufs,  le  beurre,  le  fromage,  et  toutes  sor- 
tes de  laitages,  et  mèm  tout  ce  qui  en  est 
composé  ou  formé,  est  absolument  défendu, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  couvent  à 
tous  les  frères,  tint  clercs  que  lais  et 
ohlats,  si  ce  n'est  dans  les  grandes  maladies: 
car  si  quelqu'un  tombe  malade,  il  doit  étro 
conduit  par  l'infirmier  dans  l'infirmerie  rlaus- 
traie,  où  on  doit  le  secouru-  avec  beaucoup 
de  soiu,  le  nourrissant  des  viandes  de  caréinn 
qui  seront  les  plus  propres  pour  le  soulager: 
mais  si  la  maladie  augmente,  il  doit  être 
conduit  dans  l'infirmerie  extérieure,  bâtie 
dans  la  clôture  du  couvent,  où  on  lui  donne- 
ra tous  les  aliments  propres  pour  rétablir 
sa  santé,  qui  seront  apportés  par  un  autre 
endr  ol  que  par  le  cloître  du  couvent,  «iui 
doit  être  éloigné  de  l'infirmerie  pour  le 
moins  de  cinquante  pas,  et  personne  n'y 
peut  entrer  sans  la  permission  du  supérieur. 

Quant  aux  jeûnes,  ils  sont  ainsi  prescrits. 
Les  Frères  cercs  et  les  lais  jeûneront 
également  depuis  le  lundi  de  la  Quinquige- 
sime  jusqu'au  samedi  saint  inclusivement  , 
et  depu-s  la  fêle  de  tous  les  Saints  jusqu'à 
Noël  exclusivement.  Us  jeûneront  aussi  tous 
les  autres  jours  ordonnés  par  l'Eglise,  et 
tous  les  mercredi»  et  vendredis  de  l'année, 
exccpié  le  jour  de  Noël ,  quand  il  arrivera 
un  vendredi.  Pour  les  ohlats,  il- jeûneront 
seulement  tous  les  vendredis  de  1  année , 
et  depuis  la  fête  de  sainte  Catherine  jus- 
qu'à Noël  exclusivement  ,  et  tous  les  jours 
ordonnés  par  l'E^liso.  Aucun  des  Frères 
ni  des  ohlats  étant  en  santé  ne  peut  é  re 
exempt  du  jeûne,  'inon  dans  les  voyages; 
néanmoins  les  supérieurs  peuvent,  pour  «le 
justes  raisons,  dispenser  les  uns  et  l<  s  autres 
de  chacun  de  Ces  jeûnes  en  particulier. 

L'exercice  de  1 oraison  leur  est  recom- 
mandé, et,  afin  qu'ils  aient  plus  de  facilité 
pour  s'y  adonner,  ils  do  vent  garder  le 
si.eiicc  en  tout  leinps  dans  l'église  ,  dans 
le  cloître ,  dans  le  dortoir,  au  réfectoire  , 
durant  In  première  et  la  seconde  table,  et 
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en  loos  lieux  depuis  l'heure  de  compties 
jusqu'à  primes  du  jour  suivant.  Les  su- 
périeurs ont  le  nom  de  correcteurs,  afin 
qu'ils  se  corrigent  premièrement  eux-mê- 
mes, et  qu'ensuite  ils  corrigent  les  autres. 
Tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Michel,  ces 
correcteurs  sont  élus  par  les  religieux  de 
chaque  couvent,  et  ne  peuvent  exercer  cet 
office  que  pendant  un  an  ,  sans  pouvoir 
sortir  du  couvent  pendant  ce  temps-la,  si 
ce  n'est  pour  de  justes  causes,  après  en 
avoir  donné  connaissant  au  chapitre  cl 
demandé  le  consentement  des  anciens  du 
couvent.  Voici  la  formule  des  vœux  de  cet 
ordre. 

Je  Frère  N.  voue  et  promets  à  Dieu  tout- 
puitsant ,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ,  à 
toute  la  cour  céleste ,  et  à  vous ,  mon  révé- 
rend Père  N.  et  à  cet  ordre  sacré ,  de  demeu- 
rer ferme,  et  de  persister  tout  le  temps  de 
ma  vie  sous  la  manière  de  vivre  et  la  règle  des 
Frères  Minimes  de  Saint-François  de  Poule, 
laquelle  est  approuvée  par  notre  très-saint 
Pire  le  pape  Jules  II .  après  Alexandre  VI, 
d'heureuse  mémoire,  aussi  pontife  de  Rome, 
en  vivant  avec  persévérance  sous  les  vaux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance ,  et 
de  la  rie  de  carême ,  suivant  les  détermi- 
nations et  les  circonstances  marquée*  et  pres- 
crites dans  la  même  r  'gle.  Les  oblals  ajou- 
tent ,  Et  de  plus  je  promets  garder  la  fui 
à  ce  même  ordre,  et  de  représenter  fidèle- 
ment les  aumônes  qui  lui  seront  faites. 

Cet  ordre  a  produit  plusieurs  personnes 
qui  se  sont  rendue»  recommandâmes  par 
leur  piété  et  par  leurs  écrits  ;  il  y  en  a  eu 
aussi  plusieurs  qui  ont  été  élevés  aux  di- 
gnités de  l'Eglise.  Les  M  nime*  de  Franco 
ont  donné  des  évéques  aux  Eglises  de  Mar- 
seille, de  Mâcon  et  do  Riez.  Louis  d'Allichi, 
évêque  de  Hiez,  religieux  du  môme  ordre, 
en  a  donné  une  Histoire  en  français  ;  le 
P.  de  la  Noue,  une  Chronique  en  latin;  et 
le  P.  de  Mooloïa  les  Annales  on  espagnol. 
Le  P.  Thuillier  a  donné  une  Histoire  par- 
ticulière de  la  province  de  France  sous  le 
titre  de  Journal  des  religieux  et  religieu- 
ses de  l'ordre  des  Minimes  de  la  province 
de  France  et  une  traduction  de  la  Règle  , 
du  Cor  réduire  et  du  Cérémonial,  avec  des 
remarques  historiques*  sur  ces  trois  ou- 
vrages. 

Cet  ordre  a  pour  armes  le  mol  Ciuritaj 
d'or  entouré  de  rajous  de  même,  en  ch  imp 
d'azur. 

Francise.  Lanovius,  Chronicon  générale 
Ord.  Minim.  Louis  boni  d'Allichi,  llisl. 
générale  de  l'ordre  des  Minimes.  Luc  do 
Monloïa,  Chronic.  générale  de  la  orden  de 
los  Minimos.  Uilarion  do  Cosle,  llist.  Ca- 
tholique. Balland.  Act.  Sanct.,  tom.  I  Apri- 
lis.  Giry  et  Baillct,  Vies  des  saints,  2  Avril. 
Baltazar  d'Avila,  Manipulas  Minim.  René 
Thuillier,  Traduction  de  la  Règle,  du  Correc- 
toire  et  du  Cérémonial  des  Minimes,  avec  des 
remarques  historiques. 

Au  dernier  sièclo,  le>  Minimes  avaient  «ï 
Rome  çjuq  maisons,  dont  l'une,  La  Trinité 
du  Mont ,  appartenait  aux  Français,  ils 
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comptaient  six  provinces  en  Espagne,  deux 
m  tisons  à  Paris  et  celle  du  Bo  s  de  Vinccn- 
ncs  (dont  les  bâtiment*»  et  l'enclos  sont  con- 
servés jusqu'à  te  jour).  L'ordre  des  Minimes 
a  donne  en  France  l'exemple  de  la  soumis- 
sion à  la  Bulle  Unigenitm  et  s'est  attiré  en 
conséquence  la  critique  des  jansénistes  dans 
leur  Gazette.  Le  réfectoire  de  la  maison  de  la 
Place-Royale,  aujourd'hui  servant  de  case- 
rne, était  immense,  éclairé  par  neuf  croi- 
sées, décoré  de  belles  peintures.  La  bi- 
bliothèque de  ce  monastère  était  composée 
d'environ  26, OOOvolumrs,  y  compris  plusieurs 
ninnuscrils.  Les  Minimes  ont  donné  aux  let- 
tre» plusieurs  célébrités,  et  nous  comptons 
parmi  les  Français,  les  PP.  Niccron,  Mar- 
senne,  Plumier,  Avrilion ,  Le  Clerc ,  De 
Cosle,  Giry,  Monteynard.  Le  noviciat  se 
faisait  a  Paris,  dans  la  2*  maiso  n  située 
à  Cliaillol  et  nommée  des.  lions -Homme*.  La 
dot  était  de  100J  livres.  Le  général,  à  la 
fin  du  dernier  siècle,  était  le  R.  P.  Séraphin 
Bêlera.  Aujourd'hui  ces  religieux  ont  sepl 
maisons  dans  les  Etals  soumis  à  l'empereur 
d'Autriche,  comprenant  environ  340  indivi- 
dus. L  •  général  est  le  P.  Louis  Cuutî ,  rési- 
dant à  Rome.  Ce  procureur  général  est  le 
P.  Gaspard  Monleuero.  Dans  notre  dernier 
volume  nous  parlerons  des  efforts  tentés  par 
le  I'.  Monteynard ,  et  du  succès  oblcuu  par 
M.  l'abbé  Reuf  pour  lo  rétablissement  des 
Minimes  français.  Voyex  Minimes  au  Sup- 
plément. B-D-E. 

§  IL  Des  Religieuses  de  l'ordre  des  Minimes. 

Les  historiens  français  de  l'ordre  des  Mi- 
nimes se  plaignent  des  historiens  espagnols 
du  même  ordre,  de  ce  qu'ils  n'ont  donné 
que  for.  peu  do  connaissance  de  l'origine  des 
religieuses  .Minimes  qui  ont  pris  nnissa  ce 
en  Espagne.  Tout  ce  que  l'on  en  sait ,  c'est 
que  don  Pierre  de  Luccna  Olil ,  ne  s'clanl 
pas  contenté  d'avoir  fondé  un  couvent  de 
Minimes  dans  la  ville  d'Audujar,  donna  en- 
core sa  propre  maison  pour  y  liâlir  un  mo- 
nastère de  religieuses,  du  même  ordre,  dont 
deux  do  ses  peliles-fillcs  furent  les  pre- 
mières qui  y  prirent  l'habit  do  cet  ordre 
en  li9i.  Elles  L»  reçurent  des  mains  du 
P.  Germain  Lionel,  religieux  français  ,  que 
saint  François  de  Pau  le  avait  envoyé  en 
ce  royaume  avec  quel  jucs  autres  pour  y 
établir  son  ordre.  Il  est  certain  qu'il  n'y 
avait  point  pour  lors  de  règles  particuliè- 
res p  >ur  ces  religieuses,  et  que  ce  ne  fut 
qu'en  IriOC,  c'csl-à  dire  au  temps  que  le 
saint  fondateur  changea  quelque  chose  de 
la  première  règle  pour  les  religieux,  qu'il 
s  mgea  à  en  donner  une  aux  religieuses. 
En  effet,  par  la  le  tre  qu'il  écrivit  au  pape 
Jules  II  la  même  année,  il  lui  témoigna 
qu'outre  la  règle  de  ses  religieux  qu'il  a 
beaucoup  perfectionnée  ,  et  celle  pour  los 
personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  vi- 
vent dans  1>*  inonde,  il  ç.n  a  composé  une 
troisième  pour  des  religieuses. 

Le  P.  Jean  du  Bois,  aussi  Français,  qui 
fut  le  premier  directeur  de  ce  monastère, 
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et  les  antres  qui  lui  succédèrent ,  les  gou- 
vernement apparemment  jusqu'à  ce  temps- 
là  sur  la  première  et  la  seconde  règle, 
autant  qoe  leur  sexe  le  permettait.  Saint 
François  de  Paule,  pour  marquer  son  af- 
fection envers  «elle  nouvelle  colonie  de 
vierges,  leur  envoya  à  chacune  en  1505 
un  chapelet,  qui  élâit  le  présent  ordinaire 
qu'il  faisait  à  ses  amis  et  aux  bienfaiteurs 
de  Tordre  ;  il  n'y  avait  pas  pour  lors  plus 
de  huit  religieuses  dans  ce  monastère.  Lo 
P.  de  la  Noue ,  dans  ses  Chroniques  de  l'or- 
dre, remarque  que  ces  chapelets  étaient  de 
gui  de  chêne  qui,  élant  travaillé  autour, 
représente  de  lous  côté»  une  croit  entourée 
de  rayons  :  ce  que  les  écrivains  espagnols 
de  ce  même  ordre  onl  publié  comme  une 
merveille,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  que  de 
naturel  ;  il  est  vrai  qu'ils  produisaient  des 
effets  admirables  et  miraculeux  t  principa- 
lement dans  'a  guérison  des  malades  ;  mais 
c'était  en  vertu  de  la  bénédirtion  que  le 
saint  leur  donnait  en  conséquence  du  pou- 
voir qu'il  en  avait  retu  du  pape.  Ces  reli- 
gieuses avaient  clé  jusque-là  sous  l'obéis- 
sance du  correcteur  des  Minimes  du  cou- 
vent d'Andujar,  mais  le  sainl  fondateur  les 
mit  sous  colle  du  provincial  d'Espagne. 

La  règle  qu'il  leur  donna  est  peu  diffé- 
rente «le  la  quatrième  qu'il  donna  aux  reli- 
gieux ,  ne  s'y  trouvant  point  d'autres  chan- 
gements que  ceux  que  la  diversité  du  sexe 
a  nécessairement  obligé  d'y  faire:  les  mê- 
mes vœux,  les  mêmes  jeûnes,  les  mêmes 
observances  dn  silence  et  de  la  mndeslie  y 
sont  ordonnés,  et  ce  sont  partout  les  mê- 
mes termes  ,  excepté  lorsque  ce  sont  des 
règlements  propres  pour  des  filles  et  qui 
ne  peuvent  pas  convenir  aux  hom  nes.  On 
ne  voit  point  qu'on  ait  parlé  de  cette  rè- 
gle dans  le  premier  chapitre  général  qui 
se  tint  à  Home  en  1507,  elle  y  fut  néan- 
moins reçue  avec  celle  des  religieux  ,  puis- 
que In  même  bulle  approuve  Tune  et  l'au- 
tre. Tous  les  monastères  des  religieuses 
Minimes  qui  ont  été  fondés  depuis  ce  temps- 
là  ,  tant  en  France  qu'en  l'alie  et  en  Espa- 
gne, l'ont  été  sous  l'obligation  de  celte 
règl<\  qu'on  y  a'toujours  observée  fort  exac- 
tement :  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
correctrices  de  ces  religieuses  et  les  cor- 
recteurs des  religieux  ,  c'est  que  les  cor- 
rectrices ne  sont  élues  que  lous  les  trois 
ans,  et  que  les  correcteurs  doivent  être 
élus  lous  les  ans. 

Le  second  monastère  de  religieuses  Mi- 
nimes fut  aussi  fondé  en  Espagne*  à  Gia , 
au  diocèse  de  Séville  en  1509;  mais  les 
Carmes  s'étant  opposés  à  cet  établissement, 
à  cause  que  ce  monastère  était  trop  proche 
de  leur  couvent,  et  que  par  un  de  leurs 
privilèges  on  ne  peut  bâtir  des  maisons  re- 
ligieuses qu'à  une  dislance  de  près  de  cent 
quarante  toises  do  leurs  couvents ,  ces  reli- 
gieuses Minimes  furent  transférées  ailleurs; 
mais  les  historiens  espagnols  ne  font  point 
mention  du  lieu  où  elles  furent  transfé- 
rées. Le  plus  ancien  monastère  de  cet  or- 
dre au  même  royaume,  après  celui  d'An- 
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dujar,  dont  on  ait  connaissance,  est  celui 
do  Xérès  de  la  Fronléra,  qui  fut  fondé 
l'an  1524.  Il  se  fit  <  ncoro  d'autres  établis- 
sements en  Espagne,  comme  à  Archidoqa, 
Baïzn,  Cordouc,  Séville,  Eu  en  les  de  Léon, 
Anlcquera  et  autres  lieux.  Ces  religieuses 
furent  introduites  en  Sicile  par  Hector  Pi- 
gnatclli,  qui  en  était  vicc-roi,  cl  qui,  ne 
so  conteutanl  pas  d'avoir  fondé  un  cou- 
vent de  religieux  de  cet  ordre  à  Paler- 
me ,  voulut  être  aussi  fondateur  d'un  cou- 
vent de  r  ligicuses  Minimes  qu'il  lit  l>â  ir 
en  1532  dans  la  même  ville,  et  qui  dans 
la  suite  est  devenu  plus  considérable  par 
U  libéralité  et  la  magnificence  de  Phi 
lippe  III ,  roi  d'Espagne.  Enfin,  en  1C21 
il  se  Ht  un  établissement  de  ces  religieuse» 
en  France  dans  ta  ville  d'Ahbevilte;  la  Mère 
Gabrielle  Fouquarl  en  fut  fondatrice.  Elle 
était  fille  de  François  Fouquarl,  receveur 
des  tailles  de  la  même  ville  et  de  Mario 
Caisier  ;  elle  avait  toujours  eu  dessein  d'être 
religieuse,  mais  après  la  mort  de  son  père, 
ayant  été  obligée  d'obéir  à  son  oncle,  qui 
avait  conclu  son  mariage  avec  un  homme 
veuf  qui  était  fort  riche ,  on  la  maria  à 
l'âge  de  vingt-six  ans.  Deux  ans  après,  son 
mari  étant  mort,  elle  résolut  de  quitter 
le  monde.  Elle  fut  la  première  qui  reçut 
l'habit  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  de 
Paule  à  Abbcville  en  1601,  et  fut  pendant 
vingt  ans  correctrice  de  quelques  /illes  et 
femmes  séculières  de  ce  Tiers  Ordre.  Elle 
vécut  quatorzo  a  a  s  en  communauté  avec 
quelques  lilies  dévotes  qui  avaient  fait  aussi 
profession  de  ce  Tiers  Ordre ,  et  elle  em- 
ploya ce  temps-là  à  traiter  de  rétablisse- 
ment de  religieuses  Minimes;  mais  les  re- 
ligieux s'y  opposaient  toujours,  et  ce  ne 
fui  que  l'an  l(i21  qu'elle  obtint  le  con- 
seuleaient  du  P.  ttivière,  pour  lors  visi- 
teur général  des  Minimes ,  qui  la  reçut 
pour  elre  religieuse  du  second  ordre,  lui 
donna  le  voile  et  à  treize  autres  ûtl  s  de 
sa  communauté ,  après  en  avoir  obtenu 
la  peru)<ssiou  de  l'évéque  d'Amiens  :  quel- 
ques religieux  du  mémo  ordre  y  formè- 
rent encore  de  nouvelles  oppositions ,  mais 
elles  furent  enfin  levées  par  le  pape  Gré- 
goire XV,  qui  érigea  cette  maison  en  mo- 
nastère par  une  bulle  du  10  juin  de  l'an 
1623.  Elles  firent  profession  en  162t  en- 
Ire  les  mains  du  P.  Nicolas  Lesguillier,  qui 
avait  élé  commis  à  cet  effet  par  le  car- 
dinal Hippolyie  Aldobrandin  ,  protecteur 
de  l'ordre,  cl  par  le  P.  Cyrille  Camart , 
pour  lors  général.  La  Mère  Fouquarl  fui 
établie  correctrice  du  ce  nouveau  monas- 
tère ,  où,  après  avoir  encore  vécu  plu- 
sieurs années  dans  les  exercices  de  pieté 
et  de  morlificati  n ,  elle  mourut  sajolc- 
ment  en  1639.  Il  s'est  fui  depuis  un  autre 
établissement  de  ces  religieuses  dans  la 
ville  de  Soissons. 

Comme,  dans  le  temps  que  l'on  faisait  l'éta- 
blissement du  monastère  d'Abbcvillo,  le  P. 
Louis  Djni  d'Aliichi,  depuis  évéque  de  Kiez, 
écrivait  son  Histoire  générale  de  l'ordre  des 
Minimes  .  il  n'a  pas  parlé  des  religieuses  de 
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col  ordre  en  France,  mais  il  a  donné  I  s  Vi  -s 
do  quelques  religieuses  espagnoles  et  ita- 
liennes qui  sont  mortes  en  réputation  de  sain- 
teté. Il  (îil  qu'en  l'année  qu'il  écrivait ,  qui 
était  en  162'J ,  il  y  avait  trois  cents  religieu- 
ses de  cet  ordre  en  onze  couvents  ;  ainsi  avec 
les  deux  d'Abbeville  cl  relui  de  Soissons,  il 
y  aurait  quatorze  monastères  de  religieuses 
Minimes.  Leur  habit  esl  semblable  a  celui 
des  religieux,  de  cet  ordre  :  nous  eu  donnons 
deux  estampes,  dont  l'une  représente  une  de 
ees  religieuses  s  mis  manteau  et  l'autre  en 
manteau  et  en  babil  de  chœur  (I). 

Franche.  Lannvius,  Chronic.  général,  ord. 
Muiim.  Lou's  Doni  d'Altichi,  Uitt.  générale 
de  l'ordre  d»$  Minimes.  Luras  de  M<>ntoVa , 
Chronir  général  de  la  orden  de  lot  Minimos. 
Htl.irion  de  CoNle,  Eloge*  îles  Dnmts  illustres, 
loin.  II.  Ignace  de  Jes  s-Maric,  Utst.  d'Ab- 
beville, el  René  Thuillier  T<  uduction  des  rè- 
gle,  e  rrectoire  el  cérémonial  de$  Minime», 
arec  des  remn<qurs  historiques. 

MINIMES  (Tjkhs  Ordre  dks). 

Le  T  ers  Ordre  de*  Minimes  pour  I  s  per- 
sonnes de  l'un  el  l'autre  *exe  qui  vivent  dans 
le  monde  avait  été  établi  par  saint  François 
de  Paule  dans  la  Calabre,  longtemps  avant 
qu'il  Uni  en  France,  rar,  par  les  procès  faits 
en  Italie  pour  «a  canonisation,  l'on  voit  qu'il 
recevait  «les  personnes  séculières  en  celle 
congrégation,  el  qu'il  leur  donnait  le  petit 
cordon  ,  qui  est  la  marque  de  cet  ordre.  Le 
procès  même  qui  fut  fait  a  AHilie  porte  que, 
lorsqu'il  y  passa  pour  aller  en  France,  il  y 
laissa  une  communauté  de  Tierciaires,  aa 
nombre  «le  dix-sept,  qui  avaient  pour  correc- 
trice  um'  Sœur  nommée  Perne,  et  pour  con- 
fesseur el  directeur  un  prêtre  qui  s'appelait 
Serra,  qui  était  aussi  de  ce  Tiers  Ordre.  Mais 
il  ne  pareil  pas  que  saint  François  de  Paule 
ait  dresse  eu  Italie  aucune  règle  pour  le  gou- 
vernement «  t  la  direction  de  ce  Tiers  Onlre. 
Les  h* * ii s  exemples  de  sa  vie  el  les  leçons 
spirituelles  que  lui  el  ses  religieux  faisaient 
assidûment  a  ceux  qui  se  rangeaient  sous  sa 
conduite,  leur  lenanl  lieu  de  règle  el  de  sta- 
tuts jusqu'à  ce.  :u  enfin,  en  1501 ,  lorsqu  il 
retoucha  la  régie  qu'il  .-irait  faie  pour  se* 
religieux  en  H93,  il  en  lit  en  même  temps 
une  pour  son  Tiers  Ordre  dont  il  obtint  l'ap- 
probation du  pape  Alciandre  VI,  l'année 
suivante  1502.  Cette  approbation  fui  renou- 
velée par  le  même  pape,  de  I  avis  et  du  d»n- 
senteinentdes  cardinaux  en  suite  de  quelques 
changements  que  le  saint  fit  à  ses  règles,  et, 
(l'année  1506,  elle  le  fut  plus  solennellement 
par  le  pape  Jules  II,  qui,  joignant  ensemble 
la  règle  des  religieux,  celle  des  religieuses  et 
celle  du  Tiers  Ordre,  et  n'en  faisant  qu'un 
corps,  les  confirma  toutes  par  une  même 
bulle. 

Celte  règle  du  Tiers  Ordre  des  Minimes 
contient  sepl  chapitres.  Elle  ordonne  aux 
Frères  et  aux  Sœurs  l'observance  des  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Coax  qui 
■ont  clercs  doivent  réciter  l'oHice  divin  selon 


l'usage  de  l'Eglise  roimine,  cl  ceux  qui  ne 
sont  pas  obliges  de  réciter  le  bréviaire  doi- 
vent dire  pour  matines  sept  Pater  et  autant 
à' Ave,  sepl  pour  laudes,  cinq  pour  vêpres  et 
Irois  pour  compiles  el  pour  i  bacune  des  au- 
tres heures  ,  ajoutant  au  dernier  le  Gloria 
Patri,  el  tous  les  jours  ils  doivent  dire  en- 
core trois  autres  Pater  et  autant  d'.tee  pour 
les  défunts,  et  à  la  fin  du  dernier  le  Bequtem 
«ttrnam.  Ils  doivent  s'accuser  de  leurs  péchés 
aux  confesseurs  qui  leur  sont  assignés  par 
le  correc  eur  général  de  l'ordre  des  Minimes, 
el  communier  le  jeudi  saint ,  le  jour  de  Pâ- 
ques ,  à  Noc: .  à  la  Pentecôte  et  à  la  fête  de 
l'Assomption  de  Notre-Dame.  Ils  assisteront 
à  la  messe  avec  beaucoup  de  respect  et  paye- 
ront  les  dîmes  quMs  doivent  a  leurs  curés, 
ils  doivent  fuir  le  monde  et  les  emplois  des- 
honnêtes,  éviter  tes  festins  et  l>  s  vanités  du 
siècle.  L'abstinence  de  viande  leur  est  ordon- 
née depuis  la  fête  de  sainte  Luce  jusqu'à  Noél 
exclusivemen',  cl  trois  jours  avant  les  qua- 
tre jours  de  communion  prescrits  par  la  règle, 
aussi  bien  que  tous  les  merci  ed  s  de  l'année. 
Les  confesseurs  peuvent  néanmoins  dispen- 
ser du  jeûne  et  de  l'ahslmence  ceux  qu'ils 
jugent  à  propos,  et  peuvent  changer  ces  jeû- 
nes eu  d'auires  œuvres  de  piété.  On  accorde 
aux  Frères  et  aux  Sœurs  la  liberté  d'obser- 
ver la  vie  quadragésimale ,  s'ils  ont  assez  de 
ferveur  pour  la  pratiquer.  Les  vêlements 
extérieurs  seront,  selon  leur  étal  et  1>  ur  con- 
dition ,  entièrement  ou  presque  semblables 
pour  la  coufeur  aux  habits  des  religieux  Mi- 
nimes. Le-  Frères  el  les  Sœurs  recevront 
avec  dévotion  d.  s  correcteurs  de  l'ordre,  ou 
de  quelqu'un  commis  par  eux,  un  cordon 
noué  seulement  de  deux  nœuds,  et  après  un 
temps  convenable,  s'ils  désirent  persévérer 
dans  l'observance  de  cette  règle,  ils  feront 
aussi  profession  entre  leurs  mains.  Ils  peu- 
vent dès  le  bas  âge  recevoir  le  cordon,  mais 
la  profession  ne  se  doit  faire  qu'à  l'âge  de 
quinze  ans.  Enfin,  pour  la  conduite  de  celle 
conRi  égal  ion  de  fidèles  de  l'un  cl  de  l'autre 
sexe,  les  provinciaux  de  l'ordre  des  Minimes 
ou  les  supérieurs  majeurs  lui  assigneront  eo 
chaque  lieu  un  correcteur  ou  une  correctrice 
qu'ils  pourront  eux-mêmes  changer  toutes 
les  fois  qu  ils  le  jugeront  à  propos.  Ces  cor- 
recteurs el  correctrices  doivent  s'appliquer 
de  tout  leur  pouvoir  à  assoupir  les  procès  et 
les  disputes  qui  peuvent  naître  entre  les  Frè- 
res cl  les  Sœurs,  el  à  les  remettre  par  cha- 
rité dans  la  paix  et  dans  l'union  d'une  ami- 
tié sincère.  Ils  doivent  tous  avoir  un  grand 
a  .  our  les  uns  pour  les  autres  et  ne  po  nt 
rougir  de  s'appeler  mutuellement  Frères  et 
Sœurs,  et  comme  tels  ils  doivent  se  v.siter  et 
se  consoler  les  uns  les  autres  dans  leuis  af- 
flictions, leurs  adversités  et  leurs  maladies. 

Voilà  en  abrégé  la  règle  que  saint  François 
de  Paule  prescrivit  aux  Frères  el  aux  Sœurs 
de  son  Tiers  Ordre.  Nous  avons  dit  que  la 
marque  de  cet  ordre  est  un  cordon  noué  de 
deux  nœuJs.  Quoique  la  ressemblance  que 
leurs  habits  doivent  avoir  avec  ceux  de*  reir» 


(t)  Fejf.,  ii  It  fin  du  vol.,  a"  247  et  iW. 
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gieux  Minimes  ne  soit  qne  par  rapport  à  la 
couleur  et  non  pas  à  la  forme,  il  y  a  néan- 
moins des  pays  ou  les  Tierciaires  de  cet  or- 
dre s'habillent  de  même  que  les  Frères  et  les 
Sœurs  de  ce  même  ordre.  Ils  font  profession 
en  ces  termes  : 

Je,  N.,  promets  à  Dieu  tout-pui»$ant  et  à 
toute  la  c-ur  céleste  et  à  tous,  mon  révérend 
Père  N.,  d  amender  de  plus  rn  plus  mes  mœurs 
et  ma  vie  et  d'ohxcrrer  autant  que  je  le  pour- 
rai les  préceptes  salutaires  de  la  riqle  des  fidè- 
les de  l'un  et  l'autre  sexe,  de  l'ordre  des  Mi- 
fiiwK,  confirmée  par  notre  saint-père  le  p»pc 
Jules  II,  et  d'obéir  nur  successeurs  de  saint 
François  de  Poule,  les  correctrurs  généraux 
de  cet  ordre  des  Minimes,  et  de  suivre  tes  bons 
conseils  et  les  instructions  de  ladite  règle  ,  et 
de  procurer  l'honneur  et  l'utilité  dudit  ordre. 
En  foi  de  quoi  fui  signé  et  marqué  de  ma 
main  ce  présent  écrit  pour  témoignage  de  ma 
profession,  en  ce  couvent  des  Frères  Minimes 
de  N.,  etc. 

L'an  1539,  quelques  filles  de  ce  Tiers  Ordre 
qui  vivaient  en  commun  dans  la  vil  e  de  To- 
lède en  Espagne  depuis  environ  cinq  ans, 
dans  une  maison  particulière  d'où  elles  ne 
sortaient  que  pour  aller  à  l'Eglise  entendre 
la  messe  et  recevoir  les  sacrements,  voulu- 
rent changer  leur  maison  en  un  monastère 
et  faire  des  vœux  solennels  sous  la  troisième 
règle  des  Minimes.  Elles  s'adressèrent  pour 
cela  au  cardinal  Pucci,  protecteur  de  l'ordre, 
qui,  approuvant  leur  dessein,  parla  au  pape 
Paul  III,  qui  érigea  cette  maison  de  Tierciai- 
res en  un  monastère  sous  le  liire  de  Jésus-et- 
Marie  et  Pobsrrvance  de  la  troisième  règle 
des  Minimes  de  Saint-François  de  Pau  le,  leur 
permettant  de  faire  les  vœux  solennels  de 
chasteté,  pauvreté  et  obéissance,  et  leur  ac- 
|      cordant  tous  les  privilèges  dont  jouissaient 
^     les  religieux  et  religieuses  du  premier  et  du 
second  ordre.  Ces  religieuses,  quoique  ap- 
prouvées parle  pape,  ne  purent  jamais  obte- 
nir le  consentement  des  supérieurs  de  l'ordre 
ponr  y  être  reçues  sous  leur  juridiction.  Elles 
présentèrent  d'abord  pour  ce  sujet  une  re- 
quête au  chapitre  général  assemblé  à  Fréjus 
en  1547;  mais  leur  demande  ne  fut  point  ac- 
cordée non  plus  que  dans  les  chapitres  gé- 
néraux qui  se  tinrent  encore  à  Fréjus  en 
1556,  et  à  Valence  en  1561  ;  quoique  la  reine 
d'Espagne ,  Isabelle  de  France,  s'intéressât 
pour  elles,  tout  cela  fut  inutile.  Celte  prin- 
cesse les  faisait  subsister  par  ses  aumônes, 
mais  après  sa  mort  la  ville  se  voyant  chai  gée 
de  ce  soin,  demanda  au  cardinal  de  Quiroga, 
archevêque  de  Tolède  ,  d'en  être  déchargée. 
Ce  prélat  transféra  ces  religieuses,  de  leur 
consentement,  dans  un  autre  monastère  ap- 
pelé Notre-Dame  de  la  Blanche,  où  elles  de- 
meurèrent quelque  temps  avec  l'habit  de  Mi- 
nimes ,  et  firent  on  si  grand  progrès  dans  la 
vertu  que  quelques-unes  d'entre  elles  sont 
mortes  en  odeur  de  sainteté.  Ce  sont  les  seu- 
les religieuses  Tierciaires  qu'il  y  ail  jamais 
eu  dans  cet  ordre,  qui  ayant  été  abolies  à 
cause  de  leur  grande  pauvreté,  n'ont  jamais 
été  rétablies  :  ainsi  le  Tiers  Ordre  des  Mini- 
mes ne  comprend  que  des  personnes  sécu- 
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lières  de  l'un  et  l'autre  sexe  parmi  lesquelles 
il  y  a  eu  le  bienheureux  Grâce  de  Valence. 
Les  Minimes  prétendent  que  Louis  XI,  Char- 
les VIII  et  Louis  XII,  rois  de  France,  étaient 
de  cet  ordre  aussi  bien  que  saint  François 
de  Sales,  évéque  de  Genève. 

Francise.  Lanovius ,  Chronicon  générale 
Mini  morum.  Louis  Doni  d'Atlichi,  Hist.  Gé— 
nér.  de  l'ordre  des  Minimes.  Lucas  de  Mon- 
toïa,  Chronic  Gêner,  de  la  orden  de  los  M  mi- 
mos.  René  Thuillier,  Traduction  des  règles, 
correctoire  et  cérémônial  des  Minimes  avec 
des  remarques  historiques.  François  Giry, 
Préface  de  la  règle  du  Tiers  Ordre  des  Mini- 
mes; et  Baltarar  d'Avila,  Manipulus  Mini- 
morum. 

MINISTRES  DES  INFIRMES  (Ci.brcs  Rego- 
lii-rs),  appelas  ausù  du  bim-mourir,  avec 
la  te  du  vénérable  P.  Camille  de  Lellis, 
leur  fondateur. 

Voici  un  ordre  dont  la  fin,  selon  l'inten- 
tion du  fondateur,  ét  i  t  de  rendre  au  pro- 
chain toutes  sortes  d'offices  de  miséricorde  , 
tant  corporel1*  que  spirituels.  Les  religieux 
de  cet  ordre  ont  même  pendant  quelque 
temps  eu  le  soin  des  hôpitaux,  donnant  aux 
malades  toute  sorte  d'assistances  en  leur 
administrant  I»urs  besoins,  leur  donnant  à 
manger,  faisant  leurs  lits,  les  nettoyant  et 
fa  saut  à  leur  égard  les  fonctions  de  servi- 
teurs. Mais  les  «liffcrcnds  qu'ils  ont  eus  av<c 
les  administrateurs  des  hôpitaux  dont  ils 
avaient  le  soin,  et  dont  le  plus  souvent  ils 
voyaient  employer  les  revenus  à  d'autres 
usages  qu'aux  besoins  des  malades,  leur  ont 
fait  abandonner  le  soin  des  hôpitaux  pour 
s'appliquer  uniquement  â  la  visite  des  ma- 
lades, s'obli-eant  par  un  quatrième  vœu  de 
leur  donner  toute  sorte  d'assistances  spi- 
rituelles et  de  les  assister  à  la  mort,  même 
dans  le  temps  de  pe>le,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  Ministres  des  infirmes  ou 
du  bien-mourir ,  comme  on  les  appelle  en 
Italie. 

Camille  de  Lellis  fut  l'instituteur  de  ce 
saint  ordre.  Il  naquit  à  Bucchianico,  petit 
bourg  de  la  province  de  l'Abruzzc  dans  le 
royaume  de  Naples  et  du  diocèse  de  Théate, 
le  25  mai  1550.  Son  père  qui  était  homme 
d'armée  négligea  l'éducation  de  sou  fi  s,  dont 
la  naissance  avait  été  eu  quelque  façon  mi- 
raculeuse, puisque  sa  mère  ne  l'avait  mis  au 
monde  que  dans  une  extrême  vieillesse,  et 
lorsqu'il  n'y  avait  aucune  appaienrc  qu'elle 
dût  avoir  d'enfants,  plusieurs  années  s'cl»nt 
même  écoulées  depuis  qu'elle  avait  en  tore 
mis  au  monde  un  autre  garçon,  qui  mou- 
rut en  bas  âge.  A  la  vérité  Camille  fut  en- 
voyé aux  écoles,  mais  tout  le  prog'ès  qu'il 
y  ut  fut  d'apprendre  à  peine  à  lireel  à  écrire, 
ne  s'appliquaiil  qu  à  jouer  continuellement 
aux  cartes  et  aux  des. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  suivit  la  profes- 
sion des  armes  comme  son  père,  qui  voulut 
lui  faire  Taire  sa  première  rampagne  au  ser- 
vice des  Vénitiens,  qui  étaient  en  guerre 
pour  lors  avec  les  Turcs.  Comme  ils  étaient 
à  Ancône  sur  le  point  de  s'embarquer  poui 
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passer  à  Venise,  ils  tombèrent  tons  deux 
dangereusement  malades,  ce  qui  leur  Gt 
abandonner  ce  dessein  ;  et  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  se  mieux  porter,  ih  prirent  la 
résolution  de  retourner  cbci  eux  ;  mais  A 
peine  furent-ils  arrivés  à  Saint-Lupidien 
proche  Lorelte,  Jquc  le  père  de  Camille  ,  se 
sentant  plus  mal,  ne  put  passer  plus  avant  et 
mourut  quelques  jours  après,  ne  laissant 
pour  tout  bien  à  Camille  que  l'épée  et  la 
cape  (  comme  l'on  dit  ordinairement  ).  Sa 
mere  était  morte  aussi  quelques  années  au- 
paravant, ce  qui  augmentait  son  chagrin,  et 
pour  comble  de  malheur,  il  lui  vint  un  ulcè- 
re à  la  jambe  gauche,  qui  fut  à  peine  guéri, 
qu'un  autre  plus  grand  et  qu'il  porta  toute 
sa  vie  parut  à  la  jambe  droite.  Il  continua 
néanmoins  son  chemin  et  passa  par  Fermo, 
où  il  fit  quelque  séjour  à  cause  d'une  petite 
fièvre  dont  il  fut  travaillé  pendant  quelques 
jours. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  Dieu  qui  voulait 
adirer  Camille  à  lui,  commença  à  lui  faire 
concevoir  du  dégoût  pour  le  monde.  La  ren- 
coulre  qu'il  fil  de  quelques  rcl  gieux  de  Tor- 
dre de  Saint-François  fut  ce  qui  y  donna 
lieu.  Il  fut  si  édifié  de  leur  manière  humble, 
modeste  et  retenue,  qui  n'inspirait  que  de  la 
dévotion  et  de  la  piété,  qu'il  résolut  d'entrer 
dans  leur  ordre  et  de  renoncer  entièrement 
au  siècle.  Il  fut  pour  ce  sujet  à  Aquila,  où  un 
de  ses  oncles  était  gardien  du  couvent  de 
Saint-Bonaventure  ;  il  lui  communiqua  son 
dessein  et  lui  demanda  l'habit  de  son  ordre; 
mais  soit  à  cause  de  ses  incommodités,  soit 
que  ce  Père  ne  lui  trouvât  pas  une  vocation 
assez  forte,  il  no  voulut  pas  lui  accorder  sa 
demande  ;  en  effet  le  temps  de  sa  conversion 
n'était  pas  encore  arrivé. 

Il  demeura  quelque  temps  à  Aquila  d'où 
il  alla  A  Home,  pour  se  faire  guérir  de  son 
ulcère,  et  ayant  appris  que  dans  l'hôpital  de 
Saint-Jacques  des  Incurables  il  y  avait  d'ha- 
biles chirurgiens,  il  se  présenta  pour  y  être 
reçu  au  nombre  do  ceux  qui  ont  soin  des 
malades ,  dans  l'espérance  qu'en  même 
temps  on  aurait  soin  de  sa  plaie;  mais  après 

Î avoir  demeuré  quelques  mois,  il  fut  mis 
ebors  par  l'économe,  à  cause  de  son  humeur 
querelleuse  et  de  son  inclination  pour  le 
jeu,  qui  était  si  grande,  que,  quittant  sou- 
vent le  service  des  malades  ,  il  sortait  de 
l'hôpital  pour  aller  jouer.  Il  y  resta  néan- 
moins sur  les  promesses  qu'il  fît  de  se  rendre 
plus  assidu  A  son  devoir  ;  mais  le  maître  de 
l'hôpital  lui  ayant  trouvé  d*>s  cartes  sous  le 
chevet  de  son  lit,  il  fui  renvoyé  et  on  n'eut 
plus  d'égard  aux  promesses  qu'il  fit  qu'il  se- 
rait plus  exact  é  remplir  ses  devoirs. 

Comme  la  guerre  que  les  Vénitiens  avaient 
avec  les  Turcs  n'était  pas  encore  terminée  , 
et  qu'ils  faisaient  de  nouvelles  troupes,  Ca- 
mille s'enrôla  à  leur  service,  l'an  1569.  Mais 
celle  guerre  étant  finie  et  les  troupes  ayant 
été  licenciées,  il  eut  le  même  sort  que  les 
autres  soldats  qui  s'en  retournent  les  mains 
vides.  Comme  c'était  en  hiver,  que  le  froid 
était  rude,  qu'il  était  presque  nu  et  qu'il  n'a- 
vait point  d'argent,  il  se  vit  réduit  dans  une 
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grande  misère.  Les  capucins  de  1«  fille  d*t 
Maafrédonia  auxquels  il  demanda  la  charité, 
en  ayant  eu  compassion,  lui  doouèrent  quel- 
ques morceaux  de  drap  de  la  couleur  de 
leurs  habits  pour  le  revêtir  ;  et  comme  ils 
faisaieni  travailler  A  la  construction  de  quel- 
ques édifices,  Camille  s'engagea  A  y  servir 
de  manœuvre,  dans  l'espérance  de  gagner 
quelque  argent  pour  se  mettre  un  peu  A  l'a- 
bri des  rigueurs  de  la  saison  et  retourner 
ensuite  A  la  guerre  au  printemps,  si  l'occa- 
sion s'en  présentait,  sans  perdre  l'inclination 
du  jeu,  qui  était  si  forte  qu'il  joua  un  jour 
jusqu'à  sa  chemise. 

Le  séjour  que  Camille  fit  chez  les  capu- 
cins fut  un  effet  de  la  Providence  divine  qui 
voulait  le  faire  rentrer  en  lui-même  et  l'at- 
tirer A  son  service.  L'hiver  ne  se  passa  pas 
sans  qu'il  fit  réflexion  sur  sa  vie  déréglée,  il 
en  fut  vivement  louché,  et  fit  vceu  d'entrer  dans 
l'ordre  de  Saint-François,  pour  y  faire  péni- 
tence de  ses  fautes:  il  demanda  avec  tant 
d'inst mees  l'habit  aux  PP.  Capucins  qu'ils  le 
lui  accordérent.el  ils  le  reçurent  enqualilé  do 
Frère  lai;  mais  >on  ulcère  s'élant  rouvert,  on 
le  renvoya.  Comme  il  avait  été  guéri  de  celle 
piaie  a  l'hôpital  de  Saini-Jaeqwca  des  Incura- 
bles à  Rome,  il  y  retourna  pour  y  servir  en- 
core les  malades.  Il  s'y  comporta  d'une  autre 
manière  qu'il  n'aiait  fait  la  première  fois  ;  il 
avait  entièrement  changé  de  vie,  il  était  de- 
venu uu  autre  homme,  et  il  fut  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  dans  cet  hôpital  l'exemple  des 
autres  serviteurs. 

Après  y  avoir  demeuré  quatre  mois,  et  sa 
plaie  s'étant  refermée,  il  retourna  à  àlanfré- 
donia  pour  reprendre  l'habit  chez  les  PP. 
Capucins  qui  le  lui  donnèrent  pour  la  seconde 
fois  et  le  renvoyèrent  aussi  quelque  temps 
après,  voyant  que  sa  plaie  s'était  encore 
rouverte.  Camille  \oyant  donc  qu'il  ne  pou- 
vait être  reçu  dans  cet  ordre,  prit  la  résolu- 
tion de  se  consacrer  entièrement  au  service 
des  malades.  11  retourna  pour  cet  effet  A 
Rome,  il  rentra  dans  l'Uôpital  de  Saint-Jac- 
ques, el  comme  il  n'y  avait  pas  longtemps 
que  l'économe  en  était  sorti,  et  que  les  ad- 
ministrateurs avaient  expérimenté  quelle 
était  la  vertu  de  Camille  la  seconde  fois  qu'il 
était  entré,  ils  lui  donnèrent  cet  emploi. 

Le  vœu  qu'il  avait  fait  d'être  de  l'ordre  de 
Saint-François  lui  donnait  du  scrupule,  son 
esprit  n'était  point  en  repos  ;  c'est  pourquoi 
il  se  présenta  pour  la  troisième  fois  aux  Ca- 
pucins afin  d'être  reçu  parmi  eux  ;  mais  son 
uicère  fut  encore  un  obstacle  A  sa  demande. 
Uu  an  après  il  postula  chez  les  Cordelière,  au 
couvent  d'Aracœli  A  Rome,  et  la  même  rai- 
son ayant  aussi  empêché  sa  réception,  il  ue 
songea  plus  à  l'ordre  de  Saint-François.  Il 
lui  vint  en  pensée  de  former  une  congréga- 
tion de  quelques  personnes  séculières  qui 
s'unissent  ensemble  pour  s'employer  au  ser- 
vice des  malades.  Ce  fut  l'an  1582  que  cinq 
personnes  se  joignirent  à  lai  pour  cet  efiet. 
Ils  s'assemblaient  tous  les  jours  dans  un  pe- 
tit oratoire  qu'ils  avaient  dressé  dans  un  lieu 
retiré  de  cet  hôpital,  où  ils  se  rendaient  tons 
les  jours  pour  taire  ensemble  Leur*  prières 
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et  lettre  oraisons.  Ils  ne  changèrent  point 
pour  cela  leurs  habit*  séculiers  ;  mais  le  dé- 
non  prévoyant  le  progrès  que  celte  congré- 
gation naissante  ferait  un  jour,  et  de  quelle 
utilité  elle  serait  pour  le  salut  des  âmes, 
tâcha  delà  détruire  dans  son  commencement. 
C*«x  qui  présidaient  au  gouvernement  de  cet 
hop  lai.  n'ayant  pas  assez  examine  les  inten- 
tion* de  Camille  de  Leliis,  et  regardant  ce 
qu'il  arait  fait  comme  une  nouveauté,  flrent 
•ter  l'or  a 'oire  ;  mais  la  nuit  suivante  Dieu 
consola  ce  saint  fondateur,  l'ayant  ethorté 
à  persévérer  dans  son  entreprise  et  lut  pro- 
mettait! de  l'aider  en  tout. 

Camil  e  ayant  été  consolé  par  celte  vision, 
résolut  de  former  sa  congrégation  hors  de 
l'hôpital  {  il  prit  conseil  d'un  de  ses  ami*  qui 
lui  dit  que  tant  qu'il  serait  dans  l'étal  sécu- 
lier il  n'aurait  pas  beaucoup  de  disciples,  et 
qu'il  lui  conseillait  de  se  ftire  prêtre.  Il 
suivit  ret  avis,  et  Camille  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  apprit  les  rudiments  de  la  langue 
latine,  et  n'eut  point  de  houle  à  eet  âge 
d'aller  au  collège  des  Jésuites  pour  y  faire 
•es  études  et  de  commencer  par  la  -Ixième. 
Il  y  fil  Innt  de  progrès  qu'en  peu  de  temps 
on  l'admit  à  la  préirise,  une  personne  de 
piété  qui  fut  informée  des  intentions  qu'il 
avait  de  fonder  une  congrégation  lui  ayant 
tait  une  pi-iiMon  de  trente-six  écus  romains 
pour  lui  servir  de  litre. 

Peu  d»>  temps  après  qnll  eut  reçu  les  or- 
dre* sacrés,  les  administrateurs  de  i'hôoital 
de  Saint-Jacques  lui  donnèrent  la  desserte  de 
l'église  de  Notre-Dame  des  Miracles  proche 
le  Tibre.  Camille  croyant  qu'il  pouvait  li- 
brement en  ce  lieu  donner  commencement 
à  sa  congrégation,  se  démit  de  son  emploi 
d'économe  de  l'hôpital,  et  au  mois  de  sep- 
tembre 1584,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII,  il  prit  possession  de  cette  église 
et  du  couvent  qui  y  élait  contigo,  et  il  fil 
prendre  jiour  lors  à  ses  compagnons  l'habit 
long,  tel  que  le  portent  les  ecclé»ia-tiques  ; 
mais  ils  ne  demeurèrent  pas  longtemps  en  co 
lieu.  Quelques-uns  ont  écrit  qu'ils  furent 
contraints  d'en  sortir  à  cause  qu  ils  n'en 
avaient  pas  obtenu  la  permission  du  pape, 
et  d'autres  disent,  avec  plus  do  vraisem- 
blance, que  Camille  ne  l'abandonna  qu'à 
c*u>«  qu'étant  tombé  malade  avec  ses  com- 
pagnon!), il  cr  il  que  le  voisinage  du  Tibre  y 
av.it  pu  contribuer.  Eu  effet  les  seligieux 
pénitents  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François 
d"  la  congrégation  de  Kranre  appelée  Piepus, 
qui  ont  acheté  depuis  ce  couvent,  ont  expé- 
rimenté que  l'air  y  est  très-mauvais,  ce  qui 
leur  a  fait  aussi  quitter  ce  lieu  sans  en  aban- 
donner la  propriété,  et  Camille  de  Leliis  en 
élani  sorti,  loua  une  maison  dans  le  quar- 
tier qu'on  appelle  dtt  flon/tymj  discutes. 

8 1  congrégation  s 'augmentant  d<*  jour  en 
jour,  il  lésolut  de  lui  donner  le  lil<e  «le  Mi- 
nistres des  Infirmes,  au  lieu  que  jusque-là 
elle  avait  été  appelée  la  congrégation  du 
P.  Camille.  Le  pape  Sixte  V  l'approuva  par 
on  bref  du  8  mars  1586,  et  leur  p-rmit  de 
vivre  en  communauté,  de  Taire  des  vœux 
•impies  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
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sance,  et  un  quatrième  d'assister  les  ma- 
lades à  la  mort,  même  au  lemps  de  pesie. 
Il  leur  permit  aussi  d'élire  un  prêtre  entre 
eux  pour  supérieur  qui  ne  pourrait  exercer 
son  office  que  pour  trois  ans,  et  de  ch  reber 
des  aumônes  par  la  ville.  Ce  fut  en  venu  de 
ce  bref  que  Camille,  d'une  commune  voix, 
fut  élu  pour  supérieur  le  vingtième  avril  de 
la  même  année.  Immédiatement  après  son 
élection,  ayant  pris  un  compagnon,  il  fut 
dans  Rome  pour  y  demander  la  charité- 
mais  comme  ils  n'étaient  pas  connus,  on  les 
prit  pour  des  v.igab  >nds  et  ils  ne  rappor- 
tèrent celte  première  fois  qu'un  paiu  et  quel- 
ques fruits. 

Le  cardinal  de  Mondovi,  qui  avait  obtenu 
du  pape  la  confirmation  de  leur  congréga- 
tion, obtint  encore  un  second  bref  du  26  juin 
de  la  même  .innée,  qui  leur  permettait  de 
mettre  sur  leurs  habits  une  croix  tannée 
pour  les  distinguer  des  autres  cle.es  régu- 
liers. Ils  n'avaient  pas  pour  lors  d'église  ni 
d'oratoire  pour  y  pouvoir  célébrer  la  messe, 
et  ils  étaient  obligés  de  sortir  tous  les  jours, 
tant  les  prêtres  que  ceux  qui  ne  l'étaient  pas', 
pour  aller  dire  ou  entendre  la  messe  a.ix 
Jésuites,  où  ils  avaient  choisi  leur  confes- 
seur. C'est  pourquoi  ils  résolurent  de  quitter 
la  maison  qu'ils  ne  tenaient  qu'à  louaue  aux 
Houtiqnet  obscures,  et  ils  obtinrent  à  cer- 
taines conditions  de  la  soriélé  du  Gonfalon 
l'égli&e  de  la  Madeleine  proche  la  Kotonde, 
avec  quelques  maisons  coniigucs,  où  ils  viu- 
rent  demeurer  au  nombre  de  douze  ou 
quinze.  Sur  la  fin  d  i  dernier  siècle,  ces  re- 
ligieux onl  fait  rebâtir  cette  ég  ise  do  fond  en 
comble,  et  elle  est  une  des  plus  belles  de 
Rome,  ét.int  aussi  accompagnée  d'un  Irès- 
beau  monastère  qui  est  regardé  comme  le 
chef  de  cet  ordre. 

Leur  nombre  s'élant  beaucoup  augmenté 
dans  cette  nouvelle  demeore,  Camille  fit  un 
voyageà  Naples  pour  y  faire  un  établissement, 
et  y  mena  avec  lui  douze  personnes  de  sa 
congrégation.  Le  cardinal  Pallotte,  voyant 
de  quelle  utilité  elle  étail,  offrit  â  Camille 
un  autre  établissement  à  Bologne  dont  il 
était  archevêque.  Camille  refusa  ses  offres, 
•'excusant  sur  le  peu  de  prêtres  qu'il  avait, 
la  plupart  de  ceux  qui  composaient  sa  con- 
grégation ne  pouvant  être  promus  aux  or- 
dres sacrés  faute  de  tilres  patrimoniaux; 
mais  ce  prélat  lui  répondit  qu'on  y  pouvait 
remédier  en  érigeant  sa  cougrégalmu  cit 
ordre  religieux.  II  en  conféra  avec  le  car- 
dinal de  Mondovi  qui  en  était  le  protecteur, 
et  tous  deux  en  p  rièrent  au  pipe  Gré- 
goire XIII,  qui  rrnv>  ya  celle  affaire  à  1 1 
congrégation  des  rites.  Ce  pontife  étant  mort 
•tir  ces  entr<  faites,  eette  congrégation  ne  lut 
érigée  eu  ordre  religieux  que  par  le  pape 
Grégoire  XIV,  par  un  bref  de  l'an  1591,  qu'il 
signa  quelques  lie  are  «  avant  que  de  mourir. 
Le  bref  approuvait  aussi  leur  manière  de 
vivre  qui  avait  été  dressée  par  Camille  de 
Leliis,  et  dont  un  des  principaux  articles  étale 
quo  leur  pauvreté  devait  être  semblable  à 
celle  des  ordre*  mendiants  qui  ne  possèdent 
aucun  fonds  ni  revenu,  et  vont  de  porte  ea 
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{►orte  recevoir  les  aumônes  des  fidèles  ;  que 
'on  élirait  un  général  dont  l'office  serait 
perpétuel,  et  qu'il  aurait  quatre  consulleurs 
dont  l'office  serait  aussi  perpétuel  :  qu'aus- 
sitôt qu'il  y  aurait  un  général,  ils  feraient 
entre  ses  mains  les  vœux  solennels  de  pau- 
vreté, de  chasteté,  d'obéissance,  et  un  qua- 
trième d'assister  les  malades  à  la  mort,  qui 
est  le  propre  de  cet  institut  ;  que  le  nombre 
des  Frères  laïques  serait  plus  grand  que 
celui  des  prêtres  :  qu'ils  demeureraient  jour 
et  nuit  dans  le*  hôpitaux  pour  avoir  soin  des 
malades  et  qu'ils  n  en  exigeraient  aucune  ré- 
tribution, mais  qu'ils  recevraient  seulement 
ce  que  les  administrait  urs  des  hôpitaux  vou- 
draient leur  donner;  qu'afin  d'être  plus  as- 
sidus aux  hôpitaux,  ils  seraient  exempts 
d'aller  aux  processions  et  d'assister  aux  au- 
tres fonctions  publiques  où  les  religieux  se- 
raient appelés,  1 1  qu'il  y  aurait  une  maison 
particulière  destinée  pour  élever  les  nov  ices. 
Le  pape  les  exempta  par  le  même  bref  de  la 
juridiction  des  ordinaires,  les  soumit  immé- 
diatement au  saint-siège,  et  les  lit  partici- 
pants des  privilèges  qui  avaient  été  accordés 
aux  ordres  de  Saint-Benoit  et  des  Mendiants, 
à  ceux  de  la  compagnie  de  Jésus,  des  Cha- 
noines et  des  clercs  réguliers,  leur  défendant 
après  leur  profession  solennelle  de  passer 
dans  un  autre  ordre,  excepté  dans  celui  des 
Chartreux.  Innocent  IX  ayant  succédé  à 
Grégoire  XIV,  confirma  cette  congrégation, 
et  commit  l'archevêque  d'E|  idaure,  Paul 
Albcri,  pour  recevoir  la  profession  de  Ca- 
mille, qui,  ayant  prononcé  ses  vœux  entre 
les  mains  de  ce  prélat,  prit  sa  place  et  reçut 
celles  de  ses  confrères  le  8  décembre  de  la 
même  année. 

Après  celte  profession  solennelle,  Camille 
s'employa  au  service  des  malades  avec  plus 
de  zèle  et  de  ferveur;  et  le  feu  de  sa  charité 
s'alluma  davantage,  étant  obligé  de  faire  par 
vœu  ce  qu'il  ne  faisait  auparavant  que  par 
charité.  Clément  VIII  ayant  succédé  à  Inno- 
cent IX,  Camille  appn  henda  qu'il  ne  fût  pas 
favorable  à  sa  congrégation  ,  à  cause  qu'il 
s'éiait  opposé,  n'étant  que  cardinal,  à  ce 
qu'i's  fissent  des  vœux  solennels.  Pour  sonder 

Suclles  étaient  les  dispositions  de  ce  pontife, 
le  supplia  de  vouloir  confirmer  de  nou- 
veau sa  congrégation  et  les  privilèges  qui  lui 
,  avaient  été  accordés  par  ses  prédécesseurs. 
Mais  il  trouva  le  pape  daus  d'autres  senti- 
ments qu'il  n'avait  cru;  non-seulement  il 
confirma  la  congrégation  des  Ministres  des 
Infirmes  au  moi*  de  mars  lo«J2  et  les  privi- 
lèges que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  ac- 
cordés, mais  il  lui  en  donna  encore  de  nou- 
veaux. 

Après  que  Camille  de  Lellis  eut  obtenu 
cette  confirmation,  il  retourna  à  Naples  pour 
y  recevoir  la  profession  de  ceux  qui  y  de- 
meuraient, et  il  alla  à  son  tour  en  pèlerinage 
à  Lorette  pour  rendre  grâces  à  la  sainte 
Vierge  de  la  protection  qu'elle  avait  donnée 
à  sa  congrégation,  et  des  faveurs  qu'il  en 
avait  reçues  en  son  particulier.  Etant  de  re- 
tour à  Rome,  il  était  en  peine  de  trouver  les 
moyens  pour  acquitter  les  dettes  que  leur 


maison  avait  contractées  et  qui  se  montaient 

à  plus  de  neuf  mille  écus  romains.  Ce  qui  lui 
faisait  de  ia  peine  était  de  voir  que  la  société 
du  Gonfalon ,  à  qui  appartenait  la  plus 
grande  partie  des  maisons  qui  étaient  conli- 
guè's  à  l'église  de  la  Madeleine,  et  dont  ils 
avaient  fait  leur  demeure,  ne  se  voyant  point 
payée  des  loyers  qui  lui  étaient  dus,  avait 
fait  saisir  ce  qu'ils  pouvaient  avoir,  princi- 
palement une  maison  qu'un  de  leurs  bienfai- 
teurs leur  avait  achetée  pour  agrandir  leur 
demeure.  Dieu  y  pourvut  peu  de  temps 
après;  car  le  cardinal  d  •  Mondovi  étant  mort 
au  mois  de  décembre  1592,  il  leur  l.ii-sa  l  >us 
ses  biens,  lés  ayant  faits  ses  légataires  uni- 
versels. Ce  cardinal  avait  ordonné  par  sou 
testament  qu'il  serait  enterré  sans  aucune 
pompe:  mais  les  religieux  qui  étaient  obligés 
de  faire  les  frais  funéraires,  voulurent  té- 
moigner leur  reconnaissance  envers  leur 
bienfaiteur,  et  ils  obtinrent  permission  du 
pape  de  lui  faire  d<s  obsèques  dignes  du 
rang  qu'il  avait  occupé  dans  l'Eglise. 

La  congrégation  s'augmenta  ensuite  par 
deux  établissements  qui  se  firent  à  M  lan  et 
à  Gènes  l'an  169».  Ce  fut  à  Milan  que  Camille 
de  Lellis,  qui  avait  un  désir  ardent  de  se 
dévouer  entièrement  au  service  des  malades, 
voulut  se  charger  du  soin  de  tout  l'hôpital 
cl  y  remplir  avec  ses  religieux  tous  les  em- 
plois des  serviteurs  et  autres  personnes  qui 
étaient  établies  pour  le  service  des  malades; 
mais  il  y  trouva  de  la  contradiction  dans 
quelques-uns  deses  religieuxqui  ne  pouvaient 
approuver  ce  changement,  comme  contraire 
à  leur  premier  institut*,  qui  ne  les  engageait 
qu'à  la  visite  des  malades  et  à  les  assister 
spirituellement  tant  de  jour  que  de  nuit. 
Cette  contestation  dura  quelques  années  jus- 
qu'en l'an  1600,  qu'elle  fut  terminée  par 
Clément  VIII,  comme  nous  dirons  ci-après. 
Ce  pontife  ayant  envoyé  des  troupes  en  Hon- 
grie l'an  1595,  pour  le  recouvrement  de  Slri- 
gonie  dont  les  Turcs  s'étaient  emparés,  or- 
donna à  Camille  de  Lellis  de  donner  huit  de 
ses  religieux  pour  servir  d'aumôniers  dans 
celte  armée. 

Camille,  nonobstant  l'opposition  de  sa  con- 
grégation, se  chargea  de  I  hôpital  de  Milan, 
et  avait  dessein  de  faire  la  même  chose  dans 
les  autres  villes.  On  assembla,  l'an  1596,  un 
chapitre  général  à  Rome  pour  élire  quatre 
consulleurs  auxquels  on  donna  le  soin  de 
dresser  les  constitutions  qui  devaient  servir 
à  l'avenir  de  règlements  a  la  congrégation. 
Camille  fil  ce  qu'il  put  pour  y  persuader  à 
ses  religieux  d'accepter  le  soin  des  hôpitaux, 
mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  leurs  esprits, 
et  le  pape  même  lui  imposa  silence  là-dessus, 
lui  ordonnant  de  vive  voix  de  ne  rien  inno- 
ver. Celle  même  année  ce  sainl  fondateur  ne 
put  résister  au  cardinal  Pâlotte  qui  lui  de- 
mandait des  religieux  pour  faire  un  établis- 
sement à  Bologne,  et  il  lui  en  envoya  l'ao 
1597. 

L'ao  1599,  le  second  chapitre  général  se 
tint  aussi  à  Home.  Le  fondateur  proposa  de 
nouveau  que  l'on  reçût  la  manière  d'assister 
les  malades  qu'il  avait  établie  à  Milan  ;  il  j 
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trouva  de  nouvelles  difficultés,  mais  se  con- 
fiant que  Dieu  approuvait  son  dessein,  il 
oe  se  rebuta  point,  et  après  avoir  patienté 
pendant  cinq  ans,  les  consulteurs  lui  accor- 
dèrent enfin  sa  demande,  on  dressa  de  nou- 
veaux règlements  par  lesquels  il  était  permis 
de  prendre  le  soin  des  hôpitaux  :  le  pape 
Clément  VIII  les  approuva  l'an  1600. 

Il  y  eut  cette  année  une  autre  fondation 
à  Mantoue,  et  suivant  le  pouvoir  que  les  re- 
ligieux en  avaient  reçu  du  pape,  ils  prirent 
le  soin  de  l'hôpital  de  Ferrare  Tau  1603.  Au 
commencement  de  Tannée  suivante,  ils  se 
chargèrent  des  hôpitaux  de  l'Annonciade  des 
Incurables  et  de  Saint-Jacques  des  Espa- 
gnols dans  la  ville  de  Naples  ;  mais  ayant 
quitté  depuis  cet  emploi,  ils  ont  fait  dans  la 
même  ville  Irois  établissements  considéra- 
bles. Il  se  fil  encore  la  même  année  plusieurs 
autres  fondations,  et  le  pape  Paul  V  étant 
monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  au  mois 
de  mai  1605,  il  divi«a  celle  congrégation  en 
cinq  provinces,  savoir,  de  Rome,  de  Milan, 
de  Naples,  de  Bologne  et  de  Sicile.  CarAille 
de  Lellis  voyant  sa  congrégation  établie  so- 
lidement, se  démit  de  sa  supériorité  dans  un 
chapitre  général  qu'il  convoqua  à  Rome  au 
mois  d'octobre  1607,  et  le  P.  Biaise  Opperli 
fut  élu  en  sa  place  en  qualité  de  vicaire  gé- 
néral cl  ensuite  de  général  dans  le  chapitre 
qui  se  tint  l'année  suivante.  En  1613,  on 
tint  le  quatrième  chapitra  cénéral  où  le  P. 
Antoine  de  Nigrcllis  prit  le  gouvernement  de 
cet  ordre. 

Camille  de  Lellis  se  voyant  ainsi  délivré 
de  tout  embarras  prit  de  nouvelles  forces 
pour  marcher  dans  la  voie  de  perfection.  11 
disait  dans  ce  renouvellement  de  vie  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  de  pleurer  le  temps 
qu'il  avait  passé  sans  faire  aucun  profit,  et 
qu'il  fallait  qu'il  se  remplit  de  bonnes  œu- 
vres, afin  d'être  toujours  prêt  lorsque  Dieu 
l'appellerait  de  ce  monde.  En  effet  il  employa 
les  années  qui  lui  restaient  de  vie  à  l'orai- 
son, à  la  contemplation,  aux  exercices  de 
charité  et  de  mortification,  et  mourut  à  Rome 
plein  de  bonnes  œuvres  le  ik  juillet  1614. 
Son  corps  fut  mis  dans  trois  cercueils  enfer- 
més l'un  dans  l'autre,  deux  de  hois  et  l'autre 
de  plomb,  et  f  il  enterré  dans  l'église  du  mo- 
nas  ère  île  la  Madeleine  qui  est  la  première 
maison  de  cet  ordre. 

A  la  mort  du  P.  Camille  de  Lellis,  sa  con- 
grégation était  composée  de  seize  maisons 
en  Italie  et  de  quelques  autres  en  différents 
pays  qui  étaient  divisés  en  cinq  provinces, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Il  y  avait 
environ  trois  cents  religieux,  et  il  en  était 
mort  plus  de  deux  cent  vingt  à  cause  des 
malad  es  qu'ils  avaient  contractées  dans  les 
hôpitaux.  Urbain  VIII,  l'an  1637,  sur  ce  qu'il 
y  en  avait  dans  la  congrégation  qui  préten- 
daient que  le  chapitre  général  devait  se  tenir 
tous  les  trois  ans,  et  que  le*  autres  au  con- 
traire soutenaient  qu'il  ne  devait  se  tenir  que 
tous  les  six  ans,  jugea  en  faveur  de  ces  der- 
niers, ordonnant  qu'il  se  tiendrait  tous  les 
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sixans.InnocentXrédoisit  les  cinq  provinces 
à  deux,  savoir,  à  la  province  de  Naples,  qui 
devait  aussi  comprendre  la  Sicile;  et  la  pro- 
vince de  Rome,  qui  devait  renfermer  toutes 
les  autres  provinces  ;  mais  l'an  1655  Alexan- 
dre VII  changea  encore  cet  ordre,  et  divisa 
leurs  monastères  en  quatre  provinces.  Ces 
Clercs  Réguliers  sont  habillés  comme  les  ec- 
clésiastiques, el  portent,  pour  se  distinguer» 
une  grande  croix  tannée  sur  le  côté  gauche 
de  leur  soutane  el  lie  leur  manteau  (1),  et 
dans  la  maison  les  Frères  lais ,  qui  en- 
traient ;iussi  autrefois  da  <s  les  charges,  por- 
tent le  bonnet  carré  comme  les  prêtres  et  les 
clercs.  Ces  Frères  lais  prétendaient  même 
avoir  le  pas  au-dessus  des  clercs;  mais  le 
pape  Alexandre  VII,  par  un  bref  de  l'anlfil'2, 
ordonna  qtie,  tant  dans  les  fonctions  publi- 
ques que  dans  les  particulières,  les  clercs 
auraient  toujours  la  préséance. 

Outre  les  quatre  vœux  solennels,  ils  font 
encore  quatre  vœux  simples,  le  premier  de 
ne  rien  changer  ni  consentir  que  I  on  change 
rien  dans  la  manière  qu'ils  gardent  louchant 
le  service  qu'ils  rendent  aux  malades,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  un  plus  grand 
bien  ;  le  second,  de  ne  point  consentir  qu'ils 
puissent  jamais  rien  avoir  appartenant  aux 
hôpitaux  ;  le  troisième,  île  ne  se  procurer  au- 
cune dignité  hors  la  religion,  et  de  n'en  ac- 
cepter aucune  sans  dispense  du  pape  ;  le 
'quatrième,  d'avertir  les  supérieurs  s  ils  sa- 
vent que  quelqu'un  se  procure  ces  dignités. 
Ils  fout  deux  ans  «te  noviciat,  ils  ne  sont 
point  obligés  à  réciter  les  heures  canoniales 
au  chœur,  à  cause  de  leur  occupation,  ni 
d'assister  aux  processions.  Us  font  une  heure 
d'oraison  le  jour,  et  ils  ne  jeûnent  que  les 
vendredis  de  l'année,  outre  les  jeûnes  pres- 
crits par  l'Eglise.  Le  général  et  les  quatre 
consulteurs  ou  assistants  élisent  les  provin- 
ciaux, les  préfets,  les  visiteurs  cl  autres  of- 
ficiers. Le  généra!  el  les  consulteurs  sont 
élus  dans  un  chapitre  général  qui  se  tient, 
comme  nous  avons  dit,  tous  les  six  ans.  Ils 
ont  des  maisons  de  profession,  des  noviciats 
et  des  infirmeries.  Les  maisons  de  noviciat 
el  les  infirmeries  peuvent  posséder  des  ren- 
tes, ce  qui  n'est  pas  permis  aux  maisons 
professes,  qui  ne  peuvent  avoir  qu'une  mai- 
son de  campagne,  afin  que  les  religieux  puis- 
sent y  aller  prendre  l'air  et  se  récréer.  11  y 
a  dans  cet  ordre  des  prêtres,  des  Frères 
convers  et  des  oblats  ;  les  deux  premiers 
sont  obligés  par  vœux  solennels,  les  oblats 
font  seulement  des  vœux  simples,  et  sont 
employés  aux  offices  da  la  maison. 

Cet  ordre  a  passé  d'Italie  en  Espagne,  où 
ces  religieux  ont  quelques  maisons.  11  y  a 
quelques  villes  en  Italie  où  ils  en  ont  plu- 
sieurs, comme  Rome  où  ils  en  ont  deux  , 
Naples  où  ils  en  ont  trois,  etc.  Ils  ont  aussi 
eu  plusieurs  personnes  parmi  eux  qui  se 
sont  distinguées  par  leur  sainteté  el  par 
leurs  écrits.  Le  P.  Jean-Baptiste  Novali,  qui 
a  été  général  de  cet  ordre,  a  donné  plusieurs 
ouvrages  de  piété  au  public.  Le  P.  François 
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del  Giudice,  qui  fut  élu  général  en  1699,  a 
encore  étendu  celte  congrégation  par  plu- 
sieurs établissement!  qu'il  lui  a  procurés  : 
elle  porte  pour  armes  d'azur  à  une  croix 
tannée  dam  un  ovale  rayonné  d'or,  l'écu 
timbré  d'une  couronne. 

Pet.  Halloix,  Vil.  Camilli  de  Ltlli».  La 
même  par  le  P.  Jean  Baptiste  Rossi.  Cosme 
Lenzo,  Annal.  Rdig.  Cltric.  lit  nul.  Ministr. 
infirm.  Memorie  Istoriche,  de  J.  Chierici  Re- 
golari  Mitiittri  de  gli  injlrmi.  Ascag.  Tam- 
bur.  de  Jur.  Abbat.,  disp.  24,  uuaest.  »,  n.  87. 
Bull.  Rom.  Phitipp.  Bonanni,  Catnlog.  Ord. 
Rtlig.  el  Mémoires  envoyas  de  Rome. 

Le  pape  Benoit  XIV  béatifia  Camille  de 
Lellis  en  17»2,  el  le  canonisa  en  17V6.  C  >s 
religieux  avaient  auhefois  à  Home  les  mai- 
son* de  Saint  -Marie-Madeleine.  Sainte-Ma- 
rie in  Trevi,  Saint-Jean  delta  Mafan.  Us  ont 
actuellement  pour  préfet  général  le  B.  P. 
Antoine  Scalabrini,  et  pour  procureur  gé- 
néral le  P.  Louis  Bogn\  Les  prétendus  Frè- 
res el  Sii'urs  de  Saint-Camille,  qu'on  essaya 
d'établir  en  Fr- n  e  sous  la  restauration, 
n'ont  jamah  été  canoniquement  institués, 
et  leurs  maisons  n'ont  point  eu  l'approba- 
tion ecclésiastique  et  sont  tombées.  Leur 
fondateur  était  un  homme  marié,  qui  se  fit 
ordonner  à  Home  par  supercherie,  el  mourut 
en  France  dans  une  maison  d'aliénés.  B*o*e. 

MIRAMIONES  (Des  filles  or  Saiwtb-Ge- 

RKVlfevR  ,    COMMUNRMKST   APPELÉES    LÈS  ), 

avec  la  Vie  de  madame  de  Miramion,  leur 
fondatrice. 

Quoique  la  communauté  des  Filles  de 
Sainle-Geneviève  à  Paris  ail  été  fondée  dès 
Tan  1636.  par  mademoiselle  Blosset,  néan- 
moins l'union  qui  a  été  faite  de.  celle  com- 
munauté avec  une  autre  qui  fut  fondée  par 
madame  de  Miramion,  les  grands  biens  que 
Celte  dame  lui  a  procurés,  et  les  règlements 
qu'elle  lui  a  prescrits,  lui  oui  fait  donner 
avec  justice  le  titre  de  fondatrice  des  Filles 
de  Sainle-Geneviève.  Elle  naquit  à  Paris  le 
%  novembre  1629,  et  reçut  le  nom  de  Marie 
sur  les  fonlsde  baptême.  Elle  eut  pour  père 
Jacques  Bonne  tu,  seigneur  de  Rubelle,  et 
pour  mère  Marie  d'Yvri.  Dès  l'âge  de  neuf 
ans  qu'elle  perdit  sa  mère,  elle  jugea  du  mei- 
lleur qu'il  y  a  d'être  séparé  de  Dieu  éter- 
nellement, par  l'aflliclion  qu'elle  eut  d'être 
séparée  de  celle  qu'elle  aimait  le  plus  ici-ba>. 
C'est  pourquoi,  afin  de  s'assurer  la  posses- 
sion de  ce  bien  infini,  toute  jeune  qu'elle 
était,  clic  fuyail  les  plaisirs  el  les  divertisse- 
ments autant  qu'il  lui  était  possible,  per- 
suadée qu'ils  étaiont  Irès-préjudiciabies  à 
l'itne. 

A  l'âge  de  dooie  ans  elle  prenait  soin  des 
malades  de  la  maison  ;  et,  un  jour  des  Bois, 
un  palefrenier  se  mourant  au  moment  que 
tout  était  en  joie,  elle  se  déroba  pour  aller  le 
voir  expirer  ;  ce  qui  fit  une  telle  impression 
sur  son  esprit  et  sur  ses  sens,  qu'é  ant  re- 
tournée dans  l'assembée,  elle  se  dispensa 
de  danser  à  un  bal,  sous  prétexte  qu'elle  no 
•e  portait  pas  bien  ;  ce  qui  paraissait  vérita- 
blement sur  son  visage  qui  était  tout  changé 


par  les  réflexions  que  ce  (riste  spectacle  lai 
faisait  faire,  réflexions  qui,  suivies  du  cha- 
grin qu'elle  eut  de  la  mort  de  son  père  qui 
arriva  pendant  un  voyage  qu'elle  fit  aux 
eaux  de  Forges  avec  une  de  ses  tantes,  ache* 
vèrenl  de  la  déterminer  à  prendre  le  parti 
de  la  pié'é  et  de  la  dévolion ,  dont  elle  com- 
mença dès  lors  à  faire  ses  principales  occu- 
pations. 

Elle  épousa  en  1645  Jean-Jacques  de  Beau- 
harnais,  seigneur  de  Miramion,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  qui,  louché  des  pieux 
exemples  de  sa  femme,  voulut  les  imiter  et 
mourut  dans  celle  heureuse  disposition  à 
l'âge  de  vingl-sept  ans,  la  laissant  grosse  de 
quatre  mois  el  demi,  âgée  seulement  de  seize 
ans.  Etant  malade  à  l'extrémité  dans  ses 
couches,  cl  e  fit  un  vœu  a  la  sainte  Vierge, 
afin  que  son  enfant  reçût  le  baptême;  et  elle 
accoucha  heureusement  d'une  fille,  qui  fut 
dans  la  suite  mariée  à  M.  de  Nesmood,  Maî- 
tre des  requêtes,  et  qui  depuis  a  été  prési- 
dent à  Mortier.  La  seconde  année  de  son  veu- 
vage, on  lui  fit  des  propositions  de  mariage 
auxquelles  e4e  ne  voulut  poinl  entendre, 
ce  qui  irrita  si  fort  la  passion  de  celui  qui  la 
recherchait,  que  peu  de  temps  après  il  ta  fit 
enlever  lorsqu'elle  allait  faire  ses  dévolions 
au  mont  Valérien,  avec  m  dame  de  Mira- 
mion, sa  belle-mère.  Dès  qu'elle  se  vit  entre 
les  mains  des  ravisseurs,  elle  demanda  à  Dieu 
de  lui  conserver  lout  son  jugement,  de  lui 
donner  du  courage  et  des  forces  pour  se  dé- 
fendre, et  surtout  de  lui  faire  la  nrâce  de  ne 
le poinloffcnscr.  Elle  fui  plusdequarante heu- 
res sans  m.mger,  c'est-â-dire,  depuis  son  en- 
lèvement jusqu'à  ce  qu'elle  fut  arrivée  i 
Launoy,  à  trois  lieues  de  Sens,  au  château 
de  M.  de  Russi-Rabutin,  auteur  de  l'enlève- 
ment, à  qui  on  avait  persuadé  qu'el  e  écou- 
lerait les  propositions  de  mariage  qu'il  lui 
ferait  lorsqu'elle  serait  en  son  pouvoir  : 
mais  voyant  sa  fermeté,  el  craignant  tes  sui- 
tes de  son  entreprise,  il  cessa  do  la  solliciter 
el  ta  rend  t  maitresse  de  son  sort  et  de  sa  li- 
berté. On  lit  des  poursuites  contre  M.  de 
Bussi,  mais  elle  lui  pardonna  chrétienne- 
ment, à  la  prière  de  M.  le  Piince,  à  condi- 
tion qu'il  ne  se  présenterait  jamais  devant 
elle. 

Au  retour  de  cel  enlèvement,  elle  fut  ma- 
lade à  la  mort,  el  reçut  l'exiréme-onclion 
avec  tous  les  sentiments  de  piété  que  l'on 
pouvait  altendre  d'une  âme  qui  se  disposait 
a  aller  jouir  de  la  présence  de  Jésus-Christ, 
qu'elle  avait  choisi  pour  son  époui  :  mais  la 
Protidciice  qui  voulait  s'en  sorvir  pour  le 
bien  spirituel  et  temporel  du  proeba  n.  lui 
ayant  renvoyé  la  santé,  vile  songea  plus  que  . 
jamais  à  servir  Dieu.  Un  jour  de  l'Epipha- 
nie, demandant  à  Dieu  ce  qu'elle  pouvait  lui 
offrir,  à  l'exemple  des  rois  qui  eurent  le 
bonheur  i!e  l'adorer  dans  la  crèche,  *ell«  se 
sentit  tout  émue  el  crut  entendre  une  voix 
qui  lui  disait  :  C  ett  Ion  cœur  que  je  veux,  el 
qu'il  toit  à  moi  sans  partatje;  ce  qui  eut  pour 
elle  tant  d'attraits  et  do  charmes,  qu'elle  tes- 
ta en  méditation  quatre  heures,  pendant 
lesquelles  elle  goûtait  de  si  grandes  cooiola- 
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lions,  qae  >od  Ame  en  était  pénétrée  d'une 
joie  ton  le  sainte  et  salutaire.  Elle  Q(  à  l'Age 
de  dix-nenf  ans  une  retraite  cbei  les  Sœurs 
de  la  Charité,  pendant  laquelle  elle  conçut  le 
dessein  de  se  i.iire  Carmélite,  mais  son  con- 
fesseur l'en  ayant  empêchée  à  cause  de  sa 
fille  qui  avait  beso.n  de  ses  soins,  elle  se 
contenta  do  faire  vœu  de  chasteté  dans  une 
autre  retraite  qu  elle  fit  peu  de  temps  après 
celle  dont  nous  venons  de  j  arler. 

Sa  charité  pour  le  prochain  était  si  grande, 
qu'elle  nourrissait  une  vingtaine  de  petites 
filles  orphelines  dans  une  maison  proche 
Saiut-Nicolas-des-Champs,  et  leur  fournis- 
sait des  mailres»es  pour  leur  apprendre  à 
sertir  Dieu  et  à  travailler.  Elle  assistait  sou- 
vent les  malades  de  l'Hôtel-Dicu,  afin  de  se 
mortifier,  étant  naturellement  délicate.  Son 
directeur  l'eugagi  a  à  une  retraite  d'un  an, 
pour  vaquer  un  quemeut  A  sa  perfection  , 
sans  s'adonner  aux  œuvres  de  piété  à  l'égard 
du  proeb  in,  dont  on  ne  lui  permit  l'exercice 
qu'a  la  fiti  de  l'année.  On  la  fil  trésorière  des 
pauvres  de  la  pa  oisse  de  Saiul-Nicolas- 
des-Champs;  et  comme  c'était  dans  le  temps 
des  guerres  civiles,  elquc  le  nombre  des  pau- 
vres était  fort  grand  dans  Paris,  son  zélé 
trouva  de  quoi  s  exercer,  leur  faisant  distri- 
buer plus  de  doux  mille  potages  par  jour, 
sans  parler  des  autres  charités  secrètes 
qu'elle  faisait  aux  pauvres  honteux  avec 
tant  de  générosité,  que  la  misère  augmentant 
et  ses  revenus  n'y  pouvant  pas  suffire,  elle 
vendit  son  collier  de  perles  vingt-quatre  mille 
livres,  et  un  an  après  sa  vaisselle  d'argent, 
dont  le  produit  lui  «ervil  à  faire  des  missions, 
A  établir  des  écoles  pour  la  jeunesse,  cl  à  des 
charités  pour  les  pauvres  malades  de  la  cam- 

{>agne,  dont  elle  voulut  prendre  elle-même 
e  soin,  apprenant  pour  cet  effet  à  saigner, 
à  médicamenler  les  plaies,  et  A  composer 
des  onguents  et  autres  choses  nécessaires, 
dont  elle  a»ait  un  cabinet  bien  garni,  pour 
tous  ceux  uni  avaient  recours  à  sa  charité. 

Après  qu  elle  eut  marié  mademoiselle  de 
lliramion  A  M.  de  Nesmond,  elle  crut  ne  de- 
voir p  us  songer  qu'à  sa  propre  perfection; 
c'est  pourquoi  elle  rechercha  avec  empres- 
sement tout  ce  qui  pouvait  y  contribuer. 
Elle  retira  chez  elle  en  1630  vingt  huit  reli- 
gieuses des  frontières  de  Picardie,  dont  les 
couvents  avaient  été  ruinés  par  les  guerres  : 
elle  les  nourrit  à  ses  dépens  pendant  plus 
de  six  mois,  et  ne  cessa  cette  héroïque  cha- 
rité qu'après  avoir  trouvé  moyen  de  les  pla- 
cer dans  d'autres  maisons,  ou  de  les  ren- 
voyer chez  elles  lorsqu'elles  purent  y  retour- 
ner sans  aucun  danger. 

Nous  avons  déjà  rapporté  à  Part.  Lazaris- 
tks  de  quelle  manière  elle  contribua  à  réta- 
blissement des  missions  étrangères  pour  la 
conversion  des  infidèles,  mais  sa  charité  n'en 
demeura  pas  IA,  car  les  rfé-ordres  de  la 
guerre  et  la  minorité  du  roi  ayant  occasionné 
et  fait  triompher  le  vice,  cette  généreuse 
servante  de  Jésus-Christ  travailla  a  en  dimi- 
nuer le  progrès,  en  faisant  enfermer  dans 
la  communauté  des  Filles  de  Sainte-Pélagie, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  quelques 
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filles  des  plus  scandaleuses,  dans  l'espérance 
uue  lea  autres,  intimidées,  se  contiendraient 
davantage,  et  même  pourraient  changer 
de  vie. 

Ce  fut  par  un  effet  de  eette  même  charité 
ne,  pour  exécuter  le  projet  qu'elle  avait  fait 
epuis  longtemps  d'établir  une  maison  de 
filles  qui  tiendraient  des  petites  écoles  A  la 
campagne,  panseraient  les  blessés  et  assiste- 
raient les  malades,  elle  alla  demeurer  eu 
1G61  dans  la  rue  Saint-Antoine,  où  avec  quel- 
ques filles  qu'elle  trouva  disposées  à  se  sa- 
crifier pour  le  prochain,  elle  vécut  en  com- 
munauté sous  la  protection  et  le  titre  de  la 
Sainte-Famille,  et  dans  l'observance  de  quel- 
ques règlements  que  M.  de  Festel,  son  direc- 
teur, leur  avait  faits  quelque  temps  avant  sa 
mort;  ce  qui  dura  jusqu'à  ce  que  ,  étant  al- 
lée demeurer  dans  la  paroisse  de  Saint-Ni- 
colas du  Chardonnet ,  Dieu  ,  qui  par  ses 
inspirations  était  l'auteur  de  ce  pieux  des- 
sein ,  lui  donna  les  moyens  de  le  perfection- 
ner, ce  qui  arriva  d  •  la  manière  suivante. 

Dès  l'an  1636  ,  une  communauté  de  Filles 
sous  le  litre  de  Sainte-Geneviève  avait  été 
établie  par  Mlle  Blossct,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Ces  filles  s'occupaient  au  travail, 
récitaient  le  petit  office  de  la  Vierge  en  coin* 
mun,  fréquentaient  les  sacrements  et  étaient 
assidues  aux  offices  divins  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  ,  dans  la- 
quelle elles  demeuraient.  Elles  visitaient  les 
malades,  s'exerçaient  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  et  tâchaient  d'inspirer  le 
même  esprit  aux  antres  personnes  de  leur 
sexe,  autant  par  les  instructions  charitables 
qu'elles  leur  donnaient,  que  par  leur  bon 
exemple.  Pour  ce  sujet  elles  prenaient  des 
pensionnaires,  tenaient  les  petites  écoles, 
faisaient  des  conférences  entre  elles  et  étaient 
dans  le  dessein  de  recevoir  aux  exercices 
spirituels  celles  qui  désireraient  se  retirer  chet 
elles  lorsqu'elles  auraient  assez  de  logement 
pour  cela,  comme  aussi  d'aider  les  pauvres 
gens  de  la  campagne ,  en  y  allant  enseigner 
el  établir  des  maltresses  d'école.  Elles  avaient 
pris  sainte  Geneviève  pour  leur  patronne,  A 
cause  qu'elles  demeuraient  au  pied  de  la 
montagne  sur  laquelle  reposent  les  sacrées 
reliques  de  celte  sainte  bergère, et  elles  étaient 
établies  en  corps  de  communauté  séculière 
sous  l'autorité  de  l'archevêque  de  Paris  et 
par  lettres  patentes  du  roi.  La  conformité 

Ju'il  y  avait  entre  cette  communauté  et  celle 
e  la  Sainte-Famille  établie  par  madame  de 
Miramion  porta  celte  sainte  femme  A  vou- 
loir unir  sa  communauté  avec  celle  de  sainte 
Geneviève  ;  el  Dieu  ayant  inspiré  à  plusieurs 
des  filles  de  celle  dernière  communauté  un 
grand  désir  de  s'unir  aussi  à  madame  de  Mi- 
ramion et  à  ses  filles  ,  elles  ne  parent  s'em- 
pêcher de  lui  on  faire  la  proposition  et  à  M. 
Férct  ,  supérieur  des  deux  communautés  , 
qui  fit  plusieurs  assemblées  pour  conférer 
sur  l'utilité  de  cette  union  et  sur  les  moyens 
de  la  faire  réussir;  après  plusieurs  prières  et 
bonnes  œuvres  que  Pou  fil  pour  obtenir  de 
Dieu  des  lumières  et  la  déclaration  de  ta  vo- 
lonté, elle  fui  enfin  conclue  le  H  août,  veilla 
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de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  en  pré- 
sence et  du  consentement  de  M.  Féret.  Le 
contrat  fut  fait  avec  l'agrément  de  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  Hardouin  de  Péréfixe  ,  le 
li  septembre  1005  ,  cl  col  institut  fut  ap- 
prouvé el  confirmé  en  H368  par  le  cardinal 
de  Vendôme,  légal  a  latere  en  France. 

Ces  deux  communautés  ayant  été  ainsi 
réunies, madame  deMiramion  donna  soixante 
mille  livres  pour  fonder  plusieurs  places,  et 
M.  Kérct  travailla  à  des  constitutions  qui, 
outre  qu'elles  renfermaient  les  règlements 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  communautés 
(excepté  quelques-uns  dans  l'exécution  des- 
quels l'expérience  avait  fait  connaître  beau- 
coup de  difliculié),  étaient  remplies  de  sain- 
tes pr.itiques  capables  d'entretenir  le  bon 
ordre  dans  la  maison  et  le  bi>n  exemple  au 
dehors.  Ces  constitutions  furent  approuvées 
par  M.  de  Harl.iy  de  Chanvalon,  archevêque 
de  P.iris,  au  mois  de  février  1674;  on  les 
présenta  ensuite  au  roi,  qui,  par  de  nou- 
velles lettres  patentes  qui  lurent  enreui-- 
tre  s  au  parlement  la  môme  année,  autnisa 
l'union  qui  avait  été  faite  de  ces  deux  com- 
mu  .iules,  el  les  changements  qui  avaient 
été  faits  aux  premiers  règlements.  Madame 
de  Aliramion,  qui  avait  été  élue  supérieure 
et  qui  encourageait  les  filles  de  Sainte-Gene- 
viève par  son  exemple  à  la  pratique  exacte 
de  leurs  régies,  leur  lii  acheter,  l'an  1070,  la 
maiso  1  où  elles  sont  présentement,  sur  le 
quai  de  la  Tournclle,  el  leur  donna  encore 
dix  mille  livres.  Jusque-là  elle  avait  fait 
toute  la  dépense  de  la  maison;  mais  voyant 
qu"  les  filles,  par  leur  économie  el  par  la 
réception  de  celles  qui  avaient  embrassé 
l'institut,  étaient  en  état  de  subsister  par 
elles-mêmes,  elle  ne  leur  donna  plus  que 
quinze  cents  livres  par  an  pour  sa  pension, 
qu'elle  leur  a  loi  jours  payée  jusqu'à  sa 
mort,  vivant  comme  les  autres  sœurs  et  ne 
voulant  point  de  distinction  «  quoique  sa 
santé  fût  fort  faible  et  sujette  à  de  grandes 
infirmités;  el  elle  leur  déclara  qu'elle  voulait 
exécuter  les  constitutions  en  se  démettant 
de  la  supériorité  perpétuelle.  Mais  ces  fiiles, 
persuadées  qu'elle  leur  était  encore  néces- 
saire, eurent  recours  à  M.  Férel,  leur  supé- 
rieur, el  enfin  à  l'archevêque  de  Paris,  qui 
lui  ordonna  de  n'abandonner  la  supériorité 
qu'avec  la  vie. 

La  réputation  de  ces  filles  ayant  passé 
dans  les  provinces,  une  communauté  élablio 
depuis  longtemps  â  Amiens  députa, l'an  1070, 
deux  filles  à  madame  de  Miramion  pour  lui 
demander  ses  conseils.  Elle  les  relira  chez 
elle  pendant  un  mois  el  les  renvoya  char- 
mées de  ce  qu'elles  avaient  vo.  Il  en  revint 
d'autres  qui  lui  demandèrent  l'union  de  leur 
communauté  avec  celle  de  ses  filles,  leur  ha- 
bit et  leurs  constitutions,  ce  qui  élanl  appuyé 
de  la  recommandation  de  M.  l'évéque  d'A- 
miens cl  de  M.  Cbauvelin,  inlendaut  de  Pi- 
cardie, elles  obliurenl  ce  qu'elles  souhai- 
taient; l'union  fut  faite  dans  les  formes,  et 
madame  de  Miramion  alla  à  Amiens,  où  elle 
laissa  deux  tilles  de  sa  communauté,  qui  fi- 
rent faire  le  noviciat,  el  reçurent  à  l'institut 
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celles  qui  avaient  demandé  Fanion.  Une  au- 
tre communauté  établie  à  la  Ferté-sous- 
Jouarc  ayant  aussi  demandé  en  1695  l'union 
avec  les  filles  de  Sainte-Geneviève,  madame 
de  Miramion  les  fil  toutes  venir  à  Paris  l'une 
après  l'autre  pour  les  instruire,  et  alla  en- 
suite à  la  Fcrlé-sous-Joua?e  les  établir  en 
prés -ni  e  de  l'évéque  de  Meaux,  M.  Ilénigne 
liossuet .  qui  prêcha  sur  ce  sujet  avec  beau- 
coup d'éloquence. 

Les  troupes  qui  passèrent  ou  séjournèrent 
à  Melun  l'an  1073  y  ayant  causé  des  maladies 
contagieuses ,  personne  n'osait  soulager  les 
mal  ides  qui  y  mouraient  au  nombre  de  plus 
de  cent  par  jour,  el  la  plupart  dans  les  rues 
abandonnés  de  tout  le  monde  el  privés  de 
tout  secours  humain.  Madame  de  Miramion 
en  fut  si  touchée  qu'elle  y  alla  elle-même  ac- 
compagnée de  chirurgiens  el  des  sœurs  de  la 
Charité  ,  ranima  par  son  exemple  ceux  qui, 
par  leur  condition,  devaient  assister  les  ma- 
lades ,  engagea  le*  magistrats  de  donner  un 
lie'j  pour  faire  un  hôpital  dans  lequel  elle  fil 
porter  les  meuble*  de  sa  (erre  de  lïu belle  qui 
n'élail  cas  éloignée  de  celte  ville,  y  établit 
des  sœurs  de  la  Charité,  el  y  fit  transporter 
les  malades  qu'elle  pansait  elle-même,  les 
exhortant  à  souffrir  patiemment  leurs  maux 
et  à  recevoir  la  mort  avec  soumission  aux 
ordres  de  la  divine  providence,  qu'elle  les 
forçait  eu  quelque  façon  d'adorer  par  les 
ch  iritables  soins  qu'elle  avait  d'eux  el  par 
les  secours  qu'ils  recevaient  de  ses  libérali- 
tés. L'hôpital  général  n'en  ressentit  pas 
inoins  les  effets  dans  quelques  années  de  di- 
sette, aussi  bien  que  les  pauvres  pour  les- 
quels elle  ranima  son  zèle  dans  le  temps  de 
la  famine  dont  la  France  fui  affligée  en  169'». 
Car  sans  parler  de  ceux  auxquels  elle  don- 
nait l'iiuuioue,  elle  s'appliqua  avec  une  cha- 
rité héroïque  à  soulager  ceux  qui  étaient 
malades  à  i'Hotel-Dicu,  dont  le  nombre  se 
moulant  à  six  mille  avait  obligé  les  religieu- 
ses de  cet  hôpital  à  en  mettre  plusieurs  dans 
un  même  lit;  attaqués  de  différentes  mala- 
dies qu'ils  se  communiquaient,  ils  élaieut 
dans  un  état  si  déplorable,  que  cette  sainte 
femme,  pénétrée  de  compassion  pour  eux, 
conseilla  aux  administrateurs  de  cette  mai- 
son des  pauvres  d'ouvrir  l'hôpital  Saint- 
Louis  ;  ce  qui  ayant  été  approuvé,  el  le  soin 
lui  a  tant  été  donné  de  préparer  lout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  y  recevoir,  on  y  en 
transporta  une  parl«c  ,  qui ,  en  laissant  plus 
de  place  à  ceux  qui  restaient  à  l'Bôtel-Dieu, 
s'en  trouvèrent  eux-mêmes  beaucoup  soula- 
gés et  inoins  en  danger  de  perdre  la  vie, 
comme  l'expérience  le  fit  connaître  par  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  réchappaient. 
Elle  n'oubliait  pas  pour  cela  les  pauvres 
honteux  de  sa  parois-e,  el  faisait  faire  chez 
elle  de  deux  jours  l'un  du  potage  pour  eux, 
employant  utilement  les  charités  du  roi,  dont 
Sa  Majesté  l'avait  chargée  après  la  mort  de 
mademoiselle  de  Lamoignon  qui  avait  en 
aussi  le  même  emploi.  L'année  suivante, 
l'hôpital  général  ne  pouvant  soutenir  ses  dé- 
penses, les  directeurs  voulurent  renvoyer  la 
plus  grande  partie,  des  pauvres,  mai»  madame 
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de  Miramion  trouva  des  ressources  pour 
l'empêcher  aussi  bien  qoe  pour  maintenir 
l'hôpital  des  enfants  trouvés,  qui  était  fort 
embarrassé  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
ces  pauvres  innocents. 

Sa  maison  avait  toujours  été  ouverte  aux 
personnes  de  son  sexe  qui  s'y  présentaient 
pour  s'y  retirer  à  dessein  d'y  faire  chacune 
en  particulier  les  exercices  spirituels,  mais 
ayant  entendu  parler  du  fruit  que  faisaient 
en  Bretagne  les  Maisons  de  retraite  (Voy. 
cet  article),  et  qui  s'établissaient  aussi  pour 
les  hommes  au  noviciat  des  Jésuites  de  Pa- 
ris, elle  entreprit  d'exercer  la  même  c  harité 
pour  les  femmes  ;  elle  en  obtint  l'agrément 
du  roi,  quoique  ce  prince  l'eu»  refusé  quel- 
ques années  auparavant  à  des  personnes  de 
piété  qui  avaient  eu  le  même  de-sein.  Sa  Ma- 
jesté voulut  même  j  contribuer  en  lui  en- 
voyant six  mille  livres.  L'archevêque  de  Pa- 
ris approuva  aussi  re  dessein,  nomma  des 
confesseurs  pour  les  retraites,  et  voulut  qu'à 
l'avenir  la  maison  de  madame  de  Miramion 
fût  honorée  de  la  présenre  perpétuelle  du 
saint  sacrement,  et  qu'on  l'exposât  tous  les 
soirs  pointant  le  salut,  tant  que  dureraient 
les  retraites.  Comme  pour  ces  exercices  pu- 
blies il  fallait  agrandir  la  maison,  on  en 
acheta  une  voisine  qui  coûta  soixante-quinze 
mille  livres,  dont  madame  de  Miramion  en 
donna  quinze,  madame  de  Guise  six,  ma- 
dame Voisin  et  madame  Duhoussel  autant, 
et  plusieurs  personnes  inconnues  envoyè- 
rent aussi  des  sommes  considérables.  La 
maison  fut  réparée  et  divisée  en  cinquante 
chambres  ou  cellules  séparées.  On  y  Ht  un 
réfectoire ,  une  salie  d  exercices  et  autres 
lieux  réguliers,  et  cela  avec  tant  de  propreté, 
que  ces  réparations  montèrent  encore  àplus  de 
vingt  mille  livres.  Deuxanss'écoulèrentavanl 
que  cette  maison  se  trouvât  prêle.  Madame  de 
Miramion  en  ré^la  le  spirituel  et  le  temporel, 
et  ordonna  que  les  retraites  des  dames  dure- 
raient sept  jours  pendant  lesquels  elles  cou- 
cheraient toutes  dans  la  maison  où  l'on  pour- 
rait en  loger  cinquante,  et  que  les  retraites 
des  pauvres  ou  des  femmes  et  des  filles  de 
médiocre  condition  ne  dureraient  que  cinq 
jours;  qu'on  en  pourrait  recevoir  jusqu'à 
sit-vingls  chaque  foi*,  mais  qu'on  ne  retien- 
dra t  à  coucher  que  celles  qui  viennent  de  la 
campagne;  qu'à  l'égard  de  celles  de  Paris, 
l  elle>  retourneraient  t'»us  les  soirs  cher  elles 
i  et  reviendraient  les  matins, et  qu'on  les  nour- 
i  rirait  toutes. 

j  Madame  de  Miramion  paya  toute  seule  les 
j  premières  retraites  des  pauvres,  et  quelques 
personnes  de  piélo  y  contribuèrent  dans  la 
suite.  11  n'y  a  encore  qu'une  des  quatre  qui 
se  tout  par  an  qui  soit  fondée,  mais  en  atten- 
dant qu'elles  le  soient,  le  roi  y  pourvoit  par 
ses  libéralités.  Les  PP.  Jésuites  et  les  prêtres 
du  séminaire  des  Missions  Etrangères  font  à 
l'alternative  les  retraites  des  darnes  deux 
fois  (année,  et  celles  des  pauvres  quatre  fois. 
Le  profond  respect  que  madame  de  Miramion 
eut  toujours  pour  les  prêtres  lui  fit  fur  tuer 
le  dessein  de  travailler  à  l'établissement  de 
diverses  maisons  ecclésiastiques  :  l'une  pour 
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renfermer  ceux  qui  ne  seraient  pas  réglés, 
une  autre  pour  ceux  qui  sont  obligés  de  ve- 
nir à  Paris  solliciter  des  affaires,  et  une  troi- 
sième pour  servir  de  retraite  à  ceux  que  l'âge 
et  le  travail  ont  mis  hors  d'état  de  servir  l'E- 
glise. Mais  le  temps  et  les  moyens  loi  ayant 
manqué,  M.  le  cardinal  de  Noailles,  archevê- 
que de  Paris,  y  suppléa  en  établissant  la 
communauté,  de  Saint-François  de  Sales,  qui 
pour  cet  effet  jouit  du  prieuré  de  Saint-De- 
nis de  la  Charte  a  Paris. 

Enfin  madame  de  Miramion,  épuisée  de 
forces  et  succombant  pour  ainsi  dire  sons  le 
poids  de  ses  mortifications,  tomba  malade  le 
19  mars  1696.  Ses  vomissements  continuels 
l'empêchèrent  d'abord  de  recevoir  le  saint 
viatique,  mais  en  ayant  été  délivrée  par  une 
grâce  spéciale  de  celui  qu'elle  avait  aimé  et 
servi  avec  tant  de  fidélité,  elle  le  reçut  enfin 
et  mourut  le  2r»  mars,  ayant  ordonné  par  son 
testament  qu'on  l'enterrerait  comme  une 
simple  fille  de  Sainte-Geneviève.  Six  pauvres 
portèrent  son  corps  à  la  paroisse,  où  il  fut 
enterré  dans  le  cimetière,  et  son  cœur  fut  mil 
dans  la  chapelle  de  sa  communauté,  où  ton- 
tes les  bonnes  œuvres  que  l'on  y  faisait  de 
son  vivant  ont  été  depuis  continuées  et  même 
augmentées  par  le  zèle  et  la  ferveur  de  ses 
filles,  qui,  faisant  leur  possible  pour  imiter 
son  amour  pour  Dieu  et  sa  charité  pour  le 
prochain,  se  sont  toujours  conservé  jusqu'à 
présent  l'estime  de  tout  le  monde  et  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  par  la  fidélité  avec  la- 
quelle elles  s'acquittent  de  toutes  leurs  obli- 
gations et  pratiques  de  piété,  et  par  la  charité 
qu'elles  exercent  envers  le  prochain,  ensei- 
gnant à  lire,  écrire  et  travailler  aux  petites 
filles,  qu'elles  élèvent  en  même  temps  à  la 
connaissance  des  mystères  de  notre  sainte 
religion  et  aux  pratiques  d'une  véritable 
piété,  en  recevant  dans  leurs  maisons  les 
maltresses  d'école  qui  désirent  éprouver 
leur  vocation  et  se  former  à  cet  emploi,  en 
allant  en  campagne,  lorsque  les  évéques  et 
les  curés  le  demandent  pour  établir  et  dres- 
ser des  maîtresses,  en  faisant  dans  leurs  mai- 
sons  pour  l'instruction  des  personnes  de  leur 
sexe  une  lecture  ou  conférence  familière  sur 
les  choses  nécessaires  au  salut,  sur  les  ver- 
tus et  sur  les  obligations  de  leur  état  pour 
passer  la  vie  saintement,  en  admettant  chez 
elles  celles  qui  désirent  faire  les  exercices 
spirituels,  en  assistant  spirituellement  et 
corporellement  les  pauvres  malades  et  les 
blessés  des  paroisses  où  elles  sont  établies, 
qu'elles  saignent  et  pansent,  et  auxquels 
elles  fournissent ,  autant  qu'elles  en  ont  le 
moyen  ,  les  onguents  et  autres  remèdes 
qu'elles  jugent  nécessaires  pour  leur  gué- 
rison. 

Les  sœurs  ne  sont  reçues  à  la  commu- 
nauté qu'à  vingt  ans  accomplis  et  après  deux 
ans  d'épreuve.  Elles  ne  font  point  de  vœux, 
mais  soit  que  la  prétendante  apporte  quel- 
que chose  en  fonds  ou  en  argent  ou  une 
rente  viagère,  soit  qu'elle  n'apporte  rien,  on 
passe  un  contrat  entre  elle  et  la  supérieure 
avec  ses  conseillères,  par  lequel  il  est  porté 
que,  outre  les  autres  clauses  dont  ou  «kl 
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coarona,  la  prétendante  ayant  la  et  bien 
entendu  les  constitutions,  elle  s'y  soumet  et 
s'oblige  de  les  observer,  et  que  la  commu- 
nauté s'oblige  à  la  nourrir  et  entretenir,  tant 
en  santé  qu'en  maladie,  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  sera  du  même  corps,  et  d'ob- 
server réciproquement  les  constitutions  à  son 
égard,  et  pu  rlors, au  jour  marqué,  lessœus 
assemblées  dans  leur  oratoire,  lesupé'  ieur  y 
étant,  la  prétendante  lui  demanded'élre  reçue 
au  corps  de  communauté  pour  y  vivre  suivant 
les  constitutions.  Le  suuéneur  d-  mande  si 
elle  a  les  voix  rie  la  communauté,  et  la  su- 
périeure l'eu  ayant  assuré,  il  <ié  lare  à  haute 
voix  qu'elle  est  reçu--.  Tel  est  leur  engage- 
ment et  la  cérémonie  de  leur  réception. 

Ces  filles  dirent  «oos  les  jours  en  commun 
le  petit  office  de  la  Vierge  et  fout  une  heure 
d'orai  on  menlale,  demi-heure  le  malin  et 
demi-heure  après  comptes.  Tous  les  ans 
elles  font  une  retraite  de  huit  ou  dix  jours 
au  lempsqnela  supérieure  juge  le  plus  com- 
mode. Elle  peut  aussi  accorder  à  quelques- 
unes  d«»s  sœurs  un  jour  de  retraite  chaque 
mois.  One  fois  la  semaine  elles  tioi  vent  s'assem- 
bler pour  s'accuser  devant  la  supérieur»  de 
trois  ou  quatre  fautes  principale*  et  exte- 
.  Heures  qu'elles  pourraient  avoir  commises, 
spécialement  contre  les  constitui  ons.  Leurs 
babils,  linge  et  ameublements  sont  en  com- 
mun. Leur  habit  de  dessus  et  la  seconde 
jupe  sont  d'étoffe  de  laine  noire,  et  la  jupe 
de  dessous  de  laine  grise  ou  noire,  le  linge 
de  dessus  simple  et  uni,  celui  de  dessous  de 
toile  commune  forte  et  de  durée.  Tout  le 
reste  doit  être  simple  et  d'un  ptix  médio- 
cre (1).  Elles  doivent  avoir  la  gorge  et  les 
bras  si  modestement  couverts  qu'on  ne  les 
puisse  voir.  Leurs  cheveux  ne  doivent  point 
cire  abattus,  et  elles  gardent  en  tout  l'uni- 
formité. Les  sœurs  domestiques  ou  servant  s 
sont  habillées  de  gris.  S'il  y  a  quelques  filles 
ou  veuves  qui,  ne  pouvant  pas  s'assujettir  à 
tous  les  règlements  de  la  communauté,  ou 
pour  être  trop  faibles  de  corps  ou  pour  quel- 
que autre  raison,  souhaitent  néanmoins  de- 
meurer dans  la  maison  et  s'unir  à  la  com- 
munauté pour  servir  Dieu  plus  parfaitement 
et  aider  à  plusieurs  bonnes  œuvres  que  les 
sœurs  pratiquent  à  l'égard  du  prochain,  elles 
les  peuvent  recevoir  en  qualité  d'associées. 
Ces  associées  ne  sont  obligées  qu'à  une  an- 
née d'épreuve,  elles  n'ont  point  de  voix  ac- 
tive et  passive,  et  ne  peuvent  être  mises  dans 
les  charges  qui  sont  électives. 

L'abbé  de  Choisy,  Vie  de  madame  de  Mi- 
ramion,  et  les  constitutions  des  filles  de 
Sainte-Geneviève.  Il  y  avait  dans  la  maison 
des  Miramiones  cinquante  cellules  destinées 
aux  personnes  du  sexe  qui  désira'  -  t  pa-ser 
quelques  jours  dans  la  retraite  et  ta  péuiten- 
ce.  Cette  maison  n'a  poin;  été  rétablie,  comme 
le  dît  M.  de  Saint-Victor  daos  la  2*  édition 
de  son  Tableau  historique  et  pittoresque  de 
Parie,  Les  religieuses  de  la  Miséricorde, 
dont  nous  allons  parler  à  l'article  suivant, 
l'ont  tenue  i  loyer  pendant  quelques  années. 

(I)  Vp^àLAudu  vol.,B»  250. 
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Les  bâtiments  sont  aujourd'hui  une  pharma- 
cie ceutrale.  B — n— b. 

MISÉRICORDE  (Des  bblimbcses  db  Notbb 
Dame  dr),  avee  les  Yiee  du  vénérable  Pèr§ 
Antoine  Yvan,  leur  fondateur,  et  de  tu  ré- 
nérable  Mère  Marie- Madeleine  de  la  Tri- 
nité, aussi  fondatrice  et  première  religieuse 
de  cet  ordre. 

Le  P.  Antoine  Yvan,  instituteur  de  l'ordre 
d»8  religieuses  de  Notre-Dame  de  Miséri- 
corde, naquit  à  Rians,  bourg  de  Provence, 
du  diocèse  d'Aix,  le  10  novembre  1570.  Ses 
père  et  mère  ayant  été  mieux  pourvus  des 
bénédictions  de  la  grâce  que  des  biens  de  la 
fortune,  supportaient  leur  indigence  avec 
une  gr.indc  résignation,  mangeant  leur  pa  n 
à  lasu'-ur  de  leur  visage,  et  ne  vivant  que 
du  travail  de  leurs  mains.  Anloinen'av.iit 
que  trois  ans  lorsque  son  père  mourût,  et  le 
•beign  ur  témoigna  dès  lors  qu'il  l'avait  pris 
sous  sa  protection,  le  préserva  >l  de  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  avait  enlevé  son  père, 
quoique  sans  aucune  préc  aution  il  eût  cou- 
ché avec  lui  pendant  tout  e  temps  <te  sa  ma- 
ladie- Il  ne  contracta  rien  de  la  bassesse  de 
son  extraction.  Dès  son  enfance  il  ne  fit  pas 
moins  paraître  d'iiu  linalion  pour  la  vertu, 
quM  d'aversion  pour  le  vice.  Prévenu  des 
bénédictions  de  la  grAce,  il  faisait  déjà  con- 
naître ce  qu'il  serait  un  jour  :  on  remar- 
quait en  lui  un  air  de  piété  qui  le  faisait  dis- 
tinguer des  autres,  cl  un  grand  amour  p'>or 
l'austérité  de  la  vie,  les  pénitences  du  corps 
et  pour  tout  ce  qui  donne  aux  autres  enfants 
de  l'horreur  pour  la  religion. 

On  ne  saurait  exprimer  les  soins  qu'il  prit 
et  les  divers  moyens  dont  il  se  servit  dès 
Page  de  six  à  sept  ans  pour  se  port*  r  de  lui- 
même  à  l'étude.  N'ayant  pu  dire  reçu  dans 
les  écoles  à  cause  qu'il  n'avait  pas  de  quoi 

f»ayor  les  mai<res,  il  allait  trouver  les  éco- 
iers  dans  leurs  maisons  cl  les  priait  d'une 
manière  touchante,  de  lui  montrer  à  lire;  et 
parce  que  l'entrée  des  maisons  lui  était  encore 
sou  veut,  refusée,  à  cause  qu'il  était  mal  vélu, 
il  arrêtait  les  mêmes  écoliers  dans  les  rues 
lorsqu'ils  sortaient  de  l'eco  e  ou  qu'ils  y  al- 
laient, et  p  :r  le  moyen  de  quelques  fruits 
ue  sa  m  re  lui  donnait  pour  son  dîner  et 
ont  il  se  privait,  il  les  engageait  à  lui  don- 
ner quelque  leçon.  De  celle  manière  il  com- 
mença à  apprendre  à  lire;  mais  ayant  été 
reçu  au  nombre  des  enfants  de  chœur  dans 
la  paroisse  du  lieu  de  sa  naissance,  cet  em- 
ploi lui  donna  occasion  d'augmenter  sa  piété, 
et  lui  servit  de  motif  pour  se  porter  à  l'élude 
avec  pins  de  ferveur  ;  car,  s'acquittant  de  ses 
fonctions  avec  une  modestie  et  une  exacli- 
tuta  merveilleuses,  il  travaillait  sans  re- 
lâche à  apprendre  à  lire,  avec  d'autant  plus 
d'application  qu  il  était  aidé  par  quelques 
préires  de  la  paroisse. 

Après  qu'il  se  fut  appliqué  pendant  quel- 
ques années  aux  fonctions  ecclésiast.ques  en 

3ualilé  d'enfant  de  chœur,  la  divine  Provi- 
nce lui  donna  les  moyens  d'appreudre  les 
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pratiques  des  retins  reHfrt#use*,  le  faisant 
recevoir  an  service  des  PP.  Minimes  du  cou- 
vent de  Ponrrières,  éloigné  de  deux  lieues 
du  boorg  de  Rians*  On  reconnut  d  m»  ce 
content  qu'il  était  naturellement  porté  à 
graver  et  à  peindre,  et  sans  aucun  maître  il 
apprit  de  lui-même  ces  deux  arts.  H  se  ca- 
chait souvent  pour  9*5  exercer,  et  y  em- 
ployait le  temps  qu'il  pouvait  dérober  à  ses 
autres  occopations.  Mais  il  fit  m  eox  paraî- 
tre les  attraits  de  son  âme  a  la  solide  piété, 
commençant  dès  lors  à  fréquenter  les  sacre- 
ments. Il  s'adonna  à  l'oraison  mentale,  qui 
fat  depuis  l'exercice  le  plus  ordinaire  de  sa 
vie.  Il  se  perfectionna  dans  la  lecture  et  dans 
l'écritore,  et  ces  Père*  lui  donnèrent  même 
des  commencements  de  la  langue  latine. 
Dans  ce  temps-la  la  Provence  ayant  été  af- 
fligée d'une  graniie  famine,  les  personnes  les 
plus  riches  furent  contraintes  de  re  ivoyer 
leurs  domestiques,  et  les  PP.  Minimes,  ré- 
duits à  cette  extrémité,  renvoyèrent  aussi 
Antoine  Yvan,  quoiqu'il  leur  fat  très-utile 
et  qu'ils  eussent  beaucoup  d'affection  pour 
lot.  Il  se  trouva  dans  une  désolation  extrê- 
me, ne  sachant  à  qui  avoir  recours  |iour 
pouvoir  subsister  et  continuer  ses  études, 
car  il  n'avart  ni  parents  ni  amis  qui  pussent 
l'assister,  et  sa  mère  qui  était  la  seale  per- 
sonne à  laquelle  il  eut  pu  recourir,  avait 
elle-même  beaucoup  de  peine  à  gagner  sa 
tie. 

Déponrvo  de  tontes  les  commodités  de  la 
▼le  et  abandonné  de  toutes  les  créatures,  il 
se  retira  dans  un  bois,  où  pondant  dix  ou 
douze  jours  il  ne  vécut  que  d'herbes  et  de 
racines,  et  il  était  e*po>é  tant  de  jour  que 
de  nuit  aux  fnjures  de  l'air  :  mais  enfin  crai- 
gnant de  mourir  de  faim  ou  d'être  dévoré 
par  quelque  bêle  s  luvage,  il  résolut  de  quit- 
ter le  bois  et  d'aller  dans  des  lieux  où  il  pût 
trouver  quelque  retraite  plus  favorable,  et 
Comme  il  ne  voulait  être  à  charge  â  per- 
sonne, ayant  amassé  du  bois,  il  en  fit  un  fa- 
got qn'il  mit  sur  ses  épaules  dans  le  dessein 
le  le  vendre  et  d'employer  l'argent  à  ache- 
ter du  pain.  Enfin  il  descenditdc  la  montagne, 
tout  etiénué  par  la  faim  et  les  autres  incom- 
modités qu'il  avait  souffertes,  il  se  trouva 
même  si  faible,  que,  ne  pouvant  porter  son 
boi»,  H  eut  de  la  peine  à  continuer  son  che- 
min. Pour  lors,  les  larmes  aux  yeux,  il  se 

{r'ai.'uil  amoureusement  à  Dieu  de  son  ex- 
réme  m  gère,  le  priant  de  ne  le  point  aban- 
donner. Il  entendit  en  même  temps  une  roix 
dans  e  bois,  qui  lui  dit  qu'il  ne  s'attristât 
pas,  que  Dieu  aurait  soin  de  lui.  L'impres- 
sion que  cette  roix  fit  dans  son  cœur  lui  ser- 
tit comme  de  nourriture  :  il  prit  de  nou- 
tdles  forces,  et  ne  doutant  point  jne  Dieu 
n'en  fût  fauteur,  il  se  confia  entièrement  a. 
sa  divine  providence. 

Il  alla  dans  la  ville  de  Pertuis,  où  pendant 
quelques  jours  il  gagna  sa  vie  en  faisant  des 
Images  qu'il  vendait  aux  écoliers  c  l  aidaul  le 
clerc  de  la  paroisse  à  s  >nner  les  cloches  et 
à  faire  les  autres  fonctions  de  son  emploi  ; 
taai*  il  ne  tarda  pas  d'éprouver  ce  que  cette 
Toi*  qu'il  araft  entendue  daui  le  bois  lui 
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avait  dit,  car  on  loi  donna  la  conduite  de 

quelques  jeunes  gentilshommes  pour  leur  ap- 
prendre à  lire.  Il  eut  le  moyen  dan*  celte 
ville  de  fréquenter  quelques  peintres  et  il  se 
perfectionna  dans  la  peinture.  Il  s'occupait  à 
l'étude  arec  tant  d'application  et  de  rèle , 
que  ,  ses  autres  emplois  ne  lui  permettant 
pas  d'y  vaquer  pendant  lo  j"ur,  il  y  passait 
souvent  les  nuits  entières.  Outre  la  fréquen- 
tation des  sacrements,  il  récitait  chaque  jour 
le  petit  office  de  la  Vscrge.  Il  prenait  souvent 
la  discipline,  jeûnait  tous  les  mercredis,  les 
rendredis  et  les  samedis,  et  continuait  exac- 
tement la  pratique  de  ses  oraisons  mentales 
qu'il  avait  commencée  dans  le  courent  des 
Minimes  de  Pourrièrcs. 

Comme  l'on  n'enseignait  qae  le  commen- 
cement de  la  grammaire  à  Pertuis ,  c'est  ce 
qui  l'obligea  d  aller  à  Arles  pour  y  appren- 
dre la  philosophie  ;  mais  n'ayant  ras  pu  trou* 
ver  de  quoi  subsister,  il  fut  contraint  d'en 
sortir  pour  venir  à  Avignon  où  il  s'adressa 
au  P.  César  de  Bus,  fondateur  de  la  congré- 
gation des  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui 
connaissant  sa  piété  ,  le  reçut  au  nombre  de 
ses  disciples  qui  vivaient  pour  lors  sans  au- 
cune obligation  de  vœu ,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs.  Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps, 
parce  qu'ayant  été  trouvé  propre  pour  les 
services  domestiques  ,  on  ne  lui  permettait 
pas  d'aller  au  collège  pour  y  étudier.  Il  en 
sortit  donc  avec  ta  permission  du  P.  César  de 
Bus  et  vint  à  Carpeotras,  où  il  entra  chex  un 

?>articulier  en  qualité  de  précepteur  de  son 
ils,  sans  aucun  autre  salaire  que  la  nour- 
riture. Il  était  si  mal  vêtu  et  ses  habits  étaient 
si  déchirés,  qu'il  n'osait  presque  sortir  de  sa 
chambre  ni  aller  au  collège  ;  mais  le  père  de 
son  écolier  fut  si  content  de  la  bonne  édu- 
cation qu'il  lui  donnait,  qu'il  lo  fit  habiller  et 
le  pourvut  de  linge  ei  de  toutes  les  autres 
choses  qui  lui  étaient  nécessaires. 

De  Cerpentras  il  alla  à  L>on  où  il  subsista 
quelque  temps  enseignant  à  écrire  ;  mais  il 
n'y  resta  pas  longtemps ,  car  outre  que  son 
occupation  no  lui  donnait  pas  asseï  de  loisir 
pour  étudier ,  l'amour  de  la  pureté  qu'il  ché- 
rissait plus  que  toutes  les  sciences,  le  fit  sor- 
tir bientôt  de  cette  ville.  Il  s'y  était  logé  sans 
y  penser  dans  une  maison  qui  n'était  pas  en 
bonne  réputation.  D'abord  il  ne  s'en  aperçut 
pas ,  parce  que ,  s'appliquant  sans  relâche  à 
des  choses  sérieuses  et  bien  contraires  au 
vice,  il  ne  prenait  pas  garde  à  ce  que  l'on 
faisait  dans  celte  maison  ;  mais  enfin  il  en 
fut  averti  et  il  reconnut  lui-même  par  quel- 
ques réflexions  qu'il  fit ,  qu'en  diverses  ren- 
contres on  avait  dressé  des  pièges  à  sa  pu- 
reté et  qu'il  y  était  en  danger  de  la  perdre. 
Il  résolut  d'en  sortir  â  l'heure  même,  et  crai- 
gnant de  courir  le  même  Jauger  dans  une 
trille  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  sortit  de 
Lyon  pour  retourner  en  Provence. 

Dieu  enfin  récompensa  les  peines  du  P. 
Yvan,  le  faisant  admettre  à  la  dignité  du  sa- 
cerdoce, comme  il  l'avait  désiré  dès  les  pre 
mi  ères  années  de  sa  vie  ,  ce  qui  arriva  l'an 
1036  ,  dan»  le  trentième  de  son  Age.  il  avait 
reçu  les  quatre  mineurs ,  le  sous-diaconat  ai 
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le  diaconat  de  différents  évêques  et  il  fut  ad- 
mis à  la  prêtrise  par  l'évêque  de  Senei.  Dès 
qu'il  fut  prêtre ,  il  retourna  à  Rians  dans  le 
dessein  d'assister  et  de  consoler  sa  mère,  qui 
dans  les  infirmités  de  son  âge  étant  privée 
des  biens  de  la  fortune  souffrait  de  grandes 
incommodités.  Il  prit  soin  des  écoles  de  Rians, 
afin  d'être  plus  en  état  de  fournir  a  sa  mère 
les  choses  dont  elle  avait  besoin  ,  partageant 
le  reste  en  deux  parts,  dont  l'une  était  pour 
les  pauvres  et  l'autre  pour  ses  pressantes  né- 
cessites. Ses  vertus  étaient  trop  éclatantes 
$  pour  demeurer  longtemps  cardées  dans  les 
»  classe»,  ce  qui  Gl  qu'il  ne  larda  pas  à  avoir 
des  emplois  con  ormes  à  son  zèle.  Ses  supé- 
rieurs lui  donnèrent  la  cure  de  la  Verdire 
qu'il  fut  obligé  de  quitter  peu  de  temps  après 
pour  prendre  celle  de  Coulignac,  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  charge  avec  la  sainteté  ,  le 
zèle  et  la  vigilance  d'un  bon  pasteur. 

Quoiqu'il  fût  très-circonspect  dans  toutes 
ses  actions  et  qu'il  eût  toujours  de  grandes 
appréhensions  d'être  trompé ,  il  succomba 
néanmoins  à  une  tentation  de  vaine  gloire  et 
d'amour-propre  que  lui  suggéra  le  démon  au 
sujet  de  ses  prédications.  Il  s'était  contenté 
de  parler  au  peuple  avec  la  simplicité  du 
coeur ,  et  ses  discours  pleins  de  zèle  et  d'a- 
mour pour  Dieu  lui  avaient  attiré  une  appro- 
bation générale,  ayant  toujours  eu  un  grand 
nombre  d'auditeurs  à  ses  sermons.  Il  se 
trouva  néanmoins  des  personnes  qui  lui  per- 
suadèrent de  s'appliquer  à  la  composition  de 
ses  sermons  avec  plus  d'étude  ,  d'y  observer 
les  règles  de  la  rhétorique  et  de  ne  pas  né- 
gliger la  politesse  du  langage,  lui  persuadant 
que  p.ir  ce  mojen  il  serait  plus  estimé,  qu'il 
pourrait  subsister  plus  honorablement  et  ob- 
tenir |  lus  aisément  quelque  bon  bénéGcc  qui 
lui  donnerait  de  quoi  fournir  à  ses  aumônes. 
Il  se  laissa  aller  à  leur  avis  :  il  se  relâcha 
dans  ses  esercices  de  charité  et  de  dévotion, 
parce  que  donnant  trop  de  temps  à  l'étude  de 
l  i  prédication  ,  il  n'en  avait  pas  assez  pour 
les  autres  pratiques  qui  regardaient  sa  per- 
fection et  la  conduite  de  sa  paroisse.  Mais  il 
découvrit  bientôt  le  piège  que  lui  avait  ten- 
du l'ennemi  du  genre  humain,  cl  pour  répa- 
rer la  faute  qu'il  avait  faite  d'avoir  donné  en- 
trée en  son  cœur  à  la  vaine  gloire  et  à  l'am- 
bition, i'  se  démit  de  sa  cure  et  se  retira  dans 
un  ermitage  où  il  demeura  pendant  neuf  ou 
dix  uns,  pratiquant  les  aus'éiités  des  anciens 
anachorètes.  Il  ne  mangeait  que  des  légu- 
mes ,  des  racines  ,  des  herbes  et  des  fruits  , 
et  jamais  ni  chair,  ni  poissoo,  pa?  même  des 
o?ufs  ni  du  laitage;  encore  ne  mangeait-il 
qu'une  fois  le  jour  après  les  quatre  heures 
du  soir.  Il  faisait  ordinairement  quatre  ca- 
rêmes l'année,  pendant  lesquels  il  ne  man- 
geait que  de  deux  en  deux  jours  et  quelque- 
fois plus  rarement.  Enfin  ,  les  viandes  ex- 
traordinaires dont  il  se  servait  les  dimanches 
et  les  fêles  solennelles  n'étaient  que  le  pain, 
le  vin,  l'huile  et  le  sel. 

Lorsqu'il  était  curé  de  Coulignac,  on  l'ac- 
cusa d'être  sorcier  et  magicien,  on  fil  la  mê- 
me chose  lorsque  dans  sa  solitude  on  lui  vit 
pratiquer  des  austérité»  qui  semblaient  sur- 
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passer  les  forces  humaines.  Mais  les  gens  de 
bien  eurent  toujours  beaucoup  d'estime  pour 
sa  vertu.  Le  curé  de  Brignoles,  qui  était  per- 
suadé du  grand  talent  qu'il  avait  pour  la 
conduite  des  âmes,  voulut  l'avoir  pour  vi- 
caire, et  l'en  pria  avec  tant  d'instance,  qu'il 
y  consentit:  mais  ce  ne  fut  qu'à  condition 

3u'il  continuerait  le  genre  de  vie  qu'il  menait 
ans  son  ermitage  ,  à  l'exception  des  austé- 
rités qui  étaient  incompatibles  avec  sa  pro- 
fession. Le  curé  de  Brignoles  fut  si  édifié  de 
sa  conduite  qu'il  lui  résigna  son  bénéfice  ; 
mais  comme  il  fui  conti-sié  au  P.  Yvan  ,  il 
aima  mieux  l'abandonner  que  de  soutenir  un 
procès.  11  prit  ensuite  la  direction  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Beauvezel  à  Aix,  et 
il  eut  le  soin  de  la  confrérie  d«  la  Miséri- 
corde. Ses  pénitences  et  ses  mortifications 
lui  ayant  causé  une  grande  maladie,  il  les 
retrancha  pour  obéir  à  son  prélat;  mais  il 
redoubla  ses  soins  et  ses  travaux  envers  le 
prochain,  et,  la  peste  ayant  infecté  la  ville 
d'Aix,  il  s'exposa  au  péril  de  la  mort  pour 
le  service  du  peuple.  L  i  m;ila>iie  ayant  cessé 
et  toutes  choses  se  rétablissant  dans  leur  pre- 
mier étal,  l'église  de  li  Madeleine,  qui  est 
une  paroisse  de  la  ville,  se  trouva  sans 
pasteur  et  sans  prêtre, la  maladie  ayant  été 
si  violente  qu'elle  avait  enlevé  la  plu>  grande 
partie  des  paroissiens  el  les  quatre  vicaires 
que  le  chapitre  de  la  cathédrale,  qui  en  est 
curé  primitif,  y  avait  établis  :  c'est  pourquoi 
il  jeta  les  yeux  sur  le  P.  Yvan  pour  en  rem- 
plir la  première  place  ;  mais  ayant  été  en- 
core obligé  de  quitter  cet  emploi ,  il  prit  la 
résolution  de  se  retirer  chez  les  PP.  de  l'O- 
ratoire ,  où  Dieu  l'appelait  pour  un  temps , 
afin  de  commencer  son  grand  ouvrage  de  l'é- 
tablissement de  l'ordre  de  Notre-Dame  de 
Miséricorde.  Ii  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il 
était  chez  ces  l'P.  ,  lorsque  Dieu  lui  envoya 
la  première  fille  de  cet  ordre.  Cette  fille  sa 
sentant  appelée  à  une  haute  perfection  de- 
mandait depuis  longtemps  un  confesseur  fi- 
dèle qui  fût  selon  le  cœur  de  Dieu  el  qui  l'ai- 
dât à  accomplir  sa  volonté.  D  un  autre  côté, 
il  y  avait  longtemps  que  I  •  P.  Yvan  desirait 
voir  cette  fille  que  Dieu  lui  avait  fait  con- 
naître dans  ses  oraisons. 

Elle  se  nommait  Madeleine  Martin  et  naquit 
à  Aix  en  Provence  l'an  1612.  Jusqu'à  cequ'elle 
connût  le  P.  Yvan  ,  toute  sa  vie  n'avaii  été 
qu'une  mortification  continuelle  ;  car  étant 
encore  enfant,  son  plus  grand  plaisir  était  de 
se  faire  attacher  à  nue  croix  par  ses  com- 
pagnes qu'elle  défiait  de  se  mortifier  de  la 
manière  qu'elle  le  ferait,  et  c  mraii  nu-j  ieds 
sur  des  chardons  qui  lui  mettaient  les  pieds 
et  les  jambes  tout  en  sang.  Ses  jeûnes  el  ses 
oraisons  étaient  presque  continuels  ,  et  elle 
passait  presque  toutes  les  nuits  à  prier  Dieu. 
Elle  eut  quelque  amitié  pour  un  jeune  hom- 
me qui  la  recherchait  en  mariage  avec  em- 
pressement, mais  comme  Dieu  l'avait  desti- 
née pour  éire  la  mère  d'un  grand  nombre  de 
vierges  que  son  Fils  avait  choisies  pour  élre 
ses  épouses  ,  un  jour  qu'elle  priait  avec  fer- 
veur dans  la  chapelle  de  Sainte-Marthe  a 
Tarascon  ,  il  lui  donna  un  si  grand  mépris 
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do  monde,  que  cette  sainte  fille  n'eut  plus  à 
l'avenir  aucune  affection  pour  les  créatures. 
Elle  persuada  aussi  le  mépris  du  monde  à  ce- 
lui qui  la  recherch  lit  en  mariage,  et  lui  fit 
sur  ce  sujet  un  discours  si  plein  d'onction  , 
que  le  jeune  homme  prit  la  résolution  d'em- 
brasser la  vie  religieuse  et  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-François.  Cette  sainte  fille  ne 
doutant  point  que  Dieu  ne  l'appelât  à  une 
haute  perfection  ,  comme  nous  avons  dit , 
chercha  un  confesseur  zélé,  et  s'éiaot  adres- 
sée au  P.  Yvan  ,  sans  le  connaître  ,  elle  fut 
fort  surprise  lorsqu'il  l'appela  par  son  nom 
et  qu'il  lui  découvrit  ce  qu'elle  avait  dans 
son  intérieur,  jusqu'à  la  moindre  de  ses  pen- 
sées et  de  ses  affections.  E  le  connut  par  là 
que  c'était  le  confesseur  que  Dieu  lui  avait 
destiné,  et  dès  lors  ces  deux  personnes  furent 
étroitement  unies  par  le  lien  de  la  grâce  et 
de  la  charité. 

Le  P.  Yvan  prit  un  soin  particulier  de  la 
conduite  de  Madeleine  Martin,  et  il  n'oublia 
ni  peine  ni  travail  pour  la  préparer  à  l'ac- 
complissement des  desseins  de  la  divine  pro- 
vidence. Quelques  moi»  se  passèrent  pendant 
lesquels  il  continua  à  exercer  sa  pénitente 
dans  toute;  les  pratiques  de  la  vie  spirituelle. 
Madeleine  étant  tombée  malade,  tout  le  temps 
de  sa  maladie  ne  (ut  presque  qu'un  conti- 
nuel recueillement  où  Dieu  l'attira  pour  l'in- 
struire pleinement  do  dessein  qu'il  avait  que 
l'on  fondât  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Misé- 
ricorde,et  des  mojens  qu'elle  devait  employer 
avec  le  P.  Yvan  pour  l'établir.  Enfin  le  temps 
arriva  que  le  P.  Yvan  s'étant  trouvé  dans 
une  assemblée  où  l'on  délibérait  sur  les 
mojens  d'établir  une  congrégation  de  filles 
conforme  à  celle  que  Dieu  lui  avait  inspirée, 
et  ce  bon  prêtre  ayant  dit  qu'il  y  avait  long- 
temps qu'il  avait  conçu  ce  dessein  et  que 
Dieu  l'avait  inspiré  à  quelques  filles  qu'il 
dirigeait,  chacun  en  particulier  l'encouragea 
à  travailler  à  cet  établissement,  et  peu  de 
jours  après  il  acheta  une  maison  pour  y  as- 
sembler les  premières  filles  de  cette  congré- 
gation. 

Ce  fut  donc  vers  l'an  1633,  que  la  Mère 
Madeleine  Martin  avec  une  compagne  entra 
dans  celle  maison.  Elles  fuient  en  peu  de 
temps  suivies  de  sept  ou  huit  autres  filles. 
On  ne  saurait  croire  les  austérités  qu'elles 
pratiquèrent  dans  ce  commencement  ;  le 
jeûne,  le  cilice,  la  retraite,  l'oraison,  le  tra- 
vail et  les  autres  exercires  que  l'on  pratique 
dans  les  religions  les  plus  réformées,  étaient 
continuels  dans  celte  congrégation  naissante. 
Les  vertus  émineiites  que  le  P.  Yvan  voyait 
pratiquer  à  ses  filles  lui  faisaient  espérer 
que  Dieu  bénirait  son  entreprise  et  la  ferait 
heureusement  réussir  à  sa  gloire.  11  avait 
sujet  de  s'en  réjouir,  m;iis  peu  de  temps 
après,  sa  joie  fut  changée  en  tristesse  :  toute 
la  ville  d'Aix  se  souleva  contre  sa  congréga- 
tion, ce  fut  un  murmure  universel.  On  atta- 
qua la  réputation  des  filles,  on  ne  parlait 
d'elles  qu'avec  mépris,  on  les  outragea  même. 
Les  parents  de  ces  filles  venaient  tous  les 
jours  'es  trouver  pour  leur  faire  quitter  leur 
Tocalkk»  *ous  prétexte  qu'elles  étaient  la 
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fable  de  toute  la  ville.  Biles  ne  furent  pas 
seulement  attaquées  en  leur  honneur,  elles 
souffrirent  aussi  beaucoup  d'incommodités, 
en  ce  que  la  persécution  fut  cause  qu'elles 
manquèrent  de  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
vie.  Les  filles  n'osaient  s'adresser  à  leurs 
parent«,  à  cause  qu'elles  étaient  dans  la  con- 
grégation contre  leur  volonté.  Une  grande 
dis-  lté  dans  la  ville  d'Aix  survint  pour  lor*, 
qui  fut  un  nouveau  surcroît  de  peine  dans 
leur  indigence,  tout  ce  qui  était  néc  essaire  à 
la  vie  étant  hors  de  prix,  et  ne  recevant  au- 
cun secours,  parce  que  la  calomnie  faisait 
qu'elles  étaient  abandonnées  de  tout  le 
monde. 

Comme  la  Sœur  Madeleine  Martin  était 
reconnue  pour  la  fondatrice  ei  la  pierre  fon- 
damentale de  celte  société,  c'était  elle  que 
l'on  attaquait  plus  particulièrement.  Les  uns 
l'appelaient  folle,  d'aulres  une  vagabonde, 
ceux-ci  une  ambitieuse,  ceux-là  une  possé- 
dée, les  enfants  lui  jetaient  des  pierres  quand 
elle  allait  par  la  ville.  On  la  chargeait  d'in- 
jures quand  on  la  rencontrait  dans  les  hôpi- 
taux, on  s'en  prenait  même  à  sa  mére,  en 
lui  disant  qu'elle  devait  l'en  retirer  et  ne  lui 
pas  permettre  de  »oir  le  P.  Yvan  ni  de  lui 
parler.  Enfin  on  la  sollicita  si  fortement  de 
détourner  sa  fi  le  du  dessein  qu'elle  témoi- 

!;nait  avoir,  et  que  tout  le  monde  taxait  de 
ohe  et  d'extravagance ,  qu'elle  alla  dans 
celte  maison  dans  le  dessein  «l'en  retirer  sa 
fille  et  de  l'emmener  avec  elle  dans  sa  mai- 
son, et  par  ce  moyen  de  détruire  la  congré- 
gation, Risque  sa  fille  en  était  le  principal 
appui.  Mais,  ô  merveille  surprenante!  Dieu 
donna  au  contraire  des  forces  à  la  Sœur  Ma- 
deleine pour  retenir  sa  mère  avec  elle.  Dieu, 
parlant  par  sa  bouche,  toucha  si  vivement 
le  cœur  de  celte  femme,  qu'elle  prit  la  ré- 
solution de  rester  dans  la  congrégation,  où 
elle  apporta  tout  le  bien  qui  lui  restait,  et 
elle  fut  depuis  appelée  dans  l'ordre  Marie  de 
la  Charité,  à  cause  de  la  charité  qu'elle 
avait  exercée  toute  sa  vie. 

L'une  des  plus  grandes  peines  du  fonda- 
teur fut  de  n'avoir  pu  obtenir  la  permission 
de  célébrer  la  messe  dans  la  petite  chapelle 
que  ses  filles  avaient  préparée  dans  leur  mai- 
son, ce  qui  leur  causait  beaucoup  d'incom- 
modités; car  elles  ne  pouvaienl  pas  vivre  en- 
tièrement séparées  du  commerce  du  monde 
el  garder  une  espèce  de  clôture,  étant  con- 
traintes de  sortir  tous  les  jours  pour  aller 
entendre  la  messe.  Un  an  et  demi  s'était  déjà 
écoulé  depuis  l'établissement  de  celle  con- 
grégation qui  s'était  fait  du  consentement 
du  cardinal  Alphonse-Louis  de  ltichelieu, 
archevêque  d'Aix,  qui  s'était  déclaré  le  pro- 
tecteur du  P.  Yvan,  mais  ce  prélat  ayant  été 
transféré  à  l'archevêché  de  Lyon,  son  .suc- 
cesseur Louis  de  Bretel  ne  fut  pas  d'abord  si 
favorable  à  notre  fondateur,  et  se  reudit 
très-difficile  à  lui  accorder  les  permissions 
nécessaires  pour  l'affermissement  de  sa  con- 
grégation. Le  P.  Yvan  lui  ayant  demandé 
permission  de  célébrer  la  sainte  messe  dan» 
la  chapelle  de  celte  maison,  el  ce  prélat  ayant 
été  obligé  de  s'absenter  pour  les  affaires  de 
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son  diocèse,  remit  la  requête  du  P.  Yvan 
entre  1rs  mains  de  son  grand  vicaire,  qui 
ayant  enfin  accordé  cetle  permission  vint 
bénir  la  chapelle  le  jour  de  saint  Thomas 
apdtre,  de  l'on  168V,  et  ;  célébra  le  premier 
la  messe.  L'archevéque'à  son  retour  vint 
faire  la  visite  de  cetle  maison,  et  Tut  si  édifié 
delà  conduite  que  l'on  t  nait  dans  la  con- 
grégation, qu'il  l'approuva  et  ratifia  les  per- 
missions que  son  grand  vicaire  avait  don- 
née»; il  en  accorda  même  de  nouvelles, 
offrant  sa  protection  au  P.  Yvan  et  à  ses 
fille*.  Quelque  temps  après,  comme  on  cher- 
chait dans  la  ville  d'Aix  des  personnes  d'une 
solide  vertu  et  d'une  piété  éprouvée  pour 
leur  commettre  le  soin  et  la  conduite  des 
Oïl-  s  Pénitentes  que  l'on  avait  nouvellement 
renfermées  dans  une  maison  particulière, 
l'archevêque  d'Aix  ,  à  la  sollicitation  de 
quelques  personnes  qui  ne  pouvaient  souf- 
frir la  congrégation  du  P.  Yvan,  fit  la  pro- 
position aux  filles  de  la  Miséricorde  d'ac- 
cep  er  cet  emploi,  et  sur  le  ref  is  qu'elles  e  n 
firent  à  cause  qu'il  était  contraire  à  l'esprit 
de  leur  institut,  toute  la  ville  se  souleva  de 
nouveau  contre  elles,  et  l'archevêque  vou- 
lait être  obéi;  mais  par  l'entremise  d:-  l'ar- 
chevêque d'Arles  et  de  l'évéqu"  de  Fréjus, 
la  persécution  cessa,  et  l'archevêque  d'Aix 

Sermit  nux  filles  de  la  Miséricorde  de  vivre 
ans  la  pratique  de  leurs  exercices  ordinai- 
res. Ce  prélat  les  attaqua  néanmoins  de  nou- 
veau, il  voulut  savoir  si  elles  avaient  dessc:n 
de  rester  dans  l'étal  séculier,  ou  si  elles  vou- 
laient s'engager  par  des  vœux  solennels  et 
faire  un  nouvel  ordre:  comme  il  eut  appris 
la  résolution  où  elles  étaient  de  se  faire  reli- 
gieuses, il  les  voulut  obliger  à  Taire  choix 
d'un  ordre  déjà  appd  u*é.  Il  ô<a  au  P.  Yvan 
Ta  conduite  de  ces  filles,  quelques  Pores  de  la 
compagnie  de  Jésus  en  furent  chargés  et  en 
rendirent  un  si  bon  témoignage  à  l'archevê- 
que, que  ce  prélat  leur  rendit  son  estime  et 
son  affection. 

Le  P.  Yvan,  pendant  ce  temps-là,  voyant 
que  ses  Filles  étaient  m  il  logées,  ache  a  une 
place  pour  y  làlir  un  monastère,  et,  pendant 
que  l'on  travaillait  à  l'édifice  matériel,  les 
PP.  Jésuites,  qui  avaient  é>é  chargés  «le  la 
conduite  d«  ces  filles,  s'employaient  à  l'a- 
vancement de  l'édifice  spirituel.  La  confia  ce 
que  ces  filles  eurent  en  eux  les  encourage  a, 
par  l'avis  du  P.  Yvan,  à  leur  déclarer  le  des- 
sein principal  de  leur  congrégation  qu'elles 
n'avaient  encore  osé  découvrir  aux  supé- 
rieurs, qui  était  que,  si  Dieu  leur  faisait  la 
grâce  d'être  religieuses,  files  s'obligeraient 
par  vœu  de  recevoir  dans  leur  ordre  les 
pauvres  demoiselles  et  les  autres  filles  d'une 
condition  honnête,  avec  la  dot  qu'elles  au- 
raient, si  grande  ou  si  petit'?  qu'elle  pûté  re, 
pourvu  qu'elles  connussent  qu'elles  fussent 
bien  appelées.  Ces  Pères  approuvèrent  leur 
résolution,  quoiqu'ils  prévissent  bien  les 
obstacles  et  les  difficultés  qu'il  faudrait 
vaincre.  En  effet,  lorsqu'ils  l'eurent  proposé 
À  l'archevêque  de  la  part  do  ces  filles,  leurs 
adversaires  aigrissant  de  plus  en  plus  l'es- 
prit de  ce  prélat  contre  elles,  l'empêchèrent 


de  consentir  qu'elles  fissent  ce  vœu.  Il  r»r'a 
deux  évèqnes  de  voir  le  P.  Yvan  et  ^  s  fi  les, 
pour  les  dissuader  de  le  f  :ïre.  Mais  ces  pré- 
lats, après  a»oir  écoulé  leurs  raisons,  en  fu- 
rent si  touchés,  qu'au  lieu  de  presser  'e  P. 
Yvan  et  les  filles  de  sa  congrégation,  de  ne 
plus  songer  à  ce  vœu  et  de  changer  de  sen- 
timent, ils  changèrent  eux-mêmes  de  senti- 
ment, i  s  devinrent  les  protecteurs  de  la 
congrégation,  et  agirent  depuis  si  puissam- 
ment sur  l'esprit  de  l'archevêque  d'Aix , 
qu'encore  bien  qu'ils  ne  pussent  pas  lui  per- 
suader d'approuver  le  vœu  dont  il  était  ques- 
tion, ils  lui  persuadèrent  au  moins  de  laisser 
notre  fondateur  et  ses  filles  dans  la  pratique 
de  leurs  exercices  ordinaires,  et  de  leur  per- 
mettre la  continuation  d<<  leur  entreprise, 
jusqu'à  re  que  le  temps  eût  mieux  fait  con- 
naître la  volonté  du  Seigneur. 

Cependant,  le  monastère  étant  achevé,  les 
filles  de  cette  congrégation  y  entrèrent  le 
jour  de  la  sainte  Vierge  de  l'an  16.18,  y  ayant 
été  i  ondtiites  par  les  princ  pales  dames  de  la 
ville.  Il  ne  restait  plus  au  P.  Yvan,  pour  l'ac- 
complisse ment  de  son  dessein,  que  d'obtenir 
des  supérieurs  le  pouvoir  de  ljer  ses  fil  es 
par  d-'s  vœux  solennels  et  de  changer  leur 
congrégation  séculière  en  un  in«titul  régu- 
lier. C "était  ce  qui  était  le  plus  difficile  et  ce 
qui  demandait  de  plus  grnnds  soins,  car  l'ar- 
chevêque sVlail  assez  déclaré  qu'il  ne  souf- 
frirait au*  un  nouvel  ordre  religieux  dans 
son  diocèse.  Elles  passèrent  un  an  dans  leur 
nouveau  monastère  en  habit  séculier,  mais 
menant  une  vie  retirée  et  autant  régulière 
que  les  religieuses  les  plus  réformées  de 
1  Eglise  ;  et .  lorsqu'elles  s'y  attendaient  le 
moins,  elles  obtinrent  du  vice-légit  d'Avi- 
gnon une  bulle  par  laquelle  il  leur  donnait 
pouvoir  de  choisir  une  règle  approuvée,  de 
taire  les  vœux  de  religion  et  do  dresser  des 
constitutions. 

L'archevêque  d'Aix  fut  fortement  sollicité 
par  les  amis  de  celle  congrégation  de  rece- 
voir celte  bulle;  mais  il  ne  voulut  point  en 
entendre  parler,  et  protesta  qu'il  ne  permet- 
trait jamais  l'élab'isscmeni  de  ce  nouvel  or- 
dre. Cependant  le  comte  d'Alais,  gouverneur 
de  Provence,  btinl  du  oi  des  lelires  paten- 
tes du  13  novembre  1639,  qui  permettaient, 
d'ériger  cette  commun  iuté  en  mais  n  reli- 

? r,ieusc.  L'archevêque  d'Aix,  nonobstant  ces 
eltres  pa'entes,  ne  voula  I  point  donner  son 
consentement  pour  «  et  établissement.  Quel- 
ques mois  se  passèrent  e:.core,  et  enfin  il  se 
laissa  fléchir  et  rei;ul  la  bulle.  Il  donna  l'ha- 
bit de  religion  aux  six  premières  filles  de  la 
congrégation;  la  sœur  Madeleine  Martiu  le 
reçut  la  première,  et  changeant  son  nom,  on 
lui  donna  celui  de  Ma-  ie-Madeleine  de  la 
Trinité.  La  cérémonie  de  celle  prise  d'habit 
se  fil  la  seconde  fêle  de  la  Penlecô  e  de  l'an 
1630  ;  quelques  mois  après ,  l'archevêque 
donna  encore  l'habit  de  novice  à  six  autre» 
filles,  el  l'année  suivante  elles  firent  profes- 
sion. Les  constitutions  furent  dressées  par  le 
P.  Yvan  et  approuvées  par  l'archevêque 
d'Aix,  après  que  les  difficultés  touchant  le 
quatrième  vœu  eurent  été  levées.  Le  fonda- 
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teor  ayant  ensuite  envoyé  à  Rome  pour  faire 
confirmer  par  le  pape  Urbain  VIII  ce  que 
l'archevêque  avait  réglé  dans  cet  institut,  il  y 
eut  encore  de  nouvelles  difficultés  touchant 
le  quatrième  vœu;  mais  enfin  Sa  Sainteté 
l'approuva  par  un  bref  du  3  juillet  i6ï'l  :  ce 
qui  Tut  confirmé  par  un  autre  bref  du  pape 
Innocent  X  du  3  avril  16WJ;  et  le  tout  fut 
autorisé  par  lettres  patentes  du  roi,  enregis- 
trées au  parlement  d'Aix  et  ensuite  i  celui 
de  Paris. 

Il  y  avait  environ  dix  ans  que  cet  ordre 
était  établi  à  Aix  sans  qu'il  eut  fait  aucun 
progrès;  mais  le  bruit  des  merveilles  que 
Dieu  y  avait  opérées  et  la  haute  estime  de» 
vertus  du  P.  Yvan  et  de  ses  religieuses  exci- 
tèrent plusieurs  personnes  à  demander  et  à 
procurer  l'établissement  du  même  ordre  en 
d'autres  villes.  La  première  qui  demanda  de 
ces  religieuses  fut  l'aînesse  de  Saini-iieorges 
d'Avignon,  qui  voulut  se  servir  d'elles  pour 
mettre  la  réforme  dans  son  monastère  et 
embrasser  soir  institut  :  ce  qui  ne  réusait  pas 
par  l'opposition  des  religieuses  de  ce  mo- 
nastère, qui  ont  pris  dans  la  suite  l'habit  de 
l'ordre  de  la  Visitation  de  Noire-Dame.  Les 
reli.ieuses  de  la  Miséricorde  furent  deman- 
dées par  les  bourgeois  di*  Marseille,  qui  leur 
donnèrent  un  établi  senem  dans  leur  ville 
l'an  1013.  Elles  r  tour  m-r-  nt  la  même  année 
à  Avignon,  où  elles  firent  une  nouvelle  fon- 
dation; et  l'an  1648  elles  furent  appelées  à 
Paris,  où  elles  s'établirent  au  faubourg  Saint- 
Germain,  dans  la  rue  du  Colombier;  m  lis 
elles  ne  prirent  possession  <lc  leur  monastère 
que  l'an  1651.  Ce  fut  là  que  le  fondateur, 
après  avoir  travaillé  si  uilement  pour  cet 
ordre,  mourut  le  8  octobre  1653.  Il  fut  en- 
terré dans  l'épaisseur  du  mur  qui  sépare  le 
choeur  de  l'église,  et  le  P.  Léon,  Canne  de* 
Billeltes,  prononça  s  »n  oraison  funèbre  en 
présence  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  a 
toujours  protégé  cet  or  Ire. 

Après  la  mort  «lu  P.  Vvan,  la  Mère  Marie- 
Madeleine  de  la  Trinité  fit  encore  deux  fon- 
da ions  :  l'une  à  Arles,  l'an  Ittifc,  et  l'autre 
à  Salon,  l'an  1663.  Tout  le  re-te  de  sa  vie  se 
pas*a  dans  les  souffrances  <  l  les  persécutions 
domestiques  dont  Dieu  voulut  éprouver  eu- 
core  sa  vertu.  Etant  de  retour  à  Paris,  le 
confesseur  de  son  monastère  fil  soulever 
contre  elle  une  partie  de  sa  communauié,  et 
on  la  contraignit  de  retourner  à  Avignon. 
On  l'accusait  entre  autres  choses  d'avoir 
chargé  sa  maison  d'un  trop  cr and  uombre  de 
pauvres  filles  de  qualité  qui  n'avaient  pres- 
que rien  apporté  pour  fournir  à  leur  entre- 
tien. Celte  conduite  si  charitable  lui  suscita 
aussi  des  persécutons  dans  quelques  autres 
de  ses  monastères.  D'un  autre  côté,  Lneu  lui 
envoya  plusieurs  maladies  où  elle  fit  paraî- 
tre une  constance  admirable  et  une  parfai  e 
résignation  à  sa  volouté;  mais  la  dernière 
d<>ni  il  voulut  encore  l'éprouver  lut  l'an 
1678.  Etant  eu  son  monastère  d'Avignon,  elle 
fat  attaquée  le  20  jauvier  d'une  hydropisie 
gangrenée  intérieure  et  extérieure,  et  telle 

que  les  chirurgiens  qui  l'ouvrirent  après  sa 
mort,  protestaient  qu'elle  aurait  dû  mourir  de 


ce  mal  dix  ans  pins  lot.  Sa  patience  fat  néan- 
moins si  grande,  et  elle  s'estimait  si  heu- 
reuse de  souffrir,  qu'elle  ne  pouvait  assez 
parler  du  bonheur  des  âmes  qui  souffrent 
avec  amour;  et  si  elle  témoignait  quelque- 
fois de  la  joie  dans  le  moment  qu'on  la  » 
tournait  ou  qu'on  lui  faisait  prendre  une 
autre  posture,  ce  n'était  que  parce  que  tes 
douleurs  augmentaient  eatraordinaircmenl; 
et  c'était  dans  le  fort  de  ses  douleurs  qu'on 
lui  entendait  dire  nuit  et  jour  qu'elle  ne  vou- 
lait que  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu. 

L'archevêque  d'Avignon  la  visita  trois  fois 
pendant  sa  maladie;  le  vice-légal  l'alla  voir 
aussi,  connaissant  son  mérite  extraordinaire 
et  1  •  cas  tout  particulier  que  le  pape  Inno- 
cent XI  faisait  d'elle.  En  lin,  après  avoir  reçu 
pour  la  dernière  fois  le  saint  sacrement, 
quelle  avait  déjà  reçu  plusieurs  fois  dans 
cette  maladie,  elle  donna  la  bénédiction  à 
ses  ùites  ei  à  ses  monastères,  et  rendit  son 
âme  à  Dieu  dans  celui  d'Avignon,  le  20  fé- 
vrier 1678.  Son  c<Tps  fut  <  x,  osè  pendant 
deux  jours  dans  l'église,  pour  satisfaire  à  la 
dévotion  du  peu  le,  et  le  qualorzi  me  jour" 
après  son  décès  le  P.  provincial  des  Père*  de 
la  Doctrine  chrétienne  pronom  a  sou  oraison 
funèbre  en  présence  de  l'archevêque  ,  ou 
vice-légat  et  d'un  grand  concours  du  peuple. 
Elle  a  Lisse  des  avis  cl  des  instructions  pour 
ses  religieuses,  qui  ont  été  trouves  parmi  ses 
écrits,  et  oui  ont  été  insérés  dans  sa  Vie, 
écrite  par  le  P.  Piny,  Jacobin. 

La  On  principale  pour  laquelle  cet  ordre 
de  Noire-Dame  de  Miséricorde  fut  établi  a  été 
pour  servir  d  asile  aux  pauvres  demoiselles 
et  autres  filles  d'une  coudiiion  honnête,  qui, 
étant  appelées  à  l'état  religieux,  n'ont  pas 
de  quoi  se  faire  recevoir  dans  les  autres 
monastères,  ni  assez  de  bien  pour  se  ma- 
rier selon  leur  qualité  :  de  sorte  que  les 
religicues  de  cet  ordre  font  une  profession 
expresse  de  les  recevoir  avec  ce  qu'ehes 
peuveii;  apporter,  pourvu  qu'on  reconnaisse 
en  elles  les  qualités  requises,  et  que  le  mo- 
nastère ail  de  quoi  subsister,  ht  afin  que  cet 
esprit  de  recevoir  les  pauvres  demoiselles 
avec  le  p  u  qu'elles  ont  persévère  dans  cet 
ordre,  et  qu'il  ne  soit  pas  permis  aux  reli- 

f;icufles  de  s'en  dispenser  sans  des  causes 
égitimes,  outre  les  trois  vn?ox  essentiels  de 
religion,  elles  eu  font  un  quatrième,  par  le- 
quel des  s'obligent  de  ne  refuser  jamais 
leur  suffrage  à  une  fille  pour  la  seule  insuffi- 
sance de  sa  dot,  selon  leur  bulle  et  leurs 
constitutions,  c'est-à-dire  selon  les  modera- 
lio.is  que  (es  supérieurs  y  ont  mises. 

Le  travail  est  une  d.-s  principales  obliga- 
tions des  fille»  de  cet  ordre,  pour  suppléer, 
par  le  gain  qu'elles  en  nçoivenl,  à  l'insuffi- 
sance do  la  dot  des  pauvres  filles,  et  elles  y 
emploient  tout  le  temps  qui  leur  reste  après 
leurs  exercic  vie  religion.  Celte  obligation 
du  travail  va  même  plus  loin;  car,  encore 
que  les  maisons  soient  suffisamment  reniées 
pour  pouvoir  recevoir  un  certain  nombre  de 
religieuses  sans  dot,  elles  ne  sont  pas  moins 
tenues  de  travailler,  et  pour  Ion  le  profil  de 
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leur  travail  doit  être  distribué  aux  autres 
maisons  de  l'ordre  qui  en  oui  besoin,  ou  au 
soulagement  des  pauvres  monastères  des 
autres  ordres,  ou  à  des  f.imillcs  indigentes. 

Tour  encourager  les  fille»  â  travailler  avec 
moins  d'incommodité,  le  fondateur,  avec  le 
consentement  des  supérieurs,  a  choisi  une 
règle  fort  douce,  qui  est  celle  de  saint  Au- 
gustin, et  a  dressé  des  constitutions  très-mo- 
dérées  louchant  le  vivre,  le  vêtir  et  le  dor- 
mir, et  leur  a  même  donné  un  office  fort 
court  et  facile  à  réciter,  qui  est  le  petit  office 
de  la  Vierge.  A  la  vérité,  la  cîôiure  y  est 
très-e\aclemenl  gardée  :  elles  vont  rare- 
ment aux  grilles,  et  elles  observent  les  pra- 
tiques de  l'oraison,  du  silence  et  des  autres 
vertus  religieuses  qui  teur  sont  nécessaires 
pour  l'accomplissement  du  leur  dessein,  qui 
est  encore  d'imiter  la  vio  que  la  mère  de 
Dieu  a  menée  sur  la  terre  après  l'Asc  nsion 
de  son  Fils,  laquelle  a  été  très-retirée,  éloi- 
gnée de  la  fréquentation  des  hommes,  et  mê- 
lée d'acliou  et  de  contemplation. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe  de 
gris  maur  et  un  sc»pula<re  de  serge  blanche, 
sur  lequel  elles  portent  un  crucifis  attaché 
â  un  ruban  noir.  Dans  les  cérémonies  et 
lorsqu'elles  approchent  de  la  sainte  table, 
elles  mettent  un  manteau  aussi  de  gris-maur 
et  portent  un  voile  noir  et  la  guimpe  comme 
les  autres  religieuses  (1). 

Voyez  la  Vu  du  P.  Y  van  par  Gilles  Gon- 
dom;  son  Eloge  par  le  P.  Léon,  Carme  des 
Bi  licites,  le  Recueil  de  ses  lettres,  l,i  Vie  de  la 
Mère  Marie-Madeleine  de  la  Trinité,  par  le 
P.  Alexandre  Pinj,  Jacobin,  et  celle  qui  a 
été  composée  par  le  P.  Grosez,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus. 

L'ordre  ou  congrégation  de  Notre-Dame 
de  la  Miséricorde  ne  s'établit  point  hors  de 
France ,  et  quoique  nous  disious  nous- 
méme.  dans  l'article  de  la  Biographie  «ni- 
terselle  consacré  au  P.  Y  van,  que  les  reli- 

{;ieuses  de  cet  institut  s'étendirent  principa- 
emenl  dans  le  midi,  elles  n'eurent  pourtant 
que  six  maisons,  qui  étaient  celles  d'Aix, 
d'Arles,  d'Avignon,  de  Marseille,  de  Paris  et 
de  Sancerre.  Le  xviu*  siècle,  qui  suit  il  celui 
de  la  fondation ,  n'était  malheureusement 
guère  propensionné  à  propager  des  maisous 
de  ce  genre.  L'esprit  du  jansénisme,  qui  s'in- 
sinuait partout, aura  peut-être  fait  quelques 
ravages  dans  l'institut  de  la  Miséricorde. 
Nous  n'eu  avons  aucune  preuve  ,  seulement 
nous  savons  que  par  précaution  ou  par  re- 
mède on  lit  pendant  quelque  temps  signer 
une  déclaration  de  soumission  el  de  foi  par 
les  jeunes  professes.  Sans  autre  motif  que 
le  désir  du  changement,  cinq  professes  de 
chœur  et  une  converse  obtinrent  de  Mgr  de 
Juigné,  en  1186,  des  obédiences  pour  aller 
de  la  maison  de  Paris  à  celle  de  Sancerre. 
Ce  fait ,  sans  importance  ec  lui-même,  sera 
jugé  à  sa  valeur  par  le  lecleo? ,  qui  aurait 
tort,  peut-être,  d'y  trouver  d'une  manière 
sensible  une  preuve  de  l'esprit  qui  commen- 
çait à  régner  dans  les  communautés. 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  les  n"  251  et  252. 


Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  des  mona- 
stères de  cet  institut  que  la  maison  de  Paris. 
Cet  établissement  de  Paris  était,  avant  la 
révolution  de  1789,  situé  rue  du  Vieux-Co- 
lombier, sur  la  paroisse  de  Sainl-Sulpice. 
Les  religieuses  qui  le  composaient  résistè- 
rent truies  aux  innovations  du  temps ,  et 
demeurèrent  fidèles  jusqu'au  moment  de 
leur  sortie  de  la  maison,  sortie  qui  eut  lien 
le  3  s <  ptembre  1792.  Il  n'y  avait,  dans  la 
chapelle  du  mona>tère  abandonné  ,  qu'un 
tableau  de  Notre-Dame  des  Scpl-Douleurs 
qui  frappât  l'attention  des  connaisseurs,  et 
1  on  ignore  le  nom  du  peintre  à  qui  il  était 
dû.  Quand  les  religieuses  quittèrent  leur 
clottie,  elles  étaient  au  nombre  de  quinze 
choristes  et  cinq  converses  professes.  Il  y 
avait  le  même  nombre  de  religieuses  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  d'après  ['Etat  ou 
Tableau  de  Paris,  de  Reaumont.  Suivant  cet 
auteur,  les  postulantes  fournissaient  300 
livres  pour  les  dix-hu  t  mois  que  durait  le 
noviciat,  et  de  plus  3000  livres  pour  la  dot  et 
1000  livres  pour  les  frais  d'habillement  et  de 
profession. 

En  quittant  la  maison  en  1792,  les  reli- 
gieuses se  dispersèrent  dans  Paris  ;  mais 
quoique  vivant  séparément,  elles  gardaient 
la  soumission  à  la  supérieure,  el,  au  bout 
de  l'année,  versant  en  . commun  le  fruit  du 
travail  de  toutes,  on  reversait  également  sur 
la  léle  de  chacune  le  profit  de  toutes.  Elles 
avaient  quitté  leur  habit  monastique,  mais 
elles  portaient  un  uniforme  noir  el  modeste. 
Ce  genre  de  vie  est,  suivant  nous,  admi- 
rable. Ces  filles  gardaient  l'esprit  religieux, 
et  doivent  vu  cela  servir  de  modèle  aux  insti- 
tuts qui  commencent.  Vers  la  fin  du  de<  nier 
siècle,  elles  se  réunirent  dans  une  maison 
tenue  à  loyer,  rue  de  la  Chaise.  Alors  elles 
se  décidèrent,  par  mesure  de  prudence  el 
pour  subvenir  à  leurs  besoins,  à  prendre  des 
élèves,  à  instruire,  ce  qu'elles  ont  continué 
jusqu'à  ce  jour,  car  elles  ont  un  pensionnat, 
ce  qui  n'entrait  pas  dans  les  premières  dis- 
positions de  leurs  statuts.  Vraisemblable- 
ment, elles  continueront  toujours  cette  oeu- 
vre fructueuse  pour  elles  el  pour  le  pro- 
chain. 

En  quittant  leur  loyer  de  la  rue  de  la. 
Chaise ,  les  Religieuses  de  la  Miséricorde 
allèrent  habiter  sur  le  quai  de  la  Tournelle, 
paroisse  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  où 
elles  louèrent  la  maison  des  anciennes  Mira- 
miones  ou  filles  de  Sainte-tieneviève,  qui  est 
aujourd  hui  la  pharmacie  centrale  des  hôpi-1 
taux,  el  qu'elles  occupèrent  six  ans.  De  là, 
ellfcs  se  transportèrent  à  la  rue  Neuve-Saint- 
Elienne,  et  y  prirent  en  location  l'ancien 
monastère  des  religieuses  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame,  et  y  restèrent  pendant  neuf 
années.  EnÛu  la  restauration  des  Bourbons 
en  France  donnant  à  la  religion  des  espé- 
rances qui,  hélas  I  n'ont  pas  été  entièrement 
réalisées,  elles  se  déterminèrent  a  acheter  le 
local  où  est  leur  monastère  actuel,  qui  était 
une  maison  particulière,  rue  Neuve-Saiote- 


Digitized  by  Google 


1053  MOL 

Geneviève,  paroisse  Saint-Médard,  au  fau- 
bourg Saint-Marcel.  Eu  1848,  elles  comptent 
leur  vingt-huitième  année  de  séjour  dans  cet 
établissement,  qu'elles  ont  changé  en  mo- 
nastère, et  où  elles  ont  bâti  une  chapelle.  Il  y 
a  dans  cet  ordre,  en  conséquence  d'une  ap- 
parition faite,  dit-on,  autrefois  à  la  maison 
d'Aix,  une  dévotion  particulière  au  soulage- 
ment des  âmes  du  purgatoire.  On  célèbre 
pour  elles  un  salai  tous  les  lundis,  et  le 
pretni  r  lundi  du  mois  l«  saint  sacrement 
est  exposé  pendant  la  journée  ;  on  fait  un 
sermon  au  salai  du  soir.  C'e*t  la  féle  de  la 
Compassion  de  la  sainte  Vierge  qui  esl  la 
titulaire  ou  vocable  de  l'église  de  celle  con- 
grégation. 

Les  religieuses  de  la  Miséricorde  prirent 
des  aspirantes  dès  le  temps  de  leur  réunion 
dans  leur  première  maison,  mais  elles  ne 
reprirent  l'habit  de  leur  ordre  que  plusieurs 
années  après  le  concordai  entre  Pie  VII  et  le 
gouvernement  français. 

La  maison  est  aujourd'hui  gouvernée  par 
la  révérende  Mère  Sainte-Basile,  qui  remplit 
la  place  de  supérieure  depuis  trente  ans , 
sauf  les  intervalles  nécessites  par  les  consti- 
tutions. Madame  Saint-Basile  Hubert,  native 
de  Dieppe  en  Normandie,  est  une  des  an- 
ciennes religieuses  de  la  rue  du  Virux-Go- 
loiubier,  et  aujourd'hui  octogénaire  ;  elle  est 
la  plus  âgée  des  deux  qoi  restent.  L'ordre 
loi  doit  en  partie  sa  conservation  et  l'étal  où 
Il  est  actuellement.  La  communauté  est  com- 

Ïosée,  an  moment  où  nous  écrivons  ceci, 
e  seize  professes  choristes  et  onze  cou- 
vertes. Le  régime  esl  absolument  le  même 
qu'autrefois,  sinon  qu'elles  ont  des  élèves 
pensionnaires,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus. 

Renseignements  fournit  par  la  révérende 
Mère  Saint-Basile  Hubert,  supérieure  de  la 

Miséricorde.  —  Etat  de  Paris,  in-8%  par 

de  Beaumont.  B-d-e. 

MISSION  (Prbtrbs  db  la).  Voy.  Laza- 

B11STBS. 

MOCTÉR.  Voy.  Irlanoe. 
MODESTES.  Voy.  Dimbssbs. 
MOLUA.  Voy.  Irlande. 
MOISBVAUX.  Voy.  Lerins. 

MOLCK  ET  D'AUTRICHE  (Des  anciennes 
congrégations  iib).  où  il  est  parlé  des  con- 
grégations qui  subsistent  présentement  en 
Allemagne. 

La  célèbre  abbaye  de  Molck,  appelée  vul- 
gairement Melek,  située  en  Autriche  sur  le 
Danube,  et  du  diocèse  de  Passaw,  a  donné 
son  nom  à  une  congrégation  de  Bénédictins 
en  Allemagne.  Léopold  l'r,  marquis  d'Au- 
triche, fat  le  fondateur  de  cette  abbaye.  Ce 
prince,  après  avoir  pris  possession  de  l'Au- 
triche qui  lui  avait  été  donuée  par  l'empe- 
reur Henri  l«r  l'an  938,  selon  quelques  au- 
teurs, et  selon  d'aulres  l'an  933,  à  condition 
qu'il  s'opposerait  aux  Hongrois  qui  faisaient 
souvent  des  incursions  dans  l'empire,  se  vit 
d'abord  obligé  de  porter  ses  armes  contre 
ses  nouveaux  sujets,  dont  il  y  en  avait  quel- 
ques-uns qoi  ne  voulaient  pas  le  reconnais 

DlCTIONN.  OBI  OdDRBI  RBLICIBUX.  II. 


MOL  1034 

tre  pour  soaverain. Les  habitants  de  Melek, 
qu'on  nommait  pour  lors  Sisenburg,  furent 
de  ce  nombre  ;  mais  le  marquis  d'Autriche 
les  ayant  obligés  par  la  force  des  armes  à  se 
soumettre  a  son  obéissance»  il  établit  dans 
ce  lieu  la  capitale  de  ses  Etats  et  y  flt  sa  de- 
meure, aussi  bien  que  ses  successeurs,  jus- 
qu'en l'an  11 10,  que  la  ville  de  Vienne  fut 
reconnue  pour  la  capitale  de  l'Autriche. 
Léopold  Tu  bàiir  à  Melek  une  église  qui  fut 
dédiée  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Il  y  mil  douce  chanoines  sécu- 
liers qui  y  demeurèrent  jusqu'en  l'an  1989, 
q«e  Léopold  II,  surnommé  le  Bel,  les  en  ôta 
et  substitua  en  leur  place  des  moines  béné- 
dictins, qu'il  Gt  venir  de  l'abbaye  de  Sublac, 
en  Italie,  auxquels  on  donna  pour  premier 
abbé  Sigibold.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
par  les  soins  de  cet  abbé  il  se  forma  dès 
lors  une  congrégation  de  quelques  monas- 
tères de  l'ordre  de  Saint-Benoit  en  Allema- 
gne, qui  reconnurent  pour  chef  l'abbaye  de 
Melek;  mais  on  n'en  apporte  aucunepreuve  : 
le  P.  Anselme  Schrainb,  religieux  de  cette 
abbaye,  qui  en  a  donné  la  chronique  en  1702, 
reconnaît  qu'on  ne  trouve  aucun  titre  qui 
puisse  le  justifier  nidonner  une  connaissance 
certaine  de  cette  congrégation.  Il  est  vrai 
qu'il  dit  qu'il  eroit  qu'elle  a  subsisté;  mais 
il  n'est  foudé  en  cela  que  sur  le  témoignage 
de  quelquesauleurs  modernes,  entre  aulres, 
de  Nicolas  Sezygliescki,  qui,  dans  son  Aquila 
Folono'Benedictma,  a  avancé  que  cette  con- 
grégation avait  été  instituée  par  l'abbé  Sigis- 
bold  l'an  1122,  et  qu'elle  avait  fleuri  dans 
plusieurs  monastères  d'Allemagne.  Mais  il 
avoue  en  même  temps  que  cet  auteur  s'est 
trompé  en  faisant  Sigisbold  instituteur  de 
cette  congrégation  l'an  1123,  puisqu'il  était 
mort  dès  Pan  1116.  Ascagne  Tambourin  et 
quelques  aulres  ont  dit  aussi  qu'elle  fut  ins- 
tituée par  Sigisbold  l'an  1122,  et  ils  ont  ajouté 
que  l'église  de  Melek  fut  consacrée  par  le 

f>ape  Calixle  11. C'est  encore  une  erreur  que 
e  P.  Schramb  réfute,  puisque,  selon  lui,  ce 
fut  Uldaric,  évoque  de  Passaw,  qui  la  consa- 
cra l'an  1093,  et  que  dans  l'année  1122,  que 
1  On  prétend  que  cette  consécration  se  fil  par 
Calixte  II,  ce  pontife  confirma  à  Home  les 
exemptions  qoi  avaient  été  accordées  à  cette 
a  h  baye.  Toutes  ces  Contrariétés  font  bien 
voir  qu'on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur  l'au- 
torité de  ces  écrivains,  et  que  loul  ce  qu'ils 
disent  ne  peut  donner  aucune  cer'.ilude  de 
celle  congrégation.  Mais,  supposé  que  l'abtié 
Sigi»b»ld  en  eût  véritablement  formé  une  qui 
prit  le  nom  do  Melek,  elle  ne  subsista  pas 
longtemps;  celle  dont  nous  parlons  ici  et  qoi 
a  porté  ce  nom,  ne  commença  que  plus  de 
trois  cents  ans  après  la  mort  de  cet  abbé,  au 
temps  du  concile  de  Constance,  qui  fut  ou- 
vert l'an  Iklt,  el  elle  doit  son  commence- 
ment au  zèle  el  à  la  piété  d'Albert  V,  archi- 
duc d'Autriche,  qui  fut  ensuite  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  et  enfin  empereur  sous 
le  nom  d'Albert  11.  Ce  prince,  qui  avait  en- 
voyé des  ambassadeurs  au  concile  de  Cons- 
tance, après  réfection  qui  y  fui  faite  de  Mar- 
tin Y  pour  lOQTerain  pontife,  leur  ordonna 


Digitized  by  Google 


ttïtf 


dictionnaire  des  ordres  religieux. 


iOSS 


de  le  féliciter  de  sa  pari  et  do  lui  demander 
des  commissaires  apostoliques  pour  réfor- 
mer les  monastères  des  ordres  de  Saint-Au- 
gustin et  de  Saint-Benoit,  situés  dans  ses 
Etala.  Ge  pape  lui  accorda  sa  demande,  et 
nomma,  l'an  l418,pourcommissaires  aposto- 
liques, Nicolas  de  Maxen,  auquel  il  joignit 
cinq  religieux  bénédictins,  profèsdu  monas- 
tère de  Sublac ,  en  Italie.  Comme  l'abbaye 
de  Melek  était  la  plus  considérable  de  l'Au- 
triche, ce  fut  par  elle  que  l'on  commença  la 
réforme,  dans  l'espérance  que  l'on  eut  que 
les  autres,  à  son  exemple,  la  recevraient  vo- 
lontiers;etaflnde  mieux  l'affermir,  le  même 
Nicolas  de  Mazeo  fut  élu  abbé  de  Melek  par 
autorité  apostolique,  après  la  démission  vo» 
lontaire  de  l'abbé  Jean  de  Flemming;  les 
cinq  religieux  qui  étaient  venus  avec  lui 

Sour  établir  celle  réforme,  furent  incorporés 
ce  monastère;  el  comme  ils  étaient  profès 
du  monastère  de  Sublac,  el  que  celui  de  Mo- 
lek  avait  d'abord  été  formé  par  des  reli- 
gieux que  le  marquis  d'Autriche  Leopold  1" 
avait  fait  aussi  venir  de  cette  abbaye,  le  ré- 
formateur jugea  à  propos  de  faire  observer 
à  Melek  1rs  mêmes  constitutions  que  l'on 
gardait  à  Sublac,  el  elles  furent  reçues  par 
toute  la  communauté,  composée  do  cos  cinq 
religieux  envoyés  par  le  pape,  de  huit  an- 
ciens religieux,  el  de  quatre  autres  qui  y 
étaient  entrés  pour  y  vivre  dans  une  obser- 
vance plus  régulière.  Plusieurs  monastères 
d'Allemagne  se  soumirent  aux  mêmes  lois, 
el  quelques-uns  eurent  pour  abbés  des  reli- 
gieux qui  furent  tirés  de  celui  do  Melek,  en- 
tre lesquels  furent  ceux  d'Obemburg,  de 
Celte-Mario,  des  Ecossais  de  Vienne,  et  un 
en  Istrie.  Ils  se  disaient  tous  de  la  congréga- 
tion du  Melek,  quoiqu'ils  ne  dépendissent 
point  de  celle  abbaye,  el  qu'ils  ne  fussent 
point  unis  ensemble  sous  un  chef:  ils  se 
contentaient  d'avoir  les  mêmes  observances, 
rt  s'ils  avaient  besoin  <!c  visite,  ils  avaient 
recours  au  pape  pour  avoir  des  visiteurs,  ou 
bien  les  ptiuccs  dans  les  Klats  desquels 
étaient  situés  ces  monastères  eu  deman- 
daient eux-mêmes,  lorsque  le  relâchement 
commençait  à  s'y  introduire.  Ceux  de  l'ab- 
baye de  Melek,  pour  maintenir  leur  réfor  me, 
demandèrent  une  visite  apostolique ,  l'an 
Û50,  au  pape  Nicolas  Y,  qui  leur  donna 
pour  visiteurs  l'abbé  de  Celle-Marie,  le  pré- 
vôt de  Sainle-Dorolhéc  <le  Vienne  el  le  prieur 
de  la  Chartreuse  de  Maurbach.  Ils  firent  de 
nouvelles  constitutions,  mais  peu  différentes 
dns  premières  qu'ils  avaient  reçues  au  com- 
mence ment  de  leur  réforme.  L'on  ne  ch  in- 
gea  rien  de  tout  ce  qui  regardait  le  cérémo- 
nial cl  la  récitation  de  l'office  divin,  et  les 
unes  et  les  autres  tic  tendaient  qu'à  faire  ob- 
server la  règle  de  saint  Henott  dans  toute  sa 
pureté,  l'usage  de  manger  de  la  viande  cer- 
tains jours  de  la  semaine  n'ayanl  pas  été  en- 
core introduit  dans  les  monastères  de  l'Alle- 
magne, qui  n'obtinrent  ce  privilège  qu'envi- 
ron cent  ans  après.  Celle  visite  de  l'abbaye 
de  Melek  fut  cause  que  le  cardinal  de  Cusa, 
légal  du  même  Nicolas  V  en  Allemagne  , 
voyant  que  l'observance  régulière  était  fort 


relâchée  dans  les  monastères  de  l'ordre  de 
Saint-BenottdudiocèsedeSallzbourg, nomma  , 
des  commissaires  l'an  1451  pourles  réformer. 
Les  visiteurs  députés  par  ce  légat  furent  les 
abbés  du  Celle-Marie  et  de  Saint-Martin  des 
Ecossais  de  Vienne,  avec  un  religieux  do 
l'abbaye  de  Melek.  L'année  suivante  on  fit 
aussi  une  visite  dans  l'abbaye  de  Celle-Marie, 
qui  fut  faile  par  l'abbé  de  Melek  el  de  Saint- 
Martin  des  Et-ossais  de  Vienne. 

L'abbaye  de  Melek  se  maintenant  toujours 
dans  la  ferveur  et  dans  l'observance  exacte 
de  la  réforme  qu'elle  avait  embrassée,  plu- 
sieurs abbés  d'Allemagne  résolurent  de  for- 
mer ensemble  une  congrégation  sous  un 
chef,  d'embrasser  les  observances  de  Melek, 
el  de  se  conformer  entièrement,  pour  les  cé- 
rémonies el  la  célébration  de  l'office  divin,  à 
celles  qui  se  pratiquaient  en  ce  monastère. 
Dès  l'au  14-60  ils  avaient  fait  quelques  tenta- 
tives pour  procurer  celle  union,  et  ils  Imrcnl 
encore  pour  ce  sujet  des  chapitres  provin- 
ciaux en  146V,  1467  et  1470.  Mais  dans  ce 
dernier,  qui  fut  tenu  à  Erphord,  et  où  dix- 
sepl  abbés  des  diocèses  de  Sallzbonrg,  de  Fri- 
singue,  de  Passaw,  de  Brixen,  d'Augsbourg 
et  de  Constance,  se  trouvèrent  Ou  envoyèrent 
leurs  procureurs,  il  fut  résolu  que,  comme  la 
réforme  avait  commencé  dans  le  monastère 
de  Melek,  tous  les  autres  monastères  s'y  con^ 
formeraient  pour  le  cérémonial  ecclésiasti- 
que et  la  récitation  de  l'office  divin.  Ils  ne 
s'arrêtèrent  qu'a  cet  article,  quoiqu'ils  eus- 
sent proposé  d'abord  les  trois  autres  suivants: 
1*  de  tenir  des  chapitres  provinciaux  tous 
les  trois  ans  et  non  pas  tous  les  ans,  comme 
il  sepraliquait  dans  la  province  de  Mayence; 
2*  que  les  Pères  do  chapitre  pourraient  dépo- 
ser les  abbés  pourdes  fautes  notables  ;  8'  enfin 
que  l'on  établirait  des  visiteurs  pour  tous 
les  monastères  qui  entreraient  dans  l'union. 
Ils  indiquèrent  un  autre  chapitre  A  Passaw 
pour  l'année  suivante;  mais  le  nombre  des 
abbés  et  des  procureurs  des  absents  ne  fut 
pas  si  grand  que  dans  celui  d'Ërphord,  et 
ceux  qui  s'y  trouvèrent  résolurent  encore  de 
se  conformer  pour  les  cérémonies  de  l'église 
à  l'abbaye  de  Melek  ;  mais  il  n'y  eut  point 
de  congrégation  formée  et  soumise  à  on  chef 
ou  supérieur  général,  cela  n'ayanl  été  exé- 
cuté que  sous  le  pontifical  du  papo  Ur- 
bain  VIII- 

Oaspar.ablté  de  Melek,  avait  invité,  dès  l'an 
1618,  les  abbés  d'Autriche  à  venir  à  Melek, 
afin  de  convenir  ensemble  des  moyens  né- 
cessaires pour  former  une  congrégation  dans 
cet  archiduché.  Les  abbés  de  Krcmbs-Muns. 
ter,  Garslen,  des  Ecossais  de  Vienne,  d'AI- 
lembourg,Gollweich  el  Celle-Marie,  s'y  trou- 
vèrent el  résolurent  de  s'uirir  ensemble  el 
de  former  une  congrégation  sous  un  chef. 
Le  prieur  de  Garsle  n  avait  déjà  dressé  des 
constitutions  pour  être  observée*  dans  cette 
nouvelle  congrégation.  Elles  furent  exami- 
nées dans  l'assemblée,  qui  trouva  qu'elles 
étaient  trop  générales,  el  qu'elles  ne  pou- 
vaient être  également  ob«.  rvecs  dans  les  mo- 
nastères. On  chargea  Rein-r,  prieur  de  Me- 
lek, d'en  faire  d'nulres  qui  convinssent  : 
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tous  ces  monastères.  Mais  les  troubles  que 
les  protestants  avaionl  excités  presque  dans 
le  même  temps  dans  la  Bohême  et  dans  l'An- 
triche,  obligèrent  les  abbés  de  différer  l'éta- 
blissement de  leur  congrégation  jusqu'à  l'an 
1623,  qu'il  fut  fait.  Gaspar,  ahbé  de  Melek, 
était  mort,  et  Reiner,  sous-prieur,  qui  avait 
été  chargé  do  dresser  les  constitutions  de  la 
congrégation,  lui  avait  succédé.  La  première 
chose  qu'il  fit  après  avoir  reçu  du  souverain 
pontife  la  confirmation  de  son  élection,  fut 
d'inviter  les  abbés  d'Autriche  de  se  trouver 
à  Melek  pour  conclure  cet  établissement, 
dont  le  projet  avait  été  dressé  dès  l'an  1618. 
11  s'en  trouva  onzequi  ;  donnèrent  les  mains, 
et  qui  reçurent  unanimement  les  constitu- 
tions que  l'abbé  Reiuër  avait  dressées.  Ils 
écrivirent  à  Constantin,  ahbé  de  Saint-Ba- 
vont,de  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  et 
le  prièrent  d'en  demander  ta  couGrmatiou 
nu  pape  Urbain  VIII,  qui  l'accorda  par  son 
bref  de  l'an  1625.  Ces  constitutions  furent 
imprimées  l'année  suivante.  Cette  congréga- 
tion était  pour  lors  composée  des  abbayes  de 
Melek,  Gotlweich,K.rcmbs*.\luns(er,Lambach, 
des  Ecossais  de  Vienne,  de  Garslcn,  d'AI- 
lembouig ,  Monscc,  Seitlenstadcn,  Klcinck 
cl  Cclle-.Marie.  Elle  devait  être  gouvernée 
par  un  président  ou  supérieur  général,  qui 
devait  éire  élu  tous  les  deux  ans,  et  qui  pen- 
dant ce  temps-là  devait  faTo  une  fuis  la  vi- 
site de  tous  le<  monastères.  11  devait  aussi  y 
avoir  un  visiteur  dans  chaque  proviticc,  qui 
devait  laire  tous  les  ans  la  visite  des  monas- 
tères de  cette  province,  à  moins  que  le  pré- 
sident ne  ld  fit  lui-môme. 

Peu  de  temps  après  il  se  forma  une  autre 
congrégation  en  Souabe;  mais,  l'an  1630,  I  on 
proposa  de  réunir  toutes  les  congrégations 
d'Allemagne  et  de  n'en  faire  qu'une,  et  mémo 
d'y  faire  entrer  tous  les  monastères  qui  n'é- 
taient d'aucune  congrégation.  L'abbé  de  Ful- 
des,  qui  était  pour  lors  de  la  congrégation  de 
Bursfeld,  conçut  le  prcmiercedisseiu.II  obtint 
perm  ssion  du  pape  et  de  l'em^eieur  d<;  faire 
une  assemblée  générale  de  tous  les  abbés 
d'Allemagne.  Elle  se  lit  à  Ratishonnc  au  mois 
de  mars  1630.  L'abbé  de  Fuldes  y  présida  et 
y  assista  au  nom  de  la  congrégation  de  Burs- 
feld  ;  l'abbé  de  Ktembs-Munstcr,  au  nom  de 
la  congrégation  d'Autriche;  les  abbés  d'An- 
deebs  et  de  Prufening,  comme  députés  des 
autres  abbés  de  Bavière,  c£  le  I'.  Rom.tin 
Hay,  comme  procureur  de  la  congrégation  de 
Souabe.  On  y  dressa  .seulement  les  prélimi- 
naires de  celle  union,  et  l'on  convoqua  une 
auirc  assemblée  générale  p  iur  l'année  sui- 
vante, qui  devail  se  tenir  encore  à  Raiis- 
bonne.  L'abbé  de  Fuldes  s'y  trouva  aussi, 
avec  les  abbé*  de  Saint -Maurice  et  d'Uasta- 
fcld  pour  la  congrégation  de  Bursfeld.  L'abbé 
d'Ochlenhuscn,  vi»i  eur  de  la  congrégation 
de  Souabe,  s'y  trouva  pareillement  au  nom 
de  cette  congrégation.  Les  abbés  de  Garsten 
cl  le  piicur  de  Golweich  furent  députes 
par  la  congrégation  d  Autriche,  et  l'abbé  do 
fcainl-Pienc  ue  Saitzbourg  représentait  les 
abbés  de  ces  diocèses.  Il  y  fut  résolu  que 
chaque  monastère  garderait  ses  observances 
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particulière*  ou  qu'ils  feraient  un  on  arec  11 
congrégation  de  Bursfeld,  jusqu'à  ce  que  l'on 
eût  pris  d'autres  mesures  dans  la  première 
assemblée  qui  se  tiendrait  et  où  deux  abbés 
de  chaque  province  se  trouveraient.  On  en- 
voya des  procureurs  à  Rome  et  à  la  cour  im- 
périale pour  informer  le  pape  cl  l'empereur 
de  ce  qui  s'était  fait  et  avoir  leur  consente- 
ment pour  former  celte  congrégation  géné- 
rale de  tous  les monasIèresd'Allemagne.  Mais 
dans  le  temps  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  de 
Sallzbourg.quiavailéiédéputédel'asscmblée 
pour  aller  dans  tous  les  monastères  solliciter 
les  abbés  d'entrer  dans  cette  union,  se  dis- 
posait à  exécuter  sa  commission,  l'irruption 
que  les  Suédois  firent  dans  l'empire  en  rom- 
pit tous  les  projets.  Elle  n'eut  point  lieu,  et 
lout  ce  que  produisirent  les  assemblées  qu'on 
avait  tenues  fui  l'érection  de  la  congrégation 
de  Saitzbourg,  composée  des  monastè.  es  do 
ce  diocèse,  qui  s'unirent  ensemble,  l'an  16*1 
dans  un  chapitre  qui  se  tint  à  Saint- Pierre 
de  Saitzbourg,  où  se  trouvèrent  l'abbé  de  ce 
monastère  a»ec  ceux  de  Saint-Vit  cl  de 
Boum.  Les  abbés  d'0>siak  et  de  Saint-Paul 
y  envoyèrent  leurs  procureurs.  Cette  con- 
grégation subsiste  encore,  ayant  présente- 
ment neuf  monastères.  Celle  d'Autriche  se 
maintenait  encore  l'an  1644,  comme  il  parait 
par  quelques  bulles  du  pape  Urbain  VIll,  qui 
lui  accorda  cette  année  des  indulgences  : 
mais  il  semble  que  par  la  mort  de  ce  papo, 
qui  l'avait  approuvée,  et  qui  arriva  presque 
dans  le  mémo  temps,  elle  ait  été  éteinte,  car 
il  n'en  esl  plus  fait  mention  depuis  ce  tomps- 
là.  Les  congrégations  qui  subsistent  eu  Al- 
lemagne présenlemcut  sont  celles  de  liursfeld, 
dont  nous  avons  rapporté  l'origine  dans  notre' 
premier  volume;  de  Suissc.do  Saltzhuurg.qui 
ont  chacune  neuf  monastèr.  s  ;  de  Souabe  au 
diocèse  de  Constance,  qui  a  onze  monastères  • 
de  Souabe  au  diocèse  d'Augshourg,  qui  it  sep[ 
monastères  ;  d  Alsace  Drisgaw,  qui  a  cinq  mo- 
nastères, et  de  Bavière,  qui  a  dix-neuf  mo- 
nastères. Celte  dernièro  tut  érigée  sous  le 
nom  de  l'Ange  Gardien  ou  des  Evempts.sous 
le  pontifical  d'Innocent  XI.  Le  prcsidcul  ou 
supérieur  général  est  éiu  tous  les  trois  ans 
et  le  prcoiier  chapitre  s  tint  a  la  Gn  d  l'au 
1686. 

Quoique  les  moiias'.èa  s  d'Allemagne  qui 
suivaient  les  cérémonies  et  observances  de 
Melek,  ne  fissent  point  un  corps  de  congré- 
gation avant  leur  union,  qui  se  fit  en  1623 
(comme  nous  l'avons  dit  ci-devant),  ils  se  di- 
saient cependant  de  la  congrégation  et  de 
l'union  de  Melek:  car  lorsqu'on  voulut  unir 
ensemble  les  réformes  de  Melek,  de  Caste! 
et  de  Bursfeld,  comme  nous  avons  dit  en 
parlant  de  ces  deux  dernières  congrégation», 
les  monastères  qui  suivaient  les  diOérente» 
observances  de  ces  réformes  envoyèrent  des 
députés  au  chapitre  provincial  qui  se  tint, 
l'an  1496,  à  Salgenstad,où  ceux  delà  réforme 
de  Me.ek  prirent  la  qualité  de  députés  do 
l'union  de  Melek,  aussi  bien  que  ceux  des 
congrégations  deCastel  et  de  Bursfeld,  qui  se 
d  reul  députés  de  l'union  de  ces  congréga- 
tions, comme  il  parait  par  les  actes  de  co 
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chapitre  :  Dtputativero  Paire* et  commissarii 
nottri  ht  tant,  tX  ttniont  Mellicentium  re- 
^  verendiseimi  Patres  in  Elchingen  et  WibUn- 
gen,  ex  unione  Castellensiwn  S.  Mgidii  in 
Morimberga  et  S.  Crueie  in  Werden;  ex 
unione  Burfeldentivm  in  monte  S.  Jacobi  ex- 
tra mur  oeMoguntinot  et  S.  Martini  Spanheim. 

Anselmu»  Schramb.  Cbronie.  Metlicente, 
seu  Annales  Monaxt.  Mellicensie. 

MONS.  Vey.  Nielle. 
MONT-CARMKL.   Yoy.  Carmélites  et 
Carmes. 

MONT-CARMEL  (Dr  L*ARCHico!crRA*ER*ifÉ 

DR  NoTRE-DAME  tflï)  à  RotHe. 

Si  nous  avons  parlé  à  l'art.  Carmes  de  la 
confrérie  du  Scapûlaire  de  la  sainte  Vierge 
établie  dans  l'ordre  des  Cannes,  où  l'on  donne 
à  ceux  qui  s'y  font  inscrire  un  petit  scapu- 
laire compose  de  deux  rubans  auxquels  sont 
attachés  deux  morceaux  de  drap  de  (rois  ou 
quatre  pouces  en  carré,  ce  n'a  été  que  pour 
faire  voir  l'erreur  où  était  tombé  le  P.  Pape- 
broch,  en  croyant  que  les  religieux  de  Saint- 
François  ne  donnai  enta  leur  tien  iair<  s  qu'un 
cordon,  et  les  Carmes  aussi  à  leurs  tier<  iaires 
ces  sortes  do  scapulaires,  notre  dessein  n'é- 
tant pas  de  parier  des  simples  confréries 
dans  cette  histoire.  Mais  comme  nous  y  fai- 
sons aussi  entrer  les  congrégations  et  s  ciélés 
séculières,  il  semble  que  l'on  doit  mettre  en 
ce  rang  les  confréries  qui  forment  des  espè- 
ces de  sociétés  et  qui  sont  distinguées  par  des 
habits  particuliers,  qui  ont  des  statuts  et  des 
règles,  des  églises,  des  cimetières,  qui  font 
publiquement  des  processions  sous  leurs 
croix  particulières,  oui  la  plupart  n'admet- 
tent les  confrères  qu  après  avoir  été  éprou- 
vés pendant  un  certain  temps,  sous  la  con- 
duite d'un  maître  des  novices,  et  qui  sem- 
blent former  un  corps  dans  l'Eglise. 

Telle  est  l'archiconfralernité  de  Noire- 
Dame  du  Mont-Carmcl  à  Home.  11  y  en  avait 
autrefois  une  sous  ce  nom  dans  I  église  de 
Saint-Chrysogone  qui  appartient  aux  Car- 
mes de  la  congrégation,  de  Manlooe;  mais 
ayant  été  presque  abandonnée,  on  en  érigea 
une  autre  dans  la  même  église,  l'an  1543, 
sous  le  titre  du  Saint-Sacrement  et  de  Sainte- 
Marie  mère  de  Dieu  du  Carmel.  La  confrérie 
de  Nuire- Dame  semblant  avoir  été  supprimée 
par  l'union  qui  en  avait  été  faite  avec  celle 
du  Saint-Sacrement,  le  pape  Clémeut  Vlll 

Jtermit  que  l'on  en  instituât  une  autre  sous 
e  nom  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmcl  dans 
l'église  de  Sainte-Mnrie-des-Monts,  qui  ap- 
partient aussi  aux  Carmes,  mais  qui  ne  dé- 
pend d'aucune  congrégation  ni  province, 
étant  immédiatement  soumise  au  général, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs. 

Les  confrères  qai  furent  associés  a  cette 
confrérie  curent  d'abord  une  chapelle  dans 
celle  église;  mais  afiu  d'avoir  plus  de  liberté 
pour  faire  leurs  exercices,  ils  ont  depuis  fait 
bâtir  un  oratoire  au  mont  Magnanopoli,  où 
Us  s'assemblent  pour  y  réciter  en  commun 
l'office  de  la  Vierge,  et  et  y  faire  célébrer  les 

(1)  V«».,  ibflii  duv«l.,o«î33. 


divins  offices.  Leur  habillement  consiste  en 
un  sac  de  couleur  tannée,  auquel  est  attaché 
un  capuce  qui  leur  couvre  le  visage,  descen- 
dant en  pointe  jusqu'à  la  ceinture,  n'y  ayant 
que  deux  petits  trous  à  l'endroit  des  yeux, 
afin  qu'ils  puissent  voir  et  n'être  point  vus. 
Leur  sac  est  lié  d^ne  ceinture  de  cuir,  et  ils 
ont  sur  les  épaules  un  camail  ou  more  lté  «le 
serge  blanche  (1).  Quoique  cette  confrérie  ait 
le  litre  d'archicon fraternité,  elle  ne  jouit  pas 
néanmoins  du  privilège  des  autres  archicon- 
fraternités  qui  sont  ainsi  appelées  à  cause 
qu'elles  sont  chefs  et  supérieures  générales 
des  confraternités  qu'elles  agrègent  i  leur 
institut,  qui  doivent  observer  les  mêmes  rè> 
gles  et  les  mêmes  statuts,  et  porter  leur  ha- 
billement ;  mais  le  général  de  Tordre  di  t 
Carmes,  ou  ceux  4  qui  il  en  donne  commis- 
sion, ont  seuls  te  droit  d'ériger  de*  archicon- 
fraternilés  ou  confraternités  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel. 

Carol.  Barlhol.  Piazia,  Opère  pie  di  Borna, 
pari,  ii,  trait.  0,  cap.  13. 

MONT-CARMEL  ET  DE  SAINT-LAZARti 
DE  JERUSALEM  (Des  chevaliers  or  l'or- 
dre  rotal,  militaire  et  hospitalier  dr 
Notre-Dame  du). 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare,  qu'il  avait  toujours  subsisté 
en  France,  quoiqu'il  eût  été  supprimé  par 
Innocent  Vlll,  l'an  1W0;  qu'après  son  ré- 
tablissement par  Léon  X,  il  y  avait  eu  des 
grands  maîtres  de  cet  ordre  en  Italie,  qui  se 
disaient  grands  maîtres  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem  par  tout  le  monde  > 
quoiqu'il  y  eût  de  véritables  et  légitimes 
grands  maîtres  en  France  qui  avaient  suc- 
cédé les  uns  aux  autres  sans  interruption 
depuis  l'établissement  de  l'ordre  ;  et  qu'enCn 
le  pape  Grégoire  XIII  avait  uni  cet  ordre, 
l'an  1572,  à  celui  de  Saint-Maurice  en  Sa- 
voie, nouvellement  institué  par  le  duc  Em- 
manuel Philberl,  sans  que  cette  union  ait 
porté  préjudice  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  en 
France,  dont  (e  roi  Henri  IV  donna  la  grande 
maîtrise  à  Philberl  de  Néreslang ,  qui  Tut 
aussi  premier  grand  maître  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmcl  que  ce  prince 
institua  dans  ion  royaume.  Le  P.  Toussaint 
de  Saint-Luc  dit  {Abrégé  hiil.  de  l'ordre  de 
Suint-Laxare,  p.  16)  que  le  roi  ne  flï  cette 
institution  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmcl,  que  pour  faire  fleurir  davan- 
tage celui  de  Sainl-Lazare  «  t  lui  faire  resti- 
tuer les  biens  qu'on  lui  avait  usurpés  en 
unissant  l'ordre  du  Monl-Carmel  à  celui  de 
Sainl-Lazare.  M.  Herman  prétend  qu'Aimer 
de  Chattes,  qui  était  grand  maître  de  ce  der- 
nier, conçut  l'envie  de  le  remettre  dans  son 
premier  lustre,  mais  qu'ayant  été  prévenu 
par  la  mort,  Philberl  de  Néseslang  lui  sur- 
céda dans  ce  dessein,  et  employa  si  heureu- 
sement son  pouvoir  auprès  d'Henri  IV,  que 
ce  monurque  ayant  poursuivi  à  Rome  le  ré- 
tablissement de  cet  ordre,  il  obtint  du  pape 
Paul  V  l'effet  de  sa  demande,  par  une  huile 
fort  avantageuse  donnée  l'an  1Ô07;  mais  que. 
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comme  re  prince  voulut,  à  l'imitation  du  duc 
de  Savoie,  joindre  aussi  un  notre  ordre  A 
celui  de  Saint-Lazare  pour  loi  donner  un 
nouveau  relier,  il  établit  celui  de  Noire-Dame 
du  Munt-Carmel.  Le  P.  Bonanni  a  avancé 
(Catalog.  Ord.  milit.,  n*  63)  qu'Aimar  de 
Chattes,  étant  grand  maître-  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  en  France,  conçut  le  dessein  de 
le  rétablir  entièrement  et  de  lui  faire  resti- 
tuer tous  les  biens  qui  lui  avaient  été  ôtés, 
mais  qu'étant  mort  avant  que  d'avoir  exé- 
culé  son  dessein,  Philberl  de  Né  reslang,  qui 
lui  avait  succédé  dans  la  grande  maîtrise, 
alla  à  Rome,  où  il  obtint  du  pape  Paul  V 
qu'A  l'avenir  soq  ordre  ferait  appelé  l'ordre 
de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel. 

Mais  tous  ces  auteurs,  sans  parler  de  plu- 
sieurs autres,  ont  été  contre  la  vérité  de 
l'histoire.  Henri  IV  n'iutlitua  l'ordre  de  No- 
tre-Dame du  Monl-Carmel  que  pour  donner 
des  marques  de  sa  piété  ei  de  sa  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge.  11  écrivit  à  son  am- 
bassadeur à  Rome  pour  obtenir  du  pape 
Paul  V  l'érection  de  cet  ordre  el  sa  couGr- 
roalion  par  autorité  apostolique:  ce  que  ce 
pontife  accorda  par  une  bulle  du  16  février 
1607,  par  laquelle  il  donna  pouvoir  A  ce 
prince  de  nommer  le  grand  maître  de  cet  or- 
dre, lequel  pourrait  créer  autant  de  cheva- 
liers que  bon  lui  semblerait.  Il  permit  à  ces 
chevaliers  de  se  marier,  et,  après  la  mort  de 
leur  première  femme, de  passer  à  de  secondes 
noces,  et  d'épouser  même  une  veuve.  Il  les 
obligea  A  faire  vœu  d'obéissance  el  de  garder 
la  chasteté  conjugale,  et  leur  accorda  la  per- 
mission de  pouvoir  avoir  des  pensions  sur 
toutes  sortes  de  bénéfices  en  France,  quoi- 
qu'ils fussent  mariés  et  même  bigames,  sa- 
voir, le  grand  maître,  jusqu'à  la  somme  de 
quinze  cents  ducats  d'or,  et  les  chevaliers 
jusqu'à  cinq  cents  ducats  d'or  de  la  chambre 
apostolique,  ces  deux  sommes  évaluées  à  six 
mille  livres,  monnaie  de  France.  Et  dans 
cette  bulle  il  n'est  nullement  fait  mention  de 
l'ordre  de  Saint- Lazare ,  non  plus  que 
dans  une  seconde  que  le  même  pape  donna 
au  mois  de  lévrier  de  Tan  1608,  par  laquelle 
il  prescrit  A  ses  chevaliers  leurs  obligations, 
qui  sont  de  faire  leur  profession  de  foi  avant 
leur  réception  A  l'ordre,  de  se  confesser  et 
communier  le  même  jour  qu'ils  recevront 
l'habit,  de  porier  sur  leurs  manteaux  une 
croix  de  couleur  tannée, au  milieu  de  laquelle 
il  y  aura  l'image  de  la  sainte  Vierge,  de  faire 
vœu  d'obéissance  et  de  chasteté  conjugale, 
de  porter  les  armes  contre  les  ennemis  de 
l'Eglise,  lorsqu'ils  en  seront  requis  par  le 
sainl-siége  et  le  roi  très-chrétien;  de  réciter 
tous  les  joors  l'office  de  la  sainte  Vierge  ou 
sa  couronne,  d'entendre  la  messe  les  jours 
de  fêle  et  les  samedis,  de  s'abstenir  de  viande 
les  mercredis,  de  se  confesser  et  communier 
le  jour  de  la  fêle  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  que  l'on  célèbre  le  19  juillet,  de  s'as- 
sembler le  même  jour  pour  célébrer  celte 
féle,  et  de  payer  au  trésorier  de  Tordre  les 
responsions  par  rapport  aux  commanderies 
qu'ils  posséderont. 

Le  roi,  au  mois  de  juillet  1608,  voulant 
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doter  ee  nouvel  ordre  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel  et  pourvoir  A  son  établissement, 
supprima  par  ses  lettres  patentes  l'office  de 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et. 
unit  toutes  les  commanderies,  prieurés  et  bé. 
néGces  qui  appartenaient  A  cet  ordre  et 
éi aient  en  la  collation  de  «e  grand  mettre, 
A  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel; 
ainsi  ce  ne  fut  point  ce  nouvel  ordre  qui  fut 
uni  A  celui  de  Saint-Lazare,  comme  ont  écrit 
plusieurs  auteurs,  mais  l'ordre  de  Sainl-La- 
zare  qui  fut  uni  A  celui  de  Notre-Dame  du 
Monl-Carmel.  Voici  les  lettres  de  ce  prince. 

Henri,  par  la  grâee  de  D  eu  roi  de  France 
ei  de  Navarre,  à  tous  ceux  oui  cet  prétentes 
tettret  verront.  Notre  euint-pere  le  pape  ayant, 
à  notre  tupplication  faite  par  notre  ambassa- 
deur, résident  prit  ta  personne,  par  ta  bulle 
du  xiv  det  kalendtt  du  moit  de  mort  dernier, 
irigé  et  institué  en  notre  royaume  un  ordre 
à  titre  de  la  Vierge  Marie  ou  Notre-Dame  de 
Mont-Carmel ,  ainsi  que  le  contient  la  bu' le 
dont  copie  est  ci— attachée  tout  le  contre-scef, 
tatoir  faisons  que  noue  ayant  bien  agréable  le 
contenu  en  icelle,  et  détirant  en  ce  qu'il  nous 
sera  possible  promouvoir  à  l'établissement 
d'icelui,  orner  et  enrichir  de  mérites  convo- 
nablft  à  la  tplendeur  cficeiui,  pour  l'aug- 
mentation de*  la  gloire  de  Dieu  en  celui  notre 
dit  royaume,  que  nous  espérons  devoir  réussir 
à-  ladite  institution,  avons,  de  notre  certaine 
science,  puissance  et  autorité  royale,  éteint  et 
supprimé,  éteignons  et  supprimons  par  ces 
présentée  l'état  de  grand- maître  de  Saint-La- 
xare,qui  a  eu  cirdetanllieu  en  notre  dit  royau- 
me, et  en  ce  faisant  avons  toutes  et  chacunes  les 
commanderies,  prieurés  et  bénéfices,  de  quel- 
que qualité  et  condition-qu'ils  soient,  qui  ont 
été  sous  ledit  titre  et  en  la  collation,  provision 
et  autres  dispositions  du  grand  maître,  unies 
et  annexées  et  attribuées,  unittons  et  annexons 
et  attribuons  audit  ordre  et  milice  de  Notre- 
Dame  do  Mont-Carmel,  pour  dorénavant  être 
tenus,  possédés  et  desservis  par  le  grand  maître 
qui  sera  par  nous  établi;  et  les  commandeurs, 
chevalierset  autres  officiers,  qui  seront  créés  par 
ledit  grand  maître,  en  vertu  du  pouvoir  qui  lui 
sera  donné  pour  cet  effet,  nonobstant  tout  sta- 
tuts et  institutions  à  ce  contraires,  et  nonobs- 
tant oppositions  ou  appellations  quelcon- 
ques, desquelles  si  aucunes  interviennent  nous 
avons  retenu  et  réservi,  retenons  et  réservons 
la  connaissance  et  juridiction  à  nous  et  à  notre 
conseil  d'Etat,  et  icelle  interdite  et  défendue, 
interdisons  et  défendons  à  toutes  nos  cours  et 
juges  quelconques.  Si  donnons  en  mandement 
à  nos  amét  et  féaux  conseillère,  lee  gent  te- 
nant notre  grand  conteil,  que  ladite  bulle  et 
cetditet  présentes  Ht  fassent  enregistrer,  et  le 
contenu  d'ieellet  obtei  ver  inviolablement,  tans 
permettre  qu'il  y  soit  contrevenu  en  aucune 
sorte  et  manière,  car  tel  est  notre  plaisir,  etc. 
Et  afin,  etc.  Donné  à  Fontainebleau  au  mois 
dejuilltt  l'an  de  grâce  1608,  el  de  notre  régne 
le  dix-neuvième. 

Le  roi  donna  ensuite  la  charge  de  grand 
maître  de  cet  ordre  A  Philberl  de  Nérestang, 
gentilhomme  de  la  chambre  et  mestre  de 
camp  d'un  régiment  d  infanterie,  qui  avait 
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possédé  auparavant  celle  de  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare.  Il  en  prêta  serment 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  qui,  par  un 
acte  du  dernier  octobre  de  la  même  année, 
déclara  de  nouveau  que  les  commanderies, 
prieurés  et  autres  bénéfices  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare,  qui  étaient  en  France  et  dans 
les  terres  et  pays  soumis  à  l'obéissance  de 
Sa  Majesté,  seraient  affectés  et  appartien- 
draient aux  grand  maître,  chevaliers  et  offi- 
ciers de  l'ordre  du  Mont-Carmel,  et  qu'ils 
en  jouiraient  de  même  que  s'ils  étaient  ou 
avaient  été  faits  chevaliers  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  ;  et  Sa  Majesté  ordonna  aussi 
qu'en  conformité  de  la  bulle  de  Paul  V  ces 
chevaliers  jouiraient  des  pensions  dont  il 
lui  plairait  les  gratifier  sur  lesévéchés,  ab- 
bayes on  autres  bénéfices  consistoriaux  qui 
étaient  à  sa  collation,  quoiqu'ils  fussent  ma- 
riés. Sur  quoi  l'archevêque  de  Bourges,  André 
Fremiot,  portant  la  parole  a  u  nom  du  clergé  de 
France, dans  la  remontrance  qu'il  fit  au  roi  la 
mémeannée,pria  SaMajesléde  ne  pas  permet* 
tre  que  les  chevaliers  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  (qu'il  appelait  chevaliers  de  l'Annon- 
ciadc),  engagés  dans  le  mariage,  enveloppés 
dans  les  affaires  du  monde,  et  de  qui  le  bras 
destinéau  fer  devait  être  plutôt  couvert  desang 
que  du  la  fumée  des  encens  etdes  sacrifices,  mis- 
sent les  mains  su ries  tables  sacrées,  prissent 
les  pains  de  proposition, et  entreprissent  sur 
les  revenus  qui  n'étaient  voués  que  pour  les 
lévites  et  pour  ceux  qui  offraient  à  l'autel.  Le 
roi  répondit  aux  prélats,  pour  ce  qui  regar- 
dait les  chevaliers  de  l'Annonciade  dont  ils 

I triaient,  qu  i!  en  avait  institué  l'ordre  sous 
e  nom  do  la  Vierge  Marie  dite  du  Mont-Car- 
mel, à  cause  de  la  particulière  confiance  que, 
à  l'exemple  des  ducs  de  Dourbon  et  VenJÔ- 
xne,  ses  aïeux,  il  avait  toujours  eue  au  se- 
cours cl  aux  prières  de  celte  sainte  Vierge; 
qu'il  leur  avait  assigné  non  pas  les  revenus 
ecclésiastiques  ,  mais  seulement  reux  des 
hôpitaux  et  commanderies  qui  avaient  autre- 
fois appartenu  en  son  royaume  à  l'ordre  de 
Saint-Lazare,  et  que  s'ils  avaient  outre  cela 
quelques  petites  pensions,  c'était  le  papo 
qui  les  leur  avait  accordées. 

Cl.iiido,  marquis  de  Nérestang,  fils  de  l'hil- 
berl,  Tut  reçu  en  survivance  dans  la  charge 
de  grand  fnaitre  en  1611.  Charlrs,  marquis  de 
Nérestang,  Gis  de  Claude,  la  posséda  en  1639, 
après  le  décès  de  son  père,  sur  les  provisions 
du  roi  Louis  XIII.  Charles-Achille  de  Né- 
restang. second  fils  de  Claude,  en  fut  aussi 
pourvu,  en  16fc5,  parle  roi  Louis  XIV.  Ses 
provisions  lui  donnaient  la  qualité  de  grand 
maitre  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel  cl  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  U 
fut  confirmé  dans  celte  charge  par  une  bulle 
d'Innocent  X,  et  depuis  ce  temps- la  le  grand 
maître  et  les  chevaliers  prirent  le  nom  de 
chevaliers  de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel 
et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem. 

Le  roi  confirma  encore  l'institution  de  cet 
ordre,  au  mois  d'avril  160V,  et  le  cardinal  de 
Vcu  lôme,  étant  légal  «  /,'ifere  en  France  du 
pape  Clément  IX,  doiaia  uue  bulle  l'an  1669 


pour  l'union  de  ces  deux  ordres,  confirmant 
tous  les  privilèges  qui  avaient  été  accordés 
à  celui  de  Saint-Lazare  par  les  papes  Pie  IV 
et  Pie  V.  La  même  année  le  roi  pourvut  la 
marquis  de  Nérestang,  fils  de  Charles-Achille, 
de  la  charge  de  grand  maître.  Il  en  prêtai 
serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté,  qui  lui  donna  la  croix  de  cet  crdre. 
Il  partit  ensuite  pour  aller  commander  l'es- 
cadre des  vaisseaux  destinés  pour  la  sûreté 
du  commerce  de  l'Océan.  Il  obtint,  en  1672, 
un  édit  du  roi  qui  rétablissait  les  chevaliers 
du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  dm» 
tous  les  droits  qui  avaient  appartenu  à  leur 
ordre,  et  qu'ils  pouvaient  avoir  perdus,  qui 
confirmait  l'union  de  ces  deux  ordres,  et 
leur  donnait  l'administration  perpétuelle  des 
maladreries,  hôpitaux,  maisons-Dieu  et  au- 
tres lieux  dans  le  royaume,  où  l'hospitalité 
n'était  pas  observée,  et  qui  unissait  à  l'ordre  * 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  les  biens 
de  quelques  ordres  militaires  et  hospitaliers, 
qui  par  cet  édit  étaient  réputés  éteints  et 
supprimés  en  France,  spécialement  les  or- 
dres du Saiut-Fsprilde Montpellier,  do  Saint- 
Jacques  de  l'Kpée,  du  Saint-Sépu  cre,  de 
Sainte-Christine  de  Somport,  de  Notre-Dame 
dite  Teutonique,  de  Sa  in  (-Jacques  du  Haut- 
Pas  ou  de  Locqucs,  cl  de  Sainl-Louis  de 
Uoucheraumont;  pour  des  biens  et  revenus 
de  ces  ordres,  maladreries,  hôpitaux,  mai- 
sons-Dieu et  autres  lieux,  ainsi  réunis  à 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et 
de  Sainl-Laza<e,  en  être  formé  par  le  roi  des 
commanderies,  desquelles  Sa  Majesté  et  les 
rois  ses  successeurs  auraient,  eu  qualité  de 
chefs  souverains  de  cet  ordre,  l'enturc  et 
pleine  disposition  en  faveur  des  officiers  de 
leurs  troupes  qui  te  feraient  admettre  dans 
cet  ordre,  et  sur  ces  commanderies  y  affecter 
telles  pensions  qu'elles  pourraient  et  de- 
vraient porter.  Sa  Majesté  voulut  aussi  que 
sur  ces  commanderies  l'on  prit,  par  forme  de 
responsion  et  de  contribution,  les  deniers 
nécessaires  pour  aider  cl  subvenir  à  l'entre- 
tien des  hôpitaux  de  ses  armées  et  places 
frontières  où  seraient  reçus  les  officiers  et 
soldats  blessés  et  malades,  ayant  jugé  celle 
application  plus  conforme  aux  intentions 
des  fondateurs  des  lieux  pieux,  à  présent 
qu'il  n'y  a  presque  plus  de  lépreux  dans  le 
royaume,  voulant  néanmoins  que  ceux  qnî 
seraient  attaqués  de  ce  mal  fussent  tous  lo- 
gés dans  un  même  lieu  aux  dépens  de  l'or- 
dre, conformément  à  sou  institution.  Et  pour 
l'exécution  de  cet  édit  el  connaître  de  tous 
les  procès  et  différends  qui  naîtraient  pour 
raison  des  choses  y  contenues,  le  roi  réso- 
lut d'établir  une  chambre  composée  d'offi- 
ciers des  plus  considérables  de  son  conseil, 
en  laquelle  chambre  les  procès  el  différends 
seraient  jugés  en  dernier  ressort,  lui  don- 
nant pouvoir  d'enregistrer  toutes  déclara- 
tions et  arrêts,  faire  des  règlements  tels 
qu'elle  jugerait  à  propos,  el  subdéléguer,  eu 
cas  de  besoin,  tant  en  matière  civile  que  cri- 
minelle; laquelle  chambre  durerait  tout  le 
temps  que  Sa  Majesté  jugerait  nécessaire  et 
à  propos  pour  le  bieu  des  affaires  de  l'ordre, 
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se  réserraot  de  la  révoquer  et  «opprimer 
lorsque  bon  lui  semblerait. 

Le  grand  ma  tire  do  Nércslang,  pour  par- 
venir à  l'exécution  de  cet  édit,  convoqua 
un  chapitre  général  à  Itoigny,  qu'il  indiqua 
au  19  février  1673.  Main  avant  qu'il  se  tint, 
il  se  démit  volontairement  de  sa  charge  de 
grand  maître  entre  les  mains  du  roi.  Les 
chevaliers,  eu  ayant  eu  avis,  assemblèrent 
leur  chapitre  général  le  27  janvier  1673,  et 
j  régentèrent  une  requête  au  roi,  par  laquelle 
ils  suppliaient  Sa  Majesté  d'unir  la  charge 
de  grand  mattre  de  leur  ordre  à  sa  couronne 
cl  d'agréer  la  postulation  qu'ils  avaient  fiile 
île  M.  le  marquis  de  Louvois  pour  gouverner 
l'ordre  en  qualité  de  vicaire  général. 

Le  roi  déclara  qu'il  ne  pouvait  alors  unir 
â  sa  couronne  la  grande  mitlrise,  mais  qu'il 
agréait  l'élection  qui  avait  été  faite  par  pos- 
tulation dans  le  chapitre,  du  marquis  de 
Louvois  pour  régir  les  affaires  de  l'ordre 
sou»  son  autorité.  Sa  Majesté  fit  expédier  des 
provisions  de  grand  vicaie  en  faveur  du 
marquis  de  Louvois  le  V  février  1G73.  if  fut 
reçu  dans  le  chapitre  de  l'ordre  en  cette  qua- 
lité cl  confirmé  dans  le  chapitre  général  qui 
se  tint  le  lit  «'u  mémo  mois  à  lioigoy.  On 
poursuivit  en  cuur  de  Rome  les  bulles  de  con- 
firmation. M.  Co  [Ui'lin,  docteur  de  Sorbonne, 
y  (ut  envoyé  pour  les  solliciter,  mais  ce  fut 
inutilement;  car  le  pape  Clément  X  ne  les 
voulut  point  accorder,  ce  qui  n'empêcha  pas 
le  marquis  de  Louvois  de  gouverner  toujours 
t  ordre  cl  de  recevoir  les  chevaliers. 

L'édit  de  1672,  nonobstant  les  oppositions 
de  Lou  s-Nicolas  Parnajon,  général  des  Cha- 
noines Hospitaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
de  Montpellier,  et  celles  des  prétendus  che- 
valiers du  mémo  ordre,  fui  enregistré  au 
grand  conseil  le  20  février  1673.  Le  roi,  con- 
formément a  cet  édit,  ayant  établi  une  cham- 
bre royale  à  l'arsenal  de  Paris  le  S  janvier 
delà  même  année, ordonna,  par  ses  Ici  1res 
patentes  du  22  février,  qu'il  y  serait  aussi 
enregistré;  ce  qui  fut  fait  le  25  du  rnéme 
mois.  Cette  chambre  était  composée  d'un 
conseiller  d'Etal  ordinaire,  de  huit  conseillers 
au  grand  conseil,  cl  d'un  procureur  général. 
Si  Majesté,  par  ses  lettres  du  24  mars  1674, 
déclara  que  dans  l'administration  des  hôpi- 
taux cl  lieux  pieux,  accordée  à  l'ordre  de 
Notre- Dam;;  du  Mont-Carmcl  et  de  Saint 
Lazare  par  cet  édit  de  1672,  elle  avait  en- 
tendu comprendre  le»  hôpitaux  fondés  pour 
la  réception  des  pèlerins  et  des  pauvres  pas- 
sants, et  par  un  autre  édit  du  mois  d'avril 
1675.  elle  déclara  que,  conformément  à  celui 
de  1672  et  à  sa  déclaration  de  1674,  l'ordre 
de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem  serait  mis  en  possession 
et  saisine  de  l'administration  de  tous  les  hô- 
pitaux, maladrerics,  commanderies  et  autres 
lieux  pieux  qui  lui  avaient  été  accordés, 
même  de  ceux  qui  avaient  été  ci-devant  con- 
cédés et  accordés  par  Sa  Majesté  ou  autres, 
à  quelques  communautés  ecclésiastiques  ou 
laïques,  régulières  ou  séculières,  lors  de  leur 
fondation,  premier  établissement  ou  dotation, 
de  quelque  qualité  et  ordre  qu'elles  fussent. 
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Voulant  néanmoins  que  leshdpilaav,  mala- 
drerics, commanderies  et  autres  lieux  pieux, 
qui  étaient  actuellement  possédés  par  def 
communautés  tant  séculières  que  régulières, 
et  qui  leur  avaient  été  abandonnés  et  unis 
lors  de  leur  fondation,  dotation,  et  pour 
servir  à  leur  premier  établissement,  conti- 
nuassent de  jouir  comme  par  le  passé  de 
leurs  bâtiments,  églises,  chapelles,  lieux  ré- 
guliers, autres  logements,  jardins  et  clôtures 
y  joignant,  soit  que  lesdils  bâtiments  et  clô- 
tures fissent  partie  des  bâtiments  anciens  de 
ces  hôpitaux,  maladreries  et  lieux  pieux,  en- 
semble de  tous  les  autres  fonds  et  revenus 
que  ces  communautés  pouvaient  avoir  ac- 
quis depuis  leur  établissement,  et  que  sur 
tous  les  biens,  droits  et  revenus  dépendant 
desdits  hôpitaux,  maladreries,  commanderies 
et  autres  lieux  pieux,  distraction  serait  faite 
au  profil  desdites  communautés  de  la  moitié 
de  ces  fonds  et  revenus  (les  charges  ordi- 
naires préalablement  détruites),  pourvu  tou- 
tefois que  lesdils  revenus  n'excédassent  pas 
lu  valeur  de  deux  mille  livres  par  an;  et 
qu'au  cas  que  lesdits  revenus  excédassent 
celte  somme,  il  serait  fait  seulement  distrac- 
tion du  tiers  au  profit  de  ces  communautés 
pour  leur  entretien  et  subsistance;  et  à  l'égard 
de  l'hospitalité  pour  laquello  ces  lieux  pieux 
avaient  été  spécialement  fondés,  Sa  Majesté 
voulut  qu'elle  fût  dorénavant  exercée  par 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel  et  do 
Saint-Lazare. 

Il  y  eut,  par  le  moyen  de  ces  édile  et  dé- 
claration, un  grand  nombre  d'hôpitaux, 
maladreries  el  lieux  pieux  qui  fur-  ni  unis  â 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et 
de  Saint-Lazare,  et  dont  l'on  forma  cinq 
grands  prieurés  et  cent  quarante-cinq  com- 
manderios.  Le  roi,  par  ses  lettres  patentes 
du  28  décembre  1680, 01  l'érection  de  ces  cinq 
grands  prieurés,  et  Sa  Majesté  dressa  encore 
des  règlements  louchant  la  manière  de  par- 
venir aux  commanderies,  tanl  anciennes 
que  nouvelles.  Les  cinq  grands  prieurés  qui 
furent  érigés,  furent  celui  de  Normandie, 
dont  la  résidence  était  an  Mont-aux-Mala- 
des  près  de  Rouen  ;  celui  de  Bretagne,  dont 
le  chef-lieu  était  à  Auray,  et  avait  pour  an- 
nexe la  commanderie  de  Blois;  eelui  de  Bour- 
gogne, dont  la  résidence  était  à  Dijon  ;  celui 
de  Flandre,  dont  le  chef-lieu  était  â  Lille; 
et  le  cinquième  était  celui  de  Languedoc.  Ou 
établit  aussi  un  conseil  de  l'ordre  â  l'Arsenal, 
qui  fui  composé  du  vicaire  général,  du  chan- 
celier, du  procureur  général,  du  grand  maî- 
tre des  cérémonies,  du  trésorier,  du  secré- 
taire et  de  cinq  conseillers  de  l'ordre. 

Mais  après  la  mort  du  marquis  de  Louvois, 
arrivée  le  16  juillet  1691,  les  a  (Ta  ires  de  cet 
ordre  changèrent  de  face.  Sur  les  remontran- 
ces que  ûrent  au  roi  quelques  ordres  qui 
avaient  été  déclarés  éteints  ou  supprimés  de 
fait  ou  de  droit,  el  dont  les  biens  avaient 
été  unis  à  celui  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  par  l'édit  de  1672,  Sa  Majesté  nomma 
des  commissaires  pour  l'examen  de  cet  édit; 
el  après  que  les  commissaires  eurent  écouté 
les  raisons  des  parties  et  en  eurent  fait  rap- 
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port  «a  rot,  Sa  Majesté,  par  un  autre  édit  du 
mois  de  mars  1693,  révoqua  celui  de  1672, 
désunissant  de  Tordre  de  Notre-Dame  du 
M ont-Carmel  et  de  Saint-Lazare,  les  maisons, 
droits,  biens  et  retenus,  qui  étaient  possédés, 
avant  le  premier  édil,  par  les  ordres  du 
Saint-Esprit  de  Montpellier,  de  Saint  Jacques 
de  TEpée  de  Lucques,  du  Saint-Sépulcre,  de 
Sainte-Christine  do  Somport,  de  Noire-Dame 
dite  Ti'utonique,  de  Saint-Louis  de  Boucbe- 
raumont,  et  autres  ordres  hospitaliers,  mili- 
taires, séculiers  et  réguliers  \  comme  aussi 
les  maladreries  et  léproseries,  hôpitaux,  hô- 
tels-Dieu,  maisons-Dieu,  aumôneries,  con- 
fréries, chapelles  et  autres  lieux  pieux  du 
royaume,  même  ceux  destinés  pour  les  pè- 
lerins et  les  pauvres,  unis  A  Tordre  de  Notre- 
Dame  do  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare 
par  Tédit  de  1673  et  déclarations  intervenues 
en  conséquence,  soit  que  ces  hôpitaux  ou 
lieux  pieux  fussent  possédés  en  titre  de  béné- 
fices ou  de  simples  administrations,  et  quoi- 
que l'hospitalité  n'y  lût  pas  gardée.  Sa  Ma- 
majesté  voulut  que  les  biens  et  revenus  pos- 
sédés avant  cet  édit  de  1672  par  les  ordres 
du  Saint-Esprit  de  Montpellier  et  les  autres 
leur  fassent  rendus  et  restitués,  et  maintint 
les  chevaliers  de  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
mel  et  de  Sainl-Laxare  dans  la  possession 
des  commanderies,  prieurés,  hôpitaux  et 
autres  lieux  qui  leur  appartenaient  avant 
cet  édil. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
Sa  Majesté  nomma  pour  grand  maître  de  cet 
ordre  M.  le  marquis  de  Dangeau,  qui  en 
cette  qualité  lui  prêta  serment  de  fidélité  le 
18  décembre  1693.  Le  29  janvier  de  l'an- 
née suivante,  1696,  il  se  rendit  dans  l'église 
des  Carmes  des  Billettes,  où  il  jura  sur  les 
saint*  Evangiles  d'observer  et  de  faire  ob- 
server par  les  chevaliers  les  statuts  de  cet 
ordre.  Ensuite  les  anciens  chevaliers  lui  prê- 
tèrent obéissance,  et  après  la  messe  il  en  fit 
trente-cinq  nouveaux,  auxquels  il  donna  Cé- 
pée, la  croix  et  le  livre  des  règles. 

jusque-là  ces  chevaliers  n'avaient  point 
eu  d'hahtis  de  cérémonie,  ils  portaient  seu- 
lement A  la  boutonnière  du  justaucorps,  com- 
me ils  portent  encore  à  présent,  une  croix 
d'or  à  huit  raies,  d'un  côté  émaillée  d'ama- 
rante avec  l'image  de  U  Vierge  au  milieu,  et 
de  l'autre  côté  émaillée  de  sinople  avec  l'i- 
mage de  saint  Lasare  aussi  au  milieu,  cha- 
que rayon  pommelé  dV>r,  aveo  une  fleur  de 
lis  aus*i  d'or  dans  chacun  des  angles  de  la 
croix  qu'ils  attachent  à  un  ruban  de  couleur 
amarante  ;  et  les  frères  servants  ne  portaient, 
comme  ils  font  encore  à  présent,  qu'une  mé- 
daille aux  mêmes  émaux,  attachée  à  une 
chaîne  sans  ruban.  Mais  M.  le  marquis  de 
Dangeau  a  ordonné  des  hab  ts  pour  le»  céré- 
monies, et  qui  sont  différents  selon  la  qua- 
lité des  chevaliers. 

L'habillement  du  grand  maître  consis'e  en 
une  dalmalique  de  salin  blanc,  sur  laquelle 
il  y  a  par  devant  et  sur  les  manches  une 
croix  large  de  quatre  pouces,  écarlelée  de 

(1)  V$9.  à  ta  fia  du  vol.  n"  254  a  £60. 
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tanné  amarante  et  de  slaople,  orlée  d'or,  et 
s 'étendant  pqr  les  extrémités  jusqu'aux  bords 
de  la  dalmatique.  Dessus  celle  dalmalique  il 
porte  un  manteau  long  de  velours  amarante, 
doublé  de  satin  vert,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  et  de  chiffres  de  doubles  M  pour  Tordre 
du  Mont-Carmel,  et  de  doubles  L  entrelacés 
d'un  S  pour  Tordre  de  Saint-Lazare,  avec 
une  bordure  autour  du  manteau  composée 
du  même  chiffre,  posées  entre  trois  couron- 
nes, et  un  cartouche  où  est  le  chiffre  du 
grand  maître .  de  fleurs  de  lis  avec  deux  pal- 
mes en  sautoir  derrière,  et  de  trophées,  le 
tout  en  broderie  d'or.  Le  collet  de  ce  man- 
teau est  de  satin  vert,  sur  lequel  sont  les 
mêmes  ornements  en  broderie  qu'au  bord  du 
même  manteau,  et  du  côté  gauche  est  la 
croix  de  l'ordre  aussi  en  broderie. 

L'habillement  des  chevaliers  est  semblable 
à  celoi  du  grand  maître,  excepté  que  le  man- 
teau est  seulement  bordé  d'un  prtit  galon 
d'or,  sans  aucun  chiffre  ni  autres  orne? 
ments  an  bord  et  au  reste  du  manteau,  qui 
n'a  point  non  plus  de  collet  |  et  la  croix  de  la 
dalmalique  n'est  point  non  plus  orléc  d'or, 
comme  celle  du  grand  maître.  Les  chapelains 
ont  une  soutane  de  moire  amarante,  avec  un 
rochet  par-dessus;  et  dessus  ce  rochel  on 
camail  aussi  de  moire  amarante,  au  côté 
gauche  duquel  il  y  a  aussi  la  croix  de  Tor- 
dre en  broderie.  L'habillement  des  frères  ser- 
vants consiste  pareillement  en  une  dalmati- 
que de  salin  blanc,  sur  laquelle  il  y  a  aussi 
une  croix  écarlelée  de  tanné  amarante  et  de 
sinople,  mais  qui  n'est  qu'alaisée.  Sur  celte 
dalmalique  ils  portent  un  manteau,  seule- 
ment de  drap  amarante,  bordé  d'un  petit  ga- 
lon d'or  ;  et  au  côté  gauche  de  ce  manteau  est 
leur  médaille  en  broderie.  Le  héraut  porte 
une  dalmatique  de  velours  amarante,  sur 
laquelle  par  devant,  par  derrière  et  sur  les 
manches,  il  y  a  les  armes  de  Tordre  en  bro- 
derie d'or,  Técu  surmonté  d'une  couronne  à 
Camique;  sur  la  manche  droite  11  y  a  écrit,  en 
lettres  d'or  en  broderie  *  Ordre  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel;  et  sur  la  manche  gauche  : 
et  de  Sa  ni- Lazare. 

Les  uns  et  1rs  autres,  à  la  réserve  des  cha- 
pelains, qui  ont  un  bonnet  carré,  ont  une  lo- 
que de  velours  noir,  sur  laquelle  il  y  a  une 
aigrette  noire,  accompagnée  de  deux  plumes, 
Tune  amarante  et  l'autre  verte.  Ils  ont  tous 
des  bas  de  soie  amarante  et  des  souliers  de 
velours  de  même  couleur,  dont  tes  oreilles 
sont  de  salin  vert  en  broderie  d'or.  Les  novi- 
ces ont  un  petit  manteau  de  satin  vert,  au- 
quel il  y  a  une  espèce  decapuce  attaché  par 
derrière;  l'huissier  n'a  qu'un  justaucorps  de 
drap  amarante,  et  précède  dans  les  cérémo- 
nies les  chevaliers,  portant  sur  l'épaule  une 
masse  de  vermeil.  Il  y  a  encore  l'huissier  de 
Tordre,  qui  a  seulement  un  justaucorps  vio- 
let et  porte  une  masse  de  vermeil  (1). 

Ils  s'assemblent  ordinairement  aux  Car- 
mes des  Billetlcs,  mais  ils  solenuisent  laféte 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  celle  de 
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•aial  Lazare  dans  l'église  de  Saint -Germain 
do  Prés,  où  ila  se  troarent  Ions  en  habit  de 
cérémonie. 

Pour  être  reçu  dans  cet  ordre,  il  fanl  faire 
preuve  de  noblesse  de  trois  quartiers,  t  int 
du  coté  paternel  que  maternel.  Le  grand 
maître  peut  néanmoins  dispenser  de  la  ri- 
gueur des  preuves  de  noblesse  ceux  qui  ont 
rendu  des  services  considérables  au  roi  on  à 
l'ordre,  et  les  recevoir  chevaliers  de  grâce. 
Les  ecclésiastiques  qui  veulent  faire  preuve 
de  nob'esse  tiennent  rang  parmi  les  cheva- 
liers de  justice,  et  il  y  a  encore  des  chape- 
lains et  des  frères  servants  qui  ne  sont  pas 
nobles.  Les  chevaliers,  tant  ecclésiastiques 
que  laïques,  payent  pour  leur  passage  dans 
l'ordre,  mille  livres,  et  les  chapelains  et  les 
frères  servants,  cinq  cents  livres. 

Voici  re  qui  se  pratique  à  leur  réception 
et  à  leur  profession,  conformément  au  noo- 
ve.iu  cérémonial  imprimé  en  1703.  La  messe 
étant  Qnie  et  le  grand  maître  ou  son  repré- 
sentant étant  assis  dans  un  fauteuil,  l'offi- 
ciant, revétud'unechape,  fait  les  bénédictions 
de  la  crois  et  de  l'épée,  après  quoi  le  no- 
vice, qui  a  toujours  été  à  genoux  pondant 
ces  bénédictions,  se  lève  el  va  se  présenter 
devant  le  grand  maître,  qui  lui  dit  :  Que  de- 
mandez-vous T  Le  novice  répond:  Je  voue 
supplie  trè$-humblement.  Monseigneur,  de  me 
donner  V ordre  de  chevalerie  de  Noire-Dame 
de  M  ont-Car mel  et  de  Saint-Lazare  de  Jéru- 
salem. Le  grand  maître  lui  dit  :  Vous  me  de- 
mandes une  grâce  qui  ne  doit  être  attardée 
qu'à  ceux  que  le  mérite  en  rend  dignes  autant 
que  la  noblesse  de  leur  naissance,  et  qui  sont 
disposés  à  la  pratique  des  autres  de  miséri- 
corde envers  les  pauvres  de  Jésus-Christ,  et  à 
verser  leur  sang  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne  rt  pour  le  service  du  roi.  Nous 
avons  appris  par  des  preurcs  certaines  que 
les  conditions  et  dispositions  nécessaires  à  la 
grâce  que  vous  nous  demandes  se  trouvent  en 
vous,  ce  qui  nous  a  mus  à  vous  raccorder. 
Etes-tous  dvposé  à  vous  sertir  de  votre  épée 
pour  la  défense  de  V Eglise,  le  service  du  roi, 
l'honneur  de  l'ordre  et  la  protection  des  mi- 
sérables? Le  novice  répond:  Ouf,  Monsei- 
gneur, uvec  l'aide  de  Dieu.  Ensuite  le  grand 
maître  lui  dit  :  Je  vais  vous  recevoir  dans 
l'ordre  royal,  militaire  et  hospitalier  de  No- 
tre-Dame du  Monl-Carmel  et  de  Saint-Lazare 
de  Jérusalem,  au  nom  du  Pire,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Il  fait,  en  prononçant  ces 
parolej,  le  signe  de  la  croix  sur  le  novice. 
Il  se  lève  de  son  fauteuil,  lire  son  épée  du 
fourreau  et  en  donne  deux  coups,  l'un  sur 
l'épaule  droite,  l'autre  sur  l'épaule  gauche 
du  novice  en  lui  disant  :  Par  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel  et  par  saint  Lazare,  je  vous  fais 
chevalier. 

Le  nouveau  chevalier  se  met  ensuite  à 
genoux  devant  le  grand  maître,  et  reçoit  de 
lui  Pépée  en  baisant  la  main  du  grand  maî- 
tre, qui,  en  lui  donnant  l'épéc,  lui  dit  :  Servez- 
vous  de  votre  épée  selon  l'esprit  ds  la  religion, 
et  non  pas  selon  le  mouvement  de  vos  pas- 
sions, et  souvenez-vous  que  vous  n'en  devez 
jamais  frapper  personne  injustement.  Ckevo- 


MOH  1090 

• 

lier,  soyez  désormais  vigilant  au  service  ds 
Dieu  et  de  la  religion,  obéissant  â  vos  supé- 
rieurs, soumis  à  leurs  ordres  et  patient  à  leurs 
corrections.  Sachez  que  les  lois  de  la  religion 
où  vous  êtes  entré  vous  obligent  à  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  morales,  rt 
à  les  porter  à  un  plus  haut  point  que  ne  fait 
le  commun  des  chrétiens. 

Le  grand  maître,  en  donnant  la  croix  an 
nouveau  chevalier,  lui  dit  encore:  Je  vous 
donne  ta  croix  de  notre  ordre;  vous  la  porte- 
rez toute  votre  tie  au  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité, Pire,  Fils  et  Saint-Esprit .  Elle  vous  doit 
faire  souvenir  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  vous  engage  a  V  observance  des  saintes 
régies  et  des  statuts  de  la  religion.  Elle  est 
ornée  ds  peurs  de  lis,  pour  vous  enseigner  la 
fidélité  que  vous  devez  avoir  pour  le  service 
du  roi,  dont  la  piété  et  le  zèle  ont  donné  de 
l'appui  et  de  ta  gloire  à  notre  ordre.  Il  lui 
donne  ensuite  le  livre  des  prières  et  statuts 
de  l'ordre,  en  loi  disant  :  Je  vous  donne 
aussi  le  livre  des  prières  et  des  statuts  de  no- 
ire ordre  ;  tous  y  apprendrez  quels  sont  vos 
devoirs. 

Après  ces  cérémonies,  le  nouveau  cheva- 
lier, ayant  les  mains  posées  sur  les  saints 
Evangiles  que  lient  le  grand  maître,  pro- 
nonce a  haute  voix  ses  vœux  en  ces  terme*  t 
Moi  N.  promets  et  voue  à  Dieu  tout-puissant, 
à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  à 
saint  Lazare,  et  à  Monseigneur  le  grand  maî- 
tre, d'obserrer  toute  ma  vie  les  saints  comman- 
dements de  Dieu  et  ceux  de  la  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique  el  romaine  ;  de  servir 
d'an  grand  zile  à  la  défense  de  la  foi,  lors- 
qu'il me  sera  commandé  par  mes  supérieurs, 
d'exercer  ta  charité  et  les  ttuvres  de  miséri- 
corde envers  les  pauvres,  et  particulièrement 
les  lépreux  selon  mon  pouvoir,  de  garder  au 
roi  une  inviolable  fidélité;  et  à  Monseigneur 
le  grand  maitre,  de  lui  rendre  une  parfaite 
obéissance,  et  de  garder  toute  ma  vie  la  chas- 
teté libre  el  conjugale.  Ainsi  Dieu  tris-bon, 
tris-grand  et  très-puissant  me  soit  en  aide,  et 
les  saints  Evangiles  par  moi  touchés.  Si  l'on 
reçoit  un  étranger  qui  n'est  pas  sujet  do  roi, 
il  dit  seulement,  de  garder  à  Monseigneur 
le  grand  maître  une  fidélité  inviolable,  de  lut 
rendre  une  parfaite  obéissance,  etc. 

Après  que  le  nouveau  profès  a  prononcé 
se*  vœux,  le  grand  maître  lui  dit  :  Venez 
présentement  que  je  vous  embrasse  et  que  je 
vous  reconnaisse  comme  notre  frire  et  cheva- 
lier de  notre  ordre,  et  en  cette  qualité  défen- 
seur de  la  foi,  fidèle  serviteur  du  roi,  protec- 
teur des  pauvres,  et  sujet  et  soumis  à  nos  rè- 
glements. Allez  remercier  Dieu  de  la  grâce  qui 
vous  est  faite  rt  signer  votre  profession  et 
vos  vaux.  Si  c'est  un  étranger,  on  retranche 
aussi  ces  trois  mots  :  Fidèle  serviteur  du  roi. 
Quoique  l'on  voie  des  armes'  de  la  plupart 
de  ces  chevaliers  entourées  d'un  collier,  ila 
ne  le  portent  pas  néanmoins  dans  les  céré- 
monies, ce  collier  n'ayant  pas  été  encore  ap- 
prouvé par  le  roi,  comme  I  ont  été  les  habits 
que  M.  le  marquis  de  Dangeau  a  ordonnés 
pour  les  cérémonies  aux  fêtes  solennelles  et 
aux  grandes  assemblées  de  l'ordre  depuis 
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qu'il  en  oit  grand  maître.  Ce  collier,  qui  est 
d'or,  est  composé  de  chiffres  qui  désignent  le 
nom  de  la  sainte  Vierge  par  ces  deux  lettres 
M  et  A,  entrelacées  l'une  dans  l'autre  :  entro 
ces  chiffres  il  y  a  trois  grosses  perles,  et  au 
bas  du  collier  pend  la  croix  telle  que  nous 
l'avons  décrite.  Peut-être  que  ce  collier 
pourra  être  autorisé  par  Sa  Majesté  lors- 
qu'elle approuvera  les  nouveaux  statuts  de 
l'ordre  auxquels  l'on  travaille  actuellement  ; 
car  sur  les  différends  survenus  depuis  quel- 
ques années  entre  lo  grand  m  a  tire  et  le  chan- 
celier de  l'or  Ire,  qui  ont  donné  lieu  à  plu- 
sieurs factums  de  part  et  d'antre,  le  roi 
ayant  nommé  des  commissaires  pour  en  con- 
naître, il  a  été  ordonné  que  l'on  tiendrait 
un  chapitre  général,  où  l'on  dresserait  de 
nouveaux  statuts  pour  servir  à  l'avenir  de 
règlements  uni  Tonnes  dans  l'ordre,  et  ce  cha- 
pitre s'est  tenu  au  mois  de  décembre  de  l'an- 
née dernière. 

Bernard  Ginsliniani,  //•*(.  chronulog.  di 
tutti  gli  Ordini  miliiu>i.  P.  a  Sancio  An- 
dréa, Ilitt.  gênerai.  Fratrum  Discalceato- 
rum  ord.  B.  M.  Tir  g.  de  Monte  Carmelo. 
Toussaint  de  Saint- Luc,  Abrégé  hist.  de 
l'institution  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel.  Du  même,  Office  à  l'usage  des 
chevaliers  de  cet  ordre,  avec  leurs  règles  et 
statuts,  cérémonial  de  la  réception  et  profes- 
sion des  mêmes  chevaliers,  et  plusieurs  fac- 
tums et  mémoires  concernant  cet  ordre. 

II  semblerait  qu'après  les  décisions  ou  ar- 
rêts de  deux  souverains  pontifes,  l'ordre  de 
Saint-Lazare  eût  dû  être  regardé  comme 
éteint  en  France  ;  loin  de  là,  il  s'y  est  main- 
tenu, et  après  sa  renaissance,  dans  son  union 
avec  l'ordre  du  Mont-Carmel,  il  est  devenu 
plus  brillant  qu'auparavant,  et  même,  par, 
une  disposition  toute  contraire  à  ce  qui  s  est, 
tu  dans  les  autres  ordres,  celui-ci  a  été  plus 

finissant  à  ses  dernières  années  que  dans 
es  siècles  précédents.  Il  est  vrai  qu'il  n'é- 
tait plus  guère  considéré  que  comme  cheva- 
lerie honorifique,  au  lieu  d'être  regardé 
comme  ordre  religieux,  ainsi  qu'il  lavait 
été  à  son  origine. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  qu'un 
ordre  entièrement  et  uniquement  religieux, 
l'ordre  de  Saint-Kuf,  ait  cherché,  ait  obtenu 
son  union  canonique  à  l'ordre  des  chevaliers 
de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Carmel. 

Les  deux  instituts  travaillèrent  à  cette 
réunion  par  des  motifs  convenables  dans 
les  chevaliers  du  Mont-Carmel,  mais  peu 
honorables  dans  les  chanoines  de  Sainl-Ruf, 
car  ils  n'y  cherchaient  qu'une  voie  honnête 
pour  quitter  leur  règle  et  leur  sainte  profes- 
sion. Nous  parlerons  plus  longuement  de 
cette  affaire  À  l'article  Ruf  i Sai.it-),  mais 
nous  devons  en  donner  ici  une  idée  suffi- 
sante; et  cela  se  commença  avant  l'édilqui 
créa,  en  1768,  cette  commission  si  funeste 
aux  ordres  monastiques  en  France,  et  dont 
nous  ferons  connaître  l'esprit,  surtout  dans 
notre  Supplément. 

Le  projet  avait  été  formé  par  l'abbé  de 
Sainl-Uafet  quelques  membres  de  sa  con- 
grégation. Le  5  janvier  1700,  il»  passèrent 


un  concordat  avec  les  chevaliers  de  Saint- 
Lazare;  le  11  octobre,  ils  obtinrent  de 
Louis  XV  un  brevet  qui  permit  aux  chanoi- 
nes réguliers  de  Sainl-Ruf  de  poursuivre  en 
cour  de  Rome  leur  sécularisation,  etc.,  et 
l'union  de  leurs  biens  é  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare. 
L'assemblée  du  clergé  de  France,  en  1762, 
blâma  et  réprouva  ce  susdit  concordat  qui 
lui  avait  été  déféré,  et  se  plaignit  a  Rome. 
Clément  XUI  ne  voulut  .point  accorder  aux 
deux  ordres  co  qu'ils  demandaient.  Clé- 
ment XIV  fut  moins  difficile,  mais  néan- 
moins n'agit  que  parce  que,  dit-on,  il  se 
laissa  surprendre.  11  donna,  le  1"  juil- 
let 1771,  un  bref  qui  sécularisait  les  mem- 
bres de  l'ordre  de  Saint-Uuf  supprimé,  et 
les  unissait  à  l'ordre  de  Saint-Lazare.  L'af- 
faire était  déplorable  sans  doute,  mais  de- 
vait être  finie,  puisque  le  pape  avait  pro- 
noncé. 11  n'en  fut  point  ainsi.  Le  clergé  de 
France,  réuni  en  1772,  fil  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'exécution  du  bref.  Dans 
son  assemblée  du  23  juin,  il  entendit  un 
rapport  admirable  sur  ce  malheureux  inci- 
dent, et,  chose  étonnante  I  cet  excellent  rap- 
port était  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, qui  devait  bientôt  cootribner  si  lar- 
gement A  la  destruction  de  l'état  religieux 
dans  notre  pays.  Le  bref  fut  révoqué  par  une 
bulle  du  10  décembre  1772,  confirmée  par 
lettres  patentes  du  18  janvier  1773,  enregis- 
trées le  27  février  suivant.  Celte  bulle  ras- 
sura le  clergé  sur  les  projets  d'envahisse- 
ment de  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Celui-ci, 
au  moyen  d'un  dédommagement  accordé  par 
le  clergé,  renouça  pour  toujours  non-seule- 
ment a  toute  prétention  sur  les  biens  de 
Saint-Ruf,  des  Céleslins  ou  de  toute  autre 
congrégation,  mais  A  toute  espèce  de  répéti- 
tion des  biens  qu'il  pouvait  croire  lui  avoir 
appartenu  et  dont  jouissaient  les  hôpitaux, 
et  généralement  (ous  les  établissement»  ec- 
clésiastiques séculiers  ou  réguliers. 

Ce  n'était  pas  seulement  auprès  des  cha- 
noines do  Saint-Rof  que  l'ordre  de  Saint-La- 
zare avait  fait  des  tentatives  d'invasion, 
mais  il  avait  été  autorisé  par  un  brevet  a 
traiter  avec  les  Céleslins  ;  plusieurs  ordres 
avaient  été  tentés,  et  spécialement  les  Anlo- 
nins,  qui  heureusement  résistèrent,  et  qui, 
par  des  motifs  plus  nobles,  s'unirent  aux 
chevaliers  de  Malte,  qui  les  firent  bientôt  se 
repentir  de  cette  union. 

Grands  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  et 
commandeurs  de  Boigny. 

Frère  Gérard  (suivant  le  P.  de  Saint-Luc). 

Thomas  de  Semvillc,  maître  et  procureur 
général  de  l'ordre  et  chevalerie  de  Saint- 
Ladre  de  Jérusalem  et  chapitre  de  Boigny. 

Frère  Jean  de  Paris,  mort  en  130'».  —  Le 
P.  de  Saint-Luc,  pag.  U8,  1W,  cite  cette 
inscription  de  la  Sainte-Chapelle  de  Boigny  : 
Ci-git  frère  Jean  de  Paris,  chevalier,  jadis 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  de  Jérusa- 
lem, gui  trépassa  l'an  de  grâce  1304,  /•  lundi 
deuxième  jour  du  mois  de  janvier.  Prie»  Dieu 
pour  l'âme  du  défunt. 
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Frère  Jean  do  Coures,  ehef  maître  de 

tout  l'ordre  do  Saint-Lazare  de  Jérusalem. 

Jean  de  Boncs,  chef  général  et  maître  de 
(ont  Tordre  de  Saint-Lazare,  tant  deçà  que 
delà  la  mer.  Il  est  enierré  à  Boigny,  et  on 
lit  ce  qui  suit  sur  sa  tombe  :  De  Bbykes, 
çhevalier,  jadis  maître  de  l'ordre  de  Saint-La- 
dre de  Jérusalem.  (Tout  le  reste  est  effacé 
jusqu'à  ces  mots  :)  Priez  Dieu  pour  l'âme  du 
défunt. 

Pierre  des  ltuaulx,  maître  de  tout  l'ordre 
de  Saint- Lazare  de  Jérusalem. 

Frère  Pierre  Le  Cornu., —  Dans  son  ou- 
trage, Saint-Luc  dit  que,  dans  un  acte  capi- 
lulaire  du  mardi  des  fériés  de  la  Penlc- 
c6te  1481.  il  est  toit  mention  que  ledit  Lo 
Cornu  avait  succédé  au  grand  matlre  d>  s 
Huaulx,  <  t  qu'il  prenait  dans  cet  acte  la  qua- 
lité de  chevalier,  grand  maître  de  tout  l'ordre 
et  noble  chevalerie  de  Saint-Lazare  de  Jéru- 
salem, deçà  et  delà  la  mer. 

1488.  Frère  François  d'Amboise,  maître 
et  chef  général  de  tout  l'ordre  de  Saint-La- 
zare de  Jérusalem. 

1V94,  1506, 1511.  Frère  Agnan  de  Mareuil. 

1521.  Frère  François  de  Bourbou.  — Saint- 
Luc  cite  un  aveu  du  18  juin  1521. 

1547.  Frère  Claude  de  Mareuil.  —  Saint- 
Luc  cite  l'arrêt  du  parlement  du  16  fé- 
vrier 1547,  où  ledit  Claude  de  Mareuil  est 
établi  commandeur  de  lloigny  cl  mailre  gé- 
néral de  l'ordre  do  Saint-Lazare  de  Jérusa- 
lem. Cet  arrêt  est  aux  archives.  Il  y  en  a 
d'au  ires  du  dernier  janvier  1544,  du  20 
août  1547,  18  août  1548,  15  juin  1549, 
18  juillet  1551. 

Frère  Jean  de  Conti.  —  Saint-Luc  cite  un 
acte  capitulaire  d'un  chapitre  général  tenu  à 
Boigny  aux  fériés  de  la  Pentecôte,  dans  le- 
qui  1  ledit  frère  Jean  de  Conti  est  élab  i  maî- 
tre général  de  tout  l'ordre  de  chevalerie  de 
Saint-La2are  de  Jérusalem  deçà  et  delà  la 
mer,  et  donne  à  un  chevalier  natif  de  Cala- 
it re  l'administration  des  biens  dépendant  de 
l'ordre  du  territoire  de  Soessano  daus  la 
Pouille,  à  la  charge  de  220  florins. 

Frère  Jean  de  Lévi.  —.Saint-Luc  dit  qu'il 
fut  pourvu  do  cette  charge  par  Henri  11, 
qu'il  obtint  des  bulles  en  cour  de  Home,  et 
qu'il  se  démit  de  sa  charge  entre  les  mains 
du  roi,  Il  cite  un  arrêt  du  grand  conseil  du 
10  décembre  1565,  dans  lequel  ledit  de  Lévi 
est  nommé  prieur  et  commandeur  du  prieuré 
et  commanderic  de  Boigny,  grand  maître  et 
administrateur  de  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

1567.  Frère  Michel  de  Seure,  —  Aux  ar- 
chives ,  arrêts  do  parlement  du  18  jan- 
vier 1571  et  157V,  où  ledit  de  Seure  c»t  établi 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, commandeur  de  la  commanderic  de 
Boigny,  grand  maître  et  administrateur  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem. 

1578.  Frère  François  du  S  ilviali.  —  Ar- 
rêts du  parlement  de  Paris,  31  août  1584, 
20  janvier,  8  avril  et  24  mai  1585,8,  16, 
22  mai,  et  5  août  1586,  9  cl  10  mars  1587, 
et  4  juin  1597. 

1604.  Pbiliperl  de  Nérestang,  grand  maître 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  sur  la  démission 
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de  Charles  de  Gayant,  et  grand  maître  de 
l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel. 

1012.  Claude  de  Nérestang.  grand  maître 
de  Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame  de  Monl- 
Carmel. 

1639.  Charles-Achille,  marquis  de  Néres- 
tang, reçu  en  survivance,  le  16  août. 

1645.  Ledit  Charles-Achille,  marquis  de 
Nérestang. 

1673.  François  Le  Tellier,  marquis  do 
Loovois,  grand  vicaire  général  de  l'ordre  do 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem,  sur  la  démission  vo- 
lontaire de  M.  Charles-Achille,  marquis  de 
Nérestang. 

1693.  Philippe  de  Courcillon,  marquis  de 
Dangeau. 

1721.  Louis,  duc  do  Chartres,  puis  duc 
d'Orléans. 

Après  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  ar- 
rivée en  1752,  le  roi  fut  quelques  années 
sans  donner  de  grand  maître  aux  ordres 
royaux,  militaires  et  hospitaliers  de  Notre- 
D<imc  de  Moni-Carmcl  et  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem.  Déterminé  enfin  à  en  nommer 
un,  il  fit  choix,  en  1757,  de  M.  le  doc  de 
Berri,  fils  de  France,  et  le  pape  Benoit  XIV, 
mort  en  1758,  accorda  à  ce  prince  les  bulles 
nécessaires,  qui  furent  enregistrées  la  même 
année  au  grand  conseil.  Et  attendu  la  trop 
grande  jeunesse  dudit  prince,  Sa  Majesté 
nomma,  au  mois  de  juin  de  l'année  susdite, 
M.  Louis  Phelypeaux,  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, conseiller  en  tous  ses  conseils,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Etat,  pour  régir,  admi- 
nistrer et  gouverner  lesdits  ordres,  jusqu'à 
ce  que  le  nouveau  grand  matlre  fût  en  âgo 
d  en  prendre  par  lui-même  l'administration. 
Le  roi,  voulant  aussi  aviser  aux  moyens  les 
plus  propres  pour  que  lesdits  ordres  pus- 
sent se  soutenir  avec  splendeur ,  jugea  à 
propos  d'expliquer  par  un  nouveau  règle- 
ment ses  intentions  sur  le  nombre  des  che- 
valiers dont  il  veut  qu'ils  soient  à  l'avenir 
composés,  et  sur  les  qualités  des  personnes 
qui  y  seront  admises.  Ce  nouveau  règlement, 
daté  du  15  juin  1757,  est  compris  en  x?  arti- 
cles, dont  les  principaux  sont  :  Que  nulle 
personne  ne  pourra  être  reçue  et  admise  à 
l'avenir  par  le  grand  maître  desdits  ordres, 
qu'elle  n'ait  fait  ses  preuves  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  celle 
de  quatre  degrés  de  noblesse  paternelle  seu- 
lement, le  novice  compris;  que  le  nombre 
des  chevaliers  sera  fixé  à  l'avenir  à  cent,  y 
compris  les  ecclésiastiques,  qui  ne  pourront 
y  occuper  plus  de  huit  places,  et  qui  seront 
obligés  aux  mêmes  preuves  que  1rs  cheva- 
liers laïques  ;  qu'on  recevra,  par  préférence 
à  toutes  autres  considérations,  les  person- 
nes qui  seront  ou  qui  auront  été  employées 
au  service  de  Sa  Majeslé  dans  l'intérieur  du 
royaume,  près  de  sa  personne,  dans  les  cours 
étrangères  ou  dans  les  places  ou  emplois 
de  couûance;  qu'il  faudra  avoir  l'âge  de 
30  ans  accomplis  pour  être  reçu,  ou  au 
moinsde25ans  accomplis, au  cas  que  quelque 
raison  particulière  oblige  à  admettre  quel- 
qu'un au-dessous  de  l'âge  de  30  ans  ;  qu'il 
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ne  sera  plus  reçu  à  l'avenir  dans  tesdita  or- 
dres, des  cheraliers  de  grâce,  commandeurs, 
fondateurs  ni  servants  ;  que  le  droit  de 
passage  et  autres  frais  qui  seront  payés  par 
chacun  des  chevaliers  qui  seront  a  l  avenir 
admis  dans  lesdils  ordres,  sera  fixé  à  la 
somme  de  1,000  livres,  et  le  droit  des  officiers 
à  celle  de  120  livres,  ponr  être  distribuée 
entre  eux  suivant  l'usage  jusqu'à  présent 
observé,  indépendamment  des  honoraires  do 
généalogiste  ;  que  les  chevaliers  porteront 
au  cou  la  croix  deidils  ordres  attachée  à  un 
ruban  de  couleur  amarante ,  et  dans  les 
occasions  de  cérémonie  ils  porteront  la 
croix  ainsi  et  de  la  manière  dont  il  en  a  été 
usé  jusqu'à  présent  ;  que  ceux  des  gentils- 
hommes qui  auront  été  élevés  dans  l'école 
royale  militaire  et  que  Sa  Majesté  jugera  à 
propos  d'admettre  dans  hsdits  ordres,  y  se- 
ront reçus,  en  faisant  également  preuves  de 
la  religion  et  de  la  noblesse,  comme  les  an- 
tres; mais  qu'ils  pourront  y  être  admis  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  l'âge  prescrit,  et  que  le 
nombre  de  cent  soit  rempli,  et  aussi  avec 
exemption  du  droit  de  passage  et  de  tous 
autres  droits.  Ces  règlements  ont  été  faits 
et  arrêtés  à  Versailles,  te  roi  y  étant,  le 
15  juin  1757,  et  imprimés  à  l'imprimerie 
royale,  in-î'. 

Il  y  eut  encore  une  confirmation  des  or- 
dres du  Monl-Carmel  et  de  Saint-Lasare, 
par  Louis  XV  en  1770.  Lorsque  la  révolu- 
tion, en  1790,  le  90  juin,  abolit  les  ordres  de 
chevalerie,  titres,  etc.,  le  grand  maître  et 
chef  général  de  celui-ci  était  Monsieur,  de- 
puis Louis  XVIII.  Le  comte  d'Agoult  était 
prévôt  et  maître  des  cérémonies  ;  Gaultier  de 
Sibcrt  était  historiographe,  et  il  a  justifié 
cette  fonction  en  donnant  en  effet  l'histoire 
de  l'ordre.  11  y  eut  un  grand  nombre  de  che- 
raliers nommés  en  1788  ;  nous  ignorons  s'il 
y  a  eu  des  promotioos  postérieures  à  celte 
date.  Dans  un  chapitre  tenu  en  avril  177V,  il 
fut  ordonné  à  tous  les  chevaliers  et  com- 
mandeurs de  porter  une  croix  verte  à  huit 
pointes,  cousue  sur  l'habit,  et  dans  les  cé- 
rémonies sur  le  manteau,  et  depuis  1778 
cette  croix  était  en  paillons  d'or  vert. 

A  la  restauration,  cet  ordre  reprit  son  rang 
et  ses  dignités.  Le  roi  fut  toujours  désigné 
comme  protecteur,  mais  il  n  y  eut  pas  de 
grand  maître  nommé,  ni  de  promotions  fai- 
tes, quoique  nous  croyions  qu'une  ordon- 
nance royale  ait  été  rendue,  en  novem- 
bre 1816,  en  faveur  de  l'ordre  de  Saint-La- 
tare.  M.  Silvestre  reprit  les  fonctions  de 
héraut  d'armes,  qu'il  avait  avant  la  révolu- 
tion. M.  Dacier  lut  historiographe;  les  che- 
valiers eurent  on  chapelain  en  titre  à  Ver- 
sailles, II.  l'abbé  Picot.  Ces  trois  derniers 
vivaient  encore  en  1830,  et  l'ordre  comptait 
alors  quatorxe  chevaliers.  Louis  XVIII,  étant 
à  Mitlau,  avait  nommé  le  baron  de  Dreiseo, 
officier  russe,  à  la  dignité  de  chevalier  d'Aun- 
neur  de  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

Presque  tous  les  historiens,  les  ïndica* 
teur$t  «te.,  écrivent  Ordres  de  Saint-Laxare 
•t  du  Mont-Carmel  réunis....  C'est  une  er- 
reur ou  ira  oubli.  L'ordre  de  Saint-Laxare, 


aboli,  avait  été  absorbé  par  l'ordre  du  Mont- 
Carmel,  sous  la  lettre  duquel  nous  les  avons 
placés  ici.  Il  est  vraisemblable  que  cet  ordre 
religieux  et  militaire  est  pour  toujours  aboli 
en  France,  où  il  a  disparu  par  le  fait  à  la 
révolution  de  juillet  1830.  —  Almmach 
Royal.  —  Mémoire  sur  l'état  religieux  et  sur 
la  commission  établie  pour  Ira  Réguliers,  in-12 
(par  l'abbé  Mey).  —  Dictionnaire  de  Mo— 
réri,  édition  de  1759.  —  Histoire  des  ordre» 
royaux,  hospitaliers  et  militaires  de  Saint- 
Laxnre  de  Jérusalem  et-  de  Notre-Dame  du 
M ont-Carmel  ;  Liège  cl  Bruxelles,  1775,  in-4*, 
par  Gaultier  de  Sibert,  etc.  B-d-e. 

MONT-CARMEL  (Tinns  Obdre  do). 

De  l'origine  du  Tiers  Ordre  des  Carme»  et  du 
Béates  du  même  ordre. 

Le  P.  Papebroch  s'est  trompé  lorsqu'il  dit 
(Respons.  ad  P.  Sebastianum  a  S.  Paulo,  art. 
20,  n.  16)  que  la  marque  que  les  religieux 
de  Saint-François  doouent  â  Icors  tierci aires 
est  un  cordon,  et  que  celle  que  les  Carme* 
donnent  aussi  â  leurs  tterciaires  est  un  petit 
scapulaire  en  forme  de  billettes.  C'est  ainsi , 
dit-il ,  que  les  Français  nomment  de  petits 
morceaux  de  drap  longs  et  carrés  ;  et  c'est 
aussi  pourquoi  l'on  a  donné  â  Paris  le  nom 
de  Billettes  aux  Carmes  qui  ne  sont  pas  dé- 
chaussés. 

Premièrement  il  n'est  pas  vrai  que  les 
Carmes  de  l'Observance  de  Bennes ,  qui  sont 
ceux  qu'on  nomme  Billettes  à  Paris,  aient 
été  ainsi  appelés  â  cause  du  scapuUire  en 
forme  de  billettes  qu'ils  donnent  aux  per- 
sonnes qui  ont  dévotion  de  le  recevoir,  car 
il  y  avait  déjà  plus  de  trois  cents  ans  que  ce 
nom  était  donné  aux  religieux  hospitaliers 
de  la  Charité  de  Notre-Dame,  qni  cédèrent, 
l'an  1632,  à  ces  religieux  Carmes  le  couvent 
des  Billettes,  qui  fut  bâti  l'an  tm  en  la  rue 
des  Jardins,  appelée  dans  la  suite  des  Billet- 
tes, à  la  place  de  la  maison  d'un  juif  qui  avait 
fait  plusieurs  outrages  à  la  sainte  hostie,  qui 
depuis  ce  temps-là  a  été  conservée  avec  beau- 
coup de  vénération  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  en  Grève  ;  et  quoique  les  Français 
donnassent  autrefois  le  nom  de  billettes  à  des 
pièces  d'étoffe  d'or,  d'argent,  ou  de  couleur, 
plus  longues  que  larges,  qui  se  cousaient 
par  intervalle  sur  les  babils  pour  leur  servir 
d'ornement,  et  qu'on  a  depuis  transportées 
sur  lesécus,  comme  on  peut  voir  dans  les 
armoiries  des  maisons  de  Choiseul ,  de  Beau- 
manoir  et  de  plusieurs  autres,  néanmoins 
ce  mot  a  en  plusieurs  significations,  et  se 
prend  encore  pour  une  enseigne  en  forme  de 
barillet  qu'on  met  aux  lieux  où  l'on  doit 
péage  {Dictionnaire  universel  de  Trévoux,  au 
mot  Billbttk).  Ainsi  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  le  nom  de  Billctte,  qui  a  été  donné 
d'abord  an  monastère  que  les  Carmes  occu- 

Sient  à  présent  depuis  l'an  lfr32,  lequel  leur 
ut  cédé  et  qui  a  été  bâti ,  comme  nous  avons 
dit,  dès  l'an  129»,  vient  de  ce  qu'à  la  maison 
du  juif  qui  fut  démolie  il  y  avait  pour-  ensei- 
gne trois  ou  quatre  billettes,  comme  remar- 
que le  P.  du  Breuil  dans  les  Antiquités  de 
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Paris  (liv.  n,  pas.  97T),  si  ce  n'e  t.dilcc  Pète, 
que  l'on ae  voulut  dériver  ce  nom  du  mot  latin 
bilit  atra,  de  la  colère  et  fureur  de  ce  juif. 

Il  n 'est  pas  vrai  non  plus  que  les  religieux 
de  Saint- François  donnent  à  leurs  licrciaires 
on  cordon ,  et  les  Carmes  on  petit  scapulaire 
composé  de  denx  petits  morceaux  de  drap 
carrés.  Le  P.  Papebroch  a  sans  doute  con- 
fondu les  confrères  do  cordon  de  Saint-Fran- 
çois  et  do  scapulaire  des  Carmes  avec  l<  s 
tierciaires  de  ces  ordres.  Il  y  a  cependant  une 
grande  différence  entre  les  uns  et  les  autres; 
car  quoique  le  mot  de  confrérie  soit  fort  hono- 
rable ,  et  qu'on  entende  par  là  plusieurs 
personnes  unies  ensemble  par  les  tiens  de  la 
charité  pour  s'employer  à  de  bonnes  œu- 
vres, et  que  ces  sortes  de  confréries  aient  été 
approuvées  par  le  saiol-siége  ou  par  les 
évéques  des  lienx  où  elles  sont  établies, 
néanmoins  les  règlements  et  ce  qui  sert  à  y 
maintenir  une  observance  uniforme  ne  sont 
que  sous  le  nom  de  statuts,  et  il  suffit  pour 
y  entrer  de  se  faire  enregistrer  dans  la  liste 
des  confrères  ;  au  lieu  que  ce  qui  sert  à 
maintenir  l'observance  parmi  les  licrciaires 
est  sous  le  nom  de  règle,  et  qu'il  faut  que 
ces  tierciaires  soient  éprouvés  par  un  noviciat 
d'un  an,  au  bout  duquel  ils  Tout  profession 
avec  des  vœux  simples.  Quoiqu'on  ne  puisse 
pas  dire  qu'ils  soient  religieux,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  engagés  par  des  vœux  so- 
lennels, comme  les  religieux  Pénitents  du 
Tiers  Ordre  de  Saint-François  elles  religieu- 
ses do  Tiers  Ordre  de  Saint-Dominique,  ce- 
pendant leurs  congrégations  sont  de  vérita- 
bles ordres,  parce  que,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  le  mot  d'ordre  signifie  une  manière  de 
Tivre  ordonnée  sous  certaines  règles  et  céré- 
monies pratiquées  par  ceux  qui  s  y  engagent, 
et  celte  manière  de  vivre  a  été  approuvée 
sous  le  nom  d'ordre  par  plusieurs  souverains 

Sonlifes,  comme  -on  peut  vo  r  par  les  bulles 
e Nicolas  IV  en  faveur  des  tierciaires  de  Saint* 
François,  d'Innocent  VU  pour  ceux  de  Saint- 
Dominique,  de  Martin  V  pour  ceux  des 
Servîtes,  d'Eugène  IV  et  Martin  V  pour  ceux 
des  Augustins,  de  Sixte  IV  pour  ceux  des 
Carmes,  et  de  J  nies  II  pour  ceux  des  Minimes; 
et  lorsque  les  papes  ont  parlé  du  cordon  de 
Saint-François  ou  du  scapulaire  des  Carmes, 
ce  n'a  été  que  sous  le  nom  de  confrérie. 

Ce  fut  le  pape  Sixte  V  qui  institua  à  Assise 
celle  du  cordou  de  Saint-François  l'an  1586. 
Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  savoir  le  temps 
que  la  confrérie  du  Scapulaire  a  été  établie. 
Lezane  dit  que  les  pape*  Etienne  V,  Adrien  II, 
Sergius  III,  Jean  X,  Jean  XI  et  Sergius  IV, 
ont  remis  la  troisième  partie  de  leurs  péchés 
'À  ceux  qui  entreraient  dans  cette  confrérie  : 
de  celte  manière  le  bienheureux  Simou  Stuk, 
quidmx  ans  avant  sa  mort  reçut  des  mains 
de  la  sainte  Vierge  le  scapulaire  qu'elle  lui 
ordonna  de  faire  porter  aux  religieux  comme 
la  marque  de  leur  ordre,  n'étant  mort  qu'en 
1265,  et  Etienne  V  ayant  été  élu  pape  en  816, 
et  ayant  accordé,  selon  les  Carmes,  des  in- 
dulgences aux  confrères  du  Scapulaire,  il 
s'ensuivrait  que  la  confrérie  du  Scapulairo 
était  établie  plus  de  450  ans  avant  qu  on  eût 
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songé  seulement  à  parler  de  scapulaire  parmi 
les  Carmes. 

Mais  pourquoi  la  confrérie  du  Scapulaire 
n'aurail-elle  pas  été  établie  plus  de  quatro 
cents  ans  avant  que  les  Carmes  eussent  porté 
le  scapulaire,  puisque  leur  troisième  ordre  a 
été  institué,  selon  quelques-uns  de  leurs 
écrivains,  plus  de  deux  mille  ans  avant  que 
l'on  eût  connu  le  premier?  Entre  les  autres, 
Didace  M  irlinez  Coria,  dans  un  traité  parti- 
culier qu'il  a  fait  de  ces  tierciaires,  imprimé  à 
Séville  en  1592,  dit  qu'ils  desrendent  immé- 
diatement do  piophète  Elie,  aussi  bien  que 
les  Carmes.  En  effet,  entre  les  grands  hommes 
qui  ont  fait  profession,  a  ce  qu'il  di  t,  de  ce  Tiers 
Ordre,  il  met  le  prophète  Abdia»,  qui  vivait 
huit  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ,  et  il  a  cm  que  cet  ordre  serait  aussi 
beaucoup  honoré,  si  aui  personnes  de  l'autre 
sexe  oui  en  ont  aussi  fait  profession  il  joi- 
gnait la  bisaïeule  du  Sauveur  du  monde,  sous 
le  nom  emprunté  de  sainte  Emérentienne. 

Pour  prouver  l'antiquité  prétendue  de  ce 
Tiers  Ordre,  il  rapporte  les  bulles  de  Léon  IV, 
d'Etienne  V,  d'Adrien  11  et  des  autres  papes 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  ont  aussi 
accordé,  à  ce  qu'il  prétend,  la  rémission  de  la 
troisième  partie  de  leurs  péchés  à  ceux  de  cet 
ordre  le  jour  qu'ils  prendraient  l'habit:  mais 
nous  avons  assez  réfuté  ces  prétendues  bulles 
à  l'article  Carmbs  ;  c'est  pourquoi  nous  n'en 
parlerons  pas  davantage,  et  nous  nous  con- 
tenterons seulement  de  faire  remarquer  deux 
contradictions  manifestes  dans  lesquelles 
Coria  est  tombé. 

La  première,  c'est  que  cet  auteur  parlant 
d'un  Tiers  Ordre  du  temps  des  prophètes,  on 
doit  présumer  qu'il  y  en  avait  deux  autres 
différents.  Cependant  il  dit  que  lorsque  les 
Carmes  eurent  reçu  le  baptême  des  main»  des 
apôtres  mêmes,  ils  se  divisèrent  pour  lors  en 
trois  classes  avec  des  manières  de  vie  diffé- 
rentes :  que  la  première  fut  celle  des  re- 
ligieux qui  vécurent  en  congrégation  ; 
que  la  deuxième  fut  celle  des  religieuses  qui 
vécurent  aussi  en  congrégation  avec  vœu 
de  clôture,  et  qu'enfin  la  troisième  fut  celle 
des  lierciaires,  qui  vécurent  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  parents  dans  leurs  maisons,  les 
ons  et  les  autres  sous  la  règle  et  les  préceptes 
du  sacré  ordre  du  Moot-Carmel.  Ainsi ,  s'ils 
n'ont  commencé  à  se  séparer  et  à  former  trois 
différentes  classes  qu'après  avoir  été  baptisés 
par  les  apôtres,  il  s'eusuivrait  que  le  pro- 
phète Abdias  et  la  bisaïeule  de  Jésus-Christ 
n'auraient  pas  été  plutôt  du  Tiers  Ordre  des 
Carmes  que  du  premier  ou  second  ordre, 
supposé  qu'il  y  en  eût  un,  puisqu'il  n'y  ai  ail 
point  encore  de  séparation. 

La  seconde  contradiction  que  je  trouve 
dans  Coria,  c'est  qu'ayant  dil  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  saint  François  soit  le  premier  qui 
ait  institué  un  troisième  ordre,  il  convient 
ensuite  que  le  pape  Sixte  IV,  l'an  1476, donna 
permission  au  prieur  général,  aux  provin- 
ciaus,  aux  prieurs  locaux  de  l'ordre  des 
Carmes  et  à  ceux  qui  tiendraient  leurs  pla- 
ces ,  de  pouyoir  donner  l'habit  régulier  et  la 
règle  de  leur  ordre  aux  personnes  de  l'un  et 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  DES 

de  l'autre  sexe  qui  se  présenteraient  pour  le 
recevoir,  de  même  que  les  Mantclées  et  Pin- 
soches  (IL  ou  les  Frères  de  la  Pénitence  du 
Tiers  Ordre  des  Mineurs,  ei  de  ceux  des  Frè- 
res Prêcheurs  et  des  Ermites  de  Saint-Au- 
gustin, et  d'admettre  aussi  au  mémo  habit 
Tes  vierges,  matrones,  veuves  et  femmes  ma- 
riées;  d'où  l'on  doit  conclure  que  si  le  pape 
Sixte  IV  a  permis  à  Tordre  des  Carmes  de 
recevoir  ces  sortes  de  personnes  comme  ceux 
qu'on  recevait  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, c'est  qu'ils  n'en  recevaient  pas  aupara- 
vant, el  par  conséquent  que  le  Tiers  Ordre 
de  Saint-François  est  plus  ancien  que  celui 
des  Carmes. 

Silvera,  fameux  écrivain  de  cet  ordre,  a 
été,  ce  me  semble,  plus  sincère  que  Coria,  et 
sans  faire  remonter  leur  Tiers  Ordre  au 
temps  du  prophète  Elie,  il  avoue  de  bonne 
foi  que  non-seulement  il  n'a  commencé  que 
sous  le  pontifical  de  Sixte  IV,  en  vertu  de  la 
bulle  de  ce  pape  de  l'an  1V76,  mais  même 
que  saint  François  est  le  premier  qui  a  ins- 
titué un  Tiers  Ordre  en  1221,  pour  des  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  auxquelles 
le  pape  Nicolas  IV  prescrivit  une  règle; 
qu'ensuite  les  autres  ordres,  à  l'imitation  de 
ee  séraphique  Père,  ont  eu  des  Tiers  Ordres 
qu'ils  ont  établis;  et  que  lorsque  l'Eglise 
chante  dans  son  office  cette  antienne  :  Trésor- 
dînes  hic  ordinal,  elle  entend  qu'il  a  été  le  pre- 
niicrqoi  aitétabli  trois  ordres  différents;  voici 
ces  paroles  :  Hanc  facultatem  recipiendi  ae 
admittendi  Tertiarios  habent  ordinet  Mendi- 
enntes,  et  primo  sanctus  Franciieus  hujus 
sacri  ordinit  patriarcha,  instiluil  Fralrei  et 
Sororet  hujus  ordinit  de  Pcsnitentia  anno 
1221 .  Ejus  régulant  prœscripsit  Nicotaiu  IV, 
anno  2  sui  pontificatus.  Postea  vero  aliœ  re- 
ligions ad  ejus  imitationem  eliam  Tertiarios 
institueront  ac  habuerunt ;  el  Ecclesiu,  dunx 
eanit  de  S.  Francisco  :  Très  ordines  hic  ordi- 
nal, intetligit  quoi  ipse  fuit  primus  qui  nos 
très  ordinnvit  ac  inslituit  (Silvera,  Opusc. 
var.  resol.  3S).  Lezana  dit  aussi  la  même 
chose;  il  trouve  seulement  à  redire  que  Ca- 
sarubios  ait  avancé  que  saint  François  était 
le  seul  qui  cûl  établi  un  Tiers  Ordre,  puis- 
que, dit  Lezana,  il  y  en  a  qui  prétendent  que 
saint  Dominique,  à  son  imitation,  en  a  aussi 
institué  un.  El  qtvimvis  ipse  Casarub.  in  com- 
pend.  terb.  Teriiarii,  num.  2V,  $  Sciendum 
est  ulterius,  dical  quod  sotus  S.  P.  Francis- 
co Fratres  et  Sorores  Tertii  Ordinis  seu  de 
Pœnitentia  instituer it,  ttt  propter  ea  de  eo  ca- 
nal Ecctesia,  Très  ordines  hic  ordinal,  etc., 
alii  tatnen  eliam  hoc  tribuant  S.  Dominico, 
tt  dicunt  solum  itla  de  B.  Francisco  du-i  ab 
Ecclesia,  quia  ipse  primus  omnium  fuit,  et 
5.  Dominicus  ad  ipstus  imitationem  (Lezana, 
Summ.  qtu  Regul.  t. 1,  cap.  li,  de  Terliariis, 
num.  8).  Et  après  avoir  dit  en  un  autre  en- 
droit que  la  règle  des  tierciuires  des  Mineurs 
n'oblige  à  aucun  péché,  il  ajoute  qu'il  en  est 
de  même  des  lierciaires  des  Carmes,  parce 
qu'ils  n'ont  été  approuvés  qu'à  l'i  «  ilation 

(t)  On  apreîle  Manislées  cl  Pinzocbcs  en  Italie,  et 
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de  ceux  de  Saint-Franrois  ei  de  Saint-Domi- 
nique :  Idem  dico  de  Tertinriis  nostri  ordi- 
nis, eo  quod  ad  instar  Tertiariorum  Prasdicé- 
torum  et  Minorum  approbantur  aSixtolV 
[Ibid.  num.  20). 

Ce  n'est  donc  que  l'an  ikiï  que  le  Tiers 
Ordre  des  Carmes  a  commencé  en  vertu  de 
la  bulle  de  Sixte  IV,  qui  est  le  Afore  magnum 
de  l'ordre  des  Carmes.  Le*  frères  et  sœurs 
de  ce  troisième  ordre  n'avaient  point  autrefois 
d'autre  règlequecelleque  le  patriarche  Albert 
avait  donnée  au  premier  ordre;  mais  ils  en 
eurent  une  dans  la  suite,  qui  Tut  dressée 
par  le  P.  Théodore  Stratios  ,  général  des 
Carmes,  vers  l'an  1635,  et  elle  a  été  réformée 
l'an  1678,  par  le  P.  Emile  Jacomelli,  vi- 
caire général  de  cet  ordre,  et  contient  pré- 
sentement dix-neuf  chapitres.  Conformément 
à  celle  règle,  on  peut  recevoir  dans  ce  Tiers 
Ordre  toutes  sortes  de  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  ?exe,  ecclésiastiques  et  laïques, 
ulles,  veuves  ou  femmes  mariées,  pourvu 
qu'ils  soient  tous  d'une  vie  exemplaire, 
qu'ils  aient  une  grande  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  qu'ils  ne  soient  point  déjà  re- 
çus et  profès  dans  on  autre  Tiers  Ordre, 
qu'ils  ne  soient  point  suspects  d'hérésie  ou 
de  désobéissance  à  la  sainte  Eglise  romaine, 
qu'Us  n'aient  point  quelque  notable  diffoi- 
mité  de  corps, ni  de  maladie  ou  incommodité 
qui  puisse  donner  aux  autres  une  aversion 
naturelle  poureux,  qu'ifs  aient  honnêtement 
de  quoi  vivre,  ou  au  moins  qu'ils  puissent 
gagner  leur  vie  dans  une  vacation  honnête. 
Avant  été  reçus,  ils  font  un  an  de  noviciat, 
après  lequel  ils  font  profession  en  la  manière 
suivante  »  Moi  frère  N.  ou  saur  N.  fais  ma 
profession,  et  promets  obédirnee  et  chas tr té  à 
Dieu  tout-puissant  et  à  la  B.  Vierge  Marie 
du  Mont-Carmel,  el  nu  rivérendistime  Père 
N.,  général  dudit  ordre,  tt  à  ses  successeurs, 
selon  la  règle  du  Tiers  Ordre-,  jusquà  la  mort» 
Ceux  qui  sont  clercs  doivent  dire  l'office  di- 
vin selon  l'usage  de  l'Eglise  de  Rome  ou  dé 
leur  propre  diocèse;  les  laïques  lettrés  le  doi- 
vent réci  ter  selon  l'usage  de  l'ordre  des  Ca  r  mes, 
ou  bien  le  petit  office  de  la  Vierge,  el  ceux 
et  celles  qui  ne  savent  pas  lire  doivent  dire 
pour  matines  vingt  fois  Pater  nos  ter,  et  au- 
tant de  fois  Ave  Maria,  excepté  qu'aux  di- 
manches et  fêtes  solennelles  ce  nombre  doit 
être  doublé.  Ils  en  disent  sept  pour  prime, 
tierce,  sexte,  none  et  complies,  el  pour  vê- 
pres quinze.  Outre  les  jeûnes  qui  sont  insti- 
tués et  commandés  par  l'Eglise,  ils  doivent 
s'abstenir  de  viande  et  jeûner  durant  l'avent 
et  tous  les  vendredis  de  l'année,  excepté  ce- 
luidel'octavedcPa'ques.llssontencoreobligés 
a  jeûner  les  fétes  de  l'Ascension,  de  la  Pente-* 
cête.du  saint  sacrement,  de  la  Nativité,  Présen- 
tation, Visitation,  Purification,  Assomption  el 
Commémoration  de  la  sainte  Vierge;  et  de 
tous  les  mercredis  et  samedis,  depuis  la  fêle 
de  la  sainte  croix   inclusivement  jusqu'à 
l'avent,  et  depuk  lu  Nativité  de  Notre  Sei- 
gneur jusqu'au  carême.  En  tout  temps  et  en 

meurent  dans  leurs  maisons  particulières,  soit  seules 
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tout  Heu,  ils  gardent  l'abstinence  de  viande 
les  mercredi»  et  samedis,  excepté  le  jour  de 
la  Nativité  de  Noire-Seigneur.  Quant  à  l'ha- 
billement, les  Frères  et  Sœurs  doivent  avoir 
une  robe  ou  tunique  longue  jusqu'aux  talons , 
tirant  sur  le  noir,  ou  rousse  sans  teinture,  et 
par  dessus  une  ceinture  de  cuir  noir,  large 
de  deux  doigts,  ils  doivent  porter  par-dessous 
la  tunique,  selon  la  coutume  du  lieu,  le  sca- 
palaire  de  six  pouces  de  large  et  de  telle  lon- 
gueur qu'il  descende  plus  basque  les  ge- 
noux. Ils  doiveul  avoir  aussi  une  chape 
blancho  à  la  façon  d'un  manteau  descendant 
jusqu'à  mi-jambe,  et  ils  la  peuvent  même 
porter  en  public  où  la  coutume  le  permet. 
Les  Sœurs  ont  un  voile  blanc  sans  guimpe 
ni  linge  au  front  et  à  la  gorge  ;  néanmoins, 
dans  les  pays  où  ces  sortes  d  habits  ne  sont 
point  en  usage  parmi  les  tierciaires,  ils  peu- 
vent être  habillés  comme  les  séculiers  en  re- 
tenant la  couleur  tannée  (1). 

Coria  prétend  que  les  chevnliers  de  Malte 
dans  leur  origine  ont  été  du  Tiers  Ordre  des 
Carmes.  Il  dit  que  le  B.  Gérard,  leur  fonda- 
teur, était  frère  convers  de  l'ordre  des  Carmes, 
et  que  sous  l'aalorité  du  général  il  institua 
un  nouvel  ordre  de  religieux  tierciaires  sous 
l'habit  et  la  règle  de  celui  du  Monl-Carmel, 
pour  combattre  contre  les  ennemis  de  la  foi 
et  garler  la  terre  sainte,  et  qu'on  leur  donna 
un  couvent  qui  appartenait  aux  Carmélites, 
qui  demeuraient  dans  le  saint  sépulcre  et 

Sui  furent  transférées  dans  un  autre.  Sa  race  ni 
lunoz  sont  aussi  de  ce  sentiment  ;  mais  ils 
confondent  ce  B.Gérard,  instituteur  des  che- 
valiers de  Malte,  avec  un  autre  saint  Gérard, 
évéque  et  martyr,  et  premier  a  poire  de  Hon- 
grie. Allègre,  voyant  que  cette  opinion  n'était 
pas  soutenable,  puisque  cet  apôtre  de  Hongrie 
est  mort,  selon  le  sentiment  de  presque  tout 
les  écrivains.  Tan  1042,  et  que  leB.  Gérard  n'a 
institué  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  que  l'an  1099,  il  en  a  fait  deux 
saints  différents,  et  tous  deux  enfants  du  pro- 
phète Elie.  Mais  je  ne  crois  pas  que  les  che- 
valiers de  Malte  soient  de  ce  sentiment,  non 
plus  que  les  bénédictins  qui  reconnaissent 
l'apôtre  de  Hongrie  pour  appartenir  à  leur 
ordre, comme  ayant  été  religieux  delà  célèbre 
abbaye  de  Saint-Georges-le-Majeur  à  Venise. 

MONT-CASSIN  (Congrégatio*  du),  appelée 
aussi  de  la  Grotte  et  de  Saint- Benoit. 

Quoique,  dès  le»  premières  années  de  l'é- 
tablissement de  l'ordre  de  Sainl-Benoll ,  il 
semble  qu'il  ait  été  divisé  en  plusieurs  con- 
grégations, elles  ne  formaient  pas  néanmoins 
de  corps  distincts  et  séparés.  La  'première 
qui  ait  pour  ainsi  dire  formé  on  ordre  nou- 
veau sorti  de  la  tige  de  celui  de  Saint-Benoit, 
est  celle  de  Cluny,  qui  ne  fut  fondée  que 
1  au  910.  La  plus  ancienne  de  ces  congré- 
gations est  celle  du  Mont-Cassin ,  aiusi 
appelée  du  nom  de  ce  célèbre  monastère, 
chef  de  tout  l'ordre  de  Saint-Benoit.  On  lui 
a  donné  aussi  le  nom  de  la  Sainte-Grotte,  à 
cause  du  monastère  qui  a  été  bdti  où  était  la 
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grotte  ou  caverne  qui  servit  de  première 
demeure  à  saint  Benoit,  lorsqu'il  »e  retira  à 
Sobiago;  quelques-uns  ont  aussi  donné  a 
cette  congrégation  le  nom  de  saint  Benoit, 
patriarche  de  cet  ordre.  Il  ne  se  passa  rien 
de  considérable  sous  le  gouvernement  de 
l'abbé  Constantin,  qui  succéda  à  saint  Benoit. 
Simplicius,  qui  prit  la  place  de  Constantin, 
contribua  beaucoup  à  la  propagation  de  cet 
ordre,  ayant  publié  la  règle  du  saint  fonda- 
teur, qui  n'était  guère  connue  que  dans  le» 
monastères  qui  avaient  été  fondés  de  sou 
vivant,  et  il  excita  le»  autre»  communauté» 
religieuses  à  la  recevoir  et  à  s'en  servir 
pour  perfectionner  leurs  observances. 

Vital  et  Booit  forent  abbés  du  Mont-Ca's- 
sin  après  Simplicius  ;  mais  le  gouvernement 
de  Booit  ne  fut  pas  tranquille.  Ce  fut  de 
son  temps  que  la  prédiction  de  saint  Benoit 
s'accomplit.  Ce  saint  avait  averti  ses  disci- 
ple» que  tous  les  édifice»  du  Mont-Cassin 
seraient  renversés  par  les  Lombards.  Il  n'a- 
vait pu  détourner  ce  malheur,  ni  par  ses 
prières,  ni  par  ses  larmes  ;  il  avait  seule- 
meut  obtenu  de  Dieu  que  tous  les  religieux 
échapperaient  des  mains  de  ces  barbares.  La 
chose  arriva  comme  il  l'avait  prédite  l'an 
580;  les  Lombards,  conduits  par  un  de  leurs 
chefs,  attaquèrent  de  nuit  le»  monastères  et 
s'en  rendirent  les  maître».  L'abbé  Bonit  et 
ses  religieux  ne  laissèrent  pas  de  se  sauver , 
emportant  avec  eux  quelques  meubles  et 
quelques  livres,  entre  lesquels  était  l'auto- 
graphe de  la  règle  et  le  poids  du  pain,  avec 
la  mesure  du  viu  qu'elle  prescr  l  pour  le  re- 
pas. Ils  vinrent  à  Home,  où  ils  furent  favora- 
blement reçus  du  pape  Pélage  II,  qui  leur 
permit  de  bâtir  près  lu  palais  de  Latran  un 
monastère  sous  le  titre  de  S.iint-Jean-Bap- 
tiste,  de  Saiut-Jeau  l'Evangélisleet  de  Sainte 
Pancrace. 

Il  y  avait  près  de  cent  quarante  ans  que 
les  Bénédictins  demeuraient  dans  ce  monas* 
1ère,  ayant  presque  perdu  l'espérance  de  re- 
tourner à  celui  du  Mont-Cassin,  qui,  selon 
tontes  les  apparences,  devait  demeurer  en- 
seveli sous  ses  ruines.  Il  avait  servi  pendant 
un  temps  de  refaite  aux  bétes  sauvages  ; 
mais  quelques  solitaires  et  anachorètes  y 
avaient  établi  leur  demeure  l'an  720,  lors* 
que  le  pape  Grégoire  II,  qui  appliquait  tous 
ses  soins  à  faite  fleurir  l'étal  monastique, 
après  avoir  non-seulement  lait  rétablir  à 
Borne  plusieurs  monastères  ruinés,  en  avoir 
fondé  de  nouveaux  el  changé  même  sa  mai- 
son en  un  monastère,  songea  à  relever  les 
bâtiments  de  celui  du  Mont-Cassin.  Pélronax, 
qui  fut  l'instrument  dont  il  se  servit  pour 
exécuter  son  dessein,  étant  venu  à  Borne 
pour  y  visiter  les  saints  heux,  avait  peut- 
être  eu  dessein  de  fonder  quelque  monastè- 
re; mais  le  pape  Grégoire  lui  persuada  d'al- 
ler au  Mont-Cassin,  el  l'engagea  de  travailler 
au  rétablissement  de  ce  monastère.  On  ne 
sait  s'il  était  déjà  engagé  dans  la  profession 
monastique,  il  est  sur  au  moins  qu'il  était 
originaire  de  Bresse,  et  qu'il  joignait  à  une 
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noble  extraction  beaucoup  de  piété.  Il  alla 
donc  au  Mont-Cassin  l'an  720  ;  il  commença 
à  le  rebâtir,  et  forma  une  nouvelle  commu- 
nauté qui  fut  composée  de  quelques  religieux 
qu'il  avait  amenés  de  Rome  et  de  la  plus 
grande  partie  de  ces  solitaires  qu'il  y  trouva  ; 
il  gouverna  cette  communauté  en  qualité 
d'abbé  :  il  y  bâtit  deux  monastères,  le  prin- 
cipal sur  la  montagne,  à  l'endroit  même  où 
il  était  du  temps  de  saint  Benoit,  l'autre  sous 
le  litre  de  Saint-Sauveur»  proche  le  château 
de  Cassin,  au  pied  de  la  montagne,  aux  en- 
virons duquel  l'on  a  bâti  depuis  la  ville  de 
Saint-Germain.  Il  restait  de  l'ancien  monas- 
tère une  tour  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui, et  où,  selon  un  ancien  manuscrit,  à 
certaine  féle  de  l'année  f  peut-être  était-ce 
celle  de  saint  Benoit  )  les  Grecs  et  les  Latins 
faisaient  l'office  :  ce  qui  fait  douter  si  l'abbé 
Pé trôna x  institua  des  moines  grecs  dan9  le 
■  monastère  de  Saint-Sauveur,  ou  s'il  avait 
établi  des  moines  grecs  et  des  latins  dans 
celui  d'en  haut,  ou  si  les  grecs  ne  venaient 
point  d'un  certain  monastère  voisin  pour 
célébrer  l'office  dans  celui  du  Mont-Cassin. 
Mais  comme  Léon  d'Oslie  dit  que  les  moi- 
nes dos  deux  monastères  de  Cassin  se  trou- 
vaient le  mardi  de  Pâques  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Pierre  dans  la  ville  de 
Saint- Germain,  que  l'on  appelait  pour  lors 
de  Saint-Pierre,  où  ils  célébraient  la  messe 
avec  un  chant  mêlé  de  grec  et  de  latin  jus- 
qu'à la  Gn  de  l'Evangile ,  et  que  cette  solen- 
nité subsistait  encore  du  temps  de  l'abbé 
Théodemare,  comme  il  parait  par  ses  lettres 
à  l'empereur  Charlemagnc,  il  se  peut  faire 
que  celle  solennité  ail  été  instituée  par  l'abbé 
l'étronaXk 

Dieu  donna  une  grande  bénédiction  à  ses 
travaux,  et  sa  communauté  devint  fort  nom- 
breuse en  peu  de  temps  :  il  y  eut  même  des 
princes  qui  voulurent  élre  de  ses  disciples  , 
coinmeCarloman,ducel  prince  des  Français, 
fils  du  fameux  Charles  Martel,  maire  du  pa- 
lais. Ce  prince,  qui  avait  eu  en  partage  l'Al- 
lemagne et  la  Tburinge ,  après  avoir  soumis 
par  la  force  de  ses  armes,  avec  le  secours  de 
Pépin  son  frère,  ces  peuples  qui  s'étaient  ré- 
voltés en  plusieurs  rencontres  ,  renonça  à 
tes  Etals  et  vinl  à  Rome,  où  il  reçut,  l'an  747, 
la  tonsure  cléricale  et  l'habit  monastique  des 
mains  du  pape  Zacharie.  H  se  relira  ensuite 
sur  le  mont  Soracte,  où  il  joignit  à  une 
église  de  Saint-Silveslre  qui  y  étail  déjà,  un 
monastère  qu'il  fil  bâtir,  et  où  il  demeura 
quelque  temps  ;  mais  s'y  trouvant  trop  im- 
portuné de  visites,  il  alla  au  Mont-Cassin 
pour  y  vivre  sous  l'obéissance  de  l'abbé  Pé— 
Ironax.  Trois  aus  après,  l'an  750,  Rarbis, 
qui,  étant  duc  de  Frioul,  fui  choisi  par  les 
Lombards  pour  succéder  à  leur  roi  Loit- 
prand,  conçut  tant  de  mépris  des  choses  du 
monde,  que,  su.vanl  l'exemple  deCarloman, 
il  alla  trouver  à  Rome  le  pape  Zacharie, 
dont  il  reçut  la  tonsure  cléricale  et  l'habit 
monastique.  Tasie,  sa  femme,  et  sa  fille  Ro- 
Irude,  prirent  aussi  l'habit  de  religion,  et  le 
pape  les  envoya  tous  au  monastère  du  Mont- 
Cassin,  où  Rachis  se  soumit  aux  observances 
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régulières  :  Tasie  et  Relrode  bâtirent,  à  qoa» 
tre  milles  du  Mont-Cassin,  le  monastère  de 
Piombarole,  où  elles  se  retirèrent  et  vécurent 
dans  l'observance  d'une  exacte  discipline. 
La  réputation  de  l'abbé  Pétronax  s'était  ré- 
pandue dans  les  pays  éloignés.  Saint  Boni- 
face,  archevêque  de  Mayeuce,  ayant  fait  bâ- 
tir la  célèbre  abbaye  de  Fulde  en  Allemagne, 
dont  le  prince  Carloroan  fui  fondateur,  puis- 
qu'il donna  le  lieu  sur  lequel  elle  fut  Lâtie, 
désigna  pour  premier  abbé  de  ce  monastère 
saint  Slurme.  Mais  voulant  que  la  règle  de 
saint  Benoit  y  fut  exactement  observée,  il 
envoya  ce  nouvel  abbé  au  Mont-Cassin  pour 
y  remarquer  soigneusement  et  les  observan- 
ces et  les  usages,  afin  de  les  faire  pratiquer 
ensuite  à  Fulde.  Gisulphe,  duc  de  Béoévenl, 
édifié  de  l'exacte  observance  des  religieux 
du  Mont-Cassin,  leur  donna  le  territoire  d'a- 
lentour. La  duchesse  Seauniperge,  sa  femme, 
voulant  imiter  sa  piété,  convertit  en  une 
église,  qui  fut  dédiée  en  l'honneur  de  l'apôtre 
saint  Pierre»  nn  temple  qui  se  trouvait  dans 
le  château  de  Cassin,  et  qui  y  avait  été  bâti 
par  les  païens  pour  y  honorer  leurs  fausses 
divinités.  Un  des  sujets  du  duc  de  Bénévent 
offrit  aussi  au  monastère  de  Saint-Benoit  une 
église  de  Saint-Cassien  qu'il  avait  fait  bâtir 
à  Cingle,  avec  les  terres  qui  en  dépendaient* 
ce  que  ce  prince  confirma,  et  l'abbé  Pétro- 
nax, de  son  consentement,  fit  bâtir  au  même 
lieu  un  monastère  pour  des  religieuses.  Le 
pape  Zacharie,  pour  témoigner  aussi  l'estime 
qu'il  faisait  de  cet  abbé  cl  de  ces  religieux, 
les  protégeait  en  loutes  sortes  de  rencontres* 
Il  leur  envoya  la  règle  écrite  de  la  main  de 
saint  Benoit  avec  le  poids  du  pain  et  la  me- 
sure du  vin  qu'elle  prescrit,  qui  avaient  été 
autrefois  portés  â  Rom*  Il  leur  donna  des 
livres  de  1  Ecriture  sainte  et  des  ornements 
pour  leur  église*  Il  exempta  leur  monastère 
et  les  autres  qui  en  dépendaient  de  la  juri- 
diction des  évéques,  et  entre  autres  privi- 
lèges il  leur  accorda  la  permission  de  chan- 
ter à  la  messe  les  dimanches  et  les  fêtes  le 
Gloria  in  excetiis,  ce  qui  n'était  pas  pour  lors 

ficrmis  à  toutes  sortes  de  prêtres,  comme  on 
e  peut  voir  par  la  bulle  de  ce  pape  du  18 
février  7^1,  qui  esl  insérée  dans  le  Bullairo 
de  celte  congrégation.  Enfin  l'abbé  Pétro- 
nax, après  avoir  gouverné  celte  abbaye  pen- 
dant trente-deux  ans,  mourut  le  30  avril  750. 

Il  eut  pour  successeur  Optât,  qui  crut  que 
par  le  crédit  du  prince  Carloman,  religieux 
de  son  abbaye,  il  pourrait  recouvrer  le  corps 
de  saint  Benoit,  qui  avait  été  porté  en  Franea 
avec  celui  de  sainte  Scolas tique,  près  de  cent 
ans  auparavant, par  saintAigulphe,  quc.Mon- 
mol,  abbé  de  Fleury,  avait  envoyé  au  Mont- 
Cassin  pour  chercher  ce  précieux  trésor, 
qu'il  trouxa  enseveli  sous  les  ruines  de  l'é- 
glise du  monastère.  Oplat  envoya  de  ses  re- 
ligieux au  pape  Zacharie  pour  lui  demander 
des  lettres  do  recommandation  auprès  du  roi 
de  France,  et  le  prier  d'employer  son  autorité 
pour  contraindre  les  religieux  de  Fleury  a 
restituer  le  corps  de  leur  saint  fondateur. 
Mais  ceux  qui  furent  envoyés  en  Frauce  os 
réussirent  pas  dans  leur  ambassade,  quoi- 
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qu'ils  eussent  la  protection  do  roi,  qni  en- 
voya des  personnes  à  Fleary  pour  enlever 
de  force  le  corps  de  saint  fienott  ;  car  ceux- 
ci,  ayant  été  couverts  de  ténèbres  en  entrant 
dans  l'église,  en  furent  tellement  troublés, 
qu'ayant  demandé  pardon  à  l'abbé  cl  aux  re- 
ligieux, ils  retournèrent  vers  le  rei  ;  et  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  qui  était  porteur  des  or- 
dres de  ce  prince,  se  conlenla  de  demander 
quelque  peu  des  reliques  du  saint,  pour  les 
envoyer  au  Mont-Cassin,  afin  que  ce  lieu, qui 
avait  été  illustré  par  sa  présence,  ne  fût  pas 
privé  tout  à  fait  d'un  si  grand  trésor. 

Les  richesses  de  cotte  abbaye  et  les  monas- 
tères de  sa  dépendance  augmentaient  de 
jour  en  jour  par  la  libéralité  de  plusieurs 
personnes  qui  y  donnaient  tous  leurs  biens. 
Sous  l'abbé  Thomichis,  qui  succéda  à  Gra- 
lian  l'an  766,  un  gentilhomme  de  Bénévent, 
nommé  Léon,  se  donna  avec  tous  ses  biens 
au  monastère  du  Mont-Cassin  :  la  donation 
fut  écrite  de  sa  propre  main  et  fut  mise  à 
l'endroit  où  avait  été  autrefois  le  corps  de 
saint  Benoit.  Elle  contenait  entre  autres  cho- 
ses que  Ions  ses  serfs  ou  esclaves,  auxquels 
il  venait  de  donner  la  liberté,  seraient  vas- 
saux de  l'abbaye;  qu'eux  et  tous  leurs  biens 
dépendraient  d'elle,  et  que  tous  les  mois  il  y 
en  aurait  quatre  qui  ne  s'occuperaient  qu'au 
service  des  religieux  et  leur  obéiraient  en 
tout;  qu'ils  ne  pourraient  vendre  qu'entre 
eux  leurs  biens  et  s'en  faire  donation  l'un  à 
l'autre,  et  que  les  biens  de  ceux  qui  mour- 
raient sans  enfants  appartiendraient  au  mo- 
nastère, mais  que  les  moines  ne  pourraient 
vendre  leurs  enfants  comme  esclaves,  les  de- 
vant regarder  comme  personnes  libres. 

Charlemagne,  étant  en  Italie  l'an  787,  alla 
par  dévotion  au  Mont-Cassin,  et  se  recom- 
manda aux  prières  des  religieux  :  il  leur  ac- 
corda des  lettres  pour  les  maintenir  dans  la 
jouissance  de  leurs  biens;  il  confirma  leurs 
privilégea,  leur  en  accorda  de  nouveaux  cl 
leur  ronserva  le  droit  qu'ils  avaient  d'élire 
leur  abbé.  Théodernar  l'était  pour  lors  :  ce 
fut  dans  ce  voyage  qu'il  demanda  â  Charle- 
magne le  monastère  de  Glanfeuil,  fondé  en 
France  par  saint  Maur,  se  plaignant  à  ce 
prince  et  au  pape  Adrien  1"  de  ce  que  ce  mo- 
nastère de  Glanfeuil,  qui  dépendait  dans  son 
origine  de  celui  du  Mont-Cassin,  en  avait  été 
distrait,  et  de  ce  qu'il  avait  été  dépouillé  de 
ses  biens  par  l'abbé  Gaïdulfe,  qui  était  un 
très-méchant  homme  Le  pape  et  l'empereur 
eurent  égard  aux  remontrances  de  l'abbé 
Théodernar;  Glanfeuil  fui  restitué  au  Mont- 
Cassin;  et  il  fut  ordonné  que  quand  l'abbé 
serait  mort,  celui  du  Mont-Cassin  en  nom- 
merait un  autre  qui  recevrait  de  lui  la  béné- 
diction et  irait  tous  les  cinq  ans  au  Mont- 
Cassin,  où  il  prendrait  la  place  du  prieur. 
Les  moines  de  Sa int-Maur-des- Fossés  près 
Paris,  chez  lesquels  on  porta  le  corps  de 
saint  Maur  Tan  868,  par  les  ordres  du  roi 
Charles  le  Chauve,  dans  la  crainte  des  Nor- 
mands, qui  ravageaient  1a  France  depuis  plu- 
sieurs années,  assujettirent  à  leur  monastère 
celui  de  Glanfeuil  ;  mais  ceux  du  Mont-Cas- 
sin le  réclamèrent  une  seconde  fois  et  portè- 

DlCTlOIUUlRB  DES  OhUlB»  RSL1G18UX.  11. 


rent  leurs  plaintes  au  pape  Urbain  II,  qui, 
ayant  vu  la  bulle  d'Adrien  l*r,  leur  fit  resti- 
tuer ce  monastère,  qui  a  été  de  leur  dépen- 
dance pendant  près  de  deux  siècles. 

Tandis  que  les  Normands  ravageaient  la 
France  el  réduisaient  en  cendres  la  plus 
grande  partie  des  monastères,  les  Sarrasins 
en  Italie  ne  causaient  pas  moins  de  maux. 
Ils  pillèrent  le  territoire  de  Rome ,  saccagè- 
rent le  bourg  de  Saint-Pierre,  el  l'église  de 
ce  prince  des  apôtres  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
leurs  insultes.  Ils  allèrent  au  Mont-Cassin 
pour  mettre  encore  ce  monastère  dans  le 
même  étal  de  désolation  où  ta  fureur  des 
Lombards  l'avait  autrefois  réduit,  n'y  avant 

}>as  laissé  pierre  sur  pierre.  Mais  Dieu  écoula 
es  prières  des  religieux,  qui  se  couvrirent  de 
cendres  et  de  cilices,  el  la  nuit  que  les  bar- 
bares avaient  choisie  pour  ravager  le  mo- 
nastère ayant  été  employée  à  la  prière  et  à 
l'oraison,  il  fut  pour  celte  fois  préservé  de 
leurs  insultes;  car,  par  un  miracle  surpre- 
nant, lorsque  les  Sarnsins  se  disposaient  à 
passer  la  rivière  de  Liris  ou  de  Garillan,  la 
temps,  qui  était  extrêmement  serein ,  chan- 
gea tout  d'un  coup  :  il  tomba  une  pluie  si 
prodigieuse,  que  cette  rivière  déborda,  et  les 
Sarrasins  furent  obligés  de  s'en  retourner, 
s'élant  contentés  d'avoir  brûlé  deux  prieurés 
des  dépendances  du  Mont-Cassin.  Bassace 
était  pour  lors  abbé  de  ce  monastère.  C'était 
la  coutume  de  tenir,  le  dernier  jour  d'août, 
un  chapitre  général,  où  se  trouvaient  les  re- 
ligieux des  monastères  de  la  dépendance  de 
cette  abbaye.  L'abbé  les  entretenait  des  de- 
voirs de  l'observance,  et  les  exhortait  à  s'en 
bien  acquitter.  Le  jour  suivant  on  faisait  le 
choix  de  ceux  qui  devaient  demeurer  dans 
chaque  prieuré,  où  on  les  envoyait  pour  y 
exercer  les  fonctions  qui  leur  étaient  com- 
mises. 

Bassace,  qui  avait  gouverné  celte  abbaye 
pendant  dix-huit  ans,  élant  mort  l'an  856, 
Berlbaire,  l'un  de  ses  disciples,  fut  élu  en  sa 
place;  el  comme  il  voulut  mettre  à  couvert 
son  monastère  de  toutes  insultes,  il  l'envi- 
ronna de  tours  et  de  fortes  murailles,  et  com- 
mença à  bâtir  une  ville  aux  environs  de  ce- 
lui de  Saint-Sauveur.au  pied  de  la  montagne* 
li  fit  d'autant  plus  aisément  cette  dépense, 
que  son  abbaye  augmentait  chaque  jour  en 
richesses  par  les  grandes  donations  que  l'on 
y  faisait.  Mais  ces  précautions  furent  inuti- 
les; car  les  Sarrasins  étani  retournés  nu 
Mont-Cassin  l'an  866,  ils  y  firent  quelque 
dégât  et  jetèrent  des  meubles  et  des  orne- 
ments d'église  dans  le  fleuve,  ou  les  brisè- 
rent; mais  ils  épargnèrent  pour  lors  les  bâti- 
ments, moycnnantunesomined'argenl  qu'on 
leur  offrit.  Attirés  cependant  pur  les  grandes 
richesses  qui  étaient  dans  ce  monastère,  ils  y 
retournèrent  pour  une  troisième  Toi»,  l'an  88'*. 
Ils  attaquèrent  le  monastère  d'en  haut  le  4 
septembre,  et  le  réduisirent  en  cendres,  et 
six  semaines  après  ils  en  firent  autant  à  ce- 
lui de  Saint-Sauveur  au  bas  de  la  montagne. 
Ils  tuèrent  au  pied  de  l'autel  de  saint  Martin 
l'a b hé  Berlbaire,  qui  Comme  un  bon  pasteur 
s'exposa  à  la  mort  pour  conserver  son  trou- 
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peau,  car  (oui  ses  religieux  échappèrent  à 
fa  rage  de  ces  barbare»,  chacun  emportant 
ce  qu'il  pouvait  du  trésor  de  leur  église  et 
des  autres  meubles.  Ils  se  retirèrent  à  Téaue, 
dans  le  prieuré  de  Saint-Benoit,  où  ils  élu- 
rent pour  abbé  Angelar,  qui  était  prieur 
du  Mont-Cassin,  et  que  $<>n  mérite  01  élever 
sur  le  siège  épiscopal  de  Téane.  Deux  ans 
après,  il  entreprit  de  rétablir  le  monastère 
de  Saint-Sauveur;  ce  qui  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile à  exécuter,  parce  que  tes  biens  du  Monl- 
Ca*sin  s'accrurent  beaucoup  pendant  son 
administration. L'abbé  Léon,  l'an  90V,  Ht  rebâ- 
tir celui  du  Mont-Cassin,  vingt-sept  ans  après 
sa  destruction.  Un  accident  imprévu  réduisit 
en  cendres  celui  de  Téane,  où  la  plupart  des 
livres  du  Mont-Cassin  furent  brûlés,  avec 
l'autographe  de  la  règle  de  saint  Benoît.  Li  s 
rcli  iéux  n'abandonnèrent  pas  pour  cela 
Téaue:  ils  y  restèrent  encore  jusqu'en  l'an 
915,  que  l'abbé  Léon  étant  mort,  et  ne  se 
trouvant  personne  parmi  les  religieux  capa- 
ble de  lui  succéder,  Landulphe  et  Auténul- 
phe,  princes  de  Capoue,  prièrent  un  saint 
homme  nommé  Jean,  qui  était  archidiacre 
de  l'Eglise  dcCapouo,  de  prendre  le  gouver- 
nement de  cette  communauté  de  Teano.  Il 
l'accepta,  prit  l'habit  monastique,  cl  ayant 
été  élu  abbé  par  les  religieux,  il  les  Ct  con- 
sentir à  venir  demeurer  à  Capoue.  Mais 
«01111110  il  n'y  avait  point  de  monastère  en 
cetto  ville,  cet  abbé  acquit,  par  échange  Je 
celui  de  Saint-Vincent  de  Voltorne,uue  petite 
église  à  la  porte  Saint-Auge,  où  trois  moi- 
ne fort  vieux  demeuraient,  daus  une  petite 
mais  u  qui  n'était  bâtie  que  de  bois.  Il  y  (il 
construire,  par  les  libéralités  de  plusieurs 
personnes,  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Benoît,  avec  un  monastère  où  il  assembla 
pUs  de  cinquante  religieux. 

Quoique  le  monastère  du  Mont-Cassin  fut 
inhabité,  il  était  cependant  toujours  reconnu 
pour  le  chef  de  tout  l'ordre.  Le  pape  .Ma- 
rin II  luiaccorda  plusieurs  pr'niiégcs  l'an 94V, 
et  le  maintint  dans  la  possession  de  tous  ses 
biens  et  do  tous  les  monastères  tant  d'hom- 
mes que  de  filles  qui  étaient  de  sa  dépen- 
dance, et  confirma  le  droit  que  les  religieux 
avaient  d'élire  leur  abbé.  Le  P.  Mabillon  dit 
que  ce  pape  accorda  à  cet  abbé  la  permission 
•déchanter  à  la  mi  sse, le- fêtes  et  dimanches, 
le  Gloria  in  excelsis;  mais  nous  avons  re- 
marqué ci-dessus  que  le  pape  Zacbaiie  avait 
accordé  aux  religieux  de  cette  abbaye  la 
même  grâce  deux  cent*  ans  auparavant. 
Peut-être  ce  savant  bénédictin  a-l-il  trouvé 
la  bulle  de  Zacharic  suspecte,  ce  qui  l'a  pu 
empêcher  de  parler  de  ce  privilège  plus  tôt 
qu'en  l'an  944,  et  il  n'a  pas  apparemment 
combattu  celte  bulle  pour  ne  pas  (aire  de 

Ëeine  aux  Bénédictins  de  la  congrégation  du 
Iont-Cassin,qui  comptent  fort  sur  toutes  les 
bulles  insérées  dans  leur  Rultaire,  quoique 
cependant  il  y  en  ail  plusieurs  de  douteuses, 
principalement  celles  du  pape  Zacharic, 

Comme  les  princes  de  Capouc  avaient  as- 
sujetti le  monastère  de  Saint-benoît  de  C.j- 
poue  à  leur  domination,  ce  qui  avait  t  té 
cause  que  les  religieux  avaient  abandonne 


les  observances  régulières  pour  vivre  à  la 
façon  des  séculiers,  le  pape  Agapel  II,  P*n 
940,  à  la  sollicitation  de  l'abbé  Baudouin, 
obligea  ces  religieux  de  retourner  au  Mont- 
Cassin,  pour  y  vivre  dans  les  observantes 
régulières.  Ils  n'y  allèrent  néanmoins  que 
sous  l'abbé  Aligerne,  qui  fut  élu  l'an  949,  et 
ce  monastère,  qui  était  demeuré  pendant 
soixauto  et  dix-sept  au  s  comme,  désert  et 
abandonné,  depuis  sa  dernière  dolrtKÙeu 
par  les  Sarrasius,  fut  le  nouveau  habité  par 
une  nombreuse  cornu. unauté  qui  so  forma 
dans  la  suite,  où  l'on  vil  en  quelque  façon 
revivre  l'esprit  de  leur  fondateur  sous  le  gou- 
vernement d'AlLc:  ne,  qui,  comme  un  autre 
Pélronax,  a  été  le  restaurateur,  uou~ seule- 
ment des  édifices  matériels  de  celte  abbaye, 
mais  encore  de  l'observance  régulière.  Il  lit 
achever  les  bâtiments  qui  avaient  été  com- 
mencés par  les  abbés  Léon  et  Jean,  et  re- 
couvra la  plupart  des  biens  qui  avaient  été 
usurpés  par  1-  s  comtes  tic  Téaue  et  d'Aquino, 
ce  qui  lui  attira  beaucoup  du  persécutions, 
principalement  de  la  part  d'Adouulpbe, 
comte  d'Aquino,  qui,  voyant  qu'il  lui  rede- 
mandait ce  qu'il  avait  usurpé  à  son  monas- 
tère, et  qi  e,  sur  le  refus  qu'il  en  avait  lait, 
cet  abbé  on  avait  porté  ses  plaintes  à  Lanw 
dulphe,  prince  dcCapouc^il  eu  fut  si  irrité 
qu'il  le  lit  cuUvcr,  et  l'ayant  fait  couvrir 
d'une  peau  d'ours,  il  l'exposa  à  des  cbieus 
pour  servi;  de  spec  tacle  au  (,eup4e.  Mai»  le 
prince  de  Capoue,  vuulant  venger  l'affront 
fait  à  Aligerne,  commanda  à  AdeuoJphu  de 
le  venir  trouvée.  Ce  comte  aiaw  mieux  se 
révolter  contre  >on  priuce-  que  d'obéir,  e*  qui 
obligea  Landulphe  de  venu  â  Aquino  avec 
des  troupes.  Adeuulphe,  s'y  voyant  assiégé, 
et  ne  pouvant  éviter  de  tomber  entre  le> 
mains  de  sou  seigneur,  se  mit  une  corde  au 
cou  ct  se  fit  eusuilo  conduire  par  sa  femme 
en  la  présence  du  prince  pour  implorer  sa 
clémence;  mais  Landulphe  le  livra  ainsi  lié 
entre  les  mains  de  l'abbé  Aligerne,  et  lui  fit 
restituer  tous  les  biens  qu'il  avait  pris  à  son 
alibaye. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  l'observance  ré- 
gulière, qui  avait  été  rétablie  au  Mont-Cas- 
sin  par  l'abbé  Aligerne,  soalTril  quelque  at- 
teinte sous  le  gouvernement  de  Maasou,  qui 
lui  succéda  l'au9SR,  et  qui,  bieu  loin  de  suivre 
ses  traces,  mena  au  contraire  un»  vie  tout 
opposée,  qui  ressentait  plus  celle  d'au  sécu- 
lier adonné  à  ses  plaisirs,  que  celle  d'un  suc* 
cesseur  de  saint  Benoit.  Il  se  luisait  suivre 
ordinairement  par  uu  grand  nombre  de  do- 
mestiques velus  do  soie:  il  avait  de  grands 
équipages  et  fréquentait  souvent  la  cour  de 
l'empereur.  L'env.o  de  dominer  lui  Gt  com- 
mencer une  forteresse  où  s.tial  Thomas  d'A- 
quiii  a  pris  naissance  dans  la  su: le;  ce  qui 
donna  do  la  jalousie  aux  princes  de  Capoue, 
qui  appréhendaient  qu'il  u  voulût  se  rendre 
maitro  de  toute  la  province.  Alberic,  évôque 
de  Marsico.qui  avait  envie  da  B  emparoc  de 
l'abbaye  du  Munl-Cas^in  pour  la  donner  â  un 
fi  s  \n  il  avait  eu  d'une  concubine,  profitant 
de  la  jalousie  des  princes  de  Capoue,  con- 
vint d'une  somme  d'argent  avec  quelques 
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bourgeois  de  Capoue  el  quelques  méchant* 
moines,  pour  se  saisir  de  l'abbé  et  lui  crever 
les  jeux:  ceux-ci  avant  exécuté  leur  pro- 
messe l'an  996,  ils  mirent,  les  yeux  de  cet 
abbé  dans  un  linge  pour  les  porier  à  cet  in- 
digne prélat,  afin  de  recevoir  de  lui  la  ré- 
compense de  leur  crime  ;  mais,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  ce  méchant  évéque  mou- 
rut à  la  mémo  heure  que  Manson  avait  été 
privé  de  la  vue. 

Comme  il  cs^  plus  aisé  de  tomber  dans  le 
relâchement  que  de  s'en  ni  ver,  il  e«t  à 
croire  que  les  religieux  du  Moot-Cassiu  ne 
profitèrent  point  m  des  avis  ni  de  l'exemple 
que  leur  donna  leur  abbé  Jean  11,  successeur 
de  Manson,  qui  était  un  très-saint  hoiume, 
cl  que  ce  fut  ce  qui  l'obligea  à  renoncer  à 
cette  dignité,  pour ^e  retirer  dans  une  soli- 
tude avec  cinq  ou  six  religieux  qui  voulu- 
rent apparemment  éviter  le  relâchement, 
deux  qui  restèrent  au  Moul-Cassin  ne  profi- 
tèrent pas  davantage  des  instructions  que 
leur  donna  Jean  111,  qui  fut  «du  après  Ja  dé- 
mission voloutaire  de  Jean  II.  Cet  abbé  fit 
paraître  beaucoup  de  constance  et  de  gran« 
deur  d'âme  dans  toutes  les  adversités  qui  lui 
arrivèrent  pendant  les  douze  au  nées  de  son 
gouvernement:  car  pendant  qu'il  ne  son- 
geait qu'à  embellir  l'église,  à  (aire  de  nou- 
veaux bâtiments  elà  augmenter  le  nombre 
des  monastères  de  sa  dépendance,  un  grand 
tremblement  de  torro,  qui  dura  pendant 
quinze  jours,  endommagea  notablement  l'é- 
glise. D'un  autre  côté,  les  princes  voisina, 
parles  vexatious  qu'ils  lui  tirent,  l'obligè- 
rent de  se  retirer  à  Capoue;  et  ses  moines, 
pendant  sou  absence,  lui  avant  suscité  une 
persécution  domestique*  le  déposèrent  et 
élurent  en  sa  place  un  autre  abbé.  Mais  le 
schisme  ne  dura  <|ue  sept  mois,  et  les  trou* 
bles  avant  été  apaisés,  l'aitbé  retourna  au 
Moul-Cassin,  ou  il  mourut  l'an  1010.  Ce  que 
l'on  pourrait  condamner  dans  la  conduite 
du  cet  abbé,  c'est  d'avoir  de  son  vivant  fait 
reconnaître  pour  son  successeur,  par  une 
partie  de  ses  religieux,  uoi  de  »*n  parents, qui 
n  était  encore  que  novice  ;  ce  qui  causa  un 
nouveau  schisme, 

11  y  ent  un  troisième  schisme  eu  1126  et 
uu  quatrième  l'ai»  1138,  et  de  temps  en  temps 
le  monastère  se  trouvait  vexépar  ta  tyrannie 
des  seigneurs  voisins.  L'an  KhiO",  Pandulphe, 

[intKe  de  taipoue,  s'empara  Je  presque  tous 
es  bourgs  el  villages  qui  lui  appartenaient, 
dont  il  mit  en  possession  tes  Normands,  qui 
suivaient  son  parti  et  qui  étaient  pour  lors 
répande i  énu»  l'IialK  M  enter»  les  vases 
sacrés  et  tes  «wtvemeuls,  el  donna  le  gouver- 
nement de  sa  vule  de  Saint-Germain  et  du 
mo  liant  ère  du  Mont-Cas-sm  A  Todin,  l'un  des 
serviteurs  du  cette  abbaye,  qui  iraMa  res 
moines  avec  laol  de  dureté,  qu'il  fit  manger 
les  serviteurs  dans  le  réfectoire,  où  jusqu'a- 
lors aucun  laïque  n'avait  été  a  finis,  et  -qu'on 
jour  de  l'Assomption  de  h  Vierge  ils  ne  pu- 
rent pas  .ivoir  de  vin  pour  dire  ra  nie-.«;e. 

Richer,  qui  fut  abbé  en  t<>;7,  foi  obligé  de 
lever  des  troupes  pour  recouvrer  les  terres 
qui  avaiculélé  usurpées,  il  disputa  le  pas- 
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sage  du  Garillaa  aux  eomtos  d'Aquiuo  «t 
aux  Normands  qui  étaient  avec,  eu;  mais 
ayant  été  forcé,  il  (ut  fait  prisonnier,  et  pen- 
dant quinze  jours  tout  le  territoire  de  Casera 
fut  en  proie  à  l'ennemi.  L'abbe,  ayant  été  mis 
en  liberté,  alla  en  Allemagne,  d'où  il  ramena 
des  troupes  avec  le  secours  desquelles  il 
contraignit  les  Normands  qui  occupaient 
les  terres  de  l'abbaye  de  lui  prêter  serment 
di>  fidélité;  mais  ils  le  violèrent  peu  do  temps 
après,  car  se  voyant  en  grand  nombre,  ils 
bâtirent  le  château  de  Saiul-André  pour  leur 
servir  de  place  d'armes  et  de  retraite,  sans 
avoir  ég-ird  aux  défenses  de  l'abbé,  qui  eut 
recours  alors  aux  armes  spirituelles  de  la 
prière,  el  qui,  par  le  secours  de  saint  Benoit, 
fil  plus  qu'il  n'aurait  fait  avee  des  troupes 
réglées:  car  les  Normands  étant  venus  an 
llon'.-Cassînsous  la  condoite  de  Rodolphe, 
sous  prétexte  de  traiter  de  paix,  mais  en  effet 
dans  le  dessein  de  faire  prisonnier  l'abbé  ou 
de  le  Iner,  ils  entrèrent  dans  l'église  tomme 
pour  faire  leurs  prières,  ayant  laissé  leurs 
armes  à  la  porte,  suivant  la  eontomo  de  ee 
temps-là,  auquel  il  n'était  pas  permis  d'en- 
trer dans  l'église  avec  des  armes.  Les  ser- 
viteurs de  l'abbaye  s'en  étant  aperçus,  se 
saisirent  des  armes  et  des  chevaux  des  Nor- 
mands, sonnèrent  le  tocsin  pour  faire  prendre  * 
les  armes  aux  habitants  des  lieux  eirconvoi- 
sias,  et  se  jetèrent  sur  les  ennemis,  en  tuè- 
rent plusieurs  et  firent  prisonnier  Rodolphe, 
leur  chef,  avec  plusieurs  autres  ;  de  sorte 
qu'eu  un  seul  jour  les  moines  du  Mont-Cas- 
sin  recouvrèrent  tous  le*  lieux  qui  avaient 
été  usurpés,  à  la  réserve  des  châteaux  de 
Saint-Victor  et  de  Saint-André,  dont  ils  chas- 
sèrent aussi,  quelques  jours  après,  les  Nor- 
mands; après  quoi  l'abbé,  ne  se  fiant  plus  à 
leur  serment,  fit  entourer  de  murs  fous  les 
châteaux  qui  dépendaient  de  l'abbaye,  et  y 
mit  eamison. 

Le  monastère  do  Mont-Cassin  prit  nn  nou- 
veau lu«4re  sons  le  gouvernement  de  l'abbé 
Didier,  depuis  pape  sous  le  nom  do  Victor  Ifl, 
qui  est  regarde  comme  un  des  restaurateurs 
Oe  celle  célèbre  abbaye.  H  fit  abatl  e  l'au- 
cienne  église  l'an  106  i,  el  en  fit  rebâtir  une 
a*. Ire  avec  toute  la  magnificence  posiblc, 
ayant  fait  venir  de  Rome,  av^c  beaucoup  do 
dépe  nse,  des  marbres,  des  colonnes,  des  ba- 
ses et  autres  matériaux.  Il  envoya  même  jus- 
qu'à Constantinople.  pour  faire  venir  d'ha- 
biles architectes.  L'église  fut  achevée  au 
bout  de  cinq  ans,  et  la  dédieace  s'e  i  fit  avec 
beaucoup  de  solennité  el  un  grand  concours 
de  prélats;  car  il  y  eut  dix  archevêques  et 
quaranre-liOM  e»éqoesqnl  y  assistèrent  avec 
Richard,  prince  de  Capone,  son  (ils  et  sou 
frère,  Gisul|  he,  prince  de  Saleiue,  et  Lan- 
dutphe,  prince  de  Rénétent,  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs.  L'abbé  Didier  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  fait  rebâtir  l'église,  il  ajouta  en- 
core ptnsieurs  édifices  au  monastère,  dont 
les  richesses  au^mentèrenl  dan*  la  suite  par 
les  grandes  donations  qnr  lui  turent  laites.' 

Le  schisme  qui  arriva  dans  l'Eglise  l'an 
1  LïO,  ;.[>(  e  -  la  m  u  t  du  pape  Honorais  11,  pensa 
cauicr  encore  lu  ruine  de  c monastère.  Le 


Digitized  by  Google 


1071  DICTIONNAIRE  DES 

même  jour  qu'Innocent  II  fat  élu  canonique- 
ment  ponr  successeur  d'Honorius,  le  cardi- 
nal Pierre  de  Léon,  ayant  une  puissante  fac- 
tion dans  Home ,  se  ût  aussi  proclamer  pape 
sous  le  nom  d'Anaclet  II.  La  France,  l' Alle- 
magne et  l'Angleterre  reconnaissaient  Inno- 
cent. L'Italie  suivit  le  parti  d'Anaclet ,  qui, 
pour  y  attirer  Roger,  duc  de  la  Pouille,  et  se 
le  rendre  plus  favorable,  érigea  ses  Etats  en 
royaume  sous  le  nom  de  Sicile.  L'empereur 
Lot  ha  ire,  étant  venu  en  Italie  pour  rétablir  le 
pape  Innocent  sur  son  siège  ,  se  fil  couron- 
ner par  ce  pontife  dans  le  palais  de  Latran  , 
et  sa  présence  pacifia  tous  les  troubles.  Mais 
à  peine  ce  prince  fut-il  parti,  que  Roger,  s'é- 
tant  mis  en  campagne  avec  une  armée,  s'em- 
para de  presque  toutes  les  terres  du  saint- 
siége.  L'empereur,  qui  n'avait  rien  diminué 
de  sou  affection  pour  l'Eglise ,  retourna  en 
Italie  avec  une  puissante  armée.  Pendant 
qu'il  était  en  cbemin  ,  Guarin ,  chancelier  de 
Roger,  voulut  contraindre  les  moines  du 
Mont-Cassin  d'abandonner  leur  monastère  en- 
tre les  mains  de  ses  gens  pour  s'opposer  à  l'em- 
pereur ;  mais  ils  n'y  voulurent  pas  consentir 
et  déclarèrent  qu'ils  combattraient  jusqu'à  la 
mort ,  et  qu'ils  souffriraient  plutôt  d'être  ré- 
duits à  manger  la  chair  des  chevaux ,  des 
chiens  et  des^  rats ,  que  de  consentir  que  leur 
monastère  tombât  entre  les  mains  des  sécu- 
liers. Séniorect,  qui  était  pour  lors  abbé, 
croyant  fléchir  l'esprit  du  chancelier,  lui  en- 
voya douze  de  ses  plus  anciens  religieux  nu- 
pieds,  pour  le  prier  de  leur  accorder  du 
temps,  afin  de  convoquer  le  chapitre  géné- 
ral pour  prendre  l'avis  des  religieux  qui  de- 
meuraient dans  les  monastères  de  la  dépen- 
dance du  Houl-Cassin.  La  communauté  con- 
duisit ces  douze  religieux  à  la  porte  du  mo- 
uastère,  fondant  tous  en  larmes  ;  ils  rentrè- 
rent ensuite  dans  l'église  en  frappant  leur  tète 
contre  le  pavé,  ils  imploraient  la  miséricorde 
de  Dieu  et  le  secours  de  saint  Benoit.  Ils  fi- 
rent des  processions  où  ils  portèrent,  entre 
autres  reliques,  du  bois  delà  vraie  croix  , 
un  bras  de  1  apôtre  saint  Matthieu  et  un  bras 
de  saint  Maur  :  ce  qui  ayant  irrité  davantage 
le  chancelier,  il  menaça  de  faire  couper  le 
nez  et  les  lèvres  à  tous  les  religieux,  et  leurs 
habits  jusqu'à  la  moitié  dos  cuisses. 

L'ahbé  Séniorect,  voyaut  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espérance  de  le  fléchir  ,  mit  sou  monastère 
sous  la  protection  de  Landulphe  de  Saint- 
Jean,  qui  tenait  le  parti.de  l'empereur.  Il  y 
envoya  des  soldats  cl  y  vial  lui-même  peu 
de  temps  après.  Mais  dans  le  temps  que  le 
chancelier  de  Roger  menaçait  de  venir  rui- 
ner le  monastère ,  il  mourut  subitement. 
L'abbé  Séniorect  étant  mort  aussi  l'an  1137, 
il  y  eut  quelque  division  entre  les  religieux 
de  cette  abbaye  au  sujet  de  l'élection  d'un 
nouvel  abbé.  Raynaud  de  Toscane  ,  selon  ce 
que  dit  M.  Ange  de  la  Noce,  fut  élu  lumultuai- 
remenl,  et  reconnut  d'abord  l'antipape  Ana- 
clel.  Il  se  soumit  cependant  à  l'obéissance 
d'Innocent  11  par  l'eutremise  de  l'empereur 
Lothaire,  et  fut  enfin  déposé,  après  que  le 
pape  eut  fait  examiner  son  élection,  qui  ne 
se  trouva,  pas  canonique. 
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Les  événements  les  plus  remarquables  qui 
arrivèrent  dans  la  suite  dans  celte  abbnjo 
regardent  le  gouvernement  spirituel.  Lors- 
que saint  Célestin  fut  élevé  sur  la  chaire  dç 
saint  Pierre»  l'an  129^.  il  vint  au  Mont-Cas- 
sin, et  voulant  Punir  à  la  congrégali  on  qu  il 
avait  fondée  et  qui  a  porté  son  nom,  il  per- 
suada aux  religieux  de  quitter  leur  habil 
pour  prendre  celui  de  sa  congrégation,  qui 
était  gris  ei  d'une  étoffe  très-grossière.  11  y 
envoya  près  de  cinquante  religieux  de  cette 
cougrégalion  nouvelle,  et  y  nomma  pour  ab- 
bé Angelar,  qui  était  de  la  même  congréga- 
tion et  qui  ne  gouverna  que  cinq  mois  ;  car 
le  pape  saint  Célestin  ayant  renoncé  celte 
même  année  au  pontificat,  Boniface  VIII, 
qui  lui  succéda  ,  cassa  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  excepté  les  cardinaux.  Les  Célestins 
sortirent  du  Mont-Cassiu,  et  il  fut  rendu  aux 
Bénédictins,  qoi  le  possédèrent  et  élurent  leurs 
abbés  jusqu'en  l'an  1318,  qu'après  la  mort 
de  l'abbé  Isuard,  le  pape  Jean  XXII  en  don- 
na l'administration  à  Odon ,  patriarche  d'A- 
lexandrie; et  après  la  mort  de  ce  prélat,  qoi 
arriva  l'an  1323 ,  le  même  pape  érigea  le 
Mont-Cassin  et  tout  son  territoire  en  évéebé, 
et  supprima  la  dignité  d'abbé.  11  y  eut  neul 
évéques  de  suite,  et  après  la  mort  d'Ange 
des  Ursins,  qui  fut  le  dernier,  et  qui  mourut 
l'an  1367,  Urbain  V,  considérant  que,  pendant 
près  de  quarante-quatre  ans  que  ce  monas- 
tère n'avait  point  eu  d'abbés,  l'observance 
régulière  en  avait  été  presque  bannie  ,  lui 
restitua  le  litre  d'abbaye,  et  supprima  la  di- 
gnité épiscopale  ;  il  prit  ce  monastère  sous 
sa  protection,  en  fut  lui-même  abbé,  et  ie  fil 
gouverner  par  ses  procureurs  jusqu'en  l'an 
1370,  qu'il  mourut.  Après  sa  mort,  Barthé- 
lémy de  Sienne  fut  élu  abbé  l'an  1371.  Mais 
quoique  ie  pape  eût  érigé  le  Mont-Cassin  et 
tout  son  territoire  en  évèché,  l'ou  peut  dire 
qu'il  ne  fit  pas  un  nouveau  diocèse  ,  puisque 
les  abbés  du  Mont-Cassin  avaient  toujours 
eu  une  juridiction  presque  épiscopale,  comme 
ils  l'ont  encore.  Ce  pontife  ne  démembra  rien 
des  autres  diocèses  pour  former  celui  de  Cas- 
sin  ;  et  lorsque  le  pape  Urbain  V  supprima 
la  dignité  épiscopale,  il  ne  diminua  rien  de 
la  juridiction  de  l'abbé  du  Mont-Cassin,  qui 
assemble  un  synode,  confère  les  ordres  mi- 
neurs, non-seulement  à  ses  religieux,  mais 
aux  séculiers  qui  sont  de  sa  juridiction,  leur 
donne  le  sacrement  de  confirmation,  et  jouit 
de  plusieurs  droits  qui  n'appartiennent 
qu'aux  évêques. 

Après  que  le  pape  Urbain  V  eut  rendu  le 
titre  d'abbaye  à  ce  monastère,  il  fut  toujours 
gouverné  par  des  abbés  réguliers  jusqu'en  l'an 
1454.  Pyrrhus  Tomacelli,  ayant  été  élu  en 
1419,  gouverna  celte  abbaye  pendant  dix-buit 
aus;  mais  ayant  voulu  retenir  le  château  de 
Spoleile  contre  la  volonté  du  pape  Eugène  IV, 
ce  pontife  le  fit  enfermer  dans  le  château 
Saint-Ange,  où  il  mourut  l'an  1437,  après 
avoir  été  privé  de  son  abbaye  peu  de  temps 
auparavant.  Elle  demeura  sans  chef  pendant 
huit  ans  et  demi,  jusqu'en  l'an  1440,  qu'An- 
toine Carafla,  dernier  abbé  régulier  perpé- 
tuel, fol  élu  pour  la  gouverner.  Mai*  après 
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sa  mort,  qui  arriva  Tan  1454,  ce  monastère 
fat  donné  en  commende  au  cardinal  Louis 
Scarampi,  patriarche  d'Aquilée.  Le  second 
abbé  commendataire  fut  le  pape  Paul  II,  qui 
le  fil  gouverner  par  ses  légal»  depuis  l'an 
1-V65  jusqu'à  sa  mort.  Jean  d'Aragon,  OU  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  l'obtint  ensuite. 
Rnfin  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  qui  fut  en- 
suite pape  sous  le  nom  de  Léon  X,  en  ayant 
été  pourvu,  s'en  démit  entre  les  mains  du 
pape  Jules  II,  qui  l'unit,  l'an  1504,  à  la  con- 
grégation de  Sainte-Justine  de  Padoue,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.  Mais  avant 
cette  union  il  y  a  de  l'apparence  que  l'an- 
cienne congrégation  du  Mont-Cassin  ne  sub- 
sistait plus,  et  que  les  différentes  révolutions 
arrivées  dans  le  gouvernement  spirituel  do 
celle  abbaye  avaient  empêché  la  tenue  des 
chapitres  généraux. 

Si  l'on  veut  ajouter  foi  à  ce  que  disent 
Wion  et  quelques  autres  auteurs,  l'abbé  du 
Mont-Cassin  se  qualifiait  patriarche  de  la 
sainte  religion,  duc  et  prince  de  tous  les  ab- 
bés et  religieux,  vice-chancelier  de  l'empire, 
chancelier  des  royaumes  de  l'une  et  l'autre 
Sicile,  de  Jérusalem  et  de  Hongrie,  comte  et 
recteur  de  la  Champagne,  terre  de  Labour 
et  provinces  maritimes,  vice-empereur  et 
prince  de  la  paix  ;  mais  si  cela  était  vrai, 
M.  Ange  de  la  Noce  n'aurait  pas  manqué 
d'en  parler.  Il  parait  seulement  par  la  chro- 
nique de  Paul,  diacre  de  cette  abbaye,  que 
l'empereur  Lotbaire  donna  à  l'abbé  Gnibalde 
le  titre  de  chancelier  et  de  grand  chapelain 
de  l'empire  et  celui  de  prince  de  la  paix,  et 
M.  Ange  de  la  Noce  dit  qu'il  est  le  premier 
baron  du  royaume  de  Naples.  Ponce,  abbé 
de  Cluny,  s'étant  rencontré  à  Rome  avec 
l'abbé  do  Mont-Cassin  dans  un  concile,  et 
ayant  voulu  s'attribuer  la  qualité  d'Abbé  des 
abbés,  on  lui  demanda  si  Cluny  avait  com- 
muniqué la  régie  de  saint  Benoit  au  Mont- 
Cassin,  on  le  Mont-Cassin  à  Cluny;  et  ayant 
confessé  ce  qu'il  ne  pouvait  nier,  on  inféra 

Sue  c'était  avec  justice  que  l'abbé  du  Monl- 
assin  prenait  ce  titre,  qui]  lui  avait  été  ac- 
cordé par  les  souverains  pontifes,  parce  que 
c'était  du  Mont-Cassin  que  la  régie  de  saint 
Benoit  s'était  répandue  par  tout  le  monde. 
C'est  pour  cette  raison  que  saint  Odilon,  qui 
était  aussi  abbé  de  Cluny,  s'étant  trouvé  au 
Mont-Cassin  et  ayant  été  prié  d'y  célébrer  la 
messe  solennelle  avec  la  crosse  en  main,  ne 
voulut  jamais  paraître  avec  cette  marque  de- 
vant le  chef  des  abbés,  c'est-à-dire  devant 
l'abbé  du  Mont-Cassin. 

Voy.  Léon  d'Oslie,  Chronic.  tnonaiterii 
Canin,  cum  notis  Angeli  de  Nuce.  Anton. 
Toroamira,  Orig.  e  Prog.  delta  cong.  Cassi- 
nense.  Arnold  Wion,  Ltgnum  vitœ.  Bolteau, 
Jrïaf .  de  Vord.  de  Saint-Benoit.  D.  Jean  Ma- 
nillon, Annal.  Btnediet.  Cornel.  Margarin, 
Bullar.  Cassinense  (1). 

MONT-CASSIN  (Co*gbégation  i>u),  autre- 
fois  de  Sainte-Justine  de  Padoue. 

Les  Bénédictins  de  Cluny,  dans  le  temps  de 
leur  ferveur,  avaient  rétabli  l'ordre  de  Saiul- 

(1)        4  la  fin  du  vol.,  n" 
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Benoît  en  Italie  dans  son  ancien  lustre  ;  on 
les  y  avait  appelés  de  tontes  parts  pour  ré- 
former les  plus  célèbres  monastères  et  y 
faire  revivre  les  observances  régulières;  mais 
ils  abandonnèrent  dans  la  suite  ces  obser- 
vances, et  tombèrent  dans  un  si  grand  relâ- 
chement, que,  sur  la  fin  du  xiv  siècle  et  au 
commencement  du  xv,  à  peine  irouvaii-on 
en  Italie  un  monastère,  soit  de  la  congréga- 
tion de  Cluny.  soit  des  autres  congrégations 
de  moines  Noirs,  où  la  règle  de  saint  Benoit 
fut  suivie  et  où  les  religieux  en  connussent 
même  les  principales  observances.  Celle  rè- 
gle n'était  plus  connue  que  dans  les  congré- 
gations réformées  ,  où  les  religieux ,  qui 
étaient  dans  leur  ferveur,  s'étudiaient  à  la 
pratiquer  fidèlement;  et  même  il  est  proba- 
ble que  le  grand  relâchement  où  étaient 
tombés  les  moines  Noirs  en  Italie  obligea 
les  fondateurs  de  ces  congrégations  à  pren- 
dre dans  leurs  hnhillemeuts  des  couleurs  qui 
les  distinguassent  de  ces  moines  relâchés* 

La  célèbre  abbaye  de  Sainte-Justine  de 
Padoue  fut  du  nombre  de  celles  que  les  reli- 
gieux de  Cluny  possédaient.  Dès  l'an  1316, 
elle  avait  été  tellement  ruinée  par  les  guer- 
res qui  désolèrent  l'Italie  ,  qu  il  n'y  restait 
que  trois  religieux  en  1407,  lorsque  le  pape 
Grégoire  XII  donna  celle  abbaye  en  com- 
mende au  cardinal  de  Bologne.  Ce  prélat, 
ayant  rompassion  de  l'étal  déplorable  de  ce 
monastère,  qui  n'avait  auenne  clôture  cl  où 
des  ménages  entiers  d'hommes  et  de  femmes 
demeuraient,  y  fit  venir  des  religieux  du 
Mont-Olivet  pour  y  rétablir  les  observances 
régulières,  ce  qu'il  fil  approuver  par  le  sou- 
verain pontife,  et  les  trois  religieux  de  Cluny 
furent  contraints  d'en  sortir.  Mais  ceux-ci 
eurent  recours  à  l'autorité  de  la  république 
de  Venise,  qui  les  rétablit  dans  ce  monastère 
et  renvoya  les  religieux  du  Mont-Olivet  dans 
ceux  de  leur  congrégation.  Le  cardinal  de 
Bologne,  en  ayant  eu  avis,  se  démit  de  celte 
abbaye  entre  les  mains  du  pape,  et  sollicita 
Sa  Sainteté  de  la  donner  à  un  abbé  régulier 
qu'il  jugerait  propre  pour  réformer  ce  mo- 
nastère. Le  pape  révoqua  la  bulle  qui  unis- 
sait l'abbaye  de  Sainte-Justine  à  l'ordre  d« 
Mont-Olivet.  el  la  conféra  à  Louis  Barbo, 
noble  Vénitien,  qui  était  pour  lors  prieur 
des  chanoines  séculiers  de  Saint-Georges 
in  Algha  à  Venise.  Il  avait  refusé  quelque 
temps  auparavant  l'abbaye  de  Sainl-Cyprien 
de  Murano,  que  ce  même  pontife  lui  avait  of- 
ferte, el  cela  par  l'attachement  qu'il  avait 
p«ur  sa  congrégation  qu'il  ne  voulait  point 
quitter  ;  mais  avant  été  de  nouveau  pourvu 
de  l'abbaye  de  Sainte-Justine  de  Padoue  l'an 
1408,  el  le  pape  lui  ayant  commandé  de  I  ac- 
cepter, dans  l'espérance  qu'il  avait  qu'il  y 
rétablirait  les  observances  régulières,  il  obéit 
aux  ordres  du  souverain  pontife,  prit  l'habit 
de  Tordre  de  Saint-Benoit,  et  prononça  ses 
vœux  entre  les  mains  de  i'évéque  rtcTrifcrno 
ou  de  Caslel.qui  lui  donna  aussi  la  bénédic- 
tion abbatiale,  le  3  février  1409,  en  ayant  eu 
commission  du  pape. 
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Louis  Barbo,  ayant  pris  postes  si  on  du  mo- 
nastère de  Sainte-Justine,  commença  par 
faire  rebâtir  les  lieux  réguliers  et  remettre 
la  clôture;  mais  comme  il  n'y  trouva  que 
ces  trois  religieux  de  Cluny,  et  qu'il  n'aurait 
pu  avec  un  si  petit  nombre  pratiquer  tout 
ce  qui  est  prescrit  dans  la  règle  de  saint  Be- 
noît, tant  pour  ce  qui  regarde  les  offices  di- 
vins que  les  observances  régulières .  il  de- 
manda deux  autres  religieux  à  l'abbé  de 
Saint-Michel  de  Murano,  de  l'ordre  des  Ca- 
maldules,  et  fit  venir  encore  doux  chanoines 
de  la  congrégation  de  Saint-Georges  m  Al- 
gha:  quoiqu'ils  fussent  tous  de  différentes 
congrégations,  et  qu'ils  eussent  aussi  des 
habillements  différents,  ils  convenaient  néan- 
moins ensemble  dans  les  observances  régu- 
lières, qu'ils  pratiquaient  conformément  à  la 
règle  de  saint  Benoit  et  aux  règlements  qui 
furent  dressés  par  Louis  Barbo,  dont  Dieu 
bénit  les  bonnes  intentions:  car  il  reçut  dans 
la  suite  un  si  grand  nombre  de  novices,  que 
le  monastère  de  Sainte-Justine  ne  fut  pas 
suffisant  pour  loger  tons  les  religieux  qui  se 
rangeaient  sous  sa  conduite,  de  sorte  qu'il 
se  vit  obligé  de  faire  de  nouveaux  établisse- 
ments. Le  premier  fut  à  Bassano  proche  Pa- 
doue,  où  il  acheta  une  église  dédiée  aux 
saints  martyrs  Herningore  et  Fortunat,à  la- 
quelle ét  »it  attaché  un  ancien  mon  islère  qui 
avait  autrefois  appartenu  à  des  religieuses, 
et  après  en  avoir  fait  relever  les  bâtiments, 
il  destina  ce  lieu  pour  y  élever  les  novices. 

Les  bourgeois  de  Vérone  lui  avant  offert 
an  établissement  dans  leur  ville,  il  y  fit  aussi 
réparer  un  ancien  monastère  appelé  Notre- 
Dame  de  Caretta,  qui  avait  été  ruiné  par  les 
guerres  et  par  les  abbés  commendalaires; 
mais  l'ayant  abandonné  quelque  temps  après, 
et  cédé  aux  religieux  de  Saint-François,  il 
fit  bâtir  un  autre  monastère  sur  le  mont 
Agitano,  proche  une  église  qu'on  avait  com- 
mencé à  bâtir  en  l'honneur  des  apôtres  saint 
Jacques  et  saint  Philippe  ;  et  ce  fut  pour  lors 

Iu'il  donna  le  nom  de  Sainte-Justine  de  Pa- 
nne à  sa  congrégation. 
Les  habitants  de  Milan,  qui  voulaient  ré- 
parer l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui  était  toute 
ruinée,  demandèrent  des  religieux  à  Louis 
Barbo  pour  y  rétablir  la  discipline  monasti- 
que, ce  qu'il  leur  accorda  bien  volontiers. 
La  réputation  de  ce  réformateur  se  ré- 
pandant par  toute  l'Italie,  il  fut  invité  par 
plusieurs  princes  et  plusieurs  seigneurs 
de  leur  envoyer  des  religieux  pour  réfor- 
mer les  monastères  de  moines  Noirs  situés 
dans  les  terres  do  leurs  dépendances  ; 
mais  il  ne  voulut  point  accepter  ceux  qu'on 
lai  offrit,  qu'à  condition  que  les  abbés  com- 
mendalaires uc  se  mêleraient  plus  du  spiri- 
tuel, et  qn'après  leur  mort  la  congrégation 
aurait  une  eulière  autorité  sur  ces  monas- 
tères, où  elle  mettrait  tel  supérieur  que  bon 
lui  semblerait,  et  que  les  religieux  qui  y  fe- 
raient profession  promettraient  obéissance  à 
la  congrégation.  Il  en  accepta  quelques-uns 
à  ces  conditions  ;  le  premier  fut  l'abbaye  de 
Sainte-Marie  de  Florence,  dont  un  certain 
Nicolas  Vascon  était  abbé  commendalaire. 


C'était  un  homme  violent  et  emporté,  qui 
avait  toujours  les  armes  à  la  main  et  qui 
était  à  la  téle  de  plusieurs  scélérats,  coupa- 
gnous  de  ses  crimes  ;  mais  ayant  été  touché 
par  les  discours  de  Barh  ■  dans  une  conver- 
sation qu'il  eut  avec  lui,  non-seulement  if 
lui  donna  son  abbiye,  mats  il  prit  l'habit  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  et  mourut  saintement 
«Uns  le  monastère  de  Padouc. 

Ln  congrégation  augmentant  tons  les  jours, 
Louis  Barbo  en  demanda  la  confirmation  au 
pape  Martin  V,  l'an  1 V17,  lorsque  ce  pontife 
passa  par  Milan,  à  son  retour  du  concile  de 
Constance  t.ù  il  avait  clé  élu  ;  ce  qui  lui  fut 
accordé  sans  difficulté.  La  congrégation  fit 
ensuite  de  nouveaux  progrès,  on  lui  donna 
In  célèbre  abbaye  de  Saint-Benoit  de  Poli- 
rone  dans  le  duché  de  Mantoue.  Les  reli- 
gieux de  Cluny  la  possédaient  et  n'y  vivaient 
pas  avecplusde  régularitéque  dnosles  antres 
monastères.  Gui  de  Gonxaguc  en  était  abbé 
commenda taire  ;  il  avait  souvent  exhorté  ces 
religieux  à  réformer  leurs  mœurs  corrom- 
pues, mais  ses  exhortations  n'ayant  eu  au- 
cun effet,  il  sollicita  Martin  V  d'unir  e»  mo- 
nastère à  la  congrégation  de  Sainte-Justine 
de  Padoue.  L'union  de  cette  fameuse  abbaye 
loi  donna  beaucoup  de  lustro,  qui  augmenta 
encore  davantage  par  l'union  qui  y  fut  faite 
de  la  basilique  de  Saint-Paul  i  Home  et  de 
Saint-Georges  le  Majeur  à  Venise,  de  Saint- 
Sixte  à  Plaisance  et  de  plusieurs  autre*  fa- 
meux monastères.  Le  nombre  en  étant  beau- 
coup augmenté,  on  tint  le  premier  chapitre 
général.  Tan  lt-2»,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
llenolt  de  Polirone,  où  Louis  Barbo  fut  élu 
pour  premier  président  général  de  la  con- 
grégation, et  tous  les  ans  on  tint  de  pareils 
chapitres  généraux  <  ce  qui  fut  encore  ap- 
prouvé par  Martin  V,  qui  accorda  beaucoup 
de  privilèges  à  cette  congrégation  et  permit 
de  faire  de  nouvelles  constitutions.  Eugène  IV 
lui  accorda  d'autres  privilèges  et  fit  des  rè- 
glements pour  les  chapitres  généraux.  Enfin 
Louis  Barbo,  appréhendant  qu'après  sa 
mort  l'abbaye  de  Sainte-Justine  ne  retombât 
encore  en  commende,  se  démit  de  celte  ab- 
baye en  faveur  de  sa  congrégation,  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Venise  l'an 
1W7.  Après  cette  démission,  Louis  Barbe 
voulut  mener  une  vie  privée  ;  mais  le  pape, 
qui  connaissait  son  mérite,  ne  voulant  pas 
qu'une  si  grande  lumière  restât  cachée  dans 
une  solitude,  lui  donna  l'évéché  de  Trévise. 
Après  avoir  gouverné  ce  diocèse  pendant 
l'espace  d'environ  quatre  ans ,  avec  tout  le 
tèle  et  la  vigilance  d'un  saint  pasteur,  il 
mourut  dans  le  monastère  de  Saint-Georges 
le  Majeur  à  Venise  l'an  11*3,  et  ton  corps 
fut  porté  à  Sainte-Justine  de  Padoue,  comme 
il  l'avait  ordonné. 

Cette  congrégation  a  porte  le  nom  de 
Sainte-Justine  de  Padoue  jusqu'en  l'an  150Et, 
que  le  monastère  du  Mont-Cassin  y  ayant 
été  uni  après  la  démission  qu'en  fit  le  cardi- 
nal deSléilicis,  qui  en  était  abbé  commenda- 
taire,  et  qui  fut  pape  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  Léon  X,  le  pape  Jules  II  voulut 
qu'elle  quittât  le  nom  de  S*iu4e-Ju$Uoe  pour 
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prendre  celui  du  Monl-Cassin,  qui  était  chef 
de  tout  l'ordre,  et  qu'on  l'appelât  à  l'avenir 
la  congrégation  du  Monl-Cassin  autrefois  de 
Sainte-Justine  :  elle  a  environ  quatre-vingt- 
quinze  monastères  célèbres  et  environ  uue 
centaine  de  petits  de  la  dépendance  de  ces 
célèbres.  Entre  ces  petits  monastères  U  y  en 
a  environ  une  trcul  line  où  il  n'y  a  que  des 
abbés  titulaires  qui  n'y  font  pas  môme  leur 
résidence.  Tous  ces  monastères  sont  divisés 
en  sept  provinces,  qui  sont  celles  de  Rome, 
de  Napls,  de  fi  cile,  de  Toscane,  do  Venise, 
de  Lumbardie  et  de  Gènes.  Le  monastère  de 
Lérins  en  Provence  est  aussi  de  cette  con- 
grégation et  de  la  proviu  e  de  Toscane,  il  y 
a  aussi  des  monastères  de  filles  qui  dépen- 
dent d  ■  celle  cougrégaliou.  Tous  les  abl>és 
se  servant  d'ornements  pontificaux,  même 
les  abbés  titulaires,  et  donnent  les  quatre 
mineurs  à  leurs  religieux. 

Le  plus  célèbre  monastère  de  cetto  con- 
grégation est  celui  du  Monl-Cassin,  dout 
nous  avons  déjà  amplement  parlé  dans  l'ar- 
ticle précédent,  et  qui  surpasse  par  sa  ma- 
gnificence tous  les  autres  monastères  d'Ita- 
lie. Celui  de  Sainte-Justine  de  Padouc  peut 
tenir  le  second  rang.  Il  renferme  six  cloî- 
tres, plusieurs  cours  et  jardins.  L'église,  qui 
est  très-grande,  est  pavée  de  marbre  noir, 
blanc  et  rouge  ;  la  couverture  do  l'église  est 
chargée  de  neuf  dômes.  U  ne  se  peut  rien 
voir  de  plus  beau  que  le  uiaitrc-aulel.  U  y  a 
dans  cette  église  vingt-quatre  chapelles  "de 
marbre  dont  tous  les  dessins  sont  différent  >, 
et  l'on  prétend  que  celte  abbaye  a  soixante 
mille  ducats  de  revenu.  Celle  de  Saint-Bc- 
noli  de  Polirone,  à  douze  milles  de  Mantoue, 
est  d'une  vaste  étendue.  U  y  a  un  clos  de 
quatre  milles  de  tour.  Les  religieux  y  sont 
toujours  au  nombre  de  cent  prêtres  et  qaa- 
rauic  frères.  Ils  sont  seigneurs  spirituels  et 
temporels  de  plusieurs  villages,  et  curés  pri- 
mitifs de  trente-huit  paroisses,  qu'ils  peu- 
vent tenir  eux-mêtnes,  aussi  bien  que  celles 
qui  dépendent  des  autres  mo  lasières  de 
cette  congrégation,  en  vertu  des  privilèges 
qui  lui  ont  été  accordés  par  les  souverains 
pontifes.  Celte  même  abbaye  de  Saint-lte- 
nolt  possède  autant  de  terres  que  trois  mille, 
paires  de  bœufs  eu  peuvent  labourer.  Celui 
de  Saiut-Sévcrin  de  Nuplcs  est  aussi  très- 
magnifique.  H  y  a  trois  beaux  cloîtres,  dont 
l'un  est  orné  de  peintures  exquises  à  fres- 
que, et  un  autre  est  de  marbre  blanc  de  Car- 
rare, à  colonnes  d'ordre  dorique.  Le  dortoir 
répond  à  celte  magnificence.  L'église  est 
aussi  très-bclle  Le  maître  -autel  est  isolé  et 
entouré  d'uuc  balustrade  de  marbre.  Lo 
pavé  du  chœur  est  aussi  de  marbre;  les 
stalles  des  religieux,  qui  sont  de  b  »is  de 
noyer  à  feuillages,  et  tournées  chacune 
d'une  manière  différente,  ont  coûté  seize 
mille  écus.Nous  avons  déjà  parlé  du  monas- 
tère de  Cave  et  de  quelques  autres  qui  ont 
été  unis  à  cette  congrégation,  aussi  bien  que 
l'église  de  Montréal  en  Sicile,  où  les  reli- 
gieux de  celle  congrégation  tiennent  lieu  de 
chanoines. 

Leurs  constitutions  fureul  de  nom  eau  ap- 
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prouvées  par  le  pape  Urbain  Y  Mil  l  an  H','»2. 
Conformément  à  ces  constitutions,  ils  ne  doi- 
vent poi  ut  manger  de  viande  au  réfectoire; 
mais  les  supérieurs  en  peuvent  manger 
avec  les  hôtes  de  la  congrégation  cl  les  an- 
ciens, et  les  prêtres  de  la  maison  dnus  la 
chambre  de  t'abbé  :  ils  en  peuvent  aussi  man- 
ger en  voyage  et  hors  lo  monastère  avec  per- 
mission. Il  y  a  néanmoins  quelques  monas- 
tères où  on  en  mange  trois  f  >is  In  semaine, 
comme  dans  veux  de  Saint-Paul  à  Rome, 
Sainte-Marie  de  Fane,  Saint-Nicolas  du  Lido 
à  Venise,  et  dans  celui  d'Ast,  à  cause  du 
mauvais  air  :  ce  qui  e<t  aussi  peroiis  d.ms 
tous  las  raonaslèrrs  de  la  congrégation  où 
il  n'y  a  pas  donze  religieux  de  communauté. 
Les  supérieurs  doivent  aas  '\  permettre  d'en 
manger  pendant  quelques  jours  dans  tonte  la 
congrégation,  immédiatement  avant  i'avent 
et  le  carême,  lis  doivent  jeûner  tous  les  ven- 
dredis de  l'année,  et  ils  ne  doivent  point 
manger  ces  jours-là  ni  œufe  ni  laitage,  non 
plus  qu'aux  jeûnes  d'Kglise;  ce  qui  leur  est 
néanmoins  permis  aux  autres  jeûnes  de  rè- 
gle, qu'ils  commencent  à  la  féle  de  l'Exal- 
tation de  la  saiute  croix,  cl  qu'ils  finissent 
au  commencement  du  carême,  qu'ils  fixent 
nu  lundi  d'après  h  Oninquagésime.  Ils  sont 
dispensés  du  jeûne  au*  fêtes  de  saint  Mat- 
thieu, de  la  Dédicace,  de  saint  Michel,  de 
saint  Placide,  de  sainte  Justine,  le  jour  de 
Noël,  les  trois  fêles  qui  suivent  et  quelques 
autres;  et  les  jours  de  jeûne  do  règle  ils  ont 
le  soir  à  la  eoltaliou  du  pain  avec  quelques 
fru  ils. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe  et 
un  scapulaire  assez  large,  avec  une  coule 
fort  ample,  et  ils  portent  toujours  un  cha- 
peau lorsqu'ils  sortent.  Quoique  l'usage  des 
chemises  de  toile  leur  soit  défendu,  si  ce 
n'est  dans  les  maladies,  on  leur  permet  néan- 
moins de  porter  un  suaire  de  toile  grossière 
sous  leur  tunicelle  de  serge,  ils  donnent  le 
nom  de  pétition  à  ce  qu'on  appelle  profes- 
sion dans  les  autres  or  1res,  el  après  leur  an- 
née de  noriciat  ils  prononcent  leurs  vœux 
en  ces  terme-  :  In  nomine  Du  mini  X.  J.  C 
Amen.  Anao  tfatMtatii  ejusdem  S.,  die  X., 
Ego  domnui  N.,  de  tali  loco,  promit  to  llabiti* 
tatein  mram,  ei  conversionem  mornm  miot*um, 
et  obedientiam  tecandutn  rojulmn  S.  Bene- 
dicti,  coram  l)to  et  omtuèu*  $anc!h  quorum 
reiiquùe  habeutur  in  hoc  wmtmtttrio  S.  \. 
de  X-,  ii«  praaentia  R.  P.  U.  N.  ejwd.  musa- 
tttrii  abbatit  (tel  priori$)  et  monachorum 
ejusd.  monasterii  sub  congrei/aliout  Cassi- 
ntnsi.  Ad  cujus  rsi  (idem  imne  petitionem 
manu  propria  tubteripti  die  quo  supr*.  Leurs 
frères  convers  sont  appelés  Frèt  es  Commis. 
11  leur  est  permis  de  sortir  de  la  congréga- 
tion ;  et,  pendant  qu'ils  y  demeurent,  ils  sont 
obligés  de  garder  ta  chasteté,  la  pauvreté  et 
l'obéissance.  Ils  ont  pour  habillement  une  tu- 
nique et  un  manteau  de  bleu  obscur,  qui  est 
fermé  de  tous  côtés,  à  l'exception  de  deux 
ouvertures  pour  passer  les  bras;  et  ils  por- 
tent sur  l'épaule  un  capuce  en  manière  do 
chausse.  Ce  capuce  ne  leur  sert  qu'après  la 
mort  pour  les  enterrer.  Dan*.  Pelât  ccclé- 
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siaslique  ils  onl  à  celle  grande  robe  ou  man- 
teau dont  nous  venons  de  parler  deux  man- 
ches de  la  largeur  de  deux  pieds  de  roi  :  ils 
s'en  servaient  autrefois  pour  aller  en  ville  ; 
,  mais  présentement  ils  seserventde  manteaux 
;  faits  comme  ceux  des  séculiers,  n'ayant  con- 
i.  servédu  manteau  monacal  que  la  seule  cou- 
pleur; ils  n'y  portent  point  le  ca puce  sur 
H  l'épaule  comme  les  autres  (1). 
Jf    Le  chapiire  général  de  celte  congrégation 
se  lient  tous  les  ans,  le  troisième  dimanche 
d'après  Pâques,  auquel  les  supérieurs  el  un 
député  de  chaque  maison  sont  obligés  de  se 
trouver,  excepté  ceux  des  maisons  éloignées, 
qui  n'y  viennent  qne  tous  les  deux  ans.  Tous 
les  supérieurs  se  démettent  de  leurs  offices 
dans  ce  chapitre,  et  après  leur  démission 
on  y  élit  neuf  déflniteurs,  dont  il  y  en  a  un 
qui  est  président  du  chapitre.  Pendant  qu'il 
dure,  toute  l'autorité  sur  la  congrégation  ré- 
side dans  ces  définiteurs,  et  toutes  les  af- 
faires qui  la  concernent  étanl  réglées,  les 
neuf  definileurs  procèdent  à  l'élection  d'un 
président  de  la  congrégation,  qui  doit  être 
ainsi  élu  tous  les  ans. 

Cette  congrégation  a  pour  armes  d'azur  k 
trois  montagnes  de  sinople,  surmontées  d'une 
croix  patriarcale,  avec  ce  mol  PAX. 

Jacobus  Gavacius,  flist.  canobii  S.  Jutti- 
nœ  Patavinor.  D.  Pielro  Antonio  Tornaraira, 
Origine  e  Progressi  délia  congregalione  Cai' 
eintnse.  Bullarium  Catiinense  et  Constitutio- 
ne$  ejutd.  ordinii. 

La  congrégation  du  Monl-Cassin  existe 
toujours,  et  se  livre  à  la  culture  des  lettres 
et  a  l'érudition  ecclésiastique.  Elle  avait 
deux  maisons  à  Rome  au  dernier  siècle, 
Saint-Calixte  et  Suinl-Paul-hort-det-Mur$. 
Cette  dernière  maison  est  toujours  habitée 
(et  peut-être  l'autre  aussi)  par  ces  Bénédic- 
tins qu'on  appelle  Castineii.  Le  préiident  ac- 
tuel est  le  R.  P.  abbé  D.  Maur  Binl,  et  le 
procureur  général  de  la  congrégation  est  le 
R.  P.  abbé  dom  Vincent  Bini.  B-d-b. 
MONT  DR  LA  COURONNE.  Jpy.  Ca- 

MALDOLBS. 

MONTE-CORBDLO.  Voy.  Écoliers  db 
Bologne. 

MONTE-ORTONO.  Voy.  àogustiîu. 

MONTEES  A  ET  DE  SAINT  -  GEORGES 
D'ALFAMA  (Chbvalibbs  des  obdrbs  db). 

Le  pape  Clément  V  ayant  résolu  d'unir  les 
biens  do  l'ordre  des  Templiers  à  celui  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
Jacques,  roi  d'Aragon,  supplia  ce  pontife,  par 
le  moyen  de  ses  ambassadeurs  qu'il  avait 
envoyés  au  concile  de  Vienne,  qne  les  biens 
des  Templiers  en  son  royaume  ne  fussent 
point  unis  à  l'ordre  des  Hospitaliers,  mais 
qu'ils  fussent  assignéj  pour  la  fondation  d'un 
nouvel  ordre  militaire,  dont  le  principal  ins- 
titut serait  de  faire  la  guerre  aux  maures; 
et  aûn  d'exciter  le  pape  à  lui  accorder  sa  de- 
mande, il  l'informa  de  l'état  du  royaume  de 
Grenade,  et  du  grand  nombre  d'infidèles  qui 
y  étaient.  Nonobstant  celte  demande  du  roi 
d'Aragon,  le  pape  ne  laissa  pas  de  donner  la 
,   (I)  Voy.,  à  la  fia  du  vol.,  lesn»  SOS  et  ÎCC. 


bulle  delà  condamnation  des  Templiers,  par 
laquelle  il  unissait  tous  leurs  biens  à  l'ordre 
des  Hospitaliers  ;  mais  Sa  Sainteté,  faisant 
attention  à  la  demande  de  ce  prince,  en  ex- 
cepta tous  les  biens  qu'ils  possédaient  dans 
les  royaumes  d'Espagne  ,  et  afin  de  ne  rien 
faire  sans  connaissance  de  cause,  avant  que 
d'accorder  au  roi  sa  demande,  elleécrivitàlous 
les  princes  qni  possédaient  les  royaumes 
d'Espagne,  quitslui  envoyassent  des  person- 
nes de  probité,  capables  de  lui  bien  expliquer 
les  raisons  qu'ils  avaient  pour  que  ces  biens 
qui  étaient  dans  leurs  dépendances  ne  fus- 
sent pas  soumis  à  la  loi  générale. 

Le  roi  d'Aragon,  qui  n'avait  point  d'autre 
motif  que  celui  qu'il  avait  déjà  fait  alléguer 
par  ses  ambassadeurs,  fil  représenter  de  nou- 
veau au  pape,  et  dans  des  termes  plus  pres- 
sants, la  nécessité  qu'il  y  avait  d'établir  un 
nouvel  ordre  militaire  pour  résister  aux 
maures  de  Grenade ,  el  afin  que  Sa  Sainteté 
n'eût  aucun  soupçon  sur  la  sincérité  de  ses 
intentions,  il  ordonna  à  ces  mêmes  ambas- 
sadeurs de  lui  dire  que  s'il  voulait  lui  accor- 
der sa  demande,  il  donnerait  i  cet  ordre 
Montésa,  dans  le  royaume  de  Valence,  qui 
était  une  place  forte  et  imprenable;  mais 
qu'en  cas  qu'ils  vissent  qu'il  persistât  dans 
la  résolution  qu'il  avait  prise  d'unir  les  biens 
des  Templiers  situés  dans  son  royaume  i 
l'ordre  des  Hospitaliers,  ils  lui  déclarassent 
qu'il  serait  obligé,  pour  la  sûreté  de  ses  Etats, 
de  s'emparer  de  dix-sept  places  fortes  qui 
avaient  appartenu  aux  Templiers,  et  de  rete- 
nir les  revenus  qui  en  dépendaient  pour  en- 
tretenir les  garnisons.  Le  pape  mourut  sans 
avoir  rien  déterminé;  mais  son  successeur 
Jean  XXII  accorda  à  ce  prince  ce  qu'il  de- 
mandait, et  l'ordre  de  Montésa  fut  institué  l'an 
1316,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Montésa. 
On  donna  à  cet  ordre  tous  les  biens  que  les 
Templiers  possédaient  dans  le  royaume  de 
Valence,  el  même  ceux  qui  appartenaient  à 
l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, auxquels  on  donna  pour  les  dédom- 
mager les  biens  qui  avaient  aussi  appartenu 
aux  Templiers  dans  l'Aragon.  Ce  furent  dix 
chevaliers  de  l'ordre  de  Calalrava  qui  pri- 
rent les  premiers  l'habit  de  l'ordredo  Montésa  : 
Alvarez  de  Luria  et  Mendosa,  aussi  cheva- 
liers de  Calalrava,  en  dressèrent  les  statuts, 
à  la  prière  du  roi  d'Aragon  et  du  grand  maître 
de  l'ordre  de  Calalrava,  dom  Garcia  s  Lopez 
de  Padilla  :  ce  qui  fait  qu'il  a  toujours  été 
de  la  dépendance  de  celui  de  Calalrava  et 
soumis  à  la  juridiction,  visite  et  correction 
du  grand  maître  de  cet  ordre,  conjointement 
avec  l'abhé  de  Sainte-Croix,  ou  i  son  refus 
avec  celui  de  Valdégna,  tous  deux  de  l'ordre 
de  Clteaux  ;  et  ces  deux  abbés  ne  voulant  pas 
accompagner  le  grand  maître  de  Calalrava 
dans  cette  visite,  il  la  peut  faire  seul  ou  nom- 
mer des  commissaires. 

Le  premier  grand  maître  de  Montésa  fut 
Guillaume  Eriili.  Il  y  en  eut  quatorze  de 
suite,  et  le  dernier  fut  dom  Pierre-Louis 
Galcerande  Borga;  car  après  sa  mort  Philip- 
pe 11,  roi  d'Espagne,  fut  déclaré  par  le  pape 
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administrateur  perpétuel  de  cet  ordre;  ce  qui 
fut  aussi  accordé  pour  ses  successeurs. 

Ces  chevaliers  portent  une  croix  de  gueu- 
les pleine  sur  un  habit  blanc  (1).  Ils  obtinrent 
de  grands  privilèges  et  immunités  des  papes 
Alexandre  IV,  Sixie  IV,  Jules  II.  Léon  X, 
Clément  VII  et  Paul  III,  mais  particulière- 
ment de  Léon  X,  qui  leur  accorda  les  mêmes 
exemptions,  privilèges  et  immunités  dont 
jouissaient  ceux  de  Calatrava,  et  de  Paul  111, 
qui  leur  permit  de  se  marier  et  de  tester. 
Ils  reçurent  la  bulle  de  ce  pape  dans  leur 
chapitre  général  qui  se  tint  I  an  1572. 

L'ordre  de  Saint-Georges  d'Alfama  fut  ins- 
titué l'an  1201,  a  Saint-Georges  d'Alfama, 
dans  le  diocèse  de  Tort  ose,  et  fut  approuvé 
par  le  saint-siège  l'an  1363;  il  fut  uni  à  celui 
de  Montésa  l'an  1399  par  l 'antipape  Be- 
noit XIII,  qui  était  reconnu  pour  légitime 
pontife  en  Espagne,  et  celte  union  fut  confir- 
mée dans  le  concile  de  Constance. 

Silvest.  Maurol.  Mot.  Océan,  di  tult.  gli 
retig. ,  lib.  u.  Du  Pui,  Histoire  de  la  condam. 
des  Tempt.  Mennenius,  Bernard  Giustiniani, 
Herman  et  Schounebeck,  dans  leurs  Hitt.  àe$ 
Ord.  milit. 

MONT-FRAC.  Voyez  Mont-Joie. 
MONT-JOIE  (Des  chevaliers  de  l'ordre 
de),  appelé*  au*$i  de  Mont  frac  et  de  Trunllo. 

Après  que  Godefroy  de  Bouillon  cul  con- 
quis la  Terre-Sainte,  on  bâtit  aux  environs 
de  Jérusalem  deux  villes,  dont  la  première, 
qui  n'eu  était  pas  fort  éloignée,  était  située 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  d'où  les  pè- 
lerins qui  venaient  visiter  les  saints  lieux 
pouvaient  découvrir  cette  sainte  cité.  L'autre 
en  était  éloignée  d'environ  deux  lieues,  et 
était  aussi  située  sur  une  montagne  proche 
de  Bethléem  et  de  la  Tour  d'Ader,  ou  du  lieu 
où  l'ange  annonça  aux  pasteurs  la  naissance 
du  Sauveur  du  inonde,  d'où  les  pèlerins  qui 
allaient  à  Bethléem  pouvaient  aussi  décou- 
vrir celte  ville;  et  ces  deux  nouvelles  villes 
furent  appelées  Mont-Joie,  peut-être  à  cause 
de  l'allégresse  et  de  la  joie  que  faisaient  pa- 
raître les  pèlerins  en  découvrant  de  ces  mon- 
tagnes les  saints  lieux  où  Jésus-Christ  avait 
pris  naissance  et  avait  répand ulson  sang  pré- 
cieux pour  notre  rédemption. 

Il  se  forma  dans  le  même  temps  un  ordre 
militaire  pour  la  défense  de  ces  saints  lieux 
et  des  pèlerins  qui  les  venaient  visiter  ;  et 
comme  ces  deux  villes  avaient  le  nom  de 
Mont-Joie,  et  que  les  chevaliers  y  établirent 
leur  première  demeure,  ils  en  prirent  le  nom. 
Alexandre  III  approuva  cet  ordre  l'an  1180, 
à  ce  que  l'on  prétend,  et  donna  aux  cheva- 
liers la  règle  de  saint  Basile.  Ils  portaient 
sur  un  habit  blanc  une  éloile  rouge  à  cinq 
rais,  et  il  y  a  quelques  écrivains  qui  leur 
donnent  une  croix  rouge  semblable  à  celle 
des  Templiers.  Schoonebcck,  qui  est  de  ce 
nombre,  se  contredit  lorsque,  parlant  de  ces 
derniers,  il  dit  qu'ils  portaient  une  croix 
rouge  pour  marque  de  leur  ordre,  et  qu'en 
parlant  des  chevaliers  de  Truxillo  il  dit  aussi 
que,  tirant  leur  origine  des  chevaliers  de 
Mont-Joie,  lorsqu'ils  furent  chassés  de  la  Pa- 
(I)  Voy.,àla0oduvol.,n'J67. 
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lestine,  ils  avaient  la  marque  de  cet  ordre, 
qui  était  une  étoile  à  cinq  rais  (f  ). 

Les  infidèles  s'étant  enfin  emparés  de  la 
Terre-Sainte,  les  chevaliers  de  Mont-Joie, 
aussi  bien  que  les  autres,  furent  contraints 
de  se  retirer  en  Europe;  et  afin  de  trouver 
un  lieu  qui  leur  fût  commode  pour  y  faire 
leur  demeure, ils  parcoururent  plusieurs  pro- 
vinces, et  s'arrêtèrent  enfin  dans  la  Caslille 
et  dans  le  royaume  de  Valence,  où  les  princes, 
qui  avaient  connu  leur  valeur,  leur  firent  de 
grands  dons.  Alphonse  IX  leur  ayant  donné 
le  château  de  Monlfrac,  ils  changèrent  de 
nom  dans  la  Caslille,  en  prenant  celui  de 
Monlfrac;  mais  à  Valence  et  dans  les  autres 
lieux  où  ils  s'étaient  établis,  ils  forent  tou- 
jours appelés  de  Mont-Joie.  Enfin,  l'an  1221, 
le  roi  Ferdinand,  surnommé  le  Saint,  voyant 
que  cet  ordre  était  beaucoup  déchu  de  sa 
première  splendeur,  l'incorpora  et  l'unit  à 
celui  de  Calatrava. 

11  y  a  plusieurs  auteurs  qui  parlent  des 
chevaliers  de  Truxillo  comme  d'un  ordre 
séparé  de  celui  de  Mont-Joie,  et  qui  disent 
la  même  chose  de  celui  de  Monlfrac;  maia 
comme  il  y  en  a  d'autres  qui  n'en  font  qu'un, 
nous  les  joignons  aussi  ensemble.  Les  che- 
valiers de  Truxillo  tiraient  leur  origine  de 
ceux  de  Mont-Joie,  et  onl  été  ainsi  appelés 
à  cause  que  le  roi  Alphonse  IX  leur  donna 
aussi  dans  la  Caslille  la  ville  et  le  pays  de 
Truxillo  avec  Sania-Croce,  Albana,  Cabagna 
et  Zaferello.  Ces  places  avaient  élé  conquises 
sur  les  maures;  mais  ces  infidèles  les  ayant 
reprises  peu  de  temps  après,  et  les  cheva- 
liers de  Truxillo  n'ayant  plus  de  retraite, 
furent  incorporés  daus  l'ordre  d'Alcantara. 
Quoique  nous  ayons  mis  celui  de  Mont-Joie 
sous  la  règle  de  saint  Basile, en  suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune,  il  y  en  a  néanmoins 
quelques-uns  qui  le  mettent  sous  celle  de 
saint  Augustin,  et  d'autres  qui  prétendent 
qu'il  fut  soumis  à  l'ordre  de  Ctleaux. 

Mennenius,  Deliciœ  equest.  Ordin»  Chry- 
sost.  flenriquex,  Menolog.  Cistert.  Francise. 
Quaresmo,  Etucid.  Terrœ  ennetœ*  1. 1,  lib.  u, 
c.  56.  Meodo,  De  Ordinibut  Milit.  Franc. 
Rades,  Chron.  de  Calatrava,  c.  18.  Herman 
et  Schoouebeck,  dans  leurs  Hitt.  det  Ord. 
Milit. 

MONT-LDCO  (Ermites  db).  Voyez  Jean- 
Baptiste  (Ermites  ue  Saint-j. 
MONTMARTRE  (Des  Religieuses  Bénédic- 
tines Réformées  nx),  avec  la  Vie  de  la  révr* 
rende  mère  Marie  de  Beauvitlitrs,  leur 
réformatrice. 

Ce  serait  trop  entreprendre  de  vouloir 

fiarler  de  tous  les  monastères  de  filles  do 
'ordre  de  Saint-Benoit  qui  ont  été  réfor- 
més; le  nombre  en  est  trop  grand,  cl  il  y  a  si  peu 
de  différence  dans  les  observances  et  dans 
l'habillement,  que  le  récit  en  serait  plus  en- 
nuyant qu'agréable:  c'est  pourquoi  nous 
nous  contenterons  seulement  de  parler  des 
réformes  établies  par  les  révérendes  mères 
Marie  de  Beauvilliers,  abbesse  de  Montmar- 
tre; Madeleine  d'Ëscoubleau  de  Sourdis,  ab- 
besse de  Notre-Dame  de  Saint-Paul  proche 
(2)  Key.,àlaûnduvol.,n,a68. 
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Benuvait;  et  Marguerite  d'Arbouzze,  abbesse 
du  Val-de-Crâcr,  comme  les  plus  i-élèbres 
réformatrices  de  cel  ordre  en  Franco. 

Sur  la  Gn  du  xv*  siècle  Jean  Simon,  évé- 
que  de  Paris,  avait  commencé  à  travailler  à 
Ja  réforme  des  monastères  de  Bénédictines 
dans  son  diocèse;  l'abbaye  de  Chelies  fut  la 
première  à  se  soumettre  à  la  réforme,  et  la 
clôture  y  fut  établie  eu  1199.  Jeanne  de  la 
Rivière,  qui  en  était  abbesse.  pour  donner 
exemple  à  ses  religieuses,  fut  la  première  qui 
fil  vœu  de  clôture,  elles  abbesses  ne  forent  en- 
suite que  triennales:  ce  qui  dura  jusqu'en 
l'au  1S43.  qu'elles  recommencèrent  à  être 
perpétuelles.  Etienne  Ponchcr,  qui  fut  évê- 
que  de  Paris  après  ta  mort  de  Jean  Simon, 
son  prédécesseur,  voulant  continuer  ce  que 
celui-ci  avait  commencé,  établit  la  réforme 
dans  les  abbayes  de  Montmartre,  Maluouc 
et  quelques  autres,  et  dressa  des  constitu- 
tions pour  les  religieuses  bénédictines  de  son 
diocèse.  M  ùs  celte  réforme  ne  subsista  pas 
longtemps  ;  car  l'abbaye  de  Montmartre 
étant  tombée  dans  le  relâchement,  aussi  bien 
que  plusieurs  autres,  on  n'y  gardait  plus  au- 
cune observance  régulière,  lorsque  Marie 
de  Beauvilliers  en  fut  nommée  abbesse 
l'an  1506. 

Elle  naquit,  l'an  1574,  au  château  de  la 
Ferlé-Hubert  en  Sologne,  et  elle  eut  pour 
père  Claude  de  Beauvilliers,  comte  de  Sainl- 
Aignau,  et  poor  mère  Marie  Babou  de  la 
Bourdaisière.  Elle  fut  mise  dès  l'âge  do  sept 
ans  dans  l'abbaye  de  Perray  auprès  d'une  de 
se*  tantes,  soeur  de  sa  mère,  qui  en  était 
abbeaae.  Elle  n'y  demeura  que  trois  ans  :  car 
sa  tante  étant  morte,  elle  entra  dans  l'abbaye 
de  Bea ornent,  où  une  autre  de  ses  tantos 
était  aussi  abbesse.  A  peine  eut-elle  atteint 
l'âge  de  douze  ans,  qu'elle  demanda  l'habit 
avec  tant  d'instance,  qu'on  lui  accorda  sa 
demande;  et  étant  arrivée  à  sa  quimième  an- 
née, elle  commença  ton  noviciat,  et  prononça 
ses  vœux  A  l'âge  de  sciie  ans,  l'an  1590,  en 
présence  de  plusieurs  personnes  de  qualité, 
qui  admiraient  sa  ferveur  et  qui  s'étonnaient 
qu'une  demoiselle  si  jeune,  et  qui  était  une 
des  plus  belles  personnes  de  son  temps,  mé- 
prisât le  monde  si  généreusement  et  avec 
tant  de  joie  et  de  satisfaction. 

A  peine  euUelle  achevé  son  .sacrifiée  qu'elle 
prit  une  forte  résolution  de  se  rendre  tidèle 
a  sa  vocation,  ce  qu'elle  exécuta  toute  sa  vie; 
y  étant  excitée  d'un  côté  par  les  bons  avis 
de  sa  tante,  qui  l'exhortait  tous  les  jours  de 
tendre  à  la  perfection  sans  écouter  les  répu- 
gnances de  la  nature  ;  et  de  l'autre,  par  l'exem- 
ple de  la  mère  de  Sourdis,  sa  cousine 
germaine,  qui  par  son  grand  mérite  et  ses 
rares  vertus  fut  depuis  abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Paul,  et  réforma  ce  monas- 
tère. C'était  une  religieuse  exacte  aux  obser- 
vances régulières,  et  dont  les  discours  étaient 
si  pieux  et  si  fervents,  que  la  mère  de  Beau- 
viliiers recherchait  avec  empressement  ses 
conversations,  dans  lesquelles  elles  s'exci- 
taient mutuellement  à  la  pratique  des  vertus. 

L'abbesse  de  Keaumont  exerçait  sa  nièce 
dans  les  emploi»  les  ptai  humbles  et  les  plus 


laborieux  de  la  maison.  Elle  fut  longtemps 
sous -grènet ière,  traraillanl  avec  les  sœurs 
converses  à  faire  du  pain,  quoiqu'elle  fût  fort  c 
délicate  ;  et  ayant  un  jour  voulu  porter  un 
fardeau  trop  pesant,  elle  se  rompit  une  côte, 
qui,  n'ayant  pas  été  bien  remise,  lui  causa 
beuucoupdedouleursle  restede  ses  jours.  Elle 
vivait  ainsi  contente  sous  la  conduite  de  sa 
tante,  lorsque  M.  du  F  resne,  conseiller  d'Etat, 
son  beau-frère,  obtint  pour  elle  du  roi  l'ab- 
baye de  Montmartre  proche  Paris,  dont  il  lui 
envoya  le  brevet  pendant  qu'il  faisait  sollici- 
ter à  Rome  l'expédition  de  ses  bulles,  qui  ne 
furent  données  que  deux  ans  après.  Comme 
elle  souhaitait  toujours  vivre  dans  l'obéis- 
sance, elle  fut  ravie  du  retardement  qu'il  y 
eut  dans  l'expédition  de  ses  bulle*,  cl  pen- 
dant ce  temps-là  elle  ne  voulut  point  écrire 
à  son  beau-frère,  afin  qu'étant  scandalisé  de 
sou  silence  et  choqué  du  peu  de  reconnais- 
sance qu'elle  lui  témoignait  de  l'attention 
qu'il  avait  à  lui  faire  plaisir,  il  négligeât  la 
poursuite  de  celte  affaire  el  cessât  de  travail- 
ler pour  elle.  Mais  il  ne  se  rebuta  point  de 
ce  procédé,  élanl  persuadé  que  réalignement 
qu'elle  faisait  paraître  pour  accepter  cette  ab- 
baye l'en  rendait  plus  digne  ;  elle  y  consentit 
À  la  6n,  quoique  sa  tante  eût  fait  son  possi- 
ble poor  l'en  détourner,  à  cause  qae  l'abbaye 
de  Montmartre  était  fort  décriée  par  le  peu  de 
régularité  des  religieuses  qui  y  demeuraient. 

Les  bulles  ayant  été  expédiées  l'an  1598, 
deux  religieuses  de  Montmartre  allèrent  à 
Beaumout  quérir  leur  nouvelle  abbesse. 
Etant  arrivée  â  Paris,  elle  eut  l'honneur  de 
aalucr  le  roi,  qui  lui  donna  deux  mille  écus 
pour  commencer  à  réparer  les  ruines  de  son 
monastère,  où  elle  entra  le  7  février  de  la 
même  année,  et  elle  fut  mise  en  possession 
par  le  prieur  de  Saint-Victor,  grand  vicaire 
du  cardinal  de  Gond  y,  évéque  de  Paris.  Celte 
cérémonie  fut  le  commencement  de  ses  in- 
quiétudes, se  voyant  chargée  d'une  maison 
pauvre  et  déréglée.  Elle  ylrouva  Irente-Urois 
religieuses  résolues  de  vivre  à  leur  mode  et 
de  s'opposer  à  tout  le  bien  qu'elle  voudrait 
procurer,  â  l'exception  de  deux  que  Dieu 
avait  choisies  pour  être  les  pierres  fonda- 
mentales de  la  réforme  qu'elle  y  établit. 

Le  mémoire  qu'on  lui  donna  du  revenu  de 
l'abbaie  était  de  deux  mille  livres,  sur  quoi  il 
fallairpayer  dix  mille  livres  de  dettes.  La 
grange  était  saisie  pour  ce  sujet,  la  crusse 
engng^e  pour  deux  cents  écus,  les  fermes 
données  à  vil  prix  â  cause  des  pots  de  vin 
qu'on  avait  exigés,  et  la  maison  tellement 
dépourvue  de  meubles,  qu'on  n'en  trouva 
pas  assez  pour  lui  garnir  une  chambre.  Il 
fallut  que  M.  du  Frcsne  meublât  la  nouvelle 
nbbesse  depuis  son  lit  jusqu'à  la  batterie  de 
cuisine  :  entre  ces  meubles  il  fil  tendre  dans 
sa  chambre  une  belle  tapisserie  ;  mais  celle 
vertueuse  flllc  la  fil  ôter,  parce  que  cela  res- 
sentait trop  la  vanité,  pour  laquelle  elle  avait 
beaucoup  d'horreur. 

Cette  grande  misère  temporelle  n'était  pas 
ce  qui  inquiétait  la  jeune  abbesse:  sa  grande 
douleur  procédait  des  dérèglements  des  an- 
ciennes religieuse»,  el  son  unique  aoulage- 
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ment  était  dans  la  conversation  de  ces  deux 

religieuses  quVUe  voyait  portées  an  bien  et 
qui  étaient  prêtes  à  donner  les  mains  à  la 
réforme.  Les  désordres  de  cette  maison  al- 
laient à  l'excès.  11  n'y  avait  ni  clôture,  ni 
pauvreté  observée;  les  entretiens  de  galan- 
teries y  étaient  fort  fréquents  :  s'il  y  eo  avait 
quelques-unes  qui  joûnaient  conformément 
a  la  règle,  c'était  malgré  elles,  parce  qu'elles 
n'avaient  ni  argent  ni  amis,  et  qu'elles  ne 
pouvaient  pas  faire  bonne  chère  comme  les 
autres.  M.  du  Fresne  leur  ayant  donné  douze 
munis  de  vin,  et  leur  envoyant  toutes  les  se- 
maines un  veau  et  un  mouton,  la  nouvelle 
abbesse  établit  par  ce  moyen  le  sonpcr  en 
commun,  qui  n'était  point  en  «sage,  p  îrce 
que  chaque  religieuse  prenait  son  repas  à 
l'beure  qu'il  lui  plaisait,  et  que  I  urs  amis 
leur  en  procuraient  le  moyen  ;  mais  celles 
qui  assistaient  à  ce  souper  ne  voulaient  point 
écouter  de  lecture  ni  garder  le  silence. 

Celles  qui  souhaitaient  la  réforme  ne  man- 
geaient  que  du  pain  fort  bis,  enit  avec  du 
chaume  faute  de  bois,  et  les  jours  d'absti- 
aonce  on  leur  servait  du  potage  sans  beurre 
avec  des  œufs  crus  qu'elles  apprêtaient  au 
réfectoire.  Enfin  la  misère  était  si  grande  que 
M.  du  F re>ne.  en  ayant  été  averti,  leur  donna 

Îualrc  taille  cinq  cents  livres  pour  acheter 
a  bois  pour  les  chauffer  et  pour  d'autres 
provisions.  Il  leur  envoya  aussi  beaucoup 
de  choses  dont  elles  avaient  besoin,  et  il  ob- 
tint encore  du  roi  pour  elles  quelques  som- 
mes d'argent,  qui,  étant  assez  considérables, 
leur  facilitèrent  les  moyens  de  réparer  un 
peu  le  mauvais  ordre  dans  lequel  était  l'é- 
tal du  monastère,  et  l'on  se  servit  de  l'argent 
que  la  dépositaire  gardait  aux  particulières, 
pour  empêcher  la  vente  du  blé  qui  était  saisi. 
Les  religieuses  en  murmurèrent  beaucoup, 
il  y  en  eut  même  quelques-unes  qui  atten- 
tèrent à  la  vie  de  I'abbesse,  à  laquelle  elles 
donnèrent  deux  fois  du  poison,  qui,  par  un 
miracle  de  la  puissance  de  Dieu,  n'ayant  pas 
eu  boo  effet,  ne  servi!  qu'à  les  aveugler  da- 
vantage, en  sorte  qu'elles  résolurent  d'y  em- 
ployer le  fer  en  la  faisant  poignarder;  il  y 
eut  pour  cela  dos  assassins  a  postés  :  ce  qui 
était  fort  facile,  puisque  c'était  l'ordinaire  de 
voir  les  amis  des  religieuses  passer  une  par- 
lie  de  la  nuit  avec  elles.  Mais  un  des  com- 
plices, dont  Dieu  toucha  le  rœur,  en  ayant 
averti  une  des  confidentes  de  I'abbesse,  elle 
évita  encore  ce  coup  ;  ce  qui  fit  que  ceux  qui 
avaient  l'administration  de  l'abbaye  l'obligè- 
rent de  sortir  du  dortoir  commun  et  de  se  lo- 
ger dans  une  chambré  où  il  y  avait  double 
porte,  commandant  à  deux  sœurs  converses 
de  probité  d'apprêter  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  sa  nourriture,  avec  défense  aux  autres 
d'entrer  dans  la  cuisine.  El  la  dépositaire, 
qui  était  une  de  ces  anciennes  religieuses  qni 
souhaitaient  la  réforme,  prit  soin  aussi  qu'on 
ne  lui  présentât  rien  qu'elle  n'y  eût  goûté  la 
première. 

Au  milieu  de  tant  de  fâcheux  accidents, 
Dieu  consola  notre  abbesse  par  la  visite  du 
cardinal  de Sourdi»,  archevêque  de  Bordeaux, 
•ou  cousin  germain,  qui  s  intéressa  beau- 


coup pour  elle  et  lui  servit  à  mettre  la  ré- 
forme dans  cette  abbaye  ;  mais  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  étro  si  souvent  auprès  d'elle 
qu'il  eût  été  nécessaire  pour  ce  sujet,  il  lui 
donna  pour  directeur  le  P.  Benoît  de  Canfeld, 
capucin,  qui  était  un  religieux  d'une  grande 
vertu.  Le  cardinal  de  Sonrdis  informa  cepen- 
dant l'évêqui'  de  Paris  des  désordres  tic  cette, 
maison,  et  ce  fut  à  sa  sollicitation  que  ce 
prélat  vint  a  Montmartre  et  commanda  a  I'ab- 
besse et  à  toutes  les  religieuses  do  ne  plus 
soiilTrirquelaclèlure  fût  si  malobservée  chez 
elles,  comme  étant  le  moyen  le  plus  c  ■  i:r t 
pour  retrancher  les  scandales  et  commen- 
cer une  vie  conforme  à  leur  état.  Ce  discours 
fut  très-mal  reçu  des  religieuses:  elles  se  le- 
vèrent toutes  ensemble  cl  parlèrent  confusé- 
ment, saus  avoir  aucun  respect  ni  pour  to 
lieu  où  elles  étaient,  ni  pour  la  dignité  épi»- 
copale,  et  elles  s'emportèrent  en  des  injures 
qui  firent  horreur  à  l'assemblée.  La  conclu- 
sion fut  qu<>  l'évOque  donnerait  ordre  à  son 
grand  vicaire  de  prêter  main  forte  à  I'ab- 
besse; ce  qu'il  n'exécuta  pas  néanmoins, 
Dieu  le  permettant  ainsi  pour  éprouver  de 
plus  en  plus  la  fidélité  et  la  constance  de  I'ab- 
besse. 

Le  P.  Benoit  Canfeld  fut  d'avis  qu'elle 
déposât  la  prieure  et  les  autres  officières  qui 
ne  voulaient  point  de  réforme.  Elle  tint  le 
chapitre  pour  cet  effet ,  elle  établit  prieure 
l'une  des  deux  religieuses  qui  avaient  désiré 
la  réforme,  et  fil  l'autre  cellerière  et  mat- 
tresse  des  novices.  Elle  donna  la  clef  de  la 
porte  à  la  plus  raisonnable  des  aulrcs,  mais 
elle  s'en  réserva  nnc,  afin  qu'elle  ne  pût  être 
ouverte  sans  sa  permission.  Toutes  les  an- 
ciennes se  levèrent  avec  grand  bruit;  elles 
chargèrent  I'abbesse  d'injures ,  protestant 
qu'elles  ne  lui  obéiraient  jamais,  et  peu  s'en 
fallut  qu'elles  ne  la  frappassent. 

Les  choses  élaient  en  cet  état  lorsque  le 
P.  Benoît  ,  s'en  retournant  en  Angleterre  , 
où  le  désir  du  martyre  l'appelait .  après 
a  voir  procuré  le  relotir  du  P.  Ange  de  Joyeuse 
dans  son  ordre,  il  l'obligea  de  serv  ir  de  pro- 
tecteur à  I'abbesse  de  Montmartre  ;  ce  qu'il 
exécuta  avec  beaucoup  de  zèle.  Il  gagna  la 
jeunesse  par  sa  douceur,  de  sorte  qu'il  ne 
demeura  que  huit  des  plus  anciennes  qui  vé- 
curent en  leur  particulier,  sans  vouloir  se 
soumettre  aux  observances  régulières,  étant 
toujours  opposées  aux  desseins  de  I'abbesse. 
La  clôture  et  le  réfectoire  commun  furent 
les  deux  premiers  articles  de  la  réforme  ; 
peu  à  peu  quelques-unes  des  anciennes  se 
joignirent  à  celles  qui  s'y  étaient  soumises 
les  premières,  et  l'on  commença  à  voir 
beaucoup  de  changement  dans  ce  monas- 
tère. 

Au  mois  de  juillet  1591),  le  roi  accorda  en- 
core à  M.  du  Fresne  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
de  Lyon  pour  une  de  ses  sœurs.  Il  l'offrit  à 
I'abbesse  de  Montmartre,  croyant  lui  rendre 
service,  en  la  tirant  d'une  maison  ruinée 
pour  l'établir  dans  une  autre  riche  et  magni- 
fique ;  mais  après  avoir  consulté  le  Seigneur, 
elle  connut  que  sa  voloulé  était  qu'elle  ré- 
formât le  monastère  de  Montmartre  :  ainsi 


Digitized  by  Google 


4087  DICTIONNAIRE  DES 

elle  préféra  l'exécution  de  la  volonté  de  Dieu 
à  sa  propre  satisfaction.  L'année  suivanle, 
qui  était  celle  du  grand  jubilé,  elle  demanda 
au  pape  Clément  VIII  la  permission  d'élire 
un  visiteur  pour  sa  communauté,  en  rom- 
pant l'association  contractée  avec  six  maisons 
toutes  ennemies  de  la  réforme,  sans  le  consen- 
tement desquelles  on  ne  pouvait  rien  faire. 
M.  deSilleri  était  pour  lors  ambassadeur  à 
Rome,  où  il  aurait  pu  traverser  cette  affaire, 
avant  une  tante  et  deux  cousines  germaines 
à  Mootmartre;  mais  elle  fut  conduite  avec 
tant  de  secret  qu'il  n'en  eut  aucune  connais* 
sance  :  l'abbesse  obtint  du  pape  un  bref  qui 
lui  donnait  pouvoir  de  réformer  sa  maison  et 
d'élire  son  visiteur  en  particulier,  indépen- 
damment des  autres  monastères  desquels  il 
lui  permettait  de  se  séparer.  Elle  n'envoya 
exprès  personne  à  l'élection  du  nouveau  vi- 
siteur des  six  maisons  associées,  aûn  de  per- 
dre son  privilège,  ce  qui  fut  un  nouveau  su- 
jet de  murmure  parmi  ses  filles  ;  mais  elles 
furent  bien  surprises  lorsqu'on  leur  fil  la 
lecture  du  bref  du  pape  :  elles  eurent  pour 
lors  un  peu  plus  de  respect  pour  l'autorité 
de  leur  supérieure,  et  l'on  vit  plus  de  dispo- 
sition à  la  réforme  qu'il  n'y  en  avait  eu  jus- 
qu'alors. 

L'abbesse  n'avait  pas  voulu  se  faire  bénir 
pendant  tous  les  troubles  et  les  inquiétudes 
causés  par  la  résistance  et  l'obstination  de 
ses  religieuses  ;  mais  prévoyant  qu'ils  s'a- 
paiseraient dans  peu,  elle  s'v  prépara  par  la 
retraite,  l'oraison  et  la  confession  générale 
de  tous  les  pécliés  de  sa  vie.  La  cérémonie 
se  fit  le  dimanche  dans  l'octave  des  Rois  : 
elle  fut  bénite  par  le  cardinal  de  Sourdis,  et 
le  1*.  Ange  de  Joyeuse  y  prêcha.  Depuis  ce 
jour-là  elle  redoubla  son  zèle,  croyant 
qu'elle  était  obligée  plus  que  jamais  de  tra- 
vailler à  la  réforme  de  son  abbaye.  Peu 
après  elle  reçut  trois  filles  A  qui  elle  donna 
l'habit,  dont  l'une  était  pour  le  chœur  et  les 
deux  autres  converses. 

Les  religieuses  de  Montmartre  portaient 
pour  lors  des  habits  blancs  comme  les  cha- 
noinesses  (1);  mais  l'abbesse  prit  le  noir  et 
le  donna  à  celles  qui  consentirent  i  ce  chan- 

C:ement  ;  ce  qui  fut  contesté  à  l'ordinaire  par 
es  anciennes,  qui  en  firent  leurs  plaintes  au 
cardinal  de  Retz  :  ce  qui  obligea  celte  émi- 
nence  d'envoyer  son  grand  vicaire  pour 
apaiser  ces  troubles,  en  ordonnant  à  l'ab- 
besse de  ne  rien  faire  de  nouveau  contre  l'u- 
sage de  la  communauté,  neivoulant  pas  que 
l'habit  fût  différent  entre  elles.  Elle  répondit 
avec  assez  de  fermeté  qu'elle  était  résolue  d'o- 
béir à  ses  ordres,  pourvu  qu'ils  ne  Tussent  pas 
opposés  aux  vœux  essentiels.  En  effet  ello 
reprit  l'habit  blanc,  non  pas  de  la  manière 
que  ses  religieuses  prétendaient  ;  car  elle  so 
revêtit  d'une  grosse  serge  de  laine  blanche 
naturelle  sans  avoir  été  blanchie  au  foulon, 
avec  un  surplis  de  toile  pareillement  gros- 
sière; de  sorte  que  les  autres  qui  cherchaient 
la  vanité  dans  leurs  étoffes  bien  blanches  et 
dans  leurs  surplis  de  toile  fine  et  empesée, 
furent  remplies  de  confusion  et  se  virent  cou- 
Ci)  rcs.,àlaBnduv©l.tn«»69. 
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Irainles  de  rester  à  l'infirmerie,  où  elles  se 
paraient  avec  de  longs  manteaux  de  futaine 
blanche  attachés  avec  des  rubans  de  couleur, 
n'osant  pas  paraître  en  cet  équipage  en  pré 
sence  de  leur  abbesse  et  des  autres  reli- 
gieuses, dont  la  simplicité  faisait  honte  à  leur 
ambition  et  à  leur  vanité. 

Deux  des  anciennes  qui  étaient  les  plus 
opposées  à  l'abbesse  s'étanl  dans  la  suite  ré- 
conciliées parfaitement  avec  elle,  les  autres 
suivirent  bientôt  leur  exemple,  de  sorte  qu'en 
deux  années  de  temps  la  réforme  fut  presque 
établie  dans  Montmartre.  Il  se  présenta  un 
si  grand  nombre  de  filles  pour  y  être  reçues, 
que,  pendant  près  de  soixante  ans  que  Ma- 
rie de  Beauvilliers  en  a  été  abbesse,  on  pré- 
tend qu'elle  a  donné  l'habit  à  deux  cent 
vingt-sept  filles  :  par  ce  moyen  et  par  la 
bonne  conduite  des  abbesses  qui  lui  ont  suc- 
cédé, dont  il  y  a  eu  des  princesses  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  cette  abbaye  est  devenue 
une  des  plus  puissantes  et  des  plus  riches  do 
royaume.  Enfin,  cette  pieuse  abbesse  eut  la 
consolation  de  voir  toutes  les  anciennes  qui 
l'avaient  tant  fait  souffrir,  se  prosterner  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  d'être  traitées 
comme  les  autres,  en  renonçant  à  toute  pro- 
priété, et  voulant  suivre  la  règle  de  saint 
Benoit  exactement  :  ainsi  elle  n  eut  plus  de 
peine  à  poursuivre  la  réforme. 

L'abbesse  de  Beaumont  sa  tante  avait  puis- 
samment travaillé  pour  la  faire  nommer  sa 
coadjutrice  ;  elle  en  obtint  enfin  le  brevet  du 
roi  et  la  confirmation  en  cour  de  Rome.  Il 
était  porté  dans  les  bulles  qu'elle  ne  serait 
point  obligée  de  quitter  l'abbaye  de  Mont- 
martre que  six  mois  après  la  mort  de  l'ab- 
besse de  Beaumont  ;  de  sorte  qu'elle  porta 
cinq  ans  la  qualité  de  coadjutrice  avec  celle 
d'abbesse,  et  pendant  ce  temps-là  elle  fit  tra- 
vailler aux  bâtiments  de  Montmartre;  ea 
quoi  elle  fut  aidée  par  M.  de  Fresoe,  son 
beau-frère,  qui  donna  encore  deux  mille  écus 
pour  fermer  un  clos  de  vignes  qui  était  entre 
le  Monastère  et  la  chapelle  des  Martyrs; 
mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  cet 
ouvrage  achevé,  étant  mort  en  l'année  1610. 
Il  ordonna  par  son  testament  que  son  corps 
serait  porté  A  Montmartre,  où  il  laissa  en- 
core trois  cent  trente-quatre  livres  de  rente, 
et  deux  mille  livres  en  argent  comptant, 
pour  faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son 
âme.  On  trouva  dans  son  cabinet  le  dessin 
d'un  bâtiment  qu'il  voulait  faire  à  la  chapelle 
des  Martyrs,  et  qu'il  aurait  exécuté,  si  la 
mort  ne  lui  en  eût  pas  été  le  pouvoir  ;  mais 
madame  de  Fresne,  sa  veuve,  suivit  ses  iulen* 
lions  quelques  années  après,  et  contribua  à 
la  fondation  d'un  nouveau  monastère  atte- 
nant cette  église  des  Martyrs,  auquel  *H* 
donna  deux  mille  sept  cents  livres  de  renie 
pour  la  nourriture  de  dix  religieuses,  à  con- 
dition que  l'abbesse,  sa  sœur,  fournirait  h) 
même  nombre,  et  que  celle  église  serait 
toujours  desservie  par  vingt  religieuses. 

Jusqu'à  ce  temps-là  on  avait  porté  l'habit 
blanc  dans  la  maison  avec  un  surplis,  comme 
nous  avons  dit;  mais  l'abbesse  écrivit  à 
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Rome  et  obtiol  da  papo  no  bref  pour  pren- 
dre l'habit  noir,  ce  qui  se  fil  sans  aucune 
contradiction,  non-seulement  parce  que  tou- 
»    tes  les  anciennes  étaient  décédées,  mais  en- 

*  core  par  la  profonde  soumission  que  la  com- 
;  munaulé  avait  pour  ses  ordres.  Elle  s'acquit 
■    une  si  grande  estime  au  dehors,  que  plusieurs 

monastères  du  France  ,  qui  désiraient  em- 
brasser la  réforme,  lui  demandaient  ses  avis 
et  s'estimaient  heureux  d'avoir  des  filles  éle- 
vées de  sa  main  ,  pour  les  conduire,  et  il  est 
sorti  de  Montmartre  ,  du  temps  de  celle  ab- 
besse,  plus  decioquante  religieuses  pour  al- 
ler réformer,  établir  ou  gouverner  des  mai- 
sons de  l'ordre.  Le  prieuré  de  la  Ville— l*E— 
vêque  à  Paris,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
Grâces ,  fut  un  de  ceux  à  la  fondation  des- 
quels elle  contribua  ;  elle  y  envoya  ,  l'an 
1613,  huit  religieuses  du  chœur  et  deux  con- 
verses sous  la  conduite  d'une  supérieure ,  et 
ce  prieuré  a  été,  pendant  plusieurs  années  , 
dépendant  de  l'abbaye  de  Montmartre;  mais 
à  présent  il  n'y  est  plus  soumis,  ayant  obtenu 
de  Rome  des  bulles  de  séparation. 

Après  la  mort  de  l'abbesse  de  Beaumont, 
Marie  de  Beauvilliers,  qui  était  sa  coadju- 
trice,  fut  obligée  d'y  aller:  elle  partit  de  Fa- 
ris  le  2  avril  161b,  et  y  arriva  le  18 du  même 
mois;  mais  elle  n'y  demeura  que  six  mois, 
et  retourna  à  Montmartre,  qu  elle  ne  put  se 
résoudre  d'abandonner,  se  démettant  de  l'ab- 
baye de  Beaumont  en  faveur  d'Anne  Babou 
de  la  Bourdaisière,  sa  nièce,  qu'elle  emmena 
avec  elle  pour  former  son  esprit  sur  les 
exemples  de  ses  filles,  en  attendant  que  ses 
bulles  fussent  expédiées. 

Ayant  réglé  toutes  choses  dans  son  mo- 
nastère, elle  fit  imprimer  ses  constitutions 
pour  affermir  la  réforme,  et  afin  que  les  filles 
qui  se  présentaient  tous  les  jours  pour  être 
reçues  fussent  informées  d'abord  de  leurs 
obligations.  Elle  sépara  ensuite  sa  commu- 
nauté en  deux,  afin  que  l'office  divin  fût  cé- 
lébré dans  l'église  des  Martyrs,  comme  il 
l'était  au  monastère  d'en  haut,  et  elle  fit 
faire  une  belle  galerie  pour  la  communica- 
tion des  deux  monastères;  mais  présente- 
ment les  religieuses  demeurent  toutes  au 
monastère  d'en  bas  et  ne  vont  chanter  l'of- 
fice è  L'église  d'en  haut  qu'à  certains  jours. 
Enfin  Marie  de  Beauvilliers  Saint-Aignan, 
après  avoir  gouverné  l'abbaye  de  Montmar- 
tre peodaul  près  du  soixante  ans,  et  y  avoir 
rétabli  les  observances  régulières,  mourut 
le  21  avril  1657,  étant  âgée  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  La  princesse  Françoise  de  Lor- 
raine de  Guise  lui  succéda  et  conserva  dans 
cette  maison  la  régularité,  ce  qu'ont  fait 
aussi  les  autres  abbesses  jusqu'à  présent. 

Le  village  de  Montmartre,  où  est  située 
l'abbaye  à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  se 
nomme  eu  latin  Mons  Martyrum,  à  cause 

Î[ue  saint  Denis  et  ses  compagnons  y  souf- 
rirent  le  martyre.  On  l'appelait  ancienne- 

#  nient  le  Mont  de  Mercure,  à  cause  qu'il  y 

(1)  Qui  remplissait  les  fonctions  de  diacre,  et  pour 
•oos-diacre  le  B.  Pierre  de  Cluny.  L'église  îles  Bé- 
nédictines est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  de  Mont- 
martre. Le  monastère  est  presque  loul  détruit;  il 


avait  en  ce  lieu  un  temple  dédié  à  cette  fausse 
divinité.  On  y  a  bâti  depuis  une  chapelle  sur 
le  penchant  de  la  montagne  du  côté  de  Paris, 
en  mémoire  du  martyre  de  saint  Denis.  Elle 
fut  donnée  avec  ses  dépendances,  par  Guil- 
laume 1",  évéque  de  Paris,  l'an  1098,  aux 
religieux  du  monastère  de  Saint-Martin  des 
Champs  à  Paris;  mais,  l'an  1133,  ou  1134, 
Louis  VI  dit  le  Gros,  et  sa  femme  Alix,  leur 
donnèrent,  en  échange  de  celte  église  et  des 
revenus  qui  y  étaient  affectés,  le  prieuré  do 
Saint-Denis  de  la  Cbartre,  et  non-seulement 
fondèrent  l'abbaye  dont  nous  venons  de  par-  " 
1er,  mais  firent  aussi  rétablir  la  chapelle  des 
Martyrs.  Le  pape  Eugène  111  dédia  l'église 
des  religieuses  le  21  avril,  et  celle  des  Mar- 
tyrs le  1"  juin  de  l'année  1146,  ayant  pour 
1  un  de  ses  assistants  dans  cette  cérémonie 
saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  (1).  L'ha- 
billement de  ces  religieuses  est  semblable  à 
celui  des  autres  Bénédictines  réformées  dont 
nous  avons  donné  le  dessin  au  tome  pre- 
mier. 

Jacqueline  Bouelle  de  Rlemur,  Eloges  des 
personnes  illustres  en  piété  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Thomas  Corneille,  Dictionnaire  géo- 
graphique, et  Moreri,  Dict.  historique,  au 
mot  Montmartre. 

MONT-OLIVET  (Da  l'ordri  db  Notre- 
Dame  dl),  avec  la  Vie  du  bienheureux  Ber- 
nard Ptolomée  ou  Tolomei,  fondateur  de 
cet  ordre. 

La  congrégation  des  moines  bénédictins  (2) 
do  Mont-Olivet  en  Italie  reconnaît  pour  son 
fondateur  le  bienheureux  Bernard  Ptolomée 
ou  Tolomei,  gentilhomme  de  Sienne,  qui  re- 
çut au  baptême  le  nom  de  Jean.  Il  s'attacha 
à  l'étude  de  la  philosophie,  qu'il  enseigna 
publiquement,  et  il  était  estimé  on  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Un  jour  qu'il 
se  préparait  à  expliquer  une  question  diffi- 
cile, dans  le  temps  qu'il  demandait  l'allen- 
lioti  à  ses  écoliers,  il  devint  loul  d'un  coup 
aveugle;  mais  ayant  recouvré  la  vue  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  il  fil  vœu 
de  se  consacrer  à  son  service  et  de  renoncer 
au  monde.  En  effet,  pour  s'acquitter  de  sa 
promesse,  la  première  fois  qu  il  remonta 
dans  sa  chaire  après  avoir  indiqué  le  jour 
de  la  dispute,  où  il  se  trouva  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs,  au  lieu  de  leur  p.  rler  des 
sciences  profanes,  il  ne  les  entretint  que  des 
choses  célestes,  et  lenr  fil  un  discours  si  pa- 
thétique sur  le  mépris  du  inonde  et  sur  le 
bonheur  de  l'éternité,  que  plusieurs  de  ses 
auditeurs  en  furent  vivement  touchés  el  ré- 
solurent de  changer  de  vie  et  de  renoncer  à 
toutes  les  vanités  du  siècle.  Il  leur  en  donna 
lui-même  l'exemple  l'an  1313;  car,  abandon- 
nant ses  parents  el  ses  amis,  il  se  retira  dans 
la  solitude,  accompagné  d'Ambroise  Picolo- 
mini  et  de  Patricio  Patrici,  tous  deux  séna- 
teurs de  Sienne,  qui,  ayant  eu  le  bonheur 
de  se  trouver  dans  cette  assemblée  où  il  avait 
prououcéce  discours  sur  le  mépris  du  monde, 

n'en  reste  plus  que  quelques  fragments,  el  une  partie 
de  la  place  qu'il  occupait  est  aujourd'hui  le  lieu  où 
sont  les  siaiions  du  Calvaire.  B-d-c, 
(2)  Vrç.,àla  fin  du  vol  ,  n*  27*. 
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lai  étaient  redevables  de  leur  conversion  et 
le  voulurent  suivre  dans  sa  retraite. 

Il  y  avait  un  lieu  nommé  Acona,  éloigné 
d'environ  quinze  mille*  de  la  ville  de  Sienne. 
Ce  lieu,  qni  appartenait  à  Tolomei,  était  fort 
propre  à  leur  dessein:  car  il  était  désert  et 
inhabité;  une  montagne  s'y  élevait  au-des- 
sus de  quelques  antres;  des  précipices  qui 
s'y  trouvaient  en  quelques  endroits  le  ren- 
daient en  quoique  façon  affreux;  mais  d'un 
autre  célé  un  feuillage  épais  d'une  infinité 
d'arbres  de  toutes  façons,  qui  en  tout  temps 
conservaient  leur  v<  rdurc,  joint  an  doux 
murmure  de  plusieurs  petits  ruisseaux,  qui, 
en  se  précipitant  avec  impétuosité,  arro- 
saient ce  lieu  champêtre,  lui  donnaient  des 
attraits  charmants  pour  des  personnes  qui 
voulaient  vivre  dans  la  solîtu<le. 

Ce  fut  au  milieu  de  cm  rochers  qao  Tolo- 
mci se  donna  entièrement  à  la  contempla- 
Won  des  choses  divines,  macérant  son  corps 
par  des  veilles  et  des  jeûnes  continuels,  por- 
tant le  cilice  et  couchant  sur  la  dure.  Ils  de- 
vinrent en  peu  de  temps  un  modèle  df  per- 
fection :  ce  qui  lit  que  plusieurs  personnes, 
attirées  par  la  sainteté  de  leur  vie,  renoncè- 
rent anssi  au  monde  pour  se  joindre  à  eux. 
Quoique  ces  saints  solitaires  vécusseot  dans 
une  grande  retraite  et  s'oecup.  ssent  unique- 
ment de  l'affaire  de  leur  salut,  il  y  eut  néan- 
moins des  gens  malintentionnés  qui  formè- 
rent des  accusât  ions  contre  eux  elles  dénon- 
cèrent au  pape  Jean  XXII ,  comme  des 
novateur:*  cl  des  personnes  qui  semaient  des 
hérésies,  f.o  pape  les  lit  venir  devant  lui 
pour  rendre  compte  de  leur  conduite.  C'était 
l'an  1319;  ce  pontife  tenait  pour  lors  son 
siège  à  Avignon  ;  Tolomei  y  euvova  deux  de 
ses  religieux  pour  informer  S  i  Sainteté  do 
leurs  sentiments  lonehaut  tes  dogmes  de 
l'Eglise  ;  et  ce  pontife,  n'y  ayant  rieu  trouvé 
que  de  très-orthodo\e,  consentit  qu'ils  de- 
meurassent ensemble  dans  leur  solitude,  cl 
les  envoya  a  Oui  de  Piclramala,  évoque 
d'ArezJto,  ;.lln  qu'il  leur  donnât  une  des  rè- 
gles déjà  approuvées  par  l'Eglise.  Ce  prélat 
eut  dans  le  même  temp*  une  vision  dans  la- 
quelle il  lut  sembla  voir  la  sainte  Vierge  qui' 
loi  mettait  en  main  la  règle  de  saint  Benoit, 
et  lui  ordonnait  de  la  donner  avec  nn  ha' il 
blanc  à  des  personnes  qui  étaient  devant  lui. 
Il  connut  peu  de  temps  après  ce  qnc  signir 
Gait  cette  vision,  lorsque  ces  ermites  qui 
avaient  été  trouver  le  pape  à  Avignon  lui 

f>résenlercnl  les  lettres  de  ce  pontife,  par 
esqnellcs  îl  lui  ordonnait  de  leur  donner 
une  règle.  11  ne  douta  point  alors  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  ne  fût  qu'ils  suivissent  celle  de 
saint  Hennit,  et  que  ccnouvetordredcvailéUo 
sous  la  protection  de  la  saiute  Vierge.  Mais 
avant  que  d'ériger  ce  nouvel  institut  en  ordre 
régulier,  coaforméoient  aux  intentions  du 
pape,  il  voulut  encore  consulter  le  Sciçueur,. 
et  joignit  à  la  prière  un  jeûne  de  trois  jours, 
après  lesquels,  ne  doutant  plus  que  r.e  ne  fût 
la  volonté  de  Dieu,  il  alla,  la  même  année 
1319,  an  Val  d'Acoua,  ou  il  revêtit  d'habits 
blaucs  Tolomei  el  ses  compagnons  ,  leur 
(I)  Voy.,  à  la  Uu  du  vol.,  n»  iil. 


ordonnant  de  suivre  la  règle  de  saint  Be- 
noit (1).  11  voulut  qoe  cette  congrégation  fût 
sous  la  protection  de  la  sainte  \ietgc,  et 
Comme  il  donna  le  nom  de  itotit-Olivt  à  ce 
Val  d'Acona,  peut-être  a  cause  des  oliviers 
dont  cette  montague  était  remplie,  peut-être 
aussi  pourfaire  ressouvenir  les  religieux  que 
par  l  i  mortification  ils  devaient  élre  cruci- 
fiés avec  Jésus-Christ,  qui  la  veille  de  sa 
passion  avait  >ué  sang  et  eau  dans  le  Jardin 
des  Olives,  celte  congrégation  fut  fondée 
sous  le  litre  de  Notre-Dame  de  Monl-Olivcl, 
et  Tolo  i.ei  prit  le  nom  de  BernorJt  an  lieu 
de  celui  de  Jean,  qu'il  avait  reçu  au  bap- 
tême. 

Il  ne  restait  plus  que  de  donner  un  supé- 
rieur à  celle  nouvelle  congrégation  Tous 
les  religieux  jetaient  le*  yeux  sur  leur  digue 
fondateur  ;  mais  son  liumiiité  l'empêcha  d'ac- 
cepter cette  charge,  aimant  mieux  obéir  que 
de  commander.  A  son  refus,  le  pveiniersupé- 
ricur  et  général  de  cet  ordre  fut  Le»  P.  Pa- 
trice Palrici,  qui  fut  élu  la  même  année. 
Ambroise  Picolomini  lui  succéda  l'année  sui- 
vante 1320.  Simon,  de  Tbure  fut  élu  pour 
troisième  général  eu  1321;  mai*  après  sou 
année  d'exercice,  il  fallut  eufiu  que  le  bieu- 
heureuv  Roniurd  Tolouiei  cédât  aux  solli- 
citations de  ses  frères,  qui  ne  voulurent 
point  élire  d'autre  supérieur  que  Ini  on  1322, 
et  il  exerç  a  celle  charge  pendant  vingt-sept 
ans,  quoiqu'il  fil  tous  les  ans  do  uouvelles 
tentatives  p  >ur  élre  déchargé  du  cet  emploi, 
alin  de  se  temelUe  sous  le  joug  d«  l'obéis- 
sance. 

Les  historiens  de  cet  ordre,  parlant  de  la 
ferveur  de  ces  religieux  dans  le  commence- 
ment de  leur  établissement,  disent  qu'ils  ne 
pratiquaient  pas  seulemeut  des  mortifica- 
tions eu  secret,  mais  qu'ils  en  faisaient  plu- 
sieurs en  public.  A  peine  donnaient-ils  uu 
peu  de  repos  à  leurs  corps  ;  ils  se  levaient 
la  nuit  pour  dire  matines,  el  croyaient  qo« 
c'était  une  chose  indigne  de  leur  état  cl  trop 
sensuelle  que  Je  se  reposer  après  avoir  dit 
leur  olùce  ;  ils  employaient  à  l'oraison  le 
lump*  qui  leur  restait  jusqu'à  prime,  lia 
éuiml  extrêmement  sobres  dans  leur  man- 
ger. Outre  les  jeûnes  ««donnés  par  l'Egliso 
e.  par  la  régie  du  saint  Beuoit,  ils  en  obser- 
vaient encore  beaucoup  d'autres,  ne  se  con- 
tentant ces  jours-là  que  de  pain  el  d'eau,  ils 
oui  ele  même  ptostcurj  années  s&us-  loir»  do 
vm#  el  pour  n'avoir  pas  occasion  d'en» 
boire,  vis  arrachèrent  leurs  vignes  et  élèrent 
do  leur»  monastères  le»  tonneaux  et  les  vases 
destines  p»»ur  mettre  le  vin.  Mais  cette  grande* 
ri;:  leur  leur  ayaa*  lellomentépnisèles  forces, 
qu'ils  tombèrent  Um*  mala  les,  ils  pratiquè- 
rent le  eo»>oil  que  l'apôtre  »aint  Paul  donnait 
it  condisciple  îimoihé*,  qui  était  de  pren- 
dre uh  peu  de  vin  pour  soulager  son  esto- 
mac :  on  leur  en  servit  donc,  mai»  si  Mble 
et  si  gâté,  qu'il  ne  pouvait  pas  beaucoup 
contribuer  à  leur  santé,  lis  oui  néanmoins 
changé  de  seulim  ut  dans  la  suite  ;  car  il., 
oui  irH.-vtire.dau4  leurs  constitutions  que  l'on 
garderait  le  Meilleur  vie  et  que  l'ou  veu- 
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drail  le  plus  maavais  ;  que  l'abbé  n'aurait 
point  de  rin  particulier;  qu'il  y  mettrait  de 
l'eau  aussi  bien  que  ses  religieux  ;  et  que 
quand  on  sérail  obligé  d'acheter  du  vin,  nu 
achèterait  toujours  le  meilleur  :  Aftliora  ti- 
na  pro  monachomm  usu  *erwn:uT.  prjnra 
çendantur.  AKbns  unn  eodnnque  vino  bene 
aqnn  diluto  utntur  eum  $n>$  monachis,  nrque 
tiliceat  seorfum  aliquod  vint  d>tium  pro  se 
iantum  servorr.  Si  vinum  emendumerit,  rnn- 
tur  illud  qund  ><  elius  eril  (l.ouet,  p;ig.  2,  en  p. 
30).  L'*ur  silence  les  faisait  admirer  de  tout 
le  mondo.  Ils  no  courbaient  que  sur  des 
paillasses  étendues  sur  le  planher  et  s  tus 
couvertures  :  leurs  habits  n'étaient  ({(te  d'é- 
toffes grossières,  et  selon  Morigia  ils  por- 
taient des  mandates  de  bois. 

Une  vio  si  exlraor-linnire  excita  la  curio- 
sité de  plusieurs  per-onnes  qui  y  venaient 
do  toute»  paris  pn  r  voir  ces  nouveaux  soli- 
taires, qur  par  leur  tuo  Italie  et  douceur 
semblaient  plutôt  «les  a  ni,' es  que  dos  hommes 
mortel  ;  if  s  pr-mas,  les  prélats  et  1rs  gens 
qui  se  trouvai  m!  s.  ff'n. imment  pourvus  des 
biens  île  lu  fortune,  sVsiimanl  heureux  de 
con  tri  huer  h  r.:granHisseineut  d'un  ordre  si 
saint  et  si  agréable  à  Dieu,  olTrircul  a  Ber- 
nard de  nouveaux  établissements,  dont  il 
en  accepta  quelques-uns.  Le  premier  fut  à 
Sienne,  oè  un  bourgeois  de  celle  ville  Ht 
bat  r  on  monastère  qu  il  dota  de  revenus 
snftis;tnt*  pour  l'entretien  de  plusieurs  reli- 
gieux, (îo;  de  Pielraraala,  évêque  d'Arez/o, 
en  (Kh3tirun  autre  dans  sa  v  Ile  épitcopalc. 
Le  troisième  fut  fondé  à  Florence  l'an  13'J-V. 
Le  quatrième  à  Cauiprena,  dans  fe  territoire 
de  Sieune.  Le  cinquième  à  Volterrc ,  par 
Ramnuse,  évéque  de  cette  ville,  l'an  1339. 
Le  sixième  a  Snlnt-tleminien.  Le  septième  à 
Eugubio,  par  Pierre  Gabrieli,  évéque  de  celle 
ville  ;  et  le  huitième  à  Foligni.  Ils  en  curent 
encore  dfiiH  la  suite  à  Itoiue  et  en  d'autres 
endroits.  Le  saint  fondateur,  après  avoir  ac- 
cepté la  fondation  do  Sienne,  avait  fait  de 
nouveau  approuver  son  ordre  par  Jean  XXU, 
Tau  132V,  et  il  fut  confirmé  dans  la  suite 
par  le  pape  Clément  TI  et  par  plusieurs 
antres  souverains  pontifes. 

La  peste  étant  entrée  en  Italie,  l'an  13'»8, 
y  fit  un  grand  ravage.  Elle  enlevait  to^  les 
jours  uu  grand  nombre  de  personnes,  qui  la 
plupart  mouraient  sans  assistance.  Bernard, 
animé  du  zèle  de  la  charité,  exhorta  ses  re- 
ligieux à  secourir  ceux  qui  en  etnlent  atta- 
qués; et  pour  leur  donner  l'exemple,  il  alla  à 
Stenne,  où  le  danger  était  plus  évident,  et 
sans  craindre  la  mort,  il  exposa  généreuse- 
ment sa  vie  pour  le  salut  d'une  infinité  d'à- 
mes  qui  seraient  peries  faute  d'assistance.  Il 
ne  leur  donnait  pas  seulement  les  secours 
spirituels  dont  il*  avaient  besoin,  i!  pansait 
eorore  leuw  plaies,  les  portait  en  (erre,  et 
s'employait  jour  et  nuit  à  ces  actions  de 
ebatité.  Ses  religieux  furent  aussi  frappés 
de  cette  maladie,  comme  il  l'avait  prédit,  et 
plusieurs  en  monrurent.  Klle;  no  l'épargna 
pas  lui-même,  et  s'en  voyant  attaqué  il  se 
coucha  sur  uu  pauvre  lit,  où  il  ?e  H  <posa  à 
la  mort  par  lu  réception  des  sacrements  de 
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l'Eglise  ;  et  après  avoir  fait  un  discours  à 
ses  religieux,  pour  les  exhorter  à  la  persé- 
vérance, il  éleva  ses  yeux  au  ciel,  recom- 
manda son  âme  à  Dieu,  et  mourut  comblé 
de  mérites  le  20  août  de  la  même  année  13-V8, 
étant  dans  la  76*  de  son  âge  et  la  35'  de  sa 
conversion.  Sa  fétc  ne  se  fait  néanmoins  que 
le  21  d'août,  auquel  jour  son  nom  se  trouve 
«lai  s  le  martyrologe  romain,  y  ayant  été  in- 
séré par  ordre  du  pape  Innocent  XL  Clé- 
ment X  avait  permis  d'en  réciter  l'office  à 
pareil  jour,  cl  Alexandre  VIII  en  a  approuvé 
un  office  propre,  pour  élre  récite  dans  tout 
l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Après  la  monde  ce  saint  fondateur,  Fran- 
ceschioi  Tracozzano  d'Arezzo  lui  succéda  la 
même  aunéo,  et  gouverna  l'ordre  dix-huit 
mois.  Il  eut  pour  successeur  Ray  nier  de 
Sienne,  l'an  1350,  qui  fui  derechef  élu  l'an 
1369.  11  parait  par  lo  catalogue  des  géné- 
raux qu'il  -  commencèrent  pour  lors  a  élra 
triennaux  ;  ce  qui  dura  jusque  sous  lo  gou- 
vernement de  Jérôme  Miraballi,  qu'ils  fu- 
rent élus  tous  les  deux  aus,  et  continués 
pour  d  *ux  autres  années  :  ce  qui  du;  a  encore 
ju>qu'cn  fan  1V97,  que  l'on  ordonna  qu'ils- 
u 'exerceraient  leur  office  que  pendant  deux 
ans  -cu'ement,  et  qu'ils  ne  pourraient  être, 
co::liuués  pour  doux  autres  années.  Us  ob- 
tinrent le  généru-Ial  pour  quatre  ans,  l'an 
1570  ,  sous  le  gouvernement  de  Prolais 
Cauturi  ,  de  Milan.  Il  lut  enfin  réduit  à 
trois  amitiés.  Tau  15SV,  sous  le  généralat  de 
Marc  Cappilagcrani,  et  on  ordonui  qu'il 
serait  choisi  altt  rnalivi  ment  dans  l'une  des 
rovinces  de  Tordre  ;  ce  qui  s'observe  encore 
présent;  mais  il  y  a  eu  des  généraux  qui 
ont  été  continués  par  autorité  du  pape  , 
comme  il  arriva  à  l'égard  de  Dominique 
Pueroiii  de  Crémone,  qui  fut  continué  pour 
trois  ans  par  Urbain  VllL  l'an  1530. 

Ces  religieux  ont  clé  appelés  pendant  un 
long  temps  les  frères  ermics  du  .Monl-Otivet; 
ma  s  s  ;us  le  généralat  de  Matthieu  d'Aversa, 
le  pa,  e  Paul  111  leur  permit  de  prendre  le 
nom  de  Dom,  conformément  à  la  règle  de 
saint  Benoi'.  Pic  11,  parlant  du  cet  ordre  dans 
l'une  de  ses  bulles,  dit  qu'il  a  eu  de  faibles 
commencements,  qu'il  a  été  augmenté  par 
la  dévotiou  des  fid  les,  qu'il  a  fait  un  heu- 
reux progrès  et  qu'il  était  répaudu  dans 
toute  l'Italie.  En  effet,  il  se  trouve  encore, 
tant  en  Italie  qu'en  Sicile,  quatre-vingts 
monastères  de  cet  ordre  ,  dans  la  plupart 
desquels  il  y  a  geaud  nombre  de  religieux. 
Ces  monastères  sont  divisés  en  six  provinces, 
dont  trois  sont  au  delà  et  trois  en  deçà  des 
monts  Apennins,  par  rapport  à  la  ville  de 
Home  et  au  monastère  chef  d'ordre  du  Monl- 
Olivel,  qui  était  autrefois  du  diocèse  d'Arezzo 
et  présentement  de  celui  de  Pie;  z  i.  Ce  mo- 
nastère est  si  vaste  et  -  i  spacieux,  que  l'em- 
pereur Charles  V  y  logea  avec  plus  de  deux 
mille  personnes  de  sa  suite.  Les  papes  Pie  II 
el  Paul  111  y  ont  aussi  été  reçus,  ayant  avec 
eux  plusieurs  cardinaux  et  prélat- ;  et  lors- 
que Pie  H  y  a".!,  il  défendit  au\  personnes 
de  s  »  su  t  (./y  manger  de  la  v  iaude,  quoique 
ce  f  it  un  jeudi,  par  respect  pour  la  sainteté 
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de  ce  lieu  et  pour  les  observances  des  reli- 
gieux, qui  n'en  mangeaient  pas  pour  lors. 
Les  abbés  généraux  de  ecl  ordre  y  font  leur 
résidence,  et  on  y  lient  ordinairement  les 
chapitres  généraux.  L'on  ne  voit  guère  de 
monastères  plus  magnifiques  que  ceux  de 
Sainte-Marie  du  Mont-Olivet  de  Naples,  et  de 
Saint-Michel  in  Bosco  à  Bologne;  celui  de 
Naples  a  plus  de  vingt  mille  écus  romains  de 
revenu,  et  la  communauté  y  est  composée 
ordinairement  de  quatre- vingts  religieux. 
Le  roi  de  Naples  Alphonse  Gt  beaucoup  de 
bien  à  ce  monastère.  Il  demeurait  souvent 
avec  les  religieux  et  les  servait  même  quel- 
quefois à  table,  par  un  esprit  de  dévotion  et 
de  respect  qu'il  avait  pour  ces  serviteurs  de 
Dieu,  il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  mo- 
nastères, qui  approchent  de  ceux  de  Naples 
et  de  Bologne  pour  la  richesse  et  la  magni- 
ficence, comme  ceux  de  Saint-Victor  de  Mi- 
lan, de  Sainte-Marie-aux-Bois  en  Sicile,  de 
Saint-Pierre  d'Eugubio,  de  Sainte-Marie  du 
Mont-Olivet  de  Florence,  de  Saint- Pontien 
de  Lucques,  de  Saint-Georges  de  Fcrrare,  de 
Sainte-Marie  in  Oiqano  de  Vérone,  de  Saint- 
Benoit  de  Padoue,  de  Saint-Nicolas  de  Uolin- 
go,  du  Saint-Sépulcre  de  Plaisance,  et  de 
Saint-Laurent  de  Crémone.  Ils  avaient  autre- 
fois deux  monastères  en  Hongrie,  qui  leur 
avaient  été  donnés  par  l'empereur  Sigis- 
tnond,  et  qu'ils  ont  abandonnés  dans  la  suite 
à  cause  de  l'éloignement. 
Ces  religieux  ont  été  en  si  grande  estime, 

Ju'on  les  a  souvent  choisis  pour  réformer 
es  monastères.  Le  pape  Grégoire  XII , 
voyant  que  l'observance  régulière  avait  été 
entièrement  bannie  de  celui  de  Sainte-Justine 
de  Padoue,  leur  donna  ce  monastère  l'an 
HOB,  où  ils  ont  demeuré  jusqu'à  ce  que  la 
république  de  Venise  les  obligea  d'en  sortir 
pour  le  rendre  aux  Bénédictins,  qui  y  ont 
jeté  les  fondements  de  la  célèbre  réforme  qui 
a  pris  le  nom  de  ce  monastère.  Les  papes  et 
les  princes  ont  accordé  beaucoup  de  privilè- 
ges à  cet  ordre.  L'empereur  Charles  V,  étaul 
à  Villefranchc  de  Nice,  le  mit  sous  la  protec- 
tion de  l'empire,  par  ses  lettres  patentes  du 
17  juin  1538.  Jean  XXII  et  Jules  II  le  mirent 
sous  celle  du  saint- siège.  Grégoire  XI 
exempta  ces  religieux  de  la  juridiction  des 
évéqnes,  et  voulut  que  Ks  abbés  supérieurs 
des  monastères  exerçassent  leur  office  et  tis- 
sent les  fonctions  d'abbés  de  même  que  s'ils 
avaient  reçu  la  bénédiction  abbatiale.  Les 
mêmes  Jules  et  Pie  II  permirent  aux  reli- 
gieux des  autres  ordres,  excepte  aux  Char- 
treux, de  passer  dans  celui  du  Mont-Olivet. 
Pie  IV  approuva  le  privilège  qui  leur  avait 
été  accordé  d'élire  un  cardinal  prolecteur. 
Pie  II  les  fil  encore  participants  de  tous  les 
privilèges ,  exemptions  et  immunités  dont 
jouissaient  les  religieux  de  la  congrégation 
du  Mont-Cassin ,  et  il  y  a  peu  de  souverains 
pontifes  dont  ils  n'aient  reçu  quelques  grâces 
et  quelques  privilèges. 

Ces  religieux  sont  habillés  de  blanc, et  leur 
habillement  consiste  en  une  robe  et  un  sca- 
pulaire,  auquel  est  attaché  un  capuce  beau- 
(1)  Voy.,  a  la  Un  du  vol.,     âï*  etiîî. 
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coup  plissé  par  derrière,  et  lorsqu'ils  sont 
au  chœur  ils  mettent  une  coule  à  la  manière 
des  bénédictins,  laquelle  ils  portent  encore 
quand  ils  vont  en  ville,  avec  un  chapeau 
blanc  doublé  de  noir  jusqu'aux  bord»;  leur 
habit  est  d'une  serge  Irès-Gne.  L'habit  de 
leurs  convers  (1)  est  tout  différent  de  celui 
des  religieux  du  chœur  :  ils  ont  une  petite 
soutane  qui  leur  tombe  jusqu'aux  genoux. 
Ils  portent  dans  le  monastère  un  petit  bon- 
net fait  comme  celui  des  prêtres  séculiers ,  à 
la  réserve  qu'il  n'est  que  de  serge  blanche 
sans  carton  :  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  une 
forme  trop  régulière.  Lorsqu'ils  sont  dehors, 
ils  ont  un  grand  manteau  sans  collet  et  qui 
est  tout  froncé  :  il  est  vrai  que,  dans  plu- 
sieurs maisons,  ils  sortent  avec  un  manteau 
blanc  fait  comme  celui  des  séculiers,  mais 
c'est  un  relâchement  ;  car  dans  les  monastè- 
res où  il  y  a  soixante  religieux ,  ils  n'en  ont 
point  d'autre*  que  les  premiers;  ils  portent 
dehors  un  chapeau  blanc  par-dessus  et  noir 
par-dessous;  ils  ont  un  rabat  de  serge  fait 
comme  celui  des  prêtres  séculiers  ,  qu'ils 
portent  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  cou- 
vent. 

Les  religieux  de  cel  ordre  font  profession 
de  la  règle  de  saint  Benoit,  mais  mitigée  par 
leurs  constitutions.  Ils  se  lèvent  la  nuit  pour 
dire  malines;  après  laudes  ils  vont  au  cha- 
pitre, où  chacun  se  prosterne  devant  le  su- 
périeur et  ne  se  relève  point  qu'il  ne  leur  ait 
enjoint  une  pénitence  ou  qu'il  ne  leur  ait  or- 
donné de  se  relever.  Tous  les  dimanches, 
après  complies,  ils  se  trouvent  à  une  confé- 
rence de  cas  de  conscience  ou  de  la  sainte 
Ecriture.  Ils  ont,  dans  quelques-uns  de  leurs 
monastères,  des  lecteurs  d'humanités,  de  phi- 
losophie, de  théologie  et  d'Ecriture  sainte, 
qui,  à  raison  de  leurs  emplois,  aussi  bien 
ue  dans  les  autres  ordres,  sont  dispensés 
e  l'office,  mais  ils  doivent  toujours  assister 
à  l'oraison  mentale.  Quoiqu'ils  enseignent 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  ils  ne  sont  pas 
tellement  attachés  à  ses  sentiments  qu'ils  ne 
s'en  écartent  quelquefois,  et  ils  ne  sont  pas 
d'accord  en  bien  des  choses  avec  les  tho- 
mistes. 

lis  jeûnent,  pendant  l'automne,  les  lundis, 
les  mercredis  et  les  vendredis,  aussi  bieu  que 
les  samedis  pendant  toute  l'année,  à  cause 
que  leur  ordre  est  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge.  Ils  mangent  »!e  la  viande  trois 
fois  la  semaine;  mais  les  novices,  pendaul 
leur  année  de  probalion ,  n'en  mangent 
point,  et  ils  ne  reçoivent  parmi  eux  que  des 
personnes  nobles  :  ce  qui  semble  néanmoins 
contraire  à  la  règle  de  saint  Benoit,  qui  ad- 
met également  les  nobles  et  les  roturiers. 

L'ordre  est  gouverné  par  un  général,- qui 
a  pour  assistants  un  vicaire  géuérai  et  six 
visiteurs.  Il  y  en  avait  autrefois  huit;  mais 
sous  le  géuéralal  de  Prolais  Canoturi ,  de 
Milan,  ce  nombre  fut  réduit  à  six,  pour  ré- 
pondre aux  six  provinces  de  cet  ordre.  Ils 
s'assemblent  tous  les  ans  et  forment  le 
définiloire,  où  on  délibère  des  affaires  de 
la  congrégation  et  où  on  élit  les  supé- 
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rieun  «Ici  maisons  cl  les  autres  officiers.  Ces 
assistants  sont  élus  dans  les  chapitres  géné- 
raux par  voix  secrète»,  et  l'on  observe  dans 
l'élection  do  général  et  du  vicaire  général 
l'alternative  pour  les  provinces  ,  en  sorte 
que  la  province  d'où  est  le  général  ne  peut 
en  avoir  un  autre  que  dix-huit  ans  après,  et 
on  n'élit  jamais  pour  général  celui  qui  quille 
la  fonction  de  vicaire  général, ni  pour  vicaire 
général  un  religieux  de  la  même  province 
que  le  général. 

Les  monastères  sont  gouvernés  par  des 
supérieurs  qui  prennent  le  litre  d  abbés , 
qu  ils  conservent  toute  leur  vie,  quoiqu'ils 
ne  soient  plus  supérieurs.  Etant  supérieurs 
ils  peuvent  se  servir  d'ornements  pontifi- 
caux,  quoiqu'ils  ne  reçoivent  pas  la  bénédic- 
tion abbatiale.  Ces  abbés  sont  élus  dans  le 
déGniloire  :  l'abbé  général  en  propose  trois, 
et  lorsqu'ils  ont  été  agréés,  on  les  ballotte 
avec  des  fèves,  et  celui  qui  a  plus  de  voix 
est  censé  élu.  11  faut  qu'ils  aient  été  aupara- 
vant ou  vicaires,  ou  maîtres  des  novices,  ou 
lecteurs,  on  qu'ils  aieul  exercé  quelque  em- 
ploi. Ils  ne  sont  que  trois  ans  dans  leur  of- 
fice, aussi  bien  que  le  général  et  les  visi- 
teurs, mais  ils  peuvent  être  continués  dans 
la  même  maison  ou  envoyés  pour  supérieurs 
dans  d'autres.  Clément  X  accorda  à  ces  reli- 

Îieox  douze  abbés  titulaires,  c'est-à-lire 
eux  dans  chaque  province;  mais  ils  n'en- 
trent point  dans  le  gouvernement  de  l'ordre 
ni  des  monastères  particuliers  ;  ils  n'ont  que 
voix  passive  dans  les  chapitres  généraux 
tant  qu'ils  sont  titulaires. 

Le  général  a  toujours  avec  lui  un  chan- 
celier et  un  secrétaire  qui  lui  soot  donnés 
par  le  difliniloire ,  qui  lui  propose  deux 
sujets  pour  chacun  de  ces  offices ,  aussi 
bien  que  pour  le  procureur  général  en 
cour  de  Rome ,  qui  se  fait  aussi  dans  le 
dilïinitoire ,  en  gardant  aussi  l'alternative 
pour  les  provinces.  Le  général  a  dans  le 
difliniloire  deux  suffrages.  Il  doit  avoir, 

f)our  être  élu,  au  moins  vingt  ans  de  rc- 
igion ,  le  vicaire  général  et  les  visiteurs 
dix-huit,  et  les  abbés  quinze.  Le  général 
doit  faire  sa  visite  dans  tout  l'ordre  une 
fois  pendant  son  triennal,  et  tous  les  ans 
par  deux  commissaires  du  nombre  des  vi- 
siteurs ou  des  abbés.  A.  la  On  de  chaque 
triennal,  le  troisième  dimanche  d'après  Pâ- 
ques, le  chapitre  général  se  tient  au  mo- 
nastère du  Monl-Olivet,  chef  d'ordre,  où 
tous  les  abbés  ont  droit  d'assister,  aussi 
bien  qu'un  discret  de  chaque  maison ,  qui 
est  élu  sans  avoir  besoin  du  consentement 
du  supérieur,  et,  pendant  tout  le  temps  du 
chapitre,  il  n'est  pas  permis  de  manger  de 
la  viande. 

Cet  ordre  a  produit  plusieurs  personnes 
recommandables  par  la  sainteté  de  Icor 
vie,  comme  les  bienheureux  Bernard  To- 
lomei,  fondateur,  et  s«'9  deux  compagnons, 
Patrice  Patrici  et  Ambroisc  Picolomiiii  ;  lo 
bienheureux  Bernard  de  Verceil ,  qui  fut 
en  Hongrie  pour  y  faire  les  deux  établis- 
sements que  cet  ordre  y  a  eus  ;  le  bien- 
heureux Jérôme  do  Corsica  ,  qui ,  après 
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avoir  porté  longtemps  les  armes ,  se  fil 
obtat  de  cet  ordre,  et  mourut  l'an  H79; 
le  bienheureux  Jérôme  de  Mantoue  v  qui 
vivait  aussi  dans  le  quinzième  siècle ,  et 
dont  le  corps  fut  trouvé  sans  aucune  cor- 
ruption cent  ans  après  sa  mort;  le  bien- 
heureux Jérôme  Mirabelli  de  Naples,  que 
ses  grandes  vertus  firent  élire  pour  géné- 
ral ,  quoiqu'il  n'eût  pas  trente  ans  ;  le 
Père  Jacques  del  Carpo,  dont  Bucclin  fait 
mention  dans  son  ménologe  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  ;  les  Pères  Antoine  de  Bar- 
gue,  Grégoire  Amatisci,  l'abbé  Maure  de 
Pérouse,  et  deux  frères  oltlats,  dont  l'un 
est  le  frère  François  de  Vérone,  et  l'au- 
tre le  frère  Daniel  de  Foligni. 

Ceux  qui  ont  été  élevés  aux  dignités  de 
l'Eglise  sont  en  grand  nombre  :  il  y  en  a 
eu  qui  ont  rempli  les  sièges  épiscopaox 
de  Todi  ,  d'Iuiola,  de  Tortose,  do  Cluse, 
de  Marsicano,  de  Pouzzoies,  d'Aqui  et  de 
quelques  autres.  Nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  les  plus  récents,  comme  dom 
Romuald  Tancredi  de  Sienne,  qui  fut  fait 
évêque  de  Montalcino  en  1694;  dom  Jean- 
François  Rigamontl  de  Rome,  fait  évêque 
de  Cervia,  en  1707,  par  Clément  XI,  qui 
a  encore  donné  les  évéchés  de  Colle  et  de 
Cluse,  le  premier  à  dom  Dominique  Bal- 
lati  de  Sienne,  et  le  second  à  don  CaVe- 
tan-Marie  Bargali,  aussi  de  Sienne.  Ils 
ont  eu  aussi  autrefois  deux  précepteurs  du 
Saint-Esprit  de  Home  :  le  premier  fut  dom 
Benoit  do  Sienne ,  nommé  par  Alexandre 
VI,  l'an  1503,  et  l'autre  fut  dom  Evangé- 
liste  Toroioli  de  Pérouse,  évêque  de  Citla 
di  Castcllo,  nommé  par  le  pape  Paul  V, 
l'an  1620.  Cet  ordre  prétend  avoir  aussi 
eu  deux  cardinaux,  savoir  :  Georges  Mar- 
linutius,  archevêque  de  Strigonie,  et  Pierre 
Tartaro;  mais  les  Bénédictins  du  Mont- 
Cassiu  leur  disputent  celui-ci,  et  l'autre 
appartient  à  l'ordre  de  Saint-Paul  Ermite, 
comme  nous  avons  fait  voir  en  parlant  de 
cet  ordre.  Les  religieux  du  Monl-Olivet 
conviennent  à  la  vérité  que  le  cardinal 
Tartaro  a  été  abbé  du  Mont-Cassin,  mais 
ils  prétendent  que  l'abbé  André  demanda, 
l'an  1370,  à  Ramier,  général  du  Monl-Oli- 
vet, des  religieux  de  cet  ordre  pour  rétablir 
la  discipline  régulière  au  Mont-Cassin,  ci 
qu'entre  les  religieux  qui  y  furent  envoyés 
André  Favenlini  en  fut  abbé  aussi  bien  que 
le  cardinal  Tartaro,  qui  avait  été  aupara- 
vant prieur  du  monastère  de  Notre-Dame- 
la- Neuve  A  Rome,  de  l'ordre  du  Monl- 
Olivet.  Ils  prétendent  aussi  que  le  cardinal 
Ardicin  de  Porte  de  Novarre  quitta  la  pour- 
pre pour  prendre  l'habit  de  leur  ordre 
l'an  Ïfc95.  Nous  ne  rapporterons  pas  non 
ptus  tous  les  écrivains  de  cet  ordre  qui 
sont  en  trop  grand  nombre.  Dom  Second 
Lancelot  de  Pérouse  a  donné  l'Histoire  de 
cet  ordre  qu'il  a  continuée  jusqu'en  1618; 
on  a  encore  de  lui  quelques  ouvrages.  Il 
était  venu  à  Paris  pour  y  en  faire  impri- 
mer quelques-uns,  et  il  y  mourut  le  lo 
janvier  16i3.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  été 
général  de  son  ordre,  comme  quelques-uns 
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abbaye  située  près  d'Arras,  a  été  ainsi  ap- 
pelé a  cause  que  saint  Eloi,  suivanll'ancieiine 
tradition,  s'y  retirait  quelquefois,  lorsqu'il 
se  séparait  du  monde  pour  vaquer  plus  libre- 
ment aux  exercices  de  l'oraison  et  de  la  con- 
templation. Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'il  y 
Ht  bâtir  une  chapelle.  D'autres  disent  que  ce 
fut  saint  Vindicien,  éréque  de  C  inibrai,  à 
cause  de  la  dévotion  qu'il  portail  A  saint 
Eloi  ;  mais  Gazet,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique des  Pays-Bas,  rapporte  ainsi  celte 
fondation.  Il  dit  que  saint  Eloi  ût  dresser  un 
oratoire  sur  une  montagne  A  deux  lieues 
d'Arras,  qui  retient  encore  le  nom  de  saint 
Eloi,  et  qu'il  y  assembla  dix  ou  douze  per- 
sonnes qui  y  rivaient  comme  des  ermilcs. 
Saint  Vindicien,  évéque  de  Cambrai,  édifié 
de  leur  conversation,  s'y  relirait  souvent,  et 
voulut  même  être  enterré  dans  cette  église, 
qui,  ayant  depuis  été  brûlée  et  ravagée  avec 
loul  le  pays  par  les  Normands,  environ  l'an 
880,  fut  abandonnée;  en  sorte  que  ce  lieu 
devint  un  désert  plein  d'épines  et  de  ronces, 
dont  la  sépulture  de  saint  Vindicien  fut  cou- 
verte. Elle  demeura  inconnue  jusqu'à  ce  que 
Dieu  l*eûl  miraculeusement  découverte  du 
temps  de  l'évéque  Fulbert,  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs, qui  y  fit  bâtir  une  nouvelle  église 
qu'il  consacm  en  l'honneur  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  ayant  été  assisté  par 
les  libéralités  de  l'empereur  Othon,  son  pa- 
rent. Et  au  lieu  des  ermites  qui  y  étaient  par 
le  passé,  il  y  mit  huit  chanoines  séculiers, 
qui  y  demeurèrent  jusqu'en  l'an  1066,  ou 
environ,  que  saint  Lietbert,  aussi  évéque  do 
Cambrai,  voyant  qu'ils  s'acquittaient  mal  de 
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ont  avancé;  il  n'a  été  qu'abbé.  Dom  Au- 

Îustin  Laneelot,  son  frère,  aussi  religieux 
a  Mont-Olivet,  a  fait  imprimer  parcil- 
Jement  quelques  ouvrages  a  Rome  ,  l'an 
1639.  Cet  ordre  a  pour  armes  trois  mon- 
tagnes d'argent ,  surmontées  d'une  croix 
de  gueules  en  champ  d'or,  accompagnée  de 
deux  rameaux  d'oliviers  sortant  des  mon- 
tagnes. 

Il  y  a  aussi  un  monastère  de  filles  de 
cet  ordre  A  Bitonto,  au  royaume  de  Na- 
ples.  Le  Père  Bonanni ,  dans  son  catalo- 
gue des  ordres  religieux,  avoue  bien  qu'il 
y  a  des  religieuses  de  cet  ordre,  mais  il 
dit  qu'il  n'a  trouvé  dans  aucun  auteur  le 
temps  de  leur  inslitulion.  Il  ajoute  seule- 
ment que  Laneelot,  dans  l'Histoire  de  cet 
ordre,  rapporte  que  le  bienheureux  Jour- 
dain, qui  en  était  général ,  fonda,  l'an  1359, 
deux  monastères  à  Padoue,  l'un  pour  des 
hommes,  l'autre  pour  dos  filles.  On  ne 
trouve  point  cependant  le  nom  de  ce  gé- 
néral dans  lo  Catalogue  des  généraux  de 
cet  ordre,  qui,  en  1359,  avait  pour  gé- 
néral Silvius  de  Florence,  qui  le  gouverna 
pour  la  première  fois  pendant  douze  ans, 
jusqu'en  l'an  1369,  et  qui  eut  pour  suc- 
cesseur Rainier  de  Sienne,  qui  fui  élu  pour 
la  troisième  fois.  La  première  religieuse 
de  cet  ordre  fut  la  mère  Françoise  Le- 
phante  de  Palerme,  qui  avait  d'abord  été 
religieuse  de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  mais 
qui,  ayant  fait  bâtir  un  monastère,  em- 
brassa avec  quelques  compagnes  l'ordre 
du  Mont-Olivet,  Tan  1515,  avec  la  per- 
mission du  pape  Léon  X,  qui  la  nomma 

abbesse  perpétuelle  de  ce  monastère  ,  où    leur  devoir,  les  en  fil  sortir,  el  substitua  en 


elle  mourut  en  odeur  de  sainteté.  L'ha- 
billement de  ces  religieuses  consiste  en  uno 
robe  blanche,  un  scapulairc  de  même  cou- 
leur el  un  voile  noir.  Au  chœur  elles  ont 
une  coule  blanche  (1). 

Second  Laneelot ,  II ht.  OHvclana.  Paul. 
Carpenlarius  ,  Vit.  B.  Bernardi  Ptolomwi  ; 
la  m(me  en  italien  par  le  P.  Lomùardelli , 
de  l'flrd.  de  Saint-Dominique.  Constitulio- 
nes  M onlis  Otiveti.  Silvest.  Maurol.,  Mnr. 
Ocran.  di  tutti  gli  Relig.  lib.  iv.  Paolo  Mo- 
rigia .  Hist.  di  tult.  Relig.  Herman ,  Hist. 
des  Ordres  religieux.  Philip.  Bonanni ,  Ca- 
talog.  Ord.  relig.  Part,  i,  el  Mémoires  com- 
muniqués p  ir  les  religieux  de  cet  ordre  du 
monastère  de  Sainle-Sfarie-la-Ncuvc  à  Rome. 

Les  religieux  olivetarns  existent  en- 
core, el  ils  ont  à  Rome  el  en  Italie  pour 
général  le  P.  abbé  dom  Benoit  Rcllini,  et 
pour  procureur  général  le  P.  abbé  dom 
Bernard  de  Rossi.  Il  y  a  aussi  à  Rome  ac- 
tuellement les  BénédictimS'Olivetaines,  mais 
que  nous  voyons ,  sans  savoir  pourquoi , 
rangées  dans  le  Cracas  au  nombre  des 
Oblates  sans  clôture.  B-n-c. 

MONTPELLIER.  Voyez  Esprit  (Saint-). 
MONT  SA1NT-ELOI  (Chanoines  réguliers 
i>e  la  cosGRÉuATtos  du)  d\4rrai,  et  de  Saint- 
Aubert  de  Cambrai. 

Le  monlSainl-Eloi,  qui  est  une  fameuse 
(1)  Voy.  ï  la  On  du  vol.,  n<»  274  ci  275. 


leur  place  des  chanoines  qui  vivaient  en 
commun,  auxquels  il  donna  pour  premier 
abbé  Jean  Robert  le  Frison,  comte  de  Flan- 
dre, augmenta  la  fondation  do  cette  église, 
comme  avaient  fait  l'évéque  Fulbert  el  les 
seigneurs  de  Coucy.  L'abbé  Jean  gouverna 
celle  abbaye  pendant  quarante  ans,  et,  l'an 
1219,  Richard  de  Sassy,  l'un  de  ses  succes- 
seurs, fil  bâtir  l'église  en  l'état  qu'on  la  voit 
présentement. 

Ce  monastère  devint  comme  on  séminaire 
de  saints  évéques  et  de  grands  hommes. 
Hugues,  troisième  abbé,  assista  au  concile 
de  Latran,  tenu  sous  le  pape  Innocent  11. 
Radulphe,  son  successeur,  assista  A  celui  de 
Tours  sous  le  pape  Alexandre  III.  Jean  11 
obtint  du  pape  Lucius  III  la  permission  de 
pouvoir  porter  la  mitre  et  les  autres  orne- 
ments pontificaux,  et  fut  pourvu  par  le  pape 
Urbain  III  d'uu  évéché  en  Orient.  Etienne 
de  Firmomont.  seizième  abbé,  assista  an 
concile  de  Lyon  el  ne  voulut  point  accepter 
l'évéché  d'Arras  qu'on  lui  offrit.  Le  pape 
Adrien  IV  fut  élevé  pendant  sa  jeunesse  dans 
cette  abbaye,  d'où  sont  sortis  Jean,  évéque 
de  Térouanne,  Ursion  de  Verdun,  Gérard  de 
Tournay,  Guillaume  de  Viaison,  el  Pierre  de 
Colmieu,  cardinal,  de  Rouen.  Elle  avait  des 
constitutions  particulière»  qui  furent  reçues 
par  plusieurs  autres  communautés  de  eba- 
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no  i  nés  réguliers  des  Pays-Bas,  et  en  France 
par  ceux  dcSainl-Jean  desJumeaux.  Ils  sonl 
babilles  de  violet,  et  ont  un  rochet  par-des- 
sus leur  soutane;  au  chœur  ils  mettent  une 
aumussc  noire  sur  le  bras  pendant  l'été,  et 
la  chape  noire  pendant  l'hiver  avec  un  grand 
carnail  1 1).  Les  no  vices  de  cette  abbaye  portent 
encore  ta  robe  de  peaux,  qui  était  autrefois 
commune  à  tous  les  chanoines,  et  s'appelait 
pelliteum,  d'où  vient  le  nom  superpelliceum 
ou  surplis,  comme  remarque  le  l'ère  du 
Moulinet. 

La  même  année  1066,  que  saint  Lietbert 
mh  des  chanoines  vivant  en  commun  et  dans 
une  entière  désappropriation,  au  nionlSaiiil- 
Eloi,  il  en  mit  aussi  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Aubert,  située  à  Cambrai,  dont  il  ôla  les 
chanoines  qui  ne  voulurent  point  renoncer 
à  la  propriété  et  vivre  en  commun  :  il 
donna  à  ces  nouveaui  chanoines  Bernard 
pour  premier  abbé,  et  ses  successeurs  de- 
vaient être  élus  et  tirés  du  corps  du  chapitre 
auquel  il  donna  pouvoir  de  conférer  les  pré- 
bendes. Il  y  a  de  l'apparence  que  ces  cha- 
noines avaient  les  mêmes  constitutions  que 
ceux  de  Saint  Eloi,  puisqu'ils  étaient  aussi 
habillés  de  violet  et  avaient  le  même  fon- 
dateur. 

Sanmarlh.  Gall.  Christian.  Du  Moulinet, 
Hab.  des  ehanoin.  Régul.;ei  Gaiet,  Hist.  Ec- 
clés,  des  Pays-Bas. 

MONT-SEGESTRO.  Voyez  Jérômr  (Ermi- 
tes de  Saint-). 

MONT- VIERGE  (Bénédictins db  l'ordbb  du], 
avec  la  Vie  de  saint  Guillaume  de  Verceit, 
fondateur  de  cet  ordre. 

Saint  Guillaume,  fondateur  de  l'ordre  du 
Mont-Vierge,  naquit  à  Vcrceil  en  Piémont, 
de  parents  nobles  et  recommandables  par 
leur  vertu.  Les  ayant  perdus  presque  au 
sortir  du  berceau,  il  fut  élevé  par  un  do  ses 
proches  parents  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans, 
îjue,  commençant  a  sentir  dans  son  cœur 
un  grand  amour  pour  Dieu  et  un  penchant 
pour  la  retraite,  il  résolut,  dans  un  âge  si 
tendre,  de  soumettre  sa  chair  à  l'esprit, 
avant  qu'elle  lui  livrât  des  assauts  pour  en- 
gager son  cœur  dans  les  liens  d'un  monde 
corrompu,  qu'il  méprisait  avant  même  que 
d'en  connaître  bien  la  vanité,  au  moins  par 
eipérîence.  C'est  pourquoi,  malgré  les  biens 
que  ses  parents  lui  avaient  laissés  en  mou- 
rant, il  prit  le  parti  d'embrasser  une  vie  pé- 
nitente, de  renoncer  à  toutes  choses,  et  d'a- 
bandonner jusqu'à  son  pays  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  qui  faisait  tout  l'objet  de  ses 
désirs;  il  se  revêtit  pour  cet  effet  d'un  habit 
d'ermite,  et  entreprit  le  voyage  de  Saint- 
Jacques  en  Galice.  La  longueur  et  la  diffi- 
culté d'un  si  grand  pèlerinage,  la  grossièreté 
de  son  habit,  auquel  il  n'était  pas  accoutu- 
mé, la  pauvieté  volontaire  qu'il  exerça  pen- 
dant toute  la  route,  étaient  sans  doute  une 
pénitence  bien  rude  pour  uu  enfant  qui  avait 
elé  élevé  jusqu'alors  d'une  manière  fort  dé- 
licate. Cependant  toutes  ces  peines  oc  furent 

(»)  Voy.,  h  la  tin  du  vol..  n*  iir, 
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pas  suffisantes  pour  contenter  son  cœur  déjà 
insatiable  de  mortifications;  car  il  voulut 
faire  ce  chemin  nu-pieds,  portant  sur  sa 
chair  deux  cercles  de  fer  qui  ne  lui  donnaient 
aucun  relâche  ni  jour  ni  nuit.  Quand  il  fut 
de  retour  à  son  pays,  bien  loin  de  songer  à 
se  procurer  quelque  soulagement  en  quittait 
ces  cercles,  et  en  se  dédommageant  de  toutes 
les  autres  peines  qu'il  avait  endurées  par  la 
faim,  la  soif  et  les  autres  incommodités,  il 
se  proposa  un  autre  pèlerinage  en  Palestine, 
pour  aller  visiter  le  saint  sépulcre  à  Jérusa- 
lem; mais  Dieu,  qui  l'avait  choisi  pour  lo 
fondateur  d'un  ordre  religieux,  lui  ôta  la 
pensée  de  faire  ce  voyage  lorsqu'il  s'y  pré- 
parait, et  lui  inspira  celle  de  se  retirer  dans 
uue  solitude. 

Pour  le  faire  avec  moins  d'obstacles,  il 
passa  au  royaume  de  Naptes,  et  y  choisit 
pour  retraite  le  Mont-Laceno,  dans  la  pro- 
vince de  la  l'ouille,  où  il  trouva  saint  Jean 
de  Matera,  dont  on  parlera  à  l'article  Pol- 
sano.  Ils  dcmeurèronl  quelque  temps  en- 
semble, aussi  bien  que  sur  le  Monl-de-Co- 

Sno,  où  ils  firent  encore  quelque  séjour, 
lais  suint  Jean  de  Matera  Tayaut  quitté 
pour  prêcher  dans  Barri,  et  s'étanl  retiré  en- 
suite au  Mont-Gargan,  où  il  fonda  l'ordre  de 
l'ulsano,  saint  Guillaume  quitta  aussi  le 
Mont-de-Cogno  et  vint  dans  la  principauté 
ultérieure,  où  il  choisit  pour  sa  demeure  le 
Mont-Virgilien,  qu'on  appelait  ainsi  à  cause 
du  séjour  qu'on  prétend  que  le  poêle  Vir- 
gile y  a  fait;  mais  celte  montagne  changea 
de  nom  après  que  notre  saint  y  eut  Tait  bâ- 
tir une  église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
et  fut  nommée  pour  cet  effet  le  Mont-Vierge*. 

11  ne  fut  pas  longtemps  en  ce  lieu  sans  y 
être  visité  d'une  inUnité  de  personnes  qui  y 
accoururent  au  bruit  de  sa  sainteté,  les  uns 
pour  lui  demander  des  instructions  salutai- 
res, et  d'autres  pour  se  recommander  à  ses 
prières.  11  se  trouva  parmi  ce  grand  nombre 
plusieurs  prêtres  séculiers  des  lieux  voisins, 
qui,  touchés  de  ses  entretiens,  se  jetèrent  à 
ses  pieds  pour  le  supplier  de  leur  permettre 
de  demeurer  avec  lui.  aûn  d'être  les  compa- 
gnons de  sa  pénitence.  Il  ne  put  refuser  leur 
demandé,  et  leur  fit  bâtir  des  cellules  sur  la 
même  montagne  ;  et  c'est  ce  qui  commença 
la  congrégation  du  Monl-Vierge,  dont  il  jeta 
les  fondements  l'an  1119,  sous  le  pontifical 
de  Calixte  II. 

Ces  ermites  ne  vivaient  d'abord  que  d'au- 
mônes; ils  pratiquaient  une  grande  absti- 
nence: l'oraison  et  l'union  avec  Dieu  étaient 
leur  principale  occupation.  Ils  macéraient 
leur  corps  par  de  grandes  austérités,  le  tra- 
vail des  mains  était  en  usage  parmi  eus; 
mais  quelques  mois  s'élant  écoulés  dans  ces 
sortes  de  pratiques,  ils  murmurèrent  coutru 
le  saint  fondateur  sur  ce  qu'étant  prêtres,  il 
les  occupait  à  des  exercices  vils:  ils  voulu- 
rent être  employés  aux  fonctions  de  leur 
ministère,  et  obligèrent  le  saint  à  bâtir  une 
église  où  ils  pussent  célébrer  la  messe  et 
assister  aux  divins  ofûccs. 
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Le  salut  les  contenta»  et  fil  bâtir  ono 
église  qui  fat  consacrée  en  l'honneur  de  la 
sainlo  Vierge  par  i'évéque  d'Avellino.  Ce  fut 
pour  lors  que  lo  pape  Calixte  11  approuva 
celle  congrégation,  et  accorda  beaucoup 
d'indulgences  à  ceux  qui  visiteraient  l'église 
du  Mont-Vierge.  Les  grandes  aumônes  qu'un 
y  faisait,  et  que  saint  Guillaume,  après  en 
avoir  pris  le  nécessaire,  distribuait  ensuite 
aux  pauvres,  excitèrent  de  nouveaux  mur- 
mures parmi  les  religieux,  dont  le  nombre 
était  beaucoup  augmenté.  Ils  trouvèrent 
mauvais  de  ce  qu'il  était  si  libéral  des  au- 
mônes qui  éiaieul  données  pour  Jcur  entre- 
tien et  leur  subsistance  ;  ce  qui  pouvait  cau- 
ser la  ruine  de  leur  monastère:  ils  se  plai- 
gnirent aussi  de  ce  que  les  règles  qu'il  leur 
prescrivait  étaient  trop  austères  et  imprati- 
cables, lui  demandant  qu'il  eût  à  se  relâcher 
de  la  sévérité  de  son  institut.  Ce  >aint  Tond  - 
teur  fit  ce  qu'il  put  pour  arrêter  leurs  mur- 
mures, sans  vouloir  pourtant  rien  changer 
dans  les  pratiques  de  pénitence  qu'il  leur 
avait  prescrites;  mais  voyant  que  toutes  ses 
remontrances  étaient  inutiles,  il  prit  le  parti 
de  les  abandonner,  cl  leur  donna  pour  su- 
périeur le  bienheureux  Albert,  religieux 
d'une  sainte  vie,  et  qui  sut,  tant  par  sa  pié- 
té que  par  ses  belles  manières,  ramener  à 
leur  devoir  ces  esprits  inquiets,  et  les  Taire 
vivre  selon  les  règles  qui  leur  avaient  été 
prescrites.  Le  saiul  fondateur»  après  être 
aorli  du  Mont-Vierge  avec  cinq  religieux  qui 
ne  voulurent  point  le  quitter,  fonda  de  nou- 
veaux monastères,  dont  le  premier  fut  à  Ser- 
ra Cognata  ;  il  en  bâtit  ensuite  deux  autres 
à  Guglieto,  proche  la  ville  do  Nusco,  l'un 
pour  des  hommes,  l'autre  pour  des  G  Iles,  avec 
une  église  commune  pour  les  deux  monas- 
tères, laquelle  fut  dédiée  eu  l'honneur  du 
Sauveur  du  monde.  Il  rassembla  un  grand 
nombre  de  vierges  dans  le  monastère  destiné 
pour  les  personnes  de  leur  sexe,  qui  y  vi- 
vaient dans  une  grande  abstinence.  Jamais 
elles  ne  buvaient  de  vin,  non  pas  même  dans 
les  maladies,  et  elles  s'abstenaient  en  tout 
temps  de  l'usage  de  la  viande  et  de  toutes 
sortes  de  laitages;  trois  fois  la  semaine  elles 
mangeaient  des  herbes  crues  avec  du  pain, 
et  les  Entres  jours  on  ne  leur  servait  qu'un 
seul  mets  accommodé  â  l'huile:  depuis  la 
féte  de  tous  les  saints  jusqu'à  la  Nativité  de 
Noire-Seigneur,  et  depuis  la  Sepiuagésime 
jusqu'à  Pâques,  elles  jeûnaient  tous  les  jours 
au  pain  eL  à  l'eau.  Les  hommes  ne  vivaient 
pas  dans  leur  monastère  d'une  manière  moins 
austère;  de  sorte  que  ce  monastère  de  Gu- 
glieto devint  très-considérable  dans  la  suite, 
tant  par  sa  piété  que  par  ses  grands  revenus 
qui  se  montèrent  à  plus  de  vingt  mille  du- 
cats. 

La  sainteté  de  Guillaume  se  répandant  de 
toutes  paris,  Roger,  roi  de  Naples  et  de  Sicile» 
le  fit  venir  au  près  de  lui  pour  se  servir  de  ses 
conseils.  Le  saint  profila  de  celle  occasion 
pour  porter  ce  priuce  à  bannir  de  sa  cour  le 
dérèglement  et  le  scandale.  Les  courtisans  de 
Roger,  qui  ne  respiraient  que  les  plaisirs  et 
le  luxe,  appréhendant  que  les  discours  de  ce 


lltl 

saint  homme  ne  fissent  impression  sur  l'es- 
prit de  ce  prince,  traversèrent  ses  pieux  des- 
seins par  la  calomnie  qu'ils  suscitèrent  con- 
tre lui,  tâchant  de  le  faire  passer  pour  un 
hypocrite,  qui  cachait  sous  un  extérieur  de 
piété  un  cœur  rempli  de  passions  et  de  vices  ; 
et  afin  de  mieux  réussir  dans  leur  mauvais 
dessein,  ils  firent  venir  une  courtisane  qui 
promit  de  le  faire  tomber  dans  les  fil.  ts 
qu'elle  lui  tendrait  pour  corrompre  sa  chas- 
teté: le  roi  y  consentit,  et  cette  femme  im- 
pudique alla  trouver  le  saint  avec  tous  les 
charmes  qu'elle  crut  capables  pour  lui  ins- 
pirer de  l'amour,  et,  par  des  discours  lascifs, 
elle  le  pressa  de  consentir  à  ses  désirs-  Il  fei- 
gnit d'y  acquiescer,  à  condition  qu'elle  se 
coucherait  dans  le  mémo  lit  qu'il  préparerait 
pour  lui.  Elle  s'imagina  sur  celle  répoosc 
avoir  remporté  la  victoire  :  elle  alla  bien 
joyeuse  en  porter  la  nouvelle  au  roi  ;  mais 
elle  fut  bien  surprise,  lorsque  l'heure  du  ren- 
dez-vous étant  arrivée  et  étant  entrée  dans 
le  lien  destiné  à  sa  prétendue  conquête,  elle 
n'y  trouva  qu'un  lit  île  charbons  ardents,  sur 
lesquels  le  saint  se  coucha,  l'invitant  à  faire 
la  même  chose;  et  elle  fut  encore  plus  étonnée 
de  voir  que  le  feu  ne  faisait  aucun  mal  an 
serviteur  de  Dieu.  Ce  prodige  la  toucha  si  vi- 
vement qu'elle  résolut  de  changer  de  vie,  et 
ayant  demandé  pardon  au  saint,  elle  voulut 
vivre  sous  sa  conduite.  Elle  vendit  loul  ce 
qu'elle  avait,  cl  du  prix  qu'elle  en  retira,  le 
saint  fonda  nn  monastère  de  filles  à  Vcnosa, 
qui  fut  achevé  par  les  libéralités  du  roi  Ro- 

Îer.  Celte  courtisane  y  prit  l'habit  de  l'ordro 
u  saint  fondateur,  et  se  sanctifia  dans  ce 
monastère,  dont  elle  fut  ensuite  supérieure. 
Les  pénitences  et  les  austéri'és ,  jointes  aux 
actes  des  vertus  les  plus  héroïques  qu'elle 
pratiqua  depuis  sa  conversion,  lui  ont  mé- 
rité après  sa  mort  le  titre  do  bienheureuse, 
étant  connue  tous  le  nom  de  la  bienheureuse 
Ajn's  de  Venosu. 
Api  es  ce  miracle  le  roi  Roger  eut  une  si 

Srande  estime  pour  saint  Guillaume,  qu'il 
l  bâlir  plusieurs  monastères  de  son  ordre, 
non-seulement  dans  le  royaume  de  Naples, 
mais  encore  dans  celui  de  Sicile.  Le  premier 
qu'il  fonda  fut  â  Palermc  sous  le  nom  de 
Saint-Jean  des  Ermites,  vis  à  vis  son  palais. 
Il  en  fonda  aussi  un  autre  dans  la  mémo 
ville  pour  des  Vierges,  sous  le  nom  de  Saini- 
Sauveur;  et  la  première  qui  y  prit  l'habit  fut 
la  princesse  Constance,  sa  fille,  laquelle  fut 
tirée  dans  la  suite  de  ce  monastère,  dont  elle 
était  supérieure,  et  relevée  de  ses  vœux  par 
le  pape  Célcslin  III,  pour  épouser  Henri  VI, 
fils  de  l'empereur  Fridéric  Barbe-Rousse.  Ce 
prince  fil  encore  bâlir  un  autre  monastère 
de  re  igieuses  à  Messine,  appelé  /(  mosoi- 
tèretiu  Mont-Vierge.el  entre  ceux  qu'il  fonda 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  y  cul  celui  do 
Vctiosa  pour  des  religieuses.  Le  nombre  des 
monastères  de  filles  de  l'institut  de  saint 
Guillaume  fnt  si  grand,  qu'il  y  en  a  qui  pré- 
tendent qu'il  y  en  eut  jusq  i'à  cinquante; 
mais  à  peine  à  présent  en  inmve-t-on  deux 
ou  trois,  dont  les  religieuses  ont  méie 
quitté  l'habit  cl  l'institut  du  Mont-Vierge, 
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quoique  celui  de  Messine  en  retienne  encore 
le  nom. 

Saint  Guillaume,  après  avoirderaeoré  quel* 
que  temps  dans  son  monastère  de  Paterme, 
où  il  avait  fait  venir  d>s  religieux  de  son 
propre  monastère  du  Mont- Vierge,  que  le 
bienheureux  Albert  lui  avait  envoyés,  quitta 
la  Sicile  pour  retourner  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  alla  visiter  les  religieux  du  Mont- 
Vierge,  qui  avaient  été  longtemps  privés  de 
*a  présence:  il  y  fit  quelque  séjour,  et  sen- 
tant par  l'épuisement  de  ses  forces  et  l'ac- 
croissement de  ses  infirmités  qu'il  ne  pouvait 
vivre  longtemps,  il  se  retira  au  monastère  de 
Oglielo,  où  il  mourut  le  25  juin  1H2,  lais- 
sant une  nombreuse  postérité,  dont  il  donna 
la  conduite  au  bienheureux  Albert,  qui  ne 
voulut  pas  néanmoins  accepter  cet  emploi; 
mais  on  ne  voulut  point  en  élire  un  autre 
qu'après  sa  mort  qui  arriva  l'au  1140;  ainsi 
il  est  reconnu  pour  le  second  général  de  cet 
ordre. 

Il  eut  pour  successeur  le  bienheureux  Ro- 
bert qui  retrancha  quelque  chose  des  gran- 
des austérités  auxquelles  saint  Guillaume 
avait  obligé  ses  religieux  ;  et  comme  ce  saint 
ne  leur  avait  rien  laissé  par  écrit,  il  mit  son 
ordre  sous  la  règle  de  saint  Benoit  par  auto- 
rité du  pape  Alexandre  111.  Ce  pontife  l'ap- 
prouva derechef,  et  prit  sous  ta  protection 
du  saint-siége  le  monastère  du  Mont-Vierge. 
Jean,  successeur  de  Robert,  fit  rebâtir  l'église 
de  ce  chef  d'ordre  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence, et  elle  fut  consacrée  parle  papeLu- 
cius  III,  en  présence  de  quinze  évéques  et  de 
cinq  abbés,  et  lui  accorda  beaucoup  de  pri- 
vilèges, dont  le  P.  dora  Gabriel,  quatrième 
abl»é,  obtint  la  confirmation  du  pape  Céleslin 
III.  Jean,  deuxième  du  nom  et  huitième  abbé, 
amplifia  l'ordre  par  la  fondation  de  plusieurs 
monastères,  et  il  alla  toujours  en  augmen- 
tant, tant  que  les  religieux  vécurent  eu  paix 
et  en  union,  cl  qu'ils  observèrent  inviolable- 
ment  leur  règle.  Mais  étant  tombés  dans  le 
relâchement,  l'esprit  de  discorde  se  glissa 
parmi  eux,  et  après  la  mort  du  général  Phi- 
lippe, dix-hnitième  abbé  du  Mont-Vierge,  ne 
pouvanteonvenir  pour  l'élection  d'un  succes- 
seur, chaque  monastère  fut  gouverné  pirdi's 
doyens  et  des  prévôts,  qui  étaient  absolus  et 
indépendants,  l'ordre  n'ayant  pointdecbcf. 
Mais  dom  Pierre,  religieux  du  Mont-Vierge, 
alla  trouver  le  pape  Clément  VI  à  Avignon, 
et  obtint  de  ce  pontife,  l'an  1349,  l'abbjye  du 
Mont-Vierge  et  le  gouvernement  de  Tordre, 
qu'il  tint  pendant  quarante  ans:  ainsi  les  re- 
ligieux perdirent  le  droit  qu'ils  avaient  d'é- 
lire leurs  généraux.  Après  la  mort  du  géné- 
ral dom  Pierre,  arrivée  en  1381,  Barthélémy 
fut  général  jusqu'en  l'an  1300,  et  col  pour 
successeur  Palamides,  qui  permuta  l'abbaye 
du  Mont- Vierge  pour  celle  de  Saint-Pierre  ad 
Ara  avec  le  cardinal  Hugues ,  de  Chypre,  qui 
fut  le  premier  abbé  commendataire  du  Mont- 
Vierge,  et  mourut  l'an  1*33.  Le  second  fut 
le  cardinal  Guillaume,  de  Chypre  ;  le  troi- 
sième le  cardinal  Jean  d'Aragon,  fils  du  roi 
Ferdinand  ;  le  quatrième  le  cardinal  OlivierCa- 
raffa,  archevêque  de  Naples,  qui  ôla  à  ce 
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monastère  le  riche  trésor  qu'il  conservait  du 
corps  de  sainl  Janvier,  dont  ce  cardinal  en- 
richit son  église.  Enfin  le  cinquième  et  der- 
nier abbé  commendataire  fut  le  cardinal 
Louis  d'Aragon,  neveu  du  roi  de  Naples,  qui 
remit  cette  abbaye  entre  les  mains  du  pape 
Léon  X,  à  condition  qu'elle  serait  unie  pour 
toujours  à  l'hopitalde  1  Annonciade  deNaples  ; 
ce  qui  fut  exécuté  l'an  1515,  et  les  gouver- 
neurs de  cet  hôpital  en  prirent  possession  le 
18  décembre  de  la  même  année.  Ces  gouver- 
neurs, qui  sont  ordinairement  cinq  gentils- 
hommes  et  quatre  bourgeois,  mirentau  Mont- 
Vierge  un  sacristain,  qui  y  tenait  lieu  d'abbé, 
et  un  de  ces  gentilshommes  disposait  de  tou- 
tes choses,  et  nommait  même  le  supérieur, 
qui  n'avait  que  le  litre  de  vicaire  cl  peu  d'au- 
torité sur  les  religieux,  n'ayant  pas  même  le 
pouvoir  de  les  envoyer  aux  ordres.  Ce  gen- 
tilhomme donnait  les  prieurés  de  l'ordre  à 
ceux  qui  lui  en  offraient  davantage,  et  tout 
se  faisait  au  nom  du  sacristain,  que  les  gou- 
verneurs changeaient  quand  bon  leur  sem- 
blait: de  sorte  que  le  plus  souvent  c'était  un 
prêtre  séculier,  sans  science  cl  sans  expé- 
rience, et  quelquefois  l'évéque  de  Lésina, 
qui  est  une  ancienne  ville  ruinée  qui  appar- 
tient présentement  à  l'hôpital  do  l'An  no  u- 
ciade. 

L'ordre  du  Mont-Vierge  se  vit  par  ce  moyen 
à  deux  doigts  de  sa  perte;  il  ne  fut  pas  seu- 
lement dépouillé  de  ses  revenus  qui  étaient 
considérables,  puisque  le  seul  monastère  du 
Mont-Vierge  possédait  les  baronies  de  Mcr- 
cugliano,Spedaletto,Mugnagno  et  Quatrelle, 
avec  le  fief  de  Monte-Fuscoli,  d'où  dépen- 
daient Li-Felici,  San  Jacomo,  Fertulario, 
Terra  Nova,  San  Marlino  et  Pietradelli  Fusi; 
mais  étant  sans  chef,  et  pour  ainsi  dire  sans 
supérieur,  les  religieux  tombèrent  dans  un 
grand  relâchement,  et  les  études  en  furent 
entièrement  bannies. 

Les  gouverneurs  de  l'hôpital  de  l'Aonon- 
ciade,  pour  faire  consentir  plus  volontiers  le 
pape  LéonX  à  l'union  qu'ils  demandaient  du 
monastère  du  Mont-Vierge  el  de  ses  dépen- 
dances à  cet  hôpital,  représentèrent  à  Sa 
Sainteté  que  tous  ses  revenus  ne  montaient 
au  plus  qu'à  trois  cents  ducats,  et  qu'ainsi  le 
nombre  des  religieux  ni  l'observance  régu- 
lière ne  diminueraient  pas  dans  ce  monas- 
tère ;  c'est  ce  qui  fil  que  ce  pontife  consentit 
à  celte  union  par  son  bref  de  l'an  1515.  Mais 
les  religieux  du  Mont-Vierge  appelèrent  au 
pape  même  de  ce  bref  qu'ils  supposèrent  sub- 
reptice  el  obreplice;  puisque  les  revenus 
du  Mont-Vierge  se  montaient  à  des  sommes 
bien  plus  considérables  qu'ils  n'avaient  ex- 
posé au  pape.  Ce  qui  leur  fut  d'autant  plu» 
facile  à  prouver,  que,  sans  les  revenus  des 
(erres  de  Mercugliano.Spedalelto,  Mugnano 
et  les  autres,  on  vendait  tous  les  ans  pour 
Lois  cents  ducats  de  châtaignes  qui  se  re- 
cueillaient sur  la  montagne,  et  pour  p'us  de 
quatre  cents  ducats  de  bois  qu'on  coupait  au 
même  endroit,  et  que  les  religieuxavaient  tou- 
te juridiction  spirituelle  et  temporelle  dans  les 
terres  qui  avaient  été  unies  à  l'hôpital  de 
('Annonciade,  et  dont  néanmoins  il  n'était 
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fait  aiicono  mention  dans  la  bref.  On  n'eut 
aocnn  égard  à  leurs  remontrances,  et  ils  se 
virent  dans  la  dépendance  des  laïques,  ce 
qui  dura  jusque  sous  le  pontificat  de  Pie  V. 
Mais  avant  qu'ils  fussent  délivrés  de  cette 
servitude,  Alphonse  Pisciccllo,  l'un  des  gou- 
verneurs de  1  Annonciade,  s'élaot  trouvé  à 
un  chapitre  des  religieux  de  cet  ordre,  et 
voyant  l'ignorance  ou  il  était  plongé,  la  plu- 
pari  des  religieux  ne  sachant  même  ni  lire 
ni  écrire,  il  leur  donna  pour  supérieur,  en 

Îualilé  de  vicaire  général,  le  P.  dom  Barbato 
erralo  délia  Candida,  qui  était  le  moins 
ignorant  de  ces  religieux  et  le  plus  zélé  pour 
les  observances  régulières.  Ce  vicaire  géné- 
ral, avec  l'assistance  de  ce  gouverneur,  éta- 
blit un  séminaire  et  des  études  au  Monl- 
Vierge,  d'où  il  est  sorti  dans  la  suite  de  très- 
habiles  gens,  qui  se  sont  rendus  recomraan- 
dablcs  dans  l'ordre  par  leur  science  et  leur 
piété. 

Jean-Louis  Piscicello,  élanl  gouverneur  de 
l'Annonciade  en  1565,  les  exhorta  à  repren- 
dre les  observances  régulières  et  la  règle  de 
saint  Benoit,  qu'ils  avaient  abandonnée.  Ils 
suivirent  son  avis  ;  mais  ne  pouvant  exécu- 
ter ce  dessein,  tant  qu'ils  seraient  gouvernés 
par  des  séculiers,  ils  eurent  recours  au  pape 
Pie  IV  pour  être  affranchis  de  celle  servi- 
tude, et  députèrent  vers  ce  pontife  le  vicaire 

f;énéral  dom  Barbato,  qu'ils  élurent  dans 
enr  chapitre  comme  procureur  pour  aller  à 
Kome  avec  quelques  aulres  religieux,  et  ils 
prirent   pour  leur  protecteur  le  cardinal 
Sforze.  Le  pape  Pie  IV  étant  mort  comme  ils 
sollicitaient  la  restitution  du  Mont-Vierge  et 
de  leurs  revenus,  ils  n'obtinrent  ce  qu'ils  de- 
mandaient que  sous  le  pontificat  de  son  suc- 
cesseur Pie  V,  qui,  nonobstant  les  opposi- 
tions du  procureur  de  l'Annonciade,  délivra 
l'ordre  du  Mont-Vierge  du  gouvernement  des 
séculiers ,  défendant  aux  gouverneurs  de 
l'Annonciade  de  s'en  mêler  à  l'avenir,  et 
cassa  l'union  qui  avait  été  faite  de  ce  mo- 
nastère avec  l'hôpital  de  l'Annonciade  ;  il  le 
soumit  néanmoins  au  sacristain  de  cet  hôpi- 
tal, pourvu  qu'il  fût  régulier  et  évêque, 
comme  il  parât t  par  le  bref  de  ce  pontife  du 
7  mars  1567;  mais  il  ne  rendit  pas  les  reve- 
nus du  Mont-Vierge  aux  religieux.  Il  ordonna 
seulement  que  les  gouverneurs  de  l'Annon- 
ciade donneraient  tous  les  ans,  à  chaque  re- 
ligieux pour  son  entretien,  vingt  écus  ro- 
mains ,  et  que  de  cinquante-trois  prieurés 
qu'il  y  avait  alors  dans  l'ordre,  on  les  rédui- 
rait au  nombre  de  dix-huit  aux  frais  de  l'hô- 
pital, qui  ferait  toutes  les  dépenses  pour 
faire  accommoder  les  lieux  réguliers ,  afin 
que  les  religieux  y  pussent  vivre  en  commun 
et  y  garder  les  observances  régulières.  Mais 
les  gouverneurs,  appréhendant  que  la  dé- 
pense des  réparations  de  ces  monastères  ne 
se  montât  trop  haut,  Grent  un  concordai  la 
même  année  avec  les  religieux,  par  lequel 
ceux-ci  abandonnèrent  à  l'hôpital  de  l'An- 
nonciade environ  trois  mille  ducats  de  renie, 
et  l'hôpital  leur  céda  tout  le  reste  des  reve- 
nus qui  dépendaient  du  monastère  du  Mont- 
Vierge,  lequel  accord  fut  confirmé  par  une 
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bulle  de  Pie  V.  Cependant,  eomme  oa  n'y 
avait  pas  compris  les  vassaux  des  ter- 
res de  Mercoghano,  Spedalello,  Mugrano, 
délie  Ouadrelle  et  les  autres,  sinon  qu'on 
les  obligeait  à  servir  en  personne  le  Mont- 
Vierge,  demeurant  au  surplus  sous  la  juri- 
diction temporelle  de  l'hôpital  qoi  devait  nom- 
mer les  officiers  de  justice;  ces  vassaux  ap- 
préhendant deperdre  leurs  privilèges,  s'adres- 
sèrent à  ce  même  pontife  pour  le  prier  de  leur 

Ëermcttre  de  rester  toujours  vassaux  du 
[ont-Vierge;  ce  que  le  pape  leur  accorda, 
ordonnant  qu'ils  ne  pourraient  jamais  être 
vendus  ni  échangés,  et  qu'ils  seraient  tou- 
jours vassaux  du  Mont-Vierge  qui  en  aurait 
le  domaine  direct. 

Le  pouvoir  que  ce  pape  avait  accordé  au 
sacristain  de  l'Annonciade  sur  les  religieux 
du  Mont-Vierge  était  d'assister  à  leur  cha- 
pitre général  pour  l'élection  d'un  vicaire  gé- 
néral, et  les  religieux  qui  se  trouvaient  gre- 
vés par  leur  supérieur,  pouvaient  appeler  de 
leurs  ordonnances  à  ce  sacristain,  qui  en 
jugeait  en  dernier  ressort.  Mais  Sixte  V,  qui 
avait  succédé  a  Pie  V,  croyant  qu'il  ne  con- 
venait pas  que  le  sacristain  de  l'Annonciade, 
quoique  régulier  et  évéquo  conformément  à 
la  bulle  de  son  prédécesseur,  se  mêlât  des 
affaires  des  religieux  du  Mont-Vierge,  et 
voyant  même  que  lesacristainqui  y  était  pour 
lors,  n'était  ni  régulier  ni  évêque,  exempta, 
tous  les  religieux  de  cet  ordre  de  sa  juridic- 
tion, lui  faisant  défense,  sous  peine  d'excom- 
munication, par  sa  bulle  de  I  an  1588.  de  so 
trouver  à  l'avenir  à  leurs  chapitres,  ni  de  te 
mêler  des  affaires  de  l'ordre. 

Tant  de  résolutions  arrivées  en  cet  ordre 
en  avaient  banni  les  observances  régulières, 
et  quoique  le  pape  Pic  V  eût  fait  faire  quel- 
ques règlements  pour  [les  y  rétablir,  il  n'y 
avait  qu  un  petit  nombre  de  couvents  qui 
les  avaient  reçus,  et  où  la  règle  de  saint  Be- 
noit était  pratiquée.  Mais,  l'an  1596,1e  pape 
Clément  VIII  voulut  introduire  une  réforme 
générale  dans  tout  l'ordre.  Pour  cet  effet  il 
nomma  commissaire  apostolique  le  Père  Jean 
Léonardi,  fondateur  des  clercs  réguliers  de 
la  Mère  de  Dieu  de  Lucques.  Il  lui  donna 
pouvoir  de  visiter  tous  les  couvents  de  cet 
ordre,  de  supprimer  ceux  où  on  ne  pouvait 
pas  pratiquer  les  observances  régulières,  cl 
de  ne  réserver  que  ceux  qu'il  trouverait  les 
plus  commodes  pour  cela,  et  dans  lesquels 
on  pourrait  mettre  pour  le  moins  douze  reli- 
gieux. 11  lui  recommanda  sur  toutes  choses 
d'en  bannir  la  propriété  et  de  rétablir  la  vie 
commune  dans  les  monastères  où  elle  n'était 
pas  observée. 

Ce  Père  exécuta  les  volontés  du  souverain 
pontife,  et  malgré  les  oppositions  de  quel- 
ques religieux,  il  établit  la  réforme  dans  (oui 
1  ordre,  et  dressa  des  constitutions  qui  furent 
approuvées  par  Sa  Sainteté,  et  nui  y  sont 
encore  en  pratique.  Le  même  réformateur 
assigna  à  ces  religieux  le  Bréviaire  des  Er- 
mites Camaldules  de  la  congrégation  du 
Mont-de-la-Couronne,  qu'il  fit  imprimer  l'an 
1597,  et  leur  ordonna  que,  dans  six  mois,  il* 
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eussent  à  réciter  l'office  divin  conformément 
a  ce  Bréviaire. 

Paul  V,  confirmant  ce  que  le  Père  Léooardi 
avait  fait  louchant  la  suppression  des  petits 
monastères  de  cet  ordre,  fixa,  par  une  bulle 
de  l'an  1611,  le  nombre  des  couvents  qui  de- 
vaient rester,  et  celui  des  religieux  qui  y  de- 
vaient demeurer.  11  ordonna  qu'il  ny  aurait 
que  vingt-quatre  monastères; que  dans  celui 
du  Mont- Vierge  il  y  aurait  toujours  cent  re- 
ligieux, dont  la  moitié  seraient  prêtres  ;  dans 
le  monastère  de  Naples,  seize  religieux  ;  dans 
celui  de  Cisamahcana,  quatorze,  et  dans 
ceux  de  Capoue,  de.  Terra-Pinta,  deTerra- 
Candida,  de  Mauriliani,  d'Aversa,  de  Rome, 
de  Guglielo,  de  la  fouille,  de  Montcfalco  et 
d'Argcnso,  douze  religieux;  et  que  ces  mo- 
nastères seraient  gouvernés  par  des  abbés. 
Onze  autres  sont  nommés  dans  la  même  bulle, 
dans  lesquels  il  ne  pouvait  y  avoir  que  six 
religieux,  gouvernés  seulement  par  des 
prieurs,  qui  pourraient  succéder  aux  abbés 
des  antres  monastères  en  cas  de  décès  ;  que 
ces  onze  prieurs  seraient  amovibles,  et  qu  on 
en  élirait  trois  pour  aller  au  chapitre  général, 
auquel  le  doyen,  lesdéfiuileurs,  les  visiteurs, 
le  procureur  général  en  cour  de  ttome,  tous 
les  abbés  et  le  maître  des  novices,  auraient 
voix,  et  que  tous  ces  abbés  jouiraient  des 
mêmes  droits,  privilèges, immunités  etexemp- 
tions.  que  ceux  de  l'oidre  des  Camaldules. 

Le  même  pontife  ordonna  encore  que  dans 
vingt-quatre  autres  maisons,  nommées  dans 
son  bref,  on  n'établirait  aucune  commu- 
nauté, et  qu'on  y  enverrait  seulement  deux 
religieux,  dont  I  un  serait  prêtre  pour  y  dire 
la  messe,  et  l'autre  convers,  pour  avoir  soin 
des  revenus,  lesquels  religieux  seraient  ré- 
putés de  la  famille  du  monastère,  auquel  la 
maison  où  ils  demeureraient  serait  annexée. 
Il  consentit  aussi  qu'on  mit  cinq  religieux 
dans  les  monastères  situés  dans  les  dépen- 
dances du  Mont-Vierge,  et  où  ils  faisaient 
les  fonctions  de  curés,  et  qu'il  y  en  eût  trois 
dans  celui  de  Pouzzoles,  comme  servant 
d'hospice  au  monastère  de  Naples  :  dans  tou- 
tes les  autres  maisons  de  l'ordre,  on  n'y  de- 
vait envoyer  qu'un  frère  convers  ou  oblat, 
pour  avoir  soin  des  ornements  de  l'église  et 
des  revenus. 

11  y  a  aussi  dans  ce  bref  des  règlements 
concernant  le  gouvernement  de  l'ordre  :  au- 
cun abbé,  prieur  ou  cellérier,  ne  peut  exer- 
cer ces  offices  dans  son  pays.  Le  monastère 
du  Mont-Vierge ,  chef  d'ordre,  et  celui  de 
Sainte-Agathe  à  Rome,  sont  destinés  pour  y 
recevoir  des  novices,  et  il  ne  peut  y  avoir 
dans  tout  l'ordre  plus  de  trois  religieux  du 
même  pays.  On  doit  établir  deux  monastères 
pour  y  élever  les  jeunes  gens,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  prêtres,  ou  au  moins  sous-dia- 
cres :  la  forme  de  l'habit  des  convers  et  des 
oblals  y  esl  prescrite. 

L'on  voit  par  ce  bref  qu'il  y  avait  encore 
tout  le  pontificat  de  Paul  V  un  grand  nom- 
bre de  monastères  de  cet  ordre,  et  quoiqu'il 
y  en  eût  eu  plusieurs  du  vivant  même  du 
fondateur  dans  le  royaume  de  Sicile,  il  n'en 
restait  alors  que  deux  ou  trois  qui  étaient 
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du  nombre  de  ceux  où  on  ne  devait  envoyer 
qu'un  prêtre  et  un  convers  :  tous  les  autres 
en  ce  royaume  avaient  déjà  été  supprimés 
ou  donnés  en  commende  dès  l'an  1»10,  et 
entre  les  autres,  celui  de  Saint-Jean  des  Er- 
mites à  Palerme,  qui  était  un  des  plus  con- 
sidérables de  cet  ordre  en  Sicile,  où  il  n'en 
reste  aucun  à  présent.  L'ordre  du  Mont- 
Vierge  ne  subsiste  plus  à  présent  que  dans 
le  royaume  de  Naples  et  dans  quelques  lieux 
de  l'Etat  ecclésiastique,  où  il  a  au  plus  qua- 
rante-sept maisons. 

Le  général  de  cet  ordre  est  triennal  et 
abbé  du  Mont-Vierge  ;  il  se  qualifie  seigneur 
spirituel  et  temporel  de  Mercugliano,  Sprda- 
lelto  et  de  toutes  les  terres  qui  dépendent  de 
son  abbaye.  Il  se  sert  d'ornements  pontifi- 
caux cl  donne  les  ordres  mineurs,  non-seu- 
lement à  ses  religieux ,  mais  encore  aux 
clercs  séculiers  qui  demeurent  dans  les  ter- 
res de  sa  dépendance. 

Le  Mont-Vierge  esl  fort  élevé  et  couvert  de 
neiges  en  tout  temps.  Le  monastère  n'est  pas 
bâti  au  sommet  de  la  montagne,  mais  dans 
lo  milieu.  Il  est  très-magnifique  et  contient 
plusieurs  corps  de  logis.  Les  religieux  n'y 
mangent  jamais  ni  viande,  ni  œufs,  ni  lai- 
tage, ni  fromage,  non  pas  qu'ils  y  soient 
obligés  par  leurs  constitutions,  mais  parce 
que  Dieu  a  consacré  ce  lieu  à  la  pénitence  : 
ce  qui  est  si  manifeste,  que  si  l'on  y  porte  do 
la  viande,  des  œufs,  du  fromage,  même  du 
suif  do  chandelle  ou  quelque  autre  graisse, 
l'air  s'obscurcit  toul  d'un  coup;  il  s'élève 
des  tempêtes  et  des  orages  furieux,  mêlés 
d'éclairs  et  de  tonnerre  qui  parait  prêt  à. 
tomber;  ce  que  les  séculiers,  qui  ont  voulu 
porter  de  la  viande  ou  de  la  graisse,  soit  par 
curiosité,  soit  par  ignorance,  ont  expéri- 
menté plusieurs  fois.  C'est  ce  que  rappor- 
tent tous  les  historiens  qui  ont  parlé  du 
Mont-Vierge,  et  dont  le  cardinal  des  Ursins, 
archevêque  de  Uénévcnl,  rendit  témoignage 
l'an  1708,  par  un  acte  authentique ,  ou , 
après  avoir  parlé  de  l'image  de  la  sainte 
Vierge,  qui  est  révérée  en  ce  lieu,  et  de  la 
manière  qu'elle  y  a  été  portée,  il  finit  par  ces 
paroles  :  Uoc  pree  cœteris  memoriœ  dignum 
perhibetur,  quod  ad  hoc  aseeterium  nec  caro, 
nec  caseum,  nec  ovn ,  nec  opus  quodeunque 
laclerium,  neque  sebaceœ  candelœ  prr  deco 
milliaria  undique  versum  duci  qutunt  ;  stalim 
enim  calum  fulgurat  ac  tonat  frangore,  im- 
menses erumpunt  pluvict,  astivoque  temj>oie 
vigere   consuevit  prafati  populi  innumeri 
concurtus,  summœque  devotionis ,  nos  ipsi 
qui  semel  at/ue  iltrum  cnngreijationis  Mon- 
tiS'Virgini*  visitât  or  eux  egimus  aposlolicum 
et  ad  idem  aseeterium  aut  pro  efectione  abba- 
lum  generalium,  summis  pontipeibus  deman- 
dantibus,  vel  pro  eorumdem  solemni  béné- 
diction* pluries  accessimus ,  oculati  testis 
fuimus  :  ac  proinde,  in  horum  omnium  et  sin- 
guiorum  fidem,  présentes  nostra  manu  sub- 
scriplas,  no i troque  sigillo  obfirmatas  expe- 
diendasjussimus.  Datum  Benevenli  ex  nostro 
archieptscopio  hac  die  9  mensis  Januarii  K 
1708.  Il  fait  un  froid  extrême  sur  cette  mon- 
tagne .  et  aux  mois  de  juillet  et  d'août  les 
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religieux  sont  quelquefois  obligés  de  se 
chauffer.  A  quatre  milles  au-dessous  du 
monastère,  il  y  a  un  lieu  fort  agréable,  où 
toutes  choses  nécessaires  A  la  vie  abondent. 
Ce  lieu  s'appelle  Lauretn;  on  y  a  bâti  une 
belle  infirmerie,  qui  pourrait  passer  pour 
un  très-beau  monastère.  On  n'y  peut  pas 
non  plus  porter  ni  viande,  ni  œufs,  ni  lai- 
tage. Ainsi  les  religieux  cl  les  personnes 
séculières,  même  les  étrangers,  quand  ils 
sont  à  l'extrémité  de  maladie,  n'en  mangent 
point.  Ceux  qui  y  meurent  sont  portes  au 
monaslère  d'en  haut  pour  y  être  enterrés.  11 
ne  laisse  pas  d'y  avoir  beaucoup  de  fontaines 
sur  celle  montagne,  nonobstant  sa  hauteur. 
Il  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de  pâturages  ; 
il  y  a  même  un  pré  qui  a  trois  milles  de 
tour,  et  on  y  recueille  du  blé  et  de  l'avoine. 

Les  religieux  de  cet  ordre  sont  habillés  de 
blanc.  Leur  habit  ordinaire  consiste  en  une 
robe  et  un  srapulaire,  et  ils  portent  au 
chœur  et  dans  les  villes  où  sont  situés  leurs 
monastères,  une  coule  comme  les  Bénédic- 
tins (1).  Silveslre  Maurolic  dit  que  de  son 
temps  ils  ne  portaient  point  de  coules,  mais 
seulement  un  scapulaire  avec  un  capuce  et 
un  manteau  blanc  à  la  manière  des  ermites. 
Quelquefois,  quand  ils  vont  seuls  par  la  ville, 
Us  ont  un  manteau  blanc  à  la  manière  de 
celui  des  ecclésiastiques,  avec  un  chapeau 
blanc  doublé  par  dessous  d'une  toile  noire 
jusqu'aux  bords.  Ils  ont  pour  armes  d'or  à 
trois  montagnes  de  ainoples  ,  surmontées 
djune  croix  de  gueules,  entourée  par  le  haut 
d'un  cercle  de  même  couleur,  et  accostée  de 
ces  deux  lettres  M  et  V.  L'habillement  des 
religieuses  consistait  aussi  en  une  robe 
blanche,  serrée  d  une  ceinture  de  cuir  blanc, 
avec  un  scapulaire  ;  un  linge  entortillait 


illi 


leur  lête  et  descendait  sur  leur  gorge  eu 
forme  de  guimpe,  et  elles  portaient  par-des- 
sus on  grand  voile  noir  fort  délié;  et  dans 
leurs  cérémonies  elles  avaient  un  manteau 
traînant  jusqu'à  lerre  (2).  Le  principal  mo- 
nastère de  ces  filles  était  à  Goglieto,  qui  était 
double, comme  nous  avons  dit.  La  supérieure 
y  avait  la  qualité  d'abbesse,  et  pouvait  por- 
ter la  crosse,  aussi  bien  que  l'abbé  du  mo- 
nastère des  hommes,  qui  se  servait  d  orne- 
ments pontificaux.  Ce  monaslère  avait  plus 
de  vingt  mille  ducats  de  revenu,  dont  f'hô- 
pilai  de  l'Annonciade  à  Naples  a  dissipé  une 
grande  partie,  aussi  bien  que  les  abbés  coin- 
mendataires  :  il  n'y  a  plus  présentement  que 
douze  religieux.  Ce  monastère  porte  le  nom 
de  saint  Guillaume,  à  cause  que  ce  saint 
fondateur  y  a  été  enterré.  Cet  ordre  a  dooné 
quelques  prélats  à  l'Eglise  et  quelques  écri- 
vains. 

Silvestr.  Maurol.  Mare  Océan,  di  tut.  gl. 
Rclig.  lib.  n.  Thomas  a  Costo ,  htoria  del 
Sagratiss.  luogo  di  Monte  Vergine.  Giacomo 
Jordano,  Ckronic.  di  Monte  Vergine.  Félix 
Rcnda,  et  Jacom.  Jordano,  Vit.  S.  Guillel. 
Bullar.  Rom.  Baillet,  Vies  des  SS.  et  M  émoi* 
res  envoyés  par  Us  religieux  de  cet  ordre  du 
couvent  de  Sainte-Agathe  à  Rome  en  1709. 

Les  religieux  de  cet  ordre  avaient ,  à 
Rome ,  le  monastère  de  Sainte-Agathe  des 
Goths.  Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  au- 
jourd'hui de  maisons  dans  cette  ville. 

B-D-E. 

MORIMONT.  Voyez  Citeaux,  8  II. 

MORT  (Frères  de  la).  Voyez  Paul  (En- 
mites  de  Saint-). 

MORTARE.  Voyez  Latran,  §  III. 

MUNSTER-BELISE.  Voyez  Nivelle. 


NARBONNB  (Des  Frères  Mineurs  db  la 
C0K0RÉ6AT10N  db)  et  des  Spirituels. 
Dès  l'an  1290,  quelques  religieux  de  Pro- 
vence et  de  celte  partie  de  la  France  que 
l'on  nommait  anciennement  France  Narbon- 
naise,  voulant  conserver  l'esprit  de  pauvre- 
lé,  déclamèrent  fortement  contre  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  le  relâchement  ;  mais 
lorsque  la  congrégation  des  Ermites  Céles- 
lins  eut  été  supprimée,  comme  nous  avons 
dit,  et  qu'une  partie  de  ceux  qui  en  étaient 
eut  cherché  un  asile  chez  ces  religieux  zélés 
de  France,  non  contents  de  blâmer  et  de 
condamner  une  conduite  si  contraire  à  l'es- 
prit de  leur  saint  fondateur,  se  trouvant  un 
nombre  suffisant  pour  composer  une  con- 
grégation, ils  en  commencèrent  une  qui  prit 
le  nom  de  Narbonne,  à  laquelle  s'unirent 
aussi  certains  autres  religieux  zélés  de  la 
province  de  Toscane,  qui  prenaient  le  nom 
de  Frères  Spirituels.  Le  reste  de  l'ordre,  qui 
formait  la  plus  grande  partie  et  que  l'on  ap- 
pelait la  communauté ,  se  souleva  contre 


cette  congrégation  naissante  que  l'on  aceusa 
de  suivre  la  doctrine  et  les  erreurs  de  Pierre- 
Jean  Olive,  afin  de  l'étouffer  dans  son. 
commencement  en  la  rendant  suspecte  d'hé- 
résie. 

Ce  Pierre-Jean  Olive  était  un  religieux  de 
l'ordre  de  la  province  de  Provence  et  de 
la  custodie  de  Narbonne.  Il  avait  toujours 
fait  profession  d'une  grande  pauvreté,  pour 
laquelle  il  était  si  zélé,  que,  non  content  de 
la  pratiquer,  il  reprenait  librement  ceux  qui 
la  transgressaient,  dont  il  se  fit  par  cet  en- 
droit autant  d'ennemis  ;  mais  comme  la  ver- 
tu ne  peut  s'attirer  la  haine  des  vicieux  sans 
en  même  temps  se  faire  aimer  el  honorer 
des  vertueux,  ce  saint  religieux  ent  de  véri- 
tables amis  qui  lui  furent  attachés  par  les 
liens  d'une  piété  solide  cl  sincère,  et  qui  ne 
servirent  pas  peu  à  le  consoler  dans  les  cha- 
grins qu'il  reçut  dans  la  suite,  dont  le  pre- 
mier fut  l'accusation  qui  fui  faite  contre  lui 
dans  le  chapitre  général  qui  se  liot  à  Stras- 
bourg l'an  1-282,  de  blâmer  continuellement 


(i)  V»y.,  à  la  fin  du  vi»l.,  u°»  i77,  Î78, 27J  cl  280.       (4)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  o"«  ±6\  et  282. 
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l.i  communauté,  et  d'avoir  avancé  plusieurs 
hérésies  dans  ses  écrits  ;  le  chapitre  ordonna 
qu«>  le  général,  faisant  sa  visite  eu  France, 
informerait  juridiquement  contre  la  conduite 
de  ce  religieux  et  examinerait  ses  écrits.  En 
effet,  le  général,  étant  en  France,  ordonna 
qu'on  lui  mit  en  main  tous  les  écriU  de 
Pierre-Jean  d'Olive,  qu'il  donna  à  examiner 
à  quatre  docteurs  et  à  trois  bacheliers  de 
l'université  de  Paris,  tous  religieux  de  l'or- 
dre, qui  jugèrent,  soit  par  prévention  ou  par 
complaisance  ,  quelques-unes  des  proposi- 
tions que  d'Olive  avait  avancées,  comme 
dangereuses ,  et  d'autres  comme  pouvant 
avoir  un  mauvais  sens  :  ce  qui  fit  qu'Olive, 
dont  les  intentions  étaient  droites  et  soumi- 
ses à  l'Eglise,  se  rétracta  et  acquiesça  à  la 
censure  qui  avait  été  faite  de  ses  ouvrages  ; 
ce  qui  sans  doute  aurait  apaisé  toutes  cho- 
ses, si  quelques  religieux,  soit  par  zèle  in- 
discret, soit  par  un  attachement  outré  à  sa 
personne,  n'avaient  obligé  par  leurs  plain- 
tes réitérées  et  excessives  contre  les  trans- 
gressées de  la  pauvreté,  le  pape  Nicolas  IV 
à  donner  ordre,  en  1290,  à  Raymond  Gau- 
fredy,  pour  lors  général,  d'imposer  silence 
et  même  d'agir  contre  les  sectateurs  de 
Pierre-Jean  d'Olive,  comme  perturbateurs  de 
la  paix  par  leur  orgueil  qui  leur  faisait  mé- 
priser et  blâmer  la  conduite  de  leurs  frères 
qu'ils  regardaient  comme  beaucoup  au-des- 
sous d'eux  dans  le  chemin  de  la  perfection. 
En  conséquence  de  cet  ordre,  il  y  en  eut 
plusieurs  qui  furent  arrêtés  et  envoyés  à 
Bertrand  de  Cigotère,  qui  exerçait  l'office 
d'inquisiteur  dans  le  comtat  Vcnaissin  :  il 
s'en  trouva  à  la  vérité  quelques-uns  qui, 
soit  par  entêtement,  soit  pour  se  distinguer 
des  autres  aux  dépens  de  la  foi  et  de  l'hon- 
neur ,  avaient  des  sentiments  dangereux  ; 
mais  aussi  il  faut  avouer  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  prisonniers  n'étaient  coupa- 
bles que  par  l'attachement  qu'ils  avaient 
peul>élre  eu  avecceux  qui,  sous  un  extérieur 
composé  et  zélés  en  apparence,  cachaient 
un  venin  dont  ceux-ci  ne  s'apercevaient  pas, 
ne  sachant  pas  même  de  quoi  il  s'agissait,  et 
ne  se  défiant  aucunement  de  leur  malice 
qu'ils  couvraient  d'une  piété  feinte  et  d'uu 
zèle  apparent  pour  la  régularité. 

Pierre-Jean  Olive  s'étanl  trouvé  au  chapi- 
tre général  qui  se  tint  à  Paris  l'an  1292,  on 
lui  demanda cequ'il  pcnsaildel'usagedes  cho- 
ses qui  étaient  accordées  aux  frères,  et  s'ils 
étaient  teuusi  l'étroit  et  pauvre  usage  de  ces 
choses  :  il  reconnut  qu'ils  n'étaient  pas 
tenus  à  un  plus  pauvre  usage  ni  à  une  autre 
manière  de  vie  qu'à  celle  qui  était  énoncée 
dans  la  déclaration  que  le  pape  Nicolas  111 
avait  faite  sur  la  règle,  et  que  la  communauté 
de  l'ordre  pratiquait;  qu'il  n'avait  rien  dit  ni 
écrit  qui  y  fût  contraire,  et  que  s'il  lui  était 
échappé  quelque  chose  a  ce  sujet  (ce  q  u'il  ne 
croyait  pas  ),  il  le  révoquait.  Le  chapitre  re- 
çut sa  protestation  qui  semblait  devoir  apai- 
ser toutes  choses.  Mais  il  y  cul  de  ses  secia- 
teurs  qui,  au  lieu  d'imiter  sa  soumission  et 
sa  bonne  foi,  lui  firent  un  tort  considérable 
par  leur  entêtement  et  leur  imprudence  ;  car 
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quoiqu'il  eût  été  renvoyé  absous  et  déclaré 
innocent  par  le  chapitre  général,  ils  conti- 
nuèrent à  causer  tant  de  divisions  et  de  schis- 
mes dans  sa  province,  que  sa  doctrine,  ou 
du  moins  celle  qu'ils  prétendaient  avoir  ap- 
prise de  lui,  devint  odieuse  à  toute  la  com- 
munauté de  l'ordre.  Enfin,  après  avoir  fait 
encore  une  déclaration  publique  sur  cequ'il 
pensait  de  la  pauvreté  et  de  l'usage  des  cho- 
ses, qui  était  conforme  à  celle  qu'il  avait 
faite  dans  le  chapitre  général  de  Paris,  il  mou- 
rut dans  le  couvent  de  Narbonne  l'an  1297. 
Dieu  voulut  faire  connaître  sa  sainteté  et 
son  innocence  par  les  miracles  qui  se  firent 
à  son  tombeau  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
que  les  religieux  de  la  communauté  ne  le 
persécutassent  encore  après  sa  mort,  l'accu-  . 
sant  d'hérésie  et  condamnant  sa  doctrine  : 
ils  obtinrent  même  du  général  Jean  de  Muro 
que  l'on  défendrait  aux  religieux  la  lecture 
de  ses  ouvrages,  et  que  ceux  qui  en  auraient 
seraient  obligés  de  les  mettre  entre  les  mains 
des  supérieurs.  C'est  ce  qui  fut  cause  de  la 
persécution  que  l'on  suscita  contre  Ponce 
Cnrbonelle  de  Bottingat,  personnage  illus- 
tre par  sa  science  et  par  la  sainteté  de  sa 
vie,  et  qui  avait  été  le  maître  de  saint  Louis, 
évoque  de  Toulouse  ;  car  sur  ce,qu'il  ne  voulut 
pas  donner  quelques  traités  qu'il  avait  de 
Pierre-Jean  Olive,  qu'on  loi  demandait  pour 
les  mettre  au  feu,  il  fut  mis  en  prison  et 
souffrit  beaucoup  de  maux  :  il  y  en  eut 
aussi  plusieurs  autres  qui  Turent  chargés  de 
fers  et  enfermés  très-étroitemenl  pour  te 
môme  sujet  ;  ce  qui  causa  encore  des  divi- 
sions et  desschismes  dans  d'autres  provinces, 
où  les  religieux,  sous  prétexte  de  réformer 
l'ordre,  se  disaient  sectateurs  et  disciples  de 
Pierre-Jean  Olive.  C'est  pourquoi  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  l'an  1302,  les 
supérieurs,  voulant  remédier  à  ces  troubles 
et  prévenir  les  suites  fàrheuses  qu'ils  pour- 
raient apporter  dans  la  suite,  défendirent 
sous  de  grosses  peines  la  lecture  desouvra- 

5 es  de  Pierre-Jean  Olive ,  cl  cette  défense 
ura  jusque  sous  le  pontifical  de  Sixte  IV, 
qui,  les  ayant  fait  examiner,  déclara  qu'il 
n'y  avait  rien  dans  ces  écrits  de  contraire  à 
la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs. 

Cependant,  malgré  toutes  les  précautions 
et  les  diligences  des  supérieurs,  la  discorde, 
qui  s'était  ainsi  glissée  dans  l'ordre,  éclata 
plus  ouvertement  l'an  1310.  Le  nombre  des 
religieux  de  la  communauté  de  l'ordre  était 
bien  plus  considérable  que  celui  des  Frères 
Spirituels ,  ou  sectateurs  de  Pierre-Jean 
Olive,  et  ceux-ci,  manquant  de  force  et  d'au- 
torité, se  trouvaient  tous  les  jours  molestés 
par  les  autres  qui  les  voulaient  détruire,  ou 
obliger  de  s'unir  à  eux  ;  mais  les  Spirituels 
aimèrent  mieux  endurer  des  traverses  et  des 
persécutions  que  de  consentir  à  celle  réunion , 
prétextant  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
s'agréger  a  des  personnes  qui  ne  voulaient 
pas  observer  la  règle,  et  péchaient  tous  les 
jours  contre  la  pauvreté.  Comme  c'était  en 
Provence  qu'il  y  avait  le  plus  de  division  , 
Kaimond  de  Villeneuve,  Provençal  et  méde- 
cin de  Charles  le  Boiteux,  roi  do  N  a  pies  e" 
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comte  do  Provence,  poussé  par  l'affection 
qu'il  portait  à  l'ordre,  employa  le  crédit  de 
•on  maître  pour  prier  le  pape  Clément  V  de 
faire  assembler  les  principaux  et  les  ptus 
zélés  de  chaque  parti,  aGn  de  trouver  quelque 
remède  à  ces  désordres.  Le  pape  acquiesça 
à  la  demande  de  ce  prince,  et  l'assemblée  fut 
indiquée  à  Malausanne,  dans  le  comtat  d'A- 
vignon, où  se  trouvèrent,  do  côté  des  Spiri- 
tuels. Raimood  Gaufredy,  qui  avait  été  géné- 
rât; Ubertinde  Casai,  Raimood  de  Giniac, 

Jtrovincial  d'Aragon  ;  Guillaume  de  Corné- 
ion,  custode'd' Arles,  et  quelques  autres  ;  et 
pour  la  communauté  de  l'ordre,  Gonzalve, 
oui  en  était  général  ;  Alexandre  d'Alexan- 
drie, qui  l'a  été  depuis,  et  plusieurs  autres. 

L'on  tint  devant  le  pape  plusieurs  confé- 
rences à  ce  sujet,  dans  lesquelles  chacun 
avait  la  liberté  de  défendre  sa  cause.  Rai- 
mond  Gaufredy  et  Ubcrtin  de  Casai  se  plai- 
gnaient des  transgressions  évidentes  de  la 
pauvreté,  qui  étaient  tolérées  par  les  supé- 
rieurs, qui  n'en  faisaient  aucune'correction. 
Alexandre  d'Alexandrie,  qui  parlait  pour  la 
communauté  de  l'ordre,  disait  que  ceux  qui 
prenaient  le  nom  de  Spirituels  étaient  des 
novateurs,  qui  voulaient  se  distinguer  des 
autres,  et  qui  suivaient  la  doctrine  de  Pierre- 
Jean  Olive,  qu'il  prétendait  avoir  donné  lieu 
à  tous  ces  troubles.  Ils  alléguèrent  plusieurs 
preuves  pour  appuyer  ce  qu'ils  avaient 
avancé  ;  mais  ces  conférences  ne  servirent  de 
rien,  car  les  choses  parurent  si  brouillées, 
que  le  pape  ordonna  que  les  deux  partis 
mettraient  leurs  raisons  par  écrit,  et  nomma 
six  commissaires  pour  examiner  les  préten- 
tions des  uns  et  des  autres  ;  et  parce  que 
les  frères  qui  se  disaient  de  la  communauté 
avaient  fort  maltraité  les  Spirituels,  et  qu'ils 
les  menaçaient  encore ,  le  pape  les  prit  sous 
sa  protection,  exempta  de  la  juridiction  des 
supérieurs  tous  ceux  qui  avaient  été  appelés 
pour  défendre  cette  cause,  tandis  qu'elle  du- 
rerait, et  défendit  sous  peine  d'excommuni- 
cation de  leur  faire  aucune  peine,  ni  a  au- 
cun autre  de  leur  parti. 

Ces  Frères  Spirituels,  après  avoir  consulté 
ensemble,  composèrent,  conformément  à 
l'ordre  du  pape,  une  requête  dans  laquelle 
ils  citaient  toutes  les  transgressions  qui  se 
commettaient  contre  la  règle,  et  la  présentè- 
rent à  ce  pontife,  qui  l'envoya  au  cardinal 
protecteur  et  au  général,  aOn  qu'ils  en  pris- 
sent une  copie.  Ubcrtin  de  Casai,  qui  était 
plus  piqué  que  les  autres  dans  celle  affaire, 
parce  qu'oo  lui  avait  objecté  plusieurs  cri- 
mes, fit  un  traité  sous  le  nom  de  Raimond 
Gaufredy,  où  il  expliquait  plus  clairement 
vingt-cinq  transgressions  des  préceptes  de  la 
règle,  et  dix  qui  étaient  contre  la  déclara- 
tion de  Nicolas  III.  Le  général  cl  ses  adhé- 
rents répondirent  à  ces  deux  écrits,  qu'ils 
regardaient  comme  injurieux  à  l'ordre. 
Uberlin  de  Casai  Gl  bientôt  après  une  répli- 
que à  celle  réponse,  sur  laquelle  les  autres 
ne  demeurèrent  pas  dans  le  silence;  en  sorte 

3uc  deux  ans  s'écoulèrent  dans  ces  conlesta- 
ons,  sans  que  les  affaires  en  fussent  en 
meilleur  état. 
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Cependant  Gonzalve,  général  de  l'ordre, 
ne  voyant  que  trop  la  vérité  des  plaintes  que 
faisaient  les  Spirituels,  et  voulant  prévenir 
1rs  suites  que  pourrait  avoir  la  connaissance 
qu'ils  donnaient  des  désordres  de  la  com- 
munauté, indiqua,  la  même  année  1310,  un 
chapitre  général  A  Padoue,  dans  lequel  ou 
fit  plusieurs  règlements  contre  les  relâche- 
ments qui  s'étaient  introduits,  particulière- 
ment pour  la  réception  de  l'argent,  pour  la 
trop  grande  curiosité  des  bâtiments,  eipour 
l'usage  do  la  vian  le,  qu'on  détermina  au  dî- 
ner seulement.  Mais  pendant  que  le  chapitre 
se  tenait  à  Padoue,  et  que  les  conférences 
continuaient  à  Avignon,  les  Frères  Spiri- 
tuels, dont  la  plus  grande  partie  étaient  en 
Provence  el  en  Toscane,  étaient  fort  mal- 
traités. Les  Provençaux  se  pouvaient  plus 
aisément  défendre  de  celte  persécution  que 
les  Toscans,  parce  qu'ils  étaient  près  du 
pape  :  ce  qui  fit  que  les  Toscans,  votant  que 
l'ordonnance  que  ce  pontife  avait  donnée  en 
leur  faveur  ne  les  mettait  pas  à  couvert  des 
insultes  de  leurs  adversaires,  se  séparèrent 
de  l'ordre  el  élurent  un  général,  qu'ils  vou- 
lurent faire  confirmer  par  le  pape;  mais  leur 
entreprise  fut  regardée  comme  un  atlen'at 
qu'on  ne  devait  point  souffrir,  et  qui  donnait 
lieu  par  sa  témérité  de  croire  ou  au  moins 
de  douter  que  les  crimes  dont  on  les  accu- 
sait étaient  véritables,  ce  qui  fut  cause  que 
ceux  qui  les  protégeaient  les  abandonnèrent. 

Le  général  de  I  ordre  voulant  profiler  de 
cette  occasion  pour  maintenir  la  cause  de  la 
communauté,  fil  la  visite  de  la  province  de 
Toscane,  et  employa  toute  son  autorité  pour 
les  réduire  à  l'obéissance  et  à  l'exacte  prati- 
que de  celte  pauvreté,  dont  les  transgres- 
sions leur  étaient  si  sensibles  el  si  insuppor- 
tables  dans  les  religieux  de  la  communauté  : 
c'est  pourquoi  il  écrivit  une  lettre  au  pro- 
vincial, avec  ordre  de  la  faire  lire  dans  tous 
les  couvents,  par  laquelle  il  lui  commandait 
de  désapproprier  les  religieux  de  touies  les 
rentes,  vignes,  possessions,  et  autres  choses 
qui  pouvaient  avoir  été  introduites  contre  la 
pauvreté,  avec  défense  d'en  recevoir  à  l'a- 
venir. 

Quoique  les  Pères  Spirituels  fussent  beau- 
coup déchus  de  l'estime,  que  l'on  avait  pour 
eux,  et  nonobstant  l'avantage  que  le  géné- 
ral de  l'ordre  tirait  de  ce  qu'ils  étaient  aban- 
donnés de  ceux  qui  les  avaient  protégés 
avant  l'élection  inconsidérée  qu'ils  firent 
d'un  général  de  leur  corps,  cependant  les  af- 
faires n'en  étaient  pas  plus  avancée* ,  et 
restèrent  toujours  indécises  jusqu'à  l'an- 
née 1312,  qu'étant  rapportées  et  examinées 
dans  le  concile  général  de  Vienne,  cites 
commencèrent  à  changer  de  face  par  les  dé- 
cisions de  ce  concile,  qui  furent  en  faveur  de 
la  communauté;  car  le  pape  oyanttenu  un 
consistoire  secret  le  5  mai,  l'on  y  décréta 
contre  Uberlin  de  Casai  et  ses  adhérents, 
que  la  manière  de  vie  de  la  communauté  de 
I  ordre  était  permise  cl  suffisante  pour  la 
vraie  observance  de  la  règle;  et  le  lendemain 
ce  pontife  fit  publier  dan»  la  troisième  ses- 
sion du  concile  une  bu!tc  par  laquelle  il  dâ- 
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clora,  entre  autres  choses,  que  les  Frères  Mi- 
■eurs  par  leur  profession  oc  sont  pas  plus 
obligés  aux  préceptes  de  l'Evangile  que  les 
autres  chrétiens  :  il  y  marqua  les  endroits  de 
la  règle  qui  obligent  ;  il  défendit  de  quêter 
de  l'argent,  d'avoir  recours  à  des  amis  spi- 
rituels pour  en  recevoir,  hors  les  cas  portés 
par  la  règle  ou  la  déclaration  de  Nicolas  III, 
de  mettre  des  troncs  dans  les  églises,  et  dé- 
clara que  les  Frères  Mineurs  ne  pouvaient 
pas  hériter.  Il  défendit  aussi  les  celliers  et 
greniers  dans  les  couvents,  où  les  aumônes 
suffisaient  pour  l'entretien  des  religieux  ;  cn- 
Gn  il  résolut  et  termina  la  principale  diffi- 
culté dont  il  s'agissait,  en  déclarant  que  les 
religieux,  en  vertu  de  la  règle,  sont  obligés 
a  de  pauvres  usages  qui  sont  contenus  dans 
ceUe  règle,  selon  la  manière  qui  y  est  pres- 
crite. 

Quant  à  la  doclrine  de  Pierre-Jean  Olive, 
sur  laquelle  il  y  avait  de  grandes  disputes, 
il  fut  résolu  que  le  pape  censurerait  trois  de 
ses  propositions  :  la  première,  que  l'essence 
divine  engendre  et  est  engendrée;  la  se- 
conde, que  l'âme  de  l'homme,  comme  rai- 
sonnable,  n'est  pas  la  forme  de  son  corps  ; 
et  la  troisième,  que  Jésus-Christ  reçut  le 
coup  de  lance  avant  qu'il  fût  mort  ;  et  pour 
le  reste,  l'on  en  remit  l'examen  au  chapitre 
général ,  avec  pouvoir  d'en  ordonner  ce 
qu'il  jugerait  à  propos.  Les  défenseurs  d'O- 
live, qui  par  ces  décisions  se  voyaient  frus- 
trés de  leurs  espérances,  cherchant  à  cou- 
vrir l'adhérence  et  l'attachement  qu'ils 
avaient  pour  les  sentiments  de  cet  auteur 
sous  un  spécieux  prétexte  de  charité  et  de 
justice,  se  plaignirent  de  ce  qq'on  traitait 
avec  trop  de  sévérité  on  homme  qui  s'était 
toujours  soumis  à  la  correction  de  l'Eglise, 
et  disaient  que  si  quelque  point  de  sa  doc- 
trine méritait  la  censure,  il  n'était  pas  juste 
d'en  commettre  le  jugement  des  autres  aux 
supérieurs  de  l'ordre,  qui  s'étaient  déclarés 
aes  parties,  et  qui  l'avaient  persécuté  du- 
rant sa  vie  et  après  sa  mort,  et  que  pour  sept 
ou  huit  articles  que  l'on  n'approuvait  pas, 
il  était  bien  dur  et  extraordinaire  que  l'on 
condamnât  tous  les  autres,  puisqu'il  s'était 
trouvé  de  célèbres  auteurs  qui ,  s'étant 
trompés  en  quelques  choses,  n'avaient  point 
été  condamnés  dans  tous  leurs  ouvrages. 
Mais  les  adversaires  d'Olive  l'emportèrent 
sur  ses  défenseurs,  et  empêchèrent  qu'on  ne 
changeât  rien  de  ce  qui  avait  été  résolo. 
Bzovius  attribue  encore  d'autres  hérésies  à 
ce  religieux,  mais  sans  aucun  fondement. 

Le  pape,  qui  ne  cherchait  que  la  paix  et 
l'union,  ne  se  contenta  pas  de  faire  ces  rè- 
glements, et  de  recommander  à  tous  les  su- 
périeurs de  l'ordre  de  faire  observer  exacte- 
ment la  règle,  selon  la  déclaration  qu'il  leur 
avait  donnée  ;  il  leur  ordonna  de  plus  de  trai- 
ter avec  un  esprit  de  charité  et  sans  aucune 
distinction  les  religieux  qui  avaient  été  sous- 
traits de  leur  juridiction  pendant  ces  dispu- 
tes, et  même  de  les  élever  aux  charges 
comme  les  autres,  et  à  ceux-ci  de  se  sou- 
mettre à  l'obéissance,  et  de  s'unir  à  l'ordre 
dans  un  esprit  de  paix,  libertin  de  Casai, 
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qui  craignait  qu'on  ne  lut  fit  de  la  peine, 
parce  qu'il  avait  pris  le  parti  des  Spirituels 
avec  plus  de  chaleur  que  les  autres,  ayant 
entendu  cette  décision  du  souverain  pontife, 
s'écria  :  Père  saint,  eauvez-tnoi  selon  votre 
parole;  et  afin  de  se  le  rendre  favorable,  et 
qu'il  lui  accordât  sa  protection,  il  lui  repré- 
senta qu'il  était  venu  par  ses  ordres,  qu'il 
avait  beaucoup  souffert  de  la  part  de  ses  en- 
nemis, qu'il  savait  que  la  persécution  aug- 
menterait, s'il  le  livrait  entre  leurs  mains; 
et  qu'ainsi  il  lui  demandait  la  permission 
pour  lui  et  pour  les  religieux  zélés  pour 
l'observance,  de  se  séparer  d'eux,  afin  d'ob- 
servr  plus  commodément  et  sans  être  in- 
quiétés la  règle,  selon  les  déclarations  qu'il 
y  venait  de  faire.  Mais  le  pape  loi  refusa  sa 
demande  :  ce  qui  acheva  de  déconcerter  les 
Spirituels,  dont  quelques-uns  retournèrent 
à  l'obéissance  des  supérieurs,  et  les  autres 
se  retirèrent  en  différentes  provinces  pour  y 
vivre  dans  l'indépendance.  Mais  les  censu- 
res que  le  pape  fulmina  contre  eux  les  firent 
revenir  à  l'union  de  l'ordre,  et  ils  reconnu- 
rent leur  faute.  Uberlin  de  Casai  obtint 
néanmoins  dans  la  suite  du  pape  Jean  XXII, 
l'an  1317,  la  permission  de  passer  dans  l'or- 
dre de  Saint-Benoit,  dont  il  prit  l'habit  dans 
l'abbaye  de  Gemblours  en  Brabanl. 

Apres  la  mort  de  Clément  V  et  du  général 
Alexandre  d'Alexandrie,  la  vacance  du  saint- 
siége  et  du  généralat  de  l'ordre  donna  lieu 
aux  Frères  Spirituels  de  reprendre  leur  pre- 
mier dessein  de  se  séparer  de  la  commu- 
nauté de  l'ordre.  Pour  l'exécuter,  ils  s'as  - 
semblèrent  au  nombre  de  six-vingts  dans  la 
Provence  et  le  Languedoc,  et  avec  le  se- 
cours de  plusieurs  séculiers,  ils  s'emparè- 
rent par  force  des  couvents  de  Narbonne  et 
de  Béziers,  établirent  un  custode  et  des  gar- 
diens, changèrent  la  forme  de  leurs  habits, 
et  reçurent  indifféremment  ceux  des  autres 
provinces  qui  se  voulurent  joindre  â  eux. 
Les  habitants  de  Narbonne  et  de  Béziers  les 
appuyaient,  les  regardant  comme  les  disci- 
ples de  Pierre-Jean  Olive,  qui  avait  été  no- 
vice à  Béziers,  et  était  mort  à  Narbonne,  où 
l'on  dit  qu'il  faisait  alors  beaucoup  de  mi- 
racles ;  et  ceux  de  la  province  de  Toscane  se 
retirèrent  en  Sicile.  Mais  le  général  Michel 
de  Césène,  qui  ne  fut  élu  que  dans  le  chapi- 
tre général  qui  se  tint  à  Naples  le  dernier 
jour  de  mai  1316,  quoique  son  prédécesseur 
Alexandre  d'Alexandrie  fût  mort  dès  le  mois 
d'octobre  1314,  pria  le  pape  Jean  XXII  de 
faire  rentrer  dans  l'union  de  l'ordre  ces  re- 
ligieux qui  s'en  étaient  ainsi  séparés.  Ce 
pontife  écrivit  à  Fridéric,  roi  de  Sicile,  pour 
remettre  entre  les  mains  des  supérieurs 
ceux  qui  étaient  dans  ses  Etats,  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  se  soumettre  à  l'ordon- 
nance de  son  prédécesseur  Clément  V  ;  et 

Eour  ceux  de  Languedoc,  il  leur  envoya 
crtrand  de  la  Tour,  provincial  de  Goienne, 
afin  qu'il  tâchât  de  les  ramener  â  leur  de- 
voir par  les  voies  de  la  douceur;  mais  ce 
moyen  ayant  été  inutile,  Bertrand  leur  si- 
gnifia de  la  part  du  pape  qu'ils  eussent  à 
quitter  leurs  habits  cour's  cl  étroits,  avec 
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leur»  petite  capucrs  :  ils  répondirent  que  ce 
qu'il  demandait  était  une  des  choies  aux- 
quelles ils  ne.  devaient  pas  obéir,  puisque 
l'habit  qu'ils  avaient  pris  était  conforme  à 
l'esprit  de  saint  François  et  à  sa  règle,  et 
ni'ils  ne  croyaient  pas  agir  en  cela  contre 
t\  déclaration  de  Clément  V.  Mais  Bertrand 
persistant  à  dire  que  le  pape  avait  absolu- 
ment désapprouvé  cet  habillement,  et  qu'il 
avait  ordonné  qu'à  l'égard  de  la  qualité  et  la 
forme  dts  habits,  les  religieux  devaient  obéir 
à  leurs  supérieurs,  et  leur  ayant  signifié  le 
commandement  que  leur  faisait  ce  pontife  de 
se  réunir  à  l'ordre  et  se  soumettre  à  leurs 
supérieurs  ,  ils  eo  appelèreut  au  pape 
futur. 

Jean  XXII,  en  ayant  été  averti,  ordonna 
aux  officiant  de  Béliers  et  de  Narbonne  de 
les  citer  juridiquement  à  comparaître  en  sa 

firésence  dix  jours  après  la  signification  qui 
eur  eu  aurait  été  faite.  Il  fallut  obéir  à  un 
ordre  si  précis.  Quarante-six  sortirent  du 
couvent  do  Narbonne,  et  seize  de  celui  de 
Bcziers.  Il  y  en  eut  encore  d'autres  qui  se 
joignirent  a  eux,  et  étant  arrivés  un  pou 
lard  à  Avignon,  au  lieu  d'aller  au  couvent, 
ils  passèrent  la  nuit  à  la  porte  du  palais  du 
i>ape.  Le  lendemain  ils  furent  introduits  à 
l'audience,  et  écoutés  fort  patiemment  par  le 

fiontifc,  qui,  ayant  jugé  leurs  raisons  frivo- 
cs,  leur  commanda  de  se  soumettre  a  leurs 
supérieurs  ;  et  sur  ce  qu'ils  refusèrent  de  le 
faire,  Sa  Sainteté  les  ut  arrêter,  et  donna 
commission  de  vive  voix  seulement  à  Mi- 
chel de  Monaco,  religieux  de  l'ordre  et  in- 
quisiteur de  la  foi,  de  procéder  contre  eux, 
comme  étant  suspects  d'hérésie  et  rebelles 
à  l'Eglise.  Quélques-uns  reconnurent  leur 
faute;  mais  il  y  en  eut  vingt-cinq  qui  persé- 
vérèrent dans  leur  opiniâtreté ,  soutenant 

Sue  le  pape  offensait  IDieu  par  le  comman- 
cmenl  qu'il  leur  faisait.  Ils  ajoutaient  que 
Clément  V  s'était  trompé  dans  sa  déclaration 
au  sujet  de  la  forme  des  habits,  des  celliers 
et  des  greniers  qu'il  avait  permis  dans  quel- 
ques couvents  ;  que  ceux  qui  vivaient  selon 
cette  déclaration  se  damnaient  ;  que  la  règle 
de  saint  François  n'était  pas  différente  de 
l'Evangile,  et  que  le  pape  ne  pouvait  dispen- 
ser personne  ues  obligations  qu'elle  conte- 
nait. Le  pape  étant  informé  de  ces  extrava- 

S;aoces  .  fit  expédier  une  commission  en 
orme  a  l'inquisiteur,  pour  procéder  contre 
eux  comme  hérétiques. 

Les  deux  grands  points  de  ce  différend 
consistaient  oans  la  forme  de  l'habit,  et  dans 
les  provisions  de  blé  cl  du  vin;  les  Frères 
Spirituels  prétendaient  que  ceux  qui  se  di- 
saient de  la  communauté  ne  pouvaient  pas 

Eorter  des  habits  amples  et  longs ,  et  de 
onnes  étoffes,  avec  de  grands  capures,  mais 
seulement  de  pauvres  habits  courts  et  étroits, 
avec  de  petits  ca puces  ;  et  blâmaient  les  pro- 
visions de  blé  cl  de  vin,  que  ceux  de  la 
communauté  faisaient  aussi  dans  le  temps 
de  la  moisson  el  des  vendanges,  quoiqu'elles 
ue  provinssent  quo  d'aumônes.  C'est  pour- 
quoi le  pape,  afin  de  les  humilier  davantage, 
et  leur  ôter  tout  sujet  d'espérer  dç  pouvoir 
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jamais  réussir  dans  leurs  prétentions,  fit  une 
nouvelle  déclaration  qui  se  trouve  parmi  ses 
Extravagantes,  De  verborum  sir/ni  ficalione, 
où,  après  avoir  approuvé  celle*  de  Nico- 
las III  et  de  Clément  V,  il  ordonna  à  tous  les 
religieux  de  se  soumettre  pour  ces  deux  ar- 
ticles au  jugement  de  leurs  supérieurs. 

Le  pape  ayant  donc  obligé  les  Frères  Spi- 
rituels de  se  réunir  à  l'ordre,  et  ordonne  à 
Michel  de  Monaco,  inquisiteur,  de  faire  le 
procès  à  ceux  qui  refuseraient  d'obéir,  ceux 
qui  purent  échapper  à  la  recherche  qu'on 
en  fil,  s'enfuirent  en  Sicile,  pour  se  joindre 
à  quelques-uns  du  leurs  compagnons  qui  s'y 
étaient  retirés  auparavant;  et  persistant  à 
ne  vouloir  point  reconnaître  les  supérieurs 
de  l'ordre,  ils  élurent  pour  général  Henri  de 
Ccva,  de  la  province  de  Gènes,  qu'ils  cru- 
rent le  plus  propre  pour  les  soutenir  dans 
leur  rébellion.  Cette  témérité  irrita  leurs 
parties  et  les  juges  :  on  ne  se  contenta  pas 
de  les  poursuivre  comme  désobéissants,  on 
leur  imputa  encore  des  hérésies,  et  des  vingt- 
cinq  Spirituels  qui  avaient  été  arrêtés  à 
Avignon,  il  y  en  eut  quatre  qui  furent  brû- 
lés a  Marseille  comme  hérétiques,  pour 
avoir  toujours  soutenu  que  les  préceptes  de 
la  règle  étaient  indispensables.  Un  cin- 
quième se  reconnut  et  fut  con  lamné  à  une 
prison  perpétuelle,  et  les  antres  vingt  désa- 
vouèrent publiquement  ce  qu'ils  avaient 
avancé.  Enfin,  par  une  bulle  du  23  jan- 
vier 1318,  le  pape  condamna  les  Spirituels 
comme  scandaleux,  apostats,  sebismaliques 
et  hérétiques,  el  les  supérieurs  de  l'ordre  re- 
prirent encore  l'examen  de  la  doctrine  de 
Pierre-Jean  Olive,  et  la  firent  condamner  eu 
plusieurs  chefs. 

Luc  Wading.,  i4nna/.  Minor.,  tom.  II  et  III. 
Dominic.  de  Gubernatis,  Orb.  Seraphic,  tom. 
I,  lib,  v,  cap.  6.  Marc  de  Lisbonne,  Chroniq. 
de  l'ordre  de  Saint-Françoii,  tom.  II. 

NAVIRE  ou  NEF.  Voyez  Croissant  (Che- 
valiers du). 

NESTOR1ENS  (Des  Moires). 

Les  Nestoriens  sont  les  peuples  d'Orient 

3ui  suivent  encore  aujourd'hui  les  erreurs 
e  Nestorius,  évéque  de  Constantinople,  qui 
fut  «ondamné  dans  le  concile  d'Epbèse.  De 
toutes  les  hérésies,  c'est  celle  qui  s'est  le 
plus  étendue;  car  non-seulcmenl  les  chré- 
tiens q>:i  habitaient  la  Mésopotamie,  et  un 
très-grand  nombre  dt;  ceux  qui  demeuraient 
au  deçà  de  PEuphrate,  en  furent  infectés, 
mais  elle  se  répandit  au  jdelà  du  Tigre,  et 
même  jusqu'aux  Indes  et  aux  exlrémlés 
de  l'Asie.  Plusieurs  auteurs  ont  écril  que  les 
Nestoriens  sont  gouvernés  par  deux  patriar- 
ches, dont  l'un  est  le  chef  des  Chaldéens  as- 
syriens orientaux,  et  l'autre  de  ceux  que 
Ton  nomme  absolument  Nestoriens.  Mais 
M.  Kcnaudot,  dans  son  quatrième  tome  de 
la  Perpétuité  de  la  fui,  fait  remarquer  que 
l'on  ne  doit  poinl  ajouter  foi  à  ces  auteurs, 
rl  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  patriarcat  ait 
été  divisé,  parce  que  les  patriarches  des 
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Nesloriens  onl  résilié  lanlôl  à  Mosul,  tantôt 
à  Diarbékir. 

Mais  quoiqu'ils  aient  demeuré  quelque- 
fois à  Diarbékir,  leur  séjour  ordinaire  e»l 
néanmoins  au  monastère  d'Hoimox,  éloigna 
de  la  ville  de  Mosul  d'environ  trois  lieue»: 
c'est  ce  que  j'ai  appris  du  patriarche  Mar- 
Inseph,  que  j'ai  tu  étant  à  Rome  en  1698.  . 
Ce  prélat  était  autrefois  lu  plus  grand  enne- 
mi que  les  catholiques  eussent  en  ces  quar- 
tiers. Mais  Dieo  l'ayant  touché,  il  vint  à 
Home  pour  se  faire  instruire  et  s'éclaircir 
sur  quelques  difficultés  qu'il  avait.  On  lui 
fit  une  mauvaise  réception,  sur  ce  que  l'on 
croyait  sa  conversion  feinte  et  dissimulée, 
et  on  le  regarda  comme  un  espion ,  ce  qui 
ne  le  rebuta  poîut.  Il  reconnut  entièrement 
ses  erreurs»  et  étant  retourné  en  son  pays, 
il  témoigna  plus  de  zèle  pour  la  défense  de 
la  religion  catholique  qu'il  n'en  avait  fait 
paraître  pour  la  combattre.  La  cour  de  Rome 
en  ayant  été  avertie  par  ses  missionnaires, 
lui  fil  faire  excuse  du  mauvais  accueil  qu'on 
lui  avait  fait.  Le  pape  lui  envoya  le  palîium, 
et  la  propaganda  ftïte  lui  assigna  une  pensi  >n 
de  cinq  cents  écus.  Les  ambassadeurs  des 
princes  catholiques  employèrent  leur  crédit 
pour  le  faire  confirmer  patriarche  par  un 
commandement  exprès  du  Grand  Seigneur; 
mais  dans  la  suite  ses  travaux  et  ses  fatigues 
lui  ayant  affaibli  la  vue,  il  fit  élire  en  sa 
place,  pour  patriarche,  un  jeune  homme  très- 
catholique  et  très-savant,  qui  s'appelle  aussi 
Mar-Joseph,  et  qui  s'employe  tous  les  jours 
avec  beaucoup  de  suci  ès  à  la  conversion  de 
cette  nation.  L'ancien  patriarche  M  a  r- Jo- 
seph revint  à  Rome,  où  il  est  mort  depuis 
quelque  temps,  après  avoir  demeuré  plu- 
sieurs années  daus  celte  ville.  Il  avait  un 
neveu  prêtre  à  Paris,  qui  y  est  mort,  après 
y  avoir  demeuré  pendant  près  de  vingt  an- 
uées.  Il  se  nommait  M.  Dominique  ou  Abdc- 
lubad.  C'est  de  lui  que  j'ai  appris  les  parti- 
cularités suivantes,  pour  ce  qui  concerne  les 
Moines  Nesloriens. 

C«  s  religieux  se  discnl  tous  do  l'ordre  de 
Saint-Antoine,  quoiqu'ils  n'en  suivent  pas 
la  règle,  non  plus  que  les  Maronites,  les  Ar- 
méniens, l«  s  Copies  et  les  autres  dont  nous 
aTons  déjà  parlé,  n'ayant  pour  règle  que 
certaines  observances  communes  pour  tous 
les  monastères,  où  elles  sont  fort  mal  gar- 
dées, n'y  ayant  dans  la  plupart  de  ces  mo- 
nastères que  fort  peu  de  subordination,  à 
cause  que  les  supérieurs  n'osent  reprendre 
les  religieux  ni  les  châtier,  dans  l'appréhen- 
sion qu i  ils  onl  qu'ils  ne  se  fassent  mahoinè- 
lans. 

Les  monastères  de  ces  religieux  Neslo- 
riens sont  en  assez  grand  nombre;  mais  la 
plupart  abandonnés,  principalement  ceux 
qui  sont  le  Ion ^  du  Tigre,  et  il  y  a  fort  peu 
de  religieux  dans  les  autres,  excepté  dans 
celui  d'Hormoz,  qui  est  le  plus  considérable, 
dans  lequel  il  y  a  environ  cinquante  reli- 
gieux. Ce  monastère,  qui,  comme  nous  avons 
dit,  est  le  séjour  ordinaire  du  ralriarcbry 

(I)  V#y.,àla  fia  du  vol.,  n"  233. 
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lire  son  nom  d'IIorsmisdas,  l'un  des  saints 
des  Neoloriens.  Il  y  a  quelques  autres  mo- 
nas'ères  en  Perse,  doni  le  plus  considérable 
est  proche  de  Tauris.  Il  y  en  a  aussi  daus  le 
pays  de  Karie,  sous  la  domination  des  Turcs, 
dau>  lesquels  il  u'y  a  qu'un  ou  deux  reli- 
gieux. 

Parmi  tous  ces  couvents  il  s'en  trouve  en» 
viron  une  vingtaine  qui  sont  doubles  pour 
les  religieux  et  les  religieuses,  séparés  néan- 
moins d'habitation,  mais  dont  l'église  «st 
commune  pour  les  uns  et  les  autres.  Ce  son! 
les  religieuses  qui  nourrissent  les  Moines, 
lisse  lèvent  à  minuit  pour  réciter  leur  of- 
fice, et  font  la  prière  le  soir  cl  le  matio.  Pen- 
dant le  jour,  ils  vont  travailler  à  la  cam- 
pagne, et  les  religieuses  K  ur  apprêtent  à 
manger  pour  leur  retour.  M.  Abdelahad  m'a 
aussi  assuré  qu'il  se  trouve  parmi  les  Nes- 
lorieus  des  religieux  de  l'ordre  d'un  saint 
ermite  qui  était  natif  de  Mésopotamie,  dont 
les  couvents  ont  été  ruinés  par  les  Turcs; 
c'est  pourquoi  ils  demeurent  avec  ceux  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine,  qui  ont  presque 
les  mêmes  observances,  n'y  ayant  de  la  dif- 
férence que  dans  leur  office,  ceux  de  l'ordre 
de  ce  saiul  ermite,  dont  il  ne  m'a  pu  dire  le 
nom,  récitant  plus  de  psaumes  que  les  au- 
tres. Il  y  en  a  d'autres  néanmoins  qni  m'ont 
aussi  assuré  que  parmi  les  Nesloriens  il  n'y 
a  que  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-An- 
toine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tant  les  religieux  Nes- 
loriens que  les  religieuses,  ils  ne  mangent  ja- 
mais de  viande,  ni  beurre,  ni  laitage  en  tout 
temps,  et  pendant  leurs  carêmes  ils  ne  man- 
gent point  de  poisson  el  ne  boivent  point  de 
Tin;  ce  qui  leur  est  commun  avec  tous  les 
séculiers  de  celle  seele,  qui  jeûnent  aussi 
tous  les  mercredis  el  les  vendredis  de  l'an- 
née. Ces  carêmes  sont  au  nombre  de  six,  sa- 
voir :  le  grand  carême  de  l'Eglise  universelle, 
qu'ils  commencent  le  lundi  d'après  le  di- 
manche de  la  Quinquagésime,  et  pendant 
lequel  ils  ne  mangent  qu'au  soleil  couchant,; 
celui  des  Apôtres,  qui  commence  quinze 
jours  avant  la  fête  de  saint  Pierre;  celui  de 
l'Assomption  de  Notre-Dame,  qui  dure  aussi 
quinze  jours,  aussi  bien  que  celui  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix;  celui  d'Elie  ou  des 
Ninivites,  qui  n'est  que  de  huit  jours  ;  et  ce- 
lai de  la  Nativité  de  Noire-Seigneur,  qui 
dure  vingt-cinq  jours. 

L'habillement  de  ces  religieux  consiste  en 
une  soutane  ou  veste  noire  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir,  cl  une  robe  par-dessus, 
comme  celle  des  Arméniens,  avec  des  man- 
ches assez  amples:  ils  ne  portent  point  de 
capucc,  et  ont  seulement  un  turban  bleu  (1). 
Les  religieuses  sont  habillées  de  même;  elles 
mettent  seulement  des  linges  noirs  autour 
delà  tête,  qui  leur  couvrent  le  menton  jus- 
qu'à la  bouche,  et  ont  par-dessus  ces  linges 
une  espèce  de  voile  noir  fort  petit,  qui  s'at- 
tache sous  le  menton,  comme  on  peut  voir 
dans  la  figure  que  nous  en  donnous  (2).  Il 
'/faut  que  les  religieuses  aient  plus  de  qua- 

(x)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  «81. 
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rante  ans  pour  recevoir  l'habit  monastique, 
parce  qu'on  appréhende  qu'elles  ne  sortent 
pour  se  marier  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
n'j  en  ait  très-souvent  qui  ne  le  Tassent, 
aussi  bien  que  des  Moines,  qui  quittent  aussi 
quelquefois  leur  habit  pour  se  marier,  et 
même  quoiqu'ils  soient  prêtres:  co  que  leurs 
évéques  tolèrent  malgré  eux  ;  car  s'il  y  en 
a  quelques-uns  qui  s  opposent  à  cet  abus, 
les  religieux  qui  veuleut  se  marier  en  de- 
mandent permission  au  pacha  ;  et  pour  lors 
l'évéque  est  obligé  d'y  consentir,  de  crainie 
que  celui  qui  la  demande  ne  se  fasse  turc. 
Voilà  ce  que  cause  l'hérésie,  le  schisme  et 
le  peu  de  discipline  qu'il  y  a  parmi  la  plu- 
part des  religieux  d'Orient,  qui  se  sont  sous- 
traits de  l'Eglise  romaine,  et  qui  sont  plu- 
tôt religieux  de  nom  que  d'effet.  Le  peu  qu'il 
y  a  de  religieux  Nestoriens  dans  les  monas- 
tères, qui  sont  la  plupart  abandonués,  fait 
qu'on  ne  leur  fait  point  faire  de  noviciat. 
Après  qu'ils  ont  resté  quelques  jours  on  ha- 
bit séculier,  on  leur  donne  l'habit  monasti- 
que, et  ils  déclarent  en  le  prenant  qu'ils  pré- 
tendent être  de  l'ordre  de  Saint-Anloine,  ou 
de  ce  saint  ermite  dont  nous  avons  parlé. 
C'est  eu  quoi  consiste  toute  leur  profession, 
celui  qui  leur  donne  l'habit  mettant  le  nom 
d'un  de  ces  saints  dans  les  oraisons  qui  se 
disent  en  ces  sortes  de  cérémonies,  le  tout 
en  langue  syriaque  ou  chaldéenne,  qui  est 
la  langue  dans  laquelle  les  Nestoriens  offi- 
cient. C'est  ce  que  j'ai  appris  de  M.  Abde- 
lahad  qui  était  lui-même  Nestorien,  ou  plu- 
tôt Chaldéen,  nom  que  les  Nestoriens  con- 
vertis à  la  foi  prennent,  en  Quittant  celui  de 
Nestorien  comme  un  nom  infâme. 

NEUTRES.  Voyez  Bbrbegai.. 

NICOLAS  (Saint-)  d'Abennks.  Voy.  Sicile. 

NICOLAS  DE  FOULQUE-PALÈNli.  Voyez 
Jeaôue  (Ermites de  Saint-). 

NIDERMUNSTER.  Voyez  Colomb. 

NIVELLE  (Charoiresses  db),  de  Mon*,  de 
Maubeuge,  de  Denain  et  de  quelques  autrei 
lieux  en  Flandre. 

11  en  est  de  même  des  ebanoinesses  sécu- 
lières de  Flandre  que  de  celles  dont  nous 
avons  parlé,  ayant  été  aussi  religieuses  dans 
leur  origine.  Celles  de  Nivelle  furent  fondées 
par  llle  ou  Iduberge,  femme  de  Pcpin  de 
Landen,  prince  de  Brabant,  maire  du  palais 
et  ministre  des  rois  d'Auslrasie.  Après  la 
mort  de  son  mari,  qui  arriva  l'an  640,  étant 
âgée  de  quarante-huit  ans,  elle  se  consacra 
à  Dieu  et  reçut  le  voile  des  mains  de  saint 
Amand,  évéque  de  Maestricbt.  Les  enfants 

Sut  lui  restaient  de  son  mariage  étaient 
rimoald,  qui  fut  aussi  maire  du  palais  en 
Auslrasic,  à  la  place  de  son  père;  Bcgbe, 

Jui  épousa  Ansigilde,  fils  de  saint  Arnoul,  et 
ertrude  qui  n'avait  que  quatorze  ans  :  mais 
appréhendant  que  cette  jeune  princesse  ne  se 
laissât  entraîner  aux  plaisirs  du  monde,  elle 
lui  coupa  les  cheveux  en  forme  de  couronne, 
pour  lui  faire  recevoir  après  le  voile;  ce  qui 

(t)  Voy.t  à  la  fin  du  vol.,  u"  ISi  et  186. 


montre  que  c'était  la  coutume  eu  ce  temps- 
là  que  l'on  coupât  les  cheveux  en  forme  de 
couronne  aux  religieuses  et  aux  vierges  qui 
se  consacraient  à  Dieu,  comme  remarque  le 
savant  I*.  Mabillon,  qui  ajoute  que  le  concile 
de  Leptines  ordonna,  au  contraire,  que  Ton 
raserait  entièrement  les  cheveux  des  reli- 
gieuses qui  seraient  tombées  dans  quelques 
crimes.  Gertrude  eut  autant  de  joie  de  voir 
ses  cheveux  coupés,  que  les  autres  filles  en 
a  vaienlde  voir  les  leurs  bien  frisés  et  arrangés, 
et  se  glorifiait  de  porter  une  couronne  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Saint  Amand  solli- 
cita ensuite  llle  de  bâtir  un  monastère  pour 
s'y  retirer.  Nivelle,  petite  ville  de  Drahant, 
dans  le  diocèse  de  Namur,  entre  Mous  et 
Bruxelles,  lui  parut  favorable  à  ce  dessein. 
Ittcy  filjeter  les  fondements  d'un  monastère, 
et  lorsqu'il  fut  achevé,  elle  s'y  retira  avec  sa 
fille  qui  en  fut  la  première  abbesse,  ayant 
pour  lors  vingt  el  un  ans  ;  car  elle  ne  reçut 
le  voile  que  sept  ans  après  que  sa  mère  lui 
eut  coupé  les  cheveux,  et  elle  ne  prit  le  gou- 
vernement du  monastère  que  I  an  647.  La 
conduite  de  cette  jeune  abbesse  justifia  fort 
avantageusement  le  choix  de  sa  mère,  qui 
mourut  l'an  652,  après  avoir  été  sous  la  dis- 
cipline de  sa  lille  pendant  cinq  ans,  et  Ger- 
irude se  démit  de  sa  charge  d'abbesse  trois 
ans  avant  sa  mon,  qui  arrira  le  17  mars  de 
l'an  659. 

Le  chapitre  de  Nivelle  est  composé  de 
quarante  -  deux  ebanoinesses  qui  doivent 
avoir  fait  preuves  de  noblesse  de  quatre  ra- 
ces, tant  du  côté  paternel  que  du  côté  mater- 
nel. Le  jour  de  leur  réception,  qui  se  fait 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magniGcence, 
elles  sont  aussi  reçues  chevalières  de  Saint- 
Georges.  On  leur  présente  un  carreau  de  ve- 
lours, sur  lequel  elles  s'agenouillent  pen- 
dant la  messe.  A  l'Evangile  elles  tiennent  à 
la  main  une  épée  nue,  el  à  la  fin  de  la  messe 
un  gentilhomme,  après  leur  avoir  donné 
l'accolade,  leur  donne  trois  coups  du  plat  de 
l'épée  sur  le  dos,  el  les  reçoit  ainsi  cheva- 
lières de  Saint-Georges.  Leur  habillement 
consiste  eu  un  corps  de  jupe  blanc  avec  des 
bandosde  velours  noir  par-devant,  des  man- 
ches de  toile  fort  amples,  un  autre  morceau 
de  toile  qu'elles  mettent  depuisla  ceinture  jus- 
qu'à mi-jambes,  elfait  en  façon  desurplis. Elles 
ont  par-dessus  un  manteau  noir  doublé  d'her- 
mine. Elles  ont  aussi  une  fourrure  de  petit- 
gris  au  bas  de  leur  jupe,  une  fraise  autour  do 
cou,  et  la  tête  couverte  d'un  voile  blanc,  de 
soie  (I).  L'abbesse  est  dame  de  Nivelle,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel.  Il  y  a  dans  le 
même  chapitre  des  chanoines  qui  font  leur  ser- 
vice dans  une  église  voisine,  el  en  certains 
jours  de  l'année  "ils  viennent  dans  le  chœur 
des  ebanoinesses,  où  ils  psalmodient  avec 
elles.  Dans  le  chapitre  l'abbesse  préside  aux 
chanoines  el  aux  ebanoinesses,  et  ils  pour- 
voyenllousensembleauxbénéGcesvacauts  par 
la  mort  ou  par  le  mariage  des  ebanoinesses. 

Joan.  Mabili.  Annal,  ord.  S.  Bened.,  lom.  I. 
Ycpci,  Chron.  général,  de  l'ordre  de  Saint- 
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Benoit,  tom.  II.  Modeste  de  Saint-Amable, 
M  anarchie  tainte  de  France;  et  Bousaingaul, 
Voyage  de»  Pay$-Bat. 

Le»  chanoinesses  de  Mons  reconnaissent 
sainte  Vaudru  pour  leur  fondatrice.  Elle 
était  fllle  du  comte  Watbert,  prince  du  sang 
royal  de  France,  et  de  la  princesse  Bertille, 
rl  fut  mariée  au  comte  Madelgaire,  plus 
connu  sous  le  nom  de  saint  Vincent  des  Soi- 
gnies,  qui  se  sépara  d'elle  pour  se  faire  re- 
ligieux à  Aumonl-sur-Sambre.  La  sainte, 
après  cette  séparation,  demeura  encore  deux 
ou  trois  ans  dans  le  monde;  mais  ayant  pris 
la  résolution  d'y  renoncer,  elle  se  relira,  par 
l'avis  de  saint  (iuilam,  son  directeur,  en  un 
endroit  solitaire  de  la  montagne  de  Cistril- 
loc.  Klle  fit  acheter  la  place  par  un  seigneur 
nommé  Uidulplic,  qui  est  aussi  honoré 
comme  saint,  il  qui  avait  épousé  sainte  Aïe, 
9a  parente.  Llle  le  pria  d'y  faire  préparer 
une  cabane  où  elle  pût  se  renfermer  pour 
servir  Dieu.  Hidulnlie  lit  plus  qu'on  ne  lui 
avait  demandé;  il  bàtil  sur  la  place  qu'il 
avait  achetée  un  monastère  magnifique,  qui 
ne  couvcnail  point  à  la  pauvreté  que  sainte 
Vaudru  voulait  imbrasser.  Klle  ne  voulut 
point  y  loger,  et  le  ciel  favorisant  son  incli- 
nation, il  arriva  peu  de  jours  après  qu'un 
venl  impétueux  renversa  ce  bâtiment.  Saïul 
Hidulpbe,  pour  se  conformer  au  désir  de  la 
sainte,  lui  bàit  une  pelile  celluU-  avec  une 
chapelle,  où  elle  alla  demeurer  après  avoir 
reçu  le  voilo  sacré  des  mains  de  saint  Au- 
b.-rt,  évéquede  Cambrai,  Plusieurs  femmes 
nohles  voulurent  se  mettre  sous  sa  conduite. 
Le  lieu  parul  trop  étroit  à  sainte  Aldegonde, 
sa  sœur,  pour  y  recevoir  les  personnes  qui 
se  présentaient  à  sainte  Vaudru;  c'csl  pour- 
quoi elle  l'exhorta  «le  venir  avec  ses  reli- 
gieuses dans  le  monastère  qu'elle,  avait  fait 
bâlir  à  Maubeuge  ;  mais  Vaudru,  qui  n'ai- 
mnil  que  la  pauvreté,  ne  voulut  pas  quitter 
sa  solitude,  qui  devint  en  si  grande  réputa- 
tion et  si  fréquentée,  qu'on  y  bàtil  une  ville 
considérable  qui  est  aujourd'hui  la  capitale 
du  Hainaul,  cl  ce  pauvre  monastère  a  élè 
changé  en  un  riche  chapitre  de  chanoi- 
nesscs. Sainte  Vaudru  mourut  l'an  058,  et  se 
voyant  proche  de  sa  lin, en  présence  des  re- 
ligieux et  des  religieuses  (car  ce  monastère 
était  double)  elle  nomma,  pour  lui  succéder, 
Ulfelrudc,  sa  nièce,  qui  n'avait  que  vingt 
ans,  mais  qui  avait  toujours  été  élevée  sous 
ses  yeux  depuis  le  berceau. 

Les  comtes  de  Hainaul  prenaient  autrefois 
la  qualité  d'abbés  séculiers,  avoués,  gardes, 
juges,  protecteurs  el  défenseurs  lanl  de  celte 
église  que  des  biens  qui  en  dépendaient, 
menant  on  leur  place  pour  gouverner  les 
filles  une  abbesse  qui  avait  une  si  grande 
autorité  et  prééminence,  que  c'était  elle  qui 
recevait  el  mettait  en  possession  du  comté 
de  Hainaul  et  de  la  dignile  abbatiale  les  nou- 
veaux comte».  Ils  faisaient  serment  de  main- 
tenir les  privilèges,  libertés,  exemptions  et 
possessions  de  cette  abbaye;  mais  elle  a 
perdu  depuis  plusieurs  terres  et  juridictions 

(I)  Voy.,  «  la  fia  du  vol.,  n"  287,  288  et  289. 


i 

HIS  H2S 

oui  lui  ont  été  olées.  Co  chapitre  est  composé 
aej  trente  chanoinesses.  Il  y  a  aussi  eu  des 
chanoines  dam  cette  église,  mais  les  chanoi- 
nesses les  en  ont  chassés,  et  ils  n'y  font 
point  de  service,  si  ce  n'est  quelques  prières 

au'ils  sont  obligés  d'y  venir  dire  tous  les  ans. 
ous  donnons  ici  trois  différentes  figures  de 
l'habillement  de  ces  chanoinesses  (1):  la 
première  représente  l'habillement  qu'elles 
portent  pendant  la  première  année  de  leur 
réception;  la  seconde,  l'habillement  qu'elles 
ont  pendant  la  seconde  année;  et  la  troi- 
sième, celui  qu'elles  portent  toujours  après 
ces  deux  premières  années,  pendant  les- 
quelles elles  sont  appelée»  écolières.  Elles 
sont  obligées  de  faire  jurer  la  vérité  des 
preuves  de  leur  noblesse  par  deux  gentils- 
hommes ayant  l'épée  nue  a  la  main. 

Sainte  Aldegonde,  sœur  de  sainte  Vaudru, 
voulant  l'imiter  dans  le  renoncement  qu'elle 
avait  fait  au  monde,  et  éviter  les  poursuites 
d'un  seigneur  qui  la  recherchait  en  mariage, 
sortit  secrètement  du  château  de  Courlsore, 
où  sa  mère,  qui  était  veuve,  demeurait,  et 
se  relira  dans  un  lieu  solitaire  appelé  Mel- 
bode,  et  aujourd'hui  Maubeuge,  sur  la  Sam- 
bre,  où  elle  demeura  quelque  temps  cachée. 
Klle  alla  trouver  ensuite  saint  Amand,  qui 
était  au  monastère  d'Aumont,  et  saint  Au- 
berl,  de  qui  elle  reçut  le  voile  de  religieuse 
et  l'haliit  monastique.  Etant  retournée  à 
Maubeuge,  elle  rendit  tout  ce  qu'elle  avait 
de  pierreries  et  de  joyaux,  et  en  distribua  le 
prix  à  diverses  églises  el  à  d'autres  lieux  do 
pieté,  auxquels  elle  donna  les  biens  qu'elle 
avait  en  fonds  de  terre.  Elle  fil  bâlir  un  mo- 
nastère à  Maubeuge,  et  en  fit  consacrer  l'é- 
glise par  saint  Aubcrt,  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge.  Elle  y  assembla  un  grand 
nombre  de  vierges  et  y  mit  aussi  des  reli- 
gieux pour  leur  administrer  les  sacrements. 
Enfin,  après  avoir  gouverné  sa  communauté 
pendant  plusieurs  années,  elle  mourut  l'an 
683.  Celles  qui  sont  Tenues  après  elle  ont 
renoncé,  vers  le  douzième  siècle,  aux  vœux 
solennels  pour  se  séculariser  aussi  bien  que 
celles  de  Nivelle  et  de  Mons,  et  ont  formé  le 
chapitre  de  Maubeuge.  Ces  chanoinesses  ont 
le  gouvernement  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire, et  la  juridiction  soit  au  civil,  soit  au 
criminel.  Elles  faisaient  autrefois  battre  tous 
les  ans  certaines  petites  monnaies  de  plomb 
appelées  Mite»,  avec  l'effigie  de  sainte  Alde- 
gonde. Douze  de  ces  petites  pièces  reve- 
naient â  un  dénier  ou  gros  de  Flandre,  et 
avaient  cours  dans  tout  le  Hainaut  jusqu'à 
Bruxelles.  II  ne  suffit  pas,  pour  être  reçue 
chanoinesse  do  Maubeuge.  de  faire  preuve 
de  noblesse  de  seize  quartiers,  il  fout  que  la 
noblesse  soit  si  ancienne  qu'on  n'en  con- 
naisse pas  l'origine  :  l'habillement  que  ces 
chanoinesses  portent  présentement  est  peu 
ou  point  différent  de  celui  des  antres  chanoi- 
nesses de  Flandre.  Ainsi  nous  noua  conten- 
terons de  donner  ici  un  dessin  d'un  habil- 
lement que  portaient  aulrefoia  les  abbesses 
de  Maubeuge,  tel  qu'il  se  trouve  dans  un 
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ancien  nianoserilde  l'abbaye  deSainl-Amand, 
qui  consis'ail  en  un  voile  blanc  obscur,  un 
manteau  violet  parsemé  de  fleurs,  une  robe 
rouge  bo idée  de  peiii-gris,  tombant  jusqu'à 
mi-jambe,  sous  laqucle  il  y  en  avait  une 
autre  blanche,  qui  descendait  jusqu'aux  ta- 
lons (1).  Pour  ce  qui  regarde  le  manteau,  le 
P.  Mabillon  croit  que  les  fleurs  dont  il  c>t 
semé  sont  de  l'invention  du  peintre;  car  il 
dit  que  l'on  trouve  dans  un  autre  manuscrit 
du  commencement  du  onzième  siècle,  une 
autre  abbessequia  le  même  habit  et  le  même 
manteau,  mais  sans  fleurs,  cl  qu'elle  est  ac- 
compagnée d'une  religieuse  qui  n'a  pour  ha- 
billement qu'un  voile  et  une  coule  :  ce  qui 
confirme  que  ces  chanoinesses  ont  été  origi- 
nairement religieuses. 

Voyez  pour  Mon*  et  Maubcuge,  Joan.  Mu- 
bill. ,  Annal,  ord.  S.  Bened.,  tom.  I.  Yèpes, 
Chroniq.  général,  de  l  ord,  de  Saint-Benoit, 
lom.  li.  Modeste  de  Saint-Amable,  Monar- 
chie eainte  de  Frame.  Bnusingaul,  Voyage 
des  Paye-Bas;  et  Guichardin,  Uist.  det  Pays- 
Bas. 

Sainte  Beghe,  qui  était  aussi  sœur  de  sainte 
Ger(rude,se  voyant  veuve  du  duc  Ansigilde, 
qui  avait  été  assassiné,  et  duquel  elle  avait 
eu  Pépin  Héristal,  qui  fut  père  de  Charles 
Martel,  ne  voulut  point  écouler  les  proposi- 
tions qu'on  lui  fit  de  passer  à  de  secondes 
noces.  Elle  alla  à  Rome  et  obtint  du  pape 
Adéodat  des  reliques  de  quelques  saints, 
avec  un  morceau  de  la  vraie  croix,  des  pier- 
res leinles  du  sang  de  saint  Etienne,  et  une 
partie  des  chaînes  de  saint  Pierre.  Elle  fonda 
a  son  retour,  l'an  690,  le  mouaslère  d'An- 
denne,  situé  entre  Namur  cl  Hui,  proche  la 
rivière  de  Meuse  ;  et  en  mémoire  des  sept 
principales  églises  de  Home  qu'elle  avait  vi- 
sitées ,  elle  en  fil  bâtir  sept  à  Audcnne,  dont 
la  principale  fut  dédiée  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  et  les  six  autres  sous  l'invo- 
cation de  saint  Sauveur,  de  saint  Pierre,  de 
saint  Jean,  de  saint  Etienne,  de  saint  Michel 
et  de  saint  Lambert ,  cl  elle  partagea  à  ces 
églises  les  reliques  qu'elle  avait  apportées 
de  Rome.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  peupler 
ce  monastère  de  religieuses  d'une  sainte  vie. 
Il  ne  lui  en  parut  point  de  plus  parfaites  que 
celles  qui  avaient  été  formées  par  sa  soeur 
sainte  Gertrude.  Elle  fut  à  Nivelle  pour  ce 
suje*,  et  Agnès,  qui  en  était  pour  lors  ab- 
besse,  lui  en  accorda  six,  cl  pour  comble  de 
faveur  elle  lui  donna  des  livres  et  une  partio 
du  lit  de  sainte  Gertrude,  qui  attira  une  nou- 
velle bénédiction  sur  ces  habilantsd'Andcnne, 
en  faveur  desquels  Dieu  fit  plusieurs  mira- 
cles, tant  pour  manifester  la  sainteté  de  sa 
servante  que  pour  récompenser  la  dévotion 
de  ceux  qui  l'invoquaient  dans  leurs  besoins. 
Sainte  Beghe  en  fut  la  première  supérieure  : 
ses  religieuse*  s'engagèrent  au  service  de 
Dieu  pour  toujours  el  par  une  stabilité  per- 
pétuelle,mais  elle  ne  les  gouverna  pas  long- 
temps, étant  morte  deux  ans  après.  Ce  mo- 
nastère a  été  changé  en  un  chapitre  de  cha- 
noinesses qui  sont  au  nombre  de  Ircnle,  et 

(I)  Voy.,  k  la  Gn  du  vol.,  n*  29;). 


il  y  a  aussi  dix  chanoines  qui  leur  servent 
de  chapelains.  Ces  chanoinesses  n'ont  jamais 
eu  d'abbesses  ;  les  comtes  de  Flandre  en  ont 
toujours  éié  les  abbés,  el  en  celte  qualité  ils 
disposent  des  prébendes  lorsqu'elles  vaquent. 
Les  principales  dignités  de  ce  chapitre  sont 
celles  de  prévote ,  de  doyenne  ,  d'cscolâlre 
et  de  chantre.  Elles  ont  la  collation  de  plu- 
sieurs bénéfices  el  cures.  Ces  chanoinesses 
portent  un  surplis  élaniau  chœur,  a»ec  un 
long  manteau  noir  doublé  d'hermine. 

Joan.  Mabillon  ,  Annal,  ord.  S.  Bened., 
tom.  i.  Pelr.  Coëns,  Disqnisit.  Historié,  de 
origine  Beghinarum  Betgii.  Modeste  de  Saint- 
Amable,  Mon  trehie  sainte  de  France. 

Le  chapitre  des  chanoinesses  de  Munster- 
Belise,  au  diocse  de  Liège,  a  étéanssi  dans 
son  origine  un  monastère  de  religieuses  bâli 
par  sainte  La nd rade.  Elle  était  nièce  ou  pe- 
tite-fille de  saint  Arnould  de  Metz,  et,  selon 
quelques-uns,  fille  d'Ansigilde  et  de  sainte 
Beghe,  et  sœur  de  Pépin  Hérislal.  Ayant 
passé  ses  premières  années  avec  beaucoup 
do  piété,  ses  parents  la  voulurent  marier; 
mais  elle  leur  déclara  qu'elle  voulait  rester 
▼  ierge. C'est  pourquoi  ils  lui  donnèrent  toute 
la  liberté  qu'elle  souhaitait  pour  se  consa- 
crer plus  parfaitement  an  service  de  Dieu. 
Elle  se  fil  accommoder  une  petite  cellule,  et 
mena  une  vie  pénitente  et  solitaire,  sans 
quitter  encore  sa  famille;  elle  se  revêtit  d'un 
cilice,  cl  par-dessus  d'un  habit  fort  simple 
et  semblable  à  celui  des  serrantes.  Son 
amour  pour  la  contemplation  la  pressait  fort 
de  se  retirer  dans  le  désert;  mais  elle  était 
retenue  par  la  considération  de  sa  jeunesse 
et  par  la  crainte  d'abandonner  des  pauvres 
qu  elle  assistait.  Quand  elle  fut  pins  âgée, 
elle  se  retira  dans  un  bois  qui  était  si  affreux 
par  la  multitude  de  bêles  farouches  dont  il 
était  rempli,  qu'on  l'appelait  Bellua,  ou  Jt«- 
traite  drs  bêles.  Après  la  vision  d'une  croix 
éclatante  qui  lui  apparut  dans  ce  bois,  elle 
y  fit  bâtir  une  église  qui  fut  dédiée  par  saint 
Lambert,  évéque  de  Maëstricbt.  Plusieurs 
filles  cl  veuves  se  rendirent  auprès  de  la 
sainte  pour  imiter  ses  vertus,  et  travailler  à 
leur  salut  sous  sa  direction.  Telle  fui  l'ori- 
gine du  monastère  de  Bélise,  oui  prit  ce  nom 
après  avoir  quitté  celui  de  Belluaou  Retraite 
des  bêles,  qu'il  portait  auparavant,  el  l'on  a 
bâti  une  petite  ville  du  même  nom  à  un  quart 
de  lieue  de  ce  monastère.  La  mort  de  celte 
sainte  fondatrice  arriva  vers  l'an  690  ou  691, 
et  ce  monastère  a  été  changé  en  une  commu- 
nauté de  tilles  nobles,  qui  ont  renoncé  aux 
vœux  solennels,  pour  se  marier  quand  b  >n 
leur  semble,  à  l'exemple  des  autres  chanoi- 
nesses. L'on  voit  dans  ceste  abbaye  une  li- 
corne qui  a  six  pieds  cl  demi  de  long  :  on 
lient  qu'elle  y  a  été  apportée  par  une  fili<* 
d'un  duc  de  Bretagne,  qui  se  fit  chanoiues>e 
en  ce  lieu,  cl  qu'à  cause  d'elle  cette  abbaye 
fut  nommée  l' Abbaye  de  Saint- Amour. 

Mo  leste  de  Saint-Amable, Monarchie  sainU 
de  France;  el  Thomas  Corneille,  Dict.  Qéa> 
grapk 
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Le  bourg  de  Duonening  on  Duliens,  qu'on 
nomme  présentement  Denain,  et  qui  est  sur 
le  chemin  de  Valeociennes  à  Douai,  csl  re- 
commandante par  une  abbaye  de  chanoines» 
ses  séculières,  que  les  Bénédictins  mettent 
encore  au  nombre  de  celles  qui  étaient  au- 
trefois de  leur  ordre  avant  qu'elles  se  fussent 
sécularisées.  Elle  fut  fondée  par  saint  Adel- 
bert,  comte  d'Bslrevan,  et  sa  femme  sainte 
Reine,  nièce  du  roi  Pépin,  vers  l'an  7Gfc,  se» 
Ion  la  plus  commune  opinion,  et,  selon  d'au- 
tres, l'an  750.  Us  donnèrent  tous  leurs  biens 
à  dix  filles  qu'ils  avaient  eues  de  leur  ma- 
riage; et  l'aînée,  nommée  Rainfrède,  fut  la 
première  abbesse  de  ce  monastère,  où  ses 
sieurs  firent  vœu  avec  elle  de  chasteté,  et 
out  toutes  mérité,  par  leur  vie  exemplaire  et 
leurs  grandes  vertus,  d'être  révérées  comme 
saintes.  Après  la  mort  de  saint  Adelbert, 
sainte  Reine,  n'ayant  plus  rien  qui  la  retint 
dans  le  monde,  se  relira  avec  ses  filles  dans 
le  monastère  de  Denain,  et  soit  à  cause  qu'elle 
en  est  la  fondatrice,  ou  qu'elle  en  ait  été  vé- 
ritablement abbesse,  les  peintres  ont  accou- 
tumé de  la  représenter  avec  un  voile  blanc 
sur  la  téle  et  une  crosse  à  la  main.  Baudery, 
évéque  de  Noyoo,  qui  vivait  au  commence- 
ment du  douzième  siècle,  et  qui  a  écrit  la 
chronique  des  évéques  d'An  as  et  de  Cam- 
brai, parlant  de  cette  abbaye,  dit  qu'elle  fut 
fondée  par  sainte  Kainfrède,  qui  en  fut  ab- 
besse; que  quelque  temps  après  ce  monas- 
tère déchut  beaucoup  de  sa  splendeur,  et 
tomba  entre  les  mains  de  certains  chanoines; 
niais  que  le  comte  Baudouin,  par  les  sollici- 
tations de  l'évéqu    Gérard  et  de  Leduin, 
abbé  de  Sainl-Waasl,  le  rétablit  dans  son 
premier  état,  y  faisant  revivre  la  discipline 
régulière  sous  la  règle  de  saiut  Benoit  et  la 
conduite  de  l'abbesse  Ermentrudc. 

Ces  chanoinesses  étaient  autrefois  dames 
du  comté  d'Ostrevan  ;  mais  la  souveraineté 
de  ce  comté  étant  venue  au  roi  comme  comte 
de  Uainaut,  les  chanoinesses  ont  seulement 
conservé  le  titre  de  comtesses  d'Ostrevan. 
Ce  chapitre  est  composé  de  dix-huit  chanoi- 
nesses, qui  doivent  faire  preuves  de  noblesse 
de  huit  quartiers.  Leur  habit  est  assez  sem- 
blable à  celui  des  chanoinesses  de  Nivelle,  à 
l'exception  qu'elles  n'ont  point  de  fraise,  et 
qu'elles  ont  seulement  un  mouchoir  de  cou 
attaché  avec  trois  rubans  noirs  (1)  :  elles  ont 
aussi  à  leurs  corps  de  jupes  quelques  bandes 
do  velours  noir  de  plus  que  celles  de  Nivelle; 
et  quand  elles  sont  burs  du  chœur,  elles 
mettent  par-dessus  leurs  babils  un  ruban  noir 
brodé  d'or,  auquel  est  attachée  une  médaille 
d'or  avec  l'image  de  sainte  Rainfrède,  qui  est 
reconnue  pour  patronne  de  celle  abbaye. 

Joan.  MabilL,  Annal,  ord.  S.  Bened.  Mo- 
deste de  Sainl-Amable,  Monarchie  sainte  de 
France;  et  Thomas  Corneille,  Diction,  géo- 
graphique. 

NOBLE-MAISON  (  Curvaliers  Dg  la  ). 
Voyez  Etoile. 

NOEUD  (Chevaliers  du),  ou  du  Saint-Es- 

E-if  au  droit-désir,  au  royaume  de  Naples. 
oherl  le  Bon  et  le  Sage,  roi  de  Naples,  qui 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  291. 
Dictionnaire  i>ea  Ordres  religieux.  11. 
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était  de  la  maison  d'Anjou,  ayant  perdu 
Charles  de  Sicile,  son  fils  unique,  voulut  don- 
ner un  mari  aussi  de  la  maison  d'Anjou  à 
Jeanne,  fille  aînée  du  même  Charles.  Dans 
celle  vue  il  lit  venir  à  Naples,  l'an  1333, 
Charles  11.  roi  de  Hongrie,  son  neveu,  et  An- 
dré, fils  puîné  do  ce  prince,  qui  fut  fiancé, 
le  18  septembre,  avec  Jeanne,  sa  cousine 
issue  de  germain.  Celle  princesse  était  pour 
lors  dans  la  neuvième  année  de  son  âge; 
André  en  avait  sept.  Mais  ce  mariage  ne  fut 
point  heureux,  les  inclinations  de  ces  deux 
époux  ne  s'accordaut  point.  Le  roi  Robert 
avait  lâché  de  leur  inspirer  des  sentiments 
d'union,  et  il  avail  par  sa  prudence  contre- 
balancé les  divers  mouvements  de  ces  deux 
esprits.  Mais  après  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
13*3,  ils  ne  gardèrent  plus  de  mesures  ; 
Jeanne  ne  voulait  point  qu'André  prit  la  qua- 
lité de  roi  ;  et  ces  contestations  durèrent  jus- 
qu'à ce  qu'Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  ayant 
fait  un  voyage  à  Naples,  persuada  à  Jeanne, 
qui  était  sa  belle-fille,  de  se  faire  couronuer 
avec  André  son  mari.  Cette  cérémonie  se  fit 
avec  beaucoup  de  magnificence,  en  présence 
de  quatre  cardinaux  que  le  pape  Clément  VI 
envoya  à  Naples.  Cela  ne  réunit  pas  néan- 
moins ces  deux  esprits;  le  malheureux  An- 
dré fui  étranglé  dans  la  ville  d'Aversa  l'an 
1343,  et  la  reine  fut  soupçonnée  d'avoir  don- 
né son  consentement  â  ce  meurtre. 

Celle  princesse  épousa,  l'année  suivante, 
en  secondes  noces,  Louis  de  Tarente,  qui 
était  aussi  son  cousin;  mais  Louis,  roi  de 
Hongrie,  ayant  passéen  Italie  avec  une  puis- 
sante armée,  pour  venger  la  mort  d'André, 
et,«'élanl  emparé  de  la  ville  de  Naples,  Louis 
de  Tarente  et  sa  femme  furent  obligés  de  se 
réfugier  en  Provence,  qui  appartenait  aussi 
à  celle  princesse,  et  ils  ne  retournèrent  à 
Naples  que  l'an  1352,  après  avoir  conclu  la 
paix  avec  le  roi  de  Hongrie,  par  l'entremise 
du  pape.  Ce  fut  pour  lors  que  Louis  de  Ta- 
rente, en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  cou- 
ronné roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile  le  jour 
de  la  Pentecôte,  institua  un  ordre  militaire 
sous  le  nom  du  Saint-Esprit  au  droit-désir, 

{>lus  communément  connu  sous  le  nom  de 
'ordre  du  Nœud,  à  cause  que  les  chevaliers 
portaient  pour  marque  de  leur  ordre  uu 
nœud  en  forme  de  lacs  d'amour,  ce  prince 
ayant  voulu  exprimer  par  ce  nœud,  comme 
disent  quelques  autours,  l'attachement  que 
les  sujets  devaient  aveir  pour  leur  prince,  et 
réciproquement  te  prince  pour  ses  sujets. 
Cependant  le  véritable  nom  de  cet  ordre  était 
celui  du  Saint-Esprit  au  droit-désir,  comme 
il  parait  par  les  statuts  qui  furent  dressés 
par  l'instituteur,  et  qui  commencent  ainsi  : 
Ce  $ont  lei  chapitres  faits  et  trouvés  par  le 
très  excellent  prince  monseigneur  le  royLoys, 

Sur  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Jérusalem  et  de 
icile,  aile  onneur  du  Saint-Esprit,  trou- 
veur  et  fondeur  de  ta  très  noble  compagnie  du 
Saint-Esprit  au  droit-desir,  commencée  le 
jour  de  la  Penthecoste  l'an  de  grâce  M.CCC.  LU. 
Nous  Loys  par  ta  grâce  de  Dieu  roi  de  Jéru- 
salem  et  de  Sicile,  aile  onneur  du  Saint-E$~ 
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prit,  lequel  jour  par  ta  grac§  nout  fumet 
couronne*  dît  not  royaumes,  en  ettnuctment 
et  acroisiement  oVonneur,  avons  ordonné  do 
foire  une  Compagnie  de  Chevaliert  qui  oeront 
appelles  les  Chevaliers  du  Saint-Esprit  au 
droit-detirt  et  les  d.  Chevaliert  teront  en 
nombre  de  trait  cent;  desquels  nom  comme 
trovveur  et  fondeur  do  cette  compagnie,  te- 
ront princept:  et  autti  doivent  être  tous  not 
suceessextrs  roys  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Et 
à  tout  ceux  que  nom  avont  eslw  et  esliront  à 
ettrt  de  la  dite  compagnie,  faisons  à  scavoir, 

Îue  nous  pensons  à  faire,  se  Dieu  plaît,  la 
remiert  jette  au  chastel  de  V  Euf  enchanté  du 
metveillettx  péril,  le  jour  de  la  Penthecotte 
prochaine  tenant,  et  pour  ce  tous  les  dessus 
ditt  compagnon*  qui  bonnement  pourront, 
toient  audit  jour,  audit  lieu,  m  telle  manière 
comme  cy  apret  sera  devisé:  et  a  doncques 
sera  plus  a  plum  à  tout  les  compagnons  parlé 
de  cette  matierre. 

Premièrement  ils  deraient  jurer  qu'ils  don- 
neraient aide  et  secours  à  ce  prince  de  tout 
leur  pouvoir,  soit  à  la  guerre,  soit  en  toutes 
autres  occasions.  Tous  les  chevaliers  de- 
vaient porter  un  nœud  de  telle  couleur  qu'ils 
roulaient  snr  leurs  habits,  en  un  endroit  où 
tt  pût  être  tu,  et  dessus  ou  dessous  le  nœz»d 
ils  deraiéut  mettre  ces  paroles:  se  Bieu  plaît. 
Le  vendredi  ils  devaient  porter  un  chaperon 
noir  avec  un  nœud  de  soie  blanche  sans  or, 
argent  ni  perles.  Si  un  chevalier,  s'étant 
trouvé  dans  quelque  action,  avait  été  blessé 
ou  avait  blessé  son  ennemi,  et  qu'il  eût  rem- 
porté l'avantage,  il  dorait  porter  dés  ce  jour- 
là  son  nœud  délié,  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
au  saint  sépulcre.  Son  nom  derail  être  écrit 
sur  le  meud,  qu'il  derait  porter  ensuite  lié 
comme  aupararant  avec  ces  paroles,  il  a 
pieu  à  Dieu,  et  dessus  le  nœud  un  ray  ardent 
du  Saint-Esprit;  ce  qui  était  apparemment 
une  de  ces  flammes  en  ferme  de  langue  de 
feu  sous  la  figure  desquelles  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  les  apôtres  dans  le  cénacle, 
tts  devaient  porter  aussi  une  épée,  sous  le 
pommeau  de  laquelle  leurs  nom  et  surnom 
étaient  écrits  arec  ces  paroles:»  Dieu  plaist. 
Us  jeûnaient  tous  les  vendredis  de  l'année, 
ou  bien  il  leur  était  libre  d\>  donner  ce  jour- 
là  à  manger  à  trois  pauvres  en  l'honneur  do 
Dieu  et  du  Saint-Esprit. 

Tous  les  ans  ils  se  trouvaient  à  Naples  le 
jour  de  la  Pentecôte,  au  château  de  l'Œuf, 
et  comme  les  étrangers  et  ceux  qui  étaient 
de  pays  éloignés  étateut  obligés  de  faire  des 
dépenses  pour  leur  royage,  le  rot  les  rem- 
boursait des  frais  qu  ils  avaient  faits.  Ils 
avaient  dans  cette  assemblée  des  habits 
blancs.  Ils  y  devaient  porter  par  écrit  tons 
les  faits  d'armes  qu'ils  a  raient  accompli  s  dans 
l'année,  et  ceux  que  l'on  trouvait  les  plus 
considérables  étaient  écrits  dans  un  livre 
qu'on  appelait  le  livre  des  atenements  aux 
chevaliert  de  la  Compagnie  du  Saint-Esprit 
au  droit-desir.  Si  quelque  chevalier  avait 
fait  une  action  indigne,  il  devait  se  trouver  à 
pareil  jour  au  château  de  l'OEuf,  vétu  de  noir 
avec  une  flamme  sur  le  cœur  et  ces  mots  en 
gros  caractères:  J'ai  espérance  au  Saint-Es- 


prit de  ma  grande  honte  amender.  11  ne  man- 
geait point  ce  jour-là  arec  les  chevaliers, 
mais  seul  an  milieu  de  la  salle  où  le  prince 
et  les  autres  chevaliers  mangeaient:  ce  qui 
durait  jusqu'à  ce  que  le  prince  arec  son  con- 
seil l'eût  rétabli  en  son  honneur.  Il  y  av-H 
aussi  dans  le  mémo  ebéteou  une  table  que 
l'on  appelait  la  table  désirée,  où  mangeaient, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  tous  les  chevaliers 
qui  pendant  l'année  avaient  délié  le  nœud. 
Ceux  qui  avaient  fait  les  plus  belles  actions 
étaient  assis  à  la  place  la  plus  honorable  de 
la  table  ;  et  s'il  y  en  arait  quoiqu'un  qui  por- 
tât son  nœud  relié  avec  une  flamme,  on  lui 
mettait  sur  la  téte  aae  couronne  de  laurier. 
La  féte  étant  finie,  on  tenait  un  chapitre 
dans  lequel  il  était  permis  de  retrancher  on 
d'ajouter  aux  statuts  ce  que  l'on  croyait 
plus  convenable  pour  l'honneur  et  l'avance- 
ment  de  l'ordre.  Un  chevalier  qni  avait  dé- 
jà reçu  quelque  ordre  arant  que  d'être  admis 
dans  celui  du  Saint-Esprit  au  droit-désir, 
devait  le  quitter,  ou  ne  le  pouvant  pas  faire 
honnêtement,  celui  du  Saint-Esprit  devait 
être  le  premier,  et  dans  la  sHite  il  n'en  de- 
rait  recevoir  aucun  sons  la  permission  du 
prince  ;  mais  on  ne  devait  pas  la  loi  deman- 
der qu'on  n'eût  porté  le  nœud  relié  arec  la 
flamme.  Après  la  mort  d'un  cheralier  les  pa- 
rente étaient  obligés  de  porter  son  épée  au 

E rince,  qui,  après  l'aroir  reçue,  faisait  dire, 
ait  jours  après,  un  office  solennel  pour  le 
repos  de  l'âme  du  eheratier  décédé.  Tous  les 
antres  y  assistaient.  Le  plus  proche  parent 
ou  un  ami  du  défunt  prenait  son  épée  par  la 
pointe  et  fofltait  snr  l'autel,  étant  suivi  du 
prince  et  des  entres  chevaliers  qui  accom- 
pagnaient cette  épée  jusqu'à  l'antet.  Ns  se 
mettaient  ensuite  à  genoux,  priant  Dieu  pour 
l'âme  du  chevalier  décédé,  et  après  le  ser- 
vice on  attachai?  cette  épée  à  la  mnraille  de 
lu  chapelle  :  on  devait  mettre  dans-  l'espaee 
de  trois  mois  une  pierre  de  marbre  où 
étaient  marqués  h»  nom  du  chevalier,  le  lieu 
et  h?  jour  de  sa  mort.  S'il  avait  porté  la 
flamme  sur  le  nœud,  on  ajoutait  sur  cette 
pierre  de  marbre  une  flamme  d'où  sortaient 
ces  paroles:  //  acheta  ta  partie  du  droit-de- 
tir,  et  chaque  chevalier  était  encore  obligé 
de  faire  dire  sept  messes  pour  le  repos  de 
son  âme. 

Telles  étaient  les  principales  obligations 
des  chevaliers  de  l'ordre  do  Saint-Esprit 
au  droit-désir,  prescrites  par  leurs  statuts 
qui  contenaient  vingt-trois  chapitre*,  aux- 
quels on  ajouta  cet  antre  Pan  1890 ,  qui 
marquait  aux  chevaliers  en  quelles  occa- 
sions ils  pouvaient  délier  le  nœud  :  item, 
il  est  déclaré  par  ce  dtmier  chapitre  ajouté 
en  la  première  Jttie  passée  do  la  Peniecoste 
l'an  de  grâce  135*,  que  nul  compagnon  du- 
dii  ordre  n'en  peusse  délier  le  neu ,  sinon 
pour  la  manière  qui  s'ensuit  :  c'est  à  sca- 
voir que  se  aucun  des  compagnon*  dell'ordre 
te  trouvera  en  aucun  fait  d'armes  la  ou  le 
nombYc  de  ses  ennemis  seront  cinquante  bar- 
bus ou  antres  et  la  part  du  Chevalier  drll- 
ordre  n'en  s'etiendit  plut  que  le  nombre 
de  tes  advertuiret,  se  ledit  Chtvalier  se  pou» 
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toit  pour  son  nenneur  tant  avancier  il 
pn<  eitre  /«  premier  i  ftrir  et  entayr  les 
ennemis ,  ou  se  it  pouvait  prendre  te  ca- 
pitaine de  ses  ennemis ,  et  la  fn  de  la  ba- 
taille sera  honorable  pour  fa  part  dndit 
Chevalier  Udïordr*  ;  il  puet  délier  le  «eu. 
Item  se  aucuns  desd.  compagnons  dell' or- 
dre se  trouvaient  en  aucuns  faits  d'armes  la 
oh  le  nombre  de  leurs  ennemis  fussent  trois 
cent  barbus  ou  plus,  et  la  part  des  Cheva- 
liers dell'ordre  non  s'eslendit  outre  le  nom- 
bre des  ennemis ,  et  les  Chevaliers  ou  Che- 
valier dell'ordre  fussent  les  premiers  fereous 
en  la  bataille  ou  eschielle  des  ennemis,  et 
que  la  fin  de  la  bataille  sera  honorable  pour  la 
part  deedits  compagnons  delf'ordre  :  eux  pa- 
vent dédier  le  nen  en  la  manière  susdite  si 
notoirement  que  chacun  soit  tenu  monstrer 
au  prince,  et  à  son  conseil,  de  $on  bien 
fait  vrnyes  enseignes. 

Louis  de  Tarente  n*ayant  point  eu  d'en- 
fants, cel  ordre  hit  aboH  après  sa  mort 
par  les  désordres  et  les  révolutions  qol 
arrivèrent  au  royaume  de  Naplcs.  L'on 
aurait  ignoré  Ie9  statuts  que  ce  prince 
avait  prescrite  eux  chevaliers  de  cet  or- 
dres,  si  l'original  nétatt  tombé  au  pou- 
voir de  la-  répnbfiqnc  de  Venise,  qui  en 
fll  nrésèht  à  Henri  III,  roi  de  France  et 
de  Pologne,  lorsqu'il  passa  à  Venise  à  son 
retour  do  Pologne.  M.  Le  Laboureur  les 
a  fait  imprimer  dans  ses  addition»  aux 
Mémoires  de  M.  de  Caatclnau.  La  mé- 
moire de  cet  ordre  s'est  toujours  conservée 
à  Naples  par  le  moyen  des  armes  et  des 
tombeaux  do  plusieurs  de  ces  chevalier», 
que  l'on  voit  en  différents  endroits  de  cette 
ville,  et  particulièrement  dans  l'église  ca- 
thédrale, où  e*t  le  tombeau  de  Coliotio 
Ilozsut»,  qni  avril  délié  le  nœud  et  l'avait 
relié  a  Jérusalem,  comme  il  paraît  par 
l  épilaplie  de  ce  chevalier,  au  bat  de  r  Ho 
de  son  père  ,  qui  était  chevalier  de  l'or- 
dre de  i  Etoile.  Hicjaceê  sirenuus  miles  Ce/-* 
lutins  Baxxutus.  fit  ni*  ejue,  qui  fuit  de  tocie- 
taie  Noéi ,  itlustris  Ludovici ,  régis  Sicitice , 
quem  nodtm  in  campait  belto  tieloriose  dis- 
sslvil ,  et  dictum  nodum  retigavit  in  Jéru- 
salem; qui  obiit  ann.  Domini  M.  CCC.  LXX, 
die  VIII  Septembris,  IX  indictione. 

Cet  oidre  était  aussi  sous  la  protection 
de  saint  Nicolas,  évoque  de  Mire;  et  sur 
le  tombeau  de  Robert  de  Rurgenza,  qui 
est  dans  l'égliso  de  Sainte-Claire  à  Naples, 
l'on  voit  les  armes  de  ce  chevalier  du  Nœud 
entoure»  s  d'un  ruban)  au  haut  duquel  il 
y  a  le  nceud  de  l'ordre  et  au  bas  l'image 
de  suint  Nicolas.  Les  différents  habillements 
de  ces  chevaliers  (1)  que  nous  donnons 
ici,  sont  ;lires  de  la  bibliothèque  dn  roi, 
où  ils  sont  représentés  en  miniature. 

Rernard  Giusliniani  ,  Hist.  di  tutti  gH 
Ord.  militari.  Schoouebeck,  Hist.  des  Or- 
dres militaires;  et  Le  Laboureur,  Mémoires 
de  Caslelnau,  tom.  Il,  pag.  895. 

NOI  RUS  (Soeurs).  Voyez  Cklutes. 

NOLl  (Cuanoimissbs  db),  dans  ï  Clat  de  Gé- 

(I)  Vo9.t  à  la  lin  du  vol.,  r,"  2.2,  293  et  294. 
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ne»,  et  antres  communautés  de  fil! es  tou- 
rnées à  l'ordre  de  Saint- François. 

Nicolas  des  Ursim ,  comte  de  Soleto,  ne  se 
contenta  pas  de  faire  réparar ,  l'an  1854  ,  le 
monastère  des  religieuses  de  Sainte-Claire  à 
Noli ,  dans  l'Etat  do  Gênes,  sont  In  titre  de 
Saint-Jacques  ;  maia  par  sue  piété  autant 
particulière  que  sainte ,  it  y  fonda  aussi  un 
collège  de  ehanoineases,  auxquelles  il  donna 
le  soin  d'y  élever  de  jeunes  fillea  dans  la 
piété,  jusqu'à  ce  qu'eiies  fussent  en  âge  d'em- 
brasser an  état.  Ce  fondateur  leur  prescri- 
vit une  manière  de  fie  par  des  constitutions 
qu'il  dressa,  et  qui  contenaient  quarante  et 
un  chapitres,  dont  le  cinquième  fait  mention 
d'une  bulle  de  Bonifoee  VIII ,  qni  approuva 
cette  société.  Il  divisa  cette  communauté  en 
trois  classes  :  la  première  foi  de  rhanoines- 
ses  destinée»  au  service  divin  ,  la  seconde  fut 
de  Qlles  séculières  ,  et  la  troisième  de  sœurs 
eonveraea,  destinées  aa  service  des  autres.  Il 
commit  aux  premières  l'édueation  des  filles 
séculières,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  fait  le 
choix,  ou  de  rester  dans  cette  maison  en  y 
ardant  la  clôture,  ou  de  se  faire  religieuses 
larisses  dans  le  monastère  de  Saint-Jacques, 
ou  de  se  marier.  Ces  chanoinesses  devaient 
réciter  l'office  selon  le  bréviaire  des  Frèrea 
Mineurs,  solenniser  toutes  les  foies  des  saints 
de  cet  ordre  ,  dont  elles  devaient  avoir  tou- 
jours nn  religieux  pour  confesseur.  Leur  ha- 
bit était  aussi  en  quelque  façon  semblable  I 
celui  des  religieuses  de  Sainte-Claire ,  n'en 
étant  distinguées  que  par  nn  surplis  qu'elles 
portaient  sur  une  robe  grise,  liée  d'une  corde 
blanche;  et  elles  avaient  pour  chaussure  des 
socques  ou  sandales  de  bois.  Les  filles  sécu- 
lières et  les  sœurs  converses  destinées  pour 
le  service  de  la  maison  ,  avaient  aussi  une 
robe  grise  avec  un  manteau  de  même  (î); 
les  sieurs  converses  devaient  réciter  pour 
leur  office  autant  de  Pater  et  d'Are  que  saint 
François  en  a  ordonné  par  sa  règle  pour 
les  fvères  lais  de  son  ordre.  Cette  maison 
et  le  monastère  de  Saint-Jacques  ont  été  sou- 
mis dans  la  suite  à  ta  juridiction  de  l'évéque 
de  Noli;  mais  les  chanoinesses  et  les  reli- 
gieuses Clarisse*  ne  quittèrent  point  le  bré- 
viaire, l'habit ,  ni  la  direction  dos  religieux 
de  Saint-François. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  tom.  VIII,  ad- 
dit.  ad  tnm.  IV,  n.  3. 

Entre  les  monuments  de  piété  qui  ont  été 
érigée  en  Espagne  par  les  soins  et  les  libé- 
ralités du  cardinal  Xi  menés,  arehevéque  de 
Tolède,  et  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  il  y  a  deux  monastères  de  reli- 
gieuses du  tiers  ordre  du  même:  saint  Fran- 
çois, tous  deux  sous  le  titre  de  Saint-Jean  de 
la  Fenitence.  Le  premier  fut  fondé  h  Aicala 
par  ce  cardinal,  l'an  150%,  pour  trente-trois 
religieuses  ,  dont  le  nombre  ne  peut  être 
augmenté  ,  et  il  y  joignit  une  communauté? 
de  pauvres  demoiselles ,  sous  le  nom  de' 
Sainte-Elisabeth,  qm  devaient  être  soomises 
à  la  conduite  de  cc«  rrivgieusv»,  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  en  état  d'être  mariées  ou 

(i)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»«  108  ei  200. 
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d'être  religieuses,  avec  ordre  que  si  elles  fai- 
saient choix  de  la  vie  religieuse ,  le  monas- 
tère serait  obligé  de  les  recevoir  ;  et  que  si 
elles  voulaient  se  marier ,  il  fournirait  leur 
dot,  ayant  laissé  pour  cet  effet  des  fonds 
suffisants. 

Celle  fondation  ayant  réussi,  il  en  Gt  une 
semblable  à  Tolède ,  où  il  fit  bâtir,  eu  1511, 
un  monastère  sous  le  même  litre  de  Saint- 
Jean  de  la  Pénitence,  dans  lequel  il  y  a  ordi- 
nairement plus  de  quatre-viogts  religieuses 
qui  font  profession,  comme  celles  d'Alcala,  de 
la  troisième  règle  de  saint  François;  et  pro- 
che ce  monastère  il  fonda  aussi  une  commu- 
nauté de  deux  cents  jeunes  demoiselles,  qu'il 
mit  sous  la  conduite  de  quelques-unes  de 
ces  religieuses.  Le  pape  Léon  X  lui  accorda 
an  bref  pour  cet  effet  en  1514,  par  lequel  il 
lui  permit  qu'outre  les  rentes  et  les  revenus 
considérables  qu'il  affectait  à  cette  maison  , 
il  y  pût  unir  deux  ou  trois  bénéfices  et  même 
davantage,  soit  qu'ils  fussent  simples  ou  à 
charge  d'Âmes  ;  et  cela  non-seulement  pour 
l'entretien  des  religieuses  et  des  jeunes  de- 
moiselles, mais  pour  aider  à  marier  ces  der- 
nières après  qu'elles  auraient  demeuré  six 
ans  dans  la  communauté,  ou  pour  servir  de 
dot  à  celles  qui  voudraient  être  religieuses 
dans  le  monastère.  Philippe  II,  roid'Espagne, 
augmenta  de  quarante  le  nombre  de  ces  de- 
moiselles ,  voulant  que  ces  quarante  places 
fussent  remplies  par  les  filles  de  ses  officiers 
du  second  rang,  ayant  assigné  pour  chacune 
de  ces  demoiselles  cinq  cents  écus  d'or,  soit 

Sour  être  religieuses,  soit  pour  être  mariées, 
ette  communauté  de  jeunes  filles  subsiste 
encore;  mais  celle  d'Alrala  fut  transférée 
dans  la  suite  à  Madrid,  et  fut  mise  sous  la  di- 
rection des  Augu»lines  Déchaussées  du  mo- 
nastère ne  Sainte-Elisabeth  ,  et  soumise  à  la 
juridiction  du  grand  aumônier. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  loin.  VIII,  ad 
ann.  1504,  u.  58;  et  Mémoires  manuscrits. 

A  Pimilation  du  cardinal  Ximenès,  Ferdi- 
nand de  Silva  ,  comte  de  Gifuentes  ,  fonda 
dans  sa  ville  de  Cimentes,  l'an  1525,  un  cou- 
vent de  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Bethléem,  pour  les  demoiselles  et  suivantes 
ck>  sa  femme,  qui,  étant  demeurées  sans  mat- 
tresse  par  la  mort  de  celle  dame,  témoignè- 
rent à  ce  comte  qu'elles  voulaient  se  consa- 
crer à  Dieu.  U  Gt  venir  pour  cet  effet  des  re- 
ligieuses du  monastère  de  Saint-Jean  de  la 
Pénitence  de  Tolède ,  qui  demeurèrent  avec 
les  nouvelles  religieuses,  jusqu'à  ce  que  leur 
monastère  fût  achevé  ,  dont  elles  ne  prirent 
possession  que  l'an  1526.  A  côté  de  ce  mo- 
nastère (n'y  ayant  qu'un  mur  de  séparation), 
il  fonda  aussi  une  communauté  de  filles  , 
semblable  à  celle  de  Tolède,  qu'il  soumit  aussi 
à  la  conduite  des  religieuses  :  leur  église  est 
commune  ,  mais  leurs  choeurs  sout  séparés, 
aussi  bien  que  leur  demeure.  Il  y  a  ordinai- 
rement daus  ce  monastère  plus  de  quarante 
religieuses,  qui  sont,  aussi  bien  que  la  com- 
munauté de  fille»  séculières,  sous  la  juridic- 
tion des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. 


Après  que  Ferdinand  Cortex  eut  conquis 
le  Mexique  pour  le  roi  d'Espagne  ,  Isabelle 
de  Portugal,  femme  de  l'empereur  Charles  V, 
y  envoya  des  religieuses  Clan'sses  et  du  tiers 
ordre  de  Saint-François ,  qui  y  firent  plu- 
sieurs établissements,  comme  à^uchimilci , 
Tetseuci,  Quauslhillani,  Telmanaci,  Tapea- 
ca,  Thevacana  et  autres  lieux.  L'on  fonda 
auprès  de  leurs  monastères  des  communau- 
tés de  jeunes  filles  indiennes  pour  être  éle- 
vées sous  leur  conduite  ,  et  pour  y  être  ins- 
truites des  mystères  de  la  religion  et  de  tous 
les  ouvrages  qui  conviennent  aux  personnes 
de  leur  sexe.  Ces  communautés  de  filles  in- 
diennes sont  si  considérables ,  qu'elles  sont 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq  cents  filles. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  tom.  VIII,  ad 
aho.  1530,  n.  2. 

Le  même  Wading  ,  de  Gubernalis  ,  le  P. 
Artus  du  Mouslier  et  quelques  autres  histo- 
riens ,  ont  fait  mention  d'un  ordre  sous  le 
nom  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur ,  qui 
embrassa  la  règle  des  Frères  Mineurs  ;  mais 
comme  ils  u'oni  point  dit  en  quel  lieu,  pour 
quelle  fin ,  ni  eu  quelle  année  cet  ordre  a  été 
institué,  nous  n'en  pouvons  rien  dire  non  plus. 

Luc  Wading,  tom.  VIII,  ad  ann.  1523, 
n.  14.  Doininic.  de  Gubernalis,  Orb.  Seraphic. 
loin.  IL  Artus  du  Mouslier,  Marlyrolog. 
Franciscanum.  Manoel  da  Esperanca,  Hist. 
Seraflca,  part.  i. 

L'annaliste  des  Frères  Mineurs  prétend 
qu'il  y  a  eu  des  recluses  de  l'ordre  de  l'An- 
nonciade  dans  l'église  de  Saint-Pierre  du 
Vatican,  à  Rome,  se  fondant ,  à  ce  qu'il  dit, 
sur  une  bulle  du  pape  Léon  X,  de  l'an  1515, 
par  laquelle  ce  pontife ,  en  accordant  aux  re- 
ligieuses Aunouciades  des  dix  Vertus  les 
mêmes  grâces  qu'il  avait  accordées  aux  re- 
ligieuses ClarUses  ,  déclare  qu'il  veut  que 
les  quatre  recluses  de  1  église  de  Saint-Pierre, 
qui  y  demeuraient  dans  la  chapelle  de  Saint* 
André,  jouissent  des  mêmes  grâces  pendant 
le  temps  qu'elles  y  demeureraient,  ou  dans 
quelques  autres  lieux  où  elles  garderaient  le 
même  genre  de  vie.  Cet  auteur  n'ayant  pu 
trouver  à  quel  dessein  elles  avaient  été  ren- 
fermées dans  celle  chapelle ,  quelles  étaient 
leurs  fondions,  ni  quaud  elles  en  sont  sor- 
ties ,  se  contente  de  dire  qu'elles  étaient  de 
l'ordre  de  l' Anuonciade  ;  mais  comme  Léon  X, 
dans  la  même  bulle,  parlo  aussi  des  reli- 
gieuses du  tiers  ordre  de  Saint-François  ,  il 
y  a  plus  d'apparence  que  ces  recluses  étaient 
plutôt  de  celui-ci  que  de  celui  des  * 


des,  puisque  ces  dernières  n'ont  pas  passe 
en  Italie. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  tom.  VIII,  ad 
ann.  1515,  n.  M;  et  Dominic.  de  Gubernalis, 
Orb.  Seraphic,  tom.  11. 

NOM  DE  JÉSUS  (Dominicains  l»K  LA  CON- 
caKGAiioN  du  Saiht-).  Voyez  Lombahoik. 

NOTRE-DAME.  Voyez  Charité.  -  Com- 
faomk.  —  Congrégation  ,  etc.  —  Voyex  la 
désignation  particulière  des  Instituts  consa- 
crés à  la  sainte  Vierge,  sous  le  titre  :  Noma- 
Damh, 


Digitized  by  Google 


1137  NOT 

NOTRE-DAME  DE  CHARITÉ       (  RELI- 
GIEUSES DB  l'OBDBB  DB/. 

C'est  avec  justice  que  le  R.  P.  Eudes  , 
frère  de  M.  Mézeray ,  historiographe  de 
France  ,  doit  être  mis  au  nombre  des  fonda- 
teurs d'ordres,  puisque  non-seolemeot  il  a 
fondé  la  congrégation  des  Prêtres  Mission- 
naires de  Jésus  el  Marie,  communément  ap- 
pelés les  Sudistes,  mais  que  l'ordre  de  Notre- 
Dame  de  Charité  lui  est  aussi  redevable  de 
son  établissement.  Nous  avons  donné  la  Vie 
de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  (Pou.  Eudes), 
el  nous  allons  rapporter  ici  rétablissement 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Charité,  comme 
étant  soumis  à  la  règle  de  saint  Augustin. 

L'ordre  de  Notre-Dame  de  Charité  porte 
avec  justice  ce  nom,  puisque  la  chariléméme 
eu  a  été  la  fin  principale,  ayant  été  établi 
pour  travailler  à  la  conversion  des  âmes  pé- 
cheresses ;  l'on  peut  dire  que  c'est  un  ou- 
vrage de  la  grâce,  et  le  fruit  des  prédications 
do  P.  Eudes;  et  suivant  le  sentiment  de  cet 
homme  apostolique ,  il  a  pris  son  origine 
dans  les  sacrés  cœurs  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge,  embrasés  du  zèle  du  sa- 
.  lut  des  âmes.  Ce  fervent  ministre  du  Seigneur 
travaillant  aux  missions  dans  les  années 
1638,  1639  et  1640,  avec  un  zèle  infatigable, 
plusieurs  filles  el  femmes,  d'une  conduite 
peu  réglée,  furent  si  vivement  touchées  de 
ses  discours,  qu'elles  le  vinrent  trouver ,  le 
priant  de  leur  donner  un  lieu  de  refuge  pour 
y  faire  pénitence  de  leur  vie  déréglée,  el 
quelques-unes  lui  avouèrent  que  la  néces- 
sité était  la  rause  de  leur  désordre.  Ce  saint 
homme  les  ayant  aidées  par  ses  aumônes  , 
et  n'ayanl  point  de  lieu  de  retraite ,  il  les 
commit  aux  soins  de  quelques  personnes  de 
piélé. 

Entre  autres  personnes  il  y  engagea  une 
femme  fort  simple  appelée  Madeleine  l'Amy, 
qui,  quoique  pauvre  des  biens  temporels , 
était  néanmoins  riche  en  piété  et  remplie  de 
charité.  Elle  les  reçut  dans  sa  maison  ,  les 
instruisait,  leur  apprenait  à  travailler  ,  et 
fournissait  à  tous  leurs  besoins  par  le  moyen 
des  au  mènes  qu'on  lui  faisait.  Un  jour  que 
cette  bonne  femme  était  à  sa  porte,  elle  vit 
passer  le  P.  Eudes  accompagné  de  M.  de 
Bernières  ,  de  M.  et  de  madame  de  Camilly 
et  de  quelques  autres  personnes  d'une  piété 
dislinguée;elle  s'écria  dans  un  transport  plein 
de  zèle  :  Ou  allez-vous  f  sans  doute  vous 
allez  dans  les  églises  y  manger  les  images, après 
quoi  vous  croyez  être  biendévots;  ce  n'est  pas 
là  où  git  le  lièvre,  mais  bien  à  travailler  à  fon- 
der une  maison  pour  ces  pauvres  filles  qui  se 

Serdent  faute  de  moyens  et  de  conduite.  Ce 
isiours  rustique,  mais  plein  d'ardeur  ,  qui 
ne  fui  d'abord  qu'un  sujet  de  risée  à  la  com- 
pagnie, ne  laissa  pas  de  produire  dans  la 
suite  de  bons  effets ,  particulièrement  dans 
l'esprit  du  P.  Eudes,  qui  voyait  depuis  long- 
temps la  nécessité  qu'il  y  avait  d'établir  dans 
la  ville  de  Caen  une  pareille  maison.  Il  se 
détermina  â  y  travailler  tout  de  bon,  après 
que  celle  bonne  femme  l'eut  encore  une  fois 

(1)  Hnet,  Antiquités  de  Ut  ville  de  C«n, 
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exhorté  à  le  faire,  comme  il  passait  encore 
devant  sa  maison  avec  les  mêmes  personnes 
dont  nous  avons  parlé,  el  qui  concertèrent 
dès  lors  ensemble  des  moyens  qu'il  fallait 
prendre  pour  ce  nouvel  établissement.  L'on 
conclut  qu'il  falJait  prendre  une  maison  A 
louage  :  l'un  promit  de  payer  le  loyer,  l'au- 
tre de  la  fournir  de  meubles.  Il  y  en  eut  aussi 
qui  offrirent  de  donner  du  blé  pour  faire 
subsister  ces  pauvres  filles.  La  maison  fut 
louée,  et,  le  25  novembre  1641 ,  elles  y  fu- 
rent renfermées  sous  la  conduite  de  quelques 
filles  dévotes. 

Le  nombre  des  pénitentes  s'augmenta  en 
peu  de  temps  ;  Le  P.  Eudes  les  visitait  sou- 
vent, les  consolait,  leur  donnait  de  bonnes 
instructions,  et  ne  négl  geail  rien  de  ce  qu'il 
croyait  nécessaire  à  leur  avancement  spiri- 
tuel el  temporel.  Il  leur  fit  observer  la  clô- 
ture, et  par  la  permission  de  Jean  d'Angen- 
nes,  pour  lors  évéque  de  Bayeux,l'on  érigea 
dans  cette  maison  une  petite  chapelle,  ou  le 
P.  Eudes  et  quelques  autres  de  ses  mission- 
naires disaient  tous  les  jours  la  sainte  messe 
et  administraient  les  sacrements  aux  person- 
nes qui  y  demeuraient.  Enfin  les  échevins  de 
la  ville,  voyant  l'utilité  de  cet  établissement, 
y  donnèrent  leur  consentement. 

Le  P.  Eudes  voyant  que  les  filles  dévotes 
qui  s'employaient  à  l'instruction  de  ces  pé- 
nitentes se  désistaient  facilement  de  cette 
œuvre  de  charité,  à  la  réserve  d'une  de  ses 
nièces,  que  ses  parents,  par  inspiration  divi- 
ne, avaient  associée  dès  l'âge  de  onze  ans  à 
ces  pieuses  dames,  il  jugea  à  propos  de  don- 
ner la  direction  de  ces  pénitentes  â  des  per- 
sonnes religieuses,  soit  que  l'on  en  fit  venir 
de  quelque  monastère  ou  que  l'on  établit  un 
nouvel  ordre,  où  les  personnes  qui  y  fe- 
raient profession,  outre  les  trois  vœux  de 
religion,  en  feraient  encore  on  quatrième, 
de  s'employer  à  la  conversion  des  péniten- 
tes. Le  dernier  expédient  fut  trouvé  le  plus 
avantageux,  et  l'on  obtint  du  roi  Louis  XIII 
des  lettres  patentes,  au  mois  de  novembre 
1642,  par  lesquelles  Sa  Majesté  permettait 
d'établir  dans  la  ville  de  Caen  une  commu- 
nauté religieuse  où  l'on  ferait  profession  de 
la  règle  de  saint  Augustin  e(  un  vœu  parti- 
culier de  travailler  a  l'instruction  des  filles 
el  femmes  pénitentes  qui  voudraient  s'y  reti- 
rer pour  un  temps.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  l'on  mit  d'abord  ces  filles  pénitentes 
sous  la  condnile  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  du  Refuge;  el  il  semble  que  ce  soit  le 
sentiment  de  M.  Uuet  (l),é»éque  d'Avran- 
ches.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Cotte  commu- 
nauté prit  d'abord  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Refoge.  Après  la  fondation  de  M.  de  Lan- 
grie,  l'on  reçut  des  religieuses  d'un  institut 

f>articulier,  employées  â  la  conversion  et  à 
a  conduite  des  filles  et  femmes  aspirant  à 
changer  de  mœurs  et  à  faire  pénitence  de 
leurs  dérèglements  passés.  Au  mois  de  no- 
vembre 16i2,  ces  pénitentes  obtinrent  des 
lettres  patentes  qui  leur  permettaient  de  se 
me  lire  sous  la  conduite  de  cette  comtnu- 
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nauté  religieuse.  »  Ce  n'étaient  pas  peut-être 
les  intentions  du  P.  Eudes  :  c'est  pourquoi 
le*  mémoires  que  j'ai  en  main  diseulque  les 
bons  desseins  du  P.  Eudes  lurent  d'abord 
traversée,  que  l'en  fit  naître  un  grand  nom- 
bre de  difficultés  qui  paraissaient  insurmon- 
tables, mais  que  sa  copslauce  vainquit  toutes 
ces  oppositions)  et  qu'ayant  dessein  que  lea 
religieuses  du  cet  institut  fussent  formées  se- 
lon l'esprit  de  saint  François  do  Sales,  il  tra- 
vailla avec  M.  et  madame  de  Camillv  à  obte- 
nir de  l'évéque  de  Baveux  dis  religieuses  de 
la  Visitation  pour  les  gouverner  d'abord.  En 
effet ,  la  mère  Fraoçoise-Margnerite  Paiin 
fut  choisie  pour  être  supérieure,  cl  clic  arriva 
on  celte  maisou  le  16  août  de  l'année  1 G  »  V , 
accompagnée  de  deux  autres  religieuses  du 
môme  ordre,  cl  tirées  du  monastère  qu'elles 
ont  à  Caen. 

Ce  fut  pour  lors  que  l'on  commença  à 
exercer  dans  les  pratiques  de  la  vie  reli- 
gieuse plusieurs  personnes  de  piété  et  de 
vertu,  qui  devaient  consacrer  leur  vie  à  Dieu 
dans  cet  institut.  Le  P.  Eudes  travailla  à 
dresser  les  règles  et  les  constitutions  de  ces 
nouvelles  religieuses  conformément  à  celles 
de  la  Visitation,  y  ajoutant  seulement  quel- 
que chose  de  propre  à  l'institut,  suivant  la 
Gn  pour  laquelle  il  était  établi.  11  donna  des 
règles  pour  les  filles  et  les  femmes  péniten- 
tes, voulant  qu'elles  eussent  un  appartement 
entièrement  séparé,  et  qu'elles  ne  tussent  ja- 
mais reçues  pour  être  religieuses,  quoi- 
qu'elles fussent  parfaitement  converties,  et 
quelque  talent  et  capacité  qu'elles  eussent. 
Il  ordonna  seulement  que  celles  qui  auraient 
vocation  pour  la  vie  religieuse  seraicut  en- 
voyées en  d'autres  maisons,  où  l'on  pourrait 
les  recevoir  si  on  les  trouvait  capables  pour 
cela,  comme  il  est  déjà  arrivé  à  plusieurs,  et 
que  les  autres  seraient  remises  entre  les 
mains  de  leurs  parents,  ou  qu'on  leur  cher- 
cherait quelque  honnête  établi>sement. 

Le  bon  ordre  et  la  régularité  que  l'on  ob- 
servait en  cette  maison  faisaient  trouver  à 
celles  qui  s'y  étaient  retirées  le  joug  du  Sei- 
gneur doux  et  agréable,  et  elles  éprouvaient 
le  bonheur  de  leur  état.  Mais  cette  paix  et 
cette  tranquillité  furent  troublées  par  l'élec- 
tion que  l'on  fit,  au  courent  de  la  Visitation, 
de  la  mère  Marguerite  Patin  pour  supé- 
rieure. Son  départ  causa  beaucoup  de  dou- 
leur, et  pendaut  son  absence  les  difficultés 
de  l'établissement  augmentèrent  :  ce  qui 
obligea  les  deux  religieuses  de  la  Visitation 
qui  y  étaient  restées  de.  retourner  en  leur 
monastère.  Elles  laissèrent  le  gouvernement 
de  la  maisou  a  une  demoiselle  qui  était  pour 
lors  novice,  nommée  sœur  Marie  de  l'As- 
somption de  Taillcfcr,  qui  avait  eu  la  géné- 
rosité de  quitter  son  pays  et  ses  parents  en 
Tannée  1643,  après  avoir  entendu  prêcher  le 
P.  Eudes  et  vu  les  merveilles  que  Dieu  opé- 
rait par  le  moyen  de  cet  homme  apostolique. 
Elle  lui  découvrit  le  dessein  qu'elle  avait  de 
se  consacrer  au  Scigueur;  et  il  ne  lui  eut 
pas  plutôt  parlé  de  cet  institut,  qui  n'était 
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encore  qu'en  Idée,  qn'elle  résolut  de  l'em- 
brasser. Elle  en  fut  la  pierre  fondamentale, 
ayant  reçu  la  première  l'habit  de  cet  ordre 
au  mois  de  février  itiV5,  et  la  seconde  qui  lo 
reçut  fut  la  nièce  du  P.  Kudes,  de  laquelle 
noua  avons  déjà  parlé.  Elle  prit  le  nom  de 
suhii*  Marie  de  la  Nativité,  et  vécut  toujours 
dans  une  observance  si  exacte  de  ses  règles 
ex  do  ses  constitutions,  qu'elle  a  été  supé- 
rieure pendant  cinq  triennaux. 

Lorsque  l'on  délibéra  sur  la  manière  de 
l'habillement  (1)  que  les  religieuses  devaient 
porter,  l'on  convint  qu'il  serait  blanc,  pour 
signifier  la  pureté  dont  elles  devaient  foire 
profession,  pour  combattre  et  détruire  dans 
le  cœur  des  pénitentes  le  vice  qui  y  est  op- 
posé. Cet  battit  consiste  en  une  robe,  an  sca- 
pulaire  et  un  manteau,  lu  tout  de  même  cou- 
leur. Elles  ont  uu  voile  noir  pour  couvrir 
leur  této,  et  portent  sur  le  scapulaîre  un 
cœur  d'argent  où  est  gravée  en  relief  l'image 
do  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  en- 
tre ses  bras ,  lè  cœur  environné  de  deux 
brauebes,  l'une  de  rues  et  l'autre  de  lis,  et 
elles  ne  quittent  point  ce  cœur,  tant  le  jour 
que  la  nuit,  pour  se  souvenir  qu'elles  doi- 
vent avoir  gravées  dans  leurs  cœur»  les  ima- 
ges de  Jésus  et  de  Marie. 

La  persévérance  de  la  première  novice  fut 
éprouvée  pendant  plus  de  seul  aimées,  per- 
sonne ne  s'étant  déclaré  fondateur  de  ce 
monastère  pendant  ce  lempa-là.  Mais ,  l'an 
1650,  M.  Leroux  de  Langrie,  président  au 
parlement  do  Rouen,  s'en  rendit  fondateur, 
et  Edouard  Molé,  évéque  de  Bayeux,  qui  s'é- 
tait toujours  opposé  à  cet  établissement  de- 
puis qu  il  était  parvenu  à  cet  évêché,  donna 
enfin  son  consentement  l'an  1651,  lo  8  fé- 
vrier, jour  dédié  et  consacré  au  sacré  Coeur 
do  la  sainte  Vierge.  C'est  pourquoi  le  saint 
instituteur  a  voulu  que  l'on  célébr&l  tous  les 
ans,  ce  jour-là,  avec  beaucoup  de  solennité, 
l'anniversaire  de  l'établissement,  el  que  cette 
Tête  fût  aussi  titulaire  de  la  congrégation. 

Se  voyant  assuré  d'un  fondateur  et  du 
consentement  do  l'évéque ,  il  sollicita  de 
nouveau  pour  avoir  des  religieuses  de  la 
Visitation,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir;  mais  enfin  la  mère  Marguerite  Pa- 
tin y  retourna  le  14  juin  de  In  même  année, 
et,  le  18  de  ce  mois,  les  cérémonies  de  réta- 
blissement furent  faites  par  le  grand  vicaire  de 
l'évéque  de  Bayeux.  Le  papo  Alexandre  Vit 
érigea  cette  congrégation  en  ordre  reli- 
gieux par  une  bulle  du  2  janvier  1666,  à  la 
sollicitation  des  abbés  du  Val-Kicber  et  de  la 
Trappe,  qui  étaient  pour  lors  à  Rome  pour 
les  affaires  de  leur  ordre.  L'évéque  de 
Bayeux,  François  de  Nesmond,  ayant  reçu 
cette  bulle,  témoigna  aux  filles  de  cette  con- 
grégation qu'elles  étaient  libres  de  retourner 
daus  le  monde,  les  vœux  qu'elles  avaient 
faits  jusqu'alors  n'étant  que  simples.  Il  leur 
ordonna  même  de  sortir  de  ta  clôture  pour 
être  examinées  de  nouveau  sur  leur  voca- 
tion. Elles  obéirent  à  leur  prélat,  mais  sans 
donner  aucune  marque  d'inconstance  duos 
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le  généreux  dessein  qu'elles  avaient  entre- 
pris :  fidèles  à  celui  qu'elles  nv. tient  choisi 
pour  leur  époux,  elles  demandèrent  avec 
empressement  de  faire  les  vœux  solennels. 
Le  jour  de  l'Ascension  fut  choisi  pour  en 
faire  la  cérémonie,  et  cet  innocentes  victi- 
mes s'estimèrent  heureuses  de  renoncer  en- 
lièrement  à  la  terre  dans  un  jour  que  Nôtre- 
Seigneur  I  avait  quittée.  L'évêque  de  Rayeux 
célébra  la  messe  en  leur  chapelle;  le  P.  Eu- 
des  y  prêcha  en  présence  de  ce  prélat,  qui 
reçut  les  vœnx  dp  ces  nouvelles  religieuses. 
La  mère  Marguerite  Patin  continua  de  les 

Îooverner  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
668,  el  depuis  on  a  élu  pour  supérieures 
des  reliui'usit  4e  cet  institut,  qui  s'est  mul- 
tiplié par  l'établissement  que  I  on  fil  à  Ren- 
nes l'an  MVfc.  Il  s'en  0k|  fait  un  autre  a  Guin- 
gamp,  d.ms  l'évêché  de  Ti  ègvjief,  en  1678,  et 
un  autre  à  Vannes  en  1683. 

Le  P.  BuoYs  a  voulu  que  dans  cet  ordre  la 
dévotif  n  aux  Cœtirs  dé  Jésus  et  de  Marie  fût 
en  particulière  vénération.  Ln  fétc  du  Cmur 
de  la  sainte  Vierge  se  soif  nnisc  le  8  février. 
Elle»  commencé  l'an  16V3,  et  a  été  approu- 
vée par  quinze  tant  archevêques  qu'évêqm  s 
de  France,  et  autorisée  par  les  souverains 
pontifes,  qui  ont  accordé  beaucoup  d'indul- 
gences le  jour  de  celte  fêle,  aussi  bien  que 
I  nur  celle  du  Cœur  de  Jésus,  qui  se  célèbre 
le  -20  octobre.  Il  y  a  des  offices  propres  pour 
ce»  deus  fêtes,  qui  onl  été  dressés  par  le  P. 
Eudes.  Il  y  a  eu  dans  cet  ordre  plusieurs 
ersonnes  qui  se  sont  rendues  recommanda- 
les  par  la  sainteté  de  leur  vie,  eutre  au  res- 
ta mère  Marie  de  l'Enfant  Jé^us  de  Poule- 
bieu,  qui,  après  la  mort  de  son  mari.Jcaû 
Binon,  chevalier  seigneur  de  Bois-David,  ca- 
pitaine aux  gardes  françaises  du  roi,  se  con- 
sacra au  service  des  pénitentes  dans  le  mo- 
nastère de  Caen,  où  elle  est  décédée  en  odeur 
de  sainteté  le  30  janvier  Dî60,  avant  qu'il  eût 
été  établi  en  ordre  religieux  par  le  souverain 
pontife. 

Ces  religieuses  ont  [tour  armes  un  co  ur, 
sur  lequel  est  l'image  de  la  sainte  Vierge 
tenant  entre  ses  hraS  l'enfant  Jésus  et  envi- 
ronnée de  deux  branches,  l'une  de  roses  el 
l'autre  de  lis. 

M.  Huet,  évêque  d'A vi'anches,  Origines  de 
la  ville  de  Caen.  Hermaiit,  Histoire  des  Or- 
dres relir/iiux,  tome  IV;  et  Mémoires  envoyas 
par  la  fétértnde  mère  Mai  ic-Jsidore  Hellouin, 
supérieure  du  monastire  de  Caen. 

Le  P.  Hélyol  ne  connaissait  que  qualie 
établissements  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de 
Charité,  savoir  :  ceux  de  Caen,  de  Bennes  , 
■t  de  (îningairip  et  de  Vannes;  mais  cet  ordro 
s'est  beaucoup  étendu  depuis,  el  il  est  au- 
jourd'hui plus  brillant  el  plus  répandu  qu'il 
ne  l'a  jamais  été.  Si  l'on  éprouvait  quelque 
élonnement  le  voir  un  iustiluldecegeurc  éta- 
bli aussitôt  dans  une  villelellcqueGuiugarup, 
qui  est  au  centre  d'un  pays  moral  cl  religieux 
et  tenant  un  taug  peu  important  dans  la  pro- 
vince de  Bretagne,  on  devrait  être  encore 
plus  surpris  de  ne  pas  le  voir  appelé  à  Paris, 
où  l'exercice  de  son  zélé  paraîtrait  si  pré- 
cieux cl  si  facilement  utilisé.  Il  y  fui  appelé 
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Far  le  cardinal  de  Noailles,  ainsi  que  nous 
avons  dit  ri-dessus  à  l'article  M  a  m  i. ow  >  t- 
tes  ;  nous  donnerons  ici  plus  de  détails,  et 
nous  donnerons  aussi  un  précis  historique 
de  l'établissement  de  la  capital e  depuis  son 
orL'ine  jusqu'à  ce  jour. 

En  1720,  le  cardinal  de  Noailles  se  trou- 
vant dans  l'embarras  de  changer  les  reli- 
gieuses qui  gouvernaient  les  filles  pénitentes 
de  la  Madeleine,  prés  dp  Temple,  après 
avoir  essuyé  le  refus  de  plusieurs  commu- 
nautés de  Paris,  fui  conseillé  de  demander 
des  religieuses  de  Y  ordre  de  Notre-biate  de 
Charité,  dévoué  spécialement  au  s.ilol  des 
femmes  pénitcnles,  et  d'en  faire  venir  de  la 
ville  de  Guingamp,  où  elles  avaient  un  mo- 
nastère, reliés  des  maisons  de  Vannes,  de 
Bennes  et  de  Tours  (  fondation  récente  ) 
n'ayant  pu  en  accorder.  Les  liaisons  parti- 
culières qui  existaient  entre  le  cardinal  de 
Noailles  et  l'évêque  de  Tréguier  firent  espé- 
rer au  premier  qu'il  réussirait  de  cecolé-Ià, 
Guingamp  étanl  dans  le  diocèse  de  sou 
ami.  En  effet,  sans  même  consulter  la  com- 
munauté, l'évét|iie  de  Tréguier  promit  ce 
qu'on  lui  demandait,  cl  écrivit  ensuite  à  ses 
religieuses,  qui  tirent  en  vain,  près  de  lui  et 
du  cardinal,  de  nombreuses  représentations 
pour  motiver  un  refus.  L'évéque  donna  des 
obédiences  a  cinq  religieuses  de  chœur,  sa- 
voir :  la  mère  de  L  i  Grève,  dite  Mai io  du 
Cœur  de  Jc->us.  supérieure  actuelle  de  Guin- 
gamp, pour  être  également  supérieure  à 
Paris  ;  la  mère  Lo/,  sa  propre  nièce,  dite 
Marie  de  Sainte-Thérèse,  ûour  assistante;  la 
mère  Chevalier,  dite  Marie  de  l'Ascension  ; 
ta  mère  Ledu-Duboi,  dite  Mario  de  l'Enfant 
Jésus  ;  la  mère  Bossinot,  dite  Marie  de  Sainle- 
Céleslc  ;  et  à  une  converse,  savoir  la  sœur 
Le  Guiader,  dite  Mari  de  Saint- François  de 
Sales.  La  supérieure,  en  acceptant,  nul 
pour  condition  qu'on  ferait  à  Paris  l'établis- 
sement d'une  maison  de  son  ordre.  Les  six 
religieuses  partirent  de  Guingamp  le  9  avril 
1720,  séjournèrent  quelque  temps  chez  leurs 
sœurs  de  Tours  el  arrivèrent  le  dernier  jour 
du  mois  à  Paris,  où  elles  furent  immédiate- 
ment conduites  aux  Madclonnclies.  Il  était 
huit  heures  du  soir,  les  deux  communautés, 
religieuses  el  agrégées,  les  reçurent  à  la 
porte,  les  conduisirent  proccssionnetlcmeut 
au  chœur  et  au  chapitre,  où  l'on  chanta  le 
Te  Deum.  Cependant  les  religieuses  péaiten- 
les  de  celle  maison,  surprises  de  les  voir  au 
nombre  de  six  el  no  s'atlendanl  point  à  la 
réforme  qui  allait  être  mise  dans  leur  mai- 
sou  pour  le  spirituel  el  le  temporel,  les  tris- 
tes mets  qu'on  leur  servit  au  souper  leur 
tirent  deviner  la  durelè  qu'elles  devaient  at- 
tendre de  leurs  hôtesses.  Pour  mieux  com- 
prendre leur  position,  il  faut  se  rappeler  que 
la  maison  des  Àfadelounetles,  rue  des  Fou- 
taiues,  à  Paris,  était  composée  dedeux  classes 
de  pénitentes,  dont  l'uue  élailformée  parde  vé- 
ritables religieuses  professes,  l'autre  par  des 
filles  agrégées,  qui  portaient  uu  costume  et 
suivaienluuerègle,el  qu'il  y  uvailen outre  les 
pénitentes  ,  qui  n'étaient  là  que  pour  un 
temps  limité.  Toutes  ces  femmes  avuicul  eu 
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pour  les  diriger  successivement,  les  Visitan- 
dines,  les  Ursulines,  etc.,  dont  elles  suppor- 
taient le  joug  avec  graode  peine,  désirant  se 
gouverner  elles-mêmes. 

La  Provideoce  ménagea  aux  religieuses 
de  Noire-Dame  de  Charité  deux  amies  qui 
méritent  d'être  connues  des  lecteurs,  car 
elles  devinrent  leurs  protectrices  et  l'instru- 
ment dont  Dieu  se  servit  pour  établir  la  mai- 
son  de  Saint-Michel  à  Paris.  L'une  de  ces 
femmes  vertueuses  était  la  marquise  de 
Cray ,  restée  veuve  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  lorsque  son  mari,  lieutenant  général 
d'artillerie,  allait  devenir  maréchal  de  Fran- 
ce. Celte  femme  d'un  grand  mérite,  consa- 
crant sa  viduité  à  la  retraite,  était  pension- 
naire enchambre  au  couvent  des  Mauelonnet- 
tes.  F.lle  se  lia  bientôt  avec  les  religieuses  arri- 
vées de  Bretagne  et  leur  procura  !a  conoais- 
sanceet  l'amitié  de  mademoiselle  de  Chausse- 
rais. Celle-ci  avait  aussi  au  couvent  des  Made- 
tonnelles  un  appartement  avec  issue  hors  la 
clôture,  mais  elle  demeurait  ordinairement 
à  sa  maison  de  Madrid,  à  une  lieue  et  demie 
de  Paris.  Fille  du  marquis  de  Chausserais  , 
douée  d'un  esprit  supérieur,  édifiante  par  sa 
conduite,  mademoiselle  de  Chausserais  s'était 
concilié  l'estime  de  la  cour  de  Louis  XIV 
et  du  roi  lui-même,  qui  lui  fit  bâtir,  quand 
elle  se  retira,  une  jolie  maison  dans  la  cour 
du  château  de  Madrid,  et  surtout  de  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans,  dont  elle  avait 
été  dame  d'honneur,  et  qui  lui  faisait  trois 
visites  par  semaine  à  Madrid.  On  regardait 
comme  un  f  vantage  d'être  protégé  par  cette 
femme  remarquable,  qui  s'était  donné  le 
droit  de  remontrance  au  régent.  Trois  mois 
après  leur  arrivée,  les  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Charité  virent  à  la  Madeleine  cette 
demoiselle  prévenue  en  leur  faveur  par  la 
marquise  de  Cray.  Le  cardinal  se  trouvait 
en  même  temps  à  la  maison,  mademoiselle 
déchausserais  lut  dit  qu'il  fallait  garder 
pour  toujours  les  nouvelles  religieuses  à 
Paris,  et  qu'elle  contribuerait  avec  Son  Kmi- 
nence  à  leur  établissement.  La  chose  eut 
lieu  bientôt,  comme  nous  allons  le  voir; 
mais  il  faut  remarquer  auparavant  tout  ce 
qu'eurent  à  souffrir  les  mères  qui  gouver- 
naient la  Madeleine.  Elles  rétablirent  l'ordre 
dans  le  moral  et  le  temporel  de  celle  mai- 
son ;  mais  elles  suscitèrent  contre  elles  leur 
propre  confesseur,  que  les  religieuses  et 
agrégées  pénitentes  de  la  maison  avaient  fait 
entrer  dans  leur  complot;  et  même  la  reli- 

f ion  de  l'abbé  Dorsaune,  grand  vicaire  et 
eur  supérieur,  fut  surprise.  L'affaire  s'a- 
paisa à  leur  justification  et  à  leur  avantage. 
En  1723,  elles  demandèrent  leur  retour  à 
Guingamp.  Le  cardinal  les  exhorta  à  la  pa- 
tience. Plus  tard,  voyant  la  bonne  volonté  de 
mademoiselle  de  Chausserais  refroidie,  elles 
demandèrent  leur  départ  avec  plus  d'instan- 
ce, pensant  avec  raison  que  ce  serait  le 
moyen  de  hâter  l'eiécution  de  la  promesse 
pour  l'établissement  de  Paris.  Il  en  arriva 
comme  elles  avaient  désiré  et  prévu.  On 
leur  offrit  de  les  introduire  dans  une  des 
maisons  de  Pénitentes  déjà  établies, mais  sans 


lettres  patentes  ;  elles  refusèrent  de  se  ren- 
dre à  ce  procédé  indélicat  et  injuste.  Made- 
moiselle de  Chausserais  chargea  son  inten- 
dant et  M.  Legrand,  curé  de  Ta  Sainte-Cha- 
pelle, de  lui  chercher  nne  maison  pour 
faire  l'établissement,  tandis  qu'elle-même 
demanderait  des  lettres  patentes.  Tout  réus- 
sit, malgré  de  nombreuses  difficultés.  On 
acheta ,  des  deniers  de  mademoiselle  de 
Chausserais,  une  maison  bourgeoise  dans  la 
rue  des  l'osies,  près  de  la  rue  de  l'Arbalète,  i 
gauche  en  quittant  cette  dernière  rue  et 
dans  la  place  occupée  depuis  par  la  commu- 
nauté des  dames  de  l'Immaculée  Conception, 
presque  en  face  de  la  communauté  ac- 
tuelle des  religieuses  de  la  Miséricorde. 
Deux  des  religieuses  venaient  chaque  jour 
de  la  maison  des  Madelonnetles  faire  tra- 
vailler les  ouvriers  qui  mettaient  le  local  en 
élatde  recevoir  celles  qu'on  attendait  de 
Guingamp.  Le  2b  juin  172»,  elles  arrivèrent 
au  nombre  de  dix.  Dès  le  20,  l'abbé  Dor- 
sanne  avait  béni  la  maison  et  la  petite  cha- 
pelle, qui  fut  dédiée  sous  l'invocation  de 
saint  Michel.  Le  duc  de  Noailles  voulut  titrer 
de  ce  nom  le  nouveau  monastère,  parce 
qu'il  avait  de  la  dévotion  â  saint  Michel,  et 
surtout  parce  que  sous  le  titre  de  Reli- 
ieuses  de  la  Charité  on  aurait  pu  confon- 
rc  les  Eudistcs  avec  des  communautés  ou 
des  Dames  de  la  Charité.  Les  mémoires  ma- 
nuscritsde  la  maison  de  Saint-Michel  rap- 
portent une  prédiction  faite,  en  1685 ,  à  (a 
jeune  de  La  Grève,  qui  lui  annonçait  qu'elle 
deviendrait  une  pierre  fondamentale  dans 
l'institut,  et  fondatrice  d'une  maison  de  l'or- 
dre à  Paris. 

La  maison  de  la  ruo  des  Postes  n'était  que 
provisoire  dans  la  pensée  de  tout  le  monde, 
et  la  communauté  fil  toujours  des  recher- 
ches pour  s'établir  plus  grandement.  Elle  fit 
même  successivement  quelques  acquisitions, 
qui,  résiliées  plus  lard,  lui  occasionnèrent 
des  dettes,  dont  le  malaise  se  fit  toujours  sen- 
tir. Nous  signalerons  surtout  l'achat  irréflé- 
chi de  l'abbaye  de  Salnte-Perrine,  â  la  Vil— 
letle,  abandonnée  par  les  chanoinesses  qui 
se  retiraient  à  Chaillot. 

L'établissement  de  Paris  reçut  plusieurs 
sujets  remarquables,  entre  [autres  la  nièce 
de  mademoiselle  de  Chausserais.  L'intérêt 
que  celte  demoiselle  avait  porté  à  la  fonda- 
tion des  religieuses  de  Notre-Dame  de  Cha- 
rité était  d'autant  plus  admirable  qu'elle 
avait  une  sorte  d'aversion  pour  les  religieux 
et  le*  religieuses,  au  point  qu'on  n'osait  par- 
'1er  de  celles-ci  devant  elle.  Cela  venait  sans 
doute  d'un  mélange  de  jansénisme  â  sa  piété 

S lus  ou  moins  solide,  et  nous  le  croirions 
'autant  plus  volontiers  que  le  testament 
avantageux  dont  elle  avait  flatté  ses  pro- 
tégées lut  changé  à  l'époque  dosa  mort,  et 
cela  par  l'influence  du  prêtre  janséniste  qui 
la  confessait. 

Quoique  consolidée,  la  maison  de  Saint-Mi- 
chel, qui  avait  des  pénitentes  et  remplissait 
son  quatrième  vœu,  ne  fut  jamais  bien  nom- 
breuse et  éprouva  jusqu'à  fin  la  gêne  causée 
par  les  dettes  dont  nous  avons  parlé. 
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L'orage  révolutionnaire  vint  frapper  cet 
ordre  comme  tous  les  autres  instituts  reli- 
gieux. Les  commissaires  de  l'assemblée  na- 
tionale, section  de  l'Observatoire,  posèrent 
les  scellés  dans  la  maison  de  Saint-Michel,  et 
signifièrent  aut  religieuses  d'en  sortir  sous 
huit  jours.  Celles-ci  louèrent  une  maison  sur 
la  chaussée  du  Maine,  près  de  la  barrière  , 
et  s'y  réuniren*.  au  nombre  de  seize  ;  cinq 
prirent  une  autre  détermination  sous  divers 
prétextes.  Les  religieuses  dans  leur  petit 
établissement  observèrentleur  règle  le  mieux 
possible.  Elles  étaient  si  pauvres,  qu'elles 
manquaient  de  tout  et  travaillaient  nuit  et 
jour  pour  avoir  de  quoi  subvenir  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie.  Celles  qui  ne  pou- 
vaient coudre,  à  cause  de  leur  grand  âge, 
allaient  dans  la  campagne  ramasser  du  bois 
et  glaner  dans  la  sai>on.  Un  homme  chari- 
table, voyant  que  c'étaient  des  religieuses, 
leur  donna  du  blé,  du  pain  et  des  légumes, 
et  leur  dit  de  venir  toutes  les  semaines  en 
chercher  autant. 

Il  y  avait  alors  dans  la  communauté  une 
des  mères  nommée  Marie  du  Cœur  de  Jésus, 
de  La  Grive,  vraisemblablement  de  la  même 
famille  que  celle  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  la  fondation.  Comme  elle 
était  de  famille  noble,  l'autorité  l'exila  à 
Montrouge,  où  d'ailleurs  une  grande  latitu- 
de lui  fut  laissée,  et  ses  sœurs  prirent  soin 
d'elle.  Au  reste  la  petite  communauté  no- 
made avait  à  peu  près  tous  les  secours  spiri- 
tuels qu'elle  recevait  auparavant  dans  la 
communauté.  En  1790,  ayant  perdu  leur 
supérieur,  M.  l'abbé  Lemoine,  elles  deman- 
dèrent M.  Duclaus  du  Puget,  qui  leur  a  con- 
tinué ses  soins  jusqu'en  1818.  La  même 
année  elles  élurent  pour  supérieure  la 
mère  Duquesne,  dite  Marie  de  l'Enfant  Jé- 
sus, et  cette  élection  fut  confirmée  au  nom 
de  Mgr  de  Juigné.  Dès  le  21  juillet,  trois 
postulantes  prirent  l'habit  dans  la  petite 
communauté,  qui  portait,  à  ce  qu'il  parait , 
son  costume  monastique.  L'année  suivante, 
une  autre  postulante  prit  l'habit,  et  depuis 
lors,  des  sujets  furent  reçus,  mais  les  supé- 
rieurs ne  permettaient  à  lu  profession  que  des 
vaux  simples,  peut-être  veut-on  dire  par  ces 
mots  des  vœux  temporaires. 

Nous  citerons  encore  un  fait  qui,  apparte- 
nant cet  ordre  en  particulier,  apprend  néan- 
moins ce  qui  se  passait  quelquefois  alors  dans 
les  autres  congrégations,  et  fait  épisode  à  I  his* 
toire  du  temps.  La  mère  Marie  de  l'Enfant  Jé- 
sus allait  à  la  halle,  portant  un  panier.  Les 
marchandes  de  poissons  lut  donnaient  par  cha- 
rité, l'une  du  merlan,  l'autre  des  morceaux 
d'anguîlle;d'aulres  marchandes  lui  donnaient 
du  beurre,  des  légumes, et  en  lui  donnant  tes 
diverses  choses,  elles  lui  disaient  tout  bas  : 
«  Priez  pour  nous,  car  nous  voyons  bien  que 
vous  êtes  religieuse.  »  Un  jour  la  petite  com- 
munauté n'avait  que  trente  sous,  et  la  mai- 
son ne  possédait  ni  pain,  ni  beurre,  ni  ab- 
solument rien  pour  le  dîner.  La  sœur  Marie 
de  l'Enfant  Jésus,  se  confiant  en  la  Provi- 
dence, résolut  d'aller  à  la  halle,  et  quoi- 
qu'elle dût  à  diverses  marchandes  et  que  la 
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pauvreté  de  ses  vêtements  ne  fût  pas  capa- 
ble de  lui  obtenir  un  nouveau  crédit,  à  peine 
les  femmes  de  la  halle  la  virent-elles,  qu'el- 
les lui  crièrent':  «Viens,  ma  cocotte,  il  y 
a  longtemps  que  nous  ne  t'avons  vue.  C'est 
parce  que  lu  n'as  pas  d'argent  pour  nous 
payer,  n'est-ce  pas  ?  Viens  tout  de  même, 
tu  ne  nous  dois  plus  rien.  Depuis  que  nous 
te  donnons,  nous  vendons  mieux.»  En  parlant 
ainsi,  ces  bonnes  femmes  lui  donnèrent 
tant  de  marchandises,  qu'elle  fut  obligée 
d'en  mettre  la  moitié  chez  une  personne  de 
sa  connaissance. 

Pendant  que  cet  acte  de  charité  bruyante 
avait  lieu  ,  nne  personne  charitable  avait 
envoyé  à  la  communauté  du  pain,  de  la 
viande,  du  lait,  de  la  farine,  dos  œufs,  du 
beurre.  Un  marchand  de  vin,  voisin  de  la 
maison,  leur  donna  du  vîn.  Une  dame  leur 
donna  500  fr.  pour  payer  on  semestre  de 
leur  loyer.  Ainsi  Dieu  console  quelquefois 
ses  amis  avec  abondance  de  faveurs.  Plus 
souvent  il  prolonge  leurs  épreuves  sur  la 
terre. 

En  1802,  le  cardinal  Caprara  et  l'archevê- 
que de  Paris  permirent  à  une  des  religieu- 
ses de  porter  l'habit  séculier  et  de  sortir  de 
la  clôture  pour  1rs  affaires  de  la  maison. 
Quelques  jours  étaient  exceptés  de  cette  dis- 
pense. 

La  mère  Dnquesne,  après  trois  ans  passés 
dans  les  fonciions  de  supérieure,  fut  élue  de 
nouveau  et  continua  jusqu'à  sa  mort  à  jouir 
d'une  grande  considération  dans  une  mai- 
son qu  elle  avait,  plus  que  toute  autre  peut- 
être,  contribué  à  rétablir  et  consolider.  Elle 
fut  cependant  impliquée  dans  une  affaire 
fâcheuse,  qui  devait  amener  nécessairement 
des  préventions  funestes  i  son  monastère. 
Une  conspiration  contre  Buonaparte  avait 
compromis  quelques  personnes,  qui  cher- 
chèrent tous  les  moyens  d'échapper  au  dan- 
ger qui  les  menaçait.  Un  des  principaux 
conjurés  connaissait  une  dame  pensionnaire 
de  la  maison  provisoire  de  Saint-Michel,  qui 
ne  pouvait  encore  être  soumise  à  une  clô- 
ture absolue.  Ce  conjuré  se  cacha  pendant 
vingt-quatre  heures  peut-être  dans  celte 
maisou  ,  et  évidemment  la  complaisance 
de  la  mère  Dnquesne  se  prêta  à  cet  acte  de 
charité.  La  police  fol  instruite  de  tout.  Plu- 
sieurs des  conspirateurs  furent  arrêtés,  et  la 
mère  Duquesne  elle-même  fut  mise  en  pri- 
son. L'instruction  et  les  débats  du  procès 
prouvèrent  qu'elle  n'avait  rien  fait  d'illégal, 
l'homme  caché  dans  sa  maison  n'y  ayant 
point  demeuré  le  temps  nécessaire  pour 
qu'on  fil  légalement  la  déclaration  de  son 
séjour,  etc.  La  mère  Duquesne  fut  ac- 
quittée. Le  plaidoyer  remarquable  de  son  dé- 
fenseur a  élé  imprimé,  ainsi  que  toutes  les 
pièces  de  ce  procès  qu'on  peut  consulter. 

Dieu  permit  que  la  maison  deSaini-Michel 
n'en  souffrit  point.  Buonaparte  même  accorda 
son  estime  et  une  sorte  d'attachement  parti- 
culier à  la  mère  Duquesne,  dont  l'établisse- 
ment col  part  aux  bienfaits  que  le  gouver- 
nement impérial  accorda,  en  1808,  à  un  grand 
nombre  d'établissements  de  charité.  Les  re- 
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ugieoses  s'étnieni  établies  dans  l'ancien  mo- 
nastère des  Visilandines  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  où  elles  sont  aujourd'hui  et  auquel 
plies  ont  porté  le  nom  de  monastère  de  Saint- 
Micbcl,  sous  lequel  seul  il  est  actuellement 
connu.  Elles  étaient  alors  au  nombre  de 
vingt-neuf  et  jouissaient  déjà  d'un  secours 
annuel  de  8000  fr.  donné  par  le  gouverne- 
ment impérial. 

Après  la  révolution  de  juillet  1830,  M.  de 
Quélen,  en  butte  à  la  haine  de  l'esprit  irré- 
ligieux qui  régnait  alors,  avait  vu  le  palais 
archiépiscopal  détruit,  et  s'était  vu  lui-môme 
réduit  à  chercher  quelque  part  une  demeure. 
Ce  prélat  logea  surtout  en  deux  communau- 
tés religieuses,  celle  du  Sacré-Cœur,  rue  de 
Varennes,  et  celle  de  Saint-Michel.  Dans 
cette  dernière  maison,  où  il  a  séjourné  d'a- 
bord et  longtemps  (ee  qui  valut  à  l'établisse- 
ment visite  et  vexation  du  commissaire  de 
police  du  quartier),  il  était  accompagné  de 
son  vicaire  général,  l'abbé  Desjardins,  qui 
y  mourut,  et  auprès  duquel  nos  affaires  nous 
ont  souvent  appelé  nous-méme  dans  l'in- 
térieur du  couvent. 

Aujourd'hui  la  maison  do  Saint-Michel, 
toujours  dans  un  état  prospère  el  édifiant,  a 
pour  supérieure  la  révérende  mère  "*,  ap- 
pelée de  l'établissement  de  Sainl-Brieuc. 
C'est  à  cette  dame  pieuse  et  méritante  que 
nous  avons  obligation  d'une  partie  des  faits 
historiques  consignés  dans  cet  article  addi- 
tionnel. 

La  maison  de  Guingamp,  d'où  était  venue 
la  colonie  de  Paris,  était  connue  sous  le  nom 
de  Montbareil,  et  elle  continua  ses  œuvres 
charitables  jusqu'à  l'époque  de  la  première 
révolution  française.  Les  religieuses  qui 
l'habitaient  furent  expulsées  de  cet  établis- 
sement le  2  octobre  1792,  et  reçurent  dé- 
fense de  se  réunir  ailleurs.  Cependant,  après 
quelques  années,  on  permit  à  quelques-unes 
de  se  réunir  à  Quintin.  Elles  conservaient 
le  désir  el  longtemps  gardèrent  l'espérance 
de  rentrer  dans  la  maison  do  Montbareil. 
Vivant  sans  clôture,  elles  édifiaient  In  ville 
en  convertissant  quelques  filles  égarées  et 
donnant  l'instruction  aux  petits  enfants  des 
deux  sexes  dans  un  local  spécial  à  chacun. 

Les  habitants  de  Quintin,  ayant  acquis  par 
souscription  leur  ancien  eouvenld'Ursulines, 
l'oiTrirent  aux  religieuses  de  Montbareil,  qui, 
gardant  leurs  espérances,  refusèrent  et  en- 
gagèrent même  les  Ursulines  à  le  reprendre,  gles  et  la  rénovation  des  vreut,  e 
promettant  de  les  seconder  el  d'aller  même 
prendre  leur  demeure  provisoire  dans  leur 
couvent  restauré,  en  y  louant  des  cellules  ; 
ce  que  l'une  fit  immédiatement,  ce  qne  les 
autres  auraient  fait,  si  la  Providence  n'avait 
conduit  ailleurs  leur  existence  et  l'exercice 
de  leur  zèle,  de  la  manière  que  nous  allons 
faire  connaître. 

M.  Cafarelli,  évéque  de  Sainl-Brieuc, 
voyant  des  communautés  se  restaurer  dans 


femme  expérimentée,  qui  s'aperçut  bientôt 
que  le  prélat  ne  s'entendait  guère  aux  éta- 
blissements de  religieuses  et  qui,  pour  ne 
pas  se  compromettre  avec  lui  et  fuir  la  su- 
périorité qu'il  semblait  lui  destiner,  s'abré- 
gea, ainsi  que  sa  sœur,  h  la  communauté 
deQuimperlé,  déjà  rétablie.  Néanmoius  le 
prélat,  qui  du  moins  n'était  point  impérieux 
et  conservait  toujours  le  même  désir,  fil  des 
tentatives  du  côté  des  dames  de  l'ancienne 
maison  de  Montbareil.  La  maison  d<  s  sœurs 
de  la  Croix  de  Saint-Rrieuc  avait  été  vendue 
comme  propriété  nationale.  Un  acquéreur 
était  disposé  à  en  revendre  un  tiers,  qui  fai- 
sait sa  portion;  les  anciennes  propriétaires 
ne  voulaient  et  ne  pouvaient  point  se  con- 
tenter de  cette  portion  rétrécie.  Sur  le  refus 
des  sœurs  de  la  Croix  et  même  sur  leur  invi- 
tation, les  religieuses  de  Montbareil,  de  con- 
cert avec  M.  Cafarelli,  rachetèrent  celte  por- 
tion de  maison  et  s'y  établirent,  voyant 
qu'elles  n'avaient  plus  l'espérance  de  ren- 
trer dans    leur  ancienne  propriété  ,  qui 
pourtant  n'avait  point  été  vendue.  Cette 
acquisition  n'eut  lieu  qu'après   des  diffi- 
cultés  nombreuses   cl  au   bout  de  plu- 
sieurs années  de  tentatives.    En  atten- 
dant l'achat  de  cette  maison  ou  de  toute 
autre,  les  religieuses  venues  de  Quintin 
prirent  à  loyer  une  maison  où  elles  pas- 
sèrent deux  ans  et  firent  leurs  premières 
élections.  Le  29  septembre  1808,  elles  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  douze,  les  premiè- 
res étaient  arrivées  quelques  jours  aupara- 
vant; le  11  octobre  leur  oratoire  fut  bénit 
par  M.  Floyd,  et  on  y  laissa  le  saint  sacre- 
ment. Les  élections  curent  lieu  le  dimanche 
21  novembre  suivant.  Elles  furent  précédées 
de  quelques  difficultés  élevées  par  l'évéque, 
qui.  croyant,  pour  ainsi  dire,  avoir  affaire  à 
des  demoiselles  séculières  pieuses,  qu'il  au- 
rait à  façonner  à  la  vie  religieuse,  voulait 
leur  donner  nn  habit  uniforme,  noir,  avec 
une  petit*  coiffnre  comme  celle  des  veuves 
du  pays.  Elles  n'y  voulurent  point  consentir 
et  rappelèrent  qu'elles  avaient  un  costume 
de  lenr  ordre,  qu'elles  prendraient  quand 
elles  pourraient  garder  la  clôture;  car  elles 
allaient  aux  offices  des  églises,  et  le  costume 
monastique  blanc  était  trop  caillant  aux 
yeux  des  habitants  de  Sninl-Rriouc,  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  de  relipicmos  vé*tucB  ainsi. 
L'évêque  éleva  d'autres  difficultés  sur  les  rè- 

leur  de- 
mandait un  abrégé  de  leur*  constitutions.  Les 
sœurs  Ini  montrèrent  le  livre  mémo  des  con- 
stitutions, disant  qu'elles  s'y  conformeraient 
en  tout  ce  qui  serait  possible.  Non,  point  cela, 
disait  l'évêque  ;  réduisez-les  à  un  abrégé; 
dites  quel  sera  l'ordre  et  montrez-moi  la 
règle  que  vous  vous  prescrirez,  et  je  l'ap- 
prouverai. Les  sœurs  voyaient  qu'il  ne  con- 
cevait pas  ce  que  c'était  que  des  religieu- 
ses. Malgré  la  peine  qu'elles  en  ressentaient, 


son  diocèse,  était  peiné  de  n'en  point  avoir  elles  firent  un  certain  règlement  des  exerci- 

dans  sa  ville  épiscopale,  et  fit,  avec  raison,  ces  selon  les  constitutions,  le  montrèrent  à 

des  efforts  pour  y  en  établir.  Ces  efforts  se  l'évêque,  qui  s'en  contenlaet  v  fit  ajouter  une 

portèrent  d'abord  du  côté  des  Ursulines,  et  formule  de  renouvellement  des  vœux,  qui  le 

il  Iraila  avec  la  K.  M.  Méianie  de  Kcrvégant,  reconnaissait  comme  supérieur  immédiat  el 
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lai  faisait  promess»  d'obéissance  ;  car  il  von- 
lait  celle  obéissance  des  religieuses.  Celles- 
ci  y  consentirent,  mais  avee  peine,  craignant 
avec  raison  que  l'évéque,  partant  de  cette 
autorité  excessive  entre  ses  mains,  ne  les 
obligeât  ou  à  quelques  ch.iru  s  q ni  ne  se- 
raient point  de  leur  profession,  ou  à  demeu- 
rer dans  le  petit  local  qu'elles  occupaient 
provisoirement. 

Biles  firent  à  leur  tour  des  objections  et 
représentations  fondées,  neeonsentant  à  faire 
des  voeu*  que  ponr  un  an,  lesquels  encore 
n'auraient  que  le  sens  donné  par  leurs  con- 
stitution*. L'évéque,  apai«é  par  la  sœur 
Sainte-Scolastiquc,  consentit,  malgré  la  peine 
qu'il  éprouvait.  A  la  cérémonie  des  élections 
les  religieuses  prirent  leur  costume  monasti- 
que et  se  tinrent  dans  la  salle  attenant  à 
l'oratoire.  L'évéque,  entrant  avec  des  ecclé- 
siastiques, fut  frappédecespectarleinattendu 
qui  lui  rausa  de  la  joie  et  une  sorte  de  res- 
pect pour  les  religieuses.  Les  suffrages  se 
réunirent  en  faveur  de  la  mère  Cotbel,  dite 
Marie  de  Sainle-ScolaBlique.  C'était  elle  qui 
avait  eu  le  plus  de  part  aux  soins,  aux  dé- 
marches qu'il  avait  fallu  faire  pour  l'établis- 
sement de  l'institut  à  Saint-Brieuc,  et  la  re- 
connaissance de  ses  sœurs  lui  donna,  ainsi 
qu'à  l'autre  triennal,  celte  mnrque  de  con- 
fiance, quoiqu'elle  n'eât  ni  l'instruction  ni 
l'expérience  nécessaires  pour  cette  hante 
position,  et  elle  s  acquitta  fort  bien  de  ses 
obligations.  La  maison  que  la  petite  com- 
munauté tenait  à  lover  appartenait  à  l'esti- 
mable famille  Sebert,  qui  montra  les  meil- 
leure» dispositions  en  faveur  des  religieuses, 
les  secourut  de  ses  services  et  de  ses  au- 
mônes, leur  donna  une  de  ses  filles  pour  pos- 
tulant» (la  deuxième  du  nouvel  établisse- 
ment), et  mérite  d'être  signalée  ici  à  la  re- 
connaissance du  diocèce  de  Sainl-Brieuc. 

Cependant  les  religieuses,  logées  étroite» 
ment,  soupirant  toujours  après  Montbareil, 
sollicitées  par  leur»  sœurs  des  maisons  de 
Vannes  (a  la  Chartreuse)  et  de  Rennes,  pen- 
saient a  se  réuniraux  premières  el  tramaient 
seules  leur  petit  complot,  quand  un  jour  un 
jeune  ecclésiastique  du  diocèse.  M.  l'abbé 
Très  vaux,  devenu  depuis  grand  vicaire  et 
officiai,  el  actuellement  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  ayant  eu  communication  de 
leur  projet,  en  prévint  l'évéque,  qui  se  bâta 
d'ouvrir  une  souscription  dans  son  chapitre, 
el  engagea  immédiatement  la  communauté  à 
conclure  l'achat  de  la  maison  des  sœurs  de 
la  Croix,  où  elles  sont  aujourd'hui,  ainsi  que 
nous  1  avons  dit.  Elles  y  entrèrent  le  lundi 
des  Rogations  de  Tannée  1810.  Le  29  décem- 
bre 1812,  «Iles  donnèrent  l'habit  à  leur  pre- 
mière postulante,  et  ce  jour  est  celui  qu'elles 
prennent  pour  date  <ïe  l'installation  dans 
l'établissement.  La  veille,  l'évéque  avait  dit 
la  première  messe  à  l'église  qu'où  venait  de 
racheter  d'un  autre  acquéreur.  Tout  ce  jour, 
le  zélé  prélat  n'avait  cessé  d'y  travailler, 
allant  jusqu'à  prendre  le  rabot  pour  faire 
avancer  l'ouvrier  qui  mettait  (aux  frais  de 
l'évéque  lui-raéme)«des  baguettes  dorées  aux 
doux  tableaux 'du  relaWe, 
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La  maison  de  Rennes,  comme  on  l'a  vu 
dans  le  texte  d'Hélyot,  était  une  des  pre- 
mières fondations  de  l'ordre.  Elle  sera  la 
dernière  dont  nous  rapporterons  la  restau- 
rntion  avec  quelques  détails.  Cette  restaura- 
tion est  due  au  rèle  de  la  mère  Helliard  d'Au- 
herteuil,  dite  Marie  de  Sainte-Eugénie,  et 
connue  à  Rennes  sous  le  nom  de  la  mère 
Eugénie.  Nous  avons  entendu  dire  dans 
cette  ville  qne  la  maison  de  Saint-Cyr  lui 
avaitétéaccordéeparBuonaparteà  l'occasion 
d'un  berceau  riche  el  précieux,  travaillé  f  ar 
les  soins  et  les  mains  de  la  mère  Eugénie,  el 
envoyé  par  elle  au  roi  de  Rome.  Mais  il  est 
impossible  qu'il  en  ait  été  ainsi,  car  le  pré- 
tendu roi  de  Rome  naquit  en  1811,  et  la  mère 
Eugénie  habitait  dès  lors,  et  depuis  plusieurs 
années,  la  maison  de  Saint-Cyr.  Celte  mère 
Eugénie,  que  nous  avons  vue  nous-méme, 
n'avait  pas,  dit-on,  tout  ce  qu'il  fallait  de  pru- 
dence et  de  tact  ponr  le  succès  de  l'œuvre  à 
laquelle  son  lèle  l'avait  portée,  etqui  a  pour- 
tant réussi.  L'ancien  établissement  des  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  Charité,  à  Rennes, 
était  celtemaison  ditede  laTriuité,  située  près 
de  la  cathédrale,  rue  de  la  Monnaie,  daus  la- 
quelle des  prêtres  fidèles  furenl  incarcérés 
pendant  les  orages  de  la  première  révolu- 
tion, laquelle  fat  depuis,  jusqu'en  1820,  le 
grand  séminaire  diocésain,  ou  nous  avons 
pris  nous-raéuM»  l'habit  ecclésiastique.  Cette 
maison  aujourd'hui  est  entièrement  déimite, 
et  le  lieu  qu'elle  occupait  est  une  rue  et  une 
place  publique.  La  maison  de  Saint-Cyr,  à 
I  extrémité  d'un  fanbourg  ,  était  l'un  des 
deux  monastères   que   les  Calvairienncs 
avaient  à  Rennes.  La  mère  Eugénie  se  pro- 
cora  donc  celle  maison;  mois  ses  anciennes 
compagnes,  effrayées  des  dettes  qu'elle  avait 
contractées  et  choquées  du  litre  de  fonda- 
trice qu'elle  avait  pris  ou  obtenu,  ne  vou- 
laient point  s»  réunir  à  elle.  M.  Enoch,  évé- 
que  de  Rennes,  pour  consolider  rétablisse- 
ment, s'adressa  el  demanda  une  religieuse  à 
l'impératrice  mère  et  au  cardinal  Fcsch. 
Ceux-ci  voulurent  que  la  religieuse  qu'on 
enverrait  à  Rennes  fût  tirée  de  la  maison  de 
Paris,  à  laquelle  en  conséquence  l'évéque  eu 
fit  la  demande. 

M.  l'abbé  d'Astroa  donna  obédience  pour 
celte  translation  a  la  mère  d'Epry,  dite  mère 
de  Sainte-Pélagie,  qui  reçut  aussi  une  accep- 
tai ion  et  permission  de  l'évéque  de  Rennes, 
qui  la  nommait  supérieure  dans  une  cédule 
dont  bous  avons  vu  la  teneur.  La  mère 
Sainte-Pélagie  trouva  la  maison  dans  le  plus 
grand  dénuement  et  endettée  de  32,000  fr. 
Elle  ne  perdit  point  courage,  et  s'adressa  au 
préfet  du  département,  qni  lui  alloua  un  se- 
cours. L'impératrice  mère  lui  donna  aussi 
une  aumône ,  et  Ruonaparte,  sur  le  vu  d'une 
requête,  alloua  sur  le  budget  des  cultes  uu 
secours  annuel  de  4,000  fr. ,  continué  jus- 
qu'à ce  jour  et  double.  Les  sujets  ne  venaieut 
point  augmenter  la  communauté;  la  restau- 
ration des  Bourbons,  qui  fut  une  occasion 
d'élan  à  tant  d'autres  établissements,  ne  fit 
aocuii  mouvement  sensible  ou  stable  à  celui 
de  Ucuucs.  Ccpcudaut,  nom  voyous  daus  le 
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tableau  des  associations  de  charité  qui  dépu- 
tèrent au  chapitre  général  convoqué  par  dé- 
cret do  30  septembre  1817,  que  les  Dames 
du  Refuge  de  Renne*  sont  au  nombre  de 
douze:  qu'elles  demandent  la  maison  de  Saint- 
Cyr  pour  leur  établissement ,  vu  qu'elles 
payent  le  loyer  de  la  maison  qu'elle*  habi- 
tent... Quoi  qu'il  en  soit,  les  sujets  man- 
q  uaient  a  cet  établissement.  On  en  fit  venir  de 
la  maison  de  Caen,  en  1818,  cl  nous  vîmes, 
à  Louvigné-du-  Désert,  la  colonie  de  quatre 
religieuses  qu'on  envoyait,  et  qui  se  retiré- 
renl  au  bout  de  quelque  temps.  D'anciennes 
religieuses  de  la  maison  de  ta  Trinité  con- 
sentirent à  se  réunir  à  Saint-Cyr,  et  propo- 
sèrent à  la  mère  Sainte-Pélagie  de  faire  une 
élection.  Celle-ci  leur  répondit  qu'elle  était 
supérieure  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
faire  une  élection.  L'évéque  de  Rennes,  qui 
était  alors  M.  Charles  Mannay,  se  mêla  de 
l'affaire,  et  la  mère  Sainte-Pélagie  demanda 
son  retour  à  Paris,  où  elle  revint  le  20  jan- 
vier 1821.  On  fit  revenir  à  Saint-Cyr  quel- 
ques mères  de  la  maison  de  Caen,  quelques 
anciennes  de  Rennes  se  réunirent  à  elles. 
M.  Mannay  les  installa  solennellement,  re- 
çut la  rénovation  de  leurs  vœux,  et  M.  l'abbé 
Garnicr,  son  grand  vicaire,  depuis  évéque  de 
Vannes,  fit  un  beau  discours  à  cette  cérémo- 
nie, dont  nous  fûmes  témoin,  et  dans  la- 
quelle nous  remarquâmes  que  la  mère  Eu- 
génie ne  renouvela  point  ses  vœux.  Les  reli- 
gieuses de  Rennes  élurent  pour  supérieure 
la  mère  Vauquelin,  dite  de  Saint -A  m- 
broise,  et  depuis  lors  leur  maison,  qui  nous 
avait  paru  si  dénuée,  a  obtenu  un  étal  pros- 
père. 

Enfin,  la  quatrième  maison  nommée  par 
le  P.  Hélyot  est  telle  de  Vannes.  M.  l'abbé 
Deshayes,  mort  supérieur  des  Mission- 
naires de  Sainl-Laurent-sur-  Sèvre  ,  et  si 
connu  par  son  zèle  et  ses  bonnes  œovres, 
les  réunit,  après  la  révolution,  à  la  Char- 
treuse près  d'Auray,  où  il  était  alors  curé. 
En  1811,  un  décret  impérial  approuvant  la 
maison  de  Saint-Brieuc  dont  nous  avons 
parlé,  fut  refusé  i  celle  de  la  Chartreuse, 
qui  se  dispersèrent  cette  année-là,  parce  que 
M.  Deshayes,  voulant  que  la  maison  prit 
soin|des  sourds-muets,  exigeait  que  les  jeu- 
nes religieuses  missent  tout  leur  temps  à 
l'étude  des  sciences  qui  les  rendraient  aptes 
à  cette  jboone  œuvre.  Cinq  des  religieuses 
se  retirèrent  à  Saint-Brieuc.  L'ordre  de  No- 
tre-Dame de  Charité  est  aujourd'hui  bien 
plus  étendu  qu'autrefois.  Outre  les  maisons 
de  Caen,  de  Rennes  et  de  Guingamp  (à  Saint- 
Brieuc),  de  La  Rochelle  et  de  Tours,  qui  ont 
été  rétablies,  l'institut  a  aujourd'hui  des 
établissements  à  Toulouse ,  à  Nantes ,  à 
Lyon,  à  Versailles,  a  Marseille,  à  Valence, 
à  Besançon ,  à  Blois ,  à  Monlaoban  et  au 
Mans. 

Nous  croyons  ces  trois  derniers  plus  nou- 
veaux que  ceux  qui  les  précèdent.  Le  mo- 
nastère de  Tours  a  envoyé  une  colonie  à 
Angers  ;  mais  cet  établissement  d'Angers, 
connu  sous  le  nom  de  Maison  du  Bon  Pas- 
teur d'Angers,  s'est  séparé  des  autres,  t'est 
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constitué  chef-lien  d'une  nouvelle  branche, 
avec  généralaldans  la  personne  de  la  supé- 
rieure d'Angers,  et  une  légère  modification 
dans  le  costume.  Le  pape  a  approuvé  cette 
congrégation  nouvelle,  qui  a  en  une  prompte 
extension  et  dont  nous  dirons  l'histoire  dans 
notre  Supplément;  mais  les  anciennes  mai- 
sons tiennent  à  ce  qu'on  fasse  bien  la  dis- 
tinction qu'il  y  a  entre  elles  et  la  famille 
d'Angers.  La  nouvelle  fondation  du  Mans 
était  de  la  filiation  d'Angers;  mais  elle  a 
quitté  celte  observance  particulière  pour  ren- 
trer dans  la  corporation  des  anciennes  mai- 
sons, avec  lesquelles  elle  a  établi  la  corres- 
pondance commune. 

Celle  correspondance  est  un  usage  qui  de- 
vrait être  établi  entre  les  maisons  des  autres 
ordres.  Les  maisons  de  Notre-Dame  deCharilé 
s'écrivent  les  unes  aux  autres  des  lettres 
dont  nous  avons  vu  un  très-grand  nombre, 
el  y  consignent  loul  ce  qui  se  passe  d'inté- 
ressant dans  leurs  maisons.  Le  recueil  de 
ces  lettres,  s'il  était  donné  au  public,  forme- 
rail  un  volume  à  la  fois  édifiant  et  épiso- 
dique. 

C'est  un  grand  avantage  pour  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Charité  que  d'avoir,  ainsi 
que  les  Eodistes,  propagé  le  premier  la 
dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus  et  aupara- 
vant la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Marie, 
aujourd'hui  si  répandue  parmi  les  fidèles, 
et  qui  fait  l'espérance  qu'ont  les  hommes 
sensés  et  religieux  de  voir  la  foi  se  mainte- 
nir en  France  au  milieu  de  tant  d'orages. 

Annales  manuscrites  de  l'ancienne  maison 
de  Paris.  —  Item  de  la  nouvelle.  —  Rensei- 
gnemtnts  fournis  par  la  révérende  Mire 
supérieure  de  la  maison  Saint-Michel,  è  Pa- 
ris, professe  de  la  maison  de  Saint-Brieuc. 
—  Mémoires  de  philosophie,  d'histoire,  de 
morale  et  de  littérature),  tome  IV. —Corres- 
pondance de  plusieurs  communautés  de  l'or- 
dre.  —  Histoire  manuscrite  de  la  maison  de 
Saint-Brieuc.  B-u-b. 

NOTRE-DAME  DE  SAINT-PAUL  (Religieu- 
ses  BÉNÉDICTINES  RÉFORMfcKS   DeJ  ,  près 

Beauvais,  avec  ta  Vie  de  de  la  R.  M.  Made- 
leine d'Escoubleau  de  S  ourdis,  leur  réfor- 
matrice. 

L'abbaye  de  Notre-Dame,  communément 
appelée  de  Saint-Paul  a  cause  qu'elle  est  si- 
tuée dans  un  village  de  ce  nom  à  une  lieue 
de  Beauvais,  est  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  célèbres  de  Prance.  Elle  fut  fondée 
par  Chilpéric,  roi  de  France,  vers  l'un  580. 
On  ne  sait  rien  des  premières  abbesses  qui 
l'ont  gouvernée  jusqu'en  l'an  662,  si  ce  n'est 
que  sainte  Angadresme  y  fut  envoyée  par 
saint  Ouen,  archevêque  de  Rouen,  pour  en 
être  abbesse  ;  et  on  n'est  pas  mieux  instruit 
de  ce  qui  est  arrivé  à  celle  abbaye  depuis  la 
mort  de  cette  sainte,  qui  arriva  l'an  697, 
jusqu'en  l'an  860,  qu'elle  fut  enlièremenl 
détruite  par  les  Normands,  dont  les  reli- 
gieuses évitèrent  la  fureur  et  la  barbarie  en 
se  réfugiant  dans  la  ville  de  Beauvais  avec 
le  corps  de  sainte  Angadresme.  Comme  il  n'y 
avait  point  d'apparence  de  les  voir  bientôt 
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rétablies,  Eudes  I",  évéque  de  Beauvais, 
rojaot  que  les  seigneurs  yoisios  et  autres 
personnes  séculières  s'emparaient  tous  les 
jours  des  biens  de  celte  abbaye,  demanda  la 
jouissance  de  ces  biens  au  pape  Nicolas  I" 
et  au  roi  Charles  le  Chauve,  afln  qu'ils  fus- 
sent unis  et  incorporés  à  la  mense  épisco- 
pale;  ce  qu'il  obtint  Tan  863,  à  condition 
néanmoins  qn'il  nourrirait  et  entretiendrait 
les  religieuses  sorties  de  ce  monastère,  et  les 
rétablirait  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible. 
L'évéque  de  Beauvais ,  ayant  accepté  cea 
conditions,  se  mit  en  possession  du  revenu 
de  celte  abbaye,  sans  aucune  opposition  de 
la  part  des  religieuses.  Il  en  disposa  comme 
de  son  propre  ;  ce  que  tirent  aus*i  ses  suc- 
cesseurs, sans  songer  à  la  réparation  ni  au 
rétablissement  de  ce  monastère,  quoiqu'ils  y 
fussent  obligés;  mais  Drogon  étant  monté, 
dans  le  x'  siècle,  sur  ce  siège  épiscopal,  fit 
travailler  en  diligence  au  rétablissement  de 
ce  monastère,  et  lui  rendit  tous  ses  biens, 
arec  le  village  de  Saint-Paul.  La  première 
abbesse  de  ce  nouveau  monastère  fut  une 
sainte  Qlle  appelée  Berthe,  qui  y  établit  les 
observances  régulières.  Elles  y  furent  main- 
tenues par  celles  qui  lui  succédèrent,  et  il 
s'y  présenta  un  si  grand  nombre  de  filles 
dans  la  suite,  pour  y  prendre  l'habit  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  que  ce  monastère  de 
Saint-Paul  n'étant  pas  suffisant  pour  les 
conteuir  toutes,  on  bâtil  quatre  prieurés,  où 
on  envoyait  des  religieuses  qui  étaient  tou- 
jours soumises  à  l'abbesse  de  Saint-Paul.  Le 
premier  fut  fondé  à  Pommereux,  le  second  à 
Ezenuille  près  de  Paris,  le  troisième  i  Saiote- 
Bovc-aux-Champs,  et  le  quatrième  à  Eplu- 
ques.  La  clôture  fut  établie  à  Saint-Paul  par 
Pernelle  ou  Petronille  de  Coudrène,  qui  avait 
été  élue  abbesse  l'an  1W9;  elle  dressa  aussi 
des  constilutiouii  qu'elle  fit  approuver  et  con- 
firmer par  Jean  de  Bar,  évéque  de  Beauvais; 
mais  il  y  eut  des  abbesscs  dans  la  suite  qui 
négligèrent  de  les  faire  observer.  La  clôture 
ne  fut  plus  gardée,  et  si  de  temps  en  temps 
il  y  avait  quelques  abbesses  qui  rétablis- 
saient les  choses,  il  en  venait  d'autres  qui 
les  détruisaient.  Cependant  les  desordres  ne 
furent  pas  si  grands  dans  cette  abbaye  que 
dans  une  infinité  d'autres,  où  les  religieuses 
menaient  une  vie  toute  séculière.  Mais  sous 
le  gouvernement  d  -  Charlotte  dé  Pelle vc, 
nièce  du  cardinal  de  ce  nom,  le  uiouaslére 
ayant  beaucoup  souffert  par  la  famine  qui  fut 
presque  universelle  vers  l'an  15S6,  et  ayant 
été  brûlé  deux  fois  par  accident  et  une  fois 
par  la  fureur  des  soldats  du  comte  de  Hein- 
grave,  les  religieuses  furent  obligées  d'en 
sortir  pour  aller  chez  leurs  parents,  où  elles 
ne  s'embarrassèrent  guère  des  observances 
régulières.  Mais  Madeleine  d'Escoubleau  de 
Sourdis,  qui  succéda  à  Charlotte  de  Pellevé 
l'an  1596,  rétablit  dans  ce  monastère  la  par- 
faite observance  et  remit  cette  abbaye  pres- 
que dans  le  premier  état  de  sa  fondation. 

Madeleine  d'Escoubleau  était  611e  de  Fran- 
çois d'Escoubleau,  marquis  d'Alluis,  gou- 
verneur de  Chartres,  premier  écuyer  de  la 
grande  écurie  et  chevalier  des  ordref  du  roi, 
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et  d'Isabelle  Babou  de  la  Bourdaisière.  Elle 
naquit  comme  par  miracle,  lorsqu'on  la 
croyait  étouffée  dans  les  entrailles  de  sa 
mère,  qui,  accouchant  au  septième  mois  de 
sa  grossesse  et  épuisée  de  forces  par  les 
grands  efforts  qu'elle  avait  faits  pour  mettre 
au  monde  une  autre  fille  dont  elle  était 
grosse  en  même  temps,  fit  désespérer  que 
celle-ci  pût  venir  à  bon  terme,  d'autant  plus 
qu'il  y  avait  déjà  un  jour  que  la  première 
était  née  sans  qu'il  y  eût  aucune  apparence 
favorable  pour  la  seconde.  Dès  l'âge  de  sept 
ans  elle  fut  envoyée  à  l'abbaye  de  Beaumont, 
sous  la  conduite  de  sa  lanle  qui  en  était 
abbesse,  et  qui  l'éleva  jusqu'à  l'âge  de  seize 
ans,  qu'elle  fut  nommée  par  le  roi  Henri  IV 
à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Saint-Paul  près 
de  Beauvais.  11  y  eut  à  ce  sujet  quelques  di- 
visions dans  celle  maison,  où  des  religieuses 
prétendaient  maintenir  le  choix  qu'elles 
avaient  fait  d'une  religieuse  d'enlre  elles 
pour  abbesse;  mais  tout  fut  pacifié  à  l'arri- 
vée de  Madeleine  d'Escoubleau  de  Sourdis, 
qui  prit  possession  de  celte  abbaye  le  11 
avril  1596;  elle  y  fut  reçue  avec  beaucoup 
de  joie  par  toutes  les  religieuses  qui  étaient 
naturellement  portées  à  la  parfaite  obser- 
vance et  aux  exercices  de  leur  profession  i 
mais  comme  celle  nouvelle  abbesse  n'avait 
encore  que  l'habit  de  novice,  elle  ne  prit 
l'administration  du  temporel  qu'au  mois  de 
septembre  suivant,  qu'elle  fit  sa  profession. 
Quoiqu'elle  n'obtint  ses  bulles  que  cinq  ans 
après,  à  cause  de  son  jeune  âge,  elle  ne 
laissa  pas  de  conduire  celte  maison,  tant  pour 
le  spirituel  que  pour  le  temporel,  soui  la  di- 
rection de  l'évéque  de  Beauvais  :  sitôt  qu'elle 
eut  ses  bulles  et  qu'elle  eut  été  bénie  par 
Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  évéque  de 
Maillezais,  son  oncle,  elle  travailla,  par  le 
conseil  de  ce  prélat  et  du  cardinal  de  Sour- 
dis, sou  frère,  à  remettre  en  vigueur  dans 
celte  maison  la  parfaite  observance  des  rè- 
gles; elle  fut  beaucoup  aidée  dans  celle  en- 
treprise par  les  Pères  Bénédictins  réformés 
de  la  congrégation  de  Saint-Vannes  et  par  le 
P.  Ange  de  Joyeuse,  capucin,  aussi  bien  que 
par  le  P.  Honoré  de  Champigni,  du  même 
ordre.  La  clôture  y  avait  déjà  été  rétablie 
par  ses  soius,  malgré  les  oppositions  tant  du 
dedans  que  du  dehors;  ainsi  il  ne  restait  plus 
qu'à  réformer  quelques  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  les  observances  régulières.  Elle 
commença  par  remettre  l'usage  des  chemises 
et  des  draps  de  serge  aussi  bien  que  celui 
de  dormir  avec  l'habit  :  elle  rétablit  le  tra- 
vail en  commun,  qui  commença  à  se  faire 
dans  sa  chambre  en  silence,  après  lequel 
elle  ne  manquait  pas  de  leur  faire  une  exhor- 
tation pour  les  animer  à  la  pratique  de  la 
règle.  Elle  établit  les  matines  après  minuit, 
suivant  l'ancienne  pratique  de  cette  maison. 
Elle  s'étudia  surtout  à  faire  célébrer  1  office 
divin  avec  l'honneur  et  la  majesté  convena- 
bles ;  et  elle  ôta  certains  privilèges  d'exemp- 
tion par  lesquels  les  religieuses  prétendaient 
avoir  droit  de  se  dispenser  certains  jours  de 
matines  et  des  heures  canoniales.  Elle  re- 
toucha au»bi  les  abus  des  conversations  se- 


Digitized  by  Google 


H  55 

eulières  dans  les  tout»  et  dans  les  parloirs, 

qu'elle  fit  fermer  le  jour  et  la  nuit,  afin  que 
personne  ne  parlât  une  sa  permission. 
Quant  i  l'abstinence  perpétuelle  tie  la  viande, 
elle  ar ail  dessein  de  l'introduire;  mais  elle 
en  lut  dissuadée  par  l'évéque  de  Beau  vais  et 
;  par  quelques  aulres  personnes  qui  lui  con- 
seillèrent d'en  permettre  l'usage  trois  fois  la 
semaine,  tant  a  cause  de  la  délicatesse  et  de 
l'infirmité  de  la  plupart  des  religieuses  de  sa 
communauté,  qui  souffraient  beaucoup  de 
l'air  incommode  cl  malsain  de  leur  monas- 
tère, qu'à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  avait 
d'avoir  du  poisson  pour  le  grand  nombre 
qu'elles  étaient. 

Il  y  avait  encore  à  réformer  l'habit  quo 
l'on  y  portail  depuis  cent  ou  six-vingis  ans, 
qui  consistait  eu  un  surplis  d  -  toile  noiro 
pur-dessus  la  robe  (1).  Quelques  religieuses 
.t'opposèrent  fortement  à  ce  changement; 
l'évéque  de  Beauvais  ne  l'approuvait  pas 
non  pins,  mais  elle  surmonta  encore  toutes 
cet  difficultés  et  fit  prendre  à  ses  religieuses 
l'habit  quieat  commun  aux  autres  religieuses 
de  cet  ordre,  qui  consiste  dans  la  robe,  le 
scapulaire  et  la  coule.  Eufio  elle  n'omit  rien 
pour  faire  revivre  l'esprit  do  saint  Benoit 
dans  sou  abbaye,  eu  eu  retranchant  les  abus 

(I)  Fo.,.,  à  la  fin  du  vol.,  u»  290. 
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qui  s'étaient  glissés  durant  le  malheur  des 

guerres.  Elle  fil  dresser  un  formulaire  des 
constitutions  qu'elle  Qt  observer  i  la  lettre, 
après  le»  avoir  fait  recevoir  par  la  commu- 
nauté, qui  s'engagea  à  ne  faire  jamais  aucun 
changement  dans  la  pratique  de  tout  ce  qui 
y  était  c  ontenu.  Cette  acceptai  ion  se  (il  le  10 
février  de  l'année  1660.  La  sainteté  de  ce* 
religieuses  se  répandit  de  tous  côtés;  plu* 
sieur»  supérieures  de  différents. monastère» 
prièrent  1  abbesse  de  Saint-Paul  de  leur  en- 
voyer de  ses  filles  pour  y  rétablir  la  régula- 
rité :  ce  qu'elle  accorda  à  quelques-unes, 
enlre  autres  à  celles  de  Sainle-Austreberle, 
près  de  hlonlreuil,  et  de  Saint-Aroand  de 
Uouen.  Elle  envoya  aussi  les  règlements  qui 
avaient  été  fuit»  pour  le  bien  de  son  monas- 
tère aux  abbesses  de  Ville-Chassoo,  de  Neu- 
bourg,  de  Bellcfowds  el  de  quelques  autres 
monaslèrt  s  qui  les  avaient  demandés.  Enfin 
l  abbesse  de  Saint-Paul,  après  avoir  gouverné 
ce  monastère  pendant  soixante-neuf  ans,  el 
y  avoir  établi  une  parfaite  observance,  mou- 
rut le  10  avril  lu6o,  étant  âgée  de  85  aus. 

Chroniq.  général,  de  l'ordre  de  S  oint- Be- 
noit, ton».  VI. 

NOTRE-SAUVEUR.  Voyez  Sauvec». 

NUYS.  Voyez  Val-Viud  el  Vinqesbik. 
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BERNARDINES  (Religieuses). 

Les  religieuse»  Bernardines  (1),  suppri- 
mées comme  tous  les  autres  instituts  ,  en 
179»,  ont  mis,  généralement  parlant,  peu 
de  zèie  à  se  rétablir  en  France.  Nous 
auron»  à  par  er  de  la  conservation  de  l'or- 
dre parmi  nous,  puisque  les  religieuses 
de  Fort- Royal  et  celles  do  la  Trappe  en 
font  partie;  mai*  de  l'observance  commune 
de  Clteaux,  il  n'y  a  toul  au  plus  que  trois 
ou  qaatre  maisons,  peut-être  moins  encore, 
qui  se  soient  reconstituées.  Nous  citerons 
celle  qui  existe  à  Sainl-Paul-aux-Bois ,  dio- 
cèse de  Soissons,  el  une  aulre  au  diocèse 
de  Cambrai.  Celle-ci  a  été  formée  par  les 
anciennes  religieuses,  de  l'abbaye  de  l  imes. 
Un  l'année  18»,  elles  firent  quelques  teuta- 
èives  pour  prendre  la  réforme  de  la  Trappe. 
L'évéque,  quoique  anciea  constitutionnel, 
secondait  leur  désir.  Uue  colonie  de  quel» 
que»  trappistes  du  monastère  Sainte-Ca- 
therine de  Laval,  s'y  rendit  sous  la  con- 
duite de  la  mère  Gcrlrude,  religieuse  et 
saur  de  la  supérieure  de  celte  dernière 
maison»  Des  raisons  particulières  empé- 
r lièrent  cette  réforqie,  et  les  Dames  Trap- 
pistes, revinrent  à  leur  monastère  de  La- 
val. Les  Bernardines  ont  une  maison  à 
Rome ,  dirigée  par  des  prêtres  séculiers  ; 
elles  eu  ont  peu ,  croyons-nous ,  dans  lTla- 

(1)  Va».  l'art.  Bemuxdimis,  ton».  I",  col.  405. 


lie;  quelques- ones  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Europe ,  et  môme  en  Angleterre, 
puisqae  lo  monastère  d<»s  Dames  Trnp- 
pisles  appartient  à  cet  institut.  Il  doit  en 
conserver  quelques-unes  dans  les  contrées 
occidentales  de  la  Russie .  et  même  dans 
les  Etats  autrichiens  :  cependant  nous  n'en 
trouvons  aucune  indiquée  dans  la  statisti- 
que des  communautés  de  ce  dernier  pays, 
que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux. 
Nous  terminerons  ces  additions  par  quel- 
ques détails  particuliers  sur  la  maison  de 
Salnt-Paul-a'»x-Bois.  Celte  maison  fut  for- 
mée quelques  années  après  le  concordat, 
par  le  zèle  d'une  ancienne  Bernardine, 
madame  Pauline  do  Castel ,  qui  s'associa 
plusieurs  de  ses  ancienne*  compagnes,  et 
qui  gouverna  sagement  sa  nouvelle  com- 
munauté jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu  l'an- 
née 1833.  Madame  Stéphanie  d'Alincourt 
loi  a  succédé  dans  ta  place  de  supérieure. 
Cette  communauté  était,  en  1836,  com4 
posée  de  seize  religieuses  de  chœur,  huit 
sœurs  converses,  et  quatre  postulantes.  Elle 
suit,  avec  la  règle  de  saint  Benoit,  mitigée, 
des  constitutions  approuvées  par  l'évéque 
de  Soissons,  qui  en  est  le  supérieur. 

(Notes  recueillies  pnssim ,  et  d'un  mémoire 
fourni  par  la  révérende  mère  Stéphanie  <TA- 
lincourt.)  B-b-e. 
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ECOLES  CHRÉTIENNES  ,  etc.  (I). 

«  En  1776,  les  Dames  de  Saint- M.iur 
(c'est-à-dire  les  sienrs  de  l'Enfanl-Jésus 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article  )  furent 
chargées  «lu  pensionnat  de  Lévignac,  ;m 
diocèse  de  Toulouse,  établi  sur  le  modèle 
de  celai  de  Saint-Cyr.  L'ii  stitut  comptait 
environ  cent  maisons  et  six  crnls  sujets 
en  exercice  à  l'époque  de  1789;  la  mai- 
son chef-lieu  jouissait  alors  de  vingt  mille 
livres  de  rente.  Mais  nous  ne  devons  pas 
omettre  que  la  congrégation  primitive  s'é- 
tait partagée  en  deux,  dont  l'une  ,  sous 
ce  nom  de  Damt»  de  Saint-Maur ,  s'était 
propagée  principalement  dans  le  Midi,  et 
nous  en  avons  donné  poar  exemple  leur 
pensionnat  de  Lévignac;  l'autre,  dite  de 
In  Providence  ,  avait  formé  plusieurs  mai- 
sons on  Normandie  et  en  Picardie.  Mais , 
en  1701,  les  Daines  de  l'instruction  chari- 
table furent  chassées  de  tous  leurs  établis- 
sements. »  {Histoire  des  Ordres  religieux, 
par  M.  Henrion ,  tom.  Il,  p.  363.)  Comme 
cette  utile  congrégation  a  eu  une  existenre 
nouvelle  et  p. irait  être  sur  un  nouveau 
pied  depuis  l'année  1803,  nous  lui  con- 
sacrerons un  article  spécial ,  dans  le  Sop- 
plémrnt,  sous  le  tilre  de  Dames  de  Saint- 
Mtmr,  qui  loi  semble  plus  convenable 
aujourd'hui,  on  plus  communément  donné, 
que  le  nom  de  Filles  de  l'Enfanl-Jésus. 

Les  sœurs  de  V  Lnfant-Jéstis ,  qui  s'étaient 
fort  répandues  dans  tous  1rs  quartiers  de 
Paris,  étaient  considérées  comme  nne  fonda- 
tion de  madame  Bourdin,  supérieure  de  tout 
l'institut.  Au  milieu  du  dernier  siècle,  la 
maison  était  composée  de  trente  religieu- 
ses, et  elle  servait  de  noviciat  à  tous  les 
établissements  des  provinces.  On  n'exigeait 
point  de  dot  des  sujets  qui  se  présentaient , 
mais  on  leur  demandait  121)0  livres  de 
pension  ponr  le  noviciat,  qui  durait  deux 
ans ,  après  six  mois  de  postulat.  B-d-k. 

FRANCISCAINS  ek  .i  m  n*i  (2j. 

L'état  où  se  trouvait  le  corps  vénérable 
de  saint  François  d'Assise  depuis  sa  mort 
est  resté  longtemps  inconnu.  Une  tradiliou 
erronée  faisait  très-souvent  écrire  que  le 
saint  fondateur  était  debout  ,  les  yeux  fi- 
xés vers  le  ciel ,  et  dans  l'altitude  do  con- 
templation qu'il  eût  pu  prendre  pendant 
sa  vie.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  vrai  sur  son 
inhumation  et  sur  l'état  de  ses  précieuses 
reliques.  Le  corps  de  saint  François  avait 
élé  mis  dans  une  urne  de  pierre  el  in- 
humé dans  l'église  Saint-George.  En  1*230, 
deux  ans  après  sa  canonisation  ,  il  fut 
transféré ,  par  les  soins  du  P.  lilie ,  qui 
n'était  plus  général  alors  ,  mais  qui  don- 
nait à  l'ordre  toute  -on  intelligence  el  tout 
son  cèle;  il  fut  transféré,  disons-nous, 
dans  l'église  i:euve  balie  sous  son  invo- 
cation. Dans  la  crainte  de  voir  son  institut 
privé  par  une  spoliation  quelconque  de  ce 


sacré  dépôt  ,  et  de  donner  une  occasion 
tl  t  tonocin.  nl  aux  esprits  faibtes,  qui  sa- 
vaient que  le  corps  de  François  était  de- 
venu flexible  au  moment  de  son  décès , 
mais  qui  ignoraient  que  depuis  ce  temps 
il  était  enlré  en  putréfaction ,  le  P.  Elie, 
par  une  précaution  étrange ,  fit  transférer 
le  corps  dans  l'urne,  el  le  fit  enleter,  par 
une  violence  simulée  ,  par  les  bourgeois 
d'Assise ,  qui  expulsèrent  tout  le  monde 
de  l'église  et  l'enterrèrent  si  secrètement, 
qu'un  irès-petil  nombre  connut  la  place 
de  celle  sépulture  dans  l'église,  et  que, 
ceux  qui  la  connaissaient  étant  morts,  per- 
sonne ne  sut  véritablement  où  la  cher- 
cher. Le  pape,  qu'on  avait  imprudemment 
laissé  dans  l'ignorance  de  la  précaution 
dont  nous  venons  de  parler,  fulmina  con- 
tre les  prétendus  coupables,  mais  on  l'a- 
paisa bientôt ,  en  lui  expliquant  les  faits 
cl  leurs  motifs.  On  doit  en  juger  ainsi  , 
puisque  les  Frères  Mineurs  ne  quittèrent 
point  celte  église ,  quoique  le  souverain 
pontife  eût  mis  le  couvenl  en  interdit , 
avec  défense  d'y  (enir  le  chapitre  général 
de  l'ordie,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait 
satisfaction. 

Ces  précautions  firent  qu'après  la  mêrt 
du  petit  nombre  de  témoins  qui  avaient 
assisté  à  ces  funérailles  jusqu'à  la  fin  , 
on  perdit  bientôt  la  connaissance  exacte 
du  lieu  où  François  avait  été  inhumé. 
Aussi  les  anciens  historiens  de  sa  Vie  se 
contentent  do  dire  en  général  qu'on  con- 
serve son  corps  dans  l'église  basse  du  cou- 
venl d'Assise ,  sans  rien  désigner  ni  sur 
l'état  ni  sur  le  lieu  où  il  est. 

Il  faut  convenir  qu'il  est  bien  surpre- 
nant qu'on  ait  attendu  jusqu'à  nos  jours, 
dans  l'ordre  puissant  et  fameux  des  Fran- 
ciscains, à  rechercher  avec  ardeur  les  reli- 
ques du  saint  fondateur  1  Paul  V,  en  1607, 
voyant  les  discussions  qui  régnaient  entre 
les  religieux  sur  l'état  de  ces  précieuses 
relique» ,  défendit  de  faire  aucune  fouille 
dans  l'église  el  le  couvent  d'Assise  pour 
les  trouver.  En  1775,  le  P.  Papinio  ,  gé- 
néral des  Conventuels ,  fit,  avec  la  per- 
mission du  sainl-siége  ,  des  fouilles  qui 
furent  sans  résultat. 

Après  la  chute  de  Buonaparlc  ,  en  181b, 
les  fidèles  d'Italie  reprirent  l'habitude  de 
fréquenter  le  pèlerinage  de  Saint-François 
à  Assise,  et  on  y  en  voit  une  foule  considé- 
rable à  l'époque  de  la  féle  de  Notre-Dame 
des  A  ni:  es,  nui  se  célèbre  le  2  août. 

En  1818,  avec  la  permission  du  sou- 
verain pondfe  Pie  VU,  le  R.  P.  Joseph- 
Marie  de  Bonis,  supérieur  général  de  son 
ordre,  fil  fouiller  de  nouveau  ;  el  après  un 
travail  opiniâtre,  continué  pendant  cin- 
quanle-deux  nuils .  et  ce  en  gardant  le 
plus  grand  secret,  dans  la  nuit  du  12  dé- 
cembre 1818,  on  découvrit,  sous  l'autel 
de  l'église  basse  (  car  il  y  en  a  deux  su- 
perposées ,  et  nou  Irois,  comme  plusieurs 

(1)  Voy.  l'an.  Ecoles  curétieîwes,  ci-dessus,  ii)  Vou.  l'an.  Frakcisc&i.ks,  ei-dessu5,  col.  Stt. 
i  m. 
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l'ont  cru  ) ,  le  corps  du  saint  fondateur.  11 
fallait  unç  reconnaissance  authentique  de 
ce»  précieux  restes.  Le  pape ,  qu'on  in- 
forma aussitôt  de  la  découverte,  nomma 
■ne  commission  composée  de  l'évéque  d'As- 
sise et  de  quatre  évêques  voisins  de  cette 
ville ,  pour  examiner  et  prononcer  sur  l'i- 
dentité du  corps  de  saint  François.  L'en- 
quête eut  le  résultat  désiré  et  prévu  ;  deux 
miracles  opérés  par  l'intercession  de  saint 
François ,  dans  ces  circonstances ,  vinrent 
encore  ajouter  à  la  certitude  qu'on  avait 
constatée ,  et  il  no  put  rester  douteux 
pour  personne  que  les  reliques  qu'on  avait 
découvertes  sous  l'autel  d'Assise ,  où  la 
tradition  plaçait  celles  de  saint  François , 
no  fussent  les  reliques  de  saint  François. 

On  publia  à  Rome ,  aussitôt  après  la  fin 
de  l'enquête,  un  mémoire,  formai  in-4% 
d'environ  deux  à  trois  cents  pages.  M.  l'abbé 
Tresvaux ,  aujourd'hui  chanoine  de  la  mé- 
tropole de  Paris,  ayant  reçu  du  P.  de  Bonis 
un  exemplaire  de  ce  Mémoire ,  en  com- 
posa, en  Tannée  1820,  une  traduction  abré- 
gée ,  qui  est  restée  manuscrite.  Il  est  à 
regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  donnéo  au 
public;  il  est  vrai  qu'une  relation  de  la 
découverte  des  reliques  de  saint  François 
te  trouve  dans  la  dernière  édition  de  1  in- 
téressante Vie  de  ce  saint,  composée  par 
le  P.  Cnalippe. 

L'ordre  de  Saint  -  François  d'Assise  est 
peut-être  celui  qui  a  reçu  dans  l'Eglise  le 
plus  d'extension  même  numérique  ;  il  a 
surpassé ,  croyons  -  nous ,  non  -  seulement 
tous  les  autres  instituts  d'Occident ,  mais 
même  l'institut  connu  en  Orient  sous  le  nom 
de  Saint-Basile  ;  car  celui-ci  est  subdivisé  en 
plusieurs  sociétés  qui  n'ont  point  le  même 
lien  commun  que  les  Frères  Mineurs. 

Ce  genre  spécial .  connu  sous  le  nom  de 
Mendiants ,  a  amené  'une  phase  nouvelle 
dans  la  vie  monastique  ,  et  semble  ne  pou- 
voir être  strictement  désigné  que  sous  le 
nom  de  vie  religieuse,  car  il  tient  une  sorte 
de  rang  mitoyen  eutre  lés  ordres  tout  à  fait 
monastiques  et  les  sociétés  régulières  et 
séculières  qu'on  vit  surgir  en  Occident  deux 
ou  trois  siècles  après  lui.  Celle  phase  nou- 
velle est  due  au  xèle  des  fondateurs,  aux 
besoins  des  diverses  époques,  au  mouve- 
ment particulier  de  l'Ksprit-Saint,  et  non 
pas  uniquement  à  toutes  les  causes  qne 
semble  assigner ,  en  parlant  des  Frères 
Mineurs,  un  auteur  estimable  qui  a  écrit 
dans  ces  derniers  temps  (1).  Noos  ne  sa- 
vons pourquoi  cet  écrivain  instruit  compte 
au  nombre  des  réformes  des  Franciscains 
la  congrégation  des  Silvettrine ,  qui  est 
une  réforme  ou  corporation  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoit. 

Si  l'ordre  de  Saint-François  a  subi  les 
conséquences  naturelles  à  la  faiblesse  hu- 
maine, en  dégénérant  de  sa  première  fer- 
veur, il  est  certain  qu'il  a  dans  tous  les 
temps,  et  môme  de  nos  jours,  conservé 
celte  ferveur  primitive  en  quelques  unes 
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de  ses  branches.  Actuellement  encore  les 
Clarisses,  les  Capucins,  les  religieux  de 
la  réforme  de  Saint-Pierre  d'Alcantara,  etc., 
rappellent  ce  qu'était  l'institut  des  Frères 
Mineurs  au  treiiième  siècle  ;  et  dans  cha- 
que province  de  l'ordre ,  on  tient  4  con- 
server, dit-on  ,  au  moins  une  maison  de 
récollection ,  où  la  règle  est  observée  avec 
plus  de  ponctualité.  Ainsi,  par  exemple, 
jusqu'à  la  suppression  récente  des  ordres 
religieux  en  Espagne ,  sous  le  règne  d'Isa- 
belle ,  des  quaranle-sepi  couvents  que  pos- 
sédait la  province  des  Observanlins  de  Mur- 
cie  ou  Carthagène,  il  y  avait  sept  ou  huit 
maisoiis  de  Hécollectins,  c'est-a-dire  do 
religieux  destinés  à  mener  celle  vie  de  ré- 
collection. 

Il  y  a  encore  dans  la  province  de  Géncs. 
en  Italie,  cette  subdivis  on  de  celle  province 
en  custodies,  comme  on  a  vu  dans  le  récit  du 
P.  Hélyot  que  cela  se  pratiquait  autrefois 
dans  les  provinces  trop  étendues.  Cette  pro- 
vince de  Gênes  est  donc  subdivisée  en  quatre 
custodies;  on  assure  que  cette  distinction 
dans  la  même  famille  occasionne  des  intérêts 
de  parti  dans  les  assemblées  provinciales,  ce 
qui  peut  nuire  à  l'esprit  de  charité  et  à  l'in- 
térêt général.  Il  n'en  faut  être  ni  surpris  ni 
scandalisé  ;  tel  est  le  sort  des  choses  que 
traitent  les  hommes,  et  souveut  cet  inconvé- 
nient est  le  fruit  de  bonnes  intentions. 

Aux  détails  donnés  sur  l'ordre  entier  par 
le  P.  Hélyot.  nous  pouvons  ajouter  que  les 
Frères  Mineurs  eurent  des  établissements 
considérables  en  Angleterre.  Saint  François 
y  envoya,  en  1219.  Ange  de  Pise  avec  huit 
autres  de  ses  religieux.  Ils  arrivèrent  tous  à 
Douvres  en  1220,  et  fondèrent  un  couvent  à 
Caulorberi  ;  peu  de  temps  après,  ils  en  fon- 
dèrent un  autre  à  Norlhampton,  qui  devint 
fort  célèbre.  Celui  qu'ils  avaient  à  Londres, 
près  do  Newgate,  fut  fondé,  en  1306,  par  la 
reine  Marguerite ,  seconde  femme  d'E- 
douard 1".  Il  y  avait  une  magnifique  biblio- 
thèque, qui  avait  été  donuée  aux  religieux, 
en  li29,  par  sir  Richard  Wbittington,  alors 
maire  de  Londres.  Lorsqu'on  eut  détruit  les 
monastères,  on  fit  de  celui  dont  nous  par- 
lons un  hôpital  où  étaient  élevés  quatre 
cents  -enfants  ,  qu'on  appelait  les  enfants 
bleui.  Nous  ignorons  si  ce  grand  hospice 
existe  encore  sur  le  même  pied. 

Les  Franciscains  avaient  en  Angleterre 
environ  quatre-vingts  couvents  ,  indépen- 
damment de  ceux  des  femmes  de  leur  ordre, 
qui.  selon  Tanner,  n'étaient  pas  fort  nom- 
breux. La  principale  maison  des  Clarisses 
élait  près  d'Aldgale  ;  elle  fut  bâtie  par  Blan- 
che, reine  de  Navarre,  et  par  Edmond,  son 
mari,  qui  était  Gis  de  Henri  111,  frère  d'E- 
douard I",  et  comte  de  Lancasterde  Leices- 
ter  et  de  Darby.  Ces  Clarisses  étaient  du 
nombre  de  celles  qu'on  appelle  Urbanistes. 
Outre  le  nom  de  Clarisses,  on  leur  donnait 
encore  le  nom  de  Minorette».  On  appelai! 
leurs  couvents  Jfinorie*.  Lors  de  la  destruc- 
tion des  monastères,  celui  des  Clarisses  dont 


(l)  HuUnre  de*  Ordre* 


par  M.  Henrion,  tom.  1",  liv.  u. 
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il  s'agit  fui  changé  en  un  magasin  d'arme».  gouv  ameutent  français  sou»  L»mh  XV,  me- 

Sou  nom  est  resté  à  la  partie  «Te  la  ville  où  il  sur*  s  qu'avait  amenée*  et  que  dirigea  le 

état,  et  on  Ta  donné  aui  nouveaux  édifices  trop  fameux  Rrienoe,  archevêque  de  T  u- 

qui  s'éteod»*nt  jusqu'à  la  campagne.  louse  et  depuis  cardinal,  avec  quelques  au- 

Pour  connaître  l'état  florissant  dont  jouit-  très  évéques  presque  aussi  malintentionnés 
aaienl  le*  Franciscains  en  Angleterre,  et  le  et  aussi  méprisables  que  lui,  plusieurs  or- 
nombre  des  grands  hommes  qu'y  produisit  dres  religieux,  menacés  dans  leur  existenra 
leur  ordre,  on  peut  consulter  la  bonne  bis-  (plusieurs  périrent)*  firent  de  nouvelles  con- 
loiredela  province  anglaise  de  ces  religieux;  slitutions,  et  les  diverses  branches  de  Fran- 
le  P.  Davenporl  dans  son  Supmlem.  Hietorice  ciscains  subirent  aussi  cette  révolution,  qui 
provinciœ  Anglicanes,  et  Stévens,  MonaHi-  amena  le  relâchement  dans  les  ordres  qui- 
r on  Anglicanum,  tom.  1.  Celle  ancienne  pro-  ne  furent  pas  détruits.  L'effet  le  plus  renia  r- 
vinre  fut  rétablie  par  le  P.  Jean  Jennings,  quable  de  celle  révolution  funest*  fut,  dans 
nui  jeta  les  fondements  du  célèbre  couvent  1  ordre  de  Saint- François ,  la  réunion  des 
des  Franciscains,  i  Douai,  vers  l'an  1617.  Conventueti  et  des  Obeertantine  en  un  seul 
De  tous  les  religieux  de  cet  ordre  qui  ont  corps  ;  union  que  demandèrent  les  Obser- 
fail  revivre  en  eux  l'esprit  de  saint  François  van  tins  eux-mêmes,  quoiqu'elle  les  portât 
dans  les  derniers  siècles,  on  peut  citer  avec  au  relâchement.  Nous  raconterons  cette 
Godesrard  lo  P.  Paul  de  Sainte-Made'èue  union  des  deux  observances  avec  quelquea 
(Henri  Hearl),  comme  on  peut  le  voir  dans  détails  à  l'article  OasanvaNTiNS  ;  nous  noua 
sa  Vie,  qui  a  été  publiée,  et  dans  ses  écrits.  bornerons  ici  à  en  consigner  le  résultat.  Les 
'  On  a  vu  le  chiffre  auquel  le  P.  Hèlyot  éle-  Observantins  avaient  huit  j  rovincea  en 
y  ail  In  totalité  des  monastères  de  l'ordre  des  France,  et  les  Conventuels,  trois  seulement. 
Franciscains.  Leur  nombre  était  beaucoup  C'était  aux  Ohscrvanlins  qu'était  donné  le 
plus  considérable  avant  la  destruction  des  nom  de  Cor  délier*  ;  il  était  général  après  Pu* 
monastères  en  Angleterre  et  dans  les  con-  nion.  Lea  06*erra*fiiu  se  réunirent  par  dé- 
trées  du  Nord.  Sabcllicus  comptait  en  13:0,  putés,  à  Paris,  en  1769.  et  les  Conventuel»  â 
quinze  cent»  maisons  de  Franciscains,  et  Aix,  l'année  suivante.  L'effet  comme  le  but 
90,000  rcligiei  x.  Il  y  a  ici  évidemment  une  de  ces  chapitres  nationaux  fut  de  faire  inter- 
erreur en  moins  dans  le  nombre  des  maisons  venir,  le  33  juin  1170,  un  anét  du  conseil  du 
faite  par  le  copiste  de  Sabellicus.  roi,  ordonnant  un  chapitre  national,  coui- 

Aiijourd'hui  le  nombre  des  maisons  de  posé  d'un  député  de  chaque  province  des 

l'ordre  est  bien  réduit,  et  à  dater  des  in  no-  Observait  lins,  et  de  six  députés  pour  lea 

rations  faites  d  mi  le  dernier  siècle  et  sur-  trois  provineei  des  Conventuels.  Ce  chapitre 

tout  des  révolutions  dont  l'Europe  a  été  bou-  se  tint  en  effet,  la  même  année,  au  grand 

leversée  dans  ocs  derniers  temps,  l'institut  do  couvent  de  Paris,  le  17  septembre  et  jour* 

St-François  a  disparu  de  plusieurs  contrées,  suivants.  On  y  adopta,  sauf  quelques  chan- 

II  a  peu  de  couvents,  même  en  Italie,  compa-  gemenls,  les  constilulions  rédigées  â  Aix 

ralivement  à  ce  qu'il  yen  possédait  autrefois,  par  les  Conventuels,  et  tirées  des  conslitu- 

En  France,  il  était  fort  répandu  et  y  pos*  lions  urbaines.  Deux  députés  furent  envoyés 

sédail  les  bramhes  principales  de  l'ordre,  à  Rome  pour  consommer  l'union;  le  P. 

Leurs  établissements  étaient  faciles  à  comp-  Pourrel  de  ta  part  dea  Conventuels ,  le  P. 

ter  au  moyen  de  diverses  statistiques  qui  Husson,  de  la  part  des  Obaervanlins.  Cea 

avaient  été  publiées,  et  M.  Hermanl,  dans  deux  députés  furent  parfaitement  reçus  du 

aon  Hiitoire  des  Ordres  religieux,  en  a  fait,  pape  Clément  XIV,  ancien  conventuel,  et  du 

comme  pour  les  autres  ordres  qu'il  a  pu  général  dea  Conventuels,  qui  vit  finir  In 

connaître   en  détail ,   l'éiiuméralion   eu-  temps  de  son  gouvernement  précisément  à 

rieuse,  avec  la  date  de  leur  fondation.  l'époque  de  leur  séjour  A  Rome.  Son  succes- 

Le  grand  couvent  de  Paris  n'apparlen.iil  à  seur,  le  P.  Manooi,  auparavant  procureur 

aucune  province,  et  il  dépendait  immédiate-  général,  fut  élu  le  18  mai  1771,  et  le  pape 

»  ment  du  général.  Ce  couvent  avait  été  fondé  présida  avec  trois  cardinaux  l'assemblée  où 

vers  l'année  1317.  C'était,  pour  la  France,  le  se  fit  l'élection.  Par  une  faveur  qui  doit  pa- 

rollége  général  de  l'ordre.  Les  nations  élran-  rallre  singulière,  le  souverain  poutifeuomma 

gères  y  envoyaient  autrefois  des  jeunes  gens  vocaux  dans  celle  élection  le  P.  Husson  et 

Gur  les  éludes.  Depuis,  il  n'y  avait  plus  que  son  secrétaire,  qui  s  uff ragèrent  en  effet, 

i  seuls  Français  d'admis,  tuais  ils  y  ve-  quo'qu'ils  fussent  encore  Observantins  et 

naient  de  toutes  lés  provinces  du  royaume.  >ous  la  dépendance  du  général  de  leur  ob- 

On  y  faisait  prendre  le  grade  de  docteur,  servauce.  L'union  fui  consommée  dans  les 

dans  la  faculté  de  théologie,  à  quatre  sujets  séances  subséquentes  du  chapitre  général, 

par  chaque  licence,  cl  cette  licence,  roium*  et  le  pape  donna  un  bref  confirmants»*^ 

nous  l'avons  dit  nous-méme  dans  plusieurs  août  suivant.  Ainsi  fui  consommée  cette» 
articles  publiés  par  les  journaux ,  durait  réunion  des  Observanlins  avec  les  Conven- 
deux  auuées.  Au  milieu  du  dernier  siècle,  la  luels,  el  ce  n'étaient  pas  ceux-ci  qui  l'avaient 
communauté  était  composée  d'environ  cent  recherchée.  Celle  affaire,  qui  montre  à  quel 
vingt  religieux  ;  ce  nombre  avait  diminué  à  point  de  relâchement  étaient  venus  certains 
l'approche  de  la  révolution.  Cette  célèbre  instituts  en  France,  surtout  sous  l'influence 
maison  est  aujourd'hui  l'hôpital,  dit  de  ta  Vit-  de  la  commission  des  malheureux  évéques. 
nique,  rue  et  en  face  de  l'Ecole  de  Médecine,  offrit  plusieurs  incidents  et  détails  curieux  ; 
Kit  contéqui  nce  des  mesures  que  prit  le    uoua  eu  parleront,  disout-nous,  plus  lou- 
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gucuicnt  à  l'article  OnstRï  antins.  Il  no>  s 
sulfit  di-  tlirc  i 4  i  «juc  l'h.ibil  cl  le»  coutumes  «le 
l'obsi  rvanre  deSbFrançoisavaienldisparucn 
France  avant  In  destruction  des  monastère*. 

Les  conclusions  de  cette  malheureuse  coni- 
mistion  des  réguliers  dans  l'édit  porté  en 
1768,  et  confirmé  dix  arrs  plus  tard,  prescri- 
vant que  tous  1rs  monastères  libres  ne  ren- 
fermant pas  seize  religieux  de  chœur,  et  les 
monastères  liés  à  des  congrégations  n'en 
renfermant  pas  huit  ou  neuf,  seraient  sup- 
primés, ces  conclusions,  disons-nous,  ne  fu- 
ient pas  rigoureusement  suivies,  car  a  l'é- 
poque do  la  révolution  plusieurs  maisons, 
la  us  tous  les  ordres,  n'avalent  que  trois  ou 
tuntre  sujets.  Les  Franciscains,  surtout 
«onvrntuels,  et  mémo  des  Récollels,  etc., 
41  .-tient  dans  ce  cas. 

Nous  dirons  tout  do  suite  que  l'assemblée 
nationale,  ayant  détruit  les  ordres  religieux, 
décréta,  le  18  février  17U0,  que  la  pension 
des  Mendiants  serait  différente  et  aa-dess  >us 
tic  celle  des  religieux  non  Mendiants.  Le* 
Cordeliers  du 'grand  couvent  de  Paris  en- 
voyèrent une  adresse  à  l'assemblée  natio- 
nale. Dans  cette  adresse,  qui  a  été  impri- 
mée, ils  atou  tient  qu'Us  se  faisaient  glolro, 
il  est  vrai,  d'è  re  de  cette  classe  de  religieux 
qui,  élaldis  pour  prêcher  l'Evangile  et  sans 
autres  fonds  que  la  Providence,  n'avaient 
jamais  eu  défense,  par  leurs  constitutions, 
de  posséder  des  immeuble*;  qui  au  con- 
traire en  avaient,  par'l.»  succession  des 
temps,  suflisn  minci  t  «massé  pour  donner 
une  honnête  subsistance  nux  religieux  et 
l'entretien  des  couvents.  Mais,  disaient-ils,  si 
rassemblée  constituante  appe  le  Mendiant» 
uniquement  les  r  ligicux  qui  vivent  de  quê- 
tes journalières,  alors  ils  ne  pouvaient,  eux 
Conventuels,  se  reconnaîtra  dans  celle  caté- 
gorie,-puisque  chez  eux,  comme  chez  I  s 
moines,  rhaque  religieux,  avant  l'émission 
de  des  vœox,  esl  afulié  à  une  maison  quel- 
conque, et  ce,  sous  peine  de  nullité  «les 
vœux,  chaque  maison  n'eu  prenant  que  ce 
qu'ello  en  peut  nourrir.  Leurs  eonstilutious 
anciennes  et- modernes,  surtout  celles  enre- 
gistrées au  parlement,  en  1771 ,  sont  la  preuve 
de  leur  possession  de  biens  immeubles,  per- 
mise d'ailleurs  au  concile  de  Trente.  Ils  ajou- 
taient que  ilm  s  la  déclaration  de  leurs  biens, 
faite  au  mois  de  janv  er  a  la  municipalité  de 
.Paris,  ^Is  produisaient  plus  de  (renie  mille 
livres  (le  renies  foncières,  sans  compter  la 
partie  de  leur  local  occupée  depuis  le  mois 
ria  septembre  u  r  le  bataillon  soldé  du  dis- 
trict qui  pnrle  leur  nom  (District  d<*  Corde  - 
liett),  et  dont  le  lojer  pourrait  êlre  évalué 
nu  moins  à  six  m  ile  (ivres,  et  sans  y  com- 
prendre d'autres  revenus,  éventuels  â  (a  vé- 
rité, mais  •  qui  n'Ont  rien,  disaient-ils,  de 
commun  avec  le  produit  de  la  quête  cl  de  la 
mendicité.  C'est  sùf  «c  qu'ils  sont  remés  et 
non  Merd  unis,  qu'ils  étaient  compris  au 
nombre  des  » dntribuahlcs  dans  les  Imposi- 
tions do  d.  rgê;  et  que  la  chainbrc  ecclésias- 
tique du  diocèse  les  a  taxés ,  djontent-ils.  4 
la  somme  de  2203  liv.  16  décimes.  La  tnason 
de  Paris  ne  doit  rien,  son  avoir  surpassant 
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ses  délies  de  plusieurs  mille  livres,  elc.  Ce 
raisonnement,  bien  que  contestable  au  point 
de  vue  canonique  peut-être,  avait  pourtant 
son  poids  devant  l'assemblée  nationale. 
Néanmoins  nous  croyons  que  l'assemblée  at- 
tachait au  nom  de  Mendiants  le  sens  qu'on  y 
attache  communément  dans  l'Eglise.  L'a- 
drrsse  dont  nous  parlons  était  signée  du 
R.  P.  Claude-Agrève  Lacombe,  gardien,  qui 
a  survécu  à  la  révolution,  cl  n'est  mort  qu'a- 
près la  restauration  des  Bourbons.  Il  avait 
rétabli  a  Paris  l'archiconfréric  du  Saint-Sé- 
pulcre, dont  la  légalité  a  souffert  quelque 
contestation.  F.lle  était  également  signée  du 
secrétaire  du  chapitre,  le  P.  Joseph  Bour- 
gade, que  nous  avons  connu  nous-méine,  et 

?ui  n'est  mort  qu'aprè*  la  révolution  de  1830, 
tant  aumônier  de  l'hospice  de  Dicétre. 
A  l'époque  de  la  révolution,  plusieurs 
Franciscains  cédèrent  au  mouvement  du 
jour,  cl  l'histoire  conservera  le  no  n  scanda- 
leux du  P.  Chabot,  capucin.  En  revanche,  on 
trouve,  à  l'art,  de  ces  religieux,  un  exemple 
édifiant, qui  c  mpense  largement  ce  fait  isolé. 

Au  dernier  siècle,  les  Franciscains  ont 
continué  les  services  qu'ils  rendaient  a  l'fi-, 
glisedans  le  ministère  de  la  prédication,  de 
la  direction  des  consciences,  des  missions  a 
l'intérieur  et  A  l'étranger,  et  même  de  l'en- 
seignement. Ils  ont  fourni  aussi  a  l'Eglise,, 
des  prélats,  des  cardinaux  ;  ils  ont  eu  même 
le  triste  honneur  d'ajouter  un  cinquième 
pape  aux  quatre  qui  avaient  été  jadis  tirés 
de  leur  corps,  et  ce  cinquième  pape  est  le 
P.  Ganganelli,  portant  le  nom  de  Clément  XIV. 
Il  était  de  la  famille  des  Conventuels,  et  il 
eut  la  faiblesse  de  céder  aux  instances  qu  - 
ia philosophie  et  l'impiété  lui  faisaient  faire 
par  l'organe  des  princes,  surtout  de  la  fa- 
mille des  Bourbons,  pour  l'abolition  des  Jé- 
suites. Depuis  l'époque  â  laquelle  le  P.  Hè- 
l)Ol  s'est  arrêté  dans  leur  histoire,  ils  ont 
continue'  de  donner  au  ciel  des  saints  et  des 
bienheureux ,  sortis  des  différentes  branches 
de  leurs  familles,  et  à  la  tene  des  exemples 
d'héroïsme  et  de  perfection. 

Ils  avaient  à  Rome,  au  dernier  s  ècle, 
trois  maisons  d'Observantins,  cinq  ou  peul- 
é:rc  six  maisons  d'Observantins  réformés; 
une  maison  de  Capucins  ;  quatre  maisons, 
plus  un  collège  pour  1rs  missions  d'Orient, 
occupés  par  les  Conventuels  ;  deux  maisons 
de  religieux  du  tiers  ordre;  une  maison  de 
reformes  du  tiers  ordre;  en  somme  dix-sept 
ou  dit-huit  maisons  d'hommes  :  une  d'Ur- 
banistes ;  deux  de  Capucines  ;  quatre  de  re- 
ligieuses du  tiers  ordre;  en  total,  sept  mai- 
sons de  femmes,  sous  la  direction  de  prêtres 
séculiers  ;  trois  de  Franciscaines  de  1  otwr- 
vance,  une  de  Capucines  ;  en  tout,  quatre  do  » 
fe  l'ines,  dirigées  par  les  religieux  de  l'ordre. 

Loisqne  le  calme  se  rétablit  en  Europe, 
<:piès'les  secousses  révolutionnaires  arri- 
vées à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commen- 
cement de  celui-ci,  un  grand  nombre  de  mai- 
sons de  Franciscains,  qui  avaient  disparu,  se 
rouvrirent  et  reçurent  des  sujets  nouveaux. 

L'ordre  a  des  couvents  actuellement,  non- 
svulemcni  en  Halle,  mais  en  différents  Étals 
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de  l'Allemagne,  du  Nord,  tfls  que  l'Angle- 
terre, l'Irlande,  la  Hollande,  la  Belgique,  etc., 
mais  aussi  en  France  et  dans  toutes  les  con- 
trées méridionale».  Il  a  des  missionnaires 
partout  et  aussi  dans  les  pays  prolestants. 
La  Russie,  dans  se.»  actes  brutaux  contre  le 
catholicisme,  s'>os  l'empereur  actuel,  a  fait 
ressentir  ses  injustices  aux  Franciscains 
comme  aux  noires  ordres  religieux.  Dans  la 
seule  province  de  Mohilow  d'eux  cent  vingt- 
un  monastères  furent  supprimés  en  1833; 
»ur  ce  nombre,  il  y  en  avait  sept  de  Capu- 
cins.cinq  restèrent;  trente-un  de  Franciscains 
de  la  commune  observance,  dix  restèrent; 
deux  de  Franciscains  réformés,  un  resta. 

Il  y  a  aduel'emcnl  766  couvents  dans 
les  Etats  de  l'empereur  d'Autrirhe,  entre 
lesquels  on  compte  2*7  maisons  de  Francis- 
cain* ;  98  de  Capucin».  Il  y  a  aussi  157  cou- 
vents de  femti'es,  au  nombre  desquels  sont 
dix  maisons  d'Elisabéthines,  cinq  ma.sons 
«le  Franciscaines  six  de  Clarisses  propre- 
ment dites,  deux  de  Capucines. 

Nulle  part  l'ordre  de  Saint-Françol*  d'As- 
sise n'avait  été  aussi  florissant  qu'en  Espa- 
gne, et,  après  les  bouleversement»  dont  nous 
venon*  de  parler,  il  s'était  rétabli  au  point 
qu'on  voyait  dans  ces  derniers  temps  cent 
religieux  dans  le  couvent  de  Barcelone.  Il  y 
avait  dernièrement,  si  noos  sommes  bien  in- 
formé ,  quatre  provinces  d 'Observant!  n s . 
distinguées  chacune  par  la  couleur  de  l'habit 
des  religi  ut.  Ceux  de  Barcelone,  que  nous 
venons  de  citer,  étaient  vêtus  d'une  tunique 
bleue.  Cette  couleur  parut  nouvelle  en 
France,  lorsque  les  religieux  espagnols  y  fu- 
rent transférés  en  qualité  de  prisonniers, 
sous  ie  règne  de  Buonaparte,  car  on  ne  con- 
naissait point  chez  nous  de  Cordeliers  bleus. 

I.cs  dispositions  insensée»  prises  par  Fer- 
dinand VU  mourant  ont  amené  en  Espa- 
gne le  règne  d'Isabelle  et  tous  les  malheurs 
qui  ont  résulte  de  la  régence  lyrannique  et 
impie  «ie  la  reine  Christine.  Un  des  coups  les 
plus  sensibles  portés  à  la  religion  a  été  la 
destruction  des  ordres  religieux,  é  l'excep- 
tion des  Ecolrt  Pie$,  conservées  sans  doute 
par  le  motif  que  nous  avons  indiqué  ci-des- 
sus a  l'article  de  cet  institut.  Trois  monastè- 
re» d 'ho  m  mes  on  l  été  con  ser  vés  pou  r  pé  pi  u  ière 
ou  séminaire  des  missions  étrangères  ;  or, 
de  ces  Ircis  monastères,  deux  appartiennent 
à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  un  a  l'ordre  de 
Snint-Do>»iniquc.  L'ordre  de  Saint-Fran- 
çois n'a  point  été  apprécié.  Quand  un  chassa 
les  religieux  de  leurs  asiles,  il  y  a  quelques 
année» ,  le  syndic  ou  maire  de  la  ville  do 
Zehegin  conserva  encore  pendant  six  ou 
huit  m  >U  les  Franciscains  de  ce  Je  localité, 
disant  qu'il  répondait  do  mal  qu'ils  pour- 
raient faire.  La  maison  qu'il  maintenait 
ainsi  était  d.-  la  province  de  Cartbagènc  cl 
occupée  par  des  Pères  missionnaires;  elle 
était  une  de  ces  maisons  de  récollection  que 
nous  avon*  mentionnées  ci-dessus. Les  Mu r- 
ciens  vinrent  brutalement  la  faire  évacuer. 

L'ordre  de  Saint-François  qui  sert  encore 
1  Eglise  daus  les  deux  Amériques,  daus  les 
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missions  orientales,  dan»  le  Levant,  a  tou- 
jours l'insigne  h  nneur  de  desservir  l'cgli«e 
du  Saint-Sépulcre,  où  le  girdien  a  les  insi- 
gnes pontificaux  pour  célébrer.  U  a  aussi 
une  maison  à  Bethléem. 

On  voit  aujourd'hui  A  Borne  les  supérieurs 
des  Obscrvanlins  dont  le  corps  est  divisé  en 
provinces  utlramonialnes  (aujourd'hui  sans 
supét  ic  r,  à  moins  qu'il  n'ait  été  nommé  de- 
puis p^uj  cl  provinces  cUmoulaines,  qui  ont 
pour  ministre  général  le  B.  P.  Joseph-Ma- 
rie d'Alexandrie  de  Sicile,  et  pour  procureur 
général,  le  I».  Louis  de  Lerrlte.  —  Le  supé- 
rieur des  Observantes  t-èformés,  qui  est  le 
R.  P.  Ange  de  Locara,  procureur  général. 
—  Le  P.  N.,  procureur  général  des  Béformés 
de  Saint-Pierre  d'Alcantara.  —  Le  supérieur 
des  Frères  Mineurs  conventuels,  qui  est  le 
B.  P.  Ange  Bigoni;  et  leur  procureur  géné- 
ra!, qui  est  le  P.  Jean  Ferrlni.— Le  ministre 
général  des  Capucins,  le  P.  Eugène  de  Bu- 
melly  ou  de  Bumilli,  et  leur  procureur  gé- 
néral le  P.  Louis  de  Baguaja.  —  Le  général 
des  Franciscains  du  tiers  ordre,  le  P.  Ga- 
briel Cooticelii ,  et  leur  procureur  général, 
le  P.  Sauveur  Guerrl.  L'ordre  a  aussi  ac- 
tuellement i  Borne  quatre  maisons  de  fem- 
mes, dirigées  par  des  prêtres  séculiers;  ce 
sont  les  Clarisses  UrbanUles;  les  Francis- 
caines du  tiers  ordre;  les  Capucines;  les 
religieuses  réformées  do  tiers  ordre,  à  Saint* 
Ambroise  ;  et  deux  maisons,  les  P  ranci  «rai- 
nes de  l'observance  et  les  Capucines,  diri- 
gées par  les  réguliers. 

En  France,  dans  les  contrées  du  midi, 
quelques  ermites  portent  le  costume  da  tiers 
ordre  régulier  de  Saint-François»  le  lier* 
ordre  séculier  est  conservé  a  Paris  et  en 
plusieurs  localités;  il  y  a  aussi  en  plusieurs 
villes  des  maisons  de  Clarisses  ou  de  reli- 
gieuses du  ti  rs  ordre  ;  nous  avons  vu  à 
l'article  Capucins  ,  que  cette  édifiante  ré- 
forme e»t  aujourd'hui  vivante  parmi  nous. 
On  a  fait  au»si,  depuis  la  restauration  des 
Bourbons,  diverses  tentatives  pour  rétablir 
des  maisons  d'hommes  des  autres  branches 
do  l'ordre.  Vers  1818,  le  P.  Hombert,  proje- 
tant la  résurrection  des  Conventuels,  publia 
un  petit  prospectus,  qui  excita  la  critique 
des  jansénistes  dans  le  premier  volume 
de  la  Chronique  reliaietue.  Il  n'avait  pas, 
croyons-nous,  ce  qu'il  fallait  pour  ressusci- 
ter l'institut,  non  plus  qu'un  laïque,  M.  Tis- 
sot,dil  P.  Ililarion,  qui  vécut,  jusqu'en  1830, 
avec  quelques  personnes  auxquelles  il  fai- 
sait porter  l'habit  des  Bécollets.  —  Actuelle- 
ment, sous  la  bienveillante  protection  de 
l'un  des  plus  dignes  étéques  de  France,  oui 
comprend  ce  que  vaut  l'état  religieux.  Mgr 
Parisis,  évéque  de  La  ogres,  dont  le  nom  est 
béni  dans  touin  I  Eglise,  on  essaye  de  réta- 
blir l'ordre  de  Si-François,  A  Monligny.  A  la 
léle  de  celte  entreprise  méritolro  est  noire 

f lieux  ami,le  B.P.Charles  Pousiot,  profès  chei 
es  Conventuels  de  Borne,  en  18*6.  Si,  comme 
nous  en  avons  l'espérance,  Dieu  bénit  cette 
palingénésie  de  l'ordre,  nous  lui  consacrerons 
un  article  dans  le  Supplément.  B.-d.-k 
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i'u  piieuré  d<s  Oeux-Au.a'  U. 


Google 


>°  1*1.  —  Cimuoiiic  régulier  de  Sainl- 
J.  .m  des  Vignes. 


I  il. — chevalier  M  l'ordre  de  Sa inl- 
.'can  el  de  Saînl-Thomas. 


fi"  1  i3. — Chanoine  séculier,  iIp  la  Con- 
p-égalion  de  Saiiil-Jean-ri^angé- 
Jisle,  en  Portugal. 


H*  U4.  —  Heligieiu  ermile  de  Sainl- 
Jérome  en  Espagne,  eu  habit  ordi- 
naire liai);  la  maiso  ». 


M  U ..  —  il 
Je  «Vue  en 
v  lie. 


I  gn  uv  ei  finit;  de  ba  nt< 
Fspngne  ,  nlhtnt  par  l;i 


>"  i  »••  —  neii}siru»tJ  «le  l'urtlra  des  \«  I  \~.  —  Aucumi  li.iinil.-m-m*i«i 
enn  iVsdr^riM  J  romt'.cii  I  fptJIIC.  Iïjs'umix  «t  m  «*  «te  Sami-Jf  ,1 

U  l.nn.'e  r,;  itinn  «lu  Ii.ciiIkhH 
K»W  <l    I  IHf. 


».*  i  ».  —  HHtpcin  ruuir  île  S.ii  i- 

JiTIMH»',  ll<'  |  .  Cir  privai  «Ml  llll  l.il'il- 

!•  iii.m  |'(,  iiodi'  l'i  r,  Cil  hal>il  i»r- 
dii  ;iiio. 


N"  —  lUiigiciix  «u.  il c  il •■  Saiiil- 
J'ivii.c,  «!«•  la  l.angn'ga  i  ni  du  bin»- 
h  me  ix  IV  ire  d«:  1  i»o. 


N"  I*-.  —  lli'iigicii trwvt 
JéjronM,  H^finic  «lr  lai""; 
lio  i  <!ii  biViiInmni  -ï  I*i.*rrt ,,f 
en  Aile  ;*£y.ç. 
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'154.  —  Relicic.ix  Jésualc  de  Saint-     N*  155. —  Rclicinicc  J  stntcdc  Saint*     N*  150.— léàaUe,  encu  babil  ordinaire 
Jérôme.  Jérôme,  dans  la  maiion. 
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N'  157.  —  Jésuite,  dans  un  autre  lu-       Y  18  —  Jéauiie  un  babil  tic  ville.       N*  15!».  —  Mis>innnairi-  Jé>nile,  pu  ha 
.billciiicnl  de  ma. son.  l»it  de  mandarin,  à  a  Chine. 


N*  ICO.  —  Missionnaire  Jésuite,  en  lia-     N*  161.  —  Missionnaire  Jésuite,  au     N°  16*.  — tfssionnaire  Jésuite,  ao 
bit  ordinaire,  à  la  Chine.  royaume  de  Tnnnuin.  royaume  de  Maduré. 
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103. — Sujur  do  la  société  Ou  lion-     N*   164.  —  Clerc  régulier  ilu  IJon- 
Jesus.  Jésus. 


A"  163.  —  ixji'ur  de  Saint  toétfo. 


N*  106.  —  Sœur  de  la  Congrégation  de  V  107.  —  biKur  de  lu  Congrégation  IN*  168.—  Ancien  hahillt  ment  des  re- 
SamUJoseuh  pour  le  gouvernement  des  filles  rie  Sainl-Jo  eph,  dites  de  la  ligieuse»  rie  la  Congrégation  de  Sainl- 
des  orpheline*,  à  Bordeaux.  Providence,  a  l'ans.  Joseph,  dites  de  la  Trinité  Créée. 


N*  169.  —  litHiflii  use  de  là  Uiltgré  a- 
lion  il«  Sainl-Ji»  <  |ih,  dite  de  l.i  l'ri - 
nilé  Créée,  eu  liai)  t  otili  i.iire. 
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h"  171.  —  Ancien  liai  i!l«  n  cm  rc 
ligirtues  hospitalière  i!e  Saint  J«» 
•i  pb. 


170.  —  RrligteilM  il'-  la Cnngrega- 
Imti  il.î  St  i  ii  t  -  J  imi|iIi,  ililc  île  la  Tri- 
nité Crcoe,  en  babh  de  choeur. 


175.  —  Religieuse  de  l'ordre  des 
b»s,  iUliéirs  de  Saii  l-Jiisf  |>li. 


N"  171. — Sueur  ..e  la  (;<hi.;mv.  i  <>'■  Jt 
Saint  Joseph,  u»or  réJuciiion  d 
liiles  orphelines,  il  U  mon. 


N*  174.— Chanoine  icguher  de  la  Con- 
grégation de  La  ira  u  ,  en  hahit  onli 
naire. 
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1  abbayt  de  Chaillol,  préi  Paris.  grégaiion  de  Sainl -Laurent  d  Oulx.         d'un  chevalier  rie  l'ordre  de  Saint 

Loait. 
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V  i»3.  —  Keligieuse  linspilalirre     Y  194.  —  Kclig;eu-,e  hospitalier*)  ils  •  V  195.  —  Iteligieuse  hospitalière  de 

de  Loches,  en  bali.t  ordinaire  1m       Loches,  en  hdiit  dec!iu!iir,  à  eer-  lâches  avec  un  grand  voile,  dans  le» 

y>un  niiM  i*i  -.                                    ttins  jour*  et  dam  ijtirlqiio*  erré-  frondes  cérémonies. 

■OBit*. 
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.V  199.  -  Rdigieui  de  l'wdn  de  la    tN*  **>  -  Krtii«.e..x  de  Iwtfro  d«  la     tf  -.01. 
Nottencc  de  la  M  ..leKine.       .  Ua.Mcme,  en  All«iu»gnc 
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.N"  Î02.  —  Madelumifiie  d«  la  Congre* 
galion  de  Sainte-Marie- Madeleine. 


>*  Î05.  —  Chevalier   de  l'ordre  de     V  201.  —  <.'r:<nd  maître  de  l'ordre  de 
Siieu-Jean  de  Jérusalem,  faisant  ses  Saint  Jean  de  Jérusalem, 

•flrarane*. 
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î\*  xw.».  —  Cnevalier  de  l'urure  de 
Saint-Jean  de  Jciu»al<ni,  avec  le 
unnl  ■:><!  à  hw. 


N  —  Cneianer  grand  croix  de 
I  ordre  de  Siinl  Jean  i!e  J^rusal  m. 
ail  . ii'  au  CUMcil. 


in*  zut).  —  aucun  itMSkàiKer  un) l'urure 
deSainl-Ji  nn  i'e  Jérusalem,  avec  le 
niantuan  a  liée,  dan*  le  xiv*  siècle. 


IV  —   UiaoeUin  de   ioruie  ue 

baini -J  aide  J  rusai  ni,  en  habit 
de  tille* 


N*  207.  —  ClievaliiT  grand  croix  de 
l'ordre  de  Sa i m  Jean  de  Jérusalem. 


iV  aiu.  —  v.n.i^rUiii  ue  l  ordre  du 
Saim-Jpan  de  Jdrsnsalem .  en  habit 
d'église,  à  .Malle,  avec  le  cauiail  Tio- 
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—  Ancien  li-iuilleiueui  ties 
Chapelains  de  l'ordre  de  Sainl-Jctu 
d.:  Jiniialeni. 


N*  414.  —  Le  B. ;Kj)  iiDtil  du  l'uy, 

£ rentier  grand  mallre  dj  l'ordre  de 
aint  Jean  de  Jérusalem. 


N»  413. —  Prieure,  du  mou  isiere,  •!>• 

Sixèu  -,  dus  religieuse*  dejl'ordre  du 
SjIbI  J'-jim  du  J  iriiiialeiu. 


N*  414.  —  HdiffieaM  ,de  l'ordre  de 
BftinWJean  de  Jérusalem,  du  monas- 
tère du  Sixcitft,  un  habil  d'église. 


N'^SI.j.  —  Aiclen  habillement  dis  N"  410.  —  Kdlgieiuc  ue.  loiurc  i.i* 
religieuse  de  l'ordre  de  Sa  ml  Jean  Sainl-J<*au  de  Jérus  tli  in,  du  MOuat* 
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N  117  —  ht-lijfi  ii  e  de  l'ordre  de 
Sami-Je  n  de  Jérusalem,  iln  moins - 
icrc  de  Florence,  m  bab.t  irdkîfcirc. 


.VÎIR.  —  Religieuse  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Mrasàteuti  do.  monas- 
tère de  Florence,  eu  babil  de  céré- 
monie. 


IS"  ïiK.  —  Habillement  des  reliai  rrseï 
de  Saint- Jean  «le  Jérusalem  de  I  ln>- 
îilal  de  Rnnlicu,  dans  le  rnnimen- 
cenieni  de  leur  établissement. 


•>  ïO.  —  habillement  dés  leiMtieutes 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem  i'e  l'ho- 
piul  de  Btautien,  a<aiii  I»  prfrfde 
UliOile». 


N"  Sxi. —  l\eHKieu»e  île  lordie  «le. 
Saint  Jean  de  Jérusalem,  du  monas- 
tère de  TowWcv  u  babil  ordinaire. 


V  i-i.  —  Ancien  ■  ilultm—m  de»  re- 
ligieuse» de  l'ordre  de  s  uni  Jean  de 
Jérusalem,  de  I  tmpiial  de  boan'ieu  . 
an  c*-  la  |>rit«  de  lUnnle». 
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N*  Sî">.  —  Rxlipifuse  de  l'ordre  i'e     N"  ïx4.  —  Pueure  un  mouasttr*  •!«.*»  V 
8aiiil-J*an  dte  JérWBlew,  du  mimas»        leliH'cuses  de  Tordre  de  Saiul-Jean 
1ère  de  Toulouse,  en  habil  de  tlurur.        de  Jérusalem  a  Toulouse  ,  eu  habil 

•le  erféwonle. 


Chanoine  tegu.utf  Uv  Mai 
bak,  eu  Alkuee. 


N'  -Jilî.  —  Chanoine  régulier  de  l'an- 
<  ieune  cougré.atijn  de  Sai»4-Jlarc. 
dr  M  ■  i..  i  . 


>  »**.  — Moine  Maruiiuc. 


ÏS*  i*8  —  KeJujieuw:  M.iruiiile. 
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I"  ié~-.  —  rairiiuuic  ém  Maroaiu».     V  *>u.  —  uu^iuiiuro  de   samie-    ÎS'îîl. — Chanoine  régulier  de  Saiul 

Marthe.  Maurice  u'Agaune. 
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N"  Î3">.  —  Iteliguux  Ue  l'ordr.-  de     M"  *50.  —  Itelipicox  de  l'ordre  de     N*  ÏV7.— |R«Ugienl  ééchMMM  de  l'ur- 
Koire-Da.ne  de  la  Merci,  en  habit        Noire-Dame  de  la  Merc;,  avec  la         dre  de  Noue-Dame  de  la  Merci, 
ordinaire  dans  la  maison.  ch*«*. 


de  chœur. 
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,V  241  —  Chanoine  régulier  de  la  ré*     N*  S  i.  —  Chevalier  de  Saint-Michel.     V  113.  —  Chcralier  de  l'orlre  de  la 
ii ii ••nrr  des  Martyr*.  Milice  de  Jé&us-ChrUl. 
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mjnteau.  m  ni-  au. 
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S  in    -  R.l.gieu-e  Miniina,  atec  *•     S  —  llelixieusc  Minime,  IMH     .N  4»».  —  W«rc  reg-lier,  n.m.kl.  a  de» 

manteau,  wm^a».  I  Hrme  . 


t50  —  Fil  e  <le  Sainle-Geniéve, 


V  ttl.  -  Keliçieuse  ''e  l'ordre  •»*  .N"  iîii.  —  Helu-n-rs  ■  <!<•  l'or.lre  «l-a 
N  »lreî)amn  fa  la  IttfScfeorJê .  en  Noirf-l>amft  de  MUiWnrle,  rn  lu- 
Babil  orlinuire.  I»»t  -le  cérémonie. 
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N*  455.  —  Frère  de  l'archn-onfrater» 
niié  de  Noire-Dame  du  MunlCirmel. 


N*  154  (Grand  maître  de  IVrdre  de 

Notre-Dame  de  Mont- Ca  miel ,  et  dé 
Saint  Laaare  de  Jérusalem.!»! 


N*  155.  —  Chevalier  de  l'ordre  de  No- 
ire-Daine de  Moni-Carmel,  et  de 
Saint-La  tara  do  Jérusalem. 


25t>»  —  Chevalier  ecclë*u>lit{ue  de 
Tordre  de  Notre-Dame  de  Mmii-€ar* 
Rie),  otdeSaihl  Laaarede  Jéiutileut. 


.>  *.)/.  —  Frère  servant  de  l'ordre  de 
N*>tre-Dam«j  de  Moiii-Garmel,  ei  de 
Saiut  L:uare  de  Jérusalem. 


îo».  —  Notice  de  l'oidre  de  Noir.» 
hante  de  Monl-Carmel,  et  de  Saiut- 
l.atare  de  Jérusalem. 
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h'  Î59.  —  lleraul  de  l'ordre  «le  Noire-     N"  *0U.— Huissier  .le  |  or.Jre  de  Noire-     N*  âfil.  —  Fière  du  lier*  «»rdre  dea 
Dame  de  Mont-Canoel,  tl  da  Saint-       Dame  de  Moiii-Carmel,  ei  da  Saint-  (truies. 
La  tare  d«  Jérusalem.  Lazare  da  Jéni>al*?in. 


K'  iM.  —      in  du  lier»  urdrt)  dit     N*  965.  —  Bénédictin  du  .M<  ni-Cassin     ,Y  il»4.{ — Bcncdiciiu  du  Mont-Cusia, 
,   Cani.w.  «n  habitfle  chœur.  i  »ti  hahil  ordinaire  dana  la  maison. 
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Cbevalier  de  l'ordra  tti 
Monieta. 
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V  Î68. —  < ;hcvn lier  de  l'ordre  de  Mon 
Joie. 


N-  iii*.    -  Aiicieutie  IJeiuiùiiiiuc  de     N"  470.  —  Ueiiéd.cliii  du  Mo>ii-t)liTe(, 
Mnnlmarire,  ftvml  la  réforme.  en  babil  ordinaire  dans  la  maison. 
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N'  m.  Bénédictine  du  Mont-Olivet ,    V  175.  -  Bénédictine  du  Mont-Olivet,     N*  Ï76.  -  Chanoine  régulier  de  Saini 
en  babit  ordinaire  dans  la  maison,  en  habit  de  choeur.  woi  a  Arra». 
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N"Î77.  —  llrligicill iln  Monl-Vicr^e , 
tomme  ils  t>lai<-iit  uncit-nne .neni. 
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N°  «3.  —  Moine  Nesiomn. 


N'  2Si  —  Neligieusc  Nes'orienne. 


Y  285.  —  Chanoinesse  de  Nivelle ,  en 
haltil  d'église,  comma  elle*  élaieni 

•BcJMnenwHt 


N*  286.  —  Chanoine>se  de  Nivelle,  en  »V  287.  —  Cuaiioiiiusse  de  M  ms,  en  Na  288.  —  Chaiioinesse  de  Muas,  o  u 
habil  d'église,  co  nui*  elle*  Mat  pré-  liabii  de  clurur,  !a  crémière  aimée  Inuil  de  fln-or,  la  deuxième  guné  e 
ktalemetil-  de  sa  re;e|iiion.  de  sa  réception» 
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N'fcO.— Al.l.essedcM..ubnii^,comm«     N  291.  — CbanoincM  de  l'enain i  W     N*  492.  —  Chevalier  du  S.iint-Espiii 
elles  étaient  :  nnennniu!iil.  habit  de  ch  i  ur  »»  Droit-Désir .  oifdu  Nœud,  en  bt- 

l-il  de  l'ordre  avec  le  Saint  Esprit. 


N\î9n  ~.  Se.wl?Pr  ?"  Saini-Espril    N*        —  Chevalier  du  Saint-Esprit       VÎ95.  —  Chanoincsse  de  Noli. 
au  nroit-Désir,  le  chaperon  en  tete       au  Droit  D.sir,  avec  le  manteau, 
et  le  M  ud  d  or  sur  la  poitrine. 
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N-  25)8.  —  lleligieuse  de  l'ordre  de  N*  299.  —  Ancienne  Rénédicline  d« 

Noire  Dame  de  Charité  ,  en  babil  de  Noire-Dame  de  Sainl-Paul  de  Beau- 

cérémonie,  vais,  avant  la  réforme. 
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